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PoNA  (Jean-Baptiste),  mort  à  Vérone  sa.  patrie 
en  1588,  à  la  fleur  de  son  âge ,  est  auteur  d*un  ou- 
vrage critique  qui  a  pour  titre  :  Diairibê  de  refnu 
fihtiosopMctf,  Venise ,  1590  ;  de  Poéties  latines  ;  d*une 
pastorale  intitulée  U  Tmrino ,  etc.  —  Il  ne  faut  pas 
îe  confondre  avec  Jean  Poiia,  son  frère,  habile  bo- 
taniste, apothicaire  de  Vérone,  dont  on  a  :  Plantm 
quœ  m  Balâo  monte  et  in  via  a  Ver(ma  ad  Baiêum 
reperiuntur^  Vérone,  1595,  in-4;  et  dans  VHitioria 
ranonan etirfnum  de  Charles  de  FEcluse,  Anvers, 
1601,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  italien ,  et 
a  paru  sous  le  titre  de  Monte  Baldodeeeritto ,  Venise, 
1617,  in-4;  DW  vero  hateamo  degU  aniichi,  Venise , 
1623,  in-4. 

PONA  (  François  ),  né  à  Vérone  en  1 594 ,  y  exerça 
la  médecine ,  et  mourut  vers  1652.  On  a  de  lui  : 
Medidnœ  anima,  sive  ratùmalis  praxis  epitome,  etc., 
1629,  in-4;  La  Lucema di  Eureta  Misosoolo ,  1627, 
In -4.  Cest  un  entretien  qu^il  a  avec  sa  lampe, 
laquelle,  suivant  les  principes  des  pythagoriciens, 
était  animée  d^une  Ame  qui  avait  passé  par  plusieurs 
corps;  Satumalia,  1632,  in-8;  YOrmondo,  1635, 
in-4  :  c'est  un  roman  ;  La  Messalina ,  in-4 ,  autre 
roman;  des  Tragédies  et  des  Comédies;  La  Galeria 
dette  donne  celebri^  1641,  in-12;  VAdamo,  poema^ 
i664,  in-16  ;  Délia  contraria  forza  di  due  begU  ocM, 
in-4,  etc. 

""  PONCE  (  Pierre  de  ),  moine  bénédictin ,  à  Ona , 
en  Espagne ,  né  vers  1520  à  Valladolid ,  est  le  pre- 
mier inventeur  connu  de  Part  d'instruire  et  de  faire 
parler  les  sourds -muets.  Voici  à  quelle  occasion 
lui  vint  ridée  de  s'occuper  de  ce  soin.  Un  certain 
Gaspard  Burgos  n'ayant  pu  entrer  dans  un  couvent 
qu'en  qualité  de  frère  convers ,  parce  qu'il  était 
50urd-muet,  Pierre  Ponce  se  chargea  de  Tinstruire, 
trouva  le  secret  de  le  faire  parler,  en  sorte  que  le 
frère  put  se  confesser,  et  d*après  Tassertion  d'Am- 
broise  Morales  (  Description  de  l'Espagne ,  page  38  ), 
il  devint  habile  dans  les  lettres ,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  même  historien  Morales  prétend 
que  Ponce  avait  instruit  les  deux  frères  et  une  sœur 
du  connétable,  ainsi  qu'un  fils  du  grand  juge  d'A- 
ragon ,  tous  quatre  sourds-muets  de  naissance ,  et 
il  dit  que  non-seulement  ces  élèves  écrivaient  très- 
bien  une  lettre  ou  toute  chose,  mais  qu'ils  répon- 
daient de  vive  voix  aux  questions  que  leur  institu- 
teur leur  adressait  par  signes  ou  par  écrit.  Aussi 
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Morales ,  qui  dit  avoir  été  témoin  du  fait ,  igoute  que 
ce  cénobite  a  porté  à  sa  perfection  l'art  d'enseigner 
les  sourds-muets.  Au  reste,  nous  n'avons  aucun 
détail  sur  sa  méthode,  si  ce  n'est  que ,  selon  Vallès 
ou  Valesio  (  voy.  ce  nom),  il  traçait  d'abord  les  let- 
tres de  l'alphabet,  en  montrait  la  prononciation  par 
le  mouvement  des  lèvres  et  de  la  langue,  et,  après 
avoir  formé  des  mots,  il  faisait  voir  à  ses  élèves  les 
objets  qu'ils  désignent.  Ses  successeurs  ne  lui  sont 
redevables  que  de  la  certitude  qu'on  peut  apprendre 
aux  sourds- muets  les  langues,  les  lettres  et  le» 
sciences.  Car  il  enseignait ,  dit  -  on ,  tout  cela  à  ses 
élèves.  (Voy,  Sicard).  Ce  religieux  mourut  en  1584, 
sans  avoir  rien  écrit  sur  la  méthode  d'instruire  les 
sourds-muets.  Jean-Paul  Bonet  est  le  premier  qui 
ait  publié  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  intitulé  :  Be^ 
ducdon  de  las  ktras,  y  arte  para  ensenar  a  kablar 
los  mudos,  1620,  in-4.  On  peut  lire  sur  la  dispute 
que ,  dans  les  temps  modernes ,  la  question  de  la 
priorité  de  l'invention  a  fait  naître  le  4*  tome  des 
Cartas  eruditas  y  curiosas  du  père  Feijoo ,  et  la  dis- 
sertation du  père  Andrès  :  DeW  origine  e  dette  vi^ 
oende  deW  arte  d^insegnar  a  parlare  ai  sordi^-muti. 
Vienne,  1793. 

PONCE  (Paul),  sculpteur  florentin ,  se  distingua 
en  France  sous  les  règnes  de  François  II  et  de 
Charles  IX.  U  y  avait  plusieurs  de  ses  ouvrages 
aux  Célestins  de  Paris ,  qui  attiraient  les  curieux 
dans  cette  église,  qui  n'existe  plus,  et  dont  les 
beaux  monuments  sépulcraux  ont  été  défaits  et  dis- 
persés. 

PONCE  DE  LAZARE ,  gentilhomme  du  diocèse  de 
Lodève,  dans  le  xh«  siècle,  fut  longtemps  le  fléau 
de  sa  province  par  ses  brigandages  et  ses  violences. 
Touché  de  la  grâce ,  il  prit  la  résolution  de  faire 
une  pénitence  aussi  éclatante  que  ses  crimes  avaient 
été  publics.  Sa  femme,  charmée  de  son  dessein, 
lui  en  facilita  l'exécution  en  entrant  dans  un  mo- 
nastère. Après  avoir  vendu  tous  ses  biens  et  ses 
meubles,  payé  ses  créanciers  et  tous  ceux  à  qui 
il  avait  fait  tort ,  et  donné  des  exemples  singuliers 
d'humilité  et  de  pénitence ,  il  alla  à  Saint-Jacques 
en  Galice,  avSc  six  compagnons  de  ses  débauches 
qu'il  avait  gagnés  à  Dieu ,  et  fit ,  selon  la  cou- 
tume de  ce  temps  •  là ,  divers  autres  pèlerinages. 
Il  s'arrêta  ensuite,  avec  ses  compagnons,  dans  un 
lieu  appelé  Saloana ,  qn'Amauld  du  Pont,  seigneur 
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de  cet  endroit,  lai  donna.  Ils  y  bâtirent  des  cabanes, 
et  le  nombre  des  disciples  de  Ponce  t'étant  aug- 
mente ,  ils  embrassèrent  la  règle  de  Giteaux  en  11 36. 
Pierre,  abbë  de  Uazan,  leur  donna  Thabit,  et 
choisit  Adémare,run. d*entre  eux,  pour  leur  abbé. 
Ponce  ne  voulut  d'autre  rang  que  celui  de  frère 
convers ,  et  mourut  quelque  temps  après  en  odeur 
de  sainteté. 

PONCE  DE  LA  FUENTE  (Constantin],  Pontius 
Fùntius,  chanoine  de  Séville,  et  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  cette  ville ,  fut  prédicateur  de 
Tempereur  Charles-Quint;  mais  s^étant  laissé  fas- 
ciner par  les  nouveautés  du  protestantisme,  il 
apostasia  et  embrassa  ce  parti ,  dont  il  devint  un  des 
plus  ardents  sectateurs.  Il  ftit  arrêté  par  ordre  du 
saint  Office ,  et  nVchappa  au  supplice  que  par  la 
mort ,  qu'il  fut  même  accusé  de  s'être  procurée  en 
i5S$9  :  son  effigie  fut  livrée  aux  flammes.  Ponce 
avait  composé  en  latin  des  Commentaires  sur  TEc- 
clésiaste ,  les  Proverbes ,  le  Cantique  des  cantiques, 
et  d'autres  ouvrages. 

PONCE  DE  lÈ(m  (Basile),  canoniste  et  théologien, 
de  Grenade,  d'une  famille  illustre,  prit  l'habit  reli- 
gieux de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Après 
avoir  brillé  dans  ses  études,  il  professa  la  théologie 
et  le  droit  canon  à  Alcala  et  à  Salamanque,  avec  une 
grande  réputation.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
comfifmaiiimB^  in-4;  De  matrimonio,  iii46l.;  De  mpe- 
dimentis  matrimonii ,  in-i  ;  Diverses  questions  tiréee 
de  la  théologie  sûoiasUque  et  de  la  positive,  en  latin, 
ouvrage  plein  d'érudition ,  etc.  Ce  savant  et  pieux 
religieux  mourut  en  1629  à  Salamanque,  où  il 
avait  été  chancelier  de  l'université.  On  lui  a  re- 
proché des  décisions  trop  peu  sévères  ;  mais  ceux 
qui  lui  ont  &it  ce  reproche  n'ont  pas  été  les 
hommes  les  plus  rigides  dans  la  pratique.  Voy» 
E8C0BAa(  Antoine). 

PONCE  DE  LÉON  (Gonsalve-Marie),  écrivain  de 
Séville,  contemporain  du  précédent,  très-habile 
dans  la  langue  grecque» a  traduit  en  latin  les  GEti- 
vres  de  Théophane ,  archevêque  de  Nicée ,  et  le 
Phfffiûhgue  de  saint  Epiphane.  Ses  traductions  sont 
aussi  él^antes  que  fidèles.  On  a  encore  de  lui  d'au- 
tres ouvrages. 

PONCE  PILATE.  Foy.  Pilate. 

**  PONCELET  (François4!'rédéric),  jurisconsulte, 
né  en  1790  à  Mousay  (Meuse),  vint  trèa*jeune  à 
Paris  suivre  les  cours  de  droit,  et  ne  se  sentant 
aucun  goût  pour  la  profiession  d'avocat ,  tourna  ses 
vues  vers  renseignement.  Nommé  professeur  sup- 
pléant en  1820 ,  il  fut  pourvu  en  1826  de  la  chaire 
de  l'histoire  du  droit,  nouvellement  créée. Il  se  liviu 
dès  lors  à  des  travaux  excessifs  qui  altérèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  en  chrétien  résigné ,  le  24  mars 
1843,  h  un  ftge  où  il  pouvait  espérer  encore  une 
longue  caiTîère.  Indépendamment  de  quelques  Thèses 
et  d'une  notice  sur  Bellart  {voy.  ce  nom)  dans  les 
AnwUes  du  droit  français,  dont  il  fut  un  collabora- 
teur, on  lui  doit  une  édition  des  Maœimes  de  la  Ro- 
chefoucauld, 1812,  in-8,  et  des  Coihtnenlaires  de 
Pigeau  sur  le  code  die  Procédure.  (Voy.  Pigeau).  On  a 
de  lui  :  Histoire  du  droit  nrnioth,  Paris,  1821  ,in-8, 
et  il  a  traduit  deTaUeinand  de  Mackeldey  V Histoire 
des  so^rces  du  droit  romatUf  1^29  ^  in-12.  Enfin 
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il  a  fourni  des  articles  à  la  Biographie  universelle. 
*  PONCELlNde  laROQI&TlLLAC  (Jean-Charles), 
ué  en  1746  à  Dissais,  boui'g  du  Poiton ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  fait  chanoine  de Montreuil- 
Beliay  en  Aiy^^u^et  acheta  une  charge  de  conseiller 
à  la  table  de  marbre.  Venu  à  Paris ,  il  s'occupa  de 
littérature ,  ou  plutôt  de  spéculations  de  librairie. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution,  il  con- 
courut à  la  rédaction  d'un  journal  intitulé  Courrier 
de  V Assemblée  nationale ,  et  qui  prit  ensuite  le  titre 
de  Courrier  français.  Après  le  10  août  ce  journal 
devint  le  Courrier  républicain^  mais  n'en  fut  pas 
moins  modéré.  Lorsque  la  mort  de  Robespierre 
permit  d'écrire  avec  un  peu  plus  de  liberté,  Poncelin 
fonda  la  Gazette  française,  où  il  attaqua  la  Conven- 
tion avec  si  peu  de  mesure ,  qu'après  le  13  vendé- 
malre  il  fut  proscrit  et  obligé  de  se  cacher  quelque 
temps.  Il  n'en  continua  pas  moins  la  lutte  contre  le 
Directoire ,  et  en  particulier  contre  Barras  qui ,  par 
xuk  abus  d'autorité,  dont  les  républicains  au  pou-^ 
voir  ne  se  font  jamais  faute,  le  fit  nn  jour  arrêter 
dans  la  rue  par  ses  agents  et  fustiger  Jusqu'au 
sang.  Il  se  plaignit  de  cette  indignité ,  mais  inutile- 
ment. Arriva  peu  de  temps  après  le  i8  fructidor,  et 
le  malheureux  Poncelin  ne  fut  point  oublié  sur  la 
liste  des  proscrits.  Condamné  sans  jugeoMnt  à  la 
déportation,  il  parvint  à  s'y  soustraire;  mais  son 
journal  fut  supprimé ,  et  son  imprimerie  fut  brisée 
et  jetée  dans  la  rue.  Le  18  brumaire  lui  rendit  la 
liberié  ;  mais  sa  feuille  resta  supprimée ,  et  il  ne 
lui  fut  pas  permis  d'en  créer  une  autre.  Dès  lors  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  son  commerce  de  librairie, 
mais  il  n'y  réussit  pas,  et  en  180â(,  poursuivi  par  ses 
créanciers,  il  fut  obligé  de  renoncer  aux  attitrés.  Il 
quitta  Paris  en  1811 ,  pour  aller  habiter  une  maison 
de  campagne  à  Ouarvttle,  près  de  Chartres.  Il  y  vivait 
retiré  du  monde  et  livré  à  la  lecture  des  auteurs 
grecs  dont  il  faisait  ses  délices,  lorsqu^il  est  mort  le 
1«r  novembre  1828,  âgé  de  82  ans.  Comme  auteur, 
comme  libraire  et  comme  éditeur  il  a  publié  un  très* 
grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  :  on  citera 
BibUûthèque  politique,  ecclésiastique ,  physique  et  Ut* 
térairedela  France,  1781,  tome  1",  in -8;  Descrip- 
tion historique  de  Paris,  ^  de  ses  plus  beaux  monu- 
menis,  1781 ,  3  vol.  in-4  (  le  i*'  est  de  Beguillet  )  ; 
Y  Art  de  nager,  omc  les  instructions  pour  h  baigner 
uHletnent^  17B1,  in-8;  Tableau  du  commerce  et  des 
possessions  des  Européens  en  Asie  et  en  Afrique ,  selon 
les  conditions  des  préliminaires  de  paix  signés  la 
20  janvier  1 783 , 2  vol .  în-1 2  ;  Histoire  philosophique 
de  la  naissance,  des  progrès  et  de  la  décadence  d'un 
grand  royaume  ou  Révolution  de  TaXti,  1 782 , 2  vol. 
in-12;  Tableau  politique  de  l'année  1781,  in-12; 
Histoire  des  enseignes  et  des  étendards  des  anciennes 
nations,  1782,  in-12;  Cérémonies  et  coutumes  reli^ 
gieuses  de  tous  les  peuples  du  monde ,  1733-85, 6  vol. 
in-fol.  C'est  une  reproduction  des  estampes  de  Bem* 
Picart  avec  un  texte  encore  plus  mauvais  que  celui 
des  éditions  précédentes  (  Voy,  Picart  ci-dessus,  507); 
Chefs -d^ ouvre  de  l'antiquité  sur  les  beaux-arts,  et 
monuments  précieux  de  la  religion  des  Grecs  et  des  Ra^ 
mains  y  de  leurs  sciences,  etc.,  1784,  2  vol.  in-fol.  ; 
Œuvres  d'Ovide  (traduction  de  divers  auteurs), 
1798,7voLinr8. 
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*  PONGET  '(  Pierre  ou  platôt  Kaurice  )  (4  ),  appelé 
Tulgairement  SahU-Per,  fut  un  des  prédicateurs  sé- 
ditieux du  temps  de  la  ligue.  Né  à  Melun ,  il  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  l*abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  cette  ville ,  et  fit  ses  cours  de  théologie  à 
Funiversité  de  Paris,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur. Il  avait  du  talent  pour  la  chaire,  c'est-à-dire 
le  talent  de  ce  temps  «  qui  consistait  en  beaucoup  de 
hardiesse  et  en  une  élocution  facile.  Il  déclamait 
avec  force  et  véhémence  contre  la  cour  de  Henri  111. 
S'étant  permis  un  discours  fougueux  et  indécent  à 
propos  de  la  confrérie  des  pénitents ,  instituée  par  ce 
prince,  et  de  la  preeessian  de  cette  confrérie  le 
25  mars  4583 ,  jour  de  rAnnonciation  :  a  Pourquoi 
D  le  roi ,  sans  vouloir  parler  à  lui ,  disant  que  c'était 
»  un  vieux  fol,ie  fit  conduire  dans  son  coche,  par 
»  le  chevalier  du  guet ,  en  son  abbaye  de  Saint- 
»  Pierre  à  Melun,  sans  lui  faire  autre  mal  que  la 
)>  peur  qu'il  eut ,  en  y  allant ,  qu'on  le  jetât  dans  la 
»  rivière  (2);  »  il  en  fut  quitte  pour  demeurer  quel- 
que temps  en  retraite  dans  ce  monastère.  11  devint 
ensuite  curé  de  Saîot-Pierre-des-Arcis ,  et  n'en  fut 
ni  plus  modéré  ni  moins  satirique ,  à  quoi  le  portait 
son  caractère,  ayant  la  riposte  prompte  et  pi- 
quante (3).  il  mourut  de  frayeur  le  23  novembre 
i586,  ayant  appris  le  supplice  d'un  avocat  nommé 
François  Le  Breton ,  condamné  à  mort  pour  avoir 
composé  une  satire  contre  le  roi  et  le  parlement. 
On  a  de  lui  les  ouvrées  suivants  :  Livre  de  F  oraison 
eocléeiastiqtêe ,  avec  une  explication  de  l'Oraison  do-' 
mimco/e ,  Paris ,  1568,  in -8;  Remontrance  à  la  nor 
bkese  de  France  f  de  futilité  et  repos  tpjie  le  roi  ap^ 
porte  à  son  peuple,  et  de  rinstrudion  quHl  avait 
pour  inen  gouverner,  Paris,  1572,  in-8;  Oraison 
funèbre  prononcée  aux  funérailles  d  Emta^  de  Con^ 
flans ^  vicomte  d'Auchy,  Paris,  i57i,  in-8;  Discours 
de  l'avis  donné  à  Pierre  de  Gondi,  évéque  de  Paris, 
tur  la  proposition  quUl  fit  aux  théologiens,  touchant 
la  traduction  de  la  première  Bible  en  langue  vulgaire, 
Paris ,  1578 ,  in-^  ;  Méditations  familières  sur  V his- 
toire de  rincanuÂtion  du  Fils  de  Dieu ,  Reims ,  in-8  ; 
enfin  Instructions  pour  aimer  Dieu 9  Paris,  1584, 
in-8. 

*  PONCëT  (dom  Maurice) ,  bénédictin,  né  vers 
1690  à  Limoges,  de  parents  pieux,  résolut  de  se 
consacrer  à  Dieu ,  et  suivit  l'exemple  de  son  fi-ère 
qui  était  entré  dans  la  congrégation  de  St.-Maur. 
Après  avoir  fait  son  noviciat  dans  l'abbaye  de  Mar* 
moutiers,  où  il  prononça  ses  vœux  le  27  mai  1705, 
il  fut  attaché  à  l'académie  bénédictine  établie  à 
Saint-Florent  de  Saumur,  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'instruction  des  jeunes  religieux.  H  s'y 
livra  a  Tétude  de  l'Ecriture  sainte  et  d^  antiquités 

(I)  Yoy.  le  Journal  des  choses  mémorables  advenues  durant 
ie  rè^ne  de  Henri  ill ,  roi  de  France  et  de  Pologne ,  etc.;  loin, 
a,  peg.  SOS. 

(S)  Ibid.,  toio.  1,  page  60. 

(3>  A  propos  da  sermon  qui  fil  trrèler  Poncet,  le  duc  d'Epernoo 
voulut  le  voir ,  et  lai  dit  :  •  Monsieur  uosire  mtislre ,  on  dit  que 
»  f  ous  faites  rire  les  gens  à  votre  sermon.  —  Monsieur ,  répondit 

•  Poucet,  sens  s'étonner  autrement ,  Je  veux  bien  que  tous  sa- 

•  cbies  que  je  ne  presche  que  la  parole  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  vient 
»  point  è  mon  sermon  de  gens  pour  rire  |  s'ils  ne  sont  mécbants 

•  ou  athéisles  ;  et  aussi  n'en  ai-je  autsnl  fait  rire  en  ma  vie 
a  wWÊm  vous  en  aves  fail  pleurer.  •  Ibid* 


PON 

ecclésiastiques,  recueillit  beaucoup  de  matériaux  « 
et  composa  plusieurs  Dissertations.  Une  seule  a  été 
publiée  par  les  soins  de  dom  François  Clément , 
sous  ce  titre  :  Nouveaux  éclaircissements  sur  V origine 
et  le  Pentateuque  des  Samaritains ,  Paris,  1760, 
in-8.  Les  journalistes  de  Trévoux  en  ont  parlé  avec 
éloge.  Dom  Poncet  partagea  de  1723  à  1732  le  tra- 
vail de  dom  Rivet  sur  V Histoire  littéraire  de  France. 
11  fut  utile  aux  auteurs  du  nouveau  Traité  de  di^ 
plomatique ,  et  ce  ne  fut  que  par  la  reconnaissance 
qu'ils  lui  en  témoignèrent  qu'on  l'apprit.  11  mou- 
rut à  l'abbaye  de  Coulombs,  diocèse  de  Charlres,  le 
2  décembre  1764. 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Matthias  ),  évêque  de 
Troyes ,  né  à  Paris  en  1707  ,  mort  en  1780 ,  s'est 
distingué  par  son  zèle,  ses  vertus  et  ses  talents 
oratoires.  11  fut  aumônier  de  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne ,  et  fut  exposé  aux  plus  violentes  contradic- 
tions dans  un  diocèse  où  les  jansénistes  avaient 
longtemps  dominé.  Son  opposition  à  leur  doctrine 
lui  mérita  l'exil ,  et  le  ibrça,  en  1758 ,  à  donner  la 
démission  de  son  siège.  La,  lecture  de  ses  Oraisons 
funèbres  donne  une  haute  idée  de  l'effet  que  devait 
produire  sa  parole.  Le  caractère  de  son  éloquence, 
sans  être  du  premier  genre ,  a  un  mérite  qui  lui  est 
particulier.  «  On  voit ,  dit  un  critique ,  pai*  cer« 
»  tains  morceaux  de  ses  discours  pleins  de  chaleur 
D  et  de  dignité ,  que  plus  de  sobriété  dans  l'usage 
»  de  son  esprit,  plus  de  retenue  à  sacrifier  au 
9  goût  des  contrastes  et  de  l'antithèse ,  l'auraient 
jt  encore  plus  approché  de  nos  vrais  modèles  en  ce 
»  genre.  9  On  a  encore  de  ce  prélat  une  Instruc- 
tion pastorale  sur  te  schisme ,  et  un  Discours  sur  le 
goût,  estimé  pour  la  délicatesse  des  pensées  et  l'é-* 
légance  de  l'expression. 

PONGHARD  (Julien],  né  en  Basse-Normandie* 
près  la  ville  de  Domfront,  eut  la  principale  direction 
du  Journal  des  savants.  Habile  dans  l'étude  de  Thé*» 
breu ,  du  grec  et  du  latin ,  ainsi  qu'en  celle  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie ,  il  obtint  en  1701  une 
place  dans  l'académie  des  inscriptions,  et  trois  ans 
après  la  chaire  de  professeur  en  grec  au  collège 
royal.  Il  mourut  en  1705,  âgé  de  40  ans.  On  a  de 
lui  :  Discours  sur  Fantiquité  des  Eg^iens;  un 
autre  sur  les  libéralités  du  peuple  romain ,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie;  Histoire  universelle,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Cleo- 
pAtre ,  en  manuscrit. 

PONCHER  (  Etienne) ,  fils  d'un  grainetier  au  gre- 
nier à  sel  de  Tours ,  naquit  dans  cette  ville  en  1446. 
11  fut  d'abord  chanoine  de  Saint-Gatien  et  de  Saint- 
Martin  de  la  même  ville ,  puis  évéque  de  Paris  en 
1503.  Son  mérite  lui  procura  les  places  de  garde- 
des-sceaux  en  1512;  d'ambassadeur  de  France  à  la 
cour  d'Espagne  en  1517 ,  puis  à  celle  d'Angleterre 
en  1518,  avec  l'amiral  de  Bonnivet;  enfin  l'arche* 
vêché  de  Sens  en  1519.  Egalement  ferme  et  prudent, 
il  soutint  en  présence  de  Louis  Xll  et  de  la  reine 
son  épouse,  qui  n'aimait  pas  à  être  contredite,  le 
parti  des  Vénitiens  qu'on  avait  abandonnés  ;  mais 
la  passion  du  roi  contre  ces  républicains  et  l'auto- 
rité de  la  reine  l'empoilèrent  sur  ses  sages  conseils. 
Pencher  était  aussi  recommandable  par  son  iutel- 
ligence  dans  les  afiaires  que  par  les  vertus  épisco* 


pales,  n  mourut  à  Lyon  en  1524 ,  à  78  ans.  On  a  de 
lui  des  Constitutions  synodades ,  publiées  en  i514, 
où  il  entre  dans  un  grand  détail  sur  la  manière 
d'administrer  les  sacrements. 

PONCHER  (François),  neveu  du  précédent,  suc- 
céda à  son  oncle  dans  Tévêché  de  Paris  en  1519.  11 
se  brouilla  avec  la  duchesse  d^Angoulême ,  mère  du 
roi  François  !*■',  qui  le  fit  renfermer  à  Vincennes, 
où  il  finit  ses  jours  en  1532,  sans  que  les  délits  qu'on 
lui  attribue  aient  jamais  été  prouvés.  On  l'avait 
d'abord  accusé  de  simonie,  et  ensuite  d'avoir  intri- 
gué en  Espagne,  cherchant  à  prolonger  la  captivité 
de  François  \*^.  11  a  composé  des  Commentaires  sur 
le  droit  civil» 

PONÇOL  (Henri-Simon-Joseph  Aksquer  de),  jé- 
suite, né  à  Quimper-Gorentin  en  1730,  mort  au 
château  de  Bardy  dans  l'Orléanais,  en  1785,  a  pu- 
blié deux  ouvrages  très-bien  accueillis  du  public  : 
le  premier  est  Y  Analyse  des  traités  des  bienfaits  et 
de  la  Clémence  de  Sénèque ,  précédée  de  la  Vie  de  ce 
philosophe,  Paris,  1776,  in-12.  Cette  vie  est  sur- 
tout fort  bien  faite,  remplie  d'observations  judi- 
cieuses et  de  discussions  approfondies.  Diderot  en 
parle  lui-même  avec  éloge  dans  son  Essai  sur  les 
règnes  de  Claude  et  de  Néron.  11  faut  convenir  cepen- 
dant que  le  portrait  de  Sénèque  est  flatté ,  et  son 
éloge  exagéré.  L'autre  ouvrage  a  pour  titre  :  Code 
de  larmson,  Paris,  1778.  C'est  un  recueil  de  sen- 
tences et  de  faits  propres  à  faire  aimer  les  mœurs 
et  à  donner  de  la  justesse  à  l'esprit.  L'auteur  y  a 
mis  du  choix  et  de  l'intérêt ,  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  souhaiter  qu'il  eût  mis  un  peu  plus  d'ordre 
et  de  suite  dans  les  matières.  On  a  encore  de  Fabbé 
de  Ponçol  diverses  pièces  fugitives  insérées  dans  les 
journaux ,  et  des  manuscrits  considérables ,  entre 
autres,  une  traduction  de  Martial ,  digne  d'être  im- 
primée. Voy.  Londres  (Ansqver  de). 

PONGY  de  Neuville  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris, 
mort  en  1737,  âgé  de  39  ans,  prit  l'habit  de  jésuite, 
qu'il  quitta  après  s'être  distingué  dans  cette  com- 
pagnie. Se  trouvant  dans  le  monde  sans  ressources, 
il  cultiva  le  talent  de  la  chaire  et  celui  de  la  poésie. 
]1  remporta  jusqu'à  sept  fois  le  prix  à  l'académie 
des  Jeux  Floraux  de  Toulouse.  Nous  avons  aussi  de 
lui  plusieurs  autres  pièces  de  poésie,  imprimées  la 
plupart  dans  les  Mercures.  L'abbé  de  Poney  a  en- 
core composé  un  drame  intitulé  Damoclès,  repré- 
senté au  collège  des  jésuites  de  Mâcon ,  où  il  pro- 
fessait :  on  le  trouve  dans  le  Cours  de  sciences  du 
père  Buffier.  De  tous  ses  discours,  le  plus  connu 
est  le  Panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  en  pré- 
sence de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

PONIATOWSRl  (Stanislas-Auguste).    Voy,  Sta- 

RISLAS. 

*  PONIATOWSKI  (  le  prince  Joseph  ) ,  surnommé 
le  Bayard  Polonais,  né  à  Varsovie,  le  7  mai  1763, 
était  fils  d'André  Poniatowski ,  général  d'artillerie 
au  service  de  l'impératrice  Marie-Thérèse ,  et  neveu 
de  Stanislas,  dernier  roi  de  Pologne.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  l'armée  autrichienne  où  il  ob- 
tint un  avancement  rapide.  En  1787,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  la  Porte ,  il  était 
colonel  des  dragons  de  l'empereur  et  aide-de-camp 
de  Joseph  H,  sous  les  yeux  duquel  il  fut  dangereu- 
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sèment  blessé  à  la  prise  de  Sabacz.  Rappelé  dans 
sa  patrie  en  1789,  et  chargé  en  1792  du  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  agir  contre  les  Russes, 
il  remporta  des  avantages  signalés  à  Zielenca  et  à 
Dubienka.  Lorsque  Stanislas  eut  accédé  à  la  confé- 
dération de  Targowitz,  il  donna  sa  démission,  avec 
tous  les  officiers  les  plus  distingués  par  leurs  ta- 
lents. Ses  compagnons  d'armes  lui  offrirent  avant 
son  départ  une  médaille  qu'ils  avaient  fait  frapper 
à  son  effigie  avec  ces  mots ,  Miles  imperatori.  Lors 
de  l'insurrection  de  1794,  il  revint  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Rosciuszko,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division ,  et  rendit  d'importants 
services.  Après  le  partage  définitif  de  la  Pologne , 
il  se  retira  dans  ses  terres  et  ensuite  à  Vienne , 
refusant  toutes  les  offres  que  Catherine  II  et  son  fils 
Paul  I*"'  lui  firent  pour  l'atUicher  à  la  cour  de  Rus- 
sie. La  paix  de  Tilsitt  le  ramena  sur  la  scène  po- 
litique (1806);  et  Napoléon,  après  l'érection  du  du- 
ché de  Varsovie,  nomma  Poniatowski  ministre  de 
la  guerre.  11  organisa  l'armée  polonaise  avec  une 
habileté  qui  mérita  les  éloges  de  tous  les  généraux 
français.  Les  Autrichiens  ayant  attaqué  la  Pologne 
en  1809  avec  60,000  hommes,  il  marcha  contre 
eux  avec  des  forces  inférieures ,  eut  le  talent  de 
rendre  cette  guerre  une  guerre  nationale ,  et  par 
son  intelligence  et  ses  exploits  il  établit  sa  gloire 
militaire.  11  servit  sous  Napoléon  dans  les  funestes 
campagnes  de  1812  et  1813  ,  et  se  couvrit  de  nou- 
veaux lauriers.  Nommé  maréchal  de  France,  le  16 
octobre ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Leipsig ,  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur.  Le  18, 
chargé  de  protéger  la  retraite  de  l'armée  française, 
n'ayant  avec  lui  que  700  hommes  d'infanterie  et 
60  de  cavalerie ,  il  s*efforce  de  contenir  les  colonnes 
ennemies ,  reçoit  une  blessure ,  et ,  malgré  sa 
faiblesse ,  parvient  à  traverser  la  Pleisse  à  la  nage; 
mais,  par  une  méprise  funeste,  le  pont  sur  l'Elster 
avait  été  coupé  par  les  Français  eux-mêmes.  Arrivé 
sur  les  bords  escarpés  de  cette  rivière  plus  pro- 
fonde qtie  la  première,  Poniatowski  s'arrête  un 
instant  :  l'ennemi  lui  criait  de  se  rendre  ;  se  trouvant 
trop  faible  pour  se  battre ,  il  se  jeta  dans  les  flots  et 
disparut  ;  ainsi  périt  ce  héros  aux  yeux  de  l'armée , 
dont  il  fut  sincèrement  regralté.  Le  prince  Ponia- 
towki  avait  le  caractère  noble  et  bienfaisant  :  on  a 
retrouvé  dans  son  testament  toute  la  bonté  de  son 
cœur.  Ses  principales  dispositions  étaient  en  faveur 
de  ses  compagnons  d'armes.  Il  n'avait  point  été 
marié. 

PONS  (Jean-François  de),  issu  d'une  ancienne 
noblesse  de  Champagne,  naquit  en  1683  à  Marly, 
près  de  Paris.  11  vint  dans  cette  ville  en  1699,  et 
y  prit  des  leçons  de  théologie  en  Sorbonne  ;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  détermina  à  renon- 
cer au  bonnet  de  docteur.  L'abbé  de  Pons  fut 
nommé ,  peu  de  temps  après,  à  un  canonicat  de  la 
collégiale  de  Chaumont.  Ce  bénéfice  lui  ayant  été 
disputé,  il  composa  un  Mémoire  ingénieux,  solide 
et  bien  écrit ,  qui  lui  fit  gagner  son  procès  en  1709. 
Ce  succès  fut  suivi  peu  de  temps  après  de  la  démis- 
sion volontaire  de  son  canonicat,  qu'il  quitta  pour 
se  fixer  à  Paris.  Les  liens  de  l'amitié  et  les  plaisirs 
de   la  littérature  le  retenaient  dans  la  capitale. 
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Parmi  les  amis  qu'Use  fit,  il  se  lia  surtout  avec 
Boudard  de  la  Motte,  qu'il  défendit  contre  Madame 
Dacier.  11  traita  cette  savante  avec  la  même  vivacité 
que  celle-ci  avait  montrée  contre  la  Motte.  On  rap- 
pelait le  Bossu  de  la  Motte,  sobriquet  dont  il  ne  fai- 
sait que  rire.  Son  tempérament  était  très^vif  et  très- 
faible  ,  ce  qui  Tépuisa  bientôt.  Se  sentant  dépérir , 
il  se  retira  à  Ghaumont,  dans  le  sein  de  sa  famille, 
et  y  mourut  en.1733«  A  un  esprit  orné  il  joignait 
un  cœur  excellent  et  de  grands  sentiments  de  reli- 
gion. On  a  imprimé  à  Paris,  en  1728,  les  Œuvres 
de  l'abbé  de  Pons,  iD-12.  On  trouve  dans  ce  recueil, 
outre  le  Faetum  dont  nous  avons  parlé ,  un  nouveau 
Système  d*éducation ,  et  quatre  Dissertations  sur  les 
langues,  et  sur  la  langue  française  en  particulier.  On. 
voit  de  Tesprit  et  du  brillant  dans  les  écrits  de 
Tabbé  de  Pons,  mais  un  style  affecté. 

**  PONS  dit  de  Verdun  (Robert],  né  dans  cette  ville 
en  1749,  s*étant  fait  recevoir  avocat,  vint  à  Paris 
où  inscrit  au  tableau  en  i780,  il  plaida  plusieurs 
causes  impoiiantes  avec  succès  ;  mais  son  goût  pour 
les  lettres  nuisit  à  sa  réputation  comme  juriscon- 
sulte ;  et  il  était  bien  moins  connu  comme  avocat 
que  comme  auteur  de  pièces  de  vers  et  d^épi- 
grammes  très-jolies  qu*il  publiait  chaque  année 
dans  YAlmanach  des  muses ,  dont  il  était  un  des  plus 
féconds  pourvoyeurs.  An'iva  la  révolution ,  il  s'en 
déclara  le  partisan ,  et  fut  nommé  juge  au  tribunal 
du  1*'  arrondissement  de  Pai'is.  Après  le  10  août 
1792,  désigné  pour  remplir  provisoirement  les 
fonctions  d'accusateur  public,  il  fut  élu  député  de 
son  département  (la  Meuse)  à  la  convention.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  contre 
rappel  et  le  sursis*  Api*ès  le  rapport  de  Gavai- 
gnac  sur  la  reddition  de  Verdun  (  Voy,  Gavaignac, 
u ,  463} ,  il  demanda  que  la  convention  déclarât 
que  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  n'a- 
vaient point  démérité  de  la  patrie.  D'un  caractère 
timide  jusqu'à  la  fkiblesse,  il  ne  joua  d'ailleurs 
qu'un  rôle  très-secondaire  dans  cette  terrible  as- 
semblée, se  contentant  le  plus  souvent  d'appuyer 
de  son  vote  les  mesures  qu'il  n'osait  pas  combattre. 
Après  les  événements  de  vendémiaire  (novembre 
4795),  il  fut  secrétaire,  puis  membre  de  la  com- 
mission des  cinq,  chai*gée  de  présenter  des  mesures 
de  salut  public.  Il  devint  membre  du  conseil  des 
cinq-cents ,  travailla  beaucoup  dans  le  comité  de  lé- 
gislation ,  et  fut  porté  à  la  présidence  le  22  mars 
i799.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  commis- 
saire près  le  tribunal  d'appel  du  département  de  la 
Seine;  et  sous  l'empire,  substitut,  puis  avocat-gé- 
néral près  la  cour  de  cassation.  En  1814  il  donna 
son  adhésion  à  la  déchéance  de  Bonaparte ,  et  fut 
réintégré  après  le  20  mars  1815.  A  la  seconde  ren- 
trée du  roi ,  banni  comme  régicide ,  il  se  réfugia  à 
Bruxelles,  fut  autorisé  en  1819  à  rentrer  en  France, 
et  mourut  à  Paris,  le  16  mai  1841.  On  a  de  lui  : 
Mes  loisirs ,  ou  contes  et  poésies  diverses ,  Londres  et 
Paris,  1778,  1781 ,  in-12;  1783,  1807,  in-8;  Por- 
trait du  général  Suwarow,  1795,  in-8;  Dialogue 
sur  le  congrès  de  Rastadt  ;  Duel  entre  un  royaliste  et 
un  anarchiste t  etc.  Pons  avait  le  projet  de  publier 
la  Bibliothèque  des  livres  singuliers  ;  il  n'en  a  donné 
qu'une  partie  à  la  suite  des  Questions  illustres ,  ou 
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bibliothèque  des  livres  singuliers  en  droit ,  de  F.- 
M.  Dufonr,  Paris,  1813,  in-12.  On  a  promis  à  di- 
vei*ses  reprises  une  édition  complète  de  ses  Œtujres. 

PONT  (Louis  du),  jésuite  espagnol,  célèbre  parmi 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  naquit  à  Valla- 
dolid ,  le  11  novembre  1554,  d'une  famille  noble. 
Il  entra  dans  la  société  en  1 575 ,  à  l'âge  de  21  ans, 
après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie  et  en  par- 
tie celui  de  théologie.  Il  balança  longtemps  entre 
l'institut  de  saint  Dominique  et  celui  des  jé.suites , 
et  crut  que  Dieu  l'appelait  à  ce  dernier.  U  fit  son 
noviciat  à  Médina  del  Gampo ,  étudia  ensuite  les , 
lettres  par  ordre  de  ses  supérieurs,  et  y  fit  de 
grands  progrès.  Une  bible  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  continuer  remploi  de  l'enseignement, 
il  se  voua  à  la  direction  et  à  la  composition  d'ou- 
vrages pieux.  Pendant  une  peste ,  dans  une  partie 
de  l'Espagne,  touché  du  délaissement  de  ceux  qui 
en  étaient  attaqués,  il  sollicita  vivement  de  ses  su- 
périeurs et  obtint  la  permission  d'aller  à  leur  se- 
cours, et  les  soigna  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
charité.  Après  une  vie  passée  dans  les  bonnes  œu- 
vres et  la  pénitence,  il  mourut  à  Valladolid,  le  16 
février  1624,  âgé  de  soixante-dix  ans,  après  ea 
avoir  passé  50  dans  la  société.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
espagnol  par  le  père  Gachupin,  jésuite.  On  a  de  lui  : 
Exposition  morale  du  Cantique  des  cantiques,  eu 
latin,  2  vol.  in-foL,  1622,  réimprimée  à  Séville, 
en  espagnol ,  1625 ,  in-8  ;  Méditations  sur  les  mys- 
tères,  Gologne,  1612,  in-8,  livre  plein  d'onction  et 
d'instruction;  le  Dire^eur  spirituel,  Gologne,  1613, 
in-8.  L'auteur  y  traite  en  détail  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  ascétique.  La  plus  grande  partie  de  ces 
ouvrages  a  été  traduite  en  latin  par  le  père  Tré- 
vinnio,  jésuite  ;De  la  per fiction  chrétienne, Cologne, 
4  vol.  :  les  2  premiers  en  1616,  les  demiei*s  en 
1617;  Vie  du  père  Balthasar  Alvarez^  jésuite,  ibid., 
1614,  in-8;  Directoire  spirituel  pour  la  confession, 
la  communion  et  la  célébration  du  sacrifice  de  la  messe, 
ou  du  bon  usage  des  sacrements  ;  Traité  du  sacerdoce, 
et  de  Fépiscopat.  Get  ouvrage  et  les  Méditations  ont 
été  traduits  en  arabe  par  le  père  Fromage,  de  la 
même  société.  Le  père  Jean  Brignon,  aussi  jésuite, 
a  traduit  les  ouvrages  ascétiques  en  français.  Cette 
traduction  a  été  publiée  à  Paris,  1689, 1700, 1703, 
in-8.  Le  père  Nicolas  Frison  en  a  (kit  un  Abrégé , 
1712,  4  vol.  in-12.  (Voy.  Fromage  et  Brignon.) 

PONT  (  le  chevalier  de) ,  maréchal-de-carap ,  né 
vers  1760,  entra  jeune  au  service ,  et  sorti  de  France 
avec  la  plupart  de  ses  camarades  en  1790,  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  l'armée  de  Condé.  U  passa 
ensuite  en  Angleterre  et  se  trouvait  dans  St.-Jean 
d'Acre  assiégé  par  Bonaparte  qui  fut  forcé  d'en  lever 
le  siège.  Etonné  de  l'héroïque  résistance  que  lui  op- 
posait la  garnison ,  Bonaparte  dit  un  jour  :  Il  y  a 
donc  des  Français  là-dedans ,  et  l'on  voit  qu'il  ne 
se  trompait  pas,  car  de  Pont  n'était  pas  le  seul.  Il 
fit  là  son  devoir  comme  partout.  Rentré  en  France 
il  n'obtint  qu'à  la  restauration  la  récompense  de 
ses  longs  services.  Monsieur,  remis  en  possession  de 
la  Bibliothèque  de  VArsenal^  l'en  nomma  l'un  des 
conservateurs.  U  mourut  à  Paris ,  en  1830,  à  70 
ans,  entouré  des  secours  de  la  religioa, 
PONT  (Pierre  du).  Voy.  Pontanus» 
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PONT  (dn)  lacques-Lëandre,  et  François.  Voy. 
Bassan. 

PONT-DE-VEYLE  (Antoine  de  Ferriol,  comte 
de  ) ,  gouverneur  de  la  vîile  de  Pont-de-VeyIe  en 
Bresse ,  intendant-général  des  classes  de  la  marine, 
né  le  i"  octobre  1697  d'un  président  à  mortier  au 
parlement  de  Metz ,  et  d'une  sœur  du  cardinal  de 
Tencîn  ,  mourut  à  Paris  le  3  septembre  1774.  Ses 
parents  le  destinaient  à  la  robe;  mais  il  ne  vonlut 
embrasser  aucun  état  qui  pût  gêner  son  goût  pour 
les  plaisirs.  H  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  Vï- 
.naction,  et  à  faire  quelques  comédies,  quelques 
chansons  et  pièces  fugitives ,  et  accepta  en  quelque 
sorte  malgré  lui  la  charge  ^'intendant-général  des 
classes  de  la  marine,  qu'il  abandonna  ensuite.  U 
était  neveu  de  M.  Ferriol ,  ambassadeur  à  Gon- 
Btantinople ,  qui  fit  peindre  les  figures  des  Levan- 
tins. Il  en  fit  graver  cent  estampes  avec  l'explica-* 
lion  ,1715,  in-fol.  Les  tableaux  originaux  étaient 
chez  le  comte  de  Pont-de-YeyIe ,  d'où  ils  passèrent 
chez  le  prince  de  Conti.  Les  comédies  de  Poni-de« 
Veyle  sont  :  le  Complaisant,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose,  1753,  in*B;  pièce  fh>ide  et  sans  in- 
trigue ,  dit  Laharpe.  Le  principal  caractère  est  outré 
Jusqu'à  l'excès  :  le  dialogue  n'est  que  de  l'esprit 
apprêté.  Le  Fat  puni ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  1738,  in-8,  à  laquelle  Laharpe  reproche 
l'invraisemblance  ;  et  le  Somnambule,  comédie  en 
nn  acte  et  en  prose,  que  Laharpe  assure  être  de 
Salle  et  du  comte  de  Caylus.  Mais  Pont-de-Veyle 
parait  y  avoir  eu  beaucoup  de  part.  Poûtnle-Voyle, 
dès  l'âge  de  22  ans  (en  1719),  avait  fait  connais- 
sance de  madame  du  Défiant  (voy,  ce  nom  ).  Quand 
il  mourut,  leur  amitié  comptait  plus  de  cinquanle- 
six  ans;  mais,  au  dire  de  Grimm,  cette  amitié  ii*é- 
tait  que  pure  habitude ,  de  sorte  que  madame  du 
Deflknt  se  montra  fort  indiffîirente  à  la  perte  de  son 
ancien  ami.  Il  était  du  conseil  littéraire  de  Vol- 
taire, et  foi*mait,  avec  son  frère  d'Argentai,  et 
Thiriot ,  ce  que  ce  philosophe  appelait  son  trium- 
virat. Voy,  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France^ 
tom.  10,  année  1775.  Pont  de  Yeyle  s'était  œmposé 
une  bibliothèque  riche  en  pièces  de  théâtre,  qui 
api*ès  avoir  appartenu  au  général  Valence,  mort  en 
1822,  était  passée  à  M.  de  Soleinne.  Bile  a  été  vendue 
publiquement  en  1848.  La  bibliophile  Jacob  (Paul 
de  Lacroix}  en  a  dressé  le  catalogue. 

PONTAG  (Arnaud  de),  évèque  de  Bazas,  natif 
de  Bordeaux,  d'une  famille  illustre,  fut  choisi  par 
rassemblée  du  clergé,  tenue  à  Melun  Tan  1579, 
pour  fsiire  au  roi  Henri  111  des  remontrances  :  com- 
mission dont  il  s'acquitta  avec  dignité.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  du  clergé.  Ce  prélat  mourut  au 
château  de  Jouberthes  en  1605,  ayant  la  réputa- 
tion d'un  homme  qui  possédait  les  langues  orien- 
tales. Les  occupations  de  l'épiscopat  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude.  On  a 
de  lui  :  des  Commentaires  sur  Abdias ,  1 566 ,  in-4  ; 
des  Noies  sur  la  Chronique  d'Eusèbe;  un  Traité 
contre  du  Plessis-Mornai.  ^ 

PONT  ANUS  (  Octavius  ) ,  théologien  et  juriscon- 
sulte ,  né  à  Cen'eto ,  bourg  de  l'Ombrie,  se  fit  un 
nom  par  son  esprit.  Pie  11  l'envoya  en  1459  en 
qualité  de  nonce  pour  régler  \0ê  différends  de  Fer- 
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dinand,  roide  Naples,  et  de  Patidollb  Malatestft, 
seigneur  de  Rimini.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Bâle^  et 
nommé  à  la  pourpre;  mais  il  mourut  dans  ce 
voyage ,  sans  pouvoir  profiter  de  cet  honneur.  On 
a  de  lui  un  volume  é^Epîtres,  et  un  autre  de  Ré* 
ponses  à  des  consultations  de  droit. 

PONTANUS  ou  PONTANO  (  Joannes-Jovianm  ) , 
né  à  Gerreto  en  1426,  se  relira  à  Naples,  oh  son 
mérite  lui  acquit  d'illustre»  amis.  Il  devint  pré- 
cepteur d'Alphonse  le  Jeune,  rai  d'Aragon,  doquel 
il  fut  ensuite  secrétaire  et  conseiller  d'état.  Ce 
prince  s'étant  révolté  contre  son  père,  Jovianus 
les  réconcilia.  Ferdinand  le  combla  d'honneurs,  lui 
fit  épouser  une  héritière  fort  riche ,  et  lui  conféra 
deux  charges,  très-lucratives,  outre  celles  dont  il 
était  déjà  i*evétu.  En  1482,  il  pacifia  l'Italie,  que 
troublaient  les  différends  du  difc  de  Ferrare  avec 
son  beau-père ,  le  roi  Ferdinand.  U  se  rendit  en 
1492  auprès  du  pape  Innocent  Vllf ,  et  termina  les 
discussions  qui  existaient  entre  le  saint  Siège  et  le 
roi  de  Naples.  A  son  retour ,  il  M  nommé  pre- 
mier ministre ,  charge  qu'il  remplit  auprès  d'Al* 
phonse,  successeur  de  Ferdinand.  Dans  sa  vieillesse, 
il  se  retira  des  afiafres  ;  et  quand  Louis  Xfl  eut  de 
nouveau  conquis  le  royaume  de  Naples  (qu'il 
perdit  peu  de  temps  après),  il  oflrit  à  Ponlanus  de 
le  rétablir  dans  ses  dignités  ;  mais  il  préféra  sa  stu- 
dieuse tranquillité*  Pontanus  mourut  en  f506.  Il 
ternit  sa  grande  réputation  par  des  Poésies  obscènes, 
et  Cinq  dialogues  contre  les  ecclésiastiques.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  De  Obedientia  ;  De Fortitudine  ; 
De  Liberalitate  ;  De  Splendore-;  de  Aspiratione;  De 
Sermone,  etc.;  V Histoire  des  guerres  de  Ferdinand  \^ 
et  de  Jean  d'Anjou,  et  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  en  vere  ou  en  prose ,  tous  écrits  en  latin 
assez  purement,  et  recueillis  à  Bâle  en  1SS6;  ils 
forment  4  vol.  in -8.  On  a  séparément  ses  ou- 
vrages en  prose,  à  Venise,  ISMS  et  1519,  5  vol. 
in-4;  et  ses  productions  poiétiqnes  recueillies  dans 
la  même  ville,  1533,  in-8.  Les  Histoires  de  Pon- 
tanus manquent  de  fidélité,  et  le  reste  n'est  que 
médiocrement  bon.  Le  style,  quoique  élégant,  est 
souvent  obscur  et  enfié.  Robert  de  Sarno ,  orato- 
rien ,  a  publié  la  vie  de  Pontanus  en  latin,  Naples , 
1761  ,  in-4  :  elle  a  été  abrégée  par  Suard  dans  ses 
Variétés  littéraires  tome  1«'. 

PONTANUS  ou  du  PONTE  (Pierre),  grammai- 
rien de  Bruges,  fiit  surnommé  V Aveugle,  parce 
qu'il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  3  ans.  Cette  disgrâce 
de  la  nature  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  savant. 
Il  enseigna  les  belles-lettres  à  Paris  avec  réputa-^ 
tlon ,  et  publia  plusieurs  écrits  qui  lui  firent  hon- 
neur. Les  principaux  sont  :  une  Rhétorique,  et  un 
traité  de  VArt  de  faire  des  vers.  Il  y  attaque  Des- 
pautère  en  quelques  endroits.  U  est  auteur  de  plu- 
sieurs poèmes  qui  ne  montrent  pas  qu'il  ait  excellé 
dans  ce  genre.  Pontanus  était  un  philosophe  tran- 
quille ,  ennemi  de  la  bassesse  et  de  la  flatterie , 
ami  de  la  vertu ,  de  la  fhmchise  et  de  la  vérité.  Il 
dit  lui-même  qu'il  a  toujours  déclaré  la  guerre  aux 
voluptés ,  et  recommandé  la  piété  et  l'amour  de  la 
religion.  Il  fiorissait  vers  le  commencement  du 
xvi«  siècle. 

PONTANUS  (  Roverus) ,  carme ,  né  à  BruielleSt 


mort  en  1S67 ,  est  connu  par  un  ouvrage  intitule  : 
Berwin  memorabHium  ab  ann.  iSOO  ad  ann.  iS60 , 
t^  repM,  chriMtiana  gêitamm,  UM  V,  Cologne, 
1S99 ,  ifi-ft>L  Celle  histoire  est  en  forme  d'annales 
avec  des  notes.  L*autenr  parait  Tavoir  entreprise 
povr  démontrer  la  mauvaise  foi  de  Sleidan ,  qui  a 
défiguré  toute  Ttiistoire  de  son  temps  pour  calom- 
nier les  catboliques. 

PONTANUS  (  Jacques) ,  jésuite  de  Bohême ,  en-- 
seîgna  longtemps  en  Allemagne  les  helles-lettr» 
avec  un  raccès  distingué.  H  mourut  à  Augsboiii*g 
en  1^36 ,  à  84  ans.  On  a  de  lui  en  latin  :  des  In- 
sUtutions  foéiîquÊ$y  4602 ,  in-8  ;  des  Commentaires 
sur  les  livres  de  Pimto  et  les  JVistes  d'Oride,  in« 
golstadt ,  1610,  in-fol.;  des  Cammentairee  très^am* 
pies  sur  Virgile,  Aug^urg,  i699,  in^fol.;  des 
Trùdmtitme  de  divers  auteurs  grecs,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Ceux-ci  sont 
faibles,  et  il  était  plus  capid^le  de  commenter  les 
poètes  que  de  Fètre  lui-même.  Foy.  PBn.im  le  So- 
h'Iatr». 

PONTANUS  (  Jacques  ) ,  né  à  Hermalle ,  vittage 
sur  la  Meuse  entre  Liège  et  Maêstricht,  mort  en 
166S,  Alt  censeur  des  livres  à  Louvain,  et  ap- 
prouva avec  beaucoup  d^éloges  VAugusUnus  de 
Jamiénius.  Cela  lui  suscita  quelques  difficultés; 
mais  il  déclara  quMl  n'avait  approuvé  cet  ouvrage 
qu*à  cause  de  la  réputation  de  rautenr  et  à  la  soi* 
licitation  des  éditeurs ,  et  qu*il  était  éloigné  des 
sentiments  qu'il  renfermait.  Il  donna  lieu  de  soup- 
çonner que  sa  déclaration  n'était  pas  sincère ,  puis- 
quMI  approuva  dans  la  suite  différents  livres  pour 
la  défense  de  Jansénius  et  la  fameuse  version  du 
nouveau  Testament  de  Mons  ;  ce  qui  fit  que  Tar- 
chfduc  Léopold ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  le 
nonce  du  pape,  le  suspendirent  de  ses  fonctions. 
On  a  de  lui  :  Laudatio  funebris  Joannis  Mafii,  mo^ 
nastefii  pareensis  abbatie,  Louvain  ,1648,  in-8. 

PONTANUS  (Jean-lsaac),  historiographe  du  roi 
de  Danemarck  et  de  la  province  de  Gueldre ,  était 
originaire  de  Harlem.  Il  naquit  en  1571 ,  à  Else- 
iieur ,  où  ses  parents  étaient  allés  pour  quelques 
affaires,  et  mourut  à  Harderwick,  en  1640,  à  69 
ans ,  après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Des  différents  ouvrages  dont  il  a 
ènrichî  la  littérature,  on  n'estime  que  ceux  d'éru- 
dition. Il  se  mêlait  de  poésie  ;  mais  il  versifiait  en 
dépit  d* Apollon,  et  ses  vers,  imprimés  en  1634, 
ifH2,  à  Amsterdam ,  n'étaient  que  de  la  prose  me- 
surée. Il  avait  fait  sur  un  trou  l'énigme  suivante  « 
qu^il  proposa  aux  savants  : 

Bfc  mihi  qold  majin  fltt ,  quo  plurimt  dcmai.  * 

Scriverlus  répondit  siir^le-champ  : 

Ponitno  deoMi  cirroina ,  iiMJor  eril. 

Ses  écrits  en  prose  sont  :  Historia  wins  et  rerum 
cnnHelodameneium ,  1611,  in-fol.  ;  ouvrage  qui  dé- 
plus à  tous  les  bons  critiques;  il  y  a  une  infinité  de 
faors-d*œuvre  qui  montrent  sa  hame  contre  tout  ce 
qui  tient  à  l'antique  religion,  qui  était  autrefois  flo- 
rissante dans  sa  patrie;  Hinerarium  Galliœnarbon- 
nensis,  1606,  Leyde,  in-12;  Rerum  danicarum  his- 
toria, una  cum  choroffrapkica  ejusdem  regni  urbiumque 
deseriptùme,  Amsterdam,  1651,  in-fol.  Cette  histoire 
twtimée  va  Jusqu'en  1548.  M.  de  Westphal,  diance- 
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lier  dans  le  Holsteln,  en  a  fliit  imprimer  la  suite 
dans  le  second  tome  de  ses  Mùnumenta  tnedHa  re- 
rum  germanicarum ,  etc.,  Leipsig,  1740.  Cette  suite 
de  Pontanus  comprend  les  règnes  de  Christiern  I** 
et  des  cinq  rois  suivants  :  Téditeur  rapporte  dans  sa 
préikce  plusieurs  traits  particuliers  de  la  vie  de 
Pontanus  ;  Diseeptationes  chorographicœ  de  Rhenidi- 
vortiis  atque  ostiis  et  aoooUs  pofnUis  adversus  Oh, 
Chêverium,  1617,  in-8:  livre  savant  et  judicieux; 
Observationes  in  traçtatum  de  glohis  ccdesti  et  ter-^ 
resiri,  auctare  Roberto  Suesio,  Amsterdam ,  1617, 
f n  *  4  ;  Discussiones  historicœ ,  Amsterdam ,  1 61 7 , 
in-8. 11  y  traite  principalement  de  la  manière  qu'il 
faut  entendre  ces  mots,  la  mer  libre  et  la  mer  fer^ 
mée,  contre  Jean  Selden,  Anglais;  Historia  geldri- 
ea,  Amsterdam,  1639,  in-fol.,  avec  une  description 
chorégraphique  de  cette  province.  Cet  ouvrage  es* 
timé  a  été  traduit  en  flamand  par  Arnold  Schlia- 
tenhorst,  Amheim,  1654,  in-fol.;  Origines  fran^ 
ciœ,  in-4,  pleines  d'érudition;  Historia uHea ^  in*- 
fol.  exacte  ;  la  Vie  de  Frédéric  II,  roi  de  Ikmemarek 
et  dé  Nortoêge,  publiée  en  1737,  par  Geoi*ge8Kyr- 
sing ,  docteur  en  médecine  à  Flensbourg. 

PONTAS  (Jean) ,  célèbre  casuiste ,  naquit  à  Salnt- 
Hilaire  de  Harcourt,  au  diocèse  d*Avranches,  en 
16.%.  11  vint  achever  ses  études  à  Paris,  et  reçut 
les  ordres  sacrés  à  Tout ,  en  1633.  Trois  ans  après , 
il  fût  reçu  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil. 
Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  instruit  de  son  mé- 
rite, le  fit  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainte-Geneviève- 
des-Ardens  à  Paris.  Il  remplit  celte  place  avec  xèle 
pendant  23  ans,  et  fut  ensuite  nommé  à  celle  de 
sous-pénitencier  de  Téglise  de  Paris.  Ses  lumières 
n*éclaièrent  pas  moins  dans  cette  place  que  Tardeur 
de  sa  charité.  Il  mourut  en  1728,  à  90  ans.  Parmi 
les  ouvrages  qui  font  honneur  à  sa  mémoire ,  on 
distingue  :  Scriptura  sacra  ubique  sibi  oonstans, 
in-4.  Il  y  concilie  les  contradictions  apparentes  du. 
Pentateuque.  Un  grand  Ùictionnaife  des  cas  de  oon- 
science,  dont  la  plus  ample  édition  est  en  3  vol.  in- 
fol.  Il  tient  un  juste  milieu  entre  le  rigorisme  et  le 
relâchement.  On  y  trouve  quelques  décisions  con- 
tradictoires, que  son  abréviateur,  Fabbé  Collet,  a 
tâché  de  concfiier  dans  Y  Abrégé  qu'il  en  a  donné, 
1764  et  1770, 2  vol.  in-4.  On  ne  saurait  approuver 
qu'un  ouvrage  fait  pour  les  pasteurs  et  directeurs 
des  âmes  soit  écrit  en  langue  vulgaire.  Ce  détail  de 
péchés  et  d^opinions  opposées  sur  leur  nature  et 
leur  grièveté  ne  convient  pas  au  simple  peuple ,  et 
ne  peut  produire  des  fruits  de  piété.  En  traitant 
ces  matières  en  français ,  on  n'a  que  trop  réussi  à 
faire  de  la  théologie  une  espèce  de  commune  où 
tout  le  monde,  jusqu'aux  femmes,  prétend  labou- 
rer, récolter,  airacher  et  couper.  Des  Entretiens 
spirituels,  pour  instruire ,  exhorter  et  cansoter  les 
malades^  pleins  d'onction  et  bien  propres  à  ce  cha- 
ritable mystère;  traduits  en  flamand  par  Jean- 
Charies  Dierxsens,  curé  de  l'hôpital  à  Anvers,  1763  ; 
un  grand  nombre  d'autres  livres  de  piété  qui  prou- 
vent qu'il  était  très-versé  dansk  lecture  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères. 

PONTAULT  de  BEAUL1EU.  Voy.  Beavlibu. 

PONTBRIAND  (René-François  du  Briil  de),  Bre« 
ton,  abbé  de  Saint*Marien  d'Auxerre,  né  vers  la  fia 
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jlu  lYii*  siècle,  mort  à  Paris  en  1767,  avait  occupé 
les  momenls  de  loisir  que  lui  accordaient  les  de- 
voirs de  son  état  à  écrira  particulièrement  contre 
les  erreurs  qui  déshonorent  le  xvni*  siècle.  Il  est 
surtout  connu  par  son  zèle  pour  instruire  et  soula* 
ger  les  pauvres  Savoyards  qui  se  trouvent  à  Paris. 
U  ût  paraître,  de  1737  à  1743,  quatre  petits  écrits, 
pour  engager  à  prendre  part  à  cette  bonne  œuvre, 
à  laquelle  il  consacra  son  temps  et  sa  fortune.  Nous 
avons  de  lui  :  Vlnerédule  délrompé  et  h  chrétien  affer- 
mi dans  la  foi;  1752,  gr.  in -8  :  ouvrage  écrit  d*un 
style  pur  et  simple,  renfermant  beaucoup  de  té- 
moignages en  faveur  de  la  i-eligion ,  pris  dans  les 
auteurs  paiens  :  Pèlerinage  du  Calvaire  sur  le  Mont . 
Valérien,  17S1,  in-lS.—Son  frère,  abbé  de  Lan- 
vaux,  chanoine  et  grand*chantre  de  Rennes,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Nouvelles  vues  sur  le 
système  de  J^ univers ,  1751 ,  in-8;  Essai  de  graimr- 
maire  française,  1754 ,  ln-8  ;  Poème  sur  Vabus  de  la 
poésie,  couronné  aux  Jeux  Floraux,  en  1722.  — Un 
troisième  frère  des  précédents,  sacré  évêque  de 
Québec  en  1741,  mourut  à  Mont-Réal  en  1760,  pen* 
dant  le  siège  de  cette  ville  par  les  Anglais. 

PONTGHARTRAIN  (  Paul  Phelypeavx  ,  seigneur 
de),  4*  Ûls  de  Louis  Phelypeaux,  seigneur  de  la 
Vrillière,  naquit  à  Blois,  en  1569.  La  famille  de 
Phelypeaux ,  dont  l'ancienneté  remonte  jusqu'au 
xiu'  siècle,  est  également  distinguée  par  les  hommes 
illustres  qu'elle  a  p]*oduits,  et  par  les  charges  dont 
ils  ont  été  revêtus.  Paul  Phelypeaux,  dont  il  est 
question  dans  cet  article,  joignant  à  la  facilité  d'un 
heureux  génie  toutes  les  lumières  d'une  excellente 
éducation,  entra  dans  les  affaires  dès  1788.  U  se 
perfectionna  sous  Villeroi,  et  fut  pourvu  par  Henri 
IV  de  la  charge  de  secrétaire  des  commandements 
de  Marie  de  Médicis.  Cette  princesse  satisfaite  de  son 
zèle,  lui  procura  celle  de  secrétaire  d'état  en  1610 , 
peu  de  temps  avant  la  mort  déplorable  de  Henri  IV. 
Dans  les  temps  orageux  de  la  régence,  il  aida  la 
reine  à  maintenir  le  pouvoir  du  trône  et  la  tran- 
quillité des  peuples.  Les  mouvements  des  huguenots 
furent  réprimés  par  ses  soins.  Enfin ,  le  roi  ayant 
été  obligé  d'armer  contre  eux ,  il  le  suivit  en  Guienne 
en  1621.  U  tomba  malade  au  siège  de  Montauban, 
et  alla  mourir  à  Castel-Sarrasin ,  le  21  octobre  de 
la  même  année,  âge  de  52  ans.  Ses  travaux  avaient 
épuisé  ses  forces  et  hâté  sa  mort.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  intéressants,  la  Haye,  1720,  2  vol.  in-8. 

PONTGHARTRAIN  (Louis  Phelypeaux  ,  comte  de), 
petit-fils  du  précédent,  naquit  en  1643.  Conseiller 
au  parlement  à  l'âge  de  17  ans, en  1661,  il  fut  nom- 
mé, en  1667,  premier  président  au  parlement  de 
Bretagne.  Ayant  contribué  par  son  génie  conciliant 
à  calmer  les  agitations  de  cette  province ,  il  obtint 
la  place  de  contrôleur-général  en  1689,  après  la  re- 
traitQ.  de  Le  Pelletier  ;  devint  ministre  et  secrétaire 
d'état  en  1690.  On  reprocha  à  Pontchartrain  d*avoir 
spéculé  sur  la  vanité  française ,  en  vendant  des  char- 
ges nouvelles,  et  des  lettres  de  noblesse;  mais  à 
cette  époque  toutes  les  caisses  étaient  épuisées,  il 
fallait  subvenir  à  des  besoins  urgents,  et  il  crut 
préférable  d'avoir  recours  aux  deniers  des  riches , 
en  contentant  leur  amour-propre,  que  d'aggraver  le 
peuple  d^à  par  trop  surchargé.  U  fut  nommé  chan- 
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celler  en  1699,  et  lorsqu'il  prêta  serment  le  9  sep-^ 
tembre  de  la  même  année,  le  roi  lui  dit  :  «  Mon- 
»  sieur,  je  voudrais  avoir  une  chargei  encore  plus 
»  éminente  à  vous  donner,  pour  vous  marquer  mon 
»  estime  de  vos  talents ,  et  ma  reconnaissance  de 
D  vos  services,  n  U  protégea  les  sciences ,  et  donna 
une  nouvelle  forme  aux  académies  des  sciences  et 
des  belles-lettres ,  qui  eurent  en  lui  un  protecteur 
zélé.  Après  avoir  rendu  de  longs  services  à  l'état,  il 
se  retira  en  1714  à  l'institution  de  l'Oratoire  où  il 
se  montra  aussi  grand  par  ses  vertus,  qu'il  l'avait 
été  par  ses  pUces.  Louis  XIV  l'honora  d*une  de  ses 
visites.  U  mourut  à  Pontchartrain  en  1727,  à  54 
ans,  et  fut  enseveli  sans  pompe  comme  il  l'avait  dé* 
siré.  «  U  fut  plus  grand  eneore,  dit  le  président  Hé- 
»  nault,  par  sa  généreuse  retraite,  que  par  lesim- 
»  portants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents 
D  supérieurs. ».Son  petit-fils,  le  comte  de  Maurefas, 
né  en  1701,  est  mort  sans  postérité  en  1781,  à  l'âge 
de  80  ans.  Il  avait  été  élevé  au  ministère,  et  occupa 
ce  poste  sous  Louis  XV.  Disgracié  pour  une  épi- 
gramme  contre  madame  de  Pompadour,  il  ne  repa- 
rut au  ministère  qu'à  l'avément  de  Louis  XVI  au 
trône.  Une  disgrâce  de  vingt-cinq  ans  n'apporta  au- 
cun changement  dane  le  caractère  du  comte  de 
Maurepas;  toujours  léger,  faible,  indolent,  inca- 
pable d'une  application  profonde  et  sérieuse,  il  en- 
traîna le  monarque  dans  des  démarehesqui  lui  de* 
vinrent  funestes.  L'abbé  Guyot  et  le  marquis  de 
Gondorcet  ont  fait  son  éloge  ^  mais  ils  n'ont  pas  tout 
dit.  Des  juges  plus  sévères,  témoins  de  la  révolu- 
tion de  France,  Tont  i-egardé  comme  une  des  causes 
assez  immédiates  de  cette  grande  catastrophe.  La 
légèreté  et  l'indolence  qui  caractérisent  son  dernier 
ministère,  les  mauvais  conseils  qu'il  donna  au  jeune 
roi ,  surtout  pour  le  rappel  des  parlements,  le  re- 
tour ei  le  triomphe  de  Voltaire  à  Paris,  la  guerre 
en  fitveur  de  la  rébellion  des  colonies  anglaises,  etc., 
viennent  à  l'appui  de  ce  jugement.  L'abbé  Soulavie  a 
publié  sous  le  titre  de  Mémoires  du  comte  de  Maure- 
pas,  Paris,  1792,  4  vol.  in-8,  un  recueil  de  pièces 
que  son  secrétaire  nommé  Salle  est  supposé  avoir 
rassemblées  par  ses  ordres,  pendant  son  séjour  à 
Pontchartrain.  EUes  ne  peuvent  être  4'aacune  utilité 
pour  l'histoire. 

PONTGHASTEAU  (  Sébastien-Joseph  du  Gâmbout 
de),  né  en  1634  d'une  famille  illustre  et  ancienne, 
était  parent  du  cardinal  de  Richelieu.  Singlin ,  di- 
recteur des  religieuses  de  Port-Royal ,  l'attira  dans 
cette  maison ,  mais  il  n'y  resta  guère.  Après  divers 
voyages  en  Allemagne ,  en  Italie  et  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  France ,  et  après  plusieurs  aven- 
tures, il  rentra  de  nouveau  à  Port-Royal,  et  s'y 
chargea,  en  1668,  de  l'ofBce  de  jardinier,  dont  il 
ût  pendant  six  ans  toutes  les  fonctions.  Obligé  de 
sortir  de  sa  retraite  en  1679 ,  il  alla  à  Rome ,  où  U 
agit  en  faveur  du  parti.  11  y  demeurait  sous  un  nom 
emprunté ,  lorsque  la  cour  de  France  le  découvrit 
et  obtint  son  expulsion.  Pontchasteau  se  retira  dans 
l'abbaye  de  la  Haute-Fontaine,  en  Champagne, 
puis  dans  celle  d'Orval ,  où  il  vécut  pendant  cinq 
ans.  Quelques  affaires  l'ayant  rappelé  à  Paris,  il  y 
tomba  malade  et  y  mourut  en  1690,  à  56  ans. 
On  a  de  lui  :  La  manière  de  cultiver  les  arhres  frui* 
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Hers,  Paris,  16S2 ,  in-l2y  sous  te  nom  de  Le  Gendre; 
les  deux  premiers  volumes  de  la  MaraU  pratique 
dee  jésuites,  dont  Amauld  a  Ikit  les  six  autres  :  ou- 
vrage que  le  parlement  de  Paris  condamna  à  être 
brûlé  et  lacéré  par  la  main  du  bourreau ,  et  que 
Rorae  défendit ,  sous  peine  d'excommunication ,  par 
un  décret  publié  le  27  mai  1687.  On  prétend  que 
Pontchasteau  Ût  exprès,  et  même  à  pied,  le  voyage 
d'Espagne  pour  y  acheter  le  Teatro  jesuitico;  une 
Lettre  à  M*  de  Péripxef  en  1666,  eit  Taveur  de  M.  de 
Saci,  qui  avait  été  mis  à  la  Bastille  :  il  a  traduit  en 
français  les  Soliloques  de  Hamon  sur  le  Psaume 

C  Y  VIII 

PO^TGOURLAY.  Voy.  Wigmbrod. 

PONTE  (Jean-François  de),  chevalier  napolitain, 
né  en1S71,  sous  le  règne  de  Philippe  11,  roi  d'Es- 
pagne, dont  il  était  sujet.  U  apprit  les  lois  et  fut 
successivement  avocat,  conseiller,  et  régent  du 
grand  conseil  d'Italie.  Il  a  publié  :  Consiliorum, 
t  vol.;  Repetitioneer  feudaUs ,  juris  responsum  super 
censura  veneia,  Rome,  1607,  in-4;  Decisùmes  su^ 
premi  itaU  oonoilii ,  regiœ  cancellariœ ,  et  regiœ  ca- 
merœ  summariœ,  Naples,  i613,  in-foi.;  De  potestate 
pro  régis  neapolitani ,  et  collateralis  concilii,  regni- 
que  regimins^  ibid.,  1621 ,  in-foL  Jean-Baptiste  Ton 
réimprima  cet  ouvrage  avec  des  additions.  Ponte 
passait  pour  un  jurisconsulte  profond ,  et  mourut 
dans  sa  patrie  en  1635. 

PONTE  (  Laurent  de  ) ,  de  l'ordre  des  clercs  mi- 
neurs, né  à  Naples  le  24  septembre  1575,  est  auteur 
de  Commentaires  sur  le  livre  de  la  Sagesse ,  et  d'une 
Bwplication  de  Ç Evangile  de  saint  Matthieu,  qui  de- 
vait être  composé  de  A  vol.;  mais  il  mourut  après 
en  avoir  achevé  deux ,  et  ce  livre  est  resté  incom- 
plet. U  a  laissé  néanmoins  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  eurent  de  la  célébrité,  et  furent  honorés 
de  l'estime  des  savants.  On  cite  surtout  une  Vie  de 
David  f  qui  fut  très-bien  accueillie  du  public.  Le 
P.  de  Ponte  mourut  au  collège  d'Alcala  le  26  oc- 
tobre 1639. 

PONTE  (  Louis  de  ) ,  jésuite  plus  connu  parmi 
nous  sous  le  nom  de  Du  Pont.  Voy.  Pont  (  Louis-% 
du). 

PONTE«  Voy.  Pontanus. 

PONTEDÈRA  (Jules) ,  né  à  Yicence  eil  1688,  fut 
professeur  de  boU&nique  à  Padoue,  au  commence- 
ment du  xvm*  siècle.  Il  fit  paraître  :  Compendium 
tahularum  botanicarum ,  in  quo  plantœ  272  ab  eo  in 
Italia  nuper  deteotœ  recensentur,  1718,  in-4  ;  De  flo- 
rum  natura,  1720,  in-4;  Antiquitatum  latinarum 
grcecarumque  enarrationes  et  emundationes,  Padoue, 
1740,  in-4.  Il  est  mort  à  sa. terre  de  Lonigo,  en  1757. 
Un  Recueil  de  ses  lettres  familières  a  de  dissertations 
sur  la  botanique,  l'agriciiltuai,  etc.,  a  été  publié  par 
Jos.  Ant.  Bonati,  Padoue,  1791 ,  in-4,  2  vol.,  dont 
le  premier  est  précédé  de  la  Vie  de  Pontodera  par 
Fabroni,  tirée  des  Vitœ  Jtalorum ,  tom.  xu. 

PONTEVÉS.  Voy.  Flassans. 

PONTHIEU  (  Adélaïde  ou  Adèle ,  comtesse  de  ),  a 
été  célèbre  dans  le  temps  des  croisades.  Injustement 
aindamnée  par  son  père ,  arrai^hée  à  son  mari , 
vendue  à  un  soudan,  reconnue  longtemps  après, 
elle  fut  ramenée  triomphante  dans  sa  patrie.  Ses 
aventures  ont  fourni  au  commandeur  de  Vignacourt 
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le  sujet  de  son  roman  d^ Adèle  de  Ponthieu,  imprimd 
en  1725;  peut-être  cette  histoire  même  n'était-«lle, 
dans  sa  totalité ,  qu'un  roman.  De  la  Place  a  fait 
sur  ce  sujet  une  mauvaise  Tragédie ,  et  M.  de  Sainte 
Marc  un  Opéra,  représenté  en  1772. 

PONTIEN  (saint),  placé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  après  la  mort  de  saint  Urbain  I*',  arrivée 
en  230,  siégea  cinq  ans,  selon  le  calendrier  de  Ti- 
bère ;  il  souffrit  beaucoup  pour  la  foi  de  J.-G.  sous 
l'empereur  Maximin ,  et  mourut  l'an  235,  dans  llle 
de  Sardaigne ,  oii  il  avait  été  exilé.  S'il  ne  termina 
pas  sa  vie  par  le  glaive ,  il  ne  fut  pas  moins  martyr 
de  la  foi ,  en  mourant  de  misère  et  d'abandon  dans 
le  pays  où  il  avait  été  relégué.  Son  corps  fut  rap- 
porté dans  le  cimetière  de  Gallixte  à  Rome,  et  l'on 
croit  communément  que  ce  fut  le  pape  saint  Fa- 
bien qui  fit  cette  translation.  On  lui  attribue  deux 
EpUres  ;  mais  elles  sont  d'un  temps  postérieur  à 
son  pontificat. 

PONTIER  (Gédéon),  naquit  vers  1640.  Il  éUlt 
protestant  ;  mais  jeune  encore  il  se  fit  catholique, 
étudia  les  sciences  sacrées,  prit  les  ordres  et  devint 
prolonotaire  apostolique.  U  mena  toujours  une  vie 
régulière,  et  mourut  en  1709.  On  a  de  lui  :  Le  Ca^ 
binet  des  grands,  Paris,  1680-1689,  3  vol.  in-12; 
Questions  de  la  princesse  Henriette  de  la  Guiehef  cfu- 
chesse  d'Angouléme^  sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  les 
réponses^  Paris,  1688,  in-12.  Le  président  Cousin  a 
fait  dans  le  Journal  des  savants  des  éloges,  peut-être 
un  peu  exagérés,  des  ouvrages  de  Pontier. 

"  PONTIER  (Augustin),  médecin  et  bibliographe , 
né  à  Aix  en  Provence ,  kl  28  décembre  1756 ,  devint 
libraire  par  goût  et  dirigea  une  Imprimerie  qui 
existe  dans  cette  ville  depuis  1574.  Il  a  publié  des 
Notices  sur  des  provençaux  trop  peu  connus  ;  con- 
tinué la  Collection  des  pièces  piquantes  et  facétieuses 
de  Coron  et  réimprimé  des  mystèreSf  qui,  tirés  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  sont  demeurés  fort 
rares.  Retiré  sur  la  fin  de  sa  vie  à  Marseille ,  il  y 
mourut  le  19  septembre  1833. 

PONTIS  (Louis  de),  seigneur  de  la  terre  de 
Pontis,  dans  le  diocèse  d'Embrun,  naquit  en  1583. 
Son  père  s'était  distingué  par  sa  valeur,  et  lui- 
même  entra  jeune^lans  le  régiment  des  gardes, 
sous  Henri  IV,  et  s'éleva  par  son  mérite  à  divers 
emplois  militaires.  Louis  Xlll,  instruit  de  sa  valeur, 
lui  donna  une  lieutenance  dans  les  gardes ,  et  en- 
suite une  compagnie  dans  le  régiment  de  Bresse. 
Cç  prince  lengf^^ea  à  acheter  la  charge  de  com* 
missaire^général  des  Suisses  ;  mais  mille  obstacles 
s'opposèrent  à  sa  fortune.  Pontis,  las  de  rouler  sans 
cesse  dans  ce  tourbillon,  et  n'ayant  pas  voulu  s'at- 
tacher au  caitlinal  de  Richelieu ,  fut  contraint  de 
ttiitter  la  cour.  11  s'enferma  dans  Port-Royal-des- 
éliamps  et  y  mourut  en  1670,  à  87  ans ,  après  avoir 
servi  50  ans  sous  trois  rois,  et  avoir  reçu  17  bles- 
sures. Nous  avons  sous  son  nom  des  Mémoires^  im- 
primés à  Paris  en  1676,  en  2  vol.  in-12.  On  y  trouve 
les  circonstances  les  plus  remarquables  des  guerres 
de  son  temps,  des  intrigues  de  la  cour,  et  du  gou- 
vernement des  princes  sous  lesquels  il  a  servi.  Les 
mécontentements  que  l'auteur  essuya  à  la  cour 
rendent  sa^arration  suspecte,  surtout  lorsqu'il  parle 
du  cai'dinal  de  Richelieu  et  de  quelques  autres  mi* 
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nteli«B.  «  le  swis  attachée,  »  dit  dans  une  de  sm 
lettre»  madame  de  Sévigné,  <  à  des  Mémoires  de 
»  M.  de  Pontis,  q«1  conte  sa  vie  et  le  temps  de 
»  Louis  XIH  avec  tant  de  vérité ,  de  naïveté  et  de 
»  bon  sens ,  que  je  ne  puis  m*en  tirer.  Ce  livre  a 
1»  bien  des  approbateurs ,  et  d*autres  qui  ne  le 
»  peuvent  souffrir.  Ou  on  Tairoe ,  ou  on  le  hait,  il 
I»  n'y  a  pas  de  milieu,  n  Le  père  d^Avrigny  et  Vol- 
taire ont  cru  que  ce  Pontis  n'a  point  existé,  et  que 
c'est  un  être  supposé.  H  est  vrai  néanmoins  que  la 
ikmille  de  Pontis  était  très*coHnue  en  Provence,  et 
qu'elle  passait  ordinairement  Tété  à  la  terre  de 
Pontis  et  l'hiver  à  Digne.  Quant  à  Pontis  lui-même, 
les  solitaires  de  Port-Royal  ne  l'ont  jamais  regardé 
eomme  on  personnage  romanesque;  mais  leur  té- 
moignage peut  paraître  suspect.  C'est  un  de  leurs 
affidés,  Thomas  do  Fossé,  qui  prétend  avoir  re* 
euetlli  ces  Mémoires  des  conversations  de  ce  guer* 
rier ,  source  qui ,  quand  elle  serait  véritable ,  sup- 
poserait, pour  mériter  de  la  confiance,  une  mémoire 
extraordinairement  exacte  et  fidèle.  Ce  qu*eu  dît 
madame  de  Sévigné  marque  assez  que  c'est  un  ou- 
vrage de  parti ,  et  qu'elle  le  juge  d'après  celui  au- 
quel elle  fût  attachée.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
ces  Mémoires  sont  remplis  de  f^its  absolument  faux, 
qui  n'ont  pu  être  rapportés  par  un  auteur  contem- 
porain et  instruit. 

PONTIUS.  Voy.  Pohgb. 

PONTIUS  ou  DUPONT  (  Paul  ),  graveur  des  Pay»- 
Bas,  né  à  Anvers  en  1S96 ,  mort  au  commencement 
du  XVII*  siède.  C'était  un  dessinateur  correct  et  sa- 
vant. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'estampes, 
d'après  Rubens,  van  Dick  et  Jordaens.  Elles  sont 
très-estimées.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Saint-Roch, 
d'après  Ri^ns,  dont  l'original  fait  partie  du  musée 
du  Louvre.  On  admire  et  on  recheix^e  également 
la  heUe  estampe  de  Tomyris  faisant  plonger  la  tête 
do  Cyrus  dans  un  vase  de  sang, 

PONTOPPIDAN  (  Eric  Ericson  ) ,  docteur  en  théo- 
logie et  évêque  luthérien,  né  en  1616  à  Biergegard, 
dans  nie  de  Fionie  en  Norwége,  mort  en  i678, 
âgé  de  62  ans ,  a  publié  divers  ouvrages,  entr'autres  : 
Grammatioà  lingwB  éanieœ,  1666;  BucoUoa  sacra, 
Leyde,  1645;  Théologies  praoêkœ,  seu  Ethicœsaerœ 
synopsis,  16S6  ;  Epigrammattim  UêHnorum  oeniuriw 
varies.^  Eric  P0NT0P1DDAN ,  son  petil-neveu ,  ou 
fils  de  son  neveu ,  Louis  Ponftoppidan ,  prédicateur 
du  roi  de  Danemarck  en  1744,  a  donné  une  His- 
toire  de  la  réformaiion  du  ïkmmMmk  ;  et  une  ff w- 
ioire  eodésiastique  de  ce  pays ,  pleine  des  pr^ugés 
de  sa  communion.  Ce  qui  lui  a  fait  plus  d'honneur 
est  Marmora  danieat  seu  inscriptionum  per  Daniam 
universam  sylloge,  1759-41 ,  2  vol.  in-fol.  Devenu 
évêqiie  de  Beiigtien,  en  Norvirége,  il  publia  Y  Histoire 
naturelle  de  cette  province ,  d'une  manière  très-in- 
téressante et  avec  de  solides  réflexions.  On  en  trouve 
un  extrait  en  français  dans  le  torne  iv ,  des  Foyo- 
gewrs  modernes  de  Puisieux.  On  a  encore  de  lui  une 
Instruction  pastorale  sur  les  merveilles  de  la  Pro- 
vidence, et  les  bienfaits  répartis  dans  les  climats  les 
plus  âpres  et  les  plus  froids. 

PONTORMO  ( Jacopo  Cahrucci  da) ,  célèbre  peintre, 
né  à  Florence  en  1495,  mourut  dans  la  même  ville 
en  1tt56»  Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  un 
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talent  supérieur;  Raphaël  et  Ificbel-Ange,  en  les 
voyant,  dirent  que  «  ce  msMre  porterait  la  pein- 
n  ture  à  son  plus  haut  degré.  »  Pontormo  ne  rem* 
plit  point  toute  l'étendue  de  cette  prophétie;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  d'abord  un  pinceau  vi- 
goureux ,  un  beau  coloris,  et  qu'il  ne  mil  de  lln- 
▼ention  dans  ses  ouvrages.  Sa  manière  était  grande, 
quoique  un  peu  dure.  Il  soriit  de  son  genre ,  oh  il 
acquérait  beaucoup  de  réputation ,  pour  prendre  le 
goût  allemand.  C'est  à  celte  bizarrerie  quil  Iknt  at* 
tribuer  la  grande  différence  qui  est  entre  ses  pre- 
miers ouvrages,  (brt  estimés,  et  les  derniers  dont 
on  ne  fait  point  cas.  Il  voulut  revenir  à  sa  première 
manière;  mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Ce  peintre 
avait  quelques  singularités  dans  sa  façon  ée  vivre  : 
il  avait  fait  construire  dans  sa  maison  un  escalier 
de  bois ,  qu'il  relirait  en  haut  par  une  poulie  lors- 
qu'il était  monté  à  son  atelier  :  «  Expédient,  dit  un 
)»  auteur,  que  les  gens  appliqués  et  ennemis  des 
»  conversations  inutiles  ne  feraient  pas  mal  d'en!- 
»  ployer  poin"  tromper  les  oisUl!  et  s'assurer  du 
»  calme  nécessaire  à  leur  travail.  »  Par  la  même 
raison,  il  se  servait  lui-même,  «t  se  délivrait  de 
tout  l'embarras  que  donne  la  dépendance  d'un  se- 
cours étranger.  Le  musée  de  Paris  possède  deux 
tableaux  de  ce  peintre  :  le  Portrait  présumé  de  Gio- 
vanni délie  Comiote^  fameux  graveur;  Le  voeu  de 
Florence ,  ou  la  Vierge  assise  sur  les  genouœ  de  sainte 
Anne,  soulevant  V enfant  Jésus,  tandis  qu'à  leurs 
côtés ,  se  voient  d'autres  saints. 

PONTUS.  Voy.  Gardib. 

*  PONZ  (don  Antonio) ,  peintre  et  littérateur  es- 
pagnol ,  né  en  1725  à  Beiis,  dans  le  royaume  de 
Valence.  Après  avoir  adievé  ses  études  classiques 
avec  succès,  il  s'attacha  malgré  ses  parents  à  la  pein- 
ture, vint  à  Madrid  pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y  étudier  les  chefs- 
d'oeuvres  des  grands  maîtres.  La  vue  des  antiquités 
qu^on  y  rencontre  à  chaque  pas ,  le  rendit  archéo- 
logue ,  et  sans  négliger  la  peinture ,  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  sur  les  monuments 
des  anciens.  De  retour  à  Madrid ,  il  fut  chargé  de 
parcourir  l^spagne  pour  recueillir  parmi  les  ta- 
bleaux qui  avaient  appartenu  aux  jésuites,  ceux 
qui  lui  paraîtraient  dignes  d'entrer  dans  le  musée 
de  Saint-Ferdinand.  Ce  fut  l'origine  de  son  Voyage 
en  Espagne,  Madrid,  1772-94, 18  vol.  in-8,  ouvrage 
dont  les  premiers  volumes  ont  été  traduits  en 
allemand  et  en  italien  et  qui  a  été  d'un  grand  se- 
cours à  la  Borde,  pour  son  Itinéraire.  Ponz  mourut  à 
Madrid  le  4  décembre  1792,  avant  d'avoir  terminé 
cet  ouvrage  dont  le  dernier  vol.  publié  par  son 
neveu ,  est  précédé  d'une  Vie  de  Tauteur.  On  doit 
encore  à  Ponz  :  Voyage*kors  d^ Espagne,  Madrid,  1785, 
2  vol.  in-8.  C'est  le  Ihiil  de  ses  observations  dans 
ses  excursions  k  Rome  et  à  Naples.  On  y  remarque 
des  aperçus  justes ,  de  l'impartialité ,  et  une  saine 
critique.  Ponz  était  membre  de  la  plupart  des  aca- 
démies des  beaux  arts.  On  a  de  lui  quelques  tableaux 
eslimés  à  TEscurial. 

PONZETA  (Ferdinand),  né  à  Florence  de  parents 
nobles  et  originaires  de  Naples  ,  parvint  à  TofRce 
de  trésorier  du  pape  Léon  X,  qui  lui  donna  l'évèché 
de  Melfi,  puis  celui  de  Grosseto ,  et  enfin  le  fit  car* 
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dtnal  en  iSMT.  Ce  prélat  se  fit  esHmer  par  sa  pru-* 
dence  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  rendit  de 
grands  services  au  saM  Siège.  Lors  de  la  prise  de 
Kom^ ,  les  aliemands  parmi  lesquels  se  trouvaient 
beaucoup  d^hérétiques ,  le  traitèrent  indignement  ^ 
et  le  traînèrent  par  les  rues  de  la  ville  avec  bar- 
barie. Ces  violences  furent  cause  de  sa  mort ,  qui 
arriva  le  2  septembre  1527,  dans  la  90*  annëe  de 
son  âge.  Son  corps  ûit  enterre  dans  Téglise  de 
Notre-Dame  de  la  paii,  où  Ton  voit  son  épitaphe, 
que  lui  fit  ftitre  Jacques  Ponseta,  ëvêque  de  Blalfi, 
son  neveu. 

P0NZ1O  (Plamino) ,  célèbre  architecte ,  né  près 
de  G6me,  dans  la  Lombardie,vers  1565.  H  étudia 
à  Rome ,  et  s^y  distingua  dans  son  art.  La  belle 
chapelle  de  la  famille  Borghèse,  à  Sainte-Marie 
lliyeure,  est  de  son  exécution,  ainsi  que  celle  ap- 
pelée Pauline,  où  Pon  remarque  autant  la  richesse 
des  pierres  que  le  fini  de  la  sculpture.  La  sacristie 
de  cette  basilique  fut  élevée  sous  sa  direction , 
unsi  que  le  bel  escalier  double  qui  orne  le  palais 
Quirinal.  R  présida  à  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Sdnt-Sâïastien.  Cependant  son  meilleur 
ouvrage  est  la  superbe  façade  du  palais  âe  Sciara 
Colonna,  dent  la  porte  principale  est  d*un  seul 
morceau  et  fot  construite  d*après  les  principes  de 
Tarchitecte  Vignoie.  Ponsio  mourut  à  Rome ,  âgé 
de  45  ans,  et  sons  le  pontificat  de  Paul  V.  Cet  ar- 
tiste aunart  beaucoup  le  grandiose,  et  on  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup  de  goût,  et  une 
exacte  proportion  dans  toutes  les  parties. 

POOL.  Vby.  PoLVS. 

POOT  (Hubert),  poète  hollandais,  né  au  hameau 
d^Abstwoude ,  près  de  Deift ,  le  90  janvier  i689  , 
d^un  paysan ,  n'abandonna  presque  point  la  char- 
rue ,  et  trouva  néanmoins  assez  de  loisir  pour 
8*exercer  et  exceller  dans  ht  poésie  flamande.  Il  a 
mérité  d^ètre  appelé  par  plusieurs  VEéshde  de  la 
Hollande,  Pool  mourut  à  Tàge  de  45  ans,  le  51  dé- 
cembre 1735.  Ses  poésies  ont  été  recueillie^  en  3  vol. 
m'4,  Detft,  1726,  172S  et  1755,  enrichis  de  son 
portrait ,  de  vignettes  et  de  fleurons. 

POPE  (  Alexandre  ),  vit  le  jour  à  Londres  le  22 
mat  f688.  H  était  d^nne  aociemie  famille  noble  du 
comté  d*Oxford.  Les  auteurs  de  sa  naissance,  ca- 
tholiques romains,  ne  lui  laissèrent  qu*une  mé- 
diocre fortune.  Faible  de  santé,  mal  conformé,  bossu 
même ,  il  fut  Tobjet  des  plus  tendres  soins  de  sa 
mèrê,  et  reçut  dans  la  maison  paternelle  une 
éducation  digne  des  dons  heureux  que  lui  avait 
faits  la  nature.  A  6  ans  il  lisait  déjà  les  poètes 
grecs  et  latins  chez  im  vieux  prêtre  catholique  où 
R  était  en  pension  :  depuis  il  termina  ses  premières 
études  à  Londres;  là,  ayant  été  au  spectacle,  il 
avait  improvisé  au  bout  de  quelques  jours  une 
pièce  sur  un  sujet  grec.  Rappelé  à  12  ans  dans  la 
maison  paternelle,  il  étudia  lès  Eglogues  de  Virgile 
avec  passion.  Cette  étude  et  Taspect  des  champs 
l'entraînèrent  à  la  composition  de  ses  Pastoraleg. 
il  écrivit  aussi  une  Ode  sur  la  we  champêtre  et  plus 
tard  il  composa  un  poème  intitulé  la  Forêt  de 
Windsor ,  puis  une  Eglogue  sur  la  naissance  du 
Messie,  On  trouve  dans  cette  dernière  pièce  des 
Idées  sublimes  et  une  poésie  fort  élevée.  V  Essai 
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MIT  la  critique  partit  en  1T09,  et  mit  le  jeune  poêle 
au  rang  des  plus  beaux  génies  de  r Angleterre, 
quoiqu'il  n*y  eût  pas  d*ordre  dans  le  plan  ,  et  que 
Timagination  n'y  soit  pas  toujours  bien  réglée. 
L'abbé  du  Resnc^  en  a  donné  une  traduction  esti-* 
mée.  Le  Temple  de  la  Renommée ,  poème  qui  parut 
en  1710,  offre  encore  moins  d'ordre  que  Y  Essai 
sur  la  critique;  tout  y  est  conftis;  il  y  a  cependant 
des  morceaux  d'une  grande  beauté,  et  qui  dé« 
cèlent  l'homme  de  génie.  La  BoucU  de  eheveuœ  en^ 
levée,  petit  poème  en  cinq  chants,  publié  en  1712. 
Cette  bagatelle  ne  respire  que  la  galanterie,  elle  a 
été  trad.  en  franc,  par  Mamlontel ,  et  en  italien 
par  Pignotti  ;  mais  VEpitre  d^Béldùe  à  Abailard 
parait  dictée  par  tout  ce  que  l'amour  le  plus  vio~ 
lent  peut  Inspirer.  Le  poète  y  peint  les  combats  de 
la  nature  et  de  la  grâce  d'une  manière  où  la  piété 
et  la  paix  des  âmes  pures  n'ont  rien  à  gagner.  Un 
travail  plus  considérable  oocupait  Pope,  lorsqu^l 
enfonta  cette  épltre  :  il  prëparati  une  tnaductios 
en  vers  de  V Iliade  et  de  V  Odyssée,  Toula  l'Angle-* 
terre  souscrivit  pour  cet  ouvrage ,  et  Ton  prétené 
que  l'auteur,  qui  n'était  rien  moins  que  désinté» 
ressé ,  y  gagna  près  de  cent  mille  écus.  Quand 
r^omére  angtels  vit  le  jour,  il  parut  fort  aa-des* 
sous  du  grec ,  quoiqu'on  y  trouvât  de  l'abondanoe 
et  de  la  force.  Ses  ennemis  ou  ses  rivaux  ea  pro- 
fitèrent pour  l'accabler  de  sarcasmes.  Ib  alHà-ent 
jusqu'à  ridiculiser  sa  figure  et  sa  taille ,  qvà  en 
effet  n'étaient  pas  avantageuses;  Us  lui  reprochèrent 
d'être  puant,  laid  et  èouti.  Pope  répondit  par  une 
satire  intitulée  la  Dunoiade,  c'esNhéIre  VHébétiads 
ou  la  Sottisiaée,  U  y  passait  en  revue  les  auteurs 
et  les  libraires.  Cette  satire  basse  et  indécente  res- 
pire la  foreur.  L'auteur  eut  honte  dans  la  suite 
de  l'avoir  enlknlée  ;  il  n'hésita  pohit  à  la  jeter  au 
feu,  en  pi*ésence  du  docteur  Swift,  qui  la  retira 
promptement,  et  lui  rendit  le  mauvais  office  de  la 
conserver.  Non  contents  de  le  traiter  dans  vingt  K- 
belles  d^ignoranS,  de  fim,  de  monstre ,  à^ homicide , 
et  d'0mf)o»9orafieur ,  ses  adversaires  firent  courir 
dans  les  rues  de  Londres  une  relation  d'one  fia** 
gellation  ignominieuse.  Cette  satire,  où  11  y  avait 
.quelques  traits  perçants ,  et  qui  ne  tombaient  pas 
absolument  à  (kux ,  remplit  d'amertume  le  oceur 
de  Pope.  H  ne  se  conlenta  pas  de  &ire  écrire  un 
Avis  a%t  public,  où  il  attestait  qu'il  n'était  pas  sorti 
de  sa  maison  le  jour  marqué  par  la  relation ,  il 
voulut  encore  ajouter  de  nouveaux  traits  à  la  ùî$n* 
mode.  Ses  amis  lui  conseillèrent  de  ne  répondre  à 
ses  adversaires  que  par  des  ouvrages  louables ,  et 
il  enfanta  VEssai  sur  Vhomme,  L'auteur  embellit 
les  matières  les  plus  sèches  par  une  élocution 
noble,  facile,  énergique,  variée  avec  art.  U  y  a 
pourtant  des  descriptions  trop  étendues  et  des  pen- 
sées répétées;  on  y  trouve  peu  de  solidité  dans 
quelques  assertions,  peu  d'ordre  et  de  Uaison  entre 
Kîs  idées  ,  et,  ce  qui  fait  l'objet  d'une  critique  plus 
grave,  des  principes  fiavorables  à  l'irréligion ,  une 
morale  vague  et  sans  autorité ,  une  métaphysique 
imaginaire  et  illusoire.  Il  est  vrai  que  Raraaay  a 
tenté  de  faire  Tapologie  de  ses  sentiments ,  dans 
une  lettre  écrite  à  Racine  le  fils,  auquel  Pope 
écrivit  luî-mènie;  mais  il  est  bien  difficile  à  qui« 
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eonque  a  lu  les  ouvrages  et  a  connu  les  amis  de 
Pope ,  de  n'avoir  pas  quelques  doutes  sur  ses  sen- 
timents/ «  Après  avoir  lu  ce  poème  dans  Tanglais, 
»  dît  Racine ,  loin  d*en  être  le  défenseur,  je  re- 
)»  connais  qu'il  ne  peut  être  justifié  que  par  des 
»  explications  forcées ,  et  que  le  système  qu'il  pré- 
»  sente  d*abord  est  celui  du  déisme.  »  Plusieurs 
écrivains  Font  traduit  en  français.  La  version  de 
Tabbé  du  Resnel,  en  vers,  n'est  pas  assez  littérale, 
et  celle  de  M.  Silhouette,  en  prose.  Test  trop. 
L*abbé  Millot  en  a  donné  une  en  1761,  qui  ne  vaut 
aucune  des  deux  précédentes.  On  trouve  à  la  suite 
de  sa  traduction  une  épitre  morale  de  Pope  sur 
la  connaissance  des  hommes.  G*est  un  tissu  de  ré- 
flexions où  le  génie  anglais  se  montre  dans  tout 
son  éclat  et  avec  tous  ses  défauts.  Cette  épitre 
tient  par  son  sujet  à  V Essai  sur  rhomme^  et  on  peut 
la  regarder  comme  une  carte  particulière ,  où  est 
tracé  en  détail  ce  qu'une  carte  générale  ne  présente 
qu'en  gros.  (voy.  Delillb  et  Fontanes).  Pope  a  en- 
core composé  des  Odes,  des  Fables,  des  Epitaphes, 
des  Frologues^  et  des  Epilogues,  il  passe  pour  le 
poète  le  plus  élégant  et  le  plus  correct ,  et ,  ce  qui 
est  encore  beaucoup,  le  plus  harmonieux  qu'ait  eu 
l'Angleterre.  Il  a  réduit  les  sifflements  aigres  de 
la  trompette  anglaise  au  son  doux  de  la  flûte. 
Nous  ne  parlerons  point  de  ses  Lettres ,  dont  on  a 
un  recueil  assez  ample.  S'il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui  pnisseht  intéresser  le  public,  toutes  les  autres 
ne  sont  presque  d'aucun  prix;  et  il  en  est  ainsi 
de  presque  toutes  les  collections  de  ce  genre.  Ses 
difiérents  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Londres  en 
1751,  20  vol.  in-S,  1769 ,  5  vol.  in;4, 1797 , 9  vol. 
in-8 ,  1806, 10  vol.,  et  1824 ,  10  vol.  gr.  in-8 ,  une 
des  meilleures  éditions  des  œuvres  de  ce  poète 
célèbre.  Sa  Traduction  d'Homère  ne  se  trouve  pas 
dans  toutes  les  éditions  de  Pope  ;  mais  comme  elle 
a  été  imprimée  plusieurs  fois  séparément ,  on  peut 
l'y  réunir.  Les  OEuvres  diverses  de  Pope,  traduites 
de  Vanglais ,  1767,  8  vol.  in-12,  sont  un  livre  mé- 
diocre et  qui  n*a  presque  aucune  valeur  ;  mais  les 
amateurs  recherchent  l'édition  plus  complète  et  sur- 
tout beaucoup  plus  belle,  de  Paris,  1779, 8  vol.  in-8, 
fig.  Cependant  la  plupart  des  traductions  insérées 
dans  ce  recueil  sont  lourdes ,  maussades ,  pesantes. 
«  Pope,  dit  un  critique,  avait  plus  de  subtilité  dans 
»  l'esprit,  que  de  vérité  et  de  jugement.  Il  n'a  ni  le 
»  génie  de  Milton,  ni  le  goût  épuré  d'Addison.  Son 
»  talent  principal  était  d'igiiter  et  de  s*approprier 
»  les  idées  d'autrui  ;  le  talent  qui  lui  manquait  était 
»  l'invention  et  l'ordre.  11  entassait  beaucoup  de 
»  parties  brillantes,  dont  il  ne  savait  pas  faire  un 
»  tout  bien  proportionné.  La  plupart  de  ses  détails, 
»  pris  séparément ,  sont  bien  ;  mais  malgré  son 
»  système  le  tout  fCest  pas  bien,  »  On  a  souvent  cité 
de  lui  ce  morceau  sur  la  mort,  qui  est  efiective- 
ment  d'une  grande  beauté  «  G  Mort,  je  te  bénis! 
•  Cest  toi  qui  ft*appes  les  tyrans ,  qui  en  purges  la 
»  terre ,  qui  mets  un  frein  à  la  cruauté  et  à  Tam- 
»  bition.  C'est  toi  qui  confonds  dans  la  poussière 
»  ceux  que  le  monde  avait  flattés ,  et  qui  rcgar- 
»  daient  les  hommes  avec  mépris.  Ils  tombent ,  et 
»  nous  respirons.  Sans  toi ,  nos  malheurs  seraient 
n  étemels.  0  Mort ,  qui  tieus  en  respect  les  hommes 
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»  durs  et  heureux,  qui  jettes  l'effroi  dans  les  cœura 
»  coupables ,  espoir  des  infortunés,  achève  d'étendre 
9  ton  bras  sur  les  scélérats  puissants  et  respectés  !  » 
Il  ne  reste  plus  qu*à  faire  connaître  l'homme ,  après 
avoir  fait  connaître  l'écrivain.  Pope  était  bon  parent 
et  bon  ami;  il  avait  de  la  philosophie,  mais  sur- 
tout de  celle  qui  est  de  mode  dans  ce  siècle ,  qui  est 
beaucoup  plus  dans  l'esprit  que  dans  le  caractère.  Il 
était  vain ,  railleur ,  colère,  envieux  ;  sacrifiant  tout 
à  sa  réputation ,  d'une  sensibilité  puérile  sur  la  cri- 
tique, et  capable  des  plus  grandes  violences  pour  la 
repousser.  Il  allait  souvent  chez  son  libraire ,  et  il- 
donnait  de  temps  en  temps  des  scènes  de  fureur , 
que  sa  figure,  sa  taille  et  la  singularité  de  ses  mou- 
vements rendaient  comiques.  On  l'accusait  aussi 
d'avarice.  Sa  santé  fut  toujours  chancelante ,  et 
l'art  fut  souvent  appelé  au  secours  de  la  nature.  U 
mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine  en  1774  à 
56  ans. 

POPE  Vby.  Blodnt. 

POPEUNIËRE  (  Uncelot  VoEsm ,  seigneur  de  la  ), 
gentilhomme  du  Bas-Poitou,  né  vers  1540,  était 
calviniste.  H  servit  dans  la  guerre  des  protestants , 
contre  le  gouvernement,  soit  à  Toulouse  (1562), 
soit  dans  le  Poitou.  En  1575,  il  prit  Tonnay-Bou- 
tonne,  et  fit  une  descente  dans  l'ile  de  Ré.  Envoyé 
par  le  prince  de  Condé  aux  états  de  Blois,en  1576, 
Il  y  l'édigea  la  protestation  de  ses  coi*éligionnaires« 
L'année  suivante,  il  voulut  défendre  La  Rochelle 
avec  peu  de  forces,  et  il  eut  une  vive  querelle  avec 
un  de  ses  ofticiers,  qui  lui  représentait  l'impossibi- 
lité de  Tentreprise.  L'officier  lui  donna  un  coup 
d'épée  au  travei*s  dii  corps,  et  sa  blessure,  dont  IL 
se  rétablit  avec  beaucoup  de  peine,  l'empêcha  de 
continuer  la  guerre.  Peu  de  temps  après,  il  fit  son 
abjuration,  et  mourut  en  1608,  au  faubourg  St.- 
Germain ,  presque  dans  la  misère.  C'était  un  homme 
d'une  imagination  vive,  mais  mal  réglée.  On  a  de  lui  : 
une  Histoire  de  France,  depuis  1550  jusqu'en  1577, 
en  4  vol.  in-8.  Quoique  la  matière  soit  vaste,  il  pou- 
vait se  renfermer  dans  des  bornes  plus  étroites.  H 
narre  avec  assez  de  netteté.  Il  est  sincère  et  exact 
dans  beaucoup  d'endroits ,  et ,  s'il  ne  l'est  pas  en 
tout,  c'est  par  zèle  pour  le  calvinisme.  Un  ouvrage 
intitulé  Les  Trois  Mondes,  1582,  in-4;  V Histoire  des 
histoires,  1599 ,  in-8,  etc.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de 
bruits  populaires.  Histoire  des  derniers  troubles,  etc., 
depuis  1562,  Cologne,  1571  ;  V Amiral  de  France, 
1584. 

*  POPHAM  (sir  Home  Riggs)  ,  amiral  anglais ,  né 
en  1762  à  Gibraltar  d'une  famille  originaire  d'Ir- 
lande, fut  le  21«  fils  de  sa  mère  qui  mourut  en  lui 
donnant  le  jour.  Son  père,  consul  à  Tétuan,  dans  le 
Maroc ,  n'eut  pas  moins  de  44  enfants  de  ses  diffé- 
rentes femmes.  Elevé  par  les  soins  de  l'un  de  ses 
frères,  jurisconsulte  à  Madras,  il  passa  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  au  service  de  mer  comme 
simple  matelot,  dans  l'escadre  de  sir  Thomson  ;  cl 
plus  tard  suivit  ce  commodore  sur  la  côte  d'Afrique 
comme  intendant  maritime.  De  retour  en  Angle- 
terre après  la  mort  de  son  patron,  il  offrit  ses  ser- 
vices à  la  compagnie  des  Indes ,  qui  le  chargea  de 
diverses  commissions.  En  1788,  il  fut  un  des  com- 
missaires envoyés  pour  visiter  New-Harbour ,  qui 


avait  éié  représenté  comme  très-propre  à  devenir 
un  arsenal   maritime.  En  1791,  il  commandait 
dans  rindeun  bâtiment  du  pays,  avec  leqnel  il 
se  rendit  à  Bombay  ;  mais  il  éprouva  de  violentes 
tempêtes  qui  le  forcèrent  de  jeter  Tancre  à  Poulo- 
Pinang,  appelé  maintenant  Tile  du  prince  de  Galles. 
Cet  accident  le  conduisit  à  la  découverte  du  pas- 
sage du  Sud,  dont  une  carte  fut  publiée  la  même 
année  avec  la  permission  du  gouvernement.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  TAngleterrc  et  la  France, 
il  fut  attaché  à  Tarmée  du  duc  d'York,  et  se  fit  re- 
marquer en  1795  à  la  défense  de  Nieuport  et  de 
Nimègue.  La  valeur  dont  il  avait  fait  preuve  fut 
récomt>ensée  par  le  rang  de  capitaine.  Il  eut  de  1 798 
à  1800 ,  le  commandement  d*une  compagnie  de 
marins  qu^on  avait   organisés  pour  défendre  les 
côtes  de  TAngleterre ,  contre  toute  invasion  des 
Français*  A  la  fin  de  1800 ,  envoyé  dans  les  Indes 
avec  une  escadre  de  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  il 
fut  ensuite  chargé  par  le  gouverneur-général  Wel- 
lesiey,  de  différentes  missions  auprès  du  shérif  de 
la  Mecque  et  d'autres  chefs  de  TArabie.  De  retour 
en  Angleterre ,  il  trouva  le  ministère  changé ,  et 
les  ¥righs  à  la  tête  des  affaires.  Ce  parti  désapprouva 
sa  conduite  et  le  laissa  sans  emploi  ;  mais  élu  au 
parlement  par  le  bourg  d'Yarmouth,  il  profita  de 
sa  position  pour  censuser  à  son  tour  Tadminis- 
tration ,  et  le  nouveau  changement  de  cabinet  en 
1804  le  fit  remettre  en  activité.  H  obtint  alors  le 
commandement  de  V Antilope,  de  50  canons,  et  fut 
chargé  de  faire  Tessai  d*un  nouveau  moyen  de 
destruction  des  flottes.  Il  commanda  Texpédition 
qui  s'empara  du  cap  de  Bonne-  Espérance  en  janvier 
1806  :  de  là,  il  se  porta  sur  Buenos-Ayres;  mais 
ayant  fait  sans  autorisation  cette  entreprise ,  il  fut 
à  son  retour  traduit  devant  une  cour  martiale  et 
sévèrement  admonesté.  Il  fut  employé  de  nouveau 
dans  Texpédition  contre  Copenhague ,  puis  à  l'at- 
taque de  nie  de  Walcheren.  Durant  la  guerre  de 
la  péninsule ,  il  commanda  le  Vénérable ,  vaisseau 
de  74  canons,  sur  la  côte  d'Espagne.  Elevé,  en  18U, 
au  grade  de  contre-amiral  du  pavillon  blanc ,  il 
s'occupa  de  la  confection  d'un  télégraphe  nommé 
Sémaphore,  qui  fut  adopté  par  le  gouvernement,  et 
employé,  en  1815,  sur  la  côte  depuis  Bridport  jus- 
qu'à l'extrémité  du  comté  deComouailles.  En  1819, 
il  eut  le  commandement  de  la  station  de  la  Jamaï- 
que, et  peu  après,  celle  des  Antilies,  et  fit  de  vains 
efforts  pour  ménager  un  accommodement  entre  le 
roi  noir  Christophe  et  le  général  Boyer.  De  retour 
en  Angleterre  en  1820,  il  mourut  àChelteuham 
le  11  septembre  de  la  même  année.  11  était  membre 
de  la  société  royale  de  Londres ,  etc.  11  a  publié  : 
Exposé  succinct  des  faits  relatifs  au  traitement  éprouvé 
par  lui,  depuis  son  retour  de  la  mer  Bouge,  1805, 
in-8;  Description  de  l'Ue  du  Prince  de  Galles,  1805, 
in-8  ;  Principes   et  règlements  à  observer  sur  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté,  1805,  in-4. 

POPIEL  !«',  roi  de  Pologne,  fils  de  Lesek  ou 
Lechus  111 ,  et  selon  d'autres  IV,  lui  succéda  vers 
815,  et  mourut  cinq  ans  après.  Son  fils,  Popiel  11, 
qui  lui  succéda ,  est  célèbre  dans  les  annales  polo- 
naises par  sa  mort  tragique  et  extraordinaire.  Les 
historiens  rapportent  qu'il  fut  mangé  par  des  rats 
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avec  sa  femme  et  ses  enfants  vers  840.  {Voy,  (^tmM 
ou  Hatton.  )  Piast  lui  succéda  après  un  interrègne 
d'un  an  ou  deux.  ^ 

POPILIUS  (C),  de  l'illustre  famille  des  Popi- 
liens,  qui  donna  plusieurs  grands  hommes  à  la  ré- 
publique romaine.  H  fut  député  vers  Antiochus,  roi 
de  Syrie,  pour  l'empêcher  d'attaquer  Ptolémée, 
roi  d'Egypte,  et. allié  du  peuple  romain.  Le  mo- 
narque syrien  chercha  à  éluder  par  adresse  la  de- 
mande des  Romains;  mais  Popilius  aperçut  son 
dessein,  et  traçant,  avec  sa  baguette,  un  cercle  au- 
tour de  lui ,  il  lui  ordonna  de  n'en  point  sortir, 
sans  lui  donner  une  réponse  décisive  ou  de  paix  ou 
de  guerre.  Cette  action  intimida  tellement  Antio- 
chus qu'il  renonça  à  son  projet,  l'an  168  avant 
Jésus-Christ,  et  évacua  toutes  les  villes  de  l'Egypte 
où  il  avait  garaison.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
C.  Popitius  avec  un  autre  Popilius,  scélérat  obscur, 
qui  tua  Cicéron ,  quoique  ce  grand  orateur  lui  eût 
conservé  la  vie  par  son  éloquence. 

POPILIUS  NEPOTIANUS.  Voy,  Népotien. 

POPPÉE  (  Poppea  Sabina],  fille  de  Titus  OlUus, 
qui  avait  été  questeur,  prit  le  nom  de  son  aïeul 
maternel  Poppeus  Sabinus,  qui  avait  illustré  sa 
famille  par  les  honneurs  du  triomphe.  Elle  fut  ma- 
riée à  un  chevalier  romain ,  nommé  Rufus  Crispi- 
nus ,  et  elle  en  avait  un  fils ,  lorsque  Othon ,  qui 
fut  depuis  empereur  et  alors  favori  de  Néron ,  l'en- 
leva à  son  mari  et  l'épousa.  Il  ne  cessa  de  la  louer 
devant  Néron,  qui  en  devint  amoureux,  répudia  sa 
femme  Octavie,  qui  fut  bientôt  sacrifiée  à  sa  rivale, 
et  épousa  Poppée.  Comme  Poppée  n'espérait  pas 
monter  sur  le  trône  pendant  la  vie  d'Agrippine, 
elle  irritait  sans  cesse  Néron  contre  sa  mère,  qui 
fut  enfin  sacrifiée.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'A- 
grippine,  qu'Octavie  fut  répudiée.  Néron  eut  une 
fille  de  Poppée.  La  naissance  de  cet  enfant  lui  causa 
des  transports  de  joie  violents.  Il  lui  donna  le  nom 
d'Auguste,  ainsi  qu'à  sa  mère.  Poppée  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  faveur,  sous  un  prince  cruel  et 
bizarre.  Elle  mourut  d*un  coup  de  pied  que  lui 
donna  Néron,  lorsqu'elle  était  enceiute,  l'an  65  de 
Jésus-Christ.  Elle  s'était  permis  de  railler  l'empe- 
reur. Il  la  regretta  ensuite ,  rendit  à  ses  restes  de 
grands  honneurs  et  prononça  lui-même  son  oraison 
funèbre.  Les  soins  que  Poppée  prenait  de  sa  beauté 
sont  célèbres  :  elle  se  baignait  tous  les  jours  dans 
du  lait  d'ànesse. 

P<X}UEL1N.  Voy.  Molière. 

POQUET.  Voy.  Livonièrk. 

PORBUS.  Voy.  Pourbds. 

PORCACCHI  (Thomas),  écrivain  toscan,  né  vers 
1550  àCastiglione-Aretlno,  mourut  à  Venise  en  1585. 
11  traduisit  en  italien  Justin,  Dion,  Plutctrque,  et 
d'autres  auteurs  grecs  et  latnis.  On  a  de  lui  d'au- 
tres ouvrages,  dont  le  plus  curieux  est  intitulé  : 
Funerali  antichi  di  diversi  popoli  e  nazioni,  con  figure 
del  Porro,  Venise,  1574,  in-4.  Il  cultiva  aussi  les 
muses  italiennes  et  latines  ;  mais  il  eut  moins  de 
succès  en  vers  que  dans  les  recherches  d'érudition. 
On  cite  encore  de  lui  :  Le  Isole  più  famose  del  mundo, 
Venise,  1572,  in-fol.;  4«  édit.,  1604,  aussi  in-foL 

PORCAIRE  (saint)  ou  PORCHAIRE,  abbé  de  Lé- 
rins  en  731,  était  à  la  tête  de  500  moines,  lorsque 
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les  Samisins  «i  Maures  d'Espagne  vinrent  fondre 
sur  ceUe  ile,  au  retour  du  siège  d* Arles.  Ces  bar- 
bares massacrèrent  tous  ces  saints  religieux ,  à  Tex* 
œption  de  ^atre,  quUls  emmenèrent  avec  eux. 
Ceux-ci  f  s'étant  sauvés ,  revinrent  à  Lérins ,  et  n'y 
trouvèrent  qu'un  vieillard  appelé  EleiUhère,  qui 
s'était  caché  dans  une  grotte  pendant  celte  hoirible 
boucherie.  Us  l'élurent  pour  abbé,  après  avoir  fiut 
revenir  d'Italie  36  religieux  que  saint  Porcaire  y 
avait  envoyés  à  la  première  nouvelle  des  incur» 
sions  des  Sarrasins  en  Provence.  Les  habitants  de 
Monverdan,  près  du  Lignon  en  Forez,  croient  que 
saint  Porcaire  se  retira  chez  eux,  et  qu'il  y  fut  de- 
puis martyrisé  par  les  Sarrasins.  Mais  si  le  saint  de 
ce  nom  qu'ils  honorent  est  le  même  que  l'abbé  de 
Lérins,  ce  sera  quelque  transUtion  de  ses  reliques, 
qui  aura  donné  lieu  au  culte  qu'ils  lui  rendent. 

PORCELLETS  (Guillaume  des),  seigneur  en  par- 
tie de  la  ville  d'Arles,  suivit  en  1265  Charles  !•', 
roi  de  Naples,  dans  son  royaume  de  Sicile.  11  se 
signala  à  la  conquête  de  Naples ,  et  mérita  le  titre 
de  chevalier  et  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Pouzzoles.  Sa  probité  et  sa  douceur  le  firent  épar- 
gner seul  à  Palerme  pendant  le  massacre  terrible 
des  Vêpres  siciliennes. 

PORCELLUS  ou  PORCEUUS  (Pierre),  écrivain 
de  Naples,  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  garda,  à  ce 
que  l'on  croit,  les  pourceaux  dans  sa  jeunesse.  On 
ne  sait  comment  il  sortit  de  l'obscurité  :  ce  qu'il  y 
a  de  constant,  c'est  qu'il  se  qualifie  Secrétaire  du 
roi  de  Naples.  Ses  talents  lui  procurèrent  l'amitié 
et  l'estime  de  Frédéric ,  duc  d'Urbin  et  célèbre  gé- 
néral, mort  en  1482.  H  se  trouva  en  1452  dans 
l'armée  des  Vénitiens,  qui  étaient  en  guerre  avec 
les  Milanais.  Porcellus  y  était,  non  comme  guerrier, 
mais  comme  témoin  des  belles  actions  du  comte 
Jacques  Piccinino ,  qui  combattait  à  ses  frais  pour 
les  Vénitiens.  Ce  héros  l'honorait  de  son  estime , 
le  logeait  avec  lui ,  et  l'admettait  tous  les  jours  à 
sa  table.  Porcellus  écrivit  l'histoire  de  ce  général, 
et  l'adressa  à  Alphonse  d'Aragon ,  sous  ce  titi*e  : 
Commentaires  du  comte  Jacques  Piccinino,  appelé 
Scipion  Emilien.  Ce  morceau  d'histoire,  qui  fut  pu- 
blié en  1731,  par  Muratori,  dans  le  tome  20  de  ses 
Ecrivains  d'Italie,  plait  par  les  agréments  du  style. 
Son  ouvrage  est  en  9  livres  ;  il  avait  fait  une  suite 
de  cette  histoire,  mais  elle  est  demeurée  manu- 
scrite. On  a  encore  de  Porcellus  des  Epiqrammes, 
d'un  style  sifiiple  et  naturel.  On  les  trouve  dans 
un  Recueil  de  poésies  italiennes,  1539,  in-8. 

*  PORCHER  DE  LissoNAT  (Gilles),  comte  de  Riche  - 
BOURG,  né  en  1753,  à  la  Châtre,  y  remplissait  les 
fonctions  de  subdélégué  et  de  procureur  du  roi.  Au 
commencement  de  la  révolution ,  il  fut  nommé 
successivement  m^ire,  commissaire  du  roi  près  le 
tribunal  du  district ,  et  député  suppléant  du  départe- 
ment de  rindre  à  l'assemblée  Législative ,  où  il  ne 
siégea  point.  Réélu  député  à  la  Convention ,  dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement à  la  paix,  déclarant  qu*il  volait  non  comme 
juge,  n'en  ayant  pas  le  droit,  mais  comme  repré- 
sentant chargé  de  prendre  des  mesures  de  sûreté 
générale;  il  se  déclara  aussi  pour  l'appel  au  peuple 
et  pour  le  sursis.  Depuis,  il  se  fit  peu  remarquer 
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dans  PassemUée,  et  ce  ne  fut  qu'apcfts  le  %  ther- 
midor qu'on  k  vit  agir  avec  beaucoup  d'activité  « 
tant  au  comité  de  législation,  au  nom  4u%ael  il  fit 
de  fréquents  rapports,  entr'autres  celui  qui  amena, 
le  26  mai  1798,  la  suppression  du  tribunal  révolu- 
tionnaire que  dans  les  départements  où  il  fut  en- 
voyé en  mission.  Il  s'y  conduisit  d'une  manière  très* 
modérée;  néanmoins,  aux  approches  de  vendé- 
miaire ,  se  trouvant  dans  4e  Caliados ,  Il  dénonça  les 
manoeuvres  des  royalistes.  Après  la  session  il  fut  élu 
au  oonseH  des  Anciens  par  1^  deux  dépaHements 
de  la  province  de  Berry  et  oonlinna  de  se  laontrer 
favorable  au  système  républicain,  quoiqu'il  fût 
souvent  en  opposition  avec  le  Direcâoire.  En  1796, 
il  fut  réélu  au  même  conseil  par  le  département  du 
Gard;  mais  son  élection  ayant  été  annulée,  il  devint 
membre  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices civils  de  Paris.  11  perdit  cet  emploi  «s  1799, 
à  la  suite  d'un  renouvelleoMut  généml  ;  mais  il  fut 
réélu  au  conseil  des  Anciens,  et  dans  le  mois  de 
no^mbre ,  il  se  prononça  en  fitvenr  de  la  révolu- 
tion de  Saiiit-4]loud ,  qui  mit  Je  pouvoir  aux  mains 
de  Bonaparte.  Alors  il  fit  partie  de  la  consmission 
intermédiaire  du  conseil,  et  enfin  il  ontra  au  sénat 
conservateur.  Il  en  était  secrétaire  à  l'époque  de  la 
chute  de  Bonaparte  (1814),  et  il  signa,  en  cette 
qualité,  la  création  d'un  gouvernement  provisoire  et 
la  déchéance  de  l'empereitr.  Le  rot  le  noinma  pair 
de  France  le  4  juin.  N'ayant  pas  <élë  appelé  à  la 
chambre  des  cent-jours,  il  conserva  oeAte-dignilé  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1S  avril  18^ 

KIRCBÉRES  d'ARBAUD  (  Fsançois  de  ) ,  né  à 
Saint-Maximin  en  Provence ,  fut  un  des  élèves  de 
Malherbe,  qui  lui  légua  la  moitié  de  sa  hiblio^èque. 
Porchères  obtint  une  fdaoe  parmi  les  premiers 
membres  de  l'académie  Irançaise ,  et  mourut  l'an 
1640,  en  Bourgogne,  où  il  s'était  marié.  Ses  poésies 
sont  :  une  Pairaphrase  des  psaumes  graduels;  des 
Poésies  diverses  sur  différents  sujets,  Paris,  1633, 
in-8  ;  et  plusieurs  autres  pièces ,  insérées  dans  les 
recueils  de  son  temps;  une  Ode  au  cardinal  de 
Richelieu.  On  lui  attribue  un  Sonnet  sur  les  yeuœ 
de  la  beUe  GabrieUe  d'Estrées;  sonnet  qui  lui  valut, 
dit-on,  une  pension  de  1,400  liv.,  de  la  part  de 
Henri  IV,  souvent  plus  généreux  en  fait  de  galan- 
terie qu'économe  de  la  richesse  publique  (1).  Por- 
chères avait  un  frère,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  qui  cultivait  aussi  la  poésie ,  et 
dont  on  a  les  Psaumes  de  ta  péniience  de  David, 
trad. en  vers,  Grenoble,  1651 ,  in-12,  et  Marseille, 
1683.  Cette  seconde  édition  est  plus  ample.  Franc. 
Porchères,  admis  le  6*  à  l'acad.  française,  y  eut 
pour  successeur  le  célèbre  avocat  Patru  (voy.  ce 
nom  ). 

PORCHERON  (dom  David^Placide  ),  bénédictin  et 
bibliothécaire  de  Fabbaye  de  Saint-Germainnles- 
Prés,  naquit  à  ChAteauroux  en  Berri  l'an  1652.  Les 
langues,  l'histoire,  la  géographie,  les  généalogies  et 
les  médailles  entraient  dans  la  sphère  de  ses  con- 

(1)  Le  Sonnet  ett  Imprimé  daoi  «n  rteuctt  de  ISS7,  inUiulé  : 
Le  Par  noue  deaplu$  eœceiletUs  poètes  deceUmpê  o«  lee  Muses 
françaises  ralliées  de  diverus  parts  ;  onais  le  fruit  de  la  pen- 
lion  quMl  lui  turtît  valu,  pourrtll  bien  être  anocryphe;  car 
Porehères,  dani  la  préface  de  tel  Psaumes ,  te  plaint  de  la 
rigueur  de  sa  fortune. 
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naissances*  Ce  pieux  et  savant  religieux  mourut  à 
Paris  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain^es-Prés ,  en 
4694,  à  42  ans.  On  a  de  lui  :  une  édition  des 
Maximes  pour  réducaUon  d'un  jeune  seigneur,  la- 
quelle il  publia  en  1690 ,  après  en  avoir  réformé  le 
style.  Il  y  ajouta  une  traduction  des  hutructùms  de 
Tempecevr  Basile  le  Macédonien  pour  Léon  son  fils^ 
et  la  Fii^  de  ces  deux  princes.  Une  Edition  de  la 
Géographie  de  l'Anonyme  de  Ravenne,  qu'il  publia 
en  iU88,  in-8,  avec  des  notes  curieuses  et  savantes  : 
ouvrage  très-utile  pour  la  géographie  du  moyen- 
âge;  U  contribua  à  la  nouvelle  Edition  de  saint 
Hilaire,  et  à  quelifues  autres  éditions  publiées  par 
ses  confrères. 

PORCHëTH  SALVAGIO,  en  latin  de  Silvaticis, 
savant  et  pieux  cliartreux  génois,  qui  mourut  vers 
1315  «  s-occupa  dans  sa  solitude  à  réfuter  les  Juifs 
dans  un  livre  intitulé  :  Victoria  advereus  impios  He- 
brœostwsacris  UUeris,  tutn  ex  dtctis  Tatmud^  occa- 
balittamm,  ei  mliorum  omnium  auihorum  quos  He^ 
brœi  redpiunt ,  monstratur  veritas  cathoUcœ  fidei  ; 
cet  écrit  dont  la  publication  est  due  à  Augustin  Justi* 
mani,  évéque  de  Nebbio,  qui  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  mettre  en  ordre ,  parut  a  Paris,  4520,  in-fol., 
gotbique  9  assex  rare.  Cet  ouvrage ,  dont  Raimond 
Martin  loi  avait  fourni  le  modèle,  et  qui  depuis  fut 
copié  par  Pierre  Galatin ,  renferme  de  fort  bonnes 
choses,  mais  aussi  quelques  raisonnements  peu 
concluants;  son  zèle  parait  quelquefois  plus  avan- 
tageusement que  sa  logique.  (  Voy.  Justihuiu  Au* 
gusttn.) 

PORCIË ,  fille  de  Caton  d'Utrque ,  et  femme ,  en 
premières  noces ,  de  Bibulns ,  puis  de  Brutus ,  se 
rendit  célèbre  par  son  esprit  et  par  son  courage. 
Dans  le  temps  que  Brutus  devait  exécuter  contre 
César  la  conjuration  qu'on  lui  cachait,  elle  se  fit 
elle-mârae  une  grande  blessure.  Son  mari  demanda 
la  raison  d'une  si  étrange  conduite.  «  Cest,  répon* 
»  dit-elle,  pour  vous*  faire  connaître  avec  quelle 
»  constance  je  me  donnerais  la  mort,  si  Tafiaire  que 
9  vous  aliei  entreprendre  venait  à  échouer  et  causer 
»  voire  perte.  »  Brutus  ayant  perdu  la  vie  quel- 
ques années  après,  elle  ne  voulut  point  lui  survivre. 
Ses  parents  s'opposèrent  à  ce  funeste  dessein,  et  lui 
ôtèrent  toutes  ies  aimes  avec  lesquelles  elle  pou^ 
vait  se  nuire;  mais  elle  avala  des  charbons  ardents, 
dont  elle  mourut  l'an  4â  avant  J.-C.— 11  y  a  eu  une 
autre  Porcie,  soeur  de  Caton  d'Utique,  de  laquelle 
Cicéron  parle  avec  éloge. 

POACQ  (Jean  le),  prêtre  de  l'oratoire,  né  dans 
le  diocèse  de  Boulogne,  professa,  pendant  cinquante 
ans,  la  théologie  à  Saumur,  dans  l'école  célèbre 
qu'y  avait  formée  la  congrégation  de  Toratoire,  et 
qui  a  produit  plusieurs  sujets  distingués.  Le  Porcq 
était  très-opposé  à  la  doctrine  de  Jansénius,  et  il 
la  combattit  dans  le  livre  suivant  :  Les  sentiments 
de  saint  Attgustin  sur  la  grâce,  oji^posés  à  ceux  de 
Jansénius^  1682,  in-i.  Cet  ouvrage,  tout  dogma- 
tique, est  divisé  en  deux  parties  :  l'une ,  des 
preuves;  l'autre,  des  objections  :  il  est  dédié  au 
roi ,  et  muni  de  l'approbation  d'un  évèque  et  de 
plusieurs  docteurs.  En  i700,  Le  Porcq  en  donna 
une  seconde  édition  augmentée;  il  rend  compte  de 
ces  augmentations  dans  la  préfoce,  et  répond  à 
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quelques  reproches  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  ne 
l'ont  pas  ménagé,  et  ils  parlent  avec  beaucoup  de 
mépris  de  son  livre ,  qui  ne  nous  a  point  paru  mé- 
riter un  jugement  si  sévère.  C'est  un  ouvrage  de 
controverse  sans  aucune  personnalité  ;  l'auteur  s'oc- 
cupe même  très-peu  des  personnes ,  et  se  borne  à 
traiter  le  fond  des  questions,  et  à  montrer  que  Jan- 
sénius a  mal  entendu  saint  Augustin,  et  que  la  doo- 
trine  du  saint  docteur  est  entièrement  opposée  à 
celle  du  théologien  moderne.  Le  P.  Le  Porcq  mou- 
rut à  Saumur,  le  5  avril  1722,  dans  sa  86«  année. 
«  C'était,  dit  Goujet  lui-même,  un  homme  de 
»  beaucoup  de  piété.  »  Le  même  Goiyet  raconte  de 
Le  Porcq  des  choses  asst*z  ridicules,  mais  très-peu 
vraisemblables;  voy,  la  Bibliothèque  des  auteurs  ec- 
désiastiques  du  xvu«  siècle,  u.  p.  385.  Il  est  vrai  que 
le  livre  du  P.  Le  Porcq  lui  suscita  des  ennemis  dans 
sa  congrégation  ;  mais  ce  livre ,  qui  n'offre  qu'une 
discussion  modérée,  ne  devait  pas  blesser  des  gens 
sages  et  de  bonne  foi.  Le  ton  seul  dont  l'auteur 
parle  d'un  de  ses  critiques ,  dans  la  préface  de  l'é- 
dition de  1700 ,  annonce  un  homme  qui  voulait  évi- 
ter tout  ce  qui  ressent  Tesprit  de  parti.  On  ne  sait 
pourquoi  Dupin  n'a  pas  cité  Le  Porcq  dans  sa  table 
des  ouvrages ,  à  la  fin  du  iv*  vol.  de  son  Histoire 
ecclésiastique  du  xvu«  siècle, 

POROENONE  (  Jean-Antoine  Licmio  Regiuo,  dit 
le),  peintre,  né  en  1483  au  bourg  de  Pordenone,. 
dans  le  Frioul,  k  8  lieues  d'Udine,  mourut  à  Ferrai'Q 
en  1540.  Ce  fut  dans  l'école  du  Gioi^ion,  qu'il  étu- 
dia les  effets  piquants  de  la  nature,  pour  les  trans- 
porter dans  ses  ouvrages.  Charles-Qutnt  combla  ce 
peintre  de  biens,  et  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Le  Pordenone  a  beaucoup  peint  à  fresque;  il  y  i^ 
plusieurs  villes  d'Italie  enrichies  de  ses  ouvrages. 
Son  tableau  de  saint  Augustin,  et  deux  chapelles 
qu'il  a  peintes  à  fresque  à  Vicence,  sont  particuliè- 
rement admirés.  U  existait  une  rivalité  ou  plutôt 
une  véritable  inimitiés  entre  le  Pordenone  et  le 
Titien*  11  est  considéré  comme  le  second  maître  de 
l'école  vénitienne.  —  Son  neveu  Jules -Liciqio  }e 
Pordenone,  né  en  1S0O  à  Venise,  mort  à  Augs- 
bourg  en  11$61,  fut  son  élève,  et  réussissait  dans  la 
peinture  à  fresque.  U  a  peint  à  Venise  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  l'Italie.  Les  magisti-ats 
d'Augsbourg,  charmés  des  ouvrages  qu'il  y  a  faits, 
ont  cru  devoir  honorer  sa  mémoire  par  une  in- 
scription particulière. 

PORËE.  Voy.  PoaaÉB. 

POHËE  (Charles),  jésuite,  né  en  1675  à  Vendes^ 
près  de  Caen ,  entra  dans  la  société  des  jésuites  en 
1692.  Il  professa  d'abord  les  humanités  en  province,, 
et  se  fit  une  gi*ande  réputation.  Appelé  à  Paris  pour 
y  fiàire  sa  thàlogie ,  il  fut  chai*gé  en  même  temps 
de  la  direction  de  quelques  pensionnaires.  Les  pro- 
grès qu'ils  fij'ent  sous  un  tel  maître,  l'idée  que  ses 
supérieurs  avaient  de  ses  talents,  le  firent  nommer, 
en  1708,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Louis  le  Grand ,  emploi  qu'il  n'acc^t^  qu'à  regi*et. 
Si  Ton  n'eût  écouté  que  ses  inclinations  et  ses  in- 
stances, il  se  serait  consacré  pour  toujours  aux  mis- 
sions contre  les  infidèles.  Le  père  Porée,  choisi 
immédiatement  après  le  père  Jouveoci,  le  remplaça 
dignement.  Même  sèloi  même  piété,  même  appli- 
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cation 9'  mais  plus  d'esprit,  plus  de  g($nie,  plus 
d'élévation  dans  le  successeur.  Une  latinité  moins 
élégante  et  moins  pure,  mais  un  style  plus  vif,  plus 
ingénieux,  un  style  que  Sénèque  et  Pline  auraient 
peut-être  envié.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  point 
réloquence  nombreuse  et  périodique  de  Cicéron  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  Favoir.  Le  style  coupé,  pressé, 
vif,  lui  paraissait  plus  convenable  pour  des  discours 
académiques,  tels  que  ceux  qu'il  prononçait  à  Tou- 
verture  des  classes,  et  plus  propre  à  aiguiser  l'es- 
prit des  jeunes  gens  et  à  exercer  leur  imagination. 
Le  père  Porée  forma  des  élèves  dignes  de  lui ,  pen- 
dant les  35  années  qu'il  occupa  la  place  de  profes- 
seur, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1741 .  Il  aimait  ses 
disciples,  et  avait  l'art  de  s*en  faire  aimer.  Il  les 
rappelait  à  leur  devoir  par  la  douceur,  et  à  la  vertu 
par  ses  exemples.  Occupé  uniquement  de  son  em- 
ploi, il  était  presque  aussi  solitaire  au  milieu  de 
Paris  que  dans  un  désert.  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
harangues,  publié  à  Paris  en  1755,  en  t  vol.  in-12. 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ses  discours  un 
grand  nombre  de  tours  ingénieux,  de  pensées 
fines,  d'expressions  vives  et  saillantes;  mais  on  y 
trouve  en  même  temps  des  jeux  de  mots ,  des  an- 
tithèses, et  en  général  un  tour  tout  différent  de 
celui  de  l'éloquence  romaine.  On  raconte  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante.  Le  père  Thoulier  (  depuis  l'abbé 
d'Olivet  ),  lui  parla  un  jour  de  cette  différence.  Le 
père  Porée  répondit  :  Après  tout ,  que  trouvez-vous 
de  si  beau  dans  Cicéron?  —  Je  vous  promets  là-dessus 
le  secret,  votre  vie  durant ,  reprit  le  père  Thoulier, 
un  des  plus  zélés  partisans  de  l'orateur  de  Rome.  Un 
second  Recueil  de  harangues  y  Paris,  1747,  in-12. 
n  y  en  a  quelques-unes  sur  des  sujets  pieux ,  dans 
lesquels  il  est  plus  simple  que  dans  ses  discours 
d'apparat.  11  ne  pense  qu'à  éclairer  l'esprit  et  à 
toucher  le  cœur,  et  il  réussit.  Six  Tragédies  latines, 
publiées  en  1745,  in-12,  par  le  père  Griffet,  qui  les 
a  ornées  d'une  Vie  de  Fiilteur.  11  y  a  plusieurs 
morceaux  pleins  d'élévation ,  de  noblesse  et  de  pa- 
thétique; mais  tout  n'est  pas  égal.  Cinq  Comédies 
latines  en  prose,  en  1749,'in-12,  qui  ont  vu  le  jour 
par  les  soins  du  même  éditeur.  Le  comique  du  père 
Porée  est  gracieux  et  toujours  décent.  Il  n*a  ni  le 
vis  comica  de  Plaute ,  ni  l'élégante  simplicité  de 
Térence  ;  mais  on  admire  la  flexibilité  de  son  esprit 
et  surtout  Tattention  d'amener  une  morale  exacte  à 
la  portée  des  jeunes  gens.  Le  père  Porée  a  fait 
d'autres  pièces  fugitives,  telle  que  celle  qu'il  com- 
posa sur  la  dernière  maladie  du  père  Commire,  où 
Ton  remarque  beaucoup  d'imagination  et  de  poésie. 
On  a  gravé  son  portrait,  avec  ces  mots  au  bas ,  qui 
renferment  un  éloge  d'autant  plus  flatteur  qu'il  est 
fondé  sur  la  plus  exacte  vérité  :  Pietate  an  ingemo , 
poesi  an  ehquentia ,  modestia  major  an  fama  ?  L'abbé 
Ladvocat  blâme  l'usage  de  faire  représenter  aux 
écoliers  des  comédies,  et  prétend  qu'on  devrait  leur 
préférer  les  exercices  en  forme  de  plaidoyers,  dont 
on  se  sert,  dit-il ,  depuis  le  père  Porée  dans  le  col- 
lège Louis-le-Grand.  Cet  habile  jésuite  avait  effecti- 
vement employé  ce  moyen  établi  par  le  père  le  Jay, 
et  on  convient  qu'il  l'avait  porté  à  toute  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible  ;  mais  il  croyait  le  théâtre 
plus  propre  à  dM'riger  le  ridicule  des  jeunes  gens , 
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et  à  leur  donner  de  la  hardiesse  pour  les  actions 
publiques  auxquelles  on  les  destine.  Ce  sentiment 
est  incontestable  et  sensiblement  vrai  dans  ses  effets  ; 
mais  le  théâtre  en  général  est  aujourd'hui  si  cor- 
rompu ,  est  devenu  une  source  si  vaste  et  si  sûre  de 
corruption ,  que  dans  la  crainte  de  nuancer  le  bien 
avec  le  mal ,  il  est  convenable  de  sacrifier  les  avan- 
tages d'un  théâtre  honnête  et  innocent  aux  dangers 
du  théâtre  devenu  l'école  des  vices  et  des  abomina- 
tions humaines. 

PORÉE  (Charles-Gabriel),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Caen,  en  1685.  Le  dégoût  que  ses  premiers 
maîtres  lui  firent  prendre  pour  l'étude,  dura  jusqu'à 
25  ans,  qu'il  se  cassa  la  jambe.  La  lecture,  sa  res- 
source contre  l'ennui  pendant  la  guérison  de  cet  . 
accident,  devint  une  passion  qui  ne  le  quitta  qu'avec 
la  vie.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
d'où  son  frère  le.  fit  sortir  bientôt  après,  pour  le 
placer  auprès  de  l'illustre  Fénélon,  en  qualité  de 
bibliothécaire.  Ensuite ,  il  fut  curé  dans  TAuvergne 
jusqu'en  1728,  que  le  roi  lui  donna,  dans  la  cathé- 
drale de  Bayeux ,  un  canonicat  qu'il  résigna  deux 
ans  après.  On  le  contraignit  encore  d'accepter  la 
cure  de  Louvigny ,  près  Caen  ;  il  la  garda  vingt  ans. 
Retiré  dans  cptte  ville  au  sein  de  sa  famille,  il  pai^ 
tagea  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude  jusqu'au 
17  juin  1770,  qu'il  mourut.  11  était  gai,  franc,  cha- 
ritable, chéri  de  tous  les  honnêtes  gens.  Nous  avons 
de  lui  :  Examen  de  la  prétendue  possession  des  filles 
de  Landes,  et  Réfutation  d'un  mémoire  où  ton  ^ef- 
force de  V établir,  Antioche  (Rouen),  1758,  in-8.  Il 
fit  cet  ouvrage  conjointement  avec  M.  Dudonet, 
médecin  à  Caen.  La  Mandarinade,  ou  Histoire  du 
mandarinat  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  connu  dans  le 
xvii«  siècle  par  ses  ridicules  :  cette  histoire  en  5  vol. 
in -12  renferme  beaucoup  d'anecdotes  amusantes 
sur  l'abbé  qui  en  est  le  héros.  Ses  extravagances 
fournirent ,  dit-on ,  à  Molière  Tidée  du  Bourgeois 
gentilhomme.  Quatre  Lettres  sur  les  sépultures  dans 
les  Eglises,  1745.  Cet  ouvrage  fut  attaqué;  Il  répon- 
dit par  un  petit  écrit ,  sous  le  titre  d'Observations. 
Nouvelles  littéraires  de  Caen^  2  vol.  in-8.  Il  les 
commença  en  1742  et  les  continua  jusqu'à  la  fin 
de  1744.  Cest  un  recueil  de  pièces,  en  prose  et  en 
vers,   des  académiciens  de  cette  ville.  Quarante- 
quatre  Dissertations  sur  différents  sujets,  lues  à  l'a- 
cadémie de  Caen ,  dont  M.  Porée  a  été  pendant  50 
années  un  des  principaux  ornements.  Onze  de  ces 
dissertations  ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires 
de  cette  académie,  et  dans  les  Nouvelles  littéraires. 
Un  grand  nombre  de  Corrections  et  d* Additions , 
pour  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Tré» 
voux,  restées  manuscrites. 

*  POR  ION  (  Pierre-Joseph) ,  évéque  constitution- 
nel ,  né  en  1745  à  Thièvres,  diocèse  de  Saint-Omer, 
fût  professeur  ^  la  Flèche,  puis  à  Arras,  et  devint 
en  1780  curé  de  Saint-Nicolas-des-Fo$sés  dans  cette 
ville.  Elu  le  50  mars  1791  évéque  du  Pas-de-Calais, 
en  1795  il  renonça  à  ses  fonctions,  ainsi  que  la 
plupart  des  prêtres  qu'il  avait  ordonnés  ;  se  fit  dé- 
fenseur officieux ,  et  fut  quelque  temps  président 
de  l'administration  municipale  de  Saint-Omer.  H 
s'était  marié  à  la  fille  d'un  officier  irlandais.  En 
1802,  il  vint  se  fixer  à  Paris  où  il  vécut  dans  l'ob- 
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.scnrit^,  et  mourut  le  20  mars  1850.  Il  a  compose  un 
,Commentaire  de  Lhomond ,  et  des  Corrigés  de  thèmes, 
11  faisait  des  vers  latins  et  français  qui  ne  lui  ont  pas 
fait  grande  réputation,  qooiquMt  ait  chanté  successi- 
vement les  chefs  des  divers  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  pendant  la  révolution.  On  lui  a  donné 
une  Notice  dans  la  Gazeti.  des  cultes  du  8  avril  1830. 

PORLIER  (Pierre),  seigneur  de  Goupillières  en 
Normandie,  fut  maître  des  comptes  à  Paris,  et 
rendit  un  service  importante  Tordre  de  Malte,  en 
1714.  Les  Turcs,  sachant  qu'il  n'^  avait  pas  de  pou- 
dre dans 'File ,  résolurent  d'en  faire  le  siège.  Por- 
lier,  sensible  aux  malheurs  dont  la  religion  était 
menacée,  les  prévint,  en  vendant  sa  vaisselle  d'ar- 
gent et  d'autres  effets  précieux,  pour  acheter  une 
grande  provision  de  poudre,  qu'il  fit  passer  dans 
celte  ile,  et  les  Turcs  renoncèrent  à  leur  projet.  Le 
j;rand  maître^  P^rellos  de  RocafuU,  pénétré  d'estime 
et  de  reconnaissance  pour  une  action  aussi  gêné* 
reuse ,  envoya  à  Porlier  la  croix  de  l'ordre.  11  mou- 
rut à  Paris  dans  un  âge  fort  avancé. 

*  PORLIER  (don  Juan  Diaz)  ,  surnommé  El  Mar- 
quesito,  maréchal*de-carap ,  capitaine  général  des 
Asturies ,  né  vers  1775  à  Carthagène  en  Amérique, 
était  encore  très -jeune  lorsqu'il  entra  au  service 
comme  garde-marine.  11  assista  au  désastreux  combat 
de  Trafalgar.  Lorsque  les  Français  enrahirent  la 
Péninsule,  il  entra  dans  un  régiment  d'infanterie  et 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions.  Parvenu  en 
peu  de  temps  au  grade  de  colonel,  il  se  fit  autoriser 
à  lever  un  corps  de  guérillas,  et  mérita  par  d'écla- 
tants services  le  grade  de  maréchal -de -camp  et  la 
capitainerie  générale  des  Asturies.  Ferdinand  Vil, 
replacé  sur  le  trône,  en  131 4,  Taocueillit  avec  dis- 
tinction ;  mais  Porlier  qu'avaient  séduit  les  idées 
libérales  proclamées  par  les  Corlès  dans  leur  consli* 
tution,  se  montra  peu  favorable  à  la  mai*che  du  gou- 
vernement :  il  laissa  même  échapper  des  plaintes 
dans  sa  correspondance  ainsi  que  dans  ses  entreliens. 
La  police  intercepta  une  de  ses  lettres,  et  bientôt 
après  (10  août  18U)il  fut  enfermé  dans  le  château 
de  San- Antonio,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs mois  pour  aller  prendre  les  eaux  d'Arteyro. 
C'est  là  que  fut  ourdi  le  fameux  complot  qui  éclata 
dans  la  nuit  du  18  au  19  septembre  1815,  par  la 
prise  de  Sainte  -  Lucie.  Après  y  avoir  réinstallé  les 
anciennes  autorités,  il  publia  une  proclamation 
dans  laquelle  il  appelait  aux  armes  ses  concitoyens 
jaloux  de  reconquérir  une  liberté  qu'ils  avaient  déjà 
payée  au  prix  de  tarU  d^efforts.  Une  junte  provin- 
ciale d&  Galice  s'institua  sous  sa  présidence  :  elle 
lui  décerna  le  titre  de  commandant  général  de  l'in- 
térieur du  royaume.  Il  partit  ensuite  pour  Santiago, 
où  il  comptait  sur  la  coopération  des  troupes  for- 
mant la  garnison.  Le  gouverneur  de  la  ville  para- 
lysa leurs  dispositions,  en  payant  la  solde  arriérée 
et  en  répandant  l'or  à  pleines  mainsl  Porlier  arrivé 
à  trois  lieues  de  Santiago,  épuisé  de  fatigues,  s'é- 
tait endormi,  lorsque  deux  de  ses  sous-ofQciers,  sé- 
duits à  force  d'argent  et  de  promesses,  livrèrent 
leur  général.  Conduit  à  la  Corogne,  il  fut  livré  à 
une  commission  militaire ,  et  pendu  comme  traître 
le  3  octobre  1815.  Les  restes  de  Porlier  reçui*ent  en 
1820  une  éphémère  apothéose. 

TOHB  VU. 
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"  PORMORANT  (Alexandre-Colas  de),  né  à  Or- 
léans au  xvu'  siècle ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  se  consacra  tout  entier  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  au  soulagement  des  pauvres.  Les  services 
qu'il  rendait  furent  récompenses  par  l'abbaye  de  la 
Madeleine  de  Pleine-Sèlve,  diocèse  de  Bordeaux,  dont 
les  revenus  ne  lui  servirent  qu'à  soulager  un  plus 
grand  nombre  d'infortunés.  11  était  depuis  1640  cu- 
ré de  Notre-Dame  à  Calais ,  et  il  administra  cette 
paroisse  pendant  35  ans  avec  un  zèle  que  l'âge  ne 
ralentit  pas.  11  mourut  le  18  septembre  1675,  pleu- 
ré de  ses  paroissiens  et  des  pauvres  dont  il  était  le 
père.  On  a  de  lui  :  le  Triomphe  delà  Charité,  Paris, 
1640  ;  Idée  de  la  famille  de  Sainte  Joseph ,  établie  au 
faubourg  Saint-Victor  de  Paris,  Paris,  1644,  in-12, 
censurée  par  la  Sorbonne  ;  Factum  pour  Fabbé  de 
Pormorant,  contre  RénéRadique,  au  sujet  de  l'ad- 
ministration de  l'hôtel-Dieu  de  Checi,  en  1654,  que 
nous  ne  citons  que  parce  qu'il  est  écrit  en  vers» 
11  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  de  piété,  et  des 
réponses  apologétiques  à  la  censure  de  la  Sorbonne. 

PORPHYRE,  philosophe  platonicien ,  né  près  de 
Tyr,  dans  le  bourg  de  Batanée,  l'an  de  J.  -C.  233, 
portait  d'abord  le  nom  de  Malchus,  qui  signifie  i*oi 
dans  la  langue  syriaque  ;  celui  de  Porphyre,  Purpu- 
raius ,  lui  fut  donné  par  Longin.  11  étudia  d'abord 
l'éloquence  et  la  philosophie  à  Athènes  sous  ce  rhé- 
teur. De  là  il  passa  à  Rome,  où  il  prit  Plotin  pour 
maître.  Après  la  mort  de  ce  philosophe,  il  enseigna 
avec  succès,  et  eut  un  grand  nombre  de  disciples. 
On  dit  qu'il  épousa  la  veuve  d'un  de  ses  amis,  pour 
être  plus  à  portée  de  faire  du  bien  à  sa  femme  et  à 
ses  enfiints.  11  parait  certain  qu'il  avait  embrassé  le 
christianisme,  et  que,  par  une  inconstance  très -peu 
philosophique,  il  le  quitta  pour  un  sujet  fort  mince. 
L'historien  Socrate  dit  formellement  que  le  plato- 
nicien de  Batanée  abandonna  le  diristianisme,  pour 
avoir  été  maltraité  par  quelques  chrétiens  de  Gésa- 
rée  en  Palestine.  11  mourut  sous  le  règne  de  Diocté- 
tien, après  s'être  fait  un  grand  nom  par  ses  talents 
et  par  sa  manière  de  vivre.  Son  génie  était  vif,  en- 
treprenant, passionné  pour  la  nouveauté  et  les  choses 
extraordinaires.  «On  voit,  dit  un  critique,  dans 
»  tous  ses  ouvrages  un  esprit  imbu  de  cette  mystc- 
»  rieuse  théurgie,  qui  consistait  dans  divers  moyens 
»  de  purifier  Fàme,  de  la  préparer  à  la  communica- 
1»  tion  la  plus  intime  avec  les  esprits ,  de  l'élever  à 
)>  la  connaissance  des  plus  sublimes  vérités,  et  même 
TU  en  quelque  manière,  de  la  déifier.  C'est  là  ce  qu'il 
-»  s'efforce  d'expliquer,  et  ce  qu'il  prétend  démon- 
D  trer  par  les  Vies  de  Pythagore  et  de  Plotin  qu^i  a 
»  données,  et  qui  sont. toutes  des  miracles,  des 
»  prodiges,  qu'il  présente  comme  bien  supérieurs  à 
n  ceux  des  chrétiens.  11  est  vrai  qu'on  n'en  a  point 
»  d'autre  garant  que  la  parole  de  Porphyre  lui- 
v  même.  Cette  théurgie  n'était  au  fond  que  la  sœur 
9  de  la  magie,  qu'une  espèce  de  commerce  avec  les 
TU  esprits  séducteurs ,  qu'un  ramas  d'illusions  sub- 
»  tiles  par  lesquelles  ces  hommes  orgueilleux  et 
»  présomptueux  étaient  souvent  aveuglés  eux- 
»  mêmes,  et  séduisaient  ensuite  les  autres.»  Le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  composa 
contre  les  chrétiens.  Nous  ne  l'avons  plus;  mais  il 
Dédiait  qu'il  fût  bien  répandu,  puisqu'il  a  été  réfuté 
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par  saint  MAhodîus,  évoque  deTyr;  parEasèbe, 
de  Prœp.  emng.  ;  par  Apollinaire ,  saint  Aagustm , 
saint  Jérôme,  saint  Cynile  et  Thëodoret.  €e  philo- 
sophe avait  lu  rBcriture  sainte  pour  la  comibattre  ; 
et  en  comparant  avec  les  historiens  profanes  les 
prophéties  du  livre  de  Daniel,  il  les  trouva  si  claires, 
si  détaillées  et  si  conformes  à  l'histoire ,  qu'il  sMma- 
^ina  que  Daniel  n'en  avait  pu  être  Tauteur,  mais 
qu'elles  avaient  été  composées  par  un  écrivain  qui 
avait  vécu  depuis  Antiochus  Epiphanes,  et  qui  avait 
emprunté  le  nom  de  Daniel.  On  lui  démontra  le 
contraire,  en  exposant  la  tradition  constante  des 
Juifs  et  la  manière  dont  s'est  formé  le  canon  des 
livres  saints.  Hais  cette  imagination  de  Porphyre 
est  une  excellente  preuve  de  la  clarté  et  de  l'évi- 
dence frappante  des  prophéties.  On  vit  ici  les  Jnife 
combattre  pour  les  chrétiens ,  et  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ avoir  pour  défenseurs  ses  plus  cruels  en- 
nemis. Théodose  le  Grand  fit  brûler  les  ouvrages  de 
Porphyre  en  588.  Ses  traités  De  abstinmtia  ab  ont- 
maiibus  necandis,  et  De  vita  Pythagwœ ,  parurent  à 
Cambridge,  16S5,  iii-8,  avec  des  notes  de  Luc 
Holstenius  ;  et  Utiwht,  <767,  *n-8.  On  a  encore  de 
lui  :  De  antro  nymphamm,  Utrecht,  1765,  in-4.  On 
a  imprimé  sous  soft  nom ,  Pcrphyrii  hagoge  UUine, 
Ingolstadt,  1492,  în-fol.  rare.  Le  Traité  sur  l'abstù 
nence  des  viandes  îk  été  traduit  en  français  parMaus- 
sac,  Paris,  i6«2,  in-8,  et  par  de  Biirfgny,  1T47, 
in -12.  On  doit  au  savant  cardinal  Mai  un  ouvragé 
inédit  de  Porphyre ,  adressé  par  ce  philosophe  à 
Marcelle  sa  femme,  avec  une  trad.  latine  et  des 
notes.  Milan,  1816,  in-8.  Les  Œuvres  choisies  de 
Porphyre  ont  été  trad.  en  anglais  par  Th.  Taylor, 
Londres,  1825,  ln-8. 

PORPHYBE  (Publfus-Optatianus),  poète  latin, 
florissait  sous  l'empire  de  Constantin  le  Grand.  Il 
composa  en  vei*s  le  Panégyrique  de  ce  prince,- vers 
l'an M9. Ce  poème,  présenté  à  Tempereur  valut  à 
Tauteur  le  rappel  de  l'exil  où  il  était  alors.  Il  fut 
imprimé  5  Augsbourg,  en  1S$95,  in-fol.,  de  28  feuil- 
lets. Rien  n'est  si  ridicule  que  les  difficultés  que  le 
poète  a  recherchées  dans  la  confection  de  cet  ou- 
vrage. Ce  sont  des  acrostiches  au  commencement 
et  au  milieu  des  vers,  des  chiffres  entrelacés,  des 
figures  de  mathématiques,  etc.,  sur  chaque  page. 

PORPHYROGÉNÈTE.  Vay.  Constantin. 

*  PORPORATI  (Charles-Antoine),  habile  graveur, 
né  à  Turin,  en  1741,  vint  jeune  à  Paris,  où  il  reçut 
des  leçons  de  J.G.  Wille,  de  Chevillet  et  de  Bean- 
Yarlet.  H  fut  reçu  à  l'académie  des  beaux-arts  en 
1775 ,  sur  la  pi^ésentation  de  sa  Suzanne  au  bain, 
d'après  Santerre.  L*amour  de  la  patrie  le  rappela 
quelques  années  après  à  Turin  ;  et  le  roi,  qui  avait 
encouragé  ses  dispositions ,  le  nomma  professeur  de 
gravure.  Il  forma  un  grand  nombre  de  bons  élèves 
et  mourut  à  Turin  le  16  juin  1816.  Ses  principales 
estampes  sont:  Agar  rentjoyée,  d'après  Van  Dick;  le 
Devoir  naturel^  d'après  Cignani;  la  Mort  d'Abel, 
Paris,  et  Œnone,  d'après  Yan  der  Werff*;  Vénus  et 
l'Amour,  La  Prétresse  compatissimte,  Le  Coucher,  etc. 
Son  burin ,  léger,  donne  beaucoup  de  moelleux  aux 
chairs  et  de  grâce  aux  draperies. 

*  PORQUET  (Pierre-Charles-François) ,  né  à  Vire 
en  1728,  de  parents  pauvres,  fit  de  bonnes  études 
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au  colléige  de  sa  ville  natale.  Entré  dans  les  ordres 
il  vint  à  Paris,  où,  sur  la  recommandation  de  l'ab- 
bé Asseijn  son  compatriote,  il  obtint  la  place  de  pré* 
eepteur  du  chevalier  ou  l'abbé  de  Bouràers.ll  se  fit 
aimer  de  son  élève  et  lui  inspira  le  goût  de  la  poé- 
sie qu'il  cultivait  lui-m^me  en  amateur.  La  protec- 
tion demadamede  BoufQersluI  valut  ensuite  le  ti- 
tre d'aumônier  du  roi  Stanislas,  et  il  vécut  à  la  cour 
de  Lunéville  bien  vu  de  tout  le  monde.  Après  la 
mori  de  Stanislas ,  il  revint  à  Paris  où  jusqu'à  la 
révolution  il  passa  la  vie  la  plus  douce  au  milieu 
des  cercles  l'es  plus  brillants,  où  ses  talents  et  son 
caractère  le  faisaient  chérir.  La  tempête  dispersa  ses 
amis  et  lui  enleva  toute  sa  fortune,  c^est-ànlire  tes 
économies  qu^il  avait  placées  en  rentes  sur  l'état. 
Le  chagrin  et  la  misère  abrégèrent  ses  jours.  On  le 
trouva  mort  dans  soin  lit  le  22  novembre  1796,  âgé 
de  68  ans.  L'abbé  'Porquet  s'était  composé  cette  épi- 
taphe  : 

D'uD  écrivain  soigneux  il  eut  tous  lei  icrtipulef  ; 
l\  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules  ; 
11  pesa,  calcula  luul  le  (In  du  métier, 
Et  sur  le  laconisme  il  fll  un  tome  cnUer. 

Ses  vers  sont  dispersés  dans  VAlmanach  des  Muses  et 
dans  quelques  autres  recueils.  On  distingue  dans  1è 
nombre  une  Ode  sur  le  bonheur,  et  des  Stances  sur 
l'espérance.  On  a  encore  de  lui  son  Discours  de  ré^ 
ception  à  Tacadémie  de  Nancy ,  en  1746 ,  et  des  jR^ 
flexions  sur  l'usure.  On  trouve  une  notice  sur  cet 
honorme  aimable,  et  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers  dans  le'  Magasin  encyclopédique,  1807,  tomes  2 
et  3. 

PORRÉE  (Gilbert  de  la  ),  né  à  Poitiers ,  fût  cha- 
noine^  puis  évéque  de  cette  ville,  après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  ta  théologie  avec  une  ré- 
puUitlon  extraordinaire.  Le  goût  de  son  siècle  était, 
en  logiqne  et  en  théologie ,  d*analyser  tout ,  et  de 
donner  des  noms  difiérents  aux  différentes  qualités 
des  objets.  Gilbert  de  la  Porrée  le  suivit.  A  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  théologiques ,  et  avait 
traité  les  dogmes  de  la  religion,  plutdt  selon  les 
maximes  d'Aristole  que  suivant  le  langage  de  TE- 
criture  et  des  saints  Pères.  Ainsi,  par  exemple,  en 
parlant  de  la  Trinité,  il  avait  examiné  la  nature 
des  personnes  divines,  leurs  attributs,  leitrs  pro- 
priétés. Il  avait  examiné  quelle  différence  il  y  avait 
entre  Tessence  des  personnes  et  leurs  propriétés , 
entre  la  nature  divine  et  Dieu,  entre  la  nature  et 
les  attributs  de  Dieu.  Comme  tous  ces  objets  avaient 
des  définitions  diverses,  Gilbert  jugea  quMIs  étaient 
différents ,  que  Tessence  ou  la  nature  de  Dieu ,  sa 
divinité,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  grandeur,  n'étaient 
pas  Dieu ,  mais  la  forme  par  laquelle  il  est  Dieu. 
Ainsi ,  par  une  métaphysique  aussi  vaine  et  fausse 
qu'hétérodoxe,  il  regardait  les  attributs  de  Dieu  et 
la  Divinité  comme  de  formes  différentes  ;  et  Dieu , 
ou  TElre  souverainement  parfait ,  comme  la  collec- 
tion de  ces  formes.  C'est  là  Terreur  fondamentale 
de  Gilbert  de  la  Porrée.  Il  en  avait  conclu  que  les 
propriétés  des  personnes  divines  n*étaient  pas  ces 
personnes,  que  la  nature  divine  ne  s'était  pasincar-^ 
née.  Gilbert  de  la  Porrée  conserva  tous  ces  principes, 
lorsqu'il  fui  élu  évêqne  de  Poitiers,  et  les  expliqua 
dans  un  discours  qu'il  fit  à  son  clergé.  Amauld  et 
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Calm ,  tts  «rchidiacfes ,  le  dëfiérënent  au  pape  Eu- 
gène 111 ,  qai  était  alors  à  Sienne  sur  le  point  de 
passer  en  Franee.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  fit  exa- 
miner Taccttsalion  qu'on  avait  portée  contre  l'é  véque 
de  Poitiere.  Gilbert  fut  appelé  à  une  assemblée  qai 
se  tînt  à  Paris,  en  1147,  et  ensuite  au  concile  de 
'lUiiros,  tenu  Tannée  suivante,,  et  dans  lequel  on 
condamna  les  sentiments  de  Gilbert.  Ce  pi^at  ré- 
tractâmes erreurs,  et  se  réconcilia  sincèrement  avec 
ses  dénonciateurs.  11  mourut  en  septembre  1154. 
-Quelques-uns  de  ses  disciples. persévérèrent  dans 
leurs  sentiments ,  mais  ils  ne  formèrent  point  un 
parti. 

P0RR6TE  (Marguerite),  femme  du  Haînaut,  vint  à 
Paris,  où  elle  composa  un  livre  rempU  des  erreurs 
Tenouvelées  par  quelques  quiélistes  modernes.  (  Voy. 
MoLoios).  Elle  y  disait,  entre  autres  choses,  «  qu'une 
1»  personne  anéantie  dans  Tamour  de  son  créateur 
»  peut  satisfiiire  librement  tous  les  désirs  de  la  na- 
41  tore,  sans  crainte  d'offenser  Dieu.»  Elle  soutint 
4>pittiàtrerae0t  cette  doctrine,  qui  la  fit  condamner 
à  être  brûlée  en  1310. 

^  PORRETTI  (Ferdinand),  littérateur,  né  à  Pa- 
dotie ,  fit  ses  études  au  séminaire  de  cette  ville,  ou 
il  remplit  ensuite  avec  distinction  la  chaire  d'humar 
nités.  Ayant  embrassé  'Télat  ecclésiastique ,  il  reçut 
le  laurier  doctoral  dans  la  fttculté  de  théologie  ; 
cependant  il  continua  de  se  livrer  à  renseignement 
des  lettres ,  et  les  talents  qu'il  montrait  décidèrent 
les'magislnits  de  Padoueà  l'enlever  au  séminaire 
pour  le  placer  à  la  tète  de  leur  école ,  où  ses  leçons 
et  ees  exemples  ooniribuèrent  à  former  un  grand 
nombre  de  bons  élèves.  11  mourut  au  mois  de  lé- 
vrier 1741,  vivement  regretté  de  ses  compatriotes, 
et  fut  enterré  dans  l'i^llse  dite  ii  Torrenno ,  avec 
une  épitapbe  rapportée  dans  les  Vitœ  iHrorum  iUwh 
irimm  $eminarii  PaimnHi,  p.  101 .  On  a  de  lui  :  une 
Grammmre  iolûie,  qui  a  eu  deux  éditions,  des 
Oraiioru  fumées ^  des  Disoowrs  é^apparai,  etc.  ;  et 
il  a  laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  11  était  membre  d'une  congrégation  de 
théologiens,  connus  sous  le  nom  de  Rkow<UÛ 

PORRO  (  François^Daniel) ,  algébriste ,  naquit  à 
Besançon,en  1729.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Vannes ,  et  reçut  alors  le  nom 
de  Donat.  11  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences  abstraites, 
et  fut  même  dispensé  de  toutes  les  pratiques  qui 
auraient  pu  le  distraire  de  ses  méditations.  La  révo- 
lution l'enleva  à  la  vie  paisible  du  cloître  :  il  prit 
un  modeste  appartement  non  loin  de  l'abbaye  de 
-Saint-Vincent,  où  il  avait  passé  des  jours  si  heu- 
reux ;  et  seul ,  au  milieu  de  ses  livres ,  il  continua 
de  s'appliquer  à  Fétude  des  mathématiques.  Ce  mo- 
deste religieux ,  presque  inconnu ,  même  dans  sa 
ville  natale ,  y  mourut,  le  26  janvier  1 795 ,  à  66 
ans.  Il  a  publié  en  gardant  l'anonyme  :  Jeu  âe  carie» 
harmonique  et  réeréatif.  C'est  un  jeu  au  moyen  du- 
quel on  peut  composer  de  petits  airs,  par  la  simple 
distribution  des  cartes  et  leur  arrangement  dans  la 
progression  numérique.  EoDpo^iUon  du  cakul  des 
qmMités  négatives^  Avignon  (Besançon),  1784, 
in^S;  YAlg^e  selon  ks  vrais  principes,  Londres 
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(Besançon),  1789,  2  vol.  in -8.  L'auteur  aires»  cé 
dernier  ouvrage  à  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  qui 
lui  i-épondit  :  a  J'ai  lu  quelques-unes  de  vos  défini- 
tions ,  qui  m'ont  paru  très-précises,  et  votre  réca- 
pitulation  dont  les  conséquences  me  semblent  très- 
justes.  Je  ne  saurais,  non  plus  que  vous ,  admettre 

que h  —  =  -f .  Quelques  amis  de  la  vérité, 

auxquels  j'ai  communiqué  vos  observations,  sont 
de  votre  avis.  La  maxime  des  géomètres  a  cepen^ 
dant  force  d'axiome.  Partout  les  corps  aimentà  s'en- 
tourer de  mystères,  et  à  en  subjuguer  la  raison 
des  hommes;  c'est  aussi  la  Haute  du  commun  des 
homnies,  qui  n'admirent  que  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas.  Pour  moi ,  j'applaudis  à  votre  noble 
courage  en  faveur  de  la  vérité.  Quoique  vos  Prin- 
cipes d'algèbre  ne  soient  point  à  mon  usage ,  je  tâ- 
cherai de  vous  faire  des  partisans ,  en  les  commu-^ 
niquantà  ceux  de  mes  amis  qui  aiment  lesscieocos- 
•abstraites ,  etc.  »  On  voit  que  les  principes  de  D.. 
Porro  étaient  opposés  à  ceux  qui  sont  admis  par 
les  géomètres  ;  ce  qui  explique  l'oubli  où  sont  lom- 
bes ses  ouvrages. 

^PORaU  (l'abbé  Vincent),  né  en  1768  à  Cagliari, 
dans  l'isle  de  Sardaigne ,  se  consacra  à  l'étude  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique  au  collège  de  Sainte- 
Thérèse,  où  il  fut  préfet  des  études  et  membre  de 
l'université  royale.  Outre  un  livre  sur  la  neœssiià 
deUa  preghiera,  on  lui  doit  une  curieuse  disserta- 
tion sur  le  patois  log%Kkarese ,  le  gaUarese  et  le  meri-^ 
dianale,  dialectes  qu'on  parle  dans  l'Ile,  et  qui  se 
sont  formés  au  xin*  siècle  de  la  corruption  du  latin 
et  de  l'allemand.  11  en  a  publié  le  Umique^  sous  qe 
titre  :  Bizionario  univarsali  sardu-italianu ,  1832, 
pet.  in-fol.  Ce  savant  mourut  à  Gagliaii,  le  23  mars 
1836.  Son  dictionnaire  de  dialecte  sarde  est  trè9- 
rare  en  France*    - 

PORSENNA ,  roi  d'Etnirle ,  dont  la  capitale  était 
ClusiuM  (  aujourd'hui  C^««»  en  Toscane),  alla  assié- 
ger Rome,  l'an  507  avant  J.-C,  pour  rétablir  Tar* 
quin  le  Superbe.  Ce  si^e  réduisit  les  Romains  à  la 
dernière  extrémité;  mais  le  courage  de  Clélie, 
d'Horatius  Coclès  et  de  Mutius  Scœvola  {ooy.  ces  trois 
artiioles  ) ,  d>ligea  Porsenna  de  le  lever.  Il  mourqt 
peu  de  temps  après. 

PORTA  (Simon),  Portius,  Napolitain,  fut  dis- 
ciple de  Pomponace,  dont  il  embrassa  les  opinions. 
Après  avoir  fisiit  quelque  bruit  dans  différentes  villes 
d'Italie ,  il  professa  la  philosophie  à  Pise ,  et  mou- 
rut à  Naples  en  1Sfô4,  à  57  ans.  On  a  de  lui  divers 
Traités  de  philosophie,  recueillis  à  Florence  en 
1551 ,  in-4.  Cette  collection  renferme  ses  Traités 
De  mente  humana  ;  An  homo  bonus  vel  malus  voUns, 
flot,  mauvais  ouvrages;  De  dohre;  De  coloribus 
oeuhrum ,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  De  rerum  natU" 
ralium  principiis  libri  duo,  1553,  in-4,  pleins  de 
vues  fausses  ou  hasardées  ;  De  oonflagratione  agri 
puioiÀani,  Florence,  1551 ,  in-4;  Opus  pkysiolor 
gicum,  in  quo  tractatur  num  ars  chimica  verum 
emrum  effieere  queat?  Messine  ,  1618,  in-4.  —  Il  y 
y  a  eu  un  Simon  Portius  ,  Romain ,  auteur  d'un 
I.«âDf oon  ^r(Bco-6ar6orttm  e(  greeco^ilteratum ,  1635, 
in-4;  et  d'une  Grammaire  de  la  langue  grecqqe 
vulgaire  ,1638,  in-4.  Elle  a  été  réimprimée  dans 
la  glossaire  grec  de  Du  Caoge. 
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PORTA  (Joseph),  prît  le  surnom  de  Salviati, 
parce  qu'il  fut  disciple  du  peintre  de  ce  nom.  11 
naquit  à  Castel  -  Nuovo ,  dans  la  Garfagnana,  en 
1520,  et  mourut  à  Venise  en  1S85.  11  se  fit  une 
manière  qui  tenait  du  goût  romain  et  du  vënitien. 
Porta  excellait  également  à  peindre  à  fresque  et  à 
Fhuile.  Le  pape  Pie  IV  et  le  sënat  de  Venise  exer- 
cèrent longtemps  son  pinceau.  Cependant  ses  occu- 
pations ne  Tempèchèrent  point  de  s'attacher  aux 
sciences,  et  principalement  à  la  chimie,  dont  il 
tira  plusieurs  secrets  pour  son  art.  Ce  maître  avait 
un  dessin  correct ,  un  bon  goût  de  couleur  :  il  in- 
ventait facilement  ;  mais  on  remarque  dans  3es  ou- 
vrages trop  d'affectation  à  exprimer  les  muscles  du 
corps  humain.  Le  musée  du  Louvre  conserve  un 
tableau  de  cet  habile  maître  :  Adam  chassé  du  Pa- 
radis terrestre  ;  son  Enlèvement  des  Sabine^  a  long- 
temps fait  partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal. 

*  PORTA  (Jacques  délia) ,  architecte,  né  à  Milan 
vers  1530,  s'occupa  d'abord  à  faire  des  bas-reliefs 
de  stuc  ;  il  étudia  ensuite  Tarchitecture  sous  Vignole. 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  place  d'architecte  Je 
Saint-Pierre  de  Rome.  La  voûte  de  la  coupole  fut 
faite  par  ses  soins  et  ceux  de  Dominique  Fontana, 
d'après  les  plans  de  Michel-Ange,  du  temps  de  Sixte- 
Quint  que  les  embellissements  de  Rome  ont  im- 
mortalisé. Six  cents  hommes  y  travaillèrent  con- 
stamment, et  l'ouvrage  fut  achevé  au  bout  de  vingt- 
huit  mois  en  novembre  1590.  Délia  Porta  continua 
également  les  travaux  du  Capitole  d'après  les  des- 
sins de  Michel-Ange ,  et  acheva  aussi  la  construc- 
tion de  la  belle  église  de  Jésus  sur  le  plan  de  Vi- 
gnole. 11  entreprit  ensuite  d'autres  travaux  qui  font 
honneur  à  ses  talents ,  et  mourut  à  Rome ,  d'une 
colique,  âgé  de  65  ans. 

PORTA  (Jean-Baptiste),  gentilhomme  napoli- 
tain ,  et  physicien  célèbre ,  né  à  Naples ,  vers  1545 , 
s'adonna  à  Tétude  des  mathématiques ,  de  la  mé- 
decine et  de  l'histoire  naturelle.  Il  parcourut  l'I- 
talie ,  la  France  et  l'Espagne ,  en  observateur ,  et , 
de  retour  à  Naples,  il  y  établit  l'académie  des 
Otiosi,  Son  penchant  l'entraînait  vers  les  sciences 
occultes.  Il  tenait  souvent  chez  lui  des  assemblées 
d'hommes  versés  dans  l'astrologie ,  dans  lesquelles 
on  traitait  des  secrets  de  la  magie,  et  cette  réunion 
prit  le  nom  d'académie  de*  Secretù  La  cour  de  Rome, 
instruite  de  l'objet  qui  occupait  cette  petite  aca- 
démie, lui  défendit  de  la  tenir.  11  se  consacra  aux 
muses  et  composa  des  Tragédies  et  des  Comédies 
qui  eurent  quelque  succès.  Il  mourut  en  1615,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de  la  magie  natu- 
relle, en  latin,  Amsterdam,  1664,  in -1  S;  traduit 
en  français  par  Meissonnier,  Lyon,  1688,  in-12  : 
livre  plein  d'idées  chimériques  et  extravagantes.  On 
assure  que  l'auteur  avait  composé  les  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  à  l'âge  de  quinze  ans.  Un 
autre  Traité  de  la  physionomie ,  composé  dans  le 
même  esprit  que  le  précédent.  L'auteur,  entêté  de 
l'astrologie  judiciaire.  Ta  rempli  d'inepties.  Cet 
ouvrage ,  imprimé  à  Leyde  eu  latin  ,  1645,  in-IS, 
fût  traduit  en  français  par  Rault,  Rouen,  1665, 
in-8.  On  l'a  aussi  en  italien,  Venise,  1652,  in -8, 
édition  extrêmement  rare.  De  oecultis  litterarum 
notis,  réimprimé  à  Strasbourg  en  1606,  avec  des 
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augmentations.  C*est  un  traité  sur  la  manière  dé 
cacher  sa  pensée  dans  l'écriture,  et  de  découvrir 
celle  des  autres.  Il  y  donne  plus  de  180  manières 
de  se  cacher,  et  il  en  laisse  encore  une  infinité 
d'autres  à  deviner,  qu'il  est  aisé  d'inventer  sur 
celles  qu'il  propose^  Ainsi  il  a  surpassé  de  beaucoup 
tout  ce  qu'avait  fait  Trilhème  sur  ce  point,  parti- 
culièrement dans  sa  Polygraphie^  soit  par  sa  dili- 
gence et  son  exactitude ,  soit  par  son  abondance  et 
sa  diversité ,  soit  en6n  par  sa  netteté  et  par  sa  mé- 
thode. Phytognomonica ,  seu  Melhodus  cognoscendi 
eœ  inspectione  vires  abditas  cujuscumque  rei ,  Na- 
ples, 1583,  in-fol.;  De  distillationibus ,  Rome, 
Î608,  in-4.  C'est  à  J.-B.  Porta  que  nous  devons 
l'invention  de  la  chambre  obscure,  perfectionnée 
depuis  par  s'Gravesande.  Il  avait  conçu  le  projet 
d'une  Encyclopédie ,  que  Bacon  a  proposé  ensuite 
d'une  manière  plus  développée,  et  qui,  exécuté 
enfin  d'une  façon  pitoyable  par  des  hommes  incon- 
séquents et  dirigés  uniquement  par  l'esprit  d'in- 
térêt, a  produit  une  masse  informe,  fatale  à  toutes 
les  branches  des  sciences.  C'était  du  reste  un  esprit 
empirique  et  faux,  auquel  on  a  trouvé  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  Corneille  Agrippa,  Car- 
dan ,  Paracelse ,  et  autres  partisans  d'une  physique 
occulte  et  condamnable.  M.  H.-Gabr.  Duchesne  a 
publié  une  notice  historique  par  J.-B.  Porta ^  Paris, 
1801 ,  in-8.  Voyez  sur  Porta  la  Storia  délia  lettera- 
tura  de  Tiraboschi. 

^  PORTA  (Charles),  poète  milanais,  né  en 
1776 ,  commença  si*s  études  à  Mouza  et  les  acheva 
à  Milan.  La  lecture  qu'il  entendit  faire  de  quelques 
pièces  de  vers ,  lui  inspira  l'envie  d'en  composer  à 
son  tour  dans  le  patois  Milanais.  Ses  premiers  es- 
sais ,  qu'il  dirigea  vers  la  satire ,  lui  attirèrent  des 
désagréments,  et  il  se  contenta,  quelque  temps, 
d'insérer  ses  productions  fugitives  dans  des  alma- 
nachs.  Les  événements  du  jour  fournirent  des  su- 
jets à  sa  verve  caustique,  et  Porta  obtint  un  succès 
populaire.  Quoique  ses  écrits  portent  l'empreinte 
d'un  caractère  malin  et  plaisant,  l'auteur  était 
sombre  et  mélancolique.  11  mourut  d'une  attaque 
dégoutte,  à  Milan,  le  5  janvier  1821.  Porta  avait 
entrepris  de  traduire  en  milanais  Y  Enfer  de  Dante  : 
mais  il  n'en  a  laissé  que  des  fragments.  Une  partie 
des  Poésies  de  Porta  a  été  publiée  à  Milan,  1821 , 
2  vol.  in-12. 

PORTAL  (  Paul  ) ,  chirurgien ,  naquit  à  Montpel- 
lier vers  1630,  vint  à  Paris,  où  il  termina  ses 
études  et  se  distingua  dans  la  pratique  des  accou- 
chements, il  a  laissé  :  Discours  anatomiques  sur  le 
sujet  d'un  enfant  d'une  figure  extraordinaire,  Paris, 
1671  ,  in-12  ;  La  pratique  des  accouchements  soute" 
nue  d'un  grand  nombre  d'observations,  Paris,  1685, 
in-8;  Amsterdam,  1690,  in-8.  Portai  mounit  à 
Paris,  le  1*'  juillet  1703.  Quoique  nous  croyions 
qu'il  répugne  h  la  décence  de  recourir  à  un  chirur- 
gien ,  excepte  dans  les  cas  dangereux ,  pour  assister 
à  de  semblables  .opérations ,  on  ne  peut  refuser  à 
Portai  beaucoup  d'habileté  dans  la  partie  qu'il  avait 
entreprise. 

*  PORTAL  (  Antoine  ) ,  premier  médecin  consul- 
tant du  roi,  était  né  en  1 742  à  Gaillac  (  Tarn  ),  d'une 
famille  qui  de  tout  temps  cultivait  avec  succès  les 
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différentes  branches  de  Fart  de  guérir.  A  48  ans  il 
alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier  et  il  n'en 
avait  pas  20  lorsque  racadéinie  de  cette  ville  Tad- 
mit  au  nombre  de  ses  coiTespondants  sur  un  mé- 
moire qu'il  lui  avait  présenté  et  qui  servit  de  base 
h  sa  thèse  pour  le  doctorat.  Encouragé  par  ce  début, 
il  donna  des  leçons  d'anatomie  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  sentir  que  Paris  était  le  seul  théâtre  qui  lui  con- 
vint* Arrivé  dans  cette  ville  en  1766,  il  y  lut  des 
mémoires  à  l'acad.  des  sciences ,  et  s'y  mit  en  rap- 
port avec  les  médecins  les  plus  célèbres ,  notam- 
ment Sénac  et  Lieutaud  (  voy.  ces  noms  )  dont  la 
bienveillance  lui  fut  très -utile.  Grâces  à  ses  talents 
et  aussi  à  la  sagesse  de  sa  conduite,  son  avancement 
fut  rapide;  membre  de  Tacad.  des  sciences  en 
1768,  il  remplaça  deux  ans  après  Ferrein  (voy.  ce 
nom  )  dans  la  chaire  de  médecine  au  collège  de 
France ,  et  la  remplit  pendant  60  ans  avec  un  suc- 
cès qui  ne  s*est  pas  démenti;  chose  assez  rare 
pour  mériter  d'êlre  remarquée.  En  1777  il  dut  à 
Tamitié  de  Buffon  la  place  de  professeur- d'ana- 
tomie  au  jardin  des  plantes.  Dès  lors  il  fut  un  des 
médecins  les  plus  accrédités  de  Paris;  mais  sa  nom- 
breuse clientelle  ne  Tempècha  pas  de  continuer  de 
fournir  fréquemment  à  l'académie  d'importantes 
observations,  et  de  publier  des  ouvrages  qui  chaque 
année  accroissaient  sa  réputation  déjà  si  bien  établie. 
Arriva  la  révolution,  «  sa  vie  fut  menacée  comme 
celle  de  ses  amis  qui  périssaient  sous  la  hache  du 
bourreau.  L'académie  elle-même  fut  détruite , 
avec  les  écoles ,  avec  les  chaires ,  avec  tout  ren- 
seignement. Pour  s'étourdir  sur  tant  de  calamités 
Portai  se  Jeta  dans  le  travail  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie. »  En  1814  Louis  XVIII  se  ressouvint  que 
Portai  avait  été  son  médecin ,  et  l'attacha  de  nou- 
veau à  sa  personne.  Il  mit  à  profit  l'estime  dont 
l'honorait  son  auguste  client  pour  fonder  l'aca- 
démie de  médecine.  A  la  mort  de  ce  prince  il  fut 
pi*emir  médecin  de  Charles  X.  Portai  mourut  le  22 
juillet  1842  dans  sa  91*  année  ;  il  a  légué  à  l'aca- 
démie de  médecine  le  fonds  d'un  prix  annuel  de 
600  fr.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Précis  de  la 
chirurgie  pratique,  Paris,  1768  ,  2  vol.  in-8,  fig.; 
Histoire  de  Vanatomie  et  dé  la  chirurgie ,  1 770 ,  7 
Yol.  in-8.  C'est  le  résultat  d'un  immense  travail  : 
Observations  sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques 
sur  le  c(vps  de  l'homme,  etc.^  1776,  in-8.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois,  par 
ordre  du  gouvernement.  Observations  sur  la  na- 
ture et  le  trailement  de  la  phthisie  pulmonaire^  1792, 
in-8,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  riche 
d'une  multitude  de  faits  pratiques,  présente  un 
tableau  6dèle  de  toutes  les  variétés  de  celte  mala- 
die, divisées  d'après  les  causes  qui  la  peuvent  pro- 
duire, et  soumises  pour  le  traitement  aux  prin- 
cipes qui  résultent  de  la  connaissance  approfondie 
de  leurs  caractères.  Mémoire  sur  la  nature  et  le  Irai' 
tement  de  plusieurs  maladies,  Paris,  1800-1825,  5 
vol.  in-8;  Cours  d'analomie  médicale,  1804,  5  vol. 
in-8.  Cet  ouvrage  a  été  mentionné  dans  le  rap- 
port du  jury  sur  les  prix  décennaux.  Observations 
sur  la  nature  et  le  trailement  de  fapopleane  et  sur 
les  moyens  de  la  prévenir,  1811 , 1  vol.  in-8;  06* 
servations  sur  la  nature  et  1$  traitement  des  m(ûadi€S 
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du  fois,  1813, 1  vol.  in-8;  Observations  sur  la  non* 
ture  et  le  traitement  deVépilepsie,  1827,  in-8.  Tous 
ces  ouvrages  sont  analysés  et  appréciés  dans  V Eloge 
de  Portai  par  Pariset.  (  Voy.  Libutaud  et  Petit 
AnL) 

**  PORTAL  (Pierre-Barihélemy ,  baron  de),  mi- 
nistre de  la  marine,  né  en  1765  à  Albarèdes,  près 
de  Montauban ,  d'une  famille  protestante ,  ses  études 
terminées,  s'établit  à  Bordeaux ,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  sa  fortune  dans  les  armements  maritimes. 
Un  Mémoire ,  qu'il  avait  rédigé  sur  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  1786  avec  l'Angleterre,  fut  pré- 
senté en  1802  au  !«'  Consul,  qui  plus  tard  se  sou- 
vint de  l'auteur  et  l'employa  dans  diverses  circon- 
stances. Adjoint  du  maire  de  Bordeaux,  il  remit 
l'ordre  dans  les  finances  de  cette  ville,  en  avançant 
sans  intérêt  les  sommes  nécessaires  au  rétablisse- 
ment du  crédit.  En  1811 ,  délégué  au  conseil-général 
du  commerce,  il  fut,  peu  de  temps  après,  nommé 
maître  des  requêtes.  Maintenu  par  le  roi  au  conseil 
d*état,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
pourvoir  au  service  de  l'armée  des  alliés ,  puis  l'un 
des  négociateurs  de  la  paix  générale,  et  fut,  en 
1817,  élevé  aux  fonctions  de  directeur  supérieur  des 
colonies.  Au  mois  d'octobre  1818,  il  présida  le  col- 
lège électoral  de  Tarn-et-Garonne,  et  fut  nommé 
député  de  Montauban.  Le  29  décembre  suivant  il 
reçut  le  portefeuille  de  la  marine  et  des  colonies. 
Les  trois  années  qu'il  le  conserva  lui  suffirent  pour 
relever  notre  marine  trop  négligée  sous  l'empire,  et 
la  rétablir  dans  le  rang  qu'elle  doit  tenir  en  Europe. 
Elevé  à  la  dignité  de  pair  en  1821 ,  et  plus  tard 
grand-croix  de  la  légion -d'honneur,  ses  travaux 
dans  la  chambre ,  dans  le  conseil  supérieur  du  com- 
merce et  des  colonies ,  ou  comme  président  de  la 
commission  mixte  des  travaux  publics ,  ont  laissé 
de  profonds  souvenirs.  Retiré  à  Bordeaux,  il  y 
mourut,  le  11  janvier  1845,  dans  sa  80*  année. 
Son  Eloge  a  été  prononcé  à  la  chambre  des  pairs, 
par  M.  le  comte  Portails  (27  juin  1846).  Ses  Mé^ 
moires,  publiés  en  1846,  in-8,  contiennent  des  ren- 
seignements importants  sur  son  ministère  et  seront 
toujours  utilement  consultés  par  les  hommes  d*état. 
/  PORTALIS  (  Jean- Etienne-Marie),  ministre  des 
cultes,  né  en  1746,  au  Beausset  en  Provence,  d'une 
famille  de  robe  qui  depuis  longtemps  jouissait  de 
l'estime  générale ,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
d'Aix  à  l'âge  de  21  ans,  et  dès  son  début  se  plaça 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  orateurs  les  plus 
distingués.  Plusieurs  Mémoires  remarquables  et  no- 
tamment celui  qu'il  fit  imprimer  en  1770,  sous  le 
titre  de  Consultations  sur  la  validité  des  mariages  des 
protestants  en  France ,  contribuèrent  à  le  faire  con- 
naître. Deux  causes  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
deux  adversaires  célèbres ,  Mirabeau  et  Beaumar- 
chais, augmentèrent  encore  sa  réputation.  Portails, 
chai*gé  des  intérêts  de  madame  de  Mirabeau,  parvint 
à  obtenir  une  séparation  utile  à  sa  cliente.  (  Voy. 
Mirabeau.  )  Moins  heureux  en  défendant  le  comte 
de  la  Blache  contre  Beaumarchais ,  il  ne  put  gagner 
sa  cause  déjà  perdue  devant  le  public  ;  mais  sa  dé- 
fense fut  digne  de  son  talent.  Portails  placé,  malgré 
sa  jeunesse,  à  la  tète  de  l'administration  de  sa 
province,  justifia  par  sa  capacité ,  dans  les  fonc*- 
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tions  administratives ,  le  choix  qo*oQ  avait  fut  de 
lut.  La  roodëration  de  son  caractère  Véloigna  du 
rdle  auquel  Tauraîent  appelé  ses  talents  à  Tépoque 
de  la  révolution  ,  et  dès  179^  il  se  retira  à  la  cam^ 
pagne.  Les  troubles  du  Midi  et  les  persécutions  dont 
ihétait  menacé ,  lui  ârent  cliercher  un  asile  à  Lyon , 
qu'il  fut  bientôt  encore  obligé  de  quitter.  Anîvé  à 
Paris  dans  les  derniers  mois  de  1795,  il  ne  tarda  pas 
à  y  âtre  arrêté,  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  plu- 
sieurs mois  après  la  cbute  de  Robespierre.  En  1795, 
nommé  député  de  la  Seine  au  conseil  des  Àndens, 
Il  s'y  montra  opposé  au  Dii'ectoire  dont  la  politique 
ambiguë  luttait  contre  la  foiblesse  de  son  institution. 
11  sollicita  Tabrogation  de  plusieurs  lois  révolution* 
naines ,  repoussa  toutes  les  mesures  violentes  pro- 
posées contre  les  prêtres  et  les  émigrés ,  se  prononça 
contre  le  rétablissement  des  sociétés  populafras  foyer 
perpétuel  des  troubles,  appuya  cdui  de  la  oontrainte 
par  corps  en  matière  civile  et  présenta  ua  rapport 
lumineux  sur  le  divorce.  Au   18  fructidor,  con- 
damné à  la  déportation,  il  se  réfugia  en  Allemagne. 
La  révolution  da  18  brumaire  lui  rouvrit  les  portes 
de  la  France.  Le  3  avril  1800,  nommé  commissaire 
du  gouvernement  près  do  conseil  des  prises,  il  entra 
peu  de  temps  après  au  conseil  d'état.  Il  ait  chargé 
de  défendre  différents  projets  de  lois  et  notamment 
celui  qui  était  relatif  à  rétablissement  de  tribunaux 
spéciaux,  qui  éprouva  une  forte  opposition.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  préparer  le  Code  civil , 
il  prit  une  part  active  aux  principales  discussions  et 
développa  les  motifli  des  cMUérents  titres  devant  le 
corps  législaUf.  Mis  au  mois  d*aoùt  1801  à  la  tète 
de  toutes  les  affaires  conceroant  lee  cultes,  il  s^eno- 
pressa  de  fhîre  reconduire  à  Rome  le  corps  de  Pie 
VI.  11  ordonna  d'effacer  les  inscriptions  païennes 
qui  restaient  sur  le  frontispice  des  temples,  et  rap- 
pela les  évêqiies  démissionnaires  exilés  depuis  tant 
d'années.  Celte  mesure  ne  fut  que  le  prélude  d'un 
autre  acte  que  réclamaient  depuis  longtemps  la 
justice  et  l'humanité,  le  rappel  des  émigrés ,  objets 
si  malheureux  de  la  haine  révolutionnaire ,  et  sur 
lesquels  la  barbarie  s'était  appesantie  au  poiat  qu'il 
suffisait  d'ét>re  de  cette  classe  proscrite ,  pour  être 
envoyé  à  l'échafaud  sans  autre  formalité.  Le  3  avril 
180â^,  il  donna  communication  au  corps  législatif 
du  concordat  du  15  juillet  qui  fut  approuvé  après 
quelques  discussions.  Il  l'avait  fait  précéder  d'une 
exposé  des  motift{  qui  avaient  amené  la  convention 
faite  entre  le  saint  Siège  et  le  gouvernement  fran- 
çais. Dans  un  discours  grave,  décent,  et  qui  con- 
trastait avec  le  langage  inhumain  et  ihrouche  dont 
i:ette  même  tribune  avait  retenti  tant  de  fois,  il  y 
établit  quelques  principes  fort  sages  ;  mais  on  croit 
s'apercevoir  que  l'orateur  craignait  de  paraître  trop 
favorable  à  la  religion  catholique  et  qu'il  redoutait 
les  sarcasmes  de  la  philosophie ,  a  moins  qu'on  ne 
veuille  l'excuser  sur  les  préventions  que  l'esprit 
révolutionnaire  avait  encore  laissées  chez  beaucoup 
de  gens  en  place  contre  la  religion;  préventions 
telles ,  que  le  gouvernement  pouvait  craindre  que 
leur  concordat  ne  fût  pas  adopté,  si  on  heurtait  trop 
leurs  opinions.  En  1803,  il  fut  élu  candidat  au  sénat 
conservateur;  en  juillet  de  Tannée  suivante  il  fut 
nommé  définitivement  ministre  des  cultes.  Le  i*' 
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février  1605,  il  l\it  créé  grand  offieler  de  la  1^oq«- 
d'honneur.  Lors  de  la  réorganisation  de  TinstiUit, 
admis  à  l'académie  française ,  il  y  lui ,  le  2  janvier 
1806,  VEloge  d'Ant-Louis  Séguier  {voy,  ce  nom), 
avoeat  -  général  au  parlement  da  Paris.  A  son 
ophthalmte  qui  le  tourmentait  continiieUemeDl ,  se 
joignit  une  inârroité  assex  grave  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  25  août  1807.  Il  eut  pour  soeoesseur  à 
l'académie  Laujon.  Une  statue  lui  a  été  élevée  dana 
la  salle  du  conseil  d'état.  Portails  a  laissé  :  TraUésvr 
Vitsage  et  l'atus  de  Vetfrii  phiioeophique  pendant  U 
xviu'  siéde ,  Paris ,  1 8t0 ,  2  vok  in^.  Dana  cet  ou-> 
vrage  très-remarquable  par  la  noblesse  et  l'élégance 
du  slyle ,  il  réfute  avec  chaleur  les  désolantes  doc- 
trines des  philosophes  modernes,  et  montre  qiie  la 
religion,  seule  base  de  la  société,  est  l'unique  source 
du  bonheur  que  les  honunes  peuvent  goûter  sur  la 
terre. 

"POaTALLIER  (Claude-Joseph),  né  en  1788rà 
Meximieux  ,  diocèse  de  Lyon ,  mort  le  29  juillet 
18S1,  appartenait  à  une  fisimille  aisée  qui  s'opposa 
longtemps  au  vœu  qu'il  manifestait  d'entrer  dans 
la  cariière  ecclésiastique.  Il  exerça  le  ministère  à 
Ponoin,  et  fut  emplayé  dans  tes  séminaires  de  Mexi- 
mieux ,  d'Alix ,  de  l'Argentière  et  de  Saint-irénée 
à  Lyon.  Chargé  par  M.  l'évèque  de  Belley  de  la 
fomnatie»  du  grand  sénimaire  de  Brou ,  il  s'en  ac- 
quitta avec  zèle  et  intelligence  :  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  supporter  les  austérités  de  la  vie 
de  séminaire,  il  fut  chargé  de  diriger  le  noviciat 
des  Sueurs  de  Saint-Joseph  à  Bonrg.  Cette  congré- 
gation qui  se  consacre  à  tous  les  genres  de  bonnes 
œuvres ,  dessert  sept  hdpitaux ,  et  a  80  élahlisse- 
ments  dans  le  diocèse.  Parmi  les  ouvrages  dont 
l'abbé  Portallier  est  auteur,  on  distingue  le  ManuH 
des  cérémonies  lyonnaises  et  le  Mois  de  Marie,  On  a 
aussi  de  lui  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  de 
VEglise  de  Brou,  M.  Tévéque  de  Bourg  l'avait 
nommé  chanoine  d'honneur  de  sa  cathédrale. 

PORTE  (Maurice  de  la) ,  littérateur,  né  à  Paris  en 
1550,  d'un  imprimeur,! mort  en  1571 ,  à  40  ans, 
est  le  premier  auteur  qui  ait  rassemblé  les  Ept- 
thètes  françaises.  Le  P.  Daire,  qui  a  fait  un  ouvrage 
sous  le  même  titre ,  parait  n'avoir  pas  connu  celui 
de  La  Porte,  Il  fut  imprimé  à  Paris  en  1571,  in^. 
Le  but  de  ce  compilateur  est  de  faciliter  rintelli- 
gence  des  poètes.  Mais  ce  livre  n*a  pu  être  utile 
qu'à  des  écoliers,  et  ne  peut  servir  tout  au  plus  au- 
jourd'hui qu'à  faire  connaître  que  La  Porte  avait 
beaucoup  lu  nos  anciens  auteurs  français,  et  que 
son  livre  est  un  fruit  de  ses  lectures. 

PORTE  (Charles  de  la),  duc  de  la  MeiHeraye, 
s'éleva  aux  premiers  honneurs  militaires  par  son 
courage ,  et  surtout  par  la  faveiur  du  cardinal  de 
Richelieu ,  son  parent.  Après  s'être  distingué  dans 
plusieurs  sièges,  il  obtint  le  gouvernement  de  là 
ville  et  du  château  de  Nantes ,  en  1<i52.  U  fut  fait 
chevalier  des  ordres  en  1633,  et  grand-maitre  de 
l'artillerie  en  1654.  11  servit  ensuite  à  la  bataille 
d'Avent  (et  non  pas  Avein) ,  dans  le  pays  de  Liège , 
à  2  lieues  de  Huy  ;  aux  sièges  de  Louvain ,  de 
D61e,  etc.;  et  après  la  prise  d'Hesdin,  il  i^çut  des 
mains  de  Louis  XIII  le  bâton  de  maréchal  de  Fiance, 
sur  la  brèche  de  cette  place,  le  30  juin  1630.  Le 
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iiouT«att  marécha}  4Mt  les  troupes  du  marquin  de 
Fuentès,  le  %  août  suivant,  et  contribua  beaucoup 
à  la  prise  d'Aicras  eu  16é0.  U  prit,  les  années  sui- 
vaQteSf  quelques  autres  places,  et  emporta  Grave* 
lines  en  1644,  conjointement  avec  Gassion.  (Voy. 
ce  nom.  )  En  16ij&,  il  commanda  Tarifée  en  Italie, 
où  il  prit  Pioml^ino  et  Porlo-Longone,  Le  roi  éri* 
geaen  sa  faveur  la  Meilleraye  en  duché-pairie,  en 
4663.  Ce  maréchal  mourut  à  l'Arsenal  à  Paris,  en 
16^,  âgé  de  62  ans.  U  passait  pour  Tbomme  de 
son  temps  qui  entendait  le  mieux  les  sièges.  Son 
fils  épousa  Upriense  Mancii^i,  et  succéda  au  nom 
de  MaKario.  Voy.  ce  non^. 

*  PORTE  (  Pierre  de  la  ) ,  premier  valet  de  chambre 
de  Louis  X4V,  né  en  1603 ,  entra  dès  Page  de  18  ans 
au  service  d*Aniie  d'Autriche ,  comme  porle-maa- 
teau.  Dévoué  entièrement  aux  intérêts  et  aux  vues 
de  cette  princesse,  il  devint  Tagent  de  la  correspon- 
dance qu'elle  entretenait  avec  le  roi  d'Espagne  et  la 
gouvernante  des  Pays-Bas.  U  fut  enveloppé  en  i635 
dans  la  disgrâce  de  la  maison  de  la  reine  ;  et  entra 
dai^s  la  compagnie  des  gendarmes  commandés  par 
le  cojp(iik^  d'fistaiog*  Six  ans  après,  le  roi  lui  permit 
de  reprefltflre  ses  premières  fonctions.  Biais  devenu 
suspect,  et  non  sans  raison ,  au  cardinal.de  EUche- 
yeu,ce  ministre  le  Ût  arrêter  au  mois  d'août  1637, 
condiulre  à  la  Bastille ,  et  enfermer  dans  un  cachot, 
naguère  occupé  par  un  certain  Dubois ,  qui  avait  été 
exécuté  pour  avoir  tiompi^  le  roi  et  le  cardijoal  à 
qui  il  avait  permis  de  fatire  de  l'or.  U  subit  plusieurs 
interr^j^oires  en  présence  du  cardinal  lui-même. 
On  força  la  reine  à  îui  écrire  qu'elle  avait  tout  avoué, 
et  qu'elle  l'engageait  à  tout  dire  ;  mais  ce  moyen ,  les 
promesses,  les  menaces  de  la  torture  et  du  dernier 
supplice,  rien  ne  put  lui  arracher  un  mot  qui  com- 
promit sa  souveraine.  Cependant  La  Porte  était  sûr 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  lui  apporter  des  preuves 
convi^inqintessur  le  délit  dont  on  l'accusait.  On  s'é- 
tait empêtré  de  ses  papiers  ;  mais  ceux  qui  pouvaient 
déposer  contre  lui  étaient  cachés  dans  un  trou  de 
sa  chambre,  et  ne  furent  pas  trouvés.  Pendant  ce 
temps,  le  roi,  par  les  conseils  de  mademoiselle 
de  Lafkyette,  qui  avait  abandonné  la  cour  pour 
embrasser  la  vie  religieuse ,  s'était  rapproché  de  la 
reine  qui  devint  enceinte.  Cet  événement  lui  rendit 
quelqu'autorité.  A  sa  médiation ,  La  Porte  sortit  de 
la  Bastille  le  12  mai  1658,  et  fut  exilé  à  Saumur. 
Le  cardinal  de  Richelieu ,  témoin  de  la  fidélité  et 
la  discrétion  peu  communes  de  La  Porte,  chercha 
à  l'attacher  à  son  service  ;  mais  toutes  ses  démar- 
ches furent  inutiles.  Après  l'accouchement  de  la 
reine,  ayant  obtenu  la  liberté  de  se  promener  dans 
les  environs  de  Saumur,  La  Porte  en  profita  pour 
ilûre  secrètement  plusieurs  voyages.  Le  cardinal 
mourut  en  1642,  et  Louis  XIII  en  1643.  Anne  d'Au- 
triche, devenue  régente,  reprit  La  Porte  à  son  ser- 
vice, et  en  le  revoyant  pour  la  première  fois  dit  : 
«  Voilà  ce  pauvre  garçon ,  qui  a  tant  souffert  pour 
p  moi,  et  à  qui  je  dois  ce  que  je  suis  à  présent.  » 
Elle  lui  donna  cent  mille  francs  pour  acheter  la 
charge  de  premier  valet  de  chambre  du  jeune  roi, 
et  le  présente  au  cardinal  Blazarin ,  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  auprès  de  la  reine.  Celui  de  La  Porte 
ne  dura  pas  longtemps,  ce  qu'on  a  attribué  à  un 
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excès  de  zèle  ou  de  franchise.  Disgracié  en  16K3,  il 
ne  fut  rappelé  à  la  cour  qu'après  la  mort  d'Anne 
d'Autriche  en  1666.  Louis  XiV ,  qui  connaissait  son 
innocence,  lui  fit  l'accueil  le  plus  favorable;  on  ne 
lui  rendit  cependant  pas  ce  qu'il  avait  perdu.  11 
mourut  le  13  septembre  1680,  âgé  de  77  ans.  11  avait 
écrit  les  principaux  événements  de  sa  vie,  qui  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  Mémoires  de  M,  de  La 
Porte ,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XIV,  etc«, 
Genève ,  1755 ,  petit  in-12 ,  et  réimprimés  dans  la 
2*  série  de  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'his* 
ioire  de  France ,  par  MM.  Petitot  et  MonUnerqué, 
tom.  59.  On  y  trouve  des  détails  assez  curieux  :  l'au- 
teur s'y  montre  très-attaché àses  maîtres;  mais  on 
ne  peut  louer  en  lui  son  dévouement  servile  pour 
Anne  d' Autinche ,  aux  ordres  de  laquelle  il  aurait 
tout  sacrifié. 

PORTE  (l'abbé  Joseph  de  la),  né  à  Belfort  en 
Alsace,  en  17iS,  enybrassa  Tétat  ecclésiastique. 
Après  avoir  débuté  dans  la  carrière  des  lettres  par 
des  journaux  et  d'autres  ouvrages  critiques,  il  s'oc* 
ciipa  de  diverses  compMations,  parmi  lesquelles  on 
a  disiingué  le  Vokfa(fmr  français,  dont  il  a  publié 
24  voL  in-12.  Il  mourut  à  Paris  le  19  septembre 
i779,  dans  de  gl^ands  sentiments  de  pi^lé  et  de  ré- 
signation ,  qu'on  peut  regarder  comme  une  réti^kc- 
tation  de  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  ses 
'  éerils, «quoiqu'on  ait  de  la  peine  à  accorder  cette 
disposition  du  mourant  avec  les  deux  tomes  du 
Voyageur  français  qui  parurent  immédiatement 
après  sa  mort,  et  qui  sont  beaucoup  plus  répré- 
hensibles  que  les  précédents.  On  publia,  en  1780, 
dans  le  Afercura  de  France,  une  critique  amère  des 
ouvrages  de  i'ahbé  de  la  Porte.  La  fin  chrétienne 
de  cet  abbé  lui  a  attiré  des  sarqismjes  de  toiul  genre 
de  la  part  des  philosophes,  avec  lesquels  il  avait 
paru  s'entendre  assez  bien.  Mais  s'il  y  a  de  l'exagé- 
ration et  de  Timposture  dans  la  critique  ou  plutôt 
la  satire  insérée  dans  le  Mercure,  il  n'y  en  a  pas 
moins  dans  l'apologie  insérée  dans  V Année  litté- 
raire, 1780,  n«  2,  p.  109,  oii  l'on  n'hésite  point  à 
élever  jusqu'aux  nues  le  Voyageur  français ,  qu'on 
dit  avoir  réuni  les  suffrages  de  tout  le  monde,  A  Dieu 
ne  plaise  que  tout  le  monde  accorde  son  sufirage  à 
une  compilation  aussi  informe,  aussi  fausse  et  mal 
vue  quant  à  son  objet  principal,  aussi  remplie  de 
contes  et  d'observations  lubriques,  indécentes,  irré- 
ligieuses quant  à  l'accessoire.  L'abbé  de  Fontenai  a 
continué  cet  ouvrage  ;  malgré  la  sagesse  reconnue 
de  ses  principes ,  il  ne  s'est  peut-être  pas  assez  écarté 
des  défauts  de  l'abbé  de  la  Porte.  Domairon  (  voy. 
ce  nom)  lui  à  succédé  :  les  35*  et  34*  volumes  ont 
paru  en  1790.  (Voy.  le  Joum.  hist.  et  lilt,,  i*'  août 
1791,  p.  490.  )  On  a  encore  de  de  la  Porte  :  Obser* 
votions  sur  P Esprit  des  lois,  1755,  in-12;  Voyage 
au  séjour  des  ombres  ;  le  Calendrier  historique  des 
théâtres  de  Paris,  pendant  28  ans  ;  Dictionnaire  drO' 
malique ,  1776,  in-8 ,  avec  Chamfort  qui  n'a  fait  que 
la  partie  didactique;  Anecdotes  dramatiques,  avec 
Clément ,  1 775, 3  vol.  io-8  ;  les  Pensées  de  MassiUon  ; 
V  Esprit  de  J,-J.  Rousseau  ;  Y  Ecole  de  la  littérature; 
Observations  sur  la  Uitérature  moderne,  1749  et  ann. 
suiv.,  9  vol.  in*12;  V Observateur  littéraire,  1758  et 
ann.  suiv.,  18  vol.  in-12;  Tableau  de  Vempire  ottO" 
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Mon,  17K7,  iD-12;  VAntiquaire,  comédie  imitée  de 
Goldoni. 

*  PORTE  (  Sébastien  de  la  ) ,  conventionnel ,  neveu 
du  précédent ,  était  avocat  à  Belfort.  Député  du  Haut- 
Rhin  à  TAssemblée  législative,  il  s'y  fit  remarquer 
par  Tcxagération  de  ses  principes.  Réélu  à  la  Con- 
vention, il  y  vota  la  mort  du  rai,  et  fut  envoyé 
commissaire  à  Tarmée  des  Ardennes.  Les  habitants 
de  Philippeville ,  refusant  d'accepter  les  assignats 
en  paiement  des  denrées  que  consommait  la  gar- 
nison, La  Porte  menaça  de  placer  sur  les  remparts 
une  potence  où  seraient  attachés  sur-le-champ  ceux 
qui  S'Obstineraient  dans  leur  résolution  :  la  menace 
produisit  son  effet,  et  les  soldats  furent  pourvus 
de  vivres.  Lors  du  siège  de  Lyon,  il  proposa  de  par- 
tager entre 'les  sans-culottes  les  biens  de  ceux  qu*il 
appelait  des  rebelles.  Cependant,  de  retour  à  Paris, 
il  concourut  à  la  révolution  du  9  thermidor  et  re- 
jeta sur  les  teiToristes  toutes  les  atrocités  qui  avaient 
été  commises.  11  fut  élu  secrétaire  de  la  Conven- 
tion ,  le  22  septembre  1794,  et  plus  tard  il  fit  partie 
des  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public.  11 
s'opposa  de  tous  ses  efforts  aux  diverses  tentatives 
du  parti  démagogique,  et  le  15  vendémiaire,  Ait 
adjoint  à  Barras,  nommé  commandant  de  la  force 
armée  conti*e  les  sections  insurgées.  Après  la  ses- 
sion il  entra  au  conseil  des  Cinq-cents ,  où  il  s'oc- 
cupa de  finances ,  et  proposa  divers  projets  pour 
rétablissement  des  impôts.  N'ayant  exercé  aucun 
emploi  sous  le  gouvernement  impérial,  il  ne  fut 
pas  atteint  par  la  loi  contre  les  régicides.  Il  est 
mort  au  commencement  de  4823.  VAmi  de  la  reli^ 
gwn  et  du  roi  dit  que  :  a  Touché  de  Dieu ,  il  a  eu 
1»  recours  aux  consolations  de  la  religion ,  et  qu'il 
»  a  témoigné  son  regret  des  actes  publics  qu'il 
1»  avait  à  se  reprocher,  notamment  dans  son  vote 
»  pour  le  procès  du  roi ,  et  qu'il  a  reçu  avec  beau- 
1»  coup  d'édification  les  sacrements  des  mourants,  » 
n  (  tom.  35,  pag.  391  ). 

*  PORTE  (Barthélémy  de  la),  théologien,  né  vers 
1699,  à  la  Ciotat,  n'ayant  pas  voulu  signer  le  /br- 
mulaire^  fut  accueilli  par  M.  Colbert,  évêque  de 
Montpellier,  qui  lui  conféra  les  ordres  et  l'employa 
dans  son-  diocèse.  A  la  mort  de  ce  prélat ,  n'ayant 
pas  trouvé  les  mêmes  sentiments  dans  son  succes- 
seur, il  s'en  plaignit  indiscrètement,  et  prit  part  à 
différentes  intrigues  qui  firent  juger  son  éloigne- 
meni  nécessaire.  Exilé  en  1741  à  Auxerre,  deux  ans 
après  il  fut  envoyé  à  Bordeaux.  11  mourut  en  1786, 
après  avoir  publié  divei*s  ouvrages  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Nous  citerons  :  Lettre  (Tun  Bordelais  sur 
la  vie  et  les  mystères  de  la  Sainte  Vierge ,  par  Lafi- 
tau,  1759,  in-12,  de  concert  avec  le  père  Eymar. 
{Voy.  Lafitau.)  Lettres  philosophiques  et  théoloyiques, 
avec  la  réfutation  d'une  instruction  pastorale  de  Af .  de 
Beaumont,  1760  ;  Inscription  en  faux  contre  le  texte 
cité  sous  le  nom  de  Bossuet,  dans  la  réclamation 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1760,  1761,  in-12; 
Principes  théologiques ,  canoniques  et  civils  sur  l'u- 
sure,  1763,  3  vol.  in-12.  Dans  V Introduction  l'au- 
teur passe  en  revue  les  écrits  pour  et  contre  le 
prêt.  Un  quatrième  vol.  publié  en  1772,  est  spé- 
cialement dirigé  contre  le  Traité  des  prêts  de 
Mignot,  Lettre  mlruclive  d'un  théologien  romain  mr 


la  nouvelle  dévotion  au  sacré  Cceur,  1773  (c'est  la 
traduction  d'un  écrit  en  italien,  qui  avait  para  à 
Rome);  Le  Défenseur  de  Vusure  confondu,  ou  Ré^ 
futation  de  la  théorie  de  V intérêt  de  V argent,  17B2, 
in-12,  avec  un  recueil  d'ordonnances,  par  Maul- 
trot.  Il  est  à  regretter  que  la  Porte ,  homme  d'ail- 
leurs instruit  et  régulier,  ait  à  de  fort  bonnes 
raisons  mêlé  des  expressions  dures  contre  ses  ad- 
versaires. 

*  PORTE-DUTHEIL  (François-Jean-Gabriel  de  la), 
savant  littérateur,  né  à  Paris  en  1742,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  servit  plusieurs  années 
avec  distinction ,  et  obtint  la  décoration  de  St-Louis. 
Retiré  du  service  à  la  paix  de  1763,  il  se  livra  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres  qui  avaient  constam- 
ment charmé  ses  loisirs ,  même  au  milieu  des  ha- 
sards et  des  fatigues  de  la  guerre.  En  1770  il  fit 
paraître  une  traduction  de  VOreste  d'Eschyle  qu'il 
accompagna  de  notes  judicieuses  ;  et  ce  travail  le 
fit  admettre  la  même  année  à  l'académie  des  in- 
scriptions. En  1775  il  donna  la  traduction  des 
Hymnes  de  Callimaque,  et  l'année  suivante  il  partit 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  en  qualité  de 
membre  du  comité  des  chartes,  établi  pour  la  re- 
cherche des  monuments  historiques.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  en  Italie,  il  en  rapporta 
17  ou  18  mille  pièces,  dont  la  plupart  sont  propres 
à  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  générale  de 
l'Europe  dans  les  xni«  et  xiv«  siècles.  Un  grand 
nombre  de  ces  pièces  sont  imprimées  dans  le  Recueil 
des  chartes,  actes  et  diplômes  relatifs  à  Chistoire  de 
France,  1791, 3  vol.  in-fol.  Le  premier  est  de  Bre- 
quigny  {voy.  ce  nom,  ii,  210),  et  les  deux  antres 
de  Dulheil.  Une  grande  partie  des  exemplaires  de  ce 
précieux  recueil  ont  été  détruits  pendant  les  orages 
de  la  révolution  ;  mais  M.  Pardessus  en  prépare  une 
édition  augmentée  dont  le  1**  vol.  a  paru  en  1843. 
Dutheil ,  après  ces  excursions  dans  le  domaine  de 
l'histoire ,  revenait  avec  empressement  à  la  littéra- 
ture grecque.  Cest  ainsi  qu'il  concourut  à  une  nou- 
velle édit.  du  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brumoy 
{voy.  ce  nom ,  n ,  254  ),  dans  laqudNv  il  inséra  sa 
traduction  complète  d'Eschyle.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  du  dépouillement  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  il  en  devint  plus  tard 
l'un  des  conservateurs.  Si  la  révolution  l'épargna 
dans  sa  personne,  il  eut  h  souffrir  dans  ses  amis, 
dans  ses  proches,  et  garda  de  cette  funeste  époque 
une  impression  de  tristesse  que  rien  ne  put  dissiper. 
Il  était  occupé  de  traduire  la  Géographie  de  Strabon 
{voy.  ce  nom  ),  quand  une  maladie  de  lenteur  le 
força  d'interrompre  ce  travail ,  et  il  mourut  le  28 
mai  1815,  dans  les  sentiments  de  résignation  que 
donne  une  piété  solide  et  éclairée  (1).  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités  on  a  de  lui  :  Traité  de  Plularque 
sur  la  manière  de  discerner  un  flatteur  d'avec  un  ami, 
en  grec  et  en  français,  1772,  in-8;  le  Théâtre  tTis- 

{^)  Cest  à  ce  senUment  qu'il  faut  rapporler  le  courage  qu'il  «ut 
de  brûler  IV^dilion  entière  d'une  Traduction  de  Pélroue,  qu'il 
avail  fait  imprimer  en  raccompagnant  d'un  savant  Commentaire. 
H  était  sur  le  point  de  publier  cet  ouvrage  (ISOO) ,  lorsque  son 
ami  et  collègue  Sainte -Croix  lui  représenta  que  le  scandale  et  le 
mal  que  ce  livre  prnduii-ait,  ne  seraient  pas  compensés  par  le 
léger  avantage  que  Térudiiion  en  pourrai!  retirer.  Dulheil  en  coQ« 
TlD( }  e(  n«  blUuça  pas  k  détrvire  tous  lc9  excmplatrei. 
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ckylê,  en  grec  et  en  français,  avec  des  notes,  1794, 
2  vol.  in-8;  une  édition  du  Liber  ignium  ou  Traité 
des  feux  propres  à  détruire  les  ennemis,  de  Marcus 
Grtecus ,  1804 ,  in*4.  Ses  manuscrits ,  qui  consistent 
dans  un  Commentaire  sur  Athénée;  dans  un  nou- 
veau recueil  de  FragmerUs  de  Ménandre,  etc.,  ont . 
été  déposés  par  sa  sœur  à  la  bibliothèque  du  roi. 
Daciera  fait  son  étoge;  il  est  imprimé  dans  le  Recueil 
de  Tacadémie  des  inscriptions. 

PORTE.  Voy.  Delaportb  et  Laporte. 

PORTER  (François),  né  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Meath ,  fut  récoUet  et  professeur  en  théo- 
logie dans  le  couvent  de  Saint-Isidore  à  Rome. 
Plusieurs  cardinaux  Thonorèrent  du  titre  de  leur 
théologien,  et  Jacques  11  lui  donna  celui  de  son  his- 
toriographe. Il  mourut  à  Rome  le  7  avril  1702.  On 
a  de  lui  :  Securis  evangeliea  ad  hœresis  radioes  po- 
sita,  1 674  ;  PaUnodia  reiigùmis  prœtensœ  reformates, 
1679  ;  Compendium  AnnaUum  eccUsiasticorum  regni 
Hibemiœ ,  1690 ,  in^  ;  Systema  decretorum  dogmes 
tieorum  ab  initio  naseentis  Eccksiœ  per  summos  pon- 
tificeSf  eoneiUa  generatia  et  parliculafia  hucusque 
editorum,  1696. 

*•  PORTER  (Robert  Ker),  célèbre  voyageur,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  vers  1775,  à 
Durham  ,  annonça  dès  son  enfance  de  remar- 
quables dispositions  pour  le  dessin.  Son  père ,  offi- 
cier de  dragons,  étant  mort,  laissant  sa  famille  dans 
un  extrême  besoin,  il  put  cependant,  grâces  aux 
bienfaits  de  la  cour,  faire  ses  études  classiques  à 
Edimbourg  sous  un  habile  maître  dont  les  leçons 
lui  profitèrent.  Envoyé  à  Londres  à  Tacadémie  de 
peinture,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  parmi 
les  meilleurs  élèves  de  West  (  voy.  ce  nom  |  qui  le 
chargea  de  peindre  différents  tableaux  pour  les  cha- 
pelles de  Londres  et  des  villes  voisines.  H  n'avait 
alors  que  17  ans;  mais  le  talent  comme  la  valeur 
n'attend  pas  le  nombre  des  années.  Quelques  ta- 
bleaux dans  le  genre  des  Panorama ,  représentant 
des  sujets  faits  pour  flatter  Torgueil  de  ses  compa- 
triotes, commencèrent  sa  réputation  ;  mais,  chose 
rare  en  Angleterre ,  il  fut  peu  récompensé.  Attaché 
à  rambassade  anglaise  en  Russie,  il  fut  accueilli 
par  Tempereur  Alexandre  qui  lui  commanda  des 
travaux  importants  et  le  combla  des  témoignages  de 
sa  satisfaction.  U  put  alors  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  voyages;  de  1805  à  1808,  il  parcourut  les 
différentes  provinces  de  la  Russie  et  de  la  Suède , 
décrivant  et  dessinant  ce  qu'elles  offrent  de  plus*^ 
curieux.  En  1809  on  le  retrouve  en  Espagne  à  la 
suite  àfi  Tarmée  anglaise,  qui  devait  finir  par  re- 
pousser les  Français  de  la  Péninsule.  11  retourna  en 
Russie ,  et  fut  témoin  de  la  campagne  de  1812  dofft^ 
il  édîvit  la  relation.  A  la  paix,  il  alla  visiter 
TAsie;  il  était  de  retour  en  1821  de  ce  voyage  dans 
lequel  il  s'appliqua  surtout  à  rechercher  les  ruines 
de  Babylone.  L'âge  arrivait  et  le  besoin  du  repos 
commençait  à  se  faire  sentir.  Tout  en  courant  le 
monde,  il  avait  fait  en  Russie  un  mariage  fort 
avantageux  ;  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
occupé  de  son  intérieur,  préparant  l'avenir  de  ses 
enfiints  et  cultivant  toujoui*s  les  arts ,  ces  amis  de 
tons  les  temps.  U  mourut  en  1842,  à  77  ans.  Nous 
citerons  de  lui  ;  Esquisses  fun  voyageur  en  Am^îo 
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et  en  Suède  dans  Us  années  180SH808,  Londres, 
1809 ,  gr.  in-4 ,  avec  41  pi.;  Lettres  écrites  de  Portu- 
gal et  de  FEspofjne  en  1809  ;  Histoire  de  la  campagne 
de  Russie  eti  1812,  Londres ,  1815 ,  in-4.  C'est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  traduit  en  français. 
Voyages  dans  la  Géorgie^  la  Perse  et  C ancienne  Ba^ 
hyhnede  1817  à  1820 ,  Londres ,  1821 ,  2  vol.  grand 
in-4,  avec  caries  et  fig.  U  est  curieux  surtout  à 
cause  des  monuments  antiques  dont  on  y  tit>uve 
la  vue  et  la  description. 

*  PORTER  (mis  Anna-lfaria),  née  vers  1780, 
sœur  du  précédent,  profita  comme  lui  des  bien- 
Ikits  de  la  famille  royale,  et  reçut  une  excellente 
éducation.  Douée  d'un  esprit  précoce,  elle  compo- 
sait à  douse  ans  de  petits  ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  dictés  par  une  raison  fort  au-dessus  de  son 
âge  et  empreints  de  préceptes  religieux  dont  sa  vie 
fut  la  constante  application.  Cette  femme  angélique 
mourut  à  Bristol  en  1832.  On  lui  doit  :  Contes  sans 
art,  1793,  2  voL  in-12;  Oetavie,  1798,3  vol. 
in-12;  le  lac  de  Eillamey,  1804,  3  vol.  in-12; 
r Amitié  du  marin  et  Camour  du  soldat,  1805,  2  voL 
in-12;  Les  frères  Hongrois,  1807,  7  vol.  in-12,  tra- 
duits en  français  ;  Dom  Sébastien  ou  la  maison  de 
Bragance,  1809  ,  4  vol.  in-12;  Le  Reclus  de  Nor- 
wège,  1814,  4  vol.  in-12,  traduit  en  français  par 
M>«  Elisabeth  de  Bon,  1816,4  vol.  in-12;  Ballades, 
romances  et  autres  poèmes ,  1 81 1 ,  in^,  etc. 

PORTES  ( Philippe  des),  né  à  Chartres,  en  1SII6, 
vint  à  Paris  et  s'y  attacha  à  un  évèque  avec  lequel 
il  alla  à  Rome  où  il  apprit  la  langue  italienne.  De 
retour  en  France ,  il  se  livra  à  la  poésie  française , 
qu'il  cultiva  avec  un  succès  distingué.  Peu  de  poètes 
ont  été  aussi  bien  payés  «de  leurs  vers.  Henri  111  lui 
donna  10,000  écus  pour  le  mettre  en  état  de  publier 
ses  premier  ouvrages ,  et  Charles  IX  lui  avait  donné 
800  écus  d'or  pour  son  Rodomont.  L'amiral  de 
Joyeuse  fit  avoir  à  l'abbé  des  Portes  une  abbaye 
pour  un  sonnet.  Enfin ,  il  réunit  sur  sa  tète  plu- 
sieurs bénéfices,  qui  tous  ensemble  lui  produisaient 
plus  de  10,000  écuâ  de  rentes.  Henri  Ul  faisait  aussi 
l'honneur  à  des  Pdrtes  de  l'appeler  dans  son  con- 
seil ,  et  de  le  consulter  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes du  royaume.  On  prétend  qu'il  refusa  plu- 
sieurs évêchés ,  et  même  l'archevêché  de  Bordeaux. 
Api^s  la  mort  de  Henri  III,  il  embrassa  le  parti  de 
la  Hgue,  et  contribua  à  enlever  la  Normandie  à 
Hepri  lY  ;  il  travailla  ensuite  à  la  faire  rentrer  sous 
son  obéissance ,  et  obtint  l'amitié  et  l'estime  de  ce 
monarque.  Des  Portes  mourut  en  1606,  à  60  ans. 
Nous  avons  de  lui  :  des  Sonnets;  des  Stances;  des 
Elégies;  des  Chansons  ;  des  Imitations  de  l'Arioste  ; 
la  Traduction  des  Psaumes,  en  vers  français,  1598, 
in-8;  d  autres  Poésies,  qui  virent  le  jour  pour  la 
première  fois  en  1573,  in-4.  La  muse  de  des  Portes 
a  uife  naïveté  et  une  simplicité  aimables  ;  il  est  le 
premier  parmi  les  poètes  français  qui  ait  possédé 
l'inutile  et  souvent  dangereux  talent  de  mettre  de 
l'agrément  et  de  la  délicatesse  dans  les  vers  ero- 
tiques. La  plupart  de  ses  pièces  en  ce  genre  ne  sont 
que  des  traductions  de  Tibulle,  d'Ovide,  de  Pnv- 
perce,  de  Sannazar.  H  possédait  tous  les  poètes 
anciens  et  modernes ,  et  il  les  imitait  souvent.  Mal- 
herbe a  beaucoup  critiqué  ses  ouvrages.  Des  Portes 
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ëlftit  oenrau  de  Mattiorin  R^golert  et  av^it,  un  frère , 
Joachim  des  Poutbs,  a,Mteur  d'ua  Abrégé  ck  la  vie 
du.  roi  CkBtrks  IX. 

PORTES.  Fby.  Despqiitbs. 

PORTEUS  (  BeiU)y  ) ,  loi'd  évéque  de  Londres,  né 
à  York  en  1731 ,  naort  en  IÇQB^  fut  d*abord  çhape^ 
lain  dti  roi,  puis  curé  de  Lan)))eth,  et  ensuite  évêque 
de  Chesler ,  d'où  il  fui  transféi^  sur  le  siège  de 
Londres ,  à  la  mort  du  savant  Lowâh  (voff.  ce  nom). 
Il  se  rendit  célèbre  par  ses  taLenis  et  ses  succès  dons 
la  prédication.  On  a  de  lui  :  ComU  réfuUaiwi  des 
erreurs  de  r Eglise  romadne,  extraite  des  cinq  ser^ 
mons  de  Thomas  Seoker,  areheoéque  de  Canlorbéry, 
i781 ,  în-lâ  ;  des  iHsoowrs  prêches  par  lui  (Porteus) 
à  Lambeth ,  i785,  in-8.  Il  y  éMiblit  révidence  mo- 
lule  et  naturelle  d'une  vie  future  indépendamment 
de  la  révélation.  A  ce  volume  il  en  ajouta  un  second 
en  i7d4.  The  bénéficiai  effeots  of  chrisiûmty  on  the 
tempoTid  concem  ofmaukind ,  proved  /rom  history  and 
from  facts,  London,lS06,  in-8,  traduit  en  français 
par  les  soins  des  éditeurs  du  Monthly  repertoryt  sous 
ce  titre  :  Beureuœ  effets  duchristianisme  sur  la  fi^lidté 
temporelle  du  genre  humain  ^  prouvés  par  l'histoire  et 
les  faits ,  suivi  des  Prinâpaies  preuves  de  la  vérité  et 
de  la  divine  origine  de  la  reUgion  chrétienne,  Paris, 
1^08,  petit  in-8t.  Cet  ouvrage,  d'ailleurs  assez  court, 
est  fiiitdansle  meilleur  esprit,  et  comme  Ta  remarqué 
un  critique,  «il  faut  que  le  mot  de  papisme  ait 
échappé  au  bon  et  respectable  évéque,  pour  qu'on  ait 
pu  deviner  que  rauteor  de  cette  production ,  qui  an- 
nonce une  plume  véritablement  chrétienne ,  àpparr 
tenait  à  une  communion  dissidente.  »  Porteus^  ce- 
pendant était  tiiès-attaohé  à  l'Eglise  établie,  ce' qui 
rend  sa  modération  encore  plus  louable.*  On  dit 
qu'il  avait  la  confiance  de  George^  lU,  et  l'on  croit 
qu'il  ne  fut  point  éti*anger  aux  dispositions  («.vorables 
d^  ce  monarque  pour  les  catholiques.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionniés,  il  a  laissé  plusieurs 
Mandements  ^  dont  quelques-uns  sur  rincrédulité. 
Ses  CEuvres  ont  été  recueillies,  Londres,  ISii, 
9  voL  in-S;  précédés  d'une  Notice  sur  l'auteur.  En 
iSi5  on  a  publié  en  anglais  Beautés  du  docteur  Por- 
teus, et  en  1817,  Sermofw  tirés  des  leçons  de  l'évéque 
Porlieue, 

" PORTiCELLl  (l'abbé  Louis),  savant  littérateur, 
né  en  1774  à  Lonato-Pozzolo,  fut,  en  1805,  nommé 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  cette  ville, et 
devint  en  1819,  à  la  nouvelle  oi'ganisation  de  Pin* 
siruction  publique, censeur  et  préfet  de  Tuniversilé 
de  Bi-era  à  Milan,  charge  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  50  jauvier  1858.  Porticelli  a  laissé 
un  Traité  sur  les  règles  poétiques,  et  publié  dans  le 
recueil  des  classiques  italiens  des  notes  très-lumi- 
neuses sur  Dante ,  Sannazar  et  Ltppt. 

*  PORTIEZ  de  l'OlSE  (Louis),  député  à  la  Con- 
vention par  le  département  dont  il  prit  le  noraT,  né 
en  1765  àBeauvais,  était  clerc  de  procureur  à  Paris 
et  membre  de  la  basoche,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Ainai  que  la  plupart  de  ses  camarades,  il  se 
trouvait  à  la  prise  de  la  Bastille.  De  retour  à  Beau- 
vais  avec  le  titre  d'avocat  et  l'insigne  dont  on  avait 
décoré  les  vainqueurs  de  cette  forteresse,  il  organisa 
les  clubs  dans  son  département  ;  et,  en  récompense  de 
son  patriotisme ,  il  fut  envo^fé  à  la  Convention  cou* 
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tinifitçr  rmii^vre  d'anarchie,  comme^oé^  par  les  deux 
assemblées  précédentes.  Il  s'y  fit  d'abqixl  connaître 
par  sa  modération  ;  mais  il  ne  t^rda  pas  à  changer 
de  système ,  et  dans  le  procès  du  roi,  il  vota  coatre 
l'appel  au  peuple,  pour  la  ipoct  et  contre  le  sursis, 
quoiqu'il  eût  dema^ndé  qn^qiies  i,ours  aiip^u^vaat 
que  ce  malheureux  prince  tfiii  renvoyé  devant  le 
tribunal  criminel  de  Paris.  Appès  le  9  thermidor ,  U 
prit  part  à  toutes  les  mesui;es  réparatricea,  et  fit 
décréter,  le  8  juillet  1795,  qu'il  ne  serait  plus  iait 
d'exécution  sur  la  place  Louis.  XV ,  qu*op  a|»pelait 
alors  place  de  la  révolution.  Biivoyé  la  mèm^  annife 
en  Belgique ,  il  s'occupa  d'assurer  la  réunioa  de  ce 
pays  à  la  France.  Il  tut  ensuite  élu  député  au  coq- 
seil  des  cinq^^nts,  p«Ms  meo^bre  du  tribuiuat;  et»  à 
la  dissolution  de  ce  corps ,  il  devint  professeur  et 
directeur  des  écoles  de  droit  d/e  Pa^'is.  Il  n'était 
guères  en  état  de  remplir  cette  place;  aussi  ses  le- 
çons furent-elles  souvent  Tolûet  de  ],a  critique  et 
même  de  la  risée  de  .ses  élèves.  Porties  momrut  La 
5  mars  1810.  Oi^  a  de  lui  :  Code^  diplwn^iqus,  cou- 
tenant  le  teoHe  de  tous  les  traités  confilus  avfic  la  ré- 
publique française  jusqu^à  la  paix  d^ Amiens ,  i80$t- 
1803,  4  vol.  in-8,  loué  m^r  certfiiias  jpumiMX.  Ce 
n'est  cependant  qu'une  roajgre  et  sèche  compila- 
tion de  diverses  pièces  tirées  du  Moniteur.  Essai  sur 
BoUeau,  1804,  in-8,  l'institut  avait  proposé  l'éloge 
de  ce  grand  poêle  ;  et  Portiez  se  mit  sur  les  ra^gs 
pour  disputer  le  prix  qui  £ut  reici|K>rté  par  Auger 
(  vog.  ce  nom);  Cours  de  législation  administrative^ 
1808,  2  vol.  in-8,  et  quelques  autres  écrits  nVMUs 
importants. 

PORTIUS  (Grégoire),  Italien  de  nation,  s'est  rendu 
célèbre  vers  l'an  1630  par  son  talent  pour  la  poésie 
latine  et  pour  la  poésie  grecque.  Il  a  con^iosé  daps 
ces  deux  langues  des  Odes ,  des  Elégies,  des  Epi^ 
grammes.  On  admire  surtout  la  fiicilité  et  le  na- 
turel de  ses  vers  latins  :  qualités  d'autant  plus  es- 
timables dans  ce  poète ,  que  ceux  de  sa  natiou 
semblent  ordinaiirement  affecter  Tentlure  et  l'hy- 
perbole, soit  dans  leurs  pensées,  soit  dans  leurs 
expressions. 

PORTIUS  ou  PORZK)  (Luc-Antoine),  né  à  Naples 
en  1639,  enseigna  la  médecine  à  Borne  vers  1679, 
passa  de  là  à  Venise,  puis  à  Vienne  en  Autriche,  où 
il  exei^  son  art  avec  sucoès.  Il  termina  ses  jours 
dans  sa  patrie  après  l'an  1711.  On  a  de  lui  :  Os 
militis  in  oastris  sanitate  tuenda.  Vienne,  1685, 
Leyde,  1741,  in-8;  en  français,  sous  le  titre  de  Mé^ 
dedne  militaire,  Paris,  1744.  Ce  traité  est  estimé. 
On  a  encore  plusieurs  ouvrages  du  même  a^eur, 
réunis  sous  ce  titre  :  Opéra  medica  philosophica  et 
mathematica  in  unum  eidlecta,  Naples,  1736,  2  voi« 
in-4. 

PORTIUS  (Simon),  foy.  Porta. 

*  PORTLANO  (William-Henri  Gavbndish-Bentuix, 
5*  duc  de),  pair  et  ministre  d'état  anglais,  était 
arrière-petit  61s  du  premier  comte  de  Porftland  , 
favori  de  Guillaume  lll.  Né  en  1758,  sa  naissance 
l'appelait  à  la  chambre  des  pairs ,  il  y  fut  admis 
en  1762,  et  longtemps  il  s'y  distingua  dans  les 
rangs  de  l'opposition.  Nommé  successivement  à 
plusieurs  charges  importantes,  il  devint  en  1783 
premier  lord  de  la  ti>îsoi*ei*ie.  Son  ministère ,  ap- 
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pelé  de  la  ooaUtUm ,  ayanl  été  renversé  la  niâme 
année  <,  il  retounia  sur  les  bancs  de  Tof^posUion  ; 
mais  le  tt  dëocmbre  479S  U  déclara  a  que  dans  la 
y>  cme  où  se  troiiTait  la  (Sranée-Brelagne,  par  suite 
>  de  la  révolution  française,  il  se  croyait  obligé 
»  de  prêter  son  concours  au  ministère  et  d'apfMiyer 
y>  toutes  ses  demandes*  i>  En  effet  il  Tappuya  depuis 
constamment ,  et  il  parla  plusieurs  fois  pour  la  oon- 
tinualioQ  de  la  (cuerve  avec  la  France.  Ënt79iil  fut 
revêtu  de  la  placede  secrétaire  d'état  au  département 
des  affahnes  intérieores;  et  ensuite  nommé  vice-roi 
d'Irlande  ;  il  passa  en  1 805  aux  fonctions  de  président 
du  conseiM^élat  do  royaume  uni  de  la  Graad&^Bre- 
tagne,  qu'il  garda  jusqu'à  la  mort  de  Pitt,  époque  à 
laquelle  il  quitta  le  iDinistère;  il  y  rentra  en  iS&l , 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie ,  fut  de  nou- 
veau remplacé  en  4809,  et  mourut  le  30  octobre  de 
la  même  année ,  des  suites  de  Fopération  de  la 
pieiTe.  U  est  un  des  nombreux  écrivains  auxquels 
on  a  successivement  attribué  les  LeUres  de  Jtmius, 
et  Van  a  publié  pour  établir  ce  système  un  volume 
intilulé  :  LeUtmtoanobUma»,  ^ai>ing^  a  kUe  prime 
mtnttlcr,  thô  laie  Duke  of  PoartUmd ,  lo  hmje  been 
iunti».  Fny*  ia  Moaihiy  Revmo  de  septembre  1816, 
pag.  lli. 

*  PORTO  (Antoine,  comte  da>,né  en  1786  à  Yî* 
cenoe ,  remplit  successivement  les  fonclions  de  po^ 
destaj  dMnspeeteur  des  écoles,  et  de  député  de  sa 
province  près  le  gouvernement  de  Hilan.  On  lui  doit 
une  traditolion  italienne  de  Ptndere  et  de  la  IKo- 
Uradumyomachiê  d'Homère.  Agriculteur,  non-seu- 
lement  théoricien ,  mais  plus  spécialement  prati- 
cien, il  a  éciit  sur  la  CuUure  des  mûriers  et  VEdu-- 
cQtion  des  vers  à  soie*  Le  comte  da  Porto  mourut  à 
Vicence  vers  la  fin  de  mars  1838. 

*  PORTO-MAUBiZlO  (le  Bw  Léonard  de),  frère  mi- 
neur, né  le  30  décembre  1<676  à  Port-Maurice,  ville 
ducale  de  Tétat  de  Gènes,  dont  il  prit  le  nom,  était 
de  l'iUustre  famille  de  Casa  niuot>a*  A  Tâge  de  12 
ans,  envoyé  à  Rome  cbez  un  oncle  qui  se  chargea 
de  son  éducation ,  il  fut  mis  sous  la  direction  d'un 
prêtre  pieux  qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
des  sciences  :  il  fit  ensuite  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie au  coJl^  romain  tenu  par  les  jésuites.  A 
rage  de  Si  ans,  il  résolut  de  quitter  le  monde ,  et 
prit  le  2  octobre  1697  Thabit  monastique  chez  les 
religieux  réformés  franciscains.  Ordonné  prêtre  en 
1712,  il  se  dévoua  à  l'oeuvre  des  missions,  et  pen- 
dant 40  ans,  parcourut  Tétat  de  Gênes,  la  Toscane, 
la  Corse ,  les  Etats  romains ,  laissant  partout  des 
fruits  de  son  apostolat.  U  établit  au  Cotisée,  si  sou- 
vent arrosé  du  sang  des  martyrs,  la  sainte  pratique 
connue  sous  le  nom  de  Chemin  de  la  Croix ,  et 
mourut  à  Ron^e  au  couvent  de  Saint-Bopaventure, 
le  26  novembre  1751 ,  à  75  ans.  U  fut  regretté  de 
Benoit  XIV,  qui  souvent  était  allé  Tentendre,  et  qui 
rendit  uq  témoignage  public  à  ses  vertus.  Oi^  a  du 
père  Léonard  :  H  teecro  nascato,  otoero  pregi  ed  ec- 
cellenie  délia  santa  messa  ,  Rome,  1757.  L'ouvrage 
est  dédié  à  Clément  XU  ;  Mamiale  saoro^  owero  roc- 
6oUà  di  varj  documenli  spiriiuali  per  le  nwnaehe^ 
Venise,  1734;  0irai(orto  délia  eonfsssùme  générale, 
Rome,  1739;  La  via  del  paradiso,  considerazioni 
lopra  ie  nmiriim  elertyf,  é  sopra  la  pa^iom  d^l  Si" 
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^nora,  Bergame,  etc.  Après  sa  mort  on  a  publié 
son  QuairesimaU,  4  vol.;  Esereixi  spirituaU  e  piceoli 
discorsi  per  la  eomunùme,  5  vol. ,  et  ses  0|Mr8  mo» 
rali,  2  vol.  La  réputation  toujours  croissante  de  ses 
vertus  décida  la  cour  de  Rome  à  faire  fiiire  Tinr 
.struction  qui  a  Heu  en  pareil  cas«  Le  16  février 
17d2,  U  fut  déclaré  que  le  P.  Léonard  avait  porté 
les  vertus  chrétiennes  jusqu'à  Théroîsme,  et  le 
2  août  1795,  que  des  miracles  s'étaient  opérés  par 
son  intercession.  EnÛn  le  23  février  1796,  la  con- 
grégation prononça  qu'il  n^éritait  d'être  inscrit 
parmi  les  bienheureux,  et  par  un  décret  du  19  mars 
suivant ,  que  l'on  pouvait  procéder  à  sa  héaiilica- 
tion.  Le  P.  Raphaël  de  Rome,  du  même  ordre, 
a  écrit  sa  Vie,  1753. 

PORTUS  (  François  ),  célèbre  philokgue,  né  dans 
nie  de  Candie  en  1 54 1,  devint  directeur  de  l'école  des 
Jeunes  Grecs  à  Venise.  L'indécence  avec  laqueUe  il 
parlait  des  cérémonies  de  la  religion ,  lui  fit  perdre 
cette  place  honorable.  Il  se  rendit,  en  1536,  à  Mo- 
dène,  et  remplit  avec  distinction,  dans  cette  ville, 
pendant  six  années ,  la  chaire  de  langue  grecque.  U 
se  rendit  ensuite  àFen«re,oùla  duchesse  Renée  de 
France  hii  confia  l'éducation  de  ses  enCMita,  et  le 
chargea  de  la  correspondance  qu'elle  entretenait 
avec  Calvin,  dont  elle  professait  en  secret  les  prin- 
cipes. Après  la  mort  dje  cette  princesse ,  il  passa  à 
Genève  où  il  mourut  en  1581 ,  à  70  ans.  On  a  de 
hii  :  des  Additions  au  Dietionnaire  gr£o  de  Gonatai»- 
tin,  Genève,  1595,  in-lbl.;  des  Comme$Uaires  sur 
Pindare,  sur  Thucydide,  sur  Longin,  et  sur  plu- 
sieurs auteurs  grecs.— Son  fils,  Emllius  Pqbtus,  fut 
habile  du»  Ui  langue  grecque,  l'enseigna  à  Lau- 
sanne et  à  Heidelberg,  oii  il  mourut  en  1610.  On  a 
de  lui  :  Diciionarium  ianieum  el  doricum,  gr€Bùo~ 
kUinum,  quod  indieem  in  omnee  Berodoli  Wtros  oon- 
Unet^  Francfort,  1603,  2  vol.  in^8;  une  Trad^M^ion 
de  Suidas,  et  d'autres  ouvrages. 

PORUS,  roi  d'une  partie  des  Indes,  entre  les 
fleuves  Hydaspe  et  Acesine,  possédait  un  empire 
considérable,  dont  on  croit  que  La-^Hor,  autrefois 
LO'Pore,  était  la  capitale.  Alexandre,  vainqueur  de 
Darius,  le  fit  sommer  par  ses  ambassadeurs,  l'an 
328  avant  !.->€.,  de  lui  faire  hommage  dai  ses  états. 
Le  monat*que. indien,  surpris  d'une  telle  proposition, 
lui  fit  dire  «  qu'il  irait  sur  les  frontières  de  son 
»  myaume  le  recevoir  les  armes  à  la  main.  »  Il 
s'approcha  en  effet  avec  son  armée  des  bords  de 
THydaspe  pour  en  défendre  le  passage  au  conqué- 
rant macédonien.  Ce  torrent  était  une  barrière 
en  quelque  sorte  insurmontable.  Cependant  Alexan- 
dre passa  ce  fleuve  à  la  faveur  des  ténèbres  et  battit 
le  fils  aîné  de  Porus.  Ce  prince  livra  un  second 
combat,  où  il  fut  de  nouveau  vaincu ,  quoiqu'il  eût 
montré  dans  la  bataille  la  conduite  d'un  généial  et 
la  bravoure  d'un  soldat.  Enfin,  percé  de  coups,  il  se 
retirait  sur  son  éléphant.  On  l'atteignit,  et  Alexandre, 
admirateur  de  son  courage,  envoya  un  prince  indien 
pour  l'engager  à  se  rendre.  «  lyentends-je  point, 
p  lui  dit  Porus,  la  voix  de  ce  traître  à  la  patrie?  »  et 
il  se  saisit  en  même  temps  d'un  dard  pour  le  percer. 
Alexandre  le  fit  de  nouveau  solliciter  par  aes  amis, 
qui  le  déterminèrent  à  se  rendre,  mais  non  pas  à 
rabattre  de  sa  fierté.  Comment,  lui  demanda  le  vaiu- 
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queur ,  veuœ^tu  que  je  te  traite? ^^  En  roi,  répondit 
le  vaincu.  Charmé  de  cette  réponse  généreuse , 
Alexandre  ordonna  qu'on  prit  grand  soin  de  sa  per- 
sonne; il  lui  rendit  ses  états,  et  y  ajouta  de  nou- 
velles provinces.  Porus,  pénétré  de  reconnaissance, 
suivit  son  bienfaiteur  dans  toutes  ses  conquêtes, 
après  lui  avoir  juré  une  fidélité  qu'il  ne  viola  ja- 
mais. 

POSADAS  (François),  dominicain,  naquit  en 
1644,  àCordoue  dans  T Andalousie,  de  parents  pau- 
vres mais  vertueux  (1).  11  se  signala  dans  son  ordre 
par  le  talent  d'instruire  les  pauvres  de  la  cam- 
pagne, et  de  ramener  à  une  vie  exemplair  les 
personnes  du  grand  monde.  Son  mérite  le  fit 
nommer  à  un  évêché  ;  mais  son  humilité  le  porta  à 
le  refuser.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  en  Espa- 
gne avait  pour  lui  une  considéi*ation  singulière.  On 
le  consultait  comme  un  oracle.  Le  P.  Posadas  mou- 
rut à  Cordoue  le  âO  septembre  1713,  après  une 
longue  vie  passée  dans  les  bonnes  œuvres  et  les 
austérités.  La  voix  publique  l'a  déjà  canonisé,  et  on 
a  commencé  à  faire  les  informations  pour  procéder 
un  jonr  à  la  canonisation  authentique  de  ce  ser- 
viteur de  Dieu  (â).  Un  savant  religieux  de  son  ordre 
a  écrit  sa  Fie,  et  l'a  publiée  en  1  gi*os  vol.  in-4.  Vin- 
cent de  Castro  en  adonné  un  abrégé,  Rome,  1818, 
in-12.  On  a  du  P.  Posadas  plusieurs  ouvrages  qui 
respirent  la  plus  haute  piété  :  Le  Triomphe  de  la 
ekasteté  contre  les  erreurs  de  Molinos^  in^;  La  Vie 
de  saint  Dominique  de  Gusman,  in-4;  Sermons  doc- 
trinaux, 2  vol.  in-4;  Sermons  de  la  Sainte  Vierge 
Marie,  in-4.  On  a  encore  de  lui  divers  Trailis  de 
théologie  mystique,  qui  pourraient  former  6  vol. 
in-4.  Ils  sont  restés  manuscrits. 

POSIDONIUS.  Voy,  Pos8uk>nius. 

POSSEL  (Jean),  savant  philologue,  naquit  en 
1528,  à  Parchim ,  dans  le  duché  de  Mecklembourg. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admis  au 
saint  ministère,  et,  peu  de  temps  après,  pourvu 
de  la  chaire  de  littérature  grecque  à  Tacadémie  de 
Rostock;  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  distinction, 
et  mourut  le  15  août  1591.  Outre  une  Paraphrase 
en  vers  grecs,  des  Evangiles,  on  a  de  Possel  :  Syn- 
taxis  grœca,  Witlemberg,  1560,  in-8.  On  en  con- 
naît au  moins  28  éditions ,  jusqu'à  celle  de  Leipsig, 
1693.  Calligraphia  oratoria  lingua  grœcœ,  Franc- 
fort, 1582,  in-8.  C'est  un  choix  d'exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  avec  des  explications.  L'ou- 
vrage n'eut  pas  d*abord  tout  le  succès  qu'il  méritait; 
et  les  libraires  chargés  de  la  vente  furent  obligés 
de  renouveler  plusieurs  fois  le  frontispice  avant 
d*avoir  vu  s*écouler  la  première  édition.  Il  a  été 
réimprimé,  depuis  la  mort  de  l'auteur,  augmenté 
d'une  troisième  partie ,  et  de  deux  tables  ou  index, 
l'un  grec,  l'autre  latin ,  pour  faciliter  les  i*echerches; 
et  les  catalogues  en  citent  des  éditions  de  Francfort, 
Hanau ,  Paris,  Genève,  etc.,  enfin  de Padoue ,  1692, 
in-8.  L'abbé  Giacometti,  professeur  à  l'université 
de  Padoue,  à  qui  l'on  doit  cette  dernière  édition, 

(4)Moreri  fait  naître  le  père  Potailas  en  4659,  et  mourir  en 
1790.  Les  dates  que  nous  em)>lAyoiis,  et  qui  paraissent  plus  suret, 
sont  ceUes  qu'a  adoptées  VAmi  de  la  reUgion.  (Voyez  ce  journal, 
tomei^,  page  311.) 

(S)  BéaiiQé  le  90  septembre  1917,  le  pèrç  Posadas  a  <lé  cauo- 

Biféeo  1918. 
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ayant  supprimé  du  frontispice  le  nom  de  Possel, 
mutilé  la  préface,  et  i*etoucbé  toutes  les  pièces  pré- 
liminaires, s'est  fait  accuser,  peut-être  injustement, 
de  plagiat.  Familiarium  coUoqmorum  tibeUuSf  gr,  et 
lat.,  1586,  in-8; Londres,  1652,  in-12;  et  au  moins 
dix  autres  éditions  imprimées  en  Allemagne.  — 
Possel  (Jean),  fils  du  précédent,  et  que  ridentîlé 
de  nom  a  fait  confondre  souvent  avec  son  père, 
était  né  en  1565  à  Rostock  ;  il  professa  la  littëratuiie 
grecque  à  l'académie  de  cette  ville,  et  mourut,  le 
21  juin  1633.  Outi*e  des  éditions  augmentées  de 
la  Calligraphia ,  on  lui  doit  :  ApophlHegmaia  esc 
Plutarcho  et  aliis  sdecta,  inque  locos  communes  re- 
dacta,  gr.  et  UU.^  Wittemberg,  1595,  in-8;  Hesiadi 
opéra  omnia^  gr*  et  lat,,  Francfort  et  Leipsig,  1601, 
1603, 1615,  in-8.  Cest  probablement  à  Possel  le 
fils  qu'il  faut  attribuer  VOratio  de  Reimondi  PeUi- 
sonis  et  urbis  Camberici  laudibus^  dont  ni  Moller  ni 
Hoterman  ne  disent  rien. 

*  POSSELT  (Ernest-Louts),  historien  et  publîciste 
allemand,  né  à  Bade  en  1763,  fils  d'un  conseiller- 
aulique  de  Dourlach ,  acheva  ses  études  classiques 
à  Gœltingue,  fit  ensuite  ses  cours  de  droit  à  Stras- 
bourg ,  et  après  y  avoir  reçu  le  doctorat ,  revint 
dans  sa  patrie  exercer  la  profession  d'avocat.  Bien- 
tôt dégoûté  de-  cette  carrière,  il  sollicita  et  obtint 
la  chaire  de  droit  et  d'éloquence  au  gymnase  de 
Carlsruhe,  et  reçut  le  titre  de  secrétaire  privé  du 
margrave.  Nourri  des  auteurs  anciens ,  il  conçut 
l'idée  de  reproduire  leur  éloquence  oratoire  en 
l'appliquant  aux  intéréls  de  sa  patrie.  Les  discours 
qu'il  prononça  dans   les  solennités  du   gymnase 
commencèrent  sa  réputation.  En  1791  il  obtint  une 
place  de  bailli  à  Gernsbach,  près  de  Rasladt ,  qui 
lui  donnant  peu  d'occupation,  lut  permit  de  fixer 
son  attention  sur  les  grands  événements  qui   se 
passaient  en  France.  Il  se  déclara  chaudement  le 
partisan  de  la  révolution ,  et  écrivit  en  latin  l'Fû- 
toire  des  premières  guerres  des  Français  contre  les 
coalisés,  et  commença  VAlmanach  de  r histoire  de 
nos  jours,  qu'il  continua  de  1792-1800,  et  qui  eut 
un  grand  succès  en  Allemagne  ;  ce  succès  lui  fit 
entreprendre  tes  Annales  européennes,  1795,  1804, 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  périodiques  que  l'on 
puisse  consulter  pour  cette  époque.  En  1796,  il  se 
démit  de  sa  chaire ,  se  réservant  la  moitié  de  son 
traitement,  sous  la  promesse  qu'il  n'a  pu  remplir 
d'écrire  VHisloire  de  Bade.  Cette  même  année  il 
fît  la  connaissance  du  général  Moreau ,  qu'il  revit 
en  1801  après  la  fameuse  retraite  de  Bavière,  dont 
il  inséra  l'histoire  dans  les  Annales  Européennes, 
On  en  fit  à  Strasbourg  une  traduction  française 
avec  des  notes.  Possel t  continua  de  correspondre 
avec  Horeau;  mais  lorsque  ce  général  fut  accusé 
de  trahison  en  1804,  il  craignit  d'être   impliqué 
dans  la  procédure  ,  quitta  Bade ,  erra  de  ville  en 
ville ,  ne  se  croyant  nulle  part  en  sûreté  ;  enfin  son 
imagination  se  troubla  à  un  tel  point  qu'étant  ar- 
rivé le  11  juin  à  Heidelberg,  il  s'élança  d'un  troi- 
sième étage  sur  le  pavé  et  expira  quelques  heures 
après.  On  a  de  cet  écrivain  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  facilité ,  mais 
trop  de  penchant  à  l'enthousiasme»  Les  principaux 
sont  :  Histoire  des  ligues  des  princes  allemands  ^ 
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Leîpiig,  1787;  cet  ouvrage  fut  fait  à  Toocasion  de 
la  ligue  de  la  Prusse  et  des  petits  états  d* Allemagne 
pour  protéger  la  Bavière  contre  les  projets  de  TAu- 
triche;  Histoire  des  Allemands,  Leipsig,  1789-90, 
2  vol.  Posselt  n'a  pas  continué  cette  histoire;  mais 
Pœlitz  y  a  ajouté  un  5*  vol.  en  1805;  Remarques 
sur  C histoire  secrète  de  la  cour  de  BerHn,  par  Mi" 
rabeau,  Carlsruhe,  1789,  in-8;  Archives  de  l'histoire, 
de  la  politique  et  de  la  géographie  ancienne  et  mo~ 
deme^  surtout  de  l'Allemagne,  Memniingen,  1790, 
4792,  2  vol.;  Histoire  de  Gustave  Ul,  roi  de  Suède , 
Carlsruhe,  1792,  Giessen ,  1805,  trad.  eu  franc., 
Genève,  1807,  in*8.  Cest  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Posselt  ;  mais  le  temps  a  depuis  mis  au  jour  des 
documents  qui  lui  manquaient;  Histoire  impar- 
tiale, complète  et  authentique  du  procès  de  Louis  X  VI, 
Bftle ,  tome  i  et  2.  Cette  édition  n'a  pas  été  mise 
en  circulation;  une  seconde  fut  commencée  à 
Nuremberg  en  1802 ,  mais  elle  n*a  point  été  ter- 
minée ;  Annales  Européennes,  Tubingue,  1795-1804, 
10  années;  Dictionnaire  de  la  révolution  française 
ou  Recueil  de  notices  biographiques,  Nuremberg, 
1802. 

POSSEVIN  (Antoine),  né  à  fifantoue  en  1554, 
fut  d*abord  précepteur  de  François  et  de  Scipion  de 
Gonzague,  entra  ensuite  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus en  1559. 11  prêcha  en  Italie  et  en  France  avec 
un  succès  distingué ,  et  fut  fait  successivement  rec- 
teur des  collèges  d* Avignon  et  de  Lyon.  Evrard 
Mercurin  ,  général  de  son  ordre ,  Tappela  à  Home 
en  1573,  et  le  fit  son  secrétaire.  Son  génie  pour  les 
langues  étrangères  et  pour  les  négociations  le  fit 
choisir  par  le  pape  Gr^ire  Xlll  pour  être  envoyé 
en  qualité  de  nonce  à  la  cour  de  Suède;  Maxi- 
mien Il ,  empereur  d* Allemagne ,  le  décora  du  titre 
d^ambassadeur.  Il  travailla  beaucoup  en  Suède  pour 
les  intérêts  de  la  religion  catholique ,  et  parvint  à 
engager  le  roi  Jean  à  abjurer  le  luthéranisme  le 
16  mai  1578.  Mais  ce  succès  ne  fut  point  de  longue 
durée.  Il  fut  encore  envoyé  en  qualité  de  nonce  en 
Pologne  et  en  Russie,  en  1581,  rétablit  la  bonne  in- 
telligence entre  Jean  III ,  roi  de  Pologne ,  et  le  czar 
Basilowitz,  et  consacra  tous  ses  soins  à  la  réunion 
des  Russes  à  TEglise  romaine.  On  peut  voir  le 
succès  de  cette  entreprise  dans  son  ouvrage  intitulé 
Moscovia.  De  retour  en  Italie  en  1586,  il  demeura 
pendant  quatre  ans  à  Padoue ,  où  il  dirigea  la  con- 
science de  saint  François  de  Sales.  11  travailla  à 
Rome  à  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  saint 
Si«^e.  Ce  zèle  ne  plut  pas  aux  Espagnols,  qui  se 
défiaient  de*  la  conversion  de  ce  prince ,  et  qui 
firent  donner  ordre  à  Possevin  de  sortir  de  cette 
-ville.  11  mourut  à  Ferrare  le  26  février  1611 ,  âgé 
de  77  ans.  Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages.  Les 
plus  importants  sont  :  sa  Bibliothèque  choisie,  Rome, 
4593,  in-fol.,  pleine  d'érudition  et  de  recherches; 
mais  l'auteur  ne  fait  pas  toujours  un  assez  bon 
choix  des  écrivains  quMI  consulte»  il  en  censure 
d'autres  avec  trop  peu  de  ménagement  :  il  y  a  d'ail- 
leurs des  négligences  et  des  inexactitudes  ;  Apparat 
tus  sacer  ad  scriptores  veteris  et  novi  Testamenti , 
en  3  vol.  in-fol.;  ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de 
cours;  Moscovia^  Colcgne,  1587,  in-fol.  C'est  une 
description  fort  étendue  de  l'état  des  Moscovites,  de 
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leurs  moeurs ,  de  leur  religion ,  etc.;  Judicium  dé 
Nuœ  (la  Noue) ,  Joannis  Bodini^  Philippi  Momœi 
et  Nicolai  Machiavelli  quibusdam  scriptis,  Rome, 
1572,  et  Lyon,  1593  ,  ouvrage  fait  par  ordre  dln- 
nocent  IX  ;  Confutatio  ministrortun  Transylvaniœ  et 
Frandsci  Davidis  ,  de  Trinitate  ;  Miles  christianus; 
quelques  Opuscules  en  italien ,  dont  on  peut  voir  le 
titre  dans  le  IHctionnaire  typographique.  Le  père 
Dorigny ,  jésuite,  a  donné  la  Vie  de  cet  habile  né- 
gociateur, en  1712,  in-12.  Elle  est  curieuse  et  in- 
téressante. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  An- 
toine PossEviif ,  son  neveu ,  natif  de  Mantoue,  dont 
on  a  Gonzagarum  Mantuœ  et  Monlisferrati  ducum 
Aûtorta,  Mantoue,  1628,  in-4.  . 

POSSIDIUS,  élu*  en  397  évèque  de  Galame  en 
Numidie ,  et  disciple  de  saint  Augustin ,  recueillit 
les  derniers  soupirs  du  saint  docteur  en  430.  On  a 
de  lui  la  Vie  de  son  maître ,  écrite  d'un  style  assez 
simple;  mais  il  y  a  beaucoup  d'exactitude  et  de 
vérité  dans  les  faits.  H  y  a  joint  le  catalogue  des 
ouvrages  de  ce  Pèi*e ,  avec  lequel  il  avait  eu  le  bon- 
heur de  vivre  pendant  près  de  40  ans.  Cette  Vie  a 
paru  à  Naples ,  avec  de  savantes  notes ,  1731 ,  et  à 
Augsbourg,  1764,  avec  une  dissertation  critique  : 
Jk  variis  gestis ,  dictis  ac  visionibus  sancto  Augus^ 
tino  falso  aui  minus  solide  attributis. 

POSSIDONIUS  ou  POSIDONIUS,  astronome  et 
mathématicien  d'Alexandrie ,  naquit  à  Apamée  en 
Syrie  et  vivait  après  Eratosthène  et  avant  Pto- 
lémée.  Il  mesura  la  circonférence  de  la  terre,  et  la 
trouva  de  30,000  stades  (  environ  5,600,090  mètres, 
ou  un  peu  plus  du  8*  de  la  circonférence  terrestre  )  ; 
mais  comme  les  plus  habiles  astronomes  modernes 
n'ont  pu  encore  s'accorder  sur  cette  mesure,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  Possidonius  ne  fit  pas  un 
calcul  bien  juste.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
PossiDomus  d'Apamée ,  célèbre  philosophe  stoïcien, 
qui  tenait  son  école  à  Rhodes.  Celui-d  flôrissait 
vers  l'an  30  avant  J.-G.  Pompée ,  à  son  retour  de 
Syrie ,  après  avoir  heureusement  achevé  la  guerre 
contre  Mithridate,  vint  exprès  à  Rhodes  pour  pro- 
fiter en  passant  de  ses  leçons.  On  lui  apprit  qu1l 
était  fort  malade  d'un  accès  de  goutte,  qui  lui  fai- 
sait souffrir  de  cruels  tourments.  Il  voulut  du  moins 
voir  celui  qu'il  s'était  flatté  d'entendre  raisonner 
sur  des  sujets  philosophiques.  Il  alla  chez  lui ,  le 
salua,  et  lui  témoigna  la  peine  qu'il  avait  de  ne 
pouvoir  l'entendre.  «  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  rê- 
»  partit-il ,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'à  cause  de  ma 
»  maladie ,  un  si  grand  homme  soit  venu  me  voir 
»  inutilement.  »  Il  commença  donc  dans  son  lit  un 
long  et  grave  discours  sur  ce  dogme  des  stoïciens  : 
«  Qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  que  ce  qui  est  hon- 
»  néte  :  »  sentiment  que  les  seuls  épicuriens  s'a^- 
visent  de  contester.  Et  comme  la  douleur  se  faisait 
sentir  vivement,  il  répéta  souvent  :  «  Tu  ne  gagne- 
»  ras  rien,  ô  douleur!  quelque  incommode  et  vio- 
»  lente  que  tu  puisses  être,  je  n'avouerai  jamais 
T»  que  tu  sois  un  mal.  »  Bravades  philosophiques , 
froides  et  pauvres  ressources  contre  les  malheurs  et 
les  souffrances  de  l'humanité.  Un  savant  allemand , 
Jean  Bake,  a  recueilli  les  Fragments  qui  nous 
restent  de  Possidonien  et  les  a  publiés,  Leyde, 
1810,  in-8. 
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POSTBL  (Gaillaiime)  saTant  et  célèbre  vîston- 
naire,  né  le  25  nars  4510,  à  la  Oolerie^  bameaa 
de  la  paroisse  de  Baranton  en  Normandie ,  perdit  à 
8  ans  son  père  et  sa  mère,  qai  moururent  de  la 
peste.  La  misère  l'ayant  chassé  de  son  village ,  il  se 
fit  maître  d^école ,  âgé  seulement  de  44  ans ,  dans 
nn  autre  -village  près  de  Pontolse.  Dès  qu'il  eut  ra- 
massé une  petite  somme,  il  vint  continuer  ses 
études  à  Paris.  Pour  éviter  la  dépense ,  il  s'assoda 
avec  quelques  écoliers  ;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps 
à  s'en  repentir  :  dès  la  première  nuit  on  lui  volk 
son  argent  et  ses  habits.  Le  îtoïà  qu'il  endura  lai 
causa  une  maladie  qui  le  réduisit  à  souffrir  pendant 
deux  ans  dans  un  hôpital.  Sorti  de  cet  asile  de  la 
misère,  il  alla  glaner  en  Beauce.  Son  industrie  la- 
borieuse loi  ayant  procuré  un  habit ,  il  vint  oonti«- 
Duer  ses  études  au  collège  de  Sainte-forbe ,  où  il 
s^engagea  à  servir  quelques  régents.  Ses  progrès  fu- 
rent si  'rapides,  qu'en  peu  de  temps îl  acquit  ime 
science  universelle.  François  1*' ,  touché  de  tant  de 
mérite  uni  à  tant  4'nidigence ,  l'envoya  en  Orient , 
d'où  il  rapporta  plusieurs  manuscrits  précieux.  Ce 
voyage  lui  mérita  la  chaire  de  professeur  royal  de 
mathématiques  et  de  langues,  avec  des  appointe- 
ments considérables.  Sa  façon  d'enseigner ,  et  sur- 
tout sa  1^^  de  vivre ,  lui  suscitèrent  divers  enne- 
mis. La  reine  de  Navarre,  irritée  de  son  attache- 
ment au  chancelier  Poyet ,  lui  fit  perdre  ses  places. 
Obligé  de  quitter  la  France  ^  il  passa  à  Vienne,  s-en 
fit  chwser;  se  rendit  à  Rome,  se  fit  jésuite,  fut 
exclu  de  l'ordre ,  et  mis  m  prison  l'an  1545 ,  pour 
avoir  cemmeacé  à  répandre  des  erreurs.  Après  une 
année  de  captivité,  il  se  retira  à  Venise ,  où  une 
vieille  fille  s'empara  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 
Il  s'oublia  jusqu'à  soutenir  que  la  rédemption  des 
femmes  n'était  pas  achevée ,  et  que  la  Mère  Jeanne 
(c'était  lé  nom  de  sa  Vénitienne)  devait  terminer 
ce  grand  ouvrage  :  c'est  sur  cette  enthousiaste  qu'il 
publia  sdn  livre  extravagant  :  Des  très^merveiUeusee 
victoires  des  femmes  du  Nouveau-'Monde,  et  corn-- 
ment  elles  doivent  par  raison  à  tout  te  monde  oom*- 
mander^  et  mène  à  ceux  qui  auront  la  monarchie  du 
Monde^Vieil,  Paris,  1553,  inM6.  Ses  rêveries  le 
firent  enfermer  ;  maison  le  relâcha  ensuite  comme 
un  insensé.  De  retour  à  Paris  dès  1552,  il  continua 
à  débiter  ses  extravagances.  Contraint  de  fuir  en 
Allemagne,  il  se  retira  à  la  cour  de  Ferdinand ,  qui 
l'accueillit  assee  bien,  et  il  professa  quelque  temps 
dans  l'université  de  Vienne  en  Autriche.  L'amour 
de  la  patrie  le  sollicitant  de  retourner  en  France , 
il  adressa  une  rétractation  à  la  reine,  qui  le  réta- 
blit dans  sa  chaire  du  Collège  royal.  Son  change- 
ment n'était  pas  sincère.  11  chercha  à  répandre  ses 
folies ,  et  fut  relégué  au  monastère  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  où  il  fit  pénitence,  et  où  il  mourut 
le  6  septembre  1581  ,  ftgé  de  71  ans.  Postel  se  fai- 
sait beaucoup  plus  vieux  ;  il  attribuait  sa  constante 
santé  et  sa  longue  vie  à  l'avantage  de  n'avoir  jamais 
approché  d'aucune  femme.  Il  voulait  persuader 
aussi  qu'il  était  ressuscité ,  et,  pour  prouver  ce  mi- 
racle à  ceux  qui  l'avaient  vu  autrefois  avec  un  vi- 
dage pftie,  des  cheveux  gris  et  une  barbe  blanche , 
il  se  fardait  secrètement  et  se  peignait  la  barbe  et 
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les  cheveux.  C*eift  l[>ourquoi ,  teis  ht  jrttqftrt  de  ses 
ouvrages,  il  s'appelait  Postellus  Restituêut.  Quel- 
ques auteurs  ont  écrit  qu'il  a  vécu  cent  ans ,  <|ii*à 
la  fin  de  ses  jours  il  rajeunit,  et  que  ses  cheveux 
blancs  devinrent  tout  noirs.  Postèl  était,  malgré 
ses  rêveries ,  un  des  génies  les  plus  étendus  de  soo 
siècle.  Il  avait  ime  vivacité ,  une  pénétration ,  une 
mémoire  qui  allaient  jusqu'au  prodige.  Il  comiaîs- 
sait  parfaitement  les  langues  orientales ,  une  partie 
des  langues  mortes ,  et  presque  toutes  les  vivantes; 
il  se  vantait  de  pouvoir  faire  le  tour  du  nionde 
sans  truchement.  François  l'^*  et  la  reine  de  Na- 
varre le  regardaient  comme  lamerveiUe  de  leur  siàde, 
Charles  IX  l'appelait  son  philosophe.  On  assure  que 
^and  il  enseignait  à  Paris  dans  lé  collège  des  LoÂn- 
bards,  il  y  avait  une  si  grande  foule  d*aaditeors, 
que  la  salle  de  ce  collège  ne  pouvant  lesconleoir , 
il  les  fftisait  descendre  dans  la  cour  et  leur  parlait 
d'une  fenêtre.  On  ne  peut  nier  qull  n'eût  bit  beau- 
coup d'honneur  aux  lettres ,  si ,  à  force  de  lire  les 
rabbins  et  de  contempler  les  astres ,  il  n'avait  pas 
rperdu  la  tète.  Ses  prmdpales  dtimères  étaient  que 
les  femmes  domineraient  un  jour  sur  les  hommes  ; 
que  toutes  les  sectes  seraient  sauvées  par  J.^.;  que 
la  plupart  des  mystères  du  christianisroe -pouvaient 
se  démontrer  par  la  raison  ;  que  l'ange  Basiel  lui 
avait  révélé  les  secretâ  divins,  et  que  ses  écrits 
étaient  les  écrits  de  J.-C.  <même  ;  enfin ,  que  l'àaie 
d'Adam  était  entrée  dans  son  corps.  Ces  fcdies  idées 
étaient  plus  dignes  de  compassion  que  de  châti- 
ment, et  Postel  était  un  de  ces  hommes  qui  sont 
moins  méchants  qtie  fous.  Bans  la  foule  d*ëcrtts 
dont  14  surchargea  l'univers  littéraire,  on  ne  citera 
^ue  les  principaux  rCkmis  ahsoanditorum  àeonsH- 
tuticme  mundij  Paris,  1547,  in-16,  et  Aaisterdam, 
4646,  in-l!É.  Cette  dernière  édition  est  très-com- 
mune ,  la  première  est  fort  rare.  Quelques-uns  ont 
comparé  à  cet  ouvrage  extravagant  celui  de  Court  de 
Gëbelln  ^  Le  Monde  primitif  analysé  et  considéré  dmts 
son  génie  allégorique,  et  dans  les  aUégories  ouod- 
quelles  conduit  ce  génie;  mais  il  fkut  convenir  que, 
malgré  quelques  rapports  du  cdté  de  l'imagina- 
tion, le  parallèle  dans  sa  généralité  est  peu  exact; 
De  ultimo  judieio ,  sans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur, et  sans  date,  in*16.  Cest  un  des  plus  rares 
ouvrages  de  Postel.  Apologie  contre  les  détracUurs 
-de  la  Gottfe,  qui  renferme  des  choses  singulières  ; 
V  Unique  moyen  de  raccord  desproieetantset^es  co- 
thoUques:  les  Premiers  éléments  d'Eualide  chrétien 
pour  la  raison  de  la  divine  et  étemelle  vérité  démon- 
trée, traduits  du  latin.  Parts,  1579 ,  in-1$;  la  £H- 
vina  ordinanione ,  1556,  în-*8,  où  est  comprise  la 
raison  de  la  restitution  de  toutes  choses  ;  MerveiUes 
des  Indes j  1553,  in-16;  Description  et  carte  de  la 
Terre-Sainte,  1555;  Les  Raisons  de  ta  monarchie, 
Paris,  1551 ,  in-8;  Histoire  des  Gaulois  depuis  le 
déluge,  Paris,  1552,  1  vol.  in-16;  La  Loi  salique, 
1552;  De  Phcenicum  Utieris ,  Paris,  1552,  in-8, 
petit  format  ;  lAberde  caueis  naturm,  1S^,  in-16  ; 
De  origifêUntê  nationum,   1555,  in-8;    Le  prime 
nuove  delV  altro  monde ,  etoé  la  Vergine  venitiana , 
1555,  in-«;  2Vatf6  de  l'origine  de  VEtrurie;  Epi- 
stola  ad  ShwenfBldium  de  Wrgine  venitiana,  1556, 
in-8  ;   Recueil  des  propkétées  les  plus  eétèbres  du 
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î       mànâè ,  pta^  hq^  il  «  vtnt  qm  k  roi  Vnmçûis 
h^  doit  imdr  la  monarekie  de  tout  le  monde;  Aho^ 
roui  et  EvangsUi  timcordia,  Paris,  4845>,  hi-8;  De 
I        rati&nilms  SprrîMs  sùneli,  ibiëetn  ;  De  wUMUite  M»- 
I        diatotis  idtima,  1547,  in -4;  Proto-EvangHium, 
I        1 5î«  ,  in-8  ;  De  Unptœ  phœnicis ,  sêu  hel>raicœ  ex- 
i         celUmtia,  Vienne  en  Autridie,  1854 ,  in-4 ,  inséré 
I        depuis  dans  la  Bibliothèque  de  Brème ,  très-rare.  Il 
I         fit  anssi  rapologie  de  Serrêt.  De  Orbis  coneordia , 
I        BAle,  f  54is  în-fol.  Le  but  de  Tauteur  est  de  ramener 
I        Vuniyers  à  la  religion  chrétienne.  Cette  prodactioii 
!         bizarre  est  divisée  en  quatre  livres.  Le  premier 
I        contient  lès  preuves  de  la  reMgion  ;  le  deuxième,  la 
réfutation  de  la  doctrine  de  VAkoran  ;  k  troisième  > 
i         un  triiîté  de  Vorigine  des  fausses  religions  et  de  Ti- 
I         dolâtrie,  et  le  quatrième,  de  la  manière  de  ra- 
I        mener  les  mahométans ,  les  païens  et  les  juifs.  Ces 
[         écrits  sont  aussi  rares  que  singuliers.  Il  y  en  a  en- 
[         core  d'autres  que  les  curieux  recherchent ,  quoique 
leur  rareté  «n  fasse  tout  le  mérite.  Consultez  les 
,         Nouveaux  EcUnrcissements  eur  la  vie  et  les  ouvragée 
I         de  GuiUoume  Postel ,  par  le  père  Desbillons ,  Liège, 
I     *    1775.  On  voit  par  cet  ouvrage  que  la  folie  s'éiall 
emparée  de  Tesprit  de  Postel  longtemps  avant  qu'il 
eût  la  réputation  d*én  être  atteint  ;  c*est  un  germe 
qui  s'étendait  et  qui  croissait  jusqu'à  la  maturité 
de  des  fruits.  U  en  nest  ainsi  de  presque  toutes  les 
toiles  :  elles  s'annoncent  par  des  écarts  fsoléë,  qu'on 
ne  remarque  presque  point ,  et  finissent  par  des 
délires  constants  et  des  ettravaganoes  suivies.  Ceà 
à  tort  qu'on  a  attribué  à  Postel  le  livre  De  tribus 
Impostoribus.  Voy.  te  Monnove  et  ViewES  (Pierre  des). 
POSTEL  (Henri  ) ,  jésuite,  né  le  28 mai  1707 ,  à 
Binche,  petite  ville  de  Hainaut,  mourut  te  7  no^ 
membre  1 788  à  Douai  où  il  avait  professé  la  philo- 
sophie et  la  théologie  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  On  a  remarqué  dans  ses  leçons  une  soli- 
dité, une  précision  ,  «ne  clarté  qui  en  ont  fait  dé- 
sirer la  publication.  U  en  a  donné  une  pariie  sons 
le  titre  de  rincrédule  eondmt  à  la  religion  par  la 
voie  de  la  démonstràti&n ,  Tournai,  1772,  2  vol. 
in-'S,  dont  le  premiier  est  dh^igé  contre  les  athées  et 
autres  incrédules ,  et  le  second  n'est  qu'un  précis 
de  controverses  contre  les  sectaires.  LWéganee  et  la 
légcreté  do  style  n'égalent  pas  la  force  de  raison- 
nement répandue  dans  cet  ouvrage.  L'auteur ,  en 
Vannonçant  par  la  voie  des  périodistes ,  a  donné  le 
défi  formel  de  fktre  voir  quelque  défilut  de  logique 
dans  les  divers  arguments  qu'il  opposait  nux  er<^ 
renrs  dominantes.  €e  défi  n'a  point  été  accepté ,  et 
l'ouvrage  est  demeuré  sans  réponse. 

POSTHUME  (Marcus-CassianuS'Latimus),  l'un 
des  50  tyrans  qui  se  disputèrent  Tempire  sous  le 
règne  de  Galllen  ,  fut  proclamé  empereur  par  une 
partie  de  l'armée ,  après  l'assassinat  de  Valérien , 
en  261.  Il  commandait  les  légions  stationnées  dans 
les  Gaules ,  et  Gallien ,  fils  de  Yalérien ,  dut  en 
partie  à  ses  conseils  les  victoii*es  quMl  remporta  sur 
les  Germains.  Mais  le  jeune  Salonius,  fils  de  Gal^^ 
lien ,  que  son  père  avait  nommé  gouverneur  des 
Gaules,  ayant  réclamé  le  butin  foil  sur  Tenneroi,  les 
soldats  se  révoltèrent ,  et  élurent  pour  empereur 
Posthume  (257)  ;  Saloninus  et  son  gouverneur  Syl- 
vanus  furent  tués.  Posthume,  toujours  cher  aux 


soldats,  réponse  les  Germains,  et  sut  pendant 
plusieurs  années  se  maintenir  dans  sa  dignité, 
quoique  Gallien ,  fils  de  Valérien ,  fit  des  efforts 
extraordinaires  pour  le  détruire.  Posthume  avart 
un  Ois  qu'il  associa  à  l'empire  ;  il  était  digne  de 
son  père  par  ses  grandes  qualité» ,  et  lui  était  su- 
périeur en  éloquence.  On  lui  a  attribué  dix-neuff 
Dédamatitms ,  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  QuOdi'- 
lien.  Les  deux  Posthumes  furent  tués  aussi  par 
leurs  soldats  en  267 ,  près  de  Mayence  où  ils  ve- 
naient de  vaincre  le  tyran  Lélien. 

POSTHUMIUS  (Lttcius),  fut  tiommé  consul  après 
la  bataille  de  Cannes  (217  avant  J.-C.),  et  partit 
pour  les  Gaules  avec  une  armée;  les  Boîens,  qui 
habitaient  le  Bourbonnais ,  le  battirent  complète- 
ment. Posthumius,  couvert  de  blessures,  expira 
sur  le  champ  de  bataille  ;  les  Gaulois  loi  ayant 
coupé  la  tète ,  la  portèrent  en  triomphe  dans  leur 
temple ,  et  le  crftne  du  général  romain  devint  un 
vase  sacré ,  dans  lequel  ils  offraient  des  libations  à 
leurs  dieux.  Ces  exemples  de  superstition  atroce 
étaient  assez  communs  parmi  ces  peuples  bat*bares. 

POTAMON ,  philosophe  d'Alexandrie ,  contempo- 
rain d'Auguste,  prit  un  milieu  entre  l'incertitude 
des  pyrrhoniens  et  la  présomption  des  dogmatiques. 
Il  emprunta  de  chaque  école  de  philosophie  ce 
qu'il  croyait  pouvoir  perfectionner  sa  raison.  \\  ne 
parait  pas  que  ce  philosophe  ait  présidé  une  école, 
ni  qu'il  ait  donné  naissance  à  une  secte  :  mais  sa 
'manière  de  philosopher  se  répandit  dans  le  monde 
savant.  Ceux  ^ui  l'embrassèrent ,  soit  à  Alexandrie, 
soit  à  Rome ,  furent  nommés  Eclectiques ,  d'cat^e», 
choisir,  pa)*ce  qu'ils  choisissaient  les  opinions  qui 
leur  paraissaient  les  plus  convenilbles. 

POTEMKIN  (  le  prince  Grégoire  Alexandrovîtch  ), 
le  Tàurique,  descendant  d'une  famille  polonaise) 
^  naquit  près  de  Smolensk  en  1756.  Il  entra  au  ser* 
Tice  de  la  Russie ,  et  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  intelligence  dans  l'art  militaire.  H  remporta  de 
grands  avantages  contre  les  Turcs,  auxquels  il  en- 
leva ,  le  17  décembre  1788,  l'importante  forteresse 
d'Oczakovr,  qu'il  prit  d'assaut,  à  )a  faveur  d'un 
hiver  très-rude ,  qui  avait  glacé  le  Borysthène  et  la 
mer  Noire.  11  s'empara  d'autres  places ,  occupa  la 
Bessaride,  la  Moldavie,  et  réduisît  les  infidèles  à 
de  grandes  extrémités.  L'impératrice  récompensa 
ses  services,  en  accumulant  sur  lui  une  multitude 
de  dignités  lucratives  et  honorifiques  ;  elle  le  nomma 
feld-maréchal  et  commandant  en  chef  de  toute  l'ar- 
mée russe ,  chef  des  flottes  de  la  mer  d'Azof ,  de  la 
mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire ,  sénateur  et 
président  du  collège  de  guerre,  gouverneur-gé- 
néral de  Catharinoslaw,  de  la  Tauride;  adjudant- 
général,  chambellan  de  S.  M.  L,  inspecteur-gé- 
néral de  toute  Tarmée ,  colonel  des  gardes  du  corps 
de  Préobaschinski,  chef  du  corps  des  chevaliers  et 
d'un  régiment  de  cuirassiers  de  son  nom ,  chef  des 
dragons  de  Pétersbourg  et  des  grenadiers  de  Ca- 
tharinoslav^,  chef  de  toutes  les  manufactures  d'armes 
et  de  fonderies  de  canons ,  grand-hetman  des  cosa- 
ques russes  et  de  ceux  de  Catharinostav?  et  des  en- 
virons de  la  mer  Noire ,  chevalier  de  l'ordre  impé- 
rial russe  de  Saint-André,  etc.,  etc.  Il  était  sur  le 
point ,  dit-on ,  de  devenir  prince  sonverainde  quel- 
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qu6s  places  démembrées  de  la  Pologne,  lorsqu'il 
mourut  le  16  octobre  4791 ,  dans  la  55*  annexe  de 
son  ftge.  Croyant  que  Tair  de  Jassy ,  où  il  s*ëtait 
rendu  pour  entrer  en  conférence  avec  les  plénipo- 
tentiaires ottomans,  et  conclure  une  pacification 
entre  la  Porte  et  la  Russie ,  lui  était  contraire,  il 
quitta  cette  ville  le  15,  et  se  mit  en  route  pour  Ni- 
kolaefka  sur  le  Bog;  mais  à  peine  eut-if  fait  35 
vrerstes  sur  le  chemin  de  Bendcr,  qu*ii  se  plaignit 
de  violentes  douleurs  dans  le  bas-ventre ,  descendit 
de  la  voiture  ;  et  comme  il  n*y  avait  point  d'habita- 
tion à  Tentour ,  il  se  coucha  par  terre  sur  le  ventre, 
et  expira  quelques  minutes  après.  Ainsi  finit,  dans 
un  désert  et  un  abandon  total ,  un  homme  qui  avait 
fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  joui  de  toutes 
les  faveurs  que  Ton  peut  recevoir  des  puissances  de 
la  terre.  On  a  pi*étendu  depuis  qu'il  allait  se  sou- 
lever contre  Timpératrice ,  et  que  c'est  elle  qui  s'en 
«st  défait.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelles  réflexions  une 
telle  mort  ne  fait-elle  pas  faire  sur  les  grandeurs 
humaines  I....  Que  la  vraie.philosophie  se  fortifie  efr 
se  nourrit  par  de  tels  spectacles  !  Du  reste,  le  prince 
Potemkin  était  aussi  homme  de  bien  qu'on  pou- 
Tait  l'être  au  faite  des  grandeurs,  dans  le  sein 
d'une  cour.  Il  avait  de  la  probité ,  de  la  religion  ; 
les  catholiques  ont  toujours  trouvé  en  lui  un  pro- 
tecteur ;  c'est  lui  qui  est  la  cause  principale  de  ce 
que  certaines  imitations  n'ont  pas  eu  lieu  en  Russie. 
On  a  cru  que  sa  mort  avait  été  l'efiTet  du  poison  ; 
mais  il  semble  plus  naturel  de  l'attribuer,  avec  les 
écrivains  russes,  à  une  décomposition  de  sang, 
préparée  par  son  intempérance  et  hâtée  par  ses  der- 
niers chagrins.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  M.  le 
Comte  de  Ségur,  le  portrait  moral  de  Potemkin,  de 
cet  homme  dont  le  caractère  offrait  le  mélange 
d'une  ardeur  très -martiale,  de  l'activité  et  de  la 
paresse ,  d'une  piété  extrême  avec  beaucoup  de  su- 
perstition et  des  mœurs  déréglées  ;  de  l'avarice  avec 
îa  prodigalité  ;  fier  avec  ses  égaux ,  affable  avec  ses 
inférieurs,  il  fit  peu  de  bien  à  ses  amis,  peu  de 
mal  à  ses  ennemis ,  et  contribua  sans  contredit  à 
la  gloire  du  règne  de  Catherine  et  à  la  prospérité 
de  la  Russie.  Sa  Vie  a  été  écrite  plusieurs  fois  en 
russe  et  en  allemand.  L'une  des  meilleures  qui  ait 
été  donnée  en  russe  est  anonyme  et  a  été  imprimée 
à  Saint-Pétersbourg  en  1811.  On  en  a  une  en  fran- 
çais, par  Laveme,  publiée  à  Paris  en  1807,  in-8. 

POTER  ou  plutôt  POTTER  (  Paul  ),  peintre ,  né  à 
Enckhuysen  en  1625,  mori  à  Amsterdam  en  1654 , 
a  excellé  dans  le  paysage.  On  admire  surtout  l'art 
avec  lequel  il  a  rendu  les  différents  effets  que  peut 
fiiire  sur  la  campagne  l'ardeur  et  l'éclat  d*un 
soleil  vif  et  brillant.  Ses  sites  ne  sont  pas  des 
plus  riches,  n'ayant  exécuté  que  des  vues  de  la 
Hollande,  qui  sont  plates  et  peu  variées.  Son  talent 
n'était  point  pour  la  figure  ;  aussi  il  n'en  peignait 
guère  plus  de  deux,  encore  avait-il  soin  de  les  ca- 
cher ensuite.  Pour  les  animaux,  on  ne  peut  les 
rendre  avec  plus  de  vérité  que  ce  maître.  Du  Jardin, 
un  de  ses  élèves ,  a  imité  sa  manière. 

POTHIER  (Robert-Joseph), célèbre  jurisconsulte, 
conseiller  au  présidial  d'Orléans  sa  patrie ,  et  pro- 
fesseur en  droit  de  l'université  de  cette  ville ,  naquit 
çn  janvier  1 699 ,  et  mourut  au  mois  de  février  1 772, 
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après  avoir  consacré  toute  sa  vie  à  la  jurisprudence. 
Un  goût  particulier  le  porta  d'abord  vers  le  droit 
romain;  il  s'attacha  ensuite  au  droit  français,  et 
nous  avons  de  lui  un  très-grand  nombre  dWvrages, 
qui  prouvent  qu'il  possédait  l'un  et  l'autre.  Les 
principaux  sont  :  Pandeetœ  Justinianeœ^  1748  et 
1782,  3  vol.  in-fol.;  Traité  dés  obligaUons,  1761, 
2  vol.  in-12 ,  et  réimprimé  en  1765 ,  avec  des  aug- 
mentations ;  Trailé  du  contrat  de  vente^  1765,  in-12; 
Traité  du  contrat  de  renU,  1763,  in-12;  Traité  du 
oorUrat  de  louage,  1764,  in-12;  Traité  du  contrat 
de  société;  in-12;  Traité  des  contrats  maritimes, 
iii-lâ;  Traité  des  contrats  de  bienfaisance,  1766, 

2  vol.  in-12  ;  Traité  du  contrat  de  mariage ,  1768 , 
in-12.  Tout  n'y  est  pas  exact  ;  quoiqu'il  s'éloigne  de 
l'erreur  de  Launoy,  et  qu'il  reconnaisse  dans  l'E- 
glise le  pouvoir  de  mettre  des  empêchements  diri- 
niants ,  il  n'est  pas  toujoui-s  d'accord  avec  les  plus 
sages  jurisconsultes,  ni  avec  lui-même  :  on  peut 
consulter  là-dessus  l'excellent  traité  :  Apologie  du 
mariage  chrétien ,  Liège ,  1788 ,  in-12  ;  et  le  Joum, 
hist,  et  liltér,,  15  février  1791,  p.  247.  (  Voy.  DoMf- 
nis ,  Gbrbais  ,  GiBERT ,  Launot.  )  Coutume  du  duché  ' 
d'Orléans ,  1740,  2  vol.  in-12 ,  et  1773,  iu-4;  Traité 
de  la  possession  et  de  la  prescription^  1772,  in-12, 
etc.,  etc.  Ces  nombreux  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  1774  bu  1781 ,  en  4  vol.  in-4,  à  l'exception  des 
Pandectœ  Justinianeœ,  En  1777  et  1778  ont  paru 

3  vol.  à'OEuvres  posthumes ,  publiées  par  M.  Guyot. 
Les  différents  ouvrages  de  Pothier  existent  aussi  en 
28  vol.  in-12.  Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois. 
L'édition  de  Bemardi,  1806  et  années  suiv.,  23  vol. 
in-8,  eut  peu  de  succès.  On  n'y  trouve  ni  le  traité 
de  la  Procédure  civile ,  ni  ceux  des  Fiefs  et  de  la 
Garde  noble,  ni  la  Coutume  d'Orléans.  Celle  de 
1817-20, 13  vol.  in-8,  est  plus  complète;  nous  ci- 
terons encore  l'édition  de  M.  Sififrein ,  Paris ,  1820- 
24, 20  vol.  in-8  ;  de  1 825  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Dupin,11  vol.  in-8, et  de  1826-27; de  MM.  Ro- 
gron  et  Firbach ,  gr.  in-8 ,  en  2  colonnes  avec  une 
table  de  concordance,  et  enfin  de  M.  Bugnet,  pro- 
fesseur à  l'école  de  droit  de  Paris,  avec  des  notes, 
1845-48,10  vol.  in-8.  L'auteur  joignait  à  beaucoup 
de  mémoire  une  grande  facilité  de  travail  ;  mais  son 
jugement  n'égalait  pas  ces  avantages  :  il  est  sou- 
vent obscur  et  embarrassé  dans  ses  raisonnements  ; 
ses  preuves  sont  incohérentes,  quelquefois  contra- 
dictoires ,  et  presque  toujours  d'un  faible  résultat. 
Son  amour  pour  la  jurisprudence  l'engagea  à  faire 
chez  lui  des  conféi*ences  de  droit,  qui  s'y  tenaient 
toutes  les  semaines.  Nommé  par  le  chancelier  d'A- 
guesseau  à  la  place  de  professeur  en  droit  français  , 
en  1749,  sans  l'avoir  demandée,  il  établit  des  prix 
pour  exciter  l'émulation  parmi  les  étudiants.  Cétait 
un  homme  doué  de  toutes  les  vertus  morales  et 
chrétiennes,  charitable,  bienfaisant,  utile  à  sa  patrie 
par  son  savoir  et  par  son  esprit  de  conciliation.  On  lit 
dans  l'épilaphe  que  la  ville  d'Orléans  fit  mettre  sur 
son  tombeau  dans  le  grand  cimetière,  l'éloge  suivant  : 

Yir  jaris  perilit ,  «qui  studio , 

Scriplis,  coucilioque, 

Animi  candore,  simplicitale  morum. 

Vite  unctilale 

Pr»clarus. 

CifibuB  siDf uUs,  probii  omnibus , 
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Ae  maxime  pauperibui, 

Qooniin  gnlU  ptaper  ipie  Tixit, 

Jâternum  luI  desiderium  reliqnll. 

P0TH1ER  (ReraO.cnrédeBdtheniville,  et  chanoine 
de  réglise  de  Laon,  naquit  à  Reims,  en  1717,  et 
mourut  dans  celte  ville ,  le  25  juin  1812.  A  des  idées 
très-originales,  il  joignait  un  caractère  opiniâtre.  Er- 
goteur intrépide ,  il  était  la  terreur  de  tous  les  ecclé- 
siastiques, qu*il  ti-ailait  d'ignorants  lorsqu'ils  n'é- 
taient pas  de  son  sentiment.  Les  plus  célèbres  traduc- 
teurs de  l'Ecriture  sainte  avaient,  suivant  lui,  mal 
entendu  et  mal  rendu  la  bible.  Bossuet  lui-môme 
n'était  pas  épargné.  11  se  fit  connaître  par  un  ouvrage 
intitulé  '.Explication  sur  rAf)ocalyp:fe^àoni  il  fil  pa- 
raître le  plan,  en  1773.  L'avocat-général  Séguier  dé- 
nonça aussitôt  au  parlement  cet  ouvrage,  comme 
capable  d'ébranler  les  empires;  et  dans  son  réquisi- 
toire, il  qualifie  ce  livre  de  chef-d'œuvre  de  l'extra- 
vagance humaine  :  le  parlement  ordonna  qu'il  serait 
lacéré  et  brûlé  parla  main  de  l'exécuteur  de  là  Haute- 
Justice.  Pothier  répondit  au  réquisitoire  du  magis- 
trat, dans  la  préCaice  de  son  livre ,  qu'il  fit  imprimer 
clandestinement  à  Douai,  en  1773,2  vol.  in-12. 
Obligé  de  quitter  la  France  pour  se  soustraire  aux 
fureurs  révolutionnaires,  il  le  fit  réimprimer  à 
Liège,  en  1793.  L'ayant  traduit  en  latin,  il  en 
donna  une  troisième  édition  dans  cette  langue ,  et 
tineà  Augsbourg,  en  1797,  2  vol.  Une  quatiième 
parut  dans  la  même  ville,  en  1798,  en  un  gros 
vol.  in-12.  De  cette  dernière  édition,  Pothier  fit  un 
extrait,  qu'il  intitula  :  Les  trois  dernières  plaies  dans 
lesquelles  la  colère  de  Dieu  est  consommée ,  in-12  de 
177  pag.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fut  traduit  en  entier 
en  allemand,  Pothier  prétend  que  saint  Jean  a 
prédit  tout  ce  qui  est  arrivé,  et  ce  qui  doit  arriver 
à  l'Eglise ,  depuis  Jésus -Christ,  jusqu'au  règne  de 
l'antechn'st ,  et  que  ce  règne  n'est  pas  éloigné  :  il 
regardait  Bonaparte  comme  son  précurseur.  En 
1802,  il  fit  imprimera  Augsbourg,  en  latin,  une 
explication  des  psaumes  de  David  ;  et  il  se  proposait 
de  donner  aussi  l'explication  de  toutes  les  pft- 
phéties.  En  1809,  il  livra  au  public  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Eclaircissement  sur  le  prêt,  C usure 
et  le  trafic  de  Vargent  ;  cet  opuscule ,  où  il  combat 
l'opinion  commune  des  théologiens,  lui  attira  quel- 
ques disgrâces.  En  1810  et  en  1812,  Pothier  fit 
imprimer  à  Reims,  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur, deux  autres  brochures  conlre  les  qualre 
articles  de  l'église  gallicane  :  ces  deux  ouvrages 
furent  dénoncés  au  ministère  public  ;  et  le  gou- 
vernement ombrageux  de  ce  temps- là  en  fit  saisir 
tous  les  exemplaires  qui  se  trouvaient  chez  la  sœur 
de  l'auteur.  • 

POTHIN  (saint),  1«'évêque  de  Lyon,  était  disciple 
de  saint  Polycarpe,  qui  l'envoya  dans  les  Gaules.  11 
a  pu  l'être  aussi  de  saint  Jean,  puisqu'il  avait 
15  ans  quand  cet  apôtre  mourut.  Polhin  était  âgé 
de  90  ans,  lorsqu'une  persécution  cruelle  s'éleva 
sous  l'empire  de  ce  doucereux  Marc-Aurèle,  que 
nos  philosophistes  nous  donnent  comme  un  modèle 
de  bienfaisance ,  l'an  177  de  Jésus-Christ.  11  fut  con- 
duit devant  les  magistrats  de  Lyon ,  à  la  vue  d'une 
multitude  de  païens  qui  criaient  contre  lui.  Le  gou- 
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vemeurlui  demanda  alors  quel  ^lait  le  Dieu  dâ^ 
chrétiens  :  Vous  le  connaîtrez^  répondit  saint  Po- 
thin ,  si  vous  en  êtes  digne.  Cette  réponse  irrita  le 
tyran.  On  le  maltraita  cruellement,  et  on  le  traîna 
en  prison ,  oîi  il  mourut  deux  joui*s  après.  Saint 
Irénée  fut  son  successeur.  Voy.  les  Acles  de  son 
martyre  dans  la  Lellre  des  églises  de  Vienne  et  de 
Lyon  aux  fidèles  d'Asie  et  de  Phrygie,  qu'on  trouve 
en  grande  partie  dans  l'Hisloire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe ,  /t6.  5.  C'est  un  des  plus  précieux  monuments 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

POTIER  (Nicolas),  seigneur  de  Blancmesnil, 
président  au  parlement  de  Paris ,  d'une  noble  et 
ancienne  famille,  naquit  en  1541  dans  celle  ville. 
N'ayant  pu  sortir  de  Pari|  lorsque  cette  capitale  se 
déclara  pour  la  ligue  catholique  contre  la  proles- 
tante, il  fut  arrêté  prisonnier  au  Louvre,  avec  ceux 
qui  semblaient  favoriser  la  première.  La  faction  de» 
Seize  lui  fit  faire  son  procès  dans  les  formes,  parce 
qu'il  entretenait  une  correspondance  secrète  avec 
les  protestants.  Il  aurait  subi  le  môme  sort  que  le 
président  Brisson ,  si  Je  duc  de  Mayenne  ne  fût  allé 
le  délivrer  de  sa  prison,  a  Monseigneur,  lut  dit 
Blancmesnil  en  se  jetant  à  ses  pieds,  je  vous  ai 
obligation  de  la  vie  ;  mais  j'ose  vous  demander  un 
plus  grand  bienfait  :  c'est  de  me  permettre  de  me 
retirer  auprès  de  mon  légitime  roi,  ne  pouvant 
vous  servir  comme  mon  maître.  »  Le  duc,  touché  de 
cette  fermeté ,  le  laissa  aller  vers  Henri  IV.  11  mou- 
rut en  1635,  âgé  de  9i  ans.  —  Louis  Potier,  soo 
frère  puîné ,  seigneur  de  Gesvres,  secrétaire  d'état , 
s'acquit  la  confiance  de  Henri  111,  qui  voulut  l'avoir 
auprès  de  lui  après  la  journée  des  Barricades,  en 
1588.  Il  ne  fut  pas  moins  attaché  à  Henri  IV  et  k 
Louis  Xlll,  auxquels  il  rendit  de  grands  services 
durant  les  guerres  civiles.  11  mourut  en  1630, lais- 
sant René  Potier  ,  comte  de  Tresmes  en  Valais,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps,  gouverneur  de  Châ- 
lons,  etc.,  dont  la  terre  de  Tresmes  fut  érigée  en 
duché-pairie ,  l'an  1648 ,  sous  le  nom  de  Gesvres. 

POTIER  (Charles),  acteur  comique,  né  à  Paiis  en 
1775,  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Destiné  à  l'état 
militaire,  il  sortit  de  l'école  au  commencement  de 
la  révolution  ;  mais  ce  fut  comme  simple  soldat  que 
la  réquisition  de  1793  l'envoya  servir  aux  frontières« 
Réformé  pour  cause  de  santé,  il  revint  à  Paris,  et 
entraîné  vers  la  scène,  par  un  penchant  irrésistible 
il  débuta  successivement  sur  plusieurs  théâtres  se- 
condaires où  il  ne  tarda  pas  à  être  connu  avantageu- 
sement. Toutefois  ce  fut  en  province  que  son  talent 
prit  un  plus  grand  essor.  Sa  réputation  le  fit  rappe- 
ler, en  1809,  à  Paris,  où  il  débuta  au  théâtre  des 
Variétés  d'une  manière  qui  lui  mérita  l'accueil  le 
plus  flatteur.  La  vérité  de  sa  pantomime,  son  débit 
naturel ,  plein  d'esprit  et  de  verve ,  la  flexibilité  dû 
son  talent  qui  savait  nuancer  les  caractères  les  plus 
opposés  firent ,  pendant  plusieurs  années,  la  for- 
tune de  ce  théâtre.  Quelques  discussions  d'intérêt 
le  déterminèrent  en  1817,  à  passer  à  la  Porte-Saint- 
Martin;  mais  il  revint  en  1822  aux  Variétés.  Potier 
est  mort  à  Paris  le  20  mai  1838.  On  peut  le  mettre 
au  rang  des  plus  habiles  et  des  plus  grands  acteurs 
comiques  de  son  époque.  Dans  un  genre  où  de- 
vaient se  rétrécir  ses  idées,  il  sut  allier  Tesprit  au 
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Àatih*ê1 ,  et  passer  tour  à  tour  de  la  charge  à  la 
Vérité,  du  comique  au  sentiment  avec  une^sou- 
p\esse  admirable. 

**  POTIER  des  LaurièreÈ  (Laurent),  l'un  des  ma- 
thématiciens qui  ont  perdu  leur  temps  à  chercher 
la  solution  du  problème  de  la  quadrature  du  cercle, 
et  qui  se  sont  flattés  de  Tavoir  découverte.  Né  au 
Hans  vei*s  i740,  il  embrassa  Tétai  ecclésiastique,  et 
après  avoir  rempli  quelque  temps  différentes  fonc- 
tions subalternes ,  fut  nommé  turé  de  Périgué,  gros 
bourg  au  diocèse  de  Poitiers.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  Texercice  du  ministère,  il  continuait  d'é- 
tudier les  mathématiques ,  et  de  chercher  Texpll- 
cation  de  problèmes  que  les  vrais  savants  ont  depuis 
longtemps  déclarée  sans«solution  raisonnable;  mais 
son  entêtement  ou  la  vanité  Taveuglait  au  point 
qu'il  se  flattait  d'y  parvenir.  H  avait  plus  de  50  ans  » 
quand  il  se  hasarda  de  publier  la  Nouvelle  décou- 
verte sur  le  mouvement  continuel  de  la  mer,  1798, 
in-8.  Cet  ouvrage,  qu'il  reproduisit  sous  le  titre  de 
Nouvelle  découverte  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
(1806),  fut  à  peine  remarqué.  Ce  mauvais  succès 
ne  l'einp^cha  pas  de  donner  son  Identilé  géométrique 
du  cercle  et  du  carré,  qui,  selon  lui,  devait  reculer 
les  bornes  de  l'esprit  humain.  H  en  adressa  des 
è'xetnplaires  à  l'institut ,  au  ministre  de  l'intérieur 
et  aux  principales  autorités,  réclamant  pour  prix 
de  cette  chimérique  découverte  nue  récompense 
de  150,000  francs;  l'institut  ne  daigna  pas  même 
lui  répondre;  mais  il  est  probable  que  ce  curé  ma- 
thématicien n'était  pas  encore  désabusé  lorsqu'il 
mourut  en  1810. 

•  POTOCKl  (Stanislas-Félix,  comte) ,  né  à  Craco- 
Tie  en  1750,  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  familles  de  Pologne ,  embrassa  le  parti  de 
la  Saxe ,  à  l'époque  des  troubles  qui  désolèrent  son 
pays.  11  s'exila  ensuite  volontairement  dans  la  Gal- 
licie^  fit  bâtir  plusieurs  villages  dans  les  déserts  de 
l'Ukraine  dont  il  cherchait  à  civiliser  les  habitants , 
puis  fut  rîippelé  par  ses  compatriotes  et  devint  un 
mortient  l'idole  du  peuple  ;  mais  sa  fidélité  ayant 
été,  non  sans  motif ,  soupçonnée  à  la  cour,  il  la 
quitta  de  nouveau  et  alla  chercher  un  emploi  dans 
l'armée  russe  ;  il  seconda  même  les  vues  de  la 
Russie,  qui  voulait  tein'r  la  Pologne  dans  l'abaisse- 
ment. En  mai  1792,  il  publia,  de  concert  avec  Rez- 
livuski  et  Braniski ,  le  fameux  manifeste  de  Targo- 
"witz,  auquel  Stanislas  -  Auguste  accéda  et  qui 
amena  le  partage  de  la  Pologne.  Plusieurs  écrivains 

S  retendent  que  Potocki  fut  trompé  sur  le  résultat 
e  ses  démarches  qui  n'avaient  pour  but  que  d'ob- 
tenir la  protection  de  la  Russie,  et  qu'il  quitta 
l'armée  russe  avec  le  double  regret  de  voir  son 
pays  opprimé,  et  d'avoir  combattu  dans  les  rangs 
de  ses  oppresseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors  de  la 
révolution  qui  éclata  en  1794,  à  Varsovie  ,  il  fut 
déclaré  traître  à  la  patrie;  condan;iné  à  mort  et  ses 
biens  confisqués.  Potocki,  retiré  alors  en  Amérique, 
fut  indigné  d'un  pareil  jugement,  et  se  ci*oyant 
quitte  envers  ses  compatriotes,  redemanda  du  ser- 
vice h  la  Russie.  L'impératrice  Catherine  le  nomma 
iieti tenant-général,  et  il  revint  en  Europe  jouir  des 
bienfaits  doiit  son  souverain  se  plut  à  le  combler. 
)1  mourut  6n  juillet  1805,  à  peine  âgé  de  55  ans. 
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—  Potocki  (  Ignace  ,  comte  ) ,  grand-maréchal  de 
Lilhuanie,  cousin  du  précédent,  né  en  1751 ,  fut 
employé  de  bonne  heure  dans  les  aflaires  et  se 
montra  disposé  à  ranimer  la  culture  des  lellres 
dans  sa  patine.  Nommé  membre  de  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique ,  il  réorganisa  l'en- 
seignement dans  les  collèges,  traduisit  lui-même 
en  polonais  la  Logique  de  Condillac,  et  fit  voyager 
à  ses  frais  plusieurs  savants.  Loi*s  de  l'envahisse- 
ment de  la  Pologne  par  les  Russes,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  Saxe  :  la  victoire  de  Praçlawîce , 
remportée  par  Kosciusko,  lui  permit  de  revenir  à 
"Varsovie;  il  fut  chargé  d'organiser  un  nouveau 
gouvernement ,  et  se  conserva  le  mini>tère  dus  af- 
faires étrangères.  Mais  ce  triomphe  fut  de  courte 
durée  :  fait  prisonnier  au  sac  de  \arsovie,  il  fut 
détenu  dans  la  forteresse  de  Schiusselbourg  jusqu'à 
la  mort  de  l'impératrice  Catherine  11.  Il  vécut  en- 
suite en  Gallicie  dans  la  plus  grande  retraite;  à 
l'approche  des  Français  en  1808,  il  fut  arrête  de 
nouveau;  mais  après  une  détention  de  quelques 
mois  à  Cracovie,  il  obtint  la  permission  de  re- 
tourner dans  ses  terres,  où  il  mourut  en  1809. 

*  POTOCKI  (Jean,  comte),  historien  polonais,  né 
vers  1750,  après  d'excellentes  éludes,  perfectionna 
son  éducation  par  les  voyages.  En  1784  il  visita  la 
Turquie  et  l'Egypte;  ce  fut  alors  qu'il  grava  sur 
les  pyramides  du  Caire  ce  vers  de  Delille  : 

Leur  mass6  hideilruciible  a  Tatigué  le  temps. 

11  ût  partie,  en  1805,  de  la  grande  ambassade 
russe  à  la  Chine,  et  en  rapporta  de  nombreux  ma- 
tériaux qu'il  s'occupait  de  mettre  en  ordre,  lors- 
qu'il mourut  en  Ukraine  à  la  fin  de  1815.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Voyage  en  Egypte ,  Paris , 
1788,  in -12;  Essai  sur  Vhistoire  universelle  et  Re- 
cherches sur  celle  de  Sarmatie,  Varsovie,  1789,  in-4, 
ou  2  vol.  in-8  ;  Chroniques,  mémoires  et  recherches 
pour  servir  à  l'histoire  de  tous  les  peuples  Slaves , 
Varsovie,  1793,  in-4;  Voyage  en  Basse-Saxe,  1793, 
in-4  ;  Fragments  historiques  et  géographiques  sur  la 
pythie,  la  Sarmatie  et  les  Slaves,  Brunswick,  1795, 
•4  vol.  in-4;  Histoire  primitive  des  peuples  de  la 
Bussie,  Saint-Pétersbourg,  1802,  \n-A;  Atlas  archéo- 
logique j  1803,  in -fol.;  Voyage  en  Russie  et  dans 
le  Caucase,  publié  par  RIaproth,  Paris,  1830, 
2  vol.  in-  8. 

POTOCKI  (Stanislas,  comte),  publiciste,  littéra- 
teur et  homme  d'étal,  né  en  1757  à  Varsovie  ,  se 
consacra  de  bonne  heure  aux  aflaires  publiques,  et 
ti-ois  fuis  élu  nonce  dans  les  diètes  de  1 776 ,  de  1 786 
et  de  1788,  y  donna  des  preuves  d'un  ardent  pa- 
triotisme. Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  fameuse  constitution  du  5  mai  1791. 
Après  le  second  partage  de  la  Pologne ,  il  se  rendit 
à  Carlsbad  pour  y  rétablir  sa  santé  ;  mais  il  y  fut 
an*été  par  ordi*e  du  gouvernement  atilrichien,  et 
envoyé  dans  la  forteresse  de  Josephstadt.  Après 
une  captivité  de  huit  mois,  il  obtint  sa  liberté;  et 
dès  lors  éloigné  des  emplois  publics,  il  ne  s'occupa 
plus  que  des  arts ,  des  sciences  et  de  la  littérature. 
A  l'organisation  du  grand  duché  de  Varsovie,  il  fut 
créé  sénateur  palatin ,  et  chef  du  conseil  d'état  et  des 
ministres.  Plus  tard  nommé  ministre  des  cultes  et 
de  l'instruction  publique ,  il  justifia  ce  choix  par  les 
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nombreux  établissements  dont  il  dota  la  Pologne , 
université,  observatoire,  jai*din  botanique,  cabinet 
d'histoire  naturelle,  bibliothèque,  etc.,  tout  fut  or- 
ganisé par  ses  soins  et  le  tout  sur  des  bases  so- 
lides. En  1818  il  fut  nommé  président  du  sénat. 
Il  mourut  trois  ans  après  ,  le  24  septembre  1821 , 
emportant  les  regrets  universels.  11  avait  formé 
dans  son  palais  de  Willanow,  près  de  Varsovie, 
une  magnifique  collection  de  tableaux,  de  vases 
étrusques,  d'estampes,  etc.  Outre  un  assez  grand 
nombre  d*optÂseule8  académiques ,  on  a  de  lui  :  Le 
Winkelman  polonais,  précédé  d'un  Discours  sur 
Tart  chez  les  anciens,  1815,  4  vol.  in -8;  ce  n'est 
point  une  simple  traduction  de  Winkelman;  De 
l'éloquence  et  du  style  ^  1815,  4  vol.  in-8;  Voyage  à 
Ciemnogrod,  roman  satirique,  en  4  vol.  et  les  Eloges 
de  quelques  grands  hommes  contemporains  et  des 
braves  Polonais  tués  à  la  bataille  de  Raszyn  en  1809. 
Il  a  laissé  manuscrits  des  ouvrages  relatifs  à  la  po- 
litique,  à  l'instruction  publique  et  à  la  disciplioe 
ecclésiastique. 

POTON.  Koy.  Saîntrailles. 

POTT  (Jean-Henri),  habile  chimiste  allemand , 
né  en  1692  à  Halberstadt,  mort  le  20  mars  1777, 
recula  les  bornes  de  la  science  qu'il  cultivait.  On  a 
de  lui  :  De  sulphuribus  metallorum,  1758,  in-4; 
Observationes  circa  sal^  Berlin,  1739  et  1741,2 
vol.  in-4.  Ces  ouvrages  sont  très-estimés ,  à  cause 
d'un  grand  nombre  d'observations  nouvelles.  C'est 
à  lui  que  la  Prusse  doit  la  découverte  d'une  terre, 
aux  environs  de  Berlin ,  propre  à  faire  la  pAte  des 
porcelaines. 

POTt  (Percival),  habile  chirurgien  anglais,  na- 
quit à  Londres  en  1715,  fut  élève  du  célèbre  Nousse, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Saint-Barthéleroy, 
et  fut  lui-même  attaché  à  cet  hôpital  jusqu'en  1787. 
11  s'appliqua  à  écarter  les  anciennes  pratiques  bar- 
bares, qu'il  remplaça  par  d'autres  moins  doulou- 
reuses ou  plus  promptes,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
Toir  adopter  sa  nouvelle  méthode.  Une  chute  de 
cheval  qu'il  fît  en  1756,  et  dans  laquelle  il  se  fra- 
cassa une  jambe,  lui  donna  le  loisir  de  composer 
le  plan  pour  son  Traité  des  hernies.  Ses  leçons  étaient 
très-suivies,  et  on  remarquait  en  lui  beaucoup  de 
précision  dans  les  idées,  de  pureté  dans  le  style,  et 
de  grâce  dans  les  expressions.  La  société  royale  de 
Londres  l'admit  parmi  ses  membres  en  1764,  et  il 
mourut  au  mois  de  décembre  1788,  âgé  de  75  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Mémoire  sur  les 
twneurs  qui  ramollissent  les  os,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  1741,  n"  459;  Traité  des  hernies, 
1756-1763,  in-8;  Mémoire  sur  une  espèce  de  hernie 
particulière  dans  les  enfants  nouveau-nés,  qui  se 
présente  quelquefois  dans  les  adultes,  1756,  in-8; 
Observations  sur  la  fistule  lacrymale ,  1 758 ,  in-8  ; 
Observations  sur  les  blessures  et  les  contusions  de  la 
tête,  1760;  avec  des  additions,  1768;  Remarques 
pratiques  sur  rhydrocèle  ;  Méthode  pour  guérir  Chy- 
drocèle  à  Vaide  d'un  selon,  1772,  in-8  ;  Observations 
sur  la  cataracte ,  le  polype  du  nez ,  le  cancer  du  scro- 
tum, et  sur  différentes  espèces  de  hernies,  etc,  etc. 
Les  Œuvres  chirurgicales  de  Pott,  recueillies  et  pu- 
bliées par  lui  en  un  vol.  in-4,  ont  été  réimprimées 
avec  la  vie  de  l'auteur,  Londres,  1790,  3  vol.  in-8; 
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elles  avaient  été  trad.  en  français  par  Lemoine, 
Ï777,  3  vol.  in-8.  Pott  était  doué  d'un  jugement 
sain,  et  avait  une  grande  dextérité  de  la  main. 
Tons  ses  ouvrages  sont  écrits  d'un  style  correct  et 
élégant. 

POTTER  (Christophe),  né  en  1591 ,  fut  élevé  à 
Oxford.  H  devint  chapelain  du  roi  Qharles  l****,  doyen 
de  Worc^ster,  et  vice -chancelier  de  l'universilé 
d'Oxford.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  puritain  zélé. 
Dans  un  âge  plus  avancé ,  il  s'attacha  au  parti  du 
roi  et  fut  maltraité  dans  les  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre.  On  a  de  cet  auteur  quelques  Traités 
sur  Idiprédestination  et  sur  la  grâce.  On  ne  doit  point 
s'attendre  à  y  trouver  de  la  justesse  ni  de  l'ortho- 
doxie. Il  a  aussi  traduit  de  l'italien  en  anglais,  et 
publié  V Histoire  du  différend  du  Pape  Paul  Vavec 
les  Vénitiens,  Il  mourut  en  1646. 

POTTER  (François),  curé  de  Kilraanton  en  An- 
gleterre. Son  goût  pour  la  peinture  et  les  méca- 
niques allait  jusqu'à  la  passion.  Une  machine  pour 
l'eau,  qu'il  présenta  à  la  société  royale  de  Londres, 
lui  valut  l'honneur  d*être  admis  au  nombre  de  ses 
membres.  Potter  mourut  aveugle  en  1678.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue V  Explication  du  nond}re  666  de  la  Bête  de 
l'Apocalypse,  chap.  15.  11  pouss^  le  fanatisme  jus- 
qu'à prétendre  trouver  dans  le  nombre  de  labète, 
Rome,  le  pape ,  les  cardinaux  et  toute  la  hiérarchie 
de  l'Eglise  catholique.  Ce  livre ,  imprimé  à  Oxford, 
1642,  in-4,  a  été  traduit  en  latin,  Amsterdam, 
1677,  in-8. 

POTTER  (Jean),  né  à  Wakefîeld,  dans  le  comté 
d'York,  en  1674,  se  rendit  très-habile  dans  la  langue 
grecque,  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cantorbéry 
et  mourut  en  1745.  On  a  de  lui  :  Archœologia  grcsoa^ 
sive  antiquitatum  Grœciœ  corpus  absoluUssimum  : 
cet  ouvrage ,  ordinairement  en  anglais ,  a  été  pu- 
blié à  Oxfoi^  et  a  eu  au  moins  treize  éditions  jus^ 
qu'en  1715.  Les  meilleures  en  anglais  sont  de  1699, 
2  voL  In -8,  Edimbourg,  1813,  1824,  aussi  en 
2  vol.  in-8,  revues  et  corrigées  par  G.  Dunbard, 
en  latin  ;  de  Leyde,  1702,  in-fol.  et  dans  Gix>noviu.s  ; 
de  Venise,  1754,  2  vol.  in-4;  une  Edition  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  avec  des  annotations,  Oxford, 
1756,  2  vol.  in-fol.;  une  Edition  de  Lycophron, 
1702;  des  Ouvrages  théologiques,  Oxfoni,  1755, 
5  vol.  in-8. 

*  POTTER  (Robert),  théologien  anglican,  né 
vers  1721 ,  fit  ses  éludes  à  Cambridge,  au  collège 
d'Emmanuel ,  et  y  prit  le  degré  de  raaitre-ès-ails. 
11  obtint,  en  1788,  la  cure  de  Lowestefl,  au  comté 
de  Suffblk ,  et  fut  ensuite  nommé  à  un  canonicat  de 
Norwich.  Il  parait  qu'il  s'occupa  beaucoup  plus  de 
littérature  que  de  théologie;  du  moins  on  ne  trouve 
cité  de  lui  aucun  ouvrage  du  dernier  genre;  mais  il 
acquit  de  la  célébrité  par  ses  Traductions,  en  an- 
glais, de  Sophocle,  à* Euripide  et  à" Eschyle.  Il  mou- 
rut le  9  août  1804,  dans  la  85*  année  de  son  âge. 

POTTER  (Paul),  peintre.  Voy.  Poter. 

POTTIER  (François),  né  à  Loches  en  Touraine, 
fut  élevé  au  séminaire  du  Saint-Esprit ,  à  Paris.  U 
partit,  vers  la  fin  de  1755,  pour  les  missions  de  la 
Chine.  Après  qu'il  eut  travaillé  plusieurs  années 
dans  la  province  du  Sse.-Tchouan,  souffrant  crue!- 
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lement  pour  la  foi ,  mais  ne  cessant  de  prêcher ,  de 
catéchiser ,  de  courir  partout ,  dans  lespoir  d^aug- 
menter  le  nombre  des  chrétiens  ;  il  fut  nommé  vi- 
caire apostolique  de  celte  province,  sous  le  titre 
d'évéque  d'Agathopolis.  11  fut  sacré,  en  1769,  par 
révêque ,  vicaire  apostolique  de  Chen-Si.  A  dater 
de  cette  époque,  la  mission  du  Sse.-Tchouan  devint 
plus  florissante,  le  clergé  national  y  prit  des  ac- 
croissements plus  sensibles ,  et  TEvangile  y  multi- 
plia ses  conquêtes.  Poltier  mourut  le  28  septembre 
1792.  On  peut  voir  son  éloge  dans  une  lettre  de  M. 
de  Saint-Martin,  évêque  de  Caradre,  qui  fut  son 
successeur  au  vicariat  du  Sse.-Tchouan.  Voy,  Saint- 
Martin  (Jean- Didier  de).  On  peut  voir  des  détails 
étendus  sur  les  travaux  de  ce  prélat, dans  les  Nou- 
velles lettres  édifiantes,  Paris,  1818,  tom.  1,2,5; 
cet  ouvrage  renfeime  même  plusicui*s  lettres  du 
courageux  missionnaire. 

POUCHARD  (Julien)  naquit  en  1656,  près  de 
Domfront ,  en  basse  Normandie.  U  étudia  la  philo- 
sophie, Thistoire,  les  antiquités,  et  possédait  Fhé- 
breu,  le  grec  et  le  latin.  Il  fut  reçu,  en  1701,  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  il  ob- 
tint, en  1704,  la  chaire  de  langue  grecque  au  col- 
lège royal.  11  mourut  Tannée  suivante  à  Tâge  de 
49  ans.  On  a  de*  lui  :  Discours  sur  F  antiquité  des 
Egyptiens  ;  un  autre  sur  les  libéralités  du  peuple  ro^ 
main.  On  les  trouve  dans  les  Mémoires  de  Tacadé- 
mie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  univer^ 
selle ,  depuis  la  création  du  monde  jusqu^à  la  mort 
de  Cléopdtre,  11  aurait  mieux  valu  dire  jusqu'au 
règne  d'Auguste. 

POUFFIER  (Hector-Bernard),  né  à  Dijon  en  1658, 
suivit  le  barreau,  et  fut  doyen  du  parlement  de  sa 
ville  natale.  11  fonda  par  son  testament  (  imprimé 
en  1736  )  l'académie  de  Dijon,  et  lui  légua  des  fonds 
nécessaires  pour  les  prix  et  les  exercices.  H  mourut 
en  1752. 

POUGATSCHEW.  Voy,  Pugatschew. 

*  POUGENS  (  Marie-Gharles-Joseph  de  ) ,  littéra- 
teur, né  à  Paris  le  1 5  août  1 755,  fut,  dès  son  enfance, 
entouré  des  maîtres  les  plus  habiles  et  Gt  de  ra- 
pides progrès  dans  les  arts.  Destiné  à  la  diplomatie 
à  19  ans,  il  fut  cmvoyé  à  Rome  avec  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  cardinal  de  Bi*rnis,  qui 
l'accueillit  avec  bienveillance.  Mais  la  diplomatie 
avait  peu  d'attraits  pour  lui ,  et  il  profita  de  son  sé- 
jour à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture; 
il  se  fit  même  recevoir  à  Tacadémie  de  Saint-Luc 
sur  la  présentation  d'un  tableau,  ayant  pour  sujet 
un  Marchand  d'esclaves,  Ge  fut  à  la  même  époque 
qu'il  conçut  l'idée  de  son  Trésor  des  origines  de  la 
langue  française .  et  d'un  Dictionnaire  sur  le  plan 
de  celui  que  Johnson  a  exécuté  pour  la  langue 
anglaise.  Mais  au  milieu  de  ses  travaux ,  il  fut  at- 
taqué de  la  peiite  vérole ,  et ,  après  de  longues 
souffrances,  perdit  la  vue  à  24  ans.  U  supporta  ce 
malheur  avec  résignation  ;  ne  pouvant  plus  désor- 
mais vivre  pour  le  monde,  il  résolut  de  ne  vivre 
que  pour  la  science ,  et  continua  de  se  livrer  à  l'é- 
tude avec  une  ardeur  presque  incroyable.  De  re- 
tour en  France ,  il  fut  chargé  d'une  mission  en 
Angleterre,  et  tout  en  continuant  ses  recherches  au 
British-Muséum ,  contribua  très  -  efficacement  au 
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traité  de  commerce  de  1786.  La  révolution  lai  en^ 
leva  sa  fortune;  il  soutint  cette  nouvelle  perte  avec 
le  même  courage  qu'il  avait  fait  celle  de  sa  Tue|, 
et  cherchant  une  ressource  dans  les  lettres,  vécut 
quelque  temps  du  produit  de  ses  ouvrages.  Ses 
traductions  du  Voyage  en  Allemagne,  de  Forster 
[voy,  ce  nom,  ui,  588),  de  John-While,  à  la  Nou- 
velle Galles ,  etc.,  furent  bien  accueillies.  Admis  à 
l'institut  (classe  d'hist.  et  de  littéral.)  en  4799,  il 
fonda  vers  le  même  temps  une  maison  de  librairie  et 
de  commission  qui,  malgré  une  faillite  considérable 
qu'il  eut  à  essuyer,  lui  laissa  au  bout  de  quelques 
année.s  d'assez  beaux  bénéfices.  Ayant  épousé  en  1 805 
une  demoiselle  anglaise ,  il  quitta  le  commerce  et 
vint  habiter  Vauxbuin  ,  près  Soissons  ;  il  y  vécut 
entouré  de  ses  amis,  dictant  et  écoutant  des  lectures 
quinze  heures  par  jour,  et  s'occupant  sans  cesse  de 
ses  écrits.  A  la  restauration  il  fut  présenté  au  roi 
qui  le  reçut  avec  distinction.  Pougens  mourut  le 
19  décembre  1833,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  a  eu 
pour  successeur  à  l'acad.  des  inscriptions  M.  Victor 
Leclerc.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  ;  mais 
la  plupart  sont  maintenant  oubliés;  on  doit  donc 
se  contenter  de  rappeler  ici  les  titres  de  ceux  qui 
peuvent  encore  être  consultés  utilement.  Vocabu- 
laire de  nouveaux  privatifs  français ,  Paris ,  1 794 , 
2  part,  in-8;  Essai  sur  les  antiquités  du  Nord  eê  les 
anciennes  langues  septentrionales^  Paris,  1799,  în-8; 
Doutes  et  conjectures  sur  la  déesse  Nehalennia,  révérée 
en  Zélande,  Paris,  1810,  in-8;  Trésor  des  origines 
ou  dictionnaire  grammatical  et  raisonné  de  la  langue 
française  (spécimen), Paris,  1819,  gr.  in-4;  Archéo- 
logie française,  ou  Vocabulaire  de  mots  anciens  tom" 
bés  en  désuétude,  PdiVis^  1821-1825,  2  vol.  in-8; fit- 
bliothèque  française,  ouvrage  périodique,  1800-1 805, 
52  voL  in-12;  il  fut  l'éditeur  des  Lettres  originales 
de  Rousseau  à  M»*  ***  (  de  Luxembourg),  de  Maies- 
herbes  et  d'Alembert,  Paris,  an  8,  in-12. 

POUGET  (François-Aimé),  prêtre  de  l'Oratoire , 
docteur  de  Sorbonne  et  abbé  de  Ghambon ,  naquit 
à  Montpellier,  le  28  août  1666.  Il  fut  fait  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Roch  à  Paris  en  1692,  et  ce  fut 
en  celte  qualité  qu'il  eut  part  à  la  conversion  du 
célèbre  La  Fontaine,  dont  il  donna  une  relation 
curieuse  et  détaillée,  dans  une  Lettre  publiée  par 
le  père  Desmolets.  Pouget  avait  fait  sa  licence  avec 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  qui  le  mit  à  la 
tête  de  son  séminaire.  Après  avoir  rempli  avec 
zèle  les  fonctions  attachées  à  cette  place ,  il  alla 
mourir  à  Paris  dans  la  maison  de  Saint-Magloire  » 
le  14  avril  1723,  à  57  ans.  U  avait  fait  dans  cette 
ville  des  Conférences  publiques  sur  les  cas  de  con- 
science, et  fut  choisi  par  le  cardinal  de  Noailles 
pour  être  membre  de  la  commission  chargée  de 
travailler  à  la  réforme  de  la  liturgie  de  Paris.  Son 
principal  ouvrage  est  le  livre  connu  sous  le  nom 
de  Catéchisme  de  Montpellier,  dont  l'édition  la  plus 
recherchée  est  celle  de  Paris,  1702,  in-4,  ou  5 
vol.  in-12.  Il  a  été  traduit  en  italien,  en  espagnol 
et  en  anglais.  Pouget  avait  lui-même  traduit  cet  ou- 
vrage en  latin,  et  il  voulait  le  publier  avec  les  pas- 
sages entiers  qui  ne  sont  que  cités  dans  l'original 
français  ;  la  mort  l'empêcha  d  exécuter  ce  dessein. 
Le  père  Desmolets ,  son  confrère ,  acheva  ce  travail, 
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et  le  mît  au  jour  en  1 725,  sous  le  titre  d' Iruttitutiones 
caiholicœ,  2  vol.  in-fol.,  Louvain,  1774,  (également 
in-fol.  et  en  1 4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  solide  peut  tenir 
lieu  d'une  théologie  entière.  11  y  a  peu  de  produo 
lions  de  ce  genre  oii  les  dogmes  de  la  religion ,  la 
morale  chrétienne,  les  sacrements,  les  prières,  les 
cérémonies  et  les  usages  de  TEglise  soient  exposés 
d'une  manière  plus  claire  et  avec  une  simplicité 
plus  élégante.  Il  y  a  cependant  quelques  endroits  qui 
ont  essuyé  des  diflicullés,  et  qui  firent  condamner 
Touvrage  à  Rome  en  1721.  L'auteur  cite  toujoui*s 
en  preuve  de  ce  qu'il  avance,  les  livres  saints, 
les  conciles  et  les  Pères  ;  mais  Ton  remarque  dans 
quelques  citations,  non-seulement  une  prédilection 
qui  semble  tenir  à  l'esprit  de  parti ,  mais  encore 
des  applications  qui  ne  tiennent  pas  au  sens  littéral, 
ce  qui  est  cependant  essentiel  dans  un  catéchisme. 
Charancy ,  successeur  de  Colbert ,  le  fit  imprimer 
avec  des  corrections  qui  firent  disparaître  ce  qui  se 
ressentait  des  préventions  de  l'auteur,  et  paraissait 
favoriser  les  opinions  condamnées  par  l'Église ,  et 
c'est  de  celte  édition  qu'il  faut  entendre  les  éloges 
que  les  catholiques  ont  fait  de  l'ouvrage.  On  doit 
encore  au  père  Pouget  :  Instruction  chrétienne  sur 
les  devoirs  des  chevaliers  de  Malte,  1712,  in-12.  11 
ne  fut  guère  que  l'éditeur  et  le  réviseur  de  cet  ou- 
vrage. Il  a  eu  part  au  Bréviaire  de  Narbonne. 

*  POUILLARD  (Jacques-Gabriel) ,  sacristain  de  la 
chapelle  royale  des  Tuileries,  mort  à  Paris  le  8  oc- 
tobre 1823,  était  né  à  Âix  en  Provence,  en  1751.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique;  mais 
entraîné  par  son  goût  vers  la  peinture  et  les  anti- 
quités, il  piit  des  leçons  de  dessin  et  étudia  les 
éléments  de  l'archéologie  ;  mais ,  sincèrrment  atta- 
ché à  ses  devoirs  de  religion,  il  prit  en  1780  l'habit 
du  Mont-Carmel,  dans  la  maison  d^Aix.  Après  y 
avoir  passé  quelques  années,  il  sollicita  de  ses 
supérieurs  la  permission  d'aller  à  Rome.  Il  s'y 
attacha  à  l'étude  des  médailles  et  des  autres  mo- 
numents antiques;  Tbistoire  religieuse  du  moyen 
Âge  devint  ensuite  l'objet  particulier  de  ses  tra- 
vaux. 11  remplissait  en  môme  temps  les  fonc- 
tions de  sacristain  de  l'église  de  Saint-Martin-des- 
Monts,  et  lorsque  les  Français  y  établirent  un  hô- 
pital, il  en  devint  l'aumônier,  place  dans  laquelle 
il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  ses  malheureux 
compatriotes.  Plus  tard  le  cardinal  Fesch  l'appela 
à  Paris  pour  le  mettre  à  la  tète  de  sa  riche  galerie 
de  tableaux ,  et  d'une  bibliothèque  religieuse  qu'il 
se  proposait  de  former;  mais  avant  que  Pouillard 
vînt  occuper  cette  place,  le  cardinal  l'envoya  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur  dans  un  séminaire 
qu'il  avait  fondé  dans  le  Bugey.  En  181i,  le  car- 
dinal de  Talleyrand,  devenu  grand-aumônier,  lui 
donna  la  place  de  sacristain  du  château  des  Tuile- 
ries. On  a  de  ce  savant  archéologue  des  Disser- 
tations dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin, 
Sur  une  inscription  trouvée  à  Rome ,  dans  le  jardin 
de  Saint 'Martin 'des -Monts,  1806;  sur  le  sceau 
de  la  basoche  de  Dijon ,  1809  ;  sur  une  question  de 
chronologie  j  1809;  sur  un  anciefi  as  romain ,  1809; 
sur  un  vase  chrétien  de  terre  cuite ,  trouvé  à  Paris, 
1810;  sur  une  médaille  de  Siris  et  sur  les  médailles 
incuses,  1815;  Dissertazione  sopra  l'anterioiita  del 
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bado  de  piedi  de'  somnd  Pontefiei,  alT  introduzionê 
délia  croce  suite  loro  scarpe,  Rome,  1807,  in-4.  11  a 
laissé  manuscrits  :  un  Voyage  littéraire  dans  Vin- 
térieur  de  Rome;  un  Mémoire  sur  Vétat  des  arts  en 
Provence,  au  temps  du  roi  René;  une  Instruction 
chrétienne  à  Vusage  des  soldats  ;  un  Traité  des  droits 
spirituels  du  grand  aumônier  de  France ,  etc.  Son 
compatriote  Emeric-David  lui  a  consacré  une  no- 
tice dans  le  Moniteur  du  25  août  1825. 

POUILLY  (Jean-Simon).  Voy.  Levesque. 

POULAIN.  Voy,  Poullain  et  Saint-Foix. 

•  POULARD  (Thomas-Just),  évèque  constitution- 
nel, né  à  Dieppe  en  1754,  vint  en  1772  à  Paris,  au 
séminaire  des  Trente-Trois,  où  il  acheva  ses  études. 
11  ne  tarda  pas  à  se  faire  connsûtre  par  son  talent 
comme  prédicateur  ;  et  quoique  pourvu  d'une  cure 
au  diosèce  de  Lisieux,  il  n'en  continua  pas  moins 
de  suivre  à  Paris  la  carrière  de  la  chaire.  Ayant  en 
1791  prêté  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il 
fut  nommé  vicaire  épiscopal  de  Seez.  Forcé  de 
cesser  ses  fonctions  à  la  fermeture  des  églises  en 
1793,  il  les  reprit  après  la  terreur  et  devint  curé 
d'Aubervilliers  près  de  Paris.  Il  assista  au  concile 
national  de  1 797  comme  député  de  la  Haute-Marne, 
et  fut  un  des  signataires  de  l'adresse  de  ce  prétendu 
concile  de  France  à  tous  les  ecclésiastiques,  dont  le 
but  était  d'opérer  une  réunion  entre  les  membres 
du  clergé.  En  suivant  les  formes  constitutionnelles, 
il  fut  sacré  le  14  juin  1800,  évèque  de  Saône-et- 
Loire,  et  tint  àChâlons  un  synode  pour  arriver  aux 
moyens  de  réorganiser  son  diocèse.  U  assista  au 
concile  national  de  1801  ,  donna  sa  démission 
quand  elle  lui  fut  demandée,  et  vécut  depuis  à  Pa- 
ris dans  la  retraite.  Quoique  lié  avec  Grégoire  {voy, 
ce  nom  ),  dont  il  partageait  les  principes  et  qu'il 
dut  aider  dans  ses  publications,  on  n'entendit  par- 
ler de  lui  ni  sous  l'empire  ni  sous  la  restain*ation. 
En  1850,  peu  avant  la  révolution,  il  publia  :  Moyen 
de  nationaliser  le  clergé  dé  France.  (  Voy.  sur  cet 
ouvrage  VAmi  de  la  religion  j  t.  66,  n°  10  et  131.  ) 
Vers  le  même  temps ,  il  prêta  son  ministère  épis- 
copal pour  les  actes  les  plus  irréguliers  et  les  plus 
condamnables  :  ainsi ,  il  conféra  les  ordres  sacrés 
à  plusieurs  jeunes  gens,  sans  examen  ,  sans  prépa- 
ration, sans  dispense.  11  en  ordonna  deux  avant  la 
révolution  de  juillet  ;  et  l'année  suivante  trois  dans 
la  chapelle  de  Châtel,  dont  l'un  était  l'abbé  Au- 
zou,  qui  depuis  a  eu  le  bonheur  de  reconnaître 
ses  erreurs;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Poulard.  U 
mourut  le  9  mars  1833  en  persévérant  dans  ses 
vieux  principes.  Comme  il  avait  refusé  le  ministère 
du  curé  de  sa  paroisse  qui  s'était  présenté  deux 
fois  chez  lui,  son  corps  fut  porté  directement  au  ci- 
metière, sans  prière,  et  sans  que  rien  servît  à  in- 
diquer le  caractère  ecclésiastique  dont  il  avait  été 
revêtu.  On  lui  attribue  des  Ephémérides  religieuses 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  fin  du 
xvin"  siècle  et  du  commencement  du  xix« ,  ainsi  qu'un 
ouvrage  intitulé  ;  Sur  l'état  actuel  de  la  religion  en 
France. 

POULIN  (Amable-Fidèle),  théologien,  né  vers 
1740  au  Bief-du-Fourg ,  bailliage  de  Salins,  fit  de 
bonnes  études,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philosophie , 
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il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  théologie  au  collège 
de  Besançon ,  qu'il  remplit  d'une  manière  distin- 
gu(!e.  L'ëvéque  de  Lausanne  le  nomma  Tun  de  ses 
vicaircs-génëraux ,  et  Tabbé  de  Saint-Gall,  en  lui 
donnant  le  litre  de  professeur  honoraire  de  phy- 
sique et  de  raalhéncatiques ,  lui  assigna  une  pen- 
sion. A  l'époque  de  la  révolution,  l'abbé  Poulin 
suivit  Mgr.  de  Durfort,  archevêque  de  Besançon, 
forcé  d'abandonner  son  siège ,  et  lui  prodigua  les 
soins  et  les  consolations  qui  dépendaient  de  son 
ininisière.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  il  continua 
de  rester  en  Suisse,  donnant  à  Pélude  tous  les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  d.evoirs  de  son  état. 
Ayant  obtenu,  en  1799,  la  permission  de  rentrer 
en  France,  il  vint  habiter  au  milieu  de  sa  famille  ; 
et  il  mourut  au  Bief-du-Fourg,  en  1801 ,  à  61  ans. 
Outre  quelques  Dissertations  dans  les  Recueils  de 
Vacadémie  de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on 
a  de  Tabbé  Poulin  :  De  Deo  révélante  prœlectiones 
theologicœ,  Besançon,  1787-88,  5  tom.  en  \  vol. 
in-12.  C'est  la  première  partie  d'un  cours  de  théo- 
logie ,  que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis 
de  terminer. 

*  POULLAIN  ou  POULAIN  du  PARC  (Augustin- 
Marie),  jurisconsulte ,  frère  du  littérateur  Poullain 
de  Saint-  Foix  (  voy,  ce  nom  } ,  né  à  Rennes  en 
1701 ,  embrassa  la  même  profession  que  son  pière 
Poullain  de  Bélair,  avocat,  auteur  d'une  traduction 
abrégée  du  Commentaire  de  d'Argentré  sur  la  cou" 
tume  de  Bretagne,  Après  s'être  distingué  au  bar- 
reau, il  n'y  parut  plus  que  dans  des  occasions  d'é- 
clat, et  se  consacra  à  l'enseignement  du  droit. 
Emule  du  célèbre  Pothier,  comme  professeur,  s'il  est 
moins  connu  par  ses  ouvrages,  c'est  qu'il  s'est 
borné  à  éclaircir  les  coutumes  de  sa  province.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1782.  On  a  de  lui  : 
Journal  des-  audiences  et  des  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne,  1737-78,  5  vol.  in-4;  Coutumes  de  Bre- 
tagne ^1745 ,  3  vol.  in-4.  On  les  connaît  plus  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Grande  coutume,  pour  les 
distinguer  de  l'ouvrage  suivant  :  La  coutume  et  la 
jurisprudence  coutumière  de  Bretagne  dans  leur  ordre 
naturel,  1759,  in-8,  réimprimé  plusieure  fois; 
Principes  du  droit  français  suivant  les  maximes  de 
Bretagne ,  1767-71 ,  12  vol.  in-12  ;  cet  ouvrage  a  été 
très- utile  à  Toiillier  (voy.  ce  nom);  Observations 
sur  les  ouvrages  de  Perchambault  de  la  Bigotière, 
1776,  in-12. 

POULLAIN-GRANDPREY  (Joseph-Clément),  con- 
ventionnel, né  le  23  décembre  1744  à  Ligneville, 
près  Mirecourt,  était  d'une  constitution  si  délicate , 
que  ses  parents  ne  lui  Grent  apprendre  à  lire  et 
à  écrire  qu'à  9  ans  ;  il  acquit  les  premières  notions 
de  la  langue  latine  dans  la  maison  paternelle  et 
termina  ses  études  avec  succès  chez  les  jésuites  de 
Pont-a- Mousson.  D'abord  avocat  à  Mirecourt,  il  fut 
en  1770  pourvu  de  l'office  de  procureur  du  roi  près 
de  ce  bailliage,  et  Tannée  suivante  il  obtint  la 
place  de  pré\ôt  de  Bulgneville,  qu'il  occupait  à  la 
révolution.  L'un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
diger les  cahiers  de  doléances  du  tiers- état  de  la 
Lorraine,  il  fut  élu  procureur  syndic  du  départe- 
ment des  Vosges,  et  montra  dans  les  circonstances 
difûciles  où  l'on  se  trouvait ,  une  modération  qui 
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lui  acquit  là  confiance  générale.  Il  présida  les  as- 
semblées électorales  de  1791  et  de  1792,  et  dans 
cette  dernière  fut  nommé  député  à  la  Convention. 
Désigné  par  le  sort  l'un  des  commissaires  chargés 
de  communiquer  à  Louis  XVI  les  pièces  trouvées 
aux  Tuileries  que  l'on  prétendait  être  à  sa  charge, 
afin  qu'il  pût  y  répondre,  ses  égards  pour  ce  mal- 
heureux prince  déplurent  à  Drouet  et  à  Legendre, 
qui  firent  décréter  qu't7  ne  lui  serait  plus  fait  de 
communication  à  Vavenir,  Il  s'opposa  d*abord  à  ce 
que  la  Convention  jugeât  le  roi  ;  et  forcé  de  prendre 
part  à  ce  jugement  inique ,  il  se  prononça  pour  la 
ratification  du  peuple  et  vota  pour  la  mort ,  mais 
avec  la  réserve  du  sursis  inséparable  de  son  vote, 
ce  qui  le  fît  comprendre  dans  la  minorité ,  c'est-à- 
dire  ,  parmi  ceux  qui  avaient  voté  la  réclusion  et 
le  bannissement.  Après  la  session,  il  passa  au 
conseil  des  Anciens,  en  fut  élu  secrétaire,  puis  pré- 
sident, et  occupa  fréquemment  la  tribune.  Sorti 
par  la  voie  du  sort,  en  1797  il  fut  réélu  au  conseil 
des  cinq -cents,  prit  une  part  active  à  la  journée  du 
18  fructidor,  et  continua  dans  les  sessions  suivantes 
à  servir  le  Directoire.  Cependant  en  1799  il  changea 
de  conduite,  attaqua  fortement  les  directeurs  qu'il 
avait  jusqu*alors  défendus,  et  finit  par  se  ranger 
dans  le  parti  des  démagogues  qui  plus  tard  vou- 
lurent s^opposer  au  18  brumaire.  Compris  parmi 
les  députés  qui  furent  momentanément  relégués 
dans  le  déparlement  de  la  Charente,  il  accepta  un 
asile  chez  Montgolfier,  pour  se  soustraire  aux  pre- 
mières poursuites ,  et  bientôt  put  revenir  dans  sa 
famille.  Il  s'y  occupa  d'essais  agricoles,  notamment 
de  la  culture  du  sainfoin  qu'il  introduisit  dans  son 
déparlement ,  ce  qui  lui  valut  une  médaille  de  la 
société  d'encouragerfi'ent.  En  1800  nommé  président 
du  tribunal  civil  de  Neufchâteau,  il  devint  en  1811 
président  de  la  cour  d'appel  à  Trêves,  oîi  il  se 
concilia  l'estime  générale.  Les  événements  de  1814 
le  ramenèrent  dans  ses  foyers.  Dans  les  cent-jours 
député  à  la  chambre  des  représentants ,  à  la  se- 
conde restauration   il  fut  exilé  comme  régicide; 
mais  le  roi,  s'étant  fait  rendre  compte  de  la  nature 
de  son  vote,  il  fut  autorisé,  par  une  ordonnance 
du  13  février  1818,  à  rentrer  en  France.  Depuis  il 
ne  s'occupa  plus  que  d'agriculture,  et  il  mourut 
dans  sa  terre  de  Graux  le  6  février  1tN2(5. 

POULLAIN.  Voy.  Barre,  Pollux  et  Saint-Foix. 

*POULLE  (l'abbé  Louis),  célèbre  prédicateur, 
né  en  1705  à  Avignon,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  robe,  suivit  d'abord  son  goût  pour  la  p<iésie ,  et 
deux  années  de  suite  obtint  le  prix  aux  Jeux-flo- 
raux de  Toulouse;  mais  avant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique,  il  renonça  à  la  poésie  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  l'élude  des  divines  Ek;ritnres.  Quel- 
ques serinons  qit'il  eut  l'occasion  de  prononcer 
annonçant  un  véritable  talent  pour  la  chaire,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  se  perfectionner,  et  dès  son 
début  s'y  fit  remarquer.  Sa  réputation  s'accroissant 
de  join*  en  jour,  le  roi  lui  accorda  une  pension;  et 
ayant  en  1748  prêché  le  panégyrique  de  saint 
Louis  en  pi-ésence  de  l'académie  française,  ce  corps, 
si  juste  appréciateur  du  mérite,  sollicita  pour  lui 
un  bénéfice  ;  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Nogeiit 
lui  fut  alors  accordée.  Depuis ,  il  ne  cessa  de  prô- 
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cher,  soit  à  Paris,  s^oit  à  la  cour,  avec  les  mêmes 
applaudissements.  En  1770,  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  se  retirer  dans  sa  famille,  il  prit  congé  de 
ses  audlteui*8  par  son  sermon  sur  la  Vigilance  chré- 
tienne^ 0X1  Ton  remarqua  ce  passage  dans  lequel  il 
prédit  les  malheurs  que  devait  produire  Tirréli- 
gion ,  afSi'hée  partout  sous  le  nom  de  Philosophie, 
tt  Hclas!  mes  très-chers  frères,  depuis  35  ans  que 
»  nous  exerçons  le  ministère  de  la  parole  dans 
»  cette  capitale,  nous  n^avons  cessé  de  vous  an- 
»  noncer  tous  ces  malheurs  et  de  vous  en  montrer 
T»  le  principe..  Sentinelle  vigilante ,  du  haut  de  la 
1»  montagne  où  nous  étions  placés ,  nous  avons 
n  sonné  Talarme  au  moment  où  la  Babyione  mau- 
»  dite ,  après  avoir  préparé  son  poison ,  vous  offrit 
i>  en  souriant  la  coupe  de  l'impiété...,  nous  vous 

9  ciiâmes  :  Arrêtez !  Qu'allez-vous  faire? Loin 

»  de  vos  lèvi*es  cette  coupe  empoisonnée...  !  Vous 
»  buvez  la  mort.  Tout  est  perdu,  la  religion,  les 
»  mœurs,  TEtat.  Vous  ne  regardiez  alai*s  nos  pro- 
D  phélies  que  comme  Texagération  d'un  zèle  outré, 
»  nous- même  nous  ne  comptions  pas  qu'elles  fus- 

»  sent  sitôt  accomplies Que  nous  reste-t-il  donc 

»  à  vous  prédire  en  descendant  de  la  montagne? 
»  Nous  le  disons  en  gémissant  :  les  Vengeances  du 
D  ciel! Quel  héritage...!  »  A  ces  dernières  paroles, 
tout  son  auditoire  parut  si  consterné,  qu'il  y  fut 
sensible  lui-même.  Retiré  dans  sa  patrie,  il  ne 
cessa  de  TédiGer  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  11  mourut  le  8  novembre  1781,  à 
79  ans,è  Avignon  où  sa  famille  lui  avait  fait  élever 
dans  l'église  de  Notre-Dame  un  monument  qui  a 
été  détruit  parles  vandales  de  la  révolution.  L'abbé 
Poulie  n'avait  point  écrit  ses  Sermons;  en  1776, 
cédant  aux  instances  de  son  neveu,  vicaire-généiul 
à  Sainl41alo,  il  consentit  à  lui  en  dicter  onze  con- 
servés dans  sa  mémoire  depuis  40  ans  :  imprimés 
à  Paris  en  1778,  2  vol.  in-12,  ils  y  ont  élé  repro- 
duits en  1781  et  à  Lyon  en  1818.  Ces  sermons  écrits 
d'un  style  élégant  et  nerveux,  souvent  sublime, 
rempli  de  grandes  images  et  de  nobles  pensées, 
sont  défigurés  par  la  recherche  et  l'enluminure 
académique.  Laharpe ,  Chateaubriand  ,  Fontanes , 
ont  rendu  justice  aux  talents  de  l'abbé  Poulie, 
mais  sans  dissimuler  ses  défauts.  Son  Eloge  a  été 
publié  par  Sainté-Croix,  Avignon,  1783,  in-8. 

*  POULLE  (l'abbé  Louis  de),  neveu  du  précédent, 
né  à  Avignon  le  10  mai  17>i3,  ordonné  prêlre  à 
l'âge  de  Si  ans,  fut  presque  aussitôt  nommé  par 
le  pape,  avec  l'agrément  du  roi ,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale d'Orange.  En  même  temps ,  Tévêque  de 
Saint-Malo ,  son  oncle ,  lui  envoya  des  lettres  de 
grand-vicaire ,  et  à  la  mort  du  célèbre  prédicateur, 
le  roi  lui  accorda  une  pension.  En  1789 ,  député 
suppléant  aux  états- généraux  par  le  clergé  d'O- 
range, il  y  remplaça  l'cvêque  de  ce  diocèse,  et  s'y 
distingua  parmi  les  défenseurs  des  droits  de  la  re- 
ligion et  du  trône.  A  la  mort  de  l'évêque  d'Orange, 
le  pape  Pie  VI  le  nomma  pour  administrer  ce  dio- 
cèse pendant  la  vacance  ;  mais  les  troubles  toujours 
croissants  de  la  révolution  l'obligèrent  bientôt  de 
s'éloigner.  S'étant  rendu  en  Italie,  il  fut  accueilli 
favorablement  de  .Mesdames,  à  Rome ,  et  de  Louis 
XVllI,  à  Vérone.  Rentré  en  France  à  la  restaura- 
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tion,  il  fut  créé  chevalier  de  Malte ,  nommé  yicaire- 
général  de  Saînt-Flour,  puis  d'Avignon,  et  il  eût 
sans  doute  obtenu  un  évêché ,  dont  ses  talents  et 
ses  vertus  le  rendaient  digne ,  si  son  Age  avancé , 
ses  infirmités  et  un  tremblement  convulsif  dans  les 
mains  ne  l'eussent  empêché  de  remplir  les  fonc- 
tions de  celle  place  importante.  Nommé,  le  10 oc- 
tobre 1824,  chanoine  honoraire  du  chapitre  royal 
de  Saint-Denys,  il  ne  jouit  que  peu  de  jours  de  cet 
honneur,  étant  mort  le  23  novembre  de  la  même 
année ,  à  81  ans. 

•POULLETIER  de  la  SALLE  (François -Panl- 
Lyon),  médecin,  né  en  1719,  (Ils  de  l'intendant 
de  la  généralité  de  Lyon,  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  au  nom  de  la  ville ,  ce  qui  explique 
pourquoi  il  en  portait  le  nom.  Envoyé  à  Paris  pour 
y  faire  son  droit,  ce  fut  à  l'étude  de  la  médecine 
qu^il  se  livra.  11  apprenait  l'art  de  guérir  dans  des 
vues  de  bienfaisance,  peu  touché  des  vues  de  sa 
famille  qui  voulait  qu'il  devint  magistrat.  «  Non, 
)»  disait -il,  je  n'ai  point  assez  médité  sur  des  de- 
»  voirs  que  je  crois  au-dessus  de  mes  forces,  et 
»  je  n'ai  point  assez  vécu  pour  inspirer  la  con- 
»  fiance  qui  est  nécessaire  au  succès.  »  Par  égard 
cependant  pour  les  auteurs  de  ses  jours,  il  accepta 
la  charge  de  maître  des  requêtes  ;  mais  il  exerçait 
en  même  temps  la  médecine  en  faveur  des  pauvres. 
Il  établit  dans  les  faubourgs  de  Paris  trois  hospices, 
où  les  malheureux  furent  reçus  et  traités  à  ses  dé- 
pens par  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus 
habiles ,  sous  lesquels  il  apprit  à  connaître  la  na- 
ture et  les  diverses  périodes  des  maladies.  Intime 
ami  de  Macquer,  il  partagea  ses  travaux  et  lui 
fournit  plusieurs  articles  pour  son  Dictionnaire  de 
chimie.  Uniquement  occupé  à  faire  le  bien ,  il  ne 
connut  d'autres  délassements  que  la  musique.  Né 
avec  une  constitution  faible,  il  succomba  au  mois 
de  mars  1788,  regretté  de  tous  les  amis  des  sciences 
et  de  l'humanité.  Il  a  laissé  une  bonne  traduction 
de  la  Pharmacopée  du  collège  royal  des  médecins  de 
Londres,  Paris,  1761-1771,-2  vol.  in-4.  Vicq-d'Azyr 
prononça  VEloge  de  Poulletier  à  la  société  de  mé- 
decine. 

P0ULL1N  de  LUMINA  (Etienne-Joseph),  négociant 
à  Lyon,  né  à  Orléans,  mort  en  1772,  s'est  fait 
connaître  :  par  son  Histoire  de  la  guerre  contre  les 
Anglais,  depuis  il 4^  jusqu'à  présent,  17»9-«0,  2  vol. 
in-8;  Abrégé  chronologique  de  C histoire  de  Lyon, 
1767,  in-4;  Histoire  de  C Eglise  de  Lyon,  i770,  in-4; 
Les  mœurs  et  coutumes  des  Français,  1769,  2  vol. 
in-8.  Ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  style  languissant 
et  peu  propre  à  attacher  le  lecteur.  Dans  son  HiS" 
toire  de  C Eglise  de  Lyon,  on  a  cru  remarquer  un 
esprit  de  parti  qui  lui  attira  des  désagréments. 

*  POIJLTIER  D'ELMOTTE  (François-Martin),  mi- 
litaire,  religieux,  législateur  et  écrivain,  né  à  Mon- 
treuil-siir-Mer,  en  17f>3,  d'une  famille  estimée  et 
considérée  dans  le  pays,  quitta  ses  études  pour  en- 
trer dans  la  carrière  des  armes,  et  servit  d'abord 
dans  la  maison  du  roi ,  puis  dans  le  régiment  de 
Flandre,  où  il  était  sous-lieutenant  en  1770.  Deux 
ans  après  il  renonça  à  l'état  militaire,  et  fut  suc- 
cessivement professeur  de  littérature  française  à 
Londres ,  et  commis  dans  les  bureaux  de  l'intenr 


I.: 


POU 

Paris;  mais  s'ëlant  sem  du  contre-seing 
dant  pour  faire  circuler  des  nouvelles  à 
il  perdit  son  emploi.  Alors  il  entra  au 
îs  élèves  de  Topera ,  et  il  y  joua  les  rôles 
l.  En  quittant  ce  thëàlre,  il  fut  admis  chez 
les  bénédictins  ;  mais  il  se  borna  à  en  porter  Thabit, 
et  fut  professeur  au  collège  de  Compiègne.  Dès  le 
commencement  de  la  révolution ,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur  ;  il  reprit  les  armes,  s'cnrdla 
comme  volontaire ,  et  devint  chef  de  bataillon.  Dé- 
puté du  Nord  à  la  Convention ,  il  y  vota  la  mort  du 
roi  et  son  exécution  dans  les  ai  heures.  Au  9  ther- 
midor, il  se  déclara  contre  Robespierre,  et  il  attaqua 
son  compatriote  Lebon  et  les  jacobins  avec  autant  de 
véhémence  que  s'il  n'eut  jamais  figuré  dans  leurs 
rangs.  Envoyé  en  mission  dans  le  Midi,  il  se  mon- 
tra l'ennemi  prononcé  des  terroristes  ;  mais ,  après 
le  15  vendémiaire,  renvoyé  dans  la  Haute-Loire, 
il  y  sévit  contre  les  royalistes.  Poultier  passa  au 
conseil  des  Anciens,  et  se  voua  aux  intérêts  du 
Dii*ectoire,  qu'il  défendit  dans  son  journal  de  VAmi 
des  lois;  il  y  tonna  contre  les  prêtres,  les  pa- 
rents d'émigrés  et  le  modèrantisme ,  et  contribua 
au  18  fructidor.  Cependant  plus  lard  il  combattit 
dans  le  même  journal  le  projet  de  Boulay  de  la 
Meurthe  qui  demandait  la  déportation  des  nobles, 
et  contribua  à  faire  rejeter  cette  atroce  mesure. 
Sorti  du  conseil  en  1798 ,  il  fut  nommé  par  le 
Directoire  chef  de  brigade  de  gendarmerie  dans 
les  dcpailements  réunis.  Réélu  Tannée  suivante 
au  conseil  des  cinq -cents,  il  y  parla  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  se  prononça  pour 
la  révolution  du  18  brumaire.  £n  1802,  il  rentra 
au  service  avec  le  grade  de  colonel,  et  nommé 
commandant  de  place  à  Montreuil ,  sa  patrie ,  y 
resta  jusqu'à  la  restauration.  Ayant  siégé  pendant 
les  cenls-jours  à  la  chambre  des  représentants ,  il 
fut  obligé  comme  régicide  de  quitter  la  France  en 
1816,  et  mourut  àTournay  en  1827.  On  a  de  lui  : 
Lettres  sur  le  partage  de  la  Pologne  ;  Galatée,  scène 
lyinque  ;  plusieurs  Epitres  en  vers  et  plusieurs  mor- 
ceaux sur  la  métaphysique,  la  logique,  la  littéra- 
ture, etc.  La  vie  de  Poultier  fut  agitée  par  des  vi- 
cissitudes de  tout  genre  :  il  porta  tour  à  tour  les 
habits  les  plus  disparates  et  fit  les  métiers  les  plus 
opposés  ;  mais  il  n*est  pas  le  seul  que  la  révolution 
ait  soumis  à  ces  changements  de  conduite  comme 
d'opinions. 

POUPART  (François),  né  au  Mans,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris ,  où  il  s'appliqua  à  Tétude  de 
la  chirurgie.  L'académie  des  sciences  se  Tassocia  en 
1699,  et  le  perdit  en  J70K.  On  a  de  lui  :  une  Des- 
cripiifm  de  la  sangsue ,  dans  le  Journal  des  savants  ; 
un  Mémoire  sur  les  insectes  hermaphrodites;  VHis^ 
toire  du  formica-leo  et  du  formica-pulex  ;  des  Obser- 
vations sur  les  moules,  et  d'autres  écrits  dans  les 
Mémoires  de  Tacadémie  des  sciences.  On  croit  aussi 
qu'il  fut  Téditeur  du  livre  intitulé  La  Chirurgie  com- 
plète. C'est  un  Recueil  de  plusieurs  Traités  curieux 
et  utiles. 

POUPART  (l'abbé  Vincent),  né  en  1729  à  Leve- 
roux ,  dans  le  Berri ,  était  curé  de  Sancerre  à  Té- 
.poquc  de  la  révolution.  11  en  adopta  les  principes, 

fut  député  aux  états-généraux  eu  1789 ,  et  picta, 
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Tannée  suivante ,  le  serment  exigé  des  ecclésiasti- 
ques. Poupart  fut  en  conséquence  élu  évêque  con- 
stitutionnel du  département  du  Cher;  mais  il  refusa, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Pendant  la 
terreur  il  se  tint  à  l'écart;  et,  quand  le  calme  fut 
un  peu  rétabli,  il  revint  à  Sancerre  où  il  reprit 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  et  mourut  en  1 796.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  la  ville  dé  Scmeerre, 
Paris,  1777,  in-12;  2*  édit.,  Bourges,  1838,  in-8, 
augmentée  d'une  notice  sur  Tauleur.  —  Poupart  , 
chantre  du  chapitre  de  Saint-Maur,  a  publié ,  sous 
le  voile  de  Tanonyme,  une  Dissertation  sur  ce  qu'on 
doit  penser  des  esprits  à  Voccasion  de  VavetUure  de 
Saint'Maur,  Paris,  1707,  in-12;  réimprimée  dans 
les  Dissertations  sur  les  apparitions  de  dom  Calniet  ; 
et  dans  le  Recueil  de  dissertations  sur  le  même  sujet 
de  Lenglet-Dufresnoy. —  Poupart  (le  P.  Spiridion), 
religieux  du  tiers-ordre  de  saint-François  de  Picpus: 
est  auteur  d'une  DissertcUion  sur  deux  tombeaux 
antiques  qui  se  voient  dans  l'église  de  Notre  -  Dame 
de  Somon^J 710,  in-12.— Poupart  (Jean-Baptîste), 
littérateur,  né  en  1768  à  St.-Dié,  mort  en  1827, 
bibliothécaire  et  membre  de  Tacadémie  de  Lyon , 
a  laissé  une  traduction  de  Fart  poétique  d^Horace, 
en  vers  français ,  dont  le  manuscrit  était  conservé 
dans  les  poiiefeuilles  de  Tacadémie  de  Lyon.  Cette 
traduction  imprimée  en  1828  a  fait  accuser  Poupart 
de  plagiat.  Voy.  St. 

POUPLINIËRE  (delà).  Foy.  Popeliioère. 

POUPPÉE.  Voy.  Desportes. 

•♦  POUQUE VILLE  (François -Charles -Hugues- 
Laurent),  historien ,  né  en  1770  à  Merlcrault  (Orne), 
reçut  les  premières  leçons  de  Tabbé  Lecomle ,  vi- 
caire de  sa  paroisse ,  et  acheva  ses  études  avec  succès 
au  collège  de  Caen.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
il  entra  en  1791  au  séminaire  de  Lisieux;  il  venait 
d'y  prendre  le  sous-diaconat ,  quand  les  événements 
de  la  révolution  le  déterminèrent  à  suivre  une  au- 
tre carrière.  Il  se  rendit  alora  à  Paris  pour  y  étudier 
la  médecine,  sous  le  célèbre  Dubois  (voy,  ce  nom, 
m,  288) ,  dont  il  devint  Tami,  et  auquel  il  dut  la 
faveur  d'être  admis  comme  médecin  à  faire  partie 
de  Texpédition  d'Egypte.  A  son  retour,  pris  par  un 
corsaire  barbaresque,  il  fut  déposé  sur  les  rivages 
de  la  Morée,  et  tomba  dans  les  mains  des  Turcs, 
qui  Temmenèrent  prisonnier  à  Tripolilza,  où  il 
passa  le  rigoureux  hiver  de  1799.  Au  printemps 
suivant  conduit  à  Constantinople,  il  y  fut  renfermé 
au  château  des  Sept-Tôurs,  où  il  trouva  notre  consul 
Ruffin  {voy.  ce  nom  )  auquel  il  eut  plus  tard  l'oc- 
casion de  rendre  d'importants  services.  H  y  passa 
deux  ans  qu'il  eut  le  bon  esprit  d'employer  à  étu- 
dier le  grec  moderne,  qu'il  parvint  à  parler  et  à 
écrire  avec  élégance  et  facilité.  Mis  en  liberté  sur  la 
réclamation  du  gouvernement  fi*ançais,  il  arriva  en 
1801  à  Paris,  et,  la  même  année,  présenta  pour 
recevoir  le  doctorat  une  thèse  latine  sur  La  peste  de 
rOrient,  qui  fut  remarquée  et  qui  a  été  mentionnée 
dans  le  rapport  du  concours  pour  les  prix  décen- 
naux. En  1805,  il  publia  son  Voyage  en  Morée,à 
Constantinople  et  en  Albanie,  3  vol.  in-8,  dont  le 
succès  Oxa  sur  lui  l'attention  du  gouvernement. 
Nommé  consul  à  Janina,  il  y  résida  jusqu'en  1815 

près  du  fameux  Ali-Pacha ,  et  sut  mériter  la  con- 
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£ance  de  cet  homme  extraordinaire.  Ce  consulat 
ayant  ëtë  supprimé,  il  fut  envoyé,  en  1816,  consul 
à  Patras  ;  mais  fatigué  de  cette  vie  isolée,  et  désirant 
mettre  en  ordre  les  matériaux  quMI  avait  recueillis, 
il  obtint  d'être  remplacé  par  son  frère  (  M.  Hugues 
Pouqueville  )  et  revint  en  France.  Accueilli  par  tous 
les  savants  avec  les  égards  que  méritaient  ses  ta- 
lents et  ses  services,  il  publia  son  Voyage  de  la 
Grèce,  Paris,  1820-1822,  5  vol.  in-8  (réimprimé 
en  1826-27,6  vol.  in-8).  Cet  ouvrage,  qui  dut  une 
partie  de  sa  vogue  aux  circonstances,  offre  de 
bonnes  descriptions,  des  aperçus  utiles  et  méritera 
toujours  d*être  consulté  par  ceux  qui  voudront  se 
faire  une  idée  exacte  de  Tétat  actuel  d'un  pays  si 
intéressant  sous  tous  les  rapports.  11  Ta  rafondu  en 
partie  dans  son  Histoire  de  la  régénération  de  la 
Grèce,  comprenant  le  précis  des  événements  depuis 
i  740,  Paris ,  1 H24 , 2«  édit.  1 825, 4  vol.  in-8.  Nommé 
correspondant  de  Tacadémie  des  inscriptions  depuis 
1819,  il  y  remplaça  Laujuinais  {tjoy.  ce  nom)  comme 
membi'e  titulaire  en  1825.  Il  y  lut  depuis  cette  époque 
différents  Mémoires  sur  le  commerce  du  Levant,  sur 
rillyrie,  sur  les  colonies  Valaques  établies  en  Grèce, 
qui  ont  déjà  trouvé  ou  qui  trouveront  place  dans  les 
recueils  de  cette  savante  compagnie.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  l'avertit  dès  1835  de  sa  fin  pro- 
chaine ;  il  s'y  prépara  avec  la  résignation  d'un  chré- 
tien ,  et  mourut ,  le  20  décembre  1 838 ,  à  68  ans. 
Indépendamment  des  ouvrages  cités  dans  le  corps 
de  cet  article,  Pouqueville  a  publié  dans  VUnivers 
pittoresque  :  la  Grèce,  Paris,  1835,  in-8,  et  dans 
les  JoumauoD  de  1821  à  1850  un  si  grand  nombre 
d*articles,  presque  tous  relatifs  à  la  Grèce,  que  leur 
réunion  formerait,  dit-on,  8  volumes.  La  Vie  d'Ali^ 
Pacha ,  attribuée  à  Pouqueville ,  est  de  Julien  Bes- 
sières  (  voy,  ce  nom ,  i ,  609  ). 

P0UR6US,  ou  plutôt  PORBUS  (François),  peintre, 
né  à  Burges,  mort  à  Anvers  en  1580,  âgé  d'environ 
40  ans ,  était  fils  de  Pierre ,  peintre  habile ,  dont 
le  chef-d'œuvre  est  un  saint  Hubert,  qu'on  voyait 
dans  la  grande  église  de  Gouda.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  peindre  des  animaux  et  des  paysages;  mais 
il  a  excellé  dans  le  portrait.  11  donnait  à  ses  têtes 
beaucoup  de  ressemblance,  et  saisissait  avec  sa- 
gacité ces  traits  délicats  dans  lesquels  l'esprit  et  la 
caractère  d'une  personne  se. font  en  quelque  sorte 
connaître.  Son  ton  de  couleur  est  excellent  ;  on  au- 
rait souhaité  plus  de  force  de  dessin  dans  ses  ou- 
vrages. —  Son  fils ,  François  Pourbus  dit  le  Jeune ^ 
né  à  Anvers  en  1570,  mort  à  Paris  en  1622,  a 
paru  surpasser  son  père  et  son  maître.  Il  a  fait 
beaucoup  de  portraits  estimés.  On  lui  doit  aussi 
quelques  sujets  d'histoire,  qui  prouvent  l'excellence 
de  ses  talents  dans  ce  genre. 

POURCHOT  (  Edme  ) ,  célèbre  professeur  de  phi- 
losophie, né  au  village  de  Poillt  près  d'Auxerre,  en 
1651,  de  parents  obscurs,  vint  à  Paris  pour  y  achever 
ses  études.  Il  s'y  distingua,  et  devint  professeur  de 
philosophie  au  collège  des  Grassins,  puis  à  celui  de 
Mazarin.  Il  fut  sept  fois  recteur  de  l'université;  il 
l'eût  été  plus  souvent  encore ,  si  l'on  eût  pu  forcer 
davantage  sa  modestie.  Pendant  40  ans  qu'il  en  fut 
syndic,  il  servit  ce  corps  avec  le  zèle  le  plus  ardent , 

et  ses  membres  avec  ramilié  la  plus  agissante.  Il 
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n'était  pas  seulement  connu  dans  l'université,  il 
Tétait  encore  dans  le  monde ,  et  Tétait  avantageu- 
sement. Racine,  Despréaux,  Mabillon,  du  Pin, 
Baillet,  Montfaucon,  Santeuil,  le  recherchèrent 
comme  un  homme  dont  le  caractère  et  la  conversa- 
tion avaient  des  charmes.  Bossuet  et  Fénélon  Tho- 
horaient  d'une  estime  particulière.  Ce  dernier  lui 
offrit  plusieurs  fois  d'employer  son  crédit,  pour  le 
mettre  au  nombre  des  instituteurs  des  eniùnts  de 
France  ;  mais  Pourchot  aima  mieux  se  dévouer  au 
service  de  l'université  qu'à  celui  de  la  cour.  Cet 
homme  estimable  mourut  à  Paris  en  1734.  On 
trouve  son  caractère  en  peu  de  mots  dans  ces  vers 
faits  par  M.  Martin ,  son  élève  : 

nie  est  PurcholiuB,  quo  sescliola  principe  jactat , 

Spscliscerla  sequi  dogmala  quisquilii». 
Relligionîs  amans ,  idem  sophiseque  magisler 

Esregiiis ,  mores  format  et  iiigeiiium. 

On  a  de  lui  Jnstitutiones  philosophicœ ,  dont  la  ¥ 
édit.  fut  donnée  en  1734,  in-4,  ou  5  vol.  in-12.  Ce 
Cours  de  philosophie,  n'étant  pas  conforme  aux  sys- 
tèmes modernes,  est  moins  consulté  qu'il  ne  Ta 
été  ;  mais  il  est  mieux  rédigé  et  plus  plein  dechostes 
vraies  et  utiles  que  la  plupart  des  ouvrages  qu'on 
écrit,  on  plutôt  qu'on  compile  aujourd'hui  dans  ce 
genre.  Pourchot  a  travaillé,  pour  le  style,  aux  Pro- 
légomènes, et  à  la  composition  des  Méthodes  hébrai" 
que ,  chaldaique  et  samaritaine  de  Masclef  son  ami , 
lesquelles  il  contribua  beaucoup  à  répandre.  On  a 
encore  de  lui  des  Mémoires  sur  différents  droits  de 
Tuniversité. Pourchot  était trèslié  avec  Port-Royal. 

POURFOUR  (François  du  Petit),  médecin  de  ' 
Paris  sa  patrie,  né  en  1664,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Petit ,  fit  des  progrès  rapides  dans  son  art. 
Il  s'acquit  une  grande  réputation,  surtout  pour 
la  cure  des  maladies  des  yeux.  Il  avait  imaginé 
et  fait  construire  un  ophthalmomètre ,  instrument 
destiné  à  mesurer  les  parties  de  Tœil,  et  plusieurs 
autres  machines ,  pour  constater  ce  qu'il  avançait 
sur  toute  cette  matière,  ou  pour  diriger  la  main  de 
ceux  qui  ont  à  opérer  sur  cet  organe  délicat.  Une 
des  plus  importantes  était  un  globe  de  verre  creux, 
représentant  au  naturel  un  œil  dont  le  cristallin  est 
cataracte.  Cet  habile  homme  mourut  à  Paris  en 
1741,  après  avoir  publié  quelques  écrits,  dont  le 
style  est' négligé  et  sans  aucun  agilement.  Renfermé 
dans  les  faits  et  dans  les  expériences,  il  s'embarras- 
sait fort  peu  des  phrases.  Ses  écrits  ne  sont  que  des 
brochures.  Les  principales  sont  :  Trois  lettres  sur 
un  nouveau  système  du  cerveau ,  Namur,  1710,  in-4; 
une  Dissertation  sur  une  nouwlle  méthode  de  faire 
t  opération  de  la  cataracte,  1727,  in-12;  Lettre  dans 
laquelle  il  est  démontré  que  le  cristallin  est  fort  près 
de  l'uvée ,  Paris,  1729,  in-4  ;  une  auti-e  Lettre  con» 
tenant  des  réflexions  sur  ce  que  Hecquet  a  fait  im- 
primer touchant  la  maladie  des  yeux,  1 729,  in-4  ;  une 
troisième  Leltre  contenant  des  réflexions  sur  les  dé" 
couvertes  oculaires ,  1 732  ,  in-4.  Il  a  orné  aussi  les 
Mémoires  de  Tacadémie  des  sciences  de  plusieurs 
observations  curieuses.  On  trouva ,  à  sa  mort ,  un 
herbier  de  30  gros  vol.  in-fol.,  qui  ne  contenait  au- 
cune plante  qu'il  n'eût  desséchée  lui-même ,  et  dont 
il^ne  connût  la  vertu.  11  est  encore  auteur  d'une 
Dissertation  qui  est  rare,  où  il  critique  quelques  en- 
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droits  des  Eléments  de  botanique  de  Tournefort. 

*  POURTALÉS  (Jacques-Louis de),  négociant  dis- 
tingué, né  le  9  août  Î722,  à  Neui*iiâtt>l ,  où  sa  fa- 
mille, d^origine  française,  était  établie  depuis  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  se  voua  dès  sa  première 
jeunesse  au  commerce.  En  1779  il  fonda  un  éta- 
blissement dont  le  siège  principal  était  à  Neucbâtel , 
et  qui  avait  des  comptoii^s  dans  toutes  les  grandes 
places  de  i*Europe.  11  intéressa  un  grand  nombre 
d^hommes  de  talents  à  ses  vastes  aflkires ,  et,  plein 
de  droiture ,  de  simplicité,  de  probité, il  eut  le  rare 
privilège  d*acquérir  une  fortune  immense,  sans 
faire  des  envieux ,  qu'il  aurait  d'ailleui's  désarmés 
par  le  noble  usage  auquel  il  remploya.  Pourtalès 
développait  Tindustrie  de  son  pays  natal ,  créait  la 
prospérité  cl*une  population  nombreuse ,  et  fondait 
à  Neucbâtel  un  hôpital ,  où  les  malades  sont  reçus 
sans  distinction  de  religion  et  de  patrie.  (  Voy.  son 
TeskmefU  dans  la  Conservateur  Suisse,  t.  8,  pag. 
174  et  528.  )  Cet  honorable  négociant  mourut  le 
20  mars  1 81 4.  La  même  année  ses  Iroi^  fils  reçurent 
du  rot  de  Prusse  le  titre  de  comte.  L^m  deux  était 
en  (1834)  à  la  tète  des  affaires  du  canton  de  Neuf- 
chfttel ,  où  on  lui  doit  rétablissement  d'une  cha- 
pelle catholique. 

*"  POUSCHKIN  (Alexandre),  poète  russe  dis- 
tingué, né  en  1799  à  Saint-Pétersbourg,  fit  ses 
études  au  lycée  de  Tzar-Koëselo ,  d'où  il  fut  exclu 
en  1817,  pour  avoir  composé  des  vei*s  qui  n'annon- 
çaient rien  moins  que  des  sentiments  monarchi- 
ques. D'autres  vers  probablement  lui  rendirent  la 
faveur  de  la  cour,  puisqu'il  fût  admis  peu  de  temps 
après  au  collège  des  affaires  étrangères ,  et  quoiqu'il 
continfiAt  de  flatter  les  infrtincts  et  les  passions  po- 
pulaires dans  la  plupart  dé  ses  ouvrages ,  il  fut  assez 
habile  pour  se  ménager  la  fiiveur  de  l'empereur 
Alexandre ,  dont  il  reçut  plusieurs  bienfaits  et  qui 
le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre.  En  1820,  il 
fut  attaché  à  la  chancellerie  du  gouverneur  de  la 
Bessarabie ,  et  plus  tard  à  celle  d'Odessa ,  dans  un 
emploi  qui  lui  laissa  tout  le  temps  de  cultiver  son 
talent  poétique.  Sa  réputation  en  grandissant  ne 
pouvait  manquer  de  lui  faire  des  ennemis  ;  mais 
Alexandre,  qui  Paimait,  se  contenta  de  l'exiler 
dans  une  maison  de  campagne,  et  Ton  peut  croire 
que  cette  retraite  un  peu  forcée  ne  fit  que  développer 
encore  ses  talents.  Au  reste  elle  ne  fut  pas  longue , 
car  l'empereur  Nicolas,  à  son  arnvée  au  trône 
(1825),  se  hâta  de  le  rappeler  à  Moscou  pour  la  so- 
lennité de  son  couronnement ,  et  ne  cessa  depuis 
de  le  combler  de  faveurs.  Avec  de  l'esprit ,  du  ta- 
lent et  tout  ce  qui  suivant  le  monde  fait  le  bonheur, 
Pouschkin  ne  sut  pas  être  heureux.  Marié  à  une 
femme  qu'il  aimait  et  qui  le  payait  de  retour,  il 
crut  avoir  des  motifs  de  soupçonner  sa  Gdélité. 
Dans  son  aveuglement ,  il  provoqua  son  rival  pré- 
tendu et  reçut  une  blessui'e  dont  il  mourut,  le 
4  février  1857,  après  avoir  reconnu  l'innocence  de 
sa  femme  qu'il  recommanda  aux  bontés  de  l'empe- 
reur qui  lui  assigna  une  pension  considérable,  et 
se  chargea  du  sort  de  ses  enlknts.  Pouschkin  eut 
aussi  le  temps  de  reconnaître  les  crretu's  dans  les- 
quelles il  avait  vécu  ;  il  les  désavoua  publiquement 
et  donna  des  marques  d'un  sincère  repentir.  Comme 
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poète  la  critique  n'a  trouvé  que  des  éloges  à  lui 
donner.  Doué  du  talent  le  plus  Oexible,  il  a  tour  à 
tour  imité  l'Ariosle,  Byron,  Shakespear,  sans  se 
montrer  trop  inférieur  à  ses  modèles.  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  aux  finis  de  la  couronne,  St.-Péters- 
boui^,  1837,  et  trad.  en  français  par  H.  Dupont , 
Paris,  1846,  2  vol.  gr.  in  8.  On  y  distingue  :  BousUm 
et  Ludmila,  poème  en  6  chants,  dont  le  sujet  tiré 
des  annales  russes  est  traité  dans  le  genre  du  Roland 
furieux  de  i'Ariosle,  avec  une  grâce  et  un  charme 
inexprimables.  M.  Dupré  de  St.-Maur  en  a  traduit 
un  fragment  en  vers  dans  V Anthologie  Russe,  —  Les 
Bohémiens,  petit  poème  que  les  Russes  regardent 
comme  sa  meilleure  production ,  et  Boris  Godounoff, 
tragédie,  jouée  en  1827  à  St.-Pétersbourg«  et  qui 
sufQt  pour  assigner  à  l'auteur  une  des  premières 
places  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  son  pays. 
POUSSIN  (Nicolas  le),  peintre  célèbre,  et  consi- 
déré comme  te  RaphéSl  de  la  France .  naquit  aux 
Andeiysen Normandie  en  1594,  d'une  famille  noble, 
mais  très-pauvre ,  alla  à  Rome  pour  s'instruire  dans 
l'art  de  la  peinture ,  et  y  fit  des  progrès  rapides. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  en  France ,  Louis  XIII  le 
nomma  son  premier  peintre.  Un  jour  que  cet  ar- 
tiste venait  à  Fontainebleau ,  le  roi  envoya  ses  car- 
rosses au  devant  de  lui ,  et  lui  fit  l'honneur  d  aller 
jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  pour  le  recevoir.  On 
avait  chargé  le  Poussin  de  décorer  la  grande  galerie 
du  Louvre  ;  mais  ayant  été  traversé  par  plusieurs 
envieux ,  il  retourna  à  Rome ,  et  y  resta  jusqu*à  sa 
mort,  arrivée  en  1665,  à  71  ans.  Il  y  avait  quelque 
temps  qu'il  était  à  moitié  paralytique.  Il  vécut  tou- 
jours dans  la  médiocrité ,  quoique  Louis  XIV  lui  eût 
conservé  sa  qualité  et  ses  pensions.  Sa  maison  était 
montée  sur  le  ton  le  plus  modeste.  Un  jour  qu'îi 
reconduisait  lui-même ,  la  lampe  à  la  main ,  l'abbe 
Massimiy  depuis  cai*dinal ,  ce  prélat  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  dire  :  «  Je  vous  plains  beaucoup , 
»  M.  Poussin ,  de  n'avoir  pas  seulement  un  valet. 
» — Et  moi,  répondit  le  Poussin,  je  vous  plains 
»  beaucoup  plus,  monseigneur,  d'en  avoir  un  si 
9  grand  nombre,  o  La  gloire  était  son  seul  mobile. 
Il  ne  faisait  jamais  de  prix  pour  ses  tableaux  ;  il 
marquait  derrière  la  somme  qu*il  en  voulait,  et  ren- 
voyait  ce  qu'on  lui  présentait  en  sus  de  son  estima- 
tion. Il  était  encore  dans  l'usage  d'accompagner 
son  ouvrage  d'une  lettre ,  pour  en  rendre  un  compte 
détaillé  et  raisonné.  Le  Poussin  a  montré  un  grand 
jugement  dans  tout  qu'il  a  fait  :  il  dessinait  avec 
beaucoup  de  correction  ;  sa  composition  est  sage,  et 
en  même  temps  pleine  de  noblesse.  On  ne  peut  lui 
rien  reprocher  contre  l'érudition  et  la  convenance. 
Ses  inventions  sont  ingénieuses ,  son  style  grand  et 
héroïque.  On  voit  à  Rome  plusieurs  ouvrages  du 
Poussin ,  mais  la  plus  grande  partie  est  en  France, 
dans  la  collection  des  tableaux  du  roi.  Celle-ci  offre 
entre  auti*es  les  Sept  sacrements,  suite  très-pru- 
cieuse.  Le  tableau  du  mariage  est  plus  faible  que 
les  autres  ;  ce  qui  fit  dire  plaisamment  à  un  poète, 
dans  une  épigrarame ,  qu'un  6ûn  mariage  était  dif- 
ficile à  faire  même  en  peinture.  Le  Poussin  a  peint 
en  outre  le  Déluge,  Rébecca,  les  Bergers  deVArcadie, 
la  Femme  adultère,  Eurydice,  VEcho  ou  les  Effets  de 
la  frayeur;  Pyrame  et  Thisbé ,  plusieurs  Madones  et 
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Saintes  familles,  etc.  Le  Beflori ,  qui  à  écrit  la  Vie 
du  Poussin  en  italien,  composa  ces  quatre  tei*s  la- 
tins en  son  honneur  : 

Parce  piis  lacrymis ,  vivil  Pussinui  in  urna , 

y irere  qui  de  lerat ,  nesciui  ipse  niori , 
Hic  lamen  ipse  silet,  si  Tît  aiidire  loquenlcm 

Mirum^t,  in  tabolis  tïtiI  et  eloquiiur. 

Une  Collection  de  lettres  du  Poussin  a  été  publiée 
par  M.  Quatremère  de  Quincy,  Paris,  i824,  in-8. 
LVditeur  y  a  joint  un  avertissement  et  des  notes 
qui  font  bien  connaître  Tétat  des  arts  en  France 
et  en  Halte  dans  le  xtu*  siècle. 

POUSSINES  (Pierre),  en  latin  Possinus,  jésnitc, 
né  en  1609  à  Laufan,  bourg  du  diocèse  de  Nai^ 
bonne,  demeura  longtemps  à  Rome,  où  la  reine 
Christine  de  Suède ,  le  cardinal  Barberin ,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  illustres  lui  donnèrent  des 
marques  de  l'estime  qu'ils  faisaient  de  son  mé- 
rite. H  mourut  en  1686,  à  77  ans,  également  re- 
commandable  par  son  saf  oir  et  par  sa  piété.  On  a 
de  lui  :  des  Traduetians  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains grecs  avec  des  notes;  une  Chaîne  des  Pères 
grecs  sur  saint  Marc,  Rome,  1673,  in-fol.;  Spici- 
leginm  evangelicum  ;  ExpUmatio  in  Apocalypsim; 
des  Harangues,  des  pièces  de  vers,  et  d'autres  ou- 
vrage5  qui  prouvent  beaucoup  en  faveur  de  son  éru- 
dition. V Eloge  du  P.  Poussines  par  le  P.  Théodore 
Lombard  a  été  inséré  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
novembre  1750,  et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
(édition  de  17S9.)  Vog.  Polémon. 

POUTBAU  (  Claude  ) ,  docteur  en  médecine ,  né  à 
Lyon,  en  1725,  commença  sa  carrière  dans  i'Hdtel- 
Dieu  de  Lyon  ;  les  cures  àrlatantes  qu'il  fit  dans  cet 
hôpital  prouvèrent  bientôt  que  son  génie  savait  s'é- 
lever au-dessus  des  préjngés  reçus.  11  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge ,  en  1 775.  Il  a  publié  plusieurs  écrits 
très-précieux  pour  l'art  de  guérir,  tels  que  Mélanges 
de  chirurgie,  1760,  in-8;  Essai  sur  la  rage,  1765, 
in-8;  la  Taille  au  niveau,  1765,  rn-8.  On  a  trouvé 
en  outre  à  sa  mort  une  ample  collection  de  pièces 
intéressantes,  qui  ont  été  arrangées  et  publiées  à 
Paris  en  1 783 , 3  vol.  in-8 ,  avec  des  notes  par  M.  Co- 
lombier. 

POUZOL  (Marie  de),  fille  illustre,  célébrée  par 
Pétrarque  comme  nn  prodige  de  force,  de  valeur, 
de  vertu  et  de  chasteté.  Voyez  les  Œuvres  de  ce 
poète. 

POVODOVfUS  f  Jérôme) ,  archidiacre  de  Cracovie, 
issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  par  son  éru- 
dition et  par  ses  talents  pour  la  chaire.  On  a  de  lui 
une  Instruction  des  confesseurs,  un  Traité  àe  la  Cène, 
un  autre  de  la  Hésurret^ion ,  et  des  Ecrits  polé- 
miques, contre  les  ariens,  etc.  Ils  sont  en  latin ,  et 
virent  le  Jour  à  Cracovie,  1610,  in-4*  Povodovius 
mourut  3  cns  après  ,  en  1613. 

POWEL  (Edouard),  savant  ecclésiastique  catho- 
lique, né  en  Angleten^e  vers  la  Un  du  xw^  siècle, 
fut  élevé  à  l'université  d'0\ford ,  dont  il  était  re- 
gardé comme  l'un  des  ornements.  Sa  réputation 
était  M  grande,  que  le  roi  Henri  VIII  le  chargea 
d'écrire  contre  Luther;  ce  qu'il  fit  dans  nn  ouvrage 
intitulé  :  l^ropugnaculum summi  sacerdotii  evangelici, 
ac  septenarii  sacramentorum  numeri  adversûs  M. 
Lutherum ,  fratrem  famosum ,  et  Wicklefjistatn  in- 
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signent,  Londres,  1523,  in-4.  Cet  ouvrage,  dit  Dodd, 
dans  son  Histoire  de  Végfise ,  est  regardé  générale- 
ment comme  ce  qui  a  été  publié  de  mieux  sur  ce 
sujet.  11  existe  deux  lettres  écrites  par  l'université 
d'OxTord,  l'une  au  mi,  l'autre  à  Audeley,  évêque 
de  Salisbury,  pour  applaudir  au  choix  qui  avait 
été  fait  d'une  personne  si  capable  de  bien  défendre 
la  cause  de  PEglisc  ;  elle  l'appelle  la  gloire  de  leur 
établissement,  et  le  recommande,  comme  un  ec- 
clésiastique digne  du  poste  le  plus  élevé.  Mais  tous 
ces  éloges,  quelque  mérités  qu'ils  fussent,  ne 
purent  le  mettre  à  couvert  du  ressentiment  de 
Henri  'Vil! ,  qui  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  eu  le 
courage  d'écrire  en  faveur  de  hi  reine  Catherine 
et  de  la  suprématie  du  sii^e  de  Rome.  Powel  fut 
poursuivi,  comme  auteur  de  ces  ouvrages,  pendu, 
et  ensuite  écartelé  à  Smithfield,  (e  30  juin  1540, 
avec  les  docteurs  Thomas  A  bel  et  Richard  Fothers- 
tone ,  auxquels  on  n'avait  pas  autre  chose  à  repro- 
cher. L'ouvrage  qu'il  avait  écrit  pour  défendre  la 
reine  Catherine,  était  intitulé  :  Traotatus  de  non 
dissolvendo  Henrià  régis  ctim  Catharindmatrimonio; 
mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  imprimé,  quoi«- 
que  Stow  prétende  en  avoir  vu  un  exemiplaire  in-4: 
on  n'en  connaît  pas  de  copie.  On  attribue  à  Powel 
des  Sermons  latins,  écrits  dans  un  style  élégant. 

*  POWEL  (  Georges  ) ,  acteur  et  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  1650,  excellait  dans  le  haut  tra- 
gique ,  et  réussissait  surtout  dans  les  pièces  de  Dry- 
den  :  rival  heureux ,  comme  actenr,  du  fomeux  Bel- 
liston  ,  il  mérite ,  selon  le  poète  Cibber,  d'être  coni» 
paré  à  Wîlks.  Les  critiques  anglais  le  placent  parmi 
les  poètes  du  second  ordre.  11  a  laissé  :  Alphonse, 
roi  de  Naples,  tragédie,  1691,  in-4;  Les  Frères 
trailres,  tragédie,  1696,  in-4;  La  véritable  banne 
Epouse ,  comédie ,  1 693  ;  V Imposture  dévoilée ,  1698  ^ 
etc.  Il  mourut  en  1714,  api'ès  avoir  mené  une  con- 
duite régulière ,  qui  formait  un  contraste  avec  celle 
que  tenait  son  confrère  Belliston. 

POWELL  (David),  savant  ecclésiastique  et  histo- 
rien Gallois ,  naquit  dans  le  comié  de  Denbigh , 
vers  1552.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  un 
des  collèges  dépendant  de  l'université  d'Oxford  ,  îi 
prit  les  ordres,  en  1576,  et  obtint  divers  bénéfices; 
il  exerça,  en  1582,  les  fonctions  de  chapelain  de  sir 
Henri  Sidney,  président  du  pays  de  Galles,  et  mou- 
rut en  1598.  On  a  de  lui  :  HistoriaCambriœ  nuno 
Walliœ  dictœ.  Cette  histoire  du  pays  de  Galles, 
composée  en  latin  par  Caradoc ,  et  qui  s'étend  de 
Fan  680  à  1282,  avait  été  traduite  en  anglais,  par 
Humphrey  Lloyd;  mais,  à  sa  mort,  la  version  n'é- 
tait pas  terminée.  Powell  corrigea  et  augmenta  le 
manuscrit,  continua  l'histoire  jusqu'au  règne  d'E- 
lisabeth ,  et  publia  le  tout  avec  des  notes,  Londres, 
1584,  in.4;  1697.  1774,  in-8.  Il  en  existe  une  tra- 
duction allemande ,  Cobourg,  1725,  in-8;  des  Notes 
sur  Citinerarium  Cambriœ  de  Giraldus  Cambrensis, 
Londres,  1585;  De  Britannica  historié  rectè  intelli- 
gendâ,  epistola  ad  Gui.  Fleetwodum ,  imprimée  avec 
l'ouvrage  précédent;  Pontici  Viranniei historia  Bri- 
tannica, Londres,  1585,  in-8.  Wood  dit  que  Po- 
well prit  beaucoup  de  peine  à  compiler  un  diction- 
naire Gallois,  mais  qu'il  mourut  avant  que  lou- 
vragc  fût  tenniné. 
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POWELL  (  Gabi-iel  ) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Rua- 
bon,  dans  le  comté  de  Denbigh,  en  1575,  et  mort 
vicaire  de  Northall ,  dans  le  Middiesex ,  en  1611 ,  se 
fit  une  grande  réputation  parmi  les  puritains,  par 
les  ouvrages  de  controverse  qu*il  publia  contre  les 
catholiques.  Wood,  qui  en  donne  la  liste,  prétend 
que  Gabriel,  quoique  mort  à  36  ans ,  était  un  pro- 
dige de  science.  Il  reconnaît  qu*il  avait  un  zèle  ou- 
tré, et  qu'il  était  puritain  fanatique.  Le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages  :  lUégitimiU  et  danger  de  tolérer 
pltÂsieurs  religions,  et  de  permettre  un  autre  culte 
dans  une  monarchie,  etc.,  ferait  croire  qu'il  écrivait 
contre  la  tolérance ,  en  même  temps  qu'il  la  deman- 
dait pour  lui-même  et  pour  ses  frères  les  puritains. 

*  POWNALL  (Jean),  antiquaire  anglais,  né  en 
17â5,  à  Lincoln,  d'une  famille  distinguée,  fît  de 
bonnes  études  à  l'université  d'OxfoAl ,  et  accom- 
pagna son  frère  (dont  l'art,  suit)  en  Amérique  où 
il  passa  plusieurs  années ,  employé  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  des  colonies.  De  retour 
en  Angleterre,  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de 
larchéologie  et  fut  admis  dans  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres.  Il  vint  en  France  en  1787,  et 
passa  quelques  mois  à  Lyon ,  oii  il  fit  imprimer  une 
savante  Dissertation  sur  l'arc  de  triomphe  d'Orange. 
A  la  révolution  il  regagna  l'Angleterre ,  où  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  ses  goûts  studieux,  et  mourut  en 
1795 ,  à  70  ans.  V Archéologie  Mtannique  contient 
4in  grand  nombre  de  Dissertations  de  cet  écrivain 
laborieux.  Il  a  en  outre  laissé  un  ouvrage  ti'ès-estimé 
sur  les  antiquités  anglaises, 

*  POWNALL  (Thomas),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  antiquaire  distingué,  né  à  Lincoln  en 
1722,  fut  nommé  en  1745  secrétaire  de  la  commis- 
sion pour  le  commerce  et  les  colonies.  En  1755  il 
se  rendit  en  Amérique,  et  il  y  devint  en  1757gou- 
veraeur  de  la  province  de  Massachussetl's-Bay,  puis 
•de  la  province  de  New- Jersey  en  1759,  et  l'année 
suivante  gouverneur,  capitaine  général  et  vice- 
amiral  de  la  Cai-oline  méridionale.  Dès  1754  il  avait 
appelé  l'attention  des  ministres  sur  les  conséquences 
du  congrès  d'Albany  qu'il  prévoyait  devoir  être  fu- 
neste à  la  mère-patrie,  et  qui  servit  de  précédent  et 
de  modèle  à  cet  autre  congrès,  plus  remarquable, 
de  1775.  Rappelé,  en  1761 ,  suivant  ses  désirs,  en 
Angleterre ,  il  y  obtint  l'emploi  de  payeur-général  de 
l'armée  sous  les  ordres  du  prince  Ferdinand.  A  la 
paix,  élu  membre  du  parlement,  il  se  montra  fort 
opposé  aux  mesures  qui  amenèrent  la  guerre  avec  * 
les  colonies.  H  renonça  des  1781  à  la  carrière  parle- 
mentaire pour  ne  plus  s'occuper  que  d'économie 
politique  et  d'antiquités.  Etant  allé  aux  eaux  de 
Batfa ,  il  y  mourut  le  25  février  1804.  On  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Administration  des  colonies  anglaises , 
5*  éd.,  Londres,  1774,  2  vol.  in-8;  Description  to- 
pographique d^une  partie  du  nord  de  l'Amérique  an- 
glaise  y  1776,  in-fol.,  avec  une  carte;  Mémoire 
adressé  aux  souverains  de  P Europe  et  de  V Atlantique , 
1780,  in-8,  trad.  en  français  par  Needham,  1781 , 
in-8  ;  Notices  et  descriptions  des  antiquités  de  la  pro- 
vince romaine  de  la  Gaule,  1787,  in-4,  ouvrage 
curieux. 

POYET  (Guillaume),  chancelier  de  France,  né 


vers  1474,  était  fils  de  Téchevin  perpétuel  d'An- 
gers  ;  il  étudia  dans  les  plus  célèbres  universités  du 
royaume ,  et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  parut  avec 
éclat  dans  le  barreau.  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  I*"',  le  choisit  pour  soutenir  les  prétentions 
qu'elle  avait  contre  le  connétable  de   Bourbon. 
Poyet  ayant  plaidé  cette  cause  avec  succès,  la  prin- 
cesse lui  obtint  du  roi  la  charge  d'avocat-général. 
Ce  ne  fut  pas  là  le  terme  de  son  élévation.  11  devînt 
président  à  mortier,  puis  chancelier  de  France  en 
1538.  Mais  ayant  déplu  à  la  reine  de  Navarre  et  à 
la  duchesse  u'Etampes,  il  fut  arrêté  en  1542 ,  privé 
en  1545,  par  arrêt  du  parlement,  de  toutes  ses  di- 
gnités, déclaré  inhabile  à  tenir  aucune  charge, 
condamné  à  100,000  liv.  d'amende,  et  enfermé 
pour  cinq  ans  dans  l'endroit  que  le  roi  ordonne- 
rait. Péculat ,  altération   de  jugement ,  faussetés 
commises  et  protégées,  concussions,  créations  et 
dispositions  d'offices,  évocations  vexatoires,  vio- 
lences ,  abus  de  pouvoir,  etc.,  tels  furent  les  crimes 
dont  on  l'accusa  suivant  l'auteur  de  V Histoire  du 
procès  du  chancelier  Poyet,  Londres,  1776,  in-8  : 
ouvrage  d'ailleurs  peu  exact  et  plein  de  fiel,  où  Ton 
a  moins  cherché  la  vérité  que  les  allusions  propres 
à  servir  l'esprit  de  faction.  On  l'envoya  dans  la 
grosse  tour  de  Bourges,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
avoir  cédé  tous  ses  biens  à  François  I"''.  Poyet  mou- 
rut en  1548,  à  74  ans ,  d'une  rétention  d'urine.  Bien 
des  auteurs  ont  paru  justifier  sa  mémoire,  et  re- 
garder sa  condamnation  comme  une  intrigue  de 
cour  et  une  vengeance  de  femme.  H  est  certain  que 
la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  1*%  et  la  du- 
chesse d'Etampes,  maîtresse  de  ce  prince,  eurent 
plus  de  part  à  sa  disgrâce  que  ses  prévarications.  Ce 
chancelier  ayant  reçu  un  ordre  du  roi  de  sceller  des 
lettres,  qu'il  avait  d^abord  rejetées,  quoiqu'accom- 
pagnées  d'une  recommandation  de  la  duchesse,  se 
rencontra  avec  la  reine  de  Navarre,  qui  lui  de- 
mandait aussi  une  grâce.  Le  chancelier  lui  dit  d'un 
ton  chagrin  :  <(  Voilà  le  bien  que  les  dames  font  à 
9  la  cour.  Non  contentes  d'y  exercer  un  empire  des- 
»  potlque,  elles  veulent  encore  dominer  sur  les 
r>  magistrats  les  plus  consommés ,  pour  leur  faire 
p  violer  les  lois  les  mieux  établies.  »  La  reine  de 
Navarre  prit  pour  elle  ces  paroles ,  qui  ne  regar- 
daient que  la  duchesse.  Elle  conceiia  avec  elle  le 
moyen  de  perdre  le  chancelier;  et  qui  a  jamais 
résisté  à  deux  femmes  en  crédit  chez  un  roi  faible? 
Cependant  l'impartialité  nous  oblige  de  dire  que 
plusieurs   des  accusations  dirigées  contre  Poyet 
étaient  fondées.  Afin  de  remplir  les  coffres  du  roi , 
il  se  procura  de  l'argent  par  des  moyens  vexatoires. 
Dans  les  divisions  qui  existaient  entre  le  connétable 
de  Montmorency  et  l'amiral  Chabot,  il  prit  le  parti 
du  premier  ;  et  dans  le  procès  de  Chabot ,  dont  il 
devint  l'accusateur,  il  présida  le  tribunal ,  dont  lui- 
même  avait  nommé  les  commissaires.  Comme  les 
juges  ne  rendirent  pas  l'arrêt  qu'il  aurait  souhaité , 
il  ajouta  dans  la  copie  qu'il  en  fit  faire ,  différentes 
dispositions  aggravantes  ;  mais  la  falsification  fut 
reconnue;  l'amiral  fut  rétabli  dans  toutes  ses  di- 
gnités et  Poyet  puni  :  le  roi  lui-même  déposa  contre 
le  chancelier.  Après  avoir  payé  100,000  livresd'a- 
mende,  il  recouvra  sa  liberté.  U  jouissait  encore, 


PON 


iS 


POZ 


selon  la  réponse  quMl  fit  aux  interrogatoires ,  de  iO 
mille  livres  de  rente  et  de  deux  abbayes. 

POYET  (François),  docteur  de  Sorbonne,  de 
Tordre  de  St.-Domînîque ,  naquit  à  Angers  vers  le 
commencement  du  xvi«  siècle.  11  élait  prieur  d'An- 
goulême,  lorsque  Tamiral  de  Goligni  s'empara  de 
cette  ville.  Les  hérétiques  n'ayant  pu  Fenlralner 
dans  leur  parti ,  le  mirent  en  prison  avec  Jean 
Chauveau,  âge  de  70  ans,  qui  y  mourut  mangé 
des  vers.  Ensuite ,  ayant  tâché  de  vaincre  le  père 
Poyet  dans  là  dispute  et  par  des  conférences  réité- 
rées ,  ils  n^en  remportèrent  que  la  confusion.  Ils  le 
tirèrent  de  prison,  le  promenèrent  par  la  ville,  en 
lui  faisant  déchirer  le  dos  et  la  poitrine  avec  des 
tenailles  ardentes,  rhabillèrent  ensuite  de  haillons 
en  forme  de  chasuble ,  lui  mirent  des  brides  au  cou 
et  aux  bras  en  forme  d*étole  et  de  manipule,  et  le 
précipitèrent  dans  la  Charente ,  où  ils  achevèrent 
de  le  tuer  à  coups  de  fusil.  Tels  furent  les  exploits 
qu*exerça  sur  une  infinité  de  gens  de  bien ,  surtout 
sur  les  ministres  du  Seigneur,  une  secte  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  la  révolution  sanglante  qui 
avait  détruit  la  religion  en  France. 

*  POYËT  (  Bernard  ) ,  architecte ,  né  à  Dijon  le 
5  mai'l742,  reçut  les  leçons  de  Vailly,  sons  lequel  il 
Ht  de  grands  progrès.  Envoyé  pensionnaire  à  Rome , 
il  y  perfectionna  ses  talents  par  la  vue  des  monu- 
ments antiques  et  modernes.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Naples,  il  fut  chargé  par  l'ambassadeur  de  France 
de  la  direction  des  fêtes  brillantes  données  à  l'am- 
bassade. De  retour  à  Paris,  il  devint  successivement 
architecte  du  duc  d*Orléans,  de  la  ville  de  Paris  et  de 
l'archevêché.  Quoique  étranger  à  tous  les  mouve- 
ments politiques  qui  agitèrent  la  France ,  Il  fut  em- 
ployé par  les  différents  gouvernements.  Membre  de 
l'académie  d'architecture  et  du  conseil  des  bâtiments 
civils,  c'est  lui  qui  fit  transporter  au  milieu  du 
marché  des  Innocents  la  belle  fontaine  de  J.  Goujon 
(voy,  IV,  169);  et  c'est  à  son  goût  et  à  sa  persévé- 
rance que  l'on  dut  la  démolition  des  maisons  qui 
obstruaient  les  ponts.  Parmi  les  édifices  qu*il  a 
construits ,  on  remarque  les  écuries  du  duc  d'Or- 
léans et  le  superbe  IVonti-spice  qui  décore  la  cham- 
bre des  députés;  cependant  on  reproche  à  cette 
œuvre  capitale  de  Poyet  de  n'offrir  qu'une  imitation 
commune  de  l'antique,  et  d'être  dénuée  de  grâce  et 
d'effets  pittoresques.  Cet  architecte  avait  une  fécon- 
dité et  une  fougue  d'imagination  étonnante ,  mais 
en  voulant  paraître  original ,  il  donna  souvent  dans 
la  bizarrerie ,  et  il  présenta  plusieurs  projets  in- 
génieux mais  inexécutables.  Il  est  mort  le  6  dé- 
cembre 1824.  Parmi  les  écrits  qu'il  a  publiés,  on 
remarque  :  Mémoire  sur  la  nécessité  de  transférer  et 
de  reconstruire  l' Hôtel-Dieu  de  Paris,  1785,  in-4. 
C'était  l'île  des  Gigues  qu'il  avait  choisi.  Il  reproduisit 
ce  projet  en  1807,  en  18Î2  et  en  i%U  ;  Projet  pour 
employer  dix  mille  personnes ,  tant  artistes  qu'ou- 
vriers, à  la  construction  d'une  place  dédiée  à  la 
nation,  etc.,  1791 ,  in-8  ;  Projet  de  cirque  national 
et  de  fêtes  annuelles,  1792,  in-8;  Projet  d'un  monu- 
ment à  la  gloire  de  Napoléon  /«%  i806,in-8;  Hommage 
national  destiné  à  consacrer  Pépoque  fortunée  du 
retour  de  Sa  Majesté  Louis  XVlll ,  etc.,  Paris  ,4816, 
io-4  ;  Mémoire  sur  le  projet  d'un  édifice  à  construire 


au  centre  du  grand  carré  des  Champs-Elysées,  pùUt 
les  réunions  de  la  garde  royale  et  de  la  garde  natiO' 
nale,  ainsi  que  pour  servir  aux  fêtes  publiques, 
Paris,  1816,  in  4;  Nouveau  système  de  ponts  en 
bois  et  en  fer  forgé,.,  comparé  avec  les  .ponts  ordi' 
naires  pour  la  durée ,  la  solidité  et  P économie,  Paris, 
1822,  in- fol.  Voy.  V Annuaire  nécrologique,  tome  v. 
*  POYNTER  (Guillaume) ,  vicaire  apostolique  de 
Londres, 'fut  élevé  au  collège  anglais  de  Douai ,  où 
il  était  professeur  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Enfermé  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes 
au  château  de  Doullens ,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  plus  d'un  an.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
se  fit  bientôt  distinguer  par  son  mérite.  Eu  1803,  il 
devint  coadjuteur  de  M.  Douglas,  évêque  et  vicaire 
apostolique  du  district  de  Londres,  et  fut  sacré 
évêque  d*Halie  in  partibus.  À  la  mort  de  ce  prélat , 
en  1812,  il  prit  possession  de  l'administration  épis- 
copale.  Dans  les  contestations,  soit  politiques,  soit 
théologiques  qu'il  eut  à* soutenir,  il  se  conduisit 
toujours   avec  réserve   et   modéi*ation.   Son  zèle 
éclairé,  sa  capacité  pour  les  affaires,  ses  grandes 
connaissances,  ses  talents  pour  la  controvei*se ,  lui 
donnèrent  une  grande  influence  sur  les  catholiques 
de  son  pays.  Depuis  la  restauration ,  il  vint  à  plu- 
sieurs reprises  en  France  pour  réclamer  la  resti- 
tution des  biens  qui  appartenaient  à  sa  nation; 
mais  il  échoua  dans  ses  efforts.  En  1815,  il  fil  un 
voyage  à  Rome,  pour  l'intérêt  des  catholiques  an- 
glais :  partout  il  se  fit  estimer  par  ses  talents  et 
sa  sagesse.  Ce  prélat  est  mort  le  26  novembre 
1827  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  un  des  plus  remarquables  est  : 
le  Christianisme,  ou  Preuves  et  caractères  de  la  re- 
ligion chrétienne,  traduit  par  M.  Taillefer,  Paris, 
1828,  in-12,  et  réimpr.  dans  ]es  Démonstrations 
évangéliques  publiées  par  M.  l'abbé  Mignon ,   au 
Petit  Mont-Rouge,  1843,  in-4.  Ses  instructions  ont 
contribué  à  fdire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  un  assez  grand  nombre  de  protestants. 

POZZO  (André),  né  à  Trente,  en  1642,  reçu  frère 
jésuite  à  l'âge  de  23.  ans,  était  peintre  et  archi- 
tecte ;  mais  il  se  fit  suriout  une  grande  réputation 
dans  la  peinture.  11  maniait  le  pinceau  avec  une 
vitesse  et  une  facilité  surprenante ,  et  s'est  distingué 
principalement  dans  la  perspective.  On  estime  beau- 
coup les  peintures  dont  il  a  orné  la  voûte  de  l'église 
de  St.-lgnace  à  Rome.  Il  ne  réussit  pas  également 
dans  l'architecture  sur  laquelle  il  a  composé  deux 
gros  vol.  in -fol.,  intitulés  :  Traité  de  Perspective  pour 
les  peintres  et  les  architectes,  Rome,  1693  et  1700, 
ouvrage  d'un  goût  bizarre  et  contraire  aux  vrais 
principes  de  l'art.  Tel  est  aussi  le  superbe  autel  de 
saint  Louis  de  Gonzague ,  élevé  sur  ses  dessins  dans 
l'église  de  St.-lgnace ,  où  la  somptuosité  et  la  ma- 
gnificence brillent  de  toutes  parts,  mais  ne  dérobent 
pas  aux  yeux  des  artistes  et  des  connaisseurs  les 
défauts  considérables  qui  règnent  dans  la  composi- 
tion. Frère  Pozzo  mourut  le  31  août  1709  à  Vienne , 
où  ses  talents  l'avaient  fait  appeler  par  l'empereur. 

POZZO  (Gassien  del),  patricien  de  la  ville  de 
Bielle  dans  le  Vercellais,  seigneur  de  Reano,  mar^ 
quisde  Romagnano,  etc.,  né  en  1498,  était  fib 
d'Antoine  et  de  Marguerite  délia  Torre.  luriscod- 
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$ulte  distingué ,  Canien  fut  admis  dans  le  collège 
des  docteurs ,  à  runiversité  de  Turin,  puis  appelé  à 
la  magistrature  en  1518.  Il  accompagna,  comme 
conseiller  intime ,  Charles  111 ,  duc  de  Savoie ,  dans 
la  guerre  que  ce  prince ,  à  l'instigation  de  Charles- 
Quint,  soutint  contre  les  Français,  qui  envahirent 
la  plus  grande  partie  de  ses  états  ;  et  il  se  trouva 
avec  lui  à  Nice,  où  le  pape  Paul  111  fit  conclure,  en 
1338,  une  trêve  enlise  François  ^•'  et  Charles- 
Quint.  Lorsque  la  trêve  fut  rompue  et  que  les  hos- 
tilités recommencèrent ,  del  Pozzo  prouva  qu'il 
unissait  le  talent  du  magistrat  et  la  valeur  guer- 
rière. Le  roi  de  France  sVtait  allié  avec  le  sultan 
Soliman,  qui  lui  envoya,   comme  auxiliaire,  le 
fameux  Barberousse,  vice -roi  d'Alger,  à  la  tête 
d'une  flotte  turque ,  pour  se  joindre  à  celle  des 
Français,  commandée  par  le  comte  d'Ënghien.  Les 
flottes  combinées,  ayant  débarqué  à  Yiilefranche,  se 
présentèrentdevantNiceen  juillet  1513;  maisCassien 
del  Pozzo  lit  transporte!*  des  munitions  et  des  vivres 
dans  le  château ,  où ,  secondé  par  le  brave  capitaine 
Simon  de  Balbe ,  il  résista  courageusement  et  lassa 
les  assiégeants,  qui  se  retirèrent  après  avoir  pillé  la 
ville.  Dans  la  célèbre  et  dernière  convocation  des 
états  généraux,  tenue  par  le  duc  Emmanuel -Phili- 
bert à  son  retour  en  Piémont ,  afin  de  pourvoir  à 
l'énorme  dette  publique  dont  l'intérêt  montait  jus- 
qu'à 20  p.  100,  del  Pozzo  opina  pour  la  vente  des 
biens  domaniaux ,  inaliénables  par  la  loi  de  l'état. 
Le  duc  EmmanuelPhiliberl  employa  del  Pozzo  dans 
différentes  missions  importantes ,  et  le  nomma  pre- 
mier président  du  sénat  de  Turin ,  où  il  mourut  en 
1578.  On  a  de  lui  :  AddUianes  ad  communes  docto- 
rum  opiniones ,  Turin,  1545^  Additiones  ad  Bartolum, 
1577.  1^  famille  del  Pozzo,  prince  de  la  Cisterna, 
doit  à  ce  magistrat  ses  richesses  et  son  illustration. 
POZZO  (Charles-Antoine   del),  archevêque  de 
Pise,  neveu  du  précédent,  né  en  15i7,  à  Turin,  fit 
ses  études  à  Bologne ,  où  il  prit  le  doctorat  ;  puis 
revenu  à  Turin ,  fut  admis  à  proposer  ses  thèses , 
et  h  les  défendre  en  public,  pour  obtenir  l'agréga- 
tion au  collège  des  docteurs  de  l'université  ducale. 
Le  cardinal  Bobba,  ayant  été  appelé  à  Rome  en 
1574 ,  emmena  avec  lui  le  jeune  abbé  Charles-An- 
toine ,  qui ,  profitant  des  vastes  connaissances  de 
son  protecteur,  soit  dans  le  droit-canon  ,  soit  dans 
la  littérature  grecque  et  latine,  fut  nommé  auditeur 
de  la  Rote  par  le  grand-duc  de  Florence;  ensuite  il 
devint  juge  du  patrimoine,  conseiller  du  grand- 
duché,  et  enfin  il  fut  élu  et  sacré  archevêque  de 
Pise  en  1582.  Pendant  les  vingt-cinq  ans  de  son 
épiscopat ,  il  employa  les  revenus  de  son  évêché  à 
des  œuvres  de  charité.  11  érigea,  en  1599,  à  Pise, 
une  grande  command^rie  de  l'ordre  de  St.-Etienne, 
avec  le  patronage  de  sa  famille ,  laquelle  comman- 
derie  fut  assignée  au  chevalier  Cassien  del  Pozzo , 
son  neveu  En  1600,  il  fit  construire  son  tombeau 
dans  le  Campo-Santo  de  Pise,  et  il  y  allait  souvent 
méditer  sur  la  vanité  des  honneurs  et  des  richesses 
humaines.  En  1605,  il  fonda,  près  de  l'université 
de  cette  ville,  un  collège  où  il  régla  l'admission 
de  sept  fils  de  familles  vercellaises,  à  la  nomination 
de  sa  famille,  sous  la  seule  condition  que  ,  si  les 
élèves  ne  prenaient  pas  le  degré  de  docteur  dans 


l'une  des  facultés  à  leur  choix ,  les  parents  seraient 
tenus  de  rembourser  les  frais  de  leur  éducation.  Sur 
la  grande  porte  du  palais  du  collège  on  lit  l'in- 
scription suivante  :  Collegium  Puteanum  pielate  et 
liberalUale  Caroli  Antonii  Putei,  archiepiscopi  Pisaniy 
fundatumetdotatumannoM.  DC,  V,  Par  son  testament 
il  érigea  un  fidéi-commis  en  biens  fonds  ti-ès-consi- 
dérables,  auquel  il  appela  les  enfants  du  premier 
président  Cassien  ,  son  oncle,  ensuite  les  del  Pozzo 
de  Crémone ,  comme  les  seuls  de  l'agnation  ;  car 
il  faut  nqfer  que  les  del  Pozzo  d'Alexandrie  sont  un 
nom  différent  et  d'une  autre  famille.  11  mourut  en 
1606,  dans  son  archevêché,  au  moment  où  le  pape 
Paul  V  l'avait  désigné  caidinal.  L'archevêque  del 
Pozeo  fut  un  des  plus  savants  prélats  de  son  temps. 
D'après  l'historien  Ughelli,  il  a  laissé  manuscrits 
les  ouvrages  suivants  :  Tractatw  de  potestale  princi- 
pis,  qui  existe  dans  la  bibliothèque  Laurentienne 
de  Florence  ;  Tractatt$8  de  fendis  in  XII!  libros  di- 
gestum,  conservé  dans  les  archives  de  Pise  ;  De 
communibus  jurisconsiUt.  opirûonibus ,  dans  les  ar- 
chives du  prince  de  le  Cisterna ,  son  neveu. 

**  POZZO  Dl  BORGO  (Charles-André,  comte,) 
célèbre  diplomate,  né  à  Ajaccio,  le  8  mars  J764, 
d'une  famille  déjà  illustre  au  xii* siècle,  reçut  l'é- 
ducatio.i  la  plus  soignée,  et  finit  ses  études  à  Pise, 
où  il  prit  ses  grades.  De  retour  en  Corse,  à  l'époque 
de  1789,  il  avait  trop  de  talents  et  d'imagination 
pour  ne  pas  vouloir  prendre  une  part  active  aux 
événements  qui  se  préparaient,  mais  dont  personne 
encore  ne  pouvait  prévoir  l'importance  et  le  résul- 
tat. D'abord  secrétaire-délégué  de  la  noblesse,  il 
mérita  la  confiance  du  vieux  Paoli  {voy.  ce  nom  ) 
et  fut  un  des  députés  que  ce  général  envoya  remer- 
cier l'assemblée  Constituante   d'avoir  déclaré    la 
Corse  partie  intégrante  de  la  France.  Dans  le  peu 
de  temps  qu'il  fut  à  Paris,  il  y  fit  la  connaissance 
des  hommes  qui  avaient  le  plus  d'infiiience  sur  la 
marche  de  la  révolution.  Un  peu  plus  tard  député 
de  la  Corac  à  l'assemblée  Législative,   il   s'y   fit 
remarquer  dans  le  comité  diplonriatique.  N'ayant 
point  été  réélu  à  la  Convention,  il  revint  en  Corse 
et  s'associa  à  Paoli  pour  soustraire  son  pays  à  l'a- 
narchie qui  pesait  déjà  sur  la  Fiance.  11  concourut 
à  l'organisation  d'un  gouvernement  indépendant, 
qui ,  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  put  pendant 
ti'ois  ans  braver  les  menaces  de  la  Montagne,  et 
comme  président  du  conseil  d'état ,  forma  le  recueil 
des  lois  qui  devaient  régir  son  pays.  Quand  la  flotte 
française  parut  devant  l'ile  de  Corse,  restée  sans 
défense,  il  s'embarqua  sur  un  bâtiment  anglais, 
avec  les  débris  du  gouvernement  déchu,  et  vint  à 
Londres,  où  il  trouva  des  émigrés  français  dont  les 
conseils  et  l'appui  lui  facilitaient  rentrée  de  la  car- 
rière dans  laquelle  il  devait  s*iliustrcr  un  join*.  En 
1 799 ,  au  moment  de  la  campagne  de  Souwaiow , 
il  était  à  Vienne  mêlé  au  mouvement  diplomatique, 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  du 
monde.  Il  entra ,  peu  de  temps  après ,  au  service 
de  la  Russie,  avec  le  titre  de  conseiller  d'état. 
Chargé  presque  aussitôt  d'une  mission  pour  la  cour 
de  Vienne ,  il  ne  passa  dans  cette  capitale  que  quel- 
ques mois,  et  se  rendit  ensuite  en  qualité  de  com- 
missaire près  de  l'armée  anglo-russe  et  napoU- 
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taine,  dont  ks  opérations  devaient  commencer  par 
le  nord  de  TltaHe.  Après  la  paix  de  Presbourg, 
PoKzo  retourna  à  Vienne ,  puis  de  là  à  Saint*Pë- 
ternbourg ,  où  de  grandes  scènes  militaires  se  pré* 
paraient.  Il  dut  accompagner  Fcmpereur  Alexandre 
dans  la  campagne  de  Prusse,  et  reçut  à  cette  occa- 
8i<m  le  grade  de  colonel ,  emploi  qui  rattachait  à 
la  personne  même  du  souverain.  Envoyé  de  nou- 
veau à  Vienne  après  la  bataille  d'iéna,  il  ne  pot 
déterminer  rAutricbe  à  reprendre  les  armes,  et 
reçitt  alors  la  mission  de  se  rendre  aux  Dardanelles 
comme  ministre  plénipotentiaire,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  les  Turent.  Il  assista  au  combat  du  Mont^ 
Albos,  entre  la  flotle  russe  et  celle  du  sultan,  et  il 
y  gagna  sa  première  décoration  militaire.  Après  la 
paix  de  Tilsitt,  \oyant  que  le  rapprochement  qui 
avait  lieu  entre  Napoléon  et  Alexandre  rendait  ses 
services  inutiles,  il  demanda  la  permission  de  se 
retirer;  mais  le  czar  lui  accorda  seulement  la  pelr- 
mission  de  voyager.  Il  se  trouvait*  en  1808,  à 
Vienne,  où  il  demeura  pendant  toute  la  campagne 
de  4809,  et  ne  Ait  pas  sans  influence  sur  le  rôle 
équivoque  de  la  Russie.  Quand  la  paix  fut  encore 
imposée,  Bonaparte,  n'ignorant  pas  le  râle  actif  que 
PoKzo  avait  joué  dans  tous  les  mouvements  diplo- 
matiques d'Autriche  et  de  Russie,  exigea  son  ex- 
tradition. Alexandre  eut  la  faiblesse  d'y  consentir; 
et  pour  échapper  au  sort  qui  Tattendait ,  s*il  tom* 
bait  dans  les  mains  de  son  ennemi ,  Pozzo  prit  le 
parti  d'aller  à  Gonstantinople ,  seul  point  qui  lui 
offrit  une  issue  pour  quitter  TEurope  continentale 
et  se  retirer  en  Angleterre.  Proscrit  par  la  poli- 
tique, il  visita  Smyrne,  Malte,  et  de  lasse  rendit  à 
Londres,  où  il  arriva  en  octobre  1810.  Lord  Gastle- 
reagh  Ty  accueillit  avec  une  extrême  bienveillance. 
Dans  plusieurs  conférences,  Pozzo  exposa  aux  mi- 
nistres toutes  les  espérances  qu'il  avait  encore  d'un 
mouvement  continental  contre  Bonaparte.  Enfin  la 
gueiTe  éclata  en  1812,  et  les  Français  entrèrent  en 
Russie.  A  la  suite  de  cette  campagne,  Pozzo  resté 
à  Londres  fut  rappelé  par  Alexandre  qu'il  rejoignit 
à  KAlijch,  cinq  ans  après  l'avoir  quitté.  Dès  ce 
moment,  il  s'occupa  de  rallier  toutes  les  puissances 
contre  Bonaparte,  et  concourut  plus  que  personne 
à  former  cette  terrible  coalition  qui  devait,  non 
sans  peine,  triompher  de  l'homme  dont  le  pouvoir 
s^étendait  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Pendant  la  campagne  de  1814,  il  fit  rejeter  toutes 
les  propositions  de  Napoléon.  11  était  à  la  suite  de 
Tempereur  Alexandre  lors  de  son  entrée  à  Paris, 
et  il  fut  chargé  par  les  souverains  alliés  d'aller 
au-devant  de  Louis  XVIII  à  Londres.  Le  roi  l'ac- 
cueillit avec  beaucoup  d'affabilité,  et  Pozzo  ne 
quitta  pas  un  instant  ce  prince  pendant  son  voyage, 
préparant  même ,  de  concert  avec  lui ,  la  déclara- 
tion de  Saint-Ouen.  Lorsque  le  gouvernemeut  royal 
fut  constitué ,  il  resta  à  Paris  comme  représentant 
de  la  Russie,  jusqu'au  congrès  de  Vienne.  Là  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  décider  les  puissances  à  éloigner 
Bonaparte  de  l'Europe ,  et  si  son  avis  eût  prévalu , 
il  est  certain  qu'on  n*aurait  pas  eu  l'invasion  des 
cent* jours.  A  cette  époque,  il  i^joignit  lx)uis  XVIil  à 
Gand ,  avec  une  mission  auprès  de  l'armée  anglo- 
prussienne  des  Pays»Bas.  11  arrivait  en  Belgique 
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lorsque  Bonaparte  tomba  à  Timproviste  sur  les  fron- 
tières; il  prit  part  aux  opérations  militaires  des 
Anglais  et  des  Prussiens,  et  reçut  une  blessure  à  la 
bataille  de  Waterloo.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses 
fonctions  d'ambassadeur  de  Russie  auprès  de  Louis 
XVIll,  et  fut  l'un  des  signataires  du  traité  de  Paris. 
L'empereur  Alexandre,  en  quittant  la  France,  laissa 
plein  pouvoir  à  son  ambassadeur  pour  seconder  le 
gouvernement  de  Louis  XVllI.  Pozzo  remplit  cette 
difficile  mission  avec  une  rare  intelligence ,  et  s'ef- 
força, mais  vainement,  de  diminuer  les  charges  que 
la  haine  des  Prussiens  fit  peser  sur  la  France.  Plus 
tard  il  contribua  beaucoup  à  les  alléger,  et  à  déli- 
vrer le  territoire  de  l'occupation  étrangère.  En  ré- 
compense de  ses  services ,  le  roi  qui  n'avait  point 
oublié  que  Pozzo  était  né  français,  le  nomma  comte 
et  pair  de  France  •  avec  pouvoir  de  transporter  ces 
titres  en  ligne  collatérale.  Charles  X  confirma  cette 
double  nomination.  En  1823,  quand  Ferdinand  VII 
(  voy*  ce  nom)  fut  rétabli  sur  son  trône,  Pozzo  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  comme  ambassadeur  à 
Madrid ,  avec  mission  de  pousser  à  un  ministèra  de 
modération;  il  triompha,  et  ravint  prendre  son 
poste  à  Paris,  qu'il  remplit  avec  le  même  ÎEèle  et  le 
même  talent  jusqu'en  1839,  époque  à  laquelle  , 
par  suite  d'une  sorte  de  disgrâce ,  il  reçut  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  à  Londres.  Ce  chan- 
gement l'affligea  beaucoup  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  Paris,  où  il  mourut,  le  18  février  1842 , 
à  78  ans. 

POZZO  (Modesta).  Voy.  Fchte-moderata. 

PRADES ( Jean-Martin  de),  prêtre,  bachelier  de 
Sorbonne ,  né  vers  1720  à  Gastel-Sarrasin,  dans  le 
diocèse  de  Montauban ,  fit  ses  premières  études  en 
province ,  passa  de  là  à  Paris ,  et  demeura  dans 
plusieurs  séminaires,  entre  autres  dans  celui  de 
St.-Sulpice.  Ses  progrès  dans  la  théologie  ne  furent 
pas  brillants;  mais  il  sut  se  tirer  de  la  foule  et  se 
faire  une  réputation  par  une  thèse  qu'il  soutint  en 
1751 ,  et  qui  fut  approuvée  par  le  syndic  de  la  sa- 
crée faculté,  qui  sans  doute  ne  l'avait  pas  lue.  Elle 
contenait  les  propositions  les  plus  fausses  sur  l'es- 
sence de  l'âme ,  sur  les  notions  du  bien  et  du  mal, 
sur  l'origine  de  la  soriélé ,  sur  la  loi  naturelle  et  la 
religion  révélée,  sur  les  marques  de  la  véritable  re- 
ligion, sur  la  certitude  des  faits  historiques,  sur  la 
chronologie  et  Téconouiie  des  lois  de  Moïse ,  sur  la 
force  des  miracles  pour  prouver  la  révélation  di- 
vine, sur  le  respect  dû  aux  saints  Pères  ;  mais  ce 
qui  indignait  surtout ,  c'était  le  parallèle  impie  des 
guérisons  d'Esculape  et  des  guérisons  miraculeuses 
de  J.-C.  Tous  les  gens  de  bien  réclamèrent  contre 
ce  premier  essai  public  de  la  philosophie  irréli- 
gieuse. Le  parlement  de  Paris  sévit  contre  cette 
production  grossière  et  dégoûtante.  La  Sorbonne 
l'imita,  et  publia  une  censure  le  27  janvier  17S2. 
(  Voy,  Hooke).  La  thèse  fut  également  condamnée 
par  l'archevêque  de  Paris  et  par  Benoit  XIV.  Oe 
Prades,  craignant  que  l'on  ne  s'en  tînt  pas  à  la  con- 
damnation de  son  livre,  se  relira  à  Berlin ,  et  eut 
quelque  temps  après  un  canonicat  de  Ureslaw.  Alors 
il  publia  une  Apologie ,  et  fut  aidé  dans  son  travail 
par  Diderot,  qui  lui  avait  prêté  la  main  pour  sa 
thèse,  en  reconnaissance  des  artiicies  que  l'abbé 
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avait  fournis  à  rBncyclopëdie.  Daiîs  eefte  Apologie, 
de  Prades  se  répandit  en  invectives  contre  ses  cen- 
seurs ,  et  les  accabla  d'injures  ;  mais  dès  que  sa  bile 
fut  soulagée,  il  rougit  de  ses  excès,  et  songea  à  se 
réconcilier  avec  TEglise.  L'évéque  de  Breslaw  fut  le 
principal  moteur  dont  se  servit  la  Providence  pour 
ménager  cette  i*éconciliation.  11  rendit  compte  à 
Benoit  XIV  des  dispositions  de  de  Prades;  et  cet  abbé 
signa,  le  6  avril  1754,  une  rétractation  solennelle, 
où  il  dit,  entre  autres  choses,  «  quMI  n*avait  pas 
)»  assez  d'une  vie  pour  pleurer  sa  conduite  pasisée 
m  et  pour  remercier  le  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  lui 
»  accordait.  »  Il  en  envoya  des  exemplaires  au  pape, 
à  révéque  de  Montauban  et  à  la  faculté  de  Paris. 
Benoit  XIV  obtint  de  la  Sorbonne  qu'il  fût  rétabli 
dans  ses  degrés.  Il  fut  fait  ensuite  archidiacre  d'Op- 
pelen ,  et  mourut  à  Glogau ,  en  i  782 ,  après  avoir 
été  renfermé  quelque  temps  au  château  de  Magde- 
bourg,  pour  des  indiscrétions  et  des  correspon- 
dances suspectes  (1).  Nous  avons  donné  quelque 
étendue  à  cet  article ,  parce  que  la  Thèse  de  cet 
abbé  fait  époque  dans  la  révolution  arrivée  de  nos 
jours  à  r^ard  de  la  religion.  Avant  cela,  on  ne 
l'attaquait  qu'en  se  couvrant  du  manteau  de  l'ano- 
nyme ,  par  des  moyens  obscurs ,  par  de  petites  bro- 
chures clandestines  :  la  Thèse  fut  le  premier  signai 
d'une  attaque  ouverte.  Depuis  ce  temps,  l'impiété, 
sous  le  masque  de  la  philosophie ,  a  marché  tète 
levée,  et  ses  partisans  n'ont  point  rougi  de  mettre 
leurs  noms  à  la  tête  des  productions  les  plus  in- 
fâmes ,  et  de  signer  leur  honte  avec  leurs  blas- 
phèmes. Entre  les  écrits  que  l'on  a  publiés  contre 
Tabbé  de  Prades,  on  distingue  celui  du  P.  Brotier, 
le  célèbre  commentateur  de  Tacite ,  intitulé  :  Exa- 
men de  l'Apologie  de  l*abbé  de  Prades,  avec  cette 
épigraphe  :  Bis  peccat  qui  crimen  negat,  1753.  On  a 
remarqué,  lors  du  système  de  l'égalité  établi  en 
France  en  1791 ,  que  dès  l'an  1751  l'abbé  de  Prades 
l'avait  mis  formellement  dans  sa  thèse  :  Jus  illud 
inœqualitatis  barbarum^  quod  vocant  œquius,  quia 
validius.  Voy.  le  Joum,  hisU  et  litt.,  I**"  octobre 
4791  ,  pag.  192. 

PRADO  (Jérôme),  jésuite  espagnol,  natif  de 
Baêça ,  enseigna  la  philosophie  à  Cordoue  avec  un 
succès  peu  commun.  Il  finit  ses  jours  à  Rome  en 
4595,  à  48  ans.  Il  s'était  rendu  dans  cette  ville 
pour  y  faire  imprimer  ses  Commentaires  sur  TEcri- 
ture  sainte.  H  travailla  pendant  16  ans  avec  le  père 
Villalpande ,  autre  jésuite ,  par  ordre  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  à  expliquer  les  vingt-six  premiers 
et  les  trois  derniers  chapitres  d'Ezécbiel ,  qui  con- 
cernent le  temple.  Leur  production  est  imprimée 
en  trois  volumes  in-fol.,  Rome,  1596.  C'est  un  des 
livres  les  plus  profondément  savants  qu'on  ait  faits 
sur  les  prophètes.  On  en  estime  surtout  la  descrip- 
tion du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem  :  cette 
matièi'e  s'y  trouve  épuisée.  Les  figures  sont  un  des 
mérites  de  cet  ouvrage.  On  a  encore  de  Prado  des 

(I)  Il  ëlftil  vdriUblemenl  entré  dans  une  conspiralion ,  non 
contre  le  roi  de  Prusse  ,  mais  coulre  la  monarchie  prussienne ,  en 
faveur  de  la  France ,  avec  laqueUe  il  voulait  se  réconcilier  de  gré 
ou  de  force.  Frétléric  lui  pardonna  ,  pour  ne  pas  paraître  incon- 
séquent, après  avoir  reçu  Tabbé  de  Prades,  couvert  du  manteau 
d'une  philosophie  qui  n*a  jamais  empêché  les  gens  de  conspirer 
9tt  besoin  contre  Tordre  public< 
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Commentaires  sur  les  prophètes  Isaïe ,  Hichëe,  Za» 
charie ,  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  aux  Galates, 
aux  Ephésiens,  auxGolossiens  et  aux  Hébreux. 

PRADO.  Voy.  Martinez  del  Prado. 

PRA  DON  (Nicolas),  poète  français,  nntif  de 
Rouen ,  en  1652 ,  mourut  à  Paris  au  mois  de  jan- 
vier 1698.  Les  tragédies  de  Pradon  eurent,  à  leurs 
premières  représentations ,  beaucoup  d'admirateurs 
et  d'illustres  partisans.  Ce  poète  se  montra  le  con- 
current de  Racine,  en  traitant  le  même  sujet  que 
lui  ;  en  effet,  sa  tragédie  de  Phèdre  et  (THippolyU 
parut  avec  plus  d'éclat  que  celle  de  son  rival ,  et 
sembla  balancer  quelque  temps  sa  réputation  ;  mais 
elle  tomba  ensuite  dans  un  oubli  dont  elle  n'a  pu 
se  tirer.  Despréaux ,  intime  ami  de  Racine ,  n*a  pas 
peu  contribué  à  ridiculiser  Pradon.  Cependant  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ses  tragédies  des  mor- 
ceaux qui  satisfont  l'homme  judicieux.  On  jouait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  son  Régulus  ;  celui 
de  Dorât  (voy,  ce  nom)  ne  l'a  pas  fait  oublier. 
Ses  autres  pièces  sont  :  La  Troade ,  Siatira ,  Sd- 
pion r Africain,  Tamerlan,  et  Pyrame  et  Thisbé,  qui 
fut  sa  première  pièce.  On  les  a  recueillies  à  Paris , 
1744, 2  vol.  in-12.  Il  faudrait  supposer  que  Pradon 
n'avait  presque  aucune  étude,  si  l'anecdote  sui- 
vante est  vraie.  Le  prince  de  Conti ,  sortant  de  la 
première  représentation  de  Tamerlan  »  lui  fit  ob- 
server qu'il  plaçait  en  Europe  une  ville  d'Asie  : 
«  Je  prie  Votre  Altesse ,  répondit-il  «  de  m'excuser; 
)»  car  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  Chronologie.  » 

PRADOVENTURA.  Voy.  Ventura. 

PRADT  ( Dominique  Dufour  de) ,  ancien  arche- 
vêque de  Malines,  naquit  en  1759  à  Allanches  en 
Auvergne ,  d'une  famille  de  la  haute  bourgeoisie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  succès ,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  profita  de  sa  position 
dans  le  monde  pour  apprendre  une  foule  de  choses 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  livres,  et  qui  lui 
furent  très-utiles  dans  la  suite.  En  même  temps  il 
étudia  l'histoire ,  la  politique ,  et  comme  s'il  eut 
deviné  le  rôle  qu'il  devait  jouer  un  jour,  se  mit 
au  courant  des  alliances  et  des  intérêts  des  diffé- 
rentes puissances  de  TEurope.  Cependant  il  ne 
négligeait  pas  les  connaissances  nécessaires  dans 
son  état  ;  et  il  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie 
en  1786.  Grand -vicaire  du  cardinal  de  la  Roche* 
foucauld ,  archevêque  de  Rouen ,  et  pourvu  de 
l'archidiaconé  de  Grand--Court ,  il  fut  député  par 
le  clergé  de  Normandie  aux  états  -  généraux  de 
1789. 1!  défendit  avec  courage  à  l'assemblée  consti- 
tuante les  principes  religieux  et  monarchiques ,  et 
signa  toutes  les  protestations  du  côté  droit.  Après 
la  session  il  se  retira  en  Allemagne  avec  le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld ,  et  s'établit  à  Munster , 
où  il  publia  en  1798  un  écrit  remarquable  :  Anti- 
dote au  congrès  de  Rastadt,  Cet  ouvrage,  qui  révé- 
lait un  talent  prodigieux  et  une  grande  connais- 
sance des  intérêts  des  différents  états  de  l'Europe , 
fut  suivi  de  La  Prusse  et  sa  neutralité,  qui  n'eut  pas 
moins  de  succès.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
étant  mort  en  1799,  et  l'état  de  la  France  étant  de- 
venu plus  calme ,  l'abbé  de  Pradt  obtint  sa  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés ,  et ,  de  retour  à  Paris , 
fut  présenté  par  le  général  Duroc,  son  parent,  au 


t*'  consul  qui  raccneillit  avec  bienveillance.  Plus 
tard  Napoléon  le  nomma  son  aumônier ,  et  le  fit 
évêque  de  Poitiers  en  1809.  Il  accompagna  la  même 
année  Napoléon  à  Milan ,  où  il  officia  dans  la  céré- 
monie de  son  couronnement  comme  roi  d*ltalie.  Il 
le  suivit  en  1808  à  Rayonne,  et  parut  prendre  quel- 
que part  aux  négociations  qui  amenèrent  la  chute 
des  Bourbons  en  Espagne.  Nomme  en  1809  arche- 
Téque  de  Maiines,  son  chapitre  refusa  de  le  rer 
coimaitre.  11  fut  du  nombre  des  évèques  qui  «krrivi- 
rent  en  1810  à  Pie  VU  pour  solliciter  les  dispenses 
de  mariage  que  demandait  Napoléon.  En  1811  il 
fit  partie  de  la  commission  chargée  de  préparer  les 
objets  qui  devaient  être  soumis  au  concile ,  et  fut 
nommé  par  Tempereur  membre  de  la  députation 
envoyée  près  du  pape  à  Savone ,  au  mois  d*août  de 
la  même  année.  A  son  retour  de  Savone,  il  fut 
chargé  par  Napoléon ,  mécontent  du  luirdinal  Fesch, 
de  remplir  les  fonctions  de  grand-aumônier.  Nommé 
en  1812  ambassadeur  à  Varsovie,  il  arriva  dans 
cette  ville  au  mois  de  juin ,  et  ouvrit  la  diète  po- 
lonaise par  un  discours  qui  ne  satisfit  personne. 
Napoléon  ne  tarda  pas  à  se  repentir  du  choix  qu'il 
avait  fait  de  lui  pour  cette  mission.  L*aiThevéque  de 
Maiines  fut  rappelé.  Une  disgrâce  complète  suivit 
la  conférence  qu'il  eut  à  son  retour  avec  Tempe* 
reur.  La  grande-aumônerie  lui  fut  retirée,  et  il 
reçut  Tordre  de  se  rendre  dans  son  diocèse  avec  dé- 
fense d*en  sortir.  11  profita  de  l'entrée  des  alliés  en 
France  pour  revenir  à  Paris ,  et  publia  plusieurs 
brochures  en  faveur  des  Bourbons ,  dans  lesquelles 
il  se  flatta  d'avoir  beaucoup  contribué  pour  sa  part 
à  la  restauration.  Nommé  chancelier  de  la  légion- 
d'honneur,  il  ne  conserva  pas  longtemps  cette  di* 
gnité ,  qui  convenait  plus  à  un  militaire  qu'à  un 
évêque,  et  se  retira  dans  les  montagnes  de  TAu- 
▼ergne,  d'oii  il  ne  revint  à  Paris  qu'après  les  cent- 
jours.  En  1810  il  donna  sa  démission  de  Tart'he- 
vêché  de  Maiines,  moyennant  une  pension  de  12,000 
fr.  qui  lui  fut  assurée  par  le  roi  GuHlaume;  il  en 
obtint  une  autre  de  Louis  XVIll  comme  ex-chance- 
lier de  la  légion -d'honneur.  Mais  humilié  de  la 
nullité  politique  dans  laquelle  on  le  laissait,  il  se 
jeta  dans  l'opposition  libérale ,  et  publia  pour  oc- 
cuper ses  loisirs  une  foule  d*écrits ,  empreints  de 
l'esprit  de  parti  et  semés  d'erreurs  grossières,  mais 
dans  lesquelles  on  est  forcé  de  reconnaître  une 
étonnante  fécondité  d'idées ,  un  style  brillant  et 
plein  d'images ,  et  des  rapprochements  très-ingé- 
nieux. Traduit  en  1820  devant  la  cour  d'assises , 
pour  un  pamphlet  très-violent  contre  la  loi  sur  les 
élections ,  il  fut  défendu  par  M.  Dupin  et  acquitté. 
Après  deux  tentatives  infructueuses  pour  arriver  à  la 
députation,  il  fut  enHn  élu  en  1827  par  ses  com- 
patriotes du  Puy-dii-Dome ,  et  vînt  prendre  place 
à  la  chambre  à  l'extrême  gauche.  Il  espérait  y 
exercer  une  grande  influence;  mais  il  trouva  trop 
froids  et  trop  méticuleux  les  libéraux  sur  lesquels 
\\  avait  compté  pour  faire  triompher  ses  opinions, 
et  il  donna  sa  démission  en  1828.  Après  la  révo- 
lution de  juillet  ses  opinions  se  moidiflèrent  en- 
core. 11  fit  imprimer  à  Ciermont  en  1833  une  bro- 
chure sur  la  presse  et  te  journalisme ,  âàns  laquelle 
Il  appelle  la  royauté  la  sauvegarde  des  sociétés , 
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et  le  journalisme  l'auxiliaire  de  tous  les  pertuf' 
bateurs.  La  même  année  il  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  :  De  l'esprit  actuel  du  clergé^  qui  peut 
être  regardé  comme  une  sorte  de  rétractation  de 
ses  anciens  principes.  L'abbé  de  Pradt ,  de  retour 
à  Paris,  s'occupait  à  i*éunir  des  matériaux  pour 
une  Histoire  de  la  restauration,  lorsqu'il  mourut 
d'apoplexie,  le  18  mars  1837.  11  avait  publié  quel- 
ques semaines  auparavant  une  brochure  intitulée  : 
Bégnicide  et  Régicide  ^  dans  laquelle  il  montre  la 
liaison  intime  qui  existe  entre  le  désordi-e  reli- 
gieux et  le  désordre  politique.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  ou  pamphlets,  dont  un  grand  nombre 
ont  perdu  l'intérêt  que  leur  donnaient  les  circon^ 
stances ,  on  distingue  :  Antidote  au  congrès  de  Ras^ 
tadt^  1798,  in-8;  —  La  Prusse  et  sa  neutralité  j 
4802,  in-8; — Les  trois  âges  des  colonies,  ou  de 
leur  état  passé,  présent  et  à  venir,  1801,  3  vol. 
in-8  ;  —  De  tétat  de  la  culture  en  France ,  et  des 
améliorations  dont  elle  est  susceptible,  1802  ,  2  vol. 
in-8  ;  —  Histoire  de  Pambassade  dans  le  granâ-du* 
ché  de  Varsovie,  1815,  in-8;  —  Du  congrès  de 
Vierme,  1815,  2  vol.  in-8;  -^  Mémoires  historiques 
sur  la  révolution  d* Espagne,  3«  édit.,  1816 ,  in-8  ; 
— •  Les  quatre  concordats,  suiois  de  qwlques  considé- 
rations sur  le  gouvernement  en  général  et  sur  Céglise 
en  particulier,  1818,  3  vol.  in-8;  —  Suite  des 
quatre  concordats ,  1 820 ,  in-8  ;  Du  jésuitisme  an-- 
den  et  moderne ,  2*  édit.,  1827 ,  in-8. 

PRAGEMANN  (Nicolas),  docteur  en  philosophie 
à  léna,  où  il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  en 
1719,  était  né  b  Strade  en  1690.  On  a  de  lui  une 
bonne  dissertation  De  meritis  Germanortun  in  juris- 
prudentia  naturali  ;  un  ouvrage  latin  sur  le  Droit 
Canon,  etc. 

*  PRAM  (Chrétien),  poète  danois,  né  dans  la 
Norwége  en  1756,  mort  en  1821 ,  à  St. -Thomas, 
Tune  des  Antilles,  oii  il  remplissait  avec  le  titre  de 
conseiller  d'état  un  emploi  lucratif,  remporia  dans 
sa  jeunesse  plusieurs  prix  à  Tacadémie  de  Copen- 
hague; en  1785,  il  fit  imprimer  un  poème  en 
15  chants,  intitulé  :  Siaerkadder,  dont  hs  sujet  est 
tiré  de  Thistoire  fabuleuse  des  Scandinaves.  On  y 
a  relevé  des  inégalités  ;  mais  il  renferme  de  très- 
beaux  passages.  On  lui  doit  encore  Iruis  tragédies  : 
Damon  et  Pythias  ,  1789;  Frode  et  Fingal ,  1790, 
et  Olinde  et  Sophronie ,  imprimées  dans  le  recueil 
dramatique  de  Rahbek ,  et  qui  se  sont  mieux  sou- 
tenues à  la  lecture  qu*an  théâtre  :  truis  Comédies, 
inédiles,  et  un  opéra  intitulé  :  Lagertha,  inséit^  dans 
la  Minerva ,  recueil  périodique  auquel  il  a  long- 
temps coopéré.  La  verve,  la  vigueur,  le  feu  de 
Timagination ,  caractérisent  spécialement  le  talent 
de  ce  poète.  H  a  fourni  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants aux  Mémoires  de  la  société  de  littérature 
Scandinave,  dont  il  était  membre. 

PRASLIN.  Voy.  Choiseul. 

PRAT  (  Antoine  du  ) ,  archevêque  et  cardinal,  né 
en  1465  d'une  famille  noble  d'Issuire  en  Auvergne, 
parut  d'abord  au  barreau  de  Paris.  U  fut  fait  en- 
suite lieuteuant'général  au  bailliage  de  Monl-Fer- 
rani,  puis  avocat-général  au  parlement  de  Tou- 
louse. Elevé  de  charge  en  charge ,  il  devint  pre- 
mier président  du  pariement  de  Paris  en  1507,  et 
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chancelier  de  France  en  1515.  Pour  donner  plus 
d*activitë  et  de  promptitude  à  la  justice,  il  crut  de- 
voir suggérer  au  roi  de  créer  une  nouvelle  chambre 
au  parlement  de  Paris.  Celle  chambre ,  composée 
de  vingt  conseillei^ ,  forma  ce  qu'on  appelait  la 
Tournelle,  François  l*"'  ayant  toujours  besoin  d'ar- 
gent, le  chancelier  fut  obligé  de  se  prêter  à  des 
moyens  qui  répugnaient  à  son  caractàie.  Les  tailler 
fureut  augmentées ,  et  de  nouveaux  impôts  établis 
sans  altendre  Toctroi  des  étals  contre  1  ordre  an- 
cien du  royaume.  Ayant  suivi  en  Italie  François 
!«>',  il  persuada  à  ce  prince  d'abolir  la  pragmatique- 
sanction,  et  de  faire  le  concordat,  par  lequel  1q 
pape  remit  au  roi  le  droit  de  nommer  aux  béné- 
fices de  France  et  le  roi  accorda  au  pape  les  an- 
nales des  grands  bénéûces  sur  le  pied  du  revenu 
courant.  (  Voy,  François  1*^  et  Léon  X.  )  Ce  con- 
cordat finit  heureusement  les  longues  contestations 
qui  avaient  subsisté  entre  les  papes  et  les  rois  de 
France.  Ayant  embrassé  Télat  ecclésiastique,  du 
Prat  fut  élevé  successivement    aux  évêchés    d^ 
Meaux,  d*Albi,  de  Valence,  de  Die,  de  Gap;  i 
Tarchevêché  de  Sens ,  enfin,  à  la  pourpre  en  1 527. 
Nommé  légat  à  Uitere  en  France,  il  couronna  la 
reine  IDléonore  d'Autriche.  Un  auteur  italien  pré- 
tend qu'il  voulut  se  faire  pape  eu  1534,  après  la 
mort  de  Clément  VU ,  et  ajoute  qu'il  le  proposa  au 
roi,  auquel  il  promit  de  contribuer  jusqu'à  400,000 
écus  ;  mais  que  ce  monarque  se  moqua  de  son  am- 
bition ,  et  retint  son  argent.  Ce  fait  n'a  aucune 
Traiseniblance  :  car,  outre  que  Paul  111  obtint  la 
tiare  vingt-huit  jours  après  la  mort  de  Clément  VII, 
il  n'est  point  apparent  que  du  Prat ,  qui  était  âgé 
et  incommodé,  songeât  à  quitter  la  tranquillité  de 
sa  *maison  pour  les  agitations  du  trône  pontifical. 
11  se  retira,  sur  la  fin  de  ses  jours,  au  château  de 
Nantouillet,  où  il  mourut  en  1535,  à  70  ans.  On 
accuse  ce  ministre  d'avoir  suggéré  au  roi  l'idée  de 
vendre  les  charges  de  judicature.  M.  Le  marquis 
d'Argenson,   ministre  d'état,   prétend,  dans  ses 
Loisirs,  le  justifier  de  ce  reproche,  et  dit  que  ce 
fut  d'Amboise  qui  commença  à  rendre  les  charges 
vénales  ;  mais  cette  assertion  paraît  moins  bien 
prouvée  que  la  première.  — Son  fils,  Guillaume 
du  Prat,  évéque  de  Clermont,  assisla  au  concile 
de  Trente,  sous  le  pape  Paul  111,  fonda  le  collège 
de  Clermont  à  Paris  pour  les  jésuites,  et  mourut 
en  1560 ,  à  55  ans,  avec  la  réputation  d'un  prélat 
zélé  et  éclairé. 

PRATELLl  ou  PRATILLI  (François-Marie),  cha- 
noine de  Capoue,  où  il  naquit  vers  1700. 11  fut  con- 
sidéré comme  un  des  hommes  les  plus  érudils  de 
son  siècle.  Il  a  publié  :  Hisioria  principum  Longobar^ 
dorum,  quœ  conlinet  antiquaaliquot  opuscula  de  rébus 
Longobardorum  Beneventanœ  olim  provinciœ,  quœ 
modo  reynum  fere  est  Neapolitanum ,  Naplcs,  1754, 
5  vol.  in-4.  Cette  même  histoire  avait  été  publiée 
en  1643  par  Camille  Pellegiini  le  jeune,  de  Ca- 
poue ;  elle  comprend  depuis  720  jusqu'en  1137,  et 
a  été  insérée  dans  les  collections  historiques  de  Bur- 
inann  et  de  Muratori.  Pratelli  l'augmenta  considé- 
rablement, l'enrichit  de  plusieurs  dissertations  et 
de  la  vie  dé  Pellegrini.  De  consolari  délia  provincia 
àella  Campania,  dissertazione ,  Na^/lus,  1757;  La 


via  Appia  riconosciuta  e  descritta  di  Roma  a  Brin- 
disi,  Naples,  1747,  in-foL,  fig.  Pratelli  mourut  en 
17t«6. 

PRATEOLUS  (Gabriel),  autrement  du  Préau,  na- 
quit en  1511  à  Bfarcoussi,  et  mourut  en  1588,  doc- 
teur de  Sorbonne.  Son  jugement  n'égalait  pas  sod 
érudition.  Il  mit  au  jour  et  augmenta  la  Géumanee 
de  Callan,  travail  au  moins  inutile.  Ses  traités  de 
doctrine  et  d'histoire  ecclésiastique ,  tels  que  sod 
Elenchus  h€Breticorum ,  Cologne,  1605,  in-4,  firent 
honneur  à  son  zèle;  mais  VElefwhus  cona prend  bien 
des  gens  qui  ne  doivent  pas  être  placés  parmi  les 
hérétiques.  Les  ouvrages  de  du  Préau  peuvent  se 
diviser  en  quatre  classes,  théoloicie,  traductions, 
grammaire  et  histoire,  Fby.  la  Bibliothèque  de  la 
Croii-du-Maine. 

""PRATl  (Alessio),  compositeur,  né  en  1736  à 
Ferrara,  où  il  mourut  le  2  février  1788,  est  parti- 
culièrement connu  par  son  opéra  à^lfigenia^  qui  fat 
tellement  goûté,  qu'après  la  prenoière  représenta- 
tion ,  l'archiduc  acheta  l'ouvrage,  et  le  retira  pour 
en  demeurer  seul  possesseur  ;  et  par  son  Armida 
abbandonata  ,  qui  obtint  un  SLUCcès  prodigieux  ,  et 
lui  valut  la  place  de  muitre  de  chapelle  de  l'élec- 
teur palatin. 

PRATINAS,  ancien  poète  tragique  de  Philonte, 
Tille  du  Péloponèse ,  voisine  de  Sicyone ,  florissait 
vers  l'an  500  avant  J.-C.  Ce  poète  était  contempo- 
rain d'Eschyle  et  de  Chérile ,  qui  écrivit  dans  le 
même  genre,  et  dont  il  fut  le  concurrent.  Il  com- 
posa jusqu'à  50  poèmes  dramatiques,  parmi  les- 
quels on  comprend  32  farces  connues  sous  le  nom 
de  Satires.  On  en  trouve  quelques  fragments  dans 
le  Corpus  poetarum  giroecorum,  Genève,  1606  et 
1614,  âvoL  in-foL 

*  PRATO  (Jérôme  da),  prêtre  de  la  congrégation 
de  rOratoire  d'Italie,  né  à  Vérone  vers  1710, 
mort  en  1782,  était  un  savant  philologue.  On  a 
de  lui  :  De  chronicis  libris  ab  Eusebio  cœsariend 
scriptis  et  editis  ;  accedunt  grœca  fragmenta  ex  Ubro 
primo ,  olim  eœcerpta  a  Georgio  Syncello ,  Vérone  * 
1750,  in-8;  Sulpicii  Severi  opéra  ad  mss*  codices 
emendata,  notis,  observatianibus  et  disserlatioaibus 
illuslrata,  Vérone,  1754,  2  vol.  in  -  4.  —  Casimir 
Oudin,  De  scriptoribus  ecclesiast.,  tom.  2,  pag.  568, 
fait  mention  d'après  Rarlhélemi  Albizzi ,  auteur 
des  Conformités  de  saint  François ,  d'un  Prato 
(Arlotlo),  frère  mineur,  élu  en  1225  général  de  son 
ordre,  auquel  il  attribue  les  Concordantiœ  bibliorum 
sacrorum,  conti-e  l'opinion  qui  les  donne  à  Hugues 
de  Saint-Gher  (voy.  ce  nom,  iv,  466}  ;  sur  quoi  on 
peut  consulter  Echard,  De  scriptoribus  ordinis  prœ- 
dicatorum,  tom.  1",  p.  203;  et  Wadding,  Scriptores 
ordinis  minorum^  p.  40,  qui  cite,  en  faveur  de  Prato, 
Trilhèmeel  d'autres. 

PRATO  (Hugues  de).  Voy.  Hugues. 
PRATOVENTURA.  Voy.  Ventura. 

*  PRATT  (  Charles  ) ,  comte  Camden  ,  chancelier 
d* Angleterre,  né  en  1713,  fit  ses  études  à  Eton  et  à 
Cambridge,  et  exerça  ensuite  la  profession  d'avocat, 
mais  avec  si  peu  de  succès,  qu'il  fut  tenté  d'y  re- 
noncer. En  1754,  il  fut  nommé  au  parlement  par 
le  bourg  de  Downton,  dans  le  WiUlhlre.  Cinq  ans 
plus  tard  il  obtint  la  place  de  juge  assesseur  de  Balb, 
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et  la  mèrhé  année  celle  de  procureur-gënëràl  dv 
roi.  En  1761  ,'il  {^résida  la  cour  des  platdsHcom- 
m  uns  et  reçut  le  titre  de  chevalier,  puis  le  grade 
d*avocat  du  1^.  Pi^att  montra  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  f  iilapartialitë  du  magistrat  et  une  pi*o- 
fotide  connaissance  dé  la  législation  dvile  et  poli- 
tique de  son  pays.  Sa  conduite  dans  raffânre  de 
Jean  Wilkeset  dans  celle  des  imprimeurs  de  North> 
Briton  lui  xtLlut  ane  gl*ande  popularité.  Le  loAl- 
mairë  de  Londres  et  le  conseil  de  la  villiB  liii  adres» 
screht ,  dans  une  tiolle  d*or,  l'acte  de  participation  à 
leurs  franchises,  et' lui"  décernèrent  d*autres  hon- 
neurs. Eh  1765,  il  fut  créé  pait  ée  la  Grande-Bre- 
tagne, avec  le  titre  de  haron  Gamdefi,  et  eh  I7i86 , 
Il  remplaça  lord  Nérthirigton,  en  qualité  de  grand- 
chancelier.  11  conserva  toujours  son  indépendance;- 
sa  constante  oppcfsllfoji  à  toutes  les  mesures  contre 
les  Amëricalns  lui  fit  pék*dre  sa  charge  en  f77d« 
En  i782,ri»iùe  de  la'  gkieri^  d'Amérique  ajlsmt  con- 
firmé lès  vâés  dt  Caraden  ,  fl  fut  nommé  président 
du  donseil.  Le  thinistëre ,  dit  de  la  coaliUm ,  Tex^ 
pulsà  un  moment  de  ce  poste ,  mais  il  y  rentra  en-* 
suite  définitivement,  6t  obtint ,  atf  mois  de  mai 
17K6,  lé  titre  de  comté.  A  Tégard  de  la  révolution 
françaiise ,  il  se  ran^  du  parti  de  Pitt;  Il  nâoural 
le  18  aviril  1794.  Ob  lui  attribue  JlecJk»rcAaf  nîr 
la  nàftire  et  Vtz  efféî$  dé  la  M  dllabeas  corpus,  l» 
grand  boulevard  de  ta  Uberié  anglaisé,  etc.  Cattndea 
avait  épousé  une  fille  de  Nie.  iefFreys. 

PRAXAGOflAS  d'Athènes  vivait  vers  Van  :5m  de 
J.-G.  11  publia,  âgé  seulement  de  19  and,  VHistoifû 
des  rois  d* Athènes ,  et  à  22  ans ,  la  Vie  de  ConsUnuXin 
le  Grand.  Phoihis  nous  en  a  conservé  des  fragments. 
Quoique  pden ,  il  y  parle  très^avantageusement  de 
ce  prince:  témoignage  qui  vaut  certainement  mieux, 
et  qui  a  plus  d'autorité  et  de  force  que  toutes  les 
satires  des  prétendus  philosophes  du  xviit*  siècle 
contre  le  premier  empereur'  chrétien.  (  Voy.  Gon- 
STAKTm.)  11  avait  aussi  écrit  Y  Histoire  d'AUœandre 
le  Grand. 

PRAXEAS,  hérésiarque  du  ii«  siècle,  était  phry- 
gien. Il  alla  à  Rome  du  temps  du  pape  Ëléulhère, 
s*y  déclara  contre  les  montanistes,  et  engagea  le 
pape  à  révoquer  les  lettres  de  conàmunion  qu*il 
leur  avait  accordées  sur  de  faux  exposés.  II  connai- 
sait  d'autant  mieux  leurs  erreurs ,  qu'il  avait  quitté 
leur  secte;  mais  if  tomba  ensuite  dans  une  autre 
hérésie;  ne  reconnaissant  qu^une  seule  personne 
dans  la  Trinité ,  et  disant  même  que  le  Père  avait 
été  crucifié  comme  le  Fils ,  ce  qui  fut  depuis  suivi 
par  les  hérétiques  noëtîens ,  par  les  sabeiliens  et 
par  les  patripassiens.  Tert'ullien  écrivit  avec  une 
extrême  véhémence  contre  Praxéas,  qui  avait  passé 
de  Rome  en  Afrique.  Il  revint  deux  ou  trois  fois  dans 
le  seiu  de  FEglise ,  qui ,  comme  une  bonne  mère ,  le 
reçut  avec  une  très-grande  douceur;  mais  il  re- 
tomba toujours  et  mourut  dans  l'hérésie. 

PRAXILLA ,  dame  de  Sicyone ,  florissait  vers  Tan 
450  avant  J.-G.  Elle  inventa,  dit-on ,  une  espèce  de 
vers,  qui  de  son  nom  fut  appelée  praxilléenne.  Mais 
tout  cela  e^t  fort  incertain  ;  et  Ton  peut  douter  aussi 
que  les  poésies  imprimées  sous  son  nom  avec  celles 
de  quelques  autres  poètes  lyriques,  Hambourg,  1734, 
în-i,  soient  éffecirvement  de  cette  ancienne  musé. 
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PAXITËLE,  sculpteurgrec^ersran  S64  avant  l.«G. 
réussissait  tellement  à  travailler  le  marbre ,  qu'il 
semblait  Panlraer  par  son  art.  Tous  ses  ouvrages 
étaient ,  dit-on ,  d*une  giande  beauté  :  on  ne  savait 
auquel  donner  la  préférence;  il  fallait  être  lui-même, 
pour  juger  des  dilTérents  degrés  de  perfection.  La 
fkmeuse  courtisane  Phryné  ayant  obtenu  de  Praxi-* 
tèle  la  permission  de  choisir  son  plus  bel  ouvrage» 
se  servit  d'un  stratagème  pour  le  connaître.  Elle  fit 
annoncer  à  ce  célèbre  artiste  que  le  feu  était  à  son 
atelier;  alors,  tout  hors  de  lui-même,  il  s'écria  : 
«  Je  suis  perdu ,  si  les  fiamnies  n*ont  point  épar- 
»  gué  mon  Satyre  et  mon  Cupidon.  «  Phryné,  sa- 
chant le  secret  de  Praxitèle ,  lui  déroba  le  Cupiéon, 
Les  anciens  auteurs  ont  beaucoup  vanté  une  autre 
statue  de  V Amour  fiilte  par  ce  sculpteur,  une  statue 
de  Phryné,  une  entre  autres,  dont  les  habitants  de 
Guide  furent  possesseurs,  mais  que  Pline  dit  avoir 
été  inférieure  à  celle  de  Scopas.  (  Voy.  ce  nom.  )  On 
voit  que  Praxitèle ,  ainsi  que  la  plupart  dies  artistes 
du  paganisme ,  choisissait  de  préférence  des  siyets 
assortis  à  là  corruption  des  moeurs  et  au  goût  d*un 
peuple  voluptueux.  L'opinion  commune  est  qifun 
des  deux  chevaux  qu*on  voit  au  Monte-Gavallo  k 
Rome,  est  de  Praxitèle. 

PRÉ  (Glaude  du),  sieur  de  Vau-Plaisaint ,  na-» 
quit  à  Lyon  vers  Tan  1543.  Ses  ancêtres  y  avaient 
été  distingués  dans  la  robe  et  dans  la  littérature.  11 
fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et  prit  ses  grades  dans 
Tuniversité  de  Toulouse,  en  1l$65.  Quatre  ans  après, 
il  fut  pourvu  d*une  charge  de  conseiller  en  la 
sénéchaussée  et  siégte  présfdial  de  Lyon,  laquelle  il 
exerça  avec  beaucoup  d*honneur.  Il  a  fait  un  pe- 
tit poème  intitulé  :  Dialogue  Belli  tumulus  sive 
Pandora ,  Lyon ,  1869 ,  in-4 ,  très-rare;  un  Abrégé 
fidèle  de  la  vraie  origine  et  généalogie  des  Français^ 
1601,  in-8 ,  où  il  adopte  la  fable  qui  les  font  des- 
cendre des  Troyens ,  et  un  recueil  intitulé  Pratum 
Claudii  Prati,  Paris,  1614,  in-8.  G'est  dans  ce 
dernier  ouvrage ,  divisé  en  4  livres ,  qii*il  établit 
Futilité  de  la  philosophie  pour  étudier  la. jurispru- 
dence, et  (  ce  qu'il  a  moins  bien  prouvé)  la  néces- 
sité de  traiter  la  philosophie  et  les  sciences  en  fian- 
çais. C'est  peut-être  à  cet  usage  qui  a  prévalu  que 
nous  devons  cette  fourmilière  de  faux  savants  qui 
dégradent  les  lettres  en  même  temps  qu'ils  dé- 
vastent la  religion  et  les  mœurs.  Gl.  du  Pré  mou- 
rut après  1614,  et  fut  vraisemblablement  inhumé 
dans  1  église  des  jacobins  de  Lyon ,  oii  sa  famille 
avait  sa  sépulture.  (Voy.  François  l«r,  Frrnel.) 

PRÉ  (Jean  du),  célèbre  ermite  dans  le  canton  de 
Fribourg  en  Suisse ,  s'est  signalé  par  un  ouvrage 
unique  en  son  genre,  qui  fait  l'admiration  de  tous 
les  voyageurs.  G'est  un  monastère  taillé  dans  le 
roc ,  auquel  il  travailla  avec  son  valet  durant  25 
ans.  (  Voyei-en  la  description  à  Varticle  Fribourg  , 
ermitage,  dans  le  Dict.  géog.  )  11  était  né  à  Gruyères, 
et  périt  malheureusement  dans  la  Sane  en  1708  , 
avec  des  écoliers  de  Fribourg ,  qui  l'étaient  venus 
voir  le  jour  de  la  fête  de  son  église  :  il  les  recon- 
duisait  à  Vautre  rive,  dans  une  nacelle  qui  cha- 
vira. 

PRÉ  d*AULNAY  (Louis  du),  Parisien,  né  en  1670, 
mourut  en  1768,  après  avoir  été  commissaire  d^s 
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guettés,  dirâctenf  g^TM^ral  des  vivres,  et  chevalier 
de  Tordre  du  Christ.  Nous  avons  de  lut  :  Lettres 
sur  la  génération  dès  animaux  ;  Traité  des  subsiS' 
tancer  militaires ,  1 74i ,  2  vol.  in-4  ;  Réception  du 
docteur  Hecquel  aux  enfers,  1748,  in-12;  Réflexions 
sur  la  transfttsion  du  sang^  1749,  in-12.  (  Voy.  Li- 
BAvius,  Dents  Jean-Baptiste  et  Mbrklih).  Aventures 
du  faux  chevalier  de  Wanmck,  1780,  2  vol. 

PRÉ  de  SAINT-MAUR  (Nicolas-  François  du  ), 
maître  des  comptes,  à  Paris,  où  il  ëtail  né  en  1695, 
y  mourut  en  1774.  Il  a  donné  :  la  Traduction  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  3  vol.  in- 12,  qui  com- 
prennent le  Paradis  reconquis ,  traduit  par  un  jé- 
suite ,  et  les  remarques  (i*Addison  sur  le  Paradis 
perdu.  Cette  version ,  où  Ton  a  fait  disparaître  les 
principaux  défauts  de  Toriginal ,  en  y  faisant  des 
retranchen)ents ,  es!  écrite  d*un  style  vif,  énergique 
et  hrillant.  Cependant  on  repit>che  à  Pré  ou  Dupré 
d*avoir  mutilé  sans  ménagement  Touvrage  de  Mil- 
ton. Essai  sur  les  monnaies  ou  Réflexions  sur  le  rap- 
port entre  Vargent  et  les  denrées ,  Paris,  1746,  in-4, 
ouvrage  plein  de  recherches  curieuses,  et  justement 
estimées  ;  il  est  peu  commun  ;  Recherches  sur  la  va^ 
leur  des  monnaies  et  le  prix  des  grains,  1762,  in-12  ; 
estimables  et  utiles  ;  Tables  de  la  durée  de  la  vie  des 
hommes,  dans  V Histoire  naturelle  dé  M.  de  Buflbn. 

PRÉAMËNEU(Félix-Julien-Jeaii  Bigot  de).  Voy. 
Bigot. 

PRËAU  (  du  ).  Voy.  Pratcolus. 

PRÉAUX  (des).  Voy.  Boilead  (Nicolas). 

PREC1P1AN0  (Humbert-Guillaume,  comte  de), 
Tun  des  plus  vertueux  et  des  plus  zélés  évéques  du 
XVII*  siècle,  naquit  à  Besançon  en  1626,  d*une  an- 
cienne famille  originaire  de  Gênes,  alliée  aux  Doria 
et  aux  Spinola.  Successivement  chanoine,  archi- 
diacre et  doyen  de  Féglise  de  Besançon ,  abbé  de 
Bellevaux,  il  brilla  de  tant  d\*xcellente8  qualités 
dans  Texercice  de  ces  emplois,  qiril  s*atlira  Tes- 
time  et  la  conGance  de  son  souverain.  Philippe  IV, 
roi  d^Espagne ,  le  nomma  conseiller  ecclésiastique 
de  la  cour  souveraine  de  Bourgogne,  et  en  U67  il 
tai  choisi  pour  être  envoyé,  de  la  part  des  états  de 
cette  province ,  à  la  diète  d'empire.  Son  habileté 
dans  les  négociations  le  fil  élever  en  1672  à  la  di- 
gnité de  conseiller  suprême  pour  les  affaires  des 
Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  auprès  de  Charles  H; 
emploi  qui  demandait  sa  présence  à  Madrid.  Dix 
ans  après,  il  fut  nommé  évêque  de  Bruges.  Sa 
piété  et  son  zèle ,  qui  ne  s'étaient  point  ralentis 
pendant  ses  négociations ,  se  manifestèrent  avec  un 
nouvel,  éclat  après  sa  promotion,  il  consacra  tous 
ses  soins  à  remplir  les  devoirs  d*un  pasteur  vigi- 
lant, et  s'attacha  surtout  à  démêler  la  zizanie  du 
bon  grain  pour  Tarracher  du  champ  qui  lui  était 
confié.  Nommé  à  Tarchevêi'hé  de  Malines ,  il  montra 
beaucoup  de  répugnance  à  quitter  son  troupeau  ; 
il  fallut  des  ordres  exprès  du  pape  Alexandre  Vlll 
pour  lui  faire  accepter  cette  nouvelle  dignité.  Les 
Pays-Bas  se  souviennent  encore  du  zèle  qu'il  dé- 
plora pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  Taulo- 
rité  du  siège  de  Rome,  pour  soutenir  les  diVrets 
de  cette  mère  Eglise,  la  discipline  et  la  juridiction 
ecclésiastique.  Sa  chanté  envers  les  pauvres,  sa 
piété  et  la  douceur  de  ses  mœurs  lui  attirèrent  Ta- 


mour  et  la  eonfiance  de  ses  véritables  oimifle; 
mais  il  eut  beaucoup  h  souffrir  de  la  part  de  ceex 
qui.  montraient  peu  de  soumisinon  à  raiitoritéda 
saint  Siège.  Enfin,  accablé  sous  le  poids  des  années 
et  des  infirmités,  il  mourut  à  Bruxelles  en  1711, à 
rage  de  85  ans.  Besançon ,  Bruges ,  Bruxelles  «  Mft- 
Unes,  Tabbaye  de  Bellevaux,  possèdent  des  monu- 
ments et  de  sa  munificence  et  de  sa  piété.  On  mt 
son  mausolée  excellemment  exécuté  dans  l'église 
métropolitaine  de  Malines ,  et  accolé  à  celui  de  wa 
fi^re  Prosper-Ambroise  Precipiano ,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  d*Espagne,  mort  à  Bruxelles  es 
1707.  Ce  dernier  monument  est  hors  du  sanctuaire, 
quoiqu'il  tienne  à  Tautre.  On  y  voit  ces  parole 
Quomodo  in  vita  ditexeruni  se^ita  ei  in  morte  sa 
sunt  seftarati. 

*  PRECY  (Louis-François  Perbin,  comte  de),  gé- 
néral royaliste,  né  à  Semur,  le  15  janvier  174i, 
d*une  famille  originaire  du  Dauphiné ,  à  20  ai» 
entra  dans  le  régiment  de  Picardie  dont  un  de  » 
oncles  était  colonel,  fit  en  Allemagne  les  campagnes 
de  1755  à  1762,  à  la  pais  devint  aide-major  et  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  Corse  en  1774. 
Lors  de  la  formation  des  bataillons  de  chasseurs 
(en  1785),  il  fut  nommé  commandant  de  celui  des 
Vosges  qui  se  fit  remarquer  par  sa  bonne  dis- 
cipline au  commencement  de  la  révolution,  el 
apaisa  les  désordres  dans  les  villes  de  Coilioare , 
Lunel,  Perpignan  et  Montpellier.  U  refusa  en  1791 
le  grade  de  colonel  du  régiment  d^Aquitaine  pour 
se  rapprÎH'her  du  roi ,  et  entra  lieulenant-colond 
dans  la  garde  constitutionnelle.  Ce  corps  ayant  été 
licencié  le  19  mai  1702,  Précy  sans  titre  apparent 
continua  de  veiller  à  la  sûreté  de  Louis  XVI,  et  de 
son  auguste  famille.  Au  10  août  il  combattit  de  sa 
personne  dans  les  rangs  des  Suisses.  Cest  là  que  le 
roi ,  quittant  son  palais  pour  ne  plus  y  rentrer,  j 
apercevant  ce  serviteur  dévoué,  s'écria...  «  Ah  I  fidHe 
»  Précy!,,..  »  ces  mots  hisloriques  sont  devenus  la 
devise  de  sa  famille  en  vertu  d'une  autorisation  de 
Louis  XVIII  en  1823.  Après  rattentat  du  21  janvier, 
Précy  retiré  dans  sa  famille  à  Semur,  y  attendait  Toc- 
casion  de  se  dévouer  pour  la  cause  de  la  monarchie, 
quand  les  Lyonnais  vinrent  lui  oflî'ir  le  commande- 
ment de  larmée  fédérale  qu'ils  organisaient  contre 
la  Convention.  Il  accepta  et  se  rendit  à  l^yon;  mais 
la  défection  de  ses  soldats  le  réduisit  bientôt  à  la 
perspective  de  soutenir  un  siège  pour  lequel  rien 
n'avait  été  prévu.  En  vain  il  se  hâta  de  chercher 
des  secours  au  dehors.  L'armée  républicaine,  forte 
de  40,000  hommes,  était  déjà  devant  Lyon  ,  avant 
même  qu'on  eût  pu  dresser  une  seule  batterie. 
L'attaque  de  la  place  commença  le  8  août.  Instruits 
dès  les  premières  rencontres  de  ce  que  pouvait  la 
valeur  des  assiégés,  et  n'espéiant  plus  d'en  venir  à 
bout,  comme  ils  s'en  étaient  flattés,  par  un  coup  de 
main ,  les  conventionnels  qui  dirigeaient  le  siège  » 
adressèrent  le  17  aux  autorités  lyonnaises  un  mes- 
sage par  lequel  ils  promettaient  clémence  et  pro- 
tection aux  habitants,  pourvu  que  dans  une  heure 
la  ville  ouvrit  ses  portes  et  livrât  ses  chefs.  Ce 
message  est  remis  à  Pi*écy  qui  s'empi;esse  d'en  don- 
ner connaissance  au  conseil  de  la  cité;  el  dans 
quelques  heures  vingt  milles  signatures  repous- 
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sent    cette    proposition.  Cependant   aux    masses 
toujours  croissantes  des  assif^geants ,  Pr^y  ne  peut 
opposer  que  4,500  hommes  dont  un  tiers  est  tou- 
jours hors  des  murs  pour  prott^ger  les  arrivages. 
luMnlérieur  réclamait  la  surveillance  la  plus  active 
pour  contenir  vingt  mille  ouvriers ,  tous  jacobins. 
Le  siëge  durait  depuis  deux  mois ,  et  la  troupe  de 
Précy  se  trouvait  induite  à  1,S00  hommes.  Voyant 
l'impossibilité  de  prolonger  la  résistance,  il  se  dé- 
cide à  effectuer  une  sortie  avec  700  hommes,  qu*il 
divise  en  trois  corps  :  et  Texécute  en  plein  jour,  le 
9  octobre.  Les  deux  premiers  corps  traversèrent  les 
lignes  sous  le  feu  des  assiégeants  ;  mais  le  troisième 
que  conduisait  le  comte  de  Virieu ,  fut  taillé  en 
pièces.  Trahi  par  le  sort,  Précy  fut  obligé  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  11  resta  caché  pendant 
huit  mois  dans  un  souterrain;  et  ce  ne  fut  qu^après 
la  chute  de  Robespierre  quMl  put  enfin  sortir  de 
France.  Arrivé  à  Turin,  le  roi  Victor-Amédée  l'at- 
tacha à  son  état-major  avec  le  grade  de  colonel 
dMnfaiiterie.  Il  s'occupait  de  la  levée  d'un  corps 
franc,  lor-MiQ^il  fut  appelé  à  Vérone  par  Louis  XVllI, 
qui  raccueillil  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Dans 
la  première  audience,  comme  il  s'était  incliné  pour 

baiser  la  main  de  son  souverain «  Non,  s'écria 

»  Louis  XVIII,  le  défenseur  de  Lyon  doit  embrasser 
9  son  roi...  »  Un  autre  jour,  invité  à  dinercbez  ce 
prince  :  «  H.  le  comte  de  Précy,  lui  dit  le  roi,  vous 
9  ne  trouverez  aujourd'hui  que  du  maigre  ;  il  faut 
9  être  observateur  xélé  des  lois  de  TEgUse ,  pour 
«  mériter  de  Dieu  un  serviteur  aussi  fidèle  que 
»  vous.  »  Admis  à  tous  les  plans  de  restauration 
monarchique ,  Précy  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  dont  il  s'acquitta  avec  tout  le 
zèle  dont  il  élait  capable.  H  se  rendit  en  Angle- 
terre en  1796,  chargé  d'une  mission  auprès  du 
comte  d'Artois,  qui  le  mit  en  rapfiort  avec  le  gou- 
vernement anglais,  et  il  put  ainsi  devenir  utile  à 
plusieurs  émigrés.  11  visita  ensuite  la  cour  de  Vienne, 
où  il  reçut  un  bienveillant  accueil  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  et  de  l'archiduc  Charles.  Retiré  en 
Suisse,  il  fut  contraint  de  s'en  éloigner  à  l'approche 
de  l'année  française.  L.es  intérêts  de  la  cause  royale 
l'ayant  appelé  à  Augsbourg,  il  fut  également  foi*cé 
de  quitter  cette  ville  après  la  défaite  des  Russes. 
Habitant  à  Bareulh ,  sous  la  protection  du  roi  de 
Prusse ,  il  y  fut  arrêté  à  la  demande  du  consul  Bo- 
naparte, et  enfermé  dans  us  château  fort ,  d'où  il 
ne  sortit  qu'au  bout  de  dix-huit  mois.  Le  duc  de 
Brunswick  lui  donna  asile  dans  ses  états.  La  bataille 
d'iéna  laissant  les  étals  de  Brunswick  ouverts  aux 
armées  françaises,  il  se  i*endit  avec  sa  famille  à 
Hambourg,  puis  à  Francfort,  et  obtint  enfin  en 
1810  la  permission  de  rentrer  en  France.  Mis  d'a- 
bord en  surveillance  à  Dijon,  il  put  ensuite  habiter 
Marcigny-snr-Loire,  où  il  vécut  dans  la  retraite  au 
sein  de  sa  famille  jusqu'à  la  restauration.  Venu  à 
Paris  en  1814,  il  fut  nommé  lieutenant-général  et 
décoré  du  cordon  rouge  ;  quelques  muis  après  il 
reçut  le  commandement  de  la  garde  nationale  de 
L)on  qui  l'accueillit  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Au  retour  de  Bonaparte  de  l'ile  d*Elbe,  en  1815,  il 
voulait  essayer  de  défendre  encore  cette  ville  ;  mais 

les  disposition»  de  la  g^trnisoa  firent  avorter  ce 
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projet ,  et  il  ne  lui  resta  d'autre  parti  que  de  suivre 
le  comte  d'Artois  à  Paris,  il  y  fut  d'abord  arrêté, 
puis  relâché  sous  la  surveillance  de  la  police.  Le  re- 
tour du  roi  lui  rendit  le  commandement  de  la  garde 
nationale  de  Lyon,  qu'il  garda  jusqu'en  1816,  qu'il 
en  fut  nommé  inspecteur-général  honoraire.  Re- 
venu à  Marcigny,  il  y  fut  attaqué  d*une  longue 
maladie,  et  y  mourut  le  25  août  1820,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  &gé  de  78  ans.  Il  écrivit 
dans  son  testament  :  h  recommande  aux  bontés  du 
roi  madame  de  Précy,  ma  digne  épouse,  dont  l'âge  et 
la  modique  fortune  pourront  paraître  à  S.  M.  dignes 
de  sa  munificence.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Lyon  et  déposés  le  29  septembre  1821 ,  dans  la  cha- 
pelle expiatoire,  bâtie  en  l'honneur  des  victimes  du 
siège. 

*  PREGLIASCO  (Jacques) ,  architecte  italien ,  né 
en  1757,  se  distingua  par  son  talent  pour  l'archi- 
tecture théâtrale  et  Part  de  former  les  jardins 
suivant  le  goût  anglais.  On  remarque  parmi  ses 
ouvrages  le  parc  de  la  princesse  de  Lorène  Cari* 
gnano  ;  la  restauration  du  grand  théâtre  de  la  Co- 
nobiana  à  Milan  ;  la  plupart  des  décorations  pour 
les  ballets  mythologiques  de  Vigano  et  de  Gioja  ; 
la  nouvelle  construction  du  grand  théâtre  de  Naples 
et  de  celui  de  la  cour  de  Milan  à  Monza.  On  cite 
enfin  plusieurs  jardins  et  théâtres  qu'il  a  dessinés 
ou  bâtis  en  Piémont.  Pregliasco  est  mort  à  Turin, 
le  25  décembre  1825,  à  68  ans. 

PREIGNEY  (  Luc-Joseph  Matherot  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  de),  Ingénieui  physicien  à 
qui  Ton  doit  plusieiira  découvertes  utiles,  était  né 
vers  le  commencement  du  xvni*  siècle,  à  Dole, 
d'une  famille  patricienne.  Pourvu  de  bonne  heure 
d'un  canonicat,  il  employa  ses  loisirs  à  l'étude  de 
la  physique  et  fit  un  grand  nombre  d'expériences , 
principalement  sur  la  lumière.  En  17i4  il  soumit 
à  l'académie  des  sciences  le  modèle  d'une  lanterne 
à  réverbères  qu'il  proposait  de  substituer 'à  celles 
dont  on  se  servait  alors  pour  éclairer  les  rues  de 
Paris.  L'ac^adémie  déclara  que  les  lanternes  de 
l'abbé  de  Preigney  étaient  très-supérieures  à  tout 
ce  que  l'on  connaissait  en  ce  genre;  mais  il  ne  put 
pas  déterminer  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
à  faire  l'essai  des  réverbères.  Cependant  les  non-* 
Telles  lanternes  occupèrent  quelque  temps  les  pa« 
risiens.  Valois  d'Orville  les  célébra  dans  un  poème, 
1746,  in-8;et  Dreux  du  Radier,  érudit  laborieux 
qui  avait  le  tort  de  se  croire  plaisant ,  profita  de 
cet  engouement  passager  pour  publier  son  Essai 
sur  les  lanternes,  Dole,  Lucnophile ,  1755 ,  in-8. 
Dans  cette  facétie  assez  triste ,  quoique  l'auteur  ait 
tâché  de  la  rendra  gaie ,  l'inventeur  des  lanternes 
à  réverbères  est  traité  d'une  manière  peu  décente. 
Au  lieu  des  encouragements  qu'il  méritait ,  on  pro* 
pose  de  l'établir  grand-lanternier  de  la  calotte. 
L'abbé  de  Preigney,  poursuivant  ses  utiles  travaux, 
avait,  dès  1748,  présenté  à  l'académie  des  sciences 
son  Chandelier  à  l'huile  ;  Il  le  perfectionna  depuis 
et  en  donna  la  description ,  accompagnée  de  deux 
planches ,  dans  le  Recueil  des  machines  approuvées 
par  l'académie,  vu,  395  Ce  chandelier  n'est  autre 
chose  que  la  lampe  à  pompe  dont  l'usage  est  devenu 
si  commun,  sans  que  persooae  ^  soit  encore  occupa 
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d'en  restituer  Tinvention  à  son  auteur.  Le  gouver* 
ncmant  avait  r(k»)inpensé  Tabbé  de  Preigney  en 
lui  donnant  Pabbaye  de  Saint-Chéron;  mais  il  jouit 
peu  de  ce  bënéûce  qui  devait  le  mettre  à  même 
de  tenter  de  nouveaux  essais.  Une  mort  prématu- 
rée Peu  leva  en  1758. 

PRÉMARË  (le  P.  Joseph-Henri),  savant  jésuite 
français,  est  celui  des  missionnaires  envoyés  à  la 
Chine,  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  dans  la  litté- 
rature de  cet  empire ,  et  qui  a  le  mieux  apprécié 
la  théorie  de  la  langue  et  des  antiquités  chinoises. 
Tous  les  renseignements  que  Ton  a  sur  sa  vie  se 
trouvent  dans  des  Lettres  édifiantes  et  se  bornent  à 
tj^s-peu  de  détail.  Parti  de  la  Rochelle,  le  7  mars 
1698,  pour  aller  prêcher  Tévangiie  à  la  Chine,  à 
son  arrrivée  dans  le  céleste  empire  il  en  étudia  la 
langue  et  les  usages,  pour  se  mettre  à  même  de 
remplir  ses  utiles  fonctions.   Encouragé  par  ses 
supérieurs  il  poussa  plus  loin  ses  recherches  ;  et  U 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  importants  sur 
la  langue  et  lés  antiquités  de  la  Chine,  lorsqu'il 
mourut  vers  1734  ou  Î75S.  On  a  de  lui  :  Becherches 
sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  dont  parle  le  Chou- 
King ,  et  sur  la  mythologie  chinoise ,  insérées  par 
De  Guignes ,  sous  la  fofme  d'un  discours  prélimi- 
naire, à  la  tête  du  Chou-King  trad.  par  le  P.  Gaubil. 
Le  P.  Amiot*  a  traité  avec  beaucoup  de  sévérité 
cet  ouvrage,  le  seul,  avec  les  courts  extraits  donnés 
par  Deshautesrayes ,  où  les  personnes  qui  ne  sa- 
vent pas  le  chinois  puissent  chercher  quelques 
extraits  des  plus  anciens  livres  sur  les  traditions 
fabuleuses  de  la  Chine.   Notitia  linguœ  sinicœ, 
Malacca,  4831 ,  gr.  in -4.  Celte  grammaire,  com- 
posée à  la  Chine  en  1728 ,  n'était  connue  que  par 
1  analyse  de  M.  Abel  Rémusat.  Journal  des  savants, 
septembre  1831 .  Cest  la  plus  remarquable  et  la  plus 
importante  production  du  P.  Prémare  ;  ce  n'est  ni 
une  simple  grammaire,  ni  une  rhétorique,  c'est  un 
traité  de  littérature  presque  complet ,  où  l'auteur 
n'a  pas  seulement  réuni  tout  ce  qu'il  avait  recueilli 
sur  l'usage  des  particules  et  les  règles  grammati- 
cales des  Chinois ,  mais  où  il  a  fait  entrer  aussi  un 
grand  nombre  d'observations  sur  le  style ,  les  lo- 
cutions particulières  à  la  langue  antique  et  à  Vi- 
diome  commun ,  les  proverbes,  les  signes  les  plus 
usités;  le  tout  appuyé  d'une  foule  d'exemples  cités 
textuellement,  traduits  et  commentés  quand  cela 
était  nécessaire.  Outre  cette  grammaire,  il  avait 
encore  fait,  en  compagnie  avec  le  P.  Hervien ,  un 
Dictionnaire  latin-chinois,  qui   formait  1  gros  vol. 
in  4.  On  ignore  s'il  a  été  envoyé  en  Europe.  Le 
P.  Prémai*e  a  traduit  du  chinois  un  drame  inti- 
tulé :  Tchao-chi-cou-eulh ,  ou  V  Orphelin  de   la 
maison  de  Tchao^  Péking,  175S,  in-1â;  et  Ton  con- 
naît de  lui  trois  ouvi*ages  écrits  en  chinois  :  La  vie 
de  S.Joseph,  qu'il  avait  composée  en  1718  ou  1719; 
le  Lourchou  chi-i ,  ou  véritable  sens  des  six  classes 
de  caractères;  enOn  un  petit  Traité  sur  les  attributs 
de  Dieu,  qu'il  a  inséré  dans  sa  Notitia  linguœ  si' 
nicœ ,  comme  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  écrire  en  chinois  sur  les  matières  de  religion. 
La  bibliothèque  du  roi  possède  quelques  Traités 
en  latin  et  en  français  du  P.  Prémare ,  qui  tous 
ont  pour  objet  d'établir,  de  développer  et  de  jus- 
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tiGer  les  systèmes  d'explication  des  caractères  e 
des  antiquités  de  la  Chine,  et  les  originfiux  de  plu- 
sieurs Lettres ,  adressées  au  confesseur  de  Louis  XV, 
et  à  d'autres  personnes  ;  trois  ont  été  publiées  dans 
le  recueil  des  Lettres  édifiantes  et  une  ^uairièroc 
adressée  à  Fourmont,  dans  les  Annales  encyclopédi- 
ques. Mil  ^  vol.  in-8,  p.  13. 

PRÉm6nTVAL  (André-Pierre  le  Guat   de)^  àt 
lacadéœie  des  sciences  de  Berlin,  naquit  à  Ctia- 
renton ,  en  1716.  Son  goût  pour  les  mathéroatiqua 
lui  Gt  ouvrir  à  Paris,  .en  1740,  une  école  gratuite 
pour  cette  science.  La  causticité  orgueilleuse  de  «hi  ; 
caractère  lui  fit  beaucoup  d*ennemis;  ayant  été 
déshérité  par  son  père,  il  quitta  la  France.  Pré-  j 
montval,  accablé  de  de^ttes ,  reçut  de  Fontanelle  ub 
secours  de  1200  livres,  et  il  se  rendit  à  pied  à  : 
Genève,  avec  une  demoiselle  qu'il  avait  enlevée.  : 
U  l'épousa  à  Fribourg ,  passa  un  an  ou  deux  à  Bâle,  j 
erra  dans  quelques  villes  d'Allemagne,  et  se  fixa 
ensuite  à  Berlin ,  où  il  eut  des  succè^  et  des  que-  • 
relies.  Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  au  rang  des  au-  ! 
teurs,  et  il  travailla  pour  les  libraires.  M^us  avons 
de  lui  :  La  Monogame,  ou  V Unité  dans  te  ma- 
riage, 1751 ,  3  vol.  in-8,  ouvrage  mauvais,  bizarre 
et  ennuyeux  ;  Le  Oiogène  de  d^Aletnbertf  in -là. 
D'Alembert  souhaitait  à  chaque  siècle,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  un  Diogène ,  mais  plus  retenu  ,  plus 
sage,  plus  décent  que  le  cynique  d'AtJfiènes.  D'après 
ce  vœu,  Prémontval  composa  ce  livre,  oii  Tesprit 
d'indépendance,  la  haine  de  la  société  et  du  chris- 
tianisme forment  un  délire  perpétuel.  Préservatifs 
contre  la  corruption  de  la  larigue  française  en  Alle- 
magne, 1761,  in-8;  c'est  le  meilleur  de  tous  ses 
livres;  plusieurs  Mémoires.  H  mourut  à  Berlin  le 
5  septembre  176i,  av^  la  réputation  d'un  homme 
savant,  mais  qui  faisait  haïr  ses  connaissances  par 
son  caractère   bizarre,  difficile  et  emporté.  Rien 
n'était  moins  décidé  chez  lui  que  la  religion.  Dans 
plusieurs  passages  de  ses  écrits ,  il  se  déclare  pour  le 
sociniauisme ,  dans  d'autres,  il  affiche  le  déisme  :  il 
a  même  donné ,  en  faveur  des  atomes  d'Epirure , 
de  creuses  spéculations  sur  les  chances,  solidement 
réfutées  par  les  abbés  Nonotte  et  Bergier,  et  même 
par  Voltaire,  dont  le  suffrage  en  pareille  matière 
ne  peut  être  suspect.  On  trouve  cependant  dans  ses 
ouvrages  des  témoignages  bien  honorables  au  chris- 
tianisme ,  et  en  particulier  aux  religieux,  qu'il  re- 
garde comme  les  sauveurs  des  sciences ,  des  arts 
et  des  lettres,  dans  les  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie. 

PRÉ.\!ORD  (Charles-Léonard),  ancien  chapelain 
du  roi  Charles  X,  grand-vicaire  de  Strasbourg  et 
de  Quimper,  naquit  à  Uonfleur  le  10  juillet  1760 
de  parents  recommandablés  par  leurs  vertus,  et 
jouissant  de  la  considération  publique.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  distinction  à  Paris  au  sé- 
minaire de  Saint-Magloire ,  il  remplit  les  fonctions 
de  catéchiste  dans  quelques  paroisses,  et  sur  la 
résignation  d'un  de  ses  oncles  fut  pourvu  le  7  jan- 
vier 1789,  d'un  canonicat  du  chapitre  de  Saint- 
Honoré.  La  révolution,  qui  ne  l'en  laissa  pas  jouir 
longtemps,  le  força  de  chercher,  en  1792,  un  asile 
en  pays  étranger.  Retiré  en  Angleterre  et  dépouillé 
de  tout,  comme  ses  confrères,  \\  neut  d'abord 
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«l^autre  ressource  que  de  donner  des  leçons  de  fran- 
çais. Nommé  ensuite  chapelain  des  bénédictines 
anglaises  venues  *de  France  sous  la  conduite  de 
Mm*  de  Lévis-Mirepoix  et  établies  à  Cannmgton- 
Court,  il  dirigea  cette  communauté  jusqu'en  1816. 
A  cette  époque,  la  plupart  des  ecclésiastiques  exilés 
étant  rentrés  dans  leur  patrie,  Tabbé  Pi^mord  les 
suivit,  et  se  fixa  définitivement  à  Haris  ofi  Mgr.  le 
cardinal  de  Talleyrand  -  Périgord  le  nomma  cha* 
noine- honoraire  de  Noire  «Dame.  M.  Âsseline, 
ëvêque  de  Boulogne,  prélat  si  distingué  dans  les 
derniers  temps  par  son  savoir  et  sa  piété,  avait 
laissé  en  mourant  ses  manuscrits  à  Tabbé  Du  Bréau, 
son  gi'and  -  vicaire ,  et  celui-ci ,  mort  peu  après  la 
restauration,  les  jivait  confiés  à  Tabbé  Pi*émord, 
son  ami.  Pour  se  conformer  à  leurs  intentions, 
ce  dernier  publia  en  IdSS  une  édition  des  Œuvres 
choisiett  de  M.  AsseUnê,  Paris,  6  vol.  in- 42,  pré- 
<:édée  d'une  notice,  malheureusement  incomplète, 
sur  le  célèbre  prélat  dont  la  vie  «privée  eût  offert 
tant  de  détails  d^un  puissant  intérêt.  Nommé  en 
1B25  chapelain  du  roi,  Pabbé  Prémord   occupa 
cette  place  jusqu'en  1830,  sans  ces!«er  d'exercer 
le  ministère  et  de  se  rendre  utile  à  plusieurs  com- 
munautés. Les  événements  qui  signalèrent  la  fin 
de  cette  année  l'engagèrent  à  quitter  la  France  ; 
il  alla  rejoindre  à  Cannington- Court  les  béné- 
dictines qu'il  avait  dirigées  lors  de  son  premier 
séjour  en  Angleterre.  Ces  religieuses  ayant  changé 
de  résidence  en  1836,  l'abbé  Pi'émord,  quoique 
affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités  n'hésita  pas  à  les 
suivre  à  Mount- Pavillon,  près  Licfatfield  dans  le 
Staffordshire.  H  y  était  à  pefne  arrivé,  qu'il  se  vit, 
non  sans  regret,  et  quoique  malade,  obligé  de 
défendre  quelqnes-uns  de  leurs  droits  contestés 
par  l')iatorité  spirituelle  du  lieu;  mais  il  le  fit 
avec  tant  de  mesure  et  de  raison ,  qu'il  gagna  sa 
cause  sans  offenser  personne.  Il  termina  ses  jours 
bientôt  après  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive 
piété,  et  laissant  tout  ce  qu'il  possédait  aux  reli- 
gieuses et  aux  pauvres  de  la  paroisse.  Il  mourut  le 
S6  août  1837.  Indépendamment  de  l'ouvrage  déjà 
cité ,  on  a  de  ce  pieux  ecclésiastique  :  Rules  of  a 
Christian  lift,  ou  Règles  de  la  vie  chrétienne ,  tirées 
des  écilvains  les  plus  estimés  sur  les  matières  spiri- 
tuelles. Cest  une  série  de  lettres  adressées  à  une 
prolestante  convertie.  La  deuxième  édition  (1H36) 
^t  augmentée  de  lettres  sur  le  mai'iage,  sur  le 
choix  d'un  état  de  vie,  de  réflexions  sur  les  instir- 
tutions  monastiques,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  M.  l'abbé  Busson,  Paris,  1858-41 , 
3  vol.  in -12:  ^  édil.,  1848.  La  Vie  de  la  princesse 
Louise,  trad.  par  l'abbé  Proyard ,  Salisbury,  1808, 
2  vol.  in-12.  Dans  la  préface  de  la  seconde  édition , 
le  traducteur  dit  que,  «  depuis  la  première,  il  a  reçu 
»  des  documents  authentiques  qui  le  mettent  à  même , 
K  non-seulement  d'ajouter  à  la  nouvelle  d'intéres- 
»  santés  additions ,  et  de  faire  des  corrections  de 
9  dates,  etc.;  mais  encore  de  transposer  des  faits  qui 
V  n'étaient  pas  à  leur  place.  i^V Imitation  de  la  sainte 
Vierge,  traduite  en  anglais,  1816,  in-18.  L'abbé 
Busson  a  mis  à  la  tête  des  Règles,  etc.,  un  discours  sur 
vie  et  les  (k:rits  de  ce  saint  ecclésiastique. 
PRENËSTINUS ,  préteur  dans  l'aitnée  de  Papi- 


55  PRE 

rius  Cursor,  vers  l'an  520  avant  J.-G.,  n'imita  point 
la  valeur  de  son  général.  Saisi  d'une  lâche  frayeur, 
il  mena  sa  troupe  à  un  combat  avec  la  lenleur 
d'un  homme  qui  craint  la  mort.  Le  consul  Papirius 
après  la  victoire  le  fit  venir,  et  se  promenant  de- 
vant sa  tente,  commanda  au  licteur  de  lever  la 
hache.  A  cet  ordre ,  Prénestinus  fut  glacé  d'effroi  : 
€à  doncy  licteur,  ajouta  le  consul,  coupez  cette  racine 
qui  nuit  au  passage  11  le  renvoya  ainsi,. troublé  par 
k  crainte  du  dernier  supplice,  et  lui  donna  une 
bonne  leçon  pour  l'avenir. 

PREP(»SIT1VIIS  (Pierre),  théologien  scolastique 
de  l'université  de  Paris,  au  commencement  du 
xiir'  siècle,  a  laissé  une  Somme  de  théologie,  qui  n'a 
point  encore  été  imprimée. 

PRESLES  (Raoul  de),  fils  naturel  du  fondateur  du 
collège  de  Pi'esles ,  avocat-général  au  parlement  de 
Paris,  puis  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi 
Charles  V,  fut  historien  et  poète  de  ce  prince.  Ce 
fut  par  son  ordre  qu'il  traduisit  en  français  La  Cité 
de  Dieu  de  sain^  Augustin.  Sa  traduction  a  été  im- 
primée à  Abbeville,  en  1486,  2  voU  in-fol.  Elle  est 
rare.  Elle  fut  aussi  imprimée  à  Paris  en  1531.  Cest 
la  première  version  française  de  ce  savant  traité. 
Cette  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  est  accompagnée 
d'un  commentaire  chargé  d^une  érudition  lrès-re« 
marquable  pour  le  temps ,  et  dans  lequel  on  trouve 
quelques  notions  précieuses  pour  notre  histoire.  On 
a  encore  de  Raoul  un  Traité  des  puissances  ecclésias- 
tique et  séculière ,  que  Goldast  a  fait  imprimer  dans 
le  1«'  tome  de  sa  konarchiey  comme  favorable  aux 
principes  protestants.  C'est  un  abrégé  du  Songe  du 
Vergier ,  que  fit  de  Prestes ,  à  la  sollicitation  du  roi 
Charles  V.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  a 
été  aussi  l'auteur  du  Songe  du  Vergier,  1491,  in-fol. , 
et  qu'on  trouve  encore  dans  les  Libertés  de  l'église 
gallicane,  1731 ,  4  vol.  in-fol.  (  Voy.  Louviers.  )  On 
a  de  lui  un  traité  intitulé  Musa,  mêlé  de  prose  et 
de  .vers»  C'est  une  fiction  contt*e  les  mœurs  de  son 
temps.  La  traduction  française  de  la  Bible,  qu'il  a 
laissée  manuscrile,  est  une  copie  de  celle  de  Guyard 
des  Moulins.  De  Presles  mourut  en  1582. 

PRESSIGNY.  Voy,  Cortois  de  Pressigny. 

*  PRESSY  (  Frauççis-Joseph-Gaston  de  Partz  de), 
évéque  de  Boulogne,  né  en  1712  au  château  d'Es- 
quires,  acheva  ses  études  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Su Ipice. 
Nommé  évêquc  de  Boulogne  le  24  décembre  1742, 
il  fut  sacré  le  15  septembre  de  l'année  suivante,  et 
gouverna  son  diocèse  pendant  46  ans  avec  un  zèle 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  y  fit  des  établisse- 
ments utiles,  maintint  la  discipline  ealésiastique 
parmi  son  clergé ,  l'affermit  par  des  statuts  syno- 
daux ,  institua  des  retraites  qu'il  présidait  lui-même, 
fonda  un  petit  séminaire,  veilla  à  l'instruction  des 
jeunes  clercs  qu'on  y  admettait,  et  ne  laissa  jamais 
manquer  ses  ouailles  de  l'enseignement  qui  leur 
était  nécessaire.  Sa  charité  n'avait  point  de  bornes, 
ses  libéralités  s'étendaient  au  loin.  11  entretenait  des 
catéchistes  dans  les  missions  étrangères ,  il  fournissait 
des  sommes  considérables  pour  la  rédemption  des 
captifs  ;  en  un  mot ,  il  n'était  aucune  bonne  œuvre 
à  laquelle  il  ne  s'empressa  de  coopérer.  En  1752, 
il  adhéra  à  la  lettre  de  21  évêques,  en  date  da 
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a  juin ,  adressée  au  roi  en  plainte  des  usurpations 
du  parlement  sur  Taulorité  ecclésiastique.  II  s*ex~ 
prima  sur  le  même  sujet  avec  énergie  dans  un  de 
ses  Mandements  qui  Fut  supprimé.  Membre  de  ras- 
semblée générale  du  clergé  de  1760,  il  partagea  ses 
efTorts  pour  arrêter  les  progrès  de  Tincrédulité,  et 
publia  différents  mandements  pour  en  préserver 
son  diocèse.  Enlr*autres  institutions  pieuses,  il  éta- 
blit la  fêle  du  sacré  Cœur  et  Tadoration  perpétuelle 
du  saint  Sacrement;  il  procéda  aussi  à  des  informa- 
tions sur  la  vie  du  vénérable  Benoit-Joseph  Labre 
(tx)y.  ce  nom),  né  dans  le  diocèse  de  Boulogne,  et  dont 
on  sollicitait  la  béatiGcalion.  Ce  digue  prélat  mourut 
au  mois  d'octobre  1789,  et  eut  pour  successeur 
Tabbé  Asseline  (  voy,  ce  nom ,  i,  320),  que  la  révo- 
lution força  bientôt  de  quitter  la  France.  Parmi  les 
nombreux  Mandements  de  M.  de  Pressy,  ou  dis- 
tingue les  suivants  :  Mandement  pour  le  renouvelle^ 
ment  public  et  mmuel  des  vceux  du  baptême ,  1 758  ; 
sur  les  conférences  ecclésiastiques,  17(55;  mr  V obligea 
tion  d'instruire,  et  sur  la  fête  du  sacré  Casur,  1766; 
pour  l'Adoration  perpétuelle  du  saint  Sacrement, 
1775;  pour  la  pratique  du  souvenir  de  la  mort  de 
J.'-C. ,  1776.  On  doit  encore  à  ce  prélat  :  des  Statuts 
synrtdaux,  1746;  un  Rituel,  1780,  in-4;  des  /n- 
structions  pastorales  et  des  dissertations  théologiques 
sur  Vaccord  de  la  foi  et  de  la  raison  dans  les  mys" 
tères ,  considérés  en  général  et  en  particulier^  2  vol. 
in-4.  Dans  ces  instructions  répandues  à  diverses 
dates,  il  est  traité  des  Mystères  en  génirtU  et  de 
chacun  en  particulier,  de  la  grâce,  de  l'eucharistie, 
de  la  création ,  etc.  Les  matières  y  sont  discutées 
avec  soin,  et  les  preuves  établies  d'une  manière  so- 
lide. Une  critique  sévère  pourrait  y  trouver  de  la 
diffusion ,  et  quelqiiefois  une  métaphysique  un  peu 
obscure;  mais  Tun  de  ces  défauts  tient  à  la  nature 
du  sujet,  et  Ton  est  quelquefois  obligé  d'être  diffus 
aôn  de  se  faire  entendre,  surtout  du  peuple,  pour 
qui  cet  eicellent  évêque  écrivait.  On  ne  peut  pas 
aussi  facilement  excuser  quelques  opinions  erronées 
ou  inexactes ,  que  Tauteur  aurait  pu  se  dispenser 
de  soutenir. 

PRESTIDT  (  Jean  ),  prêtre  de  TOratoire ,  était  fils 
d'un  huissier  de  Chàlons-sur-Saône  ;  il  vint  jeune  à 
Paris,  et  entra  au  service  du  père  Malebiancbe, 
qui ,  lui  trouvant  des  dispositions  pour  les  sciences , 
lui  apprit  les  mathématiques.  L.e  disciple  y  Ût  en 
peu  de  temps  de  si  grands  progrès,  qu*a  Tàge  de  27 
ans,  en  1675,  il  donna  la  2«  édition  de  ses  Elé- 
ments de  mathématiques.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  1689,  en  2  vol.  in-4.  On  y 
trouve  un  très-grand  nombre  de  problèmes  curieux, 
dont  les  jeunes  mathématiciens  peuvent  se  servir 
comme  d'exemples  pour  s'exercer.  Le  père  Prestet 
trouve  par  Tart  des  combinaisons  que  ce  vers  latin  : 

Toi  libi  suul  (loies ,  Virgo ,  quoi  sidéra  rœlo. 

peut  être  varié  en  5376  manières ,  sans  cesser  d'être 
vers  :  ce  qui  paraîtrait  incroyable,  si  on  ne  savait 
pas  que  ces  combinaisons  sont  en  raison  du  nombre 
des  mots,  multiplié  par  le  nombre  précédent,  aussi 
multiplié  par  celui  qui  précède,  et  cela  en  remon- 
tant jusqu'à  l'unité ,  de  manière  que  si  les  huit 
mois  de  ce  vers  étaient  absolument  disponibles 
dans  tous  les  sens ,  on  pourrait  te  changer  405:20 
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fois.  (  F.  Sbssa  ).  Lorsqu'il  publia  cet  ouvrage ,  il 
n'était  pas  encore  de  l'Oratoire  :  it  y  entra  la  même 
année,  et  après  avoir  professé  les  mathématiques 
avec  distinction,  surtout  à  Angers,  il  mourtit  à 
Matines  en  1690,  laissant  une  mémoire  chère  au 
public  et  à  ses  confrères. 

PRESTRE  (  Claude  le  ) ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  sur  la  fln  du  xvn«  siècle,  était  un  magis- 
trat recommandable  par  sa  piété  et  par  son  int^rtlé* 
On  a  de  lui  un  recueil  fort  estimé  sons  le.  titre  de 
Questions  de  droit ,  avec  200  arrêts  et  des  observa- 
tions. La  meilleure  édition  de  ce  recueil  est  celle  de 
1676,  par  Guéret,  qui  l'a  enrichie  de  notes  et  de 
cent  autres  arrêts.  Un  Traité  des^  mariages  elandeS' 
tins,  et  les  Arrêtés  de  la  5«  chambre  des  enquêtes. 
Ces  ouvrages  sont  recherchés  par  les  jurisconsultes. 

PRESTRE  (Sébastien  le  ),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Vauban  ,  ûls  d'Urbain  le  Prestre ,  seigneur  de 
Vauban ,  naquit  en  1633. 11  commença  à  porter  les 
armes  dès  l'âge  de  17  ans.  Ses  talents  et  son  génie 
extraordinaire  pour  les  fortifications  se  firent  aussi* 
tôt  connaître,  et  parurent  avec  éclat  au  siège  de 
Sainte-Henehould  en  1652.  Vauban  avait  servi  jus* 
qu'alors  sous  le  piinoe  de  Condé ,  général  des  ar- 
mées espagnoles ,  contre  la  France.  Il  fut  pris  par 
un  parti  français ,  et  le  cardinal  Mazarin  l'engagea 
au  service  du  roi.  Cette  même  année  Vauban  servit 
d'ingénieur  au  second  siège  de  Saint-Mcnehould  , 
qui  fut  reprise  par  l'armée  royale.  Il  fit  ensuite  les 
fonctions  d'ingénieur  au  siège  de  Stenay  en  IGM, 
de  l^ndrecies  en  1655,  de  Valenciennes  en  1656,  et 
de  Montmédi  en  1657.  L'année  d'après  il  conduisit  en 
chef  les  sièges  de  Gra  vélines,  d'Ypres  et  d'Oudenarde* 
Après  la  paix  des  Pyrénées,  le  jeune  ingénieur  s'oc* 
cupa  à  démolir  des  places  ou  à  en  construire*  Quand 
la  guerre  se  ralluma  en  1667,  il  eut  la  principale 
conduite  des  sièges  que  le  roi  fit  en  personne.  Il  reçut 
au  siège  de  Douai  un  coup  de  mousquet  à  la  joue,  et 
continua  de  servir.  Il  fut  occupé,  eu  1668 ,  à  faire 
des  projets  de  fortification  pour  les  places  de  la 
Franche-Comté,  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Lille, 
qu'il  venait  de  construire  ;  et  ce  fut  le  premier  gou- 
vernement de  cette  natin'e  en  France.  La  pait  ayant 
été  conclue  à  Aix-la-Chapelle ,  il  n'en  travailla  pas 
moins  que  pendant  la  guerre.  Il  alla  en  Piémont  avec 
Louvois,  donna  au  duc  de  Savoie  des  dessins  pour 
Verne,  Verceil,  Turin,  et  reçut  de  ce  prince  son 
portrait  enrichi  de  diamans.  La  guerre  de  1672 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  signaler  son 
génie.  Il  conduisit  tous  les  sièges  auxquels  le  roi  se 
trouva.  Ce  fut  à  celui  de  Maêstricht,  en  1673,  qu'il 
commença  à  se  servir  d'une  méthode  singulière 
pour  l'attaque  des  places.  11  fit  changer  de  face  à 
cette  terrible  et  importante  partie  de  la  guerre. 
Les  fameuses  parallèles ,  connues  depuis  le  siège  de 
Candie  en  1669,  et  les  places  d'armes  furent  mises 
en  exécution.  Depuis  lors  il  ne  cessa  d'inventer, 
tantôt  les  cavaliers  de  tranchées ,  tantôt  un  nouvel 
usage  des  sapes  et  des  demi-sapes ,  tantôt  les  batteries 
en  ricochet:  et  par  ces  inventions  nouvelles,  il  sa- 
tisfit à  ses  vues  principales,  la  conservation  des 
hommes.  En  1677,  Valenciennes  fut  prise  d'assaut, 
et  Tallaiiue  de  celle  place  fut  faite  eu  plem  jour. 
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Ce  fut  Vaoban  qui  donna  ce  conseil ,  pour  empêcher 
qu*une  partie  des  assiégeants  ne  tii^t  sur  Taiitre,  et 
que  la  nuit  ne  favorisât  la  pusillanimité  des  l&ches. 
L^usage  ancien  ëlail  que  les  attaques  se  Qssent  pen- 
dant la  nuit.  La  paix  de  Niroègue  lui  ôta  le  pénible 
emploi  de  prendre  des  places;  mais  il  en  eut  un 
plus  grand  nombre  à  fortifier.  11  fit  le  fameux  port 
de  Dunkerque ,  son  chef-d*œuvre ,  et  par  consé- 
quent celui  de  Fart.  Strasbourg  et  Casai  furent  en- 
suite ses  travaux  les  plus  considérables.  La  guerre  « 
qui  recommença  en  1683,  lui  donna  Tannée  sui- 
vante  Toccasion  de  prendre  Luxembourg,  place 
forte  par  sa  situation,  mais  qui  alors  n'avait  pres- 
que aucun  des  ouvrages  extérieurs  qui  la  rendent 
aujourd'hui  si  vaste  et  si  redoutable.  En  1688,  il 
fit,  sous  les  ordres  du  dauphin,  les  sièges  de  Phi* 
lisbourg ,  de  Hanheim  et  de  Frankenthal.  Ce  prince 
le  récompensa  de  ses  services ,  en  lui  donnant  quatre 
pièces  de  canon  à  son  choix  pour  mettre  à  son  châ- 
teau de  Baiocbe  :  privilège  unique  jusqu'alors.  Une 
maladie  l'ayant  mis  hors  d'état  d'agir  en  1690,  il 
répara  cette  oisiveté  involontaire  par  la  prise  de 
Mons  en  1691 ,  de  Namur  en  1692;  par  le  siège  de 
Charleroi  en  1695;  par  la  défense  de  la  Basse-Bre- 
tagne contre  les  desseins  des  Anglais,  en  1694  et 
1695;  enfin  par  le  siège  d'Alh  en  1697.  La  succes- 
sion d'Espagne  ayant  fait  renaître  la  guerre ,  il  était 
à  Namur  en  1703  lorsqu'il  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  11  piit  à  la  fin  de  cette  année  le 
\ieux-Brisach ,  et  mourut  en  1707,  d'une  fiuxion 
de  poitrine,  à  74  ans,  après  avx)ir  travaillé  à  300 
places  anciennes ,  et  en  avoir  construit  33  nouvelles; 
et  après  s'être  trouvé  à  140  actions  de  vigueur  et 
avoir  conduit  53  sièges.  Le  maréchal  de  Vauban 
était  un  ancien  Romain  sous  les  traits  d'un  Fran- 
çais. Sujet  plein  de  fidélité  et  nullement  courtisan, 
il  aimait  mieux  servir  que  plaire.  11  méprisait  celte 
politesse  superficielle,  qui  couvre  souvent  tant  de 
dureté  ;  mais  sa  bonté ,  son  humanité ,  sa  libéralité , 
lui  composaient  une  autre  politesse  plus  rare,  qui 
était  dans  son  cœur.  Dans  ses  voyages,  il  s'infor- 
mait avec  soin  de  tous  les  détails  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  H  avait  recueilli  le  prodigieux 
nombre  d'idées  qui  s'étaient  présentées  à  son  esprit 
pour  le  bien  public.  De  toutes  ces  différentes  vues, 
il  avait  composé  12  gros  volumes  manuscrits,  qu*il 
intitula  ses  OiMue^éj.  Fortifications,  détail  des  placées, 
discipline   militaire,    campements,   manœuvres, 
courses  par  mer  en  temps  de  guerre,  finances, 
culture  des  forêts,  colonies  françaises,  il  embrasse 
tout  ;  mais  ses  vues  ne  sont  pas  toutes  praticables. 
L'académie  des  sciences  se  l'associa  en  1699,  comme 
un  homme  qui  ferait  autant  d'honneur  à  son  corps 
qu'il  en  foisait  à  la  France.  Outre  les  Oisivetés,  il  y 
a  encore  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  faits ,  ou  qu'on 
lui  attribue,  ou  que  l'on  dit  avoir  été  composés  sur 
ses  idées.  Manière  de  fortifier^  par  M.  de  Vaulnm, 
mise  en  ordre  par  M,  le  chevalier  de  Cambrai .  Am- 
sterdam, 1689et169i,  in-8  et  in-12;  Paris,  in-8, 
sous  ce  litre,  V Ingénieur  français. »••  Hébert,  pro- 
fesseur de  mathématiques ,  a  joint  :<es  notes  à  cet 
ouvrage.  Coignard  le  réimprima  à  Paris  en  1691 , 
|n-12,  avec  les  notes  de  l'abbé  du  Fay.  Cette  édi- 
tion fut  conlrt^foite  à  Amsterdm ,  en  1702  et  1727, 
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en  2  vol.  in-4.  Nouveau  Traité  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  places,  suivant  le  système  de  M.  de  Vau» 
ban,  par  M.  Desprcz  de  Saint-Savin.  Paris,  1736, 
in-8 ,  excellent;  Essaissur  la  fortification ,  par  M.  de 
Vauban,  Paris,  1740,  in -12.  Ses  Œuvres  mt/t- 
taires  contenant  l'attaque  et  la  défense  des  places 
avec  le  traité  des  mines ,  ont  été  publiées ,  La  Haye , 
1737-42, 2  vol.  in-4,  et  plusieurs  fois  depuis.  Ceux 
qui  ont  considéré  cet  homme  célèbre  comme  l'in- 
venteur de  la  fortification  moderne  ne  font  pas 
attention  au  grand  nombre  de  places  antérieure- 
ment construites  selon  les  mêmes  idées  en  général. 
Cependant  on  ne  peut  contester  à  cet  habile  ingé- 
nieur d'avoir  construit  des  places  dont  on  respecte 
encore  les  fortifications,  et  d'y  avoir  ménagé  une 
défense  plus  solide  et  plus  foiile  que  celle  qu'of- 
fraient, au  moins  en  France,  les  anciennes  fortifi- 
cations. Projet  d'une  dime  royale,  supprimant  la 
taille,  les  aides,  les  décimes  du  clergé,  et  tous 
les  autres  impôts.  Projet  romanesque,  qui  a  paru 
inexécutable,  et  contraire  à  plus  d'un  principe, 
Rouen ,  1707 ,  in-4.  Il  a  été  réimprimé  dans  le  re« 
cueil  des  Economistes  financiers  du  xvni*  siède, 
Paris,  1843,  gr.  in-8.  Le   Testament  politîque  de 
M.  de  Foufrofi,  imprimé  en  1708,  in-12,  est  de 
Pierre  Le  Pesant,  sieur  de  Bois-Guillebert,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de  Rouen,  mort  en 
1714.  Cet  écrit  avait  d'abord  paru  sous  le  titre  de 
Détail  de  la  France» 

PRESTRE  (Antoine  le),  parent  du  précédent, 
après  s'être  signalé  en  1703  au  siège  de  Brisach,  et 
en  1714à  celui  de  Barcelonne,  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral, et  obtint  l'érection  de  sa  terre  de  Saint-Semin 
en  comté ,  sous  le  nom  de  Vauban.  Il  mourut  dans 
son  gouvernement  de  Béthune,  en  1731 ,  à  77  an9. 
H  avait  alors  58  ans  de  service ,  et  s'était  trouvé  à 
44  sièges,  et  avait  reçu  18  blessures  considérables. 
*  PRESTRE  (  Anne-Joseph  le) ,  comte  de  Vauban  , 
arrière«petit-neveu  du  maréchal,  né  à  Dijon  en  1547, 
entra,  en  1770,  sous-lieutenant  dans  les  dragons 
de  La  Rochefoucault,  et  passa  bient/^t  dans  le  régi- 
ment de  Chartres,  avec  le  grade  de  capitaine.  11  sui- 
vit comme  aide -de-camp  Rochambeau  dans   la 
guerre  d'Amérique,  et  revint  en  France  en  1782, 
avec  des  dépêches  de  son  général  ;  deux  ans  après 
il  fut  lait  colonel  du  régiment  d'Orléans  infan- 
terie. Lors  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes, 
il  sortit  de  Fiimce,  et  fit  la  campagne  de  1792 
comme  aide-de-camp  du  comte  d'Artois.  Il  ac^com- 
pagna  ce  prince  en  Russie,  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, et  fit  partie,  en  1795,  de  l'expédition 
de  Quiberon ,  où  il  pensa  périr.  Après  avoir  cher- 
ché de  nouveau  un  asile  en  Angleterre ,  puis  en 
Russie,  il  profita  de  la  permission  de  rentrer  en 
France,  et  s'établit  à  Paris,  où  il  vivait  ti^retiré. 
Néanmoins  il  fut  arrêté  en  1806,  et  l'esta  longtemps 
prisonnier  au  Temple.  Ses  papiers  ayant  été  saisis, 
on  y  trouva  le  manuscrit  de  ses  Mémoires  historiques 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée^ 
Comme  il  y  accusait  avec  beaucoup  d'amertume  la 
plupart  de  ses  compagnons  d'armes  à  Quiberon ,  et 
même  ses  anciens  maîtres ,  le  gouvernement  s'em- 
pressa de  les  publier.  On  crut  alors  asseï  généra* 
iement  qu^il  n\u  était  pas  fauteur;  cependant 
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ronvrage  ayant  été  reproduit  avec  affectation  au 
retour  des  Bourbons,  et  rëimprimé  dans  les  cent- 
jours,  Fauteur  n'a  pas  r^clamc^.  Alpti.  de  Beau- 
champ  (  voy.  ce  nom ,  i,  497) ,  en  a  rt^fulé  quelques 
passages,  dans  la  préface  de  la  4^  ëdit.  de  son  His- 
toire de  la  Vendée,  Le  comte  de  Vauban ,  mis  en 
liberté  peu  après  la  publication  de  ses  Mémoires, 
s'était  retiré  dans  le  Charolais,  où  une  partie  de  ses 
biens  lui  avait  été  rendue.  Lors  de  la  restauration, 
i\  s'empressa  de  venir  à  Paris  présenter  ses  hom- 
mages aux  princes  qu'il  avait  longtemps  servis; 
mais  n'ayant  pu  être  admis  à  cet  honneur,  il  en 
conçut  un  tel  chagi'in ,  qu'il  retourna  malade  dans 
son  pays,  et  y  mourut  le  20  avril  1816. 

PRÉTEXTÂT  (saint),  évèque  de  Rouen,  crai- 
gnant les  suites  d'un  commerce  scandaleux ,  ma- 
ria en  576  Mérovée,  fils  de  Childéric,  avec  Brune- 
haut  sa  tante ,  persuadé  que  le  cas  était  assez  pres- 
sant pour  autoriser  une  telle  dispense  ;  mais  le  con- 
cile de  Paris,  en  577,  en  jugea  tout  autrement,  et 
le  condamna  ;  le  roi  l'exila  dans  une  petite  iie  de  la 
Basse-Normandie.  Quelques  autcui*s  prétendent  que 
Prétextât  ne  donna  pas  cette  dispense  ;  mais  que  le 
mariage  s'étant  fait  à  Rouen ,  il  parut  être  en  faute. 
En  tout  cas,  la  dispense  était  nulle,  puisque  les 
évéques  ne  peuvent  dispenser  à  volonté  dans  les 
lois  de  l'Eglise  universelle;  et  c*est  vainement 
que  quelques  novateurs  onjt  cité  cet  exemple  pour 
renverser  les  règles  établies  :  car  si  la  dispense  a 
été  donnée ,  Prétextât  en  a  été  puni ,  et  ce  n'est  pas 
par  le  délit,  mais  par  la  punition  qu'il  faut  juger 
des  principes  alors  reçus  dans  l'Eglise.  Ou  peut  voir 
sur  cette  matière  divers  Traités  publiés  dans  ces 
dernièi*es  années  :  Véritable  état  du  différend  élevé 
entre  le  nonce  apostolique  résidant  à  Cologne  et  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques  ^  1787;  Coup  d'oeil  sur 
Ib  oongrès  d'Ems ,  1787  ;  Réflexions  sur  les  75  art.  du 
pro  Memoria  de  ^archevêque  de  Cologne,  1788. 
(  Voy,  Collet.)  Prétextât,  de  retour  dans  son  dio- 
pèse,  continua  de  veiller  avec  soin  à  la  garde  de 
K>n  troupeau.  H  tâcha  par  ses  exhortations  d'ou- 
vrir les  yeux  à  Frédégonde  sur  l'éuormité  de  ses 
•crimes;  mais  cette  princesse,  au  lieu  de  profiler 
ide  ses  exhortations,  le  fit  assassiner  le  ^5  février  588. 

PRÊTI  (Jérôme  ),  natif  de  Toscane,  mort  à  Bar- 
^elonne  en  i6â6,  s'est  fait  un  nom  parmi  les  poètes 
-d'Italie.  De  toutes  les  poésies  de  son  recueil,  im- 
primé en  1666,  in-12,  la  pièce  dont  on  fait  le  plus 
de  cas  est  l'idylle  de  Salmacis, 
.    PRÊTI  (Malhias).  Voy.  Calabrois. 

PREUSCHEN  (Augustin-Théophile),  né  en  1734  à 
Diethart  en  Basse -Hesse,  mort  le  !24  mars  1803, 
enira  dans  l'état  ecclésiastique,  et  eut  la  charge  de 
diacre,  d'abord  à  Grunstadt,  puis  à  Carlsruhe, 
où,  en  1792,  il  fut  promu  au  rang  de  conseiller 
^ecclésiastique.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie,  l'histoire  et  la  politique;  entre  aulres  : 
Monuments  des  anciennes  révolutions  physiques  et 
politiques  en  Allemagne ,  surtout  dans  les  contrées  du 
Min,  Francfort,  1787,  in-8,  et  Précis  des  princi- 
pales  révolutions  des  contrées  du  Bhin,  sous  les  Ro- 
mains et  les  Germains,  1788,  in-8;  mais  ce  qui  a 
.fait  sa  réputation ,  c'est  son  invention  de  la  ty|)o- 
.métrie  ou  l'art  d'imprimer  des  plans  à  laide  de  types 
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mobiles ,  dont  il  a  rendu  compte  en  allemand ,  dans 
son  Précis  de  F  histoire  typométriqus ,  Bàle  ,  1778, 
in-8,  et  dans  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Monument 
consistant  en  une  carte  typométrique  de  la  provinee 
de  Sausenberg,  1783;  il  en  avait  donne  le  premier 
aperçu  en  français ,  sous  ce  titre  :  Essais  précUMes 
sur  la  typométrie ,  ou  le  moyen  de  dresser  ies  cartes 
géographiques  à  la  façon  des  imprimeurs,  Carlsruhe, 
1776,  in-8. 

*  PRÉVILLE  (Pierre-Louis  Dubus  dit),  célèbre 
comédien,  né  à  Paris  en  1721  d'une  famille  hon- 
nête, fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastiqne  ;  mais 
ayant  quitté  la  maison  paternelle  pour  des  étour- 
deries,  il  fut  quelque  temps  obligé  de  servir  d'aide 
à  des  maçons.  Retrouvé  et  ramené  ches  ses  parents, 
îl  fut  placé  chez  un  procureur  ;  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  l'étude  de  son  patron  pour  s'enrôler  dans 
une  troupe  de  comédiens  de  campagne ,  et  joua 
successivement  à  Dijon ,  Rouen ,  Strasbourg ,  etc.  U 
était  directeur  du  théàtœ  de  Lyon,  lorsqu'il  fut 
appelé  à  Paris,  où  il  débuta  le  20  novembre  1753, 
h  la  comédie  française  dans  les  rôles  de  Poisson 
{voy.  ce  nom),  qu'il  imitait  à  s'y  méprendre  et 
qu'il  fit  bientôt  oublier.  Pendant  33  ans  il  Ût  les 
délices  des  connaisseurs  et  prit  sa  retraite  en  1786. 
11  reparut  encore  deux  fois  sur  le  théâtre,  la  pre- 
mière en  1791  et  la  seconde  en  1794,  à  la  prière  de 
ses  anciens  camarades  ruinés  par  les  événements 
politiques,  et  fut  reçu  du  public  avec  le  mérae 
enthousiasme ,  quoiqu'à  sa  seconde  rentrée  on  ne 
retrouvât  pfus  en  lui  que  les  débris  d'un  grtind 
talent.  Il  mourut  à  Beauvais  le  18  décembre  1799. 
Un  monument  y  a  été  élevé  à  sa  mémoire.  Préville 
était  membre  associé  de  rinstitut ,  depuis  sa  for- 
mation. Ses  Mémoires  rédigés  par  Cahaîsse,  Paiis, 
1812,  in-8,  ont  été  réimprimés  en  1823,  avec  une 
Notice  par  Ourry,  dans  la  Collection  des  mémoires 
sur  Vart  dramatique, 

PRÉVOST  (René),  curé  de  Saint-Maurice,  près 
Amiens,  né  en  1664  à  Doullens,  mort  le  21  dé- 
cembre 1736,  a  donné  les  Fables  de  Phèdre,  trad.  en 
franc  avec  le  latin  en  regard ,  1702, 1728,  et  1776, 
in -12,  et  a  laissé  une  traduction  des  comédies  de 
Térence.  —  Prévost  (Claude) ,  chanoine  régulier  et 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  né  en 
1693  à  Auxeri-e ,  mort  le  15  octobre  1752 ,  n'a  rien 
publié,  et  cependant  il  avait  fait  d'abondantes  col* 
leclions  :  une  Bibliothèque  des  chanoines  réguliers; 
un  recueil  des  Vies  des  saints  chanoines ,  tant  sécu- 
liers que  réguliers ,  par  oi*dre  chronologique;  Hi^ 
toire  de  toutes  les  maisons  de  chanoines  réguliers.  Il 
avait  même  à  peu  près  fini  une  Histoire  de  Cabbaye 
de  Ste. -Geneviève  ;  et  presque  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  cette  maison  dans  le  tom.  Vil  du  nouveau  Gallia 
christiana ,  en  a  été  tiré.  Il  avait  fourni  des  maté- 
riaux à  Tabbé  Lebeuf,  pour  le  catalogue  des  écri- 
vains Auxerrois ,   qui   fait   partie    de    VHistoire 
d'Au.rerre, 

PRÉVOST  D'EXMES  (  François  le  ),  naquit  à  Caen 
le  29  septembre  1729. 11  passa  en  Lorraine,  et  entra 
dans  les  gardes-du -corps  de  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne. Il  cultivait  les  lettres  avec  succès,  et  se  fit 
connaître  à  la  cour  de  Lunéville  par  une  Ode  q^ii 
obtint  une  mention  honorable  à  Tacadémie  de 
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Nanqf.  Il  donna  aussi  quelques  Ccmédieê  qui  furent 
bien  reçues  du  public.  Encourage  par  ses  essais,  il 
quitta  le  service  militaire  pour  se  fixer  à  Paris,  et 
donna  aux  Italiens  Les  Th^aliennes.  Peu  de  temps 
après ,  il  obtint  une  place  qui  réparait  en  partie  la 
peite  de  sa  fortune, qu^avaient  engloutie  plusieurs 
faillîies.  La  révolution  le  priva  de  cette  seule  res- 
source, et  le  plongea  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Naturellement  timide ,  et  n*osant  confier  sa  détresse 
à  ses  plus  cliers  amis,  il  se  vit  contraint,  en  1793, 
de  se  retirer  à  i*hospice  de  la  Charité ,  à  Paris,  oh 
il  mounit  vei^  4799. 11  a  laissé  :  Les  trois  Rivaux, 
opéra  comique  ;  La  Nouvelle  réconciliation ,  comédie 
en  un  acte  jouée  sur  le  théâtre  de  Lunéville  ;  Les 
Thesftaliennes,  comédie  en  5  actes,  17S2;  Rosel,  ou 
l'Homme  heureux.  On  trouve  dans  cet  ouvrage, 
d^ailleurs  très -bien  écrit,  de  sages  conseils  qu*un 
père  donne  à  son  fils  ;  Les  Vies  de  Lulti  et  de  Julienne- 
le-Roi,  dans  le  Néci'ologe  des  hommes  de  lettres; 
Les  Etrennes  du  Parnasse,  qu*it  rédigea  pendant 
plusieurs  années;  Trésor  de  la  littérature  étrangère, 
qui  eut  beaucoup  de  succès ,  et  dont  on  aurait  sou- 
haité la  continuation.  Le  Prévost  a  travaillé  au 
Journal  des  spectades,  et  a  fait  les  paroles  de  quel- 
ques Oratorio  pour  les  concerts  spirituels,  lia  laissé 
manuscrite  une  Histoire  de  ta  dernière  guerre 
(i779)  de  Vempereur  d'Autriche  contre  les  Turcs. 

*  PRÉVOST  de  SAINT- LUCIEN  (Roch- Henri), 
avocaj,  né  à  Paris  en  1740,  mort  en  1808,  a  publié 
plusieurs  Mémoires  dans  des  causes  rapportantes  et 
composé  plusieurs  ouvrages  utiles  :  Principes  élé- 
mentaires de  la  grammaire  française ,  mis  à  la  portée 
des  enfants  du  premier  âge  ;  P Arithmétique  simple 
démontrée  en  six  leçons;  V Arithmétique  composée 
rapprochant  Vancienne  et  la  nouvelle  manière  de 
compter;  Moyens  d'extirper  Vusure ,  ou  projet  (réta- 
blissement (Fune  caisse  de  prêt  public  sur  tous  les 
biens  des  hommes.  Il  a  eu  part  à  VArt  du  peintre , 
doreur  et  vemissewr,  de  ^atin ,  et  a  travaillé  au 
Journal  encyclopédique* 

*  PRÉVOST  (Isaac  Bénédîct),  physicien  et  natu- 
raliste, né  à  Genève  en  1755,  nommé  professeur  à 
la  faculté  de  théologie  protestante  do  Hontauban  , 
fut  un  des  fondateui*s  de  Tacadémie  de  cette  ville 
où  il  mourut  le  18  juin  1819.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  On  lui  doit  un  ouvrage 
estimé.  Intitulé  :  Mémoire  sur  la  cause  immédiate  de 
la  carie  ou  du  charbon  des  blés  et  de  plusieurs  autres 
maladies  des  plantes ,  Paris ,  1807,  in-8  ;  et  un  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  divers  recueils  scientifi- 
ques ,  notamment  dans  les  Annales  de  chimie, 

*  PRÉVOST  (Pierre),  peintre,  né  en  1764  à  Mon- 
tigni  près  Chàteaudun ,  avait  déjà  passé  sa  première 
jeunesse  lorsque  ses  parents  consentirent  h  renvoyer 
à  Paris  cultiver  les  dispositions  qu*il  annonçait  pour 
les  arts.  Admis  dans  l'atelier  de  Valenciennes ,  il  y 
fit  de  rapides  progrès  et  ne  tarda  pas  d*ex poser  au 
salon  diverses  compositions  qui  lui  méritèi^nt  les 
suffrages  des  connaisseurs  et  des  artistes.^  cette 
époque,  Fulton  [voy,  ce  nom),  étant  venu  à  Paris 
donner  le  spectacle  d'un  Panorama,  Prévost  s*a- 
donna  dès  lors  à  ce  genre  de  peinture ,  et  le  porta 
à  un  tel  degré  de  perfection,  qu'il  peut  à  ce  titre  en 
être  regardé  comme  le  véritable  créateur,  f^  ta- 
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bleau  de  Paris,  dont  tout  le  monde  put  juger  de  la 
fidélité,  fut  le  premier  qui  le  fit  connaître.  Il  en 
donna  depuis  17  autres,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  de  Rome,  Nnples ,  Amsterdam,  Boulogne,  TiU 
sitt ,  Wagram ,  Anvers ,  Londres ,  Calais,  Jérusalem, 
et  Athènes.  Il  eut  pour  collaborateurs  Bouton,  Da- 
guerre  et  Cochereau,  son  neveu,  mort  en  1817. 
Cette  perte  empoisonna  ses  derniers  jours;  une 
maladie  de  langueur  Tcnleva  le  9  janvier  1825.  Peu 
de  peintres  ont  su  rendre  avec  autant  de  talent  les 
différents  aspects  de  la  campagne ,  et  reproduire  sur 
la  toile,  avec  une  vérité  aussi  frappante,  la  nature 
dans  tous  ses  détails  et  sous  toutes  ses  formes.  Pré- 
vost réussissait  également  bien  à  exécuter  h  Thuile 
des  compositions  dans  la  dimension  la  plus  réduite, 
et  qui  sont  prêteuses  par  le  charme  du  coloris  et 
la  légèreté  du  dessin.  11  excellait  aussi  dans  la 
gouache,  et  réunissait  aux  talents  d'un  grand  artiste 
toutes  les  qualités  de  Thonnête  homme. 

PRÉVÔT  (Jean),  fameux  par  ses  prestiges,  dans 
le  XIV*  siècle.  Un  abbé  de  Tordre  de  CIteaux ,  ayant 
perdu  une  somme  considérable  d^argent,  Il  entre- 
prit de  la  lui  faire  recouvrer  par  ses  sortilèges.  Mais 
ayant  été  découvert  dans  le  temps  de  l'opération , 
il  fut  condamné  à  être  brillé  vif  avec  Jean  Persant, 
qui  passait  pour  un  grand  maître  dans  Tart  des  sor- 
tilèges. Les  complices ,  qui  étaient  un  moine  apostat 
de  Tordre  de  Citeaux ,  disciple  de  Persant ,  Tabbé 
de  Sarconcelles ,  du  même  ordre,  et  quelques  cha- 
noines réguliers,  fureiVt  dégradés  et  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  Ces  faits ,  tout  extraordi- 
naires qu'ils  paraissent ,  ne  sont  point  d'une  autre 
nature  que  ceux  sur  lesquels  le  parlement  de  Paris 
portait  des  jugements  bien  réfléchis  à  la  fin  du  icvii* 
siècle  (1688).  Voy.  Brun  (le)  dans  ce  Dictionnaire, 
et  Pacy  dans  le  Dictionnaire  géographique. 

PRÉVÔT  (Jean),  Prœpositus,  savant  médecin, 
né  à  Dilsbcrg,  dans  le  diocèse  de  Bftle,  en  1585, 
exerça  son  art  avec  succès  à  Padoue.  On  a  de  lui  : 
Opéra  medica,  1656,  in-12;  De  morbosis  uteri  pas- 
sionibus,  1669,  în-8;  De  urinis ,  1667,  in- (2. 11 
mourut  à  Padoue  en  1()51. 

PRÉVÔT  (PioiTC-Robert  le),  chanoine  de  IVglise 
de  Chartres,  né  à  Rouen,  en  1675,  montra  dès  sa 
jeunesse  un  goût  décidé  pour  l'éloquence  de  la 
chaire.  La  ville  oîi  il  avait  reçu  le  jour  applaudit 
à  ses  premiers  essais.  Il  vint  à  Paris  pour  s'y  former 
sur  le  modèle  des  grands  maîtres  ;  et  bientôt  il  fut 
recherché  avec  empressement ,  et  toujours  écouté 
avec  un  nouveau  plaisir.  Il  ne  fut  pas  moins  goûté 
à  la  cour,  où  il  prêcha  les  Avents  de  1714  et  de 
1727,  et  le  carême  de  1721.  Il  mourut  à  Paris,  en 
1756.  On  a  de  lui  un  Panégrique  de  saint  Louis ,  et 
quatre  Oraisons  funèbres  ;  la  plus  belle  est  celle  du 
duc  de  Berry.  Elles  ont  été  imprimées  à  Paris ,  en 
1765,  in-12. 

PRÉVÔT  (  Claude-Joseph  ),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  mori  en  1753,  à  81  ans,  se  fit  un  nom 
par  ses  consultations  et  par  ses  livres.  Nous  avons 
de  lui  Règlement  des  scellés  et  inventaires,  1 1M ,  în-4  ; 
La  manière  de  poursuivre  les  crimes ,  ou  Lois  crimi^ 
ne!  les,  1739,  2  vol.  in -4;  Principes  de  jurisprudence 
sur  les  visites  et  rapports  des  médecins,  chirurgiens, 
accoucheurs  et  sages- femmes ,  1753,  in~12. 
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PRÉVÔT  plutôt  PRÉVOST  d*EXlLES  (  Antoine- 
François),  écrivain  fécond  du  xviir  siècle ,  naquit  en 
1697,  à  Hesdin  ,  petile  ville  de  FArtois,  d'un  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage.  Apres  avoir  fait  de 
bonnes  études  chez  les  jésuites ,  il  prit  Thabit  de 
cette  société ,  et  le  quitta  quelques  mois  après  pour 
porter  les  armes.  11  s'enrôla  en  qualité  de  simple 
volontaire  ;  mais  fâché  de  ne  point  avancer  dans 
cette  carrière,  il  retourna  cbez  les  jésuites,  d*oi]  il 
sortit  encore  quelque  temps  après.  Son  goût  pour 
le  service  militaire  s'étant  réveillé  dans  le  cloître, 
il  reprit  les  armes.  Quelques  années  s*écoulèrent 
dans  les  plaisirs  frivoles  de  la  vie  dissipée  d'un  of- 
ficier. La  malheureuse  fin  d'un  engagement  trop 
tendre  le  fit  entrer  chez  les  bénédictins  de  Sainl- 
Maur.  Il  se  livra  d'abord  à  Tensei^ement ,  et  puis 
à  la  prédication ,  où  il  obtint  beaucoup  de  succès. 
Envoyé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain -des-Prés ,  il 
travailla  à  la  Ga(/ia-cArt«/tana,  dont  il  composa  un 
volume  presque  entier.  L'étude  amortit  un  peu  ses 
passions ,  mais  son  cœur  brillait  sous  la  cendre. 
Tourmenté  par  le  souvenir  des  faux  appâts  du 
monde ,  il  prit  occasion  d'un  petit  mécontentement 
pour  quitter  sa  congrégation  et  son  habit.  Il  avait 
obtenu  de  Rome  d'être  transféré  à  l'abbaye  deCluni  ; 
mais  l'évèque  d'Amiens  exigea,  pour  le  lui  per- 
mettre ,  de  meilleures  raisons  que  l'instabilité  de 
son  caractère;  Pi'évôt  était  déjà  sorti  de  son  mo- 
nastère, et  ayant  appris  la  résolution  deTévêque, 
Il  crut  prudent  de  s'éloigner  de  la  France.  Il  passa 
en  Hollande, en  1729.  Se  trouvant  sans  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  ses  talents.  U  avait 
composé  à  Saint-Germain  les  deux  premières  par- 
ties de  ses  Mémoires  d'un  homme  de  qualité  :  il  les 
mit  au  jour,  et  le  succès  de  cet  ouvrage  fut  aussi 
utile  h  sa  bourse  qu'à  sa  réputation.  Fixé  à  la  Haye, 
il  lia  connaissance  avec  une  femme ,  et  leur  liaison 
donna  lieu  à  des  bruits  désagréables.  Diverses  rai^ 
sons  l'ayant  obligé  de  passer  en  Angleterre ,  à  la  fin 
de  1753,  cette  femme  l'y  suivit.  Londres  aurait  pu 
être  pour  lui  un  séjour  délicieux  ;  mais  la  qualité 
de  moine  apostat  et  de  littérateur  vagabond  était  de 
grandes  taches.  Il  avait  entrepris  un  Journal  snus  le 
titre  de  Le  Pour  et  le  Contre.  Quelque  soin  qu'il  eût 
de  ménager  l'amour-propre  des  auteurs,  il  déplai- 
sait toujours  à  quelqu'un  :  on  Taa'ablait  de  bro- 
cards; on  rappelait  ses  aventures,  on  prédisait 
«L  qu'il  irait  à  Conslantinople  se  faire  circoncire,  et 
V  que  de  là  il  pourrait  gagner  le  Japon  pour  y  fixer 
»  ses  courses  et  sa  religion.»  Las  de  luttef  contre 
ses  folies  et  celles  des  autres ,  il  sollicita  son  retour 
en  France.  Ses  ouvrages  lui  avaient  fait  des  protec- 
teurs qui  liii  obtinrent  cette  permission.  Il  repassa 
à  Paris,  dans  l'automne  de  1734,  y  prit  le  petit- 
collet,  et  vécut  tranquillement  sous  la  protection 
du  prince  de  Conti ,  qui  l'honora  des  titres  de  son 
aumônier  et  de  son  secrétaire.  L^i  choix  que  le  chan- 
celier d'Aguesseau  fit  de  lui,  en  17i5,  p^ur  V His- 
toire générale  des  ivyages,  lui  <lonna  une  nouvelle 
considération.  Sa  mori  fut  accompagnée  d'une  cir- 
constance tragique.  U  fut  frappé  le  23  octobre  1763, 
dans  la  forêt  de  Chantilly,  d'une  attaque  d*apoplexie, 
à  la  Gë*"  année  de  son  âge.  On  le  crut  mort ,  et  on 
te  porta  cbez  le  curé  du  village  le  plus  voisin.  La 
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justice  fit  procéder  à  l'ouverture  du  corps.  Un  cri  fit 
connaître  au  chirurgien  que  Tabbé  était  encore  en 
vie  ;  mais  c'était  trop  tard ,  le  coup  mortel  était 
poilé.  Accident  tragique  qui  rappelle  celui  du  car- 
dinal d'Espinosa,  dont  les  circonstances  sont  exac- 
tement les  mêmes.  L'abbé  ne  mourut  cependant  pas 
tout  de  suite  ;  on  le  tiansporta  à  Paris ,  et  Ton  ap- 
pela le  fameux  chirurgien  M.  l^uis  :  c'est  à  cette 
occasion  qu'on  lit  dans  le  Journal  général ,  par  M.  de 
Fontenai,  1792,  n<>  1^,  cette  anaedote,  digne  de 
la  philosophie  du  jour  :  «  Ancien  ami  de  M.  Tabbé 
p  Prévôt,  H.  Louis  l'abandonna,  par  cette  seule 
»  raison,  que,  chrétien  éclairé,  mais  longtemps 
»  égaré,  il  avait  jugé  devoir  consacrer  à  la  religion 
»  ses  derniers  moments.  »  Ses  ouvrages  sont  :  Jfo- 
moires  d'un  homme  de  qualité  qui  s'est  retiré  du 
monde  ^  1729,  en  6  vol.  in-12.  Ce  roman  renferme 
plusieui^s  récits  intéressants ,  des  réflexions  fines  et 
délicates ,  et  des  historiettes  assez  agréables.  La  mo- 
rale qui  y  règne  est  noble  et  utile ,  mais  quelquefois 
déplacée,  et  presque  toujours  trop  longue  ;  Histoire 
de  M.  Clévelandt  fils  naturd  de  Cromwell  ^  1732, 
6  vol.  in-12.  L'auteur  s'appesantit  sur  les  détails; 
il  invente  mal;  quoique  les  récits  soient  honnêtes 
et  circonspects ,  l'impression  générale  de  l'ouvrage 
n'est  pas  en  faveur  des  bonnes  mœurs  ;  Histoire  du 
chevalier  de^  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  ^  1733« 
in-12.  Le  héros  de  ce  roman  est  un  jeune  homme 
vertueux  et  vicieux  tout  ensemble,  pensant  bien  et 
agissant  mal ,  aimable  par  ses  sentiments,  et  déles* 
table  par  ses  actions  :  on  sait  que  ces  sortes  de  ta- 
bleaux ne  servent  guère  à  multiplier  et  à  renforcer 
les  vertus;  Le  Pour  et  le  Contre,  ouvrage  périodique^ 
dans  lequel  on  s'explique  librement  en  matière  de 
sciences ,  d^artSy  de  livres,  etc.,  1733  et  années 
suivantes,  20  vol.  in-12.  Ce  journal  eut  moins  de 
succès  que  les  feuilles  de  l'abbé  Desfontaines  :  on  y 
trouve  cependant  des  morceaux  intéressants  et  une 
littérature  variée;  Histoire  universelle  de  M.    de 
Thou,  traduite  en  français,  1733,  in-i.  H  n'en  a 
paru  que  le  premier  volume ,  parce  que  l'abbé  Des- 
fontaincs  travaillait  dans  le  même  temps  à  une  tra- 
duction de  cette  Histoire.  Celle  de  l'abbé  Prévôt  est 
assez  négligée ,  et  le  texte  s'y  trouve  noyé  dans  un 
long  commentaire  ;  Tout  pour  Vamour^  et  le  monde 
bien  perdu,  ou  la  Mort  d'Antoine  et  de  Cléopdtre,  tra- 
gédie tiuduite  de  l'anglais  (de  Dryden),  1735,  ln-12. 
Le  style  de  cet  ouvrage  est  vif,  nombreux,  élégant, 
sans  affectation ,  et  la  version  est  assez  fidèle  ;  Le 
doyen  de  Killerine,  histoire  morale  ^  1735 ,  en  6  vol. 
in-12:  roman  verbeux  et  assez  mal  imaginé;  f/ts- 
toire  de  Marguerite  d'Anjou,  reine  d Angleterre ^ 
contenant  les  guerres  de  la  maison  de  Lancastre  contre 
la  ma  son  d'York^  1710,  2  vol.  in-12.  Quoique  cet 
ouvrage  doive  être  rangé  autant  dans  la  classe  des 
romans  que  dans  celle  des  bistoires,  on  le  lut  avec 
avidité.  La  narration  en  est  agréable  et  les  faits  sin- 
guliei#;  Histoire  d*une  Grecque  moderne,  1741 ,  2  vol. 
in -18  :  roman  qui  a  eu  du  succès  ;  Campagnes  phi" 
losophiques  ^  ou  Mémoires  de  M.  de  Montcalm,  aide' 
de-camp  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg ,  contenant 
VHihloire  de  la  guerre  d'Irlande,  1741,  2  vol.  in-12. 
C'est  un  m(*lange  de  fictions  et  de  vérités  quelque- 
fois mal  assorties ,  mais  toujoux's  rendues  avec  beau* 
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eoup  d*agrjinent  ;  Mémoires  pour  êervtr  à  rhUMre 
éê  MaUe  ,  ou  Histoire  du  commandeur  de  "^^^  1742 , 
2  Tol.  in-12;  Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant  ^ 
roi  d"  Angleterre,  il  A%,  2  vol.  in-12.  Il  y  a  trop  d'in- 
trigues de  cabinet  et  de  galanterie,  trop  de  ressoKs 
de  politique,  et  point  assez  de  cette  simplicitë  noble 
qui  est  le  véritable  ornement  de  Thisloire;  Voyage 
du  capitaine  Robert  Lade  en  différentes  parties  de 
l^ Afrique,  de  VAsie  et  de  l'Amérique ,  contenant  P his- 
toire de  sa  fortune,  et  ses  Observations  sur  les  colo- 
nies et  le  commerce  des  Espagnols  •  des  Anglais ,  des 
Hollandais ,  etc.,  ouvrage  traduit  de  VanglaiSt  1744, 
2  vol.  in-12  :  relation  intéressante  et  curieuse; 
Lettres  de  Cicéron  à  Brutus  traduites  en  français , 
avec  des  notes,  4744,  in-i2;  Histoire  de  la  vie  de 
Cicéron ,  tirée  de  ses  écrits  et  des  monuments  de  son 
siècle ,  avec  les  preuves  et  des  éclaircissements ,  com- 
posée sur  C ouvrage  anglais  de  M,  Middleton,  1743, 
4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  fait  à  la  hftte,  aurait  de- 
mandé plus  de  soin,  de  méthode,  de  précision  et 
de  goût;  Mémoires  d'un  honnête  homme ^  1745; 
roman  qui  a  peu  réussi  ;  Histoire  génétsale  des  voyages 
depuis  le  commencement  du  xv«  siècle ,  contenatU  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  de  plus  utile  et  de  mieux 
vérifié  dans  toutes  les  relations  des  différentes  nations 
du  monde;  ouvrage  traduit  d'abord  de  Canglais,  et 
continué  depuis  l'interruption  des  premiers  auteurs 
par  ordre  de  monseigneur  le  chancelier  de  France , 
i745  et  années  suivantes,  16  vol.  in-4,  et  64  vol. 
in-12.  La  table  des  matières  a  été  composée  par 
M.  Chompré.  Cette  Histoire  a  été  continuée  par 
Querlon  ,et  ensuite  par  Deleyre ,  Paris,  1768-1770, 
42  volumes  in-12.  Laharpe  en  a  donné  un  Abrégé 
en  21  vol.  in-8,  Paris,  1780,  et  un  vol.  de  cartes, 
in-4.  (C'est  M.  Tabbé  du  Temsqui en  a  fait  la  plus 
grande  partie.)  Lettres  de  C'céron,  quon  nomme 
vulgairement  familières ,  trad.  en  français  sttr  les 
éditions  de  Gréoius  et  de  Fabbé  d'Olivet ,  avec  des 
fwtes,  1746,  5  vol.  in-12.  Cette  version  ressemble 
à  un  excellent  original  écrit  en  français;  Manuel 
lexique ,  ou  Dictionnaire  portatif  des  mots  français 
dont  la  signification  n'est  pas  familière  à  tout  le 
monde  ;  ouvrage  utile  aux  personnes  qui  veulent  écrire 
et  parler  juste,  1751 ,  1  vol.  in-8  ,  1754;  nouvelle 
édition ,  augmentée  d'un  abrégé  de  la  grammaire 
française^  2  vol.  in-8.  C/est  un  des  meilleurs  dic- 
tionnaires qui  aient  été  donnés  dans  ces  derniei*s 
temps.  Il  renferme  des  définitions  claires  et  précises. 
M.  de  fk)ille,  chanoine  régulier  d'Ëaucourt,  en  a 
donné  unt*. édition  augmentée  à  Liège,  1788  ;  mais 
n*ayant  pu  surveiller  par  lui-môme  Timpivssion ,  il 
a  vu  son  travail  déOgui^é  par  un  grand  nombre  de 
fautes  typographiques  ;  Lettres  de  miss  Clarisse  Har- 
Unve,  en  12  parties,  1751  :  ce  roman  est  traduit  de 
ranglais  de  Richardson  ;  Histoire  de  sir  Charles 
Grandisson ,  contenue  dans  une  suite  de  lettres ,  pu- 
bliées sur  ks  originaux ,  par  l'éditeur  de  Paméla  et 
de  Clarisse;  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  1755, 
8  pariiez  in-12;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
cour  humain,  1760,  4  vol.  in-12;  Histoire  de  la 
maison  de  Stuart  sur  le  trôm  d^ Angleterre ,  traduite 
de  Canglais  de  M,  Hume  ^  1760,  5  vol.  in-4,  ou 
6  vol.  in-12.  L'original  est,  comme  Ton  sait,  le 
fruit  de  l'esprit  protestant  et  philosophique;  à  ce 
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défaut ,  ta  traduction  joint  un  air  étranger,  un  style 
souvent  embarrassé ,  semé  d'anglicismes,  d'expres- 
sions peu  françaises,  de  tours  durs,  de  phrases 
louches  et  mal  construites  ;  Mémoires  pour  servir  d 
r histoire  de  la  vertu,  1762,  4  vol.  in-12;  Almoran 
et  Hamet .  1762,  2  vol.  in-12;  Lettres  de  Mentor  à 
un  jeune  seigneur,  1764,  in-12.  Ces  trois  ouvrages, 
dont  le  dernier  est  posthume,  ont  été  traduits  de 
l'anglais.  L'abbé  Prévôt  était  un  écrivain  d'une  ima- 
gination belle  et  riche.  On  doit  déplorer  qu'un 
homme  capable  des  productions  les  plus  utiles  ait 
consacré  la  moitié  de  sa  vie  à  im  genre  pernicieux, 
recueil  de  la  vertu ,  l'opprobre  de  la  raison ,  et  le 
délire  de  l'imagination.  Ce  n'est  pas  qu'on  veuille 
proscrire  les  romans  qui  ne  blessent  point  l'honnê- 
teté des  mœurs ,  qui  ne  roulent  point  sur  une  fade 
galanterie, et  qui  mènent  à  la  vertu  par  l'agrément. 
11  faudrait  être  de  bien  mauvaise  humeur  pour  dés- 
approuver Télémaque,  Séthos ,  et  quelques  autres 
ouvrages  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  cours 
de  morale;  mais  il  faudrait  être  aussi  bien  indul- 
gent pour  ne  pas  condamner  ces  écrits  frivoles,  qui, 
par  la  vivacité  des  situations,  la  tendresse  des  sen- 
timents ,  amollissent  l'âme  et  lui  inspirent  les  pas- 
sions les  plus  funestes.  Ceux  de  l'abbé  Prévôt,  qui 
ont  été  réunis  en  54  vol.  sont  presque  tous  dans  ce 
dernier  genre.  Il  est  vrai  que  la  morale  suit  partout 
ses  héros,  et  jusque  dans  les  plaisirs  ;  mais  la  vertu 
n'y  est  qu'en  maximes ,  et  le  vice  y  est  mis  en  ac- 
tion ;  et  s'ils  parlent  comme  Sénèque ,  ils  agissent 
comme  Pétrone.  On  a  donné  les  Pensées  de  Pabbé 
Prévôt,  1764,  in- 12,  et  ses  OEuvres  choisies^  en 
1785,39  vol.  in-8. 

PRËYSIUS  (Christophe),  né  en  Hongrie,  pro- 
fessa la  philosophie  dans  l'université  de  Francfort. 
Mélanchthon  loue  sa  science,  son  érudition,  sa  sa- 
gacité ,  et  son  attachement  à  ce  qu'il  appelait  la 
vérité,  c'est-à-dire  aux  erivursde  son  temps,  que 
Preysîus  soutint  avec  opiniâtreté  ;  il  lui  donne,  sui- 
vant l'usage  de  son  siècle ,  le  nom  de  Christophorus 
Pannonius,  Prcysius  à  fait  en  latin  une  Vie  de  Ci- 
céron que  l'on  estime.  Il  y  entre  dans  le  détail  des 
études  et  des  actions  de  cet  excellent  orateur;  dé- 
tail puisé  dans  ses  écrits ,  ou  dans  ceux  des  auteurs 
contemporains.  Cette  Histoire  de  Cicéron  parut  à 
Bâie  en  1555,  in-8,  avec  un  Traité  ou  Dis(*oiirs,  De 
imifatione  Ciceroniana,  qui  est  aussi  de  Christophe 
Preysius.  Gaspard  Peucer  estimait  beaucoup  ces 
deux  ouvrages. 

PRIAM,  roi  de  Troie,  ûls  de  Laomédon,  fut 
emmené  en  Grèce  avec  sa  sœur  Hésione,  lorsque 
Hercule  renversa  le  royaume  de  Troie  ;  mais  il  se 
racheta,  vint  relever  les  murs  de  cette  ville,  et  ren- 
dit son  royaume  le  plus  florissant  de  l'Asie-Mineure, 
pendant  douze  ans  qu'il  le  gouverna.  Il  épousa 
Hécube  dont  il  eut  plusieurs  (ils  et  plusieurs  filles. 
Pâlis,  l'un  de  ses  enfants,  ayant  enlevé  Hélène,  les 
Grecs  vinrent  assiéger  cette  ville ,  et  la  saccagèrent 
après  dix  ans  de  siège.  Priam  fut  massacré  par  Pyr- 
rhus au  pied  d'un  autel  qu'il  tenait  embrassé,  en- 
viron Tan  1240  avant  J.-C. 

PRIAPE,  dieu  des  jardins,  fils  de  Bacchus  et  de 
Vénus ,  présidait  aux  Jardins ,  où  l'on  mettait  ordi- 
nairement sa  figure  pour  servir  d'épouvantaiL  \\ 


était  regardé  comme  le  dieu  le  plus  infâme  du  pa- 
ganisme, et  comme  le  père  de  la  débauche.  Ce 
sont  de  tels  objets  que  Thonlme  corrompu  trans- 
forme en  divinité,  pour  se  cacher  sa  turpitude,  et 
trouver  dans  le  ciel  des  exemples  dMnfamies  punies 
dans  IcH  eufers. 

PRICE  (Jean),  PHcœus,  né  à  Londres  en  1600, 
se  retira  à  Florence,  où  il  embrassa  la  religion  ca- 
tholique ,  et  mourut  à  Rome  dans  le  couvent  dés 
Augustinsen  1676.  Il  embrassait  le  sacré  et  le  pro- 
fane, et  joignait  à  beaucoup  de  mémoire  le  juge- 
ment qui  ne  raccompagne  pas  toujours.  On  a  de 
lui ,  des  Notes  sur  les  Psaumes,  sur  saint  Matthieu, 
sur  les  Actes  des  apôtres,  et  sur  quelques  autres 
livres.  On  les  trouve  dans  les  Criiici  sacri  de  Pear- 
son.  On  lui  attribue  encore  un  Traité  des  Hérésies. 
Tou^  ces  écrits  sont  savants. 

PRICE  (Charles),  aventurier  anglais,  (ils  d*un 
fripier,  naiquit  à  Londres  en  1723,  et  mourut  en 
1787.  Jeune  encore,  il  Ot  mourir  son  père  de  cha- 
grin. Déjà  trop  connu  dans  sa  patne,  il  prit  le  parti 
de  voyager  incognito  sous  le  nom  de  Johnson.  Re- 
venu en  Angleterre,  il  Tut  mis  en  prison.  Le  désii^ 
de  recouvrer  sa  liberté  le  rendit  auteur.  11  composa 
un  pamphlet  pour  la  âœtir  du  roi  contre  celui  de 
Danemarck.  Le  livre  va  jusqu'au  roi,  et  Price  sort 
de  prison ,  plus  (Hpon  que  jamais.  Il  se  fil  buraliste, 
et  contrefît  des  billets.  Après  avoir  fait  une  multi- 
tude de  dupes ,  il  est  condamné  à  être  pendu  ;  et, 
dès  que  sa  destinée  lui  est  connue,  il  se  détruit  lui- 
même.  Six  éditions  faites  en  Angleterre  et  une 
traduction  française  de  la  vie  d'un  escroc ,  sous  le 
titre  d'Histoire  de  Charles  Prtce/Paris,  1787,  2  vol. 
in-12,  suffisent  pour  faire  juger  du  goût  et' des 
graves  occupations  de  ce  siècle.  11  est  vrai  que  Car- 
touche et  Mandrin  ont  eu  aussi  leurs  historiens  ; 
mais  leurs  vies  étaient  remplies  de  traits  singuliers, 
et  avaient  un  air  romanesque,  qui  semblait  justi- 
fier Tenipressement  de  la  curiosité;  au  lieu  que 
celle  de  Price  ne  présetite  guère  que  des  scènes 
d^une  scélératesse  ordinaire,  mais  féconde  en  four* 
beries  et  en  malice. 

*  PRICE  (Richard),  écrivain  politique,  né  en 
1723 ,  à  Tynton ,  au  pays  de  Galles,  fit  marcher  de 
front  Télude  des  mathématiques  et  de  la  théologie , 
et  ayant  reçu  les  ordres,  remplit  13  ans  les  fonc- 
tions de  chapelain,  employant  ses  loisirs  à  Texamen 
de  diverses  questions  philosophiques.  Ses  talents 
Ta  vaut  fait  connaître,  il  fut  admis  en  1765  à  la 
société  royale  de  Londres.  Quatre  ans  après  ses 
amis  lui  firent  conférer  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie à  Funiversité  de  Glascow  dans  le  but  de  lui 
ouvrir  la  carrière  des  dignités  ecclésiastiques;  mais 
il  se  la  ferma  lui-même  par  la  liberté  avec  laquelle 
il  soutint  les  opinions  les  plus  dangereuses  en  reli- 
gion et  en  politique.  Partisan  de  tous  les  change- 
ments ,  après  avoir  défendu  avec  succès  Témanci- 
pation  des  colonies  améi-icaines ,  il  embrassa  avec  la 
même  chaleur  la  défense  de  la  révolution  française. 
Mais  il  faut  croire  qu'il  n'en  prévoyait  pas  les  excès. 
Ses  sophismes  furent  an^^antis  par  le  chef-  d'œuvre 
de  Burke  (voy.  ce  nom)  ;  et  le  célèbre  John  Adams 
(  voy,  ce  nom  ) ,  avec  lequel  il  était  en  correspon- 
dance intime ,  après  lui  avoir  démontré ,  ce  qui 
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n'était  pa$  difQcile ,  qu'on  ne  pouvs^U  attendre  au- 
cun bien  d'une  révolution  dont  les  chefs  étaient  la 
plupart  des  hommes  irréligieux,   lui  prédit  que 
Févénement  dont  if  se  constituait  Fapologiste  et  lé 
défenseur,  coûterait  la  vie  à  plus  d'un  million  d'êtres 
humains  sans  procurer  aucim  avantage  solide   ef 
réel  à  Fhumanlté.  Price  aurait  sans  doute  modifié 
ses  opinions  d'après  cet  avertissement  salutaire  ; 
mais  à  cette  époque,  atteint  déjà  d'une  rtialadie 
cruelle,  contré  laquelle  la  nîédecine  n'offre  que 
d'impuissants  palliatîfs,  il  y  succomba  le  19  mars 
1791,  à  68  ans.  Lié  intimement  avec  Priesthley 
{voy.  ce  noiti),  quoiqu'ils  différassent  d'opinions  sur 
plusieurs  points  et  qu^ils  écrivissent  souvent  Tun 
contre  Fautre ,  ils  ne  cessèrent  jamais  d'être  amis. 
La   plupart  des   pamphlets  politiques  de  Price, 
quoiqii'ayant  eu  dans  le  temps  beaucoup  de  succès 
et  même  d'infiuehce ,  sont  itiaintenant  à  peu  près 
oubliés.  Il  en  faut  excepter  ceux  qu'il  publia  sur 
des  questions  de  finances;  ce  fut  lui  qui.   Pua 
des  premiers ,  appela  Faltentibn  des  hommes  d'état 
sur  la  nécessité  de  rétablir  la  caisse  d'amortisse- 
ment qui  a  tant  contribué  à  rétablir  te  crédit  public 
en  Angleterre  {voy,  Pm),  Son  ouvrage  sur  les 
tontines,  les  annuités,  les  placements  calculés  sur 
les  probabilités  de  la  vie  humaine  {Observations 
on  reversiohnary  paymenli)  continue  de  jouir  <fun 
grand  succès  en  Angleterre  ;  Féditîon  là  plus  com- 
plète est  celle  de  Londres,  1812,  S  vol.  in-S.  Parmi 
les  ouvrages  utiles  de  Price,  il  faut  compter  son 
Essai  sur  la  Providence,  dans  lequel  il  réfute  avec 
autant  de  force  que  d'éloquence  les  paradoxes  im- 
pies de  son  ami  Priestley  (  voy  ce  nom  )  ;  il  a  été 
trad.  en  français  par  Ch.  de  Loys,  Yverdun ,  1776, 
in-8.  On  ne  portera  pas  le  même  jugement  de  son 
Nouveau  plan  d*édtication  pour  toutes  les  classes  de 
citoyens,  trad.  en  français  en  1790,  hi-8,  qui  est 
inipraiicable.  Les  Mémoires  de  sa  vie  ont  été  pu- 
bliés par  son  neveu  Vill.  Morgan,  Londres,  1815, 
in-B. 

PRIDEAUX  (Jean), né  en  1578,  àStafford,  dansle 
Devonshire,  obtint  la  chaire  de  théologie  et  le  rec- 
torat du  collège  d'Exeter.  11  s'acquit  dans  ces  places 
beaucoup  de  réputation,  et  fit  paraître  un  grand  zèle 
pour  les  intérêts  du  roi  et  de  Féglise  anglicane.  Ce 
zèle  lui  mérita  Févêché  de  Worcester  en  1641.  U 
mourut  en  1650  ,  à  72  ans.  On  a  de  lui  :  une  Apo- 
logie pour  Casaubon,  contre  Eudaemon  Jean,  en 
latin ,  1614 ,  in-8  ;  des  Leçons  de  tlvéologie ,  Oxford, 
1648,  în-fol.,  et  d'autres  ouvrages  intonnus  au- 
jourd'hui. 

PRIDEAUX  (Humphrey)  naquit  à  Padstow  dans 
le  comté  de  Cornouailles,  en  1648,  d'une  bonne 
famille.  U  fit  ses  études  à  Westminster,  ensuite  à 
Oxford ,  et  se  signala  dans  ces  deux  endroits  par 
Fétendue  de  sa  mémoire.  La  mort  d'Edouard  Po- 
cocke  ayant  fait  vaquer  la  chaire  d'hébreu  ,  on  Fof- 
frit  à  Prideaux,  qui  la  refusa.  Il  fut  pourvu  du 
doyenné  de  Norwich  en  1704 ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  1«c  novembre  1724.  Ses  mœurs  étaient  celles 
d'un  savant,  toujours  enfermé  dans  son  cabinet.  11 
n'avait  pas  les  dehoi*s  imposants  de  cette  politesse 
légère  de  nos  littérateurs  français  ;  ouùs  il  se  distin- 
guait par  un  grand  fonds  de  franchise  et  de  vei*tu'. 
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Nous  avons  de  lui  plusieura  ouvrages  pleins  de  re- 
cherches, dont  le  principal  regarde  les  marbres 
d'Arundel  {voy,  ce  mot),  et  est  intitulé  :  Marmara 
oxoniensia^  ex  Arundellianis ,  Seldenianis  y  aliisque 
conflata,  cum  Grœcorum  versione  latina,  etlacunis 
suppletis,  ac  figuris  œneis^  Oxford,  1676,  in-fol. 
Selden  avait  entrepris  cet  ouvrage ,  et  en  avait  fait 
imprimer  une  partie  en  1627;  mais  il  n'avait  expli- 
qué que  vingt-neuf  inscriptions  grecques  et  dix  la- 
tines ;Rrideaux  aexpliqué  les  deux  centsoixante  au- 
tres. Depuis  quelque  temps,  les  marbres  (appelés  de 
Paros  ou  d*Arundel)  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
considération  :  de  savants  critiques  sont  parvenus  à 
les  rendre  suspects  et  à  les  faire  considérer  comme 
une  chrotiique  postiche  et  d'un  temps  infiniment 
postérieur  à  celui  dont  elle  prétend  tracer  les  évé- 
nements. (Voy,  Paros  dans  le  Dictionn.  géogr,)  II  a 
domié  aussi  la  Vie  de  Mahomet,  en  anglais.  Elle  a 
été  traduite  en  français,  et  imprimée  à  Amsterdam 
en  1698,  in-8.  M.  Savary,  dans  une  Vie  de  Mahomet, 
qui  est  à  la  tête  de  la  traduction  du  Coran  (  Paris , 
d78â ,  2  vol.  in-8  ),  attaque  Prideaux  sur  ce  qu'il  a 
dit  du  moine  Sergius,  et  il  faut  convenir  que  Pri- 
deaux ne  s*est  pas  exprimé  avec  assez  d'exactitude 
sur  ce  sujet;  mais  il  n'en  est  pas  moins  incontes- 
table que  Mahomet  a  eu  de  longues  conférences 
avec  Sergius ,  moine  du  Hauran ,  et  que  c'est  auprès 
de  lui  qu'il  a  étudié  Ips  Livres  saints,  d'où  est  em- 
prunté ce  qu'il  y  a  de  beautés  dans  le  Coran  (1). 
Savary^  en  contredisant  ce  fait,  cherchait  moins  la 
vérité  que  la  gloire  de  Mahomet,  dont  il  voudrait 
faire  un  homme  de  génie.  Uancien  et  le  notweau 
Testament  accordés  avec  Vhisloire  des  juifs ,  en  an- 
glais, 2  vol.  in-fol.y  Londres,  1720;  Histoire  des 
Juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis  la  décadence  des 
royaumes  d^lsrajèl  et  de  Juda  jusqu'à  la  mort  de  Je- 
suS'Christ.  Ce  savant  ouvrage,  écrit  en  anglais,  a 
eu  un  succès  extraordinaire.  On  en  a  fait  beaucoup 
d'éditions.  Deux  écrivains  anonymes ,  Brutel  de  la 
Rivière  et  Du  Soûl  ont  donné  la  traduction  fran- 
çaise de  cette  histoire,  Amsterdam,  1722,  5  vol. 
in-12.  A  la  place  des  cartes  de  l'édition  de  Hol- 
lande, qui  étaient  simplement  des  copies  de  Cella- 
rius,  peu  estimées  des  connaisseurs,  on  en  a  fait 
graver  de  nouvelles,  qui  ont  été  dessinées  sur  celles 
de  de  Lisle.  Quant  au  corps  de  l'ouvrage  de  Pri- 
deaux, on  n'>y  a  fait  aucun  changement  ;  le  peu  de 
retranchements  qu'il  y  a  roulent  uniquement  sur 
quelques  expressions  peu  mesurées,  que  l'on  a  cru 
devoir  adoucir,  et  que  l'auteur  n'aurait  pas  dû  se 
permettre  pour  son  propre  honneur.  A  cela  près , 
on  a  laissé  l'ouvrage  tel  qu'il  était.  On  aurait  tort  de 
-vouloir  que  Prideaux  parlât  en  catholique  sur  le 
canon  de  l'Ecriture,  par  exemple;  on  s'est  donc 
contenté  d'ajouter  des  dissertations  sur  les  points 
on  il  s'écarte  de  la  vérité.  Le  père  Tourncmine  les 
a  fournies;  elles  serviront  de  préservatif,  et  Ion 
ne  doit  pas  craindre  que  ce  que  dit  Prideaux  sur 
ces  articles  puisse  induire  personne  en  erreur» 

(I)  Un  fail  ciié  dans  l'bialolre  tlet  SarruiDS  yienl  k  l'appui  de  cie 
qae  l'on  avance  ici  ;  Epargnez  les  bonimes  du  Très -Haut  (  les 
moines  ) ,  el  frappez  sans  pilié  sur  les  gens  h  lousurc  (les  prêtres 
sécoliers  ) ,  lelle  é^ait  la  devise  des  premiers  musulmans.  Même 
encore  aigourd'hui ,  les  moines  grecs  et  lalina  jouissent  parmi  les 
Turcs  d'une  sorte  de  considération. 
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PRIERIO.  Voy.  Mozzolino. 

*  PRIESTLEY  (JosepH),  ministre  unitaire  et  phy- 
sicien, né  en  1 733  à  Kieldhead ,  près  de  Leeds ,  ne 
s'est  pas  moins  rendu  célèbre  par  ses  opinions  reli- 
gieuses et  politiques ,  que  par  ses  découvertes  dans 
les  sciences.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages oii  le  savoir  ne  manque  pas,  mais  qui  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  les  uns  avec  les  autres. 
Zélé  pour  Vunitarianisme ,  il  rejetait  les  dogmes 
et  les  m^fstères  oppos(is  à  ce  système.  Ainsi ,  pour 
lui,  il  n'y  avait  ni  Trinité,  ni  Incarnation,  ni  par 
conséquent  divinité  de  Jésus-Christ.  11  voulait  néan- 
moins un  culte,  des  prières,  une  litui'gie,et  il 
donna  tout  cela  de  sa  façon  au  petit  troupeau  qu'il 
gouvernait.  11  eut  des  démêlés  avec  presque  tous  les 
écrivains  de  son  temps,  avec  Horsley,  au  sujet  de  la 
Trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, avec  New- 
corne  {voy.  ce  nom),  sur  la^durée  du  ministère  du 
Sauveur;  avec  Witaker,  Parkhurst  (tx;^.  ce  nom), 
David  Levi ,  Wakefîeld ,  etc  ;  puis  avec  Gibbon ,  les 
disciples  de  Swedenborg ,  Thomas  Payne ,  Volney, 
etc.  Il  se  déclara  pour  les  principes  de  la  révolution 
française  ;  et  comme  son  ami  Price  essaya  de  ré- 
futer le  célèbre  ouvrage  dans  lequel  Burke  n'avait 
que  trop  bien  prédit  les  suites  de  cette  révolution. 
Soupçonné,  mais  à  toil,  d'être  le  promoteur  d'un 
banquet  qui  eut  lieu  à  Birmingham  le  jour  anni- 
vei*saire  de  la  prise  de  la  Bastille,  la  population 
ouvrière,  après  avoir  dispersé  les  convives,  mit  le 
feu  à  la  maison  de  Priestley ,  qui  perdit  dans  cotte 
circonstance,  avec  une  riche  bibliothèque  et  un  pré- 
cieux cabinet  de  physique,  tous  ses  manuscrits, 
fruits  de  longues  recherches.  L'académie  des  sciences 
de  Paris,  dont  il  était  associé  depuis  i784,  chargea 
Condorcet  son  secrétaire  de  lui  témoigner  la  part 
qu'elle  prenait  à  la  perte  qu'il  venait  d'éprouver; 
et  Priestley  l'en  remercia  par  une  lettre  qui  fut 
imprimée  dans  les  journaux  des  deux  pays.  Priest- 
ley fut  le  premier  des  savants  étrangers  à  qui  l'as- 
semblée législative  ,  sur  la  proposition  de  Guadet, 
décerna  le  titre  dé  citoyen  français  ;  et  quelques  se- 
maines après  il  fut  élu  par  le  département  de  l'Orne 
député  à  la  convention.  Priestley  s'excusa  d'ac- 
cepter sur  ce  qu'il  ne  parlait  pas  facilement  le 
français.  En  quittant  Birmingham  qu'il  avait  ha- 
bité pendant  onze  ans,  il  était  revenu  à  Londres 
où  il  espérait  jouir  de  plus  de  tranquillité;  mais 
sans  cesse  harcelé  à  toit  ou  à  raison ,  il  prit  le  parti 
d'abandonner  l'Angleterre  pour  se  réfugier  aux 
Etats-Unis;  et  il  mourut  à  Northumberland  le  6  fé- 
vrier i804.  Comme  théologien ,  on  a  de  lui  :  His^ 
tolre  des  corruptions  du  christianisme,  1782.  11  y 
expose  les  altérations  qu'il  prétend  avoir  été  faites 
à  la  doctrine  primitive.  Lettres  à  un  philosophe  in-- 
crédule,  et  beaucoup  d'autres  écrits  dans  lesquels  il 
se  montre  inconséquent,  bâtissant  d'un  côté,  puis 
détruisant  l'édifice  qu'il  avait  élevé,  rarement  d'ac- 
cord avec  le  bon  sens,  et  plus  rarement  encore 
avec  lui-même,  faisant  abus  de  son  talent,  et  ne 
sachant  le  plus  souvent  ni  où  il  voulait  aller,  ni  où 
il  fallait  s'arrêter.  Le  Recueil  de  ses  Œuvres  théo- 
logiques  a  été  imprimé  en  1824,  à  Londres,  en 
25  vol.  in-8.  Comme  savant,  Priestley  ne  mérite 
que  des  éloges.  Ses  talents  comme  physicien  et 


eômmâ  chimiste,  Tont  placé  au  rang  des  premiers 
hommes  de  TEurope.  Parmi  ses  ouvrages  scienti- 
fiques, nous  citerons  :  V  Histoire  de  t électricité , 
1767,  trad.  en  franc,  par  Brisson,  1771,  3  vol.  în-12; 
VHistoire  et  Cétat  actuel  des  découvertes  relatives  à 
la  vision,  à  la  lumière  et  aux  couleurs^  1772,  in-4; 
Expériences  sur  les  différentes  espèces  et  air ,  trad. 
par  Git)elin  ,  Paris ,  1777 ,  9  vol.  in- 12  ;  Essai  sur 
le  phhgistique j  trad.  en  français  par  Adet,  Paris, 
1798,  in-8,  etc.  La  collection  de  ses  Œuvres  forme 
70  vol.  in-8.  Ses  Mémoires^  continuas  par  son  fils, 
ont  éié  publiés  en  anglais  1806,  2  vol.  in-8.  Sa  Vie 
par  J.  Corry  a  paru  en  1805,  in-8,  et  son  Eloge  a 
été  lu  la  même  année  à  Tinstitut  par  Cnvier. 

PRIEUR  (  Philippe  le  ) ,  Priorius ,  né  à  St.-Yaast 
(pays  de  Caux)  en  Noimandie ,  professa  avec  un 
succès  peu  ordinaire  les  belles-lettres  dans  Tuni- 
versité  de  Paris ,  et  mourut  en  1680.  On  a  de  lui  : 
une  Edilim  de  TertuUien,  1664,  in-fol.  qu'il  ac- 
compagna de  notes ,  tant  de  son  propre  fonds  que 
de  celles  qu'il  avait  compilées ,  particulièremenl  de 
Fédition  de  Rigault.  Il  donna  dans  le  môme  goût 
une  Edition  de  saint  Cyprien,  de  Minuti  us -Félix, 
d*Arnobe,  de  Firfnicus-Matemus  et  de  Gommodia- 
nus  Gazœus,  1666,  !n-fo1.;  une  Edition  d'Optat  de 
Milève,  1679  ;  un  bon  Traité  des  formules  des  lettres 
ecclésiastiques,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  de  litteris 
cawmicis ,  eum  appendice  de  tractariis  et  synodids , 
1675,  in-8;  un  Traité  latin,  sous  le  nom  d'Eusèbe  Ro- 
main, contre  le  livre  des  préadamites  de  la  Peyrère. 
Ce  Traité  est  intitulé  :  Animadoersîones  in  liOrum 
prœadamitarum,  in  quitus  confutatur  nuperfis  scrip- 
tor,  et  primum  omnium  hominum  fuisse  Adamum  de- 
fenditur^  Paris,  1656,  in-8  ;  Epistola  gratulatoria  ad 
Peyrerium  de  ejus  conversûme  ad  romanam  fidetn , 
1G58,  in-8.  Foy. Petrere  (Isaac  de  la). 

*  PRIEUR  de  la  MARNE  ,  conventionnel,  né  vers 
1768  à  Chàlons-sur-Mame,  était  avocat  et  jouissait 
d'une  assez  grande  réputation  d'habileté  dans  son 
voisinage.  Elu  député  aux  états-généraux,  il  8*y  fit 
remarquer  dès  les  premières  séances  parmi  les 
membres  les  plus  exagérés  du  côté  gauche,  il  pre- 
nait souvent  la  parole  ;  mais  quoiqu'il  ne  craignit 
pas  d'aborder  la  tribune,  comme  il  le  prouva  plus 
tard,  au  commencement  de  la  session ,  il  se  con- 
tentait de  lancer  de  sa  place  des  phrases  moins 
piquantes  qu'hostiles  contre  les  prêtres,  les  aris- 
tocrates et  les  ennemis  de  la  révolution.  Il  se  pro- 
nonça pour  le  séquestre  des  biens  du  clergé;  et, 
lorsque  les  évèques  offrirent ,  au  nom  de  cet  ordre, 
de  remplir  un  emprunt  de  quatre -cent  millions, 
il  leur  fit  observer  que,  ne  possédant  plus  rien,  ils 
ne  pouvaient  rien  offrir.  Tl  demanda  la  destruction 
des  emblèmes  qui  décoraient  le  piédestal  de  la  statue 
de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  et  provoqua 
des  mesures  sévères  contre  les  émigrants.  Après  le 
départ  du  roi  pour  Varennes,  il  accusa  ce  prince 
do  perndie,  attaqua  son  inviolabilité,  et  fit  décréter 
l'arrestation  de  tous  ceux  qui  avaient  concouru  à 
ce  fatal  voyage.  Envoyé  dans  le  Finistère ,  pour  y 
comprimer  les  troubles  qui  avaient  éclaté  à  Ppc- 
casion  de  cet  événement,  il  se  hâta  de  revenir 
appuyer  toutes  les  mesures  extrêmes.  A  la  fin  de 
la  session,  il  fut  élu  vice- président  du  tribunal 
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criminel  de  Paris.  Député  par  son  département  à  la 
Convention ,  il  fut  un  des  commissaires  envoyés  à 
l'armée  de  Dumouriez  et  qui  traitèrent  avec  le  roi 
de  Prusse  pour  l'évacuation  du  territoire.  Dans  le 
procès  du  roi  il  vota  pour  la  mort  avec  regret^ 
contre  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Devenu  membre 
du  comité  de  salut  public  à  son  organisation ,  il  fut 
successivement  envoyé  commissaire  aux  armfes 
du  Nord ,  des  Ardennes,  de  la  Moselle  et  du  Rhin , 
puis  dans  la  Vendée  où  il  fit  exécuter  toutes  les 
mesures  décrétées  contre  les  habitants  de  ^e  mal- 
heureux pays.  Rentré  au  comité  de  salut  publie  en 
octobre  179i,  le  même  mois  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Convention.  Lors  de  Pinsurrection  de 
germinal  (1«r  avril  1795),  s'étant  montré  favorable 
aux  prétentions  des  insurgés,  André  Dumont  Tac- 
cusa  d'être  leur  complice  ;  mais  il  parvint  à  se  dis- 
culper. Moins  heureux  lors  de  la  révolte  de  prai- 
rial (20  mai),  il  fut  décrété  d'arrestation;  mais  il 
parvint  à  s'évader ,  et  profita  de  l'amnistie  de  bru- 
maire. Dès  lors  il  n'eut  aucune  part  aux  ailaires 
publiques.  Banni  en  1816,  comme  régicide,  il  se 
retira  dans  les  Pays-Bas,  et  mourut  à  Bruxelles 
en  1827 ,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  On  a 
de  lui  :  Rapport  fait  à  rassemblée  naticmale  sur  Pé- 
tablissem'^nt  des  sourds-muets ,  1791 ,  in-4. 

*  PRIEUR-DUVERNOIS,  dit  PRIEUR  de  la  COTE- 
D'OR  (Claude-Antoine) ,  conventionnel ,  né  en  1763 
à  Auxonne,  fils  du  receveur  des  finances  de  celte 
ville,  entra  de  bonne  heure  dans  l'arme  du  génie. 
Député  en  1791  à  l'assemblée  Législative,  il  ne  s'y 
fit  point  remarquer.  Après  le  10  août ,  il  fut  charge 
d'aller  annoncer  à  l'armée  du  Rhin  les  change- 
ments qui  venaient  d'arriver  et  de  recevoir  le  ser- 
ment des  troupes  {voy.  Rouget -Delisle).  Réélu  à 
la  Convention ,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis.  Les  girondins  vaincus  au  51  mat,  s'étant 
réfugiés  dans  la  Noi*mandie,  il  fut  envoyé  pour  les 
poursuivre,  mais  il  fut  arrêté,  ainsi  que  son  col- 
lègue Romme  (voy.  ce  nom ) ,  et  retenu  prisonnier 
à  Caen.  Revenu  à  la  Convention  ,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public,  avec  Camot  son 
ami ,  et  fut  spécialement  chargé  de  surveiller  la 
fabrication  de  la  poudre  et  des  armes  de  guerre. 
Après  le  9  thermidor,  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  dérendre  de  complicité  avec  les  chefs  de  ce  ter- 
rible comité  qui  avait  couvert  la  France  de  prisons 
et  d'échafauds.  Il  concourut  alors  avec  Camot  à 
l'établissement  de  l'école  polytechnique.  Après  la 
session,  il  passa  par  le  sort  au  conseil  des  cinq*cents 
où  il  s'occupa  beaucoup  du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures.  Il  en  sortit  en  1798  et  revint  en 
Bourgogne  où  il  établit  une  manufacture  de  papiers 
peints  qui  prospéra.  N'ayant  rempli  aucune  fonc- 
tion publique  sous  l'empire  ni  pendant  les  cent- 
jours,il  ne  fut  point  atteint  par  la  loi  de  1816 
contre  les  régicides,  et  mourut  à  Dijon  le  11  août 
1832.  On  lui  doit  :  Mémoire  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  rendre  uniformes  dans  le  royaume  toutes 
les  mesures  d'étendue  et  de  pesanteur^  1790,  in-8; 
Instruction  sur  le  calcul  décimal,  179S,  in-8;  Rap- 
port sur  la  loi  du  18  germinal  an  À ,  1795 ,  in-8  ; 
Rapport  sur  les  moyens  préparés  pour  établir  l'uni- 
formité des  poids  et  mesures ,  1796,  In-S  ;  plusieurs 
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Jliémoires,  rof^porU  et  instructions  dans  le  Journal  de 
l'école  polytechnique  et  dans  les  Annales  de  chimie, 

PRIÉZAG  (Daniel  de),  né  au  châleau  de  Priëzac 
en  Limousin ,  en  1590,  mort  à  Paris  en  1662  ,  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  droit  à  Bordeaux ,  y  fré- 
quenta le  haj'reau ,  s'y  maria,  et  y  enseigna  pen- 
dant dix  ans  la  jurisprudence  avec  distinction.  Le 
chancelier  Sëguier  ,  prolecteur  des  gens  de  mérite, 
le  fît  Tenir  à  Paris.  Il  y  devint ,  peu  de  temps  après, 
conseiller  d*état  ordinaire ,  et  membre  de  Tacadé- 
mic  française  en  1639  (t).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vindidœ  gallica  adversus  Alexandrum  pa* 
tridum  Armachanum,  Paris,  1638 ,  in-8 ,  traduites 
en  français  par  Beaudouin,  1639,  in-8.  C'est  une 
réponse  qu'il  fît  par  ordre  de  la  cour  au  Mars  gai- 
licusàu  fameux  Jansénius.  Discours  politiques  assez 
mal  écrits,  2  vol.  in-4;  deux  livres  de  Mélanges  en 
latin ,  in-4  ;  une  Paraphrase  de  cinq  Psaumes  ;  les 
Privilèges  de  la  Vierge  Marie;  le  Chemin  de  la' 
Gloire ^  et  des  Poésies,  1650,  in-8.  —  Salomon  de 
PmÉZAC,  son  fîls,  a  fait  une  Dissertation  sur  le  Nil, 
1664,  in-8,  ei  Y  Histoire  des  éléphants,  1650,  in-12. 

PRJLëSZKY  (Jean-Baptiste),  savant  jésuite,  né 
en  1709  à  Prilevz,en  Hongrie,  fut  docteur  en  théo- 
logie ,  puis  professeur  de  philosophie  à  Tuniver- 
sitë  de  Tymau,  et  enfin  directeur  du  collège  de 
Cassovic,  ou  Caschan.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire 
eccl*^siastique,  entre  autres  :  Acta  sanctorum  Hun- 
gariœ  ex  J.  Bollàndi  continuatoribus,  etc.,  Tyrnau , 
1744;  —  Notilia  SS.  Patrum,  qui  duobus  primis  ec- 
eksiœ seculis  floruerunt,  1753,  in-8;  —  S,  Cypriani 
Carthaginiensis  acta ,  et  scripta  omnia  in  summam 
redacta,  elc,^  1761%  in-fol.;— iicto  et  scripta  S.  Théo- 
phili  palriarchœ  Antiocheni^  et  M.  Minutii  Felicisin 
summam  redacta ,  efc,  1764,  in-8; —  S.  Juslirù  acta 
et  scripta  annotationibus  illustrata,  Caschan,  1765, 
in-4; — Acta  et  scripta  SS.  Gregorii  Seocœsariensis, 
Dionysii  Alexandrini  et  Methodii  Lycii  illustrata, 
1766.  On  connaît  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  moindre  importance. 

PRIMASË,  évèque  d'Adrumète  en  Afrique,  se 
trouva ,  l'an  553 ,  au  5'  synode  général  tenu  à  Con- 
stantinople,  où  il  s'opposa  à  la  condamnation  des 
trois  chapitres.  (  Voy,  Vigile,  pape.)  Nous  avons 
de  lui,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  des  Com- 
mentaires sur  lesEpitres  de  saint  Paul  et  sur  TApo- 
calypse.  Cest  un  recueil  des  passages  de  saint  Au- 
gustin et  des  autres  Pères  sur  les  livres  saints.  Us 
ont  été  imprimés  à  Lyon  en  1543.  On  lui  a  attri- 
bué aussi  un  Traité  des  hérésies. 

PRIMAT  (Claude-François-Marie),  né  en  1747  à 
Lyon ,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et 
lorsque  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  les 
principes.  Il  fut  élu,  en  1791,  évoque  constitutionnel 
du  département  du  Nord  dont  le  siège  était  à  Cam- 
brai, assista  au  concile  des  évéques  constitutionnels 
tenu  à  Paris,  et  fut  transféré  à  l'évêché  du  Rhône 
et  Loire.  Après  le  concordat ,  il  passa  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Toulouse.  Sa  conduite  lui  donna 
des  remords  et  il  regretta  de  s'être  laissé  aller  à 
de  mauvais  exemples;  mais  il  n'eut  pas  le  courage 

(I)  n  y  fut  reçu  k  li  pUce  d*Auger  de  Mauléon  de  Grenier  ;  et 
il  y  evi  pour  successeur  Michel  le  Clerc ,  avocat  au  parleiueut. 
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de  se  rétracter,  comme  il  en  avait  Tintention  en 
1798.  Il  devint  membre  du  sénat  en  1806,  et  mou-  ' 
rut,  le  10  octobre  1816,  à  Toulouse,  regretté  pour  ] 
sa  piété  et  sa  bienfaisance.  11  était  membre  de 
l'académie  de  cette  ville,  et  de  celle  des  Jeux- 
Floraux. 

PRIMATÏCE  ou  PRIMATÏCCIO  (François  le), 
peintre  et  architecte,  né  à  Bologne  en  1400,  fut 
employé  à  Mantoue  dans  le  château  du  T.  Les  beaux 
ouvrages  de  stuc  qu'il  y  fit  donnaient  une  haute 
idée  de  ses  talents,  lorsqu'il  fut  appelé  en  France 
par  François  1*^.  Le  roi  le  chargea,  en  1540,  d'a- 
cheter en  Italie  des  figures  antiques,  et  de  faire 
faire  les  moules  des  plus  fameuses  figures,  qui' 
furent  jetées  en  bronze  et  placées  à  Fontainebleau.  ^ 
Le  Piimatice  a  embelli  ce  château  par  ses  pein- 
tures. Il  a  aussi  donné  le  plan  du  château  de  Meu- 
don,  et  le  dessin  du  tombeau  de  François  l«r  à 
Saint-Denys  (1  ).  Le  Primatice  mérita  la  bienveil- 
lance des  successeurs  de  ce  roi ,  Henri  11  et  Fran- 
çois H.  Ce  dernier  le  nomma  commissaire  général 
des  bâtiments  de  l'état  dans  toute  l'étendue  du' 
royaume.  Le  Primatice  était  très-envieux  :  il  fit 
abattre  plusieurs  constructions  de  le  Rosso  ou  Maitre- 
Roux,  qui  l'avait  précédé  en  France  d'une  année» 
Il  mourut  à  Paris,  en  1370.  Cet  artiste  était  bon 
coloriste,  il  composait  avec  esprit  :  les  attitudes  de; 
ses  figures  sont  d'un  beau  choix,  mais  on  lui  re- 
proche d'avoir  pressé  l'ouvrage ,  et  d'avoir  peint  de 
pratique.  On  a  beaucoup  gravé  d'après  ce  maître. 
Sun  meilleur  élève  fut  Nicole  de  Modène. 

*  PRIMAUDAYE  (Pierre,  seigneur  de  la),  né  en; 
1546  dans  TAnjou,  suivit  de  bonne  heure  la  car-' 
rièra  des  armes,  et  cultiva  en  même  temps  l'élude 
de  la  morale  et  des  antiquités.  Son  courage  et  stv 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance  de  Henri  111, 
qui  le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre.  En 
1577,  il  dédia  au  roi,  V  Académie  française  ^  en  la'- 
quelle  est  traité  de  Cinstitution  des  mœurs  et  de  ce 
qui  concerne  le  bien  et  heureusement  vivre  en  tous 
états,  2  part,  in-fol.  Cet  ouvrage,  presfjue  oublié, 
aujourd'hui ,  eut  beaucoup  de  succès  et  fut  réimpr. 
de  format  in-8,  et  en  1615,  in-4.  On  n'y  trouve 
ni  la  profondeur  ni  l'énergie  des  Essais  de  Mon- 
taigne, mais  de  bons  principes  de  morale  et  de 
politique,  sagement  appliqués  par  plusieurs  traits 
bistoriques.  Indépendamment  de  ces  qualités,  on 
y  remarque  de  la  facilité  dans  le  style  et  beaucoup 
d'érudition.  On  doit  en  outre  à  la  Primaudaye  Cent 
quatrains  consolatoires ,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Us  ont  été  imprimés  plusieurs  fois.  L'édition; 
la  plus  recherchée  est  celle  de  Lyon ,  B.  Rigaud , 
1582,  in-8. 

PRIMEROSE  (Gilbert)  naquit  en  Ecosse  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  et  fut  ministre  de  l'église  fran- 
çaise à  Londres.  Par  la  suite ,  il  devint  chapelaia 
du  roi  et  chanoine  de  Windsor.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  théologiques,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Le   Vœu  de  Jacob ,  ou  Opposition  aux 

(I)  Des  documents  tirés  des  archives  de  la  Chambre  des  comptes, 
prouv'jnl  qiio  la  France  n*avail  pas  besoin  de  recourir  b  des  élraii- 
gers,  pour  élever  ce  monument.  Philibert  de  Lorme  ea  donna  lev 
plans  :  Germain  Pilon  et  d^autres  artistes  également  frauçak- 
furent  chargés  de  l'eiecuUon. 


vûBux  deÈ  moinês  et  religieuxj  4  vol.  ln-4,  en  fran- 
çais ;  La  trompette  de  Sion.  CTest  un  recueil  de  18 
sermons.  D^autres  Opuscules,  etc.  Il  mourut  en 
i64S. 

PHIMEROSE  (Jacques},  médecin  de  Paris  dans  le 
XTu*  siècle ,  natif  de  Bordeaux ,  et  selon  quelques- 
uns,  de  Saint-Jeàn-d'Angely  en  Saintonge,  fils  d'un 
ministre  écossais ,  exerça  son  art  avec  distinction 
en  Angleterre.  On  a  de  lui  :  De  tfiulierum  morbis, 
Rotterdam,  i6î)5,  in-4;  Academia  Monspeliensis  des- 
ctipla,  Oxford,  1631 ,  in-8,  rare;  Enchiridion  medioa- 
procftcum,  Amsterdam,  1654,  in-^;  Àrs  pharmaeeu' 
tica,  ibid.,  1651 ,  in-8;  îk  vulgi erroribus  in  médicinal 
Leyde,  1664,  in-8,  et  en  français  par  de  Rostagny , 
Lyon,  1689,  ih-8;  De  morbis  puerorum  partes  duœ, 
Rotterdam,  1659,  in-12;  plusieui-s  Dissertations 
pleines  de  raisonnements  captieux ,  qu*ll  opposa  à 
la  démonstration  que  Harvey  venait  de  faire  de  la 
circulation  du  sang. 

PRINCE  (  Tliomas-Nicolas  le  ) ,  né  en  1730 ,  et 
mort  à  Ligny  le  31  décembre  1818,  a  publié  : 
Sssai  historique  sw  la  bibliothèque  du  roi,  1782, 
petit  in-1 2;  avec  Nongaret,  >1nec(fo(es  (f^5  beaux-arts; 
avec  Baudrais,  la  Petite  bibliothèque  des  théâtres, 
7831  -89,  80  vol.  in -18,  avec  des  Notices  sûr  les 
auteurs,  et  des  catalogues  très-détaillés  de  leurs 
ouvrages.  U*édileur,  après  avoir  changé  la  distri- 
bution des  vol.  de  ce  recueil ,  le  6t  reparaître  en 
4791 ,  sous  le  titre  de  Chefs^-à^ œuvre  dramatiques , 
4  DO  vol.  petit  in- 18  ;  mais  cette  seconde  collection 
ne  contient  guère  que  70  vol.  de  la  première.  On 
a  donné  depuis  une  suite  en  11  volumes. 

PRINCE  (le).  Foy.  bEAUMOirr  et  Le  Prince. 

PRINGLE  (Jean],  chevalier  baronnet,  médecin  du 
roi  George  111  et  de  la  reine  d'Angleterre ,  né  en 
4707  à  Slikel-House ,  dans  le  comté  de  Roxbuiig.  H 
se  distingua  par  ses  connaissances  médicales,  et 
par  le  zèle  qu'il  eut  pour  les  soldats  malades  et 
blessés ,  auxquels  il  donna  les  plus  grands  soins 
durant  la  guerre  de  1741 ,  étant  à  la  suite  des  ar- 
mées d'Angleterre  en  Allemagne, Jusqu'en  1745; 
il  fut  alors  nommé  médecin  en  chef  des  armées 
britanniques,  place  qu'il  remplit  près  des  troupes 
destinées  à  combattre  le  prince  Edouard.  C*est  du- 
rant ces  travaux  qu'il  prépara  un  ouvrage  sur  les 
maladies  des  armées ,  qui  a  été  très-bien  accueilli 
et  traduit  en  plusieurs  langues  ;  entre  autres  en 
français  par  Larcher  sous  ce  titre  :  Observations  sur 
les  maladies  des  armées  dans  les  corps  et  dans  les 
garnisons,  Paris,  1755,  1771 ,  2  vol.  jn-12  ;  la  se- 
conde édition  est  augmentée  de  sept  Mémoires  sur 
les  substances  septiques  et  antiseptiques,  que  Pringle 
avait  jpi'ésentés  à  la  société  royale  de  Londres  de- 
puis 1750  jusqu'en  1752,  et  qui  ont  été  récom- 
pensés par  des  médailles.  Il  servit  encore  dans  les 
aimées  d'Allemagne  durant  les  trois  premières 
campagnes  de  la  guerre  de  1755,  et  se  fixa  à  Lon- 
dres en  1758,  partageant  son  temps  entre  la  pra- 
tique de  la  médecine  et  la  société  royale,  dont  il 
devint  président  en  1772.  11  quitta  cette  place  en 
4778,  chagriné  d'une  espèce  de  schisme  que  l'usage 
des  conducteurs  électriques  avait  occasionné  dans 
cette  savante  compagnie.  Il  vit  avec  peine  que  la 
méthode  de  Franklin  avait  perdu  de  son  crédit,  en 
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conséquence  de  plusieurs  accidents  qui  en  liaient 
.  résultés.  Ami  de  Franklin,  il  soutint  d'abord  sa 
cause  avec  chaleur  ;  mais  II  résolut  ensuite  de  pré- 
férer sa  tranquillité  à  ces  contestations  :  son  esprit 
juste  et  calme  lui  aura  sans  doute  persuadé  que, 
dans  des  empirisnies  de  cette  nature,  tous  les  sys- 
tèmes sont  également  vains  et  dangereux ,  et  que 
ce  n'est  pas  tant  dans  la  manière  que  dans  la  chose 
même  qu'on  s'égare.  (Voy  KikciiiiAN.)  Il  quitta 
Londres  pour  aller  finir  ses  jours  à  Edimbourg  : 
mais  la  rigueur  du  climat  le  força  de  revenir  à 
Londres,  où  il  mourutle18  janvier  1782.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  :  06- 
servalions  sur  la  nature  et  le  traitement  des  fièvres 
des  hôpitaux  et  des  prisons ,  adressées  à  M.  M<^ad, 
1750,  in-8,  en  anglais;  une  Dissêttalion  sûr  Us 
différentes  espèces  d*air ,  pi*onôncée  à  la  société 
rpyaie  en  1774,  et  d'autres  écrits  où  il  y  &  d*ex- 
cellentes  choses,  et  quelquefois  des  idées  systéma- 
tiques et  hasardées;  en  médecine  cependant  il  ne 
voulait  rien  de  ce  gjenrc.  Il  était  ennemi  des  mé- 
thodes fondées  sur  la  théorie,  qu^il  regardait  comme 
trop  vague  et  trop  peu  avancée.  Il  pafaissait  envi- 
sager l'empirisriie,  c'est-à-dire  la  pratique  ap- 
puyée sur  la  seule  observation ,  comme  la  meilleure 
méthode.  Il  faut  du  moins  que  cet  empirisme  soit  rai- 
sonné, lui  disait  un  de  ses  confrères.  Le  moins  qu'il 
se  pourra,  répondit  Pringle;  c'est  en  raisùnnant  que 
nous  avons  tout  gâté. 

PmOLO  (  Benjamin  ) ,  né  à  Saint-Jean  d^Angely , 
en  1602,  descendait  de  l'illustre  famille  des  Priuli 
ou  Priolo,  qui  a  donné  quelques  doges  à  la  répu- 
blique de  Venise.  Après  avoir  étudié  sotjs  Heinsius 
et  sous  Vossius,  il  s'appliqua  à  Leyde ,  pendant  trois 
ans,  à  l'étude  des  poètes  et  des  historiens  grecs  et 
latins.  De  là  il  vint  à  Paris ,  pour  voir  et  pour  con- 
sulter Grotius.  H  passa  ensuite  à  Padoue ,  pour  ap- 
prendre à  fond ,  sous  Crémonius  et  sous  Licetus , 
les  sentiments  des  philosophes  de  l'antiquité.  Quel- 
que temps  après ,  il  s'attacha  au  duc  de  Bohan , 
et  en  devint  le  plus  intime  confident.  Après  la  mort 
de  ce  général  en  1658,  Priolo  se  retira  dans  une 
terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Genève ,  d'où  le 
duc  de  Longueville ,  qui  allait  à  Vunster  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire  pour  la  paix ,  lui  proposa 
de  le  suivre;  ce  qu'il  accepta.  Au  retour  de  Munster, 
Priolo  alla  à  Genève,  dans  le  dessein  de  conduire 
sa  famille  à  Paris ,  pour  s'y  établir.  Quand  il  passa 
par  Lyon ,  le  cardinal  François  Barberin  eut  la  con- 
solation de  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  religion 
catholique ,  et  de  recevoir  son  abjuration  et  celle  de 
toute  sa  famille  et  de  ses  domestiques.  11  mourut  à 
Lyon  en  1667,  comme  il  allait  à  Venise,  par  ordre 
de  la  cour  de  France ,  pour  une  affaire  secrète.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  France,  en  latin,  depuis  la 
mort  de  Louis  XIU  jusqu'en  1664,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1686 ,  în-4.  Elle  est  dédiée  au 
doge  et  au  sénat  de  Venise,  qui  le  reconnurent 
pour  noble  chevalier  vénitien. 

PRIOR  (Matthieu),  poète  et  diplomate  anglais, 
naquit  à  Londres  (1]  en  1664  d^un  menuisier  qui , 
en  mourant ,  le  laissa  sous  la  conduite  d'un  oncle , 

{{\  A  Winburn ,  dans  le  Middiescx ,  tuiftntle  docteur  Johmon, 
etk  Winborne^dans  le  comté  deDoneti  tuivant  d'auU^ écrivaiiiik 


lequel  ëtftH  fcâbaretier.  Prier  fit  ses  éludes  avec 
suGGès  dans  Técoie  de  Westminster.  Le  comte  de 
Dorset  fot  si  charme  de  sa  conversation  sur  Hordce» 
qoHI  le  prit  sous  sa  protection  et  l'envoya  au  col- 
lège de  Saint^Jean  à  Cambridge.  Prier  y  fut  fait 
bachelier  en  ^1686,  et  fut  rois  ensuite  au  nombre 
des  associés.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette 
université  qu*il  lia  une  amitié  intime  avec  Charles 
de  Montagu ,  depuis  comte  de  Halifax.  Guillaume 
d^Orange  ayant  usurpé  le  trAne  de  son  beau-père , 
Priorfut  conduit  à  la  cour  par  le  comte  de  Oorset  < 
et  fut  nommé  en  1680  secràaire  du  comte  de  Ber- 
kley,  plénipotentiaire  à  La  Haye.  Il  eut  le  même 
emploi  auprès  des  ambassadeurs  et  des  plénipoten- 
tiaires au  traité  de  Ryswick  en  1697.  il  accom- 
pagna. Tannée  suivante,  le  comte  de  Portland  dans 
son  ambassade  à  la  cour  de  France.  11  y  retourna 
de  nouveau  en  1711  en  qualité  de  plénipotentiaire, 
et  présenta  en  1714  un  écrit  à  la  cour  pour  la  dé- 
molition du  canal  de  Mardick.  Ce  fut  à  lui ,  et  non 
pas  à  milord  Staires ,  comme  le  dit  le  président 
Hénault ,  que  Louis  XiV  répondit  :  «  J'ai  toigours 
9  été  maître  chez  moi,  quelquefois  ches  les  autres; 
»  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  »  Prior,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  y  trouva  des  ennemis  qui  le  perdi- 
rent à  la  cour  d'Angleterre.  On  lui  intenta  un 
procès  criminel,  à  la  poursuite  du  chevalier  Wal> 
pôle.  11  se  justifia,  et  la  liberté  lui  fut  rendue  en 
i717. 11  mourut  à  Wimple  en  1721 ,  et  fut  enterré 
à  Fabbaye  de  Westminster ,  où  on  lui  dressa  un 
monument*  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Poé- 
êtes  anglaises,  Londres,  1779,  2  vol.  in- 8,  dans 
lesquelles  on  remarque  de  Tesprit  et  de  l'imagina- 
tion.  Ses  Odes  ont  été  traduites  en  français  par  l'abbé 
Yail,  et  son  poème  de  Salomon  par  Perrin  du  Lac. 

PRIORIUS.  Voy.PuEUK. 

PRlSCiEN,  Prisdanus,  était  grammairien  deCé- 
sarée  au  vi«  siècle  ;  on  a  de  lui  divers  ouvrages  im- 
primés à  Venise  par  Aide  Manuce  en  1525,  et  à 
Paris  par  Badins  en  1517,  in-fol.;  ils  avaient  paru 
pour  la  1**  fois  à  Venise  .en  1470,  in-fol.,  et  il  en 
existe  plusieurs  autres  éditions  du  xvi*  siècle.  On  les 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  des  grammairiens  latins, 
Hanau,  1605,  in-4.  Une  édition  complète  de  Pris- 
cien  a  été  publiée  par  les  soins  de  M.  Kiehl  sous  le 
titre  de  Pr«9ctant  Casariensis  opéra,  Leipsig,  1 819-20, 
2  vol.  in-8. 

PRISCILLE  ou  PRISQUE  ,  Priscilla,  Prisca,  chré- 
tienne ,  femme  d'Aquila ,  est  fort  connue  par  les 
Actes  des  apôtres  et  par  les  Epitres  de  saint  Paul. 
Le  xèle  de  ces  deux  époux  pour  le  progrès  de  l'E- 
vangile les  rendit  célèbres  :  ils  s'établirent  d'abord 
à  Rome  ;  mais  l'édit  de  bannissement  que  l'empe- 
reur Claude  poila  contre  les  juifs  les  obligea  de 
se  retirer  à  Corinthe,  où  ils  exercèrent  l'art  de 
faire  des  tapisseries,  et  où  ils  eui'ent  l'un  et  l'autre 
l'avantage  de. recevoir  saint  Paul  chez  eux.  Ils  ris- 
quèrent leur  vie  pour  sauver  celle  de  l'apôtre, 
qu'ils  conduisirent  jusqu'à  Ephèse,  quand  il  fut 
obligé  de  quitter  Corinthe  ;  c'est  le  témoignage  que 
ce  grand  homme  leur  rend  lui-même  :  Qui  pro 
amma  mea  suos  cervices  supposuerunt.  De  là  ils  re- 
tournèrent à  Rome ,  où  ils  étaient  lorsque  saint 
Paul  écrivit  son  Epitre  aux  Romains,  l'an  58  de 
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J.-C;  ils  revinrent  ensuite  à  Ephèse  quelque  4emp0 
après;  ils  y  demeuraient  lorsque  saint  Paul  écrivit 
la  seconde  Epllre  à  Timothée.  Les  grecs  et  les  La- 
tins célébraient  leurs  fêtes.  (  Voy,  A^viLk.  )  La  tra- 
dition de  Rome  est  que  saint  Pierre  a  consacré  un 
autel  dans  la  maison  de  sainte  Prisque.  Ces  paroles 
du  xvi«  chap.  de  l'Epitie  aux  Romains,  Salutate 
Prt^cum  et  Àquilam  et  domesticam  ecclesiam  eorum, 
viennent  à  l'appui  de  cette  tradition. 

PRlSClLIj;.  Foy.MoNTAN. 

PRISOLLIEN,  hérésiarquedu  iv«  siècle,  né  en  Es- 
pagne, était  un  homme  considérable  par  sa  fpctune, 
par  sa  naissance  et  par  son  mérite.  A  une  grande 
&cilité  de  parler  il  joignait  un  extérieur  humUe,  un 
visage  composé,  des  mœurs  austères  et  un  grand  dé- 
sintéressement. Ces  qualités  étaient  ternies  par  une 
curiosité  téméraire,  par  un  caractère  ardent  et  in- 
quiet, qui  le  jetèrent  d*abord  dans  les  folles  et 
vaines  recherches  de  la  magie,  et  ensuite  dans  les 
erreurs  des  gnostiques  et  des  manichéens.  Sou  hé- 
résie commença  à  éclater  en  379 ,  et  se  répandit 
rapidement  dans  l'Espagne  sa  patrie.  Il  ,confon- 
dait,  conune  Sabellius,  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  et  s'exprimait  sur  ce  sujet  en  termes  nou- 
veaux et  extraordinaires.  Il  enseignait  que  Dieu 
avait  plusieurs  fils ,  que  J.-C.  n'avait  pris  la  nature 
humaine,  n*était  né  et  n'avait  souffert  qu'en  ap- 
parence. Il  condamnait  le  mariage  et  en  rompait 
les  liens  ;  il  autorisait  les  plus  grandes  obscénités. 
Aux  livres  du  nouveau  Testament  ses  disciples  joi* 
gnaient  de  faux  actes  et  deux  ouvrages  remplis  de 
blasphèmes ,  l'un  intitulé  :  Memoria  apostolarum , 
écrit  par  Priscillien  ;  l'autre  appelé  Libra ,  attribué 
à  Dictinius.  Les  priscillianistes  formèrent  un  parti 
considérable  en  Espagne.  Hygin,  évèque  de  Cor- 
doue,  et  Ithace,  évèque  d'Ossobona,  les  poursui- 
virent avec  beaucoup  de  vivacité  ;  mais  Hygîn  se 
laissa  depuis  gagner,  et  fut  lui-même  excommu- 
nié. Api*ès  plusieurs  disputes,  les  évèques  d'Es- 
pagne et  d'Aquitaine  tim*ent  un  concile  à  Saragosse 
en  381 ,  où  les  nouvelles  eri^urs  furent  anathema- 
Usées.  Instance  et  Salvien ,  deux  évêques  priscillia- 
nistes, loin  de  se  solimettre  au  jugement  du  con- 
cile ,  ordonnèrent  Priscillien  évèque.  Cette  ordina- 
tion souleva  tout  l'épiscopat  contre  lui.  L'empereur 
Gratien  ordonna  de  les  bannir.  Priscillien,  Instance 
et  Salvien  s^adressèrent  au  pape  Damase ,  qui  re- 
fusa de  les  voir.  Salvien  mourut  à  Rome  ;  les  deux 
autres  se  retirèrent  à  Milan,  où  saint  Ambroise  re- 
fusa de  communiquer  avec  eux.  On  assembla  un 
concile  à  Bordeaux  en  384;  mais  Priscillien  ne 
voulut  point  répondre  devant  les  évêques.  Il  en  ap- 
pela à  Maxime ,  usurpateur  de  l'empire.  Les  évèques 
Ithace  et  Idace  l'accusèrent  devant  le  prince ,  mal- 
gré les  sollicitations  de  saint  Martin  de  Tours,  qui, 
dans  la  crainte  qu'on  n'usât  de  trop  de  rigueur, 
conjura  ces  évêques  de  se  désister  de  leur  accusa- 
tion; il  pria  également  Maxime  de  laisser  la  vie 
aux  coupables,  alléguant  pour  raison  qu'il  suffisait 
qu'ils  eussent  été  déclarés  hérétiques  et  excommu- 
niés par  les  évèques.  L'empereur  fit  attention  aux 
remontrances  de  saint  Haiiin ,  et  pi-orait  même  que 
les  personnes  accusées  ne  seraient  point  condamnées 
à  mort.  Mais  à  peine  saint  Martin  étaiiril  parti  de 
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Trêves ,  que  Maxime ,  instruit  que  Priscillien  était 
convaincu ,  de  son  propra  aveu ,  de  pln8ieui*s  crimes 
contraires  à  Tordre  public ,  le  condamna  à  mort 
avec  ceux  qui  raccompagnaient.  Le  supplice  de 
Priscillien  rendit  Uhace  cl  Idace  odieux.  On  voit 
l'impression  que  leur  conduite  ût  sur  les  esprits, 
par  le  panégyrique  de  Thëodose,  que  Pacalus  pro- 
nonça à  Rome  Tan  589 ,  en  présence  même  de 
Théodose ,  et  un  an  après  la  mort  de  Maxime. 
Mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit 
Torateur ,  qui  voudrait  faire  croire  à  Finnocence  de 
ces  hérétiques ,  qui ,  dans  le  fond ,  étaient  très- 
coupables.  L*aulorilé  de  la  justice ,  et  la  protection 
de  Pempereur,  empêchèrent  qu*on  ne  poursuivit 
ceux  qui  avaient  traité  les  priscillianistes  avec  tant 
de  rigueur,  et  qu'on  appela  ithaciens.  Saint  Am- 
broise  et  plusieurs  autres  prélats  se  séparèrent  de 
leur  communion;  parce  que,  quoique  ces  héré- 
tiques eussent  été  punis  justement  et  selon  les  lois , 
il  était  révoltant  que  leur  sang  eiU  été  répandu  à 
)a  sollicitation  des  évêques.  Saint  Martin  refusa  d'a- 
bord de  communiquer  avec  eux  ;  mais  il  s'y  dé- 
teiTnlna  ensuite,  pour  sauver  la  vie  à  quelques 
priscillianistes  et  à  quelques  partisans  de  l'empe- 
reur Gratien.  Honortus  porta  des  lois  sévères  contre 
les  priscillianistes  d'Espagne.  Cette  secte  fut  en 
grande  partie  détruite  par  le  zèle  de  saint  Léon , 
pape.  Voy,  saint  Augustin ,  Epist.  237 ,  no  3.  Dû- 
sertaUo  critica  de  priscillianistis ,  eorumque  fao^ 
tis,  doctrinis  et  moribus ,  par  Simonis  de  Uries, 
Utrecht,  1745,  In-i;  Historia  priscHliamstarum^ 
par  François  Girvesius,  évêque  d'Urgel,  Rome, 
1749,  in.8. 

PRISCUS,  fameux  ingénieur,  qui  florissait  après 
le  milieu  du  second  siècle  de  l'Eglise ,  sous  l'em- 
pire de  Septime-Sévère.  H  était  très-habile  dans 
son  art;  et  ce  prince  respecta  son  mérite,  lorsqu'en 
l'an  196  de  J.-G.  la  ville  de  Byzance,  la  plus  con- 
sidérable de  la  Thrace ,  eut  été  prise.  On  fit  mou- 
rir, par  ordra  de  Sévère ,  tous  les  magistrats  et  tous 
les  soldats.  La  ville  fut  ruinée,  ses  murailles  furent 
rasées,  ses  théâtre»,  ses  bains  et  tous  ses  orne- 
ments furent  abattus.  On  vendit  ensuite  tous  les 
biens  des  habitants,  et  Byzance,  privée  de  la  li- 
berté, fut  soumise,  comme  un  simple  bourg,  à  la 
ville  de  Périnthe.  Priscus  seul  fut  épargné,  dans 
sa  personne ,  dans  sa  liberté  et  dans  ses  biens.  L'em- 
pereur Sévère  lui  donna  même  des  marques  d'af- 
fection, et  se  servit  très-avantageusement  de  lui 
dans  la  suite. 

PRISCUS ,  frère  de  l'empereur  Philippe ,  gouver- 
neur de  Syrie,  puis  de  Macédoine,  s*attira  la  haine 
des  peuples  par  ses  exactions.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  prendre  la  pourpra  dans  cette  dernière  pro- 
vince, Tan  2i9,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frère;  mais  il  en  fut  bientôt  privé,  ainsi  que  de  la 
vie ,  par  Dèce ,  le  meurtrier  et  le  successeur  de  Phi- 
lippe. 

PRITZ  (Jean-Georges),  en  latin  Pritzius  ou  Pri- 
tins,  célèbre  théologien  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  naquit  à  Leipsig  en  1662,  et  se  dévoua  au 
ministère  évangélique.  Il  avait  du  savoir  et  du  ta- 
lent. Son  mérite  le  fit  choisir  en  1707  pour  pro- 
fsfrser  la  théologie  à  Gripswald.  Il  y  remplissait  en 
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même  temps  les  fonctions  de  conseiller  ecclésias- 
tique et  de  pasteur.  En  1711  il  fut  appelé  à  Franc- 
for(  pour  y  exercer  la  surintendance  du  ministère 
ecclésiastique.  Il  est  auteur  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  on  lui  doit  *.  des  Sermow  en  alle- 
mand ;  une  Introduction  latine  à  la  lecture  du  noci- 
veau  Testament ,  laquelle  eut  plusieurs  éditions  :  la 
meilleure  est  celle  de  1724,  in-8;  De  immortaU-- 
taie  hominis,  contre  Asgill,  avocat  anglais,  qui 
avait  fait  un  livre  dans  lequel  il  établissait  qu*un 
homme  pouvait ,  sans  passer  par  la  mort ,  être 
transféré  de  cette  vie  morielle  à  la  vie  éternelle 
[voy.  Asgill);  une  édition  des  Œuvres  de  saint 
Moeaire^en  grec  et  en  latin,  Leipsig,  1698  et  1699 , 
2  vol.  in-8  ;  une  édition  du  nouveau  Testament  grec, 
avec  les  diverses  leçons ,  et  des  cartes  géographi- 
ques, Leipsig,  1709,  et  1724,  in-12;  une  édition 
des  Lettres  de  Mitton  ;  De  statu  religionis  ehristianœ 
in  regno  sinensi  ;  De  usu  rationis;  De  causis  finaii" 
bus,  in  rerum  essentiis  eœplieandis ,  attendendis; 
De  amore  Dei  puro  in  causa  Fenelonii ,  etc.  Prilz  fut 
un  des  auteurs  du  Journal  de  Leipsig,  depuis  1687 
jusqu'en  1(}98.  Il  mourut  le  24  août  1732. 

PRIVAT  DE  FONTAMLLES,  littérateur,  né  vers 
1710  à  Tarascon,  fut  élevé  à  Toulouse  par  les  soins 
de  son  oncle ,  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malte. 
Employé  dans  la  diplomatie  il  était  en  1760  à  Ma- 
drid ,  où  il  publia  la  relation  des  fêtes  qui  furent 
données  par  l'ambassade  française  à  l'occasion  de 
Tavénement  au  trône  du  roi  Charles  III  (voy.  ce 
nom).  On  lui  doit  en  outre  :  Malte  ou  Visle-Adam^ 
Paris,  1749,  in-8.  Ce  poème  dans  lequel  l'auleura 
fait  entrer  différents  traits  héroïques  des  chevaliers 
de  Rhodes  et  de  Malte ,  loi  fut  inspiré  par  la  re- 
connaissance. Le  plan  en  est  bien  conçu,  et  les  épi- 
sodes y  sont  liées  assez  naturellement  ;  mais  le 
style  ,  qui  seul  fait  vivre  les  ouvrages  d'imagina- 
tion, en  est  très-iàible  ;  et  dans  ce  genre,  comme  l'a 
dit  Boileau  : 

H  ii*est  point  de  degré  do  médiocre  ao  pire. 

PRIVAT.  Voy.  Moliéres. 

PROBA-FALCONIA,  femme  d'Anicius  Probus  au 
IV*  siècle,  mérita,  les  éloges  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Jean  Chrysostome.  (  Voy, 
AificiDS  pROBus.  )  On  lui  attribue  la  Vie  de  Jésus^ 
Christ ,  composée  de  divers  fragments  de  Virgile , 
assemblés  en  ccntons,  Francfort,  1546;  mais  cet 
ouvrage  est  de  la  femme  du  proconsul  Adelphius. 

PROBUS  (  Marcus-Aurélius-Valérius) ,  empereur 
romain,  naquit  à  Sirmium  dans  l'illyrie,  pays  qui 
donna  le  jour  aux  empereurs  Claude  II  et  AuiiUlen. 
Probus  fut  élevé  dès  sa  jeunesse  aux  premières  di- 
gnités militaires.  Son  p(»re  avait  été  jardinier;  mais 
s'étant  mis  dans  la  milice,  il  parvint  au  grade  de 
tribun.  Son  fils  obtint  de  l'empereur  Valérien  le 
même  titre  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Plus  il  s'é- 
loignait de  sa  jeunesse,  plus  son  mérite  augmen- 
tait. Vainqueur  des  Sarmales ,  il  se  signala  succes- 
sivement en  Afrique,  dans  le  Pont,  sur  le  Rhin, 
près  du  Danube ,  du  Nil ,  de  l'Euphrate  :  il  conquit 
TEgypte  pour  Aurélien ,  et  Tacite  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'Orient.  Enfin ,  il  parvint ,  de  di- 
gnité en  dignité,  jusqu'au  trône.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Tacite ,  en  276,  Florence  son  frère  vou- 
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)ut  se  saisir  du  sceptre  impérial;  mais  les  troupes 
d*Orienf  le  donnèrent  à  Prubus,  comme  le  prix  de 
sa  valeur,  de  son  intégrité  et  de  sa  clémence.  Re- 
connu par  le  sénat  et  par  les  provinces  de  Tempire, 
il  marcha  vers  les  Gaules ,  oii  les  Francs ,  les  Bour- 
guignons, les  Goths  eMes  Vandales  exerçaient  les 
plus  cruels  brigandages.  Il  les  défit  dans  plusieurs 
batailles,  leur  tu&  plus  de  400,000  hommes,  et  les 
força  à  demander  la  paix  et  à  payer  un  tribut.  Vain- 
queur des  Gaulois,  il  passa  en  Illyrie  contre  les 
Sarmates  et  leur  enleva  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé. 
Il  défit  ensuite  les  Blemmys,  peuple  féroce  dans  le 
voisinage  de  TEgypte.  La  victoire  qu'il  remporta 
sur  eux  épouvanta  tellement  Varanane  II ,  roi  de 
Perse,  qu'il  lui  envoya  des  ambassadeui-s  avec  des 
présents,  pour  lui  demander  la  paix.  Ces  ambas- 
sadeurs le  rencontrèrent  sur  de  hautes  montagnes 
proches  de  la  Perse ,  au  milieu  de  ses  soldats ,  man- 
geant des  pois  cuits  depuis  longtemps  et  du  porc 
salé.  Probus,  sans  se  détourner,  dit  aux  envoyés  du 
roi  de  Perse,  que  «  si  leur  maître  ne  faisait  une 
»  entière  satisfaction  aux  Romains ,  il  rendrait  les 
»  campagnes  de  la  Pei*se  aussi  rases  que  sa  tête 
»  rétait.  »  Il  ôtaen  même  temps  son  bonnet,  pour 
leur  montrer  une  tête  parfaitement  chauve.  11  les 
invita  ensuite  à  manger  avec  lui  s'ils  avaient  faim, 
sinon  de  se  retirer.  Varanane,  toujours  plus  épou- 
vanté, vint  lui-même  trouver  Probus,  qui  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  voulut.  Les  ennemis  du  dehors 
vaincus,  il  s'en  éleva  au  dedans.  Jules  Saturnin, 
Proculus  et  Bonose  se  firent  tous  les  trois  proclamer 
empereurs,  l'un  à  Alexandrie,  l'autre  à  Cologne, 
et  le  troisième  dans  les  Gaules  ;  mais  leur  révolte 
n'eut  point  de  suite.  L'empire  romain  jouit  d'une 
paix  générale.  Ce  fut  pendant  cette  paix  que  Probus 
orna  ou  rebâtit  plus  de  soixante-dix  villes.  Il  occupa 
ses  soldats  à  divers  travaux  utiles,  et  donna  une 
permission  générale  de  planter  des  vignes  daps  les 
Gaoles  et  dans  l'illyrie;  ce  qui  n'avait  point  été 
permis  universellement ,  depuis  que  Domitien  avait 
marqué  les  endroits  où  il  accordait  d'en  planter.  Cre- 
vier  le  regarde  comme  le  fondateur  des  vignes  de 
Tokai,  de  Champagne,  de  Boui-gogne,  et  ajoute  :  «  Ce 
»  prince  eût  été  sans  doute  célébré  par  les  buveurs, 
»  si  les  buveurs  étaient  savants.  »  Probus  faisait  des 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Perses  qui  avaient 
repris  les  armes ,  lorsqu'il  fut  massacré  par  ses  sol- 
dats, las  des  travaux  quMl  leur  faisait  entreprendre, 
à  Sirmich,  en  282,  à  50  ans,  après  avoir  régné  6  ans 
et  4  mois.  Le  seul  défaut  de  Probus  fut  de  n'avoir  * 
pas  su  mêler  prudemment  la  fermeté  avec  la  dou- 
ceur. Sa  mort  inspira  des  regrets  par  tout  l'empire. 
«  Grands  Dieux ,  disait  le  peuple ,  que  vous  a  fait  la 
»  république  romaine,  pour  lui  enlever  un  si  bon 
V  prince!  » 

PROBUS  (  M.  Valérius) ,  grammairien  latin ,  dans 
le  II*  siècle,  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments,  publiés  dans  le  Corps 
des  anciens  grammairiens  de  Putschius,  1603,  ln-4. 

PROCACCINl  (Camille),  peintre,  né  à  Bologne 
en  1546,  mort  à  Milan  en  1626,  reçut  de  son  f^re 
Hercule,  aussi  peintre  distingué,  les  premières  le- 
çons de  son  art,  et  en  reçut  en  outre  à  Rome,  si 
l'on  en  doit  croire  quelques-uns  de  ses  historiens, 
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de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Mais  ce  fut  surtout 
le  Parmesan  qu'il  s'efforça  d'imiter.  Ce  peintre  avait 
un  beau  génie  :  il  peignait  avec  une  liberté  surpre- 
nante. Ses  draperies  sont  bien  jetées,  ses  airs  de 
tête  sont  admirables.  H  donnait  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  mouvement  à  ses  figures  ;  son  coloris  est 
frais.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Bologne,  à 
Reggio  et  à  Milan. — Son  frère,  Jules-César  Pro- 
CAccmi,  né  à  Bologne  en  1548,  et  mort  à  Milan  en 
1626,  avait  un  coloris  vigoureux,  un  goût  de  dessin 
sévère  et  très-correct.  Son  génie  était  grand ,  vif, 
et  facile;  il  étudiait  la  nature.  Sa  réputation  le  fit 
nommer  chef  de  l'académie  de  peinture  à  Milan.  Il 
eut  une  école  nombreuse,  et  acquit  une  fortune 
considérable. -'Charlks- Antoine,  son  frère,  plus 
jeune  que  lui,  quitta  la  musique  pour  la  peinture. 
Son  talent  était  le  paysage;  il  réussissait  principa- 
lement à  peindre  les  fleurs  et  les  fruits ,  et  laissa  un 
fils.  Hercule  Jeune  ,  mort  en  1676 ,  Agé  de  80  ans, 
qui  s'adonna  aussi  à  peindre  des  fleurs  ;  mais 
Jules-César,  son  oncle,  lui  donna  des  leçons  et 
étendit  ses  talents.  11  fit  beaucoup  de  tableaux  d'his- 
toire pour  la  ville  de  Turin. 

PROCHITA  ou  PROCIDA  (Jean  de),  pnncipal 
auteur  des  Vêpres  Siciliennes ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  seigneur  de  l'ile  de  Prochita  (Procita  ou 
Procida),  dans  le  royaume  de  Naples,  naquit  vers 
Tan  1225  et  s'adonna  d'abord  à  la  médecine.  Les 
succès  qu'il  obtint  lui  valurent  la  faveur  de  l'empe- 
reur Frédéric  11  et  celle  de  son  fils  Conrad  IV.  H  eut 
beaucoup  d'autorité  dans  la  Sicile,  sous  le  i^ne  de 
Mainfroi,  porta  les  armes  en  faveur  de  Con radin; 
compétiteur  de  Charles  d'Anjou,  et  fut  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  ses  charges  par  ce  prince  devenu 
roi  de  Sicile,  qui  abusa,  dit-on,  de  la  femme  de 
PitHsida.  «  Les  Français,  ajoute  M.  de  Lalande 
D  {Voyage  d" Italie,  t.  6,  p.  98),  n'ont  que  trop 
»  souvent  donné  prise  en  ce  genre  aux  plaintes  des 
»  étrangers.  »  Animé  par  l'esprit  de  vengeance, 
et  profitant  du  mécontentement  que  les  Français 
avaient  fait  naître  (voy,  Charles  de  France,  comte 
d'Anjou,  et  Conradin),  il  entreprit  de  faire  révolter 
la  Sicile  contre  ce  prince,  et  de  la  réduire  sous  la 
puissance  de  Pierre,  roi  d'Aragon.  Pour  tramer 
ce  complot  plus  secrètement,  il  se  déguisa  en  cor- 
delier  l'an  1280,  et  après  avoir  paix^uru  toute  la 
Sicile  sous  cet  habit,  il  alla  à  Constantinople  traiter 
avec  Michel  Paléologue,  et  en  obtint  un  secours 
d'argent.  Après  avoir  ourdi  sa  conspiration  pendant 
deux  ans,  avec  des  soins  infatigables,  elle  fut  exé- 
cutée en  1282.  (  Voy.  Pierre  d'ARACON.  et  Philippe  III, 
roi  de  France.)  Procida  fut  depuis  le  conseiller  fi- 
dèle des  princes  aragonais  qui  se  succédèrent  en 
Sicile,  et  parvint  à  une  vieillesse  avancée.  Voyez 
les  Eclaircissements  sur  les  Vêpres  Siciliennes  par 
Bréquigny,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  K  an- 
née, t.  2,  p.  409-515.  Procida  est  le  personnage 
principal  de  la  tragidie  des  Vêpres  Siciliennes  de 
M.  Casimir  Delavigne. 

PROCLUS  (saint),  célèbre  patriarche  de  Cons- 
tantinople, disciple  de  saint  Jean  Chrysostome, 
s'opposa  avec  une  force  mêlée  de  douceur  au  pro- 
grès du  nestorianisme ,  et  contribua  beaucoup  par 
ses  vertus  au  triomphe  de  la  vérité.  11  nous  reste  de 
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)tj}  des  Bombes,  desEpUrês,  entre  lesquelles  on 
dfsUfigue  celle  qui  est  adi^essëeaux  Arméniens  sur 
la  fài;  et  à^ûutre$  écrits  en  grec,  publiés  par  Rie- 
cardi,  Rome,  1650,  in-4.  On  lestrouTe  aussi  dans 
la  BiblioUièque  des  Pères.  Son  slyle  est  semé  de 
pointes  et  d'antithèses.  Cet  illustre  prélat  mourut 
en  447,  après  13  ans  et  3  mois  d*épiscopat.  Saint 
CyriHe  dit<t  que  c'était  un  homme  rempli  de  piété^ 
i>  parfaitement  versé  dans  la  coonaissaïKe  de  la 
»  discipline  ecclésiastique,  et  un  obserTateur  exact 
n  dtes  canons.  » 

PR0CLUS(Etttychiu8),  grammairien  célèbre  du 
it«  svècle ,  était  de  Sicca  e&  Afrique.  L*empereur  An- 
tonin ,  dont  il  avait  été  précepteur,  le  fit  proconsul. 
Trébellius  PoUion  cite  un  livre  de  Prockis  sur  ce 
qn*il  y  avait  de  plus  curieux  dans  les  pays  étran- 
gei*s  ;  mais  cet  owrage  est  perdu. 

PROCLUSDIADOCUS ,  philosophe  platonicien  du 
V*  siècle,  était  natif  de  Lycie,  ou,  selon  d'autres, 
de  Cofistantinople.  Il  eut  beaucoupi  de  part  à  Tes» 
time  et  à  ramilié  de  Tempereut  Anastase.  Ou  dit 
que  dans  le  tenvps  que  Vitalien  assiégeait  Gonstau- 
tinople ,  Proclus  brûla  ses  vaisseaux  avec  de  grands 
miroitas  d'airam  :  c'est  une  fable  sans  fondement. 
Proctus  moufut  à  Athènes  vers  Tan  487.  Chacun 
sait  qu'il  écrivit  contre  la  religion  chrétienne.  11 
nous  i*edte  de  lui  des  Cammm^JtairBs  sur  quelques 
livres  de  Plttten  v  et  plusieurs  autres  ouvrages  écrits 
en  grec.  Ils  ont  été  imprimés  à  la  suite  de  Tédition 
étiaiMique,  Venise,  44^7,  in-fol.  Allatius  a  donné  : 
Pfoohàs  in  PMmai  TetrabilàoB^  grecet  latin,  Leyde« 
1635,  in-8.  On  trouve  ses  Hymms  dans  lo  recueil 
de  Haittaire.  Prockis  était  un  des  plus  fanatiques 
partisans  du  paganisne ,  et  en  même  temps  un  de 
ceux  qui,  parmi  les  anciens  philosophes,  ont  le 
plus  clairement  reconnu  la  création  de  la  matière  ; 
il  dit  que  la  matière ,  qui  est  le  sujet  de  toutes  choses , 
es$  elle-même  ^produite  par  Fauteur  de  toutes  choses. 
11  attribue  le  méine  sentiment  à  Platon ,  qui  s'en 
explique  en  effet  Jfort  distinctemeut;  et  dans  son 
commentaire  sur  le  Itmée,  Proclus  appelle  Dieu 
Y  Auteur  ineffable  de  la  matière,  (  Voy.  Hiéboclès.  ) 
Marinas  de  Naples  a  écrit  sa  Fie>  dont  M.  Boisson- 
nade  a  donné  une  savante  édition  en  1814,  in-8.  Les 
divers  ouvrages  de  Proelus  eut  été  réunis  et  publiés 
par  M.  Victor  Cousin  avec  des  commentaires,  sous  ce 
titre  :  Procli  philosophi  pkUonici  opéra  è  ood.  MSS, 
*  BibUothecœ  regim  Parisiensis,  etc.,  Paris,  1820-27, 
6  Yol.  in-8.  A  ces  volumes  il  faut  joindre  celui  qu'on 
doit,  aux  recherches  de  M.  Boissonnade,  Leipsig, 
1820,  sous  le  titre  à'EcDtrails  des  scolies  de  Proclus 
sur  k  Cratyle  de  Platon, 

PROCOPE  (saint)  était  né  à  Jérusalem;  mais  il 
se  rotii-a  à  Bethsan ,  autrement  appelée  Scythopo- 
lis,  où  il  fut  ordonné  lecteur  et  exorciste.  11  fut  aussi 
chargé  d'expliquer  la  langue  grecque  en  syro-chal- 
daïque.  Cétait,au  rapport  de  l'auteur  de  ses  actes, 
un  homme  d'une  vertu  sublime ,  qui  avait  toujours 
vécu  dans  une  chasteté  perpétuelle,  dans  la  patience 
et  dans  la  pratique  des  plus  grandes  austérités.  Il 
possédait  parfaitement  les  sciences  des  Grecs,  mais 
il  était  encore  plus  versé  dans  la  connaissance  des 
saintes  Ecritures,  dont  il  nourrissait  et  fortifiait  son 
àme.  Les  édils  de  Dioclétien  contre  le  christianisme 
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étaol  arrivés  en  Palestine  au  mois  d'avril  de  Fan- 
née  303 ,  Procope  fut  le  premier  des  fidèles  du  pays 
qui  versa  son  sang  pour  Jéaiift>Christ.  11  fut  arrêté 
à  Bethsan  etconduit  à  Césarée  avec  plusieurs  autres 
chrétiens,  où  ayant  refusé  de  sacrifier  aux  empe- 
reurs, se  disant  dieux,  le  gouverneur  le  condaniiuL 
à  être  décapité.  Saint  Procope  est  honoré  chez  les 
Grecs  avec  le  titre  de  grand  martyr.  Bnsèbe  a  écnl 
les  Actes  de  son  martyre ,  et  a  été  témoin  oculacîre 
de  tout  ce  qu'il  y  rapporte. 

PROCOPE,  empereur  d'Orient,  d'une  (amîlle  il- 
lustre de  Cilicie  et  parent  de  l'empereur  Julien, 
était  d'un  caractère  sombre^  Inquiet,  ardent  et  am- 
bitieux. Après  avoir  rendu  des  services  à  l'état  sous 
Julien  et  sous  Jovieii ,  il  se  reltica  ches  les  barbares 
de  la  Chersonèse  Taurique  jusqu'au  lèg ne  de  Va- 
lsas, époque  à  laquelle  il  vint  se  cacher  à  Chalcé^ 
doins.  Cet  empereur  étant  parti  pour  la  Syrie ,  Pro- 
cope se  rendit  à  Goastaittînople ,  et  se  fit  déclarer 
empereur  le  28  septenri^re  365.  tt  uiarcha  ensuite 
contre  Valens.  Le  succès  de  ses  armes  ûit  si  rapide , 
que  ce  prince  aurait  abdiqué  l'empire ,  si  ses  amis 
ne  l'en  avaient  détourné.  L'année  suivaate,  les 
choses  changèrent  de  face.  Prooope  fut  déikit  dans 
une  campagne  de  Ptoygie ,  nomînée  Saiutatrs;  et 
ayant  été  abandonné  par  ses  soldats ,  il  fut  eonduit 
à  Vakns ,  qui  lui  tit  trancher  la  iêteà  la  fin  de  mai 
366.  II  n'était  âgé  que  de  52  aos. 

PROCOPE,  ProQQpiutf,  funeux faîslorien  grec,  fui 
longtemps  professeur  d'éloquence  à  Césarée ,  où  il 
naquit  au  commencement  du  vt*  siède.  IL  alla  à 
Ccttistaatinople,  où  il  gagna  la.  confiance  de  Béli-* 
saire,  qui  le  prit  pour  son  secrétaire,  et  le  mena 
avec  lui  lorsqu'il  était  à  la  lâte  des  troupes  en 
Asie ,  en  Afrique  et  en  Italie.  Justinien  l'honora 
du  titre  d'illustre  et  lui  donna  la  place  de  préfet  de 
Constantinople.  11  mourut  ^ers  la  fia  du  règne  de 
ce  prince.  Nous  avons  de  lui  :  une  Histoire  ea  huit 
livres.  Les  deux  premiers  contiennent  la  guerre 
des  Perses,  depuis  la  fin  du  règne  d'Arcadiusjus* 
qu'à  la  35*  année  du  règne  de  Justinien*  Les  deux 
suivants  dâïrivent  la  guerre  des  Vandales ,  depuis 
l'irruption  de  ces  peuples  dans  l'Alrique  en  395 , 
jusqu'à  l'an  545 ,  qu'ils  furent  entièrement  soumis 
aux  Romains.  Dans  les  quatre  derniers,  il  raconte 
les  guerres  d'Italie  contre  les  Ostrogotfas,  jusqu'à  la 
mort  de  Taîas,  leur  dernier  roi  (487-522).  Cette 
histoire  est  pleine  de  faits  curieux  et  vrais.  Lq  ca- 
ractère des  nations  barbares  qui  inondèrent  l'empire 
romain  y  est  bien  peint.  Le  style  de  Procope ,  sans 
être  toujours  pur,  ne  manque  pas  d'élégance.  His- 
toire secrète.  Ce  sont  des  Anecdotes  pour  servir  à  la 
grande  histoire.  Procope,  qui  avait. dit  dans  celle-ci 
tant  de  bien  de  Justinien  et  de  Bélisaire,  les  couvre 
d'opprobre  dans  celle-là  :  c'est  une  satire  dictée 
par  la  noirceur;  et,  quoique  la  méchanceté  puisse 
dire  vrai,  cet  ouvrage  l'enferme  des  faits  si  atroces, 
qu'il  est  difficile  d*y  ajouter  foi.  L'impératrice  Théo- 
dora  y  est  surtout  traitée  d'une  manière  si  affreuse, 
que  les  éditeurs  de  ces  anecdotes  se  sont  crus  obli- 
gés d'en  oroelti*e  plusieurs  traits.  Le  P.  Maltret,  jé- 
suite, qui  dirigea,  en  1662  et  i663,  l'édition  des 
ouvrages  de  Procope ,  donnée  au  Louvre  en  2  vol. 
in-folio,  grec  et  latin ,  en  retrancha  sagement  plu- 
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sieurs  passées  ;  mais  La  Monnoye  les  a  publiés  dans 
le  i  'l'Toïume  du  Menagiana.  Nous  avons  diverses  tra- 
<liictions  latines  de  Y  Histoire  de  Procope,  et  une  en 
français  par  le  président  Cousin,  Procope  est  encore 
auteur  d*un  Traité  des  édifices,  qu*on  trouve  dans 
Védition  du  Louvre.  Marmontel  a  voulu  prouver,  à 
la  tète  de  son,  BUisaire,  que  Y  Histoire  secrète  n*est 
point  de  Procope;  mais  ses  preuves  n*ont  pas  eu 
rapprobàtion  de^  savants.  Martin  Fumée  a  tra- 
duit V Histoire  de  Procope  et  son  Traité  des  édifices, 
Paris,  15^7,  in-fol.  On  trouve  aussi  plusieurs  mor- 
ceaux de  cet  historien  dans  YWstoire  de  Constanti- 
twple  par  le  président  Cousin,  Pa,ris,  i672 ,  in-4  et 
in-12. 

PROCOPE  de  GAZA ,  rhéteur  et  sophiste  grec , 
▼ers  Tan  iJiSO,  a  composé  :  une  Chaîne  des  Pères 
grecs  et  tatins  sur  VOctateuque  ,  c*est-àrdire  les  pre- 
miers livres  de  la  Bible;  elle  parut  en  latin,  Zurich, 
1555,  in-fol.;  celte  version  est  peu  estimée;  des 
Commentaires  sur  les  Livres  des  Rois  et  sur  les 
Paratipoo^ènes ,  que  Meursiùs  a  publiés  en  grec  et 
en  latfh,  Le^de,  1620,  in-4;  des  Cominentaires  sur 
Isaîe,  imprimés  en  grec  çt  en  latin,  Paris,  1580, 
iu-fol.,  dans  lesquels  il  ne  s'attache  pas  assez  au 
sens  littéral ,  et  est  diffus. 

PROÇJDPE-KÀSE  ou  le  RASÉ.  Cé(ait  un  gentil- 
homme bohémien  qui ,  après  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne,' en  France,  en  Italie,  eh  Espagne  et 
dans  la  Terre-Sainte,  reçut  la  tonsure,  ce  qui  lui 
dt  donner  lé  i\om  de  Rase  ou  de  Basé.  Il  fut  même 
ordoapé  préti'e  ;  mais ,  dégoûté  de  Tétat  ecclésias- 
tique ,  qu^il  d^éshonorait  par  ses  vices  et  ses  erreurs, 
il  s^attacba  à  Zisca,  chef  des  hussites,  qui  eut  pour 
lu!  une  conhance  toute  particulière.  11  succéda  à 
cet  aventurier  en  1424,  fit  de  grisinds  ravages  dan^ 
la  Moravie ,  dans  rÀutrîché ,  dans  le  Brandebourg , 
la  Silésle  et  la  Saxe  ;  se  rendit  matire  de  plusieurs 
places,  et  d*une  grande  partie  de  la  Bohême.  Si- 
gismond ,  Tayant  vainement  combattu,  crut  que  ses 
hégociations  seraient  plus  heui*euses  que  ses  armes  : 
il  eut  une  entrevue  avec  Procope ,  qui  lui  demanda 
beaucoup,  et  n*obtintrien.  Ce  rebelle,  déterminé  à 
continuer  la  guerre,  écrivit  une  lon^e  lettre  en 
mauvais  latin ,  pour  solliciter  les  princes  chrétiens 
d'envoyer  au  concile  de  Bâie,  indiqué  en  1431 , 
leui*s  éVêques  et  leurs  docteurs ,  pour  disputer  avec 
les  docteurs  des  hussites ,  à  condition  de  rie  prendre 
pour  fondement  de  leurs  disputes  qoe  le  tette  seul 
de  TEcrifure  :  moyen  sûr  d'engendrer  et  de  pro- 
pager toutes  sortes  d'erreurs ,  en  substituant  des 
explications  arbitraires  à  Tautorité  de  la  tradition 
des  saints  Pères  et  de  FEglise  catholique.  Il  écrivît 
une  autre  lettre  k  Fempereur  Sigîsmond,  le  22  mai 
1452,  pour  rengager  à  se  trouver  au  concile  de 
Bâle.  Procope  se  rendit  au  concile  avec  ses  fau- 
teurs, au  commencement  de  145^;  mais  voyant 
que  les  affaires  ne  tournaient  pas  selon  ses  désirs , 
fl  en  repartit  fort  irrité,  et  continua  ses  courses  et 
ses  ravages.  Procope  mourut  en  1434,  des  bles- 
sures qu^l  avait  reçues  d^ns  un  combat.  Ses  <|eux 
Lettres  se  trouvent  dans  le  dernier  volume  de  la 

rnde  Collection  des  Pères  Martène  et  Durand,  — 
le  faut  pas  le  Confondre  avec  Procope,  sur- 
nommé le  Petit,  chef  d'une  partie  de  Tarméc  des 
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hussites,  qui  accompagna  Procope  le  Rasé,  et  ftit 
tué  en  1454,  dans  la  même  acuon  où  cet  aventu- 
rier fut  blessé  à  moH. 

PROCOPE-COUTEAU  (Michel  COLTELLl,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  médecin  de  Paris,  sa 
patrie,  naquit  en  1684.  Il  était  fils  de  François 
Procope ,  noble  palermitain ,  qui ,  se  trouvant 
sans  fortune,  vint  à  Paris,  et  le  premier  établit  en 
France  un  café  où  se  réunirent  bientôt  les  nou- 
vellistes et  les  littérateurs ,  et  qui  fut  connu  sous 
le  nom  de  Café  Procope.  Michel  Couteau  avait  été 
ecclésiastique  avant  de  se  consacrer  à  la  médecine, 
que  la  frivolité  et  les  plaisirs  ne  lui  permirent 
guère  de  pratiquer.  H  mourut  à  Chaillot  en  1735. 
Un  esprit  vif,  un  caractère  complaisant,  faisaient 
oublier  quMI  était  petit ,  laid  et  bossu.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  poésies  fugitives ,  répandues  dans  dif- 
férents recueils.  Il  a  donné  comme  médecin  :  T^- 
nalyse  du  Système  de  la  trituration  dé  M.  Becquet, 
1712,  in-12  :  il  y  attaque  assez' lestement  ce  mé- 
decin'célèbi^ ,  dont  il  n*avait  pas  à  beaucoup  près 
les  connaissances  et  le  jugement;  Y  Art  de  faire  des 
garçons t  in-12;  ouvrage  frivole  et  indigne  d'un 
physicien  instruit.  11  a  aussi  écrit  des  comédies  ou 
des  faixes,  telles  que  la  Gageure,  avec  Lagrange , 
1741  ;  Arlequin  Balourd,  comédie  en  cinq  actes , 
et  en  prose,  jouée  à  l^ndres,  en  1719,  etc. 

PROCOPIUS-ANTHEMIUS.  Voy.  Ahthémids. 

PROCULEIUS  ;  chevalier  romain  ,  ami  de  l'em- 
pereur Auguste ,  se  signala  par  sa  tendresse  envers 
sçs  parents.  Après  la  mort  de  son  père,  il  avait 
partagé  également  l'héritage  avec  ses  deux  frères , 
Muréna  et  Scipion  ;  mais  ils  furent  totalement  dé- 
pouillés par  la  guerre  civile.  Proculéius ,  pour  les 
soulager  dans  leur  malheur,  partagea  une  se- 
conde fois  les  biens  qui  lui  étaient  échus.  Horace 
l'a  célébré  dans  sa  belle  Ode  Nullus  argento  color 
esL 

Vivet  extcnto  Proculéius  cbto  , 
Nolut  fil  IMtret  inimi  paierai. 

PROCULUS  (Titius-iElius) ,  né  à  Albenga,  ville 
de  la  côte  de  Gênes ,  homme  fameux  par  son  audace 
et  son  courage,  avait  acquis  de  grandes  richesses 
dans  le  vil  métier  de  pirate,  il  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  conquêtes  d'Aurélien  et  de  Probus. 
Son  ambition  lui  fit  prendre  le  titre  d'empereur , 
Fan  2S0 ,  à  la  sollicitation  de  sa  femme  Yiturgie  et 
des  Lyonnais.  Le  prétexte  de  sa  révolte  fut  qu*on 
l'avait  salué  dû  nom  de  César  dans  un  divertisse- 
ment ,  et  que  Probus  ne  lui  pardonnerait  pas  d'a- 
voir souffert  cette  flatterie.  Cet  empereur  mai^ha 
en  effet  contre  lui.  Proculus  fut  trahi  par  les 
Francs,  auxquels  il  s'était  confié,  et  fut  livré  à 
l'empereur,  qui  lui  fit  subir  à  Cologne  le  dernier 
supplice.  Ce  rebelle  était  adonné  aux  femmes  et 
livré  à  la  débauche  la  plus  outrée. 

PRODICUS ,  sophiste  et  rhéteur  de  l'Ile  de  Céos , 
vers  396  avant  J.-C.,  disciple  de  Protagoras ,  fut 
maître  d'Euripide,  de  Socrate,  de  Théramène  et 
d'Isocrate.  Il  enseigna  publiquement  l'éloquence  à 
Athènes ,  quoiqu'il  y  résidât  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  sa  patrie.  Une  cupidité  sordide  le  faisait 
aller  de  ville  en  ville ,  pour  y  étaler  son  élo(]uence, 
et  mettre  à  contribution  ses  nombreux  élèves  Ce 
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charlatan  amassa  de  Targent ,  et  acquit  de  la  gloire. 
Thèbes,  Lacédémone,  lui  rendirent  des  honneurs 
distingués.  Prodicus  avait  ses  pièces  d^^at  comme 
les  baladins  de  profession.  Les  anciens  ont  beau- 
coup parlé  de  sa  Harangue  à  50  dragmes ,  parce 
que  personne  ne  pouvait  y  assister  qu*en  payant 
celle  somme.  Les  Athéniens  le  firent  mourir  comme 
corrupteur  de  la  jeunesse.  11  eut  le  secret  pendant 
quelques  années  d'échapper  à  ses  ennemis  ;  mais 
Aristophane  Tayant  tourné  en  ridicule  dans  les 
^uées  et  les  Oiseaux ,  il  fut  enfin  traduit  devant  la 
justice  et  condamné  à  boire  la  ciguë. 

PRODICUS ,  chef  des  hérétiques  appelés  Adamites, 
se  fit  connaître  dans  le  xi«  siècle  par  ses  extrava- 
gances. La  principale ,  et  celle  qui  a  donné  le  nom 
à'adamites  à  ses  sectateurs ,  fut  que  l'homme  de- 
vait être  nu  ;  du  moins  dan9  la  prière,  parce  qu'A- 
dam avait  toujours  été  tel  dans  le  temps  d'inno- 
cence. (  Voy»  Picard.  )  L*abus  que  les  hérétiques  ont 
fait  dans  tous  les  temps  de  la  sainte  Ecriture,  quand 
ils  ont  voulu  en  être  les  seuls  interprètes,  prouve 
la  néœssité  d'un  tribunal  suprême  pour  Texplî- 
quer ,  et  montre  de  plus ,  contre  ceux  qui  en  con- 
seillent la  lecture  à  tout  le  monde,  que  ce  livre 
divin  peut  devenir  une  source  d'erreurs  dans  les 
esprits  faibles  ou  corrompus.  Gerson  remarque  que 
c'est  de  là  a  que  sont  venues  les  eri*eurs  des  bé- 
»  guards,  des  pauvres  de  Lyon  et  de  tous  leurs 
»  semblables,  dont  il  y  a  beaucoup  de  laïcs  qui 
D  font  une  traduction  de  la  Bible  dans  leur  langue 
»  vulgaire ,  au  grand  préjudice  et  scandale  de  la 
7»  véiité  catholique.  Cest  ce  qu'on  a  proposé  de 
»  retrancher  par  le  pmjet  de  réformation.  »  Tractât, 
de  comm,  laie,  sub  utraque  spede,  ce  C'est ,  dit-il 
1»  ailleurs,  une  chose  trop  périlleuse  que  de  donner 
»  aux  hommes  simples  qui  ne  sont  pas  savants  les 
»  livres  de  la  sainte  Ecriture  traduits  en  français , 
D  parce  qu'ils  peuvent ,  en  les  expliquant  mal , 
D  tomber  d'abord  dans  des  erreurs  ;  ils  doivent 
»  écouter  cette  parole  dans  la  bouche  des  prédica- 
»  leurs ,  autrement  on  prêcherait  en  vain,  d  Serm, 
de  Natio.  Dom,  11  se  fonde  sur  la  réflexion  suivante  : 
«  Comme  on  peut  tirer  quelque  bien  d'une  bonne 
D  et  fidèle  version  de  la  Bible  un  français,  si  lelec- 
n  teur  l'entend  avec  sobriété,  au  contraire  il  arri- 
»  veia  des  erreurs  et  des  maux  innombrables  si 
1^  elle  est  mal  traduite  ou  expliquée  avec  présomp- 
»  lion ,  en  rejetant  les  sens  et  les  explications  des 
D  saints  docteurs.  »  Serm.  contra  adulât.  Voy.  Al- 
GAsie,  Arumdel,  Eustochium  ,  Harney  ,  Mallet,  Mar- 
celle. 

PROENESTINUS.  Voy.  Prenf.stihus. 

PROEPOSITIVUS.  Voy.  Prepositivus. 

PROGNÉ,  fille  de  Patidion  roi  d'Athènes,  et 
sœur  de  f*hilomèle,  épousa  Térée  roi  de  Thrace 
dont  elle  eut  un  fils  nommé  Itys.  Elle  fut  méta- 
morphosée en  hirondelle ,  Philomèle  en  rossignol , 
et  Itys  en  faisan.  Voy.  Térée. 

PROMÉTHËE,  fils  de  Japet  et  deClymène,  et 
frère  d'Epimétbée.  (  Voy.  ce  nom.  )  Ce  fut  lui  qui 
forma  les  premiei*s  hommes  de  terre  et  d'eau.  Il 
monta  au  ciel  avec  le  secoui*s  de  Pallas ,  et  y  dé- 
roba du  feu  pour  les  animer.  Jupiter,  irrité  de  ce 
vol,  ordonna  à  Vulcain  de  rattacher  sur  le  mont 
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Caucase,  où  un  vautour  mangeait  son  foie  à  me- 
sure qu'il  renaissait  :  supplice  symbolique  qui  ex- 
prime les  remords  rongeurs ,  les  agitations  et  les 
tourments  intérieurs  des  méchants.  (Voy.  Tithyus.) 
Des  savants  tirent  de  l'histoire  plusieurs  conjectures 
sur  l'origine  de  cette  fable.  Le  docte  Bochart ,  en 
particulier  (dans  son  Phaleg.,  livre  i'',  chap.  S), 
s'efforce  de  prouver  que  Prométhée  est  le  nnème 
que  Magog,  fils  de  Japhet,  dont  il  est  parlé  chap. 
10  de  la  Genèse  ;  mais  ce  Magog  est  si  peu  caracté- 
risé, qu'il  est  difficile  de  lui  trouver  les  rapports 
propres  à  constater  celte  identité. 

PRONAPIDE  d'Athènes ,  ancien  poète  grec ,  qui, 
selon  Diodore  de  Sicile,  dit-on ,  fut  le  maître  d'Ho- 
mère. Ce  fut  lui  qui  commença  à  écrire  de  gauche 
à  droite ,  au  lieu  que  les  Grecs  écrivaient  avant  lui 
de  droite  à  gauche ,  à  la  manière  des  Orientaux. 
On  a  attribué  à  ce  poète  une  production  en  vers  in- 
titulée :  Le  premier  monde. 

•*  PRONY  (Gaspard-Claire-François-Marie  Riche, 
baron  de] ,  célèbre  ingénieur,  né  eu  17S5  à  Cha- 
meletdans  le  Lyonnais,  fut  admis  en  1776  à  l'école 
des  ponts-et-chaussées ,  et  y  remporta  plusieurs 
prix.  Nommé  sous-ingénieur  en  1780,aprèsen  avoir 
rempli  les  fonctions  dans  différentes  généralités  ,  il 
fut  appelé  à  Paris  pour  seconder  Perronet  etChezy, 
trop  avancés  en  âge  pour  surfire  à  leurs  nombreux 
travaux.  Un  Mémoire  sur  la  poussée  des  voûtes, 
dans  lequel  il  réfuta  solidement  les  injustes  cri- 
tiques du  pont  de  Neuilly  (  Voy.  Pbrroiiet),  lui 
mérita  l'estime  des  savants ,  entre  autres  de  Monge, 
qui  voulut  devenir  son  maître  dans  les  parties  les 
plus  élevées  de  l'analyse.  En  1785,  il  concourut, 
av£c  Perronet,  à  la  restauration  du  port  de  Dun- 
kerque ,  et  en  1787  à  la  construction  du  pont 
Louis  XVI.  Il  fut,  en  179-1 ,  nommé  ingénieur  en 
chef  à  Perpignan  ;  mais  il  désiraif  ne  pas  s'éloigner 
de  Paris ,  et  ses  amis  vinrent  à  bout  de  l'y  fixer  en 
le  faisant  nommer  directeur  du  cadastre  général 
qui  venait  d'être  décrété  par  l'assemblée  consti- 
tuante. Peu  de  temps  après  il  fut  chargé  de  dresser, 
d'après  le  nouveau  système  métrique ,  des  tables 
logarithmiques  et  trigonométriques  adaptées  aux 
services  de  l'astronomie  et  de  ta  géodésie.  Ce  tra- 
vail gigantesque ,  pour  lequel  la  vie  d'un  homme 
eiît  été  insuftisante ,  il  le  termina ,  grâce  à  l'appli- 
cation ingénieuse  de  la  division  du  travail ,  dans 
l'espace  de  quelques  années,  et  les  17  vol.  in-fol.  qui 
renferment  ses  calculs,  déposés  à  l'observatoire, 
sont  utilement  consultés.  A  la  création  de  l'école 
polytechnique  en  1794,  il  fut  chargé  d*y  professer 
la  mécanique,  et  il  y  donna  le  modèle  de  cette 
clarté  d'exposition  qui  depuis  a  tant  contiibué  à 
populariser  les  sciences.  L'institut,  lors  de  sa  for- 
mation ,  s'empressa  de  l'admettre  an  nombre  de 
ses  membres.  Bonaparte,  à  son  retour  d'Italie , 
voulut  connaître  Prony ,  et  lui  témoigna  le  désir  de 
l'emmener  en  Egypte;  mais  Prony  ne  voulut  pas 
courir  les  chances  de  cette  expédi lion  aventureuse, 
et  le  vainqueur  de  TUalie,  devenu  maître  de  la 
France ,  ne  lui  pardonna  pas  sou  i*efus ,  il  l'em- 
ploya souvent ,  mais  ne  lui  donna  jamais  aucune 
marque  de  faveur.  En  1798,  il  remplaça  Chozy 
(voy.  ce  nom,  u,  598)  comme  directeur  général 
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des  ponts--et-chaussëes.  De  4805  à  18i2 ,  il  fut  en- 
voyé trois  fois  en  Italie,  où  il  eut  à  s^occuper  suc- 
cessivement de  régulariser  le  cours  du  Pô,  d*amë- 
lîorer  le  port  de  Gènes  et  le  Golfe  de  la  Spezzia , 
puis  les  ports  d'Ancône ,  de  Venise ,  de  Pola ,  et 
enfin  de  Tassainissement  des  marais  Pontins.  A  la 
restauration  Prony ,  à  qui  Tftge  commençait  à  rendi*e 
pénibles  les  fonctions  de  professeur ,  échangea  sa 
chaire  contre  la  place  d'examinateur  à  Técole  po- 
lytechnique. 11  fut  fait  en  même  temps  officier  de  la 
légion-d'honneur  et  chevalier  de  St.-Michel.  Chargé 
de   différents  travaux  importants   dans  plusieurs 
parties  du  royaume ,  les  projets  qu'il  présenta  en 
18S7  pour  régulariser  le  cours  du  Rhône  furent 
récompensés  par  le  titre  de  baron.  La  révolution 
de  1830  ne  changea  rien  à  la  position  qu'il  devait  à 
ses  talents ,  il  fut  fait  pair  en  i855  et  mourut  à 
Paris,  le  29  juillet  1839.  Il  était  membre  des  prin- 
cipales académies  et  sociétés  scientifiques  de  l'Eu- 
rope.  Indépendamment  d'im  grand  nombre  de  Mé^ 
moires  dans  les  recueils  de  ces  académies  ou  dans 
les  journaux ,  on  lui  doit  :  Nouvelle  architecture  hy- 
draulique,   1790-96,  2  vol.  gr.  in-4;  Mécanique 
philosophique,    ou  analyse  raisonnée  des  diverses 
parties  de  la  science  de  réquilibre  et  du  mouvement , 
4800,  in-4;  cet  ouvrage  imprimé  dans  le  Journal 
de  Vécole  polytechnique ,  a  été  tiré  à  part  ;  Analyse 
de  V exposition  du  système  du  monde  par  Laplace , 
i801  ,  in-8;  Recherches  sur  la  poussée  des  terres, 
i802,    in-4;  Recherches  physico- mécaniques  sur 
la  théorie  des  eaux  courantes,  1804,  in-4;  Cours 
de  mécanique  concernant  les  corps  solides,  1815, 
2  ToL  in-4;  Description  hydrographique  et  histo- 
rique des  marais  Pontins,  etc.^  1822-23,  in-4,  et 
atlas  de  93  pi.  in-fol.  L'opinion  des  Romains  sur 
cet  important  ouvrage  s*est  manifestée  d'une  ma- 
nière bien  honorable  dans  une  lettre  adressée  à 
Prony  par  le  pape  Léon  Xlf,  avec  une  médaille 
d'or.  Nouvelle  méthode  de  nivellement  trigonomé^ 
trique ,   1 823 ,  in-4  ;  Résumé  de  la  théorie  et  des 
formules  relatives  au  mouvement  de  Veau  dans  les 
tuyaux  et  les  canaux,  Paris,  1825 ,  in-4;  Note  sur 
les   moyens  de  perfectionner  le  compas  de  réduc- 
tion, en  donnant  à  son  usage  plus  d'étendue  et  plus 
de  précision,  1835,  in-8.  VEbgede  Prony  a  été 
prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  par  M.  Charles 
Dupin  (2  avril  1840).  M.  Robert  a  été  son  succes- 
seur à  l'académie  des  sciences. 

PROPERCE  { Sexlius-Anrelius-Propertius  ),  poète 
latin,  naquit  l'an  52  avant  J.-C,  à  Mevania,  ville 
d'Ombrie,  aujourd'hui  Bevagna,  dans  le  duché  de 
Spolette,  et  mourut  douze  ans  avant  J.-C.  Son 
père,  chevalier  romain,  avait  été  mis  à  mort  par 
ordre  d'Auguste ,  pour  avoir  suivi  le  parti  d'An- 
toine pendant  le  triumvirat.  Le  flis  vint  à  Rome,  et 
son  talent  pour  la  poésie  lui  mérita  la  protection  de 
l'empereur ,  et  l'estime  de  Mécène  et  de  Cornélius 
Gallns.  Ovide,  Tibulle ,  Bassus ,  et  les  autres  beaux 
esprits  de  son  temps,  se  firent  un  honneur  et  un 
plaisir  d'être  lié  avec  lui.  11  nous  reste  de  Pro- 
percc  quatre  livres  à' Elégies.  Une  dame,  appelée 
Hostia  ou  Hostilia ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Cynthie ,  et  qui  possédait  son  cœur ,  est  le  sujet  de 
ses  complaintes  amoureuses.  Ce  poète  manie  très* 
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heureusement  la  fable.  Il  a  su  allier  la  pureté  de 
l'expression  à  la  délicatesse  du  sentiment.  Ses  Elé- 
gies acconipagnent  ordinairement  celles  de  Catulle 
(voy.  ce  nom) ,  et  méritent  le  même  reproche  de 
licence.  Elles  ont  cependant  été  imprimées  séparé- 
ment dès  le  xv«  siècle.  Les  bibliographes  en  citent 
une  édition  in-4  qu'ils  croient  sortie  des  presses 
de  Th.  Ferrand,  imprimeur  à  Brescia,  vers  1473. 
L'édition  de  Bologne,  1487,  in-foL,  est  accompagnée 
du  comment,  de  Ph.  Beroald.  Les  meilleures  sont 
celles  d'Amsterdam,  1702  ou  1727,  in-4,  de 
Padoue,  avec  les  notes  de  Vulpi,  1755,  2  vol. 
in-4  ;  les  élégies  de  Properce  ont  été  traduites  en 
prose  par  de  Lonchamps  (voy.  ce  nom,  v,  285)  et 
en  vers  par  Denne  -  Baron  ,  2«  édit.,  1825  ;  par  Mol- 
levaut,  2«'édit.,  1821 ,  gr.  in-18,  etc. 

PROPERTIA  de  ROSSl  florissait  à  Bologne  sous 
le  pontificat  de  Clément  VII  ;  elle  s'adonna  parti- 
culièrement à  la  sculpture  et  décora  la  façade  de 
l'église  de  Ste.-Pétrone  de  plusieurs  statues  de 
marbre ,  qui  lui  méritèrent  les  éloges  des  connais- 
seurs. La  sculpture  n'était  point  son  seul  talent, 
elle  possédait  tous  ceux  qui  ont  rappori  au  dessin  : 
elle  peignit  quelques  taûeaux,  et  grava  plusieurs 
morceaux  sur  le  cuivre. 

*  PROPIAC  (Catherine-ioseph-Ferdinand  Gérard 
de  ) ,  traducteur  et  compilateur  infatigable ,  né  vers 
1760  à  Dijon  d'une  famille  noble,  entra  fort  jeune 
an  service  en  qualité  d'olYlcier.  Il  émigra  en  1791 , 
servit  dans  l'armée  des  princes ,  habita  longtemps 
Hambourg,  et  rentra  en  France  après  le  18  bru- 
maire. Il  obtint  peu  de  temps  après  l'emploi  d'ar- 
chiviste du  département  de  la  Seine.  Ces  fonctions 
lui  laissant  beaucoup  de  loisir,  il  travailla  pour  le 
théâtre  delà  Gaité,  et  pendant  20  ans  il  fit  la  musi- 
que de  la  plupari  des  mélodrames  qui  y  furent  joués. 
En  même  temps  il  travaillait  aussi  pour  les  libraires, 
et  donna  successivement  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions de  livres  élémentaires  et  d'abrégés ,  très- 
superficiels ,  qui  ne  sont  pas  toujours  exempts  de 
reproches  relativement  à  la  morale  et  à  la  vérité 
de  rhistoire.  Il  mourut  le  1«'  novembre  1823.  Outre 
quelques  traductions  de  l'allemand,  on  a  de  lui  : 
Plularque  ou  Abrégé  des  hommes  illustres  de  ce 
célèbre  écrivain,  avec  des  leçons  explicatives,  etc., 
1805,  2  vol.  in-12,  4«  édition,  1823;  Histoire  de 
France,  1807,  2  vol. in-12, fig.,  5«  édit..  1822;  His- 
toire d'Angleterre,  1818,  2  vol.  in-12,  l\g.,  2«édit. 
1823;  Histoire  sainte,  1810,  2  vol.  in-12;  te  P/w- 
tarque  des  jeunes  demoiselles ,  ou  Abrégé  des  vies  des 
femmes  illustres ,  i Si 0  ,  in-12,  flg.,  3-  édit.,  1821  , 
2  vol.  in-12;  Beautés  de  l*  histoire  sainte,  3«  édUlon, 
1825,  iti-12;  le  Plutarque  français,  1813,  2  vol. 
in-12,  2>  édit.,  1825;  Beautés  de Phistoire militaire 
ancienne  et  moderne,  1814,  in-12;  Beautés  de  Vhis- 
toire  de  la  Suisse,  1817,  in-12,  2*  édit.,  1823; 
Dictionnaire  d'émulation,  Paris,  1820,  in-12;  les 
Merveilles  du  monde,  ou  les  plus  beaux  ouvrages  de 
la  nature  et  des  hommes  répandus  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  1820,  2  vol.  in-12,  2»  édit.,  1823. 
Cet  ouvrage  est  traduit  de  l'anglais.  Petit  Tableau 
de  Paris  et  des  Français  aux  principales  époques  de 
la  monarchie ,  reproduit  l'année  suivante  sous  le  titre 
de  Beautés  historiques  de  la  ville  de  Paris,  1821 , 


%  vol^  in-iS;  le  laharpedfilajêutieve^  i822,  4  vol. 
in-i2;  BeofÂtés  de  la  morale  chrétienne;  Beautés  de 
VfUstaire  du  P4rou,eiç.,  Paris,  18Si5,  in-12. 

PBOPTEIPES,  filles  qui  soutenaient  que  Vénus 
n'ëtaU  pa^  déesse.  Pour  les  punir,  elle  leur  fit  perdre 
toute  honte  et  toute  pudeur,  sans  considérer  que 
cette  perte  les  rapprochait  de  sa  divinité;  elles  furent 
changées  en  rochers,  expression  de  la  stupteur  et 
de  la  dureté  que  produit  la  luxure, 

PROSE) .  divinité  du  paganisme  assez  inconnue. 
On  dit  qu'elle  présidait  aux  accouchements.  Prosa, 
niot  latin  fort  ancien ,  signifie  droit  :  de  là  vient 
Prose ,  en  latin  recta  oratio ,  discours  uni  ;  c'est  1q 
contraire  de  la  Poésiq,  qu'on  appelle  en  latin  versa 
oratio,  discours  tourné,  et  de  là  vient  le  mot  de  vers. 

PROSEBPINE,  fille  4e  JMpiter  et  de  Cérès,  fut 
enlevée  par  Pluton ,  pends^nt  qu'elle  cueillait  des 
àcur^  dans  les  campagnes  de  la  Sicile.  Gérés ,  sa 
q^re ,  s'en  plaignit  à  Jupiter,  qqi  lui  permit  de  la 
];ameo.er  des  enfers,  pourvvi  qu'elle  n'y  eût  rien 
mangé.  MaisPros^rpine  y  avaitgoûté  quelquesgrains 
degrepade  :  ainsi  elle  demeura  dai^s  l'empire  infer- 
gal ,  ei»  qualité  d'^oqse  de  Pluton ,  et  de  reine  de 
ces  lieux  ténébreux.  Gérés  obtint  depuis  de  Jupiter 
que  sa  fille  passerait  six  mois  dans  les  enfers  avec 
Pluton ,  et  les  s}X  autres  mois  sur  la  terre  avec  sa 
mère.  On  croit  que  c'est  la  m.ôme  déessç  appelée 
Pianç  sm*  la  terre  «  la  lune  dans  le  ciel,  Hécate 
dans  les  enfers. 

PHOSPEH  (sa.int]  naquit  dans  l'Aquitaine  au 
conunencqment  du  v«  siècle.  Il  passa  sa  jeunesse 
dans  lies  plaisirs  et  la  déhanche  ;  mais  les  malheurs 
dont  les  peuples  étajeqt  a^ccablés  par  les  ravages  des 
))arbares  lui  firent  ouvrir  les  yeux.  Après  avoir 
expié  les  fautes  de  sa  vie  passée,  par  ses  larmes  et 
par  ses  f^ustérités,  il  voulut  engager  les  peuples  à 
rimiler  dans  sa  pénitence.  11  se  nourrit  des  livres 
de  saint  Augustin,  auquel  il  s'unit  pour  la  défense 
de  Ifi  grâce  contre  les  serai-pélagiens.  Lorsque  ces 
hérétiques  répandirent  leurs  erreurs  dans  les  Gaules, 
Prosper  les  dénonça  à  cet  illustre  évêque.  Après 
îamort  du  maître,  le  disciple  n'en  fut  pas  moins 
ardent  à  défendre  sa  doctrine.  11  réfuta  les  prêtres 
de  Marseille  et  Gassien.  (Voy.  Gassien,  Jean).  Se? 
écrits  ayant  excité  quelques  rumeurs ,  il  alla  à  Rome 
avec  un  pieux  laïque ,  nommé  Hilaire,  pour  portep 
de  concert  leurs  plaintes  au  pape.  Géleslin  était  sur 
la  chaire  de  St. -Pierre;  il  écrivit  en  leur  faveur  aux 
évêques  des  Gaules.  Saint  Léon ,  successeur  de  Gé- 
leslin, ne  témoigna  pas  moins  d'estime  à  Prosper  ; 
il  le  fit  venir  à  Rome,  le  fit  son  secrétaire,  et  se 
servit  de  lui  dans  les  afiaires  les  plus  importantes. 
Ce  saint  vivait  encore ,  selon  latlhronique  de  Mar- 
cellin,  en  i6i3,  mais  on  ignore  en  quelle  année  il 
mourut ,  et  s'il  était  évêque  qu  laïque.  La  plus  com- 
mune opinion  est  qu'il  n'était  point  engagé  dans  le 
ministère  ecclésiastique.  Les  écrits  qui  nous  restent 
de  saint  Prosper  sont  :  une  Lettre  à  saint  Augustin 
et  une  à  fuftn  ;  le  Poème  contre  les  ingrats.  11  donne 
cette  dénomination  aux  pélagiens  et  semi-pélagiens 
qu'il  regard^  comme  des  ingrats  envers  la  grâce  de 
J,-G.  Deux  Epigrammes ,  contre  un  censeur  de  saint 
Augustin  ;  cent  seize  autres  Epigrammes ,  avec  une 
préface  ;  la  Réponse  aux  objections  de  Vincent  ;  le 


Livre  sur  la  gràçe  et  le  libre  arbitre ,  coptre  le  Gol- 
lateur,  c'est-à-dire  Gassien  ;  le  Commentaire  sur  les 
psaumes  ,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  celui  de  saint 
Augustin  ;  nous  n'en  avons  qu'une  partie  ;  le  Recueil 
de  592  Sentences  tirées  des  ouvrages  de  saint  AugtAs- 
tin,  en  prose,  et  traduites  en  vers  latins;  deux 
Chroniques,  Tune  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
l'an  455 ,  publiée  par  le  père  Labbe ,  dans  sa  Biblio- 
thèque des  manuscrits  ;  Tautre ,  nommée  Chronique 
consulaire^  publiée  par  Du  Ghesne  dans  le  1^  vol. 
des  Historiens  de  France.  On  a  attribué  à  saint  Pros- 
per les  Livres  de  la  vocation  des  gentils ,  qui  appar- 
tiennent avec  plus  de  vraisemblance  à  saint  Léon 
{voy,  ce  nom  et  Anthelmi,  et  les  art.  suivants) , 
ainsi  que  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui . 
Get  illustre  défenseur  de  1^  grdce  a  réuni  le  rare 
talent  d'écrire  avec  élégance  en  veri  et  en  prose.  Ses 
poésies  ont  de  la  douceur,  de  l'onction  et  du  feu.  La 
diction  en  est  pure  et  le  tour  aisé.  SU  n'y  a  point 
répandu  certains  agréments,  comme  les  poètes  pro- 
fanes ,  c'est  qu'il  ne  cherchait  qu'à  édifier  et  non  à 
plaire;  la  matière  d'ailleurs  ne  le  permettait  pas. 
Ses  ouvrages  en  prose  sont  d'un  stylé  concis,  ner- 
veux ,  naturel ,  sans  affectation  ni  de  ternaes  ni  àa 
figures.  Dans  l'un  et  dans  Fautre  genre  d'écrire ,  il 
traite  son  sujet  avec  beaucoup  de  force  et  de  net— 
teté.  La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle 
de  Paris ,  1711 ,  in-foL,  par  Mangeant.  Jean  Satinas 
en  a  publié  une  partie  avec  des  notes ,  à  Konie  ea 
1732,  in-8.  Ses  Œuvres  sur  la  grâce  ont  été  Insérées 
par  Iç  savant  prélat  Foggini  {voy.  ce  nom,  ni,  365)  » 
dans  le  tome  trois  de  sa  collection  des  écrits  des 
SS.  Pères  latiiis  sur  cette  matière;  et  elles  ont  clé 
traduites  en  français  par  Lequeux,  1762,  in-12. 
Le  Maistre  de  Sc^cy  a  dpnné  une  traduction  en  vers 
français  de  son  Poème  contre  les  ingrats,  Paris, 
1646,in-12.  . 

PROSPER  (  saint  ) ,  évoque  d'Orléans ,  se  signala 
par  ses  vertus  et  ses  lumières.  Il  était  contem- 
porain de  9aint  Prosper  d'Aquitaine;  il  succéda 
vers  l'an  454  à  saint  Aignan ,  sur  le  siège  d'Or- 
léans. Quelques  auteurs  l'ont  pris,  mais  sans 
fondement,  pour  l'évêque  de  ce  nom  qui  assista 
aux  conciles  qui  se  tinrent  à  Vaison  et  à  Garpentras 
dans  le  sixième  siècle.  On  ignore  en  quelle  annde 
n  mourut.  Il  est  nommé  daps  le  Martyrologe  le 
29  juillet. 

PROSPER,  écrivain  ecclésiastique  du  v  siècle, 
qui ,  pour  éviter  la  persécution  des  Vandales,  avait 
passé  d'Afrique,  sa  patrie,  en  Italie.  Quelques  cri- 
tiques prétendent  que  c'est  ce  Prosper  qui  est  auteur 
du  Traité  de  la  vocation  des  gentils,  et  de  YEpttre 
à  la  vierge  Démétriade ,  dans  VAppeniix  augusti-» 
niana ,  Anvers,  1703,  in-fol.  Quelques-uns  lui  attri- 
t)uent  aussi  Touvrage  intitulé  :  pe  Prœdictionibus 
et  promissionibus  Dei ,  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  saint  Prosper  d'Aquitaine. 
G'est  une  explication  de  plusieurs  prophéties  rela- 
tives au  Sauveur,  à  l'Antéchrist,  etc.;  mais  plusieurs 
savants  ne  regardent  pas  la  distinction  de  Prosper 
l'Africain  et  de  Prosper  d'Aquitaine  comme  suffi- 
samment fondée.  —  Quelques-uns  distinguent  un 
)pR0SPER  Tvito ,  de  qui  on  $i  une  Chronique  appelée 
en  latin  Chronicon  pithœenum  et  imperatorium,  dont 


no 

Hemi  Noris  a  corrigé  les  erreurs  da9«  YBi$to%rê  pé^ 
lagùnÊUj  tome  h  ,  chapitre  45»  D'autres  croîeni  que 
cette  chronique  est  la  même  que  celle  de  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  mais  ialsiûée  par  un  pëlagiea. 

PROSPER  ALPINI.  Foy.  Aum. 

PRi)SPER  IIAACHAND.  Fby«  Marcbam». 

PROST  (Jean «Claude) ,  sumoainié  te  capiiaim 
Lacuam,  né  à  Longcbaumois  près  de  St.-Claude, 
entra  au  service  de  VEspagne^  et  de  4635  à  ifiSO 
fit  dans  sa  pro^nce  la  guerre  de  partisan.  La 
terrenr  qu'il  avait  inspirée  aux  hsfaîtants  de  la 
Bresse  était  si  grande  qu'an  le  redoutait  comme  la 
fièvre  si  eeninune  dans  cette  contrée,  et  que  dans 
une  oraison,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  ils 
demandaient  à  Dieu  de  les  préserver  de  ces  deux 
fléaux  f  Lacuson  et  la  fièvre.  On  lui  ajUrilMiait  les 
crimes  les  plus  atroces ,  et  la  tradition  déposa  encore 
contre  lui.  Maîa  le  parlement  de  Dole ,  après  une 
enquête  sur  sa  conduite,  le  justifia  de  tous  les  at- 
tentats qur^on  lui  inifiutait  Lacuson  défendit  sMCces- 
fiivemenl  oontie  les  armées  de  Louis  XIV  les  princi* 
paiix  cbâleaux  du  pcemier  plateau  du  Jura»  Sa 
principale  demeure  était  le  manoir  de  Saini-Lau* 
rent*  la -Roche,  près  de  Lons-le-Saunier,  dont 
les  ruines  dmniiiettt  les  vastes  plaines  de  la  Bresse 
et  le  dnohé  de  ioiurgogne.  Cest  de  là  qu'il  partait 
pour  s'eafiaier  des  convois  ûiibleroent  escortés , 
et  pour  raBçoanur  les  petites  villes  environnantes. 
On  remarque  eaooie  à  Cniseaux ,  sor  l'un  des  pan- 
neaux de  la  boiserie  en  chêne  de  l'église  paroissiale , 
un  renard  dans  une  chaire  prôcfaant  de^  poules 
qui  ouvrent  un  large  bec  ;  loahabitants  ée  ce  lieu 
voulurent  rappelai!  par  cette  allégorie  qu*un  soldat 
de  Lacuson,  déguisé  en  capucin,  entm  dans  cette 
ville  et  y  iniroâuisit  par  surprise  ses  camarades 
qui  la  pillèrent.  Cet  aventurier  mourut  au  si^ge 
de  Milan  dans  les  rangs  espagnols. 

PROST  DE  ROYER^Antoine-François),  avocat  et 
ancien  lieutenant-général  de  police  de  Lyon,  né 
dans  cette  ville  le  5  septembre  1729,  s'acquitta  de 
cette  place,  avec  beaucoup  de  sale  et  d'intelUgence» 
11  ne  remplit  pas  avec  moins  d'bonneur  les  fonctions 
d^administrateur  d^s  bôpitaux ,  d'échevin  ,  de  pré- 
sident du  tribunal  de  commeiice ,  de  lieutenant  pro- 
vincial des  monnaijesp  A  des  tdents  et  des  connais* 
sances  étepdues  qui  le  rendaient  propre  à  tous  les 
emplois ,  il  joignait  une  ftme  généreuse  et  un  cœur 
sensible.  11  était  de  son  temps  le  seul  homme  à 
Lyon  qui  connût  le  droit  public.  Après  avoir  mérité 
l'estime  de  ses  concitoyens  par  ses  vertus  et  son 
dévouement  à  leurs  intérêts,  il  mourut  dans  l'indi- 
gence le  2i  septembre  1784.  On  a  de  lui  une  Lettre 
à  M,  Parchevéque  de  Lyon  sur  le  prêt  à  intérêt,  1763, 
in-8  ;  un  Mémoire  estimable  sur  les  hôpitaux ,  et  un 
autre  sur  la  conservation  des  enfants  trouvés,  1778, 
in-8  ;  une  lettre  sur  l'administration  de  la  munici- 
palité de  Lyon,  remplie  de  vues  grandes  et  utiles, 
1765,  in*12;  un  Mémoire  très-bien  écrit  sur  l'allai- 
tement des  enfants  et  l'établissement  des  bureaux 
de  nourrices.  11  avait  entrepris  une  nouvelle  édition 
entièrement  refondue  du  Dictionnaire  des  arrêts  p 
de  Brillon,  1778,  in-8;  mais  il  n'a  publié  que  les 
quatre  premiers  volumes  de  cet  important  ou- 
vrage; le  cinquième  allait  paraître  loi^sque  Prost 
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de  Boye»  mourut.  Sw  Eloge ,  par  Baron  du  Soleil  • 
a  été  imprimé ,  1785 ,  iii-8.  On.  a  son-  portrait  gravé 
par  Boily^ 

PROTADE  (9aint).  Vcif,  Protiuob» 

PROTAGORAS,  célèbre  sophiste  grec,  naquit  vers 
l'an  488  avant  J.*C.,  à  Abdèi'o,  et  exerça  d'abord  U 
métier  de  crocheteur»  Dëmocrite  l'ayant  rencontré 
chargé  de  tkgots.  armngés  dans  un  équilibre  géoraé* 
trique^  conçut  une  idée  avantageuse  de  son  esprit 
et  le  Dût  au  nombre  de  ses  disciples.  Protagoras, 
tiré  de  la  misère,  ouvrit  hientât  son  cceur  à  un 
oi^ueil  insuppoi'table.  U  osa  aXtaquer  la  Divinité,  et 
nia  l'esiatence  d'un  être  anprôme,  ou  du  moins  la 
ml  en  prolulème..  Ses  écrits  impies  furent  condam- 
nés Bwi  flammes  par  les  magistrats  d'Athènes,  qui 
cba^sèripot  l'auteur  conunq  une  peste  publique,  par* 
suadés  qu'une  bôie  féroce  est  moins  à  craiodre 
qu'un  homme  sans  religion;  Le  Uasphémateur  par- 
courut alors  les  iles  de  la  Méditenwée ,  et  mourut 
en  allant  en  Sicile,  dans  un  âge  trèsravancé,  vers 
Tau  iOO  avant  J.-C  U  fut,  dit-on ,  le  preftiier  qui 
déshonora  la  philosophie ,.  en  donnant,  ses  Icçcnbs 
pour  de  l'argent.  U  trouva  un  imitateur  dans  P«o- 
dicus,  aussi  sophisie,  qui  fut  son  élève*  Protagoras 
amafisa  de  grandes  lichesses.  H  écrivit  un  TraM  de 
la  Nature  :  le  précis  de  la  doctrine  de  ce  philosophe 
se  trouve  dans  le  ThééUie  de  Platon.  Prohigome  axait 
l'esprit  moins  solide  que  subtiL  II  raisonnait  ou 
plutdt  il  déraisonnait  en  dilemme.  H  s'appliquait  de 
préférence  à  fournir  des  arguments  captieun^,  peur 
faire  gagner  une  mauvaise  cause  :  on  lui  a  (Quel- 
quefois compaj?é  Bayle,  et  il  y  a  quelques  rapports 
entre  cea  deux  sophistes  et  sceptiqmes*  Une  de  ses 
opinions  était  4|ue  l'dme  n'étai$  pas  différenU  des 
sens,  et  que  tout  os  qu'ils  représenkiifint  était  vé^ 
ritable. 

PROTAIN  (Jean-Constantin),  peintre,  né  à  Paris 
en  1769,  élève  de  Ghalgrin,  fut  en  17$^  nonmé 
professeur  de  dessin  à  l'école  des  mines  ;  il  cessa  ses 
fonctions  au  commencement  de  l'année  suivante 
pour  suivre  l'ambassade  de  Constanlmople.  En 
1798,  attaché  comme  architecte  à  l'expédition 
d'Egypte,  il  fit  partie  de  l'institut  du  Caire ,  et  prit 
une  part  active  aux  travaux  de  cette  savante  com- 
pagnie. U  se  trouvait  près  de  Kléber  (  voy.  ce  nom) 
au  moment  où  cet  illustre  général  tomba  sous  le 
poignard  d'un  assassin,  et  fut  lui-même  dange- 
reusement blessé.  De  retour  en  France ,  il  fut  peu  de 
lemps  après  nommé  contrôleur  des  bâtiments  de 
Versailles.  A  la  restauration ,  il  fut  décoré  de  k 
Légion-d'honneur.  En  1836  il  exposa  le  projet  d'un 
monument  à  élever  à  Kléber,  à  Strasbourg ,  et  celui 
d'un  d'édifice  destiné  à  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  et  à  la  décoration  de  la  place  U>uis  XV. 
H  mourut  le  24  décembre  1837. 

PROTAIS  (saint).  Protasius.  Voy.  GEavAis. 

PROTRADË  (  saint),  évêque  de  Besançon  dans  le 
vii«  siècle,  était  fils  ou  du  moins  très-proche  parent 
de  Prothade ,  maire  du  palais  de  Bourgogne ,  et  se 
consacra  de  bonne  heure  au  service  des  autels.  Ses 
lumières,  sa  vive  piété  lui  gagnèrent  laŒBCtion  de 
l'évoque  Nicet  auquel  il  succéda  en  612  ou  613  sur 
le  siégede  Besançon.  Prothade  maintint  la  disoipliue, 
chassa  les  simouiaques  et  préserva  les  fidèles  de  son 
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diocèse  des  erreurs  qui  infestaient  les  pays  voisins. 
Le  roi  Clotaire  H  avait  pour  ce  prélat  une  grande 
vénération ,  et  le  consultait  souvent.  Pour  fixer  les 
cérémonies ,  Prothade  composa  un  RUwl ,  qui  con- 
tinue d*ètre  cité  sous  son  nom ,  malgré  les  nom- 
breux changements  qui  y  ont  été  apportés  depuis  et 
qui  en  ont  fait  un  ouvrage  entièrement  neuf.  Dunod 
l'a  publié  dans  les  ^euves  de  VH%$ioire  de  P  Eglise  de 
Besançon  f  pages  2d-61 ,  à  ta  suite  de  V Histoire  du 
premier  royaume  de  Bourgogne.  Prothade  mourut  en 
624 ,  le  iO  février,  jour  où  TEglise  honore  sa  mé- 
moire. La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  est 
conservée  dans  Téglise  St.-Pierre  de  Besançon ,  où 
il  fut  inhumé.  Sa  Vie,  par  P.-Fr.  Chiraet,  est  in- 
sérée dans  les  Acta  Sanctorumy  et  dom  Rivet  lui  a 
consacré  upe  A^oftcedans  Y  Histoire  litt,  de  la  France, 
t.  m  ,  pag.  551 . 

PROTHÉE  ou  PROTËE,  dieu  marin,  fils  de 
rOcéan  et  deThétis,  suivant  quelques  mythologistes, 
et  de  Neptune  et  de  Phœnice,  suivant  d^autres,  était 
chargé  de  conduire  et  faire  paître  les  troupeaux  ma- 
rins du  dieu  des  eaux.  11  avait  reçu  en  naissant  la 
connaissance  de  l'avenir  avec  le  pouvoir  de  chan* 
ger  de  corps,  et  de  prendre  toutes  les  formes  qu'il 
voudrait.  Gomme  on  accourait  de  toutes  parts  pour 
le  consulter,  il  se  dérobait  aux  yeux ,  et  quand  il 
était  découvert,  il  avait  recours  à  mille  métamor- 
phoses pour  éviter  Timportunité  pressante  des  cu- 
rieux. Plus  il  était  léger,  souple  et  versatile ,  pour 
éblouir  ou  effrayer,  plus  on  devait  i^edoubler  d'ef- 
forts et  de  fermeté  pour  le  retenir.  Alors ,  épuisé 
de  fatigues,  il  revenait  à  sa  première  figure,  et 
satisfaisait  le  désir,  des  consultants.  Les  métamor- 
phoses de  Prothée  font  un  des  beaux  morceaux  du 
4*  livre  des  Géorgiques,  On  a  donné  à  cette  fable 
diverses  explications  dont  aucune  n'est  satisfai- 
sante. 

PROTHÉE.  Voy.  Pérégrin. 

PROTOGËNES,  peintre  de  Gaune,  ville  de  Garie 
soumise  aux  Rhodiens,  florissait  Tan  536  avant 
J.-G.  11  fut  réduit  par  son  indigence  à  peindre  des 
vaisseaux.  Aristote,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié, 
lui  proposa  les  batailles  d'Alexandre  ;  mais  Proto- 
gènes crut  ce  travail  au-dessus  de  ses  forces.  Apelles, 
étant  venu  voir  ce  peintre ,  fut  étonné  de  la  gran- 
deur de  son  talent ,  vraiment  rare  pour  ce  temps- 
là ,  et ,  indigné  de  ce  que  les  Rhodiens  n'en  con- 
naissaient point  le  prix ,  il  '  offiît  d'acheter  ses 
tableaux  ;  mais  cette  proposition  s'étant  répandue 
dans  le  public,  les  compatriotes  de  Protogènes  ou- 
vrirent les  yeux  sur  son  mérite,  et  payeront  ses 
ouvrages  comme  ils  le  méritaient.  Démétrius  ayant 
assiégé  Rhodes ,  ne  voulut  point  mettre  le  feu  à 
un  quartier  de  la  place,  quoique  ce  fût  le  seul 
moyen  de  s'en  emparer,  parce  qu'il  apprit  que 
c'était  en  cet  endroit  que  Protogènes  avait  son  ate- 
lier. Le  tableau  le  plus  célèbre  de  ce  peintre  était 
Ylalyse,  chasseur  fameux,  qui  passait  pour  être  un 
petit-fils  du  Soleil  et  le  fondateur  de  Rhodes.  11 
employa  sept  années  à  ce  morceau  ;  et  pendant  tout 
ce  temps  il  prit  un  régime  de  vie  extrêmement 
sobre,  afin  d'être  plus  capable  de  réussir.  Gepen- 
dant  tant  de  précaution  pensa  lui  être  inutile.  Il 
s'agissait  de  repré;jenter  dans  ce  tableau  un  chien 
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tout  haletant  et  la  gueule  pleine  d'écome  ;  depuis 
longtemps  il  y  travaillait ,  et  n'en  était  jamais  con- 
tent. Enfin ,  de  dépit  il  jette  sur  l'ouvrage  répongs 
dont  il  s'était  servi  pour  l'effacer.  Le  hasard  fit. 
dit-on,  ce  que  l'art  n'avait  pu  faire;  récume  fut 
représentée  parfaitement ,  et  l'animal ,  ainsi  rendu, 
fit  l'admiration  des  connaisseurs  (1).  Apelles,  ar- 
rivé à  Rhodes,  alla  chez  ce  peintre,  et  traça  chez 
lui  quelques  traits,  que  Protogènes  trouva  si  supé- 
rieurs aux  siens ,  que ,  sans  s'amuser  inutilement  k 
jouter  contre  im  si  redoutable  rival,  il  conlracla  de- 
puis avec  lui  l'amitié  la  plus  intime.  On  a  trouvé  de 
fresques  à  Herculanum,  tirées  des  peintres  grecs  ;  on 
les  admire  encore ,  et  les  peintres  modernes  se  sont 
empressés  de  les  imiter.  On  dit  que  quelques-unes 
appartiennent  à  l'école  ou  au  style  de  Protogènes. 
ybt/»  Apelles* 

PROTO-SPATHARIUS.  Voy.  Théophile. 

PROU  (Glaude),  religieux  célestin,  né  à  Or- 
léans ,  entra  dans  cet  ordre ,  et  y  fit  profession  de 
la  vie  monastique  le  45  novembre  1666,  Il  s*7  dis- 
tingua par^sa  piété,  sa  régularité,  et  la  compo- 
sition d'ouvrages  édifiants  et  estimés ,  dont  voici  1» 
titres  :  Les  Regrets  d'une  âme  touchée  d^avoir  abusé 
longtemps  de  la  sainteté  du  Pater,  Orléans,  1691, 
in-12  :  livre  plein  d'onction,  qui  fut  bien  accueilli 
des  personnes  pieuses,  et  qu'on  recherche  encore; 
La  Vie  de  saint  Lyé,  solitaire  de  Beausse^  Orléans, 
1694,  in-8;  Réflexions  chrétiennes  sur  la  virginité, 
1693,  in-8.  Elles  furent  réimprimées  en  1700,  avec 
une  augmentation  de  sept  chapitres ,  et  reparurent 
sous  ce  titre  :  Réflexions  importantes  sur  la  virgi- 
nité; Le  Guide  des  pèlerins  de  iV.-D.  de  Verdelays, 
Bordeaux,  1700,  in-8.  Verdelays  (  Viridis  Lucus) 
est  un  monastère  du  diocèse  de  Bordeaux ,  célèbre 
par  son  pèlerinage  et  la  dévotion  des  fidèles  ;  Dis- 
positions nécessaires  pour  le  jubilé  de  l'année  Mtnte, 
Bordeaux,   1700;   Instructions    morales    touchant 
Vohligaiion  de  sanctifier  les  dimanches  et  fêtes,  Bor- 
deaux ,  1703,  in-8,  etc.  Le  P.  Prou  mourut  au 
monastère  de  Verdelays ,  le  20  décembre  1 72S. 
L'auteur  de  Y  Histoire  des  Célestins  de  France,  le 
nomme  Proust;  c'est  mal  à  propos. 

**  PROUDHON  (Jean -Baptiste -Victor),  savant 
jurisconsulte,  né  en  1758  au  village  de  Ghanans 
(Doubs),  fit  ses  premières  études  chez  le  maître 
d'école  de  Nods ,  et  vint ,  à  l'âge  de  19  ans ,  étudier 
la  philosophie  au  collège  de  Besançon  ;  puis  il  pnt 
la  soutane  et  fit  quatre  ans  et  demi  d'études  théo- 
logiques au  séminaire.  Au  moment  de  s'engager 
dans  les  ordres,  il  y  renonça  tout -à -coup;  mais 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  en  théologie 
eurent  la  plus  heui*euse  influence  surtout  le  cours 
de  sa  vie;  il  conserva  des  sentiments  religieux, 
resta  l'ami  de  ceux  dont  il  avait  été  près  de  par- 
tager les  engagements,  leur  oQ'rit  un  asile  dans 
des  temps  malheureux ,  et  ne  craignit  pas  d'élever 
la  voix  pour  les  défendre.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Tuniversilé  de  Besançon  pendant  six  ans, 
il  fut  reçu  docteur  en  1789.  L*année  suivante,  il 
fut  élu  l'un  des  administrateurs  du  département  du 
Doubs,  et  peu  après  nommé  simultanément,  et 

(1)  Le  même  (rail  a  élé  attribué  à  ApeUes,  pour  l'écutne  il*un 
ctieval. 
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pcir  vote  d*âection,  juge  dans  lès  tribunaux  de 
ciuatre  districts.  11  opta  pour  celui  de  Pontadier, 
ciuMI   quitta  bientôt  pour  venir  à  Nods  remplir  les 
modestes  fonctions  de  juge  de  paix  du  canton. 
.Auprès  le  9  thermidor,  il  fut  appelé  au  directoire 
au  département.  En  Tan  iv,  élu  membre  du  tri- 
1>cinal  «  il  en  présidait  la  seconde  section,  lorsqu'on 
lui  offrit  la  chaire  de  législation  à  Técole  centrale. 
11  la  remplit  avec  un  talent  qui  bientôt  attira  de 
nombreux  élèves  à  ses  leçons  ;  et  lors  de  la  sup- 
pression des  écoles  centrales,  il  les  continua  gra- 
tuitement. A  lui  seul  il  tenait  lieu  de  toute  une 
faculté  ;  il  avait  établi  un  registre  destiné  à  rece- 
voir, aussi  régulièrement  qu'on    peut    le   faire 
aujourd'hui ,  les  inscriptions  de  ses  élèves ,  qui  les 
firent  servir  plus  tard  pour  obtenir  leurs  grades. 
A  Torganisation  des  écoles  de  droit,  il  ne  pouvait 
être  oublié.  Le  17  janvier  1806,  il  fut  nommé 
professeur  de  la  première  chaire  de  code  civil  à 
Dijon ,  puis  directeur  de  cette  école ,  titre  qu'il 
changea  bientôt  après  contre  celui  de  doyen ,  qu'il 
a  toujours  conservé.  11  mourut  dans  cette  ville ,  le 
SO  novembre  1858,  après  42  ans  de  professorat 
non  intevompu ,  offrant  l'exemple  peut-être  uni* 
que  d'un  professeur,  n'ayant  été  et  n'ayant  voulu 
être  que  professeur,  mettant  toute  son  ambition 
dans  son  devoir,  et  préférant  une  seule  fonction 
bien  remplie  à  plusieurs  auxquelles  il  n'aurait  peut- 
être  pas  suffi  complètement.  C'est  pour  cela  qu'il 
a  excellé  comme  profiîsseur;  c'est  par  là  surtout 
qu'il  mérite  la  reconnaissance  des   hommes  de 
bien.  11  était  membre  des  académies  de  Besançon 
et  Dijon  4  et  correspondant  de  l'institut  (  académie 
des  sciences    morales  et    politiques  ).   Après  le 
iS  fnictidor,  au  moment  où  le  directoire  faisait 
exécuter  les  lois  de  sang  contre  les  ecclésiastiques, 
Proudhon  publia  un  Mémoire  sur  la  question  de 
savoir  si  un  prêtre  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés , 
dans  U  cours  de  sa  déportation ,  peut  être  considéré 
et  traité  comme  émigré  (1798,  in-8)i  et  prouva 
que  c'était  par  une  fausse  application  de  la  loi 
que  les  prêtres  arrêtés  étaient  traduits  devant  des 
commissions  militaires.  Ce  mémoire  sauva  la  vie 
à  plusieurs  ecclésiastiques.  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Cours  de  législation  et  de  jurisprudence 
française  sur  Vitat  des  personnes,  Besançon,  1799, 
2  vol.  in-8.  U  est  à  regretter  que  l'auteur  n'y  ait 
pas  parlé  plus  exactement  sur  les  vœux  religieux. 
Plus  tard ,  après  la  publication  du  nouveau  code 
civil,  l'auteur  refondit  cet  ouvrage  et  le  donna 
sous  le  titre  de  Cours  de  droit  français,  Dijon, 
1809,  2*  édit.  1810,  et  3*  édil.   1842,   2  vol. 
in-8,  considérablement  augmentée  par  SI.  Valette. 
Traité  des  droits  d^ usufruit,  d'usage,  d'habitation 
et  de  superficie,  1825-25,  9  vol.  in-8;  2«  édtt.  1836, 
8  vol.  in-8,  augmentée  de  commentaires  sur  les 
droits  d'usage  (  voy.  Corasson  ,  m ,  108).  Ce  traité , 
son  chef-d*œuvre ,  est  considéi'é  par  tous  les  juris- 
consultes comme  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  science  du  droit.  Un  juge  compétent.  Touiller 
(  voy,  ce  nom  ) ,  devenu  Tami  de  Proudhon  sans 
lavoir  jamais  vu ,  lui  écrivait  dès  Tapparition  du 
premier  volume  :  «  C'est  un  ouvrage  consommé, 
qu'on  ne  surpassera  point,  et  qui  surpasse  tous 
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ceux  qui  ont  paru  sur  la  même  matière.  >»  — Dû  ' 
domaine  publie ,  ou  de  la  distinction  des  [biens  con^ 
sidérés  principalement  par  rapport  au  domaine  pu- 
6/tc,  1833,  5  vol.  in-8.—  Du  domaine  de  propriété, 
ou  de  la  distinction  des  biens  considérés  principale^ 
ment  par  rapport  au  domaine  privé,  1839,  3  vol. 
in-8 ,  publié  par  les  soins  d'un  des  fils  de  l'auteur. 
Véloge  de  Proudhon  a  été  lu  en  1840  à  l'académie 
de  Besançon ,  par  Curasson ,  l'im  de  ses  élèves  les 
plus  distingués,  et  par  M.  Firmin  Lagier,  à  la 
conférence  de  l'ordre  des  avocats  de  Dijon.  Voy. 
Seguri  (Ch.-Ant.). 

*  PROUSTEAU  (Guillaume),  jurisconsulte,  né 
à  Tours  le  26  mai  1626,  d'un  marchand,  fit  ses 
premières  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville  et 
les  continua  à  la  Flèche,  où  il  remporta  tous  les 
prix.  Il  fit  ensuite  sa  philosophie  à  Paris  au  col- 
lège de  Ciermont;  et  après  avoir  suivi  les  leçons 
des  plus  habiles.professeurs d'Orléans  et  de  Poitiers, 
se  fit  recevoir,  en  1636,  docteur  en  droit  à  Orléans; 
il  y  exerça  quatre  ans  la  profession  d'avocat  ;  et 
résolu  de  se  consacrera  l'enseignement  du  droit, 
visita  les  principales  universités  de  l'Europe  dans 
le  but  de  se  former  par  l'exemple  des  grands  mai* 
ti*es.  De  retour  à  Orléans,  Il  y  obtint  en  1668  une 
chaire  qu'il  remplit  pendant  près  de  50  ans  avec 
un  zèle  et  un  constant  succès.  H  aimait  ses  élèves 
comme  un  père  tendre  ses  enfants ,  les  visitait  dans 
leurs  maladies  et  les  aidait  de  ses  livres  et  de  sa 
bourse.  Ses  vertus  égalaient  son  savoir;  il  regardait, 
dit  le  P.  Fabre ,  les  pauvres  comme  fiiisant  partie 
de  sa  famille  et  leur  distribuait  de  fréquentes  au- 
mônes. Il  assistait  tous  les  jours  à  la  messe  qu'il 
entendait  à  genoux  ;  toutes  les  lois  de  l'Eglise  lui 
étaient  sacrées  ;  jamais  il  ne  se  dispensa  de  celle  du 
joigne,  même  dans  un  âge  avancé.  H  mourut  sans 
maladie  le  19  mars  1715,  à  Tâge  de  79  ans.  Ayant 
acquis,  en  1679,  la  précieuse  Bibliothèque  de  U.  de 
Valois  {voy,  ce  nom),  avec  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant, il  l'enrichit  des  meilleurs  ouvrages;  et  vou- 
lant en  faire  jouir  le  public  la  déposa,  en  1694, 
dans  le  monastère  de  Bonne-Nouvelle  avec  un  fonds 
pour  Tentretenir.  Le  catalogue  en  a  été  publié  en 
1721  par  Léon  Méry,  conservateur  de  cette  Biblio- 
thèque, et  réimprimé  en  1777  avec  des  additions 
par  le  P.  Fabre  {voy.  ce  nom),  précédé  d'un  mémoire 
historique  sur  cet  utile  établissement.  On  a  de 
Prousteau  :  Recitàtio  ad  legem  23  conlractils,  /f.  de 
regulis  juris ,  Orléans,  1684,  in-4  :  livre  qui  éta- 
blit justement  sa  réputation ,  réimprimé  par  Meer- 
mann  dans  son  Novus  thésaurus  juris ,  tom.  3;  De 
verborum  significatione  ;  ïnstitvtes  du  droit  canons 
des  Commentaires  sur  différents  titres' du  Digeste  et 
du  Code,  conservés  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque d'Ot*léans ,  etc. 

PROVBNZALl  (Jérôme),  médecin  de  Clé- 
ment VIII ,  puis  archevêque  de  Sorrento ,  était  de 
Naples.  U  fit  honneur  à  sa  patrie  par  ses  connais- 
sances. U  mourut  en  1612,  après  avoir  gouverné 
son  diocèse  avec  sagesse.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
sens,  en  latin,  Rome,  1597,  in-4,  qui  dément  la 
mauvaise  idée  qu*on  s'est  faite  de  la  physique  de 
son  siècle. 
PROVIDENCE.  Elle  avait  un  temple  dans  I'IIq 
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dé  Mos.  On  h,  trouve  représestée  s<ms  la'figare 
d^une  femme  ftgëe  et  vénérable,  tenant  uie  oorne 
d^abôndanoe  d^une  main ,  et  les  ^enx  fixés  sor  nn 
globe  t  veri  lequel  elle  étend  tine  baguette  qu*«He 
tient  de  Taotre  main*  Les  Romains  en  avaient 
aussi  fait  une  divinité,  séparant  ainsi  Dieu  de 
laiHnième,>et  livrant  aux  délires  du  polythéisme 
la  notion  de  cet  être  siinple,  immense,  magni- 
fique, dont  émanent  tous  les  biens,  et  qui  est  la 
seule  sauve^gavde  contre  tous  les  maux. 

•PROVINS  (le  P.  Pacifique  de).  Vay.  PAanom. 

*  PROYART  (  Lié  vain-  Bonaventure  ) ,  historien , 
né  dans  T Artois  vers  i7i3,  fit  ses  premières  études 
au  cbllége  de  St.-nQuentin ,  et  les  acheva  au  sémi-- 
mxre  de  Saint4i0ois  à  Paris.  Ayant  embrassé  l'état 
eeclésiastique,  il  se  consacra  à  Péducaftion  de  la 
jeunesse.  A-ppefê  au  collège  de  Loui84e^rand  après 
Fespiilsioii  des  jésuites,  il  s'effixrça  d'y  maintenir 
r-esprit  raligieiix  qui  y  régnait  sous  les  célèbres 
naitses  que  la  çecsécution  venait  4'arraeheràren- 
seignensent*  De  Louis-ler*Grand  il  .passa  principal 
du  collège  au  Puy  en  Yday  dont  il  'fit  une  des 
éooles  les  plus  florissantes  du  royaume.  Quelques 
ouvtages 'qu'il  publia  l'ayant  fait  oonniUtre  avan- 
tageusement, il  fut  pourvu  d'un  canonicat  du  cba» 
pitre  d'Arias.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  se 
léufrît  «u  petit  nombre  d'écrivains  restés  fidèles 
aux  salues  doctrines,  et  défendit  avec  plus  de  sèle 
que  de  succès  les  principes  étemels  d'ordre  et  de 
morale.  Condamné  à  la  déportation  pour  avoir  re- 
fusé le  serment,  il  se  retira  d'abord  en  Flandre, 
où  il  eut  une  conversation  avec  Dumouriez,  qui  le 
sollicita  vainement  d'accepter  un  évèché  constitua 
tionnel.  En  1794,  il  cOmpUoienta  l'empereur  Fran- 
çois II  à  Bruxelles,  au  nom  des  prêtres  français,  et 
reçut  de  ce  prince  les  éloges  dus  à  sa  fidélité.  La 
guerre  Fayant  obtigé  de  se  retirer  en  Altemagne , 
il  fut  accueilli  avec  une  extrême  bienveillance  par 
k  prince  Hobenlohe-Bartenstein ,  qui  le  fit  son 
conseiller  ecdésiasttque.  H  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  Concordat,  et  s'étaUit  à  Saint -Ger-- 
main.  Son  ouvrage  Intitulé  :  Umis  XVI ti  hs  veHta 
m»x  prises  owc  la  perversité  de  son  «idde^  Texposa 
à  de  nouvelles  persécutions.  Enfermé  à  Bicêtre ,  le 
chagrin,  la  privation  des  dioses  les  plus  nécessaires 
et  la  rigueur  du  froid ,  eurent  sur  sa  santé  la  plus 
funeste  influence  :  atteint  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine, il  obtint,  grAce  aux  démarches  de  ses  amis, 
d'être  transféré  à  Arras  où  il  mourut  le  i2  mars 
i808,  à  65  ans.  L'abbé  Pcoyart  était  un  prêtre 
édifiant, 4  qui  les  choses  de  piété  étaient  fomilières, 
et  un  écrivain  laborieux ,  animé  des  intentions  les 
plus  pures,  et  fortement  prononcé  pour  le  bien; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu*il  fut  toujours  un  écri- 
vain modéré  et  judicieux.  Son  style  est  quelquefois 
£ffus ,  son  ton  vif  et  ses  jugements  liasardés  et 
sévères,  surtout  dans  ses  derniers  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  V Ecolier  vertueux  ^  ou  Vie  ^dt- 
fiante  de  Dioalogne ,  écolier  de  l'université  de  Paris, 
4772  :  petit  livre  ti%s- répandu  dans  les  collèges  et 
maisons  d'éducation,  et  très-propre  à  inspirer  le 
goût  de  la  piété  et  de  la  vertu  ;  Le  modde  des  jeunes 
gens,  ou  Vie  de  Claude  le  Pdetier  de  Souai,  1789, 
in-i8 ;  oftvrage  aussi  i^pandu  qae  le  précédent;  à 


la  fin  est  une  NàUee  sur  le  frère  de  Souzi ,  supé- 
rieup^énéral  de  Saintôulpice;  Histoire  deLaango, 
Kakongoict  autres  rofoumes  d'Afrique,  1776,  in -12, 
rédigée  sur  les  Mémoires  des  missionnairea  frsm- 
çais;  Vie  du  DmifOUn,  père  de  Louis  XVI ^  i777, 
iîfiO  ,^  voL  in-H^vCt  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois.  L'édition  la  plus  réeeiite  est  de  Lyon,  fSSé, 
en  un  seul  vol.  luA^;  Eloge  du  même  prince^  en- 
voyé au  concours  proposé  par  l'académie  française, 
i780,ln-42  ;  fh  VEdueaHon  pubUque,A19&,  in-f^ 
ouTrage  rédigé 'diaprés  les  vues  de  rassenriilée  du 
clergé  de  1780  ;  Kté  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV\ 
4782, 2  vol.  in^l^.  L'auteur  fiiit  très^bien  connaître 
le  caractère  et  le  mérite  de  ce  prince  ;  il  le  montre 
à  la  cour,  à  rarmée,  dans  le  silence  du  cabinet  et 
daùs  les  dteits  de  la  vie  privée ,  tonjonn  ^al , 
bon ,  laborieux,  réglé  dans  sa  conduite.  Cette  Fie, 
outre  riiltérèt  du  héros ,  l'élève  de  Féaélon ,  qui 
donnait  de  si  gvandes  espérâmes.,  nous  pandt  une 
des  meiileures.productions  de  l?ahbé  Proyart;  Vm»- 
toire  4e  Stanislas,  rai  de  Potogne,  1784,  S  toI. 
in-i2;  Vie  de  M.  de  ia  Mathe  d^OHéans,  éoêqm 
d^Àmiem,  1788,  in-12;  Vie  de  madame .Umise  de 
Franoe,IU(e  de  hmisXV,  carmélite  à  ^in^Dengs; 
Vie  de  Marie  Ltczinska,  reine  de  France;  Vie  ei 
crimes  de  Robespierre.  Ces  trois  onwages ,  pnbiiés 
en  pays  étrangers,  sont  intéressants,  mais  il  y  a 
parfois  des  longueurs.  Louts  XVI  déir&né  onna 
d^étre  roi,  Londres,  4800,  in-6;  Louis  XVI  et  tes 
vertu/s  aux  prises  avec  la  perversité  de  son  siècle , 
Paris,  1803,  5  voL  in-9.  Nous  allons  rapporter 
sur  ces  deux  ouvrages  le  jugement  d'un  écrivain 
distingué.  «  11  y  a  dans  ces  livres ,  dit -il  ^  des  ré- 
flexions très -justes  et  des  iilts  malheureusement 
très -vrais;  mais  on  désirerait  souvent  plus  de 
précision,  de  mesure  et  de  critique^  Les  digres- 
sions sont  fréquentes  et  ne  sont  pas  toujours  assex 
motivées.  11  y  a  dans  le  dernier  ouvrage  des  dé- 
tails sur  Clément  XIV  qui  ne  paraissent  ei  exacts 
ni  présentés  avec  la  mesure  convenable»  Ce  livre 
renfeitne  des  anecdotes  qui  supposent  beaucoup 
de  recherches  ;  deux  volumes  presque  entiers  rou- 
lent sur  les  philosophes  modernes,  les  illuminés , 
les  francs-^maçons ,  et  sur  quelques  charlatans  qui 
firent  du  bruit  à  Paris  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.   L'auteur  fait  bien  connaître   l'esprit   du 
temps,  et  les  extraits  des  écrits  philosophiques 
qu'il  rapporte  mettent  à  découvert  leurs  vues  et 
leurs  projets.  Si  quelquefois  les  tableaux  sont  un 
peu  chargés,  les  expressions  fortes,  le  ton  vif,  il 
Êtut  le  pardonner  à  celui  qui  avait  vu  les  sinistres 
effets  des  doctrines  anti-religieuses ,  et  dont  l'ima- 
gination vive,  avait  été  frappée  du  spectacle  de  tant 
d'excès  et  de  tant  de  fureurs.  »  On  attribue  aussi  à 
Vabbé  Proyart  quelques  brochures  de  circonstance 
à  l'époque  de  la  révolution ,  et  une  continuation 
de  \  Histoire  abrégée  de  l'Elise  par  Lhomond,  qu'on 
a  reoi^acée,  dans  les  nouvelles  éditions,  par  une 
autre  de  M.  l'aMté  GanilhlaGravière,  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'anteur.  Les  Œuvres  complètes 
de  l'abbé  Proyart  ont  été  publiées  à  Paris,  en  1819, 
17  vol.  iu-8,  ou  in-iS. 

PRUDENCE  (Aureliuo4>rudentiu»*Glemens),  poète 
chrétien,  né  à  Calahorra  dans  la  VieiUe-Castille, 
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l'hall  348,  fut  suëcâssivement  avocat,  irl^istrat, 
liomme  de  guerre ,  gontemeur  de  Saragossû,  et  se 
distingua  dans  toutes  ces  professions.  Son  mérite 
Imiî  procuta  un  emploi  honorable  à  la  cour  d^lTo- 
xiorius;  mais  on  ne  sait  rien  de  plus  paHiculier  sur 
sa  vie  du  sur  sa  mort.  'On  sait  seulement  que  le 
préfet  Symmaque  ayant  demande  à  Valentinien  11, 
au  nom  du  sénat ,  le  rétablissement  de  Tautel  de 
la  Victoire,  et  les  revenus  des  temples  païens  ^ue 
Gratien  avait  confisqués ,  Prudence  fit  contre  lui 
deux  livres  qui  nous  restent  encore.  Les  meiliënrës 
ëditiohs'de  ses  Poésies  sont  céfle  d'ËIzévir,  Ams- 
terdam,  1667,  ln-12,  avec  les  tlotes  de  Nicolas 
Heimiirs;  de  Paris,  i6S7,  in -4,  ad  usum  Del-- 
pfnni ,  par  les  soins  du  P.  Ghamillard ,  Jésuite ,  et 
de  Parme,  Boddhi,  1t89,  2  vol.  in-8.  La  Vie  de 
Prudence  est  dans  là  plupart  des  éditions;  on  l'a 
omise  dans  celle  de  1667;  elle  est  àmt  les  Mèmàirès 
de  TiUemoht,  torn.  7.  Ses  poèmes  Sont  vfisytho- 
mocMa,  ou  Ctmbat  dé  t esprit  cùMre  h  Pice;  Cûlhe^ 
meirinon;  (fest  un  recueil  d'hymnes  podr  Certains 
femps  dé  fa  Journée  et  quelques  solennités;  Apo- 
theosis  ;c^ëii  me  défense  de  fa  fbi  dontre  les  païens 
et  les  hérétiques;  Hamartigàiia ,  de  foiigine  des 
péchés  ;  Bnchiriàiân  ;  c'est  lin  abrégé  de  l'histbire 
sainte  ;  Péri  Sièphànân,  ou  Des  totircfimes  des  Mar- 
tyrs y  composé  de  quatorze  hyhmes.  Le  Clerc ,  fa- 
meux critique  protestant ,  fait  sur  ce  livre  Tobser- 
vatîon  suivante  :  «  11  parait  clairement  par  plusieui*s 
9  endroits  de  ces  hymnes ,  que  depuis  ce  temps-là 
9  on  invoquait  lés  hiartyrs,  et^u^'on  croyait  qu'ils 
9  avaient  été  établis  de  Dieu  patrons  de  certains 
»  lieux.  Quelques  protestants ,  qui  se  sont  imaginé 
Ti  que  Ton  doit  joindre  à  l'Ecrilure  la  tradition  àe% 
1»  quatre  ou  cinq  pii^miers  siècles ,  ont  nié  que  Ton 
»  invoquât  les  saints  dans  le  quatrième  siècle,  mais 
»  ils  ont  eu  tort  de  se  former  un  système  en  idée, 
»  avant  que  d*étrë  bien  insthiits  des' faits,  puisqu'on 
>  peut  les  convaincre  de  celui-ci  par  divers  endroits 
9  de  Prudence,  d  Btblioth.  ùniv.  et  hist,,  1. 12.  Pru- 
dence est  plus  estimable  encore  par  son  zèle  pour 
la  religion  que  par  la  beauté  de  ses  poésies.  Il  y  a 
dans  ses  vers  des  Ikufes  de  quantité  ;  ses  phrases 
se  ressentent  de  la  décadence  des  lettres  et  de  la 
bonne  latinité.  Itais  il  faut  convenir  qu'on  rencontre 
dans  ses  ouvrages  plusieurs  morceaux  où  il  règne 
du  goût  et  de  la  délicatesse.  Ses  .stances  sur  les  In- 
nocents,  Saivete,   flores  martyrum,   sont  de   ce 
nombre.  Il  mérite,  suivant  Erasme,  par  la  sainteté 
et  par  Térudition  âacrée  qui  éclatent  dans  ses  écrits, 
d^avoir  une  place  parmi  les  plus  grands  docteurs 
de  FEgllse.  Des  auteurs  ecclésiastiques  et  quelques 
hagiogmphes  lui  ont  donné' le  titre  de  daint;  mais 
on  ne  lit  poibt  son  nom  dans  les  Martyrologes. 

PAIT6ENGE  (saint),  surnommé  le  Jeune,  quitta 
son  nom  de  Gàlibdo ,  poiir  prendre  celui  de  Pru^ 
dence,  peut-être  en  mémoire  du  précédent.  U  était 
né  en  Espagne  ,  et  passa  en  France  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  des  infidèles.  Son  rare  mérite  le 
fit  élever  en  840  ou  845  sur  le  siégé  épiscopal  de 
Troyes.  U  s'y  distmgua  par  ies  lumières  et  son 
zèle,  surtout  dans  TafFaire  de  Gotescalc  :  Il  signa 
les  articles  de  la  dbctrine  catholique,  établis  au 
concile  de  Querci ,  èontre  ce  moine  opiniâtre ,  et  se 
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tint  en  mëtne  tetnps  armé  contre  les  hérésies  bp* 
pdsées  et  les  illtisiôns  des  péla^iens  et  setni^-p'éfa- 
giens.  Quelques  savants  "prétetidetit  quMI  pdus&a  fa 
pi'écautlon  trop  loin,  et  qu'il  ehveloppa  ta  vérité 
dans  la  proscription  de  Vettcur.Mais  il  est  à  croire 
que  (fest  TëfFet  de  la  dispute;  sa  pàf faite  soumis- 
sion à  Tautorité  âerEglfee  prouve  qu'il  tie  dierchait 
et  n'aimait  que  la  croyance  catholique;  il  travailla 
értâuite  avec  saint  Loup  de  Verrières  à  la  réforme 
des  monastères  de  France',  et  mourut  le  6  avril 
d61.  On  a  de  lui  quelquies  écrits,  ifi^fés  dans  la 
Èibtïothiqtie  dès  Pères,  t. '45.  M.  Bferyer,  Chanoine 
de  Troyes ,  a  écrit  sa  'Vie,  1^,  in-Ht. 

PRUDENT  (  Joseph  -  Hîppolyte  -  Aug.  VAtcttor , 
c6nnu  sous  le  nom  de  père  ).  Voy.  Tauchot. 

PRUDIlOlifME  de  la  BôussîmÉinfe  des  VAttÉE 
(  Jacqucs-€uilhiume-Réhé-Fwîrtoois) ,  évêque  Con- 
stitùtiotlhel,  né  en  1728  à  Sàint-^hristophe,  dlbCèse 
du  Mans,  acheva  ses  'études  à  Paris , 'fit  sa  liceiice 
en  i  790  en  Sori)onne,  et  i*eçU  dottëur  en  1760,  ftit 
Curé  de  la  pâfoisse  du^Grucifix  aii  Manà.'Le'îS'nïars 
476711  prôtibdça  dansrég;lise  de'rhôpitalTI?/d^e 
de  tt.  Froufay  de  Lessé,  dont  le  c<teur  y  ^  été  dé- 
posé. Un  passage  dans  lequel  f  orateur  dé^igiia  les 
jansénistes^  comme  dés  éspHtsfn^iètfët  tutbfulènts^ 
fit  traiter  son  discours  de  Irc^sadie  fttmtique ,  '  par 
les  rédacteurs  des  Nom^eHes  eddéHastiijues ,  n'*  du 
4S  juillet  f767.€epasteili'joui^it  de  reàtime  et  de 
la  Considération  générales  lorsque  iesév'énefîients 
de  la  révolution  apportèrent  quelque  modification  à 
ses  prinàipes.  L*abbé  Grégoire  [voy,  de  noiti),  nommé 
évêque  au  Matis  et  à  Btois ,  ayant  opté  pour  ce  der- 
nier siège  :  Pfudhomme  qui  s^ôlfrit  pour  le  rehipla- 
cer,  fut  âLcré  à  Paris  le  Ifmat^  1791  ;  et  installé  le 
1^  avril  suivant  :  le  Mcmâement  qull  i;>ublîa,  en  pre- 
nant possession  de  son  sîége ,  dépldt  à  la  itiajôrité 
des  fidèles  restés  dans  la  cotnmunloii  de  Tancien 
prélat  (M.  JoùfTroy  de  Gorisans),  et  lui  attira  une 
solide  réfutation  sous  ce  titre  :  Mon  petit  mot  à 
M*  Prudhomme.  Il  ti^en  persista  pas  moins  daris  la 
voie  où  il  était  entré,  et  le  5  janvier  1792  parut  sa 
ZeUte  pastùraU ,  intitulée  le  Catholicisme  de  Vas- 
semblée  constituante ,  détrumtré  par  là  discipline  des 
premiers  siècles  et  '  les  procès-verbâucô  du  clergé ,  ou 
instruction  pastorale  dogrhatique  de  If.  Vêùéque  de 
la  Sarthe  sur  les  contestations  qui  dit)isent  r Eglise 
de  France,  in-8;  VAmi  de  la  religion,  (n**  1660, 
7 juillet  1850],  ne  pense  pas  que  cette  diatribe 
contre  le  clergé  ait  été  rédigée  par  Prudhomme  ; 
les  traces  de  jansénisme  qu1l  y  trouve  lui  font 
croire  que  quelque  avocat  de  la  secte  a  tenu  la 
plume  pour  lui.  Il  es^  juste  de  dire  qu'il  ne  fut 
jamais  partisan  des  escès  i^volutionnairés.  On  le 
vit  s'opposer  au  tnariage  d^un  de  ses  grands-vicaiies, 
ancien  bénédictin  qui  plus  tard  reçut  d'un  de  ses 
confrères  la  bénédiction  nuptiale  dans  la  cathédrale 
même  du  Mans.  Après  avoir  cessé  momentanément 
ses  fonctions ,  Prudhomme  les  ï'Cprit ,  adhéra  aux 
deux  encycliques  publiées  par  les  Réunis  en  1795, 
assista  aux  conciles  dits  nationaux  de  1797  et  de 
i801,  et  tint  lui-même  en  1800  au  Mans  un  synode 
dont  les  Actes  ont  été  imprimés.  Il  se  rendit  en- 
suite au  comité  métropolitain  que  Lécoz  avait  con- 
voqué à  Rennes,  et  donna  sa  démission  en  f901« 
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Prudhomrae  mourut  au  Mans  le  9  février  iSlâ,  à 
Tâge  de  83  ans ,  et  fut  assiste  dans  ses  derniers  mo- 
ments par  un  ctianoine.  U  passait  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  à  sa  campagne  de  Baine  où  il  a 
été  inhumé  :  Tinscription  placée  sur  son  tombeau 
ne  rappelle  en  aucune  manière  son  titre  épiscopal. 
Voy.  pour  plus  de  détails  la  Notice  sur  cet  évêque 
dans  VAmi  de  la  religion ,  n*  cité. 

*  PRUDHOMMË  (Louis),  journaliste  ,  né  à  Lyon 
en  i752»  mort  à  Paris  le  22  avril  1830,  fut  d'abord 
garçon  de  magasin  chez  un  libraire  de  Lyon,  puis 
relieur  au  Mans.  Il  vint  habiter  Paris  peu  de  temps 
avant  la  révolution ,  et  dès  le  commencement  des 
troubles ,  il  fit  paraître  un  grand  nombre  de  pam- 
phlets dont  selon  lui-même,  au  14  juillet  1789»  le 
chiffre  s'élevait  à  plus  de  quinze  cents,  et  qui  tous 
se  faisaient  remarquer  par  leur  exagération.  Ses 
Litanies  du  tiers  état ,  et  son  Avis  aux  gens  de  /t- 
vrée  sur  leurs  droits  politiques^  furent  distribués  à 
plus  de  cent  mille  exemplaires  ;  son  Résumé  des 
cahiers  et  doléances  des  bailliages  pour  les  députés 
des  trois  ordres  aux  états-généraux^  en  3  vol.  in-8, 
parut  tellement  séditieux,  qu'il  fut  saisi  par  la 
police  dans  un  temps  où  les  plus  audacieux  écrits 
circulaient  librement.  Dès  le  lendemain  de  la  prise 
de  la  Bastille,  parut  le  premier  numéro  de  son 
jounial  des  Révolutions  de  Paris  (1789-1793, 18  vol. 
in-8  ) ,  avec  cette  épigraphe  :  Les  grands  ne  nous 
paraissent  grands  que  parce  que  nous  sommes  à 

genoux Levons-nous /  Dès  lors  il  ne  garda 

plus  de  mesure  ;  dénonçant  indistinctement  tous 
les  partis,  fl  harcelait  sans  cesse  tous  les  agents 
de  l'autorité,  et  attaquait  toutes  les  institutions. 
Mais  parmi  les  pamphlets  qui  parurent,  à  cette 
époque,  quelques-uns  lui  ont  été  attribués  à  tort.  On 
vit  Prudhomme  presser  le  jugement  de  Louis  XVI, 
sommer  le  gouvernement  de  faire  chaque  année, 
au  14  juillet,  la  fête  des  piques,  en  ordonnant 
que  cette  arme  fût  arborée  ce  jour- là  à  toutes 
les  fenêtres.  Cependant  il  fut  emprisonné  en  1793 
comme  royaliste ,  et  il  eut  besoin  de  ses  anciens 
amis  pour  se  tirer  d'affaire.  Il  était,  en  1799,  direc* 
teur  des  hôpitaux  de  Paris,  et  il  y  devint  ensuite  im- 
primeur-libraire. Ayant  acheté,  en  1810 ,  de  Chau- 
don  {voy.  ce  nom),  le  droit  de  faire  une  édition  de 
son  Dictionnaire ,  il  attaqua  les  éditeurs  de  la  Bio- 
graphie universelle  en  contrefaçon ,  mais  il  perdit  ce 
procès.  On  citera  de  lui  comme  auteur  :  Géogra^ 
phie  de  la  république  française  en  120  départements, 
i791 ,  in-8  ;  Histoire  générale  et  impartiale  des  er- 
reurs ,  des  fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la 
révolution,  1798,  7  vol.  in-8.  En  tète  du  1*'  vol. 
est  une  note  qui  finit  par  ces  mots  :  Que  l'homme 
impassible  lise,  il  sera  convaincu  de  la  néce^ité  de 
ne  plus  révolutionner  ;  Dictionnaire  universel  de  la 
France,  1805,  5  vol.  in-4;  Miroir  de  F  ancien  et  du 
nouveau  Paris,  1804,  6  vol.  petit  in-12;  Voyage 
descriptif  et  philosophique  de  rancien  et  du  nouveau 
Paris,  1814,  4821,1825,  2  vol.  in-18;  VEnferdes 
hommes  d^état  et  le  Purgatoire  des  peuples ,  Paris , 
1815,  2  vol.  in-12  ;  L* Europe  tourmentée  par  la  ré- 
volution en  France,  ébranlée  par  dix-huit  années  de 
promenades  meurtrières  de  Napoléon  Bonaparte , 
^816,  2  vol.  in-12.  Prudhomme  professe  dans  cet 
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ouvrage  le  plus  profond  mépris  pour  le  gouverne^ 
ment  de  Napoléon,  et  pour  la  noblesse  qu^îl  a 
créée.  Histoire  impartiale  des  révolutions  de  France, 
depuis  la  mort  de  Louis  XV,  Paris,  1824,  12  vol. 
in-12;  Répertoire  universel,  historique  et  biographique 
des  femmes  celles  mortes  ou  vivantes,  Paris,  18S6- 
1827,  4  vol.  in-8.  Prudhomme  a  été  l'éditeur  des 
Cérémonies  religieuses ,  par  B.  Picard,  (voy.  Picard), 
1810,  13  vol.  in-fol.,  et  de  VArt  de  connaître  les 
hommes  par  la  physionomie,  de  Lavater,  1805-1809, 
10  voL  in-4  et  in-8. 

*  PRUDHON  (Pierre-Paul) ,  peintre ,  membre  de 
rinstitut,  né  le  6  avril  1760  à  Cluny,  d'un  maître 
maçon  dont  il  était  le13«  enfant,  perdit  son  père, 
étant  encore  en  bas  âge ,  et  fut  admis  comme  or- 
phelin à  récole  que  tenaient  les  moines  de  Gliiny. 
Sa  bonne  conduite  et  ses  dispositions  lui  méritèrent 
la  protection  de  Tévèque  de  Màcon  (  M.  Morcau  ), 
qui  renvoya  à  Técole  de  dessin  de  Dijon,  sous  De- 
vosges  (voy,  ce  nom).  Ses  progrès  justifièrent  les 
espérances  qu*il  avait  fait  concevoir;  mais  aussi 
Tardeur  et  la  vivacité  d'une  imagination  quMl  ne 
chercha  point  à  réprimer  le  précipitèrent  dans  des 
écarts  qui  eurent  sur  le  reste  de  sa  vie  une  influence 
bien  funeste ,  et  le  tinrent  dans  un  état  de  gène 
qui  Tempècha  de  se  livrer  à  des  travaux  de  longue 
haleine.  A  peine  âgé  de  18  ans,  et  avant  d*avoir 
obtenu  le  prix  de  peinture  fondé  par  les  états  de 
Bourgogne ,  il  s'était  épris  d'une  passion  violente 
pour  une  femme  qui  de  sa  maîtresse  devint  son 
épouse.  Cette  union  mal  assortie  fut  pour  lui  une 
source  de  chagrins  continuels  ;  l'humeur  et  Tin- 
conduite  de  sa  femme  le  forcèrent  à  s'en  séparer 
par  un  divorce.  Quelque  temps  après  une  demoi- 
selle Mayer,  son  élève,  le  fit  renoncer  au  projet 
qu'il  avait  formé  de  vivre  dans  la  solitude  ;  mais 
cette  alliance  criminelle  fut  pour  tous  les  deux  une 
source  de  regrets  et  de  remords.  Dans  un  accès 
de  jalousie  elle  mit  elle-même  fin  à  ses  jours. 
Le  chagrin  que  Prudhon  en  éprouva  le  conduisit 
au  tombeau  le  16  février  1823.  H.  Voyart  a  publié 
une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  E^ris,  Didot, 
1824,  in-8.  Ses  principales  productions  sont  :  le 
plafond  du  musée,  repi'ésentant  Diane  implorant 
Jupiter;  Le  crime  poursuivi  par  la  justice  et  la  ven- 
geance céleste,  allégorie,  où  le  peintre  s'est  élevé 
très-haut,  principalement  dans  la  partie  poétique 
et   morale  de  son   art.  Ce   tableau,   gravé  par 
M.  Roger,  est  au  Louvre  ;  V Enlèvement  de  Psyché 
par  les  zéphyrs^  gravé  parMuller;  Zéphyrs  se  ba- 
lançant sur  la  surface  des  eaux,  lithographie  par 
M.  Grevedon  ;  Y  Assomption  de  la  Vierge,  dans  la 
chapelle  des  Tuileries.  Enfin  un  Christ  mourant 
sur  la  Croix ,  qui  a  été  acheté  par  le  ministre  de 
la  maison  du  roi.  On  reproche  à  cet  artiste  de 
l'incorrection  dans  le  dessin  et  une  constante  res-. 
semblance  dans  les  têtes  de  ses  personnages  ;  mais 
il  avait  une  couleur  suave  et  brillante,  et  un  charme 
de  pinceau  que  personne  ne  peut  lui  contester. 

PRUSIAS,  fils  de  Prusias  le  Boiteux,  et  petit-fils 
de  Ziéias,  succéda  à  son  père  dans  le  royaume  de 
Bithynie.  Il  était  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ligue 
d'Antiochus  contre  les  Romains,  auxquels  sa  poli* 
tique  l'avait  rendu  redoutable,  lorsque  le  sénat  l'eq 
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dëtacha  par  ses  ambassadeurs.  Il  tourna  ses  armes 
contre  Ëumène,  roi  de  Pergarae,  et  le  vainquit  en 
plusieurs  occasions,  |>ar  l'adresse  et  le  couitige 
d*Annibal  qui  s'était  réfugié  chez  lui.  Il  ternit  Té- 
clat  de  ses  victoires  par  Tingratltude  dont  il  paya 
celui  qui  les  avait  remportées.  Les  Romains  lui 
ayant  proposé  de  leur  livrer  ce  héros,  il  était  près 
de  le  faire,  lorsque  Annibal  sVmpoisonna ,  lui  épar- 
gnant ce  crime,  185  ans  avant  J.-C.  Ce  lAche  mo- 
narque se  rendit  à  Rome  Tan  167,  et  y  fut  reçu 
magnifiquement;  mais  ce  fut  par  des  bassesses 
d'*e8clave  quMI  obtint  ces  honneurs.  Il  alla  au  de- 
irant  des  députés  envoyés  pour  le  recevoir ,  la  tête 
rasée ,  avec  le  bonnet ,  Thabit  et  la  chaussure  des 
aflfranchis.  a  Voici ,  leur  dit-il,  un  de  vos  serviteurs, 
1»  prêt  à  tout  faire  et  à  tout  entreprendre  pour  vous.  » 
Lorsqull  parut  devant  le  sénat  assemblé,  il  baisa 
le  seuil  de  la  porte.  De  retour  dans  ses  états ,  il 
déclara  la  guerre  à  Attale,  roi  de  Pergame,  le  vain« 
quit,  8*empara  de  la  capitale  de  ses  états,  et  fut 
contraint  par  les  Romains  à  rendre  tout  et  à  faire 
des  réparations  au  vaincu.  Celte  paix  conclue ,  Tan 
iS4  avant  J.-C,  et  l'extrême  cruauté  dePrusias, 
le  rendirent  Texécration  et  ie  mépris  de  ses  sujets. 
«  Ce  n'était,  dit  un  historien,  par  la  taille  qu*une 
71  moitié  d'homme,  par  le  courage  qu*nne  femme.  » 
Les  peuples  révoltés  mirent  sur  le  trône  son  fils 
Nicomède.  Prusias,  dès  le  premier  moment  de  la 
révolte,  avait  mis  son  espérance  dans  les  Romains; 
mais ,  désespéré  de  ce  qu'ils  n'envoyaient  que  des 
ambassadeurs  au  lieu  de  soldats,  il  s'enfuit  à  Nico- 
médie ,  où  il  fut  tué  près  de  l'autel  de  Jupiter,  l'an 
448  avant  l'ère  chi^lienne  :  ce  fut  son  fils  lui- 
même,  si  l'on  en  croit  Tite-Live ,  qui  fut  son  meur- 
trier. 

PRYNNG  ou  PRYNN  (William),  jurisconsulte  an- 
glais, naquit  en  4600  à  Swanswick  dans  le  comté 
de  SommerseU  11  s'éleva  avec  violence  contre  les 
ëpiscopaux ,  dans  un  écrit  intitulé  :  Du  violemerU 
du  sabbat  el  de  l'état  des  évéques.  Cet  écrit,  qui  lui 
valut  une  condamnation  humiliante,  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis ,  qui  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion pour  le  perdre.  Elle  arriva  en  1663,  lors- 
qu'il publia  Y Histrio-mastix  ou  le  Fouet  des  corné'- 
ditms,  écrit  dans  lequel  il  s'élevait  confre  les  femmes 
qui  se  livrent  au  théâtre.  La  reine  avait  joué  dans 
\me  pièce,  et  devant  la  cour;  l'on  persuada  au  roi 
que  Prynne  avait  voulu  insulter  la  reine  dans  son 
ouvrage ,  el,  bien  qu*il  fût  constant  que  la  publica- 
tion du  livre  avait  préa^é  de  dix  semaines  le  di- 
vertissement royal ,  il  fut  condamné  à  payer  une 
amende  de  cinq  mille  livres,  à  sortir  de  Tuniver- 
sité,  à  être  attaché  au  pilori  en  deux  endroits  dif- 
férents, en  perdant  une  oreille  à  chaque  station ,  et 
à  une  prison  perpétuelle.  La  révolution  de  1640  le 
rendit  à  la  liberté.  La  persécution  qu'il  avait  souf- 
ferte le  fit  regarder  par  les  puritains  comme  un 
martyr  de  la  bonne  cause.  On  le  choisit  pour  être 
un  des  membres  de  la  chambre  des  communes , 
dans  le  parlement  assemblé  contre  le  roi.  Prynne 
insista  pour  qu'on  acceptât  les  propositions  de 
Charles  l»*",  et  fut  de  nouveau  mis  en  prison.  Il  y 
composa  un  petit  livre  pour  détourner  le  parlement 
de  faire  le  procès  au  roi.  11  fut  poursuivi  sous  Cronn 
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vrell,  et  mourut  à  Lincoln VTnn,  le  24  octobre 
1669,  à  69  ans.  Outre  l'ouvrage  dont  nous  a\ons 
parlé ,  et  qui  se  trouve  dans  le  Sylloge  variorwn 
traciatuum,  imprimé  en  1619,  on  a  de  Prynne  : 
la  Vie  des  rois  Jran  II,  Henri  lll  et  Edouard  h^ , 
in-fol.,  en  anglais.  Il  y  défend  le  pouvoir  suprême 
des  rois ,  après  l'avoir  attaqué  longtemps.  Histoire 
de  Guillaume  Laud,  archevêque  de  Cantarbéry, 
in-fol.  en  anglais;  Antiquœ  constitutûmes  re^ni 
angliei  sub  Joanne  II,  Henrico  UI  et  Eduardol, 
circa  jurisdictionem  ecclesiasticam ,  Londres,  1672 , 
2  vol.  in-fol.,  recueil  .qiii  n'est  pas  commun  ;  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  et  de  cou  traverse,  où 
il  y  a  quelque  érudition  et  peu  de  jugement.  Vol- 
taire traite  assez  mal  cet  auteur. 

PRZIBRAM  (Jean),  pasteur  de  la  paroisse  de 
Saint- Gilles  de  Prague,  et  professeur  en  théologie 
de  cette  ville, mort  l'an  1447 ,  eut  un  grand  crédit 
parmi  les  hussites.  Ayant  abjuré  leurs  erreurs,  il 
écrivit  contré  eux  un  Traité  ;  mais  dans  la  Pro- 
fession de  Foi  qu'il  dressa  depuis  sur  la  Trinité ,  à 
la  tète  de  l'université ,  il  montra  que ,  pour  avoir 
abjuré  le  hussilisme ,  il  n'en  était  pas  plus  catho- 
lique ,  et  qu'il  n'avait  paru  quitter  ses  erreurs  que 
pour  les  reprendre.  On  trouVe  ses  ouvrages  dan» 
V Histoire  des  hussites,  de  Cochlée. 

PRZIPCOVIUS  (Samuel),  l'un  des  plus  ardents 
défenseurs  du  socinianisme ,  fut  chassé  de  Pologne 
avec  les  unitaires  en  16S8,  et  se  réfugia  chez  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  qui  le  mit  au  rang  de  ses 
conseillers.  H  a  laissé  en  faveur  de  sa  secte  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  onl 
été  imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Frères  Polo^ 
nais,  1656,  9  vol.  in-fol.  11  termina  sa  carrière  en 
Prusse,  en  1670 ,  à  80  ans. 

"  PRZYBYLSKl  (Hyacinthe),  traducteur  et  poète 
polonais,  naquit  en  1756  à  Cracovie  et  fut  succès* 
sivement  professeur  et  bibliothécaire  à  l'université 
de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1819.  Il  a  traduit  : 
La  mort  d'Abel,  de  Gessner,  1787  ;  Les  Lusiades  de 
Camoêns,  1790;  Les  Œuvres  d^ Hésiode,  1790,  in-8; 
rUiade,  2  vol.;  le  Paradis  perdu  et  le  Paradis  re* 
trouoé,  de  Milton,  1791  ;  les  OEuvres  d'Ocide,  écritet 
dans  l'exil,  1802;  /es  OEuvres  de  Quintus-Calaber; 
les  Lamentations  de  yérémt>,  1803,  in-4;  l'Art  poétique 
d^ Horace^  1805,  in-8;  C Odyssée,  2  vol.;  la  Batra^ 
comyomachie;  les  Géorgiques  de  Virgile,  1815,  in-8; 
l'Enéide  ;  La  clef  de  Vancien  monde ,  pour  Vintelli^ 
gence  d^  Homère  et  de  Quintus^Calaber,  1816,  iu-8. 

*  PSALMANAZAR  (Georges),  est  le  nom  sup* 
posé  d'un  savant  dont  la  vie  fut  pariagée  en  deux 
parties  qui ,  par  l'étrange  contraste  qu'elles  pré- 
sentent au  lecteur,  ne  semblerait  point  avoir  ap* 
parienu  à  un  même  personnage.  La  première 
moitié  de  sa  carrière  fut  avilie  par  la  bassesse  de 
ses  actions,  et  il  consacra  Tautre  à  des  travaux 
littéraires  et  à  des  actes  de  vertu.  Loi-même  nous 
apprend  dans  les  Mémoires  qu'il  a  laissés,  que  c'est 
par  respect  pour  ses  parents,  qu'il  caché  le  nom 
de  sa  famille  et  le  lieu  de  sa  naissance ,  qui  sont 
en  effet  restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour.  Né  dans 
le  midi  de  la  France  en  1679 ,  il  reçut  une  édu- 
cation distinguée ,  et  rampa  successivement  dan» 
les  conditions  les  plus  abjectes.  11  prit  le  masqua 
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du  mensonge  et  de  Thypocrisie ,  pour  jouer  tonr- 
à-tuur,  dans  divei'ses  contn^s  de  FEurope,  le  rôle 
d'un  jeune  calholique  pei*s(^cuté  par  un  père  pro- 
testant ,  celui   d'un   Irlandais   poursuivi  par  ses 
compatriotes,  C43lui  d'un  Japonais  converti  à  la 
religion  chrcHienne.  Pour  mieux  accréditer  cette 
dernière  imposture,  il  imagina  un  alphabet,  une 
grammaire ,  une  nouvelle  re(igion ,  s'habitua  à 
écrire  avec  les  caractères  qu'il  avait  inventifs,  'et 
publia  à  Londres  une  Relation  de  i'ilê  de  Farmose, 
où  il  pi*éleiidait  avoir  reçu  le  join*.  Celte  relation 
dont  raulhenlicité  ne  faisait. naître  aucun  doute, 
et  qu'on  citait  comme    autorité,  eut  un  grand 
nombre   dVditions  et   fut   traduite  en   plusieurs 
langues.   L'auteur,   devenu    l'objet   d'un    intérêt 
presque  généivl ,  reçut  de  nombreux  bienlkits ,  et 
irécut  encore  longtemps  du  fruit  de  ses  men- 
songes. Quelques  livres  religieux  qu'il  lut ,  lors- 
qu'il  éuiit  déjà  parvenu  à  l'âge  de  trente -deux 
ans,  commencèrent  à  lui  inspirer  une  conviction 
entière  de  la  vérité  du  christianisme,  puis  une 
piété  fervente,  qui  ût  naître  en  lui  le  désir,  et 
bientôt  après  la  ferme  volonté  de  travailler  à  sa 
convei-sion.  Il  renonça  d'abord  aux  bienfaits  dont 
il  avait  abusé ,  et ,  poUr  se  mettre  à  même  de  vivre 
de  son  travail ,  11  apprit  l'hébreu  ;  après  quoi  il 
annonça  aux  libraires  qu'il  traduirait,  pour  un 
juste  salaire,  tous  les  livres  qu'ils  désireraient, 
pourvu  qu'ils  ne  présentassent  rien  de  contraire  à 
la  l'eligion  et  à  la  morale.  11  s'éloigna  dès  lors  des 
plaisirs  et  des  sociétés  et  vécut  dans  la  solitude, 
partageant  son  temps  entre  le  travail  et  la  prière. 
Le  célèbre  Johnson ,  qui  le  fréquentait  à  cette  épo- 
que, dit  qu'il  n'a  point  connu  d'homme  plus  mo- 
deste, plus  doux,   plus  simple,  plus  excellent. 
Après  avoir  longtemps  hésité  entre  les  catholiques 
et  les  anglicans,  il  fut  décidé  en  faveur  des  der* 
fliers,  par  un  écrit  de  Charles  Lesley,  sur  cette 
matière.  Psalmauassar  devint  un   des  principaux 
collaborateurs  de  V Histoire  universelU,  publiée  en 
Angleterre,  en  58  vol.  in-8,  «  ouvrage  informe, 
T»  dit  l'abbé  Feller,  dans  l'article  que  nous  rem- 
V  plaçons  par  celui-ci,  et  qui  n'a  pu  être  accueilli 
»  que  dans  un  siècle  de  frivolité  et  d'insouciance 
3»  pour  toutes  sortes  de  vérités  (  voyez  le  Journal 
1»  historique  et  littéraire  {\),  45  janvier  i781 ,  p.  9). 
Psalmauazar  mourut  à  Londres  en  17d5,à  l'âge 
de  85  an^' ,  léguant  tout  ce  qu'il  possédait  à  une 
dame  ,  nommée  Sarah  Rewalling  ,  que,  dans  son 
testament,  il  appelle  son  amie.  Ses  mémoires 
qu'il  avait  écrits,  à  l'âge  de  73  ans,  pour  être  pu- 
bliés après  sa  mort,  l'ont  été  par  elle  sous  ce  litre  : 
Mémoires  de***  ^  cœnmunément  connu  sms  le  nom 
de  Georges  Psalmanazar  (en  anglais),  Londres, 
i7Gi,  iu-8,  avec  le  portrait  de  l'auteur  assez  mal 
gravé.  — Sa  relation  intitulée  :  Description  de  l'ile 
dé  Formose,  en  Asie,  cic^  dressée  sur  les  Mémoires 
de  Georges  Psalinanazar,  parut  en  anglais,  en  i704, 
in -4;  elle  eut  ensuite  trois  éditions  en  français 
dans  le  format  iu-12,  1705,  1708,  et  17iâ.  Plus 

(I)  Obserrons  que  Pulmanazar  ne  concenlil  k  coopérer  k 
ceUe  eniroprite,  qu'à  condition  que  Pouvrase  teiail  rôdigé  dant 
vu  luul  autre  eaprit  que  celui  qui  avait  présidé  à  ton  débat, 
tt  qu'où  y  iHrtAdruit  pour  base  lei  laiuica  ficriturea. 
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tard,  il  composa  pour  un  traité  de  géograpliîe  qui 
parut  en  1747,  (Complète  System  of  geography]^ 
l'article  Formose ,  uniquement  pour  avoir  occasion 
de  i*((tablir  la  vérité  sur  ce  qui  concernait  cette  ile. 
Mais  la  Relation  n'en  a  pas  moins  continue  d^étre 
cilée  comme  autorité ,  et  Boucher  de  la  Richarderie 
en  a  donné  de  longs  extraits  dans  sa  Bibliothèque 
universelle  des  Voyages^  1808 ,  t.  5,  page  289  ).  Les 
parties  de  V Histoire  universelle^  dont  Psalnoanazar 
est  auteur,  sont  :  V Histoire  des  Juifs,  depuis  ÀbraJuxm 
jusqu^à  la  captivité  de  RabyUms.L'fUstoire  des  Celtes 
et  des  Scythes.  L'Histoire  ancienne  de  la  Grèce  du- 
rant les  temps  fabuleux  ou  historiques,  La  Suite  de 
l'Histoire  des  Juifs,  depuis  leur  retour  de  la  captivité 
de  Babykme  jusqu^à  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem  par  Titus.  VHistmre  des  anciens  empires 
de  Sieée  et  de  Trébizonde.  V Histoire  ancienne  de 
l'Espagne.  Celle  des  Gauhis,  des  Germaine.  Et 
dans  la  seconde  édition  :  La  Suite  de  l'Histoire  de 
Thèbes  et  de  celle  de  Corinthe;  La  Retraite  des  Dix- 
mille.  La  suite  de  V Histoire  des  Juifs  (jusqu'à  le 
poque  oïl  l'auteur  écrivait). 

PSAMMÊNITE  fut  le  479«  et  dernier  roi  dEgypte 
de  la  dynastie  des  Séites,  la  26*  des  races  ix>yale$ 
qui  gouvernèrent  ce  pays.   Psamménite  monta  « 
dit-on,  sur  le  ti-ône  après  Amasis,  son  père,  vers 
l'an  526  avant  J.-G.  Carobyse  lui  déclara  la  guerre, 
et  l'attaqua  devant  Péluse ,  mit  son  armée  en  fuite, 
et  s'empara  de  la  ville.  Le  vainqueur,  profitant  de 
la  superstition  des  Egyptiens,  avait  misa  la  tète 
de  son  ai'mée  les  animaux  que  ce  peuple  honorait 
comme  ses  dieux  ;  ce  qui  empêcha  les  Egyptiens 
de  se  défendre  comme  ils  auiaient  pu.  Le  roi  d'E- 
gypte fut  envoyé  à  Suse ,  après  avoir  vu  égorger 
son  Ûls  aine  et  ses  filles  traitées  en  esclaves.  H 
mourut  empoisonné  par  ordre  de  Cambyae ,  qui 
l'accusait  d'avoir  voulu  soulever  les   Egyptiens. 
Psamménite  est  le  seul  des  anciens  rois  d'Egypte 
sur  lequel  l'histoire  profane  nous  appi^nd  quel(|ue 
chose  de  positif.  Tout  ce  qui  précède,  dans  Héro- 
dote ,  n'est  que  mêlé  de  fables.  On  prétend  même 
que  cet  Amasis  qu'on  lui  donne  pour  père  est  le 
roi  d'Assyrie  Nabuchodonosor  (ooy,  ce  nom).  Après 
Psamménite,  l'Egypte  est  restée  aux  rois  de  Perse 
jusqu  a  Alexandre  le  Grand. 

PSAMNITIQUE,  roi  d'Egypte ,  né  à  Sais ,  capitale 
de  la  Basse-Egypte,  était  fils  de  Bocchoris,  qui  fut 
tué  par  Sabacos ,  roi  d^Ëthiopie ,  lorsque  celui-ci 
s'empara  de  l'Egypte.  L'Egypte  avait  alors  douze 
rois  (l'an  667  avant  J.-G.).  Psammilique  ouvrit  ses 
états  aux  Grecs ,  qui  Taidèrent  à  triompher  de  ses 
rivaux ,  et  il  demeura  seul  souverain  de  TEgypte. 
Tout  ce  qu  on  en  a  raconté  appartient  aux  temps 
fabuleux,  ainsi  que  l'hisloii-e  de  Sabacos,  par  le- 
quel on  le  fait  tuer.  Voy.  Sabacos. 

PSAPHON ,  Libyen ,  qui ,  voulant  se  faire  recon- 
naître comme  dieu  ,  amassa  un  grand  nombre  d'oi* 
seaux.  11  leur  apprit  à  répéter  ces  mots  Psaplion  est 
tm  grand  dieu.  Quand  il  les  ci'ut  assez  instruits  ,  il 
les  lâcha  sur  les  montagnes,  qu'ils  firent  retentir 
de  ces  mêmes  mots.  Les  habitants  de  la  Libye , 
frappés  de  ce  prétendu  prodige ,  i*egardèrent  Psa- 
phon  comme  un  dieu ,  et  lui  déceroèrant  les  hon- 
neurs divins. 
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PSEAUME  (Nicolas),  en  latin  Psalmeui,  61s  d'un 
iiiTiple  laboiii*eiir  de  ChaumonUsiir-Aire,  village 
lu  diocèse  de  Verdun,  dut  son  éducation' à  un  de 
;os  oncles,  Tabbë  de  Saint-Paul  de  Verdun,  qui 
*oleva  avec  soin ,  et  lui  résigna  son  abbaye  en  1558. 
Ll     se  fit  préinonlré  en  1540,  cl  Tannée  d*après  il 
Ttit  fait  docteur  de  Sorbonne.  II  fut  pourvu  de  Vé- 
vôchi?  de  Verdun  en  1548,  par  la  résignation  que 
Itii  en  fil  le  cardinal  Jean  de  Lorraine.  II  assista  en 
cette  qualité  au  concile  de  Ti*cnte,  et  s'y  signala 
par  son  éloquence.  On  a  de  lui  :  un  Journal  de  ce 
<]  ni  s'est  fait  au  concile  de  Trente  ;  ouvrage  curieux, 
qui  a  été  donné  au  public  par  le  père  Hugo,  pré- 
montré, dans  son  recueil  intitulé  :  Sacrœ  antiqui- 
tu  lis  Monumenia,  tom.  1'^  ;  un  t^rit  intitulé  :  Préser- 
V42lif  contre  le  changement  de  religion^  Verdun,  1563, 
111-8  :  ouvrage  qui  œnserva  à   l'Eglise  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  disposés  à  s'en  séparer.  Pseaume 
mourut  le  10  août  1575  ,  dans  sa  ville  épiscopale , 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  ses  ouailles. 

PSELLUS  (Nichel),  auteur  grec,  sous  le  règne  de 
Fcmpereur  Constantin  Dncas,  qui  le  fit  pivcepteur 
de  son  fils  Michel  Parapinace ,  laissa  qu<'lques  ou- 
vrages :  De  quatuor  mathertiaticis ,  Bàle,  1556,  in-8  ; 
De  Lapidum  virlutibus ,  grec  et  latin,  Toulouse, 
-1615,  avec  les  notes  de  Philippe-Jacques  Maussac, 
et  Leyde,  1745,  in -8,  avec  celles  de  Maussac  et 
de   Jean -Etienne  Bernard;   De  operatione  dcpmo- 
num,  grec  et  latin,  Paris,  1623,  in -8;  première 
édition  donnée  par  Gaulmin,  avec  des  notes  et  la 
trad.  latine  de  Pierre  Morel  ou  Moreau,  de  Tours, 
Kiell,  1688,    in-12;  et  dans  la  Bibliothèque  de^ 
Pères:  M.  fioissonade  eu  a  donné  une  nouvelle  édit., 
Nuremberg,  1838,  in-8,  augmentée  de  quelques 
opuscules  inédits  de  Psellus;  De  victûs  ratione  Hbri 
duo.  Râle,  1529,  in-8,  traduit  par  Georges  Valla; 
Sfinopsis  legum  versiibus  grœcfs  édita  ^  cum  latina 
interpretatioue  Fr.  Bosqueti,  Paris,  1632,  in-8,  réim- 
prime dans  le  Novus  Thésaurus  juris  deMeermann, 
et   depuis  séparément,   Leipsig,  1789  ou  1796, 
in-8.  Pi<ellus  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Michel  Parapinace,  qui  fut  détrôné  par  Nicéphore 
Botoniate  en  1078.  On  le  dépouilla  de  ses  biens, 
et  on  le  relégua  dans  un  monastère ,  où  il  mourut 
la  même  année. 

PSYCHÉ.  C'est  un  mot  grec  qui  signifie  Ame.  Les 
païens  en  avaient  fait  une  divinité ,  dont  on  a  ra- 
conté bien  des  fables  absurdes  et  obscènes ,  dignes 
de  l'aveugle  gentilité. 

PTOLÉMÉE-LAGUS  ou  SOTER ,  roi  d'Egypte,  fut 
le  fondateur  de  la  dynastie  macédonienne  qui  réta- 
blit la  monarchie  égyptienne  détruite  par  Cambyse. 
(  Voy,  PsAMMÉNiTE.  )  II  naquit  dans  l'Eordée,  pro- 
vince de  la  Mygdonie ,  l'an  360  avant  J.-C,  et  était 
fils  d'Arsinoé,  concubine  de  Philippe  de  Macédoine. 
Ce  prince  la  maria,  dès  qu'elle  fut  enceinte,  à  Lagus, 
homme  de  basse  extraction,  qui  fut  depuis  l'un 
des  gardes  d^Alexandre  le  Grand.  Ptolémée ,  élevé  à 
la  cour  de  ce  conquérant ,  devint  l'un  de  ses  plus 
intimes  favoris  et  eut  une  grande  part  à  ses  con- 
quêtes. Après  la  mort  d'Alexandre,  Ptolémée  eut 
TEgypte  en  partage,  dans  la  distribution  qui  fut 
faite  de  ses  états ,  l'an  525  avant  J.-C.  Quoiqu'il  ne 
prit  point  encore  le  titre  de  rot ,  c'est  toutefois  de  ce 
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temps  qu'il  faut  compter  les  années  de  l'empire 
des  nouveaux  rois  d'Egypte  surnommés  Lagides.  I^e 
premier  soin  de  Ptolémée  fut  de  profiter  des  troubles 
de  Cyrénaïque  en  Libye  pour  s'en  rendre  maître. 
Perdiccas,  régent  du  royaume  de  Macédoine,  se 
préparait  à  marcher  contre  lui  ;  mais  la  n^putation 
que  Ptolémée  s'était  faite  par  sa  douceur,  son 
équité,  sa  sagesse  et  sa  modération,  attira  beau* 
coup  de  monde  dans  son  parti.  Perd ic^ms  fut  vaincu, 
et  massaci*é  par  sa  propre  armée ,  qui  offrit  la  ré- 
gence de  l'empire  à  son  rival.  Ptolémée  refusa  ce 
titre,  qu'il  regardait  comme  plus  dangereux  qu'u- 
tile à  ses  intérêts.  Pour  s'assurer  la  possession  de 
l'Egypte  par  les  conquêtes  des  provinces  voisines,  il 
se  rendit  maître  de  la  Cétésyrie  et  de  la  Ptiénicie 
par  ses  généraux,  entra  dans  la  Judée,  prit  Jéru- 
salem, et  emmena  plus  de  100,000  captifs  en 
Egypte,  du  nombre  desquels  il  choisit  30,000,  à 
qui  il  donna  la  garde  des  places  les  plus  impor-^ 
tantes  de  ses  états.  II  invita  aussi  les  Mh  à  venit- 
s'établir  dans  Alexandrie,  pour  achever  de  la  peu- 
pler, et  il  leur  accorda  le  droit  de  bourgeoisie. 
Ptolémée  passa  ensuite  dans  Tile  de  Chypre,  et 
s^en  rendit  maître.  De  là  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Gaza,  défendue  par  Démétrius,  sur  lequel  il 
remporta  une  victoire  signalée.  Le  vainqueur,  Uôn- 
seulement  donna  au  vaincu  la  permission  de  faire 
enterrer  ses  morts,  mais  11  ne  garda  aucun  pri- 
sonnier, et  lui  renvoya  tous  ses  bagages  sans 
rançon.  Cette  victoire  mil  Ptolémée  en  possession  de 
la  Phénicie  et  de  la  Syrie ,  Tyr  et  Sîdon  rentrèrent 
sous  son  obéissance.  Cependant  Démétrius  lève  de 
nouvelles  troupes,  et,  de  concert  avec  son  père  An- 
tigone ,  il  porte  la  guerre  en  Egypte ,  qu'il  fut  forcé 
d'abandonner.  Désespéré  d'avoir  manqué  son  coup, 
il  assiégea  Rhodes  que  Ptolémée  secourut.  Les  Rho« 
diens,  pénétrés  de  reconnaissance,  donnèrent  à 
leur  libérateur  le  surnom  de  Soter  ou  de  Sauveur. 
Après  plusieurs  aiities  tentatives  de  Démétrius , 
Ptolémée  resta  paisible  possesseur  d'un  grand 
nombre  dVtats,  et  nomma  pour  son  successeur 
Ptolémée  Philadelphe,  qu'il  plaça  lui-même  sur 
le  trône.  II  mourut  quelque  temps  après,  Tan  285 
avant  J.-C,  à  75  ans,  après  en  avoir  régné  40.  Ce 
roi  avait  établi  à  Alexandrie  une  académie  appelée 
le  Musée;  modèle  ou  cause  occasionnelle  des  aca- 
démies qui  se  sont  successivement  fermées  en  di* 
vers  pays,  et  dont  l'Europe  est  aujourd'hui  cou« 
verte  :  dans  l'état  de  dégrada  lion  oii  sont  les  sciences, 
ce  sont  autant  de  foyers  d'ignorance  et  de  sottise , 
qui  ne  tendent  qu'à  la  subversion  des  idées  saines. 
Sous  le  règne  de  ce  prince  fut  élevée  la  fameuse 
tour  du  fanal  de  l'ile  de  Pharos,  mis  au  nombre 
des  sept  merveilles  du  monde.  Cette  tour  était  con- 
struite de  marbre  blanc,  où ,  selon  Pline,  de  pierres 
blanches,  et  l'on  y  entretenait  continuellement  du 
feu  pour  servir  de  guide  aux  matelots. 

PTOLÉMÉE  II  où  PHILADELPHE,  fils  du  précédent, 
né  dans  l'ile  de  Cos,  vers  l'an  309  avant  J.-C, 
succéda  Tan  285  avant  J.-C  à  son  père ,  qui  de  son 
vivant  l'avait  déjà  associé  à  l'empire.  11  fut  sur- 
nommé Philadelphe^  amateur  de  ses  frères,  par 
antiphrase  ou  contre-vérité,  parce  qu'il  en  avait 
fait  mourir  deux.  Ptolémée  rechercha  Tamitié  des 
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Romains,  qui  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
conclure  iip  (raitë  d*alHance.  Il  distribua  à  chacun 
des  députés  une  couronne  d*or;  ils  eu  ornèrent  ses 
statues.  Flatté  de  cette  politesse  généreuse,  Pliila- 
delphe  leur  Ht  de  magninques  présents,  qu^ils  por- 
tèrent au  trésor  public,  à  leur  retour  à  Rome.  Ce- 
pendant il  s'élevait  plusieurs  rebelles  en  Egypte. 
Mages,  son  fœrc  uléiin,  trama  une  conspiration 
contre  lui  ;  mais  elle  fut  bientôt  éteinte  par  la  mort 
du  coupable.  Quatra  mille  Gaulois  méditaient  la 
conquête  de  l'Egypte.  Ptolémée  sut  conduire  les 
conjurés  dans  une  ile  du  Nil  où  ces  barbures ,  in- 
vestis de  tous  côtés ,  périrent  par  leur  propre  fu- 
reur ou  par  la  faim.  Tranquille  après  ces  agita- 
tions passagères,  il  ti-availla  à  attirer  dans  son 
royaume  le  commerce  maritime.  Dans  ce  dessein , 
il  l)dlit,  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge , 
une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère 
Bérénice;  mais  ce  port  n'étant  pas  commode,  on 
se  servait  de  celui  de  Myos-Hormos ,  qui  n*en  était 
pas  éloigné.  C'était  là  que  venaient  aborder  les  ri- 
chesses de  TArabie ,  de  Plnde,  de  la  Perse  et  de 
TEthiopie;  et,  pour  faciliter  le  transport  des  mar- 
chandises, on  construisit  un  canal,  depuis  le  Nil, 
dont  il  tirait  ses  eaux ,  jusqu'au  port  de  Myos-Hor- 
mos. Ptolémée  fit  équiper  deux  flottes.  Tune  dans 
la  mer  Rouge,  et  Tauti^e  dans  la  Méditerranée,  et 
par  ce  moyen ,  il  s'assura  tout  le  commerce  du  le- 
vant et  du  couchant.  Antiochus  Theos,  ou  le  Dieu, 
roi  de  Syrie,  mairha  contre  Ptolémée,  avec  toutes 
les  forces  de  Bahylone  et  de  rOrient;  mais  les 
tjx)ubles  élevés  dans  ses  états  le  forcèi'ent  à  faire  la 
paix.  Les  conditions  du  traité  furent,  que  le  roi  de 
Syrie  n^pudierait  Laodice,  sa  femme  et  sa  sœur; 
qu'il  épouserait  Rérénice,  fille  de  Ptolémée ,  et  que 
déshéritant  les  enfants  du  premier  lit,  il  assurerait 
la  couronne  à  ceux  qui  naitraient  de  ce  mariage. 
Conditions  barbares  et  contre  la  nature  ,  qui  prou- 
vent ,  autant  que  l'assassinat  de  ses  frères,  que  Plo- 
Jéuiée,  pour  aimer  les  sciences,  n'en  était  ni  plus  juste 
ni  plus  humain.  L'alliance  des  deux  rois  fut  conclue 
à  ces  conditions,  et  Pl(»lémée,  malgré  son  grand  âge 
et  ses  infumités,  conduisit  lui-même  la  princesse 
jusqu'à  Séleucie,  port  de  mert  proche  l'embou- 
chure de  rOrontc,  rivière  de  Syrie,  où  Antiochus 
la  vint  recevoir.  Ptolémée,  dans  le  séjour  qu'il  Ût 
en  Syrie ,  fut  frappe  d'admiration  pour  une  statue 
de  Diane,  et  l'obtint  d'Anliochus  ;  mais  à  peine 
cette  statue  fut -elle  transportée  à  Alexandrie, 
qu'Ai'sinoé,  femme  de  Ptolémée,  tomba  malade. 
Celte  reine  crut  voir  en  songe  Diane  elle-même, 
qui  se  plaignait  d'avoir  été  ainsi  enlevée  de  son 
temple.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rêve,  il  est  cer- 
tain ,  par  une  multitude  d'exemples ,  que  Dieu  j'é- 
prouve la  tvvolution  des  temples ,  même  païens , 
faite  par  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  culte,  parce 
que  c'est  une  insulte  faite  à  la  religion  en  général , 
et  l'effet  de  l'impiété  est  partout  détestable.  (  Voy. 
Brennus.)  «  Tai  vu ,  dit  un  auteur  de  ce  siècle,  des 
»  chrétiens  se  si^andaliser  de  ces  observations  ;  comme 
j>  si  Dieu,  disaient-ils,  s'intéressait  aux  idoles  et 
9  aux  cultes  superstitieux.  Mais  il  s'intéresse  moins 
»  encore  à  une  impiété  absolue ,  le  plus  funeste 
»  comme  le  plus  punissable  des  crimes.  Démolir  des 
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1*  pagodes ,  pour  élever  sur  leurs  débris  des  temple 
»  au  vrai  Dieu,  c'est  la  plus  sainte  des  œuvres  : 
Y>  mais  attaquer  les  faux  cultes  parce  qu'on  n*en  veut 
»  aucun ,  c'est  la  disposition  d'esprit  la  plus  détesr- 
»  table.  Aussi  toutes  les  histoires  sont-elles  rem- 
»  plies  d'événements  qui  châtient  l'impiétë,  quel 
»  qu'en  soit  l'objet.  Voy.  le  traité  de  Sacritegianan 
»  vindiclis  et  panis^  ex  chrislianis  et  gentUibus 
)»  historicis  collectus,  qui  peut  servir  de  pendant  à 
T»  celui  de  Spelman.  »  Le  roi ,  voulant  guérir  Tes- 
prit  inquiet  de  la  reine,  renvoya  la  statue  en  Syrie. 
La  mort  de  cette  princesse ,  arrivée  peu  de  temps 
après,  aœabla  Ptolémée  de  douleur  :  ce  monarque 
l'avait  ainii^  constannnent.  11  donna  son  nom  à 
plusieui-s  villes  qu'il  fil  bâtir,  et  lui  rendit,  après 
sa  mort ,  tous  les  honneurs  qu'il  put  imaginer.  Il 
avait,  entre  autres,  formé  le  projet  d'élever  à  sa 
mémoire  un  temple,  dont  la  voûte  devait  être  re- 
vêtue de  pierres  d'aimant,  pour  y  tenir  la  statue 
d'Arsinoée  suspendue  en  lair;  mais  la  mort  de 
Dinocrate ,  fameux  architecte ,  qui  avait  donne  le 
dessin  de  re  temple ,  empêi^ha  l'exécution  de  ce 
projet  ridicule  et  insensé.  Ptolémée  Philadelphe  ne 
survient  pas  longtemps  à  Arsinoé  ;  il  mourut  dans 
la  6i«  année  de  son  âge,  et  l'an  246  avant  i.-C.  Ce 
prince  enrichit  la  bibliothèque  d'Alexandrie    des 
livres  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  qn*il  put 
trouver  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Lorsqu'il  mourut ,  elle  était  composée  de  âOO«000 
volumes,  et  ses  successeurs  l'augmentèrent  jus- 
qu'au nombre  de  700,000.  (  Voy.  Démétrius    de 
Phalère.  ]  «  Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  reste ,  dit  un 
»  auteur  morderne,  que  cette  fameuse  bibliothèque 
»  surpassât  celles  de  l'empereur  à  Vienne,  et  du 
D  i-oi  de  France,  qui  n'ont  que  300,  000  volumes, 
D  ni  même  la  plupart  de  nos  bibliothèques  un  peu 
»  considérables.  Ces  volumes  étaient  des  rouleaux 
rï  qui  conlenaient  très-peu  de  choses.  Un  ouvrage 
»  divisé  en  50  livres  donnait  aiUant  de  rouleaux  , 
D  et  ces  livres ,  comme  l'ou  sait ,  n'avaient  jamais 
»  beaucoup  d'étendue  ;  on  en  peut  réduire  cent  et 
»  plus  en  un  de  nos  in-folio.  11  faut  observer  encore 
p  que  tous  ces  livres  étaient  écrits  à  la  main ,  et  ne 
p  pouvaient  cnncenlrer  dans  le  même  espace  au- 
D  tant  de  choses  que  des  livres  imprimés ,  et  cnûn 
»  quMls  n'étaient  écrits  que  d'un  côté,  comme  en- 
v  core  aujourd'hui   les  livres  chinois;  c'est  pour 
n  cela  que  saint  Jean  parle  ,  comme  d'un  livre  ex- 
»  traordinaire,  de  a4ui  qui  était  scriptus  intus  et  fb- 
w  ris.  »  On  sait  que  c'est  Ptolémée  Philadelphe  qui 
a  fait  traduire  en  grec  les  livres  sacrés  des  Juifs  ; 
et  c'est  sans  doute  la  plus  sage  et  la  plus  utile  des 
opérat'ons  faites  sous  son  règne.    Voy.  Aristée, 
Ëléazar  ,  Masclef. 

PTOLËMËE  m  ou  ËVERGËTE,  le  Bienfaisant, 
fils  et  successeur  du  précédent ,  monta  sur  le  trône 
246  ans  avant  J.-C.  11  entreprit  de  venger  la  mort  de 
Bérénice  sa  sœur,  mariée  à  Antiochus  le  Dieu.  H  se 
riMidit  maître  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie,  passa  l'Eu- 
phrate  et  soumit  tout  jusqu'au  Tigre.  11  était  sur  le 
point  de  faire  d'autres  conquêtes,  lorsqu'une  révolte 
l'obligea  de  revenir  dans  ses  états.  Le  vainqueur 
emporta  avec  lui  des  richesses  immenses,  et  plus  de 
2,^  statues,  dont  la  plus  graude  partie  avaient 
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été  enlevée  dans  les  temples  d'Egypte  lorsque  Cam- 
l>yse  en  avait  fait  la  conquête.  Les  Egyptiens,  ctiar- 
mës  de  revoir  leurs  dieux,  depuis  longtemps  captifs 
chez  une  nation  étrangère,  lui  donnèrent  par  re- 
connaissance le  nom  à'Ecergèle,  cVst-à-dire  Bien- 
faisant. 11  eut  ensuite  un  démêlé  avec  les  Juifs.  La 
lin  du  règne  de  Plolémée  fournit  peu  d'événements. 
Ce  prince,  profilant  des  douceurs  de  la  paix,  s'oc- 
cupa à  faire  fleurir  les  si^iences,  et  à  augmenter  la 
fameuse  bibliotiièqac  d'Alexandrie.  Il  mourut  Tan 
221   avant  J.-C,  après  un  règne  de  27  ans.  Voy. 
Otiias  II. 

PTOLÉMÉE  IV  ou  PHILOPATOR,  roi  d'Egypte, 
ainsi  nommé  par  déiision,  parce  qu'on  l'accusa 
d'avoir  empoisonné  son  père ,  auquel  il  succéda  l'an 
221   avant  J.-G.,  fut  un  monstre  de  cruauté.  11  se 
défit  de  sa  mère,  de  son  frère,  de  sa  sœur  et  de  sa 
femme.  Adonné  aux  passions  les  plus  brutales,  il 
fit  régner  avec  lui  la  licence  et  la  débauche;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  mérité  de  Tryphon.  Anlio* 
chus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre ,  Ptolémée  marcha  contre  son  agresseur  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  et  alla  camper  dans 
les  plaines  de  Raphia.  Théodote ,  ofOcier  du  mo- 
narque syrien ,  voulant  terminer  la  guerre  par  un 
coup  hardi,  pénètre  dans  le  camp  des  Egyptiens, 
entre  dans  la  tente  de  Ptolémée ,  tue  son  médecin , 
qu'il  prend  pour  ce  prince.  Cette  hardiesse  hâta  la 
bataille.  Antiochus  fut  vaincu,  et  obtint  la  paix; 
mais  sa  défaite  fit  rentrer  la  Cc^ésyrie  et  la  Pales- 
tine sous  la  domination  de  Ptolémée.  Le  vainqueur 
parcourut  alors  les  provinces  conquises   par  ses 
armes.  Il  entra  dans  Jérusalem  et  alla  au  temple  ; 
mais  voulant  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire, 
malgré  l'opposition  des  Juifs,  il  fut  arrêté  par  la 
main  de  Dieu.  De  retour  en  Egypte,  il  voulut  se 
venger  de  cet  aflront.  II  ordonna  qu'on  exposât  un 
grand  nombre  de  Juifs  dans  la  place  destinée  à  la 
course  des  éléphants ,  pour  les  faire  écraser  sous  les 
pieds  de  ces  animaux,  qui  totirnèrent  leur  fureur 
contre  les  spectateurs.  Ce  prodige  calma  la  colère 
de  Plolémée,  et  depuis  il  combla  la  nation  juive 
de  bienfaits.  Il  signala  ensuite  sa  magnificence  en- 
vers les  Rhodiens,  désolés  par  un  horrible  trem- 
blement de  terre.   Les  dernières  années  de  son 
règne  furent  marquées  par  une  ambassade  de  la 
part  des  Athéniens ,  et  par  le  renouvellement  de 
l'alliance  avec  les  Romains.  Il  mourut  Tan  204 
avant  J.-G.,  usé  de  débauches  et  comblé  de  malé- 
dictions, après  un  règne  licencieux  et  cruel  de  17 
ans.  L.es  femmes  tinrent  le  sceptre  pendant  tout  ce 
règne,  et  l'état  n'en  fut  pas  gouverné  avec  plus  de 
douceur. 

PTOLÉMÉE  V  ou  ÉPIPHANES,  monta  sur  le 
trône  d'Egypte  à  l'âge  de  quatre  ans,  après  la  mort 
de  son  père,  Ptolémée  Philopalor,  l'an  204  avant 
J.-C.  U  fut  en  danger  d*èlre  misa  mort  durant  sa 
minorité,  par  ceux  qui  avaient  le  soin  de  sa  tu- 
telle, et  fut  redevable  de  sa  couronne  à  la  tidélité 
de  ses  sujets  et  à  la  protection  des  Romains,  car 
Antiochus  le  Grand,  voulant  profiter  de  la  faiblesse 
de  l'âge  de  ce  prince  pour  s'emparer  de  ses  états, 
envahit  la  Syrie  et  la  Paestine,  que  les  généraux 
de  Ptolémée  reprirent  quelque  temps  après.  Mais 
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Tannée  suivante  le  roi  de  Syrie,  ayant  battu  l'ar- 
mée des  Egyptiens ,  conquit  de  nouveau  la  Célé- 
syrie  et  la  Palestine.  Les  Juifs,  s'empressant  de  lu! 
porter  les  clefs  de  leurs  villes ,  l'aidèrent  encore  à 
chasser  les  garnisons  des  Egyptiens.  Ils  lui  demeu- 
rèrent attachés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  retournèrent  sous 
l'obéissance  du  roi  d'Egypte,  par  le  mariage  de  ce 
prince  avec  Cléopâlre,  fille  d'Antiochus,  qui  céda 
les  provinces  contestées  pour  la  dot  de  la  princesse. 
Ptolémée  ayant  éié  déclaré  majeur ,  fut  placé  sur 
le  trône  avec  beaucoup  de  magnidcence ,  et- honoré 
du  surnom  d'Epiphanes^  c'est-à-dii*e  illustre,  sur* 
nom  qu'il  ne  mérita  pas  longtemps.  Dès  qu'il  fut 
maître ,  il  s'abandonna  aux  dérèglements  les  plus 
infâmes.  A  des  rois  corrompus  il  faut  des  ministres 
qui  leur  ressemblent.  Aristomène,  son  tuteur,  son 
conseil  et  son  soutien,  homme  d*un  esprit  éclairé^ 
d'une  âme  pleine  de  noblesse,  fut  empoisonné  par 
seà  ordres.  L*Egypte  ne  fut  plus  qu'un  chaos.  L'hu- 
meur féroce  du  roi  souleva  plusieurs  villes.  Celle 
de  Lycopolis  éclata  la  première,  et  fut  forcée  de  se 
rendre.  Ptolémée  chargea  Polycrate,  grand  mi- 
nistre et  grand  général ,  de  réduire  les  autres  re<* 
belles,  et  ce  héros  les  eut  bientôt  fait  rentrer  dans 
le  devoir.  Quatre  des  principaux  conjurés  furent 
chargés  d'aller  renouvela*  à  Alexandrie  leur  ser-^ 
meut  de  fldélité.  Le  roi  avait  promis  de  leur  par- 
donner ;  mais  à  peine  furent-ils  arrivés ,  qu'il  les  fit 
attacher  nus  à  son  char,  et  après  les  avoir  traînés 
dans  toute  la  ville,  il  les  envoya  au  supplice.  Ce 
monstre  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  barbarie; 
Comme  il  avait  le  dessein  de  faire  la  guerre  au  roi 
de  Syrie,  on  lui  demanda  où  il  prendrait  l'argent 
nécessaire  pour  cette  expédition?  Il  répondit  que 
êes  amis  étaient  son  argent.  Les  principaux  de  là 
cour  conclurent,  de  cette  réponse  ambiguë ,  que  le 
roi  en  voulait  à  leurs  biens,  et  même  à  leui*s  per- 
sonnes, et  ils  le  firent  empoisonner  Pan  180  avant 
Jésus-Christ,  la  28*  anqée  de  sa  vie,  et  la  24*  de 
son  règne 

PTOLÉVIÉE  VI  ou  PHILOMÉTOR,  ainsi  nommé 
par  ironie,  parce  qu'il  détestait  Cléopâlre,  sa  mère, 
monta  sur  le  trône  d'Egypte  après  la  mort  de  Plo- 
lémée Epi  phanes ,  son  père,  l'an  180  avant  J.-C. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  fut  bâti  par 
Onias  lit,  dans  la  préfecture  d'Héliopolis,  le  temple 
Surnommé  Onton.  (Voy.  Onias  III.)  Ptolémée  mou- 
rut entre  les  mains  des  médecins,  qui  vouluienl  faire 
sur  lui  ropération  du  trépan ,  pour  le  guérir  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tète ,  dans  une  ba- 
taille contre  Alexandre  Bala,  roi  de  Syrie.  Il  fut 
vainqueur;  mais  la  vicloii-e  lui  coûta  cher.  On  place 
sa  mort  l'an  146  avant  J.-C. 

PTOLÉMÉE-PHYSCON  ou  le  Ventru ,  avait  d'abord 
régné  que.  que  temps  avec  son  frère  Philométor. 
11  s'empara,  après  sa  mort,  du  trône  d'Egypte,  l'an 
146  avant  J.-C.,  au  préjudice  de  la  veuve  et  du  fils 
de  son  frère.  Ceux-ci',  soutenus  par  une  petite  ar- 
mée,de  Juifs,  marchèrent  à  Alexandrie  pour  dispu- 
ter la  couroime  à  l'usurpateur;  mais  un  ambassa- 
deur romain  qui  se  trouvait  à  Alexandrie  amena  lés 
choses  à  un  accommodement.  On  convint  que  Phys- 
con  épouserait  Cléopâlre,  veuve  de  son  frère,  dont 
le  fils  serait  déclaré  héritier  de  la  couronne,  et 
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qu'en  attendant,  Physcon  en  jouirait  toute  sa  vie. 
Leur  mariage  ayant  été  conclu,  Physcon  fut  recon- 
nu roi,  et  le  jour  même  des  noces  il  tua  le  jeune 
prince  entre  les  bras  de  sa  mère.  Ses  vices  et  ses 
cruault^s  excitèrent  une  indignation  gi^nérale.  On 
conspira  contre  lui ,  et  il  eût  éié  détrôné  sans  la 
prudence  d'H y cras ,  son  premier  ministre.  Enfin, 
sa  tyrannie  monta  à  un  tel  point,  que  les  habitants 
d'Alexandrie  se  réfugièrent  dans  les  pays  étrangers, 
et  laissèrent  la  ville  presque  déserte.  Pour  repeu- 
pler celte  ville,  il  fallut  accorder  de  grands  privi- 
lèges à  ceux  qui  voulurent  s'y  établir;  mais  peu 
d'hommes  eurent  ce  courage.  Parmi  les  réfugiés 
d'Alexandrie ,  il  y  eut  beaucoup  de  grammairiens , 
de  philosophes,  de  géomètres,  de  médecins,  de 
musiciens  et  d'artistes,  qui  portèrent  le  goût  des 
sciences  et  des  beaux-arts  dans  l'Asie  mineure  et 
dans  les  îles  voisines.  Les  nouveaux  habitants  d'A- 
lexandrie y  brisèrent  ses  statues.  Plolémée  croyant 
que  Cléopàtre,  qu'il  venait  de  répudier,  était  au- 
teur de  cette  action,  lit  tuer  Memphilis,  son  fils  et 
le  sien,  jeune  prince  de  grande  espérance;  il  or- 
donna qu  on  coupât  son  corps  par  morceaux ,  et  en- 
voya ce  fatal  présent  à  Cléopàtre,  le  jour  même  de 
la  naissance  de  celte  priqcesse.  Un  si  affreux  spec- 
tacle inspira  l'horreur  qu'il  méritait.  On  leva  contre 
le  tyran  une  armée,  dont  la  reine  donna  le  com- 
mandement àMarcias,  mais  elle  fut  vaincue.  Plo- 
lémée, après  cette  victoire,  voulut  assurer  la  cou- 
ronne à  l'aîné  de  ses  fils,  qu'il  avait  eu  de  sa  der- 
nière femme,  et,  dans  ce  dessein,  il  le  maria  à 
Cléopàtre  sa  fille,  suivant  Tinfàme  coutume  du 
pays,  où  le  roi  et  la  reine  étaient  souvent  frère  et 
sœur,  mari  et  femme.  Il  mourut  Tannée  d'après, 
l'an  116  avant  J.-C.,  souillé  de  tous  les  vices  de 
l'esprit  et  du  cœur,  et  surnommé  Cacourgète^  c'est- 
à-dire  MalOiisant;  surnom  bien  digne  d'un  tyran. 

PTOLËMËE-LATHYRE,  ainsi  appelé  à  cause  d'un 
poin*au  qu'il  avait  au  nez;  eut  à  peine  succédé  à 
son  pèi-e  Physcon  l'an  116  avant  J.-C.  que  Cléo- 
pàtre sa  mère,  soutenue  des  forces  d'Alexandre  Jan- 
née,  roi  des  Juifs,  le  chassa  du  trône  pour  mettre 
à  sa  place  Plolémée  son  frèie ,  et  le  força  de  se  re- 
tirer à  Chypre.  Lathyre,  pour  se  venger  du  mo- 
narque juif,  entra  dans  son  royaume,  et  après 
ayoir  emporté  Azot,  il  livra  bataille  à  ce  prince, 
qu'il  rencontra  près  d*Azoph  sur  le  Jourdain.  La 
victoire  fut  longtemps  disputée;  mais  enfin  Lathyre 
rompit  l'arniiHi  des  Juifs-,  et  en  fil  un  grand  car- 
nage; 50U00  restèrent  sur  la  place,  et  le  vainqueur 
s'étanl  répandu  dans  les  bourgs,  fit  égorger  les 
femmes  el  les  enfants,  et  les  fit  jeter  dans  des  chau- 
dières d'eau  bouillante,  pour  inspirer  plus  de  ter- 
reur à  Tennenii.  Lathyre  ayant  tenté  en  vain  de 
rentrer  en  Egypte,  se  retira  dans  Tilc  de  Chypre; 
mais  il  fut  rappelé  après  la  mort  de  Ptolémée- 
Alexandre,  qui  fut  tué  par  un  pilote,  l'an  88  de 
J.-C.  Il  mourut  environ  8  ans  après. 

PTOLÉMÉE-AULETES ,  c'est-à-dire  Joueur  de  flûte, 
fils  naturel  de  Plolémée-Lathyre ,  monta  sur  le 
trône  d'Egypte,  l'an  73  avant  J. C,  après  Alexan- 
dre 111.  Pour  s'y  affermir,  il  donna  à  César  UQOO 
talents;  mais  les  levées  extraordinaires  dont  il  sur- 
chargeait son  peuple,  la  lâche  indifiërence  avec 
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laquelle  il  laissa  le  peuple  romain  s'emparer  de  Tile 
de  Chypre,  ses  crimes  et  ses  débauches,  irnlêrent 
les  Alexandrins  à  un  tel  point ,  qu'on  déclara  Béi'é- 
nice,  l'aînée  de  ses  enfants,  reine  à  sa  place.  Au- 
iètes  aborda  à  l'île  de  Rhodes,  où  Caton  était  de- 
puis plusieurs  jours.  Le  roi  le  fit  avertir  de   son 
arrivée;  mais  le  fier  sénateur  attendit  qu'il  vînt  le 
trouver;  et,  sans  daigner  se  lever  il  blâma  ouver- 
tement  Plolémée   de  ce    qu'il    abandonnait    son 
royaume  pour  devenir  le  client  et  le  jouet    des 
grands  de  Rome  :  il  lui  conseilla  de  relourner  en 
Egypte  et  offrit  de  raccompagner  pour  être  média- 
teur entre  lui  et  ses  sujets.  Plolémée  méprisa  ces 
sages  conseils,  et  continua  sa  route  vers  Rome ,  où 
il  comptait  trouver  du  secours  puur  rentrer  dams 
son  royaume.  Les  Alexandrins,  craignant  que  le 
séjour  de  Plolémée  auprès  des  Romains  n*eûl  pour 
eux  des  suites  funestes,  envoyèrent  cent  des  plus 
notables  de  ht  ville  afin  de  justifier  dans  le  sénat 
leur  conduite,  et  d'exposer  les  excès  et  les  vexa- 
tions de  Plolémée.  Mais  ce  prince  fit  égorger  la  plus     i 
grande  partie  de  ces  citoyens  dépulés,  et  gagna  les 
autres  par  des  présents.  Cependant  les  affaires  de 
Plolémée  traînaient  en  longueur.  Ses  ennemis,  et 
un  prétendu  oracle  de  la  Sibylle ,  directement  con- 
traire à  ses  intérêts ,  lui  ôtèrent  l'espérance  de  ré- 
gner de  nouveau  en  Egypte.  II  se  relira  à  Ephèse , 
dans  le  temple  de  Diane.  Bérénice,  sa  fille,  avait 
épousé  Archélaûs,  prêtre  d'une  ville  de  Pont ,  avec 
lequel  elle  partageait  son  trône;  mais  Plolémée, 
ayant  éle  rétabli  par  Gabinius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, il  fit  mourir  sa  fille ,  et  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après,  l'an  51  avant  J.-C,  fit  un  testament 
par  lequel  il  donnait  la  couronne  aux  aines  des  deux 
sexes ,  et  ordonnait  le  mariage  entre  le  frère  et  la 
sœur,  suivant  la  coutume  incestueuse  du  pays;  et, 
comme  Tun  et  l'autre  étalent  fort  jeunes,  il  les  mit 
sous  la  protection  du  sénat  romain. 

PTOLÊMÉE  ou  DENYS,  surnommé  BACCHUS,  roi 
d'Egypte ,  succéda  à  son  père  Aulètes ,  avec  Cléo- 
pàtre, l'an  51  avant  J.-C.  C'est  lui  qui  eut  la  lâche 
cruauté  de  faire  mourir  Pompée  son  bienfaiteur, 
api'ès  la  bataille  de  Phai'sale.  Il  ne  fut  pas  plus  fidèle 
à  César,  car  il  lui  dressa  des  embûches  à  Alexan- 
drie ;  mais  ce  héros  en  sortit  victorieux.  Plolémée 
avait  eu  plusieurs  différends  avec  sa  sœurCléo|)àtre , 
qui  était  son  aînée.  Leurs  fiottes  allaient  se  livrer 
bataille  loi*sque  César  arriva  en  Egypte.  H  prit  le 
parti  de  Cléopàtre,  retint  le  roi  prisonnier,  et  sou- 
tint dans  Alexandrie  plusieurs  combats  contre  les 
Egyptiens,  commandés  par  Achillas  et  Arsinoë, 
sœur  puînée  de  Clét)pàlre^  C'est  pendant  cette  guerre 
qu'un  incendie  consuma  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie fondée  par  Plolémée  Philadelphe ,  qui  conte- 
nait 4()0,nOO  volumes.  César,  ayant  reçu  des  se- 
coin*s  de  Rome,  rendit  la  liberté  à  Plolémée,  qui 
recommença  la  guerre.  Les  soldats  de  Plolémiic 
furent  vaincus  par  Mithridate  de  Pergame,  fils  du 
grand  Mithridate,  qui  était  uni  d'une  étroite  amitié 
avec  César,  el  il  se  retrancha  auprès  du  Nil.  César 
vint  l'attaquer,  culbuta  ses  troupes,  et,  dans  sa  fuite, 
Plolémée  se  noya  dans  le  Nil ,  Tan  47  avant  Jésus- 
Christ. 

PTOLÉMÉE-MENNÉUS,  roi  de  Chalcidc,  vers  Tau 
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30  avant  J.-C,  fit  alliance  avec  Alexandre,  fils  d'A- 
rîstobale ,  prince  des  Juifé.  Après  la  moil  de  son 
allié,  occasionnée  par  Scîpion,  il  envoya  PJn'Iippion 
son  fils  offrir  à  Alexandra,  sœur  du  malheureux 
Alexandre ,  une  retraite  honorable  dans  ses  états. 
Mais  s'étant  aperçn  que  Pbillipion  avait  conçu  de 
Tamour  pour  la  princesse ,  il  le  tua  de  sa  propre 
main ,  et  força  Alexandra  h  recevoir  aux  pieds  des 
autels  sa  main  fumante  encore  du  sang  de  son  (ils. 

PTOLÉMÉE-HACRON ,  fils  de  Borymène,  avait 
reçu  de  Philométor  le  gouvernement  de  File  de 
Chypre.  U  livra  ensuite  cette  lie  à  Antiochus  Epi- 
phanes,  qui  loi  donna  le  commandement  des  troupes 
qu'il  avait  dans  la  Phénicie  et  la  Célésyrie.  11  se 
laissa  corrompre  par  argent ,  et  fit  déclarer  innocent 
Timpie  Ménélaûs  par  Antiochus  (  II.  Mach,,  4  ). 
Après  la  mort  d*Epiphanes,  ses  ennemis  le  noir- 
cirent dans  Tesprit  du  jeune  Eupalor,  en  le  repré- 
sentant comme  le  protecteur  des  Juifs,  et  ils  le  for- 
cèrent de  s^empoisonner. 

PTOLÉIIÊE ,  fils  d'Abobi ,  ^ndre  de  Simon  Ma- 
chabée,  gouverneur  du  château  de  Doch  ei  de  la 
plaine  de  Jéricho ,  conçut  le  barlmre  dessein  de  se 
dëliiire  de  son  bean^père  et  de  son  fils ,  pour  s*em- 
parer  seul  du  gouvernement  de  la  Judée.  Simon , 
qui  était  alors  occupé  à  visiter  les  places  de  son  état , 
arriva  à  Jéridio,  Tan  435  avant  Jësns-Christ»  avec 
sa  femme  et  ses  fils,  Mathatias  et  Judas,  et  alla 
loger  chez  son  gendre  au  château  de  Doch.  Ptolémée 
leur  fit  un  grand  festin ,  et ,  au  milieu  du  repas ,  des 
gens  quil  avait  apostés  entrèrent  dans  la  salle , 
tuèrent  Simon  et  quelques-uns  des  siens ,  et  retin- 
rent prisonniers  sa  belle-mère  et  ses  deux  fils. 
Aussitôt  il  manda  à  Antiochus  Sidètes  ce  quMI  avait 
luit,  et  le  pria  de  lui  envoyer  du  secours  pour  déli- 
vrer le  pays  du  joug  des  Machabée.s.  Il  envoya  en 
même  temps  des  gens  à  Gazara  pour  tuer  Jean 
Hircan,  dernier  fîls  de  Simon ,  et  d'autres  à  Jérusa- 
lem, avec  ordre  de  se  saisir  de  la  montagne  du 
temple  ;  mais  Dieu  fit  échouer  les  projets  de  cet  am- 
bitieux. Hyrcan ,  averti  à  temps,  se  mit  en  défense, 
et  se  sauva  à  Jérusalem  ;  il  quUla  ensuite  cette  ville, 
dont  il  fit  fermer  les  portes ,  et  vint  assiéger  Pto- 
lémée dans  son  château.  Ce  barbare  lui  fit  lever  le 
siège ,  en  faisant  déchirer  à  coups  de  fouet  sa  mère 
et  ses  frères.  Il  les  fit  ensuite  mourir,  et  s'enfuit 
auprès  de  Zenon,  tyran  de  Philadelphie.  (  1  Mach,  \  6.) 

PTOLÉMÉE  (Claude),  mathématicien  de  Pé- 
luse  (l),  surnommé  par  les  Grecs^rés-dt{;in  et  trèS" 
sage ,  fiorissait  à  Canope ,  près  d'Alexandrie ,  sous 
l'empire  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle,  vers  l'an  138 
de  Ji^us- Christ.  II  est  célèbre  par  son  Système  du 
monde,  dans  lequel  il  place  la  terre  au  centre  de 
l'univers.  Sa  Géographie  est  un  ouvrage  nécessaire 
pour  la  connaissance  du  monde  ancien.  La  i'«  édition 
latine  est  de  Yicence,  1475,  in-fol.,  et  la  meilleure 
celle  de  Bertius ,  1619,  in-fol.  On  fait  cas  aussi  de 
celle  de  Servet,Lyon,  1535,  in-fol.  réimprimée  avec 

(f)  L'opinion  qui  place  la  naissance  de  Plolémée  à  Péluse, 
quoiqu'elle  soit  devenue  geiKfrale,  esl  errunée.  On  ne  sait  pas 
(l'une  manière  précise  où  naquit  cet  astronome.  Selon  Théodure 
Melitenioie,  Grec  du  moyen  Age ,  dont  on  a  une  Introduction  à 
Patlronamiet  publiée  par  Buulliau ,  ce  serait  en  Tbébalde ,  dans 
la  ville  grei-que  nommée  Ptolémée  (THermias,  métropole  da 
(«Ile  province ,  que  Ptolémée  aurait  reçu  le  Jour. 
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des  changements  et  des  retranchements  en  1841.* 
Outre  sa  Géographie,  Ptolémée  a  donné  plusieurs 
savants  ouvrages  sur  l'astronomie,  publiés  à  Bàle , 
1551 ,  in-fol.  Les  principaux  sont  :  VAlmageste  ou 
ComposiUo  magna;  on  trouve  dans  ce  livre  un  cata- 
logue des  étoiles  fixes ,  formé  d'après  les  observa- 
tions de  l'auteur  et  celles  d'Hipparqiie.  On  y  compte 
1022  étoiles,  dont  les  longitudes  et  les  latitudes 
sont  déterminées.  [Voy.  Hippabqub,  Flam>téeo.  ) 
EnÔn  cet  ouvrage  est  slngnllèrement  estimable  par 
la  démonstration  que  Ptolémée  y  donne  du  mou- 
vement des  étoiles  fixes  sur  le  centre  de  Téclip- 
tique.  La  grande  Composition  et  la  Composition 
mathématique  de  Ptolémée  a  été  traduite  pour  la 
1'*  fois  du  grec  en  français  par  l'abbé  Halena  (  txy, 
ce  nom).  De  judiciis  astrologicis  ;  Planisphœrium; 
Harmonioorum  libri  très,  Oxford,  1682,  in-i.  Son 
système  du  monde  a  été  adopté  pendant  plusieurs 
siècles  par  les  philosophes  et  par  les  astronomes. 
Tycho  l'a  perfiHStionné  et  dégagé  de  divers  embar- 
ras. Les  savants  d'aujourd'hui  l'ont  abandonné  pour 
suivre  le  système  de  Copernic  :  reste  à  savoir  si 
cette  préférence  n'aura  pas  le  sort  général  des  opi- 
nions humaines. 

PTOLÉMÉE,  dit  de  Lacques,  parce  que,  selon 
quelques  écrivains ,  11  était  né  dans  cette  ville  au 
XIV*  siècle,  et  que,  selon  d'autres,  il  y  avait  fait  un 
long  séjour,  embrassa  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire 
sacrée  et  profane;  mais,  voulant  pénétrer  trop 
avant  dans  la  mysticité,  et  en  dire  plus  que  ce  que 
nous  dit  l'Ecriture  sainte  sur  l'inraraation  du 
Verbe,  il  s'égara.  Il  osa  avancer  dans  un  sermon 
prêché  à  Manloue  que  Jésus-Ciuist  avait  été  formé 
dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge ,  et  non  dans  ses 
entmilles.  Une  proposition  aussi  singulière  obligea 
ses  supérieui's  à  lui  imposer  silence.  Il  se  tut  en 
chaire,  et  il  parla  par  ses  livres,  qui  ne  valent 
guère  mieux  que  ses  sermons.  Les  principaux  sont: 
des  Annales  en  latin,  depuis  1060  jusiiu'en  1303. 
On  les  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Une 
Chronique  des  papes  et  des  empereurs  dans  la  même 
langue,  réimprimée  à  Lyon  en  1619,  in-4. 

PTOLOMÉI  (Jean-Baptiste),  ou  Tolombi,  né  à  Pis- 
toie  en  Toscane,  entra  chez  les  jésuites,  et  fut  fait, 
malgré  lui ,  cardinal  par  Clément  XI.  Cette  dignité 
ne  changea  rien  dans  sa  manière  de  vivre.  11  con- 
tinua de  demeurer  au  Colline  romain,  se  conten- 
tant de  deux  petites  chambi-es,  et  mangeatit  à  la 
table  commune.  U  mourut  le  18  janvier  1726.  Il 
passait  pour  un  des  plus  savants  hommes  de  FEu- 
rope  ;  et  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public  sou- 
tiennent cette  opinion,  surtout  son  Cours  de  phiio^ 
Sophie,  où  l'on  découvre  des  vues  vastes  et  hardies, 
qui  donnent  des  explications,  aussi  neuves  que 
simples  et  finies. 

PUBLICI  (Aymon  de),  des  comtes  de  Plosasci, 
docteur  en  droit,  co-seigneur  de  Piiblici  {Pubtida- 
rtim),  près  de  Ttirin,  après  avoir  rempli  dlvei*»  em- 
plois ,  devint  conseiller  du  gi*and  conseil  de  Charles 
H,  duc  de  Savoie.  Ce  prince  l'envoya  comme  mi- 
nistre en  différentes  cours,  à  Rome  et  en  Pr-ance. 
Ce  fut  lui  qu'il  chargea,  en  1529  ,  d'aller  à  Venise 
revendiquer  ses  droits  à  la  couronne  de  Chypre,  il 
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assista,  avec  le  dac  de  Savoie,  à  Bologne,  au  cou- 
ronnement de  Charles-Quint  ;  Tannëe  suivante ,  il 
(ai  nomraë  président  du  sénat  de  Chambéry ,  et  il 
conserva  cette  place  jusqu'aux  troubles  de  Tannée 
4536,  qui  robligèrcnl  de  se  retirer  chez  lui.  Accusé 
d'être  favorable  au  parti  du  duc  de  Savoie ,  il  fut 
arrêté  et  conduit  dans  le  château  de  Turin,  en 
4542.  Son  procès  fut  instruit,  et  il  fut  relégué  à 
Monlferrand  en  Auvergne.  Après  y  avoir  fait  venir 
sa  feminu ,  ses  enfants  et  sa  bibliothèque,  il  exerça 
sa  profession  de  jurisconsulte  dans  les  sièges  de 
Riom ,  de  Clermont  et  de  Montferrand.  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  composer  une  Conférence  du 
droit  écrit  avec  les  Coutumes  d'Auvergne,  ouvrage 
plein  d'érudition,  qui  est  peu  lu  aujourd'hui. 

PUBLIUS-SYRUS ,  poète  mimique  latin,  natif  de 
Syrie,  florissatt  à  Rome  Tau  44  avnnt  J.-C.  Il  fut 
amené  esclave,  et  tomba  entre  les  mains  d'un 
makœ  qui  l'éleva  avec  soin  et  l'affranchit  fort 
jeune.  Syrus  se  distingua  dans  la  poésie  mimique, 
c'est-à-dire  dans  des  satires  mises  en  actions  sur 
le  théâtre.  {Voy,  Labérius).  On  a  de  cet  auteur  des 
Sentences  en  vers  ïambes  libres,  rangées  dans  Tordre 
alphabétique.  Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Tanneguy  Le  Fèvre  ;  d'Havercamp ,  ornée  de 
remarques^  Leyde,  i708,  in-8,  avec  les  Sentences 
de  Sénèque;  de  Padoue,  Coraino,  4740,  in-8,  et 
de  J  -€.  Orelli,  Leipsig,  482i,  in-8,  à  laquelle  il 
faut  joindre  un  Supplément  imprimé  en  1824.  Les 
Sentences  de  Publius  Syrus  ont  été  tiadulles  en  fran- 
çais par  Accarias  de  Serione,  Paris,  4736,  in-42, 
à  la  suite  de  sa  traduction  de  Y  Etna ,  poème  du 
P.  Corn.  Severus  ;  et  par  M.  Levasseur,  2*  édit. , 
Paris,  4825,  gr.  in-32. 

PUBLIUS,  un  des  principaux  habitants  de  Tîle  de 
Malte,  reçut  saint  Paul  et  le  défraya  avec  toute  sa 
suite  durant  trois  jours.  Saint  Paul  guérit  de  la 
fièvre  le  pèœ  de  Publius  (Act,  38).  On  assure  qu'il 
se  fit  chrétien,  et  fut  le  premier  évéque  de  cette 
île.  Quelques  auteurs  croient  qu'il  était  gouverneur 
de  Tile  pour  les  Romains,  parce  qu'il  est  nomme 
princeps  insulœ;  mais  dans  TEcriture  sainte  ce 
mot  se  prend  souvent  pour  un  homme  puissant 
et  distingué. 

*  PUCCI  (Antoine),  poète  italien,  né  à  Florence 
vers  4460,  fils  d'un  fondeur  de  cloches,  exerça 
lui-même  cet  état  pendant  plusieurs  années.  En 
même  temps  qu'il  travaillait  avec  son  père,  il  al- 
lait dans  un  couvent  voisin  prendre  des  leçons  de 
grammaire  latine  et  de  rhétorique.  Quelques  Poé- 
sies  légères  qu'il  publia  lui  acquirent  une  certaine 
réputation.  Il  quitta  son  premier  état,  et,  à  Taide 
d'un  puissant  Mécène,  dont  il  avait  su  gagner  la 
bienveillance,  il  occupa  plusieurs  places  dont  les 
émoluments  le  mirent  à  poilée  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  lettres.  H  fut  un  des  premiers  qui 
introduisirent  dans  la  poésie  italienne  ce  genre 
biniesque  adopté  par  d'autres  poètes,  et  notamment 
par  Berni ,  qui  le  rendit  plus  général  par  son 
Orlando  innatnorato,  et  dont  il  a  reçu  le  nom  de 
Bemesco,  l/Arioste,  Lippi  dans  son  Malmantile  rac- 
quistato,  Tassoni  dans  sa  Secchia  rapila,  Foirtiguerra 
dans  le  Ricciardetto ,  portèrent  ensuite  ce  genre  au 
point  de  perfection  dont  il  était  susceptible.  On 
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aurait  souhaité  qu'en  Tadoptant  ils  se  fussent 
bornés  à  ridiculi.ser  les  vices  et  les  travers  des 
hommes,  sans  employer  d'expressions  trop  libres, 
sans  tomber  dans  ces  équivoques  indécentes  qui  insul- 
tent à  la  morale  et  souvent  même  à  la  religion.  Les 
compositions  de  Pucci  sont  insérées  dans  plusieurs 
recueils,  et  notamment  dans  la  ScAta  di  varie 
poésie.  Il  mourut  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

*  PUCCI  (  François  ) ,  contre versistc  ,  né    dans  le 
XVI*  siècle  à  Floi'ence ,  après  y  avoir  ternoiné  ses 
études  vint  à  Lyon  suivre  la  carrière  du  commerce. 
Mais  les  liaisons  qu'il  forma  avec  quelques  protes* 
tants ,  Tayant  porté  à  embrasser  du  moins  en  partie 
leurs  opinions,  il  alla  étudier  la  théologie  à  Oxford. 
11  y  reçut  en  4574  le  degré  de  maitre-ès-arts ,  et 
publia  peu  de  temps  après  un  traité  :  De   fide  in 
Dewn,  quœ  et  qualis  sit ,  dans  lequel  il  combat  les 
dogmes  du  parti  calviniste  qui  dominait  dans  cette 
univei*silé.  Cet  écrit  lui  ayant  suscité  de  nombreux 
ennemis,  il  fut  obligé  de  quitter  Oxford;  il  se  ren* 
dit  à  Bàle,  où  il  se  lia  avec  Faust  Socin  dont  il 
embrassa  les  opinions  ;  mais  les  théologiens  de  cette 
Tille  Ten  firent  bannir  à  cause  de  son  sentiment 
sur  la  grâce  universelle.  Pucci  revint  à  Londres  : 
ses  opinions  manifestées  avec  trop  de  licence  le 
firent  mettre  en  prison.  Lorsqu'il  eut  recouvré  ia 
liberté,  il  passa  en  Hollande,  d'où  il  entretint  avec 
Socin  une  correspondance  active  ;  cependant  il  le 
combat  sur  certains  points  dans  un  traité  :  De  im- 
mortalittUe  naturali  primi  homirUs  ante  peccattâm.  Il 
habita  ensuite  Anvers  et  Cracovie ,  puis  -  se  6xa 
quelque  temps  à  Prague ,  où  après  avoir  eu  quel- 
ques conférences  avec  le  nonce  du  pape,  il  fit  entre 
ses  mains  une  rétractation  publique  de  ses  erreurs 
en  159.*$.  Trois  ans  auparavant,  il  avait  dédié  au 
pape  Clément  VIII  un  ouvrage  intitulé  :  De  Christi 
Salvatoris  efficacitate  omnil)us  et  singulis  homitUbus 
quatenus  homines  sunt ,  assertio  cathoUca ,  Gouda  , 
1392,  in-8.  Après  sa  rétractation,  Pucci  fut  ordonné 
prêtre  et  devint  secrétaire  du  cardinal  Pompée  d'A- 
ragon, chez  lequel  il  mourut  en  1600.  Une  disser- 
tation de  J.  B.  de  Gaspari ,  Oe  viia,  fatit^  operibus  H 
opinionibus  Fr.  Puccii  Florentini;  est  inséra  dans 
la  Nuova  raccolta  Calogerana,  tom.  30,  Venise* 
1776. 

PUCELLE  (Tabbé  René)  naquit  à  Paris,  en  1655, 
de  Claude  Pucelie,  avocat  au  parlement,  et  de 
Françoise  de  Catinat ,  sœur  du  maréchal  du  même 
nom.  H  se  consacra  d'abord  à  Tétat  ecclésiastique  ; 
mais ,  peu  de  temps  après ,  le  goût  des  armes  Tem- 
porta  sur  cette  première  destination.  Après  avoir  fait 
quelques  campagnes  en  qualité  de  volontaire,  il 
voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne  De  retour  à  Paris, 
il  reprit  Thabit  ecclésiastique,  se  fit  ordonner  sous- 
diacre,  étudia  en  droit,  et  fut  reçu  conseiller  clerc 
au  parlement  de  Paris,  en  1684,  s'escrima,  en  1713, 
contre  V Histoire  des  jésuites  de  Jouvtnd ,  et  en 
171i  il  se  déchaîna  contre  la  bulle  Unigenitus, 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  en  171  S,  il  eut  une 
place  dans  le  conseil  de  conscience ,  établi  par  le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  continua  de  favoriser  la  cause  des 
anticonstitutidnnaires  le  fit  exiler  dans  3on  abbaye 
de  Saint  -  Léonard  de  Corbigni,  dont  il  avait  été 
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pourvu  en  i694.  Il  mounit  à  Paris  en  1745,  à 
90  ans. 

PUCELLE  d'Orléans.  (  Voy.  Jeanne  d'Arc.  ) 
*  PUCKERIDGE  (B.),  Irlandais,  né  en  i750,  est 
l*inventeur  de  Vharmonica,  Le  son  produit  par  le 
frottement  d'un  doigt  mouillé  sur  les  bords  d'un 
-vene  à  boire  éveilla  son  attention  (en  i760  ).  Après 
plusieurs  expériences,  en  plaçant  sur  une  table  un 
certain  nombi*e  de  verres  de  dififérentes  grandeure, 
et  diversement  remplis  d'eau,  il  en  tira  des  sons 
variés ,  et  put  jouer  un  morceau  tout  entier.  Cette 
invention  fut  connue  de  Franklin ,  qui  la  perfec- 
tionna, et  Vharmonica  devint  un  instrument  à  la 
mode  dans  toute  l'Europe.  Puckeridge  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge.  Voy.  le  Traité  de  Physique  expé- 
rimerUale  de  Biot. 

PUFENDORF  (  Samuel  ),  publiciste  et  historien , 
né  à  Ghemnitz,  village  de  Misnie,  en  i632,  d'une 
famille  luthérienne,  était  fils  du  ministre  de  ce 
village.  Après  avoir  étudié  à  Leipsig,  il  devint  en 
4658  gouverneur  du  fils  de  Goyct ,  ambassadeur  du 
roi  de  Suède  à  la  cour  de  Dancmarck.  11  se  rendit 
avec  son  élève  à  Copenhague  ;  mais  à  peine  y  fut-il 
arrivé,  que  la  guerre  s'étant  allumée  entre  le  Da- 
nemarck  et  la  Suède,  il  fut  arrêté  avec  toute  la 
maison  de  l'ambassadeur.  Pufendorf ,  pendant  sa 
prison ,  qui  dura  8  mois,  réfléchit  sur  ce  qu'il  avait 
lu  dans  les  ouvrages  de  Grotius ,  mit  ses  réflexions 
en  ordre ,  et  les  publia  à  La  Haye  en  4660 ,  sous  le 
titre  d'Eléments  de  la  Jurisprudence  universelle.  Ce 
premier  essai  lui  acquit  une  telle  réputation ,  que 
Charles-Louis ,  électeur  palatin ,  fonda  en  sa  faveur 
une  chaire  de  droit  naturel  dans  l'imiversité  d'Hei- 
delberg.  Pufendorf  demeura  dans  cette  ville  jus- 
qu'en 1670,  que  Charles  Xi,  roi  de  Suède,  le  fit 
son  historiographe.  U  s'attacha  ensuite  à  l'électeur 
de  Brandebourg ,  qui  le  fit  conseiller  d'état ,  et  le 
chargea  d'écrire  Thistoire  de  l'électeur  Guillaume 
le  Grand.  U  mourut  à  Berlin  en  iOGi,  à  62  ans. 
Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  un  nom,  on  dis- 
tingue :  Histoire  de  Suède,  depuis  l'expédition  de 
Gustave-Adolphe  enAlleniagnejusqxCà  VcMication  de 
Christine,  c'est-à-dire  depuis  1628  jusqu'en  1654, 
Ulrecht ,  1686 ,  in-fol.  ;  Histoire  de  Charles  Gustave, 
en  2  tomes  in-fol.,  Nuremberg ,  1696 ,  en  latin ,  et 
imprimée  en  français  dans  la  même  ville,  1698, 
in-fol.;  Histoire  de  Frédéric  -  Guillaume  le  Grand , 
électeur  de  Brandebourg,  Berlin ,  1695,  2  vol.  in-fol. 
en  latin.  Cette  histoire,  tirée  des  archives  de  la  mai- 
son de  Brandebourg,  essuya  plusieurs  retranche- 
ments pendant  le  cours  de  l'impression  ;  il  est  rare 
de  trouver  des  exemplaires  sans  corrections;  Ele- 
mentorum    jurisprudentiœ  uuiversalis    Ubri   duo, 
La  Haye,  1660;    léna,  1669,  avec  un  appendix 
de  Sphcera  morali,  qui  est  d'une  autre  main  ;  une 
édition  des  Miscellanea  laconica  Joannis  Meursii, 
Amsterdam,  1061  ,  in-4,  et  de  la  Grèce  ancienne^ 
de  Jean   Lauremberg,  1061,  in-4;   Severini  de 
Monzambano,  de  statu  imperii  germanici ,  Genève, 
1667,  in-12,  souvent  réimprimé  depuis, et  traduit 
en  plusieurs  langues,  quoique  vivement  censuré 
par  plusieurs  savants.  Pufendorf,  déguisé  sous  les 
nom^  de  Monzambano ,  veut  y  prouver  que  l'Alle- 
magne est  un  corps  de  républiques,  dout  les  mem- 


bres mal  assortis  font  un  tout  monstrueux.  La  tra^ 
duction  française  est  de  Savinien  d'Alquier,  Ams- 
terdam, 1669,  in^2  :  Un  recueil  de  dissertations 
académiques,  en  latin ,  1668,  in-8  ;  une  Description 
historique  et  politique  de  l'empire  du  pape ,  en  alle- 
mand, production  partiale,  que  les  fanatiques  du 
parti  protestant  ont  traduite  en  flamand  et  en  latin. 
On  la  trouve  dans  l'ouvrage  suivant,  édition  de 
4742  ;  Introduction  à  l'Histoire  des  principaux  Etats 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'Europe,  en  allemand, 
1 682 ,  avec  une  suite  en  1 686,  et  une  addition  contre 
Varillas  en  1722.  Ce  livre  fut  traduit  en  français  par 
Claude  Rouxel;  et  en  1722,  un  anonyme  rectifia 
cette  traduction ,  continua  l'ouvrage ,  l'enrichit  de 
notes,  et  publia  le  tout  à  Trévoux,  sous  le  titre 
d'Amsterdam,  7  vol.  in-12.  (  Voy.  Bbdzen  de  lk 
Martiniére.  )  M.  de  Grâce  en  a  donné  depuis  une 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée,  en 
8  vol.  in-4.  Quelque  mérite  qu'ait  cet  ouvrage ,  il 
faut  convenir  qu'il  est  fort  au-dessous  de  la  réputa- 
tion dont  il  a  joui ,  et  sur  laquelle  on  revient  tous 
les  jours.  «  La  narration  de  Pufendorf,  dit  un  cri- 
»  tique,  est  maigre  ;  on  n'en  peut  supporter  la  lec- 
»  ture  sans  ennui,  et  partant  sans  profit  pour  le 
D  commun  des  hommes.  Son  histoire  est  un  sque- 
»  lette,  où  il  manque,  comme  le  disait  Lucien,  la 
»  chair  et  les  couleurs;  »  Traité  du  droit  naturel  et 
des  gens,  imprimé,  pour  la  1*^  fois,  en  1672,  à 
Leyde,  en  allemand.  En  1684,  il  en  fit  faire  une 
seconde  édition  à  Francfort,  augmentée  d'un  quart. 
Ce  traité  fut  traduit  en  français  par  Jean  Barbeyrac, 
avec  des  notes ,  et  imprimé  à  Amsterdam  en  1 734 , 
2  vol.  in-4.  On  Ta  réimprimé  en  latin  à  Francfort , 
1744,2  vol.  in-4.  Il  publia  un  abrégé  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  de  Devoirs  de  C homme  et  du  citoyen , 
traduit  en  latin  à  Edimbourg,  in-8,  et  en  français, 
par  Barbeyrac,  1718,  2  vol.  in-8.  Si  Pufendorf  eut 
des  approbateurs,  il  ne  manqua  pas  de  critiques, 
contre  lesquels  il  n'oublia  pas  aussi  de  se  défendre. 
Le  recueil  de  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d*autre 
fornie  un  livre ,  imprimé,  dès  l'an  1686,  à  Franc- 
fort, sous  le  titre  d'Eris  scandica.  Quelque  chose 
qu'on  ait  dit  des  traités  de  Pufendorf,  il  est  certain 
qu'il  a  rectifié  et  étendu  quelques  principes  de  Gro- 
tius ;  mais  son  protestantisme  est  moins  modéré  et 
moins  équitable  envers  les  catholiques  que  celui  du 
jurisconsulle  hollandais.  Le  compilateur  Fébronius 
a  fort  mal  à  propos  transcrit  un  grand  nombre  de 
passages  de  Pufendorf,  pour  rendre  l'Eglise  ro- 
maine odieuse;  de  tels  témoignages  ne  prouveront 
jamais  rien  dans  l'esprit  des  gens  équitables.  Les 
éditions  de  Pufendorf,  publiées  en  France  dans  ces 
derniers  temps,  doivent  être  prises  avec  précaution. 
Les  édileui*s  ont  encore  donné  de  l'extension  aux 
principes  libéraux  de  Fauteur.  La  liste  des  ou- 
vrages de  Pufendorf,  se  trouve  dans  son  Efoge  par 
M.  lenisch,  de  Berlin,  éloge  qui  remporta, en  1797, 
le  prix  proposé  par  l'académie  de  belles-lettres  et 
d'histoire  de  Stockholm,  et  dans  les  Mémoires  delà 
même  académie ,  1802. 

PUFENDORF  (  Isaïe  ),  frère  de  Samuel ,  naquit  à 
Ghemnitz,  en  Misnie,  en  1628,  fit  ses  études  avec 
tant  de  sucrés,  qu'avant  même  qu'il  les  eût  ter- 
minées on  lui  ofiiit  des  places  aussi  honorables qu« 
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lucratives.  Tl  les  remplit ,  dès  sa  première  jeunesse, 
dans  son  propre  pays ,  fut  ensuite  chargé  de  plu- 
sieurs missions  impoilantes  auprès  de  diverses 
cours,  et  il  demeura  dans  quelques-unes  en  qualité 
de  résident.  U  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Anecdotes  de  Suède,  ou  Histoire  secrète  die  Chartes  XI, 
i716,  tn-8,  et  d*uu  autre  qui  a  pour  titre  :  Opus- 
ctUa  juvenilia^  1669,  in-8,  qui  contiennent  diffé- 
rentes dissertations  sur  les  druides,  les  lois  saliques, 
la  théologie  de  Platon.  Pufendorf  mourut  à  Ratis- 
bonne  en  ^689. 

PUGATSCHEW  ou  POUGATSCHEW,  (Yemeika), 
fomeux  rebelle  et  imposteur,  né  en  17i6,  à  Simo- 
reisk,  sur  le  Don,  se  fit  passer  pour  le  (ils  de  Pierre 
11 ,  empereur  de  Russie ,  et  excita  de  grands  troubles 
dans  quelques  provinces  de  Russie ,  particulière- 
ment dans  celles  d'Astracan  et  d*Orembourg.  Il  fut 
pris  et  exécuté  à  Moscou,  le  10  janvier  1775.  «  Les 
»  progrès  rapides  et  eCTrayants  de  cette  révolte  ont 
»  été,  suivant  Tobservation  d'un  politique,  la  suite 
»  de  la  fkute  grossici^  que  fit  Pierre  1*^  de  transférer 
I»  sa  résidence  et  de  placer  la  métropole  de  Tempire 
)>  sur  les  bords  de  la  Baltique.  »  (  Voy.  Moscou  dans 
le  Diet,  géogr.  ) 

PUGET  (Pierre),  sculpteur,  peintre  et  architecte, 
né  à  Marseille  en  1622,  mort  dans  la  même  ville  le 
2  décembre  1694,  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée; un  de  ses  ancêtres,  leàn  Puget,  fut  quatre 
fois  premier  consul  d^Aix,en  1541, 1550,  1559,  et 
1570.  Simon,  arrière-pelit-fils  de  Jean,  et  père  de 
celui  qui  forme  le  sujet  de  cet  article,  était  arehi- 
tecte.  Pierre  annonça  dès  Venfànce  ce  qu'il  devait 
Atre  un  jour.  11  construisit  une  galère,  n'étant  âgé 
que  de  seize  ans.  Il  séjourna  à  Florence  et  à  Rome. 
De  retour  dans  sa  patrie, à 21  ans ,  il  inventa,  pour 
orner  les  vaisseaux,  ces  belles  galeries  que  les 
étrangers  ont  imitées.  Puget  se  faisait  aussi  un 
grand  nom  par  ses  tableaux  ;  mais  une  maladie  lui 
fit  abandonner  cet  art ,  pour  ne  plus  se  livrer  qu'à 
la  sculpture.  Foucquet  le  chargea  d'aller  choisir  en 
Italie  de  beaux  blocs  de  marbre.  Ce  ministre  ayant 
été  disgracié,  ce  fut  un  obstacle  au  retour  de  Puget. 
Il  fît  plusieurs  gmnds  morceaux  à  Gènes,  et,  pour 
le  duc  de  Mantoue,  ce  magnifique  bas-relief  de 
l'Assomption ,  auquel  le  chevalier  Bernin  ne  put  re- 
fuser ses  éloges.  Colbert  le  rappela ,  et  lui  fit  donner 
une  pension  de  1200  écus.  Ses  morceaux  de  sculp- 
ture pourraient  être  comparés  à  ceux  de  l'antiquité, 
pour  le  grand  goût  et  la  correction  du  dessin ,  pour 
la  noblesse  et  l'expression  de  ses  caractères,  pour 
la  beauté  de  ses  idées,  et  l'heureuse  fécondité  de 
son  génie.  Puget  a  dessiné  sur  le  vélin  des  marines, 
morceaux  précieux  pour  le  goût  et  Texécution.  Il 
peignit  plusieurs  tableaux  pour  différentes  villes  de 
Provence;  V Annonciation  et  la  Visitation,  pour  la 
tille  d'Aix,  dont  les  figures  sont  grandes  comme 
nature  ;  le  Sauveur  du  monde,  de  la  même  propor- 
tion ;  le  Baptême  de  (7on.«fantm^  celui  de  Ctovis,  qui 
sont  au  musée  de  Marseille,  etc.  Son  bas-relief 
à^ Andromède  fut  plac^  dans  le  parc  de  Vei-sailles, 
avec  le  groupe  de  Milon.  La  dernière  production  de 
ce  grand-maître  est  le  bas-relief  représentant  la 
Peste  de  Milan ,  qui  se  voit  h  Marseille,  dans  la  salle 
du  conseil  de  Santé.  Son  Eloge,  par  Emcric  David, 
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a  été  couronné  par  l'académie  de  Marseille  en  i807. 

**  PUGET  (Louis  du),  physicien  et  naturaliste, 
né  en  1629  à  Lyon ,  fils  du  procureur  du  roi  au  pré- 
sidial ,  annonça  de  bonne  heure  de  grandes  dispo- 
sitions pour  les  sciences;  sa  fortune  loi  permît  de 
se  former  un  cabinet  de  physique ,  chose  fort  rare 
à  cette  époque  et  qui  commença  sa  réputation.  Ses 
expériences  sur  l'aimant  le  tirent  connaître  des  sa- 
vants :  il  fut  en  1700  l'un  des  sept  fondateurs  de  l'a- 
cadémie de  Lyon  qui  tient  un  rang  distingué  parmi 
les  sociétés  littéraires  de  France.  Du  Puget  était 
très-charitable;  au  commencement  du  rigoureux 
hiver  de  1709,  il  vendit  sa  vaisselle  pour  pouvoir 
procurer  du  bois  et  des  vêtements  à  un  plus  grand 
nombre  de  malheureux.  Il  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année ,  léguant  sa  bibliothèque 
au  petit  collège  des  jésuites,  et  les  raretés  de  son 
cabinet  à  ses  amis,  parmi  lesquels  il  comptait  Bros- 
sette  et  Boileau ,  le  P.  LamI ,  etc.  On  a  de  lui  des 
Lettres  sur  raimant  et  les  microscopes ,  qui  ne  peu- 
vent plus  offrir  d'intérêt  ;  mais  les  curieux  recher- 
chent toujours  ses  Observations  sur  la  structure  des 
yeux  de  divers  insectes,  et  sur  la  trompe  des  papit- 
ton*,  Lyon,  1706,  in-8,  (îg.,  rare.  Son  Eloge  ^  par 
l'abbé  Tricaud ,  est  inséré  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux, sept.  1710,  p.  1575-1589. 

PUGET  BARBANT  ANE.  V(nf.  Barbautane. 

PUGIN  (Auguste),  né  en  1769  en  France,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  îl 
se  fit  distinguer  par  son  talent  pour  le  dessin.  Em- 
ployé pendant  longtemps  par  l'architecte  Nash  et 
par  le  libraire  Ackermann,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  reproduire  par  le  crayon  les  monuments 
d'architecture.  Il  eut  une  part  considérable  aux  des- 
sins du  Microcosme  de  Londres,  1808-1811 ,  3  vol. 
în-4.  Il  publia  en  1819  une  suite  de  vues  d'IslingUm 
et  Pentonville,  avec  un  texte  par  Brayley.  Ensuite 
parurent  les  Echantillons  (  spécimens)  d* architecture 
gothique ,  choisis  parmi  les  vieux  édifices  de  tAngle» 
terre,  etc.,  avec  des  textes  de  divers  auteurs,  mais 
principalement  d'E.-F.  Wilson,  1821-23,  2  vol. 
in-4,  le  1*»  de  60  planches,  le  2»  de  54.  Ce  bel  ou- 
vrage, presque  indispensable  pour  bien  connaître 
les  différents  styles  de  l'architecture  du  moyen  âge 
en  Angleterre ,  contieiit  des  plans,  des  hauteurs,  des 
coupes  ;  presque  tous  les  sujets  sont  empruntés  au 
comté  de  Lincoln.  L'année  1824  vit  paraître  2  nouv. 
vol.  non  moins  remarquables  d'Aug.  Pugîn ,  in- 
titulés :  Illustrations  architecturales  des  monuments 
pMfcs  de  Londres,  Les  échantillons  des  antiquités 
d* architecture  normande  suivirent  de  près,  1825, 
in-4.  S'il  n'exécuta  pas  tous  les  dessins ,  il  en  diri- 
gea l'exécution.  Enfin  le  livre  intitulé  Paris  et  ses 
environs,  Londres,  1828-31 ,2  vol. pet.  in-4,  signala 
encore  son  infatigable  activité.  Le  texte  de  tous  ces 
ouvrages  est  en  anglais.  Pugin  préparait  une  nou- 
velle série  de  dessins  pour  illustrer  Sleaford  et  le 
pays  aux  alenloui-s,  lorsqu'il  mourut  à  Bloomsbury, 
le  19  décembre  1852.  11  était  membre  honoraire 
de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie. 

*  PUGL10LA  (Barthélemi  de  la),  historien  ita- 
lien, né  à  Bologne  le  15  octobre  1378,  à  15  ans, 
entra  dans  l'ordre  des  mineurs  conventuels,  et  s'é- 
tant  rendu  fort  habile  en  philosophie  et  en  théolo- 
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^ie,  professa  ces  deux  sciences  dans  diverses  villes 
d^talie.  Il  se  fit  connallre  aussi,  notamment  à 
Home,  par  son  talent  pour  la  prédication ,  et  devint 
vîcalre-géntfral  de  son  ordre,  qu'il  gouverna  avec 
sagesse.  Il  mourut  le  10  février  1456.  âgé  de  58  ans. 
11  est  le  principal  auteur  d*une  Chronique  de  Bo- 
logne, extraite  en  partie  des  manuscrits  de  Jacques 
Bianchini,  et  qui  sVtend  de  1562  à  1407.  Elle  a 
été  continuée  jusqu'à  Tannée  1471  par  différents 
écrivains ,  et  publiée  par  Muratori ,  dans  ses  Scrip- 
tores  Itali'œ,  tome  18,  pag.  359. 

*  PUGXANI  (Gaetano),  célèbre  violoniste,  né  à 
Turin  en  1728,  reçut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
des  leçons  de  J.-B.  Soniir,  Tun  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Sorclli.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  TEurope,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
fonda  une  école  de  violon ,  qui  a  produit  de  très- 
bons  exécutants.  Devenu  chef  d'orchestre  du  théâtre 
royal  de  Turin ,  il  composa  la  musique  de  plusieurs 
pièces  qui  obtinrent  du  succès  :  Issea,  1771  ;  Tamas- 
Kouli'kany  1772;  Achille  in  Sciro^  1788;  Demofonte 
e  Demetrio  a  Rodi,  1789.  Il  mourut  en  1798.  Peu 
d*arti4es  ont  su  mériter  comme  lui  l'admiration 
pour  leur  talent  et  l'estime  pour  leur  personne. 
Jamais  il  ne  paraissait  en  public ,  sans  être  somp- 
tueusement paré.  11  conservait  aussi  dans  son  main« 
tien  beaucoup  de  dignité.  Le  grandiose  de  son  exé- 
cution répondait  parfaitement  à  cet  extérieur  qui 
frappait  tous  les  yeux. 

PÙIRAVAUX.  Voy,  Lecointe  Puiravaux. 

♦♦  PUIBUSQUE  (  M.-L.-G.,  vicomte  de  ) ,  ancien 
sous-Intendant  militaire ,  fit  preuve  de  sang-froid' 
dans  les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou,  et  reçut 
à  Sraolensk,  de  Napoléon  ^  les  félicitations  que  mé- 
ritait sa  conduite  intelligente  et  courageuse.  Cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  de  la  Lé^ion*d'Honneur,  il  fut 
aussi  décoré  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  1'«  classe^ 
et  de  Léopold  de  Pologne.  Il  mourut  le  18  août  1841 , 
dans  un  âge  avancé.  Outre  plusieurs  écrits  remplis 
d^excellentes  vues  sur  l'organisation  des  haras,  la 
ramonte  de  la  cavalerie  et  les  subsistances  militaires, 
on  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  guerre  de  Russie ^  en 
1812,  sitr  la  ville  de  Saint-Pétersbourg ,  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitants  de  la  Russie  et  de  la  Po^ 
logne^  Paris,  1816,  în-8;  elles  eurent,  dès  Tannée 
suivante,  une  2*  édition.  —  Les  Souvenirs  d*un  in- 
valide, qu'il  publia  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
servent  de  complément  à  ses  Lettres.  —  M.  Adolphe 
de  PoiBDSQUB,  de  la  même  famille,  déjà  connu  par 
plusieurs  pièces  de  vers  qui  ont  remporté  des  prix 
dans  différentes  académies,  est  auteur  de  YHistoire 
comparée  des  littératures  espagnole  et  française,  Paiis, 
184i ,  2  vol.  in-8 ,  ouvrage  couroniTé  par  l'académie 
française  au  concours  extraordinaire  de  1842. 

•  PUISA YE  (Joseph,  comte  de),  lieutenant-géné- 
ral des  armées  royales,  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  naquit  vers  1755  à  Mortagne,  d'une 
famille  dans  laquelle  la  charge  de  grand-bailli  du 
Perche  était  héréditaire.  Le  plus  jeune  de  quatre 
frères  et  destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il  fut  en- 
voyé au  séminaire  St  Sulpice  pour  y  faire  ses  études; 
mais  son  goût  l'entraînait  vers  les  armes,  et  à  18 
ans  il  obtint  une  sous-lieutenance  dans  Conti  (ca- 
valerie ),  et  passa  ensuite  capitaine  dans  les  dra- 
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gons  de  Lanans.  Mais  son  ambition  n'étant  point 
satisfaite,  il  se  retira  dans  sa  famille.  A  la  mort  de 
son  père,  il  recueillit  sa  part  de  la  succession  et 
acheta  Ja  charge   de  colonel  des  Cent -Suisses. 
Nommé,  en  1789,  député  de  la  noblesse  du  Perche 
aux  états-généraux;  après  avoir  signé  la  protesta* 
tion  contre  le  décret  du  19  juin  ,  prononçant  l'abo* 
lition  de  la  noblesse,  il  n'en  vota  pas  moins  toutes 
les  réformes  propres  à  établir  en  France  un  gouver- 
nement modèle  sur  celui  de  l'Angleterre  dont  il  se 
montra  partisan.  La  session  terminée ,  il  fut  fait 
maréchal-de-camp  ;  plus  tard  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  d'Evieux,  il  se  fit  adjoindre 
en  1793  au  général  Wimpfen ,  comme  chef  de  son 
état-major,  et  commanda  l'avant- garde  de  l'armée 
de  l'Eure  que  les  troupes  de  la  Convention  écra- 
sèrent à  Pacy-sur-Eure  (au  mois  de  juin).  Sa  tête 
ayant  été  mise  à  prix ,  Puisaye  se  rendit  en  Bi*e- 
tagne  ou  il  rallia  et  réorganisa  les  débris  de  la 
chouannerie ,  se  mit  en  rapport  avec  d'autres  chefs 
royalistes,  créa  un  conseil  militaire,  et,  revêtu  des 
pleins  pouvoi]*s  du  comte  d^Artois,  entra  en  rela- 
tion avec  le  cabinet  de  Londres.  Persuadé  que  les 
royalistes  ne  pourraient  réussir  dans  leurs  ten- 
tatives sans  l'appui  des  Anglais,  il  subordonna 
toutes  ses  opérations  aux  volontés  du  gouvernement 
britannique,  et  plus  d'un  Vendéen  rougit  dé  cette 
humiliation  à  laquelle  il  condamnait  son  parti. 
Venu  secrètement  en  Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre 1794,  Il  y  fut  mal  accueilli  par  les  émigrés, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  toute  son  adresse  pour 
vaincre  les  difficultés  qu'on  lui  suscita.  Il  parvint  à 
déterminer  le  ministère  anglais  à  armer  cette  ex- 
pédition de  Quiberon,  dont  on  connaît  la  funeste 
issue.  La  division  des  chefs  royalistes  (  voy.  Her- 
villt),  et  rhabileté  de  Hoche  (  voy.  ce  nom  ),  ren- 
daient ce  désastre  inévitable.  On  fit  peser  sur  Pui- 
saye la  responsabilité  d'une  expédition  qu'il  avait 
provoquée;  et  regardé  par  les  uns  comme  un  traître, 
par  d'autres  comme  manquant  de  courage,  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Il  obtint  des  ministres  anglais 
un  établissement  dans  le  Canada,  et  s'y  rendit 
accompagné  de  ceux  d'entre  ses  officiers  qui  lui 
étaient  restés  attachés.  A  Tépoque  du  traité  d'A- 
miens, il  revint  à  Londres  où  il  trouva  les  mêmes 
préventions  ;  la  publication  de  ses  Mémoires  qui 
parurent  de  1805  à  1808,  fi  vol.  in-8,  ne  parvint 
pas  à  les  dissiper.  Cette  justification ,  dans  laquelle 
Il  traitait  avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  dureté 
plusieurs  ministres  et  agents  royalistes,  fut  réfutée 
dans  plusieurs  brochures.  Sa  disgrâce  fut  complète, 
n  se  fit  naturaliser  anglais,  obtint  une  pension,  et 
mourut  le  15  octobre  1827  à  Hammersmith  près  de 
.  Londres,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion 
d'un  pieux  prélat,  M.  Weld , évêque d'Araidée.  Pui- 
saye se  plaignait  souvent  de  l'ingratitude  des  hom- 
mes; il  est  à  i-egretter  qu'il  ait  mis  dans  sa  défense 
une  amertume  qui  n'a  pu  qu'accroître  les  préven- 
tions formées  contre  lui.  Ses  Mémoires  contiennent 
du  reste  des  faits  curieux  et  sont  nécessaires  pour 
quiconque  veut  connaître  VHistoire  du  parti  roya- 
liste pendant  la  révolution.  Voy.  VHistoire  de  la 
Vendée  par  Beauchamp ,  les  Lettres  sur  la  chouanne- 
rie et  les  autres  écrits  relatifs  à  cette  époque.  Outre 
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les  Mémoires  du  comte  de  Puisaye,  on  connaît  de 
lui  :  Réfutation  du  libelle  diffamatoire  publié  par 
M,  d'Atxiray^  sous  le  titre  de  Rapport  à  sa  Majesté  Irès- 
chrétienne ,  publié  avec  sa  permission  ,  suivi  d'une 
Réponse  au  comte  Joseph  de  Puisaye ,  Londres , 

1809,  in-8. 

PUISIEUX  (  Philippe-Florent  de },  né  à  Meaux  en 
1715,  mort  à  Paris  en  1772,  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  11  cultiva  moins  la  jurisprudence 
que  la  littérature.  Nous  avons  de  lui  un  grand 
nombre  de  traductions  de  livres  anglais ,  dont  quel- 
ques-unes sont  utiles.  Telles  sont  celles  de  la  Gram^ 
maire  géographique  de  Gordon,  1 748,  in-8;  de  {"Histoire 
navale  d'Angleterre^  1 7S1 ,  en 3  vol.  in -4  ;  de  la  Gram- 
maire des  Sciences  phUonophiques  ;  des  Eléments  des 
sciences  et  des  arts,  etc.,  etc.  Il  a  aussi  traduit  quel- 
ques romans  et  quelques  autres  brochures  an- 
glaises ,  dont  la  plupart  ne  méritaient  pas  de  passer 
la  mer. 

PUISIEUX.  Voy.  Brulart. 

**  PUISSANT  (  Louis  ) ,  habile  géomètre ,  né  en 
1769  à  la  ferme  de  la  Gastellerie,  près  du  Ghâ- 
telet,  en  Champagne,  placé  fort  jeune  chez  un 
arpenteur ,  sentit  bientôt  le  besoin  d'étudier  la 
géométrie  pour  comprendre  les  principes  de  son  art. 
U  y  fit  de  rapides  progrès ,  et  après  avoir  travaillé 
quelque  temps  dans  les  bureaux ,  et  sous  la  direc- 
tion d'un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  devint 
réellement  très-habile.  Lors  des  premières  guerres 
de  la  révolution ,  il  fut  appelé  au  dépôt  de  la  guerre; 
et  la  même  année  nommé  ingénieur-géogiaphe  à 
Tarmée  des  Pyrénées  orientales.  Quatre  à  cinq  ans 
s'écoulèrent  ainsi  pour  lui  ;  en  1795 ,  il  obtint  une 
place  de  professeur  de  mathématiques  à  Técole  cen- 
trale de  Lot-et-Garonne.  Le  Recueil  de  propositions 
de  géométrie  qu'il  publia  en  1801,  le  fit  remarquer 
des  mathématiciens  ;  et  Tannée  suivante ,  placé  de 
nouveau  au  bureau  de  la  guerre ,  il  fut  envoyé  à 
nie  d'Elbe  pour  en  lever  la  carte,  et  à  Milan,  pour 
y  travailler  à  la  triangulation  de  la  n^pubiique  Gi- 
salpine.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  ces  diverses 
missions  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron  au 
corps  des  ingénieurs-géographes  avec  la  permission 
de  rentrer  en  France-  Mais  l'organisation  de  ce 
corps  n'étant  encore  rien  moins  que  déOnilive,  il 
eut  la  chaire  de  mathématiques  à  l'école  militaire 
de  Fontainebleau  (1804).  Au  bout  de  cinq  ans,  il 
put  revenir  à  Paris ,  et  le  corps  des  ingénieui's- 
géographes  ayant  été  recon.slitué  militairement ,  il 
y  rentra,  toujours  avec  i'épauletle  de  chef  d'esca- 
dron ,  et  fut  nommé  pmfesseur  de  géodésie  et  chef 
des  études  à  l'école  d'application ,  fonctions  qu'il 
exerça  plus  de  vingt  annéi^s ,  soit  avec  ce  grade  , 
soit  avec  celui  de  lieutenant-colonel.  Admis  en  1H28 
à  l'académie  des  sciences ,  où  il  succédait  à  Laplace,  * 
il  devint  peu  de  temps  après  membre  et  secrôlaire 
du  comité  du  dépôt  de  la  guerre  et  de  la  commis- 
sion royale  de  la  nouvelle  carie  de  France.  En 
1836  il  eut  un  vif  débat  avec  le  secrétaire  de  la- 
cadémie  (M.  Arago),  au  sujet  de  la  mesure  du  mé- 
ridien de  Paris  à  Formcnlera,  et  il  fut  reconnu  qu'il 
fallait  en  effet  ajouter  100  toises  à  la  mesure,  et  par 
suite  changer  le  chiffre  adopté  pour  la  longueur  du 
tnéi'idien,  ainsi  que  pour  le  mètre.  Puissant  mourut 


M  PUL 

le  11  janvier  1843.  Il  était  chevalier  de  St.-Louîs  et 
ofTicier  de  la  légion-d'honneur.  U  fut  remplace  à 
l'académie  par  Lamé.  Outre  de  nombreux  Mémoires 
et  divers  articles  et  notices  dans  le  Journal  de  l* école 
polytechnique,  (tom.  x) ,  les  Recueils  de  F  académie 
des  sciences ,  le  Bulletin  de  la  société  philomatiqtie  , 
et  la  Connaissance  des  temps^  on  a  de  lui  :   TYoUé 
de  géodésie,  Paris,  1803,  in-4;  2«  édit.,  1819,  2  vol. 
in-4  ,  13  pi.  avec  un  supplément,  1827 ,  in-4.  Cet 
ouvrage  est  demeuré  le  manuel  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  science  dont  Tauteur  expose  et 
coordonne  les  principes;  Traité  de  topographie,  cTar- 
pentage  et  de  nivellement ,  avec  un  supplément ,  Pa- 
ris, 1807-1810,  3  vol.  in-4;  2«  édit.,  1820,  in-4  , 
9  pL;  Recueil  de  diverses  propositions  de  géométrie  , 
résolues  et  démontrées  par  l'analyse  algébrique,  i  801  ; 
3«  édit.,  1824,  in-8,  6  pi.  G'est  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  la  géométrie  de  Puissant;  Cours  de  ma- 
thématiques,  3'  édit.,  1832,  in-8.  G'est  en  1809  que 
ce  cours  fut  rédigé ,  et  c'est  encore  un  des  traités 
élémentaires  que  l'on  étudie  avec  le  plus  de  fruit; 
Trigonométrie  appliquée  au  lever  des  plans,  etc., 
1809,  in-8,  6  pi.;  Description  géométrique  de    la 
France,  3  vol.  in-4,  formant  les  tom.  vi ,  vu  et  vu 
bis  du  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre.  Ce  travail 
peut  être  regardé  comme  l'expression  la  plus  com- 
plète des  travaux  de   la  science  géodésique    en 
France.  Indépendamment  de  ses  ouvrages,  on  doit 
encore  à  Puissant  un  instrument  de  perspective,  le 
Panorographe,  dont  on  trouve  une  description  dans 
le  tom.  IV  du  Bulletin  de  la  société  de  géographie, 

PUJOS  (André),  né  à  Toulouse  en  1730,  et  peintre 
de  l'académie  de  cette  ville ,  se  distingua  dans  le 
dessein  et  la  peinture  en  miniature ,  puis  s'attacha 
aux  portraits,  genre  où  il  excella.  Il  peignit  pres- 
que tous  les  hommes  qui  avaient  quelque  célébrité 
en  France. 

^PUiOULX  (Jean -Baptiste),  littérateur,  né  à 
St.-Macaire,  (Gironde),  en  1762,  mort  à  Paris  le 
17  avril  1821 ,  concourut  à  la  rédaction  de  diffé- 
rents journaux,  auxquels  il  fournit  des  articles  qui 
annoncent  du  goilt ,  de  la  facilité  et  des  connais- 
sances ;  dans  le  même  temps  il  publia  différents 
ouvrages  et  fit  représenter  plusieurs  pièces  dont 
aucune  n'est  restée  au  théâtre.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  :  Paris  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  ou 
Esquisse  historique  et  morale  des  monuments  et  des 
ruines  de  cette  capitale^  1800  et  1801,  in-8;  Prome^ 
nades  au  Jardin  des  Plantes^  à  la  Ménagerie  et  dans 
les  galeries  du  muséum  d'histoire  naturelle,  1804, 
2  vol.  in-18;  Leçons  de  physique  de  l'école  polytech- 
nique sur  les  propriétés  générales  des  corps ,.  précé- 
dées d'une  introduction,  1805,  in-8;  La  Botanique 
des  jeunes  gens,  1810,  2  vol.  in-8;  Minéralogie  à 
l'usage  des  gens  du  monde  ,  1813 ,  in-8;  Louis  XVI 
peint  par  lui-même,  ou  Correspondance  et  autres 
écrits  de  ce  monarque,  1817  ,  in-8.  Pujoulx  regar- 
dait cette  Correspotîdance  comme  authentique,  mais 
on  sait  maintenant  qu'elle  est  supposée. 

PULGHÉRIE  (iElia-Pulcheria-Augusta,  sainte), 
impératrice,  fille  de  l'empereur  Arcadius,  et  sœur 
de  Théodose  le  Jeune,  naquit  l'an  399  à  Gonstan- 
tinople,  fut  créée  Auguste  en  414,  et  partagea  avec 
son  (l'ère  la  puissance  impériale.  Après  la  mort  da 
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Thëodose,  arrivée  en  450,  sainte  Pulchérie  ût  élire 
Marcicn  et  Tépousa ,  plutôt  pour  avoir  un  soutien 
qui  Taidât  à  porter  le  poids  de  la  couronne ,  que 
pour  avoir  un  époux.  Elle  lui  fit  promettre  qu'il 
garderait  la  continence  avec  elle.  Le  concile  de 
Chaleédoine  assemblé  en  457 ,  par  Maixien ,  à  la 
prière  de  saint  Léon ,  la  combla  d'éloges.  Elle  les 
méritait  par  sa  piélé  et  par  son  zèle.  Cette  prin- 
cesse aimait  les  lettres  et  les  cultivait.  Elle  mourut 
en  454,  à  55  ans.  Voltaire  ménage  peu  cette  prin- 
cesse dans  la  préface  de  son  commentaire  sur  la 
Puichèrie  de  Corneille. 

PULCHRE  (François  Le  ),  seigneur  de  la  Mothe 
Messenié,  était  originaire  d* Angleterre ,  et  son  père 
avait  la  charge  de  surintendant  auprès  de  Margue- 
rite, reine  de  Navarre,  qui  demeurait  ordinaire- 
ment à  Mont-de-Marsan.  Le  Pulchre  y  naquit  vers 
Tan  1540,  suivit,  dès  sa  première  jeunesse,  la  car- 
rière des  armes,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Dreux 
(1562).  11  fut  envoyé  par  Charles  IX  à  la  reine  sa 
mère,  Catherine  de  Médicis ,  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles ,  et  lui  en  demander  de  la  paix,  dont  cette 
princesse  s'occupait  dans  ce  moment.  Le  Pulchre 
resta  toujoui's  attaché  h  la  cour,  et  la  suivit  à  Paris, 
à  Saint-Germain,  etc.  Il  se  distingua  dans  toutes  les 
guerres  qui  eurent  lieu  à  cette  époque ,  et ,  en 
récompense,  Charles  IX  le  nomma  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre.  Le  Pulchre  mourut  dans 
un  âge  très-avancé  ;  il  a  laissé  un  ouvrage  assez 
singulier  par  le  titre ,  et  par  la  bizarrerie  du  style, 
mais  qui  contient  plusieurs  faits  historiques  assez 
curieux  et  intéressants  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Les  sept  livres  des  honnêtes  plaisirs  de  M.  de  la  Mothe- 
Messêmé,  chevalier  de  V ordre  du  roi ,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  sa  Majesté,  Chaque 
livre  est  intitulé  du  nom  d'une  des  planètes,  qui  est 
un  discours  en  forme  de  chronologie,  où  sera  vérita- 
blement discouru  des  plus  notables  occurrences  de  nos 
guerres  civiles  et  de  divers  accidents  de  l'auteur ,  dé- 
dié au  roi;  plus  un  mélange  de  divers  poèmes^  d'é- 
légieJSy  stances  et  sonîiets,  etc.,  Paris,  15H7. 

PULCI  (  Louis  ],  poète  italien ,  né  à  Florence  en 
1452  d'une  famille  noble ,  et  chanoine  de  cplte 
ville  ,  est  auteur  d'un  long  poème  intitulé  :  Mor- 
gante  maggiore,  espèce  de  poème  épique,  où  il  y  a 
quelque  imagination ,  mais  peu  de  jugement ,  en- 
core moins  de  goût ,  et  où  l'auteur  fait  un  mélange 
bizarre  du  sérieux  et  du  comique  le  plus  bas.  Il  se 
permet  d'ailleurs  des  plaisanteries  révoltantes  sur 
des  matières  sacrées ,  et  même  des  obscénités  gros- 
sières. Quelques  critiques  italiens,  Varchi ,  entre 
autres,  ont  mis  Puici  au-dessus  de  l'Arioste.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  existe  entre  eux  beau- 
coup de  rapport  quant  à  la  monstruosité  et  la  bi- 
zarrerie des  idées.  L'académie  delta  Crusca  a  cité 
Morgante  comme  un  ouvrage  classique  ,  non  pour 
la  composition ,  mais  sous  le  rapport  du  style,  qui 
est  le  plus  pur  toscan.  Pulci  publia  en  outre  le 
Credo,  in-4,  et  la  Confession  à  la  Vierge,  petit 
poème  en  tercets,  suivi  de  quelques  poésies  pieuses, 
Florence,  1597,  in-4.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 
Zilioli,  auteur  d'une  histoire  manuscrite  des  Vies 
des  poètes  italiens,  a  dit,  mais  sans  preuves,  que 
ce  poète  était  mort  à  Padoue,  et  qu'on  lui  avait  re- 
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fusé  la  sépulture  comme  à  un  excommunié.  — Luc 
et  Bernard  PuLcr,  frères  de  Louis ,  se  distinguèrent 
aussi  dans  la  poésie.  Le  premier  est  principalement 
connu  par  deux  poèmes  :  Il  Ciriffo  calvaneo,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Venise,  1518,  in-8; 
//  Driadeo,  Florence,  1479,  in-4.  Le  second  a  com- 
posé un  Poème  sur  la  passion  de  J.-C,  et  une  Tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile. 

*  PULGAR  (  Ferdinand  de  ),  surnommé  le  Plu- 
tarque  espagnol,  né  en  1436  à  Pulgar  près  de  To- 
lède, d'une  ancienne  et  illustre  famille;  il  fut  élevé 
à  la  cour  où  son  père  occupait  un  emploi.  Son  édu- 
cation fut  digne  de  sa  naissance;  mais  il  s'attacha 
particulièrement  à  la  culture  des  lettres  qui  refleu- 
rissaient en  Espagne ,  par  les  soins  et  la  protection 
du  monarque.  Dans  les  différends  qui  eurent  lieu 
entre  Henri  IV  et  sa  sœur  Isabelle  de  Castille ,  il 
suivit  le  parti  de  cette  princesse;  et  quand  elle 
s'assit  sur  le  trône  avec  Ferdinand  le  Catholique  , 
les  deux  augustes  époux  le  nommèrent  leur  se-^ 
crétaire  intime.  Peu  de  temps  après,  chargé  d'une 
mission  difficile  auprès  de  la  cour  de  France ,  il 
s'en  acquitta  avec  honneur.  A  son  retour,  il  fut 
créé  conseiller  d'état.  Pour  se  livrer  plus  tranquil- 
lement à  l'étude ,  il  sollicita  la  permission  de  quitter 
la  cour.  Ferdinand  et  Isabelle  l'y  rappelèrent  en 
1482 ,  et  le  nommèrent  leur  historiographe.  Il  les 
suivit  dans  leui*s  voyages ,  leurs  expéditions,  et  fut 
témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte  dans  sa  Chro- 
nique, d'abord  publiée  en  latin  par  Snnche  de  Le- 
brixa  (Grenade,  1515,  in-fol., )  qui  sur  le  frontis- 
pice attribua  l'ouvrage  à  son  père ,  le  célèbre  An- 
toine de  Lebrixa  ou  Nebrisscnsis  (voy.  ce  nom,  i, 
282,]  qui  n'en  est  que  le  traducteur;  et  en  espa« 
gnol  à  Valladolid  en  1565,  in-fol.,  toujours  sous  le. 
nom  de  Lebrixa;  mais  elle  fut  enfin  rendue  à  son 
véritable  auteur  dans  l'édition  de  Saragosse,  1567, 
in-fol.  Toutes  ces  éditions  sont  fort  rares.  Celle  de 
Valence,  1789,  in-fol.  est  de  beaucoup  meilleure. 
Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  simple,  mais  noble, 
est  surtout  remarquable  par  la  concision  et  l'exac- 
titude des  faits.  On  cite  encore  de  Pulgar  :  Los 
claros  Varones  de  Espana ,  (  Les  hommes  célèbres  de 
la  Castille),  Séville,  1500,  in-4,  1»*  et  rare  édi- 
tion. Il  en  existe  plusieurs  autres;  à  celle  de  Madrid, 
1789,  in-8,  on  a  réuni  ses  ÏMtres  à  la  reine  Isabetle, 
imprimées  séparément,  Alcala,  1528,  Madrid,  1775, 
in-8.  c(  Ces  deux  ouvrages,  dit  le  savant  Capmani, 
)>  apprennent  plus  à  connaître  les  hommes  que  la 
»  plus  grande  partie  des  histoires,  d  Cet  écrivain 
mourut  vei's  1486.  D.  Martinez  de  la  Rosa  a  publié 
un  Essai  (Bosquejo),  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ferd. 
de  Pulgar,  avec  un  ouvrage  très -rare  du  mAme 
auteur  :  Brève  parte  de  las  hazanas  del  escelente 
nunbrado  el  gran  capitan,  (Le  Cid),  Madrid,  183i, 
gr.  in-8.  Nicolas  Antonio  attribue  cette  vie  du  grand 
capitaine ,  à  un  autre  Ferd.  de  Pulgar,  codite  de 
Salar. 

PULLUS  ou  POULLAIN  (Robert),  théologien  an- 
glais, fit  ses  études  à  Paris  avec  distinction.  A  son 
retour  en  Angleterre,  vers  1150,  il  rétablit  l'aca* 
demie  d'Oxfoid,  et  fut  pourvu  de  l'archidiaconé  de 
Rochester.  Quelque  temps  après,  le  pape  Innocent 
11  l'appela  à  Rome ,  où  il  fut  fait  cardinal  par  le 
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pape  Çélestin  II,  en  H  44 ,  et  chancelier  de  l'Eglise 
romaine  par  Luce  11.  Le  P.  Malhou,  bént^diclin , 
publia  en  1655  ses  trois  livres  des  Sentences,  in-fol. 
Il  est  encore  auteur  de  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes et  sur  TApocalypse ,  et  d'autres  ouvrages.  11 
mourut  vers  ii«^.  (Voy.  Pierre  de  Poitiers.) 

PULMANN  (Théodore  Poelmanm,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  ne  à  Cranenhourg,  dans  le  duché  de 
Clèves,  vers  1510.  Quoique  d'une  condition  obscure 
et  obligé  de  vivre  du  travail  de  ses  mains ,  il  se 
rendit  habile  dans  les  belles-lettres  et  dans  la  cri- 
tique grammaticale.  Son  application  principale  fut 
de  corriger  les  poètes  latins  sur  d'anciens  manus- 
crits, et  d*en  donner  de  bonnes  éditions  chez  Plan- 
tin,  à  Anvers  ;  il  y  servit  de  correcteur  d'imprimerie 
pendant  10  ans.  On  a  de  lui  jdes  éditions  d'Aratoff 
de  saint  Paulin,  de  Virgile,  de  Lucain,  de  Juvénal, 
à'Horaioe,  à^AusoMt  de  Claudien,  d'Esope,  de  Té- 
rence,  de  Suétone,  etc.  U  mourut  à  Salamanque 
en  Espagne. 

*  PULTENEY  (William] ,  comte  de  Bath,  né  en 
4082, d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Leicester, 
fut  nommé  jeune  à  la  chambre  des  communes,  et 
se  prononça  fortement  contre  le  ministère  que  la 
l^ine  Anne  avait  en  1710  choisi  parmi  les  torys. 
Georges  1*%  à  son  avènement  au  trône  (  1714  ),  ré- 
compensa Pulteney  en  l'admettant  dans  son  conseil 
prive;  ce  monarque  le  nomma  en  même  temps  se- 
crétaire de  la  guerre ,  et  ensuite  trésorier  de  l'é- 
pargne. U  vécut  d'abord  en  bonne  intelligence  avec 
Robert- Walpole  et  partagea  toutes  ses  chances  de 
fortune  ;  mais  ayant  cru  s'apercevoir  que  le  pre- 
mier ministre  ne  rendait  pas  justice  à  ses  talents, 
Pulteney  conçut  contre  Walpole  une  telle  haine  , 
combattit  ses  projets  avec  un  tel  acharnement, 
qu'en  1731  le  roi  irrité  le  dépouilla  de  toutes 
les  commissions  dont  il  avait  été  chargé ,  et  raya 
8on  nom  de  la  liste  des  conseillers  privés.  Cette 
disgrâce  ne  ftt  qu'accroître  sa  popularité  ;  mais  il  la 
perdit  lorsqu'en  1742,  après  la  retraite  de  Robert 
walpole,  qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre  de  sa 
haine,  il  fut  replacé  sur  la  liste  du  conseil  privé, 
et  créé  pair  avec  le  titre  de  comté  de  Bath.  L'in- 
fluence dont  il  jouit  le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  le 
dédommagea,  sans  doute,  des  applaudissements 
qu'il  ne  pouvait  plus  obtenir  et  qu'il  affectait  de 
dédaigner.  Il  mourut  le  8  juin  1764 ,  à  l'âge  de  8â 
ans ,  eroporlant  la  réputation  d'un  homme  habile, 
mais  non  désintéressé.  Outre  de  nombreux  pam- 
phlets politiques,  et  des  articles  dans  le  journal 
The  Crafstman  (l'Artisan) ,  on  a  de  lui  des  Poésies 
assez  estimées. 

*  PULTENEY  (Richard),  médecin  et  botaniste,  né 
en  1730  à  Loughborough,  ayant  achevé  ses  éludes 
en  médecine,  vint  exercer  sa  profession  à  Leicester. 
Quoiqu'instruit  et  laborieux,  ne  pouvant  réussir  à 
se  faire  une  clientelle,  il  employa  ses  loisirs  à  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle  et  des  antiquités ,  et 
communiqua  ses  observations  au  Genlleman's  Ma- 
gazine. Sur  ses  ouvrages  la  société  royale  de  Lon- 
dres l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en  1762  ; 
et  deux  ans  après,  l'université  d'Edimbourg  lui 
expédia  des  lettres  de  docteur  en  médecine.  Ces 
témoignages  d'estime  de  deux  corps  respectables 
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attirèi*ent  Tattention  sur  le  médecin  de  Leicosfer. 
Le  vieux  comte  de  Bath  {voy.  l'art,  précéd.}  le  re- 
connut pour  son  parent  et  voulut  l'avoir  près  de 
lui.  A  la  mort  du  comte,  Pulteney  s'établil  à  Bland- 
fort,  dans  le  comté  de  Dorset,  il  y  acquit  une  grande 
réputation  et  une  clientelle  très-étendue,  cl  mou- 
rut le  13  octobre  1801.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Revue  générale  des  écrits  de  Linnée,  1782,  in  8; 
Essais  sur  les  progrès  de  la  bolaniqtie  en  Angle- 
terre, 1790,  â  vol.  in-8,  traduits  en  français  ,  le 
premier  par  Millin,  1788,  et  le  second  par  Boiilai*d, 
1809.  Pulteney  a  enrichi  de  ses  recherches  V His- 
toire de  Leicester,  par  Nichols ,  et  celle  du  comté  de 
Dorset,  de  Hutchins,  édition  de  Gough.  U  étAÎl  Pua 
des  premiers  membres  de  la  société  linnoenne 
anglaise  à  laquelle  il  légua  son  riche  musée  d^bîs- 
toîre  naturelle. 

PUNT  (Jean) ,  graveur,  acteur  et  peintre  hollan- 
dais, naquit  à  Amsterdam  en  1711.  II  s^étaît  d^jà 
fait  connaître  avantageusement  dans  la  gravure, 
lorsque,  s'étant  marié  en  1733  à  une  fameuse  co- 
médienne ,  Anne-Marie  Bruin ,  il  embrassa  son  art, 
et  devint  lui-même  un  acteur  célèbre,   rival    de 
Duim;  il  excellait  dans  les  grands  rôles  tragiques. 
La  mort  prématurée  de  sa  dimme  le  dégoûta  de  la 
scène ,  et  il  reprit  alors  le  burin.  Il  s'occupa  à  gra- 
ver les  36  plafonds  peints  par  Rubens  pour   les 
quatre  galeries  de  l'église  des  jésuites  d'Anvers.  Ja- 
cob de  Witt  les  avaient  dessinés  six  ans  avant  que 
ce  maguiGque  édifice  fût  consumé  pcor  les  flammes. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  reparut  sur  la 
^cène  en  1753,  et  deux  ans  après  il  obtint  la  place 
lucrative  de  concierge  du  théâtre,  équivalente  à 
celle  de  directeur.  Dans  sa  première  jeunesse,  il 
avait  pris  des  leçons  de  peinture,  il  la  cultiva  et 
peignit  le  portrait,  le  paysage,  et  même  l'histoire, 
et  son  travail  assidu  contribuait  à  le  faire  vivre 
dans  l'aisance.  H  s'était  remarié,  en  17i8,  avec 
Anne- Marie  Chicot,  fille  d'un  marchand  de  ta- 
bleaux ,  qui  avait  réveillé  en  lui  le  goût  de  la  pein- 
ture. Devenu  veuf  une  seconde  fois,  en  1*771 ,  il 
prit  encore  une  troisième  femme,  Catherine  Fokke, 
tragédienne  renommée.  Punt ,  d'un  caractère  mo- 
deste et  doux,  avait  une  bonne  réputation,  et,  lié 
avec  les  personnes  les  plus  distinguées,  il  jouissait 
du  bonheur  domestique,  quand  un  accident  fimeste 
vint  le  troubler.  La  salle  de  spectacle  dont  il  était 
concierge  fut  réduite  en  cendres;  il  y  perdit  plu- 
sieurs tableaux,  une  partie  de  sa  fortune,  et  lui 
et  son  épouse  purent  à  peine  se  sauver  de  la  fureur 
des  flammes.  Cet  accident  influa  sur  sa  santé  ;  peu 
de  temps  après  il  tomba  malade ,  et  mourut  eti 
1779.  Il  aurait  mieux  valu  pour  ce  peintre  acteur 
de  n'avoir  jamais  recherché  les  applaudissements 
de  la  scène,  et  de  s'être  entièrement  consacré  à 
la  peinture,  art  propre  à  contribuer  à  sa  tranquil- 
lité et  à  sa  gloire. 

PUPIEN  ( Marcus-Claudius-Maxiraus-Pupîenus) , 
empereur  romain,  né  vers  Tan  104  d'un  forgeron, 
prit  le  parti  des  armes,  et  parvint  par  son  mérite 
aux  premiers  emplois  de  l'armée  et  du  sénat.  U 
fut  préteur,  consul,  préfet  de  Rome,  et  gouver- 
neur de  plusieurs  provinces,  où  il  se  conduisit  avec 
autant  d'intégrité  que  d'intelligence.  Après  la  mort 
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des  Gordiens  en  S57,  le  sënat  le  déclara  Augnsle 
avec  Balbin ,  pour  dëlivrer  Tempire  de  la  tyrannie 
des  Maximins.  H  marrhait  contre  eux  avec  une  ar- 
mée  formidable,  lorsqiril  apprit  qu'ils  avaient  éié 
mass«acrës  devant  A()uilde.  11  fut  alors  reconnu  par 
tout  Tempire ,  et  vint  jouir  à  Rome  de  la  paix  pro* 
cui-ée  par  le  meurtre  des  Maximins.  Il  se  préparait 
à  porter  ses  armes  victorieuses  dans  la  Perse  ;  mais 
les  soldais  du  prétoire  sVtant  révoltés,  il  fut  mas- 
sacré par  Ralbin,  le  15juillet238.  Ce  prince,  digne 
à*un  meilleur  sort,  avait  la  taille  élevée,  le  main* 
tien  grave ,  la  Ûgure  noble.  La  mélancolie  dominait 
dans  son  caractère,  il  était  sévère  sans  rudesse,  hu- 
main sans  faiblesse,  et  d'une  douceur  admirable. 
Il  régna  un  an  et  quelques  jours ,  et  mourut  âgé 
de  74   ans. 

PURBACH,  PEURBAGH  on  BURBACH  (Georges), 
Purbaekius,  né  en  1425,  au  village  de  Purbach,  entre 
la  Bavière  et  TAutriche,  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Vienne.  H  prit  un  goût  particulier 
pourra$tronomie,et  fit  plusieurs  voyages  en  Italie, 
a6n  d^acquérir  des  connaissances  plus  étendues 
dans  celte  science.  On  voulut  le  fixer  à  Bologne; 
ixiais  Tempereur  Frédéric  111  rengagea  par  tant 
de  bienfaits  à  retourner  à  Vienne,  qu*il  en  reprit 
le  chemin.  Purbach  s'attacha  alors  uniquement  à 
Tobservation  des  astres  ;  et  après  avoir  rectifié  les 
instruments  des  anciens  astronomes ,  il  en  imagina 
de  nouveaux.  Il  forma  des  tables  astronomiques ^ 
et  peifectionna  la  trigonométrie  et  la  gnomoniqwe. 
Au  milieu  de  ses  travaux,  il  désiiait  toujours  avoir 
une  traduction  fidèle  de  fAlmage»te  de  Ptolémée. 
Cet  ouvrage  était  écrit  en  grec,  et  il  ignorait  celte 
langue.  Le  cardinal  Bessarlon,  grec  d'origine,  étant 
Tenu  à  Vienne ,  lui  conseilla  de  retourner  en  Italie 
pour  apprendre  la  langue  grecque.  Il  travaillait  à 
un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage ,  et  il  en  était  au 
sixième  livre.  Il  se  disposait  cependant  à  suivre  le 
conseil  de  Bessarion,  lorsqu'une  maladie  l'enleva 
le  8  avril,  en  146i,  à  39  ans.  Ses  ouvrages  sont  : 
Theoricœ  nooœ  pkmetarum;  Observationes  hassiacœ  ; 
Tabuiœ  ecUpsium,  pour  le  méridien  de  Vienne. 
Millier  a  publié  une  partie  de  ces  ouvrages. 

PURCHAS  (Samuel) ,  savant  anglais,  né  dans  le 
comté  d'Essex  en  1577,  mort  en  1628,  a  donné 
un  Rectteil  des  voyages  foils  par  ceux  de  sa  nation, 
Londres,  1625-26,  5  vol.  in-ful.;  cette  Collection, 
fort  estimée,  est  rarement  complète.  11  était  lui- 
même  très-habile  navigateur ,  et  a  donné  son  nom 
à  une  pointe  de  terre  découverte  à  l'extrémité  du 
Spilzberg,  à  82  degi^  de  latitude  septentrionale. 
PURE  [Michel,  abbé  de),  écrivain  français  du  xvii« 
siècle,  né  à  Lyon  en  1634 ,  est  auteur  de  quelques 
pièces  de  théâtre,  qu'on  n'a  pu  ni  jouer  ni  lire. 
On  a  encore  de  lui  des  traductions  :  des  Institutions 
de  Quintilien,  1663,  in-4,  très-inférieure  à  celle 
de  Tabbé  Gedoyn;^  de  t* Histoire  des  Indes  orientales^ 
de  Mafiée,  1665,  in-4;  de  V Histoire  africaine,  de 
L-B.  Birago,  1666,  in-12.  Son  ouvrage  le  plus  re- 
cherché est  sa  Vie  du  maréchal  de  Gassion ,  Paris , 
1673,  4  vol.  in-12.  Mais  il  est  plus  connu  par  le  ri- 
dicule dont  Boileau  l'a  couvert  dans  ses  satires  que 
par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés.  H  mourut  à  Paris 
en  1680.  L*abbé  de  Pure  était  l'ami  de  Pierre  Gor- 
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neille  qui  lui  a  écrit  quatre  lettres  de  16X9  à  1662. 

*  PUAICELLI  (Jean-Pierre),  né  en  158«)  à  Galla- 
rale,  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  Mtls^n, 
d'où  il  passa  au  séminaire.  Ses  connaissances  l'a- 
vaient rendu  cher  au  cardinal  Frédéric  Borromée, 
.qui  le  chargea  de  commissions  honorables  dont  il 
s'acquitta  si  bien, que,  pour  l'en  récompenser,  ce 
prélat,  en  1629,  l'élevaàla  dignité  d'archiprétre  de 
l'église  de  Saint-Laui^^nt.  L.a  peste  qui  désola  Milan 
l'année  suivante  lui  fournit  l'occasion  de  signaler 
son  zèle  et  sa  charité  :  seul  de  tous  les  chanoines 
il  se  dévoua  au  service  des  pestiférés,  et  fut  le 
seul  que  la  contagion  épargna.  Puricelli  faisait  son 
occupation  principale  de  la  recherche  des  anciens 
manuscrits,  et  il  eut  le  bonheur  d'en  découvrir 
plusieurs  d'inédits.  11  fut  aussi  l'un  des  premiers 
qui  portèrent  dans  les  travaux  de  ce  genre  le  flam- 
beau de  la  critique,  exemple  que  suivirent  avec 
tant  d'avantage  les  Muratori,  les  Mafifei,  etc.  Û 
mourut  en  1659, à  l'âge  de  70  ans.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés,  on  dislingue  :  Ambrosianof 
Mediolani  basiUcœ  monumenla,  1648,  in-fol.,  ou- 
vrage important  pour  l'histoire  ecclésiastique  eu 
général,  et  en  particulier  pour  celle  de  l'église  de 
Milan  ;  Satyri  confessoris  et  SS.  Ambrosii  et  Mar^ 
celUnœ  tumulus  luci restitutus ,  Milan,  1058,  in-4; 
SS,  uiartyrum  Geroasii  et  IWotasii,  Sazarii  et  Celsi, 
Arialdi  et  Erlembaldi,  disserlatio;  Vita  Laurentii 
Litlœ  archiepiscopi  Mediolani,  etc.  Mais  Puricelli  n'a 
publié  qu'une  très- petite  partie  de  ses  OËuvres. 
La  bibliothèque  ambrosienne  renferme  un  grand 
nombre  de  sei$  productions  restées  inédites,  et  qui 
n'ont  pas  moins  d'intérêt.  On  s'étonne  qu'il  ait  pu 
sufiire  a  rassembler  tous  les  monuments  anciens  » 
les  chartes,  les  diplômes,  les  inscriptions,  qui 
composent  ses  recueils.  On  croit ,  et  c'est  l'opinion 
de  VAryelati ,  qu'on  lui  doit  la  S^orta  degli  Umi^ 
gliati.  H  est  certain  du  moins  qu'il  a  tiré  des  ar- 
chives de  Milan ,  et  de  plusieurs  autres  villes  d'I- 
talie, une  grande  quantité  de  pièces  concernant 
cet  ordre  ;  Tu'aboschi  en  a  profilé  pour  ses  Vêlera 
Humiliatorum  monumenta^  Milan ,  1768,  3  vol.  in-4. 
LArgelati  a  donné ,  dans  sa  Bibliolheca  scriplorum 
medtolanensium ,  la  liste  détaillée  des  ouvrages  de 
Puricelli ,  préaMée  de  la  A'o/tce  de  sa  vie, 

PUSCULO  (  Hubert  ) ,  célèbre  poète  latin ,  né  à 
Brescia  vers  l\an  1440,  fut  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps.  11  se  distingua  surtout  dans 
la  poésie  latine,  et  on  remarque  dans  ses  ouvrages 
une  coiniaissance  profonde  de  celle  langue  :  il  pa- 
rait nourri  de  la  lecture  de  Virgile,  et  souvent  il 
ofl'ra  une  imitation  heureuse  de  son  modèle.  Il  est 
auteur  de  deux  poèmes  :  La  chute  de  Constanlinoplef 
en  4  livres;  cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé  ;  Le  tnar- 
tyre  du  jeune  Simon ,  mis  à  mort  par  les  Hébreux , 
Aost,  1511,  in-4.  Pusculo  fut  employé  par  la  répu- 
blique vénitienne  dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes. 11  entendait  fort  bien  les  affaires ,  et  était 
en  outre  un  excellent  helléniste.  11  mourut  dans 
un  âge  avancé,  vera  l'an  1522. 

PUTEANUS  (Erycius)y  ou  Henri  du  Puy,  ou  plu- 
tôt Vamde-Putte,  né  à  Venloo  dans  la  Gueldre, 
en  1574,  fut  disciple  de  Juste- Lipse.  11  voyagea  en 
Italie,  et  obtint  une  phaire  d'éloquence  à  Milan, 
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Sa  rëpufation  le  fit  choisir  par  Philippe  ITI ,  roi 
d'Espagne,  pour  son  historiographe.  L'archiduc  Al- 
bert, désirant  le  posséder  dans  les  Pays-Bas,  lui 
donna  la  place  de  professeur  qu'avait  Juste-Lipse, 
le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Louvain ,  et  une 
charge  de  conseiller  d'état.  Ces  récompenses  étaient 
dues  au  mérite  de  Puteanus,  et  aux  qualités  de  son 
cœur.  H  avait  autant  de  modestie  que  de  savoir  ; 
c'était  un  philosophe  chrétien ,  (|ui ,  pendant  plus 
de  40  ans ,  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à  for- 
mer aux  belles-lettres,  et  encore  plus  à  la  vertu, 
les  élèves  qui  lui  étaient  confiés.  Son  style  n*était 
pas  celui  des  anciens,  c'était  celui  de  Juste-Lipse, 
son  maître.  Il  mourut  à  Louvain,  en  1646,  à  72 
ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  traités  d'his- 
toire, de  i*hétorique ,  de  mathématiques ,  d'antiqui- 
tés romaines,  des  poésies.  Les  principaux  sont  :  Sta- 
tera  belU  et  pacis,  4633,  in-4,  dans  lequel  il  veut 
persuader  aux  Espagnols  de  faire  la  paix.  On  pré- 
tend que  ses  principes  pacifiques,  et  la  façon  dont 
il  les  exposa,  faillirent  l'exposer  à  des  affiiires  fâ- 
cheuses. Historia  insubrica ,  Leipsig,  1678,  in -fol. 
11  reçut  en  récompense  un  collier  d'or  de  l'archi- 
duchesse Isabelle.  Theatrum  heroicum  imperatorum 
austriacorum f  etc.,  Bruxelles,  1644,  in-fol.  :  ou- 
vrage superficiel;  Cornus ,  seu  de  Imxu  ,  traduit  en 
français  par  Nicolas  Pelloquin ,  sous  le  titre  de  Co^ 
mus ,  ou  ie  Banquet  dissolu  des  Cimmériens ,  Paris , 
1613,  in-12,  et  une  infinité  d'autres  ouvrages  dont 
plusieurs  ont  trouvé  place  dans  le  Trésor  des  antù 
quités  romaines,  Voy.  Niceron,  tom.  16. 

PUTHERBiEUS.  Voy.  Puy-Herbault. 

PUTIPHAR.   roy.  Joseph. 

PUTSCHIUS  (Elle,  né  à  Anvers,  en  1580,  d'une 
famille  originaire  d*Augsbourg ,  n'avait  que  21  ans 
lorsqu'il  mit  au  jour  Salluste^  Lcyde,  1601  ,  in-12, 
avec  des  fragments  et  de  bonnes  notes.  11  donna  en- 
suite un  Recueil àe  33  anciens  grammairiens,  avec 
des  notes,  Hanau,  1603,  in-4.  Ce  savant  préparait 
d'autres  ouvrages,  lorsqu'il  mourut  à  Stade,  en 
1606,  à  26  ans. 

*  PUTTER  (Jean-Etienne),  publiciste  allemand,  né 
en  1725  à  Iserlohn,  fit  ses  études  aux  universités 
de  Marbourg,  Halle,  léna,  et  fut  nommé  en  1746 
professeur  de  droit  public  à  Gœttingue.  Mais  avant 
d'entrer  en  fonctions ,  le  gouvernement  hanovrien 
l'envoya  étudier  à  Wetzlar,  Ratisbonfie  et  Vienne , 
l'organisation  des  tribunaux  suprêmes  et  de  la  diète 
de  l'empire.  Pendant  plus  de  cinquante  années,  il 
fit  avec  succès  des  cours  sur  le  droit  public,  la  pro- 
cédure des  tribunaux  suprêmes  et  Thistoire  de  l'em- 
pire. Il  trouvait  encore  du  temps  pour  donner  des 
leçons  particulières  et  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  faculté,  dont  il  devint  le  doyen  en 
1797,  à  la  mort  de  Boehmer.  Ses  consultations 
qui  le  mirent  en  rappoil  avec  des  personnages 
marquants,  accrurent  sa  renommée.  11  mourut  à 
Gœttingue,  le  12  août  1807.  Ses  Consultations  ont 
été  recueillies  sous  le  titre  de  Causes  choisies  de 
droit,  Gœttingue,  1767-1809,  16  voL  in-fol.  et 
sous  celui  de  Beytrage,  etc.,  Gœttingue,  1777-1779, 
2  vol.  Putter  fait  époque  dans  l'histoire  du  droit 
public  d'Allemagne.  Aussi  érudil  que  Moser ,  il  a 
plus  de  méthode  et  de  clarté.  Ses  ouvrages ,  écrits 
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en  allemand  et  en  lutin ,  embrassent  des  questions 
de  droit  civil  et  de  procédure  devant  les  cours  so- 
prémes.  Les  plus  remarquables  sont  :  Essai  d'une 
histoire  académique  des  savants  de  l'université  de 
Gœttingue,  1768-1788;  Manuel  de  V histoire  dTAUe- 
magne,  Gœttingue,  2«édit.,  1772,  2  vol.;  Littéra- 
ture du  droit  public  allemand ,  ibidem ,  1781-17H5  , 
3  vol.  Kluber  en  a  donné  un  4«  en  1791.  Nova  epi- 
tome  processus  imperii  supremorum  trihunalium , 
ibid.,  1796,  in-8;  Développement  historique  de  la  ecm- 
stitution  de  V empire  germanique,  ibid.,  1798,  5"  éd. 
3  vol.;  sa  Biographie  écrite  par  lui-même,  1798, 
2  vol.;  Institutiones  juris  publici  germanici ,  ibid., 
^  édit.,  1802.  Les  écrits  de  Putter  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  valeur  à  raison  des  changemeuts  po- 
litiques survenus  depuis  leur  publication.  Mais  ses 
facultés  morales  s'étant  affaiblies  dans  ses  dernières 
années,  il  n'eut  point  le  chagrin  de  connaître 
les  causes  qui  pouvaient  diminuer  l'utililé  de  ses 
travaux  et  le  prix  de  sa  gloire  littéraire.  On  a  aii^ 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  morale. 

PUY  (Rairaond  du),  De  Podio,  2*  grand-maitre 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  suoodda  en 
1120  à  Gérard ,  instituteur  de  cet  ordre,  il  était  du 
Dauphiné  ou  peut-être  du  Languedoc.  Beaucoup 
de  gentilshommes  capables  de  manier  les  armes 
s*étant  rangés  sous  sa  bannière ,  il  établit  une  milice 
pour  défendre  la  religion  contre  ses  ennemis.  Il 
assembla  le  premier  chapitre  général ,  et  y  fît  de 
nouvelles  constitutions,  confirmées  en  1123*  par  le 
pape  Gallixte  11  et  en  1130  par  Innocent  II.  Ayant 
rassemblé  des  troupes ,  il  offrit  ses  services  à  Bau- 
douin, roi  de  Jérusalem,  qu'il  accompagna  au 
siège  d'Ascalon ,  où  il  signala  son  courage.  La  ville 
se  rendit  en  peu  de  jours.  Anasiase  iV,  ayant 
appris  cette  conquête,  accorda,  l'an  1154,  de  grands 
privilèges  à  son  ordre.  Cest  depuis  celle  époque, 
quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Vertot,  que  Toinlre  fut 
partagé  en  trois  classes  :.de  chevaliers ,  de  sergents 
d'armes,  et  de  chapelains.  Auparavant,  il  n'y  avait 
que  deux  classes  de  frères,  celle  des  clercs  et  celle 
des  laïques.  Raimond  mourut  en  1160.  Quoique 
nous  ayons  dit  qu'il  était  le  second  grand-maitra 
de  l'ordre,  il  est  certain  qu'il  prit  le  premior  ce 
titre,  Gérard  n'ayant  eu  que  celui  de  recteur  de 
riiôpilal  de  Saint -Jean -de -Jérusalem.  Le  brave 
Monlbrun  était  de  la  même  famille.  (  Voy,  son  article.) 

PUY  ou  VANDE-PUTTE  (Henri  du).  Voy.  Pu- 
teanus. 

PUY  (Claude  du  ) ,  né  à  Paris  d'un  avocat  au  par- 
lement ,  apprit  les  belles-lettres  sous  Turnèbe ,  et 
le  droit  sous  Gujas.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Italie ,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement ,  et  cm* 
ployé  dans  plusieurs  affaires  importantes.  11  mou- 
rut à  Paris ,  en  1594 ,  à  49  ans. 

PUY  (Christophe  du),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Paris  vers  1380 ,  fil  ses  études  à  Tours ,  et 
suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Joyeuse ,  en  qualité  de 
son  protonotaire.  Il  s'y  trouva  dans  le  temps  que  la 
congrégation  de  V Index  voulait  mettre  au  nombre 
des  livres  défendus  la  1^*  partie  de  V Histoire  du 
président  deThou,  à  raison  delà  grande  inclination 
que  l'auteur  témoigne  pour  les  protestants ,  et  de  la 
passion  quil  montre  contre  les  catholiques.  Du  Puy 
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travailla  Taioement  à  empêcher  le  décret ,  qui  fut 
<)onnë  le  7  novembre  1609.  De  retour  en  France,  il 
se  fit  chartreux  à  Bourg-Fontaine,  et  devint  procu- 
reur-général de  son  ordre  à  Rome ,  où  il  mourut  en 
-1654,  à  74  ans,  prieur  de  la  Chartreuse  de  celte 
irille.  Pendant  qu*il  était  aumônier  du  i-oi ,  et  au- 
pi^  du  cardinal  du  Perron,  il  fit  \e  Perroniana, 
recueil  plein  de  choses  hasardées,  imprimé  in-12, 
en  1669,  par  les  soins  de  Daillé  le  fils.  Ce  livre  et 
quelques  autres  anecdotes  semblent  prouver  qu'il 
n'avait  pas  parfaitement  Tesprit  de  son  état. 

PUY  (Pierre  du),  frère  du  précédent,  et  troi- 
sième fils  de  Claude  du  Puy,  né  à  Paris,  en  1582, 
travailla  avec  ardeur  à  la  recherche  des  droits  du 
joi  et  à  rinventaire  du  trésor  des  Chartres.  Tant  de 
pièces  rares  qui  avaient  passé  sous  ses  yeux  lui  don- 
nèrent une  si  grande  connaissance  de  toutes  les 
parties  de  l'histoire  de  France ,  que  peu  de  per- 
sonnes y  ont  fait  d'aussi  heureuses  découvertes.  Le 
roi  croyant  avoir  des  droits  à  faire  valoir  sur  les 
évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  du  Puy  fut 
chargé  de  cette  commission  avec  Le  Bret  et  de 
Lorme.  11  en  porta  lui  seul  tout  le  poids,  et  dressa 
toutes  les  pièôes  nécessaires  pour  cette  affaire ,  qui 
dans  le  fond  fut  mieux  éclaircie  par  la  puissance 
et  l'humeur  conquérante  de  Louis  XIV,  que  parles 
lumières  des  savants.  Reçu  conseiller  au  parlement 
et  garde  de  la  bibliothèque  du  roi ,  il  se  signala 
dans  ces  deux  charges  par  son  amour  pour  les 
lettres,  et  il  mourut  à  Paris  en  1651 ,  à  69  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  touchant  les  droits 
du  roi  sur  plusieurs  états  et  seigneuries,  1655,  in- 
fol.  Le  cardinal  de  Richelieu  chargea  de  cet  ouvrage 
intéressant  pour  le  pouvoir  et  le  trésor  royal,  Théo- 
dore Godefroy,  qui  y  travailla  de  concert  avec  du 
Puy.  Recherches  pour  montrer  que  plusieurs  provinces 
et  villes  du  royaume  sont  aux  domaines  du  roi  : 
livre  écrit  dans  l'esprit  et  le  but  du  précédent; 
Preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  dans  le 
Traité  sur  les  libertés,  Paris,  1731 ,  4  vol.  in-foL 
Cet  ouvrage  ne  déplut  pas  seulement  à  la  cour  de 
Borne ,  mais  vingt-deux  évêques  ou  archevêques  de 
l'Eglise  gallicane  le  censurèrent  avec  autant  de  force 
que  de  raison.  «  Il  fallut,  dit  un  critique,  recourir 
1»  à  d'autres  mains  pour  le  corriger  ;  mais  la  matière 
D  a  été  brouillée  depuis  si  longtemps  par  les  mains 
y  séculières,  qu'on  n'a  pas  encore  réussi,  et  qu'on  ne 
»  réussira  vraisemblablement  jamais  à  la  débrouil- 
9  1er  parfaitement,  m  Histoire  véritable  de  la  con^ 
damnation  de  Vordre  des  Templiers,  Bruxelles,  1751, 
in-4,  et  2  vol.  in-12  :  collection  très-curieuse  et 
très-intéressante.  11  résulte  de  ce  recueil,  que  l'ordre 
méritait  la  suppression ,  quoiqu'on  ne  puisse  croire 
toules  les  horreurs  qu'on  lui  attribue,  ni  approu- 
ver le  supplice  horrible  du  grand^maitre  et  de  tant 
d^autres  chevaliers.  (  Voy.  Clément  V ,  molat,  Phi- 
lippe LE  Bel,  et  Journal  hist,  et  Utt,,  1«'  oct.  1790, 
pag.  165.)  Histoire  générale  du  schisme  qui  a  été 
dans  l'Eglise  depuis  iZlS  jusqu'en  1428.  in-4, 1654; 
Mémoire  de  la  provision  aux  prélatures  de  F  Eglise  ; 
Différends  entre  le  saint  Siège  et  les  empereurs  pour 
les  investitures;  Histoire  du  différend  entre  le  pape 
Boni  face  Vlll  et  le  roi  Philippe  le  Bel,  1655,  in-fol.; 
Traité  de  la  loi  salique;  Histoire  des  favoris,  in-4,  et 
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en  3  vol.  in-12;  Du  Concordat  de  Bologne  enire  U 
pape  Léon  Xet  le  roi  François  t^\  Traité  des  régences 
et  majorité  des  rois  de  France ,  in-4  ,  ou  2  vol.  in-8; 
Traité  des  contributions  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent au  roi  en  cas  de  nécessité;  Mémoire  du  droit 
d'aubaine;  Traité  de  ^interdit  ecclésiastique;  Mé- 
moire et  instruction  pour  sertHr  à  justifier  l'innocence 
de  messire  François- Auguste  de  Thou;  Apologie  de 
Y  Histoire  de  M.  le  président  de  Thou,  etc.,  dans  le  re- 
cueil des  Pièces  historiques,  Deift,  1717,  in-12  :  deux 
fruits  de  l'amitié  et  peut-être  de  la  prévention.  Du 
Puy  s'est  appliqué  dans  presque  tous  ses  ouvrages  à 
réprimer  l'autorité  ecclésiastique  ;  mais  il  faut 
avouer  aussi  que  la  force  de  la  vérité  lui  a  arraché 
des  témoignages  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  s'en 
était  montré  grand  adversaire.  Tel  est  celui-ci  : 
«  Ce  qui  regarde  la  religion  et  eus  affaires  de  l'E- 
D  glise  doit  être  examiné  et  décidé  par  les  ecclé- 
)»  siastiques ,  et  non  par  les  séculiers  ;  ce  principe 
»  est  reconnu  des  deux  partis.  »  Il  apporte  en  preuve 
le  concile  de  Sardique ,  les  paroles  d'Osius  à  Con- 
stance {voy.  Osius  de  Cordoue),  et  les  plaintes  de 
saint  Hilaire  au  même  empereur.  U  poursuit  : 
«  Comme  il  y  a  deux  sortes,  d'état  dans  le  monde , 
»  celui  des  ecclésiastiques  ou  des  prêtres,  et  celui 
9  des  séculiers ,  il  y  a  aussi  deux  puissances  qui  ont 
»  droit  de  faire  des  lois ,  et  de  punir  ceux  qui  les 
n  violent,  l'ecclésiastique  et  la  séculière.  »  (  Libertés 
de  r église  gallicane,  tom.  i,  p.  13  et  21,  édition, 
de  1731.)  Nicolas  Rigault,  son  ami,  a  écrit  sa  Vie» 

PUY  (Jacques  du),  frère  du  précédent,  et  cin- 
quième fils  de  Claude  du  Puy,  devint  prieur  de 
St.-Sauveur,  et  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  U 
continua  de  tenir  dans  cette  bibliothèqcfe  les  con- 
férences qui  avaient  procuré  tant  de  gloire  à  son 
frère  et  tant  d'avantages  aux  gens  de  lettres.  Il 
mourut  en  1656,  après  avoir  publié  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  de  son  frère. 

PUY  (  Claude-Thomas  du  ) ,  fils  d'un*  négociant  de 
Paris ,  où  il  était  né ,  s'éleva  par  son  mérite.  U  fut 
conseiller  du  roi ,  d'état ,  maître  des  requêtes  hono- 
raire, intendant  de  la  Nouvelle-France  en  Canada, 
et  avocat-général  au  grand  conseil  pendant  12  ans. 
Il  s'était  acquis  l'estime  des  savants  par  ses  talents 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts ,  et  surtout  pour 
la  mécanique.  H  est  le  premier  qui  ait  fait  des 
sphères  mobiles  suivant  le  système  de  Copernic.  Les 
machines  hydrauliques  de  son  invention  ont  mérité 
l'attention  des  savants  de  Paris  et  des  étrangers.  U 
mourut  en  1738,  à  58  ans. 

PUY  (Jean  Cochon  du  ) ,  médecin  de  la  marine  à 
Rochefort ,  né  à  Niort  en  Poitou,  l'an  1674 ,  mort  en 
1757,  publia  en  1698  une  brochure  curieuse,  in- 
titulée :  Histoire  d'une  enflure  du  bas-ventre  très-- 
particulière.  C'était  un  homme  Tort  habile  dans  sa 
profession ,  qu'il  a  exercée  longtemps  avec  le  plus 
grand  zèle. 

PUY-GULLON.  Voy.  Pingolan. 

PUY-HERBAULT  (Gabriel  du  ) ,  Puiherhœus,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Fontevrault  et  docteur  de  Sor- 
bonne,  natif  de  Touraine ,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
prédicateurs  et  des  plus  habiles  controversistes  de  son 
temps.  Les  protestants  le  regardaient  comme  leur 
fléau.  U  mourut  en  1566 ,  au  monastère  de  Notre-* 
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ftame  deColignance ,  en  Picarde.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages;  les  plus  connus  sont  :  Evangeitcm 
Tetranomon  ;  I%eotimus ,  de  tollendi$  et  eœpur^ 
gandismalis  libris,  Paris,  1549,  in-S. 

FUTS  (Benoit),  docteur  en  théologie,  chaneine 
et  secrétaire  de  relise  de  St.-Nizier  de  Lyon,  passa 
dans  sa  jeunesse  quatre  ou  cinq  tnois  chez  les  char- 
treux ,  et  en  sortit  pour  cause  de  santé.  H  se  mêla 
Tivement  à  une  discussion  sur  Tessistance  à  la 
messe  paroissiale  et  les  privilèges  des  ordres  reli- 
gieux en  ce  qui  concernait  ce  point  de  discipline 
ecclésiastique.  H  traduisit  donc  le  Théophile  paroith- 
sial  de  la  messe  de  paroisse^  par  le  R.  P.  B.  B.  C.  P. 
(le  Bonaventure  Basséan  ou  de  la  Bassée ,  capucin 
prédicateur),  Lyon,  1649,  in-*.  Le  P.  AIbi ,  jésuite, 
combattit  le  chanoine  dans  un  livre  intitulé  :  VAnli- 
Théophile  parois^l,  Lyon,  1649,  in-12 de 94  pag. 
Benoit  Puys  publia  alors  sa  iksponse  {détienne  û 
l'Anti' Théophile ,  Lyon,  1649,  in -8,  dédiée  au 
clergé  de  France.  Le  P.  AUh  revint  à  la  charge ,  et 
^l  paraître  son  Apologie  pour  F Anii- Théophile  pa- 
roissial contre  la  iPépliqw  injurieuse  et  Us  ptahUes 
ir^uHes  die  M.  Benoît  Puys,  Lyon ,  1649,  in-12.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  pseudonyme  de  Paul  de 
Cabriac, prêtre  «^/ter.Onaencoi'e  de  Benoit  Puys: 
la  Science  du  salut ,  etc.,  Lyon  ,  1634 ,  in-*. 

PUYSÉGUR  (Jacques  de  Ghastenet,  seigneur  de), 
<*olonel  du  régiment  de  Piémont,  et  lieutenant- 
général  des  armées  du  rot ,  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  descendait  d*une  Famille 
llluslre.de  F  Armagnac.  H  porta  les  armes  pendant 
45  ans  sans  dîscontinuation ,  et  se  trouva  à  plus  de 
lâO  sièges,  À  plus  de  50  combats,  batailles  ou  ren- 
contres ,  et  passa  par  tous  les  degrés  militaires , 
sans  avoir  été  malade ,  ni  avoir  reçu  aticune  bles- 
sure. 11  a  laissé  des  Mémoires^  qui  s'étendent  depuis 
1617  jusqu'en  16S(8.  Ils  ont  vu  le  jour  à  Pans  et  à 
Amsterdam  en  1660,  2  vol.  in-12 ,  par  les  soins  de 
Duchène ,  historiographe  de  France.  M.  Petitot  les 
a  compris  dans  sa  Collection  des  mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  On  y  voit  divers  événements 
remarquables  sur  les  campements  oùils*est  trouvé, 
•et  il  y  a  à  la  fin  des  instructions  militaires  assez 
utiles.  L*auteur  raconte  avec  hardiesse  et  avec  un 
Ion  de  vérité.  Il  moui*ut  à  TAge  de  82  ans ,  vers 
Tan  1670. 

PUYSÉGUR  (Jacques -François  de  CflASTEnBT, 
marquis  de  ) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Pans  en 
1655.  Il  s'éleva  de  grade  en  grade,  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  entrèrent  au  conseil  de  guerre  établi 
après  la  mort  de  Louis  XIV  en  1715,  et  parvint  enfin 
à  être  nommé  maréchal  de  France.  Le  bâton  lui  fut 
accordé  en  1754,  et  ^n  1759  il  fut  reçu  chevalier 
des  oi*dres  du  rot.  Il  mourut  à  Paris  en  1745,  à 
88  ans ,  après  8*étre  signalé  par  son  esprit  et  par 
son  courage.  En  1705  il  avait  précédé  en  Espagne 
le  maréchal  de  Berwick  sous  les  ordres  duquel  il 
devait  servir  comme  dii*ecteur-générai  des  troupes. 
11  eut  une  grande  influence  dans  les  affaires  po- 
litiques de  ce  royaume,  et  contribua  à  raffermir 
le  trône  de  Philippe  V.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé  sur  VArt  de  la  guerre,  1748,  in-foL,  et 
2  vol.  in-4. 

*  PUYSËGUR  (  Jacques-François-Marie  de  Ghas- 
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,  marquis  de),  fils  du  précédent,  né  h  Parb 
«n  1716,  mort  en  1782,  parvint  jeune  encore 
grade  de  lieutenant-génénû.  On  a  de  hiî  : 
«ton  intéressante  sur  la  prétention  du  ckrgé  d^élfte  Ir 
premier  ordre  d^un  état,  1767,  în-*;  cet  opus- 
cule, qui  faillit  foire  mettre  Tauteur  à  fat  BftMllle , 
fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil,  du  12  février 
1768,  et  rév^ue  d'Odéans,  alors  chargé  de  la 
feuille ,  dans  son  indignation ,  déclara  que  jamais 
aucun  Puységur  n*aurait  de  bénéfice.  «GetouTrage, 
»  est  imprégné  des  désolantes  doctrines  qui  don- 
1»  naient  cette  célébrité  flidieuse  trop  ambitionnée 
»  alors  par  ceux-là  même  qui  plus  tard  en  ont  si 
)»  cruellement  éprouvé  les  effets:  aussi  à  rassemblée 
»  Constituante,  les  révolutionnaires  ne  manquè- 
»  rent-ils  pas  de  le  citer  avec  éloge.  »  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  les  biens  du  clergé,  Dupont  de  Nemours 
exprima  le  regret  qu*on  n^eut  pas  suivi,  dans 
le  temps,  le  plan  proposé  par  M.  de  Puys^ur; 
Analyse  et  Abrégé  du  Spectacle  de  la  nalure  de 
Pluehe ,  1772, 1786,  iii-i2;  Etat  actuel  de  fart  H 
de  la  science  militaire  à  la  Chine,  1775,  in-12,  etc. 
*  PUYSËGUfl  (  Amand- Marie4acques  db  CmàS- 
TiNBT,  marquis  de),  petit^fils  du  maréchal,  ne  en 
1791 ,  à  16  ans  entra  dans  rarlillerie,  où  son  nom 
et  son  mérite  lui  valurent  un  rapide  avancement.  A 
27  ans ,  il  eut  le  brevet  de  colonel ,  sous  la  condi- 
tion quMl  passerait  un  certain  nombre  d'années  à 
eompléter  son  instruction  dans  tous  les  emplois  et 
grades  militaires.  11  fit  la  campagne  d*Espagne  en 
1782,  et  remplit,  au  siège  de  Gibraltar,  les  fonctions 
de  major  de  tranchée.  En  1786,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  régiment  de  Strasbourg.  Ayant  adopté 
les  principes  de  la  révolution,  il  devînt  commandant 
de  récole  de  la  Fère ,  avec  le  grade  de  marécfaal- 
de-camp;mais  lorsqu'il  vit  la  marche  des  événe- 
ments, il  donna  sa  démission.  Accusé  de  corres- 
pondre avec  ses  frères  émigrés,  il  fut  arrêté  et 
détenu  pendant  deux   ans  à  Soissons.  Après   le 
9  thermidor,  retiré  dans  sa  terre  de  Buzancy,  il  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  être  utile  aux 
victimes  de  nos  dissensions.  Après  avoir  racheté 
les  biens  de  sa  famille,  il  s'empressa  de  les  partager 
avec  ses  parents.  Sous  le  consulat,  nommé  maire 
de  Soissons,  il  donna  sa  démission  en  1805,  et 
continua  dans  ses  loisirs  de  se  livrer  avec  beaucoup 
d*ardeur  à  Tétude  du  magnétisme,  dont  il  avait  été 
dès  Torigine  le  partisan.  H  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Buzancy  le  i^  août  1829.  Il  a  publié  :  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  et  à  l'établissement  du 
magnétisme  animal  y  Paris,  1784, 1788, 1809,  in-8; 
Du  magnétisme  animcd  considéré  dans  ses  rapports 
avec  diverses  branches  de  la  physique,  1807-1809, 
in-8;  Recherches,  expériences  et  observations  phy^ 
siques  sur  Vhomme ,  dans  rétat  de  somnambulisme 
naturel  et  dans  le  somnambulisme  provoqué  par  racte 
magnétique ,  1811 ,  in-8  ;  les  Vérités  cheminent ,  tdt 
ou  tard  elles  arrivent,  1814,  in-8;  outrage  aussi 
relatif  au  magnétisme.  Puységur  a  coopéré,  de  1814 
à  1825,  aux  :  Annales  du  magnétisme,  à  la  Biblio^ 
thèque  magnétique  et  aux  Archives  du  magnétisme. 
On  lui  doit  un  outre  :  V Intérieur  d'un  ménage  ré' 
ptd>licain,  vaudeville  représenté  le  15  nivôse  au  11 , 
et  le  Juge  bienfaisant,  comédie  Jouée  avec  succès 
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en  11M  y  iotii  te  kujet  est  un  iratt  lie  It  tie  de 
H«  Angmi'-d'Afleiii^  (t>oy.  ce  nom,  t,  213)  (i). 
""  PGYSÉGDR  (IHer^l^'Loui9  de  Ga AsreifVT ,  comte 
de) ,  de  la  même  famille  que  les  précédents ,  mais 
d^une  authe  liranche,  né  en  i727,  suiTît  comme 
des  anèêtres  la  carrière  des  armés,  avec  distinétf  on, 
fut  nommé  lieutenant-général  et  en  1780  remplaça 
le  prhiee  de  Montliarrey  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  donsenra  ce  poste  jnsqu'en  1789,  et  lors  de  sa  re-* 
traite  rassemblée  Concluante  déclara  qu'il  em-' 
partait  Testime  et  les  regrets  de  la  nation.  Dévt>ué 
à  ta  monardiie,  îl  fut  ^u  nombre  des  gentilshommes 
^ui ,  dans  la  Journée  du  10  août,  accourtirent  aux 
Tuileries  pour  défendre  le  riÀ  et  sa  fktnille.  Après 
la  mort  de  son  maîbeureux  ïilkaltfe  il  pss^  dans  les 
fiays  étrangers  s  i^vlnt  en  France  À  Fépoqne  da 
consulat  el  mourut  à  ftabastélns  en  1867.  Miltin 
lui  Httribue  on  outrage  s^r  le  magriéHsmé  animai, 
publié  atec  des  notes  de  d'Epréménâ.  {Magatffti 
mcffOop.^  cMitobre  4807,  p.  448.  ) 

*  PUY6É6CR  (  Jean*  Auguste  de  CaÀSiîBNEt  de  ) . 
fi^re  du  pi^écédent ,  né  en  4740,  à  Rabasteins,  fut 
nommé  à  94  ans  évê<^e  de  Safnt-Omer,  puis  dé 
GarcttssDiine ,  et  enfin  en  4787  ardievèqne  de 
Bourges.  Dépisté  aux  états^néranx,il  signa  toVrtet 
les  prâtestfltions  du  côté  droit ,  et  fut  nn  âeê  trente 
évèques  i|ui  souscrivirent  VËaeposHion  des  principes. 
(  V&a,  t^sofitm).  Obligé  de  s'expatrier,  il  M  aussi 
un  des  signataires  de  rMsfmctton  Jtir  lés  atH^hUes 
pariées  à  la  Rtligim,  publiée  eh  4798  par  les  érg- 
ques  fHinçais  émigrés.  En  1801,  sur  la  demande  dû 
souverain  pn^ntife ,  il  donna  la  démission  de  son 
slëge,  revint  en  France^  où  il  vécut  dans  la  retraite , 
et  mourut  à  Rabasleins  en  18i5. 

*  PUYSÉGtJR  (Antoine-Hyadnitie-Anne  dbGhas- 
TaNET  de)-,  neveu  du  précédent,  né  en  4752,  annonça 
dès  SCS  plus  Jeunes  années  des  dispositions  pour 
les  sciences;  et  entré  dans  la  marine  s'y  fit  remar* 
qoer  par  ses  talents.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux 
Iles  Canaries  en  i77î,  il  sollicita  et  obtint  du  roi 
d'Espagne  la  permission  de  pénétrer  dans  les  ca- 
tacombes servant  à  la  sépulture  des  Guancbes, 
peuple  qui  habitait  autrefois  Tlle  de  Ténérifie ,  mais 
dont  Torigine  est  encore  ignorée.  11  parvint,  à  ti*a* 
vers  mille  dangers ,  à  en  extraire  des  momies  très- 
bien  cefnservées,  qui  enrichissent  les  cabinets  dliis- 
toire  naturelle  de  Paris  et  de  Madrid,  où  on  les  voit 
encore.  11  fut,  en  1774,  diargé  d*a11er  dresser  les 
cartes  de  tous  les  débouquements  de  Tile  de  St.-Do- 
mingue,  peur  guider  la  navigation  dans  ces  pal<ages, 
et  qui  sont  encore  d'une  grande  utilité.  Emigré 
au  commencement  de  la  révolution,  il  fit  plusieurs 
campagnes  dans  Parmée  de  Gondé,  passa  ensiiite 
au  service  de  i*Angteterre,  puis  du  Pc^tugai.  Promu 
au  grade  de  contre -amiral  il  reçut  la  croix  dé 
l*ordre  du  Ghrtet,  et  fbt  envoyé  dans  la  Méditer- 
ranée pour  protéger  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV^ 
dont  les  états  étaient  menacés  par  les  Français  ;  et 
il  eut  l'avantege  de  conduire  ce  prince  et  sa  fa- 
mille, en  Sicile  sur  le  vaisseau  quMI  commandait. 
De  retoor  en  France  en  4803,  il  ne  voulut  point 

(I)  Cet  hoornie  retpectable,  obligé  ooMme  J«ife  d>€nvofer  en 
|>riion  uD  père  de  r»iniUe  intolrtble ,  tUa  ioQi  «a  désnitcneiit 
)^r«r  lol-fllMie  }k  Sèttë  de  ee  mtlhettreoz. 


i^i%ndre  de  séi^ice  ;  cansa(rrii  ses  flèrèiières  anift&l 
à  4'iStude ,  et  mourut  le  2!0  janvier  4809 ,  laissant 
la  réputation  fi'tin  h^mifnë  Tnstnift ,  bientfkisant , 
ti^s^ttaché  à  hi  religion. 

*  PUYVALLÉB  tWilllppe -Jacques  firoôt  de), 
agronome ,  iré  en  474S  à  Bonrges,  entra  soùs4iëa- 
tenant  dans  1è  i^iment  de  la  VidHe-marine  et  fit 
la  campagne  de  Corse.  Il  dotifna  sa  démission  en 
4790,  pour  se  Itvi-er  etcfùsivement  à  ses  goûts  pour 
ragricoltnre.  Député  de  ht  nobles^  du  6erry  à  Tas- 
setttblëe  €ohstituante,ily  vcrtaconâtamtkient  avec  le 
cdté  droit,  combattit  le  projet  'de diviser  le  royaume 
en  départements,  et  parla  plusieurs  fbis  en  faveur 
du  Véb  et  dés  oirérogatives  de  la  couronne.  Après 
là  sisssion  il  quitta  la  Framce ,  et  y  feritra  dès  1 1^  : 
tuais  contrÉ^t  de  i^asser  denotiveau  à  Tétranger,  il 
ttf&nxX  les  phis  grands  danlgers.  Sous  le  ^uverne- 
ment  tohsuiaire,  fi  revint  à  f96nrge^,  mais  il  né 
iroulnt  accepter  dHiutte  j^afcë  que  Cellte  tte  niemlU|è 
èe,  la  comm^lon  administrative  des  bospfce^.  A  fà 
restauration,  membre  do  cohseil-générdl  du  dépar* 
tement  du  €hér, il  en  ^tint  clrt(|  tofs\k présidei^ce, 
^t  mourut  à  fionrgés  lé  Z  oAtHHré  1^.  Outre  dei 
-àêfkiffiùns  poUtiques  sur  le  codi^^é,  in-é,  Oti  M 
thilt  EsM  sur  h  Sociilé  rUdgièi^  eh  f¥ûnce,  et  nif 
ses  rapports  avec  la  société  polilious ,  depuis  rèttl^Hlh 
sèment  de  la  monarchie  juSqu^a  nés  jours ,  Paris , 
4890 ,  in-8.  Sbn  Ëloge ,  prononcé  par  M.  de  Ylfle*  ^ 
saison  à  la  société  d'agricûlldre ,  â  été  publié  par 
extrait  dans  le  Afont/eur  dU  21  août  48!i4. 

PUYVEWP  (Berttard-Emibartuol-Iàcques,  mar- 
quis de),  lientenant-géiiérat ,  né  vers  4770  d*unè 
ancienne  famille  du  Languedoc,  entré  an  service  à 
46  àn^,  était  en  4789  mtjor  en  second  dti  régtràeiit 
de  Guyenne  ;  i!  émigt*a  vers  la  fin  dé  Fannée  sui- 
vante et  fut  choisi  par  M.  le  comte  d'Artois  ^\\t 
nn  de  ses  àides-de-camp.  Dévoué  à  la  monarchie^ 
il  était  muni  des  pbuvoii*s  de  Louis  XVIIl  t^ooi*  lé 
raidi  de  la  Pi-ânce,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Bëlle- 
villë  près  de  Paris,  le  4î  mars  480».  A  beine  sorti 
de  pnsort  en  4812 ,  PuyveH  prit  part  à  la  conspi- 
ration de  Mallet  ;  arrêté  de  nouveau ,  il  flit  én^ 
fermé  à  Vincënniss ,  puis  transréi^  &u  cHftteau  d*An« 
gers,  où  II  resta  jusqu'à  I&  restàuratibn.  Biëvé 
Successivement  au  grade  de  marikhàl  de  catnp  et 
de  lieutenant-général,  îl  reçut  en  4814  le  céltt- 
liiandement  de  Vincenbës.  Au  20  mhrà ,  somnié  de 
rendre  le  chAteau  dont  le  roi  lui  avait  confié  la 
garde,  il  ne  le  qbilla  qu'après  wne  capitulation 
dont  il  dicta  lui-mêtiie  les  conditions.  Pendaitt  les 
cent-jours,  il  organisa  des  volontailws  royaux  dana 
les  départements  de  TEnre ,  d'Bure-et-LoIre  et  de 
la  Seine-Inférieure,  et  reprit,  au  retour  du  h>l ,  ses 
fonctions  de  commandant  de  Vincennes.'  En  4845 
il  fut  nommé  par  le  département  de  TAude  tnerabra 
de  la  cbambre  des  députés ,  et  désigné  questeur  il 
abandonna  la  moitié  du  traitement  qui  lui  était 
alloué  en  cette  qualité.  Il  ne  ftit  point  réélu  après 
l'ordonnance  du  5  septembre,  mUls  il  conserva  lé 
commandement  de  Vincennes  jfl*qtt>ert  1830.  Il 
mourut  à  Paris  en  janvier  4852,  et  fiit  inbiimé 
dans  le  château  où  il  atàit  été  tour  à  tour  ftt4loii* 
nier  et  gouverneur. 

^UZOS  (Nicofàs),  accottcheur,  né  à  Paris  en 
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1686,  deTint  en  1745  directeur  de  Tacadduiie  de 
chirurgie.  Il  mouiiit  le  7  juin  1753.  Sa  chanté 
pour  les  pauvres  ne  se  bornait  pas  à  secourir  gra- 
tuitement ceux  qui  avaient  recours  à  lui  ;  il  y  en 
avait  un  grand  nombre  dont  il  dtatt  le  trésorier.  11 
laissa  quelques  notes  sur  Part  qu'il  avait  pratiqué. 
M.  MorissoUDeâlandes  en  forma  un  Traité  des  ao- 
coucfiements,  1759,in-4,qui  parut  inférieur  au  nom 
que  Puzos  s'était  fait ,  et  qui  prouve  assez  bien  la 
vérité  des  réflexions  de  M.  Roussel  sur  Tespèce  de 
çharlalanerie  attachée  à  une  opération  simple.  Voy» 

HeCQUET  et  HiÉROPHILE. 

PUZY.  Voy.  Bureaux  de  Puzy. 

PYGMALION,  fameux  sculpteur,  qui  aima  tel- 
lement une  statue  de  Vénus  qu'il  avait  faite  en 
ivoire,  qu'il  demanda  à  cette  déesse  que  la  statue 
fût  animée.  11  obtint  sa  demande.  Alors  il  épousa 
l'objet  de  son  amour ,  et  il  en  eut  Paphus.  Délires 
du  lubrique  et  luxurieux  paganisme ,  que  la  fureur 
histrioiiique  de  ce  siècle  a  reproduits  sur  le  théâtre. 

PYGMALION,  roi  de  Tyr,  vers  l'an  900  avant 
J.-G.,  fit  mourir  Sichée ,  mari  de  Didon ,  qui  se 
sauva  en  Afrique  avec  tous  ses  trésors ,  et  y  fonda 
Ja  ville  de  Garthage.  Virgile ,  qui  rapporte  cet  évé- 
nement dans  le  premier  livre  de  l'Enéide ,  rap- 
pelle : 

Scelere  tnle  tlios  immanior  omnes. 

Astarbé,  sa  femme,  l'empoisonna,  et  voyant  qu'il 
ne  mourait  pas  assez  promptement,  elle  Tétrangla. 
PYG.MËES,  peuple  de  Lybie,  célèbre  dans  la 
fable,  n'avaient  qu'une  coudée  de  hauteur  ;  leur  vie 
était  de  huit  ans  ;  les  femmes  engendraient  à  cinq, 
et  cachaient  leurs  enfants  dans  des  trous ,  de  peur 
que  les  grues,  avec  lesquelles  cette  nation  était 
.toujours  en  guerre,  ne  vinssent  les  enlever.  Ils 
osèrent  attaquer  Hercule ,  qui  avait  tué  leur  roi , 
appelé  Antée.  Un  jour,  l'ayant  trouvé  endormi 
dans  un  grand  chemin ,  ils  sortirent  des  sables  de 
Lybie  ,  et  le  couvrirent  comme  une  fourmilière.  Ce 
héros  s'étant  éveillé ,  les  enferma  dans  sa  peau  de 
lion ,  et  les  porta  à  Eurysthée.  Quelques  savants 
.ont  cru  faussement  qu'il  y  avait  eu  une  nation  de 
pygmées  ou  d'hommes  lrès-|>etits.  Mais  ces  pré- 
tendus hommes  étaient  des  singes  qui  se  battaient 
avec  leH  grues  pour  conserver  luui*s  petiU,  qu'elles 
voulaient  leur  enlever.  Cette  observation  de  Pluche 
est  adoptée  par  M.  de  Buflon.  a  Ce  singe,  dit  le  ce- 
»'  lèbre  naturaliste,  (  \e  picthecos  des  Grecs ,  le  «t- 
T^mia  des  Latins) ,  eût-il  encore  été  plus  ressem- 
»  blantà  l'homme,  les  anciens  auraient  eu  raison 
D  de  ne  le  regarder  que  comme  un  homoncule ,  un 
main  manqué,  un  pygmée  capable  tout  au  plus 
»  de  combattre  contre  les  grues,  tandis  que  l'homme 
n  sait  dompter  l'éléphant  et  vaincre  le  lion.  »  Les 
poètes  plaçaient  les  Pygmées  dans  la  Thrace ,  où 
les  hommes  sont  très -bien  faits.  Pline  les  met 
tantôt  dans  la  Thrace  ,  tantôt  dans  TEthiopie,  près 
du  lac  d  où  sort  le  Nil  ;  Aristote  et  Poniponius- 
Mela  leur  assignent  aussi  cette  dernière  région  ; 
Aulu-Gelle  les  porte  sur  les  frontières  des  Indes. 
Tant  d'incertitudes  et  de  contradictions  suffisent 
pour  nous  convaincre  que  ce  menu  peuple  est  ima- 
ginaire. Aujourd'hui  qu'on  a  parcouru  toute  la 
terre ,  on  n'a  trouvé  de  pygmées  nulle  part.  Les 


Lapons  et  les  Samoïèdes,  déjà  bien  supérieurs  aux 
prétendus  Pygmées ,  lorsqu'ils  sont  transplanta 
dans  les  climats  méridionaux ,  atteignent  à  la  taille 
ordinaire  de  l'homme. 

PYLADE ,  pantomime  de  Cilide  ,  parut  à  Rome 
du  temps  d'Auguste.  Il  inventa  une  danse  où ,  par 
des  gestes  et  par  les  divers  mouvements  du  corps , 
des  doigts  et  des  yeux,  les  acteurs  exprinaaient, 
sans  parler ,  les  sujets  tragiques  ou  comiques.  C^ 
acteurs  étaient  proprement  appelés  mimes,  et  les 
autres  histrions ,  quoique  ces  deux  mots  se  confon- 
dent souvent.  (  Voy.  Bathillb.  )  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  mimes  avec  les  poètes  mimiques.  Voy. 
Publius-Syrus  et  Laberius. 

**  PYOT  (Jean-Jacques-Richard],  médecin,  né  en 
1792  à  Isomes-soMS-Monl-Saugeon  (  Haute-Marne  ), 
de  parents  originaires  de  Franche*Comtë ,  n*avait 
point  encore  terminé  ses  études  médicales ,  lorsqu^tl 
fut  appelé  au  service  comme  chirurgien  sous-aide. 
Il  fit  en  cette  qualité  la  désastreuse  campagne  de 
Russie ,  et  continua  d'être  employé  dans  les  hôpi- 
taux jusqu'au  licenciement  de  l'armée.  Il  reprit  alors 
ses  éludes,  et  s'étant  fait  recevoir  docteur  en  1818 
à  la  faculté  de  Strasbourg,  il  vint  exercer  la  méde* 
cine  dans  le  Jura ,  d'abord  à  Lons-le-Saunicr  et 
ensuite  à  Glairvaux.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  clientelle  assez  nombreuse,  il  s'occupait  de  re- 
cherches sur  l'histoire  locale ,  et  chaque  année  en 
adressait  le  résultat  à  la  Société  d'émutation  qui  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  membres.  Cet  homme 
estimable  est  mort  à  Glairvaux  en  1841 ,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  On  a  de  lui  :  ite- 
cherches  philosophiques  et  critiques  sur  Vétat  actuel 
de  la  vdccme ,  1 831 ,  in-8;  Histoire'  du  choléra- 
morbuSf  1831 ,  in-8  ;  —  Statistique  du  canton -de 
Glairvaux ,  Lons  -  le  -  Saunier ,  1 835 ,  in-8  ;  Ta  - 
blettes  jurassiennes ,  ou  histoire  abrégée  des  ducs  et 
comtes  palatins  de  Bourgogne,  etc,  Dole,  1836,  in- 
18;  La  Franche-Comté ,  ses  souverains,  ses  hommes 
illustres  et  sa  géographie,  1836,  in*  12;  Statis- 
tique générale  du  Jura,  Lons-le-Saunier ,  1838, 
in-8 ,  imprimé  aux  frais  de  la  société  d'émulation 
qui  décerna  pour  ce  travail  une  médaille  d'or  à 
l'auteur;  le  Recueil  de  cette  société  pour  1843  con- 
tient une  notice  étendue  sur  le  docteur  Pyot,  par 
M.  Houry ,  qui  était  l'un  de  ses  membres  les  plus 
distingués. 

PYLADE.  Voy.  Oreste, 

PYRAME,  jeune  Assyrien,  célèbre  par  sa  pas- 
sion pour  Thisl»é.  Gomme  ses  parents  et  ceux  de 
Thisbé  les  gênaient  extrêmement ,  ils  se  donnèrent 
un  rendez-vous  pour  partir  ensemble  et  se  retirer 
dans  un  pays  éloigné.  Thisbé  arriva  la  première 
au  rendez- vous,  et  ayant  aperçu  une  lionne  qui 
avait  la  gueule  tout  ensanglantée,  elle  se  sauva,  et 
laissja  tomber  son  voile ,  que  la  lionne  déchira  et 
teignit  de  son  sang.  Pyrame  étant  arrivé,  ramassa 
le  voile,  et  croyant  que  sa  maîtresse  était  dévorée, 
il  se  perça  de  son  épée.  Thisbé  revint  un  moment 
après,  trouva  Pyrame  expirant ,  et  connaissant  son 
erreur,  elle  se  perça  aussi  avec  la  même  épée.  Telles 
étaient  les  fables  d'amour  et  de  désespoir  dont  se 
repaissait  Tanliquité  profane. 

PYREIGUS ,  peintre  grec ,  mieux  connu  de  nos 
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jours  par  ses  tableaux  découverte  dans  les  ruines 
d*Herculanuro.  Selon  Pline ,  il  ne  fut  pas  inférieur 
aux  plus  grands  peintres  de  la  Grèce.  Il  peignait  en 
miniature  ^  et  on  remarque  dans  ses  ouvrages  que 
sa  maniera  se  rapproche  beaucoup  de  Tëcole  hol- 
landaise ,  d'où  on  peut  conclure  que  les  Grecs  ne 
manquaient  ni  de  rx)uleur  ni  d'exécution.  Il  ren- 
dait en  miniaturé  des  boutiques  de  barbiers  et  de 
cordonniers ,  des  animaux  ,  des  fleurs,  des  légumes, 
objets  dont  Teffet  consiste  principalement  dans 
Texactitude  et  dans  les  diverses  nuances  de  couleur. 
Suivant  ce  que  Pline  rapporte ,  on  achetait  ses  ou- 
vrages beaucoup  plus  cher  que  les  plus  belles  pro- 
ductions. Cela  provenait  encore  de  ce  que  ce  genre 
de  peinture  n'était  pas  assez  commun  parmi  les 
Grecs,  et  que  peut-être  Pyreicus  en  avait  été  Tin* 
▼enteur.  Il  vivait  au  temps  de  Pline,  c'est-à-dire 
▼ers  l'an  70  de  J.-€. 

PYRÉNÉE ,  roi  de  Thrace ,  ayant  un  jour  en- 
fermé chez  lui  les  Muses,  qui  s'y  étaient  arrêtées 
en  retournant  au  Parnasse ,  et  n'ayant  pas  voulu 
les  laisser  sortir ,  elles  s'attachèrent  des  ailes  et 
s'en  volèrent.  Py  renée  monta  sur  une  haute  tour 
d'où  il  se  jeta  en  l'air  pour  voler  après  elle  ;  mais  il 
tomba  et  se  cassa  la  tète.  Fable  qui  exprime  assez 
bien  la  destinée  de  ceux  qui  veulent  cultiver  les 
muses  sans  en  avoir  les  talents. 

PYRGOTÉLES,  graveur  sous  Alexandre  le  Grand, 
avait  le  droit  exclusif  de  graver  ce  fameux  conque* 
rant,  de  même  que  le  sculpteur  Lysippe  était  seul 
autorisé  à  faire  ses  statues.  Ce  privilège  montre 
bien  la  vanité  de  l'original.  Elizabeth ,  reine  d'An- 
gleterre ,  a  renouvelé  et  porté  même  plus  loin  cet 
^oîsine  de  tigure.  Voy,  son  article. 

PYRRHA.  Voy.  Dedcalior. 

PYRRHON,  fameux  philosophe  grec,  né  à  Elis 
dans  le  Péloponèse ,  florissait  vers  Tan  336  avant 
J.-G.  11  avait  exercé  la  profession  de  peintre  avant 
que  de  s'attacher  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Anaxarque  fut  son  maître.  PyiThon  flottait  dans  un 
doute  éternel  ;  il  trouvait  partout  des  raisons  d'af- 
firmer et  des  raisons  de  nier,  et  après  avoir  bien 
examiné  le  pour  et  le  contre,  il  suspendait  son  con- 
sentement, et  se  réduisait  à  dire  :  Non  liquei,  cela 
n'est  pas  évident.  Ainsi  il  chercha  toute  sa  vie  la 
.vérité,  et  ne  voulut  jamais  tomber  d'accord  qu'il 
l'eilt  trouvée.  C'est  cet  art  de  disputer  sur  toutes 
choses,  sans  prendre  d'autre  parti  que  de  sus- 
pendre son  jugement,  que  l'on  appela  le  septi-^ 
cisme  ou  le  pyrrhonisme^  Quoique  Pyrrhon  n'en  soit 
pas  rinventeur ,  il  le  mit  néanmoins  tellement  en 
vogue  de  son  temps ,  que  depuis  il  a  porté  son  nom. 
Celte  opinion  n'était  pas  la  plus  dangereuse  de 
celles  qu'il  avançait.  H  enseignait  que  «  l'honneur 
»  et  l'infamie  des  actions,  leur  justice  et  leur  in- 
V  justice ,  dépendent  uniquement  des  lois  humaines 
n  et  de  la  coutume.  «  Son  indifTérence  était  si  éton- 
nante, ou,  si  Ton  veut,  si  brutale,  qu'Anaxarque 
son  maître ,  étant  un  jour  tombé  dans  un  fossé ,  il 
passa  outre  sans  daigner  lui  tendre  la  main.  Pyr- 
rhon soutenait  que  vivre  et  mourir  étaient  la  même 
chose.  Un  de  ses  disciples,  choqué  de  cette  extra- 
vagance ,  lui  ayant  dit  :  «  Pourquoi  donc  ne  mou- 
»  res-vous  pas  ?  —  C'est  précisément ,  répondil-ll , 


»  parce  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  mort 
»  et  la  vie.  »  Etant  sur  le  point  de  faire  naufrage, 
il  fut  le  seul  que  la  tempête  n'étonna  point,  et 
comme  il  vit  les  autres  saisis  de  frayeur,  il  les  pria 
d'un  air  tranquille  de  regarder  un  pourceau  qui 
était  à  bord ,  et  qui  mangeait  à  son  ordinaire  : 
«  Yoilà,  leur  dit-il,  quelle  doit  être  Tinsensibilité 
»  du  sage,  v  11  faut  convenir  qu'il  choisissait  bien 
son  modèle  :  c'est  là  efTectivement  où  conduit  l'in- 
sensibilité et  le  cynisme  philosophique.  Quand  il 
parlait ,  il  se  mettait  peu  en  peine  si  on  l'écoutait 
ou  si  on  ne  l'écoutait  pas ,  et  il  continuait  ses  dis- 
cours, quoique  ses  auditeurs  s'en  allassent.  11  te- 
nait ménage  avec  sa  sœur,  et  partageait  avec  elle' 
les  plus  petits  soins  domestiques.  Il  balayait   la 
maison ,  il  engraissait  des  poulets ,  des  cochons,  et 
allait  les  vendre  au  marché.  Il  se  fâcha  un  jour 
contre  elle  pour  un  sujet  assez  léger;  et  comme  on 
lui  remontra  que  son  chagrin  ne  s'accordait  pas 
avec  l'indifférence  dont  il  faisait  profession  :  «  Pen- 
9  sez-vous ,  répondit-il ,  que  je  veuille  mettre  cette 
i>  vertu  en  pratique  pour  une  femme?  »  On  sait 
que  les  philosophes  ne  tâchent  de  paraître  vertueux 
que  dans  les  oa*asions  d'éclat.  Les  anciens  nous 
apprennent  que  Pyrrhon  allait  toujours  devant  lui^ 
sans  se  détourner  ni  reculer ,  même  à  la  rencontre 
d'un  chariot  ou  d'un  précipice,  et  que  ses  amis,  qui* 
le  suivaient,  lui  sauvèrent  souvent  la  vie.  Ce  phi- 
losophe vivait  du  temps  d'Epicure  et  de  Théophraste, 
et  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans ,  sans  avoir  laissé 
aucun  écrit.  On  trouve  sa  Vie  dans  Sextus  Empi- 
ricus.  Les  philosophes  modernes,  que  l'irréligion  a^ 
réduits  à  un  triste  scepticisme ,  ont  fait  de  gi*ands 
efforts  pour  réhabiliter  la  mémoire  et  la  doctrine 
de  Pyrrhon  ;  Bayle  surtout  s'est  signalé  dans  ce 
vain  et  pernicieux  travail  ;  mais  un  doute  perpétuel  ' 
sur  les  plus  importantes  et  les  plus  consolantes  vé-' 
rites  est  un  état  violent ,  que  la  nature  de  l'esprit 
humain  ne  comporte  pas.  «  L'opinion  des  pyrrho- 
»  niens ,  dit  un  écrivain  judicieux ,  n'a  jamais  sub- 
1»  sislé  que  dans  les  discours ,  les  disputes  ou  lés 
»  écrits ,  et  personne  n'en  a  jamais  été  sérieuse*" 
»  ment  pei'suadé.  Ils  pi-étendaient  qu'on  ne  peut 
»  distinguer  le  sommeil  de  la  veille ,  ni  la  folie  du 
1»  bon  sens  :  malgré  toutes  leiirs  raisons  pouvaient- 

V  ils  douter  qu'ils  ne  dormaient  point  ^  et  quils 
1»  avaient  l'esprit  sain  ?  Mais  s'il  se  ti*ouvait  quel- 
0  qu'un  capable  de  former  ce  doute  ,  au  moins  per- 

V  sonne  ne  saurait  douter ,  comme  dit  saint  Au- 
»  guslin  ,  s'il  est ,  s'il  pense,  s'il  vit;  car,  soit  quil 
»  dorme  ou  qu*il  veille ,  soit  qu'il  ait  l'esprit  sain 
»  ou  malade ,  soit  qu'il  se  trompe  ou  quMl  ne  se 
»  trompe  pas,  il  est  certain  au  moins,  puisqu'il  ' 
»  pense ,  qu'il  est  et  qu'il  vit ,  étant  impossible  de 
»  séparer  l'être  et  la  vie  de  la  pensée,  et  de  croire 
9  que  ce  qui  pense  n'est  pas  et  ne  vit  pas.  n  (  Voy. 
Arcésilaus.)  On  peut  consulter  r Histoire  comparée 
des  systèmes  de  philosophie  considérés  relativement 
aux  principes  des  connaissances  humaines,  par  De- 
géraudo ,  deuxième  édition ,  1822, 4  vol.  in-8. 

,  PYRRHUS,  fils  d* Achille  et  de  Déidamie ,  fille  de 
Lycomède,  roi  de  Scyros,  naquit  dans  cette  ite  un 
peu  avant  la  guerre  de  Troie ,  et  y  fut  élevé  jus-  ' 
qu'à  la  mort  d* Achille.  Alors  Ulysse  et  Phénix  furent 
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iQyQy^  par  les.  Çreçs  r^r$  Pyrrhus,  pouf  Teiniae- 
ner  ait  siège  de  Troie,  |^c&  qu'on  kiM*  avait  prë^. 
dit  que  c'était  le  seul  moyen  de  prendre  cette  fit- 
meuse  ville.  Pyrrhus,  y  alla  malgré  aa  grande  jeu-, 
nesse  :  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  NéoptolèfiMt 
coum^e  la  couleur  de  ses  cheveux  Tavait  fait  appe- 
ler PyiTbus.  H  se  montra  digne  du  sang  d'Achille  ;. 
il  fut ,  c^mmelui  t  brave«  féroce ,  inhanmia*  U  com* 
battit  cootie  Surypile,  fils  deTélèphe,  et  le  tua» 
Cette  victoire  lui  plut  si  fort,  qu'il  iasiitua  à  cette 
occasioa  Isi  danse  qAi'oQ  nomma  Fyrrhique ,  dana 
laquelle  les  daaseuis  devaient  êlre  armés,  de  toutea 
piècea.  U  entra,  le  pi-emier  dajns  le  fameux  cheval 
de  bois;  et  la  nmit  de  la  pnse  de  Troie,  il  fit  ua 
cai'nage  4pouvantaj^le ,  et  massacra  le  roi  Priam 
d'une  manière  barbare.  Ce  Ait  lui  ausf^i  qui  préci-> 
pita,  du  haut  d'une  tour  le  petit  A&tyanax,  filS; 
d*Hector,  et  qui  immola  Polyxène  sur  le  tombeau, 
d'Achille.  Après  le  sac  de  Troie,  il  eut  Andromaque 
en  pai^age»  et  il  en  fît  sa  femme  ou  sa  concubine. 
U  alla  ensuite  en  Epire  où  il  fonda,  un  reyaume. 
Quelque  tenips.apiis,  U  épousa.  Hermione ,  fille  de. 
Ménéia^,  et  d'Hélène,  et  fut  tué  par  Oreste. furieux, 
au  pied  des  autels .  tous  ces  détails»  du  reste,  ap-« 
partienneni  aux  temps  fabuleux;»  plutôt  qu'à  rhis« 
loire,  s'il  es^  vrai  qi)e  le  si^e  de  Troie. n^éoae.ea 
fasse  partie. 

PYBRHUS.,  roi  des  Eplrotes,  apràaque  les  l|o^ 
l08sç#  etti*eot«tu^  sqn  père»  fut  enlevé,  par  quelques, 
servUçurs  fidèles ,  à  la  fureur,  des  réyoltés-  qui  le. 
poursHivaieul  pour  légoi^er.  Cassandre,  roi  de 
Macédoinet  voulut  acheter,  la  mort  de  cet  enfant; 
mais  Gla^ttcias.,  roi  d'IUyxie,  à.  la  cour  duquel  il 
s*étaii  retiré ,  ei^t  horreur,  d'une  telle  inhumanité  ; 
il  le  fit  élever  coowe  son.  propre  fils ,  et  lorsqu'il 
eut  aUeiat  l'âge,  de  douse  ans.,  il  le  rétablit  dans, 
son  royaume^  Pyrrhus  fut  d'abiord  obligéde  le  par- 
tager avec  Néoptalème,  qui  l'avait  usurpé;  mais  il 
se  défit  peu  de  temps  après  de  ce  rebelle^  et  régna 
seul  ej^  grand  roi.  Alexandre  Baîas^,  roi  de  Syrie, 
l'ayaot  appelé  à, son  seixuirs  contre. Démétrius,  roi, 
de  Macédoine*  il  lui  demanda,  pour  prix  de  ses. 
services,  quebiues.provîjdces  dont  il  s'empara.  U  s?y. 
établissait  lorsque  Di^élrius  le  força  de  se  rotirer. 
Ce  prince  rayagea^  l'Epire,  et  Pyrrhus  se  vengea, 
sur  l'Italie ,  oti  il  remporta  uxie  victoire  signalée. 
la  nouvelle  d'une  maladiede  Démétrius  le  rappela^ 
dans  la  fi^a^oine  l'ainnée  d*eprès,  l'an  290  avant 
Jésus-Christ.  Tout. céda  à.  la.  force  de  ses  armes, 
jusqii'à  ce  qqe  Déméttius,  étant  un  peu  remis,  le. 
repoussa.  Pyrrhus  fit  de  nouvelles  tentatives,  q^i, 
eurent  un  succès. heureiux  :  il  s'empara  de  la  Ma- 
cédome,  et  la  partagea  avec  Lysimaque;  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps.  Les  Miacédoniens  le  chas- 
sèrent sept  mois  après.,  et  ne  voulurent  r^onnaitre. 
pour  leur  souvei'ain  que  sou  collègue*  Une  gueire. 
plus  importante  vint  bientôt  l'occuper.  Les  Taren- 
tins  l'ayant  appela  à  leur  secours,  il  courut  à  Ta- 
rente,  livra  bataille  au  consul  Lavinus,  près  d'Hé- 
raclée,  et  remporta  une  victoire  complète.  Ce  prince 
avait  amené  des  éléphsns  armés  en  guerre.  La  vue, 
loueur  extraordinaire ,  les  cris  de  ces  monstrueux 
anin^ux^  efiarouchèrenl  les  chevaux  de  Tarmée 
romaine .  et  causèrent  leur  déroute*  Le  combat  fut 


m^ririerv  et  le  nombre  àesh  mpi^  fut,  à  pw  pvàs 
égal  des.  deux  odtés*  Le  vainqueur  dâsait*  a^fte^  1& 
bataille  :  «  Hélas!  sr.  j'ea  gagne  une  semblable,  il 
%  faudra  que  je  retourne  ea  Epire  presi{ue 
»  suite.  »  11  souhaitait  beaucoup  la  paix,  et  il 
v^oya  à  ^me  le  philosophe  Cynéas  pour  la.  propo^ 
ser.  C]^^  harangua  le  sénat  avec  beaucoup»  d'élo- 
quence; maison  lui  répendii  que  «  si  Pyrrhua 
1»  haitait  l'amitié  du  peuple  romain,  U  ne  devait 
n  (aire,  la  propositioa  que  quand  il  serait  hors  da 
D  ritaUe.  »  Il  se  donna  uoe  seconde  bataille  près 
d'Ascoli ,  dans  la  PouiUe,  où  la  victoire  fut  baîaa- 
cée«  et  si  douteuse ,  que  les  historiens  se  oonti:»-: 
disent  sur  ce  qu'as  eu  racontent,  Pyrrhus  ooatÂ* 
suait,  la  guerre  avec  assez  peu  de  succès,,  lorsque 
les  Siciliens  l'appelèrent  dans  leur  île  pour  les  dé- 
livrer dy  joug  des  Cai;tbagiaeis  »  et  de  celui  de  plu- 
sieurs petits  tyrans.  Il  y  passa ,  gagna  deux  bataille 
suc  les  Carthaginois  en  S.7&  et  â77  avant  J.-C.,  et 
prit  Êryx  avec  quelques  autres  pkices.  Cependant 
Tinsoience  de  ses  troupes  et  sou  envie  de  doiainer 
commencèrent  à  le  rendre  odieux  aux  Sicili«!;na.  Oa 
fut  charmé  de  le  voir  partir.  Dès  qu*y  eut.  diafiaru , 
il  perdit  presque  toutes  les  villes  qui  avaient  eta- 
brassé  son  par.ti.  Les  Tarentins  le  rappelèi-eat;  mais 
sa  flotte  fui  battue  dans  le  détroit  de  Sicile  par  celia 
des  Carthaginois.  De  200  galères,  il  n'en  rauieoa. 
que  12,00  Italie.  Il  cbâUa  en  passant  les  Loçrieiw , 
et  pilla  le  trésor  consacrée  la  déesse  Proserpine.  U 
yt  eut  une  nouvelle  bataille  à  Qénévent  entre  lui  et 
les  Ronoains.  Le  consul  Curius.Denlalu&eut  la  gloire 
de  le  vaincre;  il  n'avait  que  20,000  hommes  «  et 
son  adversaire  en  avait  plus  de  80,000.  Pyirrlxtt&, 
honteux  de  sa  défaite,  retpuraa  précipitamnient 
dans  son  royaume.  U  implora  If  s^^urs  d'AïUio- 
chus,  roi  de  Syne>  et  d'Antigone*  rot  de  Macé- 
doine; mais  n'en  ayant  reçu  que.  des  letlresi  d^ex* 
cuses ,  il  ravagea  les, états  du. dernier^  s'empara  de 
plusieurs  places  frontières  et  de  toutes  le&  villes, 
de  la  hante  Maeédoioe  et  de  laThessalie^  Enivré-  de 
l'orgueil  de  ses  triomphes,  et  oubliant  ses  défaites, 
il  ailecta  d'humilier  les  Macéduniens  pai*  des  Iqs* 
criptions  infamantes»  Cléonyme,  prince  du  sang 
royal  de  Sparte,  l'ayant  appelé  à  son  /secours,  U 
entra  dans  le  Péloponèse  e|t  forma  le  si^e  de  Spaite; 
mais.il  fut  bientât  coiMraint  de  rabandonner.  Delà, 
il  se  je^a  dans  Argos,  où  il  s?était  élevé  une  bcUoa 
entre  Aiîslippe  et  Aristias.  Les  Argiensiui  euvoyèreiit 
des  ambassadeurs  pour  le  prier  de  se  retirer.  Il  le 
promit;  mais  il  entra  la  nuit  dans  leur  viile^  dont 
Arislias  lui  avait  facilité  l'ouvei'ture.  Pyrrhus  eut 
rimpr4jdence  d'y  faire. entrer  ses  éléptûms*,  qui, 
trop    resserrés,   nuisirent   beaucoup   à  l'action. 
Abandonné  des  siens  et  prêt  à  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi ,  il  se  fiât  jour  pai*  sa  valeur,, 
après  avoir  quitté  son  aigrette  pour  n'être  pas  re- 
connu. Un  Argien  l'attaque,  et  lui  porte  un  coup  4e 
javeline,  qui  fut  pai^é  par  l'épaisseur  de  sa  cuirasse. 
Le  prince ,  plein  de  fureur,  était  près  de  le  frapper, 
lorsque  la  mèire  de  cet  Argien ,  qui  voyait  le  com- 
bat de  son  toit ,  lança  une  tuiie  sur  la  têle  du  roi 
et  le  renversa  sans  connaissance.  Un  soldat  d'Anti- 
gone  sui'vint  et  lui  coupa  la  tête.  C'est  ainsi  que 
moui'ut,  Tan  272  avaut  J«-C.|  cepriuce,  également 
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oélàbre  par  de  grandes  qualités  et  de  grands  dë&uts* 
Son  caractère  était  affable»  son  accès  facile.  11  était 
reoonnaissant  des  services  qu'on  lui  rendait,  el 
prompt  à  les-  récompenser.  Il  pardonnait  aisément 
les  fiiutes  que  Ton  commettait  à  son  égard ,  et  ne 
punissait  qu'à  regret.  De  jeunes  officiers,  pris  de 
Yîn ,  avaient  fait  de  lui  des  plaisanteines  offensantes  : 
rayant  s» ,  il  les  ût  venir,  et  leur  demanda  s*il  était 
▼rai  qu'ils  eussent  ainsi  parlé?  a  Oui ,  seigneur  (ré- 
»  pondit  l'un  d'entre  eux),  et  nous  en  aurions  dit 
»  davantage  si  le  vin  ne  nous  eût  manqué.  »  Cette 
repartie  le  fit  rire,  et  il  les  renvoya.....  Le  témoi- 
gnafce  glorieux  qu'on  dit  lui  avoir  été  rendu  par 
Annibal ,  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de 
^ger  sainement  du  mérite  guerrier,  ne  permet  piis 
de  refiiser  à  Pyrrhus  le  titre  de  grand  capitaine. 
Persomte,  en  effet,  ne  savait  mieux  que  lui  prendre 
ses  postes,  ranger  ses  troupes,  gagner  le  cœur  des 
hommes  et  se  les  attacher.  On  pourrait  à  quelques 
égards  le  ranger  aussi  parmi  les  législateurs,  par 
lea  sages  règlements  qu'il  fit  en  plus  d'une  occa- 
sion. «  Dès  que  Pyrrhus,  dit  un  historien,  eut  été 
»  reçu  dans  Tarente  aux  acclamations  de  tout  un 
»  peuple,  il'  s'appliqua  à  en  conniutre  les  moeurs.  Il 
»  leur  trouva  le  goût  du  luxe  et  de  la  bagatelle ,  et 
»  il  entreprit  d'en  réformer  les  désordres.  Le  théâtre 
»  était  le  lieu  où  les  gens  oisifs  allaient  perdre  le 
»  temps,  et  où  lés  brouillons  fomentaient  des  divi^ 
»  sions  et  des  partis;  il  le  fit  fermer.  Tous  les  jours 
»  on  s^aasemblait  dans  le  parc  et  sous  des  portiques, 
9  oîi,  en  se  promenant,  on  parlait  de  la  guerre  et 
Y  de  la  paix,  et  l'on  réglait  l'état  selon  ses  caprices; 
»  il  en  défendit  l'entrée.  Les  festins,  les  masca- 
»  rades,  les  comédies,  occupaient  le  jour  et  la  nuit 
»  ces  hommes  désceuvrés  et  voluptueui  ;  il  en  in- 
n  terdit  l'usage.  Le  maniement  des  armes  et  les 
»  exercices  railitaiires  étaient  presque  entièrement 
»  bannis  de  Tarente;  il  les  rétablit.  »  Pyrrhus  n'a- 
vait aucune  règle  dans  ses  entreprises,  et  il  s'y. 
livrait  presquetoujours  par  tempérament,  par  pas- 
sion et  par  impuissano^de  se  tenir  en  repos.  Vio- 
lent, inquiet,  impétueux,  ne  respectant  ni  les  trai- 
tés ni  sa  parole,  il  fiillait  qu'il  fût  toujours  en  mou- 
vement et  qu'il  y  mît  les  autres;  toujours  errant, 
et  allant  chercher  de  contrée  en  contrée  un  bonheur 
qui  le  fuyait,  et  qu'il  ne  rencontrait  nulle  part.  On 
connaît  le  bon  mot  de  Cynéas.  Pyrrhus  lui  étalant 
un  jour  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  en  imagi- 
nation, de  toute  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  Garlhage 
et  de  U  Grèce,  ce  prince  ajouta  :  ci  Ge  sera  alors, 
9  mon  ami ,  que  nous  rirons,  et  que  nous  nous  re<- 
yt  poserons  à  l'aise,  w— >«  Mais,  seigneur,  repartit 
T»  Cynéas,  qui  nous  empêche  de  le  faire  dès  à  pré* 
»  sent  ?  »  Pyrrhus  descendait  du  héros  grec  de  ce 
nom,  fils  d'Achille.  Il  était  le  douzième  des  rois 
Pyrrhides  dans  les  listes  chronologiques.  11  existe 
une  Histoire  de  Pyrrhus ,  roi  dCEpre ,  en  français , 
par  J.-B.  Jourdan,  AYnsterdam ,  1749 ,  2  vol.  in-12. 
PYTHAGORE,  chef  et  fondateur  de  l'école  philo* 
sophique,  dite  école  d* Halte  ^  naquit  à  Samos,  d'un 
sculpteur,  vers  l'an  600  avant  J.-G.  Il  exerça  d'abord 
le  métier  d'athlète  ;  mais  s'élant  trouvé  aux  leçons 
de  Phérécyde  sur  l'immortalité  de  l'âme,  il  se  con- 
sacra à  la  philosophie  {uoy.  PoÉaÉCYDB) ,  abandonna 
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sa  patrie,  ses  parents,  ses  biens,  et  parcourut  TE- 
gypte,  la  Chaldée  et  l'Asie  mineure.  De  retour  a 
Samos,  il  trouva  que  Polycrate  avait  usurpé  le  gou- 
vernement de  sa  patrie;  cela  le  détermina  à  aller 
s'établir  dans  cette  partie  de  l'ilalie  qui  a  été  appe- 
lée la  Grande-Gièce.  Il  fit  sa  demeure  ordinaire  à 
Héradce,  à  Tarente,  et  surtout  à  Grotone,  dans  la 
maison  du  fameux  athlète  Mi  Ion.  Cest  de  là  que  sa 
secte  a  été  appelée  Italique,  Sa  réputation  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  ritatie.  On  accourait  de  toutes 
parts  pour  l'entendre,  et  dans  peu  de  temps  il  eut 
quatre  ou  cinq  cents' disciples.  Avant  que  de  les 
admettre  à  ce  rang,  il  leur  faisait  subir  un  noviciat 
de  silence,  qui  durait  deux  ans  pour  les  taci* 
turnes,  et  qu'il  faisait  durer  au  moins  cinq  années 
pour  ceux  qu'il  jugeait  les  plus  enclins  à  parler. 
«  Loi  tyrannique,  dit  un  auteur  judicieux  :  il 
»  n'était  pas  possible  que  durant  cet  espace  de 
»  temps  il  ne  se  formât  dans  l'esprit  de  ses  disciples 
)»  des  difûcultés  sur  lesquelles  leur  maître  ne  pou- 
»  vait  être  consulté,  et  qu'ils  ne  courussent  le 
)»  risque  de  ne  pouvoir  jamais  les  éclaircir.  »  11 
leur  recommandait  aussi  fortement  de  ne  jamais 
manger  des  fèves,  et  de  tenir  les  oreilles  toujours 
attentives  aux  concerts  des  sphères  célestes.  On  dit 
que,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  leçons,  il 
s'enferma  dans  un  lieu  souterrain  où  il  demeura 
pendant  un  certain  temps^  Sa  mère  lui  communiqua 
en  secret  tout  ce  qui  se  passait  pendant  son  absence. 
Pylhagore  sortit  enfin  de  sa  caverne  avec  un  visage 
pâle  et  défait;  il  assembla  le  peuple,  et  assura 
qu'il  venait  des  enfers.  (  Voy.  Goixius ,  Lucien  ,  J.-Jl 
Bouss£Au,  Zenon, etc.]  Pythagore  forma  des  disciples 
qui  devinrent  des  législateui's  fameux ,  tels  que 
Zaleucus ,  Gharondas  et  quelques  autres.  I^  science 
des  mœurs  et  des  lois  n'était  pas  la  seule  que  ce 
philosophe  professât;  il  était,  dit-on,  savant  en 
astronomie  et  en  géométrie.  On  prétend  qu'il  in- 
venta cette  fameuse  démonstration  du  carré  de  rhy- 
polhénuse,  qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  les  trai- 
tés de  mathématiques,  a  11  fit  lui-même,  dit  un 
1»  écrivain,  des  découvertes  importantes  dans  les 
9  mathématiques ,  et  leur  donna  une  forme  métho- 
T»  dique....  Outre  la  démonstration  d«i  carré  de  l'hy- 
9  pothénuse ,  il  détermina  les  rapports  mathéma- 
»  tiques  des  intervalles  musicaux.  Les  sons  des  mar- 
»  teaux  d'un  forgeron  le  convainquirent  qu'ils  for- 
»  maient  la  quarte,  la  quinte  et  l'octave,  et  les  poids 
»  de  ces  marteaux  étaient  dans  les  rapports  de  5/4, 
»  â/3  et  de  1/2.  Un  grand  nombre  de  ses  élèves 
»  furent  appelés  aux  plus  gprands  emplois  dans  les 

yt  villes  de  la  Grande-Grèce »  On  ajoute  qu'il 

en  sentit  lui  -  même  l'utilité ,  tellement  qu'il  im- 
mola à  Dieu ,  par  reconnaissance ,  une  hécatombe 
ou  sacrifice  de  iOO  bœufs  :  sacrifice  contradictoire 
avec  la  défense  qu'il  fit  à  ses  disciples  de  tuer  les 
animaux,  et  d'en  manger  les  viandes;  mais  l'on 
se  tromperait  beaucoup,  si  L'on  prétendait  trouver 
de  la  conséquence  ou  de  la  consistance  dans  les 
idées  des  anciens  sages  (1).  Cette  défense  au  reste 
était  une  suite  de  son  système  delà  métempsycose, 

(l)Oii  pourrait  objecter  que  lorsque  PyOïigore  offrit  ce  Hcriflce, 
il  n'iTtit  pat  encore  établi  sa  doctrine ,  ni  son  écote ,  et  qu'il  do 
l'occupait  cikoore  que  dei  kioucw  tbfUiiiw. 
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c*est-à-dire  à  la  transmigration  des  âmes  d*un 
corps  dans  un  autre.  C^était  \e  dogme  principal  de 
sa  philosophie;  il  Tavait  emprunté  ou  des  Egyptiens 
ou  des  Brachmanes.  Cette  chimère  lui  tenait  si  fort 
au  cœur ,  qu'il  se  vantait  de  se  souvenir  dans  quel 
corps  il  avait  été  avant  que  d'être  Pythagore.  Sa 
généalogie  ne  remontait  que  jusqu*au  siège  de  Troie. 
11  avait  été  d*abord  Elhalides ,  fils  putatif  de  Mer- 
cure; ensuite  Euphorbe,  le  même  qui  fut  blessé 
par  Ménélas.  Son  âme  passa  du  corps  d'Euphorbe 
dans  celui  d'Hermotime  ;  do  celui-ci  dans  le  corps 
d'un  pécheur;  enfin,  dans  celui  de  Pythagore.  Quel- 
ques autres  parties  de  son  système  étaient  moins  ri- 
dicules :  il  admettait  dans  le  monde  une  intelligence 
suprême,  une  force  motrice ,  une  matière  sans  in- 
telligence, sans  mouvement,   «c  Tous  les  phéno* 
)»  mènes,  selon  Pythagore,  supposaient  ces  trois  piîn- 
1»  cipes;  mais  il  avait  observé  dans  les  phénomènes 
m  une  liaison  de  rapports ,  une  fin  générale ,  et  il 
»  attribuait  Penchaînement  des  phénomènes,  la  for- 
»  mation  de  toutes  les  parties  du  monde  et  leurs 
m  rapports  à  Flntelligence  suprême,  qui  seule  avait 
1»  pu  diriger  la  force  motrice ,  et  établir  des  rap- 
»  ports  et  des  liaisons  entre  toutes  les  parties  de  la 
nè  nature;  il  ne  donna  donc  aucune  part  aux  génies 
»  dans  la  formation  du  monde.  Pythagoi*e  avait  dé- 
»  couvert ,  entre  les  parties  du  monde ,  des  rap- 
»  ports ,  des  proportions.  11  avait  aperçu  que  Thar- 
»  monie  ou  la  beauté  était  la  fin  que  Tlntelligence 
»  suprême  s'était  proposée  dans  la  formation  du 
I»  mondé,  et  que  les  rapports  qu'elle  avait  rais  entre 
»  les  parties  de  Tunivers  étaient  le  moyen  qu'elle 
»  avait  employé  pour  arriver  à  cette  fin.  Ces  rapports 
»  s'exprimaient  par  des  nombres.  Parce  qu'une  pla- 
»  nète  est,  par  exemple,  éloignée  du  soleil  plus  ou 
1»  moins  qu'une  autre ,  un  certain  nombre  de  fois, 
»  Pythagore  conclut  que  c'était  la  connaissance  de 
)»  ces  nombres  qui  avait  dirigé  l'Intelligence  su- 
)i  préme.  L'âme  de  Thomme  était,  selon  Pythagore, 
)»  une  portion  de  rette  Intelligence  suprême ,.  que 
»  son  union  avec  le  coi'ps  en  tenait  séparée ,  et  qui 
-»  s'y  réunissait  lorsqu'elle  s'était  dégagée  de  toute 
yt  affection  aux  choses  corporelles.  La  mort,  qui  se- 
1»  parait  l'âme  du  corps ,  ne  lui  était  point  ses  af- 
1»  feclions;  il  n'appartenait  qu'à  la  philosophie  d'en 
»  guérir  l'âme ,  et  c'était  l'objet  de  toute  la  morale 
i>  de  Pythagore.  »  (  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
des  égarements  de  l'esprit  humain ,  ou  Dictionnaire 
des  hérésies,  discours  préliminaire,  pag.  72  et  73. 
Pluquet,  auteur  de  cet  ouvrage  estimable ,  renvoie 
le  lecteur  h  V Examen  du  fatalisme,  t.  I'^",  et  à  la 
Vie  de  ce  philosophe  par  Dacier.)  Notre  soin  principal 
devait  être, selon  Pythagore,  de  nous  rendre  sem- 
blables à  la  Divinité.  Le  seul  moyen  d'y  parvenir 
était  de  posséder  la  vérité ,  et  pour  la  posséder,  il 
ftllait  la  chercher  avec  une  âme  pure.  «  Il  faut ,  di- 
»  sait-il  souvent,  ne  faire  la  guerre  qu'à  cinq  choses  : 
)»  aux  maladies  du  corps,  à  l'ignorance  de  l'esprit, 
«  aux  passions  du  cœur,  aux  séditions  des  villes, 
»  et  à  la  discorde  des  familles.  Telles  sont  les  cinq 
»  choses,  s'écriait-il,  qu'il  faut  combattre  de  toutes 
V  ses  forces,  même  par  le  fer  et  par  le  feu.  Il  disait 
»  que  le  spectacle  de  ce  monde  ressemble  à  celui 
»  des  jeux  olympi4|ues  :  les  uns  y  tiennent  boutique 


»  et  ne  songent  qu'à  leurs  intérêts;  les  autres  y 
»  paient  de  leur  personne  et  ne  cherchent  que  la 
y»  gloire;  d'autres  ne  font  que  regarder  tout  cela, 
»  et  leur  condition  n'est  pas  la  pire.  Interroge  par 
»  les  magistrats  des  villes  de  la  Grande-Grèce ,  il 
D  leur  recommanda  la  bonne  foi ,  la  justice  ;  leur 
»  représenta  l'anarchie  comme  le  plus  grand    des 
9  maux ,  l'éducation  des  enftmts  comme  le  moyen 
»  le  plus  efficace  d'assurer  un  jour  d'heureuses  des- 
»  tinées  à  l'état.  »  Ce  philosophe  se  plkisait  à  débiter 
ses  préceptes  sous  le  voile  des  énigmes  ;  mais  ce 
Toile  était  si  épais  que  les  interprètes  y  ont  trouvé 
une  ample  matière  à  leurs  conjectures.  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  le  lieu  et  sur  le  temps  de  la  mort 
de  ce  philosophe.  Les  uns  disent  qu'il  mourut  à 
Hétaponte,  vers  l'an  497  avant  J.-O.;  d'autres  le 
font  brûler  à  Grotone  ;  d'autres  disent  qu'arrête  dans 
un  champ  de  fèves,  pour  lesquelles  il  avait  toujours 
eu  une  extrême  vénération ,  il  aima  mieux  se  lais- 
ser tuer  que  de  gâter  ces  plantes.  Sa  maison  fut 
changée  en  un  temple,  et  on  l'honora  comme  un 
dieu.  11  était  en  si  grande  vénération,  qu'on  lui  fit 
faire  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  une  foule  de 
prodiges.  On  disait  qu'il  écrivait  avec  du  sang  sur 
un  miroir  ce  que  bon  lui  semblait,  et  qu'opposant 
ces  lettres  à  la  face  de  la  lune  quand  elle  était  pleine, 
il  voyait  dans  le  rond  de  cet  astre  tout  ce  qu'il  avait 
^rit  dans  la  glace  de  son  miroir;  qu'il  parut  avec 
une  cuisse  d'or  aux  jeux  olympiques  ;  qu'il  se  fit 
saluer  du  fleuve  de  Nessus;  qu'il  arrêta  le  vol  d'un 
aigle,  apprivoisa  un  ours,  fit  mourir  un  serpent, 
et  chassa  par  la  vertu  de  certaines  paroles  un  bœuf 
qui  gâtait  un  champ  de  fèves  ;  qu'il  se  fit  voir  au 
même  jour  et  à  la  même  heure  dans  la  ville  de 
Grotone  et  dans  celle  de  Métaponte  ;  qu'il  avait  des 
secrets  magiques  ;  qu'il  prédisait  les  choses  futures, 
etc.  Ges  contes  absurdes  prouvent  mieux  que  tout 
le  reste  qu'une  grande  partie  de  ses  admirateurs 
étaient  les  plus  stupides  des  hommes ,  qui  se  lais- 
saient pen^uader  les  plus  grandes  extravagances  à 
la  faveur  de  l'auro;  r<pa  (c'HC  lui  qui  Va  dit).  Getle 
observation  tenait  lieu  à  ses  disciples  de  tout  rai- 
sonnement; après  qu'on  l'avait  faite ,  il  n'était  plus 
permis  de  douter  ni  de  ses  opinions  ni  de  ses  asser- 
tions quelconques.  Nous  avons,  sous  le  nom  de 
Pythagore,  un  ouvrage  en  grec,  commenté  par 
Hiéroclès,  et  intitulé  les   Vers  dorés;  mais  il  est 
constant  que  ce  livre  n'est  point  de  lui.  On  les  a 
imprimés  en  latin ,  dès  le  xv*  siècle ,  avec  le  com- 
mentaire de  HIéroclès  {voy.  ce  nom,  iv,  403).  Ils  Pont 
été  pour  la  première  fois  en  grec  à  la  suite  de  la 

Grammaire  deLascaris,  édit.  Aldinede  1495 — 

Diogène  Lacrce,  Porphyre,Jambltque,un  anonyme 
dont  Photius  donne  l'extrait,  ont  écrit  la  Fte  de 
ce  philosophe  avec  une  crédulité  puérile  et  sans 
discernement;  il  est  certain  que  les  légendaires 
les  plus  décriés  n'ont  jamais  poussé  la  bonhomie 
à  ce  point.  On  a  réuni  leurs  écrits  à  Amsterdam, 
1707,  in-4.  Dacier  a  mis  plus  de  critique  dans 
celle  qu'il  a  publiée  en  français,  avec  les  Vers 
dorés  et  le  Commentaire  d'Hiéroclès,  Paris,  1706 
et  177i ,  2  vol.  in -12.  Mais  Dacier  est  si  pi-évenu 
pour  les  vieilles  choses,  qu'il  faut  toujours  beau- 
coup rabattre  de  ce  qu'il  en  dit.  il  va  jusqu'à  ad- 


QUA 


mirer  des  choses  extravagantes;  il  se  met  Tesprit 
à  la  torture  pour  expliquer  les  énigmes  de  Pytlia- 
gore ,  et  il  7  trouve  des  sens  auxquels  le  philosophe 
n'a  vraisemblablement  jamais  pensé.  (  Voy,  Fabre 
d'Olivbt.  )  Lucien ,  en  parlant  de  Pylhagore  dans 
son  dialogue  de  Gallus,  Ta  peint  au  naturel.  Si  ce 
que  dit  Jambliqne  dans  sa  Vie  est  vrai ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  mettre  au  nombre  des  plus  grands 
scélérats.  On  trouve  d'autres  vues  sur  Pylhagore 
dans  Y  Histoire  des  temps  fabuleux,  par  Guérin  du 
Rocher,  et  dans  Hérodote,  hiitorien  du  peuple  hébreu 
sans  le  savoir^  par  Tabbé  Bonnaud.  a  Tous  les  dis- 
)»  ciples   de  Pythagore  mettaient  leurs  biens  en 
)»  commun ,  avec  la  faculté  de  les  reprendre  quand 
9  ils  voudraient  quitter  la  société  ;  ils  habitaient 
»  tous  ensemble  avec  leurs  familles  dans  un  vaste 
»  édlQce  appelé  Emaohion  :  ils  y  suivaient  une  règle 
»  dont  Faustérité  élait  tempérée  par  la  promenade, 
n  le  chant ,  la  danse ,  et  la  lecture  des  poètes  :  le 
V  vin ,  la  viande  et  le  poisson  y  étaient  interdits.  » 
Voyez  VHist.  comparée  des  systèmes  de  philosophie, 
oonsidérés  relativement  aux  principes  des  connais- 
sances humaines,  par  Degérando,  2**  édit.,  4822, 
4  vol.  in-8. 

PYTHAGORE  de  Reggio ,  sculpteur,  contemporain 
de  Polyclète  d'Argos,  452  ans  avant  J.-G.,  est,  selon 
Pline,  un  des  trois  fameux  statuaires  de  ce  nom, 
qui  vivaient  à  la  môme  époque.  Mais  il  paraît  qu'il 
le  confond  avec  Pythagoras  de  Samos;  car  Pausanias 
lui  donne  pour  maître  Gléarque,  élève  d'Enchir  le 
Corinlhien ,  qui  vivait  dans  un  temps  plus  reculé. 
On  voyait  de  cet  artiste,  à  Olympie ,  une  statue 
qui  représentait  Pancratiaste  Léonticus,  qui  était 
d*an  beau  fini,  ainsi  qu'un  monument  de  bronze, 
représentant  Cratistène  sur  le  char  de  la  victoire; 
Europe  assise  sur  te  taureau;  le  combat  SEiéocle 
et  de  Polynice.  Ces  morceaux  remarquables  con- 
servaient toute  leur  réputation  du  temps  de  Pau- 
sanias. 

PYTHÉAS,  philosophe  contemporain  d'Aristote, 
naquit  à  Marseille,  colonie  dos  Phocéens,  et  se 
rendit  habile  dans  la  philosophie,  l'astronomie, 
les  mathématiques  et  la  géographie.  On  conjecture 
que  ses  concitoyens,  prévenus  en  faveur  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents ,  et  dans  la  vue  d'é- 
tendre leur  commerce,  lui  fournirent  les  moyens 
d'aller  tenter  dans  le  Nord  de  nouvelles  décou- 
vertes, tandis  qu'ils  employaient  Euthyraènes  à  dé- 
couvrir les  pays  du  Sud.  Pythéas  parcourut,  dit- 
on  ,  une  partie  des  côtes  de  l'Océan ,  et  s'avança 
jusqu'à  nie  de  Thulé  (  Tlslande  )  ;  il  pénétra  en- 
suite dans  la  mer  Baltique,  jusqu'à  l'embouchure 
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d'un  fleuve  quMl  nomma  mal  à  propos  Janais  (car 
le  Tanals  se  décharge  dans  la  mer  Noire) ,  et  qui 
est  peut-être  la  Vistule.  Il  observa  qu'à  mesui'e  qu'il 
s'avançait  vers  le  pôle  arctique ,  les  jours  s*alon- 
geaient  au  solstice  d'été,  et  qu'à  l'île  de  Thulé  le 
soleil  se  levait  presque  aussitôt  qu'il  s'était  couché: 
ce  qui  arrive  en  Islande  et  dans  les  parties  septen- 
trionales de  la  Norwège.  La  relation  des  voyages  de 
Pythéas  a  paru  fabuleuse  à  Polybe  et  à  Strabon; 
mais  Gassendi ,  Sanson  et  Rudbeck  ont  été  du  sen- 
timent d'Hippai*que  et  d'Eratosthène ,  en  pi*enant 
la  défense  de  cet  ancien  géographe.  Strabon  nous 
a  conservé  une  autre  observation  que  Pythéas  fit 
dans  sa  patrie  au  temps  du  solstice.  Ce  Marseillais 
est  le  premier  et  le  plus  ancien  des  écrivains  gau- 
lois qui  nous  soit  connu.  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrage était  intitulé  Le  totir  de  la  terre  ;  mais  ni  cet 
ouvrage  ni  aucun  des  autres  de  Pythéas  ne  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  quoique  quelques-uns  exis- 
tassent encore  à  la  fin  du  ive  siècle.  Ils  étaient  écrits 
en  grec,  qui  était  alors  la  langue  des  Mai*selllais. 

PYTHIAS  Voy.  Damon. 

PYTHON.  Ce  mot  signifie  proprement  le  dieu 
Apollon,  appelé  Python  ou  Pythius,  à  cause  du 
serpent  Python  qu'il  tua.  Ce  fut  en  mémoire  de 
cette  victoire,  qu'il  institua  les  jeux  pythiens.  Il  mit 
la  peau  de  cet  animal  sur  le  trépied ,  où  lui ,  ses 
prêtres  et  ses  prêtresses  s'asseyaient  pour  rendre 
ses  oracles.  —  On  appelait  aussi  pythons  des  génies 
qui  entraient  dans  le  corps  des  hommes,  surtout 
des  femmes,  pour  leur  découvrir  ce  qui  devait  ar- 
river ;  et  ces  femmes  s'appelaient  pythonisses.  Il  y 
avait  chez  les  Hébreux  des  magiciennes ,  que  Saûl 
chassa  de  ses  états  avant  qu'il  eût  désobéi  à  Dieu. 
Mais  après  son  péché,  loin  de  mettre  sa  confiance 
en  lui ,  il  alla  consulter  une  pythonisse,  et  la  somma 
de  lui  foire  voir  Samuel ,  qui  parut  en  effet,  et  lui 
prédit  qu'il  mourrait  avec  ses  fils  dans  la  bataille 
de  Gelboé.  Saint  Eustache  d'Antioche  a  écrit  un 
Traité  sur  la  pythonisse,  publié  par  Allatius  en  i629. 
Il  y  prétend ,  contre  le  texte  exprès  de  l'Ecriture  , 
que  Samuel  n'apparut  pas  réellement,  mais  que 
le  démon  agit  sur  l'imagination  de  cette  femme  et 
de  Saûl  (voyez  Samuel),  Dans  le  paganisme ,  la  py- 
thonisse était  une  prêtresse  d*Apollon ,  qui  rendait 
ses  oracles  à  Delphes,  dans  le  temple  de  ce  Dieu. 
Elle  se  plaçait  sur  un  trépied  couvert  de  la  peau 
du  serpent  Python.  Lorsqu'elle  voulait  prédii*e  l'a- 
venir, elle  entrait  en  fureur,  parlait  d'une  voix 
étouffée ,  grêle  et  inarticulée ,  s'abandonnait  à  des 
convulsions  horribles,  et  évoquait,  quand  elle 
voulait ,  les  mènes  des  morts. 
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x^ADBAT  (saint) ,  Quadratus,  disciple  des  Apôtres, 
et,  selon  quelques-un^,  l'ange  de  Philadelphie,  à 
qui  J.-.C.  parla  dans  l'Apocalypse,  était  déjà  célèbre 
dans  l'Eglise  du  temps  de  Trajan,  et  répandait 
pai'tout  la  semence  de  la  parole  évan|élique.  On 


prétend  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Athènes  vers 
l'an  126.  Quadratus  est  le  premier  qui  ait  composé 
une  Apologie  de  la  religion  chi*étienne,  qu'il  pré- 
senta à  Adrien  vers  l'an  131.  Cet  ouvrage,  plein  de 
raisonnement;}  forts  et  solides,  est  digne  d'un  disciple 
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des-  ap6ftre9.  11  p«ratt  par  ua  pasfagB  4e  Lenapride 
dans  la  Vie  d^Aiêasëndre  Sévère,  <}«i*Adrieii  ea  fut 
ftuppë  au  point  de  reeonnailre  la  divinité  de  J.-G. 
«  Alexandre t  »  dit-il,  «  fbrnui  le  desaein  d'élever 
»  un  temple  à  i.-C.,  et  de  le  placer  parmi  les  dieus 
)i  de  reixq[)ire.  Adrien  avait  déjà  conçu  le  même 
A  projet  en  ordonnant  qu'on  bâtit  dans  toutes  les 
»  Tilles  des  temples  sans  images.  Ces  temples,  qui 
»  ne  sont  eonsacrés  à  aucune  divinité  parliculière , 
tt  se  nomment  Aàriarmées,  ou  temple»  d^ Adrien.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'écrit  de  Quadratus  arrêta  le 
feu  de  la  persécution ,  qui  était  aloi*»  allumé  contre 
les  cbréiiens.  11  ne  nous  en  reste  qu'un  fragment 
conservé  par  Eusèbe.  On  y  lit,  entre  autres  cboses, 
cette  distinction  solide  des  miracles  de  i.-G.  des  im- 
postures des  magiciens  :  «  Les  miracles  du  Sauveur 
>»  subsistent  toujours,  parce  qu'ils  étaient  réels  et 
»  véiMtables.  Les  malsbdes  qM*il  a  guéris ,  les  morts 
n  qu'il  a  ressuscites,  n'ont  pas- seulement  paru  un 
n  instant;  ils  sont  restés  sur  la  terre  avec  lui  ;  quel- 
n  ques-uns  mômes  ont  vécu  jusqu'à  notre  temps, 
n  et  par  conséquent  bien  api-ès  Tasoension  du  Sei- 
»gneur.  » 

QUADRI  (Jean-Lovis),  architecte,  peintie  de 
perspective,  graveur  et  mécanicien,  naquit  en  1681 
à  Bologne,  d'une  ancienne  famille  bourgeoise.  11 
exerça  ces  trois  ai*tfr  avec  succès ,  et  on  voit  en  Ita- 
lie et  dans^son  paya  natal  plusieurs  de  ses  ouvrages 
qui  obtiennent- encore  l'approbalioB  des  connais- 
seurs» On  a  de  lui  :  TavoU  ou.  Tablée  gnamonique$ 
pour  deseiner  dee  cadrame  sùlairea ,  qui  indiquent  les 
heures  ixmme  les  korloges  ordinaires ,  et  autres  tables 
pour  la  construction  de  oeua>'Ci,  etc.,  Bologne,  1 733; 
TabUs  gwmoniquee  pour  régler  pendant  le  jour  les 
horloges-  à  rouer,,  ibid.,  1736;  Règles  pour  les  dnq, 
ordres- d^ architecture  do  M*  Joeques  Barozsi  di  Ki- 
giii/e.,  dmmèremeskt  gravies  sur  le  premier  original 
dal'autrur,  ibid.,  1736;  Règles  pour  la- perspeetiM 
pratique,  dessinées  smoamt  la  secondé  règle  de  Ji 
Soroûvsi^  ibid.,  iléé.  Plusieurs  manuscrits  de  Quai* 
dri  se  oenservent  dans  la  bibliothèq^ie  de  l'instituti 
de  Bologne  (lia  Speoola)  ;  ils  passent  pour  être  très- 
utiles  aiux  arts,  et  l'on  prétend  qu'ils  gagneraient  ài 
être  connus.  Cet  artiste  mourut  danasa  patrieeo  1 748< 

QUADRIO  ( Françoi^Xavier  ) ,  littérateur  italien, 
lié  à  Ponte,  dansla  Valteline  le  1*'  décembre  1695, 
sa  fit  jésuite,  et  se  distingua  par  son  application; 
mais- sa  mélancolie  et  son  incoostanoe  lui  firent 
abandonner  cet  état  en  1744  :  il  se  retira  à  Zurich, 
d'où  il  sellicila  auprès  du  souverain  pontife  la  per- 
mission de  rester  dans*  l'état  de  prêtre  séculier.  Be- 
noit XIV ,  qui  avait  pour  lui  de  la  bienveillaBce , 
acquiesça  à  sa  demande,  et  lui  donna  un  canonicaL 
Quadrio  vint  à  Paris  en  1744,  y  passa  trois  ans,  et 
fut  bien  acctteilli  par  le  cardinal  de  Tenctn.  Après 
avoir  visité  encore  une  fois  Rome,  il  retourna  à 
Milan ,  et  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  il  se  retira 
chez  les  bamabites,  où  il  mourut  le  21  novembre 
17S6.  On  a  de  lui  :  Un  Traité  de  la  poésie  ita- 
lienne ,  sous  le  nom  de  Joseph  -  Marte  Andrucci  ; 
Histoire  de  la  poésie,  { Délia  storia  e  délia  ragions 
é^ogni  poesra),  Venise,  1736-59,  7  vol.  in-4; 
JHssertaUons  sur  la  Valteline,  pleines  d^érudition, 
1755-56 ,  3  vol.  pet.  in-fol. 


OUAfiLIA  ou  QUA  Yfi  (€éan<Genèfi^,  reltgieuK  cor- 
deUer,  nommé  quelq«iefois  aussi  frère  Isan  do  Pmrwe, 
était  contemporain  de  Pétrarque.  U  alla,  faire  sa 
théologie  en  Angleterre,  d'où  il  revint  en  iSM, 
trèa-versé  dans  cette  science  qu'il  proCessa  plusiears 
années  à  Pise.  U  mourut  dans  sa  patrie  en  i59& 
On  a  de  lui  :  Liber  de  cicitate  Christi  oompUaltu , 
Reggio,  1301 ,  Rome,  1523,  in-4;  Bosarnem  ;  c'est 
un  traité  de  philosophie  morale;  il  en  existe  des 
copies  dans  plusieurs  bibliotlièques  d'Italie  ;  De  tu- 
oartuUtoiM  Christi,  seu  de  secretis  philosopkim,  ou- 
vrage savant ,  conservé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  sous  le  n«  5129.  Votf.  le  P.  Aifio,  {MesÊèorU 
degU  scrittori  parmigiemi,  vol.  2,  p.  97.)  Siiivauit 
Wadding  (voy.  ce  nom),  Genèfio,  qu'il  nomme  auasi 
Jean  de  Parme  ,  serait  né  dans  le  Boionaia*  Aprèa 
avoir  professé  à  Paris ,  Innocent  IV  le  fit  venrir  à 
Rome.  Elu  supérieur  général  de  son  ordre  l'an  i  247, 
il  fut  envoyé  en  Orient  vers  l'empeneur  dee  Grecs 
et  vers  Manud,  patriarche  de  Constantino^de  ;  s*é- 
tant  démis  du  généralat ,  il  eut  pour  successear  saiol 
Bonaventure;  il  se  retira  dane  oiie  cabane  de  la 
vallée  de  Rieti,  b&tie  par  saint  François,  où  il  vë- 
eut  d'une  manière  pénitente  ;  Jean  XXI  l'avait  en 
grande  estime;  Nicolas  IV  l'envoya  une  seconde 
fois  vers  les  Grecs,  et  s'étant  mis  en  chemin,  il 
mourut  à  Camerino,  en  4289,  c'esl-à-dire  au  ntoins 
cent  an»  avant  l'époque  fixée  par  le  P.  Aâo ,  et  tai 
enterré  dans  le  couvent  de  St.-Fraoçeis  de  cette 
ville.  Wadding  lui  attribue  les-  traités  suivants  :  ia 
Ubros  Magisiri  senteniiarum  ;  De  con}>ersatiot^  reip-' 
giosorum  libri  duo  ;   De   bemfieiis  Creatoris  ;    De- 
àvitatè  Christi  ;  Sacrum  oomenereium  sancti  Fm»* 
dsd  oum  domina  paupsrtato;  Offidum-  passiom$ 
Christi,  qui  commence  par  ces  mots  :   Bégêm 
Christum  crudfixum,  Wadding  ajoute  que  quelques-  ' 
uns  distinguent  Jean^Genèfio  de  Quaglia,  de  lèan 
de  Parote;  mais  il  assure  que  c'esl  la  même  per- 
sonne :  Idem  prorsus  est  Joannes  hic  cum  /eem» 
pniinsfist. 

QUALNl  (Louis),  pebitre,  né  à  Raveime  en  1645, 
moH  à  Bologne,  en  1717.  Le  Gignani  lui  apprit  les 
éléments  de  son  art.  Bientôt  il  eut  tant  de  eonfiance 
dans  les  talents  de  cet  illustre  élève ,  qa'il  lut  re- 
mit ses  principaui  ouvrages,  conjointement  avec 
Francesehini ,  qui  était  devenu,  dans  la  même  école, 
son  rival  et  son  ami.  Leurs  pinceaux  réunis  sem- 
blent n'en  faire  qu'un.  Les  parties  prinopales  de. 
Qeaini  étaient  l'architecture,  le  paysans  et' les  au- 
tres ornements.  Franceschini  se  chargeait  pour 
l'ordinaire  de  peindre  les  figures.  Us  ont  priactpa^ 
lement  travaillé  à  Parme  et  à  Bologne^ 

*  QUAINO  (Jérôme),  religieux  sorvile,  né  à  Pa- 
doue  au  xvi*  siècle,  y  remplit  plusieurs  années  une 
chaire  à  l'université  avec  une  rare  distinction.  Sa- 
vant théologien ,  il  fut  en  même  temps  un  grand 
prédicateur,  et  mourut  en  1582.  U  a  laissé  des 
Commentaires  sur  quelques  livres  de  la  Bible ,  et 
des  Traités  de  théologie  estimés.  Plusieurs  de  ses 
sermons  ont  été  recueillis  par  le  P.  Tommaso  Por^ 
cachi  dans  Le  Frediche  di  diversi  illustri  theohgi, 
Venise,  1566,  in-8,  1~  partie.  On  voit  la  statue  en 
marbre  du  P.  Quaino  dans  Téglise  de  son  monas- 
tère, àPadoue. 
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QUANTtRAN  de  BOHMË  (]Mii^Befn«0d-Eii«ène). 

«.uteur  dJUBMUfHes»  ne  à  Varié  en  178tf  »  était  fil» 

d^un    aoeieD  otctÀme  général   de  i^intendaiMie* 

Ayant  à  U  rév^luliofi  perdu  la  pl«is  grande  partie 

d'une  fortune  considérable^  il  se  livra  dès  lors  ei^ 

tièremeiit  à  la  litlératurs,  et  fit  jouer  une  grande 

quantité  de  drames  qui  anoonceat  de  Timagiiialion 

et  une  grande  conaaissanoede  la  scène.  Les  plu»  re^ 

marquables  sont  :  kk  BoktiUe  d»  Pultawa;  VRonwm 

de  ia  forêt  noire;  Le  mMPéckol  de  LusMwbimvg;  VAb' 

baye  dt  GrogvUk^  CaHnai  ;  la  Cavem$  de  Souebê; 

La  jeune»$e  dû  Frédéric;  SUmislas;  Meeri,  IV;  Jean^ 

satM^Peur;  La  marquise  de  Gan^$e;  l>ugu9êciin;le 

Ch4teau  de  Paltuz^i,  ele.  Dans  toutes  les  circon-^ 

stances  il  doaua  des  preuves  de  son  altafibeneni  à 

la  Ikaiilie  des  Bourbon»;  aussi  &U-il  aiposé>  sou- 

veni  aux-  traeessenea  ruineuses  de  la  peUee  inn 

pénale  ;  on  dit  oiême  qu^elle  le  dépouilla  de  la 

propriété  du  théâtre  des  jeunes  artistea  11  BKMirut 

en  185& 

*  QUANZ  (Jean*loachîni),  musicien,  né  en  iiSÊl 
au  village  d'Oèerscheden  près  de  Goettingua,  était 
fila  d'un  maréchal  fertant  qui  le< destinait  au.  même- 
métier  :  mais  son:  goûl  pour  la  musique  se- révéla 
dès.son  enfance ,  el  à  iô  ans  son  père  le  mit  en 
apprentissage  ches  un  oncle^nmaicien  pensionnaire 
à  Merebenrg.  Ses. progrès  furent  trè»-rapidea«  Après 
avoir  été  aUa^bé  k  rorche3tre  des  ducss  de  BAers- 
bouf^  et  de  Dresde^  il  liit  admis  coaune  hautbois, 
au  théâtre  de  Varsovie ,  et  Qi  en  17i4,  avec  Tarn- 
bassadeur  de  l^ogne»  le  voyage  de  Naple»,  où  il 
se  concilia  Tamitié^  de  Uasse  et  de  Scarlaitiv  11  par^ 
courut  ensuite  la.  France  et  T Angleterre,  en  don- 
nant des  concerta.  De  retour  an  Allemagne^  il  eut- 
riionneur  de  dooeer  des  Wçona  dailûie  à  Frédéric  11» 
alors  prince  ro^al  da  Prusse ,  qui ,  monté  sur  b^ 
trône,  le  fttvenif  à^BerMo^^  lui  assura  une  pension 
considérahie  et  neoessa  de  bii  témoigner  lepUi»  vit 
intérêt*  Ce  prince  eiécutait  souveiitayee  lui  des  duo 
de  Oûte.  Quans  perfectionna  ost,  instrument  Eu 
4726; il  ;  ajouta  une  ioft^u^f/e»  et  en  i7!iî, il  inventa 
le  bottaken,  qui  sert  à  baisser  la  flûte,  et  hausser  le^ 
ton  sans  touclMr  an  corps  de  rechange»^  U  établit^ 
pour  la  ûkfaricatioQ  de  ses- instruments,  un  atelier 
qui  devint  tri's-^uUle  à  sa,  fortune.  U  composaipour 
son  royal  élève  3i99  concertoa,  et  200soios.  Son  /fM- 
truetioa^pour  jomr  de  la  fiiH^,  Beiiin,  1752,  in-4, 
souvent  réimprioiée,  a  ét^  traduite  en  français  et  en 
hollaodais.  Quanamourut  à  Ppstdam,  le  iS  juillet 
4773,  âgé  de  76  ans.  Frédéric  le  soigna  lui-même 
pendant  sa  maIa(^e,  et  lui  fit  élever  un  monument 
magnifiquOé 

*  QUARANTA  (EUeane}  »  clerc  régulier»  né  à  Ne- 
pies  au  ccMwmencement  du  xva*  siècle ,  se  distin-^ 
gua  dans  sa  congi^égati^n  par  ses  vertus  et  ses.lu« 
mières,  et  devint  en  1650  évêque  d'Amalfi.  On 
ignore  Tépoque  de  sa  morL  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  paA-mi  lesquels  nous,  citerons  :  De  amcilii^, 
provinciati  et  amtçritaUepisœp^  in  suffraganeœ , 
eorumfiis  subdUos  in  tota  provtnoia;  Summa  biUiarii 
ommumque  summorwn  ponlifieuni  oQmstUuiiomm*^^ 
QijikiiAnT4.(6razio)  est  autem*  de  divers  opuscules, 
dpntCioeili  rapporte  les  titrer  dafis  sa  ^itt/id^Aéfua 
volatUe,  tome,  4»  p.  107. 


QUARESME  (  Fmnt^>is  )  naquit  à  Ledi  dans  la 
Milanais,  se  titcordelier,  fot  employé  aur  missions 
du  Lavant,  et  mourut  vers  1640.  U  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  théologiques ,  et  une  Desetipiiûie  de 
la  Terre-SaiiUâ,  qui  contient  plusieurs 
aases  curieuses. 

*QUAB1N  (  Joseph  ),  premier  médecin  de  \U 
pereur  Joseph  11,  né  à  Vienne  le  49  novembte  ilTSSk, 
d^ua  raédedn.  distingué  de  cette  ville ,  reçut  une 
excellente  éducation.  Docteur  en  philosophie  à  45^ 
ans,  et  de  médecine  à  18,  il  se  livra  dès  lors  ft 
renseignement  et  fit  à  Tuniveraté  de  Vienne  des 
cours  d*anatomie  et  de  matièi»  médicale  qui 
eurent  du  succès.  En  4796,  nommé  oonseiiler  an- 
tique et  médecin  inspectaar  de  la  Basse^Autnehe, 
Pemptoi  que  son  maître  Sterck  (  ooy.  ce  nom]  fiiè- 
sait  de  la  cigué  centre  les  maladies  cancéreuses , 
lui  fournit  Toccasion  de  différents  essaie  de  ce 
médicament  dont  il  publia  les  résultats ,  et  son  ou>* 
vrage  lut  favorablement  accueilli.  L'archidue  Fer** 
dinané,  gouverneur  de  la  Lomhardie,  étant  tombé 
malade  en  4777,  Quann  fut  envotyé'  à  MHati  par* 
l-impératrice  Marie*Thérèse,  et  ayant  été  asses  heup- 
reui  pour  rétablh*  la  santé  de  ce  prince,  il  en  reçut 
le  titrede  son  premier  médecin.  De  retour  à  Vienne^ 
Fempereur  Joseph  11  lui  donna  le  même  titre, 
après  ravoir  nommé  premier  médecin  de  Ffaépitali 
général.  Il  profita  de  sa  pesUion  posir  amétiorer 
l'instruction  médicale,  établit  des  cours  de  clinique 
qui  ont  servi  de  modèle  à  oeur  de  France  et  d'I«> 
talie ,  fit  construire:  de  nouveaitz  hôpitaux  mîeus 
distribués,  que  les.  ancien» 9  et  rendit  à  Thumanité 
tous  les  services  qui»  dépendaient  de  hit.  Sesnora«* 
breuses'Oceupations.le  forcèrent  de  se  démettre  de 
sa  place  de  médecin  à  Fhâpiial  général ,  mais  son 
sèle  pour  Tinstruction  resta  le*  mémei  Joseph  U  « 
dans  sa  dernière  maladie;  lui  demanda  s'il  pouvait 
guérir;  Quacin  lui  répondit,  avec  une  noble  fran* 
chise,  qu'il  ne  restait  à  Sa  Majesté  que  peu  de  jours 
à  vivre.  L'emporeur  lui  sut  gré  de  sa-  frandiise^ 
le  créa  bai*on,  et  lui  fit  présent  de  mille  souverains* 
d'or  (  m,(m  liv.  enviren  ).  Fait  cgoiés  en  4797 ,  il-: 
obtint, en  48fig,  le  cordon  de  Tordre  de  Saint^Léo- 
poki,  et  mourut  le  4 9* mars  4814,  âgé  de  81  ans. 
Depuis  IfiôS,  son  buste  en  naarbre  avait  été  placé 
solennellement-  dans  la  grande  salle  de  runfversité« 
Il  était  membre  des  sociétés  de  médecine  de  Co- 
penhague, de  Londres,  de  Venise  et  devienne.  On 
a  de  lui  :  Tenlamina  de  dcula^  Vienne,  1764,  in^ 
MeèheAit»  medendmnmi  febrium,  ibiid.,  1773r;  io^; 
Melh(Mkuhnkêdet»di  infktmmationea,  ibidu,  477i,  ia-% 
Ces  deux  trailés  réimprimés  à  Vienne,  sous  ce  titre  : 
De^outratèdi»  febribuà  ei  inftavMwUiomkus  oemnsn- 
taiio,  4784,  ont  été  traduits  et  publié»  en  fiançais  , 
480d«  par  BsBMinnot;  Traetaêue  de  morbis  eeuiarum; 
Dé  EnUnma  noœa  el  ultlt  pAffMco-medicé  aonfide* 
rata  (en  allemand)  ;  C(m$idérati<mssur  les  kôi^itauat 
de  Vienne,  1784  ;  Antmadeereiimeê  praeHem,  in  di^ 
vereo»  merboe,  1786,  in-8 ,  traduit  en  françaÎB  par 
Sainle4larie ,  sous  le  titre  d'ObeervaUons  pratiquée 
sur  les  maladiee  chronique»,  1807,  in-8.  Les  ou« 
vrages  de  cet  estimable<  niédecin  renferment  des  vues . 
pratiques  très-sages,  mais  aussi  quelques  théories 
erronées  sur  les  iièvreS|  et  des  divisions  peu  eaactes  ; 
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au  i*este,  on  les  consulte  toujours  avec  profit. 

QUARRÊ  ou  QUARREY  (  Jean  Hugues  ),  docteur 
de  Sorbonne,  né  à  Poligny  dans  la  Franche-Comtë, 
en  4580.  11  fut  nommé  cbanoine-thëologal  dans  la 
collëgiale  de  Poligny,  et  se  démit  de  celte  prébende 
pour  entrer, en  1617,  dans  la  congrégation  naissante 
de  l'Oratoire.  Ses  Sermons,  ses  ouvrages  et  ses  ver- 
tus lui  firent  une  grande  réputation.  Il  devint  pré- 
dicateur de  rinfante  Isabelle,  gouvernante  des  Pays- 
Bas:  il  demeurait  à  Bruxelles,  où  il  était  prévôt 
de  la  congrégation  belgique  de  son  ordre.  Le  père 
Quarré  mourut  le  26  mai  1656.  Par  son  testament 
il  légua  tous  ses  biens  à  la  maison  de  Toratoire  de 
Poligny ,  dont  il  était  un  des  fondateurs.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  La  Vie  de  la  bienheureuse 
mère  Angèle,  première  fondatrice  des  mères  de  Sainte- 
Ursule,  in-12;  Traité  de  la  pénitence  chrétienne^ 
in-12;  Trésor  spirituel,  contenant  les  excellences  du 
christianisme  et  les  adresses  pour  arriver  à  la  per^ 
fection  chrétienne  par  les  voies  de  la  grâce  et  d'un 
entier  abandonnement  à  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
in-8. 11  y  a  eu  six  éditions  de  cet  ouvrage ,  qu'une 
critique  trop  subtile  a  vainement  attaqué.  Direc^ 
iion  spirituelle  pour  les  âmes  qui  veulent  se  renou- 
veler en  la  piété ,  avec  des  Méditations,  in-8.  Le  style 
de  ces  ouvrages  est  suranné;  mais  ils  respirent  une 
piété  douce  et  tendre. 

QUARTIER!  (Lorenzo),  jurisconsulte,  né  à  Ba- 
gnone,  petit  château  de  la  Lunégiane,  en  1763,  fit 
ses  éludes  à  Pise,  et  fut  reçu  docteur  en  1787.  Il 
avait  commencé  Texercice  de  la  profession  d'avo- 
cat, lorsqu*en  4791  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
droit  à  Vuniversité.  Son  premier  ouvrage  intitulé  : 
Traité  sur  les  améliorations  qu'on  pourrait  faire  aiuxj 
lois  (de  son  pays) ,  lui  acquit  une  juste  renommée. 
Sous  la  domination  française,  Tuniversité ayant  été 
réorganisée,  il  fut  fait  conseiller  académique  et 
chargé  d'expliquer  le  Code  Napoléon.  Ses  nouvelles 
fonctions  donnèrent  naissance  à  sa  Jurisprudence 
comparée.  Ferdinand  lll,  duc  de  Toscane ,  ayant  été 
rétabli,  et  avec  lui  les  anciennes  formes  universi- 
taires, Quartier!  expliqua  les  Pandectes,  et  pour 
rendre  ses  leçons  plus  profitables  à  ses  auditeurs  il 
publia  son  Traité  d'herméneutique  légale.  Chargé  en 
4815  d'enseigner  les  éléments  de  la  législation  au 
fils  du  grand  duc ,  lorsque  ce  prince  succéda  à  son 
père  en  1825,  il  lui  conféra  diverses  distinctions  lu- 
cratives et  honorifiques.  Quartier!  mourut  le  1«' 
mars  1834. 

QUATREMAIRE  (  dom  Jean-Robert  ),  bénédictin, 
né  à  Courzeraux,  au  diocèse  de  Séez  en  1611 ,  se 
signala  par  son  ardeur  contre  Naudé,  qui  soutenait 
que  Gersen  n'était  pas  l'auteur  de  V Imitation,  Dom 
Quatremaire  publia  deux  Ecrits  très-vifs  en  latin  à 
cette  occasion  ,  l'un  et  l'autre  in-8,  Paris,  1649  et 
4650.  {Voy.  Naudé,  Ahort,  Kempis,  Prontbau,  Ger- 
sen.) On  a  encore  de  lui  :  deux  Diss^tatùms  pour 
prouver,  contre  Launoy,  le  privilège  qu'a  l'abbaye 
de  SaintGermain-des-Prés ,  d'être  immédiatement 
soumise  au  saint  Siège.  La  première  vit  le  jour  en 
1657,  in-8;  la  deuxième  en  1668,  in-4;  une  autre 
JHssertalion  publiée  en  1659  pour  autoriser  de  pa- 
reils droits  de  l'abbaye  de  Saint -Médaitl  de  Sois- 
sons.  Quelques-uns  lui  attribuent  le  Recueil  des 


ouvrages  sur  la  grâce  et  la  prédestination  ,  qui  a 
paru  sous  le  nom  de  Guilberi  Mauguin ,  1 650,  en 
2  vol.  in-4  ;  mais  l'abbé  d'Olivet  donne  le  2*  ▼ol.  de 
ce  recueil  à  l'abbé  de  Bourzéis.  Ce  bénédictin  étant 
en  l'abbaye  de  Ferrières  en  Gatinais  pour  y  prendre 
les  bains,  se  noya  dans  la  rivière,  le  7  juillet  i671 . 

QUATRESOUX  de  PARCTELAINE  (Antoine  ),  né 
à  Epernay  en  1786,  et  mort  à  Mandres(Seine-el— Oise) 
le  19  mai  1835.  D'abord  grenadier,  puis  lieutenant 
dans  les  vélites  de  la  garde  impériale,  il  devint  en 
4824  directeur  des  postes  militaires  à  Figitières 
(  Espagne),  et  fut  admis  en  1825  à  Tintendanc^e  de 
la  maison  de  Charles  X.  Dans  ces  positions  si  diverses 
il  cultiva  toujours  la  littérature.  On  lui  doit  une 
Histoire  de  la  guerre  contre  les  Albigeois ,  1833,  in-S. 
H  a  laissé  en  manuscrit  :  Règles  de  la  tragédie  ;  Sepi 
tragédies  en  cinq  actes  et  en  vers;  Ephémérides  fran- 
çaises ;  Atlas  historique  H  départemental  de  la  FrtMnce  ; 
Histoire  de  France,  qui  s'arrête  à  Charles  VIL 

♦  QUATTRO-FRATl  (  François-Marie),  jésuite,  né 
à  Modène  en  1646,  cultiva  l'art  oratoire  et  la  poésie 
avec  succès ,  et  devint  membre  de  l'académie  de 
Parme,  dite  des  innominati.  Il  mourut  à  Plaisance 
le  16  février  1704,  à  58  ans.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  l&^uels  on  distingue  : 
Relazione  délie  essequie  ed  orazioni  in  morte  dei'  pa- 
dre  Francpsoo  Bordoni,  Parme,  1671  et  1676,  in-4. 
Bordoni  était  de  Parme ,  et  théologien  distingué  de 
l'ordre  de  Saint-François  ;  Discorso  funèbre  sopra  le 
virtu  di  mgr.  Ettore  Molza,  vescovo  di  Modena ,  1679  ; 
Relazione  dette  essequie  delpadre  Paoto  Rosini,  min. 
conventuale  ,  oolF  orazione  funèbre,   Parme,  1683; 
Prediche ,  panegiriche ,  co^  sermoni  per  le  otto  feste 
principalidi Maria  Vergine,  Plaisance,  1698,  in-12; 
JJ  Lamentazioni  di  Geremia  ^  votgarizzate ,  Plai- 
sance, 1701 ,  in-12;  Prosœ  et  carmina,  Modène, 
1706,  in-4.  On  lui  doit  en  outre,  les  Vies  de  quel- 
ques bienheureux  et  des  opuscules  ascétiques.  — 
Quattro  faati  (  Nicolas  ),  poète  latin  du  xv*  siècle, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  était  en  relation 
avec  les  plus  célèbres  poètes  de  son  temps,  le  Gua- 
rini  de  Vérone,  qui  n'est  point  l'auteur  du  Poster 
fido,  et  l'Arioste,  probablement  Tun  des  ancêtres  de 
l'auteur  de  Roland  furieux.  11  leur  adressa  quel- 
ques Epigrammes,  consignées  dans  un  beau  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  du  marquis  Bevilacqua,  à 
Ferrare.  Hylas  de  Prato  dans  une  élégie  que  Ton 
trouve  dans  le  même  recueil  et  -dont  Tiraboschi  a 
publié  un  assez  long  fragment  dans  la  Bibliot.  «no- 
denese,  IV,  237,  le  nomme 

lialiea  splendor,  gloria  et  vrbii  honoê, 

et  nous  apprend  que  Nicolas  avait  composé  plu- 
sieurs poèmes  d'une  assez  grande  étendue,  dont 
un  sur  les  guerres  de  Modène*  et  un  autre  contre 
Dante,  que  Hylas  de  Prato  appelle  Mira  dutcedine 
librum. 

QUATTROMANl  (Sertorio),  né  à  Cosenza,  dans 
le  royaume  de  Naples,  vers  1541 ,  d'une  famille 
honnête,  mourut  vers  1606.  La  littérature  et  la 
poésie  remplirent  toute  sa  vie.  Le  recueil  de  ses 
Œuvres,  publiée  Naples,  en  1714,  in-8,  renferme 
des  vers  latins  et  italiens,  des  lettres,  etc.  On  y 
trouve  certaines  pièces,  mais  en  petit  nombre, 
dignes  de  quelque  attention.  Sannazar,  son  compa- 
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triote  et  presque  son  contemporain ,  avait  été  son 
modèle,  et  le  copiste  lui  est  inférieur.  Voyez  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  historique  et 
critique  t  en  4  vol.  in-8,  publié  à  Lyon  en  1771 , 
80I1S  le  nom  de  Bonnegarde;  et  dans  le  tome  11  des 
Mémoires  de  Nicéron. 

QUAUHTCMOTZIN.  Voy.  Guatimozir. 
*  QUEGCIUS  (  Grégoire),  médecin ,  né  à  Altorf  en 
4596 ,  fut  reçu  docteur  à  Bâie ,  en  1620,  et  occupa 
pendant  plusieurs  années  la  chaire  de  philosophie 
dans  sa  ville  natale.  11  a  laissé  un  ouvrage  qui  éta- 
blit î«a  réputation  f  et  qui  a  pour  titre  :  Anatomia 
phiiologiea,  continens  discursus  de  notabilitate  et 
prcBstantia  hominiSf  contra  iniques  conditionis  hu~ 
numa  cestimatores ,  imprimé  en  1632,  in-4,  à  Nu- 
remberg. 11  mourut  la  même  année  dans  cette  ville, 
à  36  ans. 

**  QUELEN  (Hyacinthe-Louis  de),  archevêque 
de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1778,  d'une  illustre 
fiairaille  de  Bretagne,  commença  ses  études  au  col- 
loge  de  Navarre,  et  reçut  la  tonsure  en  1790,  au 
moment  où  la  religion  et  le  trône  étaient  si  vive- 
ment menacés.  Persistant  dans  sa  vocation  pour 
Télat  ecclésiastique,  sous  le  règne  affreux  de  la 
terreur,  il  continua  de  se  préparer  au  saint  minis- 
tère par  la  prière  et  l'élude  ;  et  lorsque  le  séminaire 
de  St.-Sulpice  fut  rouvert  en  1801  par  Tabbé  Emery 
(  voy,  ce  nom  ],  il  en  devint  un  des  premiers  élèves, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  dans  les  fonc- 
tions de  catéchiste.  Il  alla  en  1807  recevoir  les  ordres 
à  Saint-Brieuc,  obtint  peu  après  le  titre  de  grand- 
vicaire  de  ce  diocèse,  et,  de  retour  à  Paris,  fut 
attaché,  sans  titre  particulier,  au  cardinal  Fesch, 
qui  lui  témoigna  beaucoup  d'afifection ,  et  pour  le- 
quel il  conserva  tout  sa  vie  une  sincère  reconnais- 
^nce.  Lors  du  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
trône,  attaché  d^abord  à  la  grande-aumônerie  de 
France  en  qualité  de  vicaire*g*^néral ,  il  fut  en  1817 
nommé  sufifragant  de  Tarchevêque  de  Paris  avec  le 
titre  d^évêque  de  Samosate  m  partibtts ,  et  succéda 
sur  ce  siège  en  1821  à  M.  de  Talleyrand-Périgord 
{voy.  ce  nom).  L'année  précédente,  il  avait  pi*o- 
noncé  à  Saint-Denis  Toraison  funèbre  du  duc  de 
Berry  {voy,  ce  nom  ),  tombé  sous  le  poignard  d'un 
assassin.  A  peine  établi  sur  son  siège ,  il  commença 
la  visite  générale  de  son  diocàse  et ,  appliquant  le 
remède  où  était  le  mal ,  il  favorisa  les  missions  et 
ouvrit  dans  dififérenles  églises  des  conférences  reli- 
gieuses qui,  malgré  les  efforts  d'une  opposition  cou- 
pable, réalisèrent  en  peu  de  temps  un  bien  im- 
mense. Il  fut  élevé  en  1 822  à  la  pairie,  et  en  1 824  son 
opposition  au  projet  de  remboursement  des  rentes 
contribua  beaucoup  è  le  faire  rejeter.  Dans  cette 
dironstance ,  il  reçut  les  éloges  les  plus  exagérés 
des  mêmes  journaux  qui  depuis  lui  furent  presque 
continuellement  hostiles.  Sa  santé ,  que  ses  travaux 
avaient  gravement  compromise,  lui  Gt  entreprendre 
en  182.^  un  voyage  en  Italie.  Il  fut  accueilli  à  Rome 
avec  distinction  par  Léon  Xll ,  qu'il  avait  connu 
.personnellement  pendant  sa  nonciature  en  France  ; 
et  à  son  départ  il  reçut  du  pontife  deux  bustes  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul  semblables  à  ceux  qui 
ornent  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et  qui  fu- 
rent confiés  à  la  garde  du  chapitre  dans  le  trésor 


de  Notre-Dame  de  Paris.  De  retour  dans  son  dlo« 
cèse,  il  continua  de  s'appliquer  aux  devoirs  de  l'é- 
piscopat,  sans  se  mêler  désormais  des  questions 
ardentes  de  la  politique.  Les  événements  de  1850 
ne  firent  que  donner  un  nouveau  relief  à  sa  gran- 
deur d'âme  et  à  ses  vertus  épiscopales.  Pendant  que 
l'insurrection  éclatait  à  Paris,  et  que  son  palais 
était  livré  au  pillage,  l'archevêque  était  à  Conflans, 
bien  éloigné  de  soupçonner  le  danger  qu'il  courait. 
Dès  qu'il  le  connut,  au  lieu  de  fuir  comme  on  le 
lui  conseillait,  il  voulut  revenir  à  Paris,  où  il  fut 
obligé  de  chercher  un  asile  à  l'hospice  de  la  Salpê- 
trière.  Mais  n'y  étant  pas  en  sûreté ,  il  fut  successi- 
vement recueilli  par  des  hommes  chers  à  la  science , 
et  dont  la  noble  conduite  dans  cette  circonstance 
mérite  d'être  signalée  :  ce  sont  MM.  Gaillard,  Serres, 
Lisfranc  et  Geoffroy-Sainl-Hitaire.  Le  danger  passé, 
ce  prélat  était  revenu  s*établir  à  l'archevêché ,  lors- 
qu'une terrible  émeute,  dirigée  principalement 
contre  sa  personne ,  le  força  de  fuir  une  seconde  fois 
au  mois  de  février  1831.  Les  insurgés  envahirent  sa 
demeure ,  jetèrent  les  meubles  du  prélat  dans  la 
Seine,  y  précipitèrent  sa  bibliothèque,  et  ne  se  re- 
tirèrent qu'après  avoir  dévasté  son  palais.  Cette 
épreuve  le  trouva  soumis.  L^année  suivante,  époque 
où  le  choléra  affligeait  Paris,  il  offrit  son  château 
de  Conflans  pour  les  malades,  et ,  bravant  le  danger, 
prodigua  lui-même  les  secours  de  la  religion  à  ceux 
qui  étaient  atteints  du  redoutable  fléau.  Sa  noble 
conduite  dans  cette  circonstance  (1)  força  l'admira- 
tion même  de  ses  ennemis,  qui  depuis  n'osèrent  plus 
troubler  une  vie  entièrement  consacrée  aux  bonnes 
œuvres  ;  les  circulaires ,  les  mandements ,  les  lettres 
pastorales  qu'il  publia  pour  exciter  la  charité  pu- 
blique en  faveur  des  orphelins  du  choléra  resteront 
comme  un  monument  durable  de  son  éloquence  et 
de  son  active  charité.  Ce  vertueux  prélat  mourut  à 
Paris ,  le  31  décembre  1839 ,  à  61  ans ,  regretté  des 
pauvres  dont  il  avait  été  le  père  et  l'appui.  En 
1824,  il  avait  remplacé  le  cardinal  de  Bausset  à  l'a- 
cadémie française ,  et  le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance  fut  remarqué.  Il  a  eu  pour 
successeur,  M.  le  comte  Mole,  qui  l'a  dignement 
loué.  Outre  des  Mandements^  dont  le  recueil  a  été 
imprimé  en  2  vol.  in -4,  on  a  de  ce  prélat  l'O- 
raison  funèbre  de  Louis  XVJ^  prononcée  en  1814, 
et  celle  du  duc  de  Berry,  en  1820.  M.  Betlemare  fit 
paraître  quelques  jours  après  sa  mort  un  écrit  inti- 
tulé :  M.  de  Quelen  pendant  dix  ans,  in-8,  et 
M.  Henrion  a  publié  la  Vie  et  les  travaux  apostoliques 
de  M.  de  Quelen.  Cette  vie  est  très-exacte  et  donne 
une  juste  idée  du  caractère  élevé  de  l'archevêque , 
de  ses  vertus  aimables,  de  sa  douceur,  de  sa  piété , 
de  son  tact ,  et  de  l'esprit  qui  a  dirigé  son  adminis- 
tration. 

QUELEN.  Voy,  Vaoguyon. 

QUELLIN  (Erasme),  QueUinus,  peintre,  né  à 
Anvers  en  1607 ,  mort  dans  cette  ville  Tan  1678 , 
s'adonna  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  belles-let- 
tres. Il  professa  même  quelque  temps  la  philoso- 
phie; mais  son  goût  pour  la  peinture  l'ayant  en- 
tièrement dominé,  il  fréquenta  Fécole  de  Rubens, 

(I)  Elle  a  éié  retracée  avec  éloquence  par  M.  Mole,  dans  soa 
IMjcotrr«  de  réception  à  racadémie  française. 
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ift  icmim  ées  {ft^tités  de  rexcêllehcè  46  soYi  gtfnfe. 
Ses  eompositiotn  font  bonheur  à  Mn  goût.  Son 
tsoloiis  se  ressent  des  leçons  de  son  illustre  tnallre; 
sa  totitehe  est  ferme  et  Tigonreuse.  Il  y  a  peu  de 
peintres  qui  aient  tkii  de  plus  grands  tableaux  ;  celui 
eu  ParahfHqw^  qu'on  toit  dans  Téglise  de  Tabbaye 
"de  Sairtt^Hichel  à  Anvers,  occupe  tout  le  fond  de  la 
erdisée.On  voit  aussi  deux  de  ses  plus  grandes  com-» 
positions  dans  le  réfectoire  de  Tabbaye  de  Tnnger* 
loo.  Son  imagination  vaste,  hardie,  gigantesque  et 
tuturiante,  à  (brce  d^ornemenls  et  d'incidents, 
erobronillatt  quelquefois  les  sujets,  de  manière  que 
idn  premier  abord  tt  n^est  pas  toujouis  aisé  de  les 
saisir.  11  s'est  beaucoup  attaché  à  Farchitecture  et 
aux  figures  d'optique.  Dans  la  De^crtplton  desprin- 
cipauœ  ùfjn^éigH  se  peinture,  dCfdpiurct  etc,  de  ia 
viHe  d'Anverê,  imprimée  à  Anvers,  4774,  il  est 
focrfouM  nommé  QuilHn',  mais  on  vM  QuêUinuà 
écrit  de  sa  main  sur  un  desâto  qui  exprime  pttto^ 
Nsquewient  cette  vérité  éucfaarislique  t  Visus,  guS'^ 
tus,  têctMB  in  U  faHitur,  $èi  audits  »élo,  Mo  t;fê«> 
ditur^  Il  eut  un  &ls,  nomttié  lean-Crnsme  QoELim, 
^ui  n'eut  point  les  talents  de  son  père.  Oit  voit  pour- 
tant de  lui  dans  differentes  viHes  de  ritalie ,  quel- 
iques  tableaux  qui  lui  font  ivonneur.  ^^Son  nef  eu, 
Artus  QttttLin,  a  fait  à  Anvers,  sa  patrie,  dés 
nioiH»aux  de  seulptâre  tfui  le  font  regarder  comme 
on  excellent  artiste.  C'est  lui  ^i  a  exécuté  leë 
belles  sculptures  <de  l'hAtél  4e  ville  d'Amsterdam, 
gravées  par  Hubert  QufiLLW. 

*  QUSLLMALTZ  (Saxnuet-Théodore),  savant  mé- 
decin ,  né  en  1679 ,  à  Friedberg  en  Misnie ,  s*élant 
établi  à  Leipsig,  y  fîit  successivement  professent' 
d'anatomie,  de  chirui^gie,  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie, et  y  mourut  en  1758.  On  a  de  lui  des 
thèses  recueillies  par  fialler  dans  ses  DisserMiofuss 
ad  morbêrwn  hisiùriam,  etc.,  et  qui  étaient  dignes 
de  cet  honneur.  Ce  sont  :  Ëh  ptyalismo  febrili, 
Leipsig,  1748;  De  narium,  êorumque  septi  tncur- 
vatione,  1780;  ^  maseutorum  o&pitii  ewtenswum 
ptfùlifsi,  1757  ;  De  viribus  eÎBcUrieis  tnediciè,  1755; 
^ogrammu  quo  priigoris  édrierie  in  cerpore  humano 
effectue  eœpendii^  1755. 

*  QliWm  <J.),  lexicographe ,  né  vers  1^767,  mort 
professeur  de  seconde  au  collège  de  Louis-le«6rand, 
le  23  juillet  1891,  à  54  ans,  avait  publié,  en  société 
avec  M.  Thory,  1*^  employé  à  la  bibliothèque  du 
roi,  un  Dietionnaite  gree^f^nçais,  Paris,  1807, 
S  volk  in-8 ,  ouvrage  adopté  par  Tunivei'Sitév  mais 
qui  a  été  surpassé  par  les  dictionnaires  de  Planche 
et  de  G.  Alexandre.  Quenon  a  laissé  des  matériaux 
pour  un  Dictionrudre  fran/çais-grec. 

QUENSTËDT  (lean-And ré),  théologien  luthérien, 
né  en  1617  à  Quedtinbourg,  mort  en  1688,  à  71  ans, 
a  laissé  :  un  Traité ,  en  forme  de  dialogue,  léuchant 
la  naiseance  et  la  patrie  des  hommes  de  iettres ,  de- 
puis Adam  jusqu'en  1600,  in-4;  cet  ouvrage ,  su- 
perficiel et  inexact,  parut  à  Wittemberg  en  1654, 
in*4;  un  savant  traité  De  septUtum  veterum,  sive  de 
ritibius  sepuknMnts  Orcscorum ,  R^manoram ,  JiJ^ 
dcBorwn  et  Chnstianorum  ^  imS  et  in*4;  c'est  soh 
meilleur  écrit;  Un  Système  de  la  théologie  dé  ceux 
qui  suivent  la  confession  d^Auysbourg,  en  4  vol.  in- 
folio, 1685.  On  en  diminuerait  le  nombre  si  on  en 


6iait  ce  quM  à^éctH  en  pure  perte  £Mifrë  les  csrfh^ 
Uques.  Du  reste ,  l'ouvrage  est  très-bien  inititalé  : 
dès  qu'on  ise  détache  une  fois  19e  Ta  doctrine  de  VC- 
glise  catholique ,  tout  ce  que  l'on  disserte  eâ  ifaéo* 
logie  n'est  que  syséèthe,  qu'un  ensenÀle  d^bpinlons 
éphémères  et  arbitraires  ;  plusieurs  autres  ouatages 
remplis  d'érudition,  fhals  quelquefois  dédaés  de 
critique ,  d'exactitude  ^t  de  goût. 

QUENTAL  (Barthéleini),  né  dans  nie  de  Saint- 
Michel  ,  une  des  Açores ,  en  1626 ,  donna  dès  son 
Bnfance  des  marques  d'une  piété  ^ngulière.  De  ^emi 
Confesseur  de  la  chapelle  du  roi  de  Portugal ,  et 
l'un  de  ses  prédicateurs ordfnafres,  11  {irollni 4e  son 
crédit  pour  fonder  la  congrégation  de  lX)ratotre  du 
l^tngal,  l'an  1668.  Il  re^fti»  févfiché  de  Lamego, 
et  mourut  "sisrintement  «ti  -1698  à  72  ans.  On  a  de 
lui  :  des  Méditations  sur  les  mystères  ;  des  S^rrnons 
en  portugais,  qui  Mttt  pleins  d'onction.  Le  pape 
dénfïcnt  X!  lui  donna  lé  titre  de  Vinérdble. 

QUffl^fN  (saint),  martyr  dans  le  m*  siècle,  éfait 
rémain ,  si  l'on  en  Croit  «es  Actes  ^uWiés  par  Su- 
rius,  «t  descendit   d^une  fkmille  sénatorièntie. 
Rempli  d'ardeur  pou'r  la  propagation  dellBvàngiîe , 
H  qi^itttt  son  pays,  relton^  à  toutes  les  espérances 
t[U*ii  avait  dans  le  monde  ^  «t  partit  pour  les  daoles 
avec  saint  Lucien.  U  pénétra  Jusqn^à  la  ville  d'A- 
miens ,  qu'il  ciioisit  pour  y  exercer  son  zèle  aposto- 
Hqûe,  et  ce  zèle  lui  procura  la  conronne  dti  Hmv^ 
tyre  au  commencement  du  règne  de  Maxfmie&-fler- 
cule,  que  Diod^ien  associa  à  l'empire  en  285. 
Après  avoir  soàfifert  dans  les  tortures  tous  les  raffi- 
nements que  la  cruauté  peut  inventer,  il  ftort  conduit 
par  idrdre  de  Riccfus  Yarus ,  préfet  du  prétoire  dans 
les  Gaules,  d'Amiens  à  Augusta,  capitale  du  Ver- 
mandois.  Il  y  persista  généreusement  dans  la  con- 
fession de  la  foi  ;  et,  après  avoir  Aé  percé  vie  bro- 
ches et  de  clous ,  il  eut  la  tête  tranchée  te  Si  octobre 
^7.  Saint  Eloi,  évê({ue  de  Noyon  et  de  Yermandois, 
ayant  feU  chercher  ses  saintes  reliques  en  641 ,  on 
les  trouva  avec  les  clous  dont  le  corps  du  saint  avait 
été  percé  et  on  les  plaça  dans  Tégltse  derrière 
l'autel.  Oh  en  fit  une  nouvelle  trànslatioii  le  2Î(  oc- 
tobre 828.  Ces  reliques  sont  conservées  ches  les 
chanoines  de  Saint<<}uentih ,  qui  prend  son  nom  de 
celui  du  saint  martyr.  Gepemfent  quelques  savants 
prétendent  que  Saint-Quentin  n'est  pas  exactement 
VAugusia    Vefoimanduorwn.   Yoy,   le   Diietionnaire 
géog.,  1793. 

QUBRINI  (AngeloMMaria).  rdy;QmaiNf. 

"  QUra-Y-MARUNEZ  (Joseph),  botaniste  espa- 
gnol ,  né  en  1685,  à  Perpignan ,  étudia  la  médecine 
à  Valence,  puis  à  Batrelonne  et  à  Madrid.  Attaché,  en 
qualité  de  chirurgien-major,  à  un  régiment,  il  profita 
de  ses  différents  voyages ,  dans  pliisieurs  provinces 
de  rBspagne^surlescôtesdel'Aftique  et  ailleurs,  pour 
recueillir  un  grand  nombre  de  plantes  et  de  graines, 
dont  il  ferma  dans  la  suite  un  jardin  botanique  où 
il  réunit  en  peu  d'années  plus  de  deux  milte  espèces. 
Cetétablissement,  le  premier  de  ce  genre  en  Espagne, 
donna  l'idée  à  Charles  111  d'en  créer  un  semblable 
dans  le  Prado  ;  mais  ce  projet  he  fiit  mis  à  exécution 
qu'en  1756,  sous  Ferdinand  VI.  Querfut  désigné  pour 
y  i<emplir  la  chaire  de  botanique,  et  les  succès 
qu'obtinrent  ses  leçons  Itii  méritèrent  la  place  de 
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direofenr.  Il  movrot  à  Madrid  le  t9  mars)764, 
aTAift  d^avoir  -pa  tetmîner  4'euvrage  auqviel  il  «doit 
sa  répatatîon ,  €*est  )a  Fhrs  espagnole,  ou  Hûtoire 
dm  ^iemfat  d'Espagne,  1762,  4  vol.  in^ ,  avec  une 
petite  Corto  de  h  pénineulB  et  iêè  planches.  Ortega 
(«Toy.  oe  nom,  VI,  S09),  en  a  pnMié  les  deux  derniérB 
vol.  en  1784  et  a  fait  précéder  le  9"  de  X Eloge  histo- 
r4qmê  de  Quer.  Ce  botaniste  est  le  premw  Espagnol 
qui  ait  publie  un  travail  sur  les  plantes  de  son  pays. 
On  regrette  qu*il  n'ait  tenn  aucim  compte  de  la  ré- 
forme  opérée  dans  T^de  de  Thistoire  naturelle 
par  Uniiée ,  envers  lequel  d'ailleurs  il  se  montre 
injuste. 

QUBUAS  (Mafhurin),  docteur  de  Sorbonne,  na- 
quit à  Sens,  Tan  1614,  d'une  famille  obscure. 
If.  de  Gondrin ,  archevêque  de^ cette  ville,  le  mit  h 
la  tête  de  son  séminaire ,  et  le  fit  un  de  sesgrand»- 
iricalres.  Cet  ecclésiastique  avait  été  exclu  de  Sor^ 
lionne  pour  avoir  refusé  designer  le  formulaire  ,  et 
de  souscrire  à  la  censure  contre  te  docteur  Arnauld. 
11  mourut  k  Troyes  en  1695 ,  âgé  de  81  ans.  Nous 
avons  de  lui  un  EeiairoiseemerU  de  cette  question  : 
«  Si  le  oMicile  de  Trente  a  décidé  ou  déclaré  que 
9  Tiilfnllton,  conçue  parles  seules  peines  de  Tenfer 
71  et  sans  amowr  de  Dieu ,  soit  une  éispoaition  sQf- 
9  fisante  pour  r«>cevolr  la  rémisnon  des  péchés  et  la 
n  grAce  de  la  jusiiftoation  au  sacrement  de  pénî- 
Il  ience?  1685,  hi-8.  11  défend  la  négative.^»  Vog. 
Nbekoassbl. 

"  OUERBËUP  ou  QUEBBOCUP  (Yves-Bfathunn- 
Marie  de),  jésuite,  né  4  Landernau  en  1726,  entm 
fort  jeune  dans  la  société  de  Jésus,  où  il  se  distingua 
par  ses  talents ,  et  occupa  divers  emplois.  A  la  sup- 
pression de  Tordre  en  France ,  il  se  retira  dans  les 
Pays-Bas.  De  retour  à  Paris,  il  habita  d'abord  chez 
la  duchesse  de  Nivernois ,  puis  ches  le  duc  de  la 
Vauguyon  qui  lui  confta  l'^ucation  de  son  fils.  Ses 
lumières  et  ses  vertus  lui  méritèrent  la  confiance  de 
plusieurs  personnes  de  distinction  qui  le  choisirent 
pour  directeur.  A  la  révolution  il  quitta  une  seconde 
ibis  la  Prance,  et  se  r^ugra  avec  la  comtesse  de 
Marsan  è  Brunswick,oii  il  mourut  vers  1 799.  Ses  pro- 
ductions sont  peu  nombreuses  et  il  n'a  attaché  son 
nom  à  aucun  ouvrage  remarquable  :  on  connût 
seulement  de  lui  une  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de 
Berri,  la  Vie  de  Fénéfon,  à  la  tète  de  l'édition  qu'il 
a  donnée  des  Œuvres  de  cet  illustre  prélat ,  et  la 
traduct.  de  l'Orotson  fitnèbre  du  duc  de  Bourgogne , 
composée  en  latki  par  son  conft-ère  le  P.  Willermet. 
Mais  on  lui  doit,  comme  éditeur  :  Mémoires  pour 
servir  à  f histoire  de  Louis,  Dauphin  de  Prance, 
recueillis  par  le  père  Griflet,  Paris,  1777,  2  vol. 
in-12  ;  Lettres  édifiantes  et  ourieuses  écrites  dts  mis^ 
siens  étrangères  par  quelques  missionnaires  de  la 
ocmpagnie  de  Jésus,  Pms ,  1780-85,  26  vol.  in-12. 
Les  relations  des  divers  pays  étaient  placées  confu- 
sément dans  la  première  édition.  Qnerlieuf  les  di- 
visa en  quatre  parties,  le  Levant,  l'Amérique,  les 
Indes  et  la  Chine  avec  les  royaumes  adjacents  ;  il 
réunît  les 'lettres  qui  avaient  rapport  à  la  même 
mission  et  au  même  pays ,  et  y  en  ^uta  de 
nouvelles  ainsi  que  des  inémoires  inédits,  et  des 
Notes  du  savant  père  footîer  ;  CEuvres  de  FénMon, 
1787-92,  9  vol.  in-4.  Cette  édition,  entreprise  sous 


les  auspices  du  clergé  de  France,  fut  d*aboi4  confiée 
À  l'abbé  <yallard  ;  mais  il  mit  tant  de  knleur  4 
s'acquitter  'de  ce  travail ,  qu'H  ftdlut  songer  à  le 
remplacer,  ot  on  lui  substitua  le  père  Querbevf. 
L'abbé  Gallard  n^avait  laissé  ^que  peu  de  matériaux, 
et  Querbeuf,  dont  les  occupations  étaient  tràs- 
multipliées ,  ne  pouvant  apporter  à  ce  travail  les 
-soins  nécessaires,  a  kûissé  écîiapper  des  erreurs.  On 
les  a  fait  disparaître  des  éditions  plus  récentes  des 
Œuvres  de  l'illustre  archevêque  de  Cambrai  (  ooy. 
Fénêlon)  ;  Sermons  du  P.  de  Neuville,  Paris,  1776, 
8  vol.  in-12.  Querbeuf  fut  secondé  dans  cette  édb- 
tion  par  le  père  Mars,  son  ancien  confrère;  les 
Observations  sur  le  €onÊrat  social  de  I.-J,  Rousseau, 
et  les  réfleœions  sur  les  Psaumes  et  mtr  JvoUe ,  par  le 
P.  Berthier.  Ce  dernier  ouvrage,  poMié  avec  beaift- 
coup  de  négligence,  fourmille  de  foutes;  elles  oMt 
été  corrigées  dans  une  édition  postérieure,  publiée 
sous  le  titre  plus  eonvonable  é^Œumes  spiritnelies 
du  père  derthier.  Querbeuf  diait  recommandalile 
par  sa  haute  piété,  par  sa  modestie  et  sa  SHn" 
pUcilé  :  il  était  oncle  de  l'abbé  Legrfs-Duval. 

*  QUCRGlA  (lacques  délia),  soolpleur,  né  en 
1558  à  Sienne,  était  dë^  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  lorsqu'il  fut  chargé  de  la  oon- 
4rtruction  de  la  belle  fontaine  de  maigre  qui  orne  la 
place  del  Consiglio,  dans  sa  ville  natale.  Cest  de  ce 
monument,  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  oonnalsse 
^  ce  genre,  qu'il  a  été  nommé  lacques,  délia 
Fontana,  Il  eut  la  surintendance  des  travaux  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  construite  sur  le  plan  du 
Duomù  de  Florence ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en 
1420. 

QUBRENGHl  (  Antoine),  poète  italien  et  ktin , 
naquit  à  Padoue  en  1546.  H  eut  un  talent  précoce  : 
à  l'âge  de  14  ans ,  il  expliquait  les  passages  les  plus 
difficiles  des  auteurs  grecs  et  latins,  et  possédait 
déjà  plusieurs  langues  modernes.  11  obtint  l^s 
mêmes  succès  dans  les  sciences ,  et  avant  d'avoir  at** 
teint  sa  25« année,  il  savait  la  philosophie,  la  ju- 
risprudence, la  théologie,  et  avait  acquis  une 
grande  réputation  comme  poète.  Son  aptitude  pour 
les  affaires  le  fit  appeler  à  la  cour  de  Rome,  où  tl 
prit  les  ordres  et  fut  secrétaire  du  sacré  collée , 
sous  cinq  papes ,  qui  l'envoyèrent  dans  plusieurs 
missions  importantes  auprès  des  cours  de  France , 
d'Espagne ,  de  la  république  de  Venise,  etc.  Henri 
IV  voulut  l'attirer  auprès  de  lui  ;  Quefenghi  préféra 
demeurer  attacbé  au  saint  Siège.  Clément  VIII  le  fit 
chanoine  à  Padoue.  Paul  V  le  rappela  à  Rome,  le 
nomma  son  camérier  secret ,  léférendaire  de  Pune 
et  de  l'autre  signature ,  et  prélat  oixlinalre.  Gré^ 
goire  XV  et  Urbain  VUI  le  conservèrent  dans  ces 
mêmes  places  ;  et  il  mourut  à  Rome  le  1«' septembre 
1635,  âgé  de  87  ans.  Il  a  laissé  des  Fo^es  Uoines  ^ 
Rome  ,  18^ ,  in-8,  et  iiatiennes ,  ibid.,  1616,  in-8. 
La  plupart  de  celtes-oi  sont  des  sujets  sacrés,  o(!l 
l'on  trouve  de  la  facilité  et  une  grande  pureté  de 
langage.  Ces  mêmes  qualités  distinguent  ses  Poésie 
Mines,  qui  sont  écrites  avec  plus  de  verve  et  de 
chaleur  que  les  premières ,  étant  composées  dans 
une  langue  à  laquelle  Querenghi  s'était  plus  parti- 
culièrement livré.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  hcu« 
reuses  imitations  d*Hcraoe, 
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*  QUEMSGTH  (FIevIo),  neveu  du  précédent,  né 
à  Padoue  en  i580.  Après  avoir  achevé  ses  études 
dans  sa  ville  natale  d'une  manière  brillante,  il  se 
perfeclionna  dans  toutes  les  sciences  cultivées  à 
cette  époque  en  suivant  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs ,  à  Rome ,  à ,  Parme  et  enfin  à  Pé- 
rouse.  Nommé  par  Grégoire  XV  son  camérier  d'hon* 
neur,  il  fut  choisi  plus  tard  pour  le  siège  épiscopal 
de  Veglia;  à  cette  dignité  il  préféra  le  modeste  ca- 
nonicat  de  Padoue  dont  il  était  pourvu.  U  excellait 
surtout  dans  la  philosophie  morale.  En  i624  le 
sénat  de  Venise  lui  en  offrit  une  chaire  qu*il  ac- 
cepta. Il  mourut  dans  cet  emploi  en  4646.  Il  a  pu- 
blié :  Epitome  institutionum  moralium.  De  génère 
dicendi  philfw^horum  ;  Introductio  m  philosophiam 
morakm  Aristoielis,  Cette  philosophie  était  le  sujet 
principal  de  ses  leçons ,  la  destination  de  la  chaire 
qu*il  occupait  étant  de  rexpliquor.  De  honore 
libri  V;  De  consiliariis  principum;  Alchimia  delU 
paasioni  delF  anima ,  etc.  ;  Raggionamento  a  nome 
dello  studio  di  Padova  ad  Otiaviano  Bon,^  po- 
desta  ;  Discorsi  varj  curiosi  ed  eruditi.  Par  son  tes- 
tament Querenghi  partagea  sa  bibliothèque  entre 
les  dominicains  de  Padoue  et  les  religieux  d'une 
chartreuse  voisine  où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  Il 
était  lié  d'amitié  avec  François  Rémond,  jésuite, 
qui  lui  adressa  plusieurs  épigrammes,  dans  les- 
quelles il  le  loue  de  son  goût  pour  la  poésie,  et  de 
ses  connaissances  profondes  en  jurisprudence*  (  Voy. 
Rémond,  François). 

QUËRINI  (  Angelo-Maria).  Foy.  QmiuNi. 

*  QUERIOLET  (  Pierre  de  ),  né  le  U  juillet  i  602 , 
dans  la  ville  d'Aurai ,  en  Bretagne ,  était  lils  d'un 
conseiller  au  parlement  qui  lut  fit  donner  une  édu- 
cation religieuse,  dont  il  profita  peu.  11  se  laissa 
entraîner  au  libertinage ,  et  sa  débauche  l'entraîna 
dans  d'autres  crimes.  11  avait  achevé  son  cours  de 
droit,  lorsqu'il  s'enfuit  de  la.  maison  paternelle 
emportant  une  somme  considérable.  L'ayant  bientôt 
dissipée,  il  eut  recours  à  toute  sorte  d'expédients  pour 
se  procurer  de  l'argent.  Habile  à  manier  l'épée,  il 
provoquait  en  duel  tous  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  et  fit  de  nombreuses  victimes. 
A  la  mort  de  son  père  il  revint  à  Rennes  et  acheta 
une  charge  de  conseiller  au  parlement.  Cette  place 
honorable  ne  le  rendit  pas  plus  sage ,  son  impiété 
surtout  s'accrut. encore.  Sa  corruption  alla  si  loin , 
qu'il  entrait  dans  ses  vœux  de  pouvoir  séduire  des 
]:eiigieuses.  On  eut  dit  cependant  que  Dieu  épuisait 
pour  lui  toutes  les  ressources  de  sa  miséricorde.  La 
foudre  bi-ûla  un  jour  une  partie  du  lit  où  il  était  cou- 
ché, et  une  autre  fois  l'abattit  de  son  cheval.  Enfin 
une  espèce  de  vision  qui  dura  cinq  ou  six  heures,  et 
pendant  laquelle  il  se  crut  plongé  dans  l'enfer,  pro- 
duisit sur  son  esprit  une  profonde  impression.  Il 
donna  quelques  signes  de  conversion  et  entra  même 
chez  les  chartreux  pour  y  faii'e  pénitence.  Mais  peu 
après  il  retourna  au  vice  et  il  continua  ses  désor- 
dres et  ses  blasphèmes.  Au  milieu  de  ses  déplorables 
égarements  U  avait  néanmoins  conservé  un  reste'de 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge ,  et ,  lors  même  qu'il 
blasphémait  le  nom  de  Dieu ,  par  une  contradic- 
tion inexplicable,  il  invoquait  sa  mère.  Aussi  plus 
tard  il  attribua  sa  conversion  k  l'intercession  de 


Marie.  Elle  s*opéra  à  Loudun  où  il  s'était  ren^ 
pour  tenter  de  corrompre  une  demoiselle  hugue- 
note. Un  des  moyens  de  séduction  qu'il  voulait  em- 
ployer était  d'abjurer  le  catholicisme.  Mais  avant 
d'exécuter  ce  projet ,  il  voulut  être  témoin  de  Texor- 
cisme  de  jeunes  filles  possédées  du  démon.  Frappé 
de  cette  sainte  cérémonie ,  la  lumière  entra  dam 
son  esprit,  et  il  résolut  de  mener  une  viechrétienae. 
Après  avoir  vendu  sa  charge  de  conseiller.  Il  fit  on 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bonne -Nouvelle  à 
Rennes,  et  là  il  se  confirma  dans  sa  résolution.  D 
se  soumit  à  plusieurs  épreuves,  et  se  décida  ensuite, 
de  l'avis  de  son  directeur,  à  prendre  les  ordres  sa- 
crés; Queriolet  fut  ordonné  le  28  mars  1637.  Dès 
lors  sa  vie  ne  présente  qu'une  suite  de  mortifica- 
tions. Il  serait  trop  long  de  détailler  tous  les  genres 
de  privations  qu'il  s'imposa  ;  il  prit  à  tâche  de  mal- 
traiter son  corps,  et  jusqu'à  sa  mort  ce  fut  une  pé- 
nitence continuelle.  Sa  fortune  tout  eiftlère  lut 
consacrée  au  soulagement  des  j^uvres  :  souvent  U 
visitait  les  hospices  et  les  prisons.  Autant  ses  pre- 
mières années  avaient  donné  de  scandale,  autant 
les  dernières  furent  édifiantes.  Sa  mort  qui  fut  celle 
d'un  saint  arriva  le  8  octobre  1660.  Plusieurs  per- 
sonnes malades,  dit -on,  furent  guéries  en  Finvo- 
quant  ou  en  venant  visiter  son  tombeau.  Sa  vie  a 
été  écrite  sous  ce  titre  :  Le  grand  Pécheur  converli , 
représenté  dans  deux  états  de  la  vie  de  if.  de  Que- 
riolet ,  prêtre ,  conseiller  au  parlement  de  Rennes , 
par  le  P,  Dominique  de  Sainte-Catherine,  religieux 
Carme  de  la  province  de  Touraine  et  observance  de 
Rennes,  5«  édit.,  augmentée,  Paris,  1671 ,  in-12. 
On  la  trouve  aussi  dans  les  Vies^  gestes,  mori  et 
mirades  des  saints  de  la  Bretagne-Armorique  »  par 
Albert-le-Grand. 

QUERK  (Ignace),  jésuite,  né  en  Autriche,  passa 
sa  vie  dans  l'instruction  du  peuple,  surtout  dans 
les  campagnes ,  et  fut  i^egardé  des  grands  et  des 
petits  comme  le  modèle  des  hommes  apostoliques. 
Vieux  et  infirme,  retiré  dans  la  maison  de  Sainte- 
Anne  ,  qui  était  le  noviciat  des  jésuites  à  Vienne ,  il 
exhortait  les  noviœs  qui  le  servaient  dans  sa  ma- 
ladie à  se  pourvoir  d'une  vertu  ferme  et  résistante, 
parce  qu'il  arriverait  bientôt  des  temps  où  ils  en 
auraient  besoin,  et  leur  disait  souvent  :  Advenient 
tempora  magnœ  tribulationis ,  quibtis  absque  soUda 
virlute  succumbetis.  Gaudebitis  si  quis  vMs  micas 
de  mensa  suppeditaverit  ;  sanguis  a  capitibus  vestris 
defluet  :  prédiction  accomplie  à  l'égard  de  la  société, 
et  i\  l'égard  du  clergé  en  général.  11  mourut  en  1743, 
à  l'Age  de  84  ans. 

QUERLON  (Anne-Garbriel  Meusnieb  de),  né  à 
Nantes  en  1702,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1780,  s'é- 
tait fait  l'ecevoir  avocat  ;  mais  il  renonça  à  cette 
professiou  pour  se  livrer  à  la  littérature.  L'abbé 
Sallier  l'attacha  à  la  garde  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  occupa  cette  place  huit  an- 
nées ,  et  dans  cet  espace  de  temps  il  lut  les  meil- 
leurs ouvrages  dans  tous  les  genres.  N'ayant  rien 
mis  en  réserve  pour  sa  vieillesse ,  il  serait  peut-être 
tombé  dans  la  misère ,  si  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger  ne  l'eût  fait  entrer,  comme  bibliothécaire, 
chez  Beaujon,  riche  financier,  qui  consacrait  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  protéger  les  lettres  et 


les  arts.  M.  de  Maiirepas  lui  fit  autsî  accorder  une 
pension.  Qaerlon  a  donné  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Testament  litté- 
raire de  Vabbé  de»  Fontaines^  i746,  in-i2;le  Code 
lyrique ,  ou  R^lmniefU  four  l'Opéra  de  Paris  ^  i745, 
inMâ;  une  Ediêian  de  Lucrèce,  i744,  in-12,  ac- 
compagnée de  notes  très-estimées  ;  une  Edition  de 
Phèdre,  avec  des  notes;  une  Edition  des  poésies 
d*Anacréon  ;  CoUecUon  historique  ou  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  la  guerre  terminée  par  la  paix 
tT Ai€D4a-ChapeUe  en  i748» Paris ,  1757,  in-12  ;  Con^ 
tinualion  de  F  Histoire  des  voyages,  de  Tabbé  Prévôt  ; 
elle  forme  le  17*  toK  de  Tédit.  in-4;  des  Romans, 
fiades  moins  et  moins  ennuyeux  que  la  plupart  des 
productions  de  ce  genre;  Traduction  du  poème  de 
Ja  Peinture ,  de  Tabbé  de  Marsy  ;  elle  est  fidèle  et 
élégante;  la  préfiice  des  Dons  de  Cornus,  ouvrage 
plein  de  gaieté  et  de  finesse.  11  a  rédigé,  pendant 
ââ  ans,  la  feuille  périodique  intitulée  :  Annonces  et 
Affiches,  le  Mercure,  la  Gazette  et  autres  journaux. 
Critique  édairé,  sage,  profond,  il  eut  le  mérite 
rare  de  bien  apprécier  les  talents,  de  fiûre  valoir 
les  ouvrages  essentiels ,  de  ne  traiter  que  légère- 
ment les  objets  frivoles,  d'être  ferme  et  invariable 
sur  les  principes  du  devoir,  de  la  décence  »  de  la 
religion ,  des  mœurs ,  du  bien  public  et  du  vrai 
goût. eu  matière  d*art  et  de  littérature.  Dans  les 
douleurs  de  sa  dernière  maladie,  il  a  joui  des  adou- 
cissements que  les  lettres  et  la  religion  peuvent 
seules  procurer.  Heureux  d'avoir  su   éviter,  au 
milieu  de  Tégolsme  et  des  factions ,  tout  esprit  de 
brigue  et  de  parti ,  d'avoir  vécu  sans  faste  et  sans 
ambition  ! 

*  QUESiNO  (Camille),  improvisateur,  né  vers 
itô2,  à  Monopoli ,  dans  le  royaume  de  Naples,  dut 
à  son  humeur  enjouée  et  à  ses  talents  de  puissants 
protecteurs.  Venu  en  i2H4,à  Rome,  il  y  reçut  un 
accueil  très-fiivorable  de  Léon  X,  qui  Tadmit  à  sa 
table ,  et  le  combla  de  bienfaits.  Après  la  mort  de 
ce  pontife  (1521),  il  retourna  dans  sa  patrie  ;  comme 
il  était  dissipateur  et  ami  du  vin ,  il  eut  bientôt 
consommé  ce  qu'il  avait  amassé  à  la  cour  de  Rome. 
Malade  et  réduit  à  Tindigence,  il  fut  contraint  de 
se  réfugier  dans  un  hôpital  où  il  mourut  en  1530.  Il 
avait  composé  un  poème  de  20  mille  vers  intitulé 
VAxiade,  quMl  récitait  par  cœur. 

QUESNAY  (François),  chef  de  la  secte  des  éco- 
nomistes ,  premier  médecin  ordinaire  de  Louis  XY, 
membre  de  Tacadémie  des  sciences  de  Paris  et  de 
la  sodëté  royale  de  Londres ,  né  à  Merey,  près  de 
Monfort-rAmaury,  en  i694,  d'un  laboureur,  s'oc- 
cupa des  tiavaux  de  la  campagne  jusqu'à  46  ans.  11 
apprit  alors  à  lire  et  à  écrire ,  et  fit  ses  délices  de  la 
lecture  de  la  Maison  rustique  de  Uébault.  Le  chirur- 
gien du  village  d'Ecquevilli  lui  donna  quelque  tein- 
ture de  grec  et  de  latin ,  et  des  premiers  principes 
de  soD  ari.  Ayant  pris  la  maîtrise  en  chirurgie ,  il 
alla  Feiercer  à  Mantes.  M.  de  la  Peyronie  le  trou- 
vant déplacé  dans  une  petite  ville ,  Tappela  à  Paris 
pour  être  secrétaire  de  l'académie  de  chirurgie  qu'il 
voulait  établir.  Quesnay  orna  le  premier  recueil  des 
Mémoires  de  cette  compagnie  d'une  préfiice  qui 
donne  une  idée  fiivorable  de  ses  talents.  La  goutte 
qui  le  tourmentait  lui  fit  abandonner  la  chirurgie 
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pour  la  médecine  ;  mais  son  ancien  goAt  pour  VédO' 
nomie  rurale  et  politique  se  réveilla  à  la  fin  de  ses 
jours,  et  il  fut  regardé  comme  un  des  patriarches 
de  la  secte  des  économistes ,  qui  lé  perdit  au  mois 
de  décembre  1774.  Elle  fit  son  oraison  funèbre  ;  et 
bien  qu'on  ne  puisse  en  approuver  l'enthousiasme 
et  les  exagérations ,  on  doit  cependant  reconnaître 
à  Quesnay  des  qualités  patriotiques  eL  sociales  « 
quoique  son  génie  égaré  par  une  imagmation  in- 
quiète et  exaltée  ait  toujours  eu  quelque  chose  d'exo- 
tique et  de  romanesque.  (  Voy.  Mirabeau,  vi,  28  ).  Ses 
ouvrages  sont  :  Observations  sur  les  effets  de  la  soi' 
gnécj  1750,  in-1 2,  réimprimé  en  1750;  Essai phy^ 
sique  sur  V économie  animale ,  1 747, 3  vol.  in-12  ;  où 
il  développe ,  suivant  sa  manière  de  voir,  l'origine 
et  les  progrès ,  les  excès  et  les  remèdes  des  passions. 
Si  on  excepte  les  idées  fausses  de  Quesnay ,  ce  n'est 
qu'une  suiie  de  plagiats  et  d'endroits  copiés  dans 
Boerhaave;  VArt  de  guérir  par  la  saignée ,  iTZ6 ^ 
in-12.  Ce  livre,  réimprimé  en  1750,  offre  des  rai- 
sonnements et  des  principes  qui  ont  été  contredits 
avec  raison;  Traité  des  fièvres  continues,  1752, 
2  volumes  in-12,  bon  ouvrage;  Traité  de  la  gan-^ 
grèncy  1749,  in-12;  De  la  êuppuratùm,  1749,  in-12; 
Physiocratie ,  ou  Du  gouvernement  le  plus  avanta* 
geux  au  genre  humain,  1768,  in-8  :  livre  dont  les 
idées  sont  aussi  singulières  que  le  style  ridicule-» 
ment  recherché,  ampoulé  et  amphibologique;  divers 
Opuscules  sur  la  science  économique,  où  il  y  a 
quelques  bonnes  vues ,  mais  encore  plus  de  spécu- 
lations fausses,  inutiles  ou  même 'dangereuses; 
quelques  articles  de  V  Encyclopédie  relatifs  à  la  même 
matière.  Depuis  sa  mort,  la  secte  des  économistes 
a  beaucoup  perdu  de  son  crédit  :  le  public,  d'abord 
engoué  des  grands  mots  d'humanité,  de  bienfaisance, 
d'amour  des  hommes ,  etc.,  a  ouvert  les  yeux  sur 
cette  espèce  de  charlatanerie,  comme  sur  les  autres, 
qu'il  ne  connaît  pour  l'ordinaire  qu'après  en  avoir 
été  dupe.  Voy.  Tubgot.  L'éloge  de  Quesnay  par 
Grand-Jean  de  Fouchy  a  été  inséré  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  sciences.  Le  marquis  de  Mirabeau, 
l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  Quesnay ,  et 
qui,  dit-on , l'avait  aidé  dans  la  rédaction  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  a  composé  aussi  son 
éloge  ;  omis  il  est  d'un  ridicule  si  rare  que,  s'il  faut 
en  croire  Laharpe,  les  curieux  l'ont  conservé  comme 
un  modèle  de  galimatias.  Il  existe  un  troisième 
Eloge  de  Quesnay  par  le  comte  d'Albon ,  Paris,  1775, 
in-8.  11  a  été  inséré  dans  le  Néerologe  des  hommes 
célèbres  de  France.  Le  portrait  de  Quesnay  a  été 
gravé  par  Will,  in-8  et  in-fol.,  et  par  J.Ch.  Fran- 
çois ,  à  la  manière  noire  :  l'un  et  l'autre  sont  éga- 
lement recherchés. 

QUESNE  (Abraham,  marquis  du),  né  en  Nor- 
mandie en  1610 ,  apprit  le  métier  de  la  guerre  sur 
mer  sous  son  père,  capitaine  habile.  En  1637,  il  se 
trouva  à  l'attaque  des  îles  de  Sainte-Marguerite ,  et 
l'année  d'après,  il  contribua  beaucoup  à  la  défaite 
de  l'armée  navale  d'Espagne  devant  Cattari.  11  se 
signala  devant  Tarragone  en  1641 ,  devant  Barce- 
lonne  en  1642 ,  et  Tan  1643  dans  la  bataille  qui  se 
donna  au  cap  de  Gates  contre  l'armée  espagnole^ 
L'année  suivante,  1644,  il  alla  servir  en  Suède, 
où  son  nom  était  déjà  connu  avantageusement.  1^ 
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y  fût  fatt  major  de  rarmde  navale ,  puis  Tiee-anilral. 
Il  avait  ce  dernier  titre  dans  la  bataille  où  les  Da* 
nois  furent  entièrement  défaits, et  il  aurait  (ait  pri-^ 
sonnier  le  roi  de  Danemarck  lai-même,  si  ce  prince 
n'avait  étë  obligé ,  la  veille  de  la  bataille ,  par  suite 
d'une  blessure  dangereuse,  de  sortir  du  vaisseau 
qiiMl  montait.  Du  Quesne,  rappelé  en.  France  en 
1647,  fut  f^stiné  à  commander  Tescadre  envoyée  à 
Teipédition  de  Naples.  Comme  la  marine  de  France 
était  fort  déchue  de  son  premier  lustre,  il  arma  plu- 
sieui's  navires  à  ses  dépens  en  16S0.  Ce  fut  avec  sa 
petite  flotte  qu'il  obligea  Bordeaux ,  révolté  contre 
son  roi ,  à  se  rendre.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
son  éclatante  réputation,  ce  sont  les  gu^res  de 
Sicile.  Ce  fut  là  qu'il  eut  à  combattre  le  grand 
Ru  y  ter,  et  qu'il  résista  dans  trois  batailles,  avec  un 
succès  presque  égal ,  aux  flottes  réunies  de  Hollande 
et  d'Espagne,  le  8  janvier,  le  22  avril  et  le  2  juin 
1676.  Le  général  hollandais  fut  tiié  dans  le  second 
combat.  Les  vaisseaux  de  Tripoli,  qui  étaient  en 
guerre  avec  la  France,  se  retirèrent  dans  te  port  de 
Chio.  Du  Quesne  alla  les  foudroyer  avec  ime  escadre 
de  six  vaisseaux  ;  et  après  les  avoir  tenus  folnqués 
pendant  longtemps,  il  les  obligea  à  demander  la 
paix.  Alger  et  Gènes  ftirent  forcés  de  même  à  im- 
plorer la  clémence  de  Louis  XIV.  Du  Quesne  mourut 
à  Paris  en  1688,  à  l'âge  de  78  ans,  dans  le  calvi- 
nisme où  il  avait  été  élevé ,  laissant  quatre  fils , 
dont  le  plus  connu  est  Henri ,  marquis  du  Quesmb, 
qui  se  distingua  par  son  habileté  dans  la  guerre  dans 
la  marine.  Il  mourut  à  Genève  en  1722,  à  71  ans. 
On  a  de  lui  des  Réfkœûms  anciennes  et  nouvdles  sur 
l'Eucharistie  f  1717,  in-4,  dont  les  protestants  font 
un  cas  singulier,  parce  qu'elles  renferment  toutes 
les  erreurs  de  la  secte  toucliant  cet*auguste  mys- 
tère des  chrétiens. 

QUESNE  (François- Alexandre),  botaniste-cutti- 
valeur,  naquit  en  1742  à  Rouen.  Il  renonça  au  com- 
merce qu'il  avait  embrassé  pour  plaire  à  ses  parents, 
et  se  livra  tout  entier  à  la  culture  des  plantes  et  à 
l'étude  raisonnée  de  la  botanique.  Quesiié  acclimata 
dans  son  jardin  de  Bois-Guillaume,  près  de  Rouen , 
plusieurs  plantes  exotiques ,  telles  que  les  mélèzes, 
les  cèdres  du  Liban ,  et  le  ginkgo  biloba.  Il  a  publié 
divers  Mémoires  et  Notices  sur  la  botanique,  la 
plupart  insérés  dans  le  Recueil  de  la  Société  d'ému- 
lation de  sa  ville  natale.  Quesne  traduisit  l'excellent 
Discours  que  M.  A.-L.  de  iussieu  avait  placé  en  tête 
de  son  Gênera  pkmtarvm  ;  mais  malheureusement 
ce  dernier  ouvrage  est  encore  inédit.  Le  travail  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  Quesne,  comme  écrivain  , 
est  la  traduction  française  de  la  Philosophie  botani^ 
que  de  Unnée^  Rouen,  1788,  in-8,etqui  eut  beau^ 
coup  de  succès.  Quesne  mourut  dans  sa  ^trie  le 
17  avnl  1820,  âgé  de  78  ans. 

QUESNEL  (Pasquier),  né  à  Paris  le  14  juillet 
1634  d'une  Tamille  honnête ,  fit  son  cours  de  théo- 
logie en  Sorbonne  avec  beaucoup  de  distinction* 
Après  l'avoir  achevé,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  en  1657.  Consacré  tout  entière  l'étude 
de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  il  composa  de  bonne 
heure  des  livres  de  piété,  qui  lui  méritèrent,  dès 
l'âge  de  28  ans,  la  place  de  premier  directeur  de 
rinstitution  de  Paris.  Ce  fut  pour  l'usage  des  jeunes 


élèves  confiés  à  ses  sdlns  qu'il  compii^a  iea  Réfifxiaiu 
fnorales.  Ce  n'AaIent  d'abord  ^\k  qiielques  pensées 
sur  les  plus  belles  maximes  de  l'Evangile.  Le  mar- 
qm's  de  Laiguè  ayant  goûté  cet  essai ,  en  fit  un  grand 
éloge  à  Félix  Vialart,évêque  de  ChAlons-sor-llarne, 
qui  résolut  de  l'adopter  pour  son  diocèse.  L.^orato- 
rien,  flatté  de  ce  suffrage, augmenta  beMuxMip  sou 
livre  :  il  fut  imprinié  à  Paris  en  167),  avec  un  man- 
dement de  l'évéqne  de  ChAlons  et  l'approiMitfon 
des  docteurs.  Qfiesnel  travaillait  alors  à  une  noo- 
veilè  édition  des  Œtwres  de  saint  Léon,  pa^e,  sur 
un  ancien  manuscrit  a^pporté  de  Venise,  qui  avait 
apfMurtenu  au  cardinal  de  Gnmani.  Elle  parut  à 
Paris  en  1675,  en  2  vol.  in-4,  fut  réiroprixnëe  à 
L^on  en  17Ô0,in-fol.,  et  Ta  été  depuis  à  Bbome  en3 
vol.  in-fol.  avec  des  augmèittationâ  et  des  chan- 
gements. Quelque  éloge  qu*en  fîisse  M.  du    Pin, 
l'oratorien  semble  ne  l'avoir  entreprise  qtle  poor 
attaquer  les  prérogatives  du  safut  Siège  :  d'ailleurs 
il  s'est  donné  des  peines  inutiles  pour  prouver  que 
saint  Léoh  est  auteur  de  la  lettre  à  Dânétriade  et 
du  livre  dé  la  Voeation  dss  gentils.  Le  repos  ëont 
il  avait  joui  jusqu'alors  fût  troublé  peu  de  temps 
après.  L'archevêque  de  Paris  (M.  de  Hariay),  instruit 
de  son  attachement  aux  nouveaux  disciples  de  saint 
Augustin,  et  de  son  opposition  à  la  bulle   d'A- 
lexandre Vit ,  l'obligea  de  quitter  la  capitale  et  de 
se  retirer  i  Orléans  en  1681  ;  mais  il  n'y  resta  j)as 
longtemps.  On  avait  dressé  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  l'Oratoire,  tenue  à  Paris  en  1678,  un  for- 
nfiulaire  de  doctrine  qui  défendait  à  tous  les  mem- 
bres de  la  congrégation  d'enseigner  le  jansénisme 
et  quelques  nouvelles  opinions  en  philosophie ,  dont 
on  se  déflatt  alors,  parce  qu'elTés  ^'étaient  pas 
encore  bien  éclatrcies.  Dans  l'assemblée  de  16S4, 
il  ftillut  quitter  ce  corps  ou  signer  oe  formulaire. 
Quelques  membres  de  la  congrégation  en  sortirent  : 
Quesnel  fut  de  ce  nombre.  H  se  retira  aux  Pays-Bas 
en  1685 ,  et  alla  se  consoler  auprès  de  M.  Arnauld 
à  Bruxelles.  Cest  alors  qu'il  commença  à  jouer  un 
rôle.  Ayant  un  talent  singulier  pour  écrire  facile- 
ment, avec  onction  et  élégance,  jouissant  d'une 
santé  robuste,  que  ni  l'étude,  ni  les  voyages,  ni 
les  peines  continuelles  d'esprit  n'altérèrent  jamais; 
joignant  à  l'étude  le  désir  de  diriger  les  consciences^ 
personne  n'était  plus  en  état  que  lui  de  remplacer 
Arnauld.  Il  en  avait  recueilli  Jes  derniers  soupirs. 
Un  auteur  prétend  «  qu'Amauld  mourant  l'avait 
D  désigné  chef  d'une  faction  malheureuse.  Aussi 
D  les  jansénistes ,  à  la  mort  de  leur  pope,  de  leur 
V  père  abbé,  mirent- ils  Quesnel  à  la  tété  du  parti. 
y>  L'ex-oratorien  méprisa  des  titres  si  fastueux ,  et 
»  ne  porta  que  celui  de  père  prieur.  Il  avait  choisi 
yt  Bruxelles  pour  sa  retraite.  Le  savant  bénédictin 
»  Gerberon,  un  prêtre  nommé  Brigode,  et  trois 
Y>  ou  quatre  autres  personnes  de  confiance  com- 
»  posaient  sa  société.  Tous  les  ressorts  qu'on  peut 
yt  mettre  en  mbuvement,  il  les  fiiisait  agir  en 
»  digne  chef  du  parti.  Soutenir  le  courage  des  élus 
»  persécutés,  leur  conserver  les  anciens  amis  et 
1»  protecteurs  ou  leur  en  faire  de  nouveaok ,  rendre 
»  neutres  les  personnes  puissante  qu'il  ne  pouvait 
»  se  concilier;  entretenir  sourdement  des  corres- 
»  pondances  partout,  dans  les  dottres,  dans  le 
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S»  cTei^ë,  dans  les  parlements,  dans  plusieurs  cours 
i>  de  rEurot)e  :  TOiià  quelles  étaient  ses  occupations 
»  continuelles.  U  eut  la  gloire  de  traiter  par  am.- 
»  bassadeur  avec  Ilorae.  Hennebel  y  alla,  chargé 
1»  des  affaires  des  jansénistes.  Ils  firent  de  leurs 
1»  aumônes  un  fonds  qui  le  mit  en  état  d*y  repré- 
a  senter.  U  y  iOgùra  quelque  temps  :  il  y  parut 
»  d'égal  à  égal  avec  les  envoyés  des  têtes  cou- 
y>  rdnnées;  mais  les  charités  venant  h  baiser,  son 
i>  train  baissa  de  même.  Hennebel  revînt  de  Rome 
i»  dans  les  Pays-Bas  en  vrai  pèlerin  mendiant. 
9  Quesnel  en  fut  au  désespoir;  mais,  réduit  lui- 
1»  même  à  vivre  d'aumônes,  comment  eût -il  pu 
»  fournir  au  luxe  de  ses  députést  »  Ce  ftità  Bruxelles 
qn*il  acheva  ses  Réflexions  morales  sur  les  actes  H 
Ùs  épUres  des  apôtres.  Il  les  joignît  a.ux  Aifleœions 
êw  le»  quùlre  Évangiles,  auxquelles  H  donna  plus 
d'étendue  :  Vouvrage  aînsi  complet  parut  en  i695 
et  i694.  Le  cardinal  de  Nôailles,  alors  évëque  de 
Çhâlcfns ,  successeur  de  Vialart;  invita  par  un  man- 
dément ,  en  1695 ,  son  clergé  et  son  peuple  à  le 
lire.  U  le  proposa  aux  fidèles  comme  le  pain  des 
fbrts  et  îe  tait  des  faibles.  Les  jësuites ,  voyant  qu'on 
multipliait  les  Citions  de  ce  livre ,  y  soupçonnèrent 
un  poison  éaché.  Le  signal  de  ta  guerre  se  donna  en 
1696.  Noaillés ,  devenu  archevêque  de  Paris,  publia 
une  instruction  pastorale  sur  la  prédestination,  qui 
occasionna /e  Problème  eeelésiastique,[Voy.  Noailles.) 
Cette  brochure  roulait  presque  entièrement  sur  les 
Béflexions  morales.  Elle  donna  lieu  à  exaniiner  ce 
livre.  Le  cardinal  de  Noailles  convint  que  la  cri- 
tique était  fondée,  et  fit  foire  des  corrections; 
Touvrage  ainsi  corrigé  parut  à  Paris  en  1696.  La 
Tetmite  de  Quesnel  à  Bruxelles  ayant  été  décou- 
verte, Philippe  V  donna  un  ordre  pour  l'arrêter  : 
Farchevéque  de  Màlines ,  Humbert  de  Précipiano, 
le  fit  exécuter.  On  le  trouva  au  reftjge  de  Forêt , 
caché  derrière  un  tonneau.  «  Gonmie  on  avait  de 
9  la  peine  à  le  reconnaître ,  dit  Tabbé  Bérault,  sous 
1»  Fhabit  séculier  qu'il  portait,  on  lui  demanda 
»  s'il  n*étaît  pas  le  père  Quesnel.  U  répondit  avec 
»  simplicité  qu'il  s'appelait  de  Rebecq.  De  Fresnes, 
-»  de  Rebecq,  le  père  Prieur  :  c'étaient  là  pour  lui 
9  autant  de  noms  de  guerre,  et  de  pieux  expédients, 
9  pour  éviter  les  restrictions  mentales  et  Tabomi- 
9  nable  équivoque*  n  On  ne  laissa  pas  de  saisir  de 
Bebecq ,  et  on  le  conduisit  dans  les  prisons  de  l'ar- 
chevêché,  d'où  il  fut  tiré  par  une  voie  Inespérée, 
le  13  septembre  1705.  Sa  délivrance  fut  Touvragè 
d'un  gentilhomme  espagnol  réduit  à  la  misère ,  qui, 
plein  d'espoir  en  la  boite  qui  vaut  la  pierre  philo- 
sophale,  perça  les  murs  de  la  prison  et  brisa  ses 
chaînes.  En  l'arrêtant ,  on  s'était  saisi  de  ses  pa- 
piers, et  de  ceux  qu'il  avait  d'Âmauld  :  le  jésuite 
Le  Tellie(  en  fit  des  extraits,  dont  madame  de 
HaintenoB  lisait  tous  les  soirs  quelque  chose  à 
Louis  XIV  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Le  monarque  y  trouva  des  motifs  nouveaux  de  ne 
pas  se  repentir  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
abattre  cette  secte  naissante.  Quesnel,  remis  en 
liberté,  s'enfuit  en  Hollande,  d*oii  il  décocha  plu- 
sieurs brochures  contre  l'archevêque  de  Malines , 
un  des  plus  sages  et  des  plus  zélés  prélats  qu'eût 
alors  relise  catholique.  (  Voy.  son  article.  )  Ce- 


pendant, dès  le  lî$  octobre  de  cette  annexe ,  Foresta 
de  Cologne ,  évêque  d'Apt ,  proscrivit  les  Réflexions 
morales.  L'année  suivante ,  on  dénonça  l'auteur 
au  public ,  comme  hérétique  et  comme  séditieux.  Il 
'  était  effectivement  îun  et  Tautre.  Le  père  Quesnel 
ke  défendît  ;  mais  ses  apologies  n'empêchèrent  pas 
que  ses  Réflexions  morales  ne  fussent  condamnées 
par  un  décret  de  Clémeht  XI  eh  1708,  supprimées 
par  un  arrêt  du  conseil  en  1711 ,  proscrites  par  le 
cardinal  de  Noallles'en  1713  y  enfin  tolennellement 
aiiathérïiatisées  par  la  constitution  Unigenitus,  pu- 
bliée à  Rome  le  8  '^ptembre  de  la  même  année, 
sur  les  instances  de  Louis  XlV.  Cette  bulle  fut 
acceptée ,  le  25  janvier  1714,  par  les  évêques  assem- 
blés à  Paris,  enregistrée  en  Sorbotine  le5mai*s, 
et  reçue  ensuite  par  le  corps  épiscopal,  à  l'excep- 
tion de  quelques  ëvêques  français  qui  en  appe- 
lèrent au  îufUr  concile.  De  ce  nombre  était  le  car- 
dinal de  Noaillés ,  <)ui  dans  la  suite  abandonna  le 
parti  avec  éclat.  Quesnel  survécut  peu  à  ces  évé- 
nements. Après  avoir  employé  sa  vieillesse  à  former 
à  Amsterdam  quelques  églises  jansénistes ,  il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1719,  à  8S  ans.  (  Voy.  Causa 
Îuesnelliana ,  Bruxelles,  1704,  in-4,  et  Historia 
kclesiœ  ultrajecUnœ  a  tempore  mutata  religioHis , 
par  Hoynck  van  Papen  Drecht,  Matines,  1725, 
in-folio.  )  La  manière  dont  il  s'expliqua  dans  ses 
derniers  moments  est  remarquable.  Il  déclara  dans 
une  profession  de  foi  :  a  Qu'il  voulait  mourir  comme 
9  il  avait  toujours  vécu,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
a  catholique  ;  qu'il  croyait  toutes  les  vérités  qu'elle 
Y>  enseigne,  qu'il  condamnait  toutes  les  erreurs 
»  qu'elle  condamne  ;  qu'il  reconnaissait  le  sou- 
i»  veràin  pontife  pour  le  premier  vicaire  de  J.-C., 
D  et  le  siège  apostolique  pour  le  centre  de  l'unité,  v 
Dans  le  cours  de  la  même  maladie ,  il  rappela  à 
une  personne  qui  était  auprès  de  lui  les  accusations 
qu'on  avait  formées  contre  lui  à  Louvain  touchant 
Ses  mœurs ,  et  assura  qu*elles  étaient  mal  fondées. 
Quelque  temps  auparavant ,  son  neveu  Pinson  lui 
ayant  demandé  conseil  sur  le  parti  à  prendre  dans 
les  disputes  qui  l'avaient  occupé,  il  lui  recom* 
manda  de  rester  attaché  à  FËglise  :  «  Les  manières 
)>  outrageantes  des  jésuites,  sgouta-t-il,  m'ont 
9  engagé  à  soutenir  avec  opiniâtreté  ce  que  je  sou- 
V  tiens  aujourd'hui.  »  Ce  détail  se  trouve  dans  une 
lettre  de  M.  Pinson,  sculpteur,  à  M.  Poncet  de  la 
Rivière,  évêque  d'Angers.  On  a  de  Quesnel  :  Lettres 
contre  les  nudités ,  adressées  aux  religieiises  qui  ont 
soin  de  V  éducation  des  filles  i  1686,  in -1S;  Vidée 
du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus  »  Christ ,  dont 
la  seconde  partie  est  du  père  de  Gondren ,  deuxième 
siipérieur- général  de  l'Oratoire.  On  a  plusieurs 
éditions  de  cet  ouvrage,  qui  est  in -12.  Les  trois 
consécrations,  la  consécration  baptismale,  la  consé" 
cration  sacerdotale,  et  la  consécration  religieuse, 
in -12,  avec  Vouvrage  précédent;  Elévations  à 
2V.-3i  J.-C.  sur  sa  passion  et  sa  mort,  etc.,  in-16  ; 
Jésus  pénitent,  in-18;  Du  bonheur  de  la  mort  chré- 
tienne, in-12;  Prières  chrétiennes ,  avec  des  pra- 
tiques  de  piété,  2  vol.  m-12;  Office  de  Jésus,  avec 
des  réflexions,  in-12;  Prières  à  N.^S.  J.-C.  au  nom 
des  jeunes  gens ,  et  de  ceux  qui  désirent  de  lire  la 
paro(e  de  Dieu,  et  surtout  V Evangile,  brochure 
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10-12  ;  Eloge  historique  de  M.  Desmàhis,  chanoine 
d'Orléans ,  à  la  tête  de  Vérité  de  la  religion  catho^ 
lique,  etc.,  de  ce  chanoine.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  souvent  réimprimés.  Recueil  de  Lettres  spiri- 
tuelles sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété ,  Paris , 
4721 ,  5  vol.  in-1â;  Tradition  de  VEgUse  romaine 
sur  la  prédestination  des  saints  et  sur  la  grâce  effi" 
cace,  Cologne,  1687,  4  vol.  in-12,  sous  le  nom  du 
Sr,  Germain  j  docteur  en  théologie.  La  matière  y 
est  traitée  conformément  aux  maximes  adoptées 
par  Fauteur;  La  discipline  de  F  Eglise  ^  tir^  du 
nouveau  Testament  et  de  quelques  anciens^  conciles  ^ 
Lyon,  i68d-,  2  vol.  in-4,.  Ce  ne  sont  que  des  mé- 
moires imparfaits,  fruits  des  conférences  sur  la 
discipline  qu'il  avait  été  engagé  de  faire  par  ses 
supérieurs.  Cause  amaldine,  i699,  in -8,  en  Hol- 
lande. On  voit  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  Tesprit 
de  parti  peut  inspirer  d'ardeur  pour  la  défense  du 
chef.  Il  le  fit  entrer  en  partie  dans  la  Justification 
de  M.  Arnauld ,  1702 ,  5  vol.  in-12.  Entretiens  sur 
k  décret  de  Rome ,  contre  le  nouveau  Testament  de 
ChâUms,  accompagnés  de  réflexions  morales;  sept 
Mémoires  en  7  vol.  in-12,  pour  servir  à  Tezamen 
de  la  constitution  Unigenitus;  une  grande  quantité 
d'ouvrages  sur  les  contestations  dans  lesquelles  il 
s'était  engagé,  dont  il  est  inutile  de  donner  la  liste  « 
depuis  que  la  secte  dont  il  fut  le  coryphée  a  pro- 
fessé ouvertement  le  déisme  et  l'athéisme ,  comme 
on.  l'a  pu  voir  dans  la  révolution  de  France  en 
1789  et  années  suiv.li.  Valéry  a  publié  les  Lettres 
inédites  de  Quesnel  à  Maggliabichi  à  la  suite  de 
la  Correspondance  de  Mabillon  et  de  Montfaucon 
avec  ritalie. 

QUESNEL  (Pierre) ,  surnommé  Bénard ,  mort  à 
la  Haye  vers  1774,  âgé  de  75  ans,  est  connu  dans 
la  république  des  lettres  par  plusieurs  ouvrages, 
et  principalement  par  VHisloire  de  la  compagnie  de 
Jésus ,  dont  les  quatre  premiers  volumes  ont  été 
imprimés  à  Ulrecht  en  1741.  Cet  écrivain,  qui  avait 
achevé ,  trois  mois  avant  sa  mort ,  cette  Histoire , 
à  laquelle  il  avait  employé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie ,  s'est  déterminé,  peu  d'heures  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir ,  et  à  la  persuasion  de  certaines 
personnes  qui  lui  en  ont  fait  un  cas  de  conscience, 
à  en  faire  brûler  le  manuscrit ,  qui  aurait  formé 
20  vol.  in-12. 

QUëSNOY  (François  du),  connu  sous  le  nom  de 
Flamand,  sculpteur,  natif  de  Bruxelles,  mort  à  Li* 
Tourne  en  1644,  âgé  de  52  ans ,  travailla  principa- 
lement en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Les  compo- 
sitions de  cet  ingénieux  artiste  sont  d'un  goût  et 
d'une  élégance  admirables.  11  a  fait  beaucoup  de 
petits  bas-reliefs  en  bronze,  en  marbre,  en  ivoire, 
etc.,  et'  de  petites  figures  en  cire,  qui  représentent, 
la  plupart,  des  jeux  d'enfants ,  des  bacchanales  et 
autres  sujets  gais,  traités  avec  un  art  et  un  esprit 
exquis.  Ils  sont  fort  recherchés  des  curieux. 

QUESNOY  (Jérôme  du),  frère  du  précédent,  ex- 
cella comme  lui  dans  la  sculpture.  On  voit  les  chefs- 
d'œuvre  de  cet  artiste  aux  Pays-  Bas.  On  admire 
surtout  le  mausolée  de  Triest ,  évèque  de  Gand , 
dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville.  C'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  qui  soient  dans 
ce  pays;  il  est  composé  d'une  manière  grande, 


exécuté  avec  correction  et  finesse.  JérAroe,  dont  les 
vices  égalaient  les  talents ,  fut  surpris  en  finissant 
ce  mausolée  dans  le  crime  de  pédérastie  ^  et  brûlé 
dans  la  même  ville  le  24  octobre  1654.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  se  ressentent  de  la  corruption  de 
son  cœur. 

QUETIF  (Jacques),  né  à  Paris  en  1618,  prît  Fha- 
bit  de  Saint-Dominique,  fut  bibliothécaire  du  cou- 
vent des  dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré ,  et 
mourut  le  2  mars  1698,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  une 
Edition  des  opuscules  et  des  lettres  de  Pierre  Mo- 
rin  ;  une  nouvelle  Edition  du  concile  de  Trente , 
in-12;  une  nouvelle  Edition  de  la  Somme  de  saint 
Thomas ,  en  3  vol.  in-fol.;  les  Lettres  de  SavonaroU, 
et  sa  Vie  par  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole  ; 
il  préparait  une  Bibliothèque  des  auteurs  de  son 
drdre,  qui  fut  finie  par  le  P.  Echard  [voy,  m,  345), 
son  confrère.  Toutes  ses  productions  ^ont  des  témoi- 
gnages avantageux  de  son  érudition.  Sa  vertu  ^- 
lait  son  savoir,  et  son  savoir  était  très-étendu. 

QUEUX  (  Claude  le  ) ,  chapelain  de  Saintr-Yves  à 
Paris,  mort  en  1768 ,  a  donné  des  Traductions  de 
plusieurs  traités  de  saint  Augustin  et  de  saint  Pros- 
per  sur  la  grâce  et  sur  le  petit  nombre  des  ëliis. 
De  plus ,  il  a  composé  :  Les  dignes  fruits  de  péni- 
tence, 1742,  in-12;  Le  Chrétien  fidèle  à  sa  vocation, 
1748  et  1761,  in-12  ;  U  Verbe  incarné,  1759,  in-12; 
Tableau. d^un  vrai  chrétien,  1748,  in-12;  Mémoires 
justificatifs  de  V Exposition  de  la  doctrine  chrétienne 
de  Mesenguy  ;  un  Traité  du  petit  nombre  des  élus, 
traduit  du  latin  de  Foggini.  Il  a  travaillé  aussi  avec 
l'abbé  Le  Roi,  ex-oratorien,  à  une  édition  de  VHis- 
toire  des  variations  par  Bossuet ,  1772,  5  vol.  in -12, 
avec  la  Défense,  les  Avertissements  aux  protes^ 
tants,  etc.;  mais  ce  qui  l'a  fait  le  plus  connaître, 
est  le  Prospectus  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  ce  prélat,  abandonnée  ensuite  à  dom  Déforis  et 
autres  bénédictins  :  édition  proscrite  par  le  clergé 
de  France,  et  entreprise  précisément  pour  cor- 
rompre les  écrits  de  ce  grand  homme,  et  rendre 
sa  foi  suspecte.  On  raconte  au  sujet  de  l'abbé  Le 
Queux  l'anecdote  suivante,  que  nous  transcrivons 
telle  qu'elle  nous  a  été  communiquée.  «  Feu  M.  Ri- 
yt  ballier,  syndic  de  la  faculté  de  Paris,  parlant  à 
)»  M.  l'abbé  Le  Queux  du  petit  ouvrage  qu'avait  fait 
»  Bossuet  sur  le  formulaire  d'Alexandre  VU ,  lui 
n  dit  que  sûrement  il  avait  dû  le  trouver  parmi  ses 
»  manuscrits.  L'abbé  répondit  qu*effectivement  U 
T»  Tavait  trouvé,  mais  çu't7  l'avait  jeté  au  feu,  M.  Ri- 
Y  ballier  lui  fit  à  ce  sujet  une  réprimande  conve- 
yi  nable.  »  Nous  pouvons  citer  les  personnes  les  plus 
respectables  qui  vivent  encore ,  et  à  qui  M.  Ribal- 
lier  a  fait  part  de  cette  anecdote.  11  n'en  revenait 
pas  toutes  les  fois  qu'il  racontait  cette  impertinente 
réponse.  Voy.  Soardi. 

QUEVEDO  de  VILLEGAS  (D.  François)^  né  à  Ma- 
drid en  1580  d'une  famille  noble,  étudia  à  Alcala, 
où  il  fit  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  sciences, 
sans  excepter  la  médecine,  la  jurisprudence  et  la 
théologie.  11  possédait  en  outre  le  latin ,  le  grec , 
l'hébreu,  l'arabe,  l'italien  et  le  français.  Un  duel 
qu'il  eut  en  Espagne ,  pour  défendre  une  dame , 
l'obligea  de  passer  à  Palerme ,  où  le  duc  d'Ossone 
le  nomma  inspecteur  général  des  finances.  Ce  même 
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seigneur  lai  ayant  obtenu  sa  grâce ,  il  revint  en 
Espagne ,  et  fut  employé  à  diverses  négociations 
auprès  de  plusieurs  cabinets.  La  disgrâce  du  duc 
d'Ossone  entraîna  la  sienne  ;  il  fut  arrêté  en  4620 
et  transporté  dans  une  de  ses  terres ,  où  on  le  retint 
trois  ans.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  demanda 
les  arrérages  de  sa  pension ,  et  iJ  fut  exilé.  Rap- 
pelé à  Madrid,  le  duc  d*Âlvarès  Tinvestlt  de  la  charge 
de  secrétaire  du  roi ,  et  il  lui  offrit  Tambassade  de 
Gênes,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter.  II  se  maria  à 
rage  de  54  ans ,  après  avoir  renoncé  à  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques  qu'il  possédait.  II  fut  bientôt 
accusé  d*un  libelle  contre  le  ministère ,  ses  biens 
iiirent  saisis,  et  il  se  vit  jeté  dans  un  cacbot,  et  ré- 
duit à  vivre  d'aumônes.  On  trouva  enfin  le  véri- 
table auteur  du  libelle,  et  Quevedo  sortit  de  la 
prison.  Il  se  retira  dans  sa  terre  de  la  Torre  de  Juan 
Abad ,  où  il  mourut  en  1645,  âgé  de  65  ans.  11  était 
chevalier  de  Saint-Jacques.  Cet  auteur  est  mis  au 
rang  des  plus  célèbres  écrivains  de  sa  nation.  Mal- 
heureusement en  évitant  Tenflure  et  Texagération 
qu'il  reprochait  aux  disciples  de  Gongora,  il  n'a  pas 
su  se  garantir  de  l'affectation  de  l'esprit  ;  et  ce  dé- 
faut est  chez  lui  poussé  à  l'excès.  Il  s'est  exercé 
dans  plusieurs  genres  de  poésie.  On  a  de  lui  :  des 
Pièces  kér&ùfues  ;  des  lyriques;  de  facétieuses.  Il  pu- 
blia ses  différentes  poésies  sous  le  titre  de  Parnasse 
espagnol,  Madrid,  1650,  in-4;  des  Traductions;  VA- 
venHtrier  Buscon  ;  mauvais  roman  traduit  en  fran- 
çais, 1775,  in-lè;  les  Visions.  A  ces  ouvrages  il 
ÎBLUi  i^outer  la  Politique  de  Dieu  ;  la  Vie  de  saint 
Paul  ;  Conte  des  contes  ;  des  Comédies ,  des  Satires , 
etc.,  etc.  Ses  Ouvrages  en  vers  et  en  prose  ne  man- 
quent ni  d'imagination  ni  d'agrément.  Ils  ont  été 
recueillis  et  réimprimés  un  grand  nombra  de  fois. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Madrid,  1790-94 , 
11  vol.  in-8;  on  fait  encore  quelques  cas  de  celle 
d'lbarra,1772,  6  vol.  in-4.  Don  Paul-Antoine  de 
Tarsia  a  donné  la  vie  de  Quevedo  en  espagnol , 
Madrid,  1663,  in-8.  On  peut  consulter  sur  cet  écri- 
vain V Histoire  de  la  littérature  du  Midi  par  M.  de 
Sismondi,  et  VHistoire  de  la  littérature  espagnole 
par  M.  Bouterweck. 

*  QUEVEDO-Y-QUINSANO  (Pierre  d'ALCAWTARA 
de) ,  prélat  espagnol,  naquit  le  12  janvier  1736  à 
Villa-Nova-di-Fresno ,  dans  l'Estramadure ,  d'une 
famille  recommandable  par  ses  vertus  et  par  sa  no- 
blesse. Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'université  de 
Salamanque,  il  y  reçut  le  grade  de  docteur,  et  ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  bientôt  pourvu 
de  divers  bénéfices  qu'il  devait  moins  à  sa  nais- 
sance qu'à  ses  talents  et  à  ses  vertus:  Il  n'avait  pas 
40  ans  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  d'évêque 
d'Orense  en  Galice.  Ce  n'était  point  un  poste  bril- 
lant ;  son  humble  troupeau  n'en  eut  que  plus  de 
droit  à  son  intérêt.  Il  prêchait  assidûment,  répan- 
dait d'abondantes  aumônes,  maintenait  la  disci- 
pline parmi  son  clergé,  et  faisait  de  fréquentes  vi- 
sites à  pied  dans  son  diocèse  pour  s'assurer  du  bien 
à  faire ,  et  des  abus  à  réprimer.  La  mort  du  car- 
dinal Delgado  en  1782,  ayant  laissé  vacant  le  siège 
de  Séville,  Charles  III  y  nomma  Quevedo;  mais  aussi 
désintéressé  que  modeste,  il  supplia  le  roi  de  le  dis- 
penser d'accepter  cette  place ,  et  de  le  laisser  &  sa 
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première  épouse.  Lorsque  la  persécution  obligea  les 
ecclésiastiques  français  de  quitter  leur  patrie,  il  ac- 
cueillit honorablement  tous  ceux  qui  cherchèrent 
un  asile  dans  son  diocèse ,  et  fournit  à  tous  leurs 
besoins.  Plus  il  s'en  présentait,  plus  la  Providence 
semblait  multiplier  les  ressources  dans  ses  mains 
charitables.  Il  aidait  également  des  familles  d'émi- 
grés retirées  en  Galice.  On  a  évalué  à  plus  de 
80,000  f.  ce  qu'il  consacrait  par  an  à  cette  bonne 
œuvre ,  qui  lui  donne  des  droits  à  la  reconnaissance 
de  toutes  les  âmes  généreuses.  Quand  les  Français 
envahirent  l'Espagne ,  fidèle  à  son  souverain ,  il  ne 
voulut  reconnaître  ni  un  maître  étranger ,  ni  le 
pouvoir  que  s'arrogeaient  les  certes.  Proscrit ,  il  se 
retira  en  Portugal ,  et  y  demeura  jusqu'au  retour 
de  Ferdinand  Vil,  en  1814.  Ce  prince  lui  offrit  l'ar- 
chevêché de  Séville ,  qui  se  trouvait  de  nouveau 
vacant,  et  pour  la  seconde  fois,  il  refusa  ce  riche 
bénéfice.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  ministre 
secrétaire  d'état  est  un  modèle  de  désintéressement 
et  de  modestie.  Koy.  Y  Ami  de  la  religion ,  tom.  i , 
p.  831 .  Ferdinand  voulut  bien  agréer  ses  excuses  ; 
et,  pour  lui  donner  du  moins  une  marque  de  son 
estime,  il  lui  envoya  le  grand  cordon  de  l'ordre  de 
Charles  III.  Quelque  temps  après ,  il  le  présenta  au 
cardinalat.  Pie  VU  l'éleva  à  cette  dignité  dans  le 
consistoire  du  8  mars  1816;  mais  il  ne  fut  déclaré 
que  le  23  septembre  suivant.  Sa  modestie  et  ces 
autres  vertus  apostoliques  ne  reçurent  aucune  at- 
teinte des  honneurs  dont  il  fut  comblé  malgré  lui. 
Le  vénérable  pasteur  mourut  presque  subitement, 
la  nuit  du  27  au  28  mars  1818,  regretté  de  son 
clergé  et  de  son  peuple.  Il  commençait  sa  83«  an- 
née. En  1801,  les  prêtres  fhinçais  firent  graver  son 
portrait  à  Madrid,  avec  cette  inscription  :  Consola^ 
tus  est  lugentes  in  Sien;  eleemosynas  ^ùs  enarrabit 
omnis  Ecclesia  sanctorum, 

^QUEYSEN  (Guillaume),  homme  d'état,  né  à 
Zwolle ,  le  31  mai  1754,  suivit  avec  succès  la  car- 
rière du  barreau.  Nommé  membre  du  conseil  de  sa 
ville  natale,  il  fit  partie,  en  1795,  des  états  de  la 
province ,  qui  l'élurent  député  aux  états-généraux. 
Membre  de  la  première  Convention  de  la  république 
balave,  il  y  déploya  de  grands  talents  oratoires,  et 
fit  partie  du  comité  de  constitution.  Réélu  à  la  se- 
conde .Convention ,  il  devint  membre  du  comité  des 
affaires  étrangères.  Opposé  à  toutes  les  mesures 
violentes ,  le  parti  démagogique  ayant  pris  le  des- 
sus, il  fut  enfermé  comme  prisonnier  d'état,  à 
Hom,  où  il  demeura  jusqu'au  mois  de  juin  1798. 
En  recouvrant  sa  liberté,  il  déclara  qu'il  voulait  re- 
noncer aux  affaires  publiques.  Cependant  cédant 
aux  vœux  de  ses  concitoyens ,  il  accepta  la  place  de 
membre  du  directoire  exécutif  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1805,  époque  de  sa  dissolution.  Lorsque  la 
Hollande  fut  érigée  en  royaume ,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'état  et  directeur  général  des  postes.  A  la 
réunion  de  ce  pays  à  l'empire  français,  il  devint 
membre  du  corps  législatif.  La  chute  de  Napoléon 
le  ramena  en  Belgique ,  et  lors  de  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  il  conserva  son  titre  de 
conseiller  d'état ,  et  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion-Belgique.  Il  fit  partie  de  la  commission  insti- 
tuée pour  vérifier  les  lois  fondamentales  de  l'état,' 
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et  s'y  prononça  pour  la  liberté  de  la  presse  et  la 
publicité  des  délibérations;  malgré  Topposltion  la 
plus  vive ,  Topinion  de  Queysen  prévalut  Sa  santé 
8*étant  visiblement  altérée,  il  se  retira  à  Zorgvliet, 
village  près  de  la  Haye ,  où  il  mourut  le  1 1  avril 
4817,  âgé  de  63  ans. 

QUIEN  de  la  NEUF  VILLE  (Jacques  le),  né  à  Pa- 
ris en  1647,  capitaine  de  cavalerie,  d'une  ancienne 
famille  du  Boulonnais ,  fît  une  campagne  en  qua- 
lité de  cadet  dans  le  régiment  des  gardes  françaises , 
et  quitta  ensuite  le  service  pour  le  barreau.  Il  était 
sur  le  point  d'être  pourvu  de  la  charge  d'avocat- 
général  de  la  cour  des  monnaitis,  lorsqu'une  ban- 
queroute considérable  faite  à  son  père  dérangea  ses 
projets,  et  le  réduisit  à  chercher  une  ressource  dans 
la  littérature.  Après  avoir  appris  Tespagnol  et  le, 
portugais,  il  donna,  en  1700 ,  en  2  vol.  in  4"^,  V His- 
toire générale  de  Portugal;  ouvrage  qui  lui  mérita 
une  place  à  l'académie  des  inscriptions ,  en  1706. 
Le  Quien  n'a  conduit  cette  histoire  que  jusqu'en 
1521 ,  à  la  mort  d'Emmanuel  W;  et  outre  que  son 
ouvrage  n'est  pas  fini,  il  a  plusieurs  autres  défauts. 
La  CIcde,  secrétaire  du  maréchal  de  Coigni,  qui 
donna,  en  1755,  en  2  vol.  in  4^  et  en  8  in-12, 
une  Nouvelle  Histoire  de  Portugal ,  conduite  jusqu'à 
nos  jours,  prétend  que  le  Quien  a  supprimé  dans 
la  sienne  un  grand  nombre  de  faits  importants,  et 
a  passé  légèrement  sur  beaucoup  d'autres  ;  mais, 
malgré  sa  critique,  l'ouvrage  de  Le  Quien  est  avec 
raison  préféré  au  sien.  Son  traité  De^  r usage  des 
postes  chez  les  anciens  et  les  modernes,  Paris,  1754, 
in-12,  lui  fit  donner  la  direction  d*une  partie  de, 
celles  de  la  Flandre  française.  Il  alla  s'établir  au 
Quesnoy,  et  il  y  demeura  jusqu'en  1713,  que  l'abbé 
de  Momay,  ambassadeur  en  Portugal,  l'emmena 
avec  lui,  comme  un  homme  intelligent  et  un  con- 
fident sûr.  Ce  voyage  lui  fut  aussi  avantageux 
qu'honorable.  Le  roi  de  Portugal  lui  donna  une 
pension  de  1,500  livres,  payables  ep  quelque  lieu 
qu'il  fût,  et  le  nomma  chevalier  de  l'ordrç  du  Christ. 
Le  Quien  crut  ne  pouvoir  mieux  le  remercier  qu'en 
travaillant  à  finir  son  Histoire  de  Portugal;  mais  sa 
trop  grande  application  lui  causa  une  maladie  dont 
il  mourut  à  Lisbonne,  en  1728,  à  81  ans,  laissant 
deux  fils. 

QUIEN  (  Michel  le },  dominicain ,  naquit  à  Bou- 
logne en  1661 ,  d'un  marchand.  Etant  venu  ache- 
ver ses  études  à  Paris ,  il  s^y  rendit  habile  dans  les 
langues ,  dans  la  théologie  et  dans  l'antiquité  ec- 
clésiastique. 11  fut  aimé  par  ses  confrères  et  consulté 
par  les  savants,  qui  trouvaient  en  lui  un  critique 
habile  et  un  littérateur  poli,  toujours  prêt  à  com- 
muniquer ses  lumières.  Ce  pieux  et  savant  domini- 
cain mourut  à  Paris,  en  1755,  à  72  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Défense  du  texte  hébreu 
contre  le  père  Pezron,  avec  une  réponse  au  même 
père,  qui  avait  réruté  cette  Défen.se,  in-12.  (  Toy, 
MoRiN ,  Jean  et  Cappel.  )  Une  Edition  des  Œuvres  de 
saint  Jean  Damascène,  en  grec  et  en  latin,  1712, 
3  vol.  in-fol.  ;  un  traité  contre  le  schisme  des  Grecs, 
qu'il  a  intitulé  :  Panoplia  contra  schisma  Grœcorum, 
in-4,  sous  le  nom  d'Etienne  de  Altimura;  Nullité 
des  ordinations  anglicanes,  contre  le  père  Le  Cou- 
rayer,  4  vol.  in-12;  plusieurs  Dissertations  d9^m  les 


Mémoires  de  HHérature  et  d'hisUnre,  recueUUs  par 
le  përe  Desmôlets  ;  Oriens  chrisUanus ,  in  quatuor 
patriarchatus  digestus,  in  quo  exhiberUur  Ecdesiœ 
pcUriarchœ,  cœteriqueprœsules  Orientis,  Paris,  1740, 
3  vol.  in-fpl.,  de  l'imprimerie  royale*  Ouvrage 
qui  renferme  toutes  les  Eglises  orienlafes,  sous  les 
quatre  grands  patriarchats  de  Constantinople ,  d'A- 
lexandrie, d^Àntiocbe  et  de  Jérusalem.  L^auteur  y 
donne  la  description  géographique  de  cliâcjue  dio- 
cèse des  villes  épiscopales.  Il  rapporte  rbrigine  et 
rétablissement  des  églises,  leur  étendue  «  leur  juri- 
diction, leurs  droits,  leurs  prérogatives,  leurs  pré- 
tentions, la  succession  et  la  suite  de  leurs  évéques, 
le  gouvernement  polhique,  les  chiBingeinents  qui  y 
sont  arrivés,  etc.  La  Galfia  christiana  de  Sainte* 
Marthe  lui  a  servi  de  modèle ,  et  il^  l'a  t|rès-bien 
imitée. 

QÛUB:TUS  (Fulvius),  second  fils  de  lfaçrî|Bn,  se 
distingua  dans  les  arrop ,  et  fut  fait  tribiiri  par  Va- 
lérien.  Son  père  ayant  été  déclaré  eiôaperéur  en  261 
par  l'armée  d'Orient,  Ini  donna  le  titre  d^ Auguste, 
et  partagea  son  autorité  avec  lui  et  Majciien  le  j^une. 
Macrien  le  père  voulut  aller  se  lairè  reconnaître  en 
Occijdent  où  Gallien  régnait  ;  il  laissa  à  Quîétus  le 
soin  de  défendre  l'Orient  contre  les  t^erses.  Quielus 
signala  dans  cette  occasion  ses  talents  militaires. 
Maïs  son  père  et  son  &*ère  ayant  été  tués,  Odénat, 
qui  l'avait  très-bien  servi  jusqu'alors,  lui  enleva 
une  partie  de  ses  troupes ,  et  mit  le  siège  devant 
Emèse ,  où  l'infortuné  prince  s'était  renfernoë.  Les 
habitants  le  sacrifièrent  à  leur  sûreté,  et  après  lui 
avoir  donné  la  mort,  ils  jetèrent  9on  cadavre  dans 
les  fossés  de  là  ville.  Ce  fut  à  là  fin  de  juillet  de 
l'an  262.  Son  i^ègne  ne  fut  que  d'environ  17  mois; 
mais  dans  un  si  court  espace»  il  pa^'uf^  très-capable 
de  bien  gouverner  un  empire. 

QUIGNO?(EZ  (François de  ),  cardinal ,  était  ais  du 
comte  de  Luna,  et  naquit,  à  I^on  vers  là  un  du 
xv«  siècle.  Il  fut  page  du  cardinaj  Ximenès ,  Qt  quitta 
cet  homme  célèbre  pour  entrer  ch.ez  les  cordeliers. 
Quignoncz  parvint  par  ses  talents  à  la  place  de  gé- 
néral de  son  ordre  en  1522.  L'empereur  Charles- 
Quint,  qui  l'aimait  autant  qu'il  l'estimait,  le  fit 
membre  de  son  conseil  de  conscience.  Lorsque  dé- 
ment VII  eut  été  fait  prisonnier,  en  1S27,  par  les 
troupes  de  ce  prince ,  Quignonez  fût  chargé  par  ce 
pontife  de  négocier  la  pùx  A  d'obtenir  sa  lil^erlé. 
Ses  soins  lui  ayant  réussi,  il  fut  honoré  de  la  pourpre, 
envoyé  légat  en  l^s^pagne  et  à  Naples,  fait  évèque 
de  Coria,  et  mourut  à  Veruli  en  1540,  après  avoir 
donné  une  grande  idée  des  lumières  de  son  esprit  et 
des  qualités  de  son  cœur.  On  à  de  lui  un  Bréviaire 
(Breviarium  romanum  e  sacra  potissimum  Scriptura 
et  probatis safictorum  historiis  oonfectum),  imprimé 
à  Rome,  en  1555,  in-8,  aujourd'hui  assez  rare.  La 
préface  en  est  belle  et  mérite  d'être  tue.  On  a  suivi 
en  partie,  dans  les  nouveaux  Bréviaires  de  France, 
le  plan  proposé  par  ce  cardinal  :  et  si  celui  de  Paris 
était  pendant  toute  Tannée  comme  il  est  au  temps 
pascal,  il  y  serait  entièrement  conforma.  Les  Heures 
canoniales  sont  réduites  à  trois  psaumes,  et  les  Ma- 
tines à  trois  leçons  :  le  Psautier  y  est  distj'ibué  de 
façon  qu'on  peut  le  réciter  en  entier  dans  chaque 
semaine  ;  mais  les  psaumes  y  sont  morcelés ,  ce 
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qui  t$\i  un  début  essentiel  par  U  c^mfunoB  qu'il  y 
a  dans  les  i4ée^,  relativement  au  nombre ,  à  la  na* 
tiire  et  à  Tobjet  <)e  ces  divins  cantii^ues,  par  Tez- 
tînction  de  Tenthousiasme  poétique  qui  en  a  des- 
siné les  liaisons  et  ûi^é  Teusemble  de  la  manière  la 
plus  inviolahle.  (  VoffezJùum.  htsL  et  Httér,,  1«'  no- 
veaibre  4786,  pa^.  47i,  1«>^  octobre  17^2,  pag.  19^; 
avantages  de  Taucien  et  du  nouveau  Bréviaire  com- 
parés «  ibid,  V^  septend)re  179i,  pag.  13.  )  Pie  V, 
ne  voulant  d'aille]urs  pas  autori^r  par  son  silence 
la  circulation  d'un  ouvrage  liturgique  qui  n'avait, 
aucune  sanction ,  le  supprima.  On  le  réimprima  à 
Paris,  10-8,  eu  Tan  1679  :  il  est  recherché  des  sa- 
vants, surtout  des  Utui^istes.  Foy.RoaiiwrC  Urbain). 

QUIGNONKZ  (ieau  de  ) ,  médecÂo  e^p^gnol ,  de  la 
même  iamiUe  que  le  précédent,  naquit  vers  1600. 
Il  exerçait  la  médecine  par  goût  et  uon  par  intérêt. 
Ses  amis,  à  qui  il  portait  généreusement  du  siecours^ 
dans  leurs  maladies,  éprouvèrent  plus  d'une  fois 
combien  i  était  instruit  dans  Tart  de^  guérisons.  11 
nous  reste  da  lui ,  sttr  lesi  langoustes  ou  sçaUereUes^ 
110  traité  écrit  en  espagnol,  et  qui. eslt  curieux  et 
peu  commun.  11  fut  imprimé  àllMrid,  in-4,  en, 
1620.  Quignones  est  encore  auteur  d'un  Traité 
assez  recherché ,  imprimé  à  Ms^drid ,  eu  1633 ,  in-4,^ 
sous  ce  titre  :  El  vwnte  Vesftvio.  11  est  curieux.  Cet 
auteur,  comme  on  voit,  avait  embrassé  plus  d'une 
science»  Outre  celle  de  Thistoire  naturelle,  à  qui; 
nous  devons  les  <i^ux  tracés  précédents,  il  cultivfl^ 
au^i  celle  des  antiquités.  H  a  laissé  un  Traité^  en 
espagnol,  sur  quelques  monnaieti  des  Romains ,  im* 
primé  à  Itadrid ,  en  i620.,  in-4  :  il  est  peu,  com- 
mun. Vn  Discours  s^r  la  cloche  tniraoïUeufis  da 
VmUu,  1625,  in-4,  plus  rare  que  recherché,  e^ 
uo  autre  contre  tes.  gitanes  (les  Bo^M^nuens) ,  1631,' 
io-4,  ouvirage  siogu^er  et  curieu^L. 

QUILLARQ  (Pierre-Antpine),  pejntre,  né  è  Paris 
Yers170P.  futélèyede  Watteau*  dont  i)  suiyi^  le.  style. 
SoD  dessin  était  parfait,  et  dès  Tàge  de  11  ans,  il 
donnait  de  si  belles  espéraioces ,  que  le  cardinal  de 
Fleury  présenta  quelques-uns  de  sçs.  ouvrages  à 
Louis  XV ,  et  ce  mon^itjue  1^  gratifia  d'une  pen-^ 
sîoii.  Un  médecin  suisse  ,  aMacl^é  à  la  cour  de  I»is- 
bQBue,  nommé^  Merveilleux.,  rengagea,  à  passer  en 
Portugal  pour  des^er  les  productions  végél^l^s 
de  ce  rojavmeii  dont  il  vQuJait  composeï;  un  her- 
bier. Lorsque  Quiliar4  Dut  arrivé  dans  la  capitale, 
le  roi  dom  Joseph  Iqi  assigna  une  pension  de  80 
cnêza49s  (  400  &'•  )  par  n^ois.  Après  avoir,  travaillé 
quelque  Umps  à  la  Flore  du  miMecin  Merveilleux, 
il  peignit  les  plafonds  de  Tappartement  de  la  reine, 
et  plusieurs  tableaux,  très^slimés,  dans  Tbôtel  du 
duc  de  Cadaval.  U  grava  ^n  outi^e,  sur  ses  propres 
dessins ,  toutes  les  planches  représentant  la  pompe 
funèbre  du  duc  de  Nunbo,  Olivarès  Pcreyra,  Usr 
bonne,  173^,  io-ibl.  Qvillard  est  avorta  Lisbonne 
en  1733. 

QUILLET  (Claude).,  poète  latin  modi^rne ,  né  en 
1602.  à  Ghinpn  en  Touraine ,  exerça  d'abord  la  mé- 
decine. U  se  trouva  à  I,iOudun ,  dans  le  temps  que 
La^bardemont  fut  envoyé  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dans  cette  ville,-  pour  prendre  connaissance  de 
la  fameuse  affaire  de  Grandier.  On  sait  qu'il  était 
question  de  sortilège.  Le  diable  s'était  emparé  des 


religieuses  de  Loudun,  par  le  ministère,  à  ce  qu'on 
prétendait,  du  malheureux  curé.  (  Fby.  GaANOiEa , 
Mesnardiébe.  )  juillet  laissa  éiitiapper  quelques  dis- 
cours qui  offensèrent  le  cardinal,  et  écrivit  un  traité 
où  il  se  trouva  plusieurs  assertions  propres  à  lui 
causer  du  désagrément.  S'étant  retiré  en  Italie,  il  y 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  le  maréchal  d'Es- 
trées,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  le  prit  pour 
son  secrétaire.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  com- 
mença sa  CalUpédie,  poème  en  quatre  chants,  qu'il 
termina  &  Paris,  ou  il  revint  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu. La  Callipédie  fut  imprimée  à  Leyde ,  en 
1655,  sous  ce  titre  :  Calvidii  Lœti  Callipcsdia,  sive 
dfi  pulchrce  prolis  habendœ  ratione,  in-l.  L'auteur 
Iç  publia  sous  un  nom  étranger,  parce  qu'il  y  avait 
lancé  plusieurs  vers  satiriques  contre  le  cardinal 
Mazaiio.  Ce  ministre  le  découvrit,  et  ne  s'en  ven- 
gea qu'en  lui  donnant  un  abbaye  :  Apprenez ,  lui 
dit- il,  aménager  davantage  vos  qmis,  QuiUet,  péné- 
tré de  reconnaissance,  donna  l^le  nouvelle  édition 
de  son  poème  à  Paris,  en  1656,  in-8,  la  dédia  au 
cardipaJ^*  ^  substitua  l'éloge  à  la  satire.  Cet  auteur 
mourut  quelque  temps  après,  à  Paris,  en  1661 ,  2^ 
59  ans.  Son  poème  çst  intéressant  par  la  juste  dis- 
tribution des  parties,  par  l'ijngénieux  emploi  de  la 
Ikble,  p;ir  la  viigriété  des  épisodes  ;  mais  sa  versi- 
fication ne  se  soutient  pas,  la  diction  n'est  pas 
toujours  correcte ,  et  la  bonne  latinité  y  est  blessée 
^  quelque  endroits.  La  matière  n'y  est  pas  ti-aitéè 
avec  solidité,  et  ne  pouvait  pas  l'éitre  ;  on  y  trouve 
quelques  çrreurs  populaires  :  il  y  débite  sérieuse- 
ment lies  extravagances  de  l'astrologie  judiciaire. 
Un,  défaut  plus  grave ,  c'est  un  grand  nombre  de 
peintures  ti'op  libres  ;  il  est  vrai  que  le  siyet  semble 
îes  amener,  ma|s  où  est  la  nécessité  de  traiter  de 
tels  sujets?  Montenault  d'Egly  en  a  publié  une 
traduction  française,  1746,  in-12,  et  Lancelin  de 
Laval  une  en  vers  français  avec  le  texte  latin  en 
1774,  in-^  Cailla,u,  médecin  de  Bordeaux,  en  a 
publié,  en  1799,  une  nouvelle  trad^iction  avec  le 
texte  latin  et  une  notice  sur  QuilleL  Ce  qui  est 
répréhensible  dans  le  latin  l'est  bien  davantage 
encore  dans  le  français.  QuiUet  avait  écrit,  un  Poème 
sur  Henri  IV  ;  il  en  laissa  par  testament  le  ma- 
nuscrit à  Ménage  avec  cinq  cents  écus  pour  Le  faire 
imprimer  ;  Ménage  gaida  l'argent  et  oublia  le  poème 
qui  s'est  perdju. 

QUILLliS.  Fby.  QuELLiN. 

*  QUILLOT  (Claude),  ecclésiastique,  né  vei's  1650 
h  Arnai'le-Duc ,  d'une  famille  pauvre ,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  na^le,  et  vint  les  con- 
tinuer à  Dijon.  Un  conseiller  au  parlement  le  choisit 
pour  précepteur  de  ses  enfants.  Le  désir  de  mener 
une  vie  pénitente  lui  fit  prendre  la  résolution  d'em- 
brasser la  règle  des  chartreux  qu'il  éditia  par  son 
zèle  et  sa  régularité  ;  mais  il  ne  put  soutenir  l'au- 
stérité de  cette  vie.  Lévôque  de  Langres  lui  conféra 
les  ordres  et  l'attacha  à  la  paroisse  de  SaJnt-Pien*e 
de  Dijon.  Sa  vie  édi Gante  lui  eut  bientôt  attiré  la 
confiance  des  personnes  les  plus  religieuses.  On  le 
consultait  de  toutes  parts.  Il  devint  célèbre,  et  cette 
célébrité ,  qu'il  ne  cherchait  pas,  lui  fit  des  jaloux. 
Sa  piété  le  portait  à  rechercher  les  ouvrages  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  la  nourrir.  U  lut  les 
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fnystiques,  et  même,  dit-on ,  les  écrits  de  Molinos , 
qui  n'étaient  pas  encore  condamnes.  Il  reçut  chez 
lui,  en  1686,  madame  Guyon  et  le  P.  Lacombe.  Ses 
ennemis  le  dénoncèrent  comme  complice  de  Pht- 
libert  Robert,  alors  accusé  de  quiétisme.  Atteint  par 
la  sentence  lancée  le  17  juillet  1700,  par  TofOcial 
de  Dijon,  contre  ce  prêtre  et  ses  sectateurs,  Quillot, 
contumace ,  fut  déclaré  convaincu  d'avoir  tenu  des 
discours  remplis  des  eri*eurs  du  quiétisme,  d'a- 
voir distribué  des  livres  qui  contenaient  lesdites 
erreurs,  etc.,  et  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison 
dans  un  monastère ,  à  y  jeûner  au  pain  et  à  Teau 
tous  les  vendredis,  et  à  faire  certaines  prières  et 
aumônes  :  tout  pouvoir  d'entendre  les  confessions 
lui  était  retiré.  Le  parlement  de  Dijon  crut  devoir 
prendre  connaissance  d'une  affaire  dans  laquelle 
plusieurs  laïques  se  trouvaient  impliqués.  Quillot 
lui  fit  parvenir  sa  justification  ;  et  par  arrêt  du  27 
août  1700,  il  fut  mis  hors  de  cour.  Ce  premier 
succès  lui  en  fit  espérer  un  plus  complet.  Il  demanda 
la  révision  du  procès  instruit  devant  rofficialité,  et 
se  constitua  prisonnier.  Une  nouvelle  sentence  le 
renvoya  à  pur  et  à  plein  de  V accusation  formée 
contre  lui;  il  sortit  de  prison  le  21  avril  1701 ,  et 
reprit  ses  fonctions,  à  l'exception  de  celles  du  con- 
fessionnal ,  dont  ses  supérieurs  jugèrent  qu'il  de- 
vait s'abstenir.  Cette  justification  authentique  n'em- 
pêcha pas  la  publication  d'un  écrit  intitulé  :  His- 
toire du  quillotisme,  ou  de  ce  qui  s'est  passé  à  Dijon  au 
sujet  du  quiétismef  etc.,  Zell,  1703,  in-4.  L'auteur 
est  Hubert  Mauparty,  procureur  du  roi  du  bailliage 
et  siège  présidial  de  Langres -.tout,  dans  cette  his- 
toire ,  respire  et  la  haine  et  la  passion.  On  veut  ab- 
solument y  faire  croire  à  une  nouvelle  hérésie,  dont 
Quillot  serait  l'auteur.  M.  de  Clermont-Tonnerre , 
ëvêque  de  Langres,  ayant  fait  examiner  cet  ouvrage, 
le  défendit  par  une  Lettre  pastorale  du  21  avril  de 
la  même  année;  et  le  parlement  de  Dijon  le  con- 
damna, le  9  juillet  suivant ,  à  être  lacéré  et  brûlé 
par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  comme  calom- 
nieux et  blessant  également  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. 11  est  devenu  très-rare.  On  ignore  l'époque  de 
la  moii  de  Quillot. 

""  QUIN  (Jacques),  acteur  anglais,  naquit  à 
Londres  le  24  février  1693.  Sa  mère,  mariée  à  un 
négociant  qui ,  pour  raison  de  commerce ,  passa  aux 
Indes  orientales,  ne  recevant  point  de  ses  nouvelles 
depuis  plusieurs  années,  se  crut  veuve  et  se  remaria. 
Quin,  seul  ft'uit  de  cette  nouvelle  union,  était  encore 
en  bas  âge  lorsque  le  premier  mari  de  sa  mère 
reparut  à  Londres  et  réclama  sa  femme.  Envoyé  à 
Dublin  pour  y  faire  ses  études,  il  n'avait  que  17  ans 
lorsque  son  père,  qui  jusqu'alors  avait  pris  de  lui 
le  plus  grand  soin ,  mourut  subitement ,  le  laissant 
sans  appui  et  sans  ressources.  Poussé  par  le  besoin , 
il  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens.  Quelques 
années  après  il  vint  à  Londres ,  et  admis  au  théâtre 
de  Drury-Lane ,  il  eut  l'occasion  d'y  faire  connaître 
ses  talents  dans  le  rôle  de  Bajazet  de  la  tragédie  de 
Tamerlan,  Après  avoir  recueilli  d'unanimes  applau- 
dissements sur  plusieurs  théâtres  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande ,  il  revint  à  Drury-Lane ,  au  moment  où 
les  débuts  de  Garrick  fixaient  l'attention  générale. 
Us  jouèrent  ensemble  dans  la  Belle  pénitente,  mais 


Quin  ne  pouvant  sioutenir  la  comparaison  d'on  rival 
trop  supérieur ,  quitta  brusquement  le  théâtre  et  se 
relira  à  Bath.  Rappelé  à  Londres,  pour  contribuer 
à  secourir  plusieurs  familles  de  Comhtil,  qa^on  in* 
cendie  avait  réduites  à  la  misère,  il  reparut  au 
théâtre  et  leur  procura  une  abondante  recette.  A 
cette  époque,  le  prince  de  Galles  le  chargea  de  donner 
des  leçons  de  déclamation  à  ses  enfants,  auxquels 
il  voulait  faire  jouer  la  tragédie  de  Coton  d'Addi- 
son.  En  apprenant  que  Georges  lil,  proclamé  en 
1760,  avait  prononcé  son  premier  discours  au  par- 
lement avec  autant  de  grâce  que  de  dignité,  il 
s'écria  d'un  ton  aussi  insolent  que  ridicule.  «  Eh 

V  bien  1  c'est  encore  moi  qui  ai  formé  ce  jeune 
9  homme.  »  Il  mourut  à  Bath  le  21  janvier  i  766 ,  à 
l'âge  de  73  ans.  Parmi  les  défauts  de  son  caractère, 
il  fit  paraître  quelques  bonnes  qualités.  11  secourut 
plusieurs  gens  de  lettres,  notamment  Thompson 
(voy.  ce  nom).  Le  célèbre  Pope  lui  témoigna  beau- 
coup d'amitié.  Mais  il  avait  un  caractère  vaniteux  et 
querelleur.  Il  existe  une  Vie  de  Quin,  1766,  in-8. 
Davies  est  entré  dans  de  grands  détails  sur  cet  acteur 
dans  la  Vie  de  Crarrick. 

QUINAULT  (Philippe),  poète  lyrique,  naquit  à 
Paris  ^  le  3  juin  1635,  d'une  famille  honnête ,  et  non 
d'un  boulanger,  comme  l'insinue  Furetîère  dans 
son  Faclum  contre  l'académie.  L'auteur  de  Ma- 
riamne,  Tristan  TErmite,  dont  il  avait  été,  dit-on: 
le  domestique,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
poésie.  11  se  fit  connaître  avant  Tâge  de  20  ans  par 
quelques  pièces  de  théâtre ,  et  avant  l'âge  de  30  ans 
il  en  donna  16,  dont  plusieurs  obtinrent  les  suf- 
frages du  parterre.  Elles  furent  jouées  depuis  1654 
jusqu'en  1666.  Quinault,  s'apercevant  qu'une  de 
ses  tragédies  était  mal  reçue ,  dit  à  un  courtisan  que 
la  scène  était  en  Cappadoce ,'  qu'il  fallait  se  trans- 
porter dans  ce  pays-là ,  et  entrer  dans  le  génie  de  la 
nation  :  Vous  avez  raison ,  répondit  le  courtisan , 
franchement  je  crois  quelle  n'est  bonne  qti'd  être  jouée 
sur  les  lieux,  Boileau  lui  reprocha  que  dans  ses 
pièces  doucereuses ,  languissantes ,  tout ,  jusqu'à  je 
vous  hais,  se  disait  tendrement.  Il  faut  convenir  que 
si  le  satirique  n'épargna  pas  assez  le  jeune  poète, 
son  tort  n'est  que  dans  l'excès  de  sa  critique;  et, 
en  jugeant  Quinault  précisément  comme  poète,  il 
ne  pouvait  en  porter  un  jugement  bien  favorable. 
D'ailleurs,  et  il  est  bon  d'y  faire  attention,  lorsque 
Boileau  a  traité  sévèrement  Quinault ,  ce  dernier 
n'avait  point  encore  donné  ses  meilleurs  opéras. 
D'Alembert ,  lui-même,  qui ,  à  cette  occasion ,  a  dit 
bien  du  mal  de  Boileau ,  convient  que  sa  critique 
n'était  pas  sans  fondement.  «  La  grande  poésie ,  dit- 
yt  il,  veut  des  images,  de  l'énergie,  une  harmonie 
»  ferme  et  soutenue,  un  faire  mâle  et  prononcé, 
«qu'on  ne  trouve  que  rarement  dans  Quinault. 
9  Aussi  dira-t-on  de  lui  avec  justice ,  que  c'est  un 
»  poète  charmant;  mais  personne  ne  dira  que  c'est 
»  un  grand  poète,  comme  on  le  dira  de  Despréaux, 
9  de  Corneille,  de  Racine,  de  Rousseau.  C'est  à  peu 
9  près  ainsi  que  le  maréchal  de  Villars  disait  du 
»  maréchal  d'Uxelles.  J'ai  toujours  entendu  dire  que 
»  c'était  une  bonne  caboche  ;  mais  personne  n'a  jamais 

V  osé  dire  que  ce  fut  une  bonne  tête.  »  Voltaire  et 
Laharpe  rendent  plus  de  justice  à  Quinault.  Cepea- 
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dant  Quinault,  qui  a^ait  mêle  Tétude  du  droit  à 

celle  de  la  rime ,  arrangea  les  comptes  d*un  riche 

marchand  que  ses  associés  inquiétaient.  Après  la 

mort  de  ce  marchand ,  qui  arriva  quelque  temps 

après ,  il  épousa  sa  veuve.  Devenu  riche  par  ce 

mariage,  il  acheta,  en  1671 ,  une  charge  d'auditeur 

en  la  charohi-e  des  comptes.  Sa  nouvelle  fortune  ne 

Tempécha  pas  de  se  plaindra  en  jolis  vers  de  sa 

médiocrité. 

C'est  avec  peu  de  bien  vn  lerf iMe  deToir , 
De  M  fenlir  pretié  d'èlre  cinq  foU  beau-père. 

Quoi!  einq  eclei  deftnl  ooUire! 

Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourToir  ! 

O  ciel  !  peui-on  jamais  avoir 

Opéra  plut  ftcheux  k  faire? 

Il  avait  été  reçu  Vannée  d'auparavant  à  Tacadémie 
française  :  ses  Opéras  lui  avaient  mérité  une  place 
dans  cette  compagnie  (  i  ).  LuUi  le  préféra  à  tous  les 
autres  poètes,  parce  quMl  trouvait  en  lui  seul  toutes 
les  qualités  qu'il  cherchait  :  une  oreille  délicate , 
qui  ne  choisit  que  des  paroles  harmonieuses  ;  un  goût 
tourné  à  )a  tendresse,  pour  varier  en  cent  manières 
les  sentiments  consacrés  à  cette  espèce  de  tragédie. 
Ce  poète  eut  Fhonneur  de  haranguer  le  roi,  au 
nom  de  l'académie  française ,  au  retour  de  ses  cam- 
pagnes de  1675  et  1677.  Ayant  appris  la  mort  de 
Turenne  au  moment  qu'il  allait  parler,  il  fit  une 
digression ,  aussi  ingénieuse  que  touchante ,  sur  ce 
héros.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  repentit  d'avoir 
consacré  son  temps  à  ses  opéras ,  auxquels  il  a  dû 
sa  célébrité;  et  ces  regrets  étaient  bien  justes,  car 
Famour  et  la  volupté  y  sont  parés  de  tous  les 
moyens  de  la  séduction ,  et  ne  peuvent  faire  que 
des  impressions  dangereuses  sur  un  jeune  cœur, 
disons  mieux,  sur  tous  les  cœurs.  «  Cette  musique, 
»  dît  madame  de  Maintenon  dans  une  de  ses  LeUreê, 
»  qui  fait  le  seul  plaisir  du  roi,  et  où  Ton  n'entend  que 
»  des  maximes  absolument  contraires  aux  mœurs, 
userait,  ce  me  semble,  bien  convenable  à  re- 
n  toucher  ou  à  proscrire.  Si  Ton  en  dit  un  mot ,  le 
»  roi  répond  aussitôt  :  Mais  cela  a  toujours  été,  La 
9  reine ,  ma  mèrej  qui  avait  de  la  piété,  et  la  reine , 
V  qm  communiait  trois  fois  la  semaine ,  ont  vu  tout 
»  cela  comme  moi.  Il  est  vrai  que  pour  lui  person- 
r>  nellement  cela  ne  lui  fait  aucune  impression , 
»  qu'il  n'est  occupé  que  de  la  beauté  de  la  musique, 
n  des  sons,  des  accords,  et  qu'il  chante  môme  ses 
n  propres  louanges  comme  si  c'étaient  les  louanges 
s  d'un  autre ,  et  seulement  par  goût  pour  les  airs. 
»  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  reste  des 
»  spectateurs;  il  est  impossible  que,  parmi  tant  de 
»  jeunes  cœurs,  il  n'y  en  ait  de  sensibles  à  ces 
»  paroles  pleines  d'une  morale  qui  fait  consister  le 
»  bonheur  dans  lé  plaisir.  Car  mettez  à  l'alambic 
»tous  les  opéras,  vous  n'en  retirerez  jamais  que 
»  cette  maxime  retournée  en  mille  façons  diffé- 
s  rentes.  Le  roi  a  pris  autrefois  un  plaisir  extrême 
»  aux  beaux  cantiques  à'Esther  et  d'Athalie  ;  aujour- 
»  d'hui  il  est  presque  honteux  de  les  faire  chanter, 
»  paît»  qu'il  sent  qu'ils  ennuient  les  courtisans,  que 
»Quinault  pourtant  n'ennuie  pas  moins.  N'est-il 
»  pas  déplorable  que ,  parmi  des  chrétiens ,  et  sous 
»  un  roi  qui  ne  voudrait  assurément  pas  offenser 

(I)  Vibhi  Feller  se  trompe.  A  cctie  époque ,  QuinapU  n'uvait 
}U  encore  eompoié  vu  seul  vers  d'opéra. 


»  Dieu,  on  ait  des  principes  si  contraires  à  tout  le 
»  système  de  religion  ?  Si  le  roi  cependant  voulait 
»  absolument  qu'au  lieu  des  maximes  pernicieuses 
»  semées  dans  les  opéras ,  on  ne  chantât  que  des 
»  choses  saintes ,  ou  du  moins  innocentes ,  les  gens 
»  d'esprit ,  dont  la  France  abonde ,  s'empresse- 
i>  raient  de  travailler  dans  ce  genre.  Mais  il  craint 
9  d'établir  une  nouveauté  ;  il  craint  que  les  beaux 
)»  airs  n'ennuient  dès  que  les  paroles  en  sont  pures  ; 
D  il  craint  de  déplaire  au  public,  de  l'opinion  du- 
T»  quel  le  prince  dépend  encore  plus  que  le  sujet. 
»  Quelques  -  uns  disent  que  ce  que  Von  entend  à 
»  l'Opéra  entre  par  une  oreille  et  sort  par  Vautre, 
»  Oui,  mais  ils  oublient  que  le  cœur  est  entre  deux.  » 
Quinanlt  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  re- 
ligion ,  le  26  novembre  1688,  ftgé  de  53  ans,  après 
avoir  composé  pour  lui-même  cette  épitaphe ,  dont 
la  simplicité  est  remarquable  : 

Passant ,  arrête  ici  pour  prier  un  moment  : 

C'est  ce  que  des  vivants  les  morts  peuvent  attendre  : 

Quand  tu  seras  au  mon u ment , 

On  aura  soin  de  te  le  rendre. 

Quînault  est  aussi  auteur  de  quelques  Epigrammes, 
dont  la  poésie  est  faible;  de  la  Description  de  la 
maison' de  Sceaux ,  petit  poème  écrit  avec  délicatesse; 
de  différentes  pièces  de  poésie ,  répandues  dans  les 
recueils  du  temps.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
avec  sa  Vie  à  Paris,  4759  et  1778,  5  vol.  in-12; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8,  avec  une  Notice  intéres- 
sante. Quinault  avait  aussi  le  dessein  de  faire  un 
poème  sur  l'extinction  de  la  religion  réformée,  qui 
commençait  par  ces  vers  : 

Je  n'ai  que  trop  chanté  les  jeux  et  les  amours  : 
Sur  un  ton  plus  sublime  il  faut  me  faire  entendre. 

Je  vous  dis  adieu ,  muse  tendre , 

Je  TOUS  dis  adieu  pour  toiyours. 

G^est  une  vraie  cruauté  d'avoir  abandonné  ses  opéras 
à  M.  Bftarmontel ,  qui  les  a  gâchés  et  limousines  d'une 
manière  afQigeante  pour  la  littérature  et  pour  la 
mémoire  de  ce  célèbre  lyrique.  On  a  fait,  à  l'occa- 
sion de  cette  destructive  réforme,  l'épigramme  sui- 
vante : 

Quinault,  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers, 
Suspendit  le  tourment  des  ombres  malheureuses  : 
Cherchon» ,  pour  F  en  punir ,  des  iwtiiee  rig<mreu$e§ , 
S'écria  le  dieu  des  enfers. 
.  n  invente  aussitôt  le  mal  le  plus  horrible 
Dont  au  Tartare  même  on  se  tûi  avisé. 
Je  veux  faire ,  dit-il ,  un  exemple  terrible  : 
J'ordonne  que  Quinanlt  wit  ,Marmontélisé. 

Ce  qui  doit  un  peu  consoler  les  vrais  littérateurs  de 
cette  corruption,  c'est  que  Vopéra  en  lui-même  est 
un  ouvrage  défectueux,  monstrueux  même  dans  les 
règles  du  théâtre,  qui  n'appartient  à  aucun  genre, 
et  qui,  dans  la  réalité,  n'est  qu'une  farce  sérieuse 
et  parée.  On  connaît  le  mot  de  J.-J.  Rousseau ,  qu'un 
poète  a  rendu  ainsi  : 

On  peut  Csire  un  bon  opéra  ; 
Mais  je  ne  sais  trop  quel  suffrage 
Aux  mauvais  on  réservera , 
Puisqu'un  bon  opéra  n'est  pas  un  bon  ouvrage. 

Les  principaux  opéras  de  Quinault  sont  les  Fêtes  de 
V Amour  et  de  Bacchus,  Amadis  de  Gaule,  Armide, 
Cadmus,  AlcesU,  Thésée ,  Atis,  /m,  Persée,  Roland^ 
Proserpine,  etc. 
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*  QUIWAULT  MJFI^ESW  (Jeanne-Françoise), 
8(9ur  4e  Dufresne  {noyez  Fresne),  naquit  en  1701  « 
à  Paris,  d*une  famille  dont  plusieurs  membres  avaient 
suivi  la  cai:ri^redu  Ihëâlre.  i^lle  suivit  leur  exemple, 
et  débuta  en  171  S,  par  le  rOle  de  Phèdre;  mais  le 
peu  de  talent  qu'elle  y  déploya  l'engagea  à  renoncer 
au  cothurne,  et  elle  fut  reçue  pour  remploi  des 
soubrettes.  J^lle  s'essaya  ensuite  dans  d'autres  rôles , 
et  toiyoursavec  un  égal  sujccès-  Celte  actrice  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  instruction,  et  plusieurs' 
auteurs  ^ui  demandaient  ses  conseils.  Elle  donna  à 
La  Chaussée  Tidée  de  la  comédie  le  Préjugé  à  la 
mode.  Ce  fut  à  elle  aussi  que  Voltaire  dut  le  sujet  de 
Y  Enfant  prodigue  >  qu'elle  avait  voulu  d'abord  confier 
à  Pestoucties;  mais  Voltaire  la  pria  de  lui  donner 
la  préférence.  Elle  présida  au  plan  de  la  pièce ,  aux 
corrections ,  etc.  Blalgré  ses  nombreux  défaut^,  cette 
comédie-parade  eut  du  succès.  Pans  sa  maison ,  quji 
était  à  la  mode,  comme  celles  de  M*"**  du  DefTant , 
l'Espinasse  et  Geoffrin  (voyez  ces  noms),  M^**  Qui- 
nault  réunissait  la  société,  sinon  la  mieux  choisie , 
du  moins  la  plus  brillante,  et  dont  disaient  partie 
le  grand-prieur  d'Orléans ,  Caylus ,  d' Alembert ,  Vo^« 
taire,  Dcstoucbes,  Fagan,  Duclos,  Moncrif,  Gré- 
bil|on  ûls,  Pont-de-Veyie,  Voisenon,  U.  deHaurepas, 
le  marquis  d,'Argenson,  etc.  On  dînait  deux  fois  par 
semiaine,  soit  chez  W*  QuinauU,  soitches^Ie  copite 
de  Caylus;  mais  chaq^ue  convive  devai^  pa,yer  sa, 
carte  en  esprit,  et  par  des  productions  en  prose, 
vers ,  ])Oins  mots ,  saillies  piquantes ,  petit,cs  médi- 
W^ces ,  etc. ,  etc. ,  ce  qui  formait  à  la  vérité  une 
réunion  fort  spirituelle,  fort  gaie,  mais  où  la  morale 
ne  trouvait  pas  grand*chôse  à  gagner.  On  ne  sait 
pas  à  quel  propos  on  appelait  ces  banquets  dtners 
du  bout  du  banc  ;  car  \]^  n'étalent  ni  sobres  ni  courts. 
Mademoiselle  Quinault  se  retira  du  théâtre  en  1741 , 
k  rage  de  40  axvs*  Sa  bonne  humeur  et  ses  habir- 
tudes  nç  Vabandonnërent  pas  dans  sa  vieillesse ,  et 
i'él^nce  de  sa  toilette  iprmai^  un  de  ses  principaux 
soins.  Elle  s'en  occupait  encore  (|uand  la  mort  vint 
la  surprendre,  presque  subitement,  en  1783,  à 
l'âge  dé  82  ans.  Elle  laissa  à  d' Alembert  des  manus- 
crits et  un  diamant  de  prix;  On  trouve  dans  les  mé- 
moires de  Mad,  dÉpinay  [voy.  ce  nom)  des  détails 
curieux  sur  cette  actrice. 

QUINAULT.  Voy.  Freske  (ï>u). 

QUliNCY  (Charles  Sevin  ,  marquis  de),  lieutenant- 
général  d'artillerie,  né  vers  1660,  s'est  distingué 
par  son  courage,  et  par  son  amour  pour  les  lettres. 
On  a  de  lui  :  V Histoire  militaire  du  r.ègne  de  louis, 
Xiy,  Paris,  17îi6,  7  vol.  in-4,  qui  se  relient  en  8, 
avec  des  cartes  et  des  plans.  EUe  est  très-utile  pour 
ceux  quL s'appliquent  au  mélier  de  la  guerre,  et  qui 
veulfînt  suivre  les* marches,  les  campements  et  les 
autres  opérations  mil^ta^res.  Le  marquis  de  Q.uincy 
mourut  vers  1729. 

QUINCY  (Jean),  médecin  anglais,  exerçait  sa  profes- 
sion au  commencement  du  xviu**  siècle  à  Londres.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  1723,  après  avoir  pubilé 
en  anglais  :  un  Dictionnaire  de  physique  ,1719,  in-8  ; 
une  Pharmacopée  universelle,  1721 ,  in-8,  traduite  en 
français  par  Clausier,  Paris ,  1 745,  in-4.  On  y  trouve 
l'a  critique  des  principales  préparations  des  apothi- 
caires. Pharmacopée  chimique ,  Londres,  1723,  in-4. 


*  OUINETT£  (  Nkoks-Marie  ) ,  con vaptîonnel .  oé 
à  Paris  au  mois  de  septembre  1762 ,  av9.it  reçu  une 
éducation  très-négligée.  Il  était  nouvelleinenL  pourvu 
d'une  chai*ge  de  procureur  à  Soissons  lorsque  la  ré- 
volution édata  ;  il  en  adopta  les  principes  avec  en- 
ttiousiasme,  et  nommé,  en  1790,  l'un  des  admi- 
nistrateurs du  dépai'tement  de  l'Aisne,  U  (ut  députe 
Taimée  suivante  à  l'assemblée  législa,Uve.    Après 
avoir  brillé  par  la  force  de  ses  poumons  et  une  lo- 
quacité infatigable  d^ns  les  clubs,  Quioette  parut 
muet  à  la  législative;  cependant,  lors  des  premières 
attaques  contre  les  émigrés,  il  rompit  le  silence, 
demanda  que  tous  leurs  biens  fassent  séquestrés,  et 
appuya  la  proposition  de  LamarqiAe,  qui  voulait  qoe 
le  décret  du  séquestre  ne  fût  pas  soumis  k  la  sanction 
royale.  U  s'unit  ensuite  à  Chabot  pour  demander  ia 
mise  en  accusation  du  duc  de  Brissac,  çomoiaDdant 
4e  la  garde  con5l,ilutionnelle  du  rpL  Depuis ,  jus- 
qu'après le  10  apût,  époque  de  la  chii,te  du  trône , 
ou  n'entendit  plus  pai*Ler  de  Quinette.  Àlo.rs,  nom  rué 
membre  de  la  comm,iâsion  du  nouvea\i  go^ve^ne- 
nient ,  il  fit  décréter ,  au  pon^  d^  cette  co^imi^ioa, 
q^e  la  famille  royale  serait  logée  à  l'tiôtçl  de  la 
chancellerie,  et  entourée  (ï,'une  nombreuse  garde 
aux  ordres  du  maire  4e  Paris,  et  qu'il  serait  alloué 
pour  ses  dépenses  un  fonds  a^inuel  4e  ciijiq  cent 
Drille  francs ,  payable  pa^  semaine ,  jusqu'à  l'instal- 
lation de  la  Convention,  envoyé  à  Varuiiée  4ti  IVoiti, 
à  son  retour,  il  fut  nommé  député  à  la  Çoa,venUoa 
p^r  le  département  de  l'Aisne.  Dès,  la  première 
séie^nce,  rabibé  Grégoire  çt  Collot-4'tierbo|j$  deman- 
dèrent l'abolition  de  la  royauté.  Quiueti^  osa  dire 
que  c'était  au  peu^pl^e  à  choisir  entre  l'ancieniie  forme 
de  gouvernement  et  I4  république,;  n^s,  effrayé, 
lui-même  de. sa  hardiesse ,  i][  lâcha  dîç  la  ^ire  oublier 
par  Ijes  motions  1^  plus  violentes.  Le  là  dépembrç 
1792 ,  il,  demanda  que  ^euis  XVÎ  fut  Ut^luit  à  I4 
l)arre  de  la  Convention ,  pour  êUe  jugé  sans  désem* 
parer ,  a  et  que  ses  défenseurs  ne  pussep),  44pa$ser, 
»  dans  leurs  discours,  les  bornes  qui  leur  sefaiept 
»  prescrites.  »  Lors  de  ce  jugement  iniquje,  iî  vota 
pour  la  mort ,  contre  l'appel  ai^  peuple  et  \f^  sursis, 
et  m  le  serment  de  tj'aiier  de  iiième  tou^  ceu^  qui 
usurperaient  les  dioits  du  peuple,  et  prendraient  le 
titre  de  roi.  Devenu  membre  dU;  comijté.  de  salut 
public,  il  fut  un  des  quatre  dépgtés  envoyés  à  Tar- 
mée  de.Dumoqriez  pour  arr^lei:  ce  général,  qui  les 
lit  saisir  eux-mêmes  et  les  livra  ai^  prince  de  Co- 
l^ourg.  Après  deux  ans  de  détention ,  il  furentëchan- 
gés  (  tf3  25  décembre  1,795)  contre  Madame,  ^Up  de 
Louis  XVI ,  enfern^ée  alors  a»u  Temple.  La  Çqnven- 
tion  ayant  été  remplacée  par  le  conseil  des  cinq- 
cents,  Quinettefut  présenté  à  cette. assemblée,  porté 
en  trion^phe  jusqu'au  fauteuil  du  pré.sideni ,  et  l'on 
déclara  qu  il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  ^n  179^, 
il  en  devint  membre  par  la  réélection  des  deux  tiers 
de  la  Convention.  Instruit  par  l'expéi'ience ,  il  s'y 
montra  plus  modéré ,  et  demanda  qu'on  accordât 
des  secoui-s  aux  enfants  des  émigrés,  qu'il,  avait  tant 
persécutés.  U  sortit  du  conseil  avan^  la  journée  du 
18  fructidor.  Nommé  ministre  de  l'intérieur  en  juillet 
1799 ,  il  ne  figura  point  dans  la  journée  du  13  bru- 
maire. Nommé  préfet  de  la  Somme,  il  se'  fit  aimer 
de  ses  administrés,  qui  le  désignèrent  candidat  au 
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consenateur  ;  mais  I)(a(K)lépn  n'acpepta  {m^  ]^ 

icjidat.  Pour  le  dédomoiiftger ,  il  le  fît  conseiller 

r<Slat,  jet  créa  pour  lui  la  place  de  directeur  général 

i^  Xa  comptabUité  des  communes  et  des  hospices. 

^«ainetle  donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de  Bo- 

cia^l^arte  (le  41  avril  1814).  Â  son  retour  de  File 

d^Ellbe,  celui-ci  le  nomma  commissaii*e  dans  les 

d«S  parlements  de  la  Somme  et  de  la  LAre ,  et  le  créa 

f>«i.ir.  11  Tavait  déjà  nommé  baron,  et  Quinette  avait 

pris  le  titre  de  baron  de  Bochemont,  d'une  terre 

qia'^îl  avait  près  de  Soissons.  11  essaya,  mais  en 

^v^SLÎn,  de  faire  adopter  par  les  pairs  la  proposition 

de  La  Fayette  à  la  chambre  des  députés,  qui  avai^ 

pour  objet  de  faire  déclarer  traîtres  à  la  patrie 

œux  qui  chercheraient  à  dissoudrp  la  représenta- 

t£<m  nationale.    Après   la    seconde  abdication  de 

Bonaparte,  Quinette  fît  partie  de  la  commission^ 

qui  gouverna  jusqu'au  retour  de  Louis  XVIll.  Exilé 

comme  régicide,  il  se  retira  aux  Etats-Unis,  d'où 

il   revint  à  Bruxelles  avec  sa  famille.  11  y  vivait 

presque  ignoré ,  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie  le 

d  4  juin  la^l,  à  râlge  dé  60  ans.  On  qe  cite  de  lui^ 

<]u*un  Happort  sur  la.  détention  de  Camus ,  Bancal , 

KiuineUe,  Lamarque  et  Diouet,  Paris,  an IV  (1796), 

in-8  de  206  pages. 

QULNQUÀRBOREUS.  Voy,  CiNO-AaBRES  (Jean). 
QtiNTE-CyRCE  (Curtius-Rufus) ,  historien  latin, 
probablement  au  premier  siècle  de  l^ère  vulgaire , 
était,  selon  quelques-uns,  fîls  d'un  gladiateur;  au 
moins  sa  naissance  était  si  peu  illustre,  que  Tacite, 
par  égard  pour  un  homme  devenu  très-célèbre, 
n'a  pas  voulu  en  parler.  H  s'attacha  dans  sa  jeu,- 
nesse  au  questeur  ^Afrique ,  se  fît  des  protecteurs, 
et  après  avoir  rempli  diverses  dignités,  il  eut  le 
gouvemeinenl  de  l'Afrique.  Tibère,  en.  le  lui  don- 
nant, essaya  de  couvrir,  en  quelque  sorte  l'obscurité 
de  sa  naissance,  en  disant  qu'il  paraissait  s'être 
fait  lui-mè^ne.  Çurttus  Rûfus  videtur  mifii  ex  se  na- 
tus.  Tacite  et  iPline  le  Jeune  racontent  que  son  éléva- 
tion lui  fut  prédite  j^ar.  un  spectre  qui  apparut  à 
Adrumète,  sous  la  figure  d'une  femme.  L'idée  que 
le  premier  de  ces  auteurs  donne  de  son  caractère 
n'est  rien  moins  que  flatteuse.  Quinte-Curce  s'est 
immortalisé  par  son  Histoire  à' Alexandre  le  Grand, 
et  il  a  immortalisé  ce  héros.  Cet  ouvrage  était  en 
dfx  livres,  dont  les  deux  premiers,  la  fin  du  cin- 
quième et  le  commencement  du  sixième  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  $on  style  est  noble,  élégant, 
pur,  mais  trop  fleurie  Ses  pensées  soni  brillantes, 
ingénieuses  et  sensées.  Le  nom  â' Alexandre  ne  lui 
en  impose  point  :  il  dit  le  bien  et  le  mal  de  ce 
héros ,  comme  il  raurait  pu  dire  d'un  homme  or- 
dinaire. 11  est  moins  fîdèle  dans  les  discours  qu'il 
prête  à  ce  conquérant  et  aux  personnages  qu'il,  fait 
agir.  L'a  plupart  sont  trop  longs,  et  le  bel  esprit  y 
parait  plus  que  l'homme  véritablement  éloquent 
On  lui  reproche  encore  d'avoir  trop  négligé  la  chro- 
nologie, les  dates,  et  d*avoir  fait  des  fautes  essen- 
tielles en  géographie.  Les  meilleures  éditions  sont 
cellea  du  père  Blattbieu  Raderus,  Cologne,  1628, 
in-fol;;  d'Elfsévir,  16.^,  in-12;  du  père  Le  Tellier 
ad  usum  Delphini,  Paris,  1677,in.-4;  de  CcU^rius, 
Leipsig,  1721.  Les  curieux  recherch|eut  aussi  celles 
de  Rome  et  de  Venise,  14*^6,  in-4,  qui  sont  les 


deuiF  premières.  Nous  citerons  encoire  les  ëditioiQa 
de  Cun^e,  HelmsUdt,  1795-180i,  %  vol.  m-8|,  de 
Coker,  llieipsjg,  lSi8,  gr.  in-8.  La  traduction  donnée 
par  Yaugelas,  ^  vol.  in-12,  est  estimée  et  mérite  de 
rêtre.  Voy.  Favre  ,  Claude ,  et  FaErnsHEiiius.  )  Maia 
il  en  existe  plusijeurs  autres,  par  Beauzée,  1781, 
%  vol.  in-12;  par  l'abbé  Mignpt,  1781  ,tvài.  ln-8, 
et  par  MM.  Trognon,  1828,  3  vol.  in~8;  celle-ci 
fait  partie  de  la  Biblioth.  Idt.'franç.  de  Panclmucke. 

QU1NTIANU3-ST0A.  Voy.  Quwzaho. 

QUINTIEN  (saint) ,  né  en  Afrique  sous  la  domi- 
nation des  Vandales,  vint  en  France  du  temps  du 
roi  Clovis,  et  fut  élu  évêqut^  de  Rhodez  ;  il  assista, 
en  cette  qualité,  au  concile  d'Agde  en  506.  Chassé 
de  son  si^e  par  les  Gotbs ,  il  se  retira  en  Auyei^ne, 
où  il  deyiu.t  évèque ,  et  où  il  mourut  saint^qoent  en 
527,  après  avoir  saijivé  par  ses  prières  sa  ville  épi- 
scopale ,  que  le  roi  Tbierri  avait  Juré  de  démolir. 

*  QUUSTILIA  de  la  MIRANDË  (Lucrèce),  itaUenne 
célèbre  par  ses  talents  dans  les  lettres  et  la  pein- 
ture, naquit  yers  1520.  Ou  lui  dpit,  entre  autres 
ouvrages,,  une  Bio^rçkphie  des  peifitrea  les  plus 
célèbres,  et  des  poésies  où  l'on  remarque  un  s^yle 
correct  et  des  pensées  neuves.  Comme  peintre ,  ses 
lableai^^  estimés  en  Ua.lije,  se  distinguent  par  l'exac- 
titude  du  dessin  et  la  grâce  dans  les  figures.  Quin- 
tilia  est  morte  vers  1585. 

QUINT1.I.1EN  (Marcus- Fabius  Quinctilianus)  na^ 
quit  la  %^  année  de  V^mpereur  Claude ,  la  42*  de 
Jésus ^ChrisL  On  dispute  sur  le  U/bu  de  sa  naissance. 
Pljusieurs^ k  (ont  Espagnol.  etdeCali^orra;  d'autres 
croient,  avec  asse:^  de  fondement, -qu'il  était  ué  & 
Romç  (1).  Quintilien,  pom'  se  former  h  l'éloquence, 
se  rendit  le  disciple  des  orateurs  qui  avaient  le  plus 
de  réputation.  Dpmitius  Àfer  tenait,  alors  parmi  eux 
le  premier  rang.  Quintilien  ne  se  contentait  pas 
d'entendre  ses  plaidoyers  au  barr^u  ;  il  lui  r^ndaii 
de  fréquente^  visites.  Au.  commencement  de  l'em- 
pire de  Galba,  Quintilien  ouvrit  à  Rome  une  école 
de  rhétorique.  Ù  fiitj.e  premier  q,ui  F  y  enseigna  pac 
autorité  publique,,  et  aux  gages  de  l'état.  I|  dut  ce 
privilège  à  Vespa.sien ,  a  qui  assigna,  si^r  le  lise,  dit 
1»  Suétone,  un  reyenq  app^el.  aux  professeurs  d'é- 
»  loquence  grecque  et  latine.  >>  Ce  revenu  élait 
considérable  et  équivalait  à  20i.0P0  livres,  monnaie 
de  Franpe,;  mais,  c'était  sans  dogle  une  somme  à 
répartir  enti:e  tous.  Quintilien  reinplit  la  chaîie  de 
rbiétorique  avec  un  applaudissement  général.  U 
exerça  en  roêpie  temps ,  et  avec  un  pareil  succès , 
la  fonction  d'avocat,  et  se  fit  un  grand  nom  d^u? 
le  barreau..  Après  avoir  employé  2Q  années  à  ces 
deux  exercices,  il  obtint  ^P  l'empereur  t>oqiitien  la 
permission  de  les  quitter.  Le  loisir  qjuese  procura 
Quintilien  par  sa  retraite  ne  fut  pas.  un  loisir  de 
langueur  et  de  paresse,  mais  d'ardeur  et  d'activité. 
Il  commença  par  composer  un  Traité  sur  les  causes, 
de  la  corruption  de  V éloquence^  dont  on  ne  saurait 
trop  regretter  la  perte  ;  nous  ne  le  connaissons  que 
par  quelques  passages  et  citations.  Quelque  temps 
après,  pressé  parles  instantes  prières  de  ses  amis, 
il  commença  son  ouvrage  des  Institutions  oratoiret 

(I)  MarUal  ne  le  désigne  que  comme  romain  dans  ce  distique  : 

Quinclilianc  vage  moderalor  sumroe  juTenIs 
Gloi'ia  romauie,  QuincUliaaei  toga* 
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Il  Vei^isé,  aille  sëtiat  lui  conféra  le  titre  ^e  chevalier, 
et  voulut  le  nommer  président  de  Tuniversilë  de 
Pàdone,  mais  il  n^accepta  point  cet  honneur;  et 
retiré  d^abord  à  Vilta Chiara ,  puis  à  Quin2ano,,son 
pays  natal ,  il  y  mourut  le  7  octobre  1557,  âgé  de 
73  ans.  On  lui  érigea,  dans  Téglise  paroissiale,  un 
mausolée  d*oii  ses  restes  furent  retirés  et  transpor- 
tés en  1S80  dans  le  choeur  de  Téglise  Majeure  dellà 
Pieve,  où  on  éleva  en  son  honneur  un  tombeau 
magnifique,  orné  des  portraits  de  Louis  Xll,  dé 
François  l'i^,  et  de  Jean  et  Domilien  Conti ,  parents 
.de  Quinzano.  Quini^ano  était  à  la  fois  grammairien, 
orateur,  historien ,  philosophe  et  poète ,  les  plus 
beaux  esprits  du  temps  en  ont  fait  Véloge  dans  leurs 
écrits.  On  conserve  encore  à  Brescia,  dans  la  bi- 
bliothèque Hazzuchetn,  le  diplôme  que  Louis  XII 
remit  à  Quînzano  lors  de  son  couronnement  poé- 
tique. 11  a  écrit  et  publié  un  grand  nombre  d*ou* 
vrages  dont  nous  citerohs  quelques-uns  :  Grippi 
decem  de  omnibus  numeris  àd  imiiationem  Ludicri 
AuêùrUani,  Hflàn,  1542;  Lucemœ  XX  in  totidem 
Ubr.  Nbetiutn  atticarum,  ÂtUu^Gellii,  ibid.,  1551  ; 
Venise,  1542;  Odœ  très  ad  cardinalem  de  Roano 
(d*Amboisé,  archevêque  de  Rouen),  Paris,  1504; 
Vita  D,  Quinliani  Avemorwn  episcopi,  Venise ,  1 51 9  ; 
IHsHeha  in  omnes  fabulas  Ovidii  Metamorphoseon  et 
Biègia,  Pavie,  1506;  Paris,  15U;  Bàle,  1544; 
Brescia,  1563;  Tragedia  de  passione  D.  N.  Jesu 
Christi,  Milan,  1508,  in-4,  Gand,  1518,  in-8; 
Paraclesis;  ad  Ludowcum  Xll  elegia,  1512;  Apo~ 
hgia  pro  poetis  ;  Cleopolis  :  de  laudibus  celeberrima 
Parisiorum  urbis;  syltxt  et  bacckantium  elehdia 
post  interfectum  Orphea,  Paris,  1514;  De  Figuris 
poeticis  libri  duo,  Venise,  1567;  De  mulierum  di^ 
gnitate^  Milan,  1517;  Ckristianorùm  metamorphoseon 
lib.  8,  Pavie,  1511;  Cilationes  omnium  pœtarum, 
oum  adnolœnentis  et  scholiis  Milan,  1538;  Vita 
Lùdovici  Xll,  Galliarum  régis,  etc.,  etc.  Sa  t^  a 
été  publiée  à  Brescia,  1664,  par  le  P.  Léonard  Coz- 
zando,  et  parNcmber  sous  le  titre  de  Memorie  ou 
Mémoires  anecdotiques  et  critiques  sur  la  vie  et  les 
éerilsdiJ.'fr.  Quinzano  Stoa,  etc.,  Brescia,  1777. 

QUIQUERAN  de  BEAUJEU  (Pierre  de),  naquit  en 
1526  d'une  ancienne  maison  d'Arles  en  Provence. 
Après  avoir  appris  la  rhétorique  et  la  poésie  à  Pa- 
ris, il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  s'appliqua  à  la 
musique.  De  retour  à  Paris ,  il  étudia  les  mathéma- 
tiques, l'histoire  naturelle,  la  botanique  et  les 
belles-lettres.  Sa  naissance,  soutenue  par  la  répu- 
tation que  lui  avaient  faîte  ses  talents,  lui  mérita 
Févêché  de  Senez,  à  l'âge  de  18  ans.  11  n'en  jouit 
pas  longtemps,  étant  mort  à  Paris  en  1550,  à  24 
ans.  Quiqueran  fut  le  premier  évêque  nommé  après 
le  conconlat  de  Léon  X  et  de  François  ^^  On  a  de 
lui  :  un  Eloge  de  la  Provence ,  en  vers  latins,  sous 
ce  titre  :  De  laudibus  Provinciœ.  On  en  a  une  ver- 
sion française,  in-8,  par  François  de  Claret,  archi- 
diacre de  réglise  d'Arles.  Un  Poème  latin  sur  le  pas- 
sage d'Annibal  dans  les  Gaules.  Ces  deux  ouvrages 
offrent  des  images  heureuses  et  de  l'esprit;  mais 
on  voit  que  son  génie  n'avait  pas  encore  acquis  sa 
maturité,  lis  ont  été  recueillis  à  Paris,  en  1551, 
in-fpl. 

QUIQUERAN  de  BEAUJEU  (Paul- Antoine  de), 


célAre  marin  de  là  même  famille,  crevai ier  de 
Malle,  combattit  souvent  avec  succès  contre    les 
Turcs.  Mais^au  mois  de  janvier  1660,  une  tempête 
rayant  obligé  de  relAcher  dans  un  fort  mauvais  port 
de  VArchipel,  il  y  îùi  investi  par  50  galères  de 
Rhodes,  que  Te  capitan-pacha  Mazamamet  com- 
mandait en  personne.  Il  en  soutint  le  fep  pendant 
un  jour  entier,  et  n'y  isuccomba  qu'après   avoir 
épuisé  ses  munitions  et  perdu  les  trois  quarts  de  son 
équipage.  11  était  chargé  de  ffbrs,  quand  une  seconde 
tempête,  plus  violente  que  la  première,  mît  la 
flotte  victorieuse  en  tel  danger,  que  Mazamamet  se 
Vit  réduit  à  implorer  le  secours,  du  chevalier.  Qui- 
queran la  sauva  par  Thabileté  de  sa  manœuvre.  Le 
capilan,  touché  de  reconnaissance  pour  ce  service , 
roulut  le  sàuve(  à  son  tour*  Pour  réussir  plus  faci- 
lement ,  il  le  confondit  avec  les  plus  vils  esclaves. 
liais  le  grand  visir,  qui  le  reconnut  au  portrait 
qu*on  en  avait  fait*,  le  fit  mettre  au  château  des 
Sept-Tours,  san^  espérance  de  rançon  ni  d'échange. 
Louis  XIV  le  redemanda  en  vain,  et  les  Vénitiens  ne 
purent  le  faire  comprendre  dans  le  traité  de  Can- 
die. Il  fut  délivré  par  la  hardiesse  et  le  zèle  ingé- 
nient de  son  neveu,  Jacques  de  Quioueran,  et  mou- 
rut commandant  de  Bordeaux.  —  Son  autre  neveu. 
Honoré  de  Quiqueran  de  Beau  jeu,  frère  de  Jacques, 
naquît  à  Arles  en  1659,  entra  daAs  la  congrégation 
de  rOratoire,  fut   envoyé  dans  les  missions  du 
Poitou  et  du  pays  d'Aunis ,  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  et  devint  évêque  d'Oléron  en  1705, 
et  peu  de  temps  après  de  Castres.  Louis  XIV  étant 
mort  en  1715 ,  dans  le  temps  de  rassemblée  géné- 
rale du  clergé,  Tévêque  de  Castres  fut  choisi  pour 
prononcer  à  Saint-Denys  Y  Oraison  funèbre  de  ce 
monarque  :  il  s'en  acquitta  avec  succès.  Ce  prélat 
mourut  à  Arles,  où  il  était  allé  voir  sa  famille,  en 
1736,  à  81  ans.  On  a  un  vol.  in-4  des  Mandements,des 
Lettres,  des  Instructions  pastorales  qu'il  publia  sur 
rétablissement  de  son  séminaire ,  sur  les  maladies 
contagieuses  de  Provence  et  de  Languedoc,  sur 
Tincendie  de  Castres ,  et  sur  quelques  objets  qui 
décèlent  son  attachement  aux  nouveaux  disciples 
de  saint  Augustin.  Colbert  et  Soanen  eurent  en  lui 
Un  ami  zélé. 

QU1R1N  (saint),  évêque  de  Sciscia,  ville  de  la 
Pannonie,  aujourd'hui  Sisseg ,  soufifrit  la  mort  pour 
la  foi  à  Sabarîa,  le  4  juin  503  ou  304.  Saint  Jé- 
rôme et  Fortunat  en  parlent  avec  de  grands  éloges  : 
Prudence  a  composé  une  Hymne  en  son  honneur. 
Dom  Ruinart  a  publié  les  Actes  authentiques  de 
son  martyre. 

QUIBINALIS  (Claudius),  ancien  rhéteur,  né  à 
Arles ,  s'appliqua  avec  tant  de  succès  à  l'étude  des 
belles-lettres,  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
état  de  les  enseigner  aux  autres  et  de  s'acquérir 
beaucoup  de  réputation  dans  cette  profession.  On 
croit  qu'il  commença  à  l'exercer  dans  la  ville  de 
Marseille ,  et  qu'il  fut ,  dans  le  i^*^  siècle  de  l'Eglise, 
un  de  ces  illustres  rhéteurs  qui  contribuèrent  à 
rendre  si  célèbres  les  écoles  de  cette  ville.  Mais, 
selon  saint  Jérôme ,  il  quitta  les  Gaules ,  et  passa  i 
Rome ,  où  il  professa  publiquement  la  rhétorique 
avec  une  grande  réputation. 

QUIRINI  ou  QUERINI  (Angelo-Haria) ,  noble  Vé- 
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nitien ,  caMihal  et  Uttérateur ,  né  en  1690 ,  atrec  un 
esprit  vif,  entra  dé  bonne  benre  danë  Tordre  de 
Saint-BenoU.  Il  fit  (profession ,  le  i**  janvier  1698» 
dans  Tabbaf e  des  bénédictins  de  Florence ,  et  se 
livra  iut  sciences  ayét  anë  application  infatigable. 
Il  fut  aussi  chargé  de  donner  des  leçons  de  théo- 
logie et  de  langue  hébraïque  ao^  novices  de  son 
ordre.  Cependant ,  en  1709 ,  ses  études  furent  quel- 
qne  teitips  traversées  .par  une  idée  importune  ;  Il 
s^iniaghiàtt  qu^il  avait  la  pierre.  Il  en  fut  détrompé 
par  une  diète  Sévère,  qui,  en  gtaérissant  son  ima- 
gination ,  affaiblit  excessivement  ses  forces  :  pour 
les  rétablir,. ilpilt  lé  parti  de  voyager  et  de  visiter 
les  savants.  U  parcourut  TAliemagne ,  là  Hollande , 
FAngleterre  et  la  France ,  et  fit  connaissance  Avec 
plusieurs  btimme$  distingués.  De  retour  à  Ronie, 
il  fut  nomftoé  en  4723  archevêque  de  Corfou,  et  s*at- 
tira  par  lAie  conduite  vraiment  épisoopale ,  non*«eti- 
leraûfitlà  vénération  de  ses  ouallleîi,  mais  encore 
celle  des  G^ecs  schismatiques.  Honoré  dii  chapeau 
de  cardinal  en  47â7,  il  i^épara  aVec  mdgniâcence 
réglise  de  SaitA-Marô ,  qui  était  son  titre.  L'église 
calhëdnkîe  de  Bredcia,  dont  il  avait  été  fait  évéque 
en  ilM ,  est  devenue  par  ses  soins  une  des  phjs  ma- 
gkifliqués  d'Halie.  Toute  FBiirope  sait  combien  il  à 
contribué  à  la  construction  de  réglise  calholiqtle  de 
Berlin.  11  augmenta  la  bibliothèque  du  Vatican  paV 
la  donalTén  de  la  sienne,  qui  était  choisie ,  et  si 
nombreuse,  qu'il  fallut,  pour  la  placer,  construire 
une  nouvelle  salle.  U  acheta  un  grand  nombra  de 
livres,  qu'il  dontia  de  même  à  la  ville  de  Brescia, 
ponr  en  faii^  une  bibliothèque  publique ,  à  Tentra- 
tien  de  laquelle  il  assigna  des  fonds  sufQsants.  On 
s^étonnera  peut-être  de  toutes  ses  libéralités  ;  mais 
il  avait  de  grands  revenus,  et  peu  de  besoins.  Cet 
ilhisti^e  prélat  mourut  subitement   d'apoplexie  à 
Brescia  en  i755,  à  75  ans.  Leheau  fit  en  4756  son 
Eloge  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dont  le  cardinal  étaii  correspondant.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Primordia  Coreyrœ,  ex  antiquin- 
simis  monumentis  illustrata  ;  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion et  de  critique,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Brescia.  en  1738,  in-4  ;  une  édition  des  ouvrages 
de  quelques  saints  évéques  de  Brescia  «  qu'il  publia 
en  1738,  in  fol.,  sous  ce  titre  :  Veierum  Bria>iœ 
episœporum,  sancU  PhUastrii  et  sancti  Gcmdentii 
opéra  :  nec  non  beali  Ramperti  et  venerabilis  Aide-' 
mani  opuscitla,  etc.;  Spécimen  variœ  litteraiurœp 
quœ  in  urbe  Brixia  ejusque  ditione  paulo  post  typo- 
graphiœ  inounabula  fiorebat,  etc.,  1759 ,  in-4;  la  /?e- 
laUon  de  ses  voyages  :  elle  renferme  des  anecdotes 
curieuses  et  intéressantes;  une  Edition  des  livres 
de  l'office  divin ,  à  l'usage  de  l'église  grecque;  une 
de  YEnchiridon  Grœcorum;  Gesta  et  epistdœ  Ftan^' 
cisci  Bûfbari;  un  recueil  de  ses  Lettres  ^  en  dix 
livres,  1742-49,  6  part,  iu-4;  la  Vie  du  pape 
Paul  H,  contre  Platine,  Rome,  1740,  in-4;  une 
Edition  des  lettres  du  cardinal  Polus;  Quatre  /n- 
struclions  paitorates;  un  Abré^  dfi  sa  Vie,  Jusqu'à 
l'année  1740,  Brescia,  1749-50,  3  vol.  in-8.  Etant 
bibliothécaire  du  Vatican ,  il  pi*ocura  la  nouvelle 
Edition  des  ûSut^re^de  saint  Ephrem,  1742, 6  tom. 
in-fol.,  en  grec ,  en  syriaque  et  en  latin  ;  une  Ha- 
ntngue,  De  mosaioœ  historia  proBStantia,  pleine 


dMdées  jnstei,  et  bien  propre  à  feire  appi-écier  ta 
narration  de  Moïse. 

QUtRlNUS  (Pitbiinè-Sulpitius),  cdnsul  nnnafn, 
natif  de  lanuvium ,  rendit  de  gt^nds  services  à  sa 
patrie  sons  l'empire  d'Auguste.  Après  son  consulat 
il  comnikanda  une  armée  dans  la  Cilicle ,  et  il  sou- 
mit les  Homonades,  et  ihéHta,  par  ses  victoires 
sûr  èe  peuple,  l'honneur  du  triomphe.  Auguste  en- 
voya Quirinus  pour  gouverner  en  Syrie,  envfroti 
dix  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ;  ce  qui 
forme  une  difficulté  dans  le  passage  de  saint  Luc, 
qui  dit  que  ce  fut  sous  Quirinus  ou  Cvrinus ,  que  se 
it  le  dénombremeifit  qui  obligea  la  sainte  Tjergé  et 
Joseph  d^aller  à  Bethléerà  pour  s'y  ftilre  inscrire.  H 
est  certain  cependant  qtiè  Qûirinus  ne  fnt  nommé 
au  gou  vernenftent  de  Syrie  que  dik  ans  après  là  ns^s- 
JMince  de  Jésus-Christ,  qui  vint  an  inonde  au  temps 
de  ce  dénombrement.  Aàisi  quelques  interprètes  tra- 
duisent le  passage  de  saint  Luc  :  ffâiC  âescriptib 
prima  faota  est  a  prmide  Syria  Vffrim,  de  la  ma- 
nière suivante  :  a  Ce  dénombrement  est  le  pi^mier, 
»  et  s'est  fait. avant  celui  de  Qûirinus.  i>  D'autres 
broient  que  ce  dénombrement,  qài  avait  été  com- 
mencé dans  le  temps  de  la  naissance  de  J.-C,  avant 
l'arrivée  de  Qmrinus  en  Syrie,  fût  continué  et  achevé 
par  ce  gouverneur,  dont  fi  porta  le  nonl  ;  d^autres 
enfin  snppoâent  que  Qûirinus  fit  ce  dénomlM'ement 
en  vertu  d'une  commission  particulière  lava'nt  d'être 
gouverneur  de  Syrie.  Qûirinus  fut  ensuite  gouver- 
neur de  Calus,  petit-fils  d'Augure.  H  épousa  iËmi- 
lia-Lepida,  arrière-petite-fitle  de  Sylla  et  de  Pom- 
pée; mais  il  la  répudia  dans  la  suite,  et  la  fit  ban- 
nir de  Rome  d'une  tnanière  hontense.  11  mourut 
Tan  22  de  J.-C. 

QyiROGA  (Joseph),  mission néire  espagnol,  né 
le  14  mars  1707  à  Lugo  en  GâHce,  d'une  Illustre 
famille  de  cette  province,  entra  dans  la  société  de 
Jésus  à  l'âge  de  15  ans.  H  avait  étudié  les  mathé- 
matiques avec  succès ,  et  admis  à  l'école  de  la  ma- 
rine avait  fait  sur  mer  plusieurs  voyages.  H  sollicita 
de  ses  supérieurs  la  permission  de'  passer  en  Amé- 
rique ,  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Dans  le  même 
temps,  il  reçut  du  roi  d'Espagne  la  commission  de 
visiter  lA  terre  dite  Magelianique ,  à  l'extrémité  de 
l'Amérique  du  sud ,  de  s'assurer  des  ressources  que 
le  pays  pouvait  offrir,  et  de  déterminer  des  points 
convenables  à  l'établissement  de  ports  et  de  rades 
pour  lés  bâtiments  de  commerce.  Le  résultat  de  ce 
voyage  ne  fut  pas  aussi  important  qu'on  était  en 
droit  de  l'attendre  du  zèle  du  P.  Quiroga.  De  retour 
en  Europe ,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  exposer 
l'état  de»  missions  d^ns  le  Paraguay.  Lors  de  la 
suppression  de  son  ordre,  il  se  fita  à  Bologne,  où 
il  se  lia  avec  les  mathématiciens  les  plus  renommés, 
comme  Cantcrzoni ,  Palcani ,  etc.  11  y  mourut  le  23 
octobre  1784,  à  l'âge  de  77  ans.  On  a  de  lui  :  Tra- 
tado  del  arh  verdàdero  de  navegar  por,  drcuio  para- 
leto  a  la  equinozial,  Bologne,  1784,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages 
manuscrits,  consei*vés  dans  la  bibliothèque  de  l'ins- 
titut de  Bologne,  qui  traitent  de  la  manière  de 
trouver  la  longitude  en  mer  (en  latin);  de  l'art  de 
fabriquer  les  boussoles  ;  des  moyens  de  renouvelée* 
et  purifier  l'air  dans  un  vaisseau  ;  de  Fart  de  con-' 
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stratre  des  barques  et  des  ponts  sur  les  fleaves  et 
les  rivières  les  plus  rapides;  de  la  construction 
d*oiseaux  artificiels,  etc.  Le  JoumtU  du  votfoge,  de 
Quiroga,  rédigé  sur  ses  observations  et  sur  celles 
de  ses  compagnons,  par  le  P.  Loçano,  a  été  im- 
primé dans  les  Pièces  justificatives  de  Vhistoire  du 
Paraguay,  par  le  P.  de  Gharlevoix. 

**  QUIROGA  (D.  Antonio),  général  espagnol,  de 
k  même  famille  que  le  missionnaire,  né  en  ^84 
à  Betauxol ,  dans  la  Galice ,  fut  destiné  au  service 
de  mer,  et,  après  avoir  achevé  les  études  prélimi- 
naires, fut  nommé  garde-marine.  A  Tépoque  de 
Tinvasion  de  la  Péninsule  (1808),  il  demanda  à  être, 
employé  dans  Farmée  de  terre  ;  nommé  sous-lieute- 
nant, puis  lieutenant  dans  le  régiment  de  la  Victoire, 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  la  Mort ,  il  passa  bientôt 
capitaine  dans  le  régiment  de  rc/htbn,  organisé 
par  Morille  (voy.  ce  nom,  vi ,  p.  Ii5),  et,  pendant 
toute  la  guerre  de  Tindépendance ,  servit  comme 
officier  d'état-major.  Colonel  en  4811 ,  il  se  trouvait 
en  1815  à  Santiago,  lors  de  la  tentative  de  Porlier 
pour  rétablir  la  constitution  des  certes.  (  Voy.  Por- 
tier, Vil,  17).  Envoyé  par  son  général  à  Madrid 
pour  rendre  con^)te  de  cette  affaire,  11  devint  sus- 
pect au  ministre,  qui  le  fit  arrêter;  traduit  en  1819 
devant  un  conseil  de  guerre ,  il  fut  acquitté  faute 
de  preuves  et  renvoyé  à  son  régiment ,  qui  faisait 
partie  de  Tarmée  destinée  à  passer  en  Amérique 
pour  soumettre  les  colonies  espagnoles.  A  la  veille 
de  rembarquement,  cette  armée  s'étant  insurgée, 
Quiroga  fut  arrêté  de  nouveau  ;  mais  délivré  par  le 
régiment  d*Espagne,  il  rejoignit  Riégo  [voy.  ce 
nom),  et,  reconnu  chef  de  Farmée  insurrection- 
nelle, s'empara  de  File  de  Léon,  où  il  proclama  la 
constitution  que  le  roi  Ferdinand  se  vit  contraint 
de  jurer  une  seconde  fois.  Gréé  par  le  roi  maréchal- 
de-camp  ,  puis  député  de  la  Galice  aux  certes  de 
.1820,  il  fit  preuve  dans  cette  assemblée  de  talents 
oratoires  remarquables ,  et  montra  de  la  modéra- 
tion dans  les  discussions  orageuses  que  suscitaient 
les  circonstances.  Capitaine-général  de  la  Galice  en 
1823,  lors  de  Feqtrée  de  Farmée  française  sous  les 
ordres  du  duc  d'Angoulême ,  il  déploya  du  courage 
dans  la  défense  de  la  Corogne ,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  retarder  la  soumission  de  cette  province. 
Quand  les  Français  s'en  furent  rendus  maîtres, 
il  s'embarqua  pour  FAngleterre ,  et  revint  à  travers 
mille  dangers  à  Cadix  essayer  de  ranimer  l'énergie 
des  certes.  Mais,  ayant  perdu  l'espoir  de  réussir 
dans  ses  projets,  il  retourna  en  Angleterre,  et  fixa 
sa  résidence  à  Londres,  où  il  consacra  tout  son 
temps  à  Fétude  des  sciences.  Après  la  mort  du  roi 
Ferdinand,  de  retour  en  Espagne,  il  y  fut  accueilli 
d'abord  avec  enthousiasme;  mais,  trop  sage,  trop 
modéra  pour  ne  pas  déplaire  aux  exaltés  de  tous 
)es  partis,  il  cessa  bientôt  d'être  employé,  et ,  retiré 
dans  la  Galice,  y  mourut  presque  oublié,  le  21  juin 
1841.  ' 

QUIROS  ( Pedro-Femandez  de),  célèbre  naviga- 
teur espagnol,  naquit  à  Bilbao,  en  1562. 11  avait 
fait  plusieurs  voyages  en  Amérique,  en  qualité  de 
pilote,  lorsque  Philippe  111  le  chargea,  en  1604, 
de  faire  des  découvertes  dans  la  mer  Pacifique. 
Quiros  partit  de  Lima  en  décembre  1605 ,  s'avança 


à  20  degrés  de  latitude  et  240  de  longitude ,  et  dé- 
couvrit les  terres  australes  du  Saint-Esprit ,  et  les 
îles  de  la  Société.  11  écrivit  ce  Voyage^  qui  dans  le 
temps  fut  imprimé  en  espagnol ,  et  qui  fut  inséré 
ensuite  dans  le  recueil  des  Vcyages,  11  a  été  d''une 
grande  utilité  au  fameux  Cook;  et  il  rend  cet  hom- 
mage à  Quiros,  dans  son  Voyage  autour  du  monde. 
Le  navigateur  espagnol  obtint  une  pension  de  Phi- 
lippe 111,  et  mourut  à  Lima  en  1630.  L&  Mémoire 
que  Quiros  adressa  à  Philippe  lll,  pour  lui  demander 
des  secours  afin  de  continuer  ses  découvertes,  fut 
imprimé  à  Séviile,  en  1610;  traduit  en  latin ,  Am- 
sterdam, 1613;  en  français,  Paris,  1617;  en  an- 
glais ,  Londres,  1625,  dans  la  CoUection  des  Voyages 
de  Purchas. 

QUIKOS  (Théodore  de),  missionnaire  es|>agnol, 
naquit  en  1599,  à  Vivero,  dans  la  Galice.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  beaucoup  de  succès, 
il  prit  Fhabit  de  Saint-Dominique,  et  sollicita  de 
ses  supérieurs  la  permission  d'aller  prêcher  Fëvan- 
gile  dans  les  Indes.  Il  s'embarqua  pour  les  îles  Phi- 
lippines, en  1637;  professa  d'abord  la  philosophie 
à  Manille,  et  se  rendit  ensuite  dans  File  Formose, 
où  il  demeura  dix  ans,  remplissant  avec  un  sèle 
infatigable  les  fonctions  de  son  ministère.  Les  Hol- 
landais s'étant  emparés  de  cette  île ,  le  P.  Quiros 
fut  fait  prisonnier,  et  conduit  à  Jacatra,  puis  à  Ma- 
cassar.  Il  retourna,  par  l'ordre  du  roi  d'Espagne, 
à  Manille,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  con- 
version des  Indiens,  dont  il  parlait  la  langue  aussi 
bien  que  les  naturels  du  pays.  Enfin ,  épuisé  de  fa- 
tigues, il  mourut,  le  4  décembre  1662,  à  63  ans. 
Le  P.  Quiros  avait  composé  la  Grammaire  et  le  Dio- 
iionnaire  de  la  langue  Tagala;  de  plus,  il  traduisit, 
dans  cette  langue,  un  Catéchisme,  et  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques,  entre  autres  un  Traité  de  la  dé- 
TOtion  au  rosaire ,  imprimé  plusieurs  fois  à  Manille 
et  à  Mexico. 

QUIROS  (  Augustin  de  ),  jé^ite  espagnol,  natif 
d'Andujar,  inspecteur  des  missions  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  mort  à  Mexico,  le  13  décembre  1622,  à 
56  ans,  a  laissé  des  Commentaires  en  latin,  sur 
quelques  livres  de  la  Bible,  SéviUe,  1622,  in-fol., 
^et  une  Dissertation  en  espagnol,  contre  les  écri- 
\ains  qui  affectent  de  se  servir  d'expressions  an- 
ciennes et  inusitées. 

QUIROS  (  Hyacinthe-Bernard  de  ) ,  dominicain 
espagnol,  portait  dans  son  ordre  les  noms  d'Au- 
gustin-Thomas. Après  avoir  enseigné  la  théologie 
et  le  droit  canonique  à  Rome,  il  apostasia,  et  se 
rendit  à  Berne ,  où  il  obtint  une  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  de  Lausanne.  11  y  mou- 
rut,  le  6  novembre  1758  :  sa  bibliothèque  a  été 
donnée  à  cette  université ,  par  ordre  de  là  répu- 
blique de  Berae.  On  connaît  de  lui  une  Histoire  de 
V Eglise,  en  allemand,  Lausanne,  1756,  in-fol,  et 
quelques  Dissertations  académiques,  en  latin.  Sa 
Vie  se  trouve  dans  la  collection  de  Siroler,  n.  p. 
359-64.  (  Voy.  la  Gazette  littéraire  de  Gottingue, 
1759, pag.  448.) 

""  QUIROT  (Jean-Baptiste  ),  conventionnel ,  né  vers 
1 760  à  Mantoche  près  de  Gray ,  était  en  1 789 ,  un  des 
jeunes  avocats  du  barreau  de  Besançon.  Ayant  em- 
brassé la  cause  des  innovations  avec  ardeur  ^  il  fut 
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élu  en  47dO  Tan  des  premiers  administrateurs  du 
dëpartement  du  Doubs,  et  concourut  à  y  introduire 
les  changements  amenés  par  les  nouvelles  lois.  Dé- 
puté à  la  convention ,  dans  le  procès  du  roi ,  il  vota 
pour  la  réclusion  de  ce  malheureux  prince,  tout  en 
reconnaissant  que  la  convention  n'avait  pas  le  droit 
de  le  juger;  mais  dans  la  crainte  delà  guerre  civile, 
il  Yota  contre  Tappei  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
Quoiqu'il  se  fût  prononcé  au  Si  mai  en  faveur  des 
Girondins ,  il  échappa  cependant  aux  proscriptions 
qui  en  furent  la  suite.  11  concourut  à  renverser 
Robespierre  au  9  thermidor ,  puis  à  réprimer  la 
révolte  de  prairial.  Membre  de  la  commission  des 
21  chargés  d'eiaminer  la  conduite  de  Jos.  Lebon 
(  vay.  ce  nom  ),  c'est  sur  son  rapport  que  ce  député 
fut  décrété  d'accusation.  Ennemi  des  excès ,  mais 
attaché  franchement  au  régime  républicain ,  il  pro- 
voqua des  mesures  contre  les  sections  de  Paris  au 
mois  de  vendémiaire;  et  réélu  au  conseil  des  500, 
3  combattit  les  projets  des  royalistes  sans  approuver 
la  marche  du  Directoire.  L'un  des  opposants  à  la 
journée  du  18  brumaire,  il  fut  arrêté  et  envoyé  en 
surveillance  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  ;  mais  il  obtint  bientôt  la  permission  de 
revenir  dans  sa  province.  Reth*é  à  Mantoche,  il  fut 
peu  de  temps  après  élu  juge  de  paix  du  canton ,  et 
il  en  remplissait  encore  les  fonctions  lorsque  les 
événements  ramenèrent  les  Bourbons  en  France. 
Compris  en  1816  sur  la  liste  des  régicides,  malgré 
ses  réclamations,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  Suisse. 
Mais  dès  l'année  suivante,  il  obtint  l'autorisation 
de  revenir  dans  sa  famille,  où  il  mourut  vers  1850, 
âgé  d'un  peu  plus  de  70  ans.  Les  biographies  con* 
temporaines  ont  confondu  Quirot  le  conventionnel, 
avec  son  frère ,  commissaire  du  Directoire  à  Besan- 
çon ,  et  depuis  membre  de  la  municipalité  de  cette 
ville,  mort  le  5  janvier  1839. 
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QUISTORP  (Jean  ),  théologien  luthérien  ,  fi&quit 
à  Rostock  en  1584,  et  fut  professeur  de  théologie 
dans  cette  ville.  Il  eut  ensuite  la  surintendance  des 
églises  de  sa  communion.  11  assista  Grotius  dans 
ses  derniers  moments.  11  a  composé  divers  ouvrages, 
savoir  :  Articuli  formulœ  concordiœ  illustrati;  Ma~ 
nuductio  ad  studitim  theologicum  ;  des  Notes  latines 
sur  tous  les  livres  de  la  Bible  ;  des  Commentaires 
sur  les  Epitres  de  saint  Paul  ;  des  Sermons;  des  Dis- 
sertations. 11  mourut  en  1648.— QUISTORP(  Jean), 
fils  du  précédent,  naquit  en  1624,  et  suivit  la  même 
carrière  que  son  père.  11  fit  ses  études  à  Gripsvald, 
et  visita  les  universités  de  Copenhague  et  de  Leyde, 
pour  en  entendre  les  professeurs,  tlevenu  à  Rostock, 
il  y  obtint  une  chaire  de  théologie ,  et  en  même 
temps  une  place  de  pasteur.  On  a  de  lui  :  Cateehesis 
antipapisiica.  Il  y  attaque  le  pape  et  l'Eglise  ro- 
maine. Pia  desideria;  Repetitiones  decalogi  antipa-' 
pisticœ  ;  une  Lettre  allemande  à  la  reine  Christine 
de  Suède ,  sans  signature  ;  le  TV^or  dans  le  champ  ; 
Disputationes  theologieœ.  Dans  ses  écrits,  surtout 
dans  ceux  contre  le  pape,  le  fiel  est  mêlé  à  réru-> 
dition.  Il  mourut  en  1669. 

QUISTORP  (Jean-Nicolas),  théologien  luthérien  « 
né  à  Rostock  en  1651 ,  fut  pasteur  dans  cette  ville , 
et  y  mourut  le  9  août  1715.  11  a  laissé  des  Explica- 
tions sur  saint  Jean ,  et  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse et  de  théologie. 

QUOD-VULT-DEUS  (saint),  était  évêque  de  Car- 
thage  dans  le  temps  que  cette  ville  fut  prise  par 
Genseric,  roi  des  Vandales,  l'an  459.  Ces  barbares 
le  mirent  lui  et  la  plupart  de  ses  clercs  dans  de 
vieux  navires  qui  faisaient  eau  de  toutes  parts ,  et 
qui  étaient  sans  aucune  provision.  Dieu  fut  leur 
pilote  et  les  fit  aborder  heureusement  à  Naples ,  oii 
ils  furent  reçus  comme  de  glorieux  confesseurs  de 
Jésus-Christ.  Voy,  Deo-Gratus. 
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RaBACHE  (Etienne),  docteur  de  Sorbonne,  de 
l'ordre  des  augustins ,  naquit  à  Voves ,  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres ,  en  1556.  Il  fit  à  Bourges  la  réforme 
des  religieux  de  son  ordre,  et  l'établissement  de 
la  congrégation  de  Saint-Guillaume,  en  1594.  Ce 
pieux  réformateur  finit  sa  vie  à  Angers,  en  1616,  à 
GO  ans. 

RaBAN-MAUR  (Magnence)  en  latin  Hrabanus 
Magnendus,  naquit  à  Futde  en  788 ,  delà  meilleure 
noblesse  du  pays.  Ses  parents  l'offrirent,  à  l'âge  de 
dix  ans ,  au  monastère  de  Fulde ,  où  il  fut  instruit 
dans  la  vertu  et  dans  les  lettres.  On  l'envoya  ensuite 
à  Tours,  pour  y  étudier  sous  le  fameux  Alcuin.  De 
retour  à  Fulde,  il  en  fut  élu  abbé  en  82â,  et  récon- 
cilia Louis  le  Débonnaire  avec  ses  enfants.  Raban 
écrivit  une  lettre  pour  consoler  ce  prince ,  que  l'on 
avait  déposé  injustement ,  et  publia  un  Traité  sur 
le  respect  que  doivent  avoir  les  enfants  envers  leur 
père ,  et  les  sujets  envers  leur  prince.  11  est  dans 
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la  Concordià  de  Marea ,  édition  de  Raluze.  Raban- 
Maur  obtint  de  riches  possessions  dont  il  dota  di** 
verses  maisons  nais^ntes ,  entr'autres  l'abbaye 
d'Hirsauge.  Il  se  démit  ensuite  de  son  titre  pour 
aller  vivre  dans  la  solitude  du  Mont-Saint-Pierre. 
Devenu  archevêque  de  Mayence  en  847,  il  fit  pa- 
raître beaucoup  de  zèle  et  de  charité  dans  le  gou- 
vernement de  son  église.  Après  avoir  examiné  la 
doctrine  de  Gotescalc  dans  un  concile  tenu  dans  sa 
ville  épiscopale  en  848,  il  la  condamna  et  envoya 
Gotescalc  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  dans 
le  diocèse  duquel  il  avait  été  oi*donné.  (  Voy.  Go- 
tescalc )  Une  famine  qui  désola  le  diocèse  de 
Mayence  en  850 ,  lui  fournit  une  occasion  de  mon- 
trer le  zèle  et  la  charité  dont  il  était  animé  pour 
son  troupeau  :  ses  revenus  furent  distribués  aux 
pauvres,  et  chaque  jour  il  en  avait  500  à  sa  propre 
table.  11  présida  ensuite  le  concile  assemblé  en  852, 
dans  sa  ville  épiscopale,  et  assista  l'année  suivante 
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à  celui  de  Francfort.  Raban  mourut  dans  sa  terre 
de  Winfeld ,  en  856 ,  à  68  ans.  11  légua  ses  livres 
aux  abbayes  de  Fulde  et  de  Saint- Âlban.  On  a  de 
lui  beaucoup  d'ouvrages  recueillis  à  Cologne  en 
4627,  5  tora.  in-fo!.,  qui  se  relient  en  3  vol.  Us  con- 
tiennent :  des  Commentaires  sur  TEcriture ,  qui  ne 
sont  presque  que  de  simples  extraits  des  écrits  des 
Pères  :  c'était  la  manière  des  théologiens  de  son 
temps  ;  un  Traité  de  rinsUlution  des  clercs  et  des  Cé^ 
rémonies  de  V Eglise  ou  des  Offices  divins,  divisé  en 
trois  livres.  Cest  un  de  ses  plus  importants  ou- 
vrages :  il  a  eu  plusieurs  éditions  dans  le  xvi*  siècle. 
Un  Traité  du  Calendrier  ecclésiastique.  Il  y  enseigne 
la  manière  de  discerner  les  années  bissextiles  et  de 
marquer  les  indictions.  Un  Lime  sur  la  vue  de  Dieu, 
sur  la  pureté  du  cœur,  et  la  manière  de  faire  pént- 
tence.  Ce  sont  des  extraits  que  Fauteur  avait  faits 
en  lisant  les  Pères.  De  universo^  sive  Etymologiarum 
opus.  11  contient  la  déânilion  des  noms  propres  qui 
se  trouvent  dans  TEcriture  sainte.  Des  Homélies; 
un  Martyrologe.  Le  prologue  de  ce  martyrologe  a 
été  publié  par  dom  Mabillon,  Analect.,  page  419, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Gall  ;  le  Livre  de  la  grammaire  ;  ce  n'est  qu'un  extrait 
de  Priscien  le  grammairien  ;  Traité  des  ordres  sa- 
crés, des  sacrements  et  des  habits  sacerdotaux  ;  Traité 
de  la  discipline  ecclésiastique;  un  Pénitentiel;  un 
Traité  de  Vinvention  des  langues  ;  le  Traité  des  vices 
et  des  vertus,  qu'on  lui  attribue,  est  d'Halitgarius  , 
évêque  d'Orléans.  On  trouve  dans  le  Thésaurus  de 
Marienne,  dans  les  Miscellanea  de  Baluze,  et  dans 
les  Œuvres  du  père  Sirmond ,  quelques  traités  qui 
ne  sont  point  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres  ;  Raban 
cultivait   aussi  la   poésie  :  témoin  son  Poème  en 
l'honneur  de  la  sainte  croix,  qui  est  dans  le  recueil 
de  ses  ouvrages,  et  dont  il  y  a  une  assez  belle  édi- 
tion particulière  à  Augsliourg,  1605,  in-fol.  Le  père 
Brouwer  a  publié  ses  poésies  à  la  suite  de  celles  de 
Fortunat.  On  y  trouve  le  Veni  Creator,  conservé  dans 
les  prières  de  l'Eglise.  Quoique  le  style  de  Raban 
soit  en  général  simple ,  clair  et  concis,  cependant  il 
a  quelquefois  besoin  d'explication  ;  il  écrit  moins 
bien  en  vers  qu'en  prose  ;  il  lui  échappe  même  des 
fautes  contre  la  prosodie,  ce  qui,  dans  ces  siècles, 
n'a  rien  d'étonnant. 

RA6ARDEAU  (  Michel  ),  jésuite,  né  en  1572,  à  Or- 
léans, mort  à  Paris,  le  24  décembre  1649,  à  77  ans, 
est  connu  par  son  Optatus  gallus  de  cavendo  schiS' 
mate  benigna  manu  seotus,  Paris^  1641 ,  in-i.  Rabar- 
deau,  prétendant  réfuter  le  livre  intitulé  :  Optatigalli 
de  cavendo  schismate  de  Charles  Hersent  qui  parais- 
sait craindi^  un  schisme  dans  l'église  de  France,  à 
l'occasion  du  patriarcat  dont  le  cardinal  de  Riche- 
lieu semblait  vouloir  se  revêtir,  donna,  aussi  bien 
que  son  adversaire ,  dans  diverses  erreurs.  H  avan- 
çait que  la  création  d'un  patnarcheen  France  n'avait 
rien  de  schismatique ,  et  que  le  consentement  de 
Rome  n'était  pas  plus  nécessaire  pour  cela,  qu'il  ne 
l'avait  été  pour  établir  les  patriarches  de  Jérusalem 
et  de  Constantinople.  Ce  dernier  article  en  particu- 
lier montre  combien  l'auteur  avait  peu  réfléchi. 
Les  termes  seuls  de  sa  comparaison  auraient  dû  lui 
ouvrir  les  yeux.  Le  pape,  successeur  du  prince  des 
apôtres  et  chef  de  l'Eglise  universelle,  est  en  même 


temps  patriarche  de  VOccident,  mais  il  ne  l'est  p^ 
de  l'Orient.  Ainsi  l'érection  des  patriarcats  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople  n'avait  rien  pris  sur  sa 
juridiction  patriarcale;  au  lieu  que  la  création  d^on 
patriarche  en  France  lui  en  ravissait  une  partie  des 
plus  considérables.  Elle  ne  pouvait  donc  se  ikire 
malgré  lui  sans  une  injustice  palpable.  «  Qu'elle  pût 
-»  absolument  avoir  lieu  sans  schisme,  dit  un  auteur 
1»  fort  modéré ,  c'est  là  une  de  ces  spéculations  qui 
»  égarent  toujours  dans  les  circonstances  où  on  les 
»  agite  communément,  et  où  l'on  agitait  celle-ci , 
»  c'est-à-dire  dans  la  chaleur  du  ressentiment ,  et 
V  l'aveuglement  du  dépit,  condaisent  inévitable- 
Y»  ment  au  précipice,  qu'on  n'en  sépare  que  par  des 
}>  précisions  idéales,  o  Son  ouvrage  Ait  condamné  à 
Rome  en  1645  ;  l'assemblée  du  elergé  de  France  re- 
çut ce  décret  le  1t)  septembre  4645,  et  le  fit  enre- 
gistrer dans  son  procès-verbal. 

RABAUDY  (  Bernard  de) ,  religieux  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  né  à  Toulouse  en  465i ,  professa 
la  théologie  avec  éclat  dans  l'université  de  cette 
ville,  où  il  mourut  le  5  novembre  1751.  On  a  de 
lui  trois  volumes  in-8  d'un  ouvrage  estimé,  et  qui 
est  intitulé  :  Exercitationes  iheologioœ ,  ad  singtdas 
partes  summœ  S.  Thomœ,  àoctoris  angelici.  Le  reste 
ée  cette  composition  conservé  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  dominicains  de  Toulouse,  jusqu'à 
la  révolution,  se  trouve  aujourd'hui  dans  celle  du 
collège  de  la  même  ville.  La  maison  de  Rabaudy 
était  comptée  au  nombre  des  plus  illustres  de  Tou- 
louse, et  la  place  de  Viguier,  c'est-à-dire  vicaire 
du  comte  de  Toulouse ,  fut  toujours  occupée  par 
un  de  ses  membres,  depuis  1597  jusqu'en  1749, 
époque  de  la  suppression  de  cette  charge. 

*  RABAUT  de SAINT-ÉTIENNE  (Jean-Paul),  né 
à  Nimes  en  avril  1745,  était  Cils  d'un  pasteur  de 
cette  ville,  qui  se  signala  dans  plusieurs  circonstances 
par  son  s^le  pour  ses  coreligionnaires.  Son  père, 
quoique  condamné  à  errer  d'asile  en  asile  dans  les 
montagnes  des  Gévennes ,  trouva  le  moyen  de  lui 
donner  une  première  connaissance  des  lettres.  Admis 
à  jouir  en  Suisse  des  fondations  faites  par  plusieurs 
souverains  protestants ,  en  faveur  des  jeunes  Fran- 
çais qui  se  livraient  aux  études  théologiques,  il 
compta  Court  de  Gébelin  parmi  ses  maîtres.  Devenu 
ministre  de  l'Evangile,  il  vint  en  France  où  ses  dis- 
cours furent  remarqués.  Alors  il  publia  comme  tra- 
duit de  l'anglais  d'un  prétendu  W.  Jesterman,  le 
Vieux  Cévenol,  178i.  Ce  roman  qui  n'est  qu'une 
censure  des  édits  portés  contre  les  protestants ,  de- 
puis 1685,  et  une  apologie  des  fanatiques  des  Gé- 
vennes {voy.  Cavalier),  avait  déjà  paru  à  Londres, 
en  1779,  sous  le  titre  de  Triomphe  de  Vintolérance, 
ou  Anecdotes ,  etc.  Plus  tard  il  fit  V Eloge  de  M,  de 
BecHie-Uèvre ,  évêque  de  Nimcs,  que  sa  charité 
avait  fait  aimer  même  des  protestants ,  et  ce  dis- 
cours mérita  les  éloges  de  Laharpe.  Sectateur  ar- 
dent du  philosophisme  et  des  innovations  politiques, 
il  disait  «  que  tous  les  établissements  anciens  nui- 
D  saient  au  peuple  ;  qu'il  fallait  renouveler  les 
n  esprits ,  changer  les  idées ,  les  lois ,  les  usages ,  les 
n  hommes ,  les  mots ,  enfin  tout  détruire  pour  pou- 
»  voir  tout  recréer,  n  Nommé  par  la  sénéchaussée 
de  Nimes ,  député  du  tiers  aux  états-généraux ,  il  s'y 
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montra  très-hostile  au  clergé  «  et,  dès  le  mois 
d^aoûl  1789,  parvint,  malgré  Topposition  des  évê- 
ques ,  à  fttire  décider  Fégalité  des  cultes  religieux, 
comme  une  suite  et  une  conséquence  de  tous  les 
autres  droits.  Dans  le  cours  de  cette  longue  session, 
il  prjésenta  plusieurs  projets  de  toi ,  demanda  et  ob- 
tint le  décret  que  les  ouvrages  incendiaU'es  seraient 
soumis  à  un  jury  four  éviter  rinquisiiion  contre  la 
pensée.  Sans  être  grand  orateur,  il  obtint  une  cer- 
taine réputation ,  due  en  partie  à  T  habitude  qu'il 
avait  de  parler  en  public.  11  devint  président  en 
4790.  En  ^91,  il  s'éleva  avec  violence  contre  les 
troubles  de  Nimes ,  qu'il  attribua  aux  catholiques. 
Quelques  mois  après.,  il  parla  sur  Forganisation  des 
gardes  nationales,  et  demanda  ensuite  la  liberté  in- 
définie ^es  cultes.  Après  la  session ,  Rabaut  put 
alors  réfléchir  sur  les  suites  inévitables  de  la  crise 
politique  dans  laquelle  se  trouvait  la  France,  el, 
lorsqu'au  mois  de  septembre'  1792  il  fut  envoyé  à 
la  Convention  par  le  département  de  l'Aube,  il  se 
montra  Fennemi  déclaré  de  l'anarchie.  Dans  le  procès 
du  roi ,  ii  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  soutinrent 
que  la  Convention  n'avait  pas  le  droit  de  juger 
Louis  XVI.  tt  La  nation  vous  a  envoyés  pour  déléguer 
p  les  pouvoirs ,  non  pour  les  exercer  tous  à  la  fois; 
9  car  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  voulu  que  chan- 

V  ger  de  maître...  SI  quelqu'un  m'objecte  que  vous 
)»  avez  jugé  quelquefois ,  je  lui  répondrai  que  c'est 
3»  ce  dont  je  me  plains  ;  quant  à  moi ,  je  vous  l'a- 
3»  voue ,  je  euis  lae  de  ma  portion  de  despotisme  ; 
»  je  suis  fatigué ,  harcelé ,  bourrelé  de  la  tyrannie 
9  que  j'exerce  pour  ma  part ,  et  je  soupire  après  le 
3»  moment  où  vous  aurez  créé  un  tribunal  national 
9  qui  me  fasse  perdre  les  formes -et  les  contenances 
9  d*an  tymn...  On  a  dit  que  la  politique  demandait 
9  que  ce  fût  nous  qui  jugeassions  Louis.  La  poli- 
9  tique!  ah!  c'est  dans  l'histoire  que  nous  aurions 
9  pu  puiser  d'utiles  leçons!  Elle  nous  aurait  appris 

V  que  la  vraie  pcditique ,  c'est  de  donner  de  bonnes 
9  lois...  Vous  auriez  dû  ériger  un  tribunal  national, 
9  et  lui  porter  le  décret  d'accusation  ;  mais  vous  ne 
9  l'avez  pas  fait.  Vous  avez  vu  les  preuves  exposées 
D  du  délit;  vous  avez  rédigé  Tacte  d'accusation; 
9  vous  avez  entendu  l'accusé  ;  prononcez  par  oui  ou 
9  par  non  que  Louis  est  ou  n'est  pas  coupable ,  et 
9  quant  à  la  peine  à  appliquer ,  renvoyez  au  sou- 
9  veraîn  dont  vous  êtes  les  mandataires.  »  Il  ajouta 
«  que  la  mort  de  Charles  1«'  avait  amené  en  Angle- 
9  terre  la  domination  de  CromweU  et  le  retour  de  la 
9  royautés  »  Fidèle  à  ses  nouveaux  principes ,  et  ne 
pouvant  empêcher  le  jugement  de  Louis  XVI  par  la 
Convention ,  il  vota  pofir  la  détention  de  ce  prince 
et  son  bannissement  à  la  paix.  Il  vota  également 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis.  Au  mois 
de  février ,  les  Girondins  parvinrent  à  le  faire  nom- 
mer président  de  la  Convention ,  et  au  mois  de  mars, 
il  fit  partie  de  la  commission  des  douze,  imaginée 
par  les  Girondins  pour  déjouer  les  complots  de  la 
municipalité  de  Paris.  Chargé  de  faire  un  rapport 
sur  ce  sujet ,  sa  voix  fut  étouffée  pas  les  clameurs 
de  la  montagne,  et  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  en- 
tendre. Ce  fut  le  signal  de  l'orage  dont  il  devait  être 
la  victime.  £b  effet ,  bientôt  après  les  Girondins  suc- 
combèrent,  et  Rabaut  fut  entraîné  dans  leur  cbute. 


Un  premier  décret,  qu'il  évita  par  la  fuite,  le  mit 
(en  arrestation  ;  un  second  le  mit  hors  la  loi.  Alors 
il  revint  à  Paris,  chez  un  ami  qui  paya  de  sa  tête 
le  généreux  asile  qu'il  lui  avait  accordé.  Ayant  été 
découvert  par  une  indiscrétion  ,11  fut  livré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  exécuté  le  5  novembre 
i795,  à  l'âge  de  50  ans.  Les  connaissances  de  Ra- 
baut étaient  variées  et  assez  étendues  ;  mais ,  élevé 
par  un  père  d'un  caractère  ai'dent  et  passionné,  il 
puisa  dans  ses  leçons  un  amour  excessif  d'indé- 
pendance et  une  ambition  désordonnée  qui  cau- 
sèrent sa  perte.  On  citeiia  de  lui  :  Sermon  sur  le 
mariage  du  dauphin  { depuis  Loqis  XVI  ) ,  i  770  ; 
Sermon  sur  la  mort  de  Louis  XV,  1774,  in-8  ;  Hom" 
mage  à  la  mémoire  de  M.  Beo-^de-Uèvre ,  évéque  de 
Nimes  y  1784,  in-lâ  ;  lettre  sur,  la  vie  et  les  écrits 
de  Court  de  Gébelin,  1774,  in -4;  LeUres  à  Hailly 
sur  r histoire  primitive  de  la  Grèce  ^  Paiis,  17B7, 
in-8.  A  la  nation  française,  sur  les  vices  de  son  gou- 
vernement, sur  la  nécessité  d^ établir  une  constitua 
tton,  etc.,  1788,  in-8;  Considérations  sur  les  intérêts 
du  tiers --état,  1789;  Almanaeh  historique  de  la 
révolution,  1792,  in -18,  réimprimé  par  ordre  de 
la  Convention  en  1794,  et  publié  ensuite  sous  le  titre 
de  Précis  de  l'histoire  de  la  révolution.  M.  Charles 
de  Lacretelle  a  continué  cet  ouvrage,  qui  contient 
quelques  détails  curieux ,  mais  qu'on  doit  lire  avec 
circonspection.  Nous  n'en  citerons  qu'un  passage  qui 
fera  connaître  sufGsamment  l'esprit  dans  lequel 
il  a  été  composé,  a  Le  clergé,  dit -il,  cherche 
»  encore  dans  une  religion,  qu'on  appelle  de  paix, 
9  des  prétextes  et  des  moyens  de  discorde  et  de 
9  guerre  ;  il  brouille  les  familles  dans  l'espoir  de 
9  diviser  l'état  :  tant  il  est  dilUcite  à  ce  genre 
»  d'hommes  de  savoir  se  passer  de  richesses  et  de 
9  pouvoir!  Mais  les  lumières,  en  se  communiquant 
9  bientôt  aux  dernières  classes  des  citoyens ,  les  af- 
9  franchiront  de  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
9  servitudes,  l'esclavage  de  la  pensée;  alors,  ou  les 
Y>  prêtres  seront  citoyens ,  ou  l'on  ne  voudra  plus  de 
D  prêtres.  »  Rabaut  a  coopéré  à  la  rédaction  de  la 
Feuille  villageoise  avec  Cerutti ,  et  au  Moniteur  jus- 
qu'à la  fin  de  179â.  Une  édition  de  ses  Œuvres,  pré- 
cédée d'une  Notice  biographique,  a  été  publiée  par 
Collin  de  Plancy,  1826,  2  vol.  in-8.  11  en  existe 
une  seconde  avec  une  Notice  par  le  comte  Boissy- 
d'Anglas,  Paris,  18â0-26,  6  vol.  in-18. 

*  RABAUT -POMIER  (Jaques -Antoine ) ,  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1744,  à  Nîmes,  fut 
comme  lui  ministre  de  la  religion  réformée.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Lausanne,  il  desservit  suc- 
cessivement les  églises  de  Nimes ,  de  Marseille  et  de- 
Montpellier.  Partisan  des  réformes  politiques ,  il  fut, 
en  1790,  nommé  membre  de  la  municipalité  de 
Montpellier,  et,  en  1792,  député  à  la  Convention 
par  le  département  du  Gard.  Dans  le  procès  du  roi , 
U  vota  pour  la  mort ,  mais  avec  la  condition  expresse 
du  sursis ,  en  déclarant  que  son  opinion  était  indi- 
visible. Son  vote  ne  fut  donc  point  compté  pour 
l'application  de  la  peine.  Il  ne  fut  cependant  point 
proscrit  comme  son  frère;  mais  ayant  signé  les  pro- 
testations contre  la  tyrannie  de  la  montagne,  il  fût 
un  des  73  députés  mis  en  arrestation ,  et  qui  ne 
furent  relàcbés  qu'après  le  9  thermidor.  Entré  au 
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conseil  des  anciens,  il  en  fut  secrétaire,  et  y  vota 
constamment  avec  les  hommes  les  plus  modérés. 
Sous  le  consulat,  il  fut  nommé  sous-préfet  du 
Vîgan  ;  il  quitta  cette  place  en  1803,  et  devint  Tun 
des  pasteurs  de  Téglise  protestante  de  Paris.  En 
181^$,  on  lui  appliqua  la  loi  contre  les  régicides; 
nonobstant  ses  réclamations,)!  fut  obligé  de  sortir 
de  France;  mais  il  y  rentra  en  1818,  et  mourut  à 
Paris  le  16  mars  1820.  Nous  ne  connaissons  de  lui 
que  deux  Discours  i*eligieux  :  Napoléon  libérateur, 
1810 ,  in-8  ;  Sermon  d'actions  de  grâces  sur  le  retour 
de  Louis  XVUL  —  Rabaut-Dupuis  ou  Rabaut  jeune, 
frère  des  précédents ,  négociant  à  Nimes ,  partagea 
les  opinions  de  ses  frères ,  et  fut  proscrit  avec  eux , 
en  1793,  comme  fédéraliste.  Ayant  pris  la  fuite,  il 
fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés;  cette  circon- 
stance fit  arrêter  son  père.  Député  du  Gard,  en 
1797,  au  conseil  des  anciens,  il  écrivit  en  faveur 
du  directoire,  quoiqu'il  n'en  approuvât  pas  toutes 
les  mesures.  11  défendit  à  la  tribune  les  émigrés  du 
Bas-Rhin,  ainsi  que  ceux  d'Avignon  et  du  comtat 
Yenaissin.  S'étant  prononcé  pour  la  révolution  du 
18  binimaire,  il  fit  partie  du  coi*ps  législatif;  c'est 
sous  sa  présidence,  en  1802,  que  fut  voté  le  con- 
sulat à  vie.  Envoyé  en  mission  dans  le  Midi,  à  son 
arrivée  à  Toulouse ,  apprenant  qu'un  émigré  (M.  de 
Seguy)  allait  être  fusillé  en  vertu  du  jugement 
d'un  conseil  de  guen*e ,  il  prit  sur  lui  d'en  sus- 
pendre l'exécution  et  sauva  cette  victime.  En  1803, 
il  reçut  la  décoration  de  la  Légion- d'Honneur,  et, 
en  cessant  ses  fonctions  législatives,  il  devint  con- 
seiller de  préfecture  à  Niroes,  charge  qu'il  exerçait 
encore  lorsqu'il  mourut,  le  13  septembre  1808, 
d'une  chute  de  cheval.  On  lui  doit  :  Détails  histo» 
riques  et  recueil  de  pièces  sur  les  divers  projets  qui 
ont  été  conçus  depuis  la  réfbrmation  jusqu'à  ce  jour, 
pour  la  réunion  de  toutes  les  communiotis  chrétiennes^ 
1806,  in-8;  Annuaire  ou  Bépertoire  ecclésiastique  à 
t usage  des  églises  réformées,  Paris,  1807,  in-8; 
ce  recueil  a  été  continué. 

♦  RABBE  (Alphonse),  littérateur,  né  en  1786, 
à  Riez,  acheva  ses  éludes  à  Paris,  à  l'école  des 
Qualre-Nations ,  et  remporta ,  en  1803 ,  le  prix  d'hon- 
neur. Un  peu  plus  tard ,  il  se  rendit  à  l'armée  d'Es- 
pagne ,  où  il  remplit  pendant  deux  ans  un  emploi 
dans  l'administration  militaire.  De  retour  à  Paris ,  il 
s'y  occupa  quelque  temps  de  littérature.  Il  revint  en 
1813  en  Provence,  et,  en  1815,  il  se  prononça  for- 
tement en  faveur  de  la  restauration.  S'étant  chargé 
d  une  mission  secrète  en  Espagne ,  il  fut  arrêté  sur 
la  frontière;  mais,  remis  en  liberté  après  la  bataille 
*de  Waterloo,  il  se  trouvait  à  Marseille  lorsque  le 
duc  d'Angouiême  y  passa.  Ne  trouvant  point  assez 
importante  une  place  que  lui  offrit  le  duc  de  Riche- 
lieu au  ministère  des  affaires  étrangères ,  il  déserta 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  et  se  fit  recevoir 
avocat  à  Aix,  oii  il  plaida  plusieurs  affaires  avec  assez 
de  succès.  En  1819,  il  alla  fonder  à  Marseille  le 
Phocéen ,  feuille  quotidienne ,  qu'il  fit  précéder  d'une 
brochure  intitulée  :  De  tutilité  des  journaux  poli- 
tiques publiés  dans  les  départements.  Dès  les  premiers 
numéros,  le  Phocéen,  poursuivi  parle  procureur 
du  roi ,  fut  condamné  successivement  à  plusieurs 
amendes.  Rabbe  revint  à  Paris  en  1822,  concourut 


à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  tels  que  rAU 
bum,  les  Tablettes  universelles,  et  se  chargea  ensuite 
de  la  direction  de  la  Biographie  universelle  et  par" 
UUive  des  contemporains,  dont  Y  Ami  dé  la  Religion 
(tome  LXii,  page  330)  porte  ce  jugement  :  «  Il  y 
«  avait  rivalité  entre  Rabbe  et  ses  associés  à.  qui 
n  serait  plus  hardi,  plus  violent,  plus  insolent,  à 
»  qui  défigurerait  mieux  l'histoire,  à  qui  dirait  plus 
»  de  mal  des  rois  et  des  prêtres,  i  Rabbe  souffrait 
depuis  longtemps  des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait 
contractée  en  Espagne,  et  il  mourut  le  1<*  janvier 
1830,  dans  sa  4i*  année.  Ses  principaux  ouvrages, 
écrits  avec  plus  d'imagination  que  d'exactitude,  sont: 
Résumé  de  Vhistoire  tTEspagne,  Paris,  1823,  ln-18; 
4«  édit. ,  1828;  Résumé  de  Vhistoire  de  Russie,  Paris, 
1825,  in-18;  Histoire  dP Alexandre  /*%  empereur  de 
toutes  les  Russies,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8;  Géagrfk- 
phie  de  V empire  de  Russie ,  Paris ,  1828 ,  2  vol.  in-l  8. 

*  RABBl  (Charles-Constance),  religieux  Augustin, 
né  à  Bologne  en  1678,  avait  étudié  presque  tontes 
les  sciences.  11  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  les  couvents  de  son  ordre  à  Bologne  et 
à  Rome,  et  mérita,  par  ses  talents,  l'estime  du 
pape  Benoit  XIY;  mais  son  extrême  modestie  le 
tint  toujours  écarté  des  dignités  ecclésiastiques.  Il 
mourut  à  Rome  le  8  septembre  1746,  laissant  plu- 
sieui*s  ouvrages,  comme  De  mathematicarum  disei' 
plinarwn  ad  theologiam  utilitate ,  ipsarumque  in  ea 
usu  dissertatio ,  Faenza ,  1729  ;  Venise ,  1 745  ;  Stno- 
nimi  ed  aggiunti  italiani  raccoUi,  con  in  fine  un 
trattato  de  sinonimi,  degli  aggiunti-  e  délie  simUi- 
tudini,  Bologne,  1732,  nouv.  édit.  augmentée  par 
le  P.  Bandiera ,  Venise,  1777,  et  Parme,  1778,  in-4. 
La  bibliothèque  de  l'institut  de  Bologne  (  /a  Spe^ 
cola) ,  possède  quelques-uns  de  ses  manuscrits. 

RABELAIS  (François)  naquit  vers  l'an  1483,  à 
Chinon  en  Touraine , .  d'un  apothicaire.  Son  père  le 
mit  chez  les  moines  de  l'abbaye  de  Seuillé ,  voisine 
de  Chinon ,  puis  dans  un  couvent  d'Angers ,  oii  il 
connut  du  Bellay,  depuis  cardinal ,  et  son  protec- 
teur. Il  entra  ensuite  chez  les  cordeliers  de  Foute- 
nay-le-Comte,  dans  le  Bas-Poitou  ,  et  fut  élevé  aux 
ordres  sacrés.  Né  avec  une  imagination  vive  et  une 
mémoire  heureuse ,  il  se  consacra  à  la  chaire ,  et  y 
réussit.  Son  couvent  était  dépourvu  de  livres  :  il 
employa  les  honoraires  de  ses  sermons  à  se  faire 
une  petite  bibliothèque.  Sa  i*éputation  commençait 
à  se  former,  lorsqu'une  aventure  scandaleuse  le  fit 
renfermer  dans  une  prison  monastique.  Le  jour  de 
la  fête  du  couvent,  il  avait  ôté  l'image  de  saint 
François  d'une  niche  placée  dans  un  lieu  assezobscur, 
y  avait  substitué  sa  propre  personne,  et  s'était  ainsi 
offert  à  la  vénération  du  peuple  qui  venait  apporter 
des  offrandes.  Le  savant  Tiraqueau ,  lieutenant-gé- 
néral du  bailliage  de  Fontenai-le-Corate ,  obtint  sa 
liberté.  Des  personnes  de  la  première  qualité,  à  qui 
son  esprit  enjoué  avait  plu ,  secondèrent  le  penchant 
qui  le  portait  à  sortir  de  son  cloître.  Clément  Vllf 
lui  accorda ,  à  leur  sollicitation ,  la  permission  de 
passer  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  au  monastère 
de  Maillezais.  Rabelais ,  ennemi  de  toute  sorte  de 
joug ,  quitta  tout-à-fait  l'habit  religieux ,  et  alla 
étudier  en  médecine  à  Montpellier ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  et  obtint  une  chaire  dans  cette 
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faculté  en  IS31. 11  publia  une  édition  latine  de  quel- 
ques écrits  d'Hippocrate.  Un  arrêt ,  provoqué  par  le 
chancelier  Duprat,  avait  aboli  les  privilèges  de  la 
faculté  de  Montpellier  :  cette  faculté  députa  Rabelais 
auprès  du  chancelier  pour  plaider  sa  cause;  il  réus- 
sit^ et,  en  reconnaissance  de  ce  service,  l'univer- 
sité décida  que  tout  médecin  appelé  au  doctorat  se 
revêtirait  de  la  robe  de  Rabelais.  On  dit  que  cet 
usage  subsiste  encore.  Rabelais  quitta  bientôt  Mont- 
pellier pour  passer  à  Lyon.  Il  y  exerça  pendant 
quelque  temps  la  médecine  ;  mais  Jean  du  Bellay 
1* ayant  invité  à  le  suivre  dans  son  ambassade  de 
Borne ,  il  partit  pour  Tltalie.  Ses  saillies  amusèrent 
beaucoup  le  pape  et  les  cardinaux ,  et  il  obtint  une 
autre  bulle  de  translation  dans  Fabbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés ,  dont  on  allait  faire  un  chapitre. 
De  cordelier  il  était  devenu  bénédictin ,  de  bénédictin 
chanoine  ;  de  chanoine  il  devint  curé.  On  lui  donna 
la  cure  de  Meudon  en  1545;  mais  il  ne  parut  pas 
plus  appelé  à  cet  état  qu'aux  autres  qu*il  avait  aban- 
donnés. Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  mit  la  dernière 
nain  à  son  Pantagruel  y  satire  atroce  contre  les 
moines ,  qui  fut  censurée  par  la  Sorbonne  et  con- 
damnée parle  parlement.  Dans  cet  extravagant  livre, 
il  a  répandu  une  gaieté  bouffonne,  Tobscénité  et 
Tennui.  S'il  a  voulu  par  là  se  venger  de  ses  supé- 
rieurs qui  Vavaient  mis  en  prison ,  il  n'a  pas  rempli 
son  but ,  car  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  la 
méritait.  11  mourut  en  i553,  à  70  ans.  On  raconte 
que  près  de  mourir,  il  demanda  son  domino;  et, 
comme  on  paraissait  étonné  de  cette  demande ,  il 
répondit  :  BecUi  morlui  qui  in  Domino  moriuntur. 
Mais  cette  anecdote,  où  la  sottise  marche  à  côté  de 
Timpiété,  n'est  probablement  pas  plus  vraie  que  tant 
d'autres  qu'on  raconte  de  lui ,  aussi  extravagantes 
que  son  histoire  de  Gargantua.  On  prétend,  par 
exemple ,  que  n'ayant  ni  de  quoi  payer  son  auberge, 
ni  de  quoi  Deiire  son  voyage  de  Paris ,  il  fit  écrire 
par  le  fils  de  l'hôtesse  ces  étiquettes  sur  de  petits 
sachets  :  «  Poison  pour  faire  mourir  le  roi ,  poison 
»  pour  faire  mourir  la  reine,  etc.  »  11  usa,  dit-on, 
de  ce  stratagème  pour  être  conduit  et  nourri  de  Lyon 
jusqu'à  Paris  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  et  pour 
faire  rire  le  roi  ;  mais  une  telle  turlupinade ,  loin 
de  foire  rire,  aurait  pu  faire  pleurer  celui  qui  en 
était  l'auteur.  Les  Œuvres  de  Rabelais,  dont  les 
Elzévirs  donnèrent  une  édition  sans  notes  en  i665, 
en  2  voL  in-12,  furent  reproduites  en  Hollande  en 
5  vol.  in-8, 1715,  avec  des  figures  et  un  commen- 
taire, par  Le  Duchat.  En  1741,  Bernard,  libraire  à 
Amsterdam ,  en  donna  une  édition  in-4,  3  vol.,  avec 
des  figures  gravées  par  le  fameux  Bernard  Picart. 
Elles  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre  de 
fois,  notamment  à  Paris,  1823-1825,  8  vol.  in-8, 
édit.   Variorum ,  avec  un  Commentaire  historique  et 
philosophique  f  etc.  On  a  encore  de  Rabelais  des 
Lettres  in-8,  sur  lesquelles  M.  de  Sainte-Marthe  a 
fait  des  notes ,  et  quelques  écrits  de  médecine.  On 
a  gravé  120  estampes  en  bois,  sous  le  titre  de  Sçnges 
drolatiques  de  Pantagruel,  1565,  in-8.  On  donna  en 
1752,  sous  le  titre  d' Œuvres  choisies  de  M,  Fran- 
çois Rabelais,  Gargantua,  le  Pantagruel,  etc.,  dont 
on  a  retranché  les  endroits  licencieux  et  les  impiétés. 
On  ti*ouve  à  la  fin  une  Vie  de  Rabelais.  Celle  édit., 


en  3  petits  vol.  in-12 ,  est  due  aux  soins  de  Fabbé 
Perau.  Jean  Bernier  avait  déjà  publié  :  Jugement  et 
observations  sur  les  œuvres  de  Rabelais ,  ou  le  Véri- 
table Rabelais  réformé,  Paris ,  1697,  in-12.  Rabelais 
a  fait  imprimer  à  Lyon,  en  1532  :  Testamentum 
Luâi  Cupidii;  item,  Conlractus  venditionis  antiquis 
Romanorum  temporibus  initus,  cum  prœfatione.  Il 
croyait  que  ces  deux  pièces  n'avaient  jamais  paru , 
et  qu'elles  étaient  anciennes  ;  mais  il  se  trompait 
sur  l'un  et  sur  l'autre  article.  Ce  testament  et  ce 
contrat  de  vente  avaient  été  imprimés,  et  c'étaient 
deux  pièces  modernes.  Un  curé  de  Meudon ,  qui  a 
publié  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  à  la  louange  de 
Rabelais ,  aurait  pu  employer  son  temps  plus  uti- 
lement. M.  Astruc  parle  fort  au  long  de  ce  médecin 
dans  son  Histoire  de  la  faculté  de  Montpellier. 

*  RâBENËR  (ThéophUe -Guillaume),  littérateur 
allemand,  né  en  1714  à  Wachau ,  près  de  Leipsig, 
termina  ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
en  soutenant  une  thèse  de  droit.  Doué  d'un  esprit 
juste  et  propre  aux  afiaires,  habile  financier  et  très- 
honnête  homme ,  il  obtint  à  26  ans  une  place  de  con- 
trôleur des  contributions  et  la  remplit  toute  sa  vie 
avec  une  exactitude  qui  lui  valut  Testime  de  ses 
chefs  et  une  équité  telle  qu'il  ne  donna  jamais  lieu 
à  la  moindre  plainte  contre  ses  décisions.  Mais  ce 
qui  est  vraiment  surprenant ,  c'est  que  son  attache- 
ment à  ses  devoirs  ne  nuisit  point  au  goût  qu'il 
avait  montré  de  bonne  heure  pour  la  poésie ,  et 
qu'au  milieu  des  chiffres  et  des  calculs  il  trouva 
toujours  le  loisir  de  cultiver  la  littérature.  Il  écri- 
vait aussi  bien  en  prose  qu'en  vers ,  et  réussissait 
surtout  dans  la  satire ,  talent  qui  lui  fit  des  admira- 
teurs et  pas  un  ennemi,  parce  qu'en  attaquant  les 
vices  il  ménageait  toujours  les  vicieux.  Cet  homme 
estimable  mourut  à  Dresde  le  22  mai  1771 ,  à  57  ans. 
Ses  Œuvres  qu'il  publia  lui-même  en  1755,  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois;  la  11**  édition,  Leipsig 
1777,  6  vol.  in-8,  avec  la  Vie  de  rauteur,  par 
M.  G.-F.  Weisse,  est  la  meilleure  ;  les  ScUires  de  Ra-^ 
bener  ont  été  traduites  librement  par  Boispréaux 
(Dujardin),  Paris,  1754,  2  vol.  in-12;  et  ses  Mé- 
langes amusants ,  récréatifs  et  satiriques ,  par  M.  N. 
L.  F.,  ibid.,  1776, 4  vol,  in-12;  ces  traductions  ne 
donnent  qu'une  idée  bien  imparfaite  du  mérite  de 
cet  écrivain,  que  nos  voisins  d'outre-Rhin  mettent 
à  côté,  si  non  au-dessus  des  moralistes  les  plus 
estimés  anciens  et  modernes.  Rabener  mettait  en 
pratique  les  conseils  qu'il  donnait  aux  autres.  Dans 
le  bombardement  de  Dresde  en  1760,  il  vit  sa 
maison  détruite  et  perdit  son  mobilier,  ses  manu- 
scrits, sa  bibliothèque ,  sans  perdre  le  calme  d'es- 
prit que  donne  une  résignation  fondée  sur  une 
piété  sincère.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis 
pour  lui  annoncer  ce  désastre  respire  la  plus  douce 
sérénité.  Il  est  même  gai  en  parlant  de  la  perte  de 
ses  ouvrages  :  a  les  manuscrits  spirituels,  dit-il,  qui 
ne  devaient  être  imprimés  qu'après  ma  mort,  sont 
tous  consumés  à  la  grande  joie  des  sots  des  siècles  à 
venir.  Maintenant  il  ne  vaut  presque  plus  la  peine 
que  je  meure ,  puisqu'on  ne  trouvera  rien  à  im- 
primer après  moi.  » 

*  RABESANO  (Livio)  cordelier,  né  près  de  Vienne 
en  1605,  après  avoir  professé  la  philosophie  dans 
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plusieurs  maisons  de  son  ordre,  y  remplit  des  emplois 
im portants  et  mourut  à  Vienne  vers  1680.  On  a  de 
lui  :  Cursus  philosophicus  ad  mentem  doctoris  sulh- 
tilts  pro  tyronibus  scolistis ,  Venise,  1665,  in- 4; 
Cursus  philosophicus ,  etc.,  contiruns  très  libros 
Aristotelis  de  anima,  ibid.,  1665;  De  cœlo  et  mundo, 
ibid.,  1672  ;  De  generatione  et  corruptione,  ib.,  1674. 
RABIRIUS ,  célèbre  architecte ,  vivait  sous  Vem- 
pire  de  Domitîen,  prince  cruel,  qui  ne  s'est  pas 
moins  rendu  fameux  par  ses  fureurs  que  par  sa  pas- 
sion extraordinaire  pour  les  b&timents.  Ce  fut  Ra- 
bîrius  qui  construisit  le  palais  de  cet  empereur, 
dont  on  voit  encore  des  restes.  Ce  superbe  édifice 
était  d*une  architecture  excellente. — U  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Caius  RABtaios ,  qui  fit  sous  Au- 
guste un  Poème  sur  la  guerre  qui  éclata  entre  cet 
empereur  et  Marc-Antoine.  Maittaire  en  rapporte 
quelques  fragments  dans  son  Corpus  pœtarum, 

*  RABOTEAU  (  Pierre  -  Paul  ) ,  littérateur,  pé  en 
i766  à  La  Rochelle,  se  fit  connaître  de  bonne  heure 
par  quelques  compositions   qui  lui   ouvrirent,  à 
S2  ans,  les  portes  de  Tacadémie  de  sa  ville  natale. 
Venu  à  Paris  en  1797,  il  y  fit  jouer  quelques  Vaude- 
villes qui  furent  favorablement  accueillis.  Sous-chef 
au  ministère  de  la  police  (1815-1826),  il  se  démit 
de  cette  place  et  revint  à  la  Rochelle ,  où  il  mourut 
le  âf  octobre  1825.  Oh  cite  de  lui  la  Prise  de  la  Bas- 
tille, ode,  1790,  in-8;  L'avare  et  5on amt\  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  1801, 
if)-8(avec  Radet);  Lasthénie  ou  une  journée  d^Alci' 
biade,  id.  1802  ,  in-8  (avec  Lachabeaussière ) ;  La 
ville  et  le  village,  divertissement,  1802,  in-H.  Les 
Jeux  de  Fenfance,  poème,  1S02  et  1805 ,  in-8. 11  y  a 
du  naturel  et  de  la  sensibilité.  De  tous  ses  ouvrages 
c'est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  Dans  les 
séances  de  la  société  philotechnique,  dont  il  était 
membre,  il  lut  un  Poème  adressé  aux  ar^«ie«,  une 
Eglogue  de  Rebecca,  tirée  de  la  Bible,  une  Epitre 
à  Vennui,  et  des  Fables  pleines  d'esprit  et  de  na- 
turel. Il  a  laissé  en  manuscrit  un  travail  sur  Plante, 
qui,  dit-on  est,  très-remarquable.  Villenave  hii  a 
consacré  une  Notice  dans  la  Revue  encycL,  1826 , 
tom.  1,  p.  340. 

*  RABUEL  (Claude  ),  jésuite,  né  à  Pont-de-Veyle 
en  1669,  entra  dans  la  société  à  Tâge  de  17  ans, 
cultiva  les  belles-lettres,  et  les  enseigna;  mais  un 
goût  particulier  pour  les  sciences  exactes  lui  avait 
fait  donner  à  Tétude  des  mathématiques  une  partie 
de  son  temps ,  et  il  les  possédait  à  un  haut  degré  ;  il 
les  professa  pendant  vingt  ans  dans  le  collège  de  la 
Trinité  à  Lyon,  où  il  mourut  le  12  avril  1728.  Lors- 
que la  Géométrie  de  Descartes  parut,  elle  piqua  sa 
curiosité ,  et  il  fit  sur  cet  ouvrage  un  Commentaire 
que  le  père  Lespinasse ,  son  disciple ,  fit  imprimer 
en  1730,  à  Lyon,  in -4.  Il  avait  laissé  d'autres 
traités  sur  VAly^e,  les  sections  coniques^  le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral,  etc.,  qui  sont  restés 
manuscrits. 

RABUSSON  (  dom  Paul  ),  né  en  1634  à  Gannat, 
ville  du  Bourbonnais,  entra  dans  Tordre  de  Cluny 
en  1655,  et  y  occupa  diffërenles  places.  Les  deux 
chapitres  de  1676  et  1678  le  chargèrent  de  com- 
poser le  fameux  Bréviaire  de  son  ordre,  qui  a 
servi  de  modèle  à  tant  d'autres.  On  lui  associa 
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Claude  de  Vert ,  de  Tancie^ne  observance  ,  qui  ne 
se  chargea  que  des  rubriques.  D.  Rabusson  engagea 
Santeuil ,  de  Saint- Victor  à  consacrer  à  des  poésies 
plus  dignes  d'un  chrétien  le  talent  qu^il  avait  pour 
ce  genre  d'écrire;  et  le  poète  fit,  à  sa  sollicitation, 
ces  belles  Hymnes,  dont  le  Toumeux  et  Rabusson 
lui  fournissaient  les  pensées.  Dom  Rabusson  fut  élu 
en  1693,  supérieur  général  de  la  réforme;  et  pen- 
dant près  de  dix-huit  ans  qu'il  gouverna  de  suite ,  il 
fit  régner  dans  Cluny  la  paix  et  toutes  les  vertus  re- 
ligieuses. Les  cardinaux  de  Bouillon  et  de  Noailles 
faisaient  beaucoup  de  cas  de  son  mérite.  U  mourut 
en  1717,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

RABUTIN  (François  de  Busst),  gentiifaonmae  de 
la  compagnie  du  duc  de  Nevers,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  fkmiiles  de  Bourgogne, 
est  célèbre  par  ses  Mémoires  militaires,  qu'il  fit 
imprimer  à  Paris ,  en  1 574 ,  sous  ce  titre  :  Commenr 
taire  sur  le  fait  des  guerres  en  la  Gauie  Belgique , 
entre  Henri  U  et  Charles  -  QmnJt,  in*8.  Le  style  en 
est  simple ,  ainsi  que  la  narration ,  et  il  y  règne  on 
grand  air  de  sincérité.  H  vivait  sôus  les  règnes  de 
Henri  H  et  de  Charles  IX,  qui  eurent  en  lui  un  sujet 
fidèle  et  un  guerrier  habile. 

RABCJTIN  (  Roger,  comte  de  Busst  ) ,  né  à  Epiry 
en  Nivernais  Tan  1618,  petit-fils  du  précédent, 
servit  dès  Vftge  de  12  ans  dans  te  régiment  de  son 
père.  Sa  valeur  parut  avec  éclat  dans  plusieurs  siè- 
ges et  batailles.  Elle  lui  mérita  lés  placés  de  mcstre- 
de-camp  de  la  cavalerie  légère ,  de  lieutenant-gé- 
néral du  Nivernais.  Etant  devenu  veuf  en  1648,  il 
conçut  une  violente  passion  pourmadame.de  Mira- 
mion  ;  il  l'enleva ,  mais  inutilement.  (  Koy.  Mi«a- 
MioN.)  Reçu  à  l'académie  française  en  1^65,  il  7 
prononça  une  harangue  pleine  d'esprit  et  de  fan&- 
ronnades.  U  courait  alors  sous  son  nom  une  histoire 
manuscrite  des  amours  de  deux  dames  puissantes 
à  la  cour  (d'Olonne  et  de  Ghâtillon  ).Ce  manuscrit, 
intitulé  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  ftiisait  beau- 
coup de  bruit.  Aux  grâces  du  style, à  la  délicatesse 
des  pensées ,  à  la  vivacité  des  saillies ,  l'auteur  avait 
su  joindre  des  portraits  peints  avec  autant  d'art  que 
de  vérité, de  plusieurs  personnes  de  la  cour,  et  un 
ton  de  dépravation  qui  n'était  pas  ce  qui  plaisait  le 
moins.  Les  personnes  intéressées  portèrent  leurs 
plaintes  au  roi,  qui,  dé}à  mécontent  de  Bussy,  le 
fit  mettre  à  la  Bastille.  Les  Amours  des  Gcules  furent 
le  prétexte  de  sa  détention.  Bussy  avait  déjà  mérité 
cette  punition  par  une  chanson  indécente  contre  le 
roi,  et  un  livre  en  forme  à'Heures,  où  il  substituait 
aux  images  des  saints  quelques  hommes  de  la  cour, 
dont  les  femmes  étaient  soupçonnées  de  galanteries. 
Une  maladie  occasionnée  par  sa  prison  lui  prociu-a 
la  liberté;  mais  avant  de  l'obtenir,  il  fallut  quïl 
donnât  la  démission  de  sa  charge,  et  qu'il  écrivit 
une  lettre  de  satisfaction  aux  victimes  de  sa  mé- 
chancelé  ;  il  ne  sortit  de  la  Bastille  que  pour  aller 
en  exil  dans  ses  terres.  Il  fatigua  pendant  tout  ce 
temps-là  Louis  XIV  par  une  foule  de  lettres  qui  dé- 
cèlent, si  ce  n'est  une  âme  fausse,  an  moins  un 
âme  petite  et  faible.  11  protestait  au  roi  une  ten- 
dresse qu'il  n'avait  pas,  et  il  se  donnait  des  éloges 
qu'on  croyait  beaucoup  plus  sincères  que  les  pro- 
testations d'attachement  dont  il  excédait  le  n)o« 
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narqne.  Apràs  dix-sept  ans  de  sollicitations,  il  ob- 
tint enfin  la  permission  de  retourner  à  la  cour  ; 
mais  le  roi  évitant  de  le  regarder,  il  se  retira  dans 
SCS  terres ,  partageant  son  temps  entre  les  plaisirs 
dû   la  campagne  et  ceux  de  la  littérature.  (  Voy. 
RtYiBAE,  Henri-François.)  U  niounit  à  Anlun  en 
4695,  à  75  ans.  H  faut  avouer  qu'il  avait  de  Tes- 
prît ,  mais  plus  d'amour-propre  encore  ;  et  il  ne  se 
servit  guère  de  son  esprit,  que  pour  sa  faire  des 
ennemis.  Comme    courtisan,  comme  guerrier, 
comme  écrivain,  comme  homme  à  bonnes  fortunes, 
il  croyait  n'avoir  point  d'égal.  On  a  de  lui  :  Dis^ 
cours  à  ses  enfants  sur  le  bon  usage  des  adversiiés , 
et  sur  Us  divers  événements  de  ea  vie.  Pans,  1604 , 
in-12.  On  y  trouve  des  réflexions  utiles,  mais  com- 
munes. Ses  Mémoires,  Paris,  1696,  2  vol.  in-4, 
réimpriméa  à  Amsterdam  ,  3  vol.  in-i2,  avec  plu- 
sieurs pièces  curieuses.  Pour  quelques  faits  vrais  et 
intéressants,  on  y  trouve  cent  particularités  dont 
on  ne  se  soude  pas  ;  le  style  en  fait  le  principal 
mérite  :  il  est  léger,  pur  et  élégant.  Des  Lettres,  Paris, 
1720,  en  7  vol.  in-12,  plusieurs  fois  réimprimées. 
Elles  ont  eu  dans  leur  temps  beaucoup  de  réputa- 
tion, mais  on  y  seut  trop  qu'elles  ont  été  (kites 
pour  être  publiques  ;  et ,  quoique  écrites  avec  no- 
blesse et  avec  correction,  elles  ne  plaisent  guère 
aux  personnes  d'un  goût  véritablement  délicat ,  qui 
préfèrent  le  naturel  à  toutes  ces  grâces  contraintes. 
Histoire  abrégée  de  Louis  le  Grand,  Paris,  1699, 
ia-lSL  Ce  n'est  presque  qu'un  panégyrique,  et  il 
révolte  d'autant  plus  que  l'auteur  écrivait  contre  sa 
pensée.  Des  Poésies ,  répandues  dans  ses  lettres  et 
dans  dififérents  recueils  ;  elles  sont  plutôt  d'un  bel 
esprit  que  d'un  poète.  On  n'estime  guère  que  ses 
Jdaximes  d'amour  et  ses  Epigrammes  imitées  de 
Martial.  Les  Amours  des  Gaules  ont  été  imprimées 
en  Hollande  avec  d'autres  bistoriettes  du  temps ,  en 
2  vol.  ia-i2  ;  et  à  Paris ,  sous  le  titre  de  Hollande , 
en  5  petits  voL  în-12. 

RABUTIN  (Louise-Françoise  de  Bus^y),  ÛUe  du 
précédent.  Voy.  Bussy-Rabutiiv. 

*  RACAGNl  (Joseph-Marie),  savant  physicien, né 
en  1741 ,  à  la  Tarraza,  dans  la  province  de  Vogherra, 
prit  à  19  ans  l'habit  religieux  dans  le  collège  des 
bamabites  de  Monza.  11  y  fut  instruit  dans  les  mathé- 
matiques, par  le  père  Canterzani ,  et  mérita  par  ses 
rapides  progrès,  d'être  appelé,  très-jeune  encore,  à 
Milan,  pour  en  donner  des  leçons  au  collège  de 
Saint-Alexandre.  Son  confrère  le  P.  Frisi,  {voy.  ce 
nom)  le  proposa  pour  le  suppléer  dans  la  chaire  de 
mathématiques  transcendantes.  Enfin  nommé  pro- 
fesseur de  physique  dans  les  écoles  de  Brera,  il 
remplit  cette  chaire  pendant  trente  ans ,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès ,  car  plusieurs  de  ses  élèves 
sont  devenus  des  hommes  très-distingués.  Le  cabinet 
de  physique  de  Bréra  lui  dut  la  plupart  de  ses  ma- 
chines et  instruments  nouveaux.  Vei*s  1790,  il  vit 
Vienne,  la  Hongrie,  Rome,  Naples,  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  physiciens  de  ces  pays.  En  1801 
il  fut  nommé  membre  de  la  société  italienne,  et, 
en  1812,  de  l'institut  italien.  II  mourut  le  5  mars 
1 822,  laissant  le  fonds  d'un  prix  annuel  de  deux  mille 
francs  pour  celui  des  élèves  des  sciences  physiques 
qui  s'y  distingueiuit  le  plus.  On  a  de.lui  :  Thinie  des 


Fluides,  imprimée  en  1779.  L'auteur  y  traite  des 
fluides  en  général,  et  en  particulier  de  l'eau,  de 
l'air  et  de  l'électricité  ;  Un  Mémoire  sur  les  transla-- 
tùms,  où  il  examine  les  différentes  formules  pro- 
posées par  Prony ,  Fossombroni  et  Bezuto  ;  un 
Mémoire  sur  la  propriété  des  conducteurs  électri'" 
ques  inséré  dans  les  Actes  de  la  société  italienne , 
tome  18,  pag.  139;  un  Mémoire  sur  les  propriétés 
des  nombres,  dans  lequel  il  entreprend  de  généra- 
liser la  théorie  de  Kramp.  On  lui  doit  encore  des 
expériences  faites  avec  le  père  Pini ,  son  collègue, 
sur  le  bélier  hydraulique ,  dont  ces  deux  savants 
expliquèrent,  les  premiers,  les  singuliers  phéno- 
mènes. Le  docteur  Labus  a  lait  l'Eloge  du  père 
RacagnL 

BACAN  (Honorât  de  Bueil,  marquis  de),  poète 
français ,  né  en  Touraine  à  la  Roche-Racan ,  Tan 
1!$89 ,  d'un  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi , 
fut  un  des  premiers  membres  de  l'académie  fran- 
çaise. Il  reçut  une  éducation  toute  militaire, et  prit 
môme  une  telle  aversion  pour  la  langue  latine , 
qu'il  ne  put  jamais ,  dit-on ,  retenir  le  Confiteor.  A 
l'âge  de  16  ans,  il  devint  page  de  la  chambre  eu  roi, 
sous  Bellegarde ,  qui  avait  pris  Malherbe  dans  sa 
maison  par  l'ordre  de  Henri  IV.  Racan ,  cousin-ger- 
main de  madame  de  Bellegai-de,  eut  occasion  de 
voir  ce  grand  maitre  en  poésie ,  et  il  se  forma  sous 
lui.  Le  jeune  Racan  quitta  la  cour  pour  porter  les 
armes:  mais  il  ne  fit  que  deux  ou  trois  campagnes, 
et  il  revint  à  Paris  après  le  jiége  de  Calais.  Ce  fut 
alors  qu'il  consulta  Malherbe  sur  le  genre  de  vie 
qu'il  devait  embrasser.  Le  poète,  pour  toute  ré- 
ponse ,  se  contenta  de  lui  réciter  la  Fable  du  meu^ 
nier,  son  fils  et  Vàne  ;  fable  ingénieuse ,  inventée  par 
le  Pogge  et  imitée  par  la  Fontaine.  Le  marquis  de 
Racan  continua  quelque  temps  encore  la  carrière 
qu'il  avait  embrassée, parvint  au  grade  de  maréchal- 
de-camp  ,  se  maria  et  passa  le  reste  de  sa  vie  au 
milieu  des  plaisirs  et  du  culte  des  muses.  Ses  Ber- 
geries sont  recommandables  dans  le  genre  pastoral. 
Celle  qui  commence  ainsi  :  Paissez,  chères  brebis, 
jouissez  de  la  joie^  etc.,  passe  pour  son  chef-d'œu- 
vre. On  a  loué  aussi  ses  Stances  sur  la  fausseté  des 
grandeurs  humaines.  (  Voy*  Louise  de  France.  )  Sa 
traduction  de  la  fameuse  strophe  d'Horace ,  PalUda 
morSf  a  été  souvent  comparée ,  mais  toujours  à  son 
détriment ,  à  celle  de  Malherbe.  Voici  la  traduction 
de  Racan  : 

Les  lois  de  It  mort  sobI  rtUl«t  « 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverls  de  roseaux. 
Tous  nos  jours  sout  sujets  aux  Parques  : 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux. 

Malherbe  avait  dit  : 

Le  pauvre,  en  sa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre 

Est  sujet  à  ses  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre , 
"S'en  dérend  pas  nos  rois. 

Le  mérite  de  Racan  était  d'exprimer  d'une  manière 
ingénue  et  touchante  toutes  sortes  d'objets ,  ceux 
même  qui  appartenaient  à  la  poésie  sublime;  mais 
il  réussissait  mieux  dans  ceux  qui  étaient  propre- 
ment du  ressort  de  la  poésie  simple  et  naturelle.  11 
mourut  à  la  Roche-Racan ,  en  1670 ,  à  81  ans.  L'au* 
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leur  de  VArt  poétique  a  bien  caractërîsé  Malherbe  et 
Racan  dans  ces  deux  vers  : 

Malherbe,  d^un  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Racan ,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois. 

Les  ouvrages  de  Racan  sont  :  les  Bergeries,  Paris, 
4628,  in-8;  Lettres  diverses,  dans  le  recueil  des 
Lettres  nouvelles  de  Faret,  Paris,  4627  ,  in-8  ;  Les 
Sept  psaumes  de  la  pénitence,  en  1631,  in-8;  Poésies 
diverses^  dans  les  recueils  de  1621,  1627,  1633; 
Odes  sacrées ,  dont  le  sujet  est  pris  des  Psaumes  de 
David ,  et  qui  sont  accommodées  au  temps,  avec  un 
Discours  contre  les  sciences,  Paris,  1651 ,  in-8;  Mé- 
moires pour  la  vie  de  Malherbe,  1  vol.  in-12;  Der- 
nières Œuvrer  et  Poésies  chrétiennes ,  Paris,  1660. 
Constelier  donna  une  édition  de  ses  Œuvres  com- 
plètes, Paris,  1724,  2  vol.  in-12.  Mais  on  n'y  trouve 
point  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Malhei'be,  et  il  y 
manque  en  outre  plusieurs  pièces,  entre  autres 
une  Ode  à  Richelieu. 

*  RACCAFORTE  (  Innocent  ),  né  à  Palerme  vei^ 
1640,  embrassa  Télat  ecclésiastique,  obtint  un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Gatane,  et  consacra  ses 
loisirs  &  rétude  de  Vhistoire  de  son  pays.  H  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  :  Journal  historique  de  la  Sicile, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Vannée  1700, 
2  vol.  in-fol.  On  joint  ce  journal  aux  Eclaircisse- 
ments historiques  de  la  Sicile,  par  Pierre  Carrera,  etc. 
Raccaforte  a  composé ,  dans  le  patois  de  son  pays 
très- favorable  à  la  poésie  bucolique,  quelques  idylles, 
qui  ont  été  insérées  dtyis  plusieurs  recueils  de  poé- 
sies siciliennes, 

RACHEL,  seconde  fille  de  Laban,  épousa  le  pa- 
triarche Jacob,  Tan  1752  avant  J.-C.  Elle  en  eut 
Joseph  et  Benjamin.  Rachel  mourut  en  acconchant 
de  celui-ci.  Elle  fut  enterrée  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Ephrata,  où  Jacob  lui  éleva  un  monu- 
ment qui  a  substité  pendant  plusieurs  siècles.  On 
montre  encore  aujourd'hui,  sur  la  roule  d 'Ephrata, 
une  espèce  de  dôme  soutenu  sur  quatre  piliers  car- 
rés, qui  forment  autant  d'arcades,  et  Ton  prétend 
que  c*est  le  tombeau  érigé  à  Rachel  j!»ar  Jacob.  Mais 
comme  ce  monument  est  encore  tout  entier,  il  est 
difficile  de  croire  que  ce  soit  le  même  que  le  pa- 
triarche consacra  à  la  mémoire  de  son  épouse. 

RACHEL  (Joachim),  né  en  Basse-Saxe,  poète  al- 
lemand, recteur  de  Técole  de  Norden ,  s'est  attaché 
particulièrement  à  la  poésie  satirique  dans  le  xvii« 
siècle.  Il  n'a  point  écrit  avec  la  même  pureté  et  la 
même  délicatesse  que  Despréaux;  mais  il  est  plus 
véhément,  et  partout  il  se  montre  l'ennemi  im- 
placable du  vice  et  des  ridicules.  Son  énergie  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Ludlius  allemand.  Les  satires 
*  de  Rachel,  peu  connues  en  France,  continuent  de 
jouir  d'une  assez  grande  réputation  au-delà  du 
Rhin  ;  elles  ont  été  réimprimées  avec  des  notes  et 
des  additions,  Altona,  1828,  in-8. 

RACINE  (  Jean  ),  un  des  plus  beaux  génies  du 
siècle  de  Louis  XIV ,  et  peut-être  le  poète  tragique 
Je  plus  parfait  qui  ait  jamais  paru,  naquit  à  la 
Ferté-Milon  d'une  famille  noble,  le  21  décembre 
1639,  l'année  même  où  Corneille,  âgé  de  33  ans, 
faisait  représenter  Horace  et  Cinna.  Orphelin  de 
père  et  de  mère  dès  l'âge  de  3  ans,  il  fut  élevé 
d'abord  h  Beau  vais,  puis  k  Paris,  au  collège  d'Har- 
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court ,  et  enfin  à  Port-Royal-des-Champs,  où  Marie 
des  Moulins ,  sa  grand'mère ,  s'était  retirée.  Son 
goût  dominant  était  pour  les  poètes  tragiques.  11 
allait  souvent  se  perdre  dans  les  bois  de  l'abbaye, 
un  Euripide  à  la  main  :  il  cherchait  dès  Ioi*s  à  l'i- 
miter. Il  cachait  des  livres  pour  les  dévorer  à  des 
heures  indues.  Le  sacristain  Claude  Lancelot ,  son 
maître  dans  l'étude  de  la  langue  grecque,  lui  brûla 
consécutivement  trois  exemplaires  des   Amours  de 
Théagène  et  de  Chariclée ,  roman  grec  qu'il  apprit 
par  cœur  à  la  troisième  lecture.  Après  avoir  terminé 
sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt,  il  débuta  par 
une  Ode  sur  le  mariage  de  Louis  XIV.  Cette  pièce, 
intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine,  lui  valut  une  gra- 
tification de  cent  louis  et  une  pension  de  600  livres. 
Le  ministre  Colbert  obtint  pour  lui  l'une  et  l'autre 
de  ces  grâces.  Racine  composa,  vers  la  fin  de  1663, 
une  autre  ode ,  ayant  pour  objet  de  célébrer  le  ré- 
tablissement des  trois  académies,  et  intitulée  la 
Renommée  aux  Muses,  qui  lui  valut  une  nouvelle 
gratification  et  ce  qui  était  pour  lui  d'un  bien  plus 
grand  avantage,  lui  fournit  l'occasion  de  se  lier 
avec  Boileau.  Ces  succès  le  décidèrent  à  se  livrer  à 
la  poésie.  En  vain  un  de  ses  oncles,  chanoine  ré- 
gulier et  vicaire-général  d'Uzès,  l'appela  dans  cette 
ville  pour  lui  résigner  un  riche  bénéfice  ;  la  voix 
du  talent  le  rappela  à  Paris.  Il  s'y  reliia  vers  1664, 
époque  de  sa  première  pièce  de  théâtre ,  qui  fut  la 
Thé^îde  ou  Les  Frères  ennemis,  suivie  d'Alexandre, 
en  1666.  Car  Racine,  quoique  élevé  dans  les  maximes 
sévères  de  Port-Royal ,  et  portant  l'habit  ecclésias- 
tique ,  n'en  travaillait  pas  moins  au  profit  des  his- 
trions ;  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Ton  vit 
un  partisan  du  rigorisme  s'occuper  des  choses  que 
les  plus  lâches  probabilistes  eussent  cru  ne  s'ac- 
corder pas  avec  l'esprit  du  christianisme.  Ce  fut 
à  peu  près  vers  ce  temps-là  qu'il  obtint  le  prieuré 
d'Epinay;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Ce 
bénéfice  lui  fut  disputé  :  il  n'en  retira  pour  tout 
fruit  qu'un  pi*ocès ,  que  ni  lui  ni  ses  juges  n^enten- 
dirent  jamais;  aussi  abandonna-t-il  et  le  bénéfice  et 
le  procès.  Il  eut  bientôt  un  autre  procès  qui  fit  plus 
de  bruit.  Des  Marets  de  Saint-Sorlin  écrivit  contre 
Nicole,  qui ,  dans  la  première  de  ses  lettres,  traita 
les  poêles  dramatiques  d'empoisonneurs ,  non  des 
corps,  mais  des  âmes.  Racine  prit  ce  trait  pour  lui: 
il  lança  d'abord  une  lettre  contre  ses  anciens  maî- 
tres. Nicole  négligea  de  répondre  :  mais  Barbier 
d'Aucour  et  Dubois  le  firent  pour  lui.  Racine  leur 
répliqua  par  une  lettre  qui  sentait  l'homme  piqué, 
et  qui  à  tout  prix  voulait  avoir  raison.  Boileau ,  à 
qui  il  la  montra  avant  que  de  la  rendre  publique, 
l'engagea  à  la  supprimer.  Alexandre  fut  suivi  d'An- 
dromaque,  jouée  en  1668.  La  comédie  des  Plaideurs, 
jouée  la  même  année,  eut  du  succès,  à  raison  des 
allusions  où  l'on  reconnut  divers  personnages ,  et 
des  anecdotes  qui  avaient  été  l'objet  de  la  conver- 
sation des  Parisiens;  ce  n'était  du  reste  qu'une 
imitation  des  Guêpes  d'Aristophane  :  cette  pièce  se 
joue  encore  au  Théâtre-Français.  Britannicus  parut 
en   1670.  Bérénice,  jouée  Tannée   d'après,  n'est 
qu'une  pastorale  héroïque  ;  elle  manque  de  ce  grand 
intérêt  et  de  ce  terrible ,  les  deux  grands  ressorts 
de  la  tragédie.  Racine  prit  un  essor  plus  élcvéi  eu 
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1672,  dans  BajaxeL  Mithridate,  joué  en  1673,  est 
plus  dans  le  goût  du  grand  Corneille ,  quoique  Ta- 
mour  soit  encore  le  principal  ressort  de  cet  épitha- 
janie ,  et  que  cet  amour  y  fasse  faire  des  choses  peu 
dignes  de  la  tragédie.  Mithridate  s'y  sert  d'un  arti- 
fice de  comédie  pour  surprendre  une  jeune  per- 
sonne et  lui  faire  dire  son  secret.  Celte  fureur  de 
mettre  de  Tamour  partout  a  dégradé  presque  tous 
les  héros  de  Racine.  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  : 
«  Les  connaisseurs  qui  se  plaisent  plus  à  la  douceur 
)>  élégante  de  Racine  qu'à  la  force  de  Corneille,  me 
>  paraissent  ressembler  à  ceux  qui   préfèrent  les 
1»  nudités  du  Corrége  au  chaste  et  noble  pinceau  de 
»  Raphaël.  »  Iphigénie  ne  parut  que  deux  ans  après 
(en  1675},  et  mérita  le  même  reproche  que  les  pré- 
cédentes. PAÀfr^  fut  jouée  en  1677  deux  jours  avant 
la  représentation  du  même  sujet  traité  par  Pradon. 
Le  plan  des  deux  pièces  est  à  peu  près  de  la  même 
contexture  :  mêmes   personnages,  mêmes  situa- 
tions ,  même  fonds  de  sentiments  et  de  pensées  ; 
mais  c'est  lorsque  les  deux  auteurs  se  rencontrent 
de  plus  près ,  qu'on  sent  davantage  la  supériorité 
du  talent.  Cependant  Pradon,  soutenu  par  les  enne- 
mis de  Racine ,  attira  tout  Paris  à  sa  pièce ,  tandis 
que  celle  de  son  rival  fut  couverte  de  huées  et  de 
ridicule.  Racine,  dégoûté  de  la  carrière  du  théâtre, 
semée  de  tant  d'épines,  résolut  de  se  faire  chartreux. 
Son  directeur  qui  connaissait  l'inconstance  de  son 
caractère ,  lui  conseilla  de  s'arracher  au  monde  et 
an  théâtre,  plutôt  par  un  mariage  chrétien  que  par 
une  entière  retraite.  11  épousa,  quelques  mois  après, 
la  fille  du  trésorier  de  France  d'Amiens.  La  même 
année  de  son  mariage,  en  1677,  Racine  fut  chargé 
d*écrire  l'histoire  de  Louis  XIV,  conjointement  avec 
Boileau.  Cette  histoire  n*a  jamais  paru;  le  manus- 
crit en  a  péri  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Valincourt.  Il  en  a  échappé,  dit-on,  un  frag- 
ment, qui  a  été  publié  en  1784.  (  Voy.  hum.  hist. 
et  liit.^  \^  décembre  1784,  p.  S02.)  Ce  fragment  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  l'ouvrage,  et  n'offre 
dans  le  fait  qu'un  Eloge  historique,  titre  sous  lequel 
il  a  paru  On  y  admire  tout,  on  y  exalte  tout.  «  Tant 
y  il  est  vrai,  dit  un  critique,  qu'on  ne  peut  jamais 
v  écrire  Thistoire  pendant  la  vie  des  rois,  surtout 
V  lorsqu'ils  sont  venus  à  bout  de  subjuguer  les  es* 
9  prits,  comme  avait  fait  Louis  XIV.  On  doit  se 
)»  borner  alors  à  recueillir  les  faits  par  ordre  chro- 
9  nologique ,  et  l'on  n'est  pas  en  droit  d'en  attendre 
»  davantage  des  historiographes  contemporains.  ï» 
La  religion  ayant  enlevé  Racine  à  la  poésie  ;  la  re- 
ligion l'y  ramena.  Madame  de  Maintenon  le  pria  de 
faire  une  pièce  sainte  ,  qui  pût  être  jouée  à  Saint- 
Cyr  :  il  en  fit  deux,  Esther  et  Athalie;  mais  ces 
tragédies,  quoique  d'une  grande  beauté,  et  vrais 
cheCs-d'œuvre  de  la  scène  française,  ne  furent  pas 
reçues  avec  le  même  enthousiasme  que  les  pré- 
cédentes :  nouvelle  preuve  des  vrais  motifs  qui 
produisent  l'attachement  aux  spectacles,  toujours 
faible  lorsque  la  corruption  du  cœur  ne  le  fortifie 
pas.  On  disait  «  que  c'était  un  sujet  de  dévotion , 

»  propre  à  amuser  des  enfants.  » Racine 

jouissait  alors  de  tous  les  agréments  que  peut  avoir 
un  bel  esprit  à  la  cour.  11  était  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  qui  le  traitait  en  favori,  et  qui  le  Cusait 


coucher  dans  sa  chambra  pendant  ses  maladies.  Ce 
monarque  aimait  à  l'entendre  parler,  lire,  décla- 
mer. Tout  s'animait  dans  sa  bouche ,  tout  y  prenait 
une  âme ,  une  vie.  Sa  faveur  ne  dura  pas ,  et  sa  dis- 
grâce hâta  sa  mort.  Madame  de  Maintenon ,  touchée 
de  la  misère  du  peuple ,  avait  demandé  à  Racine  un 
Mémoire  sur  ce  sujet  intéressant.  Le  roi  le  vit  entre 
les  mains  de  cette  dame,  et  fâché  de  ce  que  son 
historien  se  mêlait  de  son  administration,  il  lui  dé- 
fendit de  le  revoir,  en  lui  disant  :  Parce  qu*il  est 
poète,  veut-il  être  ministre?  Des  idées  tristes,  une 
fièvra  violente ,  une  maladie  dangereuse ,  furent  la 
suite  de  ces  paroles.  Racine  mourut  le  32  juin  1699, 
à  60  ans ,  d'un  petit  abcès  dans  le  foie.  Tant  il  y  a 
de  distance  entre  les  ornements  de  l'esprit  et  la 
force  de  l'âme  ;  entre  la  culture  des  letti*es  et  les 
sentiments  de  la  véritable  grandeur ,  qui  sent  si  vi- 
vement son  indépendance  des  cours  et  des  rois,  et 
qui  en  jouit  si  bien  !  Racine  était  d'une  taille  mé- 
diocre, sa  figure  était  agréable,  son  air  ouvert,  sa 
physionomie  douce  et  vive.  11  avait  la  politesse  d'un 
courtisan  et  les  saillies  d'un  bel-espriL  Son  carac- 
tère était  aimable,  mais  il  passait  pour  faux;  et, 
avec  une  douceur  apparente,  il  était  naturellement 
très-caustique.  Plusieurs  épigramroes,  un  grand 
nombre  de  couplets  et  de  vers  satiriques,  qu'on 
bràla  à  sa  mort ,  prouve  la  vérité  de  ce  que  répondit 
Despréaux  à  ceux  qui  le  trouvaient  trop  malin  : 
Racine  l'est  bien  plus  que  moi.  Les  défauts  de  ce 
poète  furent  effacés  en  partie  par  de  grandes  qua- 
lités. La  religion  réprima  souvent  ses  penchants, 
a  La  raison,  disait  Boileau  à  ce  .sujet,  conduit  or- 
»  dinairement  les  autres  à  la  foi  ;  mais  c'est  la  foi 
»  qui  a  conduit  Racine  à  la  raison.  »  Avec  cela, 
on  remarquait  un  air  de  fluctuation  dans  sa  con- 
duite ,  et  comme  un  état  de  dispute  entre  Dieu  et  le 
monde ,  entre  sa  conscience  et  les  choses  quelle  ré- 
prouvait. U  eut  sur  la  un  de  ses  jours  une  piété 
tendre,  une  probité  austère;  il  condamna  l'usage 
qu'il  avait  fait  de  ses  talents  en  faveur  d'un  genre 
où  les  vertus  chrétiennes  ont  si  peu  à  gagner.  Outre 
les  tragédies  de  Racine,  nous  avons  de  lui  :  des 
Cantiques,  qu'il  fît  à  l'usage  de  Saint-Cyr.  Ils  sont 
pleins  d'onction  et  de  douceur.  On  en  exécuta  un 
devant  le  roi ,  qui ,  à  ces  vers  : 

Mon  Diea ,  quelle  guerre  cruelle  I 
Je  trouTe  deux  booimes  eo  moi  : 
L*un  veut  que,  plein  d'amour  pour  loi, 
Je  (e  sois  sens  cesse  fldellc  ; 
L'autre ,  à  tes  yolontés  rebelle , 
Me  soulève  conlre  la  loi. 

dit  à  madame  de  Maintenon  :  «  Ah  !  madame,  voilà 
yt  deux  hommes  que  je  connais  bien.  »  VHistoire 
de  Port-Royal,  4767,  2  parties  in-12.  Le  style  de  cet 
ouvrage  est  coulant  et  historique,  mais  souvent 
négligé;  on  sent  assez  que  l'historien  est  dans  le 
cas  de  îkire  quelquefois  l'apologiste  et  quelquefois 
le  panégyriste.  Clémencet  nous  a  donné  aussi  une 
Histoire  de  cette  maison  chérie  du  parti.  Il  en  a 
paru  une  nouvelle  en  4786,  Paris,  4  vol.  in-42, 
réunis  en  2  vol.  Outre  cela ,  nous  avons  encore  les 
Mémoires  hist.  et  chron.  de  Guilbert.  Tant  d'histoires 
d'une  maison  religieuse  semblent  dire  qu'elle  avait 
besoin  de  gens  qui  en  contassent  du  bien.  (  Voy. 
Clûiekcet.)  Une  idylk  sur  la  paix,  pleine  de  grandes 
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images  et  de  peintures  riantes;  quelques  Epi- 
grammes  :  genre  qui  n'ëtait  que  trop  dans  son  ca« 
ractère,  auquel  il  se  fût  livré  peutrétre  davantage, 
si  les  remords  n'en  avaient  affaibli  le  goût  ;  des 
Lettres  et  quelques  opuscules ,  publies  par  son  fils 
dans  ses  Mémoires  de  la  vie  de  Jean  Racine,  1747  , 
5  vol.  in-42.  On  trouve  les  différents  ouvrages  de 
Racine  dans  Tédition  de  ses  Œuvres^  publiée  en 
i768,  7  vol.  in-8,  par  Luneau  de  Boisjermain,  qui 
Ta  ornée  de  remarques.  L*abbé  d'Olivet  a  donné 
des  Remarques  de  grammaire  sw  Racine,  avec  une 
Lettre  critique  sur  la  rime ,  adressée  à  M.  le  prési- 
dent Bouhier,  Paris,  i738,  in-12.  L'année  suivante, 
Fabbé  des  Fontaines  opposa  à  cet  écrit  :  Racine 
vengé  ou  Examen  des  remarques  grammaticales  de 
rabbé  d'Olivet  sw  les  CEuvres  de  Racine ,  Avignon 
(  Paris),  in-12.  Ces  deux  écrits  méritent  d'être  lus. 
Celui  de  Tabbé  d'Olivet  a  été  réimprimé  en  1766« 
(  Voy,  Corneille.  )  Nous  avons  encore  d'autres  re- 
marques et  d'autres  commentaires  sur  Racine;  on 
doit  les  lire  avec  précaution  et  se  défier  de  leurs 
louanges  :  les  plus  connus  sont  ceux  de  L4kliarpe 
et  de  Geoffroy.  On  dit  qu'il  fit  perdi^e  à  Louis  XIV 
rhabitude  de  figurer  dans  les  ballets  qui  se  don- 
naient à  la  cour  et  sur  un  thé&tre ,  par  ces  vers , 
de  la  tragédie  de  Britannicus  : 

•  Pour  toute  ambition  ,  pour  vertu  singulière , 

•  l\  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrièrei 

•  A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains , 

»  A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains.  » 

Les  éditions  de  son  théâtre  sont  innombrables  : 
nous  indiquerons  seulement  celle  de  Bodoni,  4843, 
3"  vo!.  in-foh,  et  ceMe  de  Pierre  Didot  l'akié ,  an  9» 
(iS0f-f805),  3  vol.  in-fol.,  un  des  livres  les  plus 
magnifiques  que  la  typographie  ait  produits.  Parmi 
les  éditions  des  Œuvres  complètes  de  Racine ,  nous 
citerons  celle  de  Germain  Garnier,  Paris,  1807, 
7  vol.  in-8,  avec  le  oommenlaire  de  Laharpe  et  le 
portraK  de  l'auteur  ;  et  celles  d'Airaé-Martin  avec 
les  notes  de  tous  les  commentateurs ,  Paris ,  6  vol. 
inw8,  1820,  i82S  et  i8S5,  7  vol.  C'est  l'édHion  la 
plus  complète  que  nous  ayons  des  œuvres  de  ce 
grand  poète. 

RACINE  (Louis),  fi^lsdii  précédent,  naquit  à  Paris, 
le  6  novembre  1692.  Ayant  perdu  son  père  de  bonne 
heure,  il  Tut  confié  aux  soins  de  Rollin,  alors  prin- 
cipal du  collège  de  Beanvais.  Il  demanda  des  avis 
à  Boiteau,  qui  lui  conseilla  de  ne  pas  s'appliquer 
à  la  poésie  ;  mais  son  penchant  pour  les  muses  l'en- 
traîna. 11  donna,  en  1720,  le  poème  de  la  Grdce, 
écrit  avec  assez  de  pureté ,  et  dans  lequel  on  trouve 
plusieurs  vers  heureux.  11  le  composa  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  de  N.  D.  des  Vertus,  où  il  s'était  re- 
tiré après  avoir  pris  l'habit  ecclésiaslique.  Les  cha- 
grins que  son  père  avait  essuyés  à  la  cour  lui  fai- 
saient redouter  ce  séjour;  mais  le  chancelier  d'A- 
guesseau  réussit  pendant  son  exil  à  Fresnes  à  le 
réconcilier  avec  le  monde  qu'il  avait  quitté.  11  se  fit 
des  protecteurs,  qui  contribuèrent  à  sa  fortune.  Le 
cardinal  de  Fleury,  qui  avait  connu  son  père,  lui 
procura  un  emploi  dans  les  finances ,  et  il  coula 
dès  lors  des  jours  tranquilles  et  fortunés  avec  une 
épouse  qui  faisait  son  bonheur.  Un  fils  unique,  fruit 
de  leur  union,  jeune  homme  qui  donnait  de  grandes 


espérances ,  périt  malheureusement  dans  le  trern* 
blement  de  terre  et  l'inondation  qui  ravagèrent  Ca- 
dix en  1755.  Son  père,  vivement  affligé  de  cette 
perte,  ne  traîna  plus  qu'une  vie  triste,  et  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  religion,  en  1765,  à  71 
ans.  L'académie  des  inscriptions  le  comptait  parmi 
ses  membres  dès  l'an  1719.  Ce  poète  éusait  hon- 
neur à  l'humanité  :  bon  citoyen,  bon  époux,  père 
tendre,  fidèle  à  l'amitié,  reconnaissant  envers  se§ 
bienfaiteurs ,  la  candeur  régnait  dans  son  caractère, 
et  la  politesse  dans  ses  manières,  malgré  les  dis- 
tractions auxquelles  il  était  sujet.  H  s'était  fait 
peindre  les  (Èuvres  de  son  père  à  la  main,  et  k 
regard  fixé  sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

Et  moi ,  fUs  ÎDCODnu  d'un  si  gtorieui  père»... 

Pénétré  de  la  vérité  du  christianisnio  «  il  en  rem- 
plissait les  devoirs  avec  exactitude.  On  a  de  lui  des 
Œuvres  diverses,  en  6  voL  in -12.  On  trouve  dans 
ce  recueil  :  son  poème  sur  la  Religion ,  imprimé 
séparément  in-8et  ia-12,  avec  d'excellentes  notes  : 
cet  ouvrage  offre  les  grâces  de  la  vérité  et  de  la  poé- 
sie^ 11  n'y  a  point  de  chant  qui  ne  renferme  des 
traits  excellents  et  un  gi*and  nombre  de  vers  admi- 
rables, mais  il  ne  se  souti«:it  pas,  et  il  y  règne  une 
monotomie  qui  le  rend  quelquefois    languissant. 
Dans  les  dernières  édilions  on  tix>uve  des  change- 
ments que  l'auteur  a  cru  devoir  faire ,  surtout  dans 
les  notes ,  par  déférence  pour  certaines  critiques  qui 
n'avaient  pas  la  solidité  qu'il  leur  supposait ,  et  celte 
docilité  mal  entendue  prend  quelquefois  un  air  de 
faiblesse  et  d'inconséquence.  Ce  poème,  qpue  La- 
harpe  regarde  comme  un  des  meilleurs  du  deuxième 
ordre,  a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois, 
et  traduit  en  ters  anglais ,  en  vers  allemands ,  deux 
lois  en  vers  italiens  et  plusieurs  fois  en  vers  latins. 
Son  poésie  sur  la  Gràoe,  17^ ,  qu^on  trouve  à  la 
suite  du  précédent.  U  en  a  paru  une  critique,  où 
Ton  examine,  1<»  la  marche  et  la  versification;  ^ 
la  doctrine.  Cette  critique  parut  en  1725,  sous  le 
titre  à' Examen,  etc.  Elle  est  qudquefois  un  peu 
sévère ,  mais  il  y  a  des  observations  raisonnables. 
Voltaire  a  adressé  à  l'auteur  de  ce  poème  les  vers 
suivants  : 

Che^  Racine,  J'tl  lu ,  dans  tes  Yen  diiactiqiMS, 
De  Ion  Jansénitts  les  leçons  fanatiques  : 
Quelquefois  je  t'admire ,  et  ne  te  crois  en  rien  ; 
Si  ton  «lyle  me  plaît,  (ou  Dieu  n'est  pas  le  mien; 
Tu  m'en  fais  un  tyran ,  je  veux  qu'il  soit  un  père. 
Ton  hoaamage  est  forcé ,  le  mien  «si  volontaire  ; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  I0  prix  : 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  l'adore  en  fils. 
Crois-moi,  n'affecte  plus  une  inutile  audace, 
n  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  la  grftce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cosurt 
El  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docfeaurs  : 

Des  OdeSj  recommandables  par  la  richesse  des  rimes, 
la  noblesse  des  pensées  et  la  justesse  des  expressions. 
Quoiqu'elles  soient  sur  le  vrai  ton  de  ce  genre,  on 
souhaiterait  d'y  rencontrer  plus  souvent  le  feu  de 
Rousseau.  Des  Epitres  qui  renferment  quelques  ré- 
flexions judicieuses.  Sa  poésie  est  élégante  ;  mais  il 
n'y  a  aucun  trait  bien  frappant,  et  elle  manque  en 
général  de  chaleur  et  de  colori.s.  Des  Réflexions  sur 
la  poésie ,  qu'on  a  lues  avec  plaisir,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  d'absolument  neuf  et  de  bien  profond.  Des  J'^ 
moires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  imprimés  séparé^ 


RAC 


ta» 


RAG 


ment  en  2  yoI.  in-li.  Ils  sont  curieux  et  intéressants 
pour  ceux  qui  aiment  Thistoire  littéraire.  S'il  y  a 
quelques  minuties ,  on  doit  les  pardonner  à  un  flis 
qui  parle  de  son  père,  et  d'un  père  si  célèbre.  <c  Mal- 
)»  heur  à  Tàme  f^-oide,  dit  un  critique  équitable,  qui 
>»  ne  sera  pas  attendrie  en  assistant  à  cette  procès- 
9  sion  où  Fauteur  à*Athalie  porte  la  croix ,  dont  ses 
1»  filles  composent  le  clergé ,  et  que  termine  le  jeune 
9  Lionval  (nom  de  Louis  Racine  dans  sa  jeunesse  ) , 
»  faisam  gravement  les  fonctions  respectables  de 
»  pasteur  !  li  fout  Tavouer  :  nos  mœurs  sont  si 
9  corrompues ,  notre  goût  si  frelaté ,  qu'en  lisant 
>»  ces  Blénnoires ,  nous  noue  croyons  transportés ,  je 
T»  ne  dirai  pas  dans  un  autre  siècle ,  mais  dans  un 
V  autre  monde.  Cependant  il  est  encore  des  âmes 
y>  honnêtes  qui  sentent  tout  le  prix  d*un  hommage 
)>  rendu  à  Tamour  paternel  par  la  piété  filiale  ;  et 
»  jamais ,  non  jamais ,  notre  fastueuse  philanthropie 
ifr  ne  vaudra  cette  touchante  nai?etë.  y>  Nons  avons 
encore  de  cet  auteur  deux  ouvrages  médiocres  : 
Jiemarque»  sur  tes  tragédies  de  /.  Racine,  en  3  vol. 
i»-12.  C'est' une  critique  volumineuse  :  on  a  re- 
ptxx:bé  à  l'auteur  de  manquer  d'élévation ,  d'usage 
du  théâtre,  et  de  connaissance  du  cœur  humain. 
11  y  a  pourtant  de  bonnes  réflexions.  Une  Traduc-- 
iùm  du  Paradis  perdu  de  MiUon,  3  vol.  in-8,  char* 
gëe  de  noies.  Elle  est  plus  §dèle  que  celle  de  Du 
Pré  de  Saiut-Maur;  mais  on  n'y  sent  point,  comme 
dans  celle-ci,  l'enthousiasme  de  l'Homère  anglais. 
On  y  rencontre  quelquefois  des  alliances  de  mots 
qui  choquent ,  un  style  heurté ,  des  anglicismes ,  et 
c'est  pair  là  qu'eNe  a  obtenu  en  Angleterre  des  suf- 
fî-ages  qu'on  lui  refuse  en  France  ;  car  on  sait  que 
les  Anglais  se  servent  communément  de  cette  tra- 
duction pour  étudier  la  langue  française.  Les  Pièces 
fugitives  publiées  sous  son  nom  en  1784  ont  été 
hautement  désavouées  par  sa  veuve  et  ses  amis;  et 
il  est  certain  que  c'est  une  imposture  typogra- 
phique ,  aujourd^hni  si  commune  en  fait  d'ouvrages 
postbunfies.    V&y,  la  fib  de  l'article  Brotier.  Les 
Œuvres  de  Louis  Racine  ont  été  recueillies  en  1747 
et  en  i752,  6  vol.  petit  in-13.  Une  nouvelle  édi* 
tion  en  a  été  publiée ,  Paris ,  1808,  6  vol.  in-8 ,  pré- 
cédée de  YEhge  de  l'auteur  par  Le  Beau. 

RACINE  ( Bonaventore ),  ecclésiastique ,  né  à 
Chauny  en  1708,  vint  achever  ses  études  à  Paris, 
au  cottége  Mazarin ,  et  s'y  rendit  habile  dans  les 
langues  latine  et  grecque.  La  Croix-Castries ,  arche- 
vêque d'Alby,  l'appela  en  1729,  pour  rétablir  le 
collège  de  Rabasteins,  dont  les  habitants  deman- 
daient la  restauration.  Mais  son  sèle  pour  les  nou- 
velles opinions  l'obligea  de  se  retirer  à  Montpellier 
auprès  de  Colbert ,  qui  le  chargea  de  la  direction 
du  collège  de  Lunel.  11  en  sortit  secrètement  peu 
de  temps  après ,  pour  éviter  des  ordres  rigoureux. 
Il  passa  à  la  Chaise-Dieu ,  afin  d'y  voir  Tévéque  de 
Senez,  puis  àClermont,  où  il  s'entretint  avec  la 
nièce  de  Pascal ,  et  vint  à  Paris.  Il  s'y  chargea  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens  au  collège 
d'Harcourt.  11  fut  encore  obligé  d'en  sortir  en  1734, 
par  ordre  du  cardinal  de  Fleury.  Caylus,  évêque 
d'*Auxerre,  attaché  ainsi  que  lui  aux  intérêts  du 
parti ,  le  nomma  à  un  canonicat  de  sa  cathédrale , 
et  lui  conféra  les  ordres  sacrés»  11  mourut  à  Paris , 


en  17tS5,  à  47  ans.  L'abbé  Racine  fut  reeofhman- 
dable  par  ses  connaissances ,  par  la  bonté  de  son 
caractère,  et  dans  son  parti  par  la  vivacité  de  son 
zèle.  Ardent  et  inflexible  dans  ce  qu'il  croyait  vrai, 
ou  qu'il  s'était  engagé  de  défendre  comme  tel ,  il 
le  soutenait  avee  une  espèce  de  fknatisme.  On  a 
de  lui  :  quatre  écrits  sur  la  dispute  qui  s'était  éle- 
vée touchant  la  crainte  et  la  confiance  ;  un  Abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique,  1748-S6,  13  vol.  in-1â. 
Cet  ouvrage  a  eu  le  plus  grand  succès  auprès  des 
disciples  de  l' Augustin  d*Ypres;  mais  ceux  qui  dis- 
tinguent l'Eglise  catholique  des  factions  diverses  qui 
de  tout  temps  se  sont  élevées  dans  son  sein ,  n'en 
ont  pas  porié  le  même  jugement,  «i  Ce  n'est  réelle- 
»  ment,  dit  un  critique,  qu'un  libelle  diffamatoire 
»  de  tous  les  hommes  illustres  dont  les  noms  ne  se 
1»  trouvent  pas  dans  les  dyptiques  du-  parti ,  et  un 
V  recueil  d'éloges  de  tous  les  fanatiques  qui  en  ont 
»  porté  les  intérêts  jusqu'à  la  démence.  )>  (  Voy. 
ViNCBHT  DE  Pavl.  )  L'auteuT  se  proposait  de  pousser 
cet  Abrégé  au  moine  jusqu'en  1750;  mais  la  mort 
ne  lui  en  a  pas  donné  le  temps.  On  joint  à  cette  his- 
toire des  lettres  à  Morénas,  qui  font  le  14»  vol.  et 
une  suite  en  2  vol.  formant  les  1!$«  et  16*  voL  Les 
neuf  premiers  volumes  ont  moins  de  partialité  et 
d'esprit  de  parti  que  les  quatre  suivants ,  où  Fau- 
teur prend  un  ton  d'enthousiasme  indigne  de  l'his- 
toire. De  simples  religieux  appelants  ou  apostats 
occupent  SO  pages ,  tandis  que  des  saints  reconnus, 
par  l'EgKse ,  et  les  martyrs ,  les  évêques ,  les  soli- 
taires ,  qui  ont  illustré  la  religion  chrétienne  dans 
les'  premiers  temps ,  sont  traités  lestement  et  avec 
une  sorte  d'indifférence.  Rondet  en  a  donné  une 
édition  augmentée  de  notes  et  de  suppléments, 
Cologne,  1762-66,  15  vol.  in-4.  V Histoire  de  fE- 
glise  par  l'abbé  Bëranft  a  entièrement  effacé  celle 
de  Racine  dans  l'esprit  des  gens  dont  le  jugement 
n'est  asservi  à  aucun  parti.  Nous  ne  dirons  rien  des 
Siéeies  chrétiens  de  l'abbé  du  Cretix ,  autre  abrégé 
de  rHtstoire  ecclésiastiqtie ,  ouvrage  moitié  phito- 
sophique,  et  qui,  dans  sa  totalité,  ne  peut  être 
envisagé  que  comme  le  fruit  de  la  fkihiesse  et  de 
l'inconséquence. 

*  RACLE  (Léonard),  architecte,  né  en  1736  à 
Dijon ,  acquit ,  presque  sans  maître ,  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  les  mathématiques  et 
les  différentes  branches  de  la  physique.  11  dirigea 
les  travaux  du  canal  qui  joint  la  Reissouze  à  la 
Saône,  et  6t  construire  sur  ce  canal,  à  Pont-de-Vaux, 
un  pont  de  fer,  le  premier  qu'on  ait  vu  en  France , 
mais  qui  n'a  subsisté  que  peu  d'années  ;  il  bâtit 
Ferney ,  donna  les  plans  de  la  vFlle  et  du  pori  de 
VersQix,  et  établit  près  de  cette  ville ,  et  ensuite  à 
Pont -de -Vaux,  une  manufacture  de  faïence  d'où 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages 
que  la  révolution  a  déruits.  On  lui  dut  aussi  le 
secret  d'un  enduit  que  Voltaire  nommait  argile- 
marbre,  parce  qu'il  en  a  le  poli  et  la  dureté.  II 
mourut  des  suites  d'un  excès  de  travail ,  à  Pont-de- 
Vaux,  le  8  janvier  1791.  Il  a  publié  un  Mémoire  sur 
la  construction  d'un  pont  de  fer  ou  de  bois  d'une 
seule  arche  de  4S0  pieds  Couverture,  couronné  par 
l'acad.  de  Toulouse  en  1786  ;  et  des  Réflexions  sur 
le  cours  de  la  rivière  de  l*Àin ,  et  les  moyens  de  le 


RAD 


140 


RAD 


/teer,  Bourg,  1790,  in-8,  de  41  pages,  ouvrage 
plein  d'idées  lumineuses  sur  l'art  hydraulique. 
Racle  a  laissé  plusieurs  manuscrils.  Amanton  lui 
a  consacré  une  Notice  biographique,  Dijon,  i  81 0,  in-8. 

*  RACNITZ  (Joseph-Frédéric,  baron  de),  était 
âgé  de  1 7  ans  lorsqu'il  entra  au  service  de  Télec- 
leur  de  Saxe  ;  il  fit  les  campagnes  de  17G1  et  1762 , 
et  à  la  paix  d'Hubertsbourg,  reçut  le  grade  de  pre- 
mier-lieutenant dans  les  grenadiers  de  la  garde 
électorale.  En  1763  il  fut  nommé  gentilhomme  de 
la  chambi*e,  quitta  le  service  militaire  en  1769,  et 
devint  successivement  chambellan ,  directeur  de  la 
chapelle ,  grand-maître  d'hôtel ,  et  grand-maréchsi 
du  palais  ;  il  mourut  en  1818.  Racnitz  s'est  beau- 
coup occupé  du  progrès  des  sciences  et  des  arts,  et 
il  a  publié  :  Lettre  sur  CarUbad ,  et  les  productions 
naturelles  de  ses  environs^  Dresde ,  1 780  ;  Lettres  sur 
la  basalte,  1790;  Lettres  sur  les  arts,  1793,  in -4; 
Histoire  du  goût  chez  les  principaux  peuples ,  sous 
le  rapport  de  farchitecture  et  l'ornement  intérieur 
des  appartements  f  1796,  in-4,  fig.;  Essai  critique 
sur  divers  tableaux  de  la  galerie  royale  de  Dresde , 
1811 ,  fig.;  Esquisse  d'une  histoire  des  beauœ^rts  en 
Saxe,  particulièrement  de  la  peinture  ,  1812. 

R AGONIS  (Charles-François  d'ABRA  de),  théo- 
logien, né  en  1580,  au  château  deRaconis,  dans 
le  diocèse  de  Chartres ,  professa  la  philosophie  au 
collège  du  Plessis ,  et  la  théologie  à  celui  de  Na- 
varre. La  régularité  de  ses  mœui-s ,  jointe  au  succès 
de  ses  sermons  et  de  ses  ouvrages  de  controverse , 
lui  méritèrent  l'évêché  de  Lavaur  en  1637.  Il  mou- 
rut en  1646,  après  avoir  publié  plusieurs  écrits  : 
Traité  pour  se  trouver  en  conférence  avec  les  héré- 
tiques ^  Paris,  1618,  in-12;  Théologie  latine,  en 
plusieurs  vol.  in-8;  la  Vie  et  la  mort  de  madame  de 
Luxembourg,  duchesse  de  Mercœur ,  Paris,  1625, 
in-12  ;  Réponse  à  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  la  pé~ 
nitence  et  ta  communion ,  d'Amauld ,  etc.  C'est  sans 
doute  le  souvenir  de  cette  critique  qui  a  engagé 
Boileau  à  comprendre  Raconis  parmi  les  mauvais 
auteurs  qu'il  immola  à  la  risée  publique  dans  le 
IV*  chant  de  son  Lutrin. 

RADBERT.  Foy.  Paschase-Radbbrt. 

RADBOD  H,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai, 
mort  l'an  1082,  a  écrit  la  Vie  de  saint  Médard,  pu- 
bliée par  les  bollandistes. 

'^  RADCLIFFE  (Jean),  médecin  anglais,  né  en 
1650  à  Wakefîcld  dans  le  comté  d'York,  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford ,  et  ayant  été  reçu 
docteur  en  1675  y  commença  la  pratique  de  la  mé- 
decine. En  fondant  avec  aigreur  les  anciennes  cou- 
tumes et  traditions  de  son  art,  il  se  fit  des  enne- 
mis de  tous  les  vieux  médecins  ;  mais ,  soit  habi- 
leté, soit  par  suite  de  ses  censures,  il  acquit  une 
grande  réputation.  Il  vint  s'établir  à  Londres  en 
1648 ,  et  devint  le  rival  du  docteur  Lower ,  médecin 
alors  fort  en  vogue,  fut  médecin  de  la  princesse 
de  Danemarck ,  et  amassa  en  peu  de  temps  des 
sommes  considérables.  Mais  ses  économies  qu'il 
avait  confiées  à  un  armateur  furent  la  proie  d'un 
corsaire.  Il  allait  réparer  cette  perte  par  un  mariage 
avantageux,  loi-squ'il  apprit  que  celle  qu'il  devait 
épouser  avait  d'autres  engagements.  La  mort  de  la 
reine  Marie ,  qu'il  avait  ti^aitée,  fut  attribuée  à  sa 


négligence.  H  perdit  la  faveur  du  roi  Guillaume 
qui  s'était  d'abord  amusé  de  ses  saillies.  Va  jour 
ce  prince  le  consultant  sur  l'enflure  de  ses  jambes  : 
ma  foi,  reprit  Timpertinent  médecin,  je  ne  voudrais 
pas  avoir  ces  jambes-là,  quand  même  vous  me 
donneriez  vos  trois  royaumes.  Lorsque  la  princesse 
Anne  parvint  au  trône,  le   comte  de  Godolphin 
chercha  vainement  à  mettre  Radcliffe  dans    ses 
bonnes  grâces.  «  Il  me  dira  toujours ,  »  lui  répon- 
dit-elle, «que  tous  mes  maux  ne  sont  que  des 
D  vapeurs.  »  La  reine  étant  tombée  dangereusement 
malade,  le  conseil ,  ou  plutôt  un  message  de  lady 
Marsham ,  dame  d'honneur  de  la  princesse ,  fit 
appeler  dans  l'après-midi  Radcliffe,  qui,  sans  avoir 
égard  à  la  gravité  de  la  circonstance ,  ni  à  la  dignité 
du  malade ,  répondit  brusquement  a  qu'il  ne  pou- 
n  vait  sortir ,  parce  qu'il  avait  pris  un  remède  ce 
»  jour-là.  D  La  reine  mourut  peu  de  jours  après;  et, 
comme  il  avait  eu  le  bonheur  de  sauver  lord  Gower 
dans  une  maladie  pareille ,  tout  le  monde  attribua 
la  mort  de  la  reine  à  sa  conduite  bizarre.  Se  voyant 
en  butte  au  ressentiment  de  toute  la  ville,  il  alla 
se  cacher  au  village  de  Carshalton,  où ,  craignant 
encore  d'être  assassiné  par  le  peuple,  la  frayeur 
s'empara  si  fortement  de  lui ,  qu'il  mourut  trois 
jours  après  la  reine,  le  1"  novembre  1714.  D  avait 
vécu  dans  une  dispute  continuelle  avec  ses  con- 
frères, qui  ne  le  considéraient  que  comme    un 
empirique  hardi.  Les  docteurs  Atterbury  et  Mead 
rapportent  plusieurs  anecdotes  de  cet  homme  sin- 
gulier. Au  milieu  des  richesses,  il  était  extrême- 
ment avare;  il  l'avouait  lui-même,  et  redoutait 
de  changer  une  guinéc.  i>  Elle  s'évapore,  »  di- 
sait-il, «  aussitôt  qu'elle  est  en  petite  monnaie.  > 
Pour  donner  une  idée   des   sommes  qu'il   avait 
amassées ,  il  suffira  de  dire  qu'il  légua  à  l'univer- 
sité d'Oxford  40,000  livres  sterling  (  près  d'uu  mil- 
lion de  francs  ) ,  pour  construire  une  bibliothèque , 
avec  une  rente  annuelle  de  100  livres  pour  Tentre- 
tenir,  et  de  150  pour  le  bibliothécaire.  On  a  de  lui  : 
Pralical  disquisitiones  containing  à  complet  body  of 
prescriptions  sitled  for  ail  diseases  internai  and  ex- 
lemal,  Londres,  1718,  in-8,  plusieurs  fois  réim- 
primé et  traduit  en  allemand. 

*  RADCLIFFE  (  Anne) ,  romancière  célèbre,  dont 
la  vie  fut  aussi  obscure  que  la  réputation  de  ses 
ouvrages  a  été  brillante,  naquit  à  Londi^es  le  9 
juillet  1764  de  parents  estimables,  qui  relevèrent 
avec  soin.  Mariée  à  William  Radclifie ,  gradué  à 
l'université  d'Oxford ,  elle  se  livra  dès-lors  à  la  cul- 
ture ded  lettres.  En  1794,  elle  fit  un  court  voyage 
en  Hollande ,  dont  elle  a  donné  la  Relation  { 1795, 
in-4,  trad.  en  franc,  par  Gantwel  ),  et  de  retour  en 
Angleterre  reprit  ses  travaux  littéraires.  Le  succès 
de  ses  romans  en  a  lait  publier  sous  son  nom ,  qui 
sont  indignes  d'elle  ;  et  Ton  croit  que  c'est  pour 
se  soustraire  à  ce  désagrément  qu'elle  cessa  tout-à- 
coup  d'écrire.  Elle  mourut  le  7  février  1823  à  62  ans. 
Ses  principaux  ouvrages ,  dont  une  partie  a  été 
traduite  par  l'abbé  Morellct ,  sont  :  Les  mystères 
d'Udûlphe,  Londres,  1794,  4  vol.  in-12.  C'est  le 
meilleur  de  ses  romans  ;  Vltalien  ou  le  ConfessUm* 
nal  des  pénitents  noirs,  1795,  3  vol.  in-lâ.  L'au- 
teur y  comme  boa  protestant,  a  la  bonne  foi  d'y 
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attribuer  h  nn  moine  toutes  les  horreurs  dont  se- 
rait capable  le  plus  giand  scélérat.  Mia  ou  les  Soti- 
terrains  du  (Gâteau  de  Mazzini  y  c^est  le  plus  faible 
de  ses  ouvrages.  Im  Forêt  ou  l'Ahbaye  de  Saint- 
Clair,  3  vol.  in-i2,  que  Ton  place  immédiatement 
après  les  Mystères  d'Udolphe,  etc.  On  peut  dire  de 
miss  RadcliRe  qu^elle  avait  la  terreur  dans  son  es- 
prit et  dans  son  cœur  :  elle  a  su  la  peindre  avec 
toutes  les  couleurs  qui  lui  sont  propres.  En  géné- 
ral y  ses  romans  peuvent  intéresser  les  amateurs  de 
ce    genre  de  lecture.  Le  plan  en  est  habilement 
conçu  les  événements  bien  conduits,  et  Tintérêt 
adroitement  ménagé;  mais  ils  frappent  plutôt  Tes- 
prit  qu'ils  n'excitent  la  sensibilité.  Les  descriptions 
vraiment  pittoresques,  sont  trop  longues  et  trop 
prodiguées.  Walter  Scott  a  consacré  un  article  à 
Anne  Radcliffe  dans  sa  Biographie  des  romanciers 
celles. 

RADEGONDE  (sainte) ,  fille  de  Berthaire,  roi  de 
Thuringe,  née  en  519,  fut  élevée  dans  le  paga- 
nisme jusqu'à  rage  de  iO  ans ,  que  le  roi  Clotaire  !•' 
remmena  et  la  fit  instruire  dans  la  religion  chré* 
tienne.  Elle  joignait  aux  charmes  de  la  vertu  ceux 
de  la  figure.  Clotaire  Tépousa,  et  lui  permit,  6  ans 
après ,  de  se  faire  religieuse.  Elle  prit  le  voile  à 
Noyon ,  de  la  main  de  saint  Médard ,  et  fixa  sa  de* 
meure  à  Poitiers ,  où  elle  mourut  saintement ,  le 
13  août  587,  à  68  ans,  dans  Tabbaye  de  Sainte- 
Croix  qu'elle  avait  fait  bâtir.  Nous  avons  son  Testa-- 
ment  dans  le  Recueil  des  Conciles;  et  sa  Vie,  Poi- 
tiers, 1527,  in-4,  traduite  du  latin  par  Jean  Bou- 
chet  :  il  y  en  a  une  plus  moderne,  par  le  pèi-e  de 
Monteil,  Rodez,  1627,  in-12. 

RADEMAKER  (Abraham),  peintre  hollandais, 
né  en  1675  à  Amsterdam,  excella  dans  les  paysages. 
Ses  dessins  sont  d'un  effet  très-piquant,  rares  et 
des  plus  précieux.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
cet  artiste  un  dessin  à  la  plume ,  lavé  à  Tencre  de 
la  Chine ,  représentant  Y  Hiver.  On  a  aussi  de  lui  un 
recueil  fort  estimé  des  Vues  les  plus  intéressantes  des 
monuments  de  Vantiquité  répandus  dans  les  Pro- 
vinces-Unies; il  est  composé  de  300  estampes  qu'il 
a  dessinées  et  gravées,  Amsterdam,  1751,  1  vol. 
in-4.  Il  mourut  à  Harlem ,  en  1735,  âgé  de  60  ans. 
RADER  ( Matthieu) ,  Raderus ,  jésuite ,  du  Tyrol, 
né  en  1.^61  ,  mort  à  Munich  en  1634 ,  à  73  ans ,  se 
signala  par  son  savoir ,  ses  vertus  et  ses  ouvrages. 
Cest  lui  qui  publia,  en  1615,  la  Chronique  d'A- 
lexandrie, Munich  ,  in-4.  On  a  encore  de  lui  :  Ft- 
ridarium  sanctcrum,  ex  Menceis  Grceoorum  eoUeo-' 
tum ,  annotationibus  et  similibus  historiis  illustra^ 
twn,  Augsbourg,  1604-1612,  3  parties  in-8»  où 
l'on  désirerait  plus  de  critique  ;  des  Notes  sur  plu- 
sieurs auteui*s  classiques,  entre  autres  sur  Quinte- 
Curce,  Cologne,  1628,  in-fol.,  et  sur  Martial  :  elles 
sont  estimées  ;  une  bonne  Edition  de  saint  Jean  Cli- 
maque,  in-fol.;  Bavaria  sancta  et  Bavaria  pia, 
1615-24-27-28,  4  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-recher- 
ché des  amateurs ,  à  cause  des  belles  gravures  de 
Sadeler  dont  il  est  orné. 

*  RADBT  (Etienne) ,  général ,  né  en  1762  à  Va- 
rennes,  était  à  la  révolution  garde-chasse  du  prince 
de  Coudé.  Entré  dans  la  gendarmerie  en  1792,  Il 
en  était  colonel  en  1799,  dans  le  comtat  d'A- 
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vignon.  Consulté  par  Bonaparte  sur  Torganisation 
de  cette  arme ,  il  lui  adressa  un  Mémoire  dont  les 
vues  plurent  tellement  au  consul  qu'il  appela  Radet 
à  Paris  et  le  fit  général  de  brigade.  Envoyé  en 
Corse ,  puis  en  Piémont ,  à  Gênes  et  en  Toscane , 
pour  y  organiser  la  gendarmerie ,  ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. C'est  à  lui  qu'en  1809  fut  confiée  la  triste 
mission  d'enlever  le  pape  Pie  Vil  (voy.  ce  nom). Il 
dirigea  en  personne  l'assaut  qui  fut  livré  au  palais 
Quirinal  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet.  Aidé  d'un 
millier  d'hommes,  gendarmes,  conscrits  ou  soldats 
de  la  garde  civique  de  Rome ,  il  fit  appliquer  des 
échelles  vers  deux  heures  du  matin  au  palais  où 
le  pape  se  tenait  renfermé  ;  et  après  avoir  fait  en- 
foncer les  fenêtres  et  les  portes  intéiieures,  il  arriva 
suivi  de  ses  hommes  portant  des  armes  et  des 
torches  jusqu'à  la  pièce  qui  précédait  immédiate- 
ment la  chambre  à  coucher  du  pape.  Celle-ci  fut 
ouverte  par  ordre  de  Sa  Sainteté  ;  alors  Radet ,  le 
chapeau  à  la  main,  se  présenta  devant  le  Saint-Père 
et  lui  eiposa  l'objet  de  sa  mission.  Le  pape,  ayant 
refusé  d'obéir  à  l'injonction  qui  lui  était  faite,  Radet 
lui  déclara  qu'en  ce  cas  il  avait  ordre  de  l'emmener 
(  voy.  Pacca].  U  était  4  heures  du  matin  lorsque  le 
pape  monta  dans  une.  voiture  qui  l'attendait  à  la 
porte  extérieure  du  palais,  et  il  sortit  de  Rome  par 
la  porte  del  Popolo,  Le  général  demanda  de  nouveau 
au  Saint-Père  s'il  voulait  renoncer  aux  Etats  de 
l'Eglise,  et  sur  la  réponse  négative  de  Sa  Sainteté, 
il  fit  prendre  le  chemin  de  Florence.  Dans  le  trajet, 
Radet  prit  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
soustraire  son  prisonnier  à  l'empressement  et  à  la 
curiosité  publique  ;  il  pressa  même  tellement  les 
postillons ,  que  la  voiture  où  était  renfermé  le  saint 
Pontife  versa  à  Poggibonzi.  Heureusement  le  pape 
ne  se  fit  aucun  mal  ;  mais  le  général ,  qui  était  dans 
le  cabriolet  sur  le  devant  de  la  voiture ,  fut  jeté 
dans  une  mare  d'eau  bourbeuse;  il  continua  néan- 
moins sa  route  jusqu'à  Florence,  et  là  il  remit  son 
vénérable  prisonnier  à  un  autre  officier  de  gendar- 
merie. En  1814,  Radet  qui  n'avait  fait  qu'obéir 
malgré  lui  à  des  ordres  supérieurs  et  qui  se  flattait 
d'avoir  eu  pour  le  saint  Pontife  tous  les  égards 
compatibles  avec  ses  devoirs,  sollicita  la  permission 
de  retourner  à  Rome ,  où,  disait-il ,  le  Pape  ne  re-* 
fuserait  pas  de  le  revoir  et  peut-être  même  de  le  re- 
mercier ;  mais  il  ne  put  obtenir  cette  faveur.  A  son 
retour  de  l'île  d'Elbe,  l'empereur  le  rétablit  dans 
ses  fonctions  d'inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie  et  le  créa  grand  prévôt  de  l'armée.  Après 
Waterloo ,  il  suivit  l'armée  sur  les  bords  de  la 
Loire.  En  1816,  il  fut  arrêté  à  Vincennes,  où  il  s'é- 
tait; réfugié  et  fut  conduit  à  la  citadelle  de  Besan- 
çon. Un  jugement  du  conseil  de  guerre  le  condamna 
à  neuf  ans  de  détention;  mais  une  ordonnance 
royale  du  mois  de  décembre  1818  lui  rendit  la  li- 
berté, et  il  se  retira  à  Varennes ,  où  il  mourut  le 
28  septembre  1825. 

RADONVILLIERS  (Claude-François  Lysarde  de), 
littérateur ,  né  à  Paris  en  1 709 ,  mort  dans  la  même 
ville  le  20  avril  1789,  a  joui  de  la  confiance  de 
Louis  XV  et  de  la  famille  royale;  il  fut  sous-pré- 
cepteur des  enfants  de  France,  conseiller  d'état,  etc.. 
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et  donna  dans  ces  différents  emploies  des  preuves  de 
$68  talents  et  de  sa  vertu.  On  a  de  lui  une  Idiflle  sur 
la  convalescence  du  roi ,  et  une  comédie  en  un  acte^ 
intitulée  les  TalerUs  inutiles,  pièce  ingénieuse,  et 
si  sagement  composée ,  qu*on  ne  ût  pas  de  diffi- 
culté de  la  représenter  au  collège  de  Louis  ie  Grand, 
en  1740;  un  Traité  de  la  manière  d'apfn'endre  les 
langues,  1768,  in-8.  L*abbé  de  Radonvilliers  avait 
élé  jésuite ,  et  conserva  toujours  les  maximes  4|ui 
honorent  rétat  religieux,  ce  qui  n*«mpèchapas  qu*ll 
ne  fût  élu  membre  de  Tacadémie  française;  mais  il 
eut  plus  d'une  fois  lieu  de  s'apercevoir  du  mécon- 
tentement de  ses  confrères,  particulièrement  en 
1779,  lorsque,  comme  directeur  de  Tacadémie,  dans 
sa  réponse  à  Ducis,  appelé  au  fauteuil  de  Voltaire, 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Heureux  si ,  tenant  dans  ie 
T>  siècle  de  Louis  XV  la  place  des  beaux  génies  qui 
)»  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV,  M.  de  Voltaira 
9  eût  conpervé  leurs  principes  et  imité  leurs  exem- 
»  plesl  Corneille,  Rtusine,  Despréaux,  satisfaits  de 
n  rhonneur  légitime  que  procurent  les  talents,  dé- 
9  daignèrent  cette  triste  célébrité  qui  s'acquiert 
9  malheureusement  par  Taudace  et  par  la  licence  : 
T»  ils  abandonnaient  aux  écrivains  sans  -génie  ces 
n  ressources  déplorables.  Pourquoi  M.  de  Voltaire 
»  a-t-il  paru  ne  pas  les  croire  indignes  4le  lui?  » 
En  1807,  le  cardinal  Maury  {voy.  ce  nom),  nommé 
une  seconde  fois  membre  de  l'académie,  choisit 
pour  sujet  de  son  discours  de  réception ,  Véloge  de 
l'abbé  de  Radonvilliers  à  qui  le  malheur  des  temps 
n'avait  pas  encore  permis  de  rendre  des  honneurs 
publics.  Ce  discours  rappela  l'atiention  sur  cet 
homme  de  lettres  si  estimable  et  si  peu  connu.  La 
même  année  parut  une  édition  de  ses  Œuvres,  re- 
vues et  publiées  par  Noël,  en  3  vol.  in-8.  Le  premier, 
précédé  de  VElage  de  l'auteur  par  le  card.  Maury , 
contient  son  traité  de  la  manière  d  apprendre  les 
langues  ;  le  second  divers  Opuscules  composés  pour 
l'éducation  des  enfants  de  France  et  qui  rappellent 
Fénélon ,  des  fragments  d'un  ouvrage  en  forme  de 
lettres ,  entrepris  .pour  la  défense  de  la  religion,  et 
la  traduction  des  trois  premiers  livres  de  VEnêi^de  ; 
et  enfin  le  troisiè^ie,  la  traduction  de  ComéliuS" 
Nepos,  revue  et  terminée  par  Noël. 

RADOSSAPtYl  (Ladislas),  né  à  Neytra  en  ilon- 
grie,  fit  ses  études  avec  succès  à  Presbourg,  em- 
brassa la  règle  des  camaldules,  et  remplit  plusieurs 
charges  dans  son  ordre.  On  a  de  lui  une  Histoire 
des  saints  ermites  camaldules j  en  latin,  Neustadt, 
1756,  in-4.  Elle  est  pleine  de  recherches,  et  ren- 
ferme plusieurs  vies  intéressantes,  même  pour  les 
gens  du  monde ,  enti*e  autres  celles  de  saint  Ro- 
muald ,  de  Paul  Justinien ,  fondateur  de  la  con- 
grégation du  Mont-Couronné,  de  saint  Dominique 
l'Ëncuirassé,  etc. 

RADULPHE.  Voy.  Richard  d'ARMAGH. 

RAUZIWIL  (Nicolas),  4«  du  nom,  palatin  de 
Wilna,  grand  maréchal  et  chancelier  de  Lithuanie, 
voyagea  dans  la  plupart  des  pays  de  1  Europe»  Les 
grâces  de  son  esprit  et  ses  talents  lui  acquirent  à 
son  retour  l'estime  et  l'amitié  de  Sigismond-Au- 
guste,  roi  de  Pologne,  qui  le  fit  capitaine  de  ses 
gardes.  Il  commanda  trois  fois  les  armées  polo- 
naises dans  la  Livonie ,  et  soumit  cette  province  à 


la  Pologne,  après  avoir  remporte  une  victoire 
complète  sur  les  Allemands.  L'archevêqoe  de  Riga 
et  le  grand  roaitre  des  chevaliers  4e  Livonie  y 
furent  faits  prisonniers.  Quelque  temps  après,  ayant 
embrassé  publiquement  la  religion  protestante,  à 
la  sollicitation  de  sa  femme ,  il  fit  prêcher  des  mi- 
nistres dans  son  palais  de  Wilna,  et  les  chargea  de 
traduire  la  Bible  en  langue  polonaise.  Radziwil  fît 
imprimer  cette  traduction  à  ses  dépens,  en  1565, 

in-fol.  :  elle  est  très-rare.  En  vain  le  nonce  da  pape 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  respectables  dans 
le  royaume  lui  reprochèrent  son  apostasie  ;  le  pala- 
tin mourut  opiniâtre  dans  la  nouvelle  hérésie  en 
4d(>7,  laissant  quatre  fils,  qui  rentrèi'ent  dans  le 
sein  de  l'figlise  catholique. 

*  RADZlWiL  (Nicolas-Christophe),    duc  d'Olica 
et  de  Nieswits ,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  4549, 
abjura  le  luthéranisme ,  et  fit  vœu,  pendant  une 
râaladie  grave  dont  il  fut  atteint  à  l'ftge  de  â6  ans, 
d'aller  en  pèlerinage  à  la  Terre -Sainte;  mais  la 
guerre  qui  éclata  contre  les  Moscovites,  ne  iuf 
permit  d'accomplir  ce  vœu  qu'en  1582.  Ce  pèleri- 
nage dura  deux  ans.  11  assista,  en  1587,  à  la  dièfe 
d'élection  de  Sigismond-Auguste  (H,  devint  maré- 
chal de  la  cour,  puis  vaïvode  de  Trozka  et  de  Wida, 
et  mourut  en  1616.  Radziwil  a  laisé  en  polonais  : 
Voyage  à  Jérusalem,  Thomas  Tretter,  custode  de 
Fégiise  de  Warmie,  en  a  donné  une  traduction 
latine,  Brunsberg,  t601  ,  in -fol.,  Anvers,  1614, 
in^fol.  tlg.  Cet  ouvrage  offre  des  détails  curieuii  sur 
k  Terre-Sainte,  l'Egypte  et  les  autres  contrées  que 
l'auteur  avait  visitées. 

*  RADZIWIL  (Gharies  de) ,  palatin  de  Wilna,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  se  trouva  maître, 
à  la  mort  de  son  père,  d'une  fortune  de  cinq  m/l- 
iions de  revenu.  Elevé,  dit  Rhulière  (Hist,  de  l'anar- 
chie de  Pologne  ) ,  comme  dans  les  temps  barbares, 
il  n'était  presque  jamais  sorti  des  forêts  de  la  Li- 
thuanie ;  étranger  à  tous  les  ails ,  à  toc^  politesse, 
à  toute  éducation,  il  avait  une  confiance  féroce 
dans  sa  force  corporelle ,  dans  le  nombre  de  ses 
amis,  dans  la  valeur  de  ses  soldats,  et  surtout  dans 
la  droiture  de  ses  intentions ,  car  il  avait  un  sens 
droit,  quand  la  passion  du  vin  n^en  obscurcissait 
pas  la  lueur.  Il  s'environnait  de  la  jeune  noblesse 
de  Lithuanie  qui  lui  composait  une  espèce  de  cour, 
et  qui  à  son  exemple  se  livrait  à  la  dâ)auche  la  plus 
efii'énée.  En  1762  il  fut  revêtu  de  la  première  di- 
gnité de  la  province  (Palatin).  Dès  lors  il  combattit 
pour  l'indépendance  de  son  pays  toujours  menacée 
par  la  Russie.  H  fut  d'abord  assez  heureux  ;  mais, 
après  la  mort  de  Frédéric-Auguste ,  il  ne  put  em- 
pêcher l'élection  de  Poniatowski  faite  sous  Fin- 
fluence  des  baïonnettes  russes.  Néanmoins  il  conti- 
nua de  se  battre  ;  mais  les  revers  qu'il  essuya  le 
déterminèrent  à  se  retirer  des  affaires  publiques, 
et  il  mourut  dans  ses  domaines  le  29  novembre 
1792,  laissant  encore  une  succession  très-opulente. 
—  Le  prince   Dominique  Radziwil,  de  la  même 
famille,  d'abord  colonel  d'un  régiment  de  lanciers 
au  service  de  France ,  se  distingua  dans  les  cam- 
pagnes de  1812  et  1813,  en  qualité  de  major  des 
ohevau*  légers  polonais  de  la  garde.  A  la  balaille 
de  flanau  un  boulet  lui  enleva  son  schakos  sans 
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lui  fiftire  «ucttne  Uèssure  apparente  ;'inai9  il  ifiott- 
rut  peu  de  joors  après ,  à  peine  âgé  de  30  ans. 

*  BAEBURN  (sir  Henri  ),  célèbre  peintre  de  por- 
traits, naquît  en  i7S6 ,  à  Edimbourg,  où  les  succès 
qn^il  obtint  le  retinrent  constamment.  Le  style  de 
cet  artiste  lui  est  toot-à-fait  propre ,  et  son  dessin 
a  autant  de  hardiesse  que  de  vigueur  et  de  correc- 
tion. 11  prenait  rang,  parmi  les  jpeintres  anglais, 
après  Lawrence,  pour  la  transparence  de  la  couleur 
et  la  liberté  de  son  pinceau.  Son  commerce  était 
éoux  et  fecile ,  et  les  artistes  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  et  un  guide  plein  de  délicatesse  et  de 
désintéressement.  Il  devint  président  de  Tacadémie 
tfSdimboitrg  et  membre  de  Taeadémie  royale  de 
LiOndres,  et  moorut  le  6  juillet  1825,   quelque 
temps  après  «voir  été  fait  chevalier  par  Georges  IV. 
RiEMOffD  OD  RÉMOND.  Voy.  Flommokd  de  Ré- 

MO^D. 

RAEMSBONK.  Foy.  G vesqui Ares. 

*  RABPSAET  (Jean-Joseph),  membre  de  Taoadé- 
mie  de  Bmelles  et  de  Tinstitut  des  Pays-Bas,  fut 
employé  par  les  divers  gouveraements  qui  se  suc- 
cédèrent dans  son  pays;  mais  il  regrettait  Tancienne 
€x>nstitutîon  belge.  Il  mourut  dans  un  ige^iFancé, 
à  Oudenarde ,  le  19  février  1852.  On  a  de  lui  :  une 
Analjfse  des  droits  des  Belges,  Gand,  1824-26, 5  vol. 
in-8,  ouvrage  important.  Cette  édition,  n'ayant  été 
tirée  qu*à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  est  très- 
rare  ;  des  Mémoires  académiques  ;  des  Dissertations 
insérées  dans  les  Annales ,  puis  dans  le  Messager^ 
journal  scientifique  publié  à  Gand  ;  de  curieuses 
Recktrehes sur  les  droits  seigneuriaux,  en  général, 
et  sur  celui  de  nuirquette  en  particulier  ;  sur  les 
inaugurations  des  souverains  belges,  sur  Voriyine  de 
Vart  Sencaquer  le  hareng,  sur  l'origine  du  camo- 
val,  etc.;  ces  divers  écrits  font  honneur  à  son 
érudition  et  k  son  jugement;  les  Œuvres  complètes 
de  Raepsaet  ont  été  publiées  à  Gand,  1 836-41 , 6  vol. 
iD-8. 

RJEVARDUS  (Jacques),  jurisconsulte,  né  à  Lisse- 
iveghe,  près  de  Bruges  ,  en  1554,  professa  le  droit 
.  avec  distinction  à  Douai,  et  mourut  dans  sa  pairie, 
en  1568,  dans  vn  ftge  peu  avancé.  La  connaissance 
qu^il  avait  des  belles-lettres ,  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  fait  que  ce  qu^l  a  écrit  sur  la 
jurisprudence  est  lu  avec  {dus  de  goût  et  de  fruit 
par  les  antiquaires  que  par  les  jurisconsultes.  Ses 
Œuvres  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-8,  Lyon,  1625. 

*  RAFFEl  (Etienne],  philologue ,  poète  et  anti- 
quaire, né  en  1712  à  Orbitelio ,  dans  la  Toscane , 
entra  jeune  chez  les  jésuites ,  et,  pendant  20  ans,  y 
professa  la  rhétorique  avec  le  plus  grand  succès,  n 
compta  parmi  ses  élèves  des  sigets  distingués  ^  qui 
depuis  occupèrent  des  places  éminentes  dans  la  di- 
plomatie et  dans  TEglise.  Après  la  suppression  de 
son  ordre ,  il  continua  de  demeurer  à  Rome,  où  il 
monrut  en  janvier  1788,  à  l'âge  de  76  ans.  Il  était 
de  Tacadémie  des  Arcades ,  et  d'autres  sociétés  lit- 
téraires de  l'Italie.  On  a  de  lui  :  Giovani  Cohmna, 
1765;  Flavio  Clémente,  eil  Trionfo  deW  amicizia,  ib., 
1764.  Ces  deux  tragédies  jouées  dans  les  collèges, 
et  ensuite  sur  les  théàtras  publics,  enrent  un  succès 
mérité;  Dissertassione  sopra  il  Crise  di  Marco  Pacuvio, 
Rome,  1770.  C'est  Feiamen  d'une  pièce  de  Pacuvius 


{voy.  VI,  556),  dont  il  reste  des  fnagments;  Disser^ 
tazione  sopra  Apollo  Piiio,  ibid.,  1772;  et  six  autres 
Dissertations  sur  divers  monuments  de  Rome,  qui 
d'abord  imprimées  séparément  de  1772  à  1779,  ont 
été  réunies  en  1821 ,  dans  un  vol.  in-fol.  qui  fait 
suite  à  Fédition  des  Monumenti  anticki  inediti,  de 
Winkelmann,  réimprimée  la  même  année  ;  des  Poé- 
sies, sonnets,  odes,  épithalames ,  etc.  La  prose  du 
P.  Raffei  est  correcte  et  facile,  et  ses  "vers  ont 
beaucoup  d'harmonie  et  de  concision. 

*  RAFFËNEL  (Claude-Denys),  né  vers  1797  dans 
le  département  du  Jura ,  d'un  ofTicier  de  marine 
qui  devint  commandant  à  la  Rochelle ,  fit  ses  études 
à  Clermont  en  Auvergne^  et  fut  placé  en  1816  dans 
une  maison  de  commerce.  Il  ne  tai'da  .pas  à  en 
sortir  pour  se  livrer  à  des  spéculations  aventureuses 
dans  les  mers  du  Levant.  Il  avait  déjà  parcouru  di- 
verses contrées  ^e  l'Orient ,  et  se  trouvait  au  Sé- 
négal à  l'époque  du  naufrage  de  la  Méduse.  (  Voy. 
Gemcadlt  ,  IV,  97.)  Exalté  par  tout  ce  que  cet  évé- 
nement avait  de  merveilleux  et  de  terrible,  il  prit 
la  résolution  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. En  effet  il  visita  quelques  parties  de  ce  con- 
tinent; et  les  curieux  détails  qu'il  donna  de  ce 
voyage  à  ses  amis,  îoni  regretter  qu'il  n'en  ait 
pas  écrit  la  relation,  comme  il  se  l'était  pro- 
posé. Attaché  quelque  temps  à  l'un  des  consulats 
du  Levant,  et  témoin  des  premiers  mouvements 
des  Grecs ,  il  embrassa  leur  cause  avec  chaleur.  Il 
fonda  à  Smyme,  sous  le  tiii^  de  YObservateur  orien- 
tal, un  journal ,  qu'il  voulait  consacrer  à  l'intérêt 
du  commerce  des  Français,  gravement  compromis 
par  suite  de  l'insurrection.  Mais,  ne  pouvant  le 
soutenir  seul ,  il  passa  en  Morée  et  prit  part  à  la 
première  campagne  des  Hellènes.  Une  maladie 
grave  l'obligea  de  revenir  en  France  où  il  fut  bien 
accueilli  par  le  général  La  Fayette,  qui  le  chargea 
de  diriger  l'éducation  de  ses  petits«fils.  En  1826,  il 
retourna  combattre  sous  les  drapeaux  des  Grecs  et 
eut  la  tête  emportée  d'un  boulet  dans  le  châleau 
d'Athènes  le  27  janvier  1827.  Raffenel  a  publié  : 
Histoire  des  Grecs  modernes,  depuis  la  prise  de  Con-- 
stantinople  par  Mjhomet  //,  Paris,  1820,  5  vol.  in*8; 
Histoire  complète  des  événements  de  la  Grèce,  depuis 
les  premiers  troubles  ,  2*  édit.,  1825 ,  5  vol.  in-8, 
avec  carte  et  portraits  ;  Résumé  de  r  histoire  de  la 
Perse,  etc.,  1825,  in-8;  Résumé  de  l* histoire  du 
Bas-Empire,  1826,  in-18.  Raffenel  avait  toutes  les 
qualités  qui  pouvaient  faire  espérer  un  bon  écrivain. 

*  RAFFLES  ( Thomas  Stanford),  fils  d'un  capi- 
taine de  marine  marchande,  naquit  en  1781,  à  bord 
d'un  navire  en  vue  de  l'île  de  la  Jamaïque.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  fut  en  1805  nommé  sous- 
aecrétaire  du  gouverneur  de  l'ile  du  Prince- de- 
Galles,  et  pro6ta  de  sa  position  pour  se  livrer  à 
Fétude  ;  mais  il  le  fit  avec  si  peu  de  ménagement , 
que  sa  santé  en  ayant  été  altérée,  il  fut  forcé  de  se 
retirer  à  Malacca.  En  1811  il  obtint  la  place  de 
gouverneur  de  Java  et  revint  en  1816  en  Angle- 
terre. Il  avait  une  parfaite  connaissance  de  tous  les 
dialectes  Malais,  et  de  toutes  les  annales  de  cette 
partie  de  l'Asie.  En  1817  il  publia  son  Histoire  de 
/ava,  2  vol.  in-4,  ouvrage  curieux  et  instructif,  trad. 
en  franc,  par  M.  Marchai,  Bruxelles,  1824,  in-4.  A 
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lA  fin  de  la  même  année  1817,  il  fut  envoyé  à 
Bencoolen ,  dans  llle  de  Sumatra ,  avec  le  titre  de 
gouverneur  du  fort  Marlborough.  En  1824,  con- 
traint ,  par  raison  de  santé ,  de  retourner  en  An- 
gleterre,  presqu*au  sortir  du  port  le  feu  prit  au 
navire  :  Téquipage  parvint  à  se  sauver  sur  deux 
barques  ;  mais  Raffles  perdit  les  matériaux  quMl 
avait  amassés  pour  écrire  une  Histoire  de  SumcUra, 
de  Bornéo  et  des  îles  voisines.  Il  mourut  d^apoplexie 
à  Highwood-Hili  le  4  juillet  1826,  âgé  de  54  ans.  Il 
a  été  réditeur  de  Y  Ambassade  du  Bengale  à  Siam  et 
à  Hoé,  pendant  les  années  1821-23,  par  Georges  Fin- 
layson,  1825,  in-Ô.  Les  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
services  de  Baffles,  particulièrement  à  Java  et  à 
Bencoolen,  ont  été  publiés  par  sa  veuve,  Londres , 
1830,  in-4,  et  1835,  2  vol.  in- 8. 

*  RAFFRON  DU  JROUILLET  (  Nicolas  ),  conven- 
tionnel, né  à  Paris  en  1709,  quoique  Agé  de  80  ans 
à  répoque  de  la  révolution  ,  en  embrassa  lés  prin- 
cipes avec  Tardeur  d'un  jeune  homme.  Nommé  dé- 
puté de  Paris  à  la  Convention ,  il  pressa  vivement 
le  procès  du  malheureux  Louis  XVI,  dont  il  vota 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  appuya  la 
création  de  Tarmée  révolutionnaire,  demanda  que 
les  nobles  fussent  renvoyés  des  armées;  et,  aûn 
d'accélérer  la  vente  des  biens  des  émigrés ,  il  pro* 
posa  de  les  adjuger  par  petits  lots.  Cependant,  les 
jacobins  ayant  été  vaincus  an  9  thermidor,  il  son- 
gea à  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  en  se  déta- 
chant de  ce  parti  ;  il  hâta  le  jugement  de  Carrier, 
puis  se  déclara  contre  Lebon  et  David.  En  1795 , 
député  au  conseil  des  cinq-cents  par  le  départ,  du 
Nord,  il  présida  le  premier  cette  assemblée  comme 
doyen  d'âge;  il  y  pi^senta  un  plan  de  finances  dans 
lequel  il  s'élève  contre  le  luxe,  les  folles  dépenses  et 
les  vêtements  somptueux,  disant  que  pour  un  ci- 
toyen la  plus  belle  parure  doit  être  la  cocarde  na- 
tionale. Sorti  du  conseil  en  1797,  il  retomba  dans 
l'obscurité,  et  mourut  en  1800.  Raffron,  dans  un 
discours  qu'il  lut  à  la  tribune  de  la  Convention , 
exprima  des  idées  raisonnables  sur  l'instruction 
publique.  11  osa  dire  que  c'était  surtout  sous  le  rap- 
port de  la  morale  qu'il  fallait  là  surveiller;  que 
dans  tous  les  cas  elle  devait  rester  libre;  et  même 
que  l'éducation  paternelle  lui  paraissait  préférable. 

♦  RAGOIS  (L'abbé  Le),  était  neveu  de  l'abbé 
Gobelin,  docteur  de  Sorbonne,  et  confesseur  de 
madame  de  Maintenon.  Il  devint,  par  le  crédit  de 
cette  dame,  précepteur  du  duc  de  Maine.  C'est  pour 
ce  prince  qu'il  composa  son  Instruction  sur  rhis- 
toire  de  France  et  sur  Vhistoire  romaine,  1684,  in-12, 
dans  lequel  on  trouve  en  outre,  des  Questions  sur 
la  géographie  et  sur  la  mythologie.  Ce  livre,  en 
vogue  dans  les  maisons  d'éducation ,  a  été  souvent 
réimprimé,  et  les  instituteurs  et  institutrices  le 
mettent  encore  dans  les  mains  de  leurs  élèves.  Il 
a  été  totalement  refondu  par  Moustalon,  Paris, 
1820,  2  vol.  in-12.  Mais  depuis  plusieurs  années 
l'ouvrage  de  ce  Ragois  a  été  remplacé  par  ceux  du 
père  Loriquet  (voy.  ce  nom).  L'auteur,  qui  serait 
entièrement  oublié  sans  son  livre,  mourut  vers 
l'an  1683. 

RAGOTZKI  ou  plutôt  RACOCZl  (François),  fils 
de  Georges  II,  prince  de  Transylvanie,  et  de  Sophie 
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de  Bathori ,  fut  élevé  par  sa  mère  dans  la  religion 
catholique ,  passa  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété, 
mourut  à  Makowitz  l'an  1676,   et  fut  enterré  à 
Cassovie  dans  l'église  des  jésuites ,  qu'il  avait  fait 
bâtir  avec  sa  mère.  Cest  ce  prince  qui  est  le  véri- 
table auteur  du  livre  de  prières  intitulé  :  Officitim 
ragotzianum ,  dont  on  fait  grand  usage  en  Hongrie. 
RAGOTZKI  ou  RACOCZl  (François- Léopold), 
prince  de  Transylvanie,  né  en  1(576,  au  château 
de  Borshi,  près  de  Patack,  fut  mis  en  prison  à 
Neustadt,  en  avril  1701 ,  accusé  d^avoir  voulu  sou- 
lever la  Hongrie  contre  l'empereur.  Il  trouva  le 
moyen  de  se  sauver,  déguisé  en  dragon ,  le  7  no- 
vembre de  la  même  année ,  à  deux  heures  après 
midi.  11  passa  en  Pologne ,  et  alla  joindre  à  Yu* 
sovie  le  comte  de  Bercheni ,  Tun  des  mécontents 
de  Hongrie.  Le  29  du  même  mois,  on  aflicba  dans 
la  ville  de  Vienne  des  placards ,  par  lesquels  a 
prince  était  proscrit ,  avec  promesse  de  dix  miiJe 
florins  à  ceux  qui  le  livreraient  vivant  entre  les 
mains  des  officiers  de  Temperenr,  et  de  six  mille 
à  ceux  qui  appoHeraient  sa  tète.  Cette  proscription 
le  détermina  à  se  faire  chef  des  mécontents  de 
Hongrie.  Le  conseil  de  Tempereur  le  condamna, 
en  1705,  à  avoir  la  tête  tranchée,  le  dégrada  de 
ses  titres ,  et  le  priva  de  tous  ses  biens.  Deux  mois 
après,  il  prit  le  fort  de  Ratto,  et  passa  au  01  de 
répée  les  Impériaux ,  qui  n'avaient  point  fait  de 
quartier  aux  Hongrois.  Ayant  fait  la  guerre  avec 
succès,  les  états  de  Hongrie  le  déclarèrent  pro- 
tecteur du  royaume ,  en  attendant  Fëlection  d'ua 
nouveau  roi ,  et  le  proclamèrent  prince  de  Tran- 
sylvanie, en  août  1704.  Les  affaires  ayant  change 
de  face  en  1713,  et  la  Hongrie  ayant  fait  sa  paix 
avec  Tempereur,  Ragotzki  vint  en  France,  et  passa 
de  là  à  Constanlinople.  11  y  demeura  toujours  de- 
puis ,  estimé  de  la  cour  ottomane,  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  connaissaient  ses  grandes  qualités.  H  était 
retiré  à  Rodosto ,  lieu  situé  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Marmara,  entre  les  Dardanelles  et  Constanli- 
nople, à  25  lieues  de  cette  ville,  lorsqu'il  mourut 
le  8  avril  1735,  âgé  d^environ  59  ans.  Si  on  ex- 
cepte sa  révolte,  c'était  un  homme  de  bien,  sage, 
réglé  dans  ses  mœurs ,  et  fort  pieux  ;  il  s*était  ima- 
giné que  les  torts ,  vrais  ou  prétendus ,  faits  à  sa 
patrie,  lui  donnaient  le  droit  de  la  venger.  (  Voy. 
ses  Mémoires,  dans  les  Révolutions  de  Hongrie f  Ja 
Haye,  1739,  2  voL  in-4,  ou  6  vol.  in-12.  )  On  a 
donné  sous  son  nom,  en  1751 ,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Testament  politique  et  moral  du  prince  de 
Bagotzki;  mais  on  doute  avec  raison  quMI  soit  de 
lui.  Lorsqu'il  fut  arrêté  en  1701 ,  il  avait  dans  sa 
chambre  un  tigre  qui  le  défendit  longtemps  contre 
les  soldats. 

RAGUEAU  (  François  ) ,  professeur  en  droit  dans 
Tuniversité  de  Boui'ges,  distingué  par  sa  science, 
est  auteur  d'un  Commentaire  fort  étendu  sur  les 
Coutumes  du  Berry,  1615,  in-fol.  Laurière  fit  réim- 
primer en  1704,  2  vol.  in-* 4,  un  autre  livre  du 
même  auteur,  intitulé  :  Indice  des  droits  royaux. 
Ragueau  mourut  en  1605. 

RAGUEL ,  père  de  Sara.  Voy.  TosfE. 

RAGUENET  (  François  ) ,  littérateur ,  naquit  à 
Rouen  vers  1660,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  | 
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et   s*  appliqua  à  Tétnde   des  belles -lettres  et  de 
rhistoire.   Il  remporta  le  prix  de  Téloquence  à 
racadéraic  française,  en  1687.  Son  Discours  rou- 
lait   sur  le  mérite  et  la  dignité  du  martyre.  Ce 
petit  succès  Tencouragea,  et  il  commença  à  jouer 
un   rôle  dans  la  république  des  lettres.  Il  donna, 
en  1704 ,  un  Parallèle  des  Italiens  et  des  Français, 
en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opéras  :  ce 
parallèle  occasionna  une  guerre  littéraire.  La  mu- 
sique des  Italiens  est ,  suivant  lui ,  fort  supérieure 
à  la  française  à  tous  égards  ,  l"*  par  rapport  à  la 
langue ,  dont  tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes 
se   prononcent  distinctement  ;  f^  par  rapport  au 
génie   des  compositeurs ,  à   Tenchantement  des 
symphonies ,  à  rinvention  des  machines.  Lecerf  de 
la  Vieuville  {voy,  ce  nom),  garde  des  sceaux  du 
parlement  de  Normandie ,  réfuta  ce  parallèle  que 
Tabbé  Raguenet  défendit.  La  Vieuville  écrivit  de 
nouveau ,  et  cette  querelle  finit ,  comme  toutes 
celles  de  ce  genre ,  par  le  dégoût  des  parties  belli- 
gérantes et  rindifférence  du  public.  L'abbé  Ra- 
guenet mourut  en  i723,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Les  month 
tnenls  de  Rome,  ou  Description  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  de 
Borne  f  avec  des  observations,  Paris,  1700  et  1702, 
in -12.  Ce  petit  ouvrage  valut  à  son  auteur  des 
lettres  de  citoyen  romain ,  dont  il  prit  le  titre  de- 
puis ce  temps -là.  V  Histoire  d'Olivier  Cromwell, 
Paris ,  1691 ,  in-4  ou  2  vol.  in-12 ,  très-supérieure, 
pour  le  fond  ,  au  roman  de  Gregorio  Leti  :  elle  est 
bien  écrite  ;  il  serait  à  souhaiter  que  quelques  faits 
que  Ton  y  trouve  fussent  mieux  avérés ,  et  que  les 
autres  fussent  à  leur  place;  Histoire  de  l'ancien 
Testament,  in-12;  Histoire  du  vicomte  de  TurennCj 
in-12.  Cest  une  assez  iVoide  relation  des  actions 
militaires  de  ce  général ,  qui  y  est  peint  comme 
héros,  et  non  comme  homme  privé.  Cet  ouvrage 
a  cependant  été  imprimé  un  grand  nombre  de 
fois.  On  attribue  à  Raguenet  le  Voyage  romanesque 
de  Jacques  Sadeur  dans  la  terre  Australe ,  mais  ce 
livre  est  de  Gabriel  Foigny,  cordelier  apostat. 

BAGUET  ( Gilles-Bernard),  né  àNamur  en  1668, 
se  rendit  fort  jeune  à  Paris,  où  il  embrassa  l'état, 
ecclésiastique  et  fut  nommé  directeur  spirituel  de 
la  compagnie  des  Indes.  En  1722,  le  roi  le  nomma 
à  Fabbaye  de  T Aumône,  dite  le  Petit -Cîteaux,  et 
Tannée  suivante  au  prieuré  d'Argentcuil.  Il  fut  du 
nombre  des  gens  de  lettres  employés  à  l'éducation 
de  Louis  XV.  Les  auteurs  du  Gallia  christiana  le 
désignent  sous  le  titre  de  Régis' antescholanns.  Il 
mourut  à  Paris  le  20  juin  1748.  Nous  avons  de  lui  : 
Histoire  des  contestations  sur  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon,  Paris,  1708,  in-12.  Il  s'y  décide  en 
faveur  des  observations  du  père  Germon  contre  le 
savant  bénédictin.  Traduction  de  la  nouvelle  Atlan- 
tide de  Bacon,  avec  des  augmentations,  1702, 
in-12,  etc.  11  a  aussi  travaillé  au  Journal  des  sa- 
vants depuis  1705  jusqu'en  1721. 

*  RAGUSA  (Jérôme),  jésuite,  né  en  1665,  à 
Modica  dans  la  Sicile,  cultiva  Téloquence,  la  théo- 
logie et  rhistoire,  surtout  en  ce  qui  concernait  les 
antiquités  et  la  biographie  de  son  pays,  et  mourut 
vers  1720.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
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Elogia  Siculorum,  qui  veteri  memoria  titteris  fio^ 
ruerunt,  Lyon,  1690,  in-12;  cet  ouvrage,  i-éim- 
primé  par  un  neveu  de  Fauteur  sous  le  titre  de 
Siciliœ  bibliotheca  vêtus,  Rome ,  1700,  in-4,  a  été 
inséré  par  Burmann  dans  le  Thésaurus  antiquit. 
Italiœ;  Fragmenta  progymnasmatum  diversorum, 
Venise,  1706,  in -8;  Raggionamenti ,  panegirici 
morali  e  misti,  ibid.,  1706,  in-12  ;  il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits ,  entr'autres  :  Quœs* 
tiones  theologiœ  morales  de  virtutibus  theologicis  et 
de  sacrameniis  ;  Theologia  tripartita,  3  vol.;  Passio 
Domini  nostri  Jesu  Christi ,  cum  commentario  ;  Pa- 
raphrasis  in  Pentateuchum;  Opuscula  tria  c<snonico- 
politica,  etc. 

RAGUSE.  Voy,  Jean  de  Raguse. 

**  RAGUSIO  (Pompée),  religieux  carme,  floris- 
sait  au  xvi*  siècle.  Il  était  savant  et  fort  estimé  dans 
son  ordre ,  parce  qu'à  un  grand  savoir  il  joignait 
d'autres  bonnes  qualités  et  beaucoup  de  vertus.  H 
fut  lecteur  de  philosophie  dans  divei's  couvents  de 
son  institut,  et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  On  a  aussi  de  lui  un  Com^ 
mentaire  sur  Jean  Bacon,  imprimé  sous  un  nom 
supposé.  Le  P.  Ragusio  mourut  en  1600. 

RAHAB,  habitante  de  Jéricho,  reçut  chez  elle  et 
cacha  les  espions  que  Josué  envoyait  pour  recon* 
naître  la  ville.  Josué  l'excepta ,  avec  toute  sa  mai* 
son,  de  Tanathème  qu'il  prononça  contre  cette 
ville.  Rahab  épousa  Salmon,  prince  de  Juda,  de 
qui  elle  eut  Booz.  Ce  dernier  fut  père  d'Obed,  et 
celui-ci  d'Isa! ,  de  qui  naquit  David.  Ainsi  J.-G.  a 
voulu  descendre  de  cette  Chananéenne.  Le  texte 
hébreu  la  nomme  Zonah,  qui  signifie  femme  de 
mauvaise  vie,  meretrix  ;  ou  hôtelière,  hospita.  Cette 
différente  signification  du  même  mot  a  donné  lieu 
à  plusieurs  interprètes  de  justifier  Rahab ,  et  de  la 
regarder  simplement  comme  une  femme  qui  logeait 
chez  elle  des  étrangers.  Us  ajoutent  d*ailleui*s  qu'il 
n'est  guère  probable  que  Salmon,  prince  de  la 
tribu  de  Juda ,  eût  voulu  épouser  Rahab ,  si  elle 
eût  été  accusée  d'avoir  fait  un  métier  infime ,  ni 
que  les  espions  se  fussent  retirés  chez  une  cour- 
tisane ,  dont  les  liaisons  auraient  dû  leur  inspirer 
de  la  défiance.  Mais  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  se  fondant  sur  l'autorité  des  Septante, 
sur  saint  Paul  et  saint  Jacques,  et  sur  la  plupart 
des  Pères ,  soutiennent  que  le  mot  hébreu  doit  se 
prendre  ici  pour  une  femme  débauchée.  Du  reste  ^ 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  si  Rahab  a  été  dans 
ce  cas ,  elle  s'en  est  relevée  pour  mener  une  vie 
honnête  ;  et  cette  résipiscence  date  vraisemblable- 
ment de  l'acte  d'hospitalité  qu'elle  exerça  envers  les 
Israélites  par  la  foi  qu*elle  eut  en  leur  Dieu  :  Fide 
Rahab  meretrix  non  periit  cum  incredulis,  excipiens 
exploratores  cum  pace.  Heb.  11. 

RAIDEL  (  Georges-Martin  ) ,  bibliographe ,  né  à 
Nuremberg,  le  26  août  1702,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  f\it  pourvu  de  quelques  bénéfices.  Il 
parcourut  l'Allemagne  pour  visiter  les  savants  et 
les  bibliothèques,  et  se  fit  connaître  d*une  manière 
avantageuse  par  la  publication  d'une  savante  dis- 
sertation, intitulée  :  Commentatio  critico4itteraria  de 
Cl.  Ptolemœi  Geographid  ejusque  codicibus  iam  moh- 
nuscriptis  quàm  typis  expressis,  Nuremberg,  1737^ 
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in-4.  Quoique  Murr  y  ait  signalé  quelques  erreurs , 
cet  ouvrage  est  très-estimé  et  renferme  beaucoup 
d'érudition.  On  attendait  de  nouveaux  fruits  des 
travaux  de  Tauteur,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  le  28  janvier  i7il.  On  a  encore 
de  Raidel  une  édition  d'une  partie  de  la  correspon- 
dance de  Jean  Gérard  avec  les  érudits  de  son  temps 
(y.  Gerardi,  litterarium  quod  cum  doctis  habuit  corn- 
mercium  exporte  editum,  Nuremberg,  1751,  in-8), 
et  la  Géographie  du  moyen  âge ,  publiée  par  J.  D. 
Koehier,  en  1757,  dont  il  composa  la  seconde 
partie. 

^  RAIEVSK!  (André),  littérateur,  mort  à  Koursk 
en  Russie,  le  15  mars  1822,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mémoires 
sur  les  campagnes  des  années  181 5  eH  81 4  (en  russe], 
Hoskow,  1822,  2  vol.  in-8;  des  poésies  dans  diffé- 
rents recueils;  le  1"  vol.  des  Principes  de  stratégie 
de  l'archiduc  Charles,  dont  il  n'a  pu  achever  la 
traduction,  .Saint-Pétersbourg,  1818,  in-8. 

RAILLON  (Jacques),  né  en  1762  à  Bourgoing  dans 
le  Dauphiné.  Attiré  dans  le  diocèse  de  Luçon  par 
M.  de  Mercy  son  compatriote ,  y  fit  son  coui's  de 
théologie  et  professa  plusieurs  années  au  petit  sé- 
minaire. Nommé  à  la  cure  de  Montaigu,  petite 
ville  du  diocèse,  il  y  fut  peu  de  temps  api'ès  rem- 
placé par  un  intrus^  et  vint  à  Paris  où  son  évêque 
s'était  déjà  retiré.  Il  y  publia  en  1 792  un  Appel  au 
jpeupU  catholique,  in-8,  alla  joindre  M.  de  Mercy  à 
Soleure ,  passa  depuis  en  Italie  et  résida  longtemps 
à  Venise  où  il  eut  des  relations  avec  les  littérateurs, 
et  dans  ses  loisii*s  il  composa  un  recueil  d'idylles 
dans  le  goût  de  Gessner  (1  ).  Rentré  en  France  à  Tépo- 
que  du  concordat, il  se  chargea  de  l'éducation  d'un 
fils  de  M.  Portalis,  et  en  1806  obtint  un  canonicat  à 
Notre-Dame.  Trois  ans  après,  à  l'organisation  de  la 
faculté  de  théologie,  il  y  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant d'éloquence  sacrée.  Quelques  discours  pro- 
noncés dans  des  cérémonies  d'apparat  Tayant  mis 
en  évidence,  il  fut  nommé  le  21  octobre  1810  à  l'é- 
vêché  d'Orléans  (voy.  Mérault).  Rappelé  à  Paris  en 
1816  par  le  grand  aumônier,  il  s'occupa  d'une  Vie 
de  saint  Ambroise  pour  laquelle  il  fit  de  nombreuses 
recherches.  Cet  ouvrage ,  que  d'autres  travaux  ne 
lui  permirent  pas  de  terminer,  fait,  dit -on,  con- 
naître parfaitement  saint  Ambroise,  ses  ouvrages 
et  son  siècle.  Nommé  en  1 829  à  l'évcché  de  Dijon , 
sa  lettre  pastorale  du  50  novembre ,  pour  sa  prise 
de  possession ,  parut  d'un  heureux  augure;  en  effet 
son  administration  fut  dirigée  dans  des  vues  de  mo- 
dération et  de  sagesse,  et  son  bon  esprit  lui  conci- 
lia l'estime  générale.  Transféré ,  le  14  décembre 
1850,  à  l'archevêché  d'Aix,  différentes  circonstances 
retardèrent  l'expédition  de  ses  bulles,  et  ce  ne  fut 
que  le  24  février  1852  qu'il  fut  préconisé.  Sa  con- 
duite fut  la  même  à  Aix  qu'à  Dijon.  Toujoui*s  prêt 
à  écouter  les  observations  des  membres  de  son 
clergé,  il  savait  ménager  toutes  les  opinions,  et 
consacrait  tout  son  temps  à  son  diocèse.  Parmi  ses 
mandements ,  non  moins  remarquables  par  la  sa- 
gesse et  rélévation  des  pensées  que  par  le  mérite 
d'un  slyle  toujours  élégant  et  pur,  on  doit  citer 
celui  du  28  novembre  1855  pour  le  jubilé  :  c'est 

(I)  EUes  ont  élé  imprimées  k  Paris,  1803 ,  in-16. 


une  profession  de  foi  qui  peut  être  comptée  parmi 
les  plus  honorables  témoignages  de  rattachement 
inviolable  de  l'église  gallicane  au  saint  Siège.  Af- 
faibli depuis  longteuaps  par  un  travail  opiniâtre , 
Haillon  est  mort  le  15  février  1855  à  Bières,  où  il 
s'était  retiré  dans  l'espoir  d'améliorer  sa  santé. 

RAIMOND  d' AGILES,  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale du  Pui  en  Vêlai,  fut  de  l'expédition  de  la  pre- 
mière croisade,  ainsi  que  l'évêque  du  Pui,  le  cé- 
lèbre Adhémar  ou  Aymar  de  Monteil ,  qui  en  avait 
été  déclaré  le  chef,  avec  le  titre  de  légat  du  pape 
Urbain  II.  A  son  départ  pour  la  Terre-Sainte ,  en 
Î096,  il  n'était  encoire  tout  au  plus  que  diacre  :  îl 
fut  ordonné  prêtre,  lorsque  l'armée  était  déjà  en 
route,  et  fut  attaché  pendant  la  croisade,  en  qua- 
lité de  chapelain,  à  Rarmond,  comte  de  Toulouse 
et  de  Saint-Gilles,  l'un  des  chefs  de  l'armée  croi- 
sée. C'était,  suivant  les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France^  un  homme  d'çsprit,  de  piété  et 
de  mérite,  en  qui  le  comte  de  Saint-Gilles  avait 
tant  de  confiance,  qu'il  l'admettait  volontiers  dans 
ses  conseils.  Ce  qui  prouve  la  considération  dont  îl 
jouissait  parmi  les  croisés ,  c'est  qu'il  fut  du  petit 
nombre  qu'on  choisit  pour  prendre  part  au  recou- 
vrement, dans  l'église  d'Antioche,  de  la  Lance,  l'un 
des  instruments  de  la  passion  de  J.-G.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Il  écrivît  l'histoire 
de  la  croisade;  et  son  ouvrage,  qui  a  pour  titre  : 
Baimundi  de  Agiles  historia  Francorum  qui  ceperunt 
Iherusalem,  a  été  inséré  par  Jacques  Bongars,  dans 
les  Gesta  Dei  per  Francos,  etc.,  et  traduit  en  franc, 
dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  ^histoire 
de  France ,  publié  par  M.  Guizot ,  xxi. 

RAIMOND  VI ,  comte  de  Toulouse ,  dit  Vieux,  fils 
de  Raimond  Y,  né  en  1156  d'une  famille  illustre 
par  son  ancienneté  et  par  sa  valeur,  fut  dépouillé 
de  ses  états  dans  la  croisade  contre  Içs  albigeois. 
Ce  prince  favorisait  ouvertement  ces  hérétiques 
dont  les  chefs,  Pierre  de  Bruys,  Henri  Olivier  et 
autres,  furent  toujours  vaincus  dans  les  conférences 
qu'ils  voulurent  engager,  et  contre  lesquels  prê- 
chèrent saint  Bernard  et  saint  Dominique.  Le  légat 
du  saint  Siège,  Pierre  de  Castelnau,  l'excommunia 
en  1207;  Raimond  parut  alors  vouloir  changer  de 
conduite.  Il  Gt  prier  le  légat  de  venir  à  Saint-Gilles, 
promettant  d'accepter  les  conditions  qu'il  lui  pro- 
poserait. Le  prélat  s'y  rendit  avec  joie,  mais  Rai- 
mond ,  le  plus  fourbe  et  le  plus  cruel  des  hommes , 
le  fit  assassiner  par  ses  gens.  Les  croisés  s'avan- 
cèrent alors  contre  lui  ;  craignant  leur  ressentiment , 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  l'absolution  des 
censures.  Mais  lorsqu'il  eut  échappé  au  danger,  il 
recommença  ses  liaisons  avec  les  albigeois ,  et  fut 
excommunié  de  nouveau.  Pierre  II,  roi  d'Aragon, 
prit  sa  défense;  mais  ils  furent  vaincus  l'un  et 
l'autre  à  la  bataille  de  Muret  en  1215.  L*année 
d'après  il  signala  de  nouveau  sa  chiauté  et  son  ir- 
réligion ,  en  faisant  pendre  son  frère  Baudoin , 
comte  de  Toulouse ,  sans  lui  laisser  la  liberté  de 
recevoir  les  sacrements  de  l'église,  quoiqu'il  ne  de- 
mandât que  cette  grâce.  (  Baudoin  avait  passé  dans 
le  parti  de  Montfort ,  comte  de  Leicester,  après  lui 
avoir  livré  le  château  de  Montferrand  qu'il  défen- 
dait. )  Le  concile  de  Latran  de  l'an  1215  joignit  en 


ftÂf 


U7 


It.\t 


Tertadii  cèhcofirs  de  la  puissance  temporelle,  aux 
censures  ecclésiastiques  contre  Raimond ,  la  priva- 
tion des  doRtaînes  qu'il  possédait.  Ptiilippe-Auguste, 
de  qui  relevait  le  comté  de  Toulouse ,  avait  renvoyé 
au  soQTerain  pontife  le  jugement  de  son  vassal  : 
ses  ambassadeurs  furent  présents  à  ce  jugement,  et 
le  prince  le  ratifia  lui-même ,  par  Tinvestiture  quHl 
donna  du  comté  de  Toulouse,  à  Simon  de  Ifontfort; 
on  ne  laissa  à  Raimond  qu'une  pension  viagère  de 
4,000  marcs  d*argent ,  et  à  son  fils ,  qu'une  partit 
du  marquisat  de  Provence.  Les  Toulousains  s'étant 
révolta ,  Raimond ,  appelé  par  eux  de  la  frontière 
d'Espagne ,  où  il  s*était  réfugié,  soutint  vaillamment 
le  siège  que  MontTort  vînt  mettre  devant  cette  ville  ^ 
et  où  ce  dernier  fut  tué  en  4218,  d*un  coup  de 
pierre.  Amauri ,  fils  du  comte  de  Leicester,  fut  i*e- 
poussé  par  Raimond  et  son  fils,  qtii  recouvrèrent 
presque  tons  leurs  états.  Raimond  mourut  en  lâSS", 
il  s'était  marié  cinq  fois ,  et  ne  laissa  que  deux  en- 
fants légitimes,  Raimond  VIT,  qui  lui  succéda,  et 
Constance ,  qui  épousa  d'abord  Sanche  Vlll ,  roi  de 
Navarre ,  et  en  secondes  noces ,  Pierre  Bermond  de 
Sauve,  seigneur  d' And  use.  Comme  il  n'avait  point 
été  absons  de  l'excommunication,  son  corps  resta 
sans  sépulture.  Raimond  n'avait  rien  de  médiocre 
dans  ses  bonnes  ni  dans  ses  mauvaises  qualités.  11 
avait  l'âme  noble,  le  génie  actif;  l'advereité  ne 
rabattait  point.  Les  sièges  des  villes  qu'il  soutint, 
les  conquêtes  qu'il  fit ,  sont  des  preuves  de  son  cou- 
rage et  de  son  habileté  dans  l'art  de  la  guerre  :  mais 
ses  défauts  l'emportèrent  sur  ses  bonnes  qualités. 
11  poussa  l'amour  du  plaisir  jusqu'à  l'inceste ,  et  la 
colère,  comme  nous  venons  de  Je  dire,  jusqu'à 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un  de  s>es  frères 
et  d'un  légat  du  saint  Siège.  Il  comptait  pour  rien 
la  parole  qu'il  avait  donnée.  On  le  vit  au  pied  de 
l'autel  ordonner  à  ses  bouffons  de  contrefaire  les 
prêtres  disant  la  messe.  C'était  lui  faire  sa  cour  que 
d'embrasser  l'hérésie;  et  quelle  hérésie!  on  sait 
que  toutes  les  abominations  se  trouvaient  réunies 
dans  celle  des  albigeois.  H  ruina  les  monastères , 
changea  les  églises  en  citadelles ,  chassa  les  évêques 
de  leurs  sièges ,  etc.  Tel  est  le  portrait  que  les  his- 
toriens contemporains  font  de  Raimond.  Guillaume 
Catel  en  a  rassemblé  les  témoignages  dans  son  His- 
toire des  comtes  de  Toulouse ,  et  le  père  Langlois  dans 
y  Histoire  des  croisades  contre  les  albigeois.  On  sait 
que  Voltaire  a  fait  ses  efforts  pour  disculper  ce  prince, 
et  pour  noircir  Simon  de  Hontfbrt;  mais  cela  ne 
doit  nullement  surprendre  :  l'un  a  constamment 
soutenu  les  droits  de  la  religion ,  et  l'autre  s'en  est 
déclaré  l'ennemi  irréconciliable.  L'abbé  Millot ,  en 
fidèle  disciple ,  a  copié  ce  patriarche  de  la  philoso- 
phie. 

RAIMOND  VII ,  comte  de  Toulouse,  fils  du  précé* 
dent,  né  à  Beaûvais,  en  1197,  succéda  à  ses  états 
et  à  ses  querelles.  II  combattit  vivement  Amauri  de 
llontfort ,  fils  du  célèbre  Simon ,  et  le  força  à  se 
retirer  en  France.  Cependant  la  croisade  subsistait 
contre  lui,  et  il  fut  excommunié  en  1226.  Enfin, 
après  avoir  soutenu  une  longue  guerre,  il  fit  la  paix 
avec  les  catholiques ,  et  parut  rentrer  de  bonne  foi 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  En  1S47,  saint  Louis  l'en^ 
gagea  à  se  croiser  pour  la  Terre- Sainte  ;  mais  16 


pape  Innocent  IV,  qui  voulait  l'opposer  ant  parti- 
sans de  l'empereur  Frédéric  II ,  l'empêcha  de  faire 
ce  voyage.  Il  mourut  deux  ans  après,  en  1249,  à 
Milhaud  en  Roucrgue,  âgé  de  32  ans.  Alp/honse, 
comte  de  Poitou,  frère  de  saint  Louis,  ayant  épousé 
la  fille  et  l'héritière  de  ce  prince,  et  n'en  ayant 
point  eu  d'enfants,  tous  les  états  de  Raimond  Vit 
furent  réunis  à  la  couronne  de  France  en  ISfii,  par 
Philippe  m. 

RAIMOND,  dit  PENNAFORT  ou  PEGNAFORT 
(saint),  naquit  au  château  de  Pegnafort  en  Cata- 
logne ,  l'an  1175.  Après  avoir  iàit  ses  éttjdes  à  Bar- 
colonne ,  il  alla  les  perfectionner  dians  l'université 
de  Bologne,  et  y  enseigna  le  droit  canon  avec  répu- 
tation. De  chanoine  de  Barcelonne,  il  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique ,  qu'il  illustra  par  ses 
Tertus  et  son  savoir.  Le  pape  Grégoire  IX  l'em- 
ploya l'an  1228  à  la  collection  des  Bécrétales,  et 
voulut  l'élever  à  l'archevêché  de  Tarragone,  qu'il 
refusa.  Ce  pontife  voulait  le  retenir  à  sa  cour;  mais 
le  saint  homme  préféra  sa  solitude  de  Barcelonne  à 
tous  les  avantages  qu'on  lui  faisait  espérer.  H  s'oc- 
cupait dans  le  silence  et  la  rétraite ,  à  l'étude  et  à  la 
prière,  lorsqu'il  fut  élu  général  de  son  ordre  en  1238; 
dignité  dont  il  se  démit  deux  ans  après.  H  contribua 
beaucoup ,  par  son  zèle  et  par  ses  conseils ,  à  réta- 
blissement de  l'ordre  de  la  Mercy.  (  Toy.  PieRRE  de 
NoLASQUE.)  Ce  fut  aussi  par  son  crédit  que  l'inqui- 
sition fut  établie  dans  le  royaume  d'Aragon  et  dans 
le  Languedoc.  Les  papes  lui  permirent  de  pourvoir 
aux  offices  de  ce  tribunal,  et  il  le  fit  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Raimond  mourut  à  Barcelonne,  en  1275, 
dans  la  centième  année  de  son  âge.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  le  canonisa  en  1601.  On  peut  voir  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  dans  l'Hùdoire  des  hommes  t[- 
lustres  de  Tordre  de  Saint- Dominique ,  par  le  père 
Touron  qui  a  donné  une  vie  très-exacte  et  très- 
circonstanciée  de  ce  saint.  On  a  de  lui  :  la  Collection 
des  Décrétales,  qui  forme  le  second  volume  de 
Droit  canon.  Ce  recueil  est  en  cinq  livres.  L'auteur 
a  joint  div'ers  décrets  des  conciles  aux  constitutions 
des  papes.  Une  Somme  des  cas  de  conscience ,  autre* 
fois  très-cohsultée.  La  meilleure  édition  est  celle 
du  P.  Laget ,  Lyon ,  1728,  in-fo1.,  avec  de  savantes 
notes.  On  estime  aussi  celle  de  Vérone,  1744,  in-foL 

RAIMOND  (  Pierre ) ,  lou  Prou ,  c'est-à-dire  le  Preuar 
et  le  Vaillant,  né  à  Toulouse^  suivit  l'empereur 
Frédéric  dans  l'expédition  de  la  Terre-Sainte,  où  il 
se  signala  par  ses  vei*s  provençaux  et  par  ses  exploits. 
Ce  poète  mourut  en  1225,  pendant  la  guerre  des 
comtes  de  Provence  contre  les  albigeois  :  guen-e  qui 
servit  à  faire  briller  son  courage.  Il  avait  (kit  un 
Poème  contre  les  erreurs  des  Ariens,  et  un  autre  oil 
il  blâmait  les  rois  et  les  empereurs  d'avoir  laissé 
prendre  trop  de  pouvoirs  aux  ecclésiastiques.  Il  ne 
songeait  pas  que ,  dans  les  siècles  barbares ,  ce  pou- 
voir avait  beaucoup  servi  à  adoucir  les  mœurs ,  à 
réprimer  la  violence  des  grands  et  des  petits,  et  h 
tempérer  le  despotisme.  Tout  ce  qui  a  suivi  Tafiai- 
blissement  de  leur  considération  au  xvni*  siècle, 
justifie  cette  observation. 

RAIMOND-LULLE.  Voy.  Lullb. 

RAIMOND-MARTIN.  Voy.  MARTm. 

RAIHONDI ,  graveur.  V.  Marc- AirromE  RAivoNDr« 
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*  ftAlMONDl  (  Bapbael  ) ,  célèbre  jurisconsulte , 
fié  vers  la  fin  du  xive  siècle,  à  Côme,  d'une  famille 
illustre,  après  avoir  suivi  les  leçons  du  savant  Chris- 
tophe Gastiglione,  àPadoue,  y  obtint,  fort  jeune 
encore ,  une  chaire  qu'il  remplit  avec  la  plus  grande 
distinction.  Son  traitement,  en  4422,  s'élevait  à 
600  ducats,  somme  énorme  pour  le  temps,  et,  dit 
Tiraboschi ,  dans  son  Histoire  de  la  littércUure  ita^ 
lienne,  preuve  claire  et  sans  réplique  de  la  réputa- 
tion à  laquelle  il  était  parvenu.  Il  fut  appelé,  en 
1426,  à  Venise,  pour  les  affaires  de  la  république. 
De  retour  à  Padoue ,  il  y  mourut  Tannée  suivante , 
à  rage  de  40  ans,  et  fut  inhumé  dans  Tégiise  de 
Sain  te- Justine,  où  son  fils  lui  fit  élever  un  tombeau 
magnifique.  On  a  de  lui  des  Consultations  imprimées 
avec  celles  de  Raphaël  Fulgose ,  son  condisciple  et 
son  ami,  Brescia,  1490,  in-fol. ;  un  Commentaire 
sur  la  logique  d'Aristote,  Pans,  1500,  in-4,  et  des 
Explications  sur  différentes  parties  de  Vinfortiat, 
qui  avaient  servi  de  thèmes  à  ses  leçons ,  Venise , 
1500,  in-fol. 

*  RAIMONDI  (  Annibal  ) ,  mathématicien  ,  né  à 
Vérone  en  1505,  étudia  non-seulement  les  sciences 
mathématiques ,  mais  encore  la  physique  et  Tastro- 
nomie.  11  avait  un  onde  général  au  service  des  Vé- 
nitiens^ et  il  nous  apprend  lui-même ,  dans  la  pré- 
face de  son  Traité  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  qu*il 
Tavait  accompagné  dans  quelques-unes  de  ses  expé- 
ditions. Ses  talents  lui  méiîtèrent  la  protection  de 
plusieui's  princes  d'Italie,  et  il  jouissait  d'une  pen- 
sion de  la  république  de  Venise.  On  prétend  qu'il 
signala  le  premier  la  nouvelle  étoile  qui  parut  en 
1573 ,  dans  la  constellation  de  Gassiopée  ;  mais  cette 
découveile  lui  a  été  contestée  avec  beaucoup  de 
vraisemblance.  Ses  travaux  astronomiques ,  rappor- 
tés par  MafPei  (  Verona  illustrata),  ne  lui  ont  pas 
mérité  l'honneur  d'être  mentionné  par  Delambre 
dans  son  Histoire  de  Vastronomie.  Raimondi  mourut 
en  1592.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  dont  nous 
citerons  les  suivants  :  Discorso  délia  trepidazione 
délie  steUe  fisse;  Paterne  riprensioni  a  medici  razio- 
nali  ;  il  leur  reproche  de  ne  pas  faire  plus  souvent 
usage  des  simples  dans  le  traitement  des  maladies. 
DelVantica,  etc.,  ou  De  l'ancienne  et  honorable  science 
de  Nomande  ou  Onomancie,  Venise,  1549,  traduit 
en  français;  c'est  un  traité  de  la  divination  par  les 
noms  ;  elle  était  pratiquée  par  les  anciens ,  et  s'est 
conservée,  comme  on  voit,  assez  tard  chez  les  mo- 
dernes. Trattato,  etc.,  ou  Traité  du  flux  et  reflux  de 
la  mer,  Venise,  1589.  Georges  Jodocus  lui  donne  de 
grands  éloges  dans  un  poème  intitulé  :  Benacus. 

*  RAIMONDI  (  Jean-Baptiste  ) ,  orientaliste ,  né  à 
Grémone  vers  1510 ,  passa  plusieurs  années  en  Asie, 
où  il  fit  une  étude  approfondie  de  l'arabe,  de  l'ar- 
ménien ,  du  syriaque  et  de  l'hébreu.  De  retour  en 
Italie,  il  étonna  ses  compatriotes  par  la  variété  et 
l'étendue  de  ses  connaissances.  11  fut  placé ,  par  le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis ,  à  la  tête  d'un  vaste 
atelier  de  typographie  orientale,  qui  a  été  comme 
le  berceau  de  la  célèbre  imprimerie  de  la  Propa- 
gande. G'est  sous  son  inspection  que  furent  gravés 
ies  caractères  dont  on  se  servit  pour  imprimer  en 
1591,  in-fol.,  deux  édit.  des  quatre  Evangiles,  tirées 
h  ^000  exemplaires,  l'une  en  arabe,  et  l'autre  avec 
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une  version  latine.  Il  s'occupa  longtemps  de  Pexé* 
cution  d*une  Bible  polyglotte,  plus  complète  que  celles 
d'Alcala  {voy.  Ximenés)  et  d'Anvers  {ooy,  PERRsriOT), 
puisqu'elle  devait  donner  de  plus  les  versions  arabe, 
persane ,  égyptienne ,  éthiopienne  et  arménienne  ; 
mais  la  mort  de  Grégoire  XIII  l'obligea  d'y  renoncer. 
Raimondi,  par  le  conseil  du  cardinal  Du  Perron, 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  publica- 
tion d'une  Grammaire  arabe  qu'il  dédia,  en  1610,  au 
pape  Paul  V,  par  une  longue  EpUre  que  le  P.  Le- 
long  a  réimprimée  dans  son  Discours  sur  les  Bibles 
polyglottes  et  dans  sa  Bibliotheca  sacra.  \\  est  pro- 
bable que  Raimondi,  alors  âgé  de  plus  de  70  ans , 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  publication. 

*  R AINALDI  (  Jérôme  ] ,  architecte ,  né  à  Rome  en 
1570,  élève  de  Dominique  Fontana,  s'acquit  une 
réputation  brillante  dans  son  art ,  et  fut  chargé  d^ou- 
yrages  importants ,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
palais  ducal  de  Parme,  celui  du  prince  Pamphili  à 
Rome ,  Yéglise  des  carmes  déchaussés  à  Caprarola , 
le  collège  des  jésuites  à  Bologne ,  leur  maison  pro- 
fesse à  Rome,  etc.  Cet  artiste  mourut  en  1655,  à 
Rome,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Martin. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  faussement 
attribués  à  Vîgnole,  dont  le  nom  est  plus  populaire. 

*  RAINALDI  (Gharles),  architecte,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1611 ,  élève  de  son  père,  fut  aussi 
un  artiste  distingué.  Mais  on  lui  reproche  de  man- 
quer de  correction  et  de  s'écarter  quelquefois  des 
vrais  principes.  11  construisit  ou  répara  plusieurs 
églises,  entre  autres  celle  de  Sainte-Agnès ,  à  la  place 
Navoue  ;  mais  son  chef-d'œuvre  est  le  palais  qu'il 
construisit  pour  le  duc  de  Nevers ,  et  qui  est  aujour- 
d'hui V Ecole  de  France.  Il  concourut  avec  le  cavalier 
Bernin  aux  travaux  du  Louvre ,  et  Louis  XIV,  à  celte 
occasion ,  lui  envoya  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants. Précédemment,  le  duc  de  Savoie  lui  avait 
fait  remettre  la  croix  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare, 
comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction  pour  les 
plans  qu'il  lui  avait  adressés  de  différents  édifices. 
Pieux  et  chariiable ,  il  distribuait  aux  pauvres 
d'abondantes  aumônes ,  et  il  fit  don  de  ses  pierreries 
à  la  confrérie  des  Stygmates ,  dont  il  était  associé , 
pour  décorer  l'ostensoir  dans  les  solennités.  Rai- 
naldi  mourut  en  1691. 

RAINALDI  (  Oderic  ) ,  né  à  Trévise ,  en  1 595 ,  d'une 
famille  patricienne,  entra  chez  les  Philippiens  ou 
prêtres  de  l'Oratoire ,  et  s'appliqua  au  même  genre 
d'étude  que  son  confrère  Baronius  ;  mais  il  s^en  fout 
bien  que  la  Continuation  soit  aussi  estimée  que  les 
Annales  de  ce  cardinal.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches 
et  d'érudition ,  une  manière  de  voir  sage ,  équitable 
et  parfaitement  orthodoxe  ;  mais  sa  critique  n'est  pas 
assez  sévère  et  assez  éclairée  ;  sa  narration  n'est  pas 
toujours  exacte ,  ni  en  général  fort  intéressante.  On 
en  a  cependant  imprimé  un  Abrégé  à  Rome  en  1669, 
in-fol.,  et  1670, 5  vol.  in-4.  Rainaldi  mourut  le  n 
janvier  1671.  Sa  Continuation,  imprimée  à  Rome, 
in-fol.,  1646-77,  en  9  vol.,  s'étend  depuis  1199  jus- 
qu'en 1569. 

RAINIER,  dominicain  de  Pise,  vice-chancelier  de 
l'Eglise  romaine  et  évèque  de  Maguelone,  mort  en 
1249,  est  auteur  d'un  Dictionnaire  théologique  qu'il 
a  intitulé  Pantheologia,  La  meilleure  édition  de  cet 
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ôurrage  est  celle  de  Lyon,  1GSS,  3  ?ol.  in-fol.,  avec 
les  additions  du  P.  Nicolal ,  dominicain. 

*  RAISS  (Arnould),  savant  agioginphe ,  né  à  Douai 
▼ers  1580,  y  obtint  un  canonicat  au  chapitre  de 
St.-Pierre  »  et  consacra  ses  loisirs  à  recueillir  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  rapport  aux  saints  des  Pays- 
Bas  9  au  culte  dont  on  les  honorait  et  à  Ieui*s  reli- 
ques. Cette  entreprise  demandait  du  travail  et 
beaucoup  de  recherches.  11  n'épargna  ni  peines ,  ni 
frais,  ni  voyages.  Il  parcourut  les  diverses  pro- 
vinces belgiques,  visita  les  églises  et  les  monas- 
tères, fouilla  leurs  archives  et  les  autres  dépôts 
publics,  et  en  tira  une  foule  de  renseignements. 
(Test  dans  ses  utiles  occupations  que  s'acheva  sa 
vie;  et  il  mourut  à  Douai  le  6  septembre  1644.  On 
a  de  lui  :  Auctarium  ad  natales  sanctorum  BelgU 
Joannis  Molani,  Douai,  1626 ,  in-S  ;  Hierogazophy^ 
ladvm  helgicum,  1628,  in-8.  C*est  l'indication  des 
reliques  conservées  dans  les  Pays-Bas;  Peristro-^ 
nuUa  sanctorum,  1630,  in-8;  Origines  eartusia^ 
rum  Belgii,  1632,  in-4;  Belgica  ehristiana,  1633, 
in-4  :  c'est  l'histoire  des  évéques  et  prélats  des 
provinces  flamandes.  CcenMarcha  Crispiniensis , 
Douai,  1642,  in-4  :  c'est  l'histoire  du  monastère 
de  Crépin,  abbaye  de  Tordre  de  Saint- Benoît  en 
Hainaut ,  avec  les  Vies  de  saint  Landelain  son  fon- 
dateur au  viu*  siècle ,  et  de  saint  Aybert  qui  en  fut 
un  des  supérieurs,  de  la  Vie  de  la  bienheureuse 
Marie,  religieuse  du  tiers  ordre  de  St.-Dominique, 
née  dans  l'île  de  Chio,  Douai  1636,  et  une  édition 
augmentée  de  Y  Histoire  par  Fr.  Mosc  de  Cabbaye 
d'Oignies  au  diocèse  de  Namur.  On  lui  doit  eu  outre 
une  traduction  de  l'espagnol  en  latin. 

BAISSANT  (Pierre),  savant  numismate,  né  à 
Reims,  vers  1640,  fut  médecin,  antiquaire  et 
garde  du  cabinet  des  médailles  de  Louis  XIV.  On 
Je  trouva  noyé  dans  le  parc  de  Versailles, le  7  juin 
1689.  (  Voy,  OuDWET.  )  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  douze  médailles  des  jeux  séculaires  de  l'empereur 
Domitien,  Versailles,  1684,  in-4;  dissertation  sur 
l'origine  de  la  figure  des  fleurs  de  lys^  Paris ,  1687, 
in-4,  etc.;  le  Journal  des  savants  renferme  en  outre 
plusieurs  dissertations  de  cet  auteur. 

RAISSON  (François-Etienne- Jacques),  né  en 
1760,  à  Paris,  fils  d'un  limonadier,  ayant  fait  d*assez 
bonnes  éludes  devint  sous-secrétaire  des  comman- 
dements du  prince  de  Condé.  Cette  place  de  con- 
fiance ne  l'empêcha  pas  de  se  déclarer  pour  les 
principes  de  la  révolution.  Il  fut  nommé  successive- 
ment électeur ,  secrétaire  général  de  l'administra- 
tion de  la  Seine ,  directeur  de  la  fabrique  des  assi- 
gnats, administrateur  général  des  subsistances  et 
enfin  chef  de  division  au  ministère  de  la  police. 
L'un  des  fondateurs  du  club  des  Jacobins,  il  fixa 
longtemps  l'attention  par  les  pétitions  hardies  qu'il 
présenta  à  la  Convention  au  nom  de  celte  société 
dont  il  était  secrétaire ,  et  par  la  surveillance  qu'il 
exerça  sur  les  représentants.  Après  le  9  thermidor, 
poursuivi  comme  terroriste,  il  fut  enfermé  quel- 
ques mois  au  ch&leau  de  Ham.  Nommé  électeur 
en  1798,  il  se  montra  plus  ami  de  Tordre  et  fut  en- 
voyé l'année  suivante  en  mission  à  Turin  ;  il  ne  s'y 
était  point  enrichi  comme  on  l'a  prétendu  fausse- 
ment ^  puisqu'i  80Q  retour  il  se  trouva  trop  beu- 
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reux  d'accepter  la  place  de  rédacteur  au  bureau 
particulier  du  ministère  de  la  police ,  place  quMl 
remplit  plusieurs  années.  Retiré  à  Sens  depuis  1820, 
il  y  mourut  le  24  avril  1835,  à  75  ans.  Son  fils 
(M.  Horace  Raisson)  est  connu  par  plusieurs  pro- 
ductions qui  ont  obtenu  un  succès  de  vogue. 

RAITSCH  (  Jean  ) ,  archimandrite  du  couvent  de 
Saint-Michel-Archange ,  à  Kovila  né  en  1726  à  Kar- 
lowitz,  mort  à  Kovila ,  le  23  décembre  1801 ,  étu- 
dia la  théologie  à  Riew,  et  entreprit  plusieurs 
voyages  dans  les  provinces  turques ,  pour  faire  des 
recherches  sur  l'ancienne  histoire  de  la  Servie.  Il 
prit  des  extraits  des  divers  manuscrits  qu'il  trouva 
dans  les  couvents  Serviens.  C'est  à  ces  savantes  re- 
cherches que  l'on  doit  l'impoHant  ouvrage  inti- 
tulé :  Istorijà  Pazyich  Slavenskisch  Narodow-Nw" 
patsche  Bolgar ,  etc.  Histoire  des  divers  pettples 
Slaves,  particulièrement  des  Bulgares,  des  Croates 
et  des  Serviens,  Vienne ,  1794 ,  4  vol.  in-8 ,  flg.  Cet 
auteur  a  laissé  manuscrits  une  Relation  de  ses 
voyages ,  des  Fragments  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Servie ,  etc. 

RALEGH.  Voy.  Rawlegh. 

*  RALLIER  (Louis-Antoine-Esprit),  né  vers 
1749  à  Fougère,  entra  dans  le  corps  du  génie  et  se 
fit  remarquer  par  son  activité  et  ses  connaissances. 
Envoyé  à  Saint-Domingue,  il  y  fit  exécuter  plusieurs 
travaux  d'art.  De  retour  en  France  il  fut  employé 
successivement  dans  différentes  divisions  et  pai^- 
vint  au  grade  de  capitaine.  A  la  révolution,  après 
avoir  été  officier  municipal  et  administrateur  du 
district  de  Fougères,  il  fut  député  en  1795  au  con- 
seil des  anciens  où  il  s'occupa  spécialement  des 
intérêts  de  Saint-Domingue.  En  1798,  à  la  suite  de 
la  crise  de  prairial ,  il  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  opposition  & 
toutes  les  mesures  violentes;  il  combattit  la  loi 
des  otages  et  demanda  qu'elle  ne  fût  appliquée 
qu'aux  parents  des  assassins.  S'élant  montré  favo- 
rable à  la  révolution  du  18  brumaire ,  il  fit  partie 
du  corps  législatif  oîi  il  siégea  jusqu*au  20  mars 
1815;  mais  il  n'accepta  aucune  fonction  pendant 
les  cent -jours.  Renvoyé  par  ses  concitoyens  à  la 
chambre  en  1827,  il  mourut  deux  ans  après  à 
Fougères  à  80  ans.  Rallier  avait  profité  des  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  pour  cultiver  les 
lettres.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Recueil 
de  chafits  moraux  et  patriotiques^  1799,  in -12; 
Epitre  à  la  rime ,  1808 ,  in-8  ;  OEuvres  poétiques  et 
morales,  1813,  2  voL  in-12;  2«  édit.,  1822,  2  vol. 
in-8;  augmentée  de  six  Tragédies  qui  n'ont  pas  été 
représentées. 

*  RALPH  (James),  historien  et  poète,  né  dans 
l'Amérique  anglaise  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
ne  dut  qu'à  ses  talents  la  considération  dont  il 
jouit.  Il  fut  d'abord  maître  d'école  à  Philadelphie  ; 
mais  cet  état  ne  convenant  guère  ni  à  son  activité 
naturelle  ni  à  son  génie,  il  vint  à  Londres  au  com- 
mencement du  règne  de  Georges  IL  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  fut  la  Nuit,  poème  qui  eut  peu 
de  succès  :  Pope  l'a  mentionné  dans  sa  Dunciade, 
mais  ce  n'est  pas  pour  en  faire  l'éloge.  11  donna  en- 
suite quelques  pièces  de  théâtre  qui  ne  réussirent 
point.  Plus  heui*eux  en  prose ,  les  articles  qu'il  pu« 
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blîa  d^is  plusieurs  journaux  furent  goûtés  du  pu- 
blic :  ses  pamphlets  politiques  eurent  aussi  un  grand 
succès,  par  la  justesse  de  la  critique  et  la  finesse 
des  aperçus.  Son  Histoire  à^ Angleterre  (Londres, 
174i-46,  2  vol.  in-fol.)  a  mieux  encore  ëtabli  sa 
réputation.  Le  règne  des  Stuarts  surtout  est  com- 
parable à  ce  qu'ont  produit  de  mieux  les  plus 
célèbres  historiens  modernes.  La  mort  du  prince 
de  Galles,  son  protecteur,  lui  enleva  toute  espé- 
rance d'avancement,  et  il  mourut  de  ctiagrin  à 
Londres,  en  1762. 

RALPH.  Voy.  Ricdard  d'ÂRMAGH. 

RAMAZZINI  (Bernardin),  médecin  italien ,  naquit 
à  Carpi,  dans  le  Modénais,  en.  1655.  Après  avoir 
exercé  avec  succès  la  médecine  à  Rome  et  à  Carpi, 
il  alla  la  pratiquer  et  la  professer  à  Modène,  puis 
à  Padoue.  Il  mourut  à  Venise,  en  17i4 ,  à  81  ans. 
Le  sénat  de  Venise,  quoiqu'il  eût  perdu  la  vue, 
le  nomma  à  Tàge  de  71  ans,  président  du  collège 
de  médecine  de  cette  ville ,  et  premier  professeur 
de  médecine-pratique.  Son  petit-fils  lui  servait  de 
lecteur,  et  il  continua  encore  ses  cours  pendant 
six  ans.  Son  humeur  était  douce  ;  et  quoique  sé- 
rieux et  réservé  avec  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas , 
il  était  fort  gai  avec  ses  amis.  Ses  grandes  lectures 
rendaient  sa  conversation  fort  utile.  On  a  de  lui  : 
une  Dissertation  latine  sur  les  maladies  des  arti" 
sans,  trad.  en  franc,  par  de  Fourcroy,  Paris,  1777, 
în-12;  un  Traité  latin  de  la  santé  des  princes,  et 
plusieurs  auti'es  ouvrages  de  médecine  et  de  phy- 
sique ,  dont  le  recueil  a  été  imprimé  à  Londres  en 
1718,  1759,  in-4.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
1742  y  ibid.,  2  vol.  in-4.  Un  de  ses  principes  était 
que ,  pour  conserver  la  santé ,  il  fallait  varier  ses 
occupations,  et  ses  exercices.  Sa  vie  est  à  la  tête  de 
ses  Œuvres. 

*  RAMBALDI  (  Jean-François  ) ,  poète  latin ,  né 
dsins  le  xvn«  siècle  à  Vérone,  avait  des  connaissances 
étendues  ;  mais  une  imagination  trop  vive  et  trop 
féconde  nuisit  souvent  à  ses  succès.  On  cite  de 
]q\  :  PhysùAogicorum  libri  duo;  Meteorologicorum 
Ubri  duo  ;  De  sensibus  libri  duo  ;  De  universo  ;  De 
bona  fortuna,  etc.,  tous  en  vers  hexamètres.  Voy. 
ia  Verona  illustrata,  de  Mafiei. 

RAMBAM.  Voy.  Maimonide. 

*  RAMBAUD  de  VACHÈRES,  un  des  plus  célèbres 
troubadours  du  xu*  siècle,  était  fils  d'un  pauvre  che- 
valier provençal.  Ses  talents  poétiques  lui  donnèrent 
accès  auprès  du  prince  Guillaume  de  Baux,  prince 
d'Orange,  qui  le  combla  de  bienfaits.  U  eut  un  autre 
puissant  protecteur  dans  le  marquis  de  Monferrat, 
qu'il  suivit  en  1188  à  la  Terre  -  Sainte.  Le  mar- 
quis l'avait  créé  chevalier ,  et  après  avoir  conquis 
Salonique  sur  les  Turcs ,  il  lui  en  donna  le  gou- 
vernement. Le  poète  chanta  cette  croisade  dans  un 
poème  dont  les  vers  respirent  l'ardeur  guerrière  du 
temps  et  l'enthousiasme  de  la  gloire.  Ses  autres 
pièces  les  plus  connues  sont  des  sirventes ,  et  un 
poème  intitulé  la  Caros,  qu'il  avait  composé  pour 
Béatrix,  sœur  du  marquis ,  dont  il  était  épns.  Ce 
poète  est  mentionné  par  Nostradamus.  Raynouard 
a  publié  les  principales  pièces  de  Rambaud  dans 
son  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours , 
avec  une  notice  d'un  contemporain  sur  ce  poète. 


RAMBOUILLET  (Catherine  de  VivaiiKB,  femme  de 
Charles  (I'Àngennes  ,   marquis  de  )»  qu'elle  avait 
épousée  en  1600,  fut  une  dame  aussi  distinguée  par 
son  esprit  que  par  ses  vertus.  Un  grand  nombre 
de  gens  de  lettres  fréquentaient  son  hôtel ,  qui  de- 
vint une  petite  académie.  On  y  jugeait  la  prose  et 
les  vers ,  et  ce  n'était  pas  toujours  le  goût  qui  pré- 
sidait à  ses  jugements.  Des  écrivains   subalternes , 
protégés  par  madame  de  Rambouillet,  ayant  voulu 
être  les  émules  des  plus  grands  génies  ,  celle  riva- 
lité ne  contribua  pas  peu  à  décrier  les  décisions  de 
ce  tribunal  même.  Elle  mourut  en  1 665 ,  laissant 
trois  filles  religieuses,  et  une  quatrième,  Julie- 
Lucie  d'Angennes  mariée  au  duc  de  Monlausier,  et 
qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
et  gouvernante  du  grand  Dauphin.  Elle  mourut  en 
1671,  à  64  ans,  et  eut  la  vertu  et  Tesprit  de  sa 
mère.  Le  marquis  de  Rambouillet  était  mort  à  Pa- 
ris en  1652,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  conseiller 
d'état  et  maréchal  de  camp.  U  avait  été  envoyé  Tau 
1627  en  ambassade  à  Turin,  pour  conclure  la  paix 
entre  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie.   Voy. 
Sainte-Maube. 
RAMBOUILLET.  Voy.  Angennrs. 
RAMBOUTS  (Théodore) ,  peintre  d'Anvers ,  mort 
en  1642,  excellait  dans  le  petit.  On  admire  dans 
ses  ouvrages  la  légèreté  et  la  finesse  de  la  touche. 
Ses  figures  sont  bien  dessinées  et  plaisantes.  U  a 
représenté  des  preneurs  de  tabac  ,  des  buveurs  ,  etc. 
RAMBURES  (David,  sire  de},  chambellan  du  roi, 
et  grand  maître  des  arbalétriei*s  de  France  en  i41i, 
de  l'illustre  et  ancienne  maison  de  Rambures  en 
Picardie,  rendit  des  services  signalés  au  roi  Jean, 
à  Charles  V  et  à  Charles  VI.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
d'Azincourt,  avec  trois  de  ses  fils,  en  1415. 

RAMEAU  (Jean-Philippe),  célèbre  musicien  fran- 
çais, naquit  à  Dijon  le  25  septembre  1685.  Api*ès 
avoir  appris  de  son  père ,  qui  était  organiste ,  les 
premiers  éléments  de  la  musique.  Il  suivit  les 
opéras  ambulants  de  province.  A  l'âge  de  17  à  18 
ans,  il  commença  ses  essais;  et,  comme  ils  étaient 
déjà  au-dessus  de  la  portée  de  son  siècle ,  ils  ne 
réussirent  pas ,  quoique  exécutés  dans  Avignon,  qui 
était  alors  en  réputation  à  cet  égard.  Le  dépit  le  fit 
sortir  de  cette  ville,  et  après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Italie  et  de  la  France ,  il  interrogea  l'in- 
strument le  plus  propre  à  lui  rendre  raison  de  ses 
idées  sur  la  musique ,  c'est-à-dire  le  clavecin.  L'é- 
tude qu'il  fit  de  cet  instrument  le  rendit  habile 
dans  son  jeu  ,  et  presque  le  rival  de  Marchand.  Il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Dijon,  sa  patrie,  et  y  tou- 
cha l'orgue  de  la  Ste.-Chapelle.  11  demeura  beau- 
coup plus  longtemps  à  Clermont,  où  on  lui  confia 
celui  de  la  cathédrale.  La  réputation  qu'il  s'y  était 
faite  y  attira  Marchand,  qui  voulut  l'entendre,  a  Ra- 
»  meau,  dit  ce  célèbre  musicien,  a  plus  de  main  que 
»  moi,  mais  j'ai  plus  de  tête  que  lui.  »  Ce  discours 
rapporté  à  Rameau  l'engagea  à  rendre  la  pareille  à 
Marchand.  11  fit  le  voyage  de  Paris  dans  celte  vue,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  la  supériorité  de 
ce  maître.  Devenu  son  disciple,  il  apprit  sous  lui 
les  principes  les  plus  importants  de  Tharmonie,  et 
presque  toute  la  magie  de  son  art.  Quelque  temps 
après,  il  concourut  pour  l'orgue  de  Saint-Paul,  et 
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fut  vaincu  par  le  Tameux  Daquin.  Dès  ce  moment ,  il 
abandonna  un  genre  dans  lequel  il  ne  pouvait  pas 
primer,  pour  s'ouvrir  une  carrière  nouvelle  eh  mu- 
sique. (Test  à  ses  méditations  que  nous  devons  la 
Démonstration  du  principe  de  l'harmonie ,  2  vol.  in-4  : 
ouvrage  universellement  estimé,  qui  porte  sur  un 
principe  simple  et  unique ,  mais  très-lumineux ,  la 
basse  fondamentale.  Cette  idée  si  naturelle,  dont 
cet  auteur  a  fait  un  grand  usage  dans  son  Code  de  la 
musique ,  imprimé  au  Louvre,  est  la  pi*euve  du  génie 
de  Rameau.  Dès  que  sa  théorie  lui  eut  fait  un  nom, 
îl  s'attacha  à  la  pratique ,  et  devint  compositeur  de 
la  musique  du  cabinet  du  roi,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse  en  i764.'  Il  était  désigné  pour 
être  décore  de  Tordre  de  Saint-Michel,  lorsqu'il 
mourut  le  i2  septembre  de  la  même  année.  Quoi- 
qu'on l'accusât  d'aimer  Fargent,  cette  passion  ne 
put  jamais  l'engager  à  plier  pour  quelque  motif 
que  ce  fût.  Il  n'imposa  silence  %  ses  ennemis  et  à 
ses  rivaux  que  par  ses  talents,  a  QuinauU  avait  dit: 
»  qu'il  fallait  que  le  musicien  fût  le  très-humble 
9  serviteur  du  poète.  Qu'on  me  donne  la  gazette  de 
9  Hollande ,  dit  Rameau ,  et  je  la  mettrai  en  mu- 
»  sique.  »  H  disait  vrai ,  s'il  en  faut  juger  par  cer- 
tains mauvais  poèmes  qu'il  a  mis  au  théâtre  de  l'O- 
péra, et  qui  eurent  le  plus  grand  succès.  Quoiqu'il  ait 
couru  la  même  carrière  que  Lulli ,  il  y  a  beaucoup 
de  différence  entre  eux.  Rameau  a  moins  de  ces 
beautés  lâches  et  molles,  qui  sont  si  fatales  aux 
bonnes  mœurs,  et  est  en  général  noble,  ma- 
jestueux et  sublime ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt 
du  reproche  d'avoir  aussi  sacrifié  à  la  licence  et  à 
la  volupté.  Outre  la  Démonstration  dont  nous  avons 
parlé,  on  a  de  lui  :  Code  de  musique,  1760,  in-4; 
plusieurs  recueils  de  pièces  de  clavecin,  admirées 
pour  l'harmonie ,  et  des  opéras.  On  sait  quel  ridi- 
cule d'Alembert  s*est  donné  en  raisonnant  fh>ide- 
ment  et  gauchement  sur  les  principes  et  les  talents 
de  Rameau.  On  peut  voir  là-dessus  Les  bévues,  er-* 
reurs  ei  méprises  de  différents  auteurs  célèbres  en  ma- 
tière musicale ,  par  M.  Le  Febvre ,  Paris ,  1 789. 11 
résulte  des  preuves  de  l'auteur,  que  M.  d'Alembert 
n'était  pas  en  état  de  distinguer  une  tierce  majeure 
d'une  tierce  mineure;  d'où  il  est  aisé  de  conclure 
quel  cas  l'on  doit  foire  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
musique  :  et  il  ne  faut  pas  regaixler  comme  outré 
le  jugement  d'un  critique ,  qui  a  dit  à  cette  occasion  : 
€  Bien  des  pei'sonnes  ont  apprécié  l'immortel  secré- 
»  taire  de  l'académie  française ,  en  le  considérant 
»  comme  bel-esprit ,  comme  écrivain ,  comme  phi- 
B  losophe  :  mais  ce  que  bien  des  gens  ignorent , 
»  c*est  que  dans  cette  volumineuse  compilation  de 

V  toutes  les  connaissances  humaines,  dans  ce  fa- 
»  meux  Dictionnaire  encyclopédique^  où  les  arts  et 
p  les  sciences  dorment  pêle-mêle  comme  au  fond 

V  d'un  vaste  tombeau ,  la  musique  se  trouve  ense- 
9  velie  de  sa  propre  main.  » 

**  RAMEAUX  (  Fr.- Alexis  ),  vicaire  apostolique 
dans  la  Chine,  né  en  1802  à  Desnes,  arrondisse- 
ment de  Dole  (Jura),  après  avoir  terminé  ses  études 
au  grand-séminaire  de  Besançon ,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  vers  Tétat  ecclésiastique ,  ob- 
tint son  admission  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare,  et  fut  à  l'âge  de  26  ans  envoyé  professeur 
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d'histoire  sacrée  au  séminaire  de  Montauban.  En 
4850,  nommé  principal  ducoUégede  Roye,  il  tra- 
versait Paris  pour  se  rendre  à  sa  destination  lors- 
qu'éclata  cette  révolution  qui  précipita  du  trône 
trois  générations  de  l'ois.  Témoin  du  sac  de  l'arche- 
vêché et  du  peu  d*empressement  des  Parisiens  à 
sauver  ce  palais  de  leurs  prélats ,  une  telle  indiffé- 
rence en  le  navrant  de  douleur  lui  inspira  la  pensée 
de  fuir  une  terre,  d*où  tous  les  sentiments  religieux 
lui  semblaient  bannis.  11  renonça  au  principalat  de 
Hoye,  se  présenta  aux  missions  de  Saint-Lazare ,  et 
l'année  suivante  il  quittait  Bordeaux  pour  se  rendre 
à  la  destination  que  ses  supérieurs  lui  avaient  in^ 
diquée.  Le  5  mars  1852  arrivé  à  Macao,  il  y  étudie 
l'idiome  et  les  mœurs  des  Chinois  ;  et  ses  progrès 
sont  si  rapides,  que  huit  mois  après  il  est  jugé  digne 
d*ètre  mis  à  la  tête  de  la  chrétienté  du  Houpé.  C'est 
là  que  pendant  sept  ans  il  eut  à  instruire ,  à  con- 
soler, à  soulager  une  population  misérable*  dont  les 
ressources  peuvent  à  peine  suffire  à  ses  besoins.  En 
1859,  il  était  dans  le  Kiang-Si,  lorsqu'il  apprend 
que  la  persécution  vient  d'éclater  dans  le  Houpé  ; 
il  se  hâte  d'y  retourner,  mais  les  chrétiens  ses  en- 
fants sont  dispersés,  et  sa  propre  tète  est  mise  à 
prix.  Cest  dans  ces  circonstances,  si  terribles  aux 
yeux  des  hommes  du  monde,  que  notre  mission- 
naire, dont  le  mérite  avait  percé  malgré  sa  mo- 
destie ,  fut  nommé  vicaire-apostolique  des  provinces 
du  Kiang-Si  et  du  Tché-Kiang  réunies  pour  former 
un  seul  diocèse.  Il  fut  sacré  le  1*'  mars  1840,  sous 
le  titre  d'évêque  de  Myre  in  partibus,  et  pendant 
deux  années  encore  il  fut  obligé  d'errer  sans  asyle 
pour  se  soustraire  à  la  persécution.  Quand  elle  fut 
apaisée ,  il  entreprit  des  courses  pastoi*ales  qui  se 
terminèrent  dans  le  Tcheou-Chan ,  où  il  eut  le  bon- 
heur de  prêcher  le  premier  l'évangile ,  et  d'élever 
dans  la  ville  de  Tin-Hay  une  église  au  Dieu  qui  est 
mori  pour  le  salut  de  tous  les  hommes.  En  1845 , 
il  revint  à  Macao  pour  s'entretenir  avec  l'ambassa- 
deur de  France,  M.  de  Lagi*enée,  des  intérêts  de  la 
religion  ;  il  y  arriva  le  24  juin ,  exténué  de  fatigues, 
et  portant  sur  son  front  déjà  sillonné  de  rides  la  ci- 
catrice d'une  plaie  que  lui  avait  occasionnée  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil.  Quelques  jours  de  repos  lui 
étaient  nécessaires  et  il  le  sentit  lui-même  ;  mais 
un  médecin  lui  ayant  conseillé  un  bain ,  il  s'était 
rendu  pour  le  prendre  sous  un  rocher  qui  s'avance 
sur  la  mer,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  douleur  d'en- 
trailles si  violente  qu'il  expira  le  14  juillet,  à  l'âge 
de  44  ans  et  quelques  mois.  Quelques  jours  après 
la  jeunesse  portugaise  alla  planter  sur  le  rocher  au 
pied  duquel  le  prélat  avait  expiré,  une  croix  qu'on 
aperçoit  de  tous  les  points  du  port  de  Macao; 
hommage  vraiment  digne  du  saint  prélat  dont  le 
nom  vivra  dans  les  fastes  de  l'église  en  Chine. 

*  RAMEL  (Jean-Pierre),  maréchal  de  camp,  né 
à  Cahors  en  1770,  était  chef  de  bataillon  à  l'armée 
des  Pyrénées  lorsque  son  frère  aine,  ofQcier-général, 
fut  condamné  à  mort  par  une  commission  mili- 
taire et  fusillé  pour  avoir,  dans  diverses  circon- 
stances ,  donné  des  preuves  de  modération  et  d'hu- 
manité. 11  faillit  éprouver  le  même  sort  ;  rendu  à 
la  liberté  après  une  captivité  de  seize  mois ,  il  ob- 
tint le  grade  d'adjudant-général,  et  fit  la  campagne 
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Au  Rhin  sous  Moreaui  Nommé  commandant  du 
fort  de  Kelil,  il  le  défendit  vaillamment.  En  1797  il 
fut  fait  chef  de  la  garde  des  conseils.  Ck)mpromis  dans 
Ja  conspiration  de  Brottier  et  Laville-Heurnois ,  il 
déclara  qu'il  n'y  avait  pris  part  que  pour  la  dé- 
noncer. Ce  râle  indigne  et  qui  démentait  tout  son 
passé ,  fut  récompensé  par  un  décret  portant  quHl 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  n'en  fut  pas  moins 
proscrit  au  18  fructidor,  et  conduiJt  à  Caîenne  avec 
les  membres  des  deux  conseils  soupçonnés  de  roya- 
lisme ,  et  ces  mêmes  Brottier  et  Laville  -  Heumois 
{voy,  ces  noms),  dont  il  avait  trahi  la  confiance. 
Telle  était  la  justice  de  cette  époque.  L'un  des 
proscrits  qui  parvinrent  à  s'échapper  de  Sinnamari, 
en  s'exposant  aux  plus  grands  dangers,  à  son  arrivée 
en  Allemagne ,  il  fit  paraître  un  Journal  contenant 
les  faits  relatifs  à  la  journée  du  18  fructidor^  au 
transport  y  au  séjour  et  à  Vévasion  des  déportés.  Cet 
écrit,  dont  on  attribue  la  rédaction  au  général  Math. 
Dumas,  eut  un  succès  dont  le  Directoire  punit  Ramel 
en  l'inscrivant  sur  la  liste  des  émigrés.  Il  ne  put 
donc  rentrer  en  France  qu'après  le  18  brumaire. 
En  1806,  il  fut  employé  dans  son  grade  d'adjudant 
général  à  l'état-major  de  l'armée  de  Portugal.  A  la 
restauration,  fait  maréchal  de  camp,  il  fut  pen- 
dant les  cents-jours  nommé  commandant  de  la  ville 
de  Toulouse;  il  conserva  cette  place  après  le  second 
retour  du  roi  et  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  rétablir  la  tranquillité  parmi  les  habitants  ; 
mais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Le  15  août  1815, 
des  forcenés  s'introduisirent  dans  son  hâtel  et  le 
percèrent  de  mille  coups.  11  mourut  deux  jours 
après  de  ses  blessures ,  après  avoir  reçu  avec  piété 
les  sacrements  de  l'Eglise  et  refusé  constamment 
de  nommer  ses  assassins. 

RAMEL  de  NOGARET.  Voy,  Nogaret. 

RAMELLl  (  Augustin  ) ,  ingénieur  et  machiniste 
italien,  né  vers  1551,  à  Maranzana ,  dans  le  duché 
de  Milan,  allia  l'étude  des  beaux  arts  avec  le  bruit 
des  armes.  11  servit  avec  distinction  dans  les  armées 
de  Charles-Quint ,  vint  ensuite  en  France ,  et  fut 
pensionné  par  Henri  III.  On  admire  quelques-unes 
de  ses  machines ,  et  on  s'en  est  servi  quelquefois 
avec  utilité.  Le  recueil  où  il  les  a  rassemblées  fut 
imprimé  à  Paris,  en  italien  et  en  français ,  1588 , 
in-fol.  sous  ce  titre  :  Le  diverse  ed  artificiose  ma-- 
chine  del  Augustino  Ramelli,  Plusieurs  croient  que 
ce  n'est  pas  de  lui,  et  qu'il  a  profité  des  inventions 
des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  amateurs  d'in- 
ventions mécaniques  recherchent  beaucoup  cet  ou- 
vrage rare,  qui  est  enrichi  de  195  figures.  Cet  ha- 
bile ingénieur  mourut  en  1590. 

RAMESSÊS  ou  RAMESËS,  RAMISÊS,  RAMSÉS, 
RAMPSËS  et  RAMESTËS,  nom  commun  h  plusieurs 
rois  des  18«  et  19*  dynasties  égyptiennes,  toutes 
deux  appelées  Thébaines ,  parce  que  les  princes  de 
ces  dynasties  résidaient  à  Thèbes  dans  la  Haute- 
Egypte.  Il  parait  que  celui  qui  régnait,  quand  Jacob 
y  alla  avec  sa  famille,  portait  ce  nom.  Plusieurs 
critiques  le  confondent  avec  Sésostris,  qui  est  lui- 
même  l'objet  de  beaucoup  de  conjectures.  C'est  à 
un  de  ces  rois  d'Egypte  nommés  Ramessès  que  Ton 
attribue  (  peut-être  n)al  à  propos  ) ,  le  magnifique 
obélisque  de  115  pieds  de  haut  que  l'empereur 


Constantin  fit  transporter  à  Alexandrie  en  33i  ,  et 
que  Constance ,  son  fils ,  fit  élever  à  Rome  1 8  ans 
après.  Les  Goths ,  saccageant  cette  ville  l'an  4i)9 , 
renversèrent  cet  obélisque ,  qui  fut  rompu  en  trois 
morceaux,  et  demeura  enfoncé  sous  terre  jusqu^au 
temps  de  Sixte  V  :  ce  pape  fit  redresser  ce  bel  ou- 
vrage dans  la  place  de  Saint -Jean  de  Latran.  Il  est 
chargé  de  quantité  d'hiéroglyphes. 

RAMEY  (Claude),  statuaii^e ,  né  en  1754  à  Dijon, 
reçut  les  leçons  de  Devosge,  à  l'école  de  cette  ville, 
puis  celles  de  Gois,  à  Paris.  Ayant  remporté  le  grand 
prix  de  sculpture,  en  1782,  il  fut  envoyé  pension- 
naire à  Rome,  où  pendant  trois  ans  il  se  perfectionna 
par  l'étude  de  l'antique.  De  retour  à  Paris,  il  ne 
tai'da  pas  à  s'y  faire  connaître  avantageusement , 
mais  aussi  modeste  qu'habile  et  étranger  à  l'in- 
trigue, il  ne  fut  admis  qu'en  1817  à  l'institut  dans 
la  classe  des  beaux-arts.  Il  mourut  à  Paris  en  juin 
1838  à  84  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Na- 
poléon, en  costume  impérial;  Sapho,  assise;  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  statue  colossale  placée  au  mu- 
sée, puis  sur  le  pont  de  la  Concorde,  et  enfin  dans 
la  cour  d'hodneur  du  palais  de  Versailles;  Biaise 
Pascal:  Cérès;  Scipion  t africain,  k  la  chambre  des 
pairs;  les  Bustes  des  sénateurs  Cousin,  Durazzo  et 
Praslin  ;  une  Statue  du  prince  Eugène  de  Beauhar- 
nais  ;  une  Naïade ,  au  jardin  du  Luxembourg;  un 
Athlète  phrygien;  plusieurs  des  Bas-reliefs  àeV^rc- 
de  triomphe  du  Carrousel,  d'autres  au  Luxem- 
bourg ,  au  Panthéon,  etc. 

*  RAMLER  (Charles-Guillaume),  poète  allemand, 
né  en  1725  à  Colberg  en  Poméranie,  de  parents 
pauvres,  fut  élevé  dans  la  maison  des  Orphelins  de 
Stettin,  puis  placé  à  celle  de  Halle,  et  termina  ses 
études  dans  l'université  de  cette  ville.  Dominé  par 
son  goût  pour  la  poésie,  il  n'y  cultiva  que  la  lit- 
térature. En  1746,  il  se  rendit  à  Berlin,  oùGleim» 
qui  l'avait  connu  à  Halle,  lui  pix)cura  une  place 
de  précepteur.  Son  mérite  lui  valut  bientôt  la  chaire 
de  logique  et  de  belles-lettres  au  corps  royal  des 
cadets.  Les  belles  odes  dans  lesquelles  il  célèbre 
les  victoires  de  Frédéric  furent  à  peine  remarquées 
de  son  héros  qui  n'estimait  que  la  littérature  fran- 
çaise ;  mais  il  fut  dédommagé  de  l'indifférence  de 
ce  prince  par  l'accueil  qu'elles  reçurent  du  public 
allemand.  Il  devint  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin, et  en  1787  ,  il  eut  avec  Engel  la  direction  du 
grand  théâtre;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  sa  position;  il  se  démit  en  1790 de 
sa  place  de  professeur,  et  ses  infirmités  l'obligèrent 
en  1 796,  de  renoncer  à  celle  de  directeur  de  théâtre  ; 
mais  il  en  conserva  les  appointements,  et  mourut 
le  11  avril  1798.  Le  Recueil  de  ses  poésies^  publié 
par  son  ami  Gockingk,  1800-1801 , 2  vol.  in-8,  est 
suivi  d'une  notice  biographique  très-intéressante.  11 
en  parut  en  même  temps  une  édit.  format,  in-4, 
et  elles  ont  été  réimprimées ,  Berlin,  1825,  2  part. 
in-12.  On  y  distingue  17  Odes  sur  le  retour  du  roi; 
Prédiction  de  Glaucus  ;  le  Triomphe;  Odes  à  la  paix, 
à  la  concorde,  à  la  muse,  etc.  Quelques-unes  des 
Poésies  lyriques  de  Ramier  ont  été  trad.  en  franc, 
(par  Cacault),  Berlin,  1777,  in -8.  Nourri  de  la 
lecture  d'Horace,  qu'il  imite  sans  cesse ,  il  a  quel- 
quefois sa  noblesse;  mais  on  y  chercherait  en  vaia 
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sa  grâce  et  sa  lëgèretë.  Outre  une  traduction  com- 
plète des  odes  d'Horace,  Berlin ,  1800,  2  vol.  în-8, 
on  lui  doit  celle  des  Principes  de  liUérature  de  Vabbé 
Batteux ,  accompagnée  de  remarques ,  ouvrage  qui 
pendant  longtemps  fut  classique  en  Allemagne. 
L*a  |r«  édit.  parut  à  Leipsig,  1758  ,  4  toI.  in-8,  et 
la  5*  en  1805;  Chansons  des  Allemands  et  anthologie 
lyrique,  Berlin,  1776,  5  vol.  in-8;  Recueil  des  meil- 
leures  épigrammes  des  poètes  allemands,  Riga,  1 766, 
in-8;  Extraits  de  Martial,  en  iatin  et  en  allemand, 
Leipsig,  1787-91 ,  5  part,  in -8;  Choix  d'idylles, 
4787 ,  in-8  ;  et  Le  premier  navigateur,  de  Gessner , 
mis  en  vers ,  Berlin,  1789  ;  Mythologie  abrégée,  etc., 
Berlin,  1790,  2  vol.  in-8;  2*  édit.,  1808;  Accueil 
de  Fabks,  Leipsig,  1790,  S  vol.  in-8;  Extraits  de 
Catulle,  en  latin  et  en  allemand,  1793,  in-8;  Odes 
choisies  d'Anacréon ,  et  les  deux  Odes  de  Sapho,  avec 
des  remarques.  11  s*est  occupé  de  revoir  et  de  corriger 
les  ouvrages  de  plusieurs  poètes  de  sa  nation  ;  mais 
ses  corrections  n'ont  pas  toujours  été  heureuses. 
RAHOLINO  (Mad.)  Voy.  Bonaparte. 
*  RANOND  de  CARBONNIÉRES  (le  baron  Loui»- 
François-Elizabeth  ),  naturaliste  ,  né  à  Strasbourg 
en  1755,  fut  d'abord  attaché  au  cardinal  de  Rohan, 
et  en  1789  faisait  partie  de  la  maison  du  roi.  Déjà 
connu  comme  savant  par  divers  ouvrages  et   lié 
avec  les  hommes  les  plus  distingués,  à  leur  exemple 
il  adopta  Tespoir  d'un  meilleur  ordre  de  choses.  En 
1791,  nommé  député  de  Paris  à  l'assemblée  Légis- 
lative, il  s* y  montra  Tun  des  plus  sages  et  des  plus 
modérés.  11  y  prit  la  défense  des  prêtres  insermen- 
tés ,  combattit  les  lois  contre  les  émigrants  et  fit 
tout  ce  qu'il  put,  mais  sans  succès,  pour  démontrer 
à  ses  collègues  que  la  violence  n'était  pas  le  meil- 
leur moyen  d'opérer  cette  conciliation  qui  pouvait 
seule  aflermir  le  trône  constitutionnel  et  faire  jouir 
la  France  de  ce  repos  dont  elle  avait  tant  besoin. 
Au  20  juin  où  le  palais  des  Tuileries  fut  envahi  par 
la  populace  et  le  roi  menacé   (  voy.  Pétion  ),  il 
demanda  que  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  cet  attentat  fussent  désarmés ,  et  quelques  jours 
après  appuyant  Lafayette  [voy.  ce  nom,  v,  80),  qui 
s'était  rendu  à  l'assemblée  pour  demander  la  ré- 
pression des  factieux ,  il  lui  donna  le  titre  de  Fils 
aine  de  la  liberté.  Après  le  10  août ,  obligé  de  fuir 
pour  échapper  à  la  proscription,  il  se  retira  dans  les 
Pyrénées;  aux  jours  de  la  terreur, il  y  fut  découvert 
et  jeté  dans  les  cachots  de  Tarbes ,  où  heureuse- 
ment pour  lui ,  et  grâces  aussi  à  quelques  amis ,  il 
resta  jusqu'après  le  9  thermidor.  Ses  ressources 
étaient  épuisées,  et  lors  de  la  création  des  écoles 
centrales,  il  sollicita  la  place  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  dans  cette  même  ville  de  Tarbes 
où  il  était  resté  si  longtemps  prisonnier.  11  l'occupa 
pendant  quatre  ans  avec  un  succès  qui  eut  un  assez 
grand   retentissement.   Nommé  correspondant  de 
l'institut  à  sa  création,  il  fut  en  1800  appelé  au 
corps  législatif.  En  rendant  justice  à  tout  ce  que 
faisait  Bonaparte  pour  reconstituer  en  France  la 
société  si  profondément  ébranlée,  il  n'approuvait  ni 
ses  guerres  incessantes  ni  ses  mesures  despotiques; 
aussi  ne  tarda- 1- il  pas  à  tomber  dans  la  disgrâce 
du  maître;  et  en  1806  il  fut  obligé  d'accepter  la 
préfecture  du  Puy-de-Dôme.  II  administra  bien  ce 


département  ;  mais  il  sut  en  même  temps  l'étudier 
sous  le  double  rapport  de  la  géologie  et  de  la  bota- 
nique. En  1813,  il  lui  fut  permis  de  résigner  sa 
préfecture,  et  il  revint  habiter  les  environs  de  Paris 
où  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  amassés  depuis  quarante  ans;  mais  sa 
maison  fut  saccagée  par  les  cosaques ,  et  en  quel- 
ques heures  tous  ses  papiers  furent  détruits.  Nom- 
mé maître  des  requêtes  en  1815,  trois  ans  après 
il  fut  fait  conseiller  d'état.  Il  est  mort  à  Paris  le 
4  mai  1827. 11  était  depuis  1822  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  section  de  minéralogie.  On  a  de 
lui  :  Lettres  de  W.  Coxe  sur  l'état  politique,  civil 
et  naturel  de  la  Suisse,  trad.  de  l'anglais,  et  aug- 
mentées des  observations  du  traducteur,  1781, 
2  vol.  in-8  ;  Observations  faites  dans  les  Pyrénées, 
pour  servir  de  suite  à  des  observations  sur  les  Alpes, 
insérées  dans  une  traduction  des  Lettres  de  Coxe 
sur  la  Suisse,  1789  ,  2  vol.  in-8  ;  Voyage  au  Mont- 
Perdu  et  dans  la  partie  adjacente  des  Hautes-Pyré^ 
nées ,  1801 ,  in-8  ;  Mémoire  sur  la  formule  baromé- 
trique de  la  mécanique  céleste,  1812,  in-4.  Le  recueil 
des  mémoires  de  l'institut  en  contient  plusieurs  de 
Ramond,  et  le  tome  ix,  son  éloge  par  Guvier. 

*  RAMOS  PAREJA,  et  non  Pereira  (Barthélemi), 
réformateur  de  la  musique ,  naquit  à  Salamanque 
vers  1535. 11  était  aussi  habile  dans  la  théorie  que 
dans  la  pratique  de  cet  art.  Le  pape  Nicolas  V  ayant 
fondé  à  Bologne  une  chaire  de  musique,  appela,  en 
1582,  Pareja  pour  l'occuper.  Malgré  les  nombreux 
partisans  de  Guido-Aretino ,  il  eut  le  courage  de  dé- 
montrer à  l'Italie  la  fausseté  du  système  de  celui-ci, 
et  il  publia,  pour  le  prouver,  son  Traité  de  la  mu- 
sique,  Bologne,  1595;  malgré  les  efforts  des  Gui- 
distes,  ce  livre  fut  généralement  adopté,  d'abord  en 
Italie ,  et  ensuite  dans  toute  l'Europe.  Pareja  a  com- 
posé plusieurs  savants  morceaux ,  comme  des  motets, 
des  psaumes,  des  cantiques,  etc.,  qui  se  conservent 
à  la  bibliothèque  musicale  du  couvent  de  Saint- 
François  ,  à  Bologne.  Pareja  mourut  dans  cette  ville 
vers  1610. 

*  RAMOS  (don  Henri),  militaire  et  écrivain  es- 
pagnol, né  à  Alicante  en  1738,  passa  de  Tartillerie 
dans  la  garde  royale,  où  il  parvint  au  grade  de 
capitaine ,  avec  le  titre  de  colonel  ',  et  puis  de  bri- 
gadier. Il  servit  avec  distinction  dans  les  guerres 
d'Alger  (1772),  de  Gibraltar  (1780),  et  contre  la  ré- 
publique  française  (1793).  Son  instruction  n'était  pas 
moindre  que  sa  bravoure ,  et  il  cultiva  les  sciences 
exactes  et  la  poésie  avec  un  égal  succès.  11  était 
suriout  très-versé  dans  la  géométrie ,  et  plaçait  cette 
science  au  pi*emier  rang  des  connaissances  humaines. 
Il  mourut  à  Madrid  en  1801.  Parmi  ses  ouvrages , 
les  plus  connus  sont  :  Eléments  sur  l'instruction  et 
la  discipline  de  l'infanterie,  Madrid,  1776,  in-8; 
Eléments  de  géométrie,  ibid.,  1795,  in-4;  Instruc- 
tions pour  les  élèves  d'artillerie,  ibid.,  1788;  Eloge 
de  Bayan,  marquis  de  Santa-Cruz,  Madrid,  1780; 
Gusman,  tragédie  en  5  actes,  Barcelonne,  1780,  in-8  ; 
Pelage ,  tragédie  en  3  actes ,  Madrid ,  1 784.  Ces  deux 
pièces  obtinrent  du  succès.  Le  Triomphe  de  la  vérité, 
poème  plein  de  verve ,  qui  a  mérité  les  éloges  des 
critiques  espagnols. 

RAMPALLE,  Voy.  Piehre  de  SAn1T'A^pltÉ, 
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BA1|[PEN( Henri},  docteur  en  théologie,  né  à 
Huy,  cUqs  la  principauté  de  Liège,  vers  4572,  en- 
seigna le  grec  et  la  philosophie  à  Louvain ,  et  y 
4onna  pendant  plusieurs  années  des  leçons  d* Ecri- 
ture-Sainte. 11  Tut  président  du  collège  de  Sainte- 
Anne  et  du  grand  collège.  Il  termina,  le  4  mars 
1641,  sa  vie,  qui  avait  toujours  été  édiûante.  Nous 
avons  de  lui  un  Commentaire  sur  les  quatre  Evan^ 
giks,  qui  contient  d*excellentes  remarques,  à  Lou- 
vain, 1631-33-34,  3  vol.  in-4. 

"♦RAMPON  (Antoine-Guillaume),  général,  né 
en  1759  à  Tournon,  dans  le  Yivarais,  entra,  dès 
Tâge  de  seize  ans,  dans  un  régiment  d'infanterie, 
où  il  ût  un  congé  de  huit  ans.  En  1791 ,  enrôlé  dans 
un  des  bataillons  de  volontaires  de  son  département, 
il  fit  comme  lieutenant  la  campagne  de  1792  en 
Italie.  11  passa  Tannée  suivante  à Tarmée  des  Pyré- 
nées ,  et ,  fait  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  ba- 
taille, fut  peu  de  temps  après  nommé  général  de 
brigade.  Tombé  dans  une  embuscade  au  commen- 
cement de  1794,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu*à  la 
P^ix  avec  TEspagne.  Renvoyé  à  Tarmée  d'Italie  en 
i796,  il  prit  une  part  honorable  aux  principales  ac- 
tions de  cette  brillante  campagne  et  de  la  suivante. 
L'un  des  généraux  de  Tavant-garde  de  Tarmée  qui 
pénétra  dans  les  provinces  lilyriennes ,  il  vint  en- 
suite combattre  en  Suisse.  11  fit  partie  de  Texpédi- 
tion  d'Egypte ,  se  signala  sur  les  grands  champs  de 
bataille,  et  promu  au  grade  de  général  de  division , 
fut  chargé  du  commandement  des  provinces  de 
Damiettc  et  de  Mansourah.  Après  la  capitulation,  il 
s'embarqua  pour  la  France ,  où  il  n'arriva  qu'à  la 
fin  de  1801.  Avant  son  retour,  nommé  membre  du 
sénat ,  peu  de  temps  après  il  fut  fait  grand-officier 
(Je  la  légion-d'honneur.  La  sénatorerie  de  Rouen  et 
le  titre  de  comte  lui  échurent  bientôt.  En  1806,  il 
eut  le  commandement  des  gardes  nationales  des 
départements  de  l'ancienne  Picardie,  de  la  Flandre 
et  de  la  Belgique.  Lorsqu'on  1809,  les  anglais  dé- 
))arqués  dans  Tile  de  Walcheren  tentèrent  de  s'em- 
parer d'Anvers ,  il  concourut  à  leur  expulsion.  En 
1813,  après  la  campagne  de  Saxe,  il  fut  renvoyé 
en  Hollande  ;  mais  obligé  de  s'enfermer  dans  Gor- 
çum ,  il  ne  capitula  qu'après  une  vigoureuse  résis- 
tance. Créé  pair  de  France  par  le  roi ,  il  fut  main- 
tenu dans  cette  dignité  par  Bonaparte  en  1815.  Ce 
motif  le  fit  rayer  de  la  liste ,  au  second  retour  du 
roi  ;  mais  il  y  fut  rétabli  en  1819.  Dès  loi*s  il  put 
jouir  tranquillement  du  repos  acheté  par  de  glo- 
rieux services.  Il  mourut  à  Paris ,  le  4  mars  1842. 

RAMSAY  (  Charles-Louis  ) ,  gentilhomme  écossais, 
est  auteur  d'un  ouvrage  latin  intitulé  Tacheographia, 
ou  l'Art  d'écrire  aussi  vile  qu^on  parle  ,  dédié  h 
Louis  XIV.  11  a  été  traduit  en  français ,  et  publié 
dans  ces  deux  langues  à  Paris,  en  1681.  L'auteur 
substitue  aux  lettres  romaines  des  ti-aits  plus  simples, 
représentés  en  six  tables.  Voy.  Tiron. 

RAMSAY  (  André-Michel  de) ,  chevalier-baronnet 
en  Ecosse ,  et  chevalier  de  Saint-Lazare  en  France, 
docteur  de  Tuniversité  d'Oxford ,  naquit  à  Ayr  en 
Ecosse,  en  1686,  d'une  branche  cadette  de  Tan- 
cienne  maison  de  Ramsay.  Il  eut,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse ,  un  goût  décidé  pour  les  sciences ,  surtout 
pour  les  mathématii^ues  et  pour  la  théologie.  U 
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aperçut  bientôt  la  fausseté  de  la  religion  anglicane. 
Après  avoir  longtemps  hésité  entre  les  diverses  opi- 
nions philosophiques,  il  consulta  les  théologiens 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  ne  fut  pas  moins 
embarrassé.  Il  ne  trouva  la  vérité  que  dans,  les  lu- 
mières de  Tillustre  Fénélon  ,  archevêque  de  Cam- 
brai ,  qui  le  fixa  dans  la  religion  catholique  en  1709. 
Ramsay  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers  par  des  ouvrages  qui , 
sans  être  d'une  grande  étendue ,  annonçaient  d^heu- 
reuses  dispositions.  On  lui  confia  Téducation  du  duc 
de  Château-ThieiTy,  et  ensuite  celle  du  prince  de 
Turenne.  Le  roi  d'Angleterre,   ou  le  prétendant 
Jacques  III,  l'appela  en  1724  à  Rome,  où  il  était 
réfugié,  pour  lui  confier  une  pariie  de  l'éducation 
des  princes  ses  enfants  ;  mais  des  brouilleries  de  cour 
Tobligèrent  de  revenir  en  ■  France.  Ramsay  Ût ,  en 
1730 ,  un  voyage  en  Angleterre ,  où  il  fut  admis  à  la 
société  royale  de  Londres,  et  reçu  docteur  à  Tuni- 
versité d'Oxford.  A  sdn  retour  en  France,  il  devînt 
intendant  du  prince  de  Turenne,  depuis  duc  de 
Bouillon ,  et  mourut  à  Salnt-Geimain-en-Laye  en 
1745,  à  57  ans.  Ramsay  était  un  homme  estimable  ; 
mais  il  prêtait  beaucoup  à  la  plaisanterie  par  ses 
aii^s  empesés,  par  son  affectation  à  faire  parade 
de  science  et  d'esprit  dans  la  société.  Ses  ouvrages 
sont  :  YHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de 
Fénélon,  archevêque  de  Cambray,  La  Haye,  1723,  în-1 2, 
publiée  aussi  en  anglais  la  même  année  :  elle  fait 
aimer  ce  digne  évêque  ;  Essai  philosophique  sur  le 
gouvernement  civil ,  Londres ,  17^1 ,  in-12  ;  ib.,  1722, 
in-8  ;  réimprimé  depuis  sous  le  titre  i^Essai  de  po- 
litique ;  le  Psychomètre ,  ou  Réflexions  sur  les  diffé- 
rents caractères  de  l'esprit;  les  Voyages  de  Cyrus , 
Paris  et  Londres,  1727,  2  vol.  in-8;  1730,  in-4,  et 
2  vol.  in-12 ,  écrits  avec  assez  d'élégance ,  mais  trop 
chargés  d'éinidition  et  de  réflexions.  L'auteur  y  a 
copié  Bossuet ,  Fénélon  et  d'autres  écrivains  sans  les 
citer.  U  y  a  à  la  fin  un  Discours  sur  la  mythologie 
des  anciens,  savant  et  estimé  ;  Plan  d'éducation  ^  par 
Tauteur  des  Voyages  de  Cyrus,  en  anglais,  Glascow, 
1749, 2  vol.  in-4 ,  posthume  ;  plusieui*s  petites  pièces 
de  poésie  en  anglais;  V Histoire  du  maréchal  de  Tu- 
renne, Paris,  1735,  2  vol.  in-4,  et  Hollande ,  4 vol. 
in-12. 11  y  a  de  Tordre ,  de  la  précision ,  de  l'élégance 
dans  cet  ouvrage  :  on  y  voit  des  portraits  bien  des- 
sinés et  des  parallèles  ingénieux  ;  mais  ses  réflexions 
ont  un  air  affecté  et  sont  assez  mal  enchâssées.  Un 
ouvrage  posthume,  imprimé  en  anglais  à  Glascow, 
sous  ce  titre  :  Principes  philosophiques  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,  développés  et  expliqués  dans  V ordre 
géométrique,  1749,  2  vol.  in-4.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  des  opinions  pour  le  moins  très-singulières, 
telles  que  la  métempsycose,  Tanimation  des  brutes 
par  les  démons ,  la  fin  des  peines  de  Tenfer ,  etc.  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore ,  c'est  que 
Ramsay  (>rétend  qu'en  tout  cela  il  est  parfaitement 
d'accord  avec  la  croyance  de  Fénélon,  et  même 
avec  les  décisions  de  l'Eglise  ;  par  le  second  de  ces 
accords,  on  peut  juger  du  premier;  il  est  de  plus 
très-naturel  de  croire  qu'un  homme  qui  a  la  con- 
fiance de  préconiser  de  telles  opinions  comme  de 
Î grandes  et  importantes  vérités ,  peut  avoir  celle  de 
es  attribuer  à  un  homme  célèbre  ;  s'il  les  a  trouvées 
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dans  la  doctrine  de  TEglise,  rien  n*empèche  qu'il 
ne  ies  ait  découvei'tes  dans  celle  de  Fénélon.  Du 
reste,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  quelques 
critiques  regardent  cet  ouvrage  comme  faussement 
attribué  à  Ramsay,  ou  du  moins  comme  essentielle- 
ment altëj'é.  La  qualité  de  posthume  autorise  ce  sen- 
timent. On  sait  que  ces  ouvrages  servent  souvent  à 
déchirer  la  mémoire  des  gens  de  bien ,  qui  n'ont 
plus  de  voix  pour  réclamer  contre  l'imposture.  C'est 
un  des  artifices  favoris  de  l'hérésie  et  de  la  philo- 
sophie. (  Voy,  Brotxer,  Racine,  )  Un  Discours  sur  le 
poème  épique ,  dans  lequel  l'auteur  adopte  le  système 
de  La  Motte  sur  la  vei^iûcation.  On  le  trouve  à  la 
tête  du  Télémaque^  1717,  in-12,  et  plusieui*s  fois 
depuis. 

*  RAMSAY  (Alain),  poète  écossais,  naquit  en  1696, 
dans  la  province  de  Peebles.  Sa  famille  étant  fort 
pauvre  il  ne  put  recevoir  aucune  éducation.  Forcé  de 
pourvoira  sa  propre  subsistance,  il  se  mit  au  service 
d'un  barbier.  Mais  comme  il  avait  de  l'esprit  natu- 
rel ,  plusieurs  de  ses  pratiques  lui  conseillèrent  de 
faire  quelques  études  et  de  se  livrer  à  l'art  di-ama- 
tique.  Avec  leur  secours,  il  put  prendre  des  leçons 
de  grammaire  et  de  rhétorique ,  en  môme  temps 
qu'il  lisait  les  poètes  classiques  de  sa  nation.  Ayant 
passé  à  Londres ,  il  y  débuta  par  quelques  poésies 
légères  qui  furent  bien  reçues.  11  donna  ensuite  des 
comédies  qui  réussirent  également  ;  la  meilleure  est 
une  pastorale  :  The  gentle  shepherd  (  le  gentil  ber- 
ger). On  lui  doit  aussi  des  poésies  fugitives ,  pleines 
de  grâce  et  de  focilité.  L'édition  la  plus  complète 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  Londres,  1S00,  2  vol. 
in-8 ,  accompagnée  d'un  glossaire  et  précédée  de  la 
vie  de  l'auteur  par  G.  Ghalmers.  La  première  est 
d'Edimbourg,  172i-28,  2  vol.  in-4.  Sa  Pastorale 
publiée  en  1725  a  été  réimprimée  maintes  fois, 
notamment  à  Glascow,  1788,  in-4,età  Edimbourg, 
iSOS,  2  vol.  in-8,  avec  un  glossaire.  Enfin  on  cite 
encore  d'Alain  un  Recueil  des  proverbes  écossais, 
1757,  in-12,  souvent  réimprimée. 

RAMUS  (Pierre  la  Ramée,  plus  connu  sous  le 
nom  latin  de  ) ,  philosophe  célèbre,  naquit  à  Cuth, 
village  de  Vermandois,  vers  1502.   Ses  ancêtres 
étaient  nobles;  mais  les  malheurs  de  la  guerre  ré- 
duisirent son  aïeul,  retiré  en  Picardie,  à  faire  et  à 
vendre  du  charbon  pour  subsister.  Dans  son  en- 
iance ,  Ramus  fut  attaqué  deux  fois  de  la  peste.  Après 
avoir  été  gardien  de  troupeaux,  il  vint  à  l'âge  de 
8  ans  à  Paris ,  d'où  la  misère  le  chassa.  11  y  revint 
une  seconde  fois ,  et  ce  second  voyage  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Enfin,  dans  le  troisième,  il  fut  reçu 
comme  domestique  au  collège  de  Navarre.  Il  em- 
ployait le  jour  aux  devoirs  de  son  état,  et  la  nuit  à 
l'élude.  Il  acquit  assez  de  connaissances  pour  aspirer 
au  degré  de  maitre-ès-arts.  Il  prit  pour  sujet  de  sa 
thèse  que  «  tout  ce  qu'Anstote  avait  enseigné  n'était 
i>  que  fausseté  et  chimères  :  »  assertion  ridicule  et 
plus  extravagante  dans  sa  généralité  que  toutes  ies 
erreurs  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d'Aristote. 
L'université  intenta  contre  Ramus  un  procès,  et 
l'accusa  d'énerver  la  philosophie ,  en  décréditant  le 
philosophe  grec.  L'afÈsiire  fut  portée  au  grand  con- 
seil ,  qui  lui  défendit  d'enseigner.  L'arrôt  fut  rendu 
en  15^13,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'envoyât  aux 


galère^.  Il  fui  bafoué ,  joué  sur  les  tréteff^ux ,  et  il 
souffrit  tout  sans  mumjiurer.  Cependant  Ramus  pro- 
fita l'année  d'après  de  l'occasion  de  la  peste ,  qui 
ravageait  Paris ,  pour  recommencer  ses  leçons.  Les 
collèges  étaient  fermés  ^  les  écoliers  allèrent  i'ea- 
tcndre  par  désœuvrement.  La  faculté  de  théologie 
présenta  requête  au  pai'lement  pour  l'exclure  du 
collège  de  Presles  ;  mfiis  le  parlement  le  maintint 
dans  son  emploi.  Les  chaires  d'éloquence  et  de  phi- 
losophie ayant  vaqué  au  Collége-Royal  (collège  de 
France) ,  Ramus  les  ol)tint  en  1 551 ,  parla  protection 
du  cardinal  de  Lorraine.  Il  professa  tranquillement 
dans  cette  nouvelle  place,  et  composa  une  Gramr- 
maire  pour  les  langues  latine  et  française.  On  pro- 
nonçait alors  en  la^n  le  Q  comme  le  K,  de  façon 
qu'on  àisàii  Kiskis,  hankan,  pour  Quisquis,  Quan^ 
quam;  il  eut  bien  4^  obstacles  à  surmonter  pour 
réformer  cette  prononciation,  a  La  lettre  Q,  disait 
»  un  mauvais  plaisant  à  ce  sujet ,  Mi  plus  de  Kankan 
V  que  toutes  les  a^tres  lettres  ensemÛe.  »  Ramus 
était  protestant,  et  l'était  jusqu'au  fanatisme.  Aprèf 
l'enregistrement  dç  i'édit  qui  permettait  le  libre 
exercice  de  la  religion ,  il  brisa  les  images  du  col- 
lège de  Presles,  gisant  qu'il  riavait  pas  besoin d'aU' 
diteurs  sourds  et  muets  :  action  contraire  à  l'ordre 
public  et  aux  droi^  de  la  religion  établie.  II  déclfima 
contre  le  discours  de  l'université  opposante  à  l'en- 
registrement de  redit ,  et  désavoua  le  recteur.  Tous 
ces  excès  le  rendirent  odieux.  La  guerre  civile  l'obli- 
gea de  quitter  Paris  ;  l'université  le  destitua  et  déclara 
sa  place  vacant^.  Le  roi  lui  donna  un  asile  à  Fon- 
tainebleau ;  taadis  qu'il  s'y  tenait ,  les  catholiques 
pillaient  sa  bibliothèque  à  Paris ,  et  dévastaient  son 
collège.  Ils  le  poursuivirent  dans  son  asile,  où  il  ne 
cessait  d'intrigi^er  en  faveur  de  sa  secte.  11  fut  obligé 
de  se  sauver,  et  ne  fut  rétabli  dans  sa  charge  de 
principal  du  collège  de  Presles  et  dans  sa  chaire 
qu'après  la  raprt  du  duc  de  Guise,  en  1563.  Ayant 
pris  ouvertement  les  armes  contre  l'Etat ,  il  se  trouv^ 
en  1567  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  manqua 
périr.  Cependant,  à  la  paix,  il  fut  encore  i^tabll 
dans  ses  fonctions.  11  sabsenta  pendant  quelque 
temps  pour  aller  visiter  les  universités  d'A.llemagne» 
et  ses  honoraires  lui  furent  continués.  Il  avait  de- 
mandé la  chaire  de  théologie  de  Genève  :  Théodore 
de  Bèze  écrivit  contre  lui ,  et  l'empêcha  de  l'obtenir. 
Ramus,  d'un  esprit  toujours  inquiet  et  tracassier, 
aussi  mécontent  des  protestants  que  des  catholiques, 
avait  projeté  une  réforme  dans  le  calvinisme.  De 
retour  à  Paris,  en  1571,  il  fut  compris  dans  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi  en  1572.  U  s'était  caché 
dans  une  cave  ;  un  de  ses  ennemis  l'y  découvrit  au 
bout  de  deux  jours.  Ramus  lui  demande  la  vie  : 
Tautre  cousent  à  la  lui  vendre,  et,  après  lui  avoir 
pris  son  argent,  il  le  livre  à  ses  satellites,  qui  re- 
gorgent et  le  jettent  par  les  fenêtres.  Les  écoliers 
de  l'université  répandirent  ses  entrailles  dans  les 
rues,  ti-ainèrent  son  cadavre  jusqu'à  la  place  Mau- 
bert  en  le  frappant  de  verges ,  et  le  jetèrent  dans 
la  rivière.  U  était  âgé  de  69  ans.  Radius  ne  s'était 
point  marié.  On  a  de  lui  :  trois  livres  d'arithmétique, 
Paris,  1555,  in-4,  et  vingt-sept  de  géométrie,  fort 
au-dessous  de  sa  réputation  ;  un  traité  De  militia 
CœsariSj  ibid.,  1559,  in-8;  un  autre  Z)e  mon6u« 
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veterum  GaUorunif  4559  et  1562,  in-8;  Grammaire 
grecque,  4560,  in-8,  trad.  en  français  par  Michel  de 
Gastelnau;  Grammaire  latine,  1558,  4559  et  4 564, 
in-8;  Grammaire  française ,  4574,  in-8,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron  ,  t.  zui  et  xx.  (  Voy, 
d'OssAT  ).  Thcopli.  Banosius,  Th.  Freig,  Nie.  Nancel, 
Fred.  Lenz  et  G.  Waddington  Kastus  ont  écrit  la  Vie 
de  Ramus.  Cette  dernière,  réiraprimée  en  4848,  et 
dont  Tauteur  a  profite  des  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs, est  inlitulée  :  De  P.  Ramivita,  scriptis,  phi' 
losophia,  in-8. 

RAMUS  (  Jean  ] ,  littérateur  et  jurisconsulte ,  né 
à  Tergoes  en  Zélande,  en  4535,  enseigna  la  rhéto- 
rique et  la  langue  gi*ecque  à  Vienne  en  Autriche ,  le 
droit  à  Louvain  et  à  Douai ,  et  mourut  le  25  no- 
vembre 4578 ,  à  Dole  en  Franche-Comté,  où  il  était 
allé  pour  prendre  possession  d'une  chaire  de  droit 
qu'on  lui  avait  offerte.  On  a  de  lui  une  Traduction 
du  grec  en  latin  du  Bouclier  d'Hercule,  poème  attri- 
bué à  Hésiode  ;  cette  traduction  est  insérée  dans  Tédi- 
tion  de  ce  poète ,  faite  à  Bâle  ;  Commenlarii  ad  régulas 
juris  utriusque,  Louvain,  4644,  in-4,  et  quelques 
autres  ouvrages  de  littérature  et  de  jurisprudence. 
Ramus  était  éloquent  et  méthodique.  En  désap- 
prouvant rérection  des  nouveaux  évêchés  aux  Pays- 
Bas  ,  et  en  parlant  avantageusement  de  la  Pacifi- 
cation de  Gand,  il  a  fait  naître  des  soupçons  sur  sa 
religion. 

.  RAMUSIO  ou  RAMNUSIO  (Jean-Baptiste),  histo- 
rien, secrétaire  du  conseil  des  Dix  de  la  république 
de  Venise,  sa  patrie,  né  en  4485,  mort  à  Padoue 
en  4557,  à  72  ans ,  fui  envoyé  en  France ,  en  Suisse 
et  à  Rome ,  et  montra  beaucoup  de  prudence  et  de 
sagacité  dans  ces  différentes  missions.  Il  est  auteur 
d*un  traité  de  Niliincremento;  d'un  Recueil  de  voyages 
maritimes ,  Venise ,  imprimé  par  les  Juntes  en  5  vol. 
in-fol.,  enrichis  de  préfaces,  de  dissertations  et  de 
notes.  Cette  collection  est  en  italien.  Le  4*'  volume 
est  de  4550 ,  le  2*  de  4559,  et  le  5«  de  4566,  à  Ve- 
nise. L'auteur  avait  laissé  les  matériaux  d'un  4«  vo- 
lume ;  mais  ses  notes  ont  péri  dans  Tincendie  de 
rimprimerie  des  Juntes,  en  4557.  Les  biographes 
prétendent  que ,  pour  avoir  un  exemplaire  bien  com- 
plet du  Recueil  de  Ramusio ,  il  faut  choisir  le  4«'  vo- 
lume de  l'édition  de  4563,  le  2*  de  celle  de  4583, 
-ei  le  3«  de  celle  de  4565 ,  en  ajoutant  à  ce  dernier 
un  supplément  de  trois  pièces ,  qui  sont  de  l'édition 
de  4566.  Presque  tous  les  morceaux  composant  les 
premiers  volumes  ont  été  traduits  en  français ,  et 
forment  le  Recueil  de  J.  Temporal,  intitulé:  Des- 
cription de  r Afrique,  etc.,  Lyon,  4556,  2  vol. 
in-fol.  Une  nouvelle  édition  de  Recueil  de  Ramu- 
sio a  été  commencée  à  Venise  en  4835 ,  in-4,  à  2 
colonnes. 

RANCÉ  (dom  Armand-Jean  le  Bouthilier  de),  né 
à  Paris  en  4626 ,  était  neveu  de  Claude  le  Bouthilier 
de  Chavigny,  secrétaire-d'état  et  surintendant  des 
finances  (4).  Rancé  fit  paraître,  dès  son  enfance ,  de 
si  heureuses  dispositions  pour  les  belles-lettres  que , 
dès  l'âge  de  42  à  43  ans ,  à  l'aide  de  son  précepteur, 
il  publia  une  nouvelle  édition  àes  Poésies  d'Anacréon^ 

(i)  La  famille  des  Bouthilier  (euait  son  nom  de  la  charge  d'é- 
^iDson  quelle  EYfut  exercée  pré»  des  ducs  de  Brelagoe. 


en  grec,  avec  des  notes,  4639,  in-8  (4).  Il  devint 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  obtint  plu- 
sieurs abbayes.  Des  belles-lettres  il  passa  à  la  théo- 
logie ,  et  prit  ses  degrés  en  Sorbonne  avec  la  plus 
grande  distinction.  Il  fut  reçu  docteur  en  4654.  Le 
cours  de  ses  études  fini ,  il  entra  dans  le  monde  et 
s'y  livra  à  toutes  ses  passions,  et  surtout  à  celle  de 
l'amour.  On  veut  même  qu'elle  ait  occasionné  sa 
conversion.  On  dit  que  l'abbé  de  Rancé,  au  retour 
d'un  voyage ,  allant  voir  sa  maîtresse ,  dont  il  igno- 
rait la  mort ,  monta  par  un  escalier  dérobé ,  et 
qu'étant  entré  dans  l'appartement ,  il  trouva  sa  tète 
dans  un  plat  :  on  l'avait  séparée  du  corps  parce  que 
le  cercueil  de  plomb  qu'on  avait  fait  faire  était  trop 
petit.  (  Voy.  les  VéritcÂles  motifs  de  la  conversion  de 
tabbé  de  Rancé,  par  Daniel  de  Larroque,  Cologne  « 
4685,  in-4  2.  )  D'autres  prétendent  que  l'aversion  de 
Rancé  pour  le  monde  fut  causée  par  la  mort  ou  par 
les  disgrâces  de  quelques-uns  de  ses  amis ,  ou  bien 
par  le  bonheur  d'être  sorti  sans  aucun  mal  de  plu- 
sieurs grands  périls  :  les  balles  d'un  fusil ,  qui  de- 
vaient naturellement  le  percer ,  donnèrent  dans  le 
fer  de  sa  gibecière.  Du  moment  qu'il  projeta  son 
changement  de  vie ,  il  ne  parut  plus  à  la  cour.  Retiré 
dans  sa  terre  de  Veret ,  auprès  de  Tours ,  il  consulta 
les  évêques  d'Aleth,  de  Pamiers  et  de  Gamminges. 
Leurs  avis  furent  différents  :  celui  du  dernier  fut 
qu'il  embrassât  l'état  monastique.  Le  cloître  ne  lui 
plaisait  point  alors;  mais,  après  de  mûres  réflexions, 
il  se  détermina  à  y  entrer.  Il  vendit  sa  terre  de 
Veret  300,000  livres ,  pour  les  donner  à  FHôtel- 
Dieu  de  Paris ,  et  ne  conserva  de  tous  ses  bénéfices 
que  le  prieuré  de  Boulogne,  de  roi*dre  de  Grammont, 
et  son  abbaye  de  la  Trappe ,  de  l'ordre  de  Gîteaux. 
Les  religieux  de  ce  monastère  n'y  vivaient  pas 
selon  leur  règle  primitive.  L'abbé  de  Rancé,  tout 
rempli  de  ses  projets  de  retraite ,  demande   au 
roi  et  obtient  un  brevet  pour  pouvoir  y  établir  la 
réforme.  Il  prend  ensuite  l'habit  régulier  dans  l'ab- 
baye de  Perseigne ,  Bst  admis  au  noviciat  en  4663, 
et  fait  profession  l'année  d'après,  ftgé  de  trente-huit 
ans.  La  cour  de  Rome  lui  ayant  accordé  des  expé- 
ditions pour  rétablir  la  règle  dans  son  abbaye,  il 
prêcha  si  vivement  ses  religieux ,  que  la  plupart 
embrassèrent  la  nouvelle  réforme.  L'abbé  de  Rancé 
eût  bien  voulu  faire  dans  tous  les  monastères  de 
l'ordre  de  Giteaux  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  sien  ;  mais 
ses  soins  furent  inutiles.  N'ayant  pu  étendre  sa  ré- 
forme ,  il  s'appliqua  à  lui  faire  jeter  de  profondes 
racines  à  la  Trappe.  Ce  monastère  reprit  en  effet 
une  nouvelle  vie.  Continuellement  consacrés  au  tra- 
vail des  mains ,  à  la  prière  et  aux  pratiques  les  plus 
austères,  les  religieux  retracèrent  l'image  des  an- 
ciens solitaires  de  la  Thébaïde.  Le  réformateur  les 
priva  des  amusements  les  plus  permis.  L'étude  leur 
fut  interdite;  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  de 
quelques  traités  de  morale ,  voilà  toute  la  science 
qu'il  disait  leur  convenir.  Pour  appuyer  son  idée, 
il  publia  son  Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs  de 
Vétal  monastique  :  ouvrage  qui  causa  une  dispute 
entre  l'austère  réformateur  et  le  doux  et  savant 
Mabillon  (yoy.  ce  nom).  Cette  gueiTe  ayant  été 

(I)  Chardon  de  La  Rochelle  a  publié  uoe  Notice  sur  celle  édilion 
ù^Ànacrcont  Mélanges  ûe  critipte  et  de  philologie  1 1 }  U4. 
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calmée ,  3  fallut  quMl  en  soutint  une  autre  avec  les 
partisans  d'Ârnauld.  Il  écrivit  sur  la  mort  de  cet 
homme  fameux  une  lettre  à  Tabbé  Nicaise ,  dans 
laquelle  il  s'exprimait  de  cette  sorte  :  a  Enfin , 
1»  voilà  H.  Amauld  mort!  après  avoir  poussé  sa 
»  carrière  aussi  loin  qu'il  a  pu ,  il  a  fallu  qu'elle  se 
^^  soit  terminée.  Quoi  qu'on  dise ,  voilà  bien  des 
»  questions  finies.  Son  érudition  et  son  autorité 
»  étaient  d'un  grand  poids  pour  le  parti.  Heureux 
9  qui  n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  J.-€.  !  d  Ces 
quatre  lignes  produisirent  vingt  brochures  contre 
lui  y  et  les  jansénistes  ne  lui  pardonnèrent  jamais. 
La  part  qu'il  prit  aux  démêlés  théologiques  entre 
Bossuet  et  Fénélon ,  et  qui  se  réduit  à  deux  lettres 
très-courtes  adressées  à  l'évéque  de  Meaux,  publiées 
contre  le  gré  de  celui  qui  les  avait  écrites, lui  atti- 
rèrent des  vers  très-piquants  de  la  part  du  duc  de 
I^îevers  {voy.  ce  nom).  L*abbé  de  la  Trappe,  accablé 
d'infirmités,  crut  devoir  se  démettre  de  son  abbaye. 
Le  roi  lui  laissa  le  choix  du  siget,  et  il  nomma  dom 
Zozime,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Dom  Ger- 
vaise^  qui  lui  succéda,  mit  le  trouble  dans  la  mai- 
son de  la  Trappe.  Il  inspirait  aux  religieux  uu  nou- 
vel esprit,  opposé  à  celui  de  l'ancien  abbé,  qui, 
ayant  trouvé  le  moyen  d'obtenir  une  démission ,  la 
fit  remettre  entre  les  mains  du  roi.  Le  nouvel  abbé, 
surpris  et  irrité,  courut  à  la  cour  noircir  l'abbé  de 
Rancé,  l'accusa  de  jansénisme,  de  caprice,  de  hau- 
teur; mais,  malgré  toutes  ses  manœuvres,  dom 
Jacques  de  la  Cour  obtint  sa  place.  La  paix  ayant 
été  rendue  à  la  Trappe,  le  pieux  réformateur  mou- 
rut tranquille,  le  26  octobre  1600. 11  expira  couché 
sur  la  cendre  et  sur  la  paille ,  en  présence  de  l'évéque 
de  Séez  et  de  toute  sa  communauté.  L'abbé  de  Rancé 
possédait  de  grandes  qualités,  un  zèle  ardent,  une 
piété  éclairée ,  une  facilité  extrême  à  s'énoncer  et  à 
écrire.  Son  style  est  noble,  pur,  élégant;  mais  il 
n'est  pas  assez  précis.  11  ne  prend  souvent  que  la 
fleur  des  sujets,  et  ne  s'arrête  pas  à  les  approfondir. 
«  Sans  rien  ôter  à  sa  piété, /lit  un  écrivain  très-im- 
9  partial ,  ni  à  ses  vrais  talents ,  on  peut  dire  que 
»  c'est  le  feu ,  l'imagination ,  la  facilité  et  l'élégance 

>  qui  dominent  dans  ses  écrits;  et  que  si  personne 
Y  ne  s'exprime  avec  plus  de  grâce,  et  ne  tourne  une 
9  pensée  en  plus  de  manières  intéressantes,  il  ne 
»  pense  pas  toujours  aussi  parfaitement  qu'il  s'ex- 

>  prime;  il  ne  médite  pas  assez  les  choses,  et  ne 
»  fait  souvent  qu'effleurer  les  matières,  d  Dans  le 
temps  qu'il  était  lié  avec  les  jansénistes,  il  adopta 
plusieurs  de  leurs  opinions  sur  parole ,  et  avança 
des  choses  qui  ne  peuvent  avoir  été  le  résultat  de 
son  jugement  propre.  C'est  ainsi  qu'il  attribuait  aux 
décisions  des  casuistes  les  désordres  de  la  plupart  des 
pécheurs  qui  venaient  se  jeter  entre  ses  bras  : 
»  Comme  si  les  consciences  cautérisées ,  dit  l'abbé 
9  Bérault ,  qui  allaient  chercher  leur  dernier  re- 
»  mède  à  la  Trappe,  s'étaient  fort  occupées  aupa- 
»  ravant  de  la  lecture  des  moralistes.  »  il  y  a  toute 
apparence  que  l'abbé  s'en  était  peu  occupé  lui- 
même  ,  ou  du  moins  n'avait  pas  étudié  leurs  senti- 
ments dans  les  sources  (  voy>  Busembaum  ,  ëscobar  , 
Pascal).  L'ambition  avait  été  sa  grande  passion 
avant  son  changement  de  vie  ;  il  tourna  ce  feu  qui 
le  dévorait  du  côté  de  Dieu;  mais  fl  ne  put  pas  se 


détacher  entièrement  de  ses  anciens  amis,  fl  diri^ 
geait  un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité ,  et 
les  lettres  qu'il  écrivait  continuellement  en  réponse 
aux  leurs  occupèrent  une  partie  de  sa  vie.  Voltaire 
a  dit  A  qu'il  s'était  dispensé  ,  comme  législateur,  de 
m  la  loi  qui  force  ceux  qui  vivent  dans  le  tombeau  de 
»  la  Trappe  d'ignorer  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  » 
Mais  on  peut  dire ,  pour  l'excuser,  que  sa  place  l'o- 
bligeait à  ces  relations,  et  qu'il  s'en  servait  souvent 
pour  ramener  les  personnes  du  monde  dans  la  voie 
du  salut.  On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  re- 
connaître dans  ses  démarches  les  plus  louables  un 
air  d'éclat  et  d'ostentation,  que  la  sainteté  chré- 
tienne évite  pour  l'ordinaire  avec  tant  de  soin.  On  a 
de  lui  :  une  Traduction  française  des  Œuvres  attri- 
buées à  saint  Dorothée  :  Explication  sur  la  règle  de 
saint  Benoit ,  in-l2  ;  Abrégé  des  obligations  des  chré- 
tiens ;  Réflexions  morales  sur  ks  quatre  Evangiles , 
4  vol.  in-i2  ;  et  des  Conférences  sur  le  même  sujet, 
aussi  en  A  vol.;  Instructions  et  maximes,  in-12; 
Conduite  chrétienne,  composée  pour  mad.  de  Guise» 
in^i^;  Lettres  spirituelles,  2  vol.  in-l2  ;  plusieurs 
Ecrits  au  sujet  des  études  monastiques;  Relation  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  religieux  de  la  Trappe, 
en  4  vol.  in-i2 ,  auxquels  on  en  a  ensuite  ajouté  2; 
les  Constitutions  et  les  règlements  de  fabbaye  de  la 
Trappe ,  4701 ,  2  vol.  in-l2  ;  De  la  sainteté  des  (2e- 
voirs  de  l'état  monastique ,  1683,  2  volumes  in-4, 
avec  des  Edairdssements  sur  ce  livre,  16815,  in-4  ; 
Lettres  (inédites),  1846,  in -8,  publiées  par  B. 
Gonod,  biblioth.  de  la  vifle  de  Glermont.  Voy,  les 
Vies  de  l'abbé  de  Rancé,  parMaupeou,  par  Marsol* 
lier,  et  par  dom  Le  Nain ,  et  le  Genuinus  characHr 
patris  Armandi  Joannis  Ranccei ,  par  M.  Inguim- 
berti.  On  peut  consulter  aussi  Y  Apologie  de  Rancé 
par  dom  Gervaise ,  contre  ce  qu'en  dit  dom  Vinc. 
Thuillier  dans  son  Histoire  de  la  contestation  exci- 
tée au  sujet  des  études  monastiques,  au  tome  1^' 
des  Œuvres  posthumes  des  PP.  Thierri  Ruinart  et 
Jean  Mabillon.  Il  y  a  d'exceUentes  réflexions  dans 
cette  apologie ,  mais  trop  de  hauteur  et  de  vivacité. 
A  ce  que  Marsollier  écrit  dans  la  Vie  de  Rancé, 
livre  4 ,  pag.  44-60,  édil.  de  Paris,  1703,  in-4 ,  pour 
le  disculper  du  soupçon  de  jansénisme ,  et  la  Lettre 
écrite  à  l'abbé  Nicaise ,  dont  nous  avons  parié ,  il 
faut  ajouter  deux  Lettres  à  mad.  de  Saint- Loup, 
publiées  sur  les  originaux  par  le  cardinal  de  Bissy , 
à  la  fin  de  sa  Réponse  aux  jansénistes  qui  avaient 
attaqué  son  Mandement  pastoral  de  l'an  1710.  Rancé 
avait  été  favorable  au  parti ,  et  avait  contribué  àî 
répandre,  avant  sa  conversion,  les  Lettres  provin- 
ciales; mais  dès  qu'il  connut  la  secte,  il  s'en  dé- 
tacha. Cependant  quelques  hommes  sévères  au- 
raient voulu  que ,  ayant  connu  l'erreur,  il  se  fût 
appliqué  à  la  démasquer,  et  que ,  non  content  de 
la  repousser  lui-même ,  il  eût  averti  avec  plus 
d'activité  et  d'éclat  ceux  qui  pouvaient  s'y  être  en- 
gagés à  la  faveur  de  son  nom.  a  Sa  réserve ,  dit  un 
»  historien  très-orthodoxe ,  ne  plut  à  aucun  des 
»  partis,  ou  plutôt  elle  les  choqua  l'un  et  l'autre, 
9  et  les  lui  mit  presque  également  à  dos.  Tant  la 
9  neutralité  en  matière  de  foi ,  ne  fût-elle  qu'ap- 
9  parente,  fait  de  fâcheuses  impressions  dans  les: 
»  esprits.  Toujours  elle  répand  sur  les  vertus  mêmç 
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»  led  plus  éclatantes  des  ombres  que  les  meilleurs 
»  apologistes  ensuite  ne  réussissent  pas  toujours  à 
)»  dissiper,  d  M.  de  Chateaubriand  a;  publié  une 
nouvelle  Vie  de  Vabhé  de  Rancé,  Paris  ^  i844,  in-8. 

RANCHIN  (Etienne),  né  vers  ISOO,  mort  en  1583, 
à  Montpellier  où  il  professait  le  droit,  se  fit  un 
nom  parmi  les  jurisconsultes  de  son  temps ,  par 
ses  ouvrages  sur  la  jurisprudence.  Le  principal  est 
Miscellanea  decisionum juris ,  traduit  en  français,  à 
Genève,  1709,  in-fol. 

RANCRIN  (Guillaume),  parent  du  précédent, 
était  avocat  du  roi  à  la  cour  des  aides  de  Toulouse. 
On  a  de  lui  :  Révision  du  Concile  de  Trente,  Tou- 
louse, in-8.  Ce  livre,  imprimé  en  1600,  a  inspiré 
des  soupçons  sur  sa  catholicité  :  plusieurs  ont 
même  assuré  que  Rancbin  était  réellement  protes- 
tant. Il  est  certain  que  Tauteur  a  donné  lieu  à  cette 
assertion  ,  et  que  dans  les  prétendues  nullités  qu'il 
trouve  dans  ce  concile  œcuménique,  il  a  emprunté 
le  langage  des  novateurs  de  ce  temps-là.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Henri  Ranchin,  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes  de  Montpellier,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  auteur  d'une 
assez  mauvaise  Traduction  des  Psaumes  en  vers 
français,  1697,  in-12.  —  Un  autre  Ranchin,  con- 
seiller à  la  chambre  de  Tëdit,  et  originaire  de 
Montpellier,  est  connu  par  quelques  Poésies  écrites 
d*un  style  faible ,  mais  facile. 

RANÇONNET  (  Aimar  de  ) ,  fils  d'un  avocat  de 
Bordeaux,  se  rendit  très-habile  dans  le  droit  romain, 
dans  les  mathématiques  et  dans  les  antiquités. 
Il  devint  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
et  ensuite  président  à  celui  de  Paris.  Le  président  de 
Rançonnet  écrivait  bien  en  grec  et  en  latin  ;  et ,  si 
Ton  en  croit  Pithou ,  ce  fut  lui  qui  composa  le  Die- 
tionnaire  qui  porte  le  nom  de  Charles  Etienne.  Pithou 
ajoute  que  le  cardinal  de  Lorraine  ayant  fait  assem- 
bler le  parlement  de  Paris  pour  avoir  son  avis  sur 
la  punition  des  hérétiques,  Rançonnet  y  porta  les 
Œuvres  de  Sulpice-Sévère ,  et  y  lut  Tendroit  où  il 
est  parlé  de  Priscillien  dans  la  Vie  de  saint  Martin 
de  Tours.  L'application  n'était  pas  juste  :  si  les  pri&- 
cillianistes  avaient  porté ,  comme  les  protestants ,  le 
fer  et  le  feu  dans  le  sein  de  l'état ,  saint  Martin  en 
eût  porté  un  jugement  différent.  Cette  démarche 
ayant  déplu  au  cardinal,  qui  connaissait  mieux  que 
lui  les  nouvelles  sectes ,  Rançonnet  fut  renfermé  à 
la  Bastille,  qjà  il  mourut  de  douleur  en  1559,  âgé 
de  plus  de  60  ans.  Tous  les  maux  à  la  fois  l'avaient 
assailli  et  avaient  rempli  ses  jours  d'amertume  :  la 
misère  le  réduisit  à  être  simple  correcteur  des 
Etienne  ;  il  vit  mourir  sa  fille  sur  le  fumier,  exécu- 
ter son  fils ,  et  sa  femme  fut  écrasée  par  le  tonnerre. 
On  a  de  lui  le  Trésor  de  la  langue  française,  tant  an- 
cienne que  moderne ,  qui  servit  beaucoup  à  Nicot  et 
à  Monet  pour  la  composition  de  leurs  Dictionnaires. 

RANÇONNIER  (Jean),  missionnaire,  né  dans  le 
Comté  de  Bourgogne  en  1600,  fut  conduit  en  Flandre 
par  son  père;  il  acheva  ses  études  au  collège  de 
Matines ,  et  y  embrassa  la  règle  de  Saint  -Ignace ,  à 
Fâge  de  dix-neuf  ans.  Ayant  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  d'aller  prêcher  l'évangile  en 
Amérique,  il  partit,  en  1625,  pour  le  Paraguay,  et 
se  rendit,  en  1652,  chez  les  ItatineSy  qu'il  eut  le 


bonheur  de  convertir  à  la  foi  catholique.  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  au  milieu  de  cette  peuplade, 
dont  il  fut  l'apôtre  et  le  législateur  (  voy.  V Histoire 
du  Paraguay,  par  Charlevoîx ,  livr.  thi  )  ;  mais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort ,  que  les  bibliothécaires 
de  la  société  (qui  l'appellent  Jacques  Ransonier) 
placent  par  inadvertance  ver^  Tannée  1630,  deux 
ans  avant  son  départ  pour  le  pays  des  Ratines.  On  a 
du  P.  Rançonnicr  des  Lettres  sur  l'état  des  missions 
dans  le  Paraguay,  datées  de  1626  et  1627  :  elles 
ont  été  publiées  à  Anvers,  1656,  în-8.  Ce  recueil 
ne  peut  être  que  fort  rare ,  puisqu'il  n'est  cité  dans 
aucun  catalogue  de  bibliothèques.  Léon  Pinelo 
donne  à  entendre  (Epitome,  col.  662)  qne  ce  n^est 
qu'une  version  latine  de  l'état  des  missions  du  Para- 
guay, publié  en  italien  parle  P.  Nic.Mastrillo,  10S7, 
tiré  du  Mémorial  du  P.  Fr.  Purgis ,  et  que  le  P.  Du- 
halde  a  donné  en  fï^ançais  dans  le  1^  recueil  des 
Lettres  édifiantes. 

RANDAN.  Voy.  Rochefoucauld  ,  et  Foix. 

RANDOLPH  (Thomas),  poète  anglais, né  en  1695 
dans  la  province  de  Northampton,  mort  vers  1635, 
est  auteur  de  diverses  poésies  qui  lui  ont  mérité  la 
seconde  ou  ti*oisième  place  sur  le  Parnasse  britan- 
nique. 

RANFAING  (Marie-Elisabeth  de),  veuve  d'im 
gouverneur  d'Arches ,  nommé  du  Bois ,  s'étant  re- 
tirée avec  ses  trois  filles  en  Lorraine  où  elle  était 
née ,  y  fut  l'objet  de  l'édification  publique,  et  de- 
vint l'institutrice  des  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Refuge.  Dans  l'immense  variété  des  ordres  et  des 
congrégations  établis  pour  assortir  les  moyens  du 
salut  à  tous  les  cai'actères  et  à  toutes  les  dispositions, 
on  avait  oublié,  jusque-là,  comme  perdues  sans 
ressources,  les  femmes  qui  avaient  trahi  l'honneur 
le  plus  irréparable  de  leur  sexe.  La  pieuse  dame 
s'occupa  de  cet  objet,  établit  un  institut  que  le  pape 
Urbain  YIll  approuva  le  20  mars  1654.  Jean  de 
Porcelet , évoque  de  Toul  ;  Eric  de  Lorraine,  évêque 
de  Verdun  ;]e  cardinal  de  Bérulle ,  et  à  leur  exemple 
quantité  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  distingués , 
s'employèrent  vivement  pour  consommer  et  ci- 
menter cet  établissement.  Dès  l'année  1627,  le  duc 
de  Lorraine ,  Charles  IV ,  donna  ses  lettres-patentes 
pour  le  refuge  de  Nancy.  Deux  ans  après ,  le  cardi- 
nal Nicolas- François  de  Lorraine,  évoque  de  Toul, 
dont  Nancy  dépendait,  établit  cette  maison  en 
forme  de  monastère ,  lui  donna  la  règle  de  saint 
Augustin ,  et  fit  dresser  les  constitutions ,  qui ,  ap- 
prouvées d'abord  par  Urbain  VIII ,  furent  confirmées 
dans  la  suite  par  Alexandre  Vil.  La  fondatrice  fut 
appelée  en  différentes  villes  de  France  pour  y  éta- 
blir des  maisons  de  son  institut.  De  retour  à  sa 
maison  de  Nancy,  et  épuisée  d'austérités,  plus  en- 
core que  de  travaux,  elle  y  mourut  le  14  janvier 
1649  en  odeur  de  sainteté. 

RANGIERUS,  Rangier,  cardinal  et  archevêque  de 
Reggio  en  Calabre ,  naquit  à  Reims  ou  dans  le  dio- 
cèse, vers  1055.  Après  avoir  étudié  sous  saint  Bruno 
avec  Eudes  de  Châtillon ,  chanoine  de  Reims ,  car- 
dinal, et  enfin  Pape  sous  le  nom  d'Urbain  IT,  Ran- 
gierus  renonça  au  monde  et  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Marmoutier.  Il  y  mena  une  vie  obscure 
jusqu'au  temps  d'un  différend  qu'eurent  les  reli- 
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^eux  avec  lés  archeTèques  de  Tours.  Bernard , 
abbë  de  cette  maison ,  ayant  confiance  dans  Ber- 
nard-Ponce ,  Rémois ,  prieur  du  monastère ,  et  dans 
Rangienis ,  il  les  fit  partir  pour  Rome ,  espérant 
qu^ayant  été  tous  les  deux  condtseiptes  du  Pape,  ils 
obtiendraient   sans  peine  ce  qu'il  sollicitait.  Ils 
Tobtinrent  en  efTet  :  la  bulle  expédiée ,  Bernard- 
Ponce  revint  en  France ,  mais  Ranglerus  resta  près 
du  Saint-Père  qui  plus  tard  le  fit  cardinal.  L'arche- 
vêché de  Reggîo  étant  devenu  vacant  par  la  mort 
d*Ai-noul,Rangierus  y  fut  pronJu  en  1090.  L'année 
suivante  il  souscrivit  au  privilège  accordé  par  )e 
Pape  au  monastère  de  Cave,  rapporté  par  Baronius 
et  par  le  bullaire  du  Mont-€a$sin.  Urbain  11  étant 
venu  en  Pranbe  en  1095,  ce  prélat  Ty  suivit  et  as- 
sista au  célèbre  concile  de  Clermont,  où  la  pre- 
mière croisade  fût  décidée.  Le  concile  fini ,  Ran- 
gierus  aida  le  souverain  pontife  ppur  la  consécration 
de  Téglise  de  ^armoutier,  et  retourna  ensuite  à 
Reggio.  En  octobre  1106  il  assista  au  concile  de 
Guastalla  avec  le  pape  Pascal  II.  Ughelli  parle  de  lui 
comme  d'*un  homme  de  grande  considération  :  Vit 
magnœ  êxistimationis,  mais  il  ne  dit  rien  de  sa  mort. 
*  RANGONË  (le  marquis  Jean-Baptiste),  d'une 
iamille  illustre  par  son  ancienneté,  par  les  emplois 
qu'elle   a  remplis  et  suiiout  par   la    protection 
éclairée  qu'elle  a  constamment  accordée  aux  lettres, 
né  à  Modène  en  décembre  1713,  était  fils  de  Tam- 
bassadeur  du  duc  de  Modène ,  mort  en  1730  à  Paris, 
où  Ton  voyait  son  mausolée,  dans  PégliseSaint-Roch. 
A  12  ans ,  entré  dans  les  gardes  de  son  souverain , 
il  fit  ses  premières  armes  en  1751 ,  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  11  assista  comme  envoyé  du  duc 
de  Modène  au  couronnement  de  Charles  VII  en  1742. 
Il  servit  ensuite  dans  la  guerre  de  sept  ans  comme 
colonel  de  la  garde.  Loi;^  de  la  prise  de  Velletri,  où 
l'infant  d'Espagne,  don  Carlos,  faillit  être  fait  pri- 
sonnier par  les  Autrichiens,  il  donna,  de  concert 
avec  le  comte  Salinguerra  Torelli,  son  parent,  les 
ordres  les  plus  sages  pour  rallier  les  troupes^  et 
battit  le  corps  d'Autrichiens  commandé  par  le  prince 
Lobkowitz.  L'infant  don  Carlos ,  depuis  roi  de  Na- 
pies,  voulut  rattacher  à  son  service;  mais  il  ne  put 
jamais  le  résoudre  à  quitter  son  souverain.  Malgré 
son  dévouement  et  ses  services,  il  se  vit  en  butte  à 
la  jalousie  et  aux  persécutions  du  premier  ministre 
Sabattini ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  à  Bologne. 
11  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  cette 
ville,  le  comte  Savloli,  le  docteur  Rosa,  etc.  Le 
marquis  de  Rangone  était  en  outre  en  correspondance 
avec  presque  tous  les  savants  de  l'ftalie ,  et  fut  uni 
d'une  étroite  amitié  avec  Muratori  et  Tiraboschi. 
Plusieurs  académies  l'avaient  reçu  dans  leur  sein. 
Le  duc  François  111,  ayant  reconnu  l'injustice  de 
son  ministre ,  rappela  son  ancien  serviteur  et  com- 
pagnon d'armes ,  et  le  nomma  successivement  con- 
seiller intime  d'état ,  ministre  des  eaux ,  ponts  et 
chaussées,  et  grand  veneur.  Il  hérita  des  biens 
substitués  de  la  famille  du  célèbre  Machiavel ,  à  la 
charge  d'en  relever  le  nom.  A  cette  occasion  fi  fit 
un   voyage  à  Florence,  où  il  demeura  quelque 
temps,  et  mourut  le  47  octobre  1793. 11  a  laissé 
manuscrits  un  Poème  burlesque  et  des  Poésies  légères 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
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RANNÊÛOtN  SUALEM  dont  le  vrai  ùora  est 
SwALM  Renkin,  célèbre  machiniste ,  né  à  Liège  en 
4644  et  non  en  1648,  était  fils  d*un  charpentier,  et 
suivit  lui-même  cette  profession  pendant  plusieurs 
années.  11  s'est  immortalisé  par  la  fameuse  machine 
de  Marly.  11  s'agissait  de  donner  de  Peau  à  Versailles, 
et  pour  cela  il  fallait  la  faire  monter  au  sommet 
d'une  montagne  élevée  de  502  pieds  au-dessus  du 
lit  de  la  rivière.  Cest  à  quoi  parvint  Rannequin ,  par 
une  machine  composée  de  14  roues,  qui  ont  toutes 
pour  objet  de  faire  agir  deux  pompes  qui  forcent 
l'eau  à  se  rendre  sur  une  tour  élevée  au  sommet  de 
la  montagne.  Celte  machine  donne  5258  tonneaux 
d'eau  en  24  heures.  On  dit  qu'elle  a  coûté  plus  de 
8,000,000.  Elle  avait  été  commencée  en  1682.  L'abbé 
Delille  Ta  célébrée  dans  une  épitre  poétique.  (  Voy, 
Marly  dans  le  DicL  géog.)  Avant  d'exécuter  en 
grand  cet  ouvrage ,  il  l'avait  exécuté  en  petit  au 
château  de  Modave  dans  le  pays  de  Liège ,  où  Ton 
en  aperçoit  encore  des  traces.  Ce  chftteau  apparte- 
nait à  M.  de  Ville,  gentilhomme  liégeois.  On  a 
gravé  le  portrait  de  ce  seigneur,  avec  une  inscrip- 
tion qui  lui  attribue  l'invention  de  la  machine  de 
Marly  ;  mais  on  sait ,  à  n'en  point  douter,  qu'il  n'en 
fut  que  l'entrepreneur,  et  qu'il  se  servit ,  pour 
l'exécgter,  de  Rannequin ,  dont  il  avait  essayé  les 
connaissances  dans  la  mécanique  à  Modave.  Lamst- 
chine  de  Marly  a  été  décrite  avec  le  plus  grand  soin 
dans  un  Jlfi^moiVe publié  en  1801  avec  des  planches; 
on  en  voit  un  petit  modèle  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Cette  machine  merveilleuse  pour 
l'époque  a  été  détruite  depuis  peu ,  et  remplacée 
par  une  pompe  à  feu.  Rannequin  mourut  en  1708, 
âgé  de  64  ans. 

RANS  (Bertrand  de),  imposteur  célèbre,  était 
un  ermite  né  dans  la  ville  de  Reims.  11  vécut  long- 
temps fort  religieusement  dans  la  forêt  de  Parlhê* 
nay ,  et  dans  celle  de  Glaçon,  près  de  Tournai.  Las 
dé  sa  solitude ,  il  voulut  se  faire  passer  pour  Bau- 
douin l*',  empereur  de  Constantinople ,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaut.  C'était  environ  20  ans  après 
la  mort  de  ce  prince ,  que  le  roi  des  Bulgares  avait 
pris  dans  une  bataille  Tan  1205,  et  qu'il  avait  fait 
mourir  en  prison  Tannée  suivante.  Bertrand  de 
Rans  parut  en  Flandre  pour  jouer  son  personnage. 
Jeanne,  fille  aînée  de  l'empereur  Baudouin,  com- 
tesse de  Flandre  et  de  Hainaut,  ne  voulant  rien 
précipiter,  envoya  deux  personnes  de  confiance  en 
Grèce ,  et  s'assura  pleinement  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Baudouin.  Cependant  une  bonne  partie  de 
la  noblesse  de  Flandre  reconnut  l'imposteur  pour 
son  souverain ,  pour  son  comte,  et  pour  l'empereur 
d'Orient.  Jeanne  fut  obligée  d'implorer  le  secours 
de  Louis  Vin ,  roi  de  France ,  contre  cet  usurpa-^ 
teur,  qui  fut  pendu  publiquement  à  Lille. 

RANTZAW  (Josias,  comte  de],  maréchal  de 
France,  gouverneur  de  Dunkerque,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi  en  Flandre ,  était  de  l'il- 
lustre maison  de  Rantzaw  dans  le  duché  de  Hols- 
tein.ll  porta  les  armes  avec  distinction  dans  l'armée 
suédoise ,  vint  en  1635  en  France  avec  Oxenstiem , 
chancelier  de  Suède,  et  fut  retenu  parle  roi  Louis 
XUl ,  qui  le  fit  maréchal  -  de  -  camp ,  et  colonel  dé 
deux  régiments.  11  alla  servir  Tan  1636  au  siège  de 
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l)âle,ou  il  perdit  un  œil  d*un  coap  dé  Mousquet; 
et  ii  défendit  yaillamment  St.-Jean-de-Lône  en 
Bourgogne ,  contre  le  général  Galas ,  qu^il  obligea 
de  lever  le  siège.  En  1640,  il  servit  à  celui  d'Arras, 
y  perdit  une  jambe  et  fut  estropié  d'une  main. 
L'année  suivante,  il  se  trouva  au  siège  d'Aire,  et 
fut  fait  prisonnier  au  combat  d'Honnecour  en  1642. 
Sa  valeur  se  signala  encore  au  siège  de  Gravelines 
en  1645  :  il  fut  fait  gouverneur  de  Dunkerque,  et 
reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  le  16  juillet 
par  la  faveur  du  cardinal  Mazarin»  L'assurance 
qu'il  avait  donnée  d'abjurer  le  luthéranisme  con- 
tribua beaucoup  à  son  élévation  :  il  se  ût  catholi- 
que la  même  année.  Il  servit  les  années  suivantes 
en  Flandre ,  et  fut  arrêté  le  26  février  1649,  sous 
quelques  soupçons  qu'on  eut  de  sa  ûdélité.  Mais 
s'en  étant  justifié,  ii  sortit  de  prison  le  22  janvier 
1650  et  mourut  d'hydropisie  le  4  septembre  sui- 
vant, sans  laisser  d'enfants.  Sa  valeur  était  admi- 
rable dans  les  grandes  actions  ;  mais  elle  dédaignait, 
pour  ainsi  dire,  les  petits  périls,  et  il  paraissait 
nonchalant  dans  les  occasions  ordinaires  de  la 
guerre.  Il  aimait  le  vin  à  l'excès ,  et  cette  passion 
déshonorante  lui  fit  manquer  quelques  projets,  et 
le  livra  à  des  emportements  qui  auraient  pu  lui  être 
funestes.  On  dit  qu'à  sa  mort  il  n'avait  plus  qu'un 
œil,  qu'une  oreille,  qu'un  bras,  qu'une  jambe, 
qu'un  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  double ,  par 
les  ravages  que  la  guerre  avait  faits  sur  son  corps. 
Ce  qui  donna  lieu  de  lui  faire  cette  épitaphe  : 

Du  corps  du  grand  Rantzaw  la  n'as  qu'une  des  parts  : 
L'autre  moilié  resta  dans  les  plaines  de  Mars. 
II  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire. 
Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vainqueur; 
Son  sang  Tut  en  cent  lieux  le  prix  de  sa  Yictoire , 
El  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

On  a  publié ,  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  mort 
de  Josias,  comte  de  Rantzau,  Paris,  1620,  in-4. 

*  RAON  (Jean),  habile  sculpteur  parisien,  né  en 
4630,  alla  se  perfectionner  à  Rome,  où  ses  ou- 
vrages lui  acquirent  de  la  réputation.  De  retour 
en  France  il  fut  employé  aux  embellissements  des 
jardins  de  Versailles ,  où  l'on  voit  encore  quelques 
statues  de  cet  artiste ,  qui  décèlent  du  goût  et  du 
talent.  H  mourut  à  Paris ,  en  1707 ,  âgé  de  77  ans. 

RAOUL  !•' ,  duc  de  Normandie.  Voy.  Rollon. 

RAOUL  L'ARDENT,  prêtre  du  diocèse  de  Poi- 
tiers ,  ainsi  surnommé  à  cause  de  la  vivacité  de  son 
esprit  et  de  l'ardeur  de  son  zèle,  suivit  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers ,  à  la  croisade  de  1101.  On  a  de 
lui  des  Homélies  latines,  1586,  in-8,  traduites  en 
français,  1575 ,  en  2  vol.  in-8.  On  croit  qu'il  mou- 
rut dans  la  Palestine. 

RAOUL  de  CAEN ,  surnom  qu'il  tient  du  lieu  de 
sa  naissance  en  Normandie,  est  célèbre  par  son 
Histoire  ou  Gestes  de  Tancrède ,  l'un  des  chefs  de 
la  première  croisade  ,  et  auquel  il  s'était  attaché.  Il 
traite  de  supercherie  et  d'imposture  la  découverte 
de  la  sainte  lance  que  Raimond  d'Agiles,  autre  his- 
torien de  cette  croisade ,  tâche  de  faire  passer  pour 
un  événement  incontestable.  L*Histoire  de  Raoul  de 
Gaen  publiée  pour  la  première  fois  par  Martène , 
dans  le  3«  volume  de  ses  Anecdotes,  a  reparu  de- 
puis dans  la  grande  Collection  de  Muratori.  Elle  a 
été  traduite  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 


r Histoire  de  Prance,  publié  par  M.  Guizot  sous  le 
titre  de  :  Faits  et  Gestes  du  prince  de  Tancrède , 
pendant  l'expédition  de  Jérusalem.  Raoul  mourut 
vers  1115. 

RAOUX  (Jean),  peintre,  né  à  Montpellier  en  1677, 
mort  à  Paris  en  1734,  fut  reçu  à  l'académie  en 
1717.  Bon  BouUongne  lui  donna  les  premières  in- 
structions de  son  art ,  et  son  séjour  en  Italie  le  per- 
fectionna. H  trouva ,  à  son  retour  en  France ,  un 
Mécène  dans  le  grand-prieur  de  Vendôme,  qui  le 
logea  dans  son  palais  du  temple,  où  l'on  voyait 
quelques  ouvrages  de  ce  maître.  Raoux  était  bon 
coloriste  ;  il  a  peint  avec  succès  le  portrait,  l'his- 
toire ,  et  souvent  des  morceaux  de  caprice. 

RAPHAËL  de'  SANTl  ou  SANZIO,  l'Homère  de  la 
peinture,  né  à  Urbin  l'an  1483,  le  jour  du  Ven- 
dredi saint,  est,  de  tous  les  peintres,  celui  qui  a 
réuni  le  plus  de  parties.  Son  père ,  peintre  fort  mé- 
diocre ,  l'occupa  d'abord  à  peindre  sur  la  Taïence ,  et 
le  mit  ensuite  chez  le  Pérugin.  L'élève  devint  bien- 
tôt égal  au  maître  ;  il  puisa  la  beauté  et  les  richesses 
de  son  art  dans  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
peintres.  A  Floi'ence ,  il  étudia  les  fameux  cartons 
de  Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange ,  et  à  Rome, 
il  sut  s'introduire  dans  la  chapelle  que  Michel-Ange 
peignait.  Cette  étude  lui  ût  quitter  la  manière  qu'il 
tenait  du  Pérugin ,  pour  ne  plus  prendre  que  celle 
de  la  belle  nature.  Le  pape  Jules  11  iit  travailler 
Raphaël  dans  le  Vatican ,  sur  la  recommandation 
de  Bramante,  célèbre  architecte,  et  son  parent. 
Son  premier  ouvrage  pour  le  pape  fut  Y  Ecole  d^A- 
thènes.  Sa  réputation  s'accrut  par  les  autres  mor- 
ceaux qu'il  peignit  au  Vatican,  ou  que  ses  disci- 
ples firent  sur  ses  dessins.  Enfin  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  son  tableau 'de  la  Transfiguration,  qu'on 
regai*de  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre ,  j'ai 
presque  dit  de  la  peinture.  On  le  voyait  à  Rome 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  in  Montorio.  Ce  grand 
artiste  mourut  le  7  avril  1520 ,  à  37  ans,  épuisé  par 
la  passion  qu'il  avait  pour  les  femmes ,  et  mal  gou- 
verné par  les  médecins ,  à  qui  il  avait  celé  la  cause 
de  son  mal  (1).  Un  génie  heureux,  une  imagina- 
tion féconde,  une  composition  simple,  un  beau 
choix ,  beaucoup  de  correction  dans  le  dessin ,  de 
grâce  et  de  noblesse  dans  les  figures ,  de  finesse 
dans  les  pensées,  de  naturel  et  d'expression  dans 
les  attitudes  :  tels  sont  les  traits  auxquels  on  peut 
reconnsdtre  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Michel -Ange 
avait  plus  d'imagination  et  de  génie  que  Raphaël , 
mats  celui-ci  avait  plus  de  goût  et  d'esprit.  Raphaël 
surpassait  Michel-Ange  en  beauté,  Michel -Ange 
surpassait  Raphaël  en  énergie.  Les  productions  de 
Michel-Ange  ont  un  caractèi'e  fort ,  vaste  et  singu- 
lier ;  elles  semblent  comme  jetées  en  fonte  dans  ce 
génie  riche  et  inépuisable ,  qui  n'avait  pas  besoin 
ou  avait  honte  d'emprunter  aucun  secours  étranger. 
Raphaël  au  contraire  tirait  parti  de  tous  les  maté- 
riaux qu'il  employait  ;  sa  main  y  mettait  de  l'ordre 
et  de  la  convenance.  Les  dessins  de  ce  grand  maître, 
qu'il  faisait  la  plupart  au  crayon  rouge,  sont  très- 

(I)  Celte  opinion  sur  la  mort  de  Raphaël  n*est  pas  à  rabri  de 
toute  coDlestatioD  ;  certains  biographes  ratlribuenl  à  an  refroidis- 
tement  subit  qu'il  éproura  dans  les  salles  du  Vatican.  (  Fay.  la  3« 
édit.  de  la  fie  de  Raphaël  par  Quatreoière  de  Quincy.  ) 


técherchês  poar  la  hardiesse  de  ses  traits  et  les  con- 
tours coulants  de  ses  figures.  On  a  beaucoup  gravé 
d'après  lui.  On  compte  parmi  ses  disciples  Iules 
Romain  9  Jean-François  Penni,  qu*il  fit  ses  héri- 
tiers; Peilegrin  de  Modène ,  Perrin  del  Vaga,  Poly- 
dore  de  €araTage ,  etc.  On  lui  a  fait  cette  épitaphe , 
attribuée  au  cardinal  Bembo  : 

Bk  situt  est  RapbiCl  :  metuit  quo  soipile  ? ioci 
Uagiui  parens  rtrum ,  quo  morieote  mori. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Raphaël  sont  :  Vasari 
(  Vita  di  piu  eceellenii  pittori,  etc.  ) ,  Laozi  (  Storia 
pitiorica,  Bassano) ,  Antoine4oseph  Dezallier  d'Ar- 
genville  {AMgé  de  la  vie  de  quelqttei  peintres  cé^ 
lèbres,  etc.),  De  Piles  (  Vie  des  peintres)^  Mengs 
(Opère,  etc).  {Voy,  tous  ces  noms),  et  Quatremère 
de  Qnincy ,  supérieur  à  tous  ses  devanciers  ;  Histoire 
de  lavieet  des  ouvrages  de  Raphaiflf  1824, 2"  édit., 
Paris,  1833,  in-8. 

RAPHAËL  D' AREZZO  ou  de  REGGIO ,  mort  en 
iS80,  était  fils  d'un  paysan  qui  l'occupait  à  garder 
des  oies  ;  sa  forte  inclination  pour  la  peinture  Ten- 
traîna  à  Rome ,  ou  il  se  mit  sous  la  discipline  de 
Frédéric  Zuccharo.  On  fait  cas  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui ,  qui  sont  dans  le  Vatican ,  à  Sainte- 
Marie-imeure,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  de 
Rome. 

RAPHAËL  DE  COME.  Voy.  Rauiondi. 

RAPHELENGIUS  ou  RAVLENGHIEN  (  François) , 
savant  orientaliste,  né  à  Lanoy  près  de  Lille  en 
4559 ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  ou  il  apprit  le 
grec  et  Thébreu.  Les  guerres  civiles  l'obligèrent  de 
passer  en  Angleterre,  où  il  enseigna  le  grec  à  Cam- 
bridge. De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  épousa ,  en 
i565 ,  la  fille  du  célèbre  imprimeur  Christophe 
Plantin.  Il  le  servit  pour  la  correction  de  ses  livres, 
qu*il  enrichissait  de  notes  et  de  préfaces,  et  tra- 
vailla surtout  à  la  Bible  polyglotte  d*Anvers ,  im- 
primée en  4569-1572,  par  ordre  de  Philippe  II,  roi 
d*Espagne.  Raphelengius  alla  s*élablir  en  1585,  à 
Leyde ,  où  Plantin  avait  une  imprimerie.  Il  y  tra- 
vailla avec  son  assiduité  ordinaire,  et  mérita  par 
son  érudition  d^étre  élu  professeur  en  hébreu  et  en 
arabe  dans  l'université  de  celte  ville.  Ce  ^savant 
mourut  d'une  maladie  de  langueur ,  causée  par  la 
perte  de  sa  femme,  en  i597 ,  à  58  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  des  (^servations  et  des  Cor- 
reetions  sur  la  Pai^aphrase  chaldaîque  ;  une  Gram- 
maire hébraïque  y  un  Leœicon  arabe,  4613,  in-4; 
un  Dictionnaire  chaldaîque,  qu'on  trouve  dans  YAp^ 
parât  de  la  Polyglotte  d^Anvers^  et  d*autres  ou- 
vrages. —  Un  de  ses  fils,  du  même  nom  que  lui ,  a 
publié  des  Notes  sur  les  tragédies  de  Sénèque  ;  et 
des  Eloges  en  vers  de  50  savants  avec  leurs  por- 
traits, Anvers,  1587,  in-fol.  11  était  digne  de  son 
père  par  son  érudition. 

RAPICIUS,  ou  RAPICCIO.  Voy.  Jovita. 

RAPIN  (Nicolas),  littérateur,  né  vers  1540  à 
Fontenay-le-Comte  en  Poitou,  fut  vice-sénéchal 
de  cette  ville ,  et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  le  roi 
Henri  III  lui  donna  la  charge  de  grand-prévôt  de  la 
oonnélablie.  Rapin,  ne  voulant  point  entrer  dans 
la  ligue  des  catholiques  contre  celle  des  protes- 
tants, fut  chassé  de  Paris.  Henri  IV  le  rétablit  dans 
sa  charge.  11  mourut  à  Poitiers  en  1608  à  68  ans. 

Ton  VIL 


161  UP 

Rapin  a  tenté  de  bannir  la  rime  des  vers  français  < 
et  de  les  construire  à  la  manière  des  Grecs  et  des 
Latins ,  sur  la  seule  mesure  des  pieds  ;  mais  cette 
singularité ,  contraire  au  génie  de  la  langue ,  n'a 
point  été  autorisée.  Ses  Œuvres  latines  furent  im- 
primées en  1610,  in-4.  Ce  sont  des  épigrammes, 
des  odes ,  des  élégies ,  etc.  Ses  vers  ont  de  l'élé- 
gance, et  Ton  en  trauve  une  bonne  partie  dans  le 
3«  tome  des  Délices  des  poètes  latins  de  France.  On 
estime  particulièrement  ses  épigrammes,  à  cause  de 
leur  sel ,  et  du  tour  aisé  qu'il  leur  a  donné.  Parmi 
ses  vers  français ,  il  y  en  a  très-peu  qui  méritent 
d'être  cités.  Rapin  travailla  à  la  SaHre  Ménippée,  et 
quelques  auteurs  lui  attribuent  tous  les  vers  de 
cette  pièce;  d'autres  disent  qu'il  fut  aidé  par  Pas- 
serat  :  on  ne  comprend  pas  comment  des  ^vains^ 
se  disant  catholiques ,  s'amusèrent  à  ridiculiser  et  à 
calomnier  la  ligue  catholique,  sans  montrer  la 
moindre  humeui*  contre  la  ligue  huguenote,  qui 
depuis  longtemps  portait  le  feu  et  le  fer  dans  toute 
la  France,  et  qui  tendait  ouvertement  à  renverser 
du  même  coup  le  trône  et  l'autel.  (  Voy.  Duchat  , 
LE  Févre,  Antoine,  Gillot,  Montgaillard ,  Pi- 
THOu.  ]  Il  ne  fkui  donc  pas  être  surpris  si  Rapin  fut 
regardé  par  les  catholiques  comme  un  huguenot 
déguisé. 

RAPIN  (René),  jésuite,  né  à  Tours  en  1621 , 
mort  à  Paris  en  1687 ,  est  célèbre  par  son  talent 
pour  la  poésie  latine.  Il  s'y  était  consacré  de  bonne 
heure,  et  il  enseigna  pendant  neuf  ans  les  belles' 
lettres  avec  un  succès  distingué.  A  un  génie  heu-> 
reux ,  à  un  goût  sûr,  il  joignait  une  probité  exacte, 
un  cœur  droit ,  un  caractère  aimable  et  des  mœurs 
douces.  Parmi  ses  différentes  poésies  latines,  on 
distingue  le  Poème  des  jardins.  C'est  son  chef'- 
d'œuvre.  «c  II  est  digne  du  siècle  d'Auguste^  dit 
»  l'abbé  des  Fontaines ,  pour  l'élégance  et  la  pu' 
»  reté  du  langage ,  pour  l'esprit  et  les  grâces  qui  y 
p  régnent.  L'agrément  des  descriptions  y  fait  diS' 
n  paraître  la  sécheresse  des  préceptes ,  et  Timagi- 
»  nation  du  poète  sait  délasser  le  lecteur  par  des 
9  fables,  qui,  quoique  trop  fréquentes,  sont  presque 
9  toujours  riantes  et  bien  choisies.  »  Plusieurs  cri- 
tiques ont  prétendu  que  le  père  Rapin  n'était  que 
le  père  adoptif  de  cet  ouvrage  charmant ,  et  qu'on 
le  trouvait  dans  un  ancien  manuscrit  lombard, 
qu'un  prince  de  Naples  conservait  dans  sa  biblio— 
thèque.  Mais  quels  garants  donne-t-on  d'une  anec' 
dote  aussi  singulière?  des  ouï-dire  sans  fondement, 
et  qui  sont  démentis  par  la  facilité  qu'il  y  aurait  de 
vérifier  le  fait  s'il  était  vrai....  En  1782,  M.  De- 
lilie  a  donné  un  poème  français  sur  les  jardins,  à 
l'occasion  duquel  il  critique  fortement  celui  du 
père  Rapin.  Mais  l'année  suivante  l'on  vit  paraître 
un  Parallèle  raisonné  entre  les  deux  poèmes,  etc.  On 
y  fait  voir  que  «  le  plan  du  père  Rapin  est  grand , 
»  quoique  simple;  la  marche  en  est  aisée,  quoi- 
»  qu'on  s'arrête  un  peu  trop  souvent  pour  cueillir 
»  des  fleurs  ;  heureux  défaut  !  Le  style  est  élégant^ 
»  les  détails  pleins  de  délicatesse  et  de  sensibilité  ; 
9  enfin ,  les  épisodes  très-heureux ,  quoiqu'un  peu 
»  trop  fréquents.  Le  poème  de  M.  l'abbé  Delille  n'a 
»  aucun  plan  :  tout  y  est  dans  le  désordre  et  la 
»  confusion  ;  on  est  inondé  de  préceptes  froids  et 
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»  sentencieux  que  rien  n'égale  ;  le  cœur  y  est 
)»  d'une  sécheresse  qui  l*altriste  ;  il  n'y  règne  point 
}i  d'ensemble  ;  on  n'y  trouve  que  deux  épisodes 
»  bien  faits  et  qui  appartiennent  au  poète;  et  par- 
9  dessus  tout  cela,  on  voit,  en  lisant  le  père  Rapin 
»  le  premier ,  que  M.  Delille  s'est  approprié  les 
»  tournures  les  plus  heureuses ,  les  expressions  les 
9  plus  poétiques  de  son  rival  ;  qu'il  a  imité  les  plus 
»  beaux  morceaux  en  les  amaigrissant  par  la  fu- 
3>  reur  de  créer  un  jargon  précieux ,  un  style  ma- 
»  niéré  qui  ne  soit  qu'à  lui.  y>  Cette  critique  est 
terminée  par  un  dialogue  en  vers ,  intitulé  le  Chou 
et  le  Navet ,  dans  lequel  on  trouve  des  vers  fort  heu- 
reux et  des  détails  d'une  gaieté  piquante  et  natu- 
relle. On  ne  fait  pas  moins  de  cas  des  églogues  sa- 
crées du  père  Rapin  que  de  son  poème.  Si  celui-ci 
est  digne  des  Géorgiques  de  Virgile ,  celles-là  méri- 
tent un  rang  distingué  auprès  des  Bucoliques. 
Quoique  le  père  Rapin  fût  bon  poète,  il  n'était  pas 
entêté  de  la  poésie.  Du  Perrier  et  Santeuil  pariè- 
rent un  jour  à  qui  ferait  mieux  des  vers  latins.  Mé- 
nage n'ayant  pas  voulu  être  leur  juge ,  ils  convin- 
rent de  s'en  rapporter  au  père  Rapin.  lis  le  trou- 
vèrent qui  sortait  de  l'église.  Ce  jésuite ,  après  leur 
avoir  reproché  vivement  leur  vanité,  leur  dit  que 
les  vers  ne  valaient  rien ,  rentra  dans  l'église  d'où 
il  sortait ,  et  jeta  dans  le  tronc  l'argent  qu'ils  lui 
avaient  consigné.  On  a  encore  du  père  Rapin  dés 
Œuvres  diverses  y  Amsterdam ,  1709,  3  vol.  in-l^. 
On  y  trouve  :  des  Réflexions  sur  l'éloquence  ,  sur 
la  poésie ,  sur  l'histoire  et  sur  la  philosophie  ;  les 
Comparaisons  de  Virgile  et  â^ Homère,  de  Démos- 
thènes  et  de  Cicéron,  de  Platon  et  d'Aristote,  de 
Thucydide  et  de  Tite-Live  :  celle-ci  et  la  pénultième 
sont  moins  estimées  que  les  premières;  plusieurs 
ouvres  de  piété ,  entre  autres  la  Perfection  du 
christianisme ,  r Importance  du  salut ,  la  Vie  des  pré- 
destinés ,  etc.  On  trouve  dans  ces  Œuvres  dgs  ré- 
flexions judicieuses ,  des  jugements  sains ,  des  idées 
et  des  vues  :  le  style  ne  manque  ni  d'élégance  »  ni 
de  précision  ;  mais  on  y  souhaiterait  plus  de  vai'iété , 
plus  de  douceur,  plus  de  grâce.  Ces  qualités  se  font 
surtout  désirer  dans  les  Parallèles  des  auteurs  an- 
ciens. Le  père  Rapin  publiait  alternativement  des 
ouvrages  de  littérature  et  de  piété  ;  cette  variation 
lit  dire  à  l'abbé  de  la  Chambre ,  que  ce  jésuite  ser- 
vait Dieu  et  le  monde  par  semestre.  La  meilleure 
édition  de  ses  poésies  latines  est  celle  de  Cramoisy, 
en  5  vol.  in-lâ,  1681.  On  y  trouve  des  églogues, 
les  4  livres  des  Jardins  et  les  poésies  diverses.  Les 
Jardins  ont  été  traduits  en  français  par  Gazon 
Dourxigné,  Paris,  1772  :  mais  cette  traduction 
prolixe  et  très-infidèle  est  semée  de  termes  indé- 
cents qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  poète  latin  ; 
toujours  fidèle  aux  bienséances  de  son  état ,  jamais 
il  ne  chanta  l'amour  et  ses  transports ,  comme  la 
traduction  pourrait  le  faire  soupçonner.  On  a  donné 
une  meilleure  traduction  avec  le  texte  à  côté,  Paris, 
4782,  in-8  {voy,  Gabiot);  elle  aurait  cependant  été 
plus  exacte  et  plus  complète  si  les  traducteurs 
avaient  eu  sous  les  yeux  la  belle  édition  de  l'ori- 
ginal donnée  par  le  père  Brotieravec  des  additions, 
des  notes  lumineuses ,  et  la  Dissertation  du  père 
Rapin  De  disciplina  hortensis  cultures,  Paris,  1780. 
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RAPW-THOIRAS  (Paul  de),  historien,  né  à 
Castres  en  1 661 ,  d'une  ancienne  famille  originaire 
de  Savoie ,  se  fit  recevoir  avocat.  La  profession  qi]*il 
faisait  du  calvinisme  étant  un  obstacle  à  son  avan- 
cement dans  la  magistrature,  il  résolut  de  suture 
le  métier  des  armes;  mais  sa  famille  n'y  voulut 
point  consentir.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
en  1685 ,  et  la  mort  de  son  père ,  arrivée  deux  mois 
auparavant ,  le  déterminèrent  à  passer  en  Angle- 
terre, où  il  arriva  en  1686.  Peu  de  temps  après,  îl 
repassa  en  Hollande  et  entra  dans  une  compagnie 
de  cadets  français ,  qui  était  à  Utrecht.  11  suivit  le 
prince  d'Orange ,  depuis  Guillaume  III ,  en  Angle- 
terre en  1688  ;  et  l'année  suivante ,  milord  Kingston 
lui  donna  l'enseigne  colonelle  de  son  régiment, 
avec  lequel  il  alla  en  Irlande.  Il  fut  ensuite  lieute- 
nant ,  puis  capitaine  dans  le  même  régiment ,  et  se 
trouva  à  plusieurs  sièges  et  combats  oii  il  ne  fbt 
pas  spectateur  oisif.  Rapin  céda  sa  compagnie ,  en 
1695,  à  l'un  de  ses  frères,  pour  être  gouverneur 
de  mylord  Portland.  Il  suivit  ce  jeune  seigneur  en 
Hollande ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Italie  et 
ailleurs.  Lorsqu'il  eut  fini  rédiication  du  duc  de 
Portland ,  il  se  retira  à  La  Haye ,  où  il  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  des  fortifications  et  de  l'histoire.  Il 
se  transporta  en  1707,  avec  sa  famille,  à  Wesel. 
Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  son  Histoire  d'Angle-- 
terre.  L'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  nom  a  eu  un 
grand  succès ,  et  il  le  mérite  à  bien  des  égards  ; 
mais  il  est  rempli  de  faits  faux  ou  hasardés.  On 
voit  d'ailleurs  clairement  que  c'est  en  partie   le 
chagrin ,  l'aigreur  et  la  haine  qui  lui  ont  mis  la 
plume  à  la  main.  Tout  ce  qui  tient,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit ,  à  la  religion  catholique ,  est  bar- 
bouillé de  toutes  les  couleurs  dont  le  fanatisme  de 
secte  a  coutume  de  peindre  l'antique  mère  des 
chrétiens.  A  ces  défauts ,  fruits  de  la  prévention  ou 
de  la  passion ,  il  en  a  ajouté  d'autres.  Il  a  avancé 
un  grand  nombre  de  faits  sans  les  vérifier.  Son  style 
est  naturel,  assez  net,  quelquefois  brillant.  Sa 
narration  est  vive  :  ses  portraits  ont  du  coloris  et 
de  la  force,  mais  ils  sont  peu  réfléchis.  Cet  histo- 
rien nrourut  à  Wesel  en  1725.  Ses  ouvrages  sont  : 
Histoire  d'Angleterre,  la  Haye ,  1724  et  1726, 9  vol. 
in-i;  et  réimprimée  à  Trévoux  en  1728,  en  iO 
aussi  in-4  ;  on  ajouta  à  cette  édition  des  Extraits 
de  Rymer,  On  y  joint  ordinairement  une  continua- 
tion en  3  vol.  in-4,  par  David  Durand ,  et  les  re- 
marques de  Tindall  en  2.  L'édition  la  meilleure  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Lefèvre  de  St.-Marc , 
la  Haye  (Paris),  1749,  et  ann.  suiv.,  16  voL  in-4. 
On  en  a  un  Abrégé  par  Falaîseau ,  5  vol.  in-4 ,  ou 
10  vol.  in-12 ,  la  Haye ,  1730.  Une  bonne  Disserta- 
tion sur  les  ÎVighs  et  les  Torys,  imprimée  à  la  Haye, 
en  1717,  in-8.  Rapin-Thoyras  était  arrière-petit- 
fils  de  Philibert  Rapin,  maitre-d'hôtel  du  prince 
de  Condé ,  qui ,  ayant  été  envoyé  au  parlement  de 
Toulouse  pour  y  porter  de  la  part  du  roi  l'édit  de 
purification  en  1558 ,  y  fut  arrêté  par  ordre  de  cette 
cour,  qui  lui  fit  son  procès  en  3  jours ,  et  le  fit 
décapiter,  le  13  avril  de  cette  année,  comme  un 
des  principaux  auteurs  de  la  conjuration  de  Tou- 
louse, malgré  l'amnistie  que  le  roi  lui  avait  ac- 
cordée. 
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ftAPDfK  (Claude) ,  célestin ,  né  ftu  diocèse  d^Au- 
xerre ,  et  conventuel  à  Paris ,  tai  envoyé  en  Italie 
pour  réfiomier  quelques  monastères  de  son  ordre. 
Le  succès  avec  lequel  il  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion le  fil  choisir  par  le  chapitre  général  pour  cor- 
riger les  constittttioiis  de  son  ordre ,  suivant  les  or- 
donnances des  chapitres  précédents.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  studiis  philowphiœ  ;  De  etudiie 
vumaehorum.  Le  P.  Mabilion  en  a  dut  usage  dans 
son  Trmité  des  études  mmastiques.  Ce  pieux  et  sa- 
vant reL'gieiKK  mourut  en  1495. 

*  RAPP  (lean),  génértd  de  cavalerie  et  pair  de 
France,  né  à  €k)lmar  en  illt ,  entra  au  service  dès 
rage  de  16  ans,  se  distingua  dans  les  premières 
guerres  de  la  révolution,  et  devenu  aidê-de-camp 
de  Desaix,  fit  sous  ses  yeux,  dans  les  campagnes 
d^ Allemagne  et  d*Egypte  (1796-99),  diverses  actions 
d'éclat  qui  lui  valurent  le  grade  de  colonel.  Après 
la  mort  de  Desaix ,  Bonaparte  attacha  Rapp  à  sa 
personne ,  il  lui  confla  en  1602  la  mission  délicate 
de  signifier  aux  Suisses  Tintervention  de  la  France 
dans  leurs  trouhles  civils.  Rapp  exécuta  cet  ordre 
avec  beaucoup  dlntelligence ,  et  reçut  même  à 
cette  occasion  des  remerdments  du  sénat  de  Berne, 
Lors  de  la  raprise  des  hostilités,  il  soutint  sa  répu- 
tation de  valeur  à  Austerlitz  où  il  mit  en  déroute 
la  garde  impériale  Russe,  et  fit  prisonnier  le  prince 
Repnin.  Ce  brillant  succès,  qu'il  avait  acheté  par 
plusieurs  blessures,  lui  valut  te  grade  de  général  de 
division  sur  le  champ  de  bataille.  Toujours  avide 
de  gloire ,  il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les 
campagnes  suivantes,  et  notamment  à  la  bataille 
de  Golymin ,  où  il  eut  le  bras  gauche  fracassé  ;  il  re- 
çut le  gouvernement  de  Thorn,  pour  se  rétablir.  11 
se  signala  encore  à  la  Moscovva  et  au  combat  de  Ma- 
lajaroslawitz.  Après  les  désastres  de  cette  campagne 
il  alla  reprendre  le  gouvernement  de  Dantzick,  où 
il  fut  bientôt  bloqué  par  les  Russes  ;  il  développa 
toutes  les  ressources  du  génie  et  du  couiage  ;  enfin, 
après  avoir  lutté  contre  la  famine  et  une  épidémie 
cruelle  qui  lui  enleva  les  deux  tiers  de  la  garnison, 
obligé  de  capituler,  il  fut  conduit  prisonnier  à  Kiow 
en  Russie.  A  son  retour  en  France ,  il  fut  accueilli 
avec  distinction  par  Louis  XVlll  qui  lui  confia  en  mars 
1815  le  commandement  du  premier  corps  d*année 
destiné  à  arrêter  la  marche  de  Napoléon.  Rapp  ne 
put  résister  à  l'ascendant  de  son  ancien  chef,  qui 
le  nomma  commandant  de  la  5*  division,  membre 
de  la  chambre  des  pairs ,  et  lui  donna  le  comman- 
dement en  chef  de  Tannée  du  Rhin.  Après  quel- 
ques engagements  contre  un  ennemi  bien  supérieur 
en  nombre,  il  se  replia  sur  Strasbourg,  et,  après  le 
licenciement  de  Tarmée,  il  se  retira  dans  TArgovie, 
où  il  fit  Tacquisition  du  château  de  Wildenstein.  De 
retour  à  Paris  en  1817,  il  fut  placé  sur  le  cadre  de 
disponibilité,  et  nommé  Tannée  suivante  membre 
de  la  chambre  des  pairs  où  il  vota  constamment 
avec  le  côté  droit.  Cette  conduite  lui  valut  de  nou- 
veaux témoignages  de  la  faveur  royale.  Rapp  mou- 
rut le  2  novembre  1821 ,  à  Rheininriller,  dans  le 
grand-duché  de  Bade.  On  a  publié  sous  son  nom 
des  Mémoires,  qui  paraissent  avoir  été  rédigés  par 
M.  Bnlos ,  d'après  des  noies  du  général  Belliard  et  de 
quelques  autres  amis  de  Rapp. 
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RASARIO  (Jean-Baptiste),  médecin,  D^à  Valdif' 
gia  dans  le  Novarais,  en  1517,  enseigna  avec  ré- 
putation à  Venise  la  riiétorique  et  la  langue  grec- 
que pendant  22  ans.  Il  fut  de  Tacadémie  degli  Affi^ 
dati  de  Padoue ,  et  mourut  d'une  fièvre  maligne  en 
1578,  à  Pavie,  à  61  ans.  Quoiqu'il  eût  passé  toute 
sa  vie  dans  le  célibat,  il  ne  fut  jamais  soupçonné 
d'avoir  manqué  aux  bonnes  mœurs.  Naturellement 
généreux,  il  traitait  ks  malades  gratuitement  et 
nourrissait  les  nécessiteux ,  comme  s'il  eût  été  leur 
père.  On  a  de  lui  des  Traductions  latines  de  Pachy- 
mère,  d'Ammonius,  de  Xénocrate;  des  Comment 
taires  de  Galien  sur  qudques  livres  d'Hippocrate , 
Saragosse,  1567,  in-4;  d'Oribase,  1557,  in-8,  pu- 
bliés de  nouveau  à  Leyde,  1735,  in-4. 

RASCHI.  Voy.  Jarchi. 

RASCHID.  Voy.  Aaron-Rascrid. 

RASIS,  RAZI,  ou  RHASËS  (  Hohammed-Abou- 
Bekribn-Zacaria),  fomeux  médecin  arabe  au  x** 
siècle ,  connu  sous  le  nom  à^Altnansor  ou  le  Grand* 
Cétait  le  Galien  des  Arabes.  H  opérait  avec  fer- 
meté, et  jugeait  avec  circonspection.  11  ne  cessa 
jamais  de  lire  ou  d^écrire  jusqu'à  un  ftge  avancé , 
qu'il  devint  aveugle.  11  fut  tué  peu  de  temps  après , 
vers  l'an  935.  Ses  Traités  sur  les  maladies  des  .en- 
fants sont  encore  estimés.  Rasis  est  le  premier  qui 
ait  écrit  sur  la  petite  vérole ,  qui  peut-être  n'est 
pas  beaucoup  plus  ancienne  que  lui.  Voy.  Paulet. 
il  est  certain  que  les  Romains  ne  la  connaissaient 
pas,  et  qu'il  n'existe  pas  de  nom  latin  pour  la 
désigner.  (  Voy.  Gondamine.  )  Robert  Etienne  donna, 
en  1548 ,  en  grec ,  le  traité  de  ce  médecin  sur  cette 
maladie  funeste.  On  en  a  fait  depuis  à  Londres  une 
édition  en  arabe  et  en  latin,  17C7 ,  in-8.  Ses  autres 
ouvrages  se  trouvent  avec  le  Trallien,  1548,  in-fol. 
Il  tira  son  nom  de  Rhases  ou  Arasi,  de  Ray  en 
Perse ,  célèbre  par  son  académie  :  il  y  naquit  vers 
l'an  860.  Après  s'être  signalé  par  plusieurs  guéri- 
sons  ,  il  eut  la  direction  de  plusieurs  hôpitaux ,  et 
la  place  de  médecin  du  calife  Moktader  Billah. 

*  RASR  (Erasme-Christian),  professeur  d'histoire 
et  de  littérature  et  bibliothécaire  de  l'université  de 
Copenhague,  né  en  1787  à  Brandekilde,  dans  l'ile 
de  Fyen,  après  avoir  achevé  ses  études  fit  plusieui's 
voyages  en  Suède,  en  Islande  et  en  Russie,  dans  le 
but  de  rechercher  les  origines  des  peuples  de  ces 
contrées,  encore  mal  connues.  Doué  d'une  apti- 
tude remai^uable  pour  les  langues ,  ses  premiers 
travaux  sur  les  dialectes  du  Nord  fixèrent  Tatten- 
tion  des  savants  et  lui  méritèrent  du  gouvernement 
Danois,  des  encoui*agements  pécuniaires  dont  il 
profita  pour  faire  de  nouveaux  voyages  et  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Un  prix  lui  fut  décerné 
en  1811  par  l'université  de  Copenhague,  pour  ses 
Recherches  sur  V origine  de  la  langue  islandaise.  En 
1817,  muni  d'un  congé,  il  se  rendit  à  Stockholm  où 
il  fit  un  cours  public  d'islandais ,  publia  en  sué- 
dois une  Chrammaire  anglo-saxonne ,  et  prépara  de 
petites  éditions  des  Edda.  L*année  suivante  il  se 
rendit  h  Pétersbourg  pour  y  faire  les  préparatifs 
d'un  voyage  en  Asie ,  d'où  l'on  suppose  que  sont 
venues  les  nations  qui  ont  peuplé  le  nord  de  l'Eu- 
rope. En  1819,  il  alla  par  le  Caucase  en  Perse  et 
dans  rinde,  et  fut  de  retour  en  1823  à  Copen- 
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hagtie,  rapportant  cent  treise  nianuflcrits  très-rares 
et  très-précieux,  en  Zend,  en  Pâli  et  autres  langues 
anciennes  de  rOrlent.  Nommé  président  de  la  so- 
ciété islandaise  et  de  celle  des  antiquaires  du  Nord, 
qu'il  avait  contribué  à  former,  il  fut  en  1826  pourvu 
d'une  chaire  de  langues  orientales  créée  pour  lui  ; 
mais  ses  travaux  sur  les  langues  du  Nord  dont  il 
continuait  de  s'occuper  presque  exclusivement ,  et 
une  phthisie  dont  il  avait  rapporté  le  germe  de  ses 
voyages ,  ne  lui  permirent  pas  de  la  remplir  avec 
cette  supériorité  qu'on  attendait  de  ses  incontes- 
fables  talents  et  de  sa  profonde  érudition.  11  mou- 
rut à  Copenhague,  le  14  novembre  1832,  à  Tâge  de 
45  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Recherchés 
sur  la  langue  islandaise  (en  danois) ,  Copenhague, 
4818,  in-8;  Spécimen  litterahÂrœ  islandicœ,  Stock- 
holm, 1819,  in-8;  et  sa  Grammaire  angh-saxonne, 
publiée  en  suédois,  1 81 7,  in-8  ;  elle  a  été  réimprimée 
avec  des  additions  et  traid.  en  danois ,  Copenhague, 
1830,  in-8.  Un  Recueil  de  ses  petites  Dùsertations 
essais  et  traités^  a  paru  à  Copenhague  ,  1834-38  , 
3  vol.  in-8. 

*  HASORI  (Jean),  célèbre  médecin,  né  à  Parme, 
en  1767,  étudia  la  médecine  à  Florence,  à  I^vie  et 
en  Angleterre.  Il  passa  quelque  temps  à  Paris,  dans 
les  commencements  de  la  révolution,  et  revint 
dans  sa  patrie  imbu  des  principes  d'un  affranchis- 
sement absolu,  qu'il  désirait  propager.  Il  avait  em- 
brassé en  Angleterre  la  doctrine  médicale  de  Brown; 
et  dans  le  dessein  de  la  substituer  à  celle  qu'on  en- 
seignait dans  les  écoles  d'Italie ,  il  publia  une  tra- 
duction italienne  des  ouvrages  du  médecin  anglais. 
Nommé  professeur  de  pathologie  à  Pavie,  ses  leçons, 
basées  sur  les  mêmes  principes,  firent  beaucoup 
de  bruit  dans  les  écoles;  le  professeur  Vacca-Ber- 
linghieri  de  Pise  les  réfuta  par  de  judicieuses  ob- 
servations. Rasori ,  qui  avait  promis  d'y  l'épondre , 
fut  obligé  de  quitter  sa  chaire.  A  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Italie,  en  1796,  il  se  rendit  à  Milan,  et  y 
publia  sous  ce  titre  :  VAmico  dellà  libertà  e  delV 
uguaglianza ,  un  journal  dans  lequel  il  ne  ménagea 
pas  les  professeurs  de  Pavie,  ses  anciens  collègues, 
et  en  général  tous  ceux  qui  ne  partageaient  point 
ses  opinions  médicales  et  républicaines.  Il  devint 
secrétaire  du  ministère  de  l'intérieur  de  la  répu- 
blique cisalpine,  mais  forcé  de  se  démettre  de  son 
emploi  en  1797,  il  retourna  professer  à  Pavie  la  cli- 
nique Interne  et  la  médecine  pratique  ;  ses  attaques 
violentes  contre  les  médecins  anciens  et  modernes, 
excitèrent  des  réclamations  sans  nombre ,  et  le  ren- 
voi du  professeur  fut  demandé  par  une  députation 
d^étudianls  au  directoire  cisalpin,  qui  l'accorda. 
Revenu  à  Milan  ,  il  y  développa  un  nouveau  sys- 
tème de  médecine  qui  trouva  de  nombreux  prosé- 
lytes paimi  les  jeunes  gens.  Quand  l'armée  austro- 
russe  reconquit  le  Milanais  en  1799,  Rasori  se  relira 
à  Gênes  où  commandait  Masséna  ;  et  pendant  l'épi- 
démie de  typhus  qui  se  manifesta  dans  cette  ville, 
il  donna  ses  soins  aux  soldats  français  et  à  la  po- 
pulation avec  un  zèle  et  une  activité  qui  méritèrent 
des  éloges.  Après  la  bataille  de  Marengo,  il  revint  à 
Milan,  obtint  la  place  de  proto-medico  (premier  mé- 
decin )  du  gouvernement  ;  celle  de  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  et  de  professeur  de  clinique 
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au  grand  hospice  de  Santa-Corona;  mais  en  i8l2; 
sur  la  dénonciation  des  dangers  du  système  mé- 
dical de  Rasori,  il  fut  destitué  de  tous  ses  emplob 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Vers  la  fin  de  1814, 
arrêté  comme  Carbonaro,  il  fut  renfermé  dans  la  ci- 
tadelle de  Mantoue,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  deux  ans.  11  reprit  alors  l'exercice  de  sa 
profession ,  et  mourut  à  Milan,  le  13  avril  1837.  La 
doctrine  de  Rasori ,  nommée  en  Italie  Contro^Sti- 
molo ,  a  été  développée  dans  les  Annaks  de  méde- 
cine ;  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de 
Broussais  (  tjoy.  ce  nom).  Outre  des  traductions  de 
l'anglais  et  de  l'allemand,  on  a  de  Rasori  un 
assez  grand  nombre  d'opuscules  ;  mais  ses  princi- 
paux ouvrages,  sur  lesquels  se  fonde  sa  réputation 
et  les  seuls  que  l'on  doive  citer  ici  sont  :  Staria 
délia  febre  petecchiale  di  Genava^  Milan,  1803,  iD-8, 
souvent  réimprimée,  et  trad.  en  français  par  Fon- 
taneilles,  Paris,  1 8^,  in-8,  avec  des  Notes.  Opus- 
ooli  di  medicina  clinioa,  ib.,  1830, 2  vol.  in-8;  Teoria 
délia  flogose,  ib.,  1837,  2  vol.  in-8;  trad.  en  franc, 
par  Sirus  Pirondi,  Marseille,  1839,  2  vol.  in-8. 

*  RASPE  (Rodolphe-Eric) ,  savant  antiquaire ,  né 
à  Hanovre  en  1737,  fit  ses  éludes  à  Gœttingue  et  à 
Leipsig,  et  obtint  la  chaire  d'archéologie  à  Gassd. 
11  devint  ensuite  inspecteur  du  cabinet  des  antiques 
et  médailles  du  Landgrave.  Enfin  on  créa  pour  lui 
une  seconde  place  de  bibliothécaire,  et  il  fut  chargé 
d'aller  en  Italie  aux  frais  du  gouvernement  Caire  des 
recherches  relatives  à  l'histoire  et  aux  antiquités. 
Son  goût  excessif  pour  la  dépense  l'ayant  portée  à  se 
rendre  coupable  d'un  vol  dans  le  cabinet  confié  à  sa 
garde ,  il  fut  obligé  de  fuir  en  Angleterre  où  il  donna 
des  leçons  de  théologie  et  d'histoire  et  traduisit  plu- 
sieurs ouvrages  allemands.  Là,  comme  en  Alle- 
magne, sa  conduite  privée  le  fit  mépriser  :  et  son 
nom  fut  rayé  de  la  liste  des  membres  de  la  société 
royale  de  I^ndres.  Retiré  en  Irlande ,  il  mourut  à 
Mucross  en  1794.  Outre  une  éd.  des  (Èuvres  p^t/o- 
sophiques  de  Let6mYz,  Leipsig,  1765,  in-4  (1),on  lut 
doit  :  Mémoires  pour  servir  à  la  pius  ancienne  his- 
toire de  Hesse  -  Cassel,  1774,  in-8  ;  Voyage  en  An- 
gleterre sous  le  rapport  des  manufactures ,  des  arts , 
de  Pindustrie,  etc.,  Berlin,  1785;  An  acoount  of  some 
germon  volcanos  and  their  productions ,  Londres , 
1776  ;  Essai  critique  sur  les  peintures  à  Vhuile  (  en 
anglais),  Londres,  1781,  in-4;  cette  dissertation  cu- 
rieuse est  rare  ;  Catalogue  raisonné  d^une  collection 
générale  de  pierres  gravées,  antiques  et  modernes,  ti- 
rées des  fdus  beanœ  cabinets  de  iEurope^  en  angl.  et 
en  franc.,  Londres,  1791 ,  2  vol.  in-4,  57  pi.,  ou- 
vrage rare  et  recherché. 

RASPONI  (dona  Félicie) ,  dame  italienne ,  célèbre 
par  son  savoir,  naquit  à  Ravenne  en  1523,  d'une 
illustre  famille.  Elle  apprit  la  langue  latine,  étu- 
dia la  philosophie  de  Platon  et  celle  d'Aristote ,  l'E- 
criture ,  les  saints  Pères,  et  soutint  des  thèses  latines 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de  son  époque. 
Douée  d'une  beauté  rare  et  comblée  des  biens  de 
la  fortune,  elle  ne  voulut  cependant  jamais  se  ma- 
rier, et  refusa  les  partis  les  plus  avantageux.  Félicie 

(I)  Ce  fol.  se  joint  h  la  collecUon  des  OSuvre$  de  Leibnitt 
per  Datent.  A  l'art.  Letbnili ,  ▼ ,  199,  où  r«diteur  n'est  indiqué 
qoe  par  ses  prénoms,  il  fiot  lire  Rud.  Bric  Raspe. 
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était  extrêmemeiit  pieuse ,  et,  voulant  fuir  tous 
les  appâts  des  grandeurs ,  elle  se  relira  dans  un  cou- 
vent de  bénédictines,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Andn^.  Elle  y  fit  sa  profession,  y  mena  une  Tie 
exemplaire,  et  mourut  en  1579,  à  Tftge  de  S6  ans. 
Elle  a  laissé  :  Delta  eognizione,  etc.,  ou  De  2a  coO' 
naisaanoe  de  Dieu,  discours,  etc.,  Bologne,  4670; 
Diaiogo  déU^  eoceUenxa,  etc.,  ou  Dialogue  sur  VeX" 
eeUenet  de  F^ai  monacal  et  de  plusieurs  de  ses  exer- 
dees,  Bologne,  4672. 

^*  RASPONI  (César),  cardinal,  célèbre  par  sa 
pîëtë  et  son  talent  pour  les  négociations ,  naquit  en 
i6iSS  à  Ravenne  d*une  famille  alliée  aux  princi- 
pales maisons  de  Tltalie.  Sa  mère,  restée  veuve  fort 
jeune ,  ne  voulut  point  se  remarier,  afin  de  soigner 
réducation  de  ses  enfants  et  surtout  celle  de  César, 
qui  montrait  déjà  les  plus  heureuses  dispositions; 
elle  le  conduisit  à  Rome  où  il  fit  ses  études  d'une 
manière  distinguée.  Il  n*avait  que  quatone  ans 
quand  il  fut  désigné  pour  réciter  en  public  des 
harangues  et  des  pièces  de  vers,  suivant  un  usage 
qui  se  conserve  en  Italie.  Sur  les  éloges  qu^on 
Àisaît  du  jeune  orateur,  le  pape  Urbain  VIII  té- 
moigna le  désir  de  Tentendre.  Il  prononça  dans  la 
chapelle  du  Vatican  le  Panégyrique  du  B.  Louis  de 
Gonzague,  en  latin ,  puis  en  hébreu;  et  le  pape , 
charmé  non  moins  de  son  érudition  que  des  grâces 
de  son  débit,  lui  donna  une  abbaye.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études,  la  philosophie ,  les 
lettres  ,  Thistoire  et  les  antiquités   l'occupèrent 
tour- à- tour;  mais  il  fut  obligé  d'inten'ompre  ses 
recherches  numismatiques  pour  se  livrer  à  Tétude 
du  droit  canonique,  et  bientôt  après  il  reçut  le 
laurier  doctoral  dans  les  deux  facultés.  Pourvu, 
dès  rage  de  21  ans,  d'une  prébende  de  la  collégiale 
de  Saint-Laurent  in  Damaso,  il  réchangea  dans  la 
suite  contre  un  canonicat  de  Saint-Jean-de-Latran, 
et  il  devint  archiviste  de  ce  chapitre.  Ses  talents 
joints  aux  avantages  de  sa  naissance  lui  procurèreut 
des  emplois  importants  ;  il  les  remplit  avec  tant  de 
lèle  et  de  prudence  qu'il  se  maintint  dans  la  faveur 
du  pape  Innocent  X,  quoique  le  pontife  fût  mal 
disposé  pour  les  Barberins.  César  fit  en  1649  le 
voyage  de  Paris  pour  travailler  à  la  réconciliation 
du  cardinal  Fr.  Barberin ,  son  parent ,  avec  la  cour 
de  Rome,  et  il  eut  le  bonheur  d*y  contribuer.  Il 
fut  confirmé  dans  tous  ses  emplois  par  le  pape 
Alexandre  VII ,  dont  il  avait  mérité  depuis  long- 
temps Testime  et  la  confiance.  11  rendit  des  ser- 
vices signalés  dans  sa  place ,  en  préservant  Rome 
de  la  peste  et  de  la  famine  qui  désolaient  le  royaume 
de  Naples  et  menaçaient  d'envahir  les  états  de  l'E- 
glise. 11  eut  la  plus  grande  part  aux  négociations 
que  nécessita  l'insulte  feiite  à  l'amlMissadeur  de 
France  par  la  garde  Corse ,  et  finit  par  terminer 
les  différends  qui  s'étaient  élevés  à  ce  sujet.  L'ha- 
bileté qu'il  avait  montrée  dans  cette  afiaire  lui  mé- 
rita la  bareUe,  qu'il  reçut  en  1666.  Clément  IX, 
en   arrivant  au  pontificat,  nomma  le  cardinal 
Rasponi  gouverneur  du  duché  d'Urbin.   L'affai- 
blissement de  sa  santé ,  qu'il  crut  occasionné  par 
l'air  de  cette  ville,  l'ayant  bientôt  obligé  de  revenir 
à  Rome ,  il  allait  donner  sa  démission  de  cette 
place  ;  niais  le  pape  la  refusa  dans  Tespoir  qu'il  ne 


tarderait  pas  à  se  rétablir.  Cependant  son  état  n6 
fit  qu'empirer ,  et  après  avoir  supporté ,  pendant 
plusieurs  années,  de  vives  douleurs,  il  mourut, 
le  21  novembre  1675,  à  60  ans.  Le  cardinal  Rasponi 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran , 
où  l'on  voit  son  tombeau  près  de  celui  qu'il  avait 
élevé  à  sa  mère ,  qui  ne  l'avait  précédé  que  de  cinq 
ans  dans  la  tombe.  C'est  à  son  neveu,  son  héritier, 
qu'on  doit  la  fondation  de  P hospice  des  catéchu- 
mènes. Outre  quelques  opuscules,  on  a  de  ce  prélat  : 
De  hasiUoa  et  Patriarchio  lateranensi,  libr.  IV, 
Rome,  1656,  in-fol.,  fig.,  ouvrage  curieux,  mais 
pour  la  rédaction  duquel  l'auteur  a  beaucoup  pro- 
fité des  recherches  de  Panvinio  [voy.  ce  nom).  11  a 
laissé  en  manuscrit  des  Harangues  ;  un  Poème  qu'il 
adressa  au  pape  Urbain  Vlll ,  pour  le  remercier  du 
don  qu'il  lui  avait  fait  d'une  abt>aye,  intitulé  : 
Princeps  hieropolitieus  ;  des  Rime  série  e  facele;  le 
Journal  de  son  voyage  en  France  en  1649;  des  Mé-» 
moires  de  sa  vie;  un  Recueil  de  sentences  extraites 
de  la  sainte  écriture  et  des  Pères ,  etc.  On  trouve 
des  détails  dans  Ginanni,  Scriitori  Ravennati,  II, 
S59-56. 

*  RAST  DE  MAUPAS  (Jean-Louis) ,  manufacturier 
et  agronome,  né  en  1731,  à  La  Voulte,  dans  le 
Vivarais ,  était  fils  d'un  habile  médecin ,  qui  s'é- 
tablit à  Lyon  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
clientelle  très -lucrative.  Son  goût  le  portait  à  l'é- 
tude des  sciences  et  pariiculièrement  de  l'histoire 
naturelle.  Entré  dans  une  maison  de  commerce  il 
eut  l'occasion  de  làire  de  fréquents  voyages  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe,  et  il  en  profita 
pour  satisfaire  son  désir  légitime  de  s'instruire. 
Etant  à  Naples  pendant  une  éruption  du  Vésuve , 
il  s'en  approcha  de  très-près  pour  l'observer,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  payât  de  sa  vie  son  im- 
prudente curiosité.  La  révolution  lui  enleva  une 
grande  partie  de  la  fortune  qu'il  devait  à  son 
intelligence  et  à  son  travail  soutenu  ;  il  ne  craignit 
pas  d'en  compromettre  le  reste  en  garantissant  par 
sa  signature  les  bons  de  subsistances  militaires  des 
Lyonnais  insurgés  contre  la  convention.  Après  le 
siège ,  il  fut  proscrit  et  ne  reparut  à  Lyon  qu'au 
9.  thermidor.  Depuis  il  fut  porté  par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens  au  conseil  général  ainsi  qu'à  la  chambre 
du  commerce.  En  1820  une  médaille  lui  fut  décernée 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'agriculture. 
Il  mourut  à  Lyon  le  27  mai  1821.  Cette  ville  lui 
doit  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  condition 
des  soies,  où  par  des  procédés  ingénieux  on  par- 
vient à  leur  donner  le  degré  convenable  de  dessic- 
cation. Il  a  publié  en  1800  des  Observations  à  ce 
sujet ,  in-4.  On  lui  doit  encore  un  procédé  propre 
à  peindre  et  à  dorer  l'étoffe,  à  la  manière  des  Chi- 
nois ;  le  modèle  d'un  bateau  insubmersible  ;  un 
moulin  propre  à  écraser  le  raisin  qu'on  veut  jeter 
dans  la  cuve ,  et  enfin  une  nouvelle  greffe  qui  à 
conservé  son  nom;  elle  est  du  genre  de  la  greffe 
par  sdon,  c'est-à-dire  qu'elle  s'effectue  avec  de 
jeunes  pousses  boiseuses,  telles  que  bourgeons, 
rameaux ,  racines  ,  etc.,  qu'on  sépare  de  leurs 
troncs  pour  les  placer  sur  un  autre ,  afin  d'y  vivre 
et  d'y  croître  à  ses  dépens.  Thouin  (tx>y.  ce  nom) 
l'a  décrite  dans  son  ouvrage  relatif  à  la  multiplicar 
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tion  des  vëgétaux.  M.  Grognier  a  publié  une  Nùtioe 
sur  Bast  dans  le  Compte  rendu  des  travauœ  de  la 
société  d^ agriculture  de  Lyon^  année  i82i ,  t.  {•% 

244-80. 

RASTIGNAC  Voy.  Chapt  de  Rastignac. 

RAT  ALLER  (Georges),  né  d'une  famille  noble 
à  Leuwarden,  en  1528 ,  fut  iàil  conseiller  au  grand 
conseil  de  Malines,  en  1565,  et  président  du  con- 
seil d'Ulrecht,  en  1569.  Il  y  mourut  le  6  octobre 
1581 ,  avec  la  réputation  d*un  magistrat  laborieux 
et  intègre,  et  d'un  savant  littérateur.  Nous  avons 
de  lui  :  Sophoclis  tragœdiœ  latino  carminé  redditœ, 
Anvers,  1570,  in -8;  Euripidis  tragœdiœ,  1581, 
in- 8,  en  vers  latins;  Hesiodi  opéra,  Francfort, 
1546 ,  en  vers  latins ,  etc. 

RATBERT.  Voy.  Paschasb  Ratbert. 

BATHÈRE  ou  RATHIER ,  moine  de  Tabbaye  de 
Lobbes ,  suivit  en  Italie  Hilduin ,  qui  avait  été  dé- 
pouillé de  révêché  de  Liège  ;  Ratbère  y  obtint 
révêché  de  Vérone,  dont  il  fut  dépossédé  quelque 
temps  après.  Il  remonta  sur  son  siège  épiscopal  ; 
mais  il  en  fut  encore  chassé  par  Maoassès,  arcbe- 
vêque  de  Milan ,  qui ,  contre  toutes  les  lois ,  avait 
été  ordonné  évêqoe  de  Vérone.  Saint -Brunon, 
archevêque  de  Cologne,  dont  Rathère  avait  été 
précepteur,  le  fit  nommer  à  Tévôché  de  Liège  après 
la  mort  de  Hilduin;  mais  il  essuya  le  même  sort 
qu'en  Italie.  S'étant  élevé,  peut-être  avec  trop  de 
véhémence,  contre  les  vices  dominants,  un  parti 
puissant  parvmt  à  le  faire  déposer.  11  repassa  en 
Italie ,  et  fut  de  nouveau  rétabli  par  le  crédit  de 
l'empereur  Othon  sur  le  siège  de  Vérone  :  mais 
s'étant  livré ,  comme  à  Liège,  à  toute  Tardeur  de 
son  zèle  contre  les  désordres  qui  y  régnaient,  il  en 
fut  chassé  une  troisième  fois,  œ  qui  donna  lieu  à 
ce  vers  * 

Veroon  pranl ,  ted  1er  Ratheriot  exul. 

11  vint  alors  en  France,  y  acheta  des  terres,  et 
obtint  les  abbayes  deSaiot-Amand,  d'Auraont  et 
d'Aine.  Selon  plusieurs  auleurs ,  il  mourut  à  Aine, 
dans  rEntre-Sambre-€t-^euse ,  l'an  974  ;  et  son 
corps  fut  transporté  à  Lobbes.  On  a  de  lui  :  des 
Apologies,  des  Ordwinanees  synodales,  des  Lettres  et 
des  Sermons,  qui  se  trouvent  dans  le  tome  2*  du 
Spicilége  de  dom  Luc  d'Adiery  ;  six  livres  de  Dis- 
cours {Prœîoquionm)  dans  le  tome  9  de  rAmplù- 
sima  coUectio  des  PP.  Marteraie  et  Durand.  Pierre 
et  Jérôme  Ballerini ,  frères ,  ont  donné  une  édition 
des  Œuvres  de  Rathère,  à  Vérone,  en  1765,  in-fol. 
RATHSAMHAU9EN  (Casimir-Frédéric  de) ,  né  à 
Strasbourg  le  17  janvier  1698 ,  dans  le  sein  d'une 
famille  noble ,  qui  venait  de  rentrer  au  giron  de 
l'Eglise,  fit  profession  de  la  règle  de  Saint-Benoît, 
le  24  avril  1718,  dans  la  célèbre  abbaye  prin- 
cière  de  Murbach.  D'abord  grand-prieur  de  Lure , 
puis  élu  coadjuteur  de  Murbach  le  26  août  1757 ,  il 
succéda  le  26  juin  1756,  dans  la  dignité  abba- 
tiale, au  cardinal  François -Armand  de  Rohan- 
Soubise.  Son  abbaye,  transférée,  en  1759,  à  Geb- 
wiler,  fut  sécularisée  et  changée  en  chapitre  éques- 
tral  le  11  août  1764,  par  le  pape  Clément  Xlil.  C'est 
particulièrement  aux  soins  de  ce  vertueux  prélat 
que  l'église  de  Gebwiller,  un  des  plus  beaux  édi- 
fices de  r Alsace,  doit  son  existence;  elle  justifié 


aux  yeux  de  tous  les  connidsseurs  rinscriptioQ 
placée  au  haut  du  frontispice  :  Opus  namque  grande 
est  :  neque  enim  homini  prœparaltuir  habiUUio ,  $ed 
Deo  (1  Par.  29). 

*  RATIER  (le  P.  Vincent),  prédicateur,  né  en  4654 
à  Langres ,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  à  TAge 
de  seize  ans,  dans  le  couvent  de  Provins,  et  se 
distingua  bientôt  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Animé  d'un  zèle  infatigable,  il  se  fit  entendre  plu- 
sieurs fois  dans  les  principales  villes  du  royaume , 
et  partout  ses  exemples  et  ses  discours  produisirent 
les  plus  heureux  effets.  Après  avoir  successivement 
rempli  différents  emplois,  il  fut  élu  en  1694  supé- 
rieur-général de  l'ordre  en  France.  Au  bout  de 
quatre  ans ,  il  se  hâta  de  remettre  les  marques  de 
sa  dignité  dans  les  mains  de  son  successeur,  et 
revint  à  Provins  reprendre  ses  travaux  évangé» 
liques;  mais,  atteint  d'un  mal  qu'il  négligea  de 
soigner,  il  y  mourut ,  le  2  février  1699.  On  a  de 
lui  :  Discours  sur  le  rétablissemenl  de  l'église  royale 
de  Saint-Quirian  de  ProinV»,  Orléans  «  1666,  in-12; 
Octave  angélique  de  SaM-FroÊiçois  de  Sales,  ren* 
fermée  dans  le  discours  du  P.  V.  Ratîer,  son  s^- 
tième  panégyriste,  donnée  au  public  par  Tun  de 
ses  amis ,  ib.,  1667 ,  in-8  de  43  p.  Cet  qpuscale 
est  en  vers  de  huit  sjfllabes.  L'avertissement  est 
signé  des  initiales  F.-P.  —-  Oraison  funèbre  de 
JtfB«  Jeanne 'Gabrielle  Dauvet  des  Mareis,  abbesse 
du  Mont-Notre-Dame  près  de  Provins  ^  ib.,  1690, 
in-4de27p.  Voy.  Bibl.  ord.  presdioat,  des  PP.QuéUf 
et  Echard,  n,  750. 

RATKAl  (Geoi^es),  histcaien,  né  en  1613  en 
Hongrie  d'une  famille  noble,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fiit  kit  chanoine  de  l'élise  de  Zagrab. 
U  y  mérita  la  cooSance  du  vice-roi  de  la  Croatie, 
Jean  Draslcovits ,  qui  l'engagea  à  écrire  l'histoire 
de  cette  province,  et  lui  en  jûicilita  le  moyen  par 
le  libre  accès  qu'il  lui  donna  aux  archives.  Les 
fruits  de  ses  recherches  sont  consignés  dans  Me- 
moria  regum  et  bannorum  regnerum  Dalmatiœ, 
Croaiiœ,  Stavoniœ,  inchoata  ab  origine  sua  usque 
ad  annum  1652,  Vienne,  1652,  in-fol.  ouvrage  qui 
a  fixé  les  suffrages  de  ses  compatriotes  et  des  sa- 
vants. 11  a  été  réimprimé,  Vienne,  1772,  ia-4. 

RATRAMNB ,  moine  de  l'abbaye  de  Corbie  en 
Picardie ,  florissait  dans  le  u*  siècle.  11  était  eou- 
temporain  d*Hincmar,  contre  lequel  il  publia  deux 
Livres  sur  la  prédestinaiion,  dans  lesquels  il  montre 
que  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  est 
la  seule  doctrine  catholique.  Ce  qui  doit  s'entendre 
des  assertions  opposées  aux  erreurs  des  pélagiens, 
et  point  de  diverses  questions  incidentes  que  TEr 
glise ,  comme  Célestiii  !•'  et  Innocent  XII  Tout  dé- 
claré, n'a  pas  prétendu  décider.  On  les  trouve 
dans  les  Vindidœ  prcedestinationis  de  Gilberi  Mau- 
guin,  1650,  2  vol.  in-4.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs autres  Traités.  :  De  renfantement  de  L-C, 
dans  le  Spicilége  de  D.  d'Achéry  :  de  l'Ame;  un 
Traité  contre  les  Grecs,  en  4  livres,  dans  lequel  il 
justifie  les  Latins  :  il  se  trouve  dans  le  Spicilége; 
un  Traité  du  corps  et  du  sang  de  J.-C;  contre  Pas- 
chase  Ratbert.  Le  docteur  Boileau  le  publia  en 
1686,  in-12,avec  une  traduction  française  et  des 
notes.  Le  traducteur  Torna  en  même  temps  d'une 
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pré&ce  dans  laquelle  il  démontre ,  contre  les  cal- 
vinistes, que  le  traité  de  Batramne  n'est  nulle- 
ment favorable  à  leurs  opinions,  comme  ils  le 
prétendent  ordinairement.  L'auteur  de  la  Perpé-- 
tuité  de  la  fin  a  démontré  également  que  cet  ou- 
"vrage  obscur  est  bien  plus  favorable  aux  catholi- 
ques qu'aux  sacramentaires  ;  mais  Bfabillon  a  porté 
cette  preuve  jusqu'à  l'évidence  dans  la  préface  au 
W  Siècle  des  Annales  des  Bénédictins,  Ratramne  en- 
treprend d'y  prouver  deux  choses  :  la  première,  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  sont  reçus 
dans  l'Eglise  par  la  bouche  des  fidèles,  sont  des 
figures,  si  on  les  considère  par  l'apparence  visible  et 
extérieure  du  pain  et  du  vin,  quoiqu'ils  soient  véri- 
tablement le  corps  et  le  sang  de  J.-G.,  par  la  puis- 
sance du  Verbe  divin  ;  la  deuxième ,  que  le  corps 
de  J.-G.  dans  l'eucharistie  est  différent,  non  en  soi 
et  quant  à  la  substance ,  mais  quant  à  la  manière 
d'être  du  corps  de  J.-G.  tel  qu'il  était  sur  la  terre 
et  tel  qu'il  est  dans  le  ciel,  sans  voile  et  sans 
figure.  Le  Trailé  du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  fut 
imprimé  en  latin  avec  une  Défense,  en  17j2,  in-12. 
On  trouve  dans  les  Ecrivains  ecclésiastiques  d'Oudin, 
article  Ratrahni,  une  lettre  curieuse  de  celui-ci 
sur  les  hommes  qui  ont  une  tête  de  chien.  11  y  a 
toute  apparence  que  ces  prétendus  hommes  étaient 
des  singes;  quoiqu'il  soit  possible  que  la  partie 
inférieure  du  visage,  devenue  trop  saillante,  ait 
donné  à  quelques  familles  vne  espèce  de  physio- 
nomie canine,  sans  altérer  essentiellement  la  figure 
de  l'homme,  inefiaçable  dans  ses  grands  traits, 
comme  le  remarque  Biiffbn,  la  même  sous  tous  les 
climats  et  l'influence  de  toutes  les  causes  locales. 
Les  monstruosités  qu'elle  essuie  quelquefois   ne 
sont  qu'individuelles,  et  tiennent  aux  règles  mêmes 
qui  maintiennent  l'uniformité  générale. 

*  RATTE  (  Etienne-Hyacinthe  de  ),  astronome , 
né  en  1722  à  Montpellier,  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  sciences  dans  lesquelles  il  fit  de  si 
grands  progrès,  qu'à  19  ans  admis  à  l'académie  de 
cette  ville ,  il  en  fut  nommé  Tannée  suivante  se- 
crétaire perpétuel ,  place  qu'il  remplit  jusqu'à  la 
suppression  des  académies.  Le  retour  de  la  comète 
de  1759,  prédit  depuis  longtemps,  le  décida  pour 
Tastronomie.  Il  en  observa  d'autres ,  ainsi  que  le 
passage  de  Vénus ,  en  1761.  Après  la  mort  de  son 
père,  en  1770,  il  se  fit  recevoir  conseiller  à  la  cour 
des  aides  et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa 
suppression. Mis  en  prison  pendant  la  terreur,  après 
le  9  thermidor  il  s'empressa  de  reconstituer  l'aca- 
démie sous  le  titre  de  Société  libre,  et  il  en  fut  élu 
président.  Nommé  correspondant  de  l'institut  à  sa 
formation,  il  obtint,  en  1804,  la  croix  d'honneur, 
et  mourut  le  15  avril  1805,  âgé  de  83  ans.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Dictionnaire  ency» 
clopédique ,  tels  que  Froid  ,  Glace,  Gelée,  etc.,  il  a 
publié  deux  vol.  des  Mémoires  de  l'académie  de 
Montpellier  qu'il  a  enrichis  de  plusieurs  Eloges. 
Ses  Observations  astronomiques  ont  été  recueillies 
par  Flaugergues  son  neveu  :  on  a  son  Eloge  par 
Poitevin,  Montpellier,  1805,  in-4. 

*  RAUGOURT  (  Françoise-Marie-Anloinette  S-iu- 
CEROTTE,  plus  counuc  SOUS  le  nom  de  M^^«),  célèbre 
actrice  »  naquit  en  1756  à  Nancy  d*un  comédien , 


qui  l'emmena  en  Espagne  où  elle  fut  applaudie, 
dès  rftge  de  12  ans ,  dans  plusieurs  rêles  tragiques. 
De  retour  en  Fiance ,  mandée  à  Paris ,  elle  y  prit 
des  leçons  de  Brizard ,  et  débuta  à  l'âge  de  16  ans, 
dans  le  rôle  de  Didon.  Son  éclatante  beauté,  sa 
taille  à  la  fois  noble  et  gracieuse ,  enfin  les  dispo- 
sitions qu'elle  annonçait,  attirèrent  à  ses  débuts 
une  foule  extraordinaire.  Elle  se  fit  remarquer  dans 
les  rôles  de  Bodogune,  à'^Athalie,  de  Sémiramis,  etc. 
L'envie  ne  pouvant  attaquer  ses  talents,  attaqua  ses 
mœurs,  et  le  même  public  qui  l'avait  accueillie 
avec  enthousiasme  lui  fit  subir  l'affront  des  sifflets. 
Elle  disparut  en  1776,  et  parcourut  plusieurs  cours 
du  nord.  La  protection  de  la  reine  la  fit  rentrer  au 
Théâtre  en  1779,  et  dès  lors  elle  recouvra  son  an- 
cienne Csiveur.  La  reconnaissance  qu'elle  devait ,  et 
chose  rare  qu'elle  témoignait  à  la'  famille  royale , 
la  fit  arrêter  comme  suspecte  en  1794;  le  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté ,  et  des  débris  de  l'an- 
cienne troupe,  elle  en  forma  une  qui  fut  goûtée 
des  amateurs.  Son  théâtre  fut  fermé  par  Tordre 
du  directoire  en  1797.  Elle  rentra  au  Théâtre-Fran- 
çais après  le  18  brumaire ,  et  Bonaparte  qui  aimait 
son  talent ,  la  chargea  d'organiser  les  troupes  qui 
devaient  renouveler  l'art  théâtral  en  Italie.  De  re- 
tour à  Paris ,  peu  de  temps  avant  la  rentrée  des 
Bourbons ,  elle  reçut  de  M.  le  comte  d'Artois  des 
marques  de  bonté  qui  la  pénétrèrent  de  reconnais- 
sance. Elle  mourut  le  15  janvier  1815,  à  59  ans.  Sa 
mort  fut  l'occasion  d^une  scène  scandaleuse  qui 
affligea  profondément  les  amis  de  la  religion.  Le 
clergé  de  Saint- Roch  ayant,  conformément  aux 
canons,  refusé  de  lui  rendre  les  honneurs  religieux, 
l'église  fut  envahie  par  une  multitude  égarée  qui 
se  livra  aux  excès  les  plus  condamnables.  Triste 
fruit  des  idées  prétendues  philosophiques  et  du  pro- 
grès des  fausses  lumières  qui  ont  fait  de  Paris  le 
foyer  de  l'anarchie  dont  les  résultats  seraient,  dans 
un  temps  assez  rapproché ,  l'anéantissement  de  la 
civilisation  dans  le  monde ,  si  Dieu  lui  -  même  ne 
nous  avait  pas  donné  rassurance  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  la  vérité.  En 
1782,  M"*  Raucourt  avait  fait  jouer  Henriette,  drame 
qui  eut  quelques  représentations. 

*  RAUCOURT  (  Louis  -  Marie  ) ,  dernier  abbé  de 
Glairvaux ,  né  en  1743  à  Reims,  fils  d'un  contrôleur 
des  guerres,  commença  ses  études  à  l'université  de 
sa  ville  natale.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Glairvaux  dont 
un  de  ses  oncles  était  prieur,  fixa  sa  vocation  pour 
la  vie  religieuse.  Admis  au  noviciat,  il  fut  envoyé 
à  l'abbaye  des  Trois  -  Fontaines ,  puis  à  Paris  au 
collège  des  beraardins ,  où  il  fit  ses  cours  de  théo- 
logie. De  retour  à  Glairvaux,  il  en  devint  pro- 
cureur en  1768,  et  prieur  en  1773.  Deux  ans  après 
il  retourna  prendre  ses  grades  en  Sorbonne,  et  fut 
en  1780  nommé  coadjuteur  de  l'abbé.  Son  admi- 
nistration répondit  aux  espérances  que  ses  talents 
avaient  fait  concevoir.  Il  acheta  500,000  francs  la 
belle  bibliothèque  d  u  pï^ésident  Bouhier  (1  ),  et  conçut 
le  projet  d'élever  à  saint  Bernard  un  monument 
digne  de  cet  illustre  fondateur.  L'une  des  statues 
qui  représentait  celle  de  la  charité  était  déjà  ar- 

(I)  Celte  biblioUièque  est  aigourd'bui  le  fonds  de  celle  do 
Troyes. 
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Vivée  et  les  marbres  étaient  en  route;  mais  les 
troubles  qui  survinrent  en  empêchèrent  Térection. 
A  la  révolution,  Clairvaux  fut  envahi;  le  mobilier, 
Je  trésor,  tout  fut  enlevé  hormis  quelques  reliques 
trouvées  par  Tabbé  Raucourt.  Expulsé  de  son  palais, 
il  se  réfugia  au  petit  village  de  Juvancourt  à  une 
iieue  de  là,  où  jusqu'en  1804,  il  vécut  entouré  de 
Testime  et  du  respect  des  habitants  qui  lui  en 
donnèrent  des  preuves  non  équivoques  pendant  la 
terreur.  Il  mourut  à  Bar-sur*Aube,  le  6  avril  i824. 
VAmi  de  la  religion  lui  a  consacré  une  notice  inté- 
ressante, (tome,  61 ,  p.  78). 

RAULLENGHIEN.  Voy,  Baphblengius. 

RAULIN  (  Jean  },  prédicateur ,  naquit  à  Toul  en 
1443.  Après  avoir  pris  ses  degrés  dans  l'université 
de  Paris,  il  prêcha  dans  cette  capitale  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  était  entré  dans  Tordre  de  Gluny  en 
1497,  et  il  mourut  à  Paris  en  1514,  à 71  ans.  En 
1541 ,  on  recueillit  ses  Sermons  in-8.  Il  se  rendit 
autant  recommandable  par  sa  régularité  que  par 
les  ouvrages  ascétiques  qu'il  donna  au  public.  On 
a  encore  de  lui  des  Lettres,  Paris,  1521 ,  in-4 ,  peu 
communes.  Ses  ouvrages  furent  recueillis  à  An- 
vers, 1612,  6  vol.  in-4.  La  Fontaine  a  emprunté  à 
Raulin  le  sujet  de  sa  belle  fable  des  Animaux  ma- 
Iodes  de  la  peste,  et  Rabelais  a  tiré  parti  d'une  his- 
toire de  cet  auteur  dans  les  chap.  9  et  17  de  son 
Pantagruel, 

RAULIN ( Jean-Facond ), Espagnol  de  nation, a 
donné,  dans  le  cours  du  xvui*  siècle,  Histoire  eccU- 
siastique  du  Malabar ^  imprimée  à  Rome,  1745,  in-4. 
Elle  est  pleine  de  particularités  qui  semblent  n*avoir 
d'existence  que  dans  l'imagination  de  l'auteur. 

*  RAULIN  (Joseph),  médecin,  né  en  1708  à  Aygue- 
tinte,  près  d'Auch,  exerça  d'abord  son  art  à  Nérac 
avec  peu  de  succès.  Sur  l'invitation  de  Montesquieu 
qui  avait  eu  Toccasion  d'apprécier  son  mérite,  il  vint 
en  1755  à  Paris,  où  il  fut  bientôt  aussi  recherché 
qu'il  avait  été  négligé  en  Gascogne.  Ses  talents  fu- 
rent récompensés  parla  considération  et  la  fortune. 
Nommé  médecin  ordinaire  du  roi,  et  peu  de  temps 
après  censeur  royal ,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  composer  divers  Traités  élémentaires  des- 
tinés à  répandre  dans  les  campagnes  des  notions  plus 
saines  d'hygiène  et  à  prévenir  les  accidents  qui  sont 
la  suite  onlinaire  de  l'ignorance  complète  des  lois 
de  la  nature.  Gel  habile  médecin,  qui  joignait  la 
théorie  à  la  pratique,  répondit  aux  vues  du  mo- 
narque, occupé  du  bonheur  et  de  la  santé  de  ses 
peuples;  ses  utiles  écrits  contribuèrent  à  dissiper 
bien  des  préjugés  Mcheux ,  à  prévenir  bien  des  ac- 
cidents, et  à  éloigner  le  retour  de  ces  maladies 
meurtrières  qui  sévissent  d'une  manière  si  cruelle 
dans  les  campagnes.  Raulin  mourut  à  Paris  le  12 
avril  1784  à  76  ans.  11  était  membre  des  académies 
de  Bordeaux,  de  Rouen,  des  Arcades  de  Rome,  etc. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  des  maladies 
occasionnées  par  les  promptes  variations  de  Pair, 
i752,  in-12;  Traité  des  maladies  occasionnées  par  les 
excès  de  chaleur,  de  froid,  d'humidité  et  autres  in- 
tempéries de  Vair^  Paris,  1756,  in-12;  De  la  conser- 
fxttion  des  enfants,  ou  des  moyens  de  les  fortifier^  et  de 
les  préserver  et  guérir  des  maladies,  ibid.,  1768, 
2  vol.  in-12  Y  et  1779,  3  vol.  in-12;  Instruction  suc- 


cincte sur  les  accouchements,  1769,  1770  ,  in-12; 
Traité  des  maladies  des  femmes  en  couche,  ib.,  1771 , 
in-12  ;  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire,  1782,  in-^, 
2*  édit.,  1784,  2  vol.  in-8. 

"*  RAUZAN  (Jean-Baptiste),  docteur  en  théologie , 
vicaire-général  de  Paris,  supérieur  des  missions  de 
France  et  fondateur  de  la  société  des  prêtres  de  la 
Miséricorde,  naquit  à  Bordeaux,  le  5  décembre 
1757.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Il  n'était  encore  que  vicaire , 
que  déjà,  de  toutes  les  parties  de  sa  ville  natale, 
on  accourait  à  ses  sermons.  A  la  révolution,  il 
refusa  le  serment  et  s'expatria.  11  parcourut  TAn- 
gleterre  et  l'Allemagne,  et  se  fixa  plus  particu- 
lièrement à  Berlin.  Dans  tous  les  lieux  oii  il  eut 
occasion  de  prêcher,. son  éloquence  fut  admirée.  De 
retour  en  France,  après  la  tempête  révolutionnaire, 
les  chaires  de  la  capitale  retentirent  de  ses  discours, 
et  l'éclat  de  son  talent,  joint  à  ses  autres  qualités, 
fit  penser  à  lui  pour  l'épiscopat  ;  mais  afin  d'échap- 
per à  une  dignité  qui  l'effrayait,  il  se  hâta  de  quit- 
ter Paris  et  rentra  dans  son  diocèse.  Mgr.  d^Aviaa 
(tx>y.  ce  nom),  alors  archevêque  de  Bordeaux,  le 
fit  chanoine  de  sa  métropole  et  le  revêtit  du  litre 
de  vicaire- général.  Le  cardinal  Fesch  {voy.  ce  nom), 
archevêque  de  Lyon ,  qui  avait  conçu  le  projet  de 
rétablir  les  missions  de  France ,  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  le  réaliser;  mais  il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'intervention  de  l'empereur  pour  décider  Tar- 
chevêque  de  Bordeaux  à  céder  un  sujet  si  distingué. 
Le  succès  répondit  à  l'attente  du  cardinal,  et,  dès 
le  début,  les  missions  eurent  un  retentissement  qui 
offusqua  bientôt  le  despote  couronné.  Elles  furent 
défendues.  Appelé  à  Paris  par  son  neveu ,  Fesch  y 
conduisit  l'abbé  Rauzan ,  dont  il  connaissait  trop 
le  mérite  pour  s'en  séparer.  L'empereur  le  fit  son 
chapelain  ;  à  ce  titre  il  lui  fut  permis  de  réveiller, 
pour  ainsi  dire ,  les  échos  sacrés  de  la  chapelle  des 
Tuileries,  depuis  longtemps  endormis;  il  prêcha 
devant  la  cour,  et  il  fut  goûté.  Louis  XVIII  le  nomma 
son  prédicateur  ordinaire ,  et  plus  tard  lui  confia 
la  direction  des  clercs  de  saint  I)enis.  Cependant  les 
missions  ayant  pu  reprendre  leur  cours,  il  s'y  con- 
sacra tout  entier,  avec  l'abbé  de  Janson  [voy.  ce 
nom),  son  éloquent  et  pieux  collaborateur.  Il  est  peu 
de  villes  en  France  qui  n'aient  entendu  sa  voix  et 
qui  ne  bénissent  son  nom.  Chaqne  année,  des  per- 
sonnes augustes  allaient  au  Mont-Valérien,  incliner 
leurs  têtes  devant  la  croix ,  attirées  non  moins  par 
l'éloquence  du  missionnaire  que  par  la  célébrité  du 
pèlerinage.  Sainte-Geneviève,  temple  aujourd'hui 
désert  et  souilla  par  les  restes  mortels  des  ennemis 
de  Dieu  et  de  son  Christ ,  vit  plus  d'une  fois  son 
enceinte  se  remplir  d'une  foule  immense,  désireuse 
de  l'entendre.  1850  ayant  dispersé  sa  communauté, 
il  se  retira  à  Rome,  où,  pendant  un  séjour  de  deux 
années ,  il  consolida  l'institution  dont  il  était  chef, 
en  lui  donnant  un  but  nouveau ,  sous  le  nom  de 
société  des  prêtres  de  la  Miséricorde.  11  en  établit 
une  maison  à  Rome  même ,  une  à  Bordeaux ,  une 
à  Orléans,  une  à  New- York,  indépendamment  de 
la  maison-mère  qui  est  à  Paris.  C'est  dans  celle-ci 
qu'il  mourut  le  5  septembre  1847,  à  l'âge  de  91  ans. 
La  simplicité  I  runction,  la  véhémence  étaient  les 
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caractères  de  son  éloquence ,  qui  rappelait  celle  du 
P.  Beauregard  (voy.  ce  nom),  «c  Prêtre  modeste 
^  et  profondément  humble ,  dit  un  écrivain ,  malgré 
Y  son  savoir  et  son  éloquence  admirée  de  tous ,  il 
1»  refusa  les  honneurs  de  Tépiscopat,  ne  voulant  que 
1»  le  titre  laborieusement  conquis,  de  simple  mis- 
»  sionnaire  apostolique.....  U  a  conservé  jusqu'à  la 
»  fin  son  goût  parfait  pour  les  saines  doctrines , 
9  son  aversion  pour  toutes  les  nouveautés ,  et  par- 
1»  dessus  tout  cette  piété  et  cette  foi  profonde  qui 
»  ront  constamment  placé  dans  le  clergé  de  France 
»  comme  un  véritable  modèle.  i»  Son  Ehge,  pro- 
noncé en  1848  à  la  distribution  des  prix  du  petit 
séminaire  de  Bordeaux,  a  été  imprimé  in-8. 

*  RAUTENSTRAUCH  (Etienne  de),  abbé  de  Brau- 
nau ,  était  savant  en  théologie ,  et  avait  professé 
cette  science  pendant  plusieurs  années  dans  son 
monastère.  Adoptant  la  doctrine  nouvellement  in- 
troduite en  Allemagne,  qui  rabaissait  Tau  ton  té  spi- 
rituelle pour  relever  celle  des  princes,  il  rensei- 
gnait dans  ses  leçons.  Mandé  par  le  consistoire  ar- 
chiépiscopal de  Prague  pour  rendre  compte  de  ses 
opinions ,  il  ne  put  parvenir  à  les  justifier  et  fut 
privé  de  sa  chaire.  11  appel  la  de  cette  décision  à  la 
faculté  de  théologie  de  Vienne  dont  il  n'avait  fait 
que  soutenir  et  développer  les  sentiments  ;  et  non- 
seulement  il  fut  rétabli  dans  sa  chaire ,  mais  il  fut 
nommé  président  des  études  à  Prague  où  il  avait 
été  condamné.  Là  ne  se  borna  point  son  triomphe. 
Eq  1774,  Fimpératrice  Marie-Thérèse ,  abusée  sur 
son  compte,  le  nomma  président  de  la  faculté  de 
théologie  de  Vienne.  Investi  de  Tautorité  néces- 
saire pour  fiiire  prévaloir  les  nouvelles  idées,  il 
dressa  dans  ce  sens  un  Plan  de  théologie  y  qui 
malgré  les  réclamations  du  cardinal  Migazzi,  ar- 
chevêque de  Vienne ,  fut  approuvée  par  le  conseil 
des  études  ainsi  qu'une  hUroduction  à  la  théologie , 
dressée  d'après  les  mêmes  principes  par  Ferdi- 
nand Stoger,  professeur  d'histoire  ecclésiastique. 
On  n'employa  plus  que  des  professeurs  imbus  des 
opinions  nouvelles  ;  chaque  jour  la  manie  d'in- 
nover devenait  plus  hardie,  et  tandis  que  l'un 
d^eux  osait  proposer  de  se  servir  de  la  langue  vul- 
gaire dans  la  célébration  des  ofQces  et  dans  Tadmi- 
nistration  des  sacrements,  Bautenstrauch  faisait 
soutenir  des  Thèses  où  Ton  prenait  contre  le  pape 
le  parti  de  l'Eglise  d'Utrecht,  et  où  Ton  permettait 
une  usure  modérée.  Il  entreprit  en  4785  un  voyage 
en  Hongrie  pour  y  propager  ces  réformes  ;  mais  il 
mourut  à  Erlau  le  30  septembre  de  la  même  an- 
née. Il  avait  publié  en  i771  des  Prolégomènes  sur  le 
droit  ecclésiastique  universel,  et  sur  le  droit  ecclé^ 
siastique  d^ Allemagne, 

RAUWOLF  (  Léonard),  surnommé  Dasylycus,  mé- 
decin, natif  d'Augsbourg,  avait  pour  la  botanique 
une  forte  passion,  qui  fit  qu'il  se  rendit  en  Syrie  en 
i573.  Il  parcourut  toute  la  Judée,  l'Arabie,  la  Ba- 
bylonie,  l' Assyrie,  l'Arménie,  etc.,  amassa  un  grand 
nombre  de  plantes  et  de  curiosités  naturelles,  et  fit 
des  observations  sur  les  mœurs  des  peuples*  de  ces 
contrées.  11  revint  dans  sa  patrie  en  4576;  mais 
les  troubles  qui  l'agitaient  l'obligèrent  de  se  retirer 
en  1588  à  Lintz,  où  il  mourut  en  4596(1),  avec  le 
if)  Tob.  Gol>er,  médecin ,  qui  le  soigua  dans  m  dernière  ma- 


titre  de  médecin  des  archiducs  d'Autriche.  U  publia 
la  Relation  de  son  voyage  en  allemand,  Francfort, 
1582 ,  in-4.  Nicolas  Staphorst  l'a  traduit  en  anglais, 
Londres,  1693.  Le  Catalogue  des  plantes  que  Rau- 
wolf  a  observées  au  Levant ,  a  été  donné  en  latin 
par  Jean-Frédéric  Gronovius,  sous  le  titre  de  Flora 
orientalis,  Leyde,  1755,  in-4.  On  voit  encore  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde  les  plantes  sèches  que 
Rauwolf  a  rapportées  en  Europe. 

RAVAILLAG  (François),  le  meurtrier  d'Henri  IV, 
né  à  Angoulême,  en  1578  ou  1579,  conçut  Fexé- 
crable  dessein  d'assassiner  Henri  IV,  et  il  l'exécuta 
le  14  mai  1610.  Ge  monstre  avait  été  d'abord  valet 
de  chambre  d'un  conseiller,  puis  praticien,  ensuite 
maître  d'école.  U  fut  mis  en  prison  pour  dettes,  à 
Angoulême;  et  lorsqu'il  recouvra  la  liberté,  il  pro- 
testa qu'il  avait  en  d*étranges  visions  dans  sa  pri- 
son. Dans  un  de  ses'aombreux  voyages  à  Paris,  il 
prit  l'habit  de  frère  convers  chez  les  feuillants;  mais 
il  en  fut  chassé  comme  visionnaire.  De  retour  à 
Angoulême ,  il  entendit  dire,  chez  un  certain  Bel- 
liard ,  que  le  pape  avait  menacé  d'excommunier 
le  roi ,  et  que  Henri  IV  avait  répondu  que  si  le 
pape  Texcommuniait,  il  le  déposerait.  Dès  lors  Ra- 
vaillac  conçut  le  projet  d'assassiner  le  roi.  Gepen- 
dant,  étant  revenu  à  Paris,  il  se  rendit  au  Louvre 
chez  la  duchesse  d'Angoulême ,  pour  qu'on  le  pré- 
sentât au  roi ,  afin ,  disait-il ,  de  le  prier  de  forcer 
les  protestants  d'embrasser  la  religion  catholique  ; 
a  car  sans  cela  il  avait  l'intention  de  le  tuer.  » 
Gette  assertion  est  consignée  dans  son  procès ,  et 
l'on  s'étonne  qu'on  n'ait  point  arrêté  un  fanatique 
qui  témoignait  de  telles  intentions.  Il  retourna  en- 
core dans  son  pays,  y  resta  quelques  mois,  et  avant 
de  se  rendre  à  Paris  pour  la  dernière  fois,  il  com- 
munia, fit  dire  une  messe  ;  quinze  jours  après  être 
arrivé  à  Paris,  il  vola  un  couteau  dans  une  hôtel- 
lerie ,  en  aiguisa  la  pointe  avec  une  pierre ,  et  le 
jour  suivant ,  se  trouvant  rue  de  la  Ferronnerie , 
au  moment  ou  un  embarras  de  charrettes  avait 
arrêté  le  carrosse  du  roi ,  Ravaillac  monte  sur  une 
des  roues  de  derrière ,  et  avançant  le  corps  dans  le 
caiTosse  au  moment  que  ce  prince  était  tourné  vers 
le  duc  d*Epemon  assis  à  son  côté ,  pour  lui  parler 
à  l'oreille,  il  lui  donna  dans  la  poitrine  deux  coups 
de  poignard.  Le  monstre  eût  pu  se  sauver  sans 
être  reconnu  ;  mais  étant  demeuré  à  la  même 
place,  tenant  à  la  main  le  couteau  encore  d^out- 
'tant  de  sang ,  le  duc  d'Epemon  le  fit  arrêter.  Son 
procès  ayant  été  dressé ,  il  fut  écartelé  à  la  place  de 
Grève,  le  27  mai  1610,  âgé  d'environ  32  ans,  après 
avoir  constamment  persisté  à  dire  dans  tous  ses 
interrogatoires,  qu't7  n'avait  point  de  complices.  Les 
>  deux  docteurs  de  Sorbonne  qui  l'assistèrent  à  la 
mort ,  Filesac  et  Gamache,  ne  purent  rien  arracher 
de  lui ,  peut-être  parce  qu'il  n'avait  rien  à  dire.  On 
n'entrera  point  dans  des  détails  et  dans  un  amas 
de  circonstances  que  personne  n'ignore,  sur  le  ca- 
ractère des  personnes  auxquelles  on  a  attribué  ce 
détestable  parricide  ;  on  dira  seulement  qu'il  est 
très-difficile  de  décider  si ,  parmi  ces  personnes,  il 
y  en  eut  quelqu*une  qui  trempa  dans  cet  horrible 

lad  le ,  noat  apprend  que  Rauwolf  mourut  dans  la  forteresse  de 
HaUau ,  iïiuiùe  daos  le  comlat  de  Hevecb ,  ea  Hongrie. 
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forftût.  Le  duc  de  Sully  assure  que  le  cri  public 
désigne  assez  ceux  qui  out  armé  le  bras  du  monstre, 
filais  les  Mémoires  de  ce  ministre  furent  composés 
par  ses  secrétaires  dans  le  temps  qu'il  était  disgra- 
cié par  Marie  de  Médicis.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on 
y  laisse  échapper  quelques  soupçons  sur  cette  prin- 
cesse que  la  mort  de  Henri  IV  rendait  maîtresse 
du  royaume,  et  sur  le  duc  d'Eperncn  (i),  qui  avait 
servi  à  la  faire  déclarer  régente.  Les  conjectures 
odieuses  que  les  autres  historiens  ont  recueillies 
ne  sont  pas  plus  fondées. 

RAVANEL,  chef  des  camisards,  sachant  que  sa 
tête  était  mise  à  prix,  eut  la  hardiesse  de  venir 
trouver  le  maréchal  de  Villars,  et  de  lui  demander 
les  mille  écus  de  récompense ,  en  se  découvrant. 
Le  maréchal  lui  pardonna  et  lui  fit  compter  la 
somme.  Mais  Tannée  suivante ,  ayant  été  reconnu 
pour  le  chef  d'une  conspiratj^n  tramée  en  Langue* 
doc,  et  convaincu  d'excès  atroces,  il  fut  brûlé  vif, 
en  juin  1705.  «c  Ravanel  et  Catinat  (dit  M.  de  Ber- 
»  wick  dans  ses  excellents  et  véridiques  Mémoires)^ 
»  qui  avaient  été  grenadiers  dans  les  troupes , 
»  furent  brûlés  vifs ,  à  cause  des  sacrilèges  horribles 
j»  qu'ils  avaient  commis.  Billart  et  Jonquet  furent 
»  roués  :  le  premier  s'était  cliargé  d'exécuter  le 
»  projet  formé  contre  M.  Basville  et  moi;  il  l'avoua, 
»  et  semblait  s'en  faire  gloire.  Le  même  jour  que 
»  j*entrai  dans  la  province,  l'on  prit  un  nommé 
»  Castanet,prédicant,  lequel  fut  roué  à  Montpellier, 
i»  convaincu  de  toutes  sortes  de  crimes  énormes, 
»  et  non  pour  fait  de  religion ,  comme  on  a  affecté 
9  de  le  publier...  Je  sais  qu'en  beaucoup  de  pays 
»  on  a  voulu  noircir  ce  que  nous  avons  fait  contre 
»  ces  gens-là;  mais  je  puis  protester  en  homme 
yt  d'honneur  qu'il  n'y  a  sorte  de  crimes  dont  les 
)»  camisards  ne  fussent  coupables.  Us  joignaient  à 
9  la  révolte,  aux  sacrilèges,  aux  meurtres,  aux 
»  vols  et  aux  débordements,  des  crua»utés  inouïes, 
p  jusqu'à  faire  griller  des  prêtres,  éventrer  des 
»  femmes  grosses  et  rôtir  les  enfants.  »  Voilà  les 
objets  des  apologies  philosophiques  et  des  décla- 
mations les  plus  forcenées  contre  les  catholiques  ! 

RAVAUD.  Voy.  Rkmi. 

*  RAVENET  (  Simon  -  François  ) ,  graveur,  né  à 
Paris  en  4721 ,  était  déjà  connu  par  quelques  es- 
tampes qu'il  avait  gravées  pour  le  recueil  de  Gro- 
zat  (  voy,  ce  nom  ,  m ,  101  ),  lorsqu'il  se  rendit  en 
Angleterre  et  s'établit  à  Londres ,  où  il  mourut 
avant  1788.  Parmi  les  ouvrages  de  cet. artiste,  oa 
distingue  Y  Emblème  de  la  vie  humaine ,  d'après  le 
Titien;  les  Bergers  (TArcadie,  d'après  Poussin;  et 
Lucrèce  déplorant  son  sort,  d'après  Casali;  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  beaux  portraits. — Son 
fils,  aussi  graveur,  né  à  Paris  en  1749,  s'établit  à 
Parme,  où  il  a  exécuté  plusieurs  morceaux  d'après 
le  Gornége,  Jupiter  et  Antiope,  d'après  Rubens,  etc. 

(I)  n  est  coQtUnt  que  le  duc  d'Epernon  s'oppoM  avec  une 
sorte  de  violence  à  ce  que  le  régicide  fût  massacré  sur-le-champ 
par  les  gens  du  roi  ;  et  pour  peu  qu'il  eût  été  complice,  il  n^avait 
qu'à  laisser  faire.  On  avait  monté  la  tète  peu  solide  de  Ravaillac, 
comme  oo  a  monté  de  nos  jonn  celles  plus  mauvaises  encore  d'une 
partie  des  assassins  de  Louis  XVI,  à  force  de  calomnies,  et  des 
plus  dégoûtantes.  Ce  malheureux  voyant  le  peuple  fondre  en 
larmes  k  la  lecture  de  l'endroit  de  sa  sentence  i)ti  l'on  retraçait 
lon^horrible  action  contre  le  bon  roi ,  s'écria  :  §  Ah  !  si  j'avais 
a  sa  qu'il  fût  laat  aimé  I  • 


RAVENNE  (Marc  de),  ou  Ravignano,  célèbre  gra- 
veur, né  en  1S00,  fut  élève  de  Marc- Antoine  Rai- 
mondi  (  voy,  y,  469  ),  qu'il  aida  dans  plusieurs  de 
ses  travaux  ;  il  grava  pour  son  propre  compte  plu- 
sieurs des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  ;  tels  que  la 
Sainte-Famille;  les  Douze  Apôtres;  les  Trois  grâces; 
des  Danses  d^ enfants,  etc.;  d'après  Jules  Romain, 
la  Bataille  de  Constantin;  et  d'après  Bandinelli  le 
Massacre  des  Innocents.  Il  mourut  vers  i  570. 

RAVESTEYN  (Josse)  ou  Judocus  Tiletanus ,  né 
à  Thielt  en  Flandre  vers  1506 ,  professeur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Saint  -  Pierre  à  Louvain ,  as- 
sista au  concile  de  Trente,  député  de  Charles -Quint, 
et  au  colloque  de  Voorst  en  1557.  Il  mourut  à  Lou- 
vain le  7  février  1571.  Ce  docteur  était  habile  con- 
troversiste,  grand  adversaire  des  erreurs  de  Baîus, 
qu'il  dénonça  à  plusieurs  évêques  et  universités, 
etc.  Nous  avons  de  lui  :  une  Réfutation  de  la  Con- 
fession d^ Anvers,  en  latin,  Louvain,  1567;  Apolo- 
gie de  cette  réfutation,  1567;  Apologie  des  décrets 
du  concile  de  Trente  touchant  les  sacrements ,  Colo- 
gne, 1607,  in-12. 

*  RAVESTEYN  (  Jean  van),  peintre,  né  à  la  Haye 
en  1580,  se  ût  une  grande  réputation  dans  le  genre 
de  portrait ,  où  il  n'a  d'égaux  que  Van-Dyck  et 
quelques  autres  peintres  hors  ligne.  On  conserve 
de  lui  trois  superbes  tableaux ,  à  la  Haye,  dans  les 
salons  du  jardin  de  l'Arquebuse.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  également  le  tableau  qui  décore  une  des 
salles  de  l'Hôtel  de  Ville ,  où  sont  représentés  les 
magistrats  en  exercice  en  1656.  Cet  ai*tiste  est  mort 
après  1655,  dans  un  âge  avancé. 

*  RAVESTEYN  (Hubert),  paysagiste ,  né  à  Dor- 
drecht  en  16i7,  acquit  de  la  réputation  en  peignant 
des  Vues ,  des  Foires,  des  Rassemblements  du  peuple, 
etc.  — RAVESTEYN  ( Nicolas ),  peintre,  né  à  Bommel 
en  1 661 ,  excella  dans  le  portrait;  il  avait  une  grande 
iacilité  et  continua  de  travailler  dans  un  âge  très- 
avancé  sans  que  ses  ouvrages  se  ressentissent  de 
la  vieillesse.  11  mourut  le  9  janvier  1750,  à  89  ans, 
laissant  avec  une  grande  fortune  la  réputation  d'un 
bon  peintre  et  d'un  homme  d'esprit. 

*  RAVI  (Jean),  sculpteur,  né  vers  l'an  1280,  fut 
employé ,  aux  travajux  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  sa 
vie  que  ceux  qu'indiquait  l'inscription  suivante, 
placée  dans  cette  église ,  à  côté  d'une  petite  figure 
représentant  cet  artiste  :  a  C'est  maître  Jean  Ravi, 
»  qui  fut  maçon  de  Notre-Dame  par  l'espace  de  26 
9  ans,  et  commença  ces  Nouvelles  histoires.  Priez 
TU  Dieu  pour  l'âme  de  lui  :  et  maître  Jean  Le  Bou- 
»  telier  son  neveu,  les  a  parfaits,  l'an  1352.  i»  On 
n'ignore  pas  que  dans  ces  temps  on  désignait  les  ar- 
chitectes par  le  nom  de  maîtres-maçons. 

RAVISIUS  TEXTOR  Voy.  Tixier. 

RAVIUS  ou  RAVE  (Christian),  né  à  Berlin  en 
1613,  voyagea  en  Orient,  où  il  apprit  les  langues 
turque,  persane  et  arabe ,  et  d'où  il  rapporta  des 
manuscrits  précieux.  De  retour  en  Europe,  il  pro- 
fessa les  langues  orientales  à  Utrecht ,  d'abord  sans 
appointements,  et  ensuite  avec  une  pension  de  600 
florins  que  la  ville  lui  décerna.  Ravius  fut  un  des 
savants  de  la  cour  de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Enfla  il  professa  les  langues  orientales  &  Kiell, 
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puis  à  Franctot-sur-le-Mein ,  où  il  mourut  eu 
1677,  à  64  ans.  On  a  de  lui  :  un  Plan  d'ortho§raphe 
H  dTéPymohgies  hébraique$;  une  Granwiaire  hébraï- 
que, chMaïque,  syriaque,  arabe ^  samaritaine  et 
anglaise,  Londres,  id40,  in-8;  une  Traduction  la- 
tine de  Tarabe  d'Apollonius  de  Perge.  ^  li  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Ravius  ,  son  fils  « 
bibliothécaire  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  a 
laissé  des  Commentaires  sur  Cornélius  Népos,  des 
Aphorismes  militaires,  et  d*autres  écrits  latins. 

RAWLEGH  ou  EALEGH  ( Walter) ,  dune  famille 
noble  et  ancienne,  eut  beaucoup  de  part  aux  ex- 
péditions maritimes  du  règne  de  la  reine  Elisa- 
beth dont  il  avait  gagné  les  bonnes  grâces  ai  éten* 
dant  un  beau  manteau  sous  ses  pieds  dans  un 
chemin  boueux.  C'était  un  génie  audacieux  et  ro- 
manesque. 11  naquit  vers  4552  à  Hayes,  lieu  ob- 
^ur  de  la  paroisse  de  Budley  dans  le  Devonshire. 
Il  vint  en  France  avec  les  secoure  d'armes  qu'Ë- 
lizabeth  envoya  aux  protestants.  De  retour  en  An- 
gleterre,  Ravirlegh  alla  dans  T Amérique   septen- 
trionale en  i58i,  s'y  rendit  maître  du  pays  de 
Mocosa,  y  introduisit   la  première   colonie  an- 
glaise, et  donna  à  ce  pays  le  nom  de  Virginie. 
Ëlizabetb  k  choisit  en  1592  pour  commander  la 
flotte  destinée  à  s'opposer  aux  progrès  des  Espa- 
gnols dans  l'Amérique.  Ravirlegh  se  mit  en  mer 
avec  quinze  vaisseaux.de  guerre.  Il  causa  de  ^andes 
pertes  aux  Ës^pagnols ,  et  leur  enleva  une  caraque 
estimée  2  millions  de  livres  sterling.  La  reine  le 
reçut  à  son  retour  comme  un  homme  distingué , 
le  nomma  capitaine  de  sa  garde ,  et  lui  fit  épouser 
une  de  ses  daiaes  d'honneur.  Rawlegh  se  rembar- 
qua en  1595 ,  iJla  attaquer  les  Espagnols  dans  l'ile 
de  la  Trinité ,  brûla  la  ville  de  Saint-Joseph ,  et  fit 
prisonnier  le  gouverneur.  H  s'avança  ensuite  sur 
la  rivière  d'Orénoque,  mais  n'ayant  pu  aborder 
dans  la  Guiane ,  il  réduisit  en  cendres  la  ville  de 
Comana,  et  se  conduisit,  comme  en  toute  occasion, 
avec  autant  de  cruauté  que  de  courage.  Sous  le 
r^ne  de  Jacques  1*^,  il  fut  accusé  d'avoir  voulu 
mettre  sur  le  trône  Arbelle  Stuard,  dame  du  sang 
royal ,  et  condamné  à  perdre  la  tête  ;  mais  le  roi  se 
contenta  de  le  faire  renfermer  à  la  tour  de  Lon- 
dres, oii  il  demeura  13  ans.  Rav^legh  profita  de 
celte  retraite  pour  composer  une  Histoire  du  monde. 
11  fut  mis  en  liberté  en  1616,  poiir  aller  sur  la 
Castille  d'or  et  sur  les  côtes  de  la  Guiane  ;  mais 
son  expédition  n'ayant  pas  été  heureuse ,  il  eut  la 
tête  trandiée  à  Westminster  Fan  1618,  en  exécu- 
tion de  l'ancien  arrêt  qui  n'avait  pas  été  annulé , 
et  à  la  sollicitation  de  Tambassadeur  d'Espagne , 
qui  se  plaignit  de  diverses  atrocités  exercées  par 
Rawlegh  sur  les  sujets  de  son  maître.  Le  fanatisme 
de  secte,  qui  entrait  pour  beaucoup  dans  sa  bra- 
voure, le  rendait  sanguinaire  et  cruel  :  Tauteur 
du  Plutarque  anglais  s'est  vainement  efforcé  d'en 
faire  un  homme  de  bien.  On  a  de  lui  :  son  Histoire 
du  monde f  en  anglais,  in-8,   1614.  L'auteur  ne 
publia  que  la  première  partie,  il  jeta  au  feu  la 
seconde.  Cet  ouvrage  est  confus  et  peu  exact  ;  l'au- 
teur n'avait  pas  la  tête  assez  calme  pour  écrire 
avec  clarté ,  ordre  et  vérité.  Une  Relation  de  son 
premier  voyage  à  l'Amérique ,  ou  la  Découverte  de 
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la  Gvienne,  en  latin,  Nuremberg ,  1599 ,  in-4.  il  y 
a  des  choses  curieuses ,  mais  toutes  ne  sont  pas 
vraies. 

*  RAWLINSON  (Thomas),  bibliomane,  né  & 
Londres  en  1681,  à  Taide  d'une  immense  fortune» 
rassembla  la  plus  nombreuse  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  qui  existât  de  son  temps  chez  un 
particulier.  11  en  remplit  ses  vastes  appartements 
jusqu'à  sa  chambre  à  coucher,  où  il  n'avait  pas 
même  laissé  une  place  pour  son  lit  qui  était  i*e- 
légué  dans  un  corridor.  Il  mangeait,  dormait, 
s'habillait^  et  recevait  au  milieu  de  cet  énorme 
fatras  de  volumes.  Sa  manie  n'écbappa  point  à  la 
plume  piquante  d'Addisson,  qui  l'eût,  dit* on,  en 
"vue  lorsqu'il  fit  dans  le  Tatl^  le  portrait  de  Tom 
Folio.  Ravriinson  avait  des  connaissances  étendues 
et  était  lié  avec  les  hommes  de  lettres  de  son  temps, 
et  particulièrement  avec  Maittaire,  qui  lui  dédia 
son  édition  de  Juvénal.  C'est  d'après  un  de  ses 
manuscrits  qu'ont  été  imprimées  les  Annales  d^Àl- 
bertus  Beverlacen»is.  11  mourut  en  1725.  On  em« 
ploya  52  vacations  à  la  vente  de  ses  manuscrits. 

*  RAWLINSON  <  Richard  ),  savant  antiquaire, 
frère  cadet  du  précédent ,  né  vers  1 690 ,  fit  ses  études 
À  l'université  d'Oxford ,  où  il  reçut  en  .1719  le  bon- 
net de  docteur  en  droit.  Il  cultiva  de  préférence  les 
antiquités  et  la  numismatique  ;  ramassa  d*immenses 
matériaux  pour  la  continuatioa  de  VAthenim  oxo- 
nienses  de  Wood ,  (voy,  ce  nom),  et  concourut  à  la 
{publication  de  plusieurs  autres  ouvrages.  On  lui 
doit  une  Vie  de  Woodj  1711 ,  in-8;  une  traduction 
en  anglais  de  la  Méthode  d'étudier  l'histoire,  de 
Lengle(rDulresnoy,1728,  etc.  Il  mourut  à  Islington, 
le  6  avril  1755,  léguant  à  l'université  d'Oxford  sa 
bibliothèque ,  ses  médailles  et  ses  manuscrits. 

RAY  (Jean  ou  John),  en  latin  Raius^  savant 
naturaliste,  né  dans  le  comté  d'Essex  en  1628  d'un 
forgeron ,  étudia  &  Cambridge  et  lut  membre  du 
collège  de  la  Trinité.  Après  avoir  pris  les  degrés 
académiques ,  il  fut  oitlonné  prêtre  de  relise  an- 
glicane ;  mais  son  opposition  aux  sentiments,  des 
épiscopaux  l'empêcha  d'obtenir  des  bénéfices.  Il  se 
consola  de  la  privation  des  biens  ecclésiastiques  par 
l'étude  de  la  nature.  Il  avait  tout  ce  qu'Û  fallait 
pour  Tapprofondir  :  un  esprit  actif,  un  zèle  ardent, 
un  courage  infatigable,  il  parcourut  TAngleterre , 
l'Ecosse  et  l'Irlande,  la  Hollande,  TAUemagne,  l'Ita- 
lie, la  France  et  plusieura  autres  pays  dans  lesquels 
il  fit  des  recherches  laborieuses.  La  société  royale  . 
de  Londres  s'empressa  de  le  posséder  en  1667,  et  le 
perdit  en  1 706. 11  était  pour  lors  âgé  de  78  ans.  Ray 
passa  sa  vie  en  philosophe  et  la  finit  de  même.  Sa 
modestie,  son  afiabilité,  lui  firent  des  amis  illustres. 
U  n'était  point ,  comme  certains  savants ,  avare  de 
ses  recherches  ;  il  les  communiquait  avec  un  plaisir 
infini.  11  joignait  aux  c(Hinaissances  d'un  naturaliste 
celles  d'un  littérateur  et  d'un  théologien.  Ses  ou- 
vrages, dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de  solidité, 
de  sagacité  et  d'érudition ,  sont  :  une  Histoire  des 
plantes,  en  3  vol.  in-foL,  1686-1688-1704;  et  les 
trois  tomes  ensemble,  1716,  in4o\. ;  wae NouveUe 
Méthode  des  plantes,  Londres, *1 682,  in-8;  un  Ca- 
talogue  des  plantes  d* Angleterre  et  des  iles  adjacentes, 
Londres,  1677,  in-S,  avec  un  supplément  en  1688, 
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M  divers  autres  ouvrages  de  botanique.  Son  système 
diffère  de  celui  de  Toumefort.  Celui-ci  ne  distribue 
les  plantes  qu'en  22  genres,  au  lieu  que  Ray  en 
compte  28  :  cependant  d'habiles  physiciens  ont 
cru  que  cette  multiplication  des  genres  n'avait  point 
formé  une  classification  plus  exacte  que  celle  de 
Toumefort  et  de  Linnëe,  et  que  les  difficultés  se  com- 
pensaient dans  ces  systèmes  divers  (  Voy,  Tournbport.) 
Un  Catalogue  des  plantes  des  environs  de  Cambridge, 
4660,  in-8,  avec  un  appendix  de  1663,  et  un  de 
4685  ;  Stirpiwn  europearum  extra  Britarmiam  naS' 
centium  sylloge,  Londres,  i  694,  in-8  ;  Syjnopsis  me- 
ihodica  animalium  quadrupedum  et  serpentini  gène- 
ris,  ibid.,  i724,  in-8;  Synopsis  methodica  avium  et 
pisdum,  ibid.,  i613,  in-8;  Historia inseciorum cuni 
Appendice  Martini  lÀsteri  de  scarahceis  Mtannids, 
4710,  in-4;  Dictionariolum  trilingue  secundùm  locos 
communes;  De  variis  plantarum  methodis  dissertation 
1696  »  in-4.  C'est  une  apologie  de  son  système.  Tous 
les  ouvrages  précédents  sont  en  latin.  Les  princi- 
paux de  ceux  qu'il  a  écrits  en  anglais  sont  :  V Exis- 
tence et  la  sagesse  de  Dieu ,  manifestées  dans  les  œuvres 
de  la  création.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français, 
Utrecht,  1714,  in-8.  Il  y  a  beaucoup  de  solidité  et 
d'érudition.  Trois  Dissertations  sur  le  chaos  et  la  créa* 
tion  du  monde,  le  déluge  et  F  embrasement  futur  du 
monde  n  dont  la  plus  ample  édition  est  celle  de 
Londres,  en  1713,  in-8.  Une  Exhortation  à  la  piété, 
le  seul  fondement  du  bonheur  présent  ou  futur.  Ce 
discours  est  contre  Bayle ,  qui  niait  qu'une  répu- 
blique composée  de  chrétiens  qui  observeraient 
les  préceptes  de  Jésus-Christ  pût  se  soutenir.  Divers 
Discours  sur  différentes  matières  théologiques  im- 
primés à  Londres  en  1692,  in-8  ;  un  Recueil  de  lettres 
philosophiques  f  1718,  in-8,  qui  ne  sont  pas  dans 
leur  totalité  un  recueil  précieux  ;  Observations  topo- 
graphiques, morales  et  physiques,  sur  les  pays  qu'il 
a  parcourus,  1673  et  1746 ,  in-8. —  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  l'abbé  Augustin-Fidèle  Rat,  dont  on 
a  une  Zoologie  unif>erselle,  ou  Histoire  universelle  de 
tous  les  quadrupèdes,  cétacés  et  oiseaux  conntu,  etc. 
Paris,  1788,  in-4  ;  ouvrage  savant  et  sagement  écrit. 
Voy.  le  Journal  historique  et  littéraire  13  octobre 
4789,  page  243. 

RAYGER  (  Charles  ),  né  à  Presbourg  en  1641, 
étudia  en  médecine  à  Strasbourg,  à  Leyde  et  à  Mont- 
pellier, pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès 
dans  sa  patrie,  communiqua  à  l'académie  impériale 
de  Vienne  un  grand  nombre  d'observations,  qui 
lui  méritèrent,  en  1694,  une  place  dans  cette  so- 
ciété, et  mourut  à  Presbourg  le  14  janvier  1707. 
Ses  Observations  sur  une  infinité  d'objets  curieux  et 
intéressants,  qui  ont  rapport  à  la  médecine  et  à 
l'histoire  naturelle ,  ont  trouvé  place  dans  les  Mis* 
oellanea  de  l'académie  dont  il  était  membre.  On  a 
encore  de  lui  des  Observations  jointes  à  celles  de 
Paul  Sprindler  avec  des  notes,  Francfort,  1691, 
in-4. 

RAYMOND.  Voy.  Raimoud. 

*  RAYMOND  (  Jean-Arnaud  ),  né  en  1742  à  Tou- 
louse, était  fils  d'un  entrepreneur  de  bâtiments, 
qui  lui  donna  les  premières  notions  d'architecture. 
Il  vint  en  1760,  à  Paris ,  où  il  suivit  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres;  et  ayant  obtenu  le  grand  prix 


en  4767,  alla  se  perfectionner  à  Rome  par  l'étude 
des  chefe-d'œuvre.  De  retour  à  Paris  en  4776,  ses 
talents  ne  tardèrent  pas  d'être  appréciés ,  il  fut  ap- 
pelé à  Montpellier  pour  y  construire  la  belle  place 
du  Peyrou.  Nommé  architecte  des  états  de  Langue- 
doc, il  donna  les  plans  de  l'église  collégiale  de 
rile-Jourdain,  à  quatre  lieues  de  Toulouse.  En  1784, 
admis  comme  professeur  à  l'académie  d^architec- 
ture,  il  eut  peu  de  temps  après  le  titre  d^architecte 
du  roi.  Calonne  avait  le  projet  de  restaurer  le  cirque 
de  Nîmes,  et  Raimond  devait  en  être  chargé  ;  mais 
la  révolution  fit  renoncer  à  ce  projet  comme  à  beau- 
coup d'autres.  Entré  à  l'institut,  lors  de  sa  forma- 
tion, il  fut  chargé  des  travaux  du  Louvre,  du 
Muséum,  de  la  Bibliothèque,  de  l'Opéra,  du  palais 
de  Saint-Cloud,  et,  conjointement  avec  Gbalgrin, 
de  la  construction  de  l'arc  de  l'Etoile.  Attaqué  d*uoe 
maladie  grave,  qui  l'obligea,  comme  il  le  disait 
lui-même,  à  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  et 
la  mort,  il  y  succomba  le  28  février  1811 .  Cet  artiste 
d'un  caractère  doux  et  bien&isant  est  un  de  ceux 
qui  ont  contribué  le  plus  à  ramener  eu  France  le 
bon  goût  dans  l'architecture. 

RAYMOND  (  Jean-Michel) ,  né  en  1776,  à  Saint- 
Vallier  (  Drôme  ) ,  se  destina  d'abord  à  la  méde- 
due ,  et ,  après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur  i 
Montpellier,  revint  en  1786  exercer  son  art  dans  sa 
ville  natale.  Mais,  entraîné  par  un  goût  passionné 
pour  la  chimie ,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Fourcroy,  de  Yauquelia 
et  de  Bertholet ,  dont  il  fut  l'ami.  De  retour  à  Saint- 
Vallier,  il  venait  d'y  fonder  un  établissement  pour 
le  blanchiment  des  toiles ,  lorsqu'un  ordre  du  co- 
mité de  salut  public  l'envoya  dans  les  départements 
du  Midi  hâter  et  diriger ,  en  qualité  d'inspecteur- 
général  ,  la  fabrication  des  poudres  et  salpêtres.  En 
1795,  il  revint  à  Paris  suivre  les  cours  de  l'école 
normale ,  et  lors  de  la  création  de  l'école  polytech- 
nique ,  il  y  fut  attaché  comme  préparateur  et  répé- 
titeur de  chimie.  Un  Mémoire  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'acide  nitreux ,  quMl  publia  dans  le 
Journal  des  mines,  obtint  le  suffrage  des  savants,  et 
ses  divers  articles  dans  les  Annales  de  chimie  ac- 
crurent sa  réputation.  Il  quitta  l'école  polytechnique 
pour  recommencer  ses  expériences  de  blanchiment 
à  Saint-Vallier.  Foixé  encore  une  fois  d'y  renoncer, 
il  devint,  en  1802,  professeur  de  chimie  à  l'école 
centrale  de  l'Ardèche;  et,  bientôt  après,  il  fut  ap- 
pelé, pai*  le  ministre  de  l'intérieur,  à  la  chaire  de 
chimie  appliquée  à  la  teinture  que  venait  de  fonder 
la  ville  de  Lyon.  En  1812 ,  il  reçut  du  gouvernement 
une  gratification  de  8,000  francs  pour  lei  découverte 
d'une  couleur  nouvelle,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  bleu -Raymond.  En  1815,  il  créait  à  Saint- 
Vallier  une  manufacture  de  produits  chimiques  ;  et, 
en  1818,  il  quitta  sa  chaire  pour  venir  diriger  lui- 
même  cet  établissement ,  dans  lequel  il  introduisit 
de  nombreux  perfectionnements.  Lors  de  l'exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie,  en  1819,  il  reçut 
une  médaille  d'or  et  la  décoration  de  la  Légion- 
d'honneur.  Laissant  à  son  fils  le  soin  de  continuer 
ses  travaux ,  il  alla  vivre  dans  sa  campagne  d'Erioux, 
qu'il  avait  ornée  avec  goût.  Il  mourut  à  Saint- Vai- 
11er  le  6  mai  1837.  Outre  un  ouvrage  sous  le  titre 


de  Souvenin  éfun  ùUif,  i836,  2  vol.  in-S,  fruit  de 
ses  premières  études  et  de  ses  relations  avec  les  sa- 
vants et  les  artistes,  il  a  publié  un  Essai  sur  le  jeu, 
considéré  sot»  le  rapport  de  la  morale  et  du  droit  nor 
ttsrelf  in-8. 

RAYMONDIS  (  Jean-Zacharie).  Voy.  Paradis. 
*RAYNAL  (Guillaume-Thomas-François),  Tun 
des  philosophes  les  plus  célèbres  du  xvin*  siècle  y  né 
le  il  mars  i7i3,  à  Saint-Geniez ,  dans  le Rouergue, 
entra  fort  jeune  chez  les  jésuites,  et  y  obtint  des  suc- 
cès dans  renseignement  et  dans  la  prédication.  Mais 
se  lassant  d*un  genre  de  vie  qui  ne  s*accordait  point 
avec  son  caractère,  en  1747  il  quitta  la  société  et 
vint  à  Paris,  oii  il  fut  attaché  quelque  temps  à  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  en  qualité  de  prêtre  des- 
servant ;  mais  renonçant  ensuite  aux  pratiques  du 
saint  ministère,  il  parut  dans  le  monde  et  mendia 
Fappui  des  cor^fphéBS  du  parti  philosophique ,  alors 
tout -puissant.  N'ayant  pas  de  fortune,  il  chercha 
des  moyens  d'existence  dans  la  culture  des  lettres  : 
ses  premiers  ouvrages,  à  peu  près  oubliés,  four- 
nirent à  ses  besoins.  Son  Histoire  du  stathoudérat , 
prônée  par  des  amis  intéressés,  obtint  un  succès  de 
vogue.  Diderot  et  d'Alembert  lui  firent  confier  la 
rédaction  du  ifercure,  et  Taidèrent  de  leur  crédit 
pour  lui  assurer  une  existence  indépendante.  Ce- 
pendant Raynal,  que  les  occupations  littéraires 
n^enrichissaient  pas,  se  livra,  dit-on,  à  des  sp^u- 
lations  commerciales  qui  furent  plus  utiles  à  sa  for- 
tune. Ce  fut  au  milieu  des  calculs  de  Tagiotage 
qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta  son  Histoire  pMToso- 
phique  des  établissements  et  du  commerce  des  Euro^ 
péeru  dans  les  dhx  Indes.  Il  fut  aidé  dans  cet  ou- 
vrage par  plusieurs  de  ses  amis.  Les  comtes  d'Aranda 
et  de  Souza  lui  fournirent  des  mémoires  sur  les 
colonies  espagnoles  et  portugaises  ;  et  pour  le  dire 
en  passant,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  utile 
dans  Touvrage;  d'Holbach,  Pechmeja,  Naigeon  et 
surtout  Diderot ,  rédigèrent  les  morceaux  prétendus 
philosophiques ,  et  Deleyre  se  chargea  de  réunir  et 
de  coordonner  les  matériaux.  D'après  les  principes 
connus  de  tels  collaborateurs ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  l'esprit  de  ce  livre,  qui  parut  en  1770, 
et  obtint  un  succès  prodigieux.  Averti  par  les  obser- 
vations des  Anglais  sur  cent  des  défauts  de  son  ou- 
vrage, Raynal,  avant  de  le  réimprimer,  visita  les 
principales  places  de  commerce  de  l'Europe  pour 
recueillir  de  nouveaux  renseignements.  Il  avait 
flatté  l'amour  -  propre  des  Anglais  sur  leurs  éta- 
blissements dans  rinde  :  aussi  fut -il  à  Londres  l'objet 
de  distinctions  très-flatteuses.  A  son  retour,  il  s'ar- 
rêta à  Genève  pour  y  donner  une  édition  définitive 
de  son  Histoire,  c'est  celle  de  1780,  5  vol.  in -4 
ou  10  vol.  in-8.  EUe  contient  d'utiles  corrections, 
des  notices  plus  exactes  sur  la  Chine,  les  Etats- 
Unis,  et  sur  le  commerce  en  général;  mais,  en 
revanche ,  sa  haine  contre  la  religion  s'y  montre 
encore  plus  à  découvert.  C'est  seulement  alore  que 
la  magistrature ,  dont  le  coupable  silence  ne  peut 
s'expliquer,  sévit  contre  l'ouvrage  qui  fut  con- 
damné par  le  réquisitoire  de  l'avocat-général  Sé- 
guier  dont  nous  rapportons  un  fragment  à  la  fin 
de  cet  article.  La  Sorbonne  déclara  le  livre  t^H^ni- 
noble,  et  le  qualifia  de  délire  d*une  âme  impie. 
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Décrété  de  prise  de  corps,  Raynal  averti  quitta 
Cout'bevoie,  où  il  demeurait  alors,  pour  se  rendre 
aux  eaux  de  Spa.  Il  alla  ensuite  à  Berlin,  où  Fré- 
déric ne  l'accueillit  pas  comme  il  l'espérait,  et 
promena  sa  renommée  dans  la  plupart  des  cours 
d'Allemagne.  A  sa  rentrée  en  France ,  il  demeura 
quelque  temps  dans  les  provinces  méridionales. 
Usant  libéralement  de  sa  fortune,  il  donna  1200 
livres  de  rente  aux  pauvres  cultivateurs  de  Saint- 
Geniez;  il  fit,  aux  académies  de  Marseille  et  de 
Lyon,  les  fonds  de  plusieurs  prix  pour  être  dis- 
tribués aux  auteurs  d'ouvrages  dont  il  indiquait 
les  sujets.  Le  plus  remarquable  est  celui  qui  avait 
pour  but  de  déterminer  si  la  découverte  de  l'A" 
mérique  avait  été  utile  ou  nuisible  à  l'Europe,  Mûri 
par  l'âge,  et  moins  dominé  par  l'effervescence  des 
passions,  il  ne  vit  dans  les  innovations  de  l'as- 
semblée constituante,  dont  il  avait  refusé  de  faire 
partie,  que  des  attentats  contre  la  propriété,  et 
des  encouragements  à  la  licence.  Le  3i  mai  i79t , 
fl  adressa  au   président  Bureaux  de   Puzi  une 
lettre  où  l'on  remarque  les  passages  suivants  : 
«  J'osai,  dit-fl,  parler  longtemps  aux  rois  de  leurs 
»  devoirs  ;  souffrez  qu'aujourd'hui  je  parle  au  peuple 
»  de  ses  erreurs.  Serait-fl  donc  vrai  qu'il  faUût  me 
1»  rappeler  avec  effroi  que  je  suis  un  de  ceux  qui ,  en 
»  éprouvant  une  indignation  généreuse  contre  le 
»  pouvoir  arbitraire,  ont  peut-être  donné  des  armes 
1»  àla  licence,,.  ?  Près  de  descendre  dans  le  tombeau, 
v  que  vois-je  autour  de  moi?  des  troubles  religieux, 
T»  des  dissensions  civfles ,  la  consternation  des  uns , 
v  l'audace  des  autres  ;  un  gouvernement  esclave  de 
9  la  tyrannie  populaire ,  le  sanctuaire  des  lois  en- 
»  vironné  d'hommes  effrénés  qui  veulent  altemati- 
»  vement  ou  les  dicter  ou  les  braver  ;  des  soldats 
»  sans  discipline,  des  chefs  sans  autorité,  des  mi- 
»  nistres  sans  moyens ,  la  puissance  publique  n'exis- 
»  tant  plus  que  dans  les  clubs...  !  Vous  vous  applau- 
»  dissez  de  toucher  au  terme  de  votre  carrière,  et 
»  vous  n'êtes  entourés  que  de  ruines ,  et  ces  ruines 
1»  sont  souillées  de  sang  et  baignées  de  larmes  ;  des 
9  bruits  sourds  et  vagues,  une  terre  qui  fume  et 
p  qui  tremble  de  toutes  parts ,  annoncent  encore  des 
»  explosions  nouvelles.  Qui  osa  jamais  rêver  pour 
p  un  grand  peuple  une  constitution  fondée  sur  un 
»  nivellement  abstrait  et  chimérique?  Ma  pensée 
r>  va  jusqu'à  désirer  que  le  tombeau  se  referme 
p  promptement  sur  moi  ;  vous  recevrez  d'un  vieil- 
p  lard  qui  s'éteint  la  vérité  qu'il  vous  doit,  n  Quand 
Raynal  avait  parlé  le  langage  des  passions,  il  avait 
trouvé  un  grand  nombre  d'admirateurs  ;  il  parlait 
une  fois  en  homme  sage,  et  ces  mêmes  admirateurs 
méprisaient  ses  avis,  et  allaient  jusqu'à  l'insulter. 
On  ne  fit  aucun  cas  de  sa  lettre ,  et  on  le  traita  de 
vieux  radoteur.  Voyant  la  marche  toujours  plus 
violente  de  la  révolution ,  il  alla  se  fixer  à  Passy, 
où  il  vécut  tout-à-fait  ignoré ,  et  où  il  eut  le  temps 
de  regretter  davoir  donné  des  armes  à  la  licence.  Il 
demeurait  depuis  quelque  temps  à  Montlhéri,  lors- 
qu'étant  allé  voir  un  ami  à  Chaillot ,  il  y  mourut 
le  6  mars  1796,  à  83  ans,  dans  un  dénument 
presque  absolu.  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  il 
avait  fait  des  observations  critiques  sur  un  journal 
qu'on  lisait  devant  lui.  On  ne  trouva ,  chez  lui , 
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qu^un  assignat  iû  50  livres,  valant  alors  8  sous. 
Rctynal  était  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
Facadémie  de  Berlin.  A  Inorganisation  de  Tinstitut^ 
il, avait  été  nommé  membre  de  la  classe  d*histoire. 
S^  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  du  slathcm^ 
dérat,  Paris,  4748,  in-12  ;  17S0 , 2  vol.,  réimprimée 
eâ  48i9. 11  la  fit  imprimer  à  ses  frais,  la  vendit 
lui-même,  et  en  débita,  dit-on ,  6,000  exemplaires; 
Histoire  du  parlement  d'Angleterre,  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-12.  Un  spéculateur  a  réimprimé  cet  ou-*- 
vrage  sous  le  titre  d'Histoire  du  parlement  anglais, 
par  Louis  Bonaparte ,  avec  des  Notes  de  Napoléon. 
Anecdotes  littéraires,  historiques,  militaires  et  pdi- 
tittues,  ibid.,  1753,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  pré- 
sente des  faits  assez  curieux  et  intéressants ,  et  il  est 
écrit  d*un  style  naturel  et  rapide ,  qualités  qu*on 
retrouve  rarement  dans  ses  autres  productions, 
excepté  la  suitante,  à  laquelle  on  accorde  le  même 
mérite  ;  Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII ,  ibid., 
J705, 10-12;  le  meilleur  ouvrage  de  Raynal;  Eoole 
militaire,  4762,  5  vol.  in-i2,  recueil  indigeste,  et 
où  les  exemples  de  bravoure  sont  entassés  pêle-mêle 
avec  ceux  de  bassesse  et  de  Iftcbeté  ;  Mémoires  his- 
toriques de  r Europe,  4772,  3  toI.  in-12,  où  la  cri- 
tiqué et  les  faits  ne  sont  pas  toujours  exacts  ;  Ta^ 
bleau  et  révolutions  des  colonies  anglaises  dans 
VAmérique  septentrionale ,  4781,  2  vol.  in -12; 
Histoire  phikiophique  et  politique  des  établisse^ 
ments  et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deuas 
Indes,  Paris,  1770; Genève,  1780, 10  voL  in-8,  ré- 
imprimée à  Paris,  en  1820.  L»  style  en  est  parfois 
noble  et  élevé ,  mais  Fauteur  prend  trop  souvent 
le  ton  d'un  charlatan  monté  sur  un  tréteau ,  pour 
débiter  à  la  multitude  des  lieux  communs ,  contre 
le  despotisme  et  la  superstition.  Toute  sa  morale  se 
fonde  sur  ce  principe:  liberté  de  jouir,  qu'ont  adopté 
les  sectes  anti-sociales  et  communistes ,  qui ,  après 
avoir  désolé  la  France,  menacent  de  s'étendre  dans 
toute  l'Europe.  Nous  terminerons  par  le  passage 
suivant  du  réquisitoire  de  Favocat  général  Séguier 
contre  cet  ouvrs^e  qui  fit  tant  de  bruit  à  son  appa- 
rition, mais  qu'on  ne  lit  plus  guère  depuis  que  les 
principes  qu'il  renferme,  passés  pour  ainsi  dire  dans 
le  domaine  public,  ont  été  poussés  à  un  point  que 
Raynal  lui-même  n'aurait  jamais  imaginé  :  a  Par 
»  une  singularité  bien  étonnante,  cette  histoire,  qui 
»  ne  devait  être  que  philosophique  et  politique  ;  qui 
Ht  n'avait  pour  objet  que  l'établissement  des  Euro- 
V  péens  dans  les  deux  Indes  ;  qui  ne  devait  avoir 
p  d'autre  but  que  l'accroissement  et  la  facilité  du 
»  commerce  ;  cette  relation  de  faits  arrivés  sous  dtf- 
y»  férentes  époques ,  est  tellement  entremêlée  de  dé- 
yt  clamations  impies ,  de  reproches  amers ,  de  sar- 
»  casmes  indécents ,  et  d'impostures  grossières  sur 
»  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  religion  chrétienne ,  et 
j»  par  là  même  absolument  étrangères  à  la  matière, 
1»  qu'on  dirait  que  Fauteur  n'a  entrepris  ce  travail 
»  que  pour  réunir  sous  un  seul  et  même  point  de 
»  vue,  tous  les  genres  d'impiétés...  Nous  n'entre- 
p  rons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  rêveries  que 
»  Fon  débite  dans  ce  livre  sur  la  souveraineté. 
)»  L'auteur  semble  se  joindre  aux  ennemis  de  la 
jt  France  pour  Finjurier,  et  ce  patriote  prétendu 
»  s'exhale  en  invectives  contre  le  gouyemement 


»  même  sous  lequel  il  vit.  A  l'en  croire ,  la  religion 
n  ne  présente  qu'une  morale  barbare ,  abjecte,  ex- 
r>  travagante,  superstitieuse,  puérile,  indécente.... 
1»  L'impiété,  l'audace,  le  mépris  du  souverain  et  Fes* 
»  prit  d'indépendance  sont  tellement  empreints  dans 
)>  cet  ouvrage,  qu'on  peut  dire  que  Fauteur  n'a  fait 
V  qu'un  code  barbare,  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
I»  renverser  les  fondements  de  l'ordre  civil.  En  rap- 
»  prochant  toutes  les  parties  du  système  répandu 
»  dans  la  totalité  de  cette  histoire,  on  pourrait 
»  tracer  le  plan  de  subversion  générale  que  ren- 
9  fermé  cette  affreuse  production,  v  Plusieurs  au- 
teurs entr'autres  le  savant  card.  Gerdil  ont  réfuté  les 
assertions  de  Raynal.  Honteux  luinnême  de  ses  égare- 
ments ,  il  se  proposait  sur  la  fin  de  sa  vie  de  donner 
une  édition  de  son  Histoire ,  purgée  de  toutes  les  dé- 
clamations qui  lui  avaient  valu  de  si  déplorables 
succès;  mais  la  mort  Fempêcha  d'exécuter  ce  dessein. 
RAYNAUD  (Théophile  ),  né  à  Sospello ,  au  comté 
de  Nice ,  en  1585 ,  entra  dans  la  société  des  jouîtes 
en  1602,  et  y  passa  toute  sa  vie,  quoique  traversé 
par  ses  confrères  et  sollicité  d'en  sortir  par  les  étran- 
gers. Quelques  auteurs  Font  cru  Français,  parce 
qu'il  a  toujours  vécu  en  France.  Après  avoir  en- 
seigné les  belles-letti*es  et  la  théologie  dans  diffé- 
rentes malsons  de  sa  compagnie ,  il  mourut  dans 
celle  de  Lyon ,  en  1663 ,  à  80  ans.  Cet  auteur  avait 
Fesprit  pénétrant,  une  imagination  vive  et  une  mé- 
moire prodigieuse.  11  avait  embrassé  tous  les  genres; 
mais  on  reconnaît  à  sa  foçon  d'écrire  qu'il  avait 
trop  négligé  les  auteurs  de  ûi  belle  latinité.  Imita- 
teur de  différents  styles,  lorsqu'il  a  voulu  s^en  faire 
un  propre ,  c'est  celui  de  Tacite  qu'il  a  rencontré. 
Il  paraît  très-souvent  obscur,  parce  qu'il  affecte  de 
se  servir  de  termes  recherchés  et  de  mots  tirés  du 
grec.  Il  voulait  être  original  dans  sa  diction  comme 
dans  ses  pensées.  Ayant  fait  un  chapitre  sur  la 
bonté  de  J.-C,  il  l'intitula  :  Christus  bonus,  bona, 
bonum.  Quoiqu'il  parût  l'homme  le  plus  doux  dans 
le  commerce  de  la  vie,  il  était  très-mordant  la 
plume  à  la  main. Malgré  ses  défauts,  son  érudition 
immense,  et  une  sorte  de  singularité  dans  les  sujets 
qu'il  a  choisis,  ainsi  que  dans  la  manière  de  les 
traiter,  feront  toujours  rechercher  ses  ouvrages.  On 
distingue  entre  autres  :  Erotemata  de  bonis  et  maUs 
libris,  c'est-à-dire ,  Questions  sur  les  bons  et  sur  les 
mauvais  livres  ;  Symbola  antoniana,  Rome,  1648 , 
in-8 ,  relatif  au  feu  Saint-Antoine  ;  les  Heterocliia 
spiritualia ,  où  il  traite  des  dévotions  singulières  et 
exotiques,  que  le  goût  de  la  solide  piété  semble 
ne  pas  comporter.  On  trouve  dans  les  autres  plu- 
sieurs questions  qui  sont  d'une  originalité  sans 
exemple.  Psu'mi  les  satires  qui  sont  sorties  de  sa 
plume, il  n'y  en  a  point  de  plus  vive  que  celle  qu'il 
publia  contre  les  dominicains ,  sous  le  nom  de  Pe- 
trus  à  Valie  clausa.  Les  parlements  d'Aix  et  de  Tou- 
louse condamnèrent  cet  ouvrage  au  feu; jugement 
où  il  y  avait  autant  d'humeur  que  de  rigueur.  H 
avait  fait  un  livre  en  faveur  du  scapulaire ,  Paris , 
i6S5,  in-8;  mais  il  désavoua  ensuite  ce  traité, 
comme  ayant  été  altéré  par  une  main  étrangère  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Les  carmes 
ne  laissèrent  pas  de  lui  rendre  des  honneurs  funè- 
bres dans  tous  les  couvents  de  Fordre.  Toutes  ses 
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Œuvres ,  Lyon ,  1665-69 ,  20  vol.  in-fo1.,  n'enrent 
pas  d'abord  beaucoup  de  débit ,  et  Boissat ,  son 
iinprimeur,  mourut  à  TbôpUal.  La  plupart  des  H- 
Très  du  père  Haynaud  avaient  déjà  été  imprimés 
séparément ,  et  il  avait  eu  la  mortification  d'en  voir 
mettre  quelques-uns  à  YIndex,  Ceux-ci  sont  pres- 
que tous  dans  le  tom.  20*,  intitulé  :  Apopompeius, 
et  imprimés  avec  la  souscription  masquée  de  Gra- 
covîe.  (  Voy.  Hortado  ,  Thomas.  )  On  trouve  la  liste 
des  ouvrages  de  Raynaud  dans  le  26*  vol.  des  Mé^ 
moires  de  Nicéron. 

*  R AlfNAUD  (  le  P.  Paul  ) ,  prédicateur,,  né  à 
Hyères,  entra  dans  la  congrégation  de  Toratoire,  et 
après  avoir  enseigné  dans  divers  collèges  de  Tinsti-' 
tut  y  remplit  différents  emplois.  11  était  préfet  des 
études  à  Soissons  en  1732,  lorsqu'il  remporta  le 
prix  de  poésie  aux  jeux  floraux,  et  celui  d'éloquence 
à  l'académie  de  Marseille.  En  1737  il  fut  couronné 
par  l'académie  française ,  pour  un  discours  sur  ce 
sujet  :  QuHl  est  atxmtageuœ  de  rCétre  ni  pauvre  ni 
riche;  et  pour  une  ode  intitulée  :  Les  procès  dé 
Varl  du  génie  sous  le  règne  de  Louis-le-Grand ,  etc. 
Cette  double  couronne  reçue  le  même  jour  aurait  dû 
ce  semble  l'encourager  à  poursuivre  la  même  car- 
rière; mais  par  un  sentiment  de  convenance,  il  y 
renonça  et  ne  s'occupa  plus  que  de  loin  à  loin  de 
littérature.  11  se  dévoua  dès  lors  à  la  chaire  et  se 
fit  une  réputation  par  cette  éloquence  douce  qui 
parle  au  cœur.  Un  de  ses  plus  célèbres  sermons  est 
celui  contre  les  spectacles.  Sa  modestie  l'empêcha 
d'en  publier  aucun;  il  mourut  en  i790,  dans  un 
âge  avancé.  Outre  des  Vers  au  roi  sur  sa  convalescence 
en  1744,  on  cite  de  lui  :  La  Grandeur  de  Dieu  dans 
ses  moindres  ouvrages,  ode,  1770,  in-4. 
RAYNAULD.  Vog.  Rainolds. 
RATOEVAL.  Voy.  Geraud  de  Rayweval. 
♦  RAYNOUARD  (François4ust-Marie),  littérateur, 
né  à  Brignolles  en  1761 ,  se  fit  remarquer  dès  sa 
Jeunesse  par  des  qualités  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ordinairement  dans  le  même  homme ,  l'esprit  des 
affaires  et  L'amour  de  la  poésie.  Entraîné  de  bonne 
heure  vers  la  carrière  littéraire ,  où  il  sentait  qu'il 
trouverait  la  gloire ,  il  eut  le  courage  d'ajourner  ses 
espérances  poétiques  pour  se  livrer  à  des  travaux 
arides  et  obscurs.  Il  se  fit  avocat ,  dans  le  but  de  se 
procurer  cette  aisance  qui  assure  au  talent  les  loi- 
sirs dont  il  a  besoin  pour  exécuter  ses  œuvres.  La 
dévolution  le  surprit  avant  qu'il  eût  accompli  cette 
tâche,  n  en  embrassa  la  cause ,  mais  en  détestant 
tous  les  excès  qui  la  souillèrent.  Sa  modération  et 
la  sympathie  qu'il  avait  manifestée  pour  les  giron- 
dins ,  le  signalèrent  aux  terroristes  comme  un  en- 
nemi dont  il  fallait  se  défaire.  Arrêté  au  fond  de  la 
Provence  après  le  31  mai ,  il  fut  conduit  à  Paris  et 
jeté  dans  un  cachot.  Ayant  en  face  une  mort  pro- 
chaine, il  adressa  dans  un  chant  funèbre,  ses  adieux 
aux  espérances  qui  avaient  enchanté  sa  jeunesse. 
Les  événements  du  9  thermidor  lui  rendirent  la  li- 
berté. Il  retourna  dans  son  pays,  et  reprit  les  tra- 
vaux qui  devaient  assurer  son  indépendance.  «  le 
9  suis,  i>  disait 'il  à  un  ami  qui  lui  reprochait  de  sa- 
crifier encore  la  gloire  à  l'intérêt ,  «je  suis  un  phi- 
9  losophe,  et  je  n'ai  besoin  que  de  la  besace  et  du 
»  manteau  ;  mais  encore  faut-il  que  la  besace  soit 


»  pleine ,  et  que  le  manteau  soit  propi^.  »  Lors^ 
qu'il  eut  acquis  l'indépendance ,  il  se  rendit  à  Paritr 
en  1800,  avec  quelques  ouvrages  littéraires  qu'il 
avait  composés  dans  les  moments  qu'il  avait  pu 
dérober  aux  affaires.  Sa  tragédie  des  Templiers, 
jouée  en  1805,  obtint  beaucoup  de  succès.  On  y  ad- 
mire surtout  le  récit  de  la  mort  des  Templiers ,  ter- 
miné par  un  des  traits  les  plus  sublimes  de  la  scène 
française.  L'année  précédente,  son  poèmq  intitulé  ! 
Socrate  dans  le  temple  d'Aglaure^  avait  été  cou- 
ronné par  l'académie  française.  En  1806,  il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif.  L'année  sui- 
vante il  remplaça  le  poète  Lebrun  à  l'institut.  Il  fit 
jouer,  en  1810,  à  Saint-€loud ,  pendant  les  fêtes  du 
mariage  de  Marie-Louise ,  sa  tragédie  intitulée  :  Les 
Etats  de  Blois.  Cette  pièce  ne  plut  point  à  la  cour. 
Bonaparte  conseilla  à  l'auteur  d'embellir  le  carac- 
tère d*Henri  III,  et  de  mettre  tous  les  torts  du  côté 
des  Guises.  Raynouard  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis ,  et  ne  put  avoir  l'avantage  de  voir  jouer  alors 
sa  pièce  à  Paris.  La  même  année  l'institut,  dans  le 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  ayant  indiqué  les 
T^ipliers,  comme  la  meilleure  tragédie,  la  distri*^ 
bution  de  ces  prix  fat  indéfiniment  ajournée;  mais 
Raynouard  fut  nommé  dans  le  même  temps  membre 
de  la  Légion-d'honneur.  Réélu  au  corps  législatif 
en  1811,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  à  la 
fin  de  1813,  de  faire  un  rapport  sur  l'état  de  là 
France.  Ce  rapport,  rédigé  par  Laine  (voy.  ce  nom  ) 
fut  suivi  de  la  dissolution  de  la  chambre,  qui  ne 
put  se  réunir  de  nouveau  qu'après  la  restauration. 
Raynouard  s'y  montra  souvent  opposé  aux  vues 
du  gouvernement  royal ,  notamment  dans  un  rap^ 
port  qu'il  fit  sur  la  répression  des  délits  de  la  pressée 
Pendant  les  cent-jours  «  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  représentants ,  et  conseiller  de  l'uni- 
versité ;  mais  il  refusa  ces  deux  fonctions.  Peu  de 
tnois  auparavant ,  il  avait  remis  au  théâtre  français 
sa  tragédie  des  Templiers,  à  laquelle  il  avait  fait  de 
grands  changements ,  et  qui  obtint  encore  un  grand 
succès.  Il  fit  aussi  jouer  ses  Etats  de  Blois;  mais 
cette  pièce  n'obtint  que  huit  représentations.  Main^ 
tenu  à  la  réoganisàtion  de  l'institut  sur  la  liste  des 
membres  de  l'académie  française ,  il  fût  nommé  la 
même  année  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. A  la  mort  de  Suard  en  1817,  il  le  remplaça 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'aca^ 
demie  française,  et  les  remplit  avec  beaucoup  de 
zèle.  Raynouard,  né  dans  la  patrie  des  anciens  trou- 
badours, avait  étudié  à  fond  cette  langue  singulière 
qui  a  brillé  un  moment  avec  eux  pour  disparaître 
à  jamais.  De  cet  examen  ,11  fut  conduit  à  l'obser- 
vation d'un  grand  événement  intellectuel  resté 
longtemps  obscur,  la  formation  des  idiomes  mo- 
dernes. Aidé  d'une  érudition  sûre,  il  observa  ce 
phénomène  historique  avec  la  plus  patiente  curio- 
sité. En  1827,  il  donna  sa  démission  de  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  française ,  pour 
se  livrer  plus  assidûment  à  ses  travaux  philolo- 
giques. Raynouard  est  mort  au  commencement  de 
1837. 11  a  été  remplacé  à  l'académie  par  M.Mignet. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  ou  a  de  lui  :  Coton 
d^Utique,  tragédie  tirée  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires;  Monuments  historiques  relatifs  à  la 
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otmâimnattùn  des  chevaliers  du  temph  et  à  t abolition 
de  leur  ordre ,  18i5,  in-8  ;  Eléments  de  la  grammaire 
de  la  langue  romane  avant  Pan  1000,  précédés  de  re* 
cherches  sur  Vorigine  et  la  formation  de  cette  langue, 
4816,  in-8;  Grammaire  romane^  ou  Grammaire  de 
la  langue  des  troubadours,  1816,  '10-8;  Choix  de 
poésies  originales  des  troubdbdours ,  1 81 7-1 822 , 6  vol. 
gr.  iD-8  ;  le  6«  vol.  a  paru  séparément,  sous  ce  titre  : 
Grammaire  comparée  des  langues  de  l'Europe  latine, 
dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des  troubadours  ; 
Lexique  roman  ou  Dictionnaire  de  la  langue  des 
troubadours ,  compai'ée  avec  les  autres  langues  de 
l'Europe  latine,  1836-44,  6  vol.  in-8«  Rayuouard 
avait  d'abord  intitulé  sou  ouvrage  :  Nouveau  choix 
des  poésies  originales  des  troubadours  ;  mais  comme 
sur  les  six  vol.  dont  il  devait  se  composer,  le  lexique 
en  comprenait  cinq,  il  jugea  convenable  de  lui 
donner  ce  nouveau  titre;  Histoire  du  droit  muni- 
cipal en  France,  1819,  2  vol.  in-8;  différenU  mor- 
ceaux de  poésies,  lus  dans  les  séances  publiques  de 
Facadémie ,  entr*autres  une  ode  sur  le  dévouement  de 
Maksherbes;  des  rapporU  à  Tacadémie  sur  les  con- 
cours et  des  articles  très-importants  dans  le  journal 
des  savants  dont  il  était,  depuis  1816,  un  des 
rédacteurs. 

RAZIAS,  un  des  principaux  d'entre  les  Juife 
qu*on  appdait  même  le  Père  du  peuple ,  à  cause  de 
Taffection  qu'il  lui  portait ,  fut  sollicité  par  Nicanor 
(  tx>y.  ce  nom  )  d'adorer  les  idoles.  Ce  général  fit 
entourer  la  maison  de  Razias  de  cinq  cents  soldats. 
Celui-ci,  voyant  que  la  porte  allait  être  enfoncée , 
se  donna  un  coup  d'épée  pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  des  idolâtres ,  et  être  l'occasion  de  leurs 
blaspbèmes  contre  le  Seigneur;  mais  parce  qu'il 
n'était  point  blessé  à  mort ,  il  se  précipita  du  haut 
d'une  muraille  et  tomba  la  tête  la  première  ;  il  se 
releva,  monta  une  pierre  escarpée,  prit  ses  entrailles 
à  pleines  mains  de  son  corps  entr'ouvert,  et  les  jeta 
sur  le  peuple,  priant  Dieu  de  le  venger  et  de  le  res- 
susciter un  jour  (2  Mach.  14).  Cette  action  a  été 
diversement  interprétée.  Quelques  Pères ,  entre  au- 
tres saint  Augustin,  la  condamnent;  d'autres  la 
regardent  comme  inspirée  par  le  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort,  pour  qui  toutes  les  manières  de  dis- 
poser de  nos  jours  sont  saintes  et  légitimes.  Ce  qu'il 
7  a  de  certain ,  c'est  que ,  sans  approuver  l'action  , 
on  peut  louer  l'intention  du  courageux  Israélite  qui 
crut  y  voir  un  moyen  d'affermir  la  foi  et  la  con- 
stance de  ses  compatriotes.  Un  judicieux  théologien 
remarque  qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  les  règles  com- 
munes de  la  morale  chrétienne  certaines  actions 
extraordinaires  auxquelles  les  saints  se  sont  portés 
dans  les  transports  d'une  foi  vive,  d'une  charité  ar- 
dente, ou  d'une  douleur  profonde  à  la  vue  de 
grands  crimes,  et  d'outrages  faits  à  Dieu.  Omnia 
sanctorum  dicta  vel  facta  ad  accuratam  normam  exi- 
genda  non  suni.  Voy,  Apolline. 

R  AZILLY  (Marie  de) ,  morte  à  Paris  en  1 707,  âgée  de 
83  ans,  était  d'une  famille  ancienne  et  noble  de  la 
province  de  Touraine.  Son  goût  pour  les  vera  alexan- 
drins ,  qu'elle  composait  presque  toujours  sur  des 
sujets  héroïques ,  lui  ût  donner  le  nom  de  Calliope. 
Parmi  ses  poésies,  répandues  dans  différents  recueils, 
pn  distingue  son  Placet  au  roi,  de  plus  de  1 20  vers,  en 
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1667.  Louis  XIV lui  accorda  une  pension  de 2,000  liv. 
*  RAZZI  (  Sylvain  ) ,  religieux  camaldule ,  né  en 
iS27,  à  Maradi ,  château  dans  la  Romagne ,  dépen- 
dant de  la  Toscane.  Il  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  de  Jéi'ôme,  qu'il  changea  contre  celui  de  Syl- 
vain ,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  dont  il  devait  être 
l'un  des  ornements.  Au  goût  des  lettres  qu'il  calti^ 
vait  avec  beaucoup  de  zèle,  leur  consacrant  tout  le 
temps  dont  il  pouvait  disposer,  il  joignait  une 
grande  piété  et  Tamour  de  ses  devoirs.  Il  fut  mis  i 
la  tête  des  plus  illustres  maisons  de  son  ordre ,  no- 
tamment de  celle  de  Pise,  qu'il  gouverna  deux  fois 
avec  le  titre  d'abbé,  donnant  à  ses  frères  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  H  mourut  à  Florence  le  i  4  oc- 
tobre 1 61 1 ,  à  84  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
son  monastère,  dit  des  Anges ^  non  loin  de  son 
maitre ,  Benoit  Varchi  (  voy.  ce  nom  ) ,  auquel  il 
avait  fait  élever  à  ses  frais  un  tombeau  magnifique. 
Avant  d'embrasser  la  vie  religieuse ,  il  avait  com- 
posé plusieurs  comédies  :  La  Cecca,  la  BaUa,  la 
Costanza,  et  une  tragédie  :  La  Gismonda ,  qui  furent 
jouées  dans  le  temps  avec  succès.  Depuis,  Il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  d'ouvrages  en  rapport  avec  son  nouvel 
état ,  et  parmi  lesquels  on  distingue  :  les  Miracles 
de  la  sainte  Vierge,  1576,  souvent  réimprimé;  la 
Vie  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean-Baptiste^ 
4577  ;  les  Vies  des  dames  illustres  par  leur  sainteté, 
1595-99, 4  vol.  ;  celles  dessainU  de  la  Toscane ,  4601, 
2  vol.;  celles  d^Uberti,  duc  d^ Athènes,  de  Silvestre 
et  C&me  de  Médids-le-Vieux ,  et  de  GualUeri,  Flo- 
rence, 1580;  La  vita  délia  contessa  Matilda,  1587, 
in-8;  la  Vie  de  Pierre  Soderini,  gonfalonier  per- 
pétuel de  Florence,  imprimée  pour  la  première 
fois  i  Padoue  en  1757. 

*  RAZZI  (Séraphin),  dominicain,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Floi*ence  en  1531,  n'avait  pas  encore 
18  ans  lorsqu'il  prit  Thabit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Marc  de  cette  ville.  11  professa  dans  divers  couvents 
de  son  ordre,  et  prêcha  longtemps  avec  succès.  A 
la  piété ,  il  joignait  des  mœurs  douces ,  et  du  zèle 
pour  la  discipline.  On  lui  confia  la  supériorité  de 
diverses  maisons,  la  surintendance  des  études,  et, 
en  1587,  il  était  vicaire-général  de  sa  province.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  il  vivait  encore 
en  1613.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Scriptor.  ord.  prce- 
dicat.,  du  P.  Echard ,  les  principaux  sont  :  La  Corona 
angelica,  owero  degli  Angeli  libri  V;  Cento  casi  di 
cosdenza,  Florence,  1578 et  1585,  réimprimés  plu- 
sieurs fois  à  Venise  et  ailleurs  ;  Lezzioni  sopra  Tobia, 
Follgno,  1569;  des  Sermons,  1575,  2«  édit.,  1590; 
il  Rosario  délia  Madonna ,  in  ottava rima,  Florence, 
1583;  rjnnario  dominicano,  con  le  annotazioni  in 
prosa,  Pérouse,  1587,  in-4  ;  Vite  de  i  santi  del  sacro 
ordine  de  predicatori ,  Florence ,  1577,  in-4;  ibid. , 
1588,  in-4,  avec  beaucoup  d'augmentations;  tra- 
duites en  français  par  Jean  Blancon  de  Toulouse , 
de  l'ordre  des  frères  mineurs,  Paris,  1616,  in-4. 
Cet  ouvrage  demandait  des  recherches  infinies.  L'au- 
teur rapporte  que  dans  la  seule  année  1572,  il  par- 
courut à  pied  la  Marche  d'Ancône,  la  Romagne,  la 
Lombardie,  le  Piémont,  pour  en  visiter  les  archives 
des  églises  et  des  monastères,  les  bibliothèques  et 
les  dépôts  publics. 
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*  BË  (le  comte  Philippe  ],  célèbre  agronome,  né 
en  1765,  à  Re^io,  cultiva  de  bonne  heure  Tagri- 
culture  et  la  botanique.  La  réputation  qu'il  s'acquit 
fit  créer  pour  lui,  en  i793,  au  lycée  de  Reggio,  une 
chaire  d'agriculture  «  quMl  remplit  d'une  manière 
brillante.  Les  événements  qui  changèrent  la  face  de 
ritalie  ayant  amené  la  division  des  propriétés ,  on 
sentit  le  besoin  d*en  augmenter  le  revenu.  11  rendit 
un  service  important  à  ses  compatriotes ,  en  leur 
offrant  dans  ses  Eléments  d^agricfdture^  un  traité 
complet  d'économie  rurale  rédigé  avec  ordre  et 
précision.  Cet  ouvrage ,  adopté  par  toutes  les  écoles 
d^ltalie ,  accrut  sa  célébrité  et  le  fit  appeler  à  la 
chaire  d^agriculture  à  Bologne.  Il  fonda  dans  le 
même  temps  un  journal  destiné  à  répandre  les 
nouvelles  découvertes  en  agriculture,  et,  pendant 
onze  ans  qu'il  en  fut  le  directeur,  il  y  inséra  un 
grand   nombre  d'articles  intéressants.  A  la  réor- 
ganisation de  l'université  de  Hodène ,  il  fut  invité 
par  son  souverain  à  venir  y  reprendre  la  chaire 
d^agricolture  et  de  botanique ,  et  ce  prince  l'obligea 
à  se  charger  en  même  temps  de  la  surintendance 
des  jardins  royaux.  Cet  homme  respectable  mourut 
le  26  mars  1817.  Outre  un  grand  nombre  d'O/KM- 
cules  sur  l'agriculture,  on  a  de  lui  :  Elementi  di 
agricoUura ,  Parme ,  i  798,  %  vol.  in-8  ;  Venise,  i  802  ; 
3*  édit.  revue  et  augmentée ,  ibid.,  4816,  4  vol.  in-8. 
C'est  le  premier  ouvrage  italien  dans  lequel  les  prin- 
cipes de  la  chimie  aient  été  appliqués  à  l'agriculture 
pratique  avec  méthode  et  clai-té.  Annali  delV  agri- 
coUura, del  regno  d^ Italia,  Milan,  1805-1814,  22 
vol.  in-8  ;  ce  journal  est  très-estimé.  Elementi  di 
giardinaggio ,  Milan,  1806,  in-8;  Elementi  di  eco- 
nomia  campestret  Milan,  1808,  in-8;   Dizionario 
ragionato  de'  It6rt  d'agricoltura  veterinaria  ed  aUri 
rarni  di  eoonomia  campeslre,  Venise,  1808,  4  vol. 
in-8;  cette  bibliographie  comprend  environ  1,400 
articles  sur  autant  d'ouvrages  qu'il  avait  lus ,  et  sur 
lesquels  il  donne  des  jugements  précis  et  motivés. 
Det  letami^e  délie  altre  sostanzeper  migUorare  i  ter- 
rent, Milan,  1810,  in-8,  trad.  en  franc,  par  M.  Du- 
pont sous  ce  titre  :  Essais  sur  les  engrais  et  sur  les 
autres  substances  dont  on  fait  usage  en  Italie  pour 
améliorer  les  terres^  Paris,  1813,  in-8,  Elogio  di 
Fier  de  Crescenzi,  Bologne,  1812, in«8  (  voy.  Cres- 
ceutis  );  Nuovi  elementi  di  agricoltura,  llilan  ,1815, 
4  vol.  in-8;  5*  édition,  1837,  4  vol.  in-8;  Saggio 
storico  suUo  stato  delF  agricoUura  antica,  etc.,  Milan, 
181 7,  in-8.  Les  Annales  encyclopédiques,  d'août  1817, 
contiennent  une  Notice  sur  Philippe  Ré ,  traduite  du 
Journal  encyclopédique  de  Naples, 

REAL  (  César  Vichard  de  SAINT-  ) ,  fils  d'un  con- 
seiller au  sénat  de  Chambéry,  où  il  naquit  en  1639, 
vint  à  Paris  de  bonne  heure,  et  y  prit  la  tonsure 
chez  les  jésuites.  Depuis,  il  ne  fut  connu  que  sous 
le  nom  d'abbé  de  Saint-Réal.  Varillas,  auprès  du- 
quel il  vécut  quelque  temps ,  l'accusa  de  lui  avoir 
enlevé  quelques  papiers,  et  cette  accusation  n'a  pas 
été  éclairde.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1674,  il 
fut  chargé  par  Charles-Emmanuel  11  d'écrire  l'his- 
toire d'Emmanuel  l«r,  son  aïeul  ;  on  ignore  s'il  exé- 
cuta ce  projet ,  on  croit  même  qu'il  ne  reçut  jamais 
cette  mission.  La  duchesse  Mancini,  nièce  du  car- 
dmal  Maxarin,  s'étant  réfugiée  en  Savoie,  goûta 
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l'abbé  de  Saint-Réal,  et  l'emmena  avec  elle  éfi  An*- 
gleterre  où  il  se  lia  avec  le  fameux  Saint-Evremond. 
Ce  voyage  ayant  dérangé  ses  études,  il  vint  à  Paris 
et  y  demeura  jusqu'en  1692,  qu'il  se  rendit  à 
Chambéry,  où  il  mourut  vers  la  fin  de  cette  année. 
Cet  écrivain  avait  une  imagination  vive ,  une  mé- 
moire ornée  ;  mais  son  goût  n'était  pas  toi^ours  sûr. 
On  lui  reproche  d'avoir  été  d'une  sensibilité  puérile 
pour  la  critique ,  vif  et  impétueux  à  l'excès  dans  la 
dispute.  Ses  ouvrages  parurent  en  1 745,  Paris  (Nyon), 
3  vol.  in-4,  et  6  vol.  in-12.  Les  principaux  sont  : 
sept  Discours  sur  J^usage  de  l'histoire,  Paris,  1671 , 
pleins  de  réflexions  judicieuses,  mais  écrits  sans  pré- 
cision ;  Histoire  de  la  conjuration  que  les  Espagnols 
formèrent  «n  1618  contre  la  république  de  Venise, 
1674.  Ce  morceau  est  certainement  romanesque  à 
plusieurs  égards,  et  il  est  très-vraisemblable  que  le 
fonds  même  manque  de  vérité.  (  Voy.  Cueva,  Gros- 
LEY.)  11  y  règne  un  sens  admirable  dans  les  ré- 
flexions ,  un  coloris  vigoureux  dans  les  portraits  et 
un  choix  heureux  dans  les  faits;  c'est  dommage 
que  tout  cela  ne  soit  qu'un  tableau  d'imagination. 
bon  Carlos  y  1672,  in-12,  nouvelle  historique,  pu- 
rement romanesque  {wy.  Carlos,  don);  Vie  de 
Jésus-Christ,  Paris,  1689.  H  y  a  à  la  fin  des  re- 
marques qui  sont  estimées.  Discours  de  remerdment 
prononcé  le  13  mai  1680  à  l'académie  de  Turin , 
dont  il  avait  été  reçu  membre  dans  un  voyage  qu'il 
fit  cette  année  en  celte  ville  ;  Relation  de  P Apostasie 
de  Genève,  Cet  ouvrage,  curieux  et  intéressant,  est 
une  nouvelle  édition  du  livre  intitulé  :  Levain  du 
calvinisme,  composé  par  Jeanne  de  Jussie,  religieuse 
de  Sainte-Claire ,  à  Genève.  L'abbé  de  Saint-Réal  em 
retoucha  le  style ,  et  le  publia  sous  un  autre  titrr: 
César  ion,  ou  Divers  entretiens  curieux;  Discours  sur 
la  valeur,  adressé  à  l'électeur  de  Bavière  en  1688. 
C'est  une  des  meilleures  pièces  de  Saint-Réal.  Traité 
de  la  critique;  Traduction  des  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus,  2  vol.  in-12.  Cette  traduction  ne  contient 
que  les  deux  premiers  livres  des  épUres  à  Atticus , 
avec  la  deuxième  lettre  du  premier  livre  à  Quintus. 
Plusieurs  Lettres.  Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur 
sont  :  la  Conjuration  des  Gracques ,  celle  de  Pison  ; 
des  Opuscules  sur  César,  Affaires  de  Marius  et  de 
Sylla,  etc.  Son  style  est  plus  dur  que  fort,  et  plus 
élégant  que  correct.  En  1757,  l'abbé  Pérau  donna 
une  nouvelle  et  jolie  édition  de  toutes  les  CEuvres 
de  cet  auteur,  en  8  petits  vol.  in-12.  Ce  n'est  qu'une 
réimpression  de  celle  qu'il  avait  donnée  en  1745. 
On  a  ses  CEuvres  choisies ,  précédées  d'une  notice 
sur  sa  vie,  par  Ch.  Malo,  Paris,  1819,  in-8.  De 
Neuville  a  donné  Y  Esprit  de  Saint-Réal,  in-12. 

REAL  (  Gaspard  de  ) ,  seigneur  de  Curban  et  grand 
sénéchal  de  Forcalquier,  né  à  Sisteron  en  1682,  et 
mort  à  Paris  en  1752,  se  distingua  par  ses  talents 
pour  la  politique.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  sciefice 
du  gouvernement ,  ouvrage  de  morale,  de  droit  et  de 
politique,  Aix-la-Chapelle  (Paris),  1762-63-64,  8 
vol.  in-4.  Il  contient  les  principes  du  commande- 
ment et  de  l'obéissance ,  où  l'on  réduit  toutes  les 
matières  du  gouvernement  en  un  corps  unique, 
entier  dans  chacune  de  ses  parties,  et  où  Ion  ex- 
plique les  droits  et  les  devoirs  des  souverains,  ceux 
des  sujets,  ceux  de  tous  les  hommes  en  quelque  si^ 
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tuation  quMls  se  trouvent.  On  n*y  rencontre  pas  les 
paradoxes  ni  la  morgue  des  philosophes  du  temps. 
— ^Réal  ,  connu  sous  le  nom  d'abbé  dé  Burle,  neveu 
du  prt^cédent,  néàSsteron  en  4701,  mort  en  1774, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dissertation  sur 
le  nom  de  la  famille  qui  règne  en  France,  1762,  in-12. 

'  REAL  (  Dominique-André) ,  conventionnel ,  né 
à  Grenoble  en  4755,  était,  à  la  révolution ,  un  des 
avocats  les  plus  distingués  du  barreau  de  cette  ville  ; 
les  nouveaux  principes  eurent  en  lui  un  zélé  partisan. 
Nommé  président  du  dii;ectoire  du  district ,  il  fut  un 
des  députés  de  Tlsère  à  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi ,  il  se  déclara  contre  la  compétence  de  l'as- 
semblée ,  et  appuya  ensuite  la  proposition  de  n'ou- 
vnr  la  discussion  que  trois  jours  après  l'impression 
et  la  distribution  de  la  défense  de  ce  prince.  Lors 
de  l'arrêt,  il  conclut,  non  comme  juge,  mais 
comme  législateur,  et  par  mesure  de  sûreté  géné- 
rale ,  à  la  détention  provisoire ,  sauf  à  commuer 
cette  peine,  dans  un  temps  plus  calme,  en  un  ban- 
nissement perpétuel.  La  peine  de  mort  ayant  pré- 
valu ,  il  vola  contre  le  sursis  à  l'exécution  (  voy. 
Quirot).  h  fit  plusieurs  rapports  au  nom  du  comité 
des  finances,  défendit  Buzot,  un  des  principaux 
Girondins  {voy,  Buzot),  et  cependant  ne  fut  point 
proscrit  au  51  mai.  Envoyé  en  mission,  il  ne  reparut 
à  la  Convention  qu'après  le  9  thermidor.  11  s'unit 
alors  aux  députés  qui  voulaient  effacer  les  traces  de 
la  terreur  ;  il  vota  la  suppression  du  maximum  ainsi 
que  la  levée  du  séquestre  des  biens  des  étrangers, 
et  appuya  la  proposition  de  restituer  les  biens  des 
condamnés.  Attaché  en  l'an  3  en  qualité  de  com- 
missaire à  l'armée  des  Alpes ,  son  premier  soin  fut 
é0  mettre  en  liberté  les  ccclésiastiquos  et  les  reli- 
gieuses; mais  à  son  arrivée  à  Nice,  il  signala  les 
mouvements  royalistes  du  Midi ,  et  se  mit  en  de- 
voir, de  concert  avec  Kellermann,  de  les  compri- 
mer. Réélu  par  son  département  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  y  combattit  Timpôt  en  nature,  dé- 
montrant que  ce  mode  de  perception  était  plus  dis- 
pendieux, et  conséquemment  plus  onéreux  pour  les 
contribuables ,  et  présenta  un  projet  sur  le  régime 
hypothécaire  dont  les  principales  dispositions  furent 
consacrées  par  la  loi  du  11  brumaire  an  11.  Sorti 
du  conseil ,  il  fut  nommé  commissaire  du  directoire 
près  le  département  de  l'Isère;  en  1801,  il  devint 
juge  à  la  cour  d'appel  de  Grenoble,  puis  président 
de  chambre  à  la  cour  impériale ,  place  dont  il  donna 
sa  démission  en  1815.  Compris  dans  la  liste  des 
anciens  conventionnels  qui  devaient  sortir  de  France, 
une  décision  du  26  septembre  1819  déclara  que  la 
loi  ne  lui  était  pas  applicable,  et  il  jouit  de  son 
traitement  de  retraite  jusqu'à  sa  mort.  11  mourut  à 
Grenoble  le  19  octobre  1852,  à  78  ans. 

REAL  (Pierre-François),  préfet  de  police,  né 
vers  1765  à  Chatou ,  près  de  Paris ,  était  à  la  ré- 
volution procureur  au  Châtelet.  Après  la  session 
de  l'assemblée  Constituante,  il  se  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  de  Danton ,  qui  le  fit  nommer 
accusateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire 
créé  le  17  août  pour  juger  les  vaincus.  Substitut  du 
procureur  de  la  Commune,  il  se  signala  par  son 
acharnement  contre  Brissot  et  les  Girondins.  Ce  fut 
lui  qui  provoqua  la  pétition  présentée  à  la  barre  de 


RÉA 

la  convention  ,  au  nom  des  sections  de  Paris,  pour 
demander  leur  expulsion.  Dans  l'exercice  de  se» 
fonctions  à  la  Commune,  il  essaya  cependant  de 
modérer  les  violences  révolutionnaires;  mais  il  n'y 
réussit  pas ,  et  fut ,  après  la  chute  de  Danton  ,  en- 
fermé au   Luxembourg.  Délivré  presque  aussitôt 
après  le  9  thermidor,  il  dévoila  l'intérieur  des  pri- 
sons ,  et  fît  connaître  les  moyens  qu'on  employait 
pour  trouver  des  crimes  aux  détenus.  S'étant  établi 
défenseur  officieux,  il  se  trouva  en  rapport  avec  les 
proscrits  de  tous  les  partis.  Il  défendit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  à  Paris,  Carrier   et   les 
membres  du  comité  de  Nantes,  ensuite  à  la  haute- 
cour  de  Vendôme,  Babeuf  et  ses  complices,  et  plus 
tard  Tort  de  la  Sonde  qui ,  vers  la  fin  de  1795 ,  dé- 
nonça le  ministre  Merlin.  Aux  élections  de  1798, 
les  amis  de  Real  essayèrent  de  le  fiiire  nommer  dé- 
puté ;  Merlin ,  alors  directeur ,  rendit  leurs  efforts 
inutiles  ;  mais  celui-ci  ayant  succombé,  Real  de- 
vint commissaire  du  gouvernement  près  le  dépar- 
tement de  Paris.  Partisan  du  18  brumaire  il  devint 
conseiller  d'état,  et  fut  attaché  à  la  section  de  la 
justice.  En  1^04  il  était  l'un  des  conseillers  d'état 
adjoints  au  ministère  de  la  police  générale.  A  la 
première  restauration ,  Real  cessa  d'être  employé. 
Nommé  préfet  de  police  lors  du  retour  de  Na[K)* 
léon ,  il  remplit  cette  place  avec  beaucoup  de  zèk 
jusqu*aux  derniers  jours  de  juin.  Compris  dans  Tor- 
donnance  du  24  juillet  1815,  il  se  retira  d'abord 
dans  les  Pays-Bas ,  et  passa  ensuite  dans  les  Etats- 
Unis  où  il  établit  une  distillerie  de  liqueurs.  Rentré 
en  France  depuis  les  événements  de  1830,  il  mou- 
rut à  Paris  dans  le  mois  de  mai  1834.  On  a  de  lui  : 
Journal  de  l'opposition  ,  1795  ,  in-8;  Journal  des  pa- 
triotes de  1789  (  avec  Méhée  )  ;  Essai  sur  les  journées 
des  iZ  et  14  vendémiaire,  1796,  in-8;  Procès  de 
Barthélémy  Tort  de  la  Sonde,  accusé  de  conspirai  ion 
contre  l'état ,  et  de  complicité  avec  Dumouriez ,  1796, 
in-8. 

REALINO  (Bernardino),  jésuite,  né  en  1530  à 
Carpi ,  mort  à  Lecce,  le  2  juillet  1616,  à  86  ans, 
en  odeur  de  sainteté ,  avait  publié  dans  sa  jeu- 
nesse :  In  nuptias  Pelei  et  Thotidis  CatulUanas  com^ 
mentarius  ;  item ,  adnotationes  in  varia  scriptorum 
loca,  Bologne ,  1551  ,  in-4.  On  a  de  lui  pluf>ieurs 
autres  écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl. 
soc,  Jesu  et  dans  la  ^t6/.  modenese  de  Tiraboschi. 
On  a  plusieurs  Vies  du  P.  B.  Realino.  La  plus  dé- 
taillée est  celle  qu'a  publiée ,  en  latin  ,  le  P.  Leo- 
nardo  di  Sant-Anna,  1656,  in-4.  Tiraboschi  pré- 
fère celle  du  P.  Fuligali,  Viterbe ,  1644,  in-8,  en 
it^ilien  ,  et  trad.  en  latin ,  par  Bacrvoet ,  Anvers , 
1645,  in-12. 

RÉAUMUR,  (  René-Antoine  Ferchault,  sieur  de  ), 
naturaliste  et  physicien  célèbre ,  né  à  La  Rochelle 
en  1683  d'une  famille  de  robe,  quitta  l'étude  du 
droit  pour  s'appliquer  à  la  physique.  Il  se  rendit  à 
Paris  en  1703  ,  et  en  1708  il  fut  agrégé  à  l'académie 
des  sciences.  Depuis  ce  moment,  il  se  livra  tout  en- 
tier à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Ses  mémoires 
sur  la  formation  des  coquilles,  sur  les  araignées, 
sur  les  filières  ,  les  moules ,  les  puces  marines,  etc., 
lui  firent  un  nom  distingué.  Mais  il  se  rendit  sur- 
tout utile  par  un  ouvrage  intitulé  :  Vart  de  con- 
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ver Itr  le  fer  forgÀ  en  acier ,  ei  Vart  i'àdoueir  le  fer 

ftmdu  ei  de  faire  des  ouvrages  de  fer  fondu  aussi 

fhûs  que  le  far  forgé,  172d,  in-4.  Le  duc  d'Orléans, 

régent,  crut  devoir  récompenser  ces  services  rendus 

à  Tétai  par  une  pension  de  douze'  mille  livres  ; 

Réaaaiur,  voulant  la  randre  perpétuelle,  ne  Fao 

cepta  qu'en  demandant  qu'elle  fût  mise  sous  le 

nom  de  Tacadéraie,  qui  en  jouirait  après  sa  mort. 

Ce  fut  à  ses  soins  qu'on  dut  .les  manufactures  de 

fer  blanc-étabiies  en  France  ;  on  le  tirait  autrefois  de 

Fétranger.  La  patrie  lui  fut  encore  redevable  de 

Vart  de  faire  de  la  porcelaine.  Ses  premiers  essais 

en  œ  genre  réussirent  parfaitement.  Il  contrefit 

même  la  porcelaine  de  Saxe ,  et  transporta  par  ce 

moyen  dans  le  royaume  un  art  utile  et  une  non* 

Telle  branche  de  commerce.  Un  autre  travail  ioté" 

ressent  pour  la  physique  est  la  ooustruction  d'un 

nouveau,  thermomètre ,  au  moyen  duquel  on  peut 

conserver  toujours  et  dans  toutes  les  expériences , 

des  degrés  égaux  de  chaud  ou  de  froid.  Ce  thermo*^ 

mètre  porte  son  nom  et  a  ikit  oublier  ceux  de 

Drebbel,  d'Amontons,  de  La  Hire,  etc.  Celui  de 

Fahrenheit,  que  les  Allemands  ont  voulu  lui  sub* 

slituer ,  n'en  a  ni  la  simplicité  ni  la  sûreté  (  voy^ 

Fahrenheit  )  ;  de  manière  qu'on  lui  doit  la  perfec* 

tion  d'une  découverte  beaucoup  plus  utile  et  plus 

importante  que  tant  d^autres  dont  on  a  fait  beau-* 

coup  plus  de  bruit.  «  Car  avant  l'usage  du  therrocH 

>  mètre,  dit  un  physicien  célèbre,  comment  pouvait- 
»  on  juger  des  diÔlérentes  températures  de  l'air,  de 
-p  celle  des  lieux  où  il  nous  importe  qu'elle  soit 
1»  d'un  degré  déterminé,  de  l'état  d'un  certain  mé- 
»  lange ,  de  certaines  compositions  dont  le  succès 
n  n*est  sûr  qu'autant  qu'on  y  entretient  telle  ou 
»  telle  chaleur?  Connaissait-on  d'autres  refroidis-» 
1»  sements  que  ceux  dont  on  s'apercevait  par  le- 
»  toucher ,  signe  tout-à*fait  équivoque  ?  Savait-on 
»  que  dans  les  caves  profondes  et  dans  les  antres 
»  souterrains  il  ne  fait  ui  plus  chaud  en  hiver  ni 
»  plus  froid  en  été  que  dans  toutes  les  autres  sai- 
9  sons  de  l'année ,  et  que  s'il  y  a  des  différences , 
9  elles  sont  très-peu  considérables?  Savait-on  que 
»  Feau  qui  bout  longtemps  ne  devient  pas  plus 
s  chaude  qu'après  les  premiers  bouillons  1  Enfin , 
9  sans  le  thermomètre ,  se  serait-on  jamais  douté 
»  que  dans  les  pays  les  plus  chauds ,  sous  la  ligne 
9  équinoxiale ,  la  plus  grande  chaleur  n'excède  pas 
9  colle  que  nous  éprouvons  quelquefois  dans  nos 

>  climats  tempérés  ?  Aurait-on  su ,  et  Taurait-on 
»  pu  croire ,  qu'il  y  eût  un  pays  habité  par  des 
V  hommes  où  le  fi'oid  devient  en  certaines  années 
»  deux  fois  aussi  grand ,  et  même  davantage,  que 
9  celui  qui  causa  tant  de  désordres  en  1709  en 
9  France  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Eu- 
»  rope  ?  Le  physicien  ,  guidé  par  le  thermomètre , 
»  travaille  avec  plus  de  certitude  et  de  succès;  le 
»  bon  citoyen  est  mieux  éclairé  sur  les  variations 
»  qui  intéressent  la  santé  des  hommes  et  les  pro» 
»  ductions  de  la  terre  :  et  le  particulier  qui  cherche 
»  à  se  procurer  les  commodités  de  la  vie  est  avei*ti 
9  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  habiter  pendant  toute 

>  l'année  dans  une  température  à  peu  près  égale , 
T»  et  éviter  d'échauffer  trop  des  appartements ,  afin 
y  de  ne  pas  s'exposer  à  des  températures  trop  con- 


y  tndres ,  subites  et  dangereuses.  CVst  6t)  l*ot>8ef^ 
»  vaut  qu'on  donne  à  la  chambre  d'un  malade ,  ou 
n  à  une  serre ,  la  température  convenable.  »  L'il- 
lustre observateur  composa  Y  Histoire  des  rivières 
aurifères  de  France ,  et  donna  le  détail  de  cet  art  si 
simple  qu'on  emploie  à  retirer  les  paillettes  d'or 
que  les  eaux  roulent  dans  leur  sable.  Une  tentative 
qu'on  crayait  d'abord  beaucoup  plus  importante  fut 
de  nons  donner  Kart  de  faire  éclore  et  d'élever  les 
poulets  et  les  oiseaux  comme  il  se  pratique  en 
K?yf^<^  9  MUS  foire  couver  des  œufs  ;  mais  cette 
tentative  fut  infructueuse,  et  daiis  la  pratique  il  n'a 
jamais  été  dédommagé  de  ses  peines  ni  de  ses  dé- 
penses. Vne  collection  d'oiseaux  desséchés,  qu'il 
avait  trouvé  le  secret  de  se  procurer  et  de  conserver, 
lui  donna  lieu  de  fkire  des  expériences  singulières 
sur  la  manière  dont  les  oiseaux  font  la  digestion  de 
leur  nourriture.  Dans  le  cours  de  ses  observations, 
il  fit  des  remarques  sur  Tart  avec  lequel  les  diffé- 
rentes espèces  d'oiseaux  savent  construire  leurs 
nids.  Il  en  fit  part  à  l'académie  en  i 756,  et  ce  fut 
le  dernier  ouvrage  qu'il  lui  communiqua.  Il  mou- 
rut le  17  octobre  1737 ,  âgé  d'environ  75  ans  ,  des 
suites  d'une  chute,  en  sa  terre  de  la  Bermondière 
dans  le  Bfaine,  où  il  était  allé  passer  les  vacances. 
RéauuHir  était  un  physicien  plus  pratique  que  spé- 
culatif ;  observateur  infatigable ,  dont  tout  arrêtait 
l'attention,  tout  excitait  l'activité,  tout  appliquait 
l'intelligence.  Ses  ouvrages  font  assez  connaître  l'é- 
tendue de  son  esprit.  11  est  peut-être  trop  diffus; 
mais  ce  défaut  est  une  nécessité  dans  les  ouvrages 
d'observation,  et  il  a  traité  sa  matière  avec  autant 
de  soin  que  de  clarté  et  d'agrément.  Il  est  vrai  qu'il 
a  quelquefois  trop  généralisé  le  résultat  et  les  con- 
séquences de  ses  observations ,  et  qu'il  a  trop  pré- 
cipitamment conclu  la  fausseté  de  quelques  an- 
ciennes opinions  fondées  sur  des  expériences  plus 
vraies  et  plus  constantes  que  les  siennes.  Les  qua- 
lités de  son  cœur  le  rendaient  encore  plus  esti- 
mable que  celles  de  son  esprit.  La  douceur  de  son 
caractère,  sa  bonté,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son 
exactitude  à  remplir  les  devoii-s  de  la  religion  en 
faisaient  un  citoyen  aussi  respectable  qu'aimable. 
Ses  ouvrages  sont  :  un  très-grand  nombre  de  Afé- 
moires  et  d'Observations  sur  différents  points  d'his- 
toire naturelle.  Ils  sont  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  l'académie.  VHistoire  naturelle  des  insectes, 
1734-42 , 6  vol.  in-4.  Tout  n'y  est  pas  exact ,  et  quel- 
ques-unes de  ses  assertions  ont  été  corrigées  par 
des  observations  plus  récentes  ;  mais  en  général 
l'ouvrage  est  curieux,  intéressant,  et  le  fruit  de 
beaucoup  d'application.  C'est  Réaumur  qui  fournit 
à  l'abbé  de  Lignac  les  raisonnements  dont  il  a  fait 
usage  dans  ses  Lettres  américaines  {voy.  Lignac). 
RÉBECCA ,  fille  de  Bathuel  et  petite-fille  de  Na- 
chor,  frère  d'Abraham.  Eliézer,  intendant  de  la 
maison  de  ce  patriarche,  étant  allé  en  Mésopotamie 
chercher  une  femme  pour  le  fils  de  son  maître, 
aperçut  Rébecca  qui ,  étant  venue  à  la  fontaine, 
s'en  retournait  à  Haran ,  portant  sur  son  épaule  sa 
cruche  pleine  d'eau.  Le  serviteur  d'Abraham  ayant 
reconnu  que  c'était  celle  que  le  Seigneur  destinait 
à  son  maître,  l'obtint  de  Bathuel,  et  l'amena  à 
Isaac,  qui  demeurait  alors  à  Béersabée  dans  la  terre 


REB 


de  Chanaan.  Elle  demeura  vingt  ans  avec  son  mari 
sans  en  avoir  d'enfants  ;  après  ce  temps,  les  prières 
dUsaac  lui  obtinrent  la  vertu  de  concevoir ,  et  elle 
devint  mère  de  deux  jumeaux ,  dont  le  premier 
fut  surnommé  Esaû  et  Fautre  Jacob.  Rëbecca  eut 
toiyours  plus  d*inclination  et  de  tendresse  pour 
Jacob  que  pour  Esaû,  parce  que,  sachant  les  des- 
seins de  Dieu  sur  Jacob,  elle  réglait  ses  sentiments 
sur  ceux  de  la  souveraine  et  étemelle  justice. 
Comme  il  lui  avait  été  révélé  que  le  plus  jeune  de 
ses  enfants  jouirait  du  droit  de  l'aîné ,  sa  foi  la  te- 
nait attentive  à  tous  les  événements.  L'ouvrage 
commença  par  la  cession  que  fit  de  ce  droit  Esaû 
pour  un  plat  de  lentilles  ;  mais  il  fallait  faire  con- 
firmer cette  cession  par  la  bénédiction  de  son  père , 
et  c'est  ce  que  fit  Rébecca  dans  le  temps.  Quand 
elle  sut  qu'Isaac  se  préparait  à  bénir  Esaû ,  elle  fit 
couvrir  Jacob  des  habits  de  ce  dernier  et  le  substitua 
à  son  frère.  Esaû,  désespéré  de  se  voir  supplanté 
par  son  cadet,  jura  de  se  venger  quand  Isaac  serait 
mort;  et  Rébecca,  le  craignant,  engagea  Isaac  à 
envoyer  Jacob  en  Mésopotamie,  pour  y  épouser 
une  des  filles  de  son  oncle  Laban.  Depuis  ce  temps, 
TEcriture  ne  nous  dit  plus  rien  de  Rébecca,  sinon 
qa'lsaac  fut  mis  dans  le  tombeau  avec  elle.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  blâmer  cette  tendre  et  ver- 
tueuse mère  d'avoir  assuré  à  son  fils  les  avantages 
de  la  primogéniture  que  son  frère  lui  avait  vendus, 
et  qui  dans  les  vues  de  la  Providence  lui  étaient 
dévolus ,  l'on  n'est  pas  obligé  pour  cela  de  justifier 
toutes  les  circonstances  de  cet  événement  et  tous 
les  moyens  qu'elle  y  fit  servir.  (  Voy.  Jéru.  )  Ce- 
pendant saint  Augustin  l'excuse  de  mensonge, 
parce  que  son  dessein  ne  fut  pas  de  tromper  Isaac , 
mais  de  lui  foire  faire  ce  qu'il  fallait,  et  qu'il  se  fût 
trompé  au  contraire  en  donnant  la  première  béné- 
diction à  Jacob.  Il  est  vrai  aussi  que ,  quoique  au- 
cune espèce  de  mensonge  ne  soit  permise  dans 
aucun  cas,  cette  morale  pure  et  sévère  n'a  pas  tou- 
jours été  également  connue.  On  a  pu  se  persuader 
innocemment ,  quoique  faussement ,  que  dans  des 
afilaiires  justes  et  louables  il  était  permis  de  n'être 
pas  toujours  sincère.  Si  des  saints  Pères  ont  cru 
pouvoir  adopter  cette  opinion  avant  que  l'Eglise 
eût  paru  la  rejeter,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
dans  les  temps  de  la  première  simplicité  on  l'ait  re- 
gardée comme  véritable. 

REBECQUE.  Voy,  Constant  de  Rebecqub. 

REBELLUS  (  Ferdinand  ) ,  jésuite  portugais ,  né 
à  Prado  en  1547,  mort  en  1608,  est  le  premier 
théologien  qui  ait  attaqué  le  probabilisme.  (  Voy. 
Gonzalez  ,  Tyrse  ).  11  enseigna  longtemps  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  Evora.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage ample  et  érudit  sur  les  obligations  de  justice , 
de  religion  et  de  charité. 

"  RE60LLED0  (  Bernardin  comte  de  ) ,  poète  es- 
pagnol, né  en  1507  à  Léon,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille ,  embrassa  fort  jeune  la  profession  des  armes 
et  servit  quelque  temps  en  Sicile.  Nommé  comman- 
dant d'une  galère,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Génois  à  la  prise  d'Oneille ,  de  Port -Mau- 
rice et  du  château  de  Yintimille.  U  reprit ,  en  1626, 
du  service  dans  Tarmée  de  terre,  et  donna  de  nou- 
yelles  preuves  de  valeur  devant  Nice  et  à  la  prise  de 
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Casai  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il  comniandait 
en  1652  un  corps  de  lanciers  en  Flandre.  En  1636, 
il  fut  chargé  de  conduire  des  secours  à  Tempereur 
Ferdinand  n  et  mérita  l'estime  de  ce  prince  qui  le 
nomma  comte  de  l'empire,  gouverneur  du  Bas-Pa- 
latinat  et  plus  tard  capitaine-général  de  Partillerie 
en  Allemagne.  En  1649,  il  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Danemarck,  et  dans  ce  poste  il  se  conduisit  de 
manière  à  se  concilier  l'affection  des  Danois,  et  à 
mériter  de  plus  en  plus  la  confiance  de  9on  souve- 
rain. Rappelé  dans  sa  patrie  en  1691,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  suprême  de  Castille ,  et  mou- 
rut à  Madrid  en  1677,  âgé  de  80  ans.  Ses  différentes 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  la 
littérature ,  et  il  aurait  mérité  un  rang  distingué 
parmi  les  bons  poètes  de  sa  nation,  s'Q  n'eût  pas 
sacrifié  trop  souvent  au  mauvais  goût ,  mis  à  la 
mode  par  Gongora  {voy,  iv,  157).  Ses  ouvrages 
sont  intitulés  :  Selvas  miUtares  et  politicaSf  1652, 
in-16;  Selvas  Danicat,  1655,  in-4;  c'est  une  his- 
toire rimée  du  Danemarck.  Selva$  sa  gradas, 
1657,  in-4;  c'est  une  imitation  des  Psaumes,  des 
LamefiMions  de  Jérémie  et  du  Livre  de  Job.  Ce  nom 
de  Selvas  (forêts)  était  nouveau,  et  fit  fortune. 
Bouterweck  {voy.  n.  180, )  dans  son  Hist.  de  la  Ut^ 
êérature  espagnole ,  dit  qu'on  se  trouve  bien  perdu 
dans  ces  forêts  là,  surtout  quand  on  y  entre  avec  le 
souvenir  de  l'ancienne  poésie  espagnole  ;  Oeias 
(Loisirs)  1660,  in-4. La  meilleure  édition  des  poé- 
sies de  Rebolledo  est  celle  de  Madrid,  1778,  4  vol. 
iu-8. 

^*  REBOUL  (Henri),  minéralogiste ,  né  en  1762 à 
Pézénas ,  où  il  est  mort ,  le  10  mars  1839,  à  76  ans, 
membre  correspondant  de  l'académie  royale  des 
sciences ,  dut  cet  honneur  aux  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Géologie  de  la  période  quaternaire»  et  intro- 
duction à  r histoire  ancienne,  Paris ,  1.835,  in-8;  Essai 
de  géologie  descriptive  et  historique.  Prolégomènes  et 
Période  primaire,  Strasbourg,  1 835,  in-8,  avec  une 
planche.  Il  est  encore  auteur  de  quelques  opuscules 
moins  importants. 

UEBOULET  (Simon),  historien ,  né  à  Avignon  le 
9  juin  1687,  mort  dans  la  même  ville  en  1752,  fit 
de  bonnes  études  chez  les  jésuites  de  sa  patrie.  H 
prit  du  goût  pour  cet  état ,  l'embrassa,  et  Ait  obligé 
de  le  quitter  par  défaut  de  santé.  Il  tourna  alors  ses 
études  du  côté  de  la  jurisprudence ,  se  fit  recevoir 
avocat  dans  l'université  d'Avignon  et  fréquenta  as- 
sidûment le  barreau.  11  remplissait  les  fonctions 
d'avocat  et  de  juge  avec  applaudissement ,  lorsque 
des  vomissements  de  sang  réitérés  l'obligèrent  d'a- 
bandonner l'une  et  l'autre.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  l'université,  dont  il  était  membre,  l'honora 
de  la  charge  de  primicier.  Une  étude  plus  ou  moins 
sérieuse  l'occupa  toute  sa  vie  ;  celle  de  l'histoire  lui 
servait  de  délassement.  Les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui  en  ce  genre  sont  :  YHistoire  de  la  con- 
grégation des  Filles  de  l'Enfance  de  Jésus-Christ, 
1754,  2  vol.  in-12.  Ses  anciens  confrères  lui  en 
fournirent  les  mémoires  (1).  Beaucoup  de  personnes 
ont  dit  que  Reboulet  n'était  pas  l'auteur  de  cette 
histoire,  puisque,  dit-on,  le  manuscrit  avait  été 

(I)  CeUe  congréffaUoQ,  fondée  k  Toulouse  en  16S8  par  madame 
de  MondonvUle ,  fui  lupprimée  par  ordre  de  la  eour  en  I6M. 
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vn  à  Paris  avant  qu*il  fût  imprimé.  La  seconde 
partie  de  cette  all^tion  peut  être  vraie  ;  mais  la 
première  est  absolument  (kusse.  L'abbé  iuliard  at- 
taqua cet  ouvrage  ;  Reboulet  fit  une  Répofue  pour 
en  défendre  la  vérité  ;  mais  le  marquis  de  Gardouche, 
neveu  de  madame  de  Mondonvi lie ,  jugea  que  Tau- 
torité  valait  mieux  que  les  raisons  «  et  obtint  en 
1738  un  arrêt  au  parlement  de  Toulouse  qui  con- 
damna cette  Réponse  et  V  Histoire  au  feu  :  genre  de 
réfutation  qui  n'affiiiblit  pas  toujours  la  vogue  d*un 
ouvrage,  et  qui  fit  rechercher  davantage  celui-ci, 
écrit  avec  art  et  d'une  manière  très-intéressante.  L'on 
ne  peut  cependant  s'empêcher  de  croire  qu'il  n'y 
ait  de  l'exagération  dans  quelques  récits,  et  de  re- 
garder les  moyens  employés  pour  dévoiler  les  se- 
crets de  la  maison  comme  peu  conformes  à  la  can- 
deur et  à  la  simplicité  chrétienne.  En  vain  dirait- 
on  qu'il  est  permis  de  combattre  la  fraude  par  la 
fraude,  de  découvrir  par  un  mensonge  utile  et 
commandé  des  impostures  funestes  et  odieuses  ;  ce 
peut  bien  être  là  un  principe  de  politique  mon- 
daine, mais  ce  ne  sera  jamais  la  morale  de  l'Evan- 
gile. (  Voy.  JuuAan  et  Mondonvillb.  );  Mémoires  du 
chevalier  de  Forfrin,  2  vol.  in-42,  rédigés  sur  les 
manuscrits  de  ce  célèbre  marin  :  ils  sont  pleins  de 
faits  curieux  dont  quelques-uns  sont  hasardés  ;  Bis- 
Udre  de  Louis  XIV,  Avignon,  4742-44,  en  3  voL 
in-4,  et  en  9  vol.  in*12 ,  écrite  avec  trop  de  séche- 
resse. En  beaucoup  d'endroits,  elle  ressemble  à 
une  gazette  ;  il  y  en  a  de  plus  ornés ,  et  en  général 
cette  histoire  se  fait  lire  avec  plus  de  plaisir  que 
celle  de  Larrey  et  de  La  Martinière.  On  y  trouve 
quelques  faits  altérés,  parce  que  l'auteur  écrit  sou- 
vent d'après  des  mémoires  peu  sûrs,  mais  plus  en- 
core parce  que  l'esprit  national  a  séduit  l'impartia- 
lité de  l'auteur.  Les  succès  des  Français  sont  tou- 
jours exagérés ,  et  ceux  des  ennemis  presque  réduits 
à  rien  ;  Histoire  de  Clément  JTl,  2  vol.  in-4,  sup- 
primée en  France  à  la  prière  du  roi  de  Sardaigne, 
dont  le  père  (Victor-Amédée),  y  était  maltraité. 
Ce  prince  avait  persécuté  les  jésuites,  et  l'ex-jé- 
suite  Reboulet  ne  pouvait  le  peindre  qu'avec  des 
couleurs  désagréables.  Cette  histoire  est  écrite  d'ail- 
leurs avec  netteté  et  dans  un  assez  grand  détail. 
Lafitau  a  traité  le  même  sujet,  mais  d'une  ma- 
nière moins  développée.  On  trouve  des  détails  sur 
Reboulet  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  l'abbé 
d'Ariigny. 

REBUFFE  ou  HEBUFFl  (  Pierre  ),  jurisconsulte , 
né  à  Baillargues ,  à  deux  lieues  de  Montpellier,  en 
1487 ,  enseigna  le  droit  avec  beaucoup  de  réputation 
à  Montpellier,  à  Toulouse,  à  Cahors,  à  Bourges, et 
enfin  à  Paris.  Son  mérite  engagea  le  pape  Paul  111 
à  lui  offrir  une  place  d'auditeur  de  rote  à  Rome. 
On  voulut  aussi  lui  faire  accepter  une  charge  de 
conseiller,  puis  de  président  au  grand  conseil 
et  successivement  une  de  conseiller  aux  parle- 
ments de  Rouen,  de  Toulouse,  de  Bordeaux  et 
de  Paris;  mais  il  préféra  le  repos  à  toutes  les  places. 
Son  amour  pour  la  vertu  l'ayant  engagé  dans  l'état 
ecclésiastique  en  1547,  il  fut  élevé  au  sacerdoce  à 
l'âge  de  60  ans.  Cet  habile  homme  mourut  dix  ans 
après,  à  Paris,  en  1557.  11  possédait  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu.  Sa  modestie  relevait  son  savoir.  On 


a  recueilli  ses  ouvrages  à  Lyon  en  5  vol.  in-foL, 
1586  et  années  suivantes.  Les  principaux  sont  : 
Praxis  benefidorum;  un  Traité  de  la  bulle  In  cœna 
Domini.  (  Voy.  Pie  v.  )  Des  Notes  sur  les  régies  de  la 
ehanoellerie  ;  Commentaires  sur  les  édits  des  rois  de 
France ,  sur  les  Pandeetes ,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  latin,  fori  savants  et  sagement  écrits,  dans 
les  bons  principes  de  jurisprudence  et  de  morale 
chrétienne. 

RECARÉDE  I«%  17*  roi  des  Visigoths  en  Espagne, 
succéda  à  Leuyigilde ,  son  père,  en  586. 11  remporta 
quelques  avantages  sur  Contran,  chef  des  Francs, 
près  de  Carcassonne ,  abjura  Tarianisme  à  l'exemple 
d'Hermenigilde  son  fière ,  et  fit  embrasser  la  reli- 
gion catholique  à  ses  sujets.  Ce  n'est  pas  le  seul  ser- 
vice qu'il  leur  rendit  ;  il  eu  fut  le  bienfaiteur  et  le 
père.  Cest  par  ses  soins  que  fut  assemblé  le  3«  con- 
cile de  Tolède  en  589,  dont  il  appuya  les  décisions 
de  l'autorité  royale.  Ce  bon  prince  mourut  en  601 . 
Saint  Léandre  rend  un  beau  témoignage  à  ses  vertus 
et  à  son  zèle.  Recarède  est  le  héros  d'un  poème 
latin  de  P.-J.  Mayre  de  Salins. 

RECCO  (l'abbé  Joseph),  né  en  1743  à  Ripatran- 
sone,  après  avoir  lait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
se  rendit  à  Rome,  et  y  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Elu,  en  1794,  membre  de  l'académie  des 
Fortî,  il  y  lut  la  même  année  une  dissertation  inti* 
tiilée  :  Ereole  kUino.  11  dédia  plusieurs  ouvrages  au 
pape  Pie  VI,  qui  avait  pour  lui  une  estime  particu- 
lière. Sa  santé  ayant  été  gravement  altérée  par 
l'excès  du  travail,  il  quitta  Rome,  et  se  retira  à 
Castelmadama  ;  mais  le  changement  d'air  ne  lui  fut 
d'aucune  utilité ,  et  il  mourut  peu  de  temps  après , 
en  août  18(M.  11  avait  publié  :  Deir  esistenza  d^una 
giurisdizione  neUa  chiesa  cattoUea  stabilita  nelF 
autorité  del  Pontefice  romano^  e  délia  sua  sede, 
Rome,  1791,  in-8  ;  Dissertazione  epistolare  intomo 
alla  eeUbre  controoersia  del  battesimo  degli  eretici 
fra  S.  Stefano  et  S.  Cipriano,  Rome,  1791,  in-8; 
Discussions  délie  due  podestà  spirituals  e  temporale, 
Rome,  1793 ,  in-8  ;  IHscorso  politioo  intomo  air  oc- 
eultazione  délie  monete  dello  stato  Pontifiào ,  ed  tii- 
tomo  ai  modi  di  rimetterle  ingiro  (sans  nom  d'au- 
teur), Rome ,  1795,  in-8  ;  Disoorso  sulla  riprovazione 
délia  sinagoga ,  e  sulla  vocazione  délie  genti ,  Rome , 
1796,  in-4.  Mais  les  principaux  ouvrages  de  l'abbé 
Recco,  ceux  qui  devaient  le  placer  parmi  les  philo- 
sophes et  les  publicistes,  sont  restés  inédits,  ce 
sont  :  Analisi  e  oonfutazione  de  i  Diritti  dell'  uomOf 
di  Nioola  Spedalieri.  L'impression  de  cet  ouvrage 
en  était  déjà  à  la  208*  page ,  lorsque  la  mori  de 
l'auteur  la  fit  suspendre,  et  elle  n'a  pas  été  reprise, 
bien  que  Recco  en  eût  expressément  chargé  ses  hé- 
ritiers. Dubbio  se  il  pontifies  romano  possa  dirsi  suc- 
cessore  net  trono  de'  SS.  apostdi  Petro  e  Paolo  ;  le 
plan  d'un  ouvrage  intitulé  h  spirito  délia  sodetàg 
et  qui  devait  avoir  cinq  volumes. 

RECEVEUR  (Laurent),  religieux  de  l'ordre  des 
Minimes,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  accompagnè- 
rent La  Pérouse  dans  son  voyage  de  découvertes. 
Le  P.  Receveur,  physicien  et  botaniste ,  périt  à  la 
baie  de  Botanique ,  ainsi  que  dix-huit  autres ,  no- 
tamment les  frères  de  La  Borde ,  qui  furent  massa- 
crés par  les  naturels  du  pays.  La  Pérouse  fit  graver, 
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à  Fendroit  où  son  corps  fut  enterré ,  rinscription 
suivante  : 

Hicjaeet  L.  Receveor, 
c  FF.  Minioiis,  Gtllis  Mcerdos  Physicus, 
In  circuin  navigationc  mundi  ; 
Duce  de  La  Percute. 
Obilt  die  17  februarit  anoo  1788. 

(Voy.  le  Journal  de  Paris,  du  vendredi  26  juin 
4789).  G^était  un  savant  très-distingué  et  qui  avait 
déjà  réuni  d'immenses  matériaux,  lesquels  mal- 
heureusement ont  été  perdus. 

**  RËGHAC  (le  P.  Jean  de  ),  dominicain  ,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Jean  de  Ste.  Marie,  né  en  1604 
dans  un  château  près  de  Quillebeuf ,  de  parents  no- 
bles originaires  de  i* Aquitaine , prit  à  44  ans  Tbabit 
à  Paris  dans  le  couvent  de  rAnnonciation,  et  y  ter- 
mina ses  études  avec  succès.  Il  enseigna  le  grec  et 
rhébreu  dans  la  maison  de  son  ordre  à  Bordeaux  ; 
et  en  1630  ses  supérieurs  Tavaient  désigné  pour  la 
première  chaire  de  théologie  à  Toulouse  ;  mais  il 
obtint  la  permission  de  s^embarqner  pour  File  de 
Chio  d^où  il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  donna 
des  preuves  de  son  zèle  pour  la  propagation  des  vé- 
rités chrétiennes.  De  retour  à  Paris,  il  fut  attaché 
quelque  temps  au  noviciat  général ,  puis  rais  à  la 
tête  de  différentes  maisons  dans  lequelles  il  Ût  régner 
avec  la  régularité  le  goût  des  saintes  lettres.  Elu 
visiteur  d'une  partie  des  maisons  de  son  ordre  en 
France,  il  prêcha  dans  plusieurs  provinces  avec  le 
plus  grand  fruit.  11  venait  de  pi'écher  le  carême  à 
Saint-Symphorien  près  de  Lyon ,  lorsqu'épuisé  de 
fatigues,  il  y  mourut,  le  9  avril  1660,  dans  sa 
96*  année.  Outre  un  astec  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits  dont  on  trouve  la  liste  dans  ficbard ,  u , 
536 ,  on  a  de  ce  religieux  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques et  des  vies  de  saints;  mais  on  doit  men- 
tionner spécialement  la  Vie  de  St.  Dominique,  avec 
la  fondation  de  tous  les  couvents  et  monastères  de 
son  ordre  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  Paris, 
1647,  in-4.  On  y  joint  les  Vies  des  saints  canonisés  et 
des  béatifiés  de  F  ordre  des  frères  prêcheurs  ;  1 647-50 , 
2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  peut  être 
lu  avec  fruit  psj  les  personnes  pieuses  qui  Uenneni 
moins  à  la  forme  du  style  un  peu  vieilli ,  qu'au 
fond  des  choses.  La  Vie  de  Ste,  Catherine  de  Sienne^ 
1047,in-12. 

RECHfiNBERG  (  Adam  ) ,  théologien  protestant , 
né  à  Heissen  dans  la  Haute-Saxe, en  1642, fut  pro- 
fesseur en  langues ,  en  histoire ,  puis  en  théologie  à 
Leipsig,  oh  il  mourut  en  1721,  après  avoir  été 
marié  quatre  fois.  On  a  de  lui  :  quelques  Livres  de 
controverse;  des  Editions  d*Athénagore,  des  EpUres 
de  Roland  des  Marets ,  de  VObstetriœ  animarum  du 
docteur  Edmond  Ricber,  Leipsig,  1708,  in-12,et  de 
VHistoriw  nummariœ scriptores  ^  ibid.,  1692,  ou  1695 
2  vol.  in-4  ;  Fundanwnta  religionis  prudentium,  dans 
le  Syntagma  dissertationum  philologicarum,  Rotter- 
dam ,  1 099,  in-8 ,  et  1708 ,  in-12. 

*  REGHENBERG  (  Charles-Othon  ],  ûls  du  précé- 
dent, né  à  Leipsig  en  1689,  devint  professeur  en 
droit  Tan  1711,  fut  décoré  du  titre  de  conseiller,  et 
mourut  en  1751.  Ses  ouvrages  sont  :  Institutiones 
jurisprudentiœ  naturalis;  Institutiones  jwris  publiei  ; 
Regulœ  juris  privati. 

*  REGUPERO  (  Alexandre  ),  savant  numismate, 
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naquit  versi740,àGatanedans]aSicile,d*une  famille 
noble.  Un  duel  l'obligea  de  quitter  son  pays  ;  ayant 
changé  son  nom  contre  celui  d'Alexis  Motta ,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d  Italie  et  s'établit  à  Rome, 
où  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  la  numi:»- 
matique,  et  mourut  en  1805.  La  riche  collectiûn 
de  ffiédailles  cons%daires ,  qu'il  avait  formée ,  a  été 
acquise  pour  le  cabinet  du  roi  de  Danemarck.  On 
trouve  des  détails  sur  cette  collection  dans  une 
lettre  écrite  par  Recupero  à  H.  de  Saint-Vinccns, 
imprimée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1797, 
tom.  1 ,  540.  Ge  numismate  a  laissé  en  manuscrit 
divers  ouvrages.  —  Recupero  (  dom  Joseph  ) ,  son 
frère,  chanoine  de  Gatane,  avait  fait  une  étude  spé- 
ciale des  phénomènes  de  l'Etna,  dont  il  se  pro- 
posait de  publier  l'histoire,  lorsqu'il  mourut  en 
1787.  Ses  manuscrits  furent  achetés  par  le  prince  de 
Biscari  ;  mais  les  événements  retardèrent  l'impres- 
sion d'un  ouvrage  impatiemment  attendu  par  les 
savants;  ce  n'est  qu'en  1815  qu'a  paru  la  Slona 
nahérale  e  générale  deW  Etna,  Gatane,  2  vol. 
in-4 ,  fig. 

REDl  (François),  savant  naturaliste,  né  à  Areno 
en  1626,  d'une  famille  noble,  devint  premier  mé- 
decin des  grands-ducs  de  Toscane,  Ferdinand  11  et 
Gôme  III.  Il  travailla  beaucoup  au  Dictionnaire  de 
l'académie  de  la  Grusca,  dont  il  était  membre; 
mais  il  se  signala  surtout  par  ses  recherches  dans 
la  physique  et  dans  l'histoire  naturelle.  Oet  babile 
naturaliste  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  le  l'^mars 
1697 ,  à  71  ans.  Quoiqu'il  Mt  sujet  à  plusieurs  ma- 
ladies ,  entrQ  autres  à  l'épilepsie ,  il  ne  voulut  ja- 
mais abandonner  l'étude.  On  a  de  lui  :  des  Poésies 
estimées  de  ses  compatiiotes  et  d'excellents  ou- 
vrages de  philosophie  et  d'histoire  naturelle.  Son 
Baeco  in  Tosoana  est  un  poème  agréable  qu'il  a 
accompagné  de  notes  savantes.  Ses  Œuvres  ont 
été  recueillies  à  Venise  en  1712,  6  vol.  in-8,  et  à 
Naples,  1741-42,  6  vol.  in-4.  L'édition  de  Milan, 
1809-11,  9  vol.  in-8,  fait  partie  de  la  collecUon 
des  classiques  italiens.  Une  partie  des  ouvrages  de 
Redi  ont  été  traduits  en  latin  et  imprimés  à  Leyde, 
1729,  3  vol.  pet.  in-12;  ce  sont  ceux  qui  concernent 
l'histoire  naturelle.  On  a  imprimé  séparément  :  ses 
Expériences  sur  la  génération  des  animaux,  Flo- 
rence ,  1668 ,  in-4  ;  en  latin ,  à  Amsterdam,  1688, 
2  vol.  in-12.  Il  y  combat  le  faux  système  de  la 
génération  des  insectes  par  la  pourriture.  Observa* 
lions  sur  les  vipères,  ,1664,  et  en  latin,  1678; 
Expériences  sur  les  choses  naturelles  qu'on  apporte 
des  Indes,  1671  ,in-4;  en  latin,  Amsterdam,  16S5. 
H  ne  s'y  montre  guère  prévenu  en  faveur  des  re- 
mèdes étrangers.  Redi  ne  haïssait  rieu  tant  que  la 
multitude  des  médicaments  dont  on  accable  ordi- 
nairement les  malades  ;  sa  méthode  était  simple. 

*  REDING  (Aloys,  baron  de),  landaroman  suisse, 
né  en  1755,  entra  dans  sa  jeunesse  au  service  d'Es- 
pagne, et  parvenu  au  grade  de  colonel  prit  sa 
retraite  en  1788,  et  vint  habiter  le  canton  de 
Scbv^itz,  dont  sa  famille  était  une  des  plus  dis- 
tinguées. Loi*s  de  Tinvaston  des  Français  en  1798,  à 
la  tête  des  milices  de  Schwitz,  il  osa  leur  livm* 
bataille  le  2  mai ,  força  leur  ligne  et  parvint  à  les 
repousser  de  la  plaine  de  Morgarlen ,  déjà  fdmeusa 
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par  la  victoire  remportée  par  les  Suisses  en  i515 
sur  les  Autrichiens,  sous  la  conduite  d'un  de  ses 
ancêtres  Rodolphe  Reding  de  Biberegg.  Dans  Fim- 
possibilité  de  prolonger  une  lutte  trop  inc^gale,  il 
conseilla  d^accepter  la  capitulation  honorable  que 
proposait  le  général  Schauenbourg.  11  prit  ensuite 
une  pari  très-active  aux  troubles  qui  agitèrent  son 
pays,  et  devint  en  1801  chef  du  gouvernement  cen- 
tral avec  le  titre  de  premier  landamman  de  THel- 
vëlie.  Pendant  qu'il  était  le  plus  occupé  de  régler 
les  intérêts  de  sa  patrie,  il  fut  destitué  par  suite 
des  intrigues  du  parti  qui  lui  était  opposé.  Il  se 
remit  alors  à  la  tète  des  milices  de  Schwilz ,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  ses  adversaires. 
La  France  intervint  dans  cette  guerre  civile,  et 
Reding,  arrêté  par  ordre  du  général  Ney,  fut  détenu 
dans  la  forteresse  d'Arbourg  jusqu'à  la  pacification. 
Elu,  en  iSOJ,  landamman  du  canton  de  Schwitz, 
i\  assista,  en  cette  qualité,  à  la  diète  de  Fribourg 
en  1809.  Après  les  désastres  de  la  France  en  1812 
et  1843,  il  fut  envoyé  par  les  cantons  près  des 
souverains  alliés.  On  croit  qu'il  ne  fut  point  étranger 
au  passage  du  Rhin ,  qui  s'effectua  peu  après  sur 
le  territoire  suisse.  Reding  mourut  à  Schwitz  dans 
les  premiers  jours  de  février  1818. 

*  REDORTE  (Maurice-Matthieu,  comte  de  la), 
pair  de  France,  grand -croix  de  la  légion -d'hon- 
neur, né  en  1769  à  Saint-Affrique,  déparlement  du 
Tarn ,  était  à  peine  âgé  de  16  ans,  lorsque,  nommé 
sous-lleatenant  dans  la  légion  de  Luxembourg, 
il  s'embarqua  pour  les  Indes.  De  retour  en  France 
en  1789,  il  entra  lieutenant  au  régiment  royal- 
dragons,  et  devenu  capitaine  dans  le  même  corps, 
ût ,  en  cette  qualité ,  les  campagnes  de  92  à  96  à 
l'armée  du  Rhin.  Employé  comme  adjudant-gé- 
néral à  Tannée  du  Nord ,  sous  les  ordres  de  Mac- 
donald,  il  le  suivit  en  Italie  où  il  se  distingua 
l)articulièrement  à  la  prise  de  Terracine  et  d'O- 
tricoli.  En  1799,  élevé  au  grade  de  général  de 
division ,  il  ût  en  cette  qualité  toutes  les  guerres 
de  Terapire,  et  se  signala  sur  les  champs  de  ba- 
taille en  Autriche ,  en  Prusse  et  en  Pologne.  En- 
voyé en  Espagne ,  il  y  soutint  sa  réputation  et  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Tudela.  Rentré 
en  France  après  les  revers  de  nos  armées,  il  fut 
nommé,  en  1817,  commandant  de  la  19«  division 
militaire,  oii  il  laissa  les  plus  honorables  souvenirs. 
Ses  services  furent  récompensés  par  la  dignité  de 
pair  de  France,  Il  est  mort  le  1<'  mars  1853. 

**  REDOUTÉ  (  Pierre-Joseph  ) ,  célèbre  peintre  de 
fleurs ,  né  en  1759  à  St.-Hubert,  dans  le  pays  de 
Liège ,  reçut  de  son  père ,  artiste  distingué ,  les 
premières  leçons  de  dessin ,  et  en  profita  si  bien , 
qu'à  rage  de  quatre  ans  il  crayonnait  dc^à  de  petits 
tableaux  de  genre.  A  treize  ans,  il  quitta  sa  famille 
pour  visiter  la  Flandre  et  la  Hollande ,  et  trouva 
dès  lors  dans  son  talent  naissant  des  ressources  suf- 
fisantes pour  vivre  honorablement.  Arrivé  à  Paris 
pour  s'y  perfectionner  par  l'élude  des  modèles  et 
la  fréquentation  des  maîtres,  il  y  connut  le  botaniste 
L'héritier  (voy,  ce  nom,  iv,  483),  qui ,  frappé  de  sa 
facilité  à  peindre  les  fleurs,  le  décida  sans  peine  à  se 
consacrer  exclusivement  à  ce  genre  dans  lequel  il 
devait  obtenir  une  réputation  si  brillaole.  11  accom- 
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pagna  L'héritier  à  Londres,  où  il  dessina  une  partie 
des  figures  du  Sertum  anglicum.  La  reine  Marie- 
Antoinette  venait  de  le  nommer  dessinateur  de 
son  cabinet,  lorsque  la  révolution  éclata.  En  1792, 
il  obtint  le  titre  de  dessinateur  de  l'académie  des 
sciences.  L'année  suivante ,  après  un  brillant  con- 
cours, il  fut  chargé  de  continuer  la  magnifique 
collection  de  plantes  et  d'animaux  peints  d'après 
nature  sur  vélin,  et  qui  est  déposée  au  musée 
d'histoire  naturelle.  A  la  création  de  l'institut,  il 
en  devint  le  dessinateur  en  titre.  En  1805,  peintre 
de  fleurs  de  l'impératrice  Joséphine,  il  obtint  en 
1831 ,  le  même  emploi  près  de  la  reine  Marie- 
Amélie.  11  mourut  à  Paris,  le  20  juin  1840.  C'est  à 
Redouté  que  l'on  doit  les  figures  de  la  plupart  des 
beaux  ouvrages  de  botanique  publiés  depuis  qua- 
rante ans  par  Ventenat,  Desfontaincs,  de  Candolle, 
Michaux ,  Bonpland ,  etc.;  mais  il  doit  principale- 
ment sa  réputation  à  sa  belle  Collection  de  liliacéeSj 
1802-16,  8  vol.  in-fol.,  contenant  4S6  pi.,  et  à  ses 
Roses^  1817-21,  3  vol.  in-fol.,  168  pi-,  sans  comp- 
ter le  frontispice.  M.  Bouchard  a  publié  une  Notice 
nécrologique  sur  Redouté,  in-8. 

*  RÉES  (Abraham),  savant  anglais,  né  vers  1743 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles ,  d'un  ministre  de 
l'évangile,  professa  les  mathématiques  à  l'institution 
d'Hoxton  près  de  Londres  où  il  avait  terminé  ses 
études ,  et  après  avoir  rempli  cette  chaire  pendant 
vingt  ans,  passa  comme  professeur  de  théologie 
au  collège  d'Hackney,  où  il  demeura  jusqu'en  1795. 
Rées,  non  moins  recommandable  par  ses  vertus  que 
par  son  savoir,  est  mort  le  9  juin  1825,  avec  la 
réputation  d'un  des  savants  les  plus  distingues  de 
l'Angleterre.  Son  principal  ouvrage  et  le  plus 
connu  a  pour  titre  :  The  new  encyclopedia ,  or  uni- 
versai  dictionnary  o  farts,  sciences  and  littérature, 
Londres,  1802-21 ,  45  vol.  gr.  in-4.  Composé  sur 
le  plan  de  notre  encyclopédie  et  du  grand  diction- 
naire de  Chambers,  cet  ouvrage  qui  jouit  d'une 
haute  estime  en  Angleterre,  dénote  un  immense 
savoir.  Rées  était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  de  plusieurs  autres  corps  savants. 

REESENDE.  Voy,  Resende. 

*  REEYE  (Clara),  romancière  anglaise,  née  vers 
1725àlpswich,  où  elle  mourut  en  1803,  était  fille 
d'un  ecclésiastique  anglican,  qui  lui  inspira  de 
bonne  heure  le  goût  de  l'étude  des  langues  et  de 
l'histoire.  Sa  mère,  devenue  veuve,  alla  se  fixer  à 
Colchester;  miss  Clara  l'y  suivit  avec  deux  de  ses 
sœurs.  C'est  là  qu'elle  commença  à  se  faire  con- 
naître (1772)  par  une  traduction  anglaise  de  VAr- 
genis  de  Barclay,  qu'elle  publia  sous  ce  titre  le 
Phcmix.  Elle  composa  ensuite  des  romans ,  dont  le 
meilleur  ou  celui  qui  a  eu  le  plus  de  vogue,  est  : 
The  champion  of  Virtute  qui  parut  en  1777,  et  fut 
réimprimé  sous  le  titre  de  The  old  english  Baron  (le 
Vieux  baron  anglais)  ;  il  a  été  traduit  en  français 
par  La  Place.  Ce  roman  fut  suivi  d'un  assez  grand 
nombre  d'autres,  dont  à  part  les  Deux  mentors^ 
également  traduits  par  La  Place,  aucun  n'est  connu 
en  deçà  de  la  Manche.  Walter- Scott  a  consacré 
une  Notice  à  miss  Reeve,  dans  le  tome  3  de  sa 
Biographie  des  romanciers  célèbres, 

*  REEVE  (Joseph),  prêtre  catholique  anglais, 


REG 


184 


REG 


entra  fort  jeune  dans  la  société  des  jésuites ,  et  y 
professa  les  humanités  avec  distinction.  Renvoyé  en 
Angleterre  pour  y  exercer  les  fonctions  de  mission- 
naire, il  devint  chapelain  de, lord  GliiTord,  et  dès 
Jors  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les  travaux 
du  saint  ministère,  qu*il  exerça  avec  le  plus  grand 
SEèlé  jusqu'au  moment  où  il  perdit  la  vue.  11  avait 
alors  75  ans,  et  il  mourut  le  20  mai  4820,  à  87  ans. 
On  lui  doit  :  un  Abrégé  de  la  Bible,  en  2  vol.  in-i2; 
c'était  dans  le  principe  une  traduction  libre  de  rA- 
brégéde  Royaumont,  mais  depuis  il  refondit  entiè- 
rement Fouvrage  qui  a  été  très-souvent  réimprimé; 
des  Semions,  2  vol.  plus  recommandables  pour  la 
solidité  que  pour  Télocution;  Tableau  abrégé  de 
r histoire  de  r Eglise,  3  vol.  in -4 2.  Reeve  s'est 
attaché  particulièrement  à  ce  qui  regarde  l'église 
d'Angleterre,  et  à  réfuter  les  assertions  inexactes 
des  protestants  anglais.  Des  Poésies  latines  et  an- 
glaises sur  divers  sujets. 

REGA  (  Henri-Joseph  ],  docteur  et  professeur  pri- 
maire de  la  faculté  de  médecine  à  Louvain  sa  patrie, 
où  il  naquit  en  1690.  Il  s'est  distingué  autant  par 
ses  vertus  chrétiennes ,  surtout  par  sa  grande  cha- 
rité à  secourir  les  pauvres,  que  par  sa  science. 
Lorsque  ses  occupations  ne  lui  laissaient  pas  le  loi- 
sir de  visiter  les  malades  indigents,  il  y  envoyait 
d'autres  médecins  et  se  faisait  rendre  compte  de 
l'état  où  ils  les  trouvaient.  Il  fut  décoré  deux  fois 
du  rectorat  de  l'université.  Sa  trop  grande  applica- 
tion le  conduisit  au  tombeau  Tan  i754,  âgé  de  64 
ans.  L'archiduchesse  Marie-EUzabeth ,  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  l'avait  honoré  du  titre  de  son  méde- 
cin. On  a  de  lui  :  De  sympathia,  seu  de  oonsensu  par* 
tium  corporis  humani,  Harlem,  462i ,  et  Leipsig, 
4762,  in-12,  ouvrage  savant,  et  qui  lui  fit  une 
grande  réputation  ;  De  urinis  tractatus  duo,  Louvain , 
1732;  Francfort,  4761,  in-8;  Accurata  methodus 
medendi  per  aphorismos  proposita,  Louvain,  1737; 
Cologne ,  1767 ,  in-4;  Dissertalio  medica  de  aquis  mi" 
neralibus  fontis  marimontensis ,  Louvain ,  1740,  etc. 

*  REGANHAG  (  Géraud  Valet  de),  littérateur,  né 
à  Cahors  en  1719,  partagea  sa  vie  entre  l'étude  et 
les  soins  qu'il  devait  à  sa  famille.  Ayant  remporté 
plusieurs  prix  à  l'académie  des  Jeux  floraux,  cette 
société  célèbre  s'empressa  de  l'admettre  au  nombre 
de  ses  membres.  Il  s'est  exercé  particulièrement 
dans  le  genre  lyrique ,  et  quelquefois  il  l'a  fait  avec 
succès.  Outre. ses  Etudes  lyriques ,  diaprés  Horace, 
177S,  in-8,  on  lui  doit  une  trad.  des  Odes  du  poète 
latin,  1781 ,  2  vol.  in-12,  à  laquelle  il  a  joint  ses 
pièces  couronnées  aux  jeux  floraux.  Reganhac  est 
mort  en  1784,  à  l'âge  de  6S  ans.  Un  de  ses  fils  a 
publié  un  Eloge  de  Louis  XII,  1782,  et  a  été  cou- 
ronné en  1787,  par  l'académie  de  Montauban ,  pour 
un  Ebge  de  /.  Lefranc  de  Pompignan. 

""REGEMORTES  (Louis  de),  ingénieur,  hollan- 
dais d'origine,  fut  employé  sous  Vauban  aux  forti- 
fications de  New-Brisach;  chargé  en  1719  des  pro- 
jets et  de  l'exécution  du  canal  du  Loing  qu'il  ren- 
dit navigable  dès  1723,  il  obtint  trois  ans  après  la 
direction  générale  du  canal  d'Orléans  auquel  il  fit 
de  nombreuses  améliorations.  —  Louis ,  son  second 
fils ,  premier  ingénieur  des  turcies  et  levées ,  entre- 
prit, en  1753,  la  construction  du  pont  de  Moulins, 


remarquable  par  sa  beauté ,  et  qui  lui  fit  d'autant 
plus  d'honneur  qu'il  lui  avait  fallu  vaincre  de  très- 
grandes  difficultés  pour  le  fonder  solidement.  Trots 
ponts  de  pierre  et  un  de  bois  s'étaient  écroulés  à 
Moulins  en  moins  de  40  ans ,  et  aucun  homme  de 
l'art  n'osait  se  charger  de  cette  entreprise.  Il  a  fait 
connaître  le  détail  des  moyens  qu'il  a  employés 
dans  sa  Description  d'un  nouveau  pont  de  pierre 
construit  sur  la  riinère  d^ Allier  à  ifcuUnSy  Paris, 
1771,  in-fol.  Cet  habile  ingénieur  mourut  en  1776. 

RÉGILLIEN  (  Quintus-Nonius-RegillianuS'Augus- 
tus),  un  des  tyrans  qui  troublèrent  l'empire  soos 
Gallien ,  était  Dace  d'origine,  et  parent,  à  ce  qu'on 
croit,  du  roi  Décébale,  vaincu  par  Tngan.  il  s'éleva 
sous  Yalérien  aux  premiers  emplois  militaires.  11 
commanda  en  chef  dans  l'illyrie ,  sous  Gallien ,  et 
remporta  en  260  des  victoires  signalées  dans  la 
Haute-Mœsie.  Les  peuples ,  mécontents  de  Gallien , 
l'élurent  empereur.  On  prétend  qu'il  dut  en  partie 
son  élévation  au  nom  qu  il  portait.  Ce  nom ,  qui  en 
latin  a  des  rapports  avec  celui  de  rot ,  parut  d^un 
'  augure  favorable  à  des  officiers  qui  soupaient  en- 
semble, et  le  lendemain  ils  le  revêtirent  de  la 
pourpre.  Régillien  se  préparait  à  marcher  contre 
les  Sarmates,  lorsqu'à  la  fin  d'août  263  il  fut  tué 
par  ses  soldats ,  de  concert  avec  les  peuples  d'Illyrie, 
qui  craignaient  d'éprouver  de  nouveau  la  cruauté 
de  Gallien.  Ce  prince  avait  du  courage  et  de  grandes 
qualités. 

REGILLO.  Voy,  Pordenoive» 

REGINALD  (  Yalère  ),  jésuite ,  né  en  1543,  aux 
Usiés,  dans  la  Franche-Comté,  mort  le  14  mars 
1623,  après  avoir  enseigné  la  philosophie  à  Bor- 
deaux, à  Pont-à-Mousson  et  à  Paris,  et  la  théologie 
à  Dole.  On  a  de  lui  :  Praxis  fori,  Cologne,  1625. 
Saint  François  de  Sales  en  recommande  la  lecture 
dans  son  Ai>ertissement  aux  confesseurs, 

REGINALD  (  Antoine  ),  dominicain ,  mort  à  Tou- 
louse en  1676,  se  distingua  par  ses  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  un  petit  Traité  théologique  sw  la 
céWtre  distinction  du  sens  composé  et  du  sens  divisé; 
un  gros  volume  De  mente  Condlii  TriderUini,  eirca 
gratiam  per  se  efficacem,  1706.  in-fol.  Il  s'y  montre 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  doctrine ,  qa^il 
regarde  comme  celle  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Augustin. 

REGINON ,  abbé  de  Prum ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  mort  l'an  915  dans  le  monastère  de  Saint- 
Maximin  à  Trêves,  comme  il  résulte  de  l'ouverture 
de  son  tombeau  faite  l'an  1581 ,  a  mérité  par  son 
savoir  que  son  nom  fût  consacré  dans  les  fastes  de 
l'Eglise.  On  a  de  lui  :  une  C^rontgue,  utile  pour 
l'Histoire  de  l'Allemagne ,  publiée  pour  la  première 
fois  àMayence  en  1521.  On  la  trouve  dans  les  His- 
toriens d'Allemagne,  de  Pistorius,  tome  1*',  édition 
de  Francfort,,  1583.  La  chronique  de Reginon com- 
mence à  J.-C.,  et  finit  à  l'an  907  ;  elle  a  été  conti- 
nuée jusqu'à  l'an  972.  Un  recueil  de  canons  et  de 
règlements  ecclésiastiques ,  intitulé  :  De  disciplinis 
ecclesiastids ,  et  de  religione  christiana  libri  duo,  11 
composa  cet  ouvrage  à  la  sollicitation  de  Ratbode , 
archevêque  de  Trêves ,  dans  la  ville  duquel  il  s'était 
retiré  après  avoir  été  obligé  de  quitter  son  abbaye 
en  899.  Baluzc  a  donné  en  1671 ,  in-8,  une  eiccl- 
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lente  édition  de  ce  recueil ,  avec  des  notes  pleines 
d*ërudition.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Brénae  une  Lettre  de  Réginon  à  Ratbode ,  sur  Tin- 
stitution  du  chant  ;  à  la  suite  de  cette  lettre  il  y  a 
une  partie  de  TofGce  divin  avec  les  notes  du  chant 
de  ce  temps-là.  On  trouve  la  Vie  de  Régirwn  au 
tome  6  de  VHist,  litter.  de  France. 

REGIO-MONTAN.  Voy.  Muller  (Jean). 

REGIS  (  saint  Jean-François  ],  né  d*une  famille 
noble  de  Languedoc  en  i597 ,  entra  chez  les  jésuites. 
Ayant  demandé  plusieurs  fois  inutilement  la  per- 
mission de  passer  chez  les  sauvages  du  Canada,  il 
s*attacha  à  convertir  les  hérétiques ,  à  ramener  à 
Dieu  les  pécheurs  et  à  diriger  les  âmes  dans  les 
Toies  du  salut.  Son  zèle  fut  couronné  des  plus 
grands  (hiits  dans  le  Languedoc  et  dans  les  pro- 
vinces voisines ,  où  il  forma  plusieurs  établissements 
de  piété.  Consumé  de  travaux  et  d*austérités,  il 
mourut  à  la  Louvesc,  village  du  Dauphiné,  en 
4640.  Clément  Xll  le  canonisa  en  1737.  Sa  Vie  a  été 
écrite  en  français  par  le  père  d*Aubenton ,  in-8.  On 
trouve  à  la  fin  de  la  copie  des  témoignages  authen- 
tiques qui  réfutent  la  fable  imaginée  sur  sa  préten- 
due sortie  de  la  société  des  jésuites.  On  peut  con- 
sulter aussi  Les  saints  enlevés  et  restitués  aux  jésuites 
(saint  François-Xavier  et  saint  François  Régis),  par 
Jean^oseph  Petit-Didier,  Luxembourg,  4738,  in-iS. 

REGIS  (Pierre-Sylvain  ),  philosophe  cartésien,  né 
à  la  Salvetat  de  Blanquefort  dans  le  comté  d'Age- 
nois,  en  163â,  vint  achever  ses  études  à  Paris,  et 
fut  disciple  de  Rohaiilt.  11  alla  ensuite  à  Toulouse , 
où  il  établit  des  conférences  publiques  sur  la  phUo- 
Sophie.  11  parlait  avec  facilité ,  et  avait  surtout  le 
don  de  mettre  les  manières  abstraites  à  la  portée  de 
ses  auditeurs.  L'ancienne  philosophie  fit  bientôt 
place  à  la  nouvelle,  et  les  Toulousains ,  touchés  des 
instructions  et  des  lumières  que  Régis  leur  avait 
apportées,  lui  firent  une  pension.  Le  marquis  de 
Vardes ,  exilé  en  Languedoc ,  passay  de  Toulouse  à 
Montpellier  en  4674 .  Régis  qui  avait  en  lui  un  dis- 
ciple zélé ,  Ty  accompagna  et  y  fit  des  conférences 
qui  obtinrent  tous  les  suffrages.  Régis  viut  à  Paris 
en  4680,  et  y  eut  les  mêmes  applaudissements  qu'à 
Montpellier  et  à  Toulouse.  Après  avoir  soutenu  plu- 
sieurs combats  pour  Descartes,  il  entra  dans  Taca- 
démie  des  sciences  en  4699,  et  mourut  en  4  707  chez 
le  duc  de  Rohan ,  qui  lui  avait  donné  un  apparte- 
ment dans  son  hôtel.  Ses  ouvrages  sont  :  Système 
de  philosophie ,  contenant  la  logique ,  la  métaphysique 
et  la  morale,  4690,  5  vol.  in-4.  C'est  une  compila- 
tion judicieuse  de  différentes  idées  de  Descartes ,  que 
Fauteur  a  développées  et  liées;  mais  ces  idées  n'é- 
tant plus  à  la  mode ,  cet  ouvrage  ne  peut  être  au- 
jourd'hui que  d'un  très-petit  usage.  Un  livre  inti* 
tulé  :  Us<ige  de  la  raison  et  de  la  foi,  in-4  ;  une  Ré'^ 
pense  au  livre  du  célèbre  Huet,  intitulé  :  Censura 
philosophiœ  cartesianœ^  in-12  (voy.  Huet);  une 
autre  Réponse  aux  Réflexions  critiques  de  du  Hamel , 
4694,  in-42  ;  des  Ecrits  contre  le  père  Malebranche, 
pour  montrer  que  la  grandeur  apparente  d'un  objet 
dépend  uniquement  de  la  grandeur  de  son  image 
tracée  sur  la  rétine  ;  une  Dissertation  sur  cette  ques- 
tion ;  Si  le  plaisir  notts  rend  actuellement  heureux? 
4694,  in-4. 


RÉGIS  (Pierre),  né  à  Montpellier  en  46S6,  doc^ 
teur  en  médecine  dans  l'université  de  cette  ville ,  se 
rendit  de  bonne  heure  à  Paris.  11  s'y  acquit  l'es- 
time de  Du  Vemey,  de  Lemery,  de  Pellisson,  de 
Despréaux,  de  Perrault,  de  Ménage ,  etc.  De  retour 
à  Montpellier ,  il  y  pratiqua  la  médecine  avec  suc- 
cès jusqu'en  4685,  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  l'obligea  de  se  retirer  avec  sa  famille  à  Ams- 
terdam. Il  y  mourut  d'un  abcès  dans  l'estomac, 
en  4726,  à  70  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  une  Edition 
des  Œuvres  posthumes  du  savant  Malpighi^  4698, 
ln-4;  des  Œiservations  sur  la  peste  de  Provence, 
4724  ,  in-12;  il  retoucha  tous  les  articles  de  méde^ 
cine  et  de  botanique  du  Dictionnaire  de  Furetière , 
de  l'édition  de  Basnage,  sieur  de  Beauval.  On  peut 
voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  tom.  3,  pag.  8, 
des  Mémoires  de  Nicéron. 

RÉGIS  (Jean-Baptiste) ,  jésuite  français ,  mission- 
naire à  la  Chine  et  habile  géographe,  travailla 
avec  plusieurs  de  ses  confrères  à  la  carte  générale 
de  la  Chine,  et  donna,  sur  la  manière  dont  fut 
conduite  cette  importante  opération,  des  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  par  Duhalde ,  dans  sa 
Description  de  la  Chine.  On  a  de  Régis  une  traduc- 
tion latine  du  l-^king,  à  laquelle  il  a  joint  d'amples 
éclaircissements  et  de  savantes  notes.  La  biblio- 
thèque du  roi  possède  une  copie  de  ce  précieux 
ouvrage.  On  sait  que  le  P.  Régis  prit  part  en 
4724  aux  discussions  que  les  missionnaires  eurent 
à  soutenir  devant  l'empereur  Young-Tching ,  rela- 
tivement à  la  proscription  du  christianisme  à  la 
Chine;  mais  ou  ignore  l'époque  de  sa  mort,  ainsi 
que  celle  de  sa  naissance. 

RÉGIS  (Joseph -Charles  de),  jésuite  et  neveu 
du  précédent,  né  en  4748  à  Istres,  alla  régenter 
en  4736  les  basses  classes  au  collège  de  Dole,  en- 
seigna ensuite  la  rhétorique  à  Marseille,  et  oc- 
cupa cette  chaire  jusqu'à  l'extinction  de  la  société. 
Retiré  depuis  dans  sa  ville  natale ,  avec  un  de  ses 
frères,  ex-jésuite  comme  lui,  il  y  mourut,  le  42 
mars  4  777.  H  est  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre 
à  l'usage  des  collèges  (  le  Lazare,  Venance^  Hercule, 
le  Testament  de  V avare,  les  fêtes  Marseillaises,  etc.) 

RÉGIS  (l'abbé  Pierre),  né  en  4747  à  Roburento 
dans  la  province  de  Mondovi ,  porta  de  bonne  heure 
l'habit  ecclésiastique  ;  et ,  après  avoir  fait  ses  études 
au  séminaire  de  son  diocèse,  alla  prendre  ses  degrés 
à  Turin.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  admis  au  nombre 
des  docteurs  agrégés  de  la  faculté  de  théologie,  et 
nommé  répétiteur  au  collège  des  Provinces.  11  ob- 
tint ensuite  la  chaire  d'écriture  sainte  et  de  lan- 
gues orientales.  L'université  ayant  été  fermée  en 
4794,  par  suite  des  événements  politiques,  ne  îvX 
rouverte  qu'en  4799;  mais  comme,  dans  la  nou- 
velle organisation,  les  cours  de  théologie  ne  faisaient 
plus  partie  de  l'enseignement  universitaire ,  l'abbé 
Régis  fut  appelé  d'abord  à  la  chaire  de  philosophie, 
puis,  en  4800 ,  à  celle  de  droit  naturel  et  de  droit 
des  gens.  11  obtint  sa  retraite  en  4805,  et  mourut 
le  24  novembre  4820.  On  a  de  lui  :  Moses  legislator, 
sefÂ  de  mosaXùarum  legum  prœstantia,  Turin,  4799, 
in-4.  Dans  cet  ouvrage  l'auteur  défend  l'autorité 
des  livres  sacrés  contre  les  attaques  de  Bolingbroke, 
de  Boulanger,  de  Fréret,  etc.  De  Judœo  dve  Ubr,  IIL 
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^793,  2  vol.  in-8;  De  re  theologica ,  ad  SubalpinoSf 
-179^,3  vol.  in-8.  —  Régis  (J.-G.),  ecclésiastique 
allemand,  mort  en  1850,  à  Leipsig,  fut  un  prédi- 
cateur très-distingué,  et  dont  on  a  un  grand  nombre 
de  Sermons  imprimés. 

RÉGIUS  ou  I.E  ROY  (Urbain),  né  à Langenargcn. 
sur  le  lac  de  Constance,  étudia  à  Ingolstadtet  y 
enseigna  avec  succès.  Plusieurs  gentilshommes  lui 
conOèrent  la  conduite  de  leurs  enfants,  sans  en  ex- 
cepter le  soin  qui  regardait  la  dépense  ;  mais  ces 
jeunes  gens  s'endettèrent.  Comme  Régi  us  était  leur 
caution,  il  fit  une  espèce  de  banqueroute,  et  fut 
obligé  de  s'enrôler.  Son  professeur  Eckius  le  déga- 
gea et  le  réconcilia  avec  les  Muses.  11  reçut  à  Ingols- 
tadt  la  couronne  d'orateur  et  de  poète  <,  de  la  main 
même  de  l'empereur  Maximilien;  quelque  temps 
après ,  il  fut  fait  professeur  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Son  penchant  pour  le  luthéranisme  l'obligea 
de  se  retirer  à  Augsbourg,  où  il  fonda  une  église 
protestante.  Il  fut  quelque  temps  zuinglien  ,  ensuite 
fougueux  luthérien.  Régiu's  s'attacha  en  1530  au 
duc  de  Brunswik,  qui  le  fit  surintendant  des  églises 
de  Lunebourg.  II  mourut  à  Zell  en  15i1.  Ses  Ou^ 
vrages  ont  été  imprimés  en  1562,  3  vol.  in-fol.  Les 
deux  preniiers  sont  consacrés  aux  écrits  latins,  et  le 
dernier  aux  écrits  allemands.  11  y  a  de  l'érudition 
dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  mais  peu  de  jus- 
tesse et  de  modération. 

REGIUS  ou  DU  ROI  (Henri),  né  à  Utrechl  en 
1598,  se  rendit  habile  dans  la  médecine  et  en  de- 
vint professeur  à  Utrecht  en  1658.  Sa  passion  pour 
le  cartésianisme  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires  de 
la  part  de  Voëtius  et  des  autres  adversaires  de  Des- 
cartes, qui  manquèrent  de  lui  faire  perdre  sa  chaire. 
Si  Regius  fut  un  des  premiers  sectateurs  du  carté- 
sianisnie ,  il  en  fut  aussi  Tun  des  premiers  déser- 
teurs. Descartes  ayant  refusé  d'approuver  quelques 
sentiments  particulier  de  son  disciple,  celui-ci  re- 
nonça aux  opinions  de  son  maître.  Regius  finit  sa 
carrière  en  1679.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Physiologia,  Utrecht,  1611 ,  in-4;  Fundamenta  phy- 
sica,  16i6,  in-4.  11  en  donna  une  nouvelle  édition 
sous  le  titre  de  Philosophia  naturalis,  en  1661,  in-4. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  Utrecht, 
^686.  On  accusa  Regius  d'avoir  dérobé  à  Descartes 
une  copie  de  son  Traité  des  animaux ,  et  de  l'avoir 
ensuite  presque  toute  insérée  dans  cet  ouvrage. 
Praxis  medicay  etc.  1657,  in-4,  c'est  le  meilleur  de 
ses  écrits;  Explicatio  mentis  humanœ,  Utrecht,  1659, 
in-4;  Hortus  academicus  ultrajectinus.  Tous  ses  ou- 
vrages de  médecine  ont  été  réunis  et  imprimés  à 
Utrecht  en  1668,  in-4. 

REGNARD  (Jean-François),  poète  comique,  na- 
quit à  Paris  en  1647,  d'un  marchand  qui  demeu- 
rait sous  les  pilliers  des  Halles,  et  qui  cependant 
lui  laissa  une  fortune  assez  considérable.  Sa  passion 
pour  les  voyages  se  déclara  presque  dès  son  enfance. 
11  parcourut  d'abord  l'Italie,  y  joua,  et  ses  gains  furent 
si  considérables,  que  les  frais  de  ses  voyages  payés, 
il  lui  resta  encore  dix  mille  écus.  A  son  retour,  il 
s*enibarqua  avec  une  femme  nommée  Elvire,  à  Gè- 
nes, sur  un  bâtiment  anglais  qui  allait  à  Marseille, 
et  qui  fut  pris  par  deux  vaisseaux  algériens;  l'équi- 
page fut  conduit  à  Alger.  Regnard  avait  du  talent 
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pour  la  cuisine,  art  qu'il  avait  exercé  pour  satis- 
faire son  amour  pour  la  bonne  chère.  Il  fut  fait 
cuisinier  du  maître  dont  il  était  devenu  l'esclave. 
Il  s'en  fit  aimer  ;  mais  sa  bonne  mine  et  ses  ma- 
nières prévenantes  lui  gagnèrent  aussi  le  cœur  des 
femmes  favorites  de  son  maître.  11  écouta  leur  pas- 
sion, fut  découvert  et  livré  à  la  justice,  il  allait 
être  puni  selon  les  lois,  qui  veulent  a  qu'un  chré- 
y>  tien  trouvé  avec  une  mahométane  expie  soa 
»  crime  par  le  feu,  ou  se  fasse  mabornétan.  »  Le 
consul  de  la  nation  française ,  qui  avait  reçu  depuis 
peu  une  somme  considérable,  s'en  servit  pour 
l'arracher  au  supplice  et  à  l'esclavage.  Regnard  de- 
venu libre,  retourna  en  France,  emportant  avec 
lui  la  chaîne  avec  laquelle  il  avait  été  attaché.  Le 
26  avril  1681 ,  il  partit  de  nouveau  de  Paris  pour 
visiter  la  Flandre  et  la  Hollande,  d'où  il  passa  en 
Danemarck  et  ensuite  en  Suède.  Le  roi  de  ce  der- 
nier pays  lui  conseilla  de  voir  la  Laponie.  Notre 
voyageur  s'embarqua  à  Stockholm ,  avec  deux 
autres  Français,  passa  jusqu'à  Tornéo  et  pénétra 
jusqu'à  la  mer  Glaciale.  S'étant  arrêté  lorsqu'il  ne 
put  aller  plus  loin ,  il  grava  ces  quatre  vers  sur 
une  pierre  et  sur  une  pièce  de  bois. 

Gallia  nos  genuit  :  vidit  nos  Africa  ;  Gangem 
Hausimus,  Europamque  oculis  luslravimus  omnem: 
Casîbus  et  variis  acli  (cn*ftqae  manque. 
Hic  tandem  sielimns  uobis  ubi  défait  orbis. 

On  trouve  la  traduction  suivante  de  ces  vers  dans 
le  Cours  de  littérature  de  Laharpe  : 

Nés  Français ,  éprouvés  par  cent  périls  divers , 
Le  Gange  nous  a  vus  monter  jusqu'à  ses  sources , 

L'Afrique  affronler  ses  déserts , 
L'Europe  parcimrir  ses  climats  et  ses  mers  ; 

Voici  le  terme  de  nos  courses. 
Et  nous  nous  arrêtons  où  Qnit  i'univers. 

De  retour  à  Stockholm ,  Regnard  en  partit  le  3  oc- 
tobi*e  1581  pour  aller  en  Pologne.  Après  avoir  vi- 
sité les  principales  villes  de  ce  royaume,  il  passa  à 
Vienne,  d'où  il  revint  à  Paris  après  un  voyage  de 
deux  années.  Il  y  acheta  une  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  des  finances  de  Paris,  et  établit  au 
bout  de  la  rue  de  Richelieu  sa  demeure  qui  devint 
le  rendez^vous  des  amateurs  de  la  bonne  chère  :  il 
eut  souvent  au  nombre  de  ses  convives  les  princes  de 
Gondé  et  de  Conti.  11  possédait  la  terre  de  Grillon 
près  de  Dourdan,  à  11  lieues  de  Paris.  C'est  là  que 
dans  la  belle  saison,  il  s'abandonnait  à  une  vie 
sensuelle  et  délicate ,  dans  la  compagnie  de  quel- 
ques épicuriens  choisis  ;  et  à  force  de  rechercher  le 
plaisir,  il  en  éprouva  le  plus  désespérant  dégoût. 
Ce  philosophe  voluptueux,  cet  homme  en  appa- 
rence si  gai,  mourut  de  chagrin  en  1709,  à  6âans. 
On  prétend  même  qu'il  avança  ses  jours  ,  et  qu'il 
mourut  d'une  médecine  prise  à  la  suite  d'une  indi- 
gestion. La  meilleure  édition  de  ses  OEuvres,  est 
celle  de  Paris  ,  1770,  4  vol.  in-12  (1).  Le  premier 

(1)  Depuis  la  publication  de  ce  Dictionnaire,  il  a  para  plusieurs 
éditions  des  OEuvres  de  Kcgnard ,  (lès-supéricures  à  celle  que 
Tabbé  Peller  regardait  comme  la  meilleure;  nous  citerons  celles 
que  préfèrent  les  amateurs,  Paris,  4789-90,  6  vol.  in-8,iTec 
des  avcriissenienis  et  des  remarques  sur  chaque  pièce  par  Germ. 
Garuier;  c'est  la  première  édition  complète  de  cet  excellent 
comique— Paris,  P.  Didol,  1830,  k  vol.  in-8,  de  la  Collection 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française— Paris,  Crapelet, 
4822,  G  vul.  in-S,  avec  des  variantes  et  des  notes* 
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vol.  conHent  la  relation  de  ses  voyages  en  Flandre , 
en  Hollande,  en  Danemarck,  en  Suède,  en  Laponie, 
en  Pologne  et  en  AHenoagne.!!  n^y  a  que  la  relation 
de  son  voyage  en  Laponie  qui  mérite  de  Tatlen- 
lion  ;  le  reste  est  fort  peu  de  chose.  L'aulçur  n'a- 
vait composé  ses  relations  que  pour  s'amuser;  il 
ne  comptait  pas  les  publier.  Le  second  vol.  ren- 
ferme  les  pièces  suivantes  :  La  Provençale,  œuvre 
poslhtmiê.  Cesi  une  historiette  où  Regnard  fait  le 
n5cil  des  aventures  qu'il  eut  dans  le  voyage  sur  mer 
où  il  fut  pris  et  mené  à  Alger;  il  contient  quelques 
particularités  de  sa  vie.  On  trouve  ensuite  ses  pièces 
de  théâtre,  qui  Tont  mis  dans  la  classe  des  meil- 
leurs poètes  comiques.  La  plus  connue  de  ses  pièces 
et  la   plus  souvent  représentée,  est  Le  Joueur  (1). 
Ce  poète  connaissait  le  caractère  qu'il  avait  tracé. 
Il  était  joueur,  et  joueur  heureux.  La  gaieté  est  le 
caractère  dominant  des  comddies  de  Regnard  ;  il 
excelle  dans  le  comique  noble  ainsi  que  dans  le 
familier  :  mais  sa  versification  n'est  pas  toujours 
correcte;  et  ce  qui  fait  la  matière  d'un  reproche 
plus  grave ,  quoique  commun  h  presque  tous  les 
poètes  comiques,  c'est  que  la  bonne  morale  y  est 
souvent  blessée.  «  J'aurais  trop  d'avantage ,  dit  un 
«  philosophe  célèbre  (  J.-J.  Rousseau  ) ,  si  je  von- 
»  lais  passer  de  l'examen  de  Molière  à  celui  de 
9  ses  successeurs',  qui  n^ayant  ni  son  génie ,  ni  sa 

V  probité,  n'en  ont  que  mieux  suivi  ses  vues  înté- 
9  ressëes ,  en  s^altachant  à  flatter  une  jeunesse  dé- 

n  hauchée  et  des  femmes  sans  mœurs Re- 

D  gnard ,  plus  modeste ,  n'en  est  pas  moins  dan- 
»  gereux.  C'est  une  chose  incroyable  qu'avec  l'a- 
»  grdment  de  la  police,  on  joue  publiquement  au 
»  milieu  de  Paris  une  comédie  où  ,  dans  Tappar- 

V  tement  d'un  oncle  qu'on  vient  de  voir  expirer  , 
9  son  neveu ,  l'honnête  homme  de  la  pièce ,  s'oc- 
»  cupe,  avec  son  digne  cortëge,  de  soins  que  les 

li  lois  paient  de  la  corde  : faux  acte,  supposi- 

»  tion,  vol ,  fourberie ,  mensonge,  inhumanité;  tout 
»  y  est,  et  tout  y  est  applaudi....  Belle  instruction 
9  pour  les  jeunes  gens,  nescii  aurœ  faltacis ,  qu'on 
n  envoie  &  cette  école,  ou  les  hommes  faits  ont 
»  bien  de  la  peine  à  se  défendre  de  la  séduction  du 
9  vice....!  Tous  nos  penchants  y  sont  favorisés,  et 
9  ceux  qui  nous  dominent  y  reçoivent  un  nouvel 
9  ascendant.  Les  continuelles  émotions  qu'on  y  res- 
9  sent  nous  enivrent,  nous  affaiblissent,  nous  ren- 
9  dent  plus  incapables  de  résister  à  nos  passions , 
9  détruisent  l'amour  du  travail ,  découragent  l'in- 
»  duslrie,  inspirent  le  goût  de  subsister  sans  rien 
p  faire.  On  y  apprend  à  ne  couvrir  que  d'un  vernis 

(f  )  RiTière  du  Preany  arant  fait  aussi,  à  p€u  près  dans  le  mOme 
temps,  une  comédie  sur 'ce  sujet,  les  deux  anteurs  s'accusèreut 
réciproquement  de  plagiat ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  épigramme 
de  Gacon  : 

Un  jour  Regnard  et  de  Rivière , 
En  cherchant  un  sujet  que  Ton  n'eût  point  traité , 
Trouvèrent  qu'un  Jocecr  serait  un  caractère 

Qui  plairait  par  sa  nouveauté. 
Regnard  le  flt  en  vers,  et  de  Rivière  en  prose; 
Ainsi*  pour  dire  au  vrai  la  chose. 
Chacun  vula  son  compagnon. 
Mais  quiconque  aujourd'hui  voit  Fun  et  Taiitre  ouvrage. 
Dit  que  Regnard  a  l'avantage 
D'avoir  été  le  bon  larron. 

«  Il  faut,  dit  Vollairc ,  se  connaître  peu  au  génie  des  auteurs , 
»  pour  peuser  que  Regnard  ait  dérobé  celle  pièce  ii  du  Fresuy.  • 
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9  de  procédé  la  laideur  du  vice,  à  tourner  la  sa- 
9  gesse  en  ridicule,  à  substituer  un  jargon  de 
9  théâtre  à  la  pratique  des  vertus ,  à  mettre  toute 
9  la  morale  en  métaphysique ,  à  travestir  les  ci- 
9  toyens  en  beaux-esprits,  les  mères  de  famille  en 
9  pctites-maitresses,  les  filles  en  amoureuses  de 
9  comédies,  n  {Voy,  Molière.)  On  publia,  en  1785, 
un  Supplément  aux  Œuvres  de  Regnard  contenant 
les  pièces  qu*il  a  données  à  V ancien  théâtre  italien , 
2  vol.  in-12.  Si  on  avait  rejeté  de  ce  recueil  les 
inutilités  et  les  niaiseries,  il  eût  été  réduit  à  une 
quarantaine  de  pages.  Les  principales  pièces  de 
Regnard  sont  avec  le  Joueur  :  Le  Légataire  «ni- 
versel.  Les  Ménechmes,  Les  Folies  amoureuses.  Le 
Distrait,  Le  Retour  imprévu,  etc. 

REGNAULDIN  (Thomas),  sculpteur,  natif  de  Mou- 
lins, mourut  à  Paris  en  1706,  âgé  de  79  ans.  11  était 
de  Tacadémie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
Cet  illustre  artiste  a  fait  plusieurs  morceaux  esti- 
mes. On  voit  de  lui ,  dans  les  jardins  de  Versailles, 
Y  Automne  et  Faustine;  ei  aux  Tuileries,  le  beau 
groupe  représentant  V Enlèvement  de  Cybèle  par  Sa- 
turne, sous  la  figure  du  Temps. 

REGNAULT  (Noël),  jésuite,  né  à  Arras  en  1685, 
mourut  à  Paris  en  1762.  L'étude  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne  remplit  ses  soins  et  sa  vie, 
après  les  devoirs  de  la  piété.  On  a  de  lui  :  Entretiens 
physiques,  d'abord  en  5  vol.  in-12,  ensuite  en  5.  Les 
jeunes  écoliers  qui  veulent  savoir  un  peu  plus  de 
physique  qu'on  n'en  apprend  communément  dans  les 
collèges  trouveront  dans  cet  ouvrage  de  quoi  se  sa- 
tisfaire. 11  est  écrit  avec  beaucoup  d'ordre,  de  clarté, 
et  tout  rintérêl  que  les  matières  comportent.  Origine 
ancienne  de  la  physique  nouvelle,  1734,  5  vol.  in-12. 
L'auteur,  dans  cet  ouvrage,  enlève  à  plusieurs  phy- 
siciens fameux  la  gloire  de  beaucoup  de  découvertes 
et^ait  voir  que,  par  une  suffisance  ingrate,  nous 
nous  parons  des  dépouilles  de  nos  aïeux  en  les  dépri- 
sant. Georges  Paschius  et  M.  Diitens  ont  démontré  la 
même  chose ,  l'un  dans  son  traité  De  novis  inventis 
quarum  accuratiori  cultui  facem  prœtulit  antiquitas, 
l'autre  dans  ses  Recherches  sur  l'origine  des  décou- 
vertes attribuées  aux  modernes;  Entretiens  mathé^ 
matiques,  1747,  3  vol.  in-12;  Logique  en  forme 
d'entretiens,  1742,  in-12.  Elle  n'a  pas  eu  autant  de 
succès  que  ses  Entretiens  physiques, 

*  REGNAULT  (l'abbé  Louis-Georges ), prêtre  du 
Diocèse  de  Paris ,  est  auteur  d'une  Instruction  pour 
la  première  communion,  1759 ,  in-8,  et  d'une  Ins- 
truction pour  la  confirmation ,  1 707 ,  in  -  8 ,  deux 
ouvrages  utiles  et  souvent  réimprimés  à  Paris  et 
dans  les  provinces. 

*  REGNAULT  (  Nicolas  -  François  ) ,  peintre,  né  à 
Paris,  a  publié  :  La  botanique  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  ou  Collection  des  plantes  d^usage  dans  la 
médecine ,  dans  les  aliments  et  dans  les  arts ,  Paris , 
1774,  3  vol.  gr.  in-fol.,  ornés  de  467  pi.  coloriées, 
et  quelquefois  475  ;  ouvrage  rarement  complet  et 
d'un  prix  fort  élevé;  Les  écarts  de  la  nature,  ou 
Recueil  des  principales  monstruosités  que  la  nature 
produit  dans  le  genre  animal,  Paris,  1775,  in-fol., 
lîg.  coloriées,  ouvrage  non  terminé. 

*  REGNAULT  ( ),  né  à  Paris  en  1756  ,  mort 

dans  cette  ville  en  1818,  a  publié  une  Is^ouvellg 
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grammaire  renfermant  la  solution  des  difficultés  de 
la  langue  française,  i808,  in -12;  elle  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  la  5*  est  de  1816,  in-12. 

*  REGN  AULT  -  DE  -  SAINT  -  JEAN  -  D'ANGELY  (Mi- 
chel-Louis-Etienne comte),  né  à  Saint -Jean  d'An- 
gely,  en  1760,  reçu  avocat  vers  1781 ,  fut  nommé 
l'année  suivante  lieutenant  de  la  prévôté  de  la  ma- 
rine à  Rocbefort.  Il  se  fît  remarquer  par  ses  ta- 
lents ,  et  député  par  le  tiers-état  de  son  bailliage 
aux  états-généraux ,  apporta  dans  cette  assemblée 
des  opinions  modérées.  Doué  d*une  élocution  facile 
et  brillante ,  il  réunissait  tous  tes  avantages  propres 
à  le  faire  réussir  dans  la  carrière  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Le  Journal  de  Versailles  {i),  qu'il  fonda, 
tableau  fidèle  des  opérations  de  rassemblée,  re- 
présente parfaitement  ses  propres  opinions.  Cette 
feuille  cessa  de  paraître ,  lorsque  rassemblée  Con- 
stituante vint  tenir  ses  séances  à  Paris  ;  alors  Regnautt 
donna  des  notes  pour  un  petit  journal  intitulé  :  le 
Postillon  par  Calais,  résumé  très-succint  de  chaque 
séance.  En  1790,  il  dénonça  Tadresse  des  catho- 
liques de  Nimes ,  et  il  vota  pour  la  réduction  des 
pensions  qui  n'étaient  pas  toutes ,  à  la  vérité,  trè»- 
légitimement  acquises.  11  fut  partisan  très-prononcé 
des  l'éformes  ecclésiastiques ,  et  demanda  que  les 
évéques  et  les  curés  qui  refuseraient  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé ,  fussent  à 
Tinstant  remplacés.  Lors  des  débats  sur  la  question 
du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  il  soutint  avec 
Péthion  et  Bamave  que  le  roi  ne  devait  Ikire  aucune 
entreprise  hostile  sans  le  consentement  de  la  nation, 
qui ,  par  ce  système,  aurait  été  mise  à  la  merci  de 
rétranger,  ou  livrée  à  la  disposition  de  quelques 
factieux  de  l'assemblée.  Le  7  mai  1791,  il  se  réunit 
à  ceux  qui  demandaient  que  le  droit  de  cité  dans  les 
colonies  appartînt  immédiatement  aux  affranchis, 
quelle  que  fût  leur  couleur,  noire  ou  sang  mé%â. 
Lors  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Montmédy,  il  fit 
décréter  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  empê- 
cher la  famille  loyale  de  continuer  sa  route.  Re- 
gnault  se  jeta  ensuite  dans  le  parti  feuillant ,  qui 
paraissait  vouloir  le  maintien  de  la  constitution  et 
la  conservation  de  ce  qui  restait  de  la  royauté ,  et 
devint  capitaine  de  grenadiers  nationaux.  Pendant 
la  session  de  l'assemblée  Législative ,  il  donna  plu- 
sieurs articles  au  Journal  de  Paris;  mais  il  travailla 
plus  particulièrement  à  VAmi  des  Patriotes,  feuille 
dont  la  liste  civile  faisait  les  frais.  Echappé  à  la 
proscription  du  10 août,  il  se  tint  à  l'écart;  mais 
après  le  31  mai  1795 ,  il  fut  découvert.  Mis  sous  la 
surveillance  d'un  gendarme,  il  lui  échappa  et  s'en- 
fuit ;  mais  arrêté  à  Douai,  et  jeté  dans  les  prisons, 
il  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Nommé,  peu 
de  temps  après,  administrateur  des  hôpitaux  de 
l'armée  d'Italie,  ce  fut  alors  que  commencèrent  ses 
rapports  avec  Bonapaiie,aux  destinées  duquel  il  s'at- 
tacha et  qu'il  servit  depuis  avec  un  très-grand  zèle. 
11  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  révolution 
du  18  brumaire.  Nommé  conseiller  d'état,  Regnault 
vit  dès  lors  les  honneurs  s'accumuler  sur  .sa  tête.  A 

(I)  Plusieuf  t  biographes  ont  conrondu  le  Journal  de  FerauUUê 
avec  le  Courrier  de  P^erêaiUe$,  journal  que  rédigeait  Goraat 
{voy.  ce  Doni).  Ce  fut  le  Courrier  qui  dénonça  le  fameui  repu 
de*  gardes-du-corps  aux  révolutionnaires  de  Paris ,  et  qui  donna 
le  signal  de  l'insurrection  des  S  et  0  octobre. 
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la  réorganisation  de  l'académie  française  en  1805, 
il  en  fut  membre  ;  lors  delà  création  de  la  noblesse, 
il  eut  le  titre  de  comte  ;  enfin  il  fut  nommé  au  mois 
de  juillet  1804,  procureur-général  près  de  la  haute- 
cour;  en  1810,  il  devint  secrétaire  de  l'état  dvil  de 
la  famille  impériale.  Défenseur  obligé  de  tous  les 
projets  de  l'empereur,  Regnault  était  cependant  fort 
éloigné  de  les  approuver  toujours.  Dès  l'ouverture 
de  la  campagne  de  Russie,  il  prévit  la  chute  de  Na- 
poléon, mais  il  ne  lui  en  resta  pas  moins  fidèle.  Une 
dame  anglaise ,  nommée  Bishop,  chargé  de  lui  faire 
des  propositions  pour  embrasser  la  cause  des  Bour- 
bons ,  en  reçut  cette  réponse  :  Si  le  temps  amène  la 
catastrophe  dont  le  gouvernement  impérial  est  menacé, 
libre  alors  de  tout  engagement,  je  me  dévouerai  aux 
intérêts  de  Louis  XVIll,  et  ksi  offrirai  pour  garant 
de  ma  conduite ,  les  proscriptions  que  j* ai  essuyée»,  et 
V alliance  que  j'ai  contractée  avec  une  famille  dévouée 
à  ce  prince  lui-même  (1).  Nommé,  le  8  janvier  1814, 
commandant  d'une  légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne ,  le  30  mars  suivant,  il  rejoignit  à  Blois  rûn- 
pératrice  Marie-Louise ,  et  ne  quitta  cette  princesse 
qu'après  l'arrivée  du  commissaire  des  puissances 
alliées.  Au  retour  de  Napoléon  en  1815,  il  reprit 
ses  fonctions;  et  nommé  par  son  départ,  à  la  chambre 
des  représentants,  il  donna  une  dernière  preuve  de 
son  attachement  à  l'empereur  en  faisant  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  faire  proclamer  Napo- 
léon 11.  Ayant  échoué  dans  ses  propositions,  il  passa 
en  Amérique ,  et  n'obtint  de  revenir  en  France 
qu'après  quatre  ans  d'exil.  11  arriva  mourant  à  Pa- 
ris ,  où  il  expira  quelque  heures  après,  le  12  mars 
1819.  Ses  Discours  et  ses  Rapports  qui  sont  très-bien 
écrits  pouriuient  former  un  gros  volume. 

REGNAULT.  Voy.  Guise  (dom  Claude). 

REGNAUT  (Charies-Douin},  curé  du  village  de 
Bezannes  près  de  Reims,  naquit  dans  cette  ville  sur 
la  fin  du  XVII"  siècle,  et  y  devint  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint -Symphorien  par  nomination 
royale.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  sacres  et  couron' 
nements  de  nos  rois ,  faits  à  Reims,  à  commencer  par 
Chvis  jusqu*à  Louis  XV ^  avec  le  recueil  du  formu^ 
laire  le  plus  moderne  qui  s'observe  au  sacre,  etc,;^^ 
Une  Dissertation  historique  touchant  le  pouvoir  ac^ 
cordé  aux  rois  de  France  de  guérir  des  écrouelles , 
accompagnée  de  preuves  totÂchant  la  t)érité  de  la  sainte 
Ampoule ,  et  une  Relation  exacte  de  la  cérémonie  du 
sacre  et  couronnement  du  roi  Louis  X  V,  Reims ,  1 722 , 
in-12.  Régnant  avait  fait  un  recueil  d'épitaphes  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  dans  l'état  et  dans 
la  robe ,  ainsi  que  dans  les  arts  libéraux  et  méca- 
niques, auquel  il  a  joint  un  abrégé  des  Cuits  qui  les 
ont  rendus  recommandables.  11  proposa  l'impres- 
sion de  ce  recueil  aux  imprimeurs  et  libraires ,  les 
laissant  maîtres  d'en  fixer  les  conditions.  Cette  pro- 
position, qui  se  trouve  dans  le  Journal  historique 
de  Verdun,  mai  1721,  ne  fut  point  acceptée.  11 
composa  ainsi  sa  propre  épitaphe  : 

Islo  canonicus  recuhat  siib  maroiore  adroso 
Qui  scriplor  studio,  muiiere  pastor  erat. 

REGNIER  (Mathurin),  poète  satirique  français, 
neveu  de  l'abbé  Desportes ,  né  à  Chartres,  le  21 

(1)  Regoault  avait  épousé  M^<*  de  Bonneuil ,  dont  le  père  arait 
été  attaché  au  sert ice  ae  Monsieur. 
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décembre  1.S13,  mort  à  Rouen  le  22  octobre  i613, 
montra  dès  sa  jeunesse  son  penchant  pour  la  satire- 
Son  père  le  châtia  plusieurs  fois  pour  le  lui  faire 
perdre  :  punitions,  prières,  tout  fut  inutile.  Ce 
malheureux  talent  lui  fit  des  amis  illustres.  Le  car- 
dinal François  de  Joyeuse  le  mena  à  Rome  avec 
lui,  et  il  fit  une  seconde  fois  ce  voyage  avec  Tarn- 
ba^deur  Philippe  de  Bélhune.  Ses  protecteurs  lui 
procurèrent  plusieurs  bénéfices,  et  une  pension  de 
2,000  livres  sur  Fabbaye  de  Vaux-Cemai.Il  dévolut 
en  même  temps  un  canonicat  de  Téglise  de  Char- 
tres ,  et  ne  se  servit  de  tous  ces  biens  sacrés  que  pour 
satisfaire  son  goût  effréné  pour  le  plaisir.  Vieux  à 
30  ans ,  il  mourut  à  40,  entièrement  usé  par  les 
débauches.  On  assure  que  sa  fin  fut  chrétienne.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  sesOEuvres  seize  Satires, 
trois  BfAtre$ ,  cinq  Elégies^  des  Stances ,  des  Odes,  etc. 
Ses  satires  sont  ce  qui  fixe  le  plus  Tattention  dans 
ce  recueil.  Régnier  verse  son  fiel  sur  tous  ceux 
qui  lui  déplaisent,  et  souvent  avec  une  licence  bru- 
tale. Il  a  cependant  quelques  vers  heureux  et  on- 
gînaux,  quelques  saillies  fines,  quelques  bons  mots 
piquants,  qudques  expressions  naïves.  Son  style  est 
souvent  incorrect,  ses  plaisanteries  basses;  la  pu- 
deur y  est  blessée  en  plus  d^un  endroit,  et  c*est  avec 
raison  que  Boileau  a  dit  : 

Heuretti  l  si  fet  discoan,  cnintt  du  cbaste  leeleur, 
Me  se  senlaieDt  des  lieux  que  fréquenlait  l'aulenr, 
Et  si  do  sou  btrdi  de  ses  rimes  cyniques 
U  n'alaiVMit  souvent  les  oreilles  pudiques. 

Les  meilleures  éditions  de  Régnier  sont  celles  qui 
ont  été  publiées  par  M.  Viollet-le-Duc  en  1821 ,  in-8, 
et  par  11.  Lequien  en  1822,  in-8,  avec  le  Commen- 
taire de  Brossette. 

""  REGNIER  (Jacques) ,  médecin  et  poète  latin,  né 
à  Beaune  le  6  janvier  1589,  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Cahors  en  1624.  Outre  la  médecine,  il  pos- 
sédait les  langues  grecque  et  latine ,  Thistoire  na- 
turelle des  animaux ,  des  poissons ,  des  plantes  et 
des  minéraux.  11  était  aussi  versé  dans  Thistoire 
générale  et  ecclésiastique.  Régnier  avait  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale ,  puis  à  Dijon ,  où  il  fut 
répétiteur  chez  un  de  ses  parents.  De  là  il  se  rendit 
à  Besançon ,  et  ensuite  à  Lyon ,  en  vivant  de  son 
travail;  les  épargnes  quMl  fit  dans  cette  dernière 
ville ,  où  il  demeura  deux  ans ,  lui  servirent  pour 
faire  un  voyage  à  Paris.  11  y  donna  plusieurs  comé- 
dies, entre  autres  YAmphitrion  de  Plante,  qui  fut 
joué  sur  le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne.  S*étant 
rendu  à  Boi-deaia ,  il  y  étudia  sous  d*habiles  pro- 
fesseurs la  médecine  théorique  et  pratique.  U  quitta 
bientôt  cette  ville  et  alla  à  Saintes,  où  il  exerça 
son  art  avec  succès.  11  retourna  enfin  dans  sa  patrie, 
après  15  ans  d'absence,  y  suivit  la  profession  de 
médecin,  et  obtint  beaucoup  de  réputation.  Ré- 
gnier mourut  le  16  juin  1655,  âgé  de  64  ans.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages,  comme  un  Poème  latin  à 
la  louange  d'une  dame,  plusieurs  Comédies:  mais 
Touvrage  qui  Ta  fait  connaître  avantageusement  est 
un  recueil  de  fables,  intitulé  :  Apologi  Phœdrii  ex 
ludicris  /.  Regnerii,  helnensis  doctoris  medid,  jan- 
vier, 1645,  in-12  de  125  pages.  Ces  fables  sont  di- 
visées en  deux  parties  :  la  première  est  de  40  fables , 
la  seconde  de  60  (100).  On  trouve  ces  fobles  dans 


plusieurs  catalogues  des  Fables  de  Phèdre ,  et  notam* 
ment  dans  le  Phèdre  de  Coustellier,  1747,  et  dans 
celui  du  P.  Brottier,  1785  :  et  cela  par  une  erreur 
bien  singulière  ;  car  au  lieu  d'entendre  par  Apologi 
Phœdrii,  «  Apologues  dans  le  genre  de  ceux  de  Phè- 
»  dre,  on  a  cru  que  c'était  une  édition  de  Phèdre.  > 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  composa  un  autre  re- 
cueil de  Fables ,  plus  volumineux  que  le  premier, 
quoiqu'il  eût  mis  à  la  fin  de  celui-ci  :  Hic  cestus 
artemque  repono. 

RÉGNIER-DESMARAIS  ou  pi utôtDBSMARETS  (Fran- 
çois-Séraphin), naquit  à  Paris,  en  1652,  d'une  fa- 
mille noble ,  originaire  de  Saintonge.  U  fit  sa  phi- 
losophie avec  distinction  dans  le  collège  de  Montalgu. 
Ce  fut  pendant  son  cours  qu'il  traduisit  en  vers  bur- 
lesques la  Batrachomyomachie  d'Homère ,  ouvrage 
qui  parut  un  prodige  dans  un  jeune  homme  de  15 
ans.  Le  duc  de  Créqui,  charmé  de  son  esprit,  le 
mena  avec  lui  à  Rome,  en  1662.  Le  séjour  de  l'I- 
talie lui  fut  utile;  il  apprit  la  langue  italienne,  dans 
laquelle  il  fit  des  vers  dignes  de  Pétrarque.  L'aca- 
démie de  la  Crusca  de  Florence  prit  une  de  sesode* 
pour  une  production  de  l'amant  de  Laure,  et  lorsque 
cette  société  fut  désabusée,  elle  ne  se  vengea  de 
son  erreur  qu'en  accordant  une  place  dans  son  sein 
à  celui  qui  l'avait  causée.  Ce  fut  en  1667  qu'on  lui 
fit  cet  honneur,  et  trois  ans  après  l'académie  fran- 
çaise se  l'associa.  Mézerai,  secrétaire  de  cette  com- 
pagnie ,  étant  mort  en  1684,  sa  place  fut  donnée  à 
l'abbé  Régnier.  Il  se  signala  dans  les  démêlés  de 
l'académie  contre  Furetière ,  et  composa  tous  les 
Mémoires  qui  ont  paru  au  nom  de  ce  corps.  L'abbé 
Régnier  eut  plusieurs  bénéfices,  entre  autres  l'ab- 
baye de  Saint-Laon  de  Thouars.  On  prétend  qu'il 
aurait  été  évêque ,  sans  sa  traduction  d'une  scène 
voluptueuse  du  Pastor  fido.  Il  mourut  à  Paris,  en 
1715,  à  81  ans.  Ses  talents  étaient  relevés  par  une 
probité,  une  droiture  et  un  amour  du  vrai  généra- 
lement reconnus.  Son  amitié  faisait  honneur  à  ceux 
qu'il  appelait  ses  vrais  amis,  parce  qu'il  ne  la  leur 
donnait  que  quand  il  reconnaissait  en  eux  les  qua- 
lités qui  formaient  son  caractère.  Nous  avons  de  lui  : 
une  Grammaire  française  imprimée  en  1676,  en  2 
vol.  in-12.  La  meilleur  édition  estcelle  de  1710, 
in 4.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  un  peu  diffus,  le 
fond  de  ce  qu'on  a  dit  de  mieux  sur  la  langue.  Une 
Traduction  en  vers  italiens  des  odes  d'Anacréon , 
in-8,  qu'il  dédia ,  en  1602,  à  l'académie  de  la  Crusca  : 
la  simplicité  et  le  naturel  y  sont  joints  à  l'élégance 
et  à  la  nol^tesse  ;  des  Poésies  françaises ,  latines , 
italiennes  et  espagnoles,  réunies ,  en  1708 ,  en  2  vol. 
in-12.  Ses  vers  français  offrent  de  la  variété,  de  la 
gaieté,  des  moralités  heureusement  exprimées  : 
mais  son  style  est  plus  noble  que  vif,  et  plus  pur 
que  brillant.  Ses  vers  italiens  et  espagnols  ont  plus 
de  coloris  et  plus  de  grâce.  Les  poésies  françaises 
ont  été  augmentées  dans  les  éditions  de  1716  et  de 
1750, 2  voL  in-12.  Une  Traduction  de  la  Perfection 
chrétienne  de  Rodriguez ,  entreprise  à  la  prière  des 
jésuites,  et  plusieurs  fois  réimprimée,  en  5  vol. 
in-4,  et  en  4  in-8.  Cette  version,  écrite  avec  moins 
de  nerf  que  celle  de  Porl-Royal,  est  d'un  style  plus 
pur  et  plus  coulant  ;  elle  est  aussi  plus  fidèle ,  car 
les  traducteurs  de  Port-Royal  font  dire  souvent  4 
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Tauteureftpagnol  tout  le  contraire  de  cequMl  dit  en 
effet.  (  Voy.  Rodriguez.  )  Une  Traduction  des  2  livres 
de  la  Divination  de  Cicéron,  i  710 ,  in-12  ;  une  autre 
Version  des  livres  de  cet  auteur.  De  finibus  bonorum 
et  malorum,  avec  de  bonnes  remarques,  in-lâ; 
VHistoire  des  démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de 
Rome,  au  sujet  de  l'affaire  des  Corses,  1767,  in-4. 

*  RÉGNIER  (Claude-François) ,  né  en  Auvergne, 
en  1718,  vint  achever  ses  éludes  au  séminaire  de 
Saint -Sulpice,  et  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
Reçu  docteur  en  Sorbonne ,  il  se  fit  agréger  à  la 
congrégation  des  sulpiciens,  et  devint  un  des  di- 
recteurs du  séminaire  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Cer- 
titude des  principes  de  la  religion  contre  les  nouveaux 
efforts  des  incrédules,  Paris,  1778-82,  6  vol.  in-12; 
Tractatus  de  Ecclesia  Christi,  Paris,  1789,  2  vol. 
in -8.  Ces  ouvrages  sont  estimés.  L'abbé  Régnier 
mourut  en  1790.  —  Regmeh  (dom),  bénédictin  de 
de  la  congrégation  des  Exempts,  a  publié  des  Ser- 
mons, 1761,  3  vol.  in-12. 

RËGMER  (Claude-Amboise),  duc  de  Massa,  mi- 
nistre de  la  justice,  né  en  1756,  à  Blamonten  Lor- 
raine, était  on  1789,  un  des  avocats  les  plus  distin- 
gués du  barreau  de  Nancy.  Député  aux  états-géné- 
raux par  le  bailliage  de  cette  ville ,  il  eut  le  rai'e 
mérite  de  ne  s'occuper  à  la  constituante  que  des 
questions  quMl  connaissait  le  mieux ,  et  concourut 
à  l'organisation  du  nouvel  ordre  judiciaire.  Echappé 
aux  proscriptions  du  10  août,  il  vécut  ignoré  pen- 
dant la  terreur,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'après  le  5  termidor.  Nommé  par  son  départe- 
ment (la  Meurthe)  au  conseil  des  Anciens,  il  s'op- 
posa au  rappel  de  Job-Aymé  au  corps  législatif,  el 
à  la  rentrée  des  prêtres  déportés  ou  exilés,  et  fut 
un  des  défenseurs  de  la  loi  du  5  brumaire.  Secré- 
taire, puis  président  du  conseil ,  il  concourut  à  la 
révolution  du  18  brumaire,  et  fut  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  la  nouvelle  constitution. 
Après  rétablissement  du  régime  consulaire,  il  de- 
vint conseiller  d'état  dans  la  section  des  finances , 
et  fut  chargé  de  divers  rapports  au  corps  légis- 
latif, entre  autres  de  celui  sur  la  loi  qui  rétablit 
la  marque  pour  les  crimes  de  faux.  Eu  1802,  il 
réunit,  sous  la  dénomination  de  grand  juge,  le  mi- 
nistère de  la  justice  et  celui  de  la  police  générale  ; 
ce  fut  lui  qui  en  1804  dirigea  toutes  les  poursuites 
contre  Georges  et  Pichegru.  Nommé  grand -officier 
de  la  légion-d'honneur,  il  fut,  en  février  1805,  créé 
duc  de  Massa.  En  novembre  1813,  il  remit  le  porte- 
feuille de  la  justice,  et  devint  président  du  corps 
législatif,  place  qu'il  occupait  encore  à  l'abdication 
de  Bonaparte.  Il  écrivit,  le  8  avril  1814,  au  gou- 
vernement provisoire,  pour  savoir  s'il  serait  conti- 
nué dans  ses  fonctions,  et  ne  reçut  point  de  ré- 
ponse. Aussi  frappé  de  la  chute  de  son  maître  que 
de  sa  propre  disgrace,  il  mourut  à  Paris,  le  24  juin 
d814.  Son  fils  fut  nommé  pair  de  France  par 
Louis  XVllI. 

•  RÉGNIER  (Edme),  mécanicien ,  né  en  1751  à 
Semur,  en  Bourgogne,  commençait  ses  études, 
lorsqu'ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  père  et 
restant  l'aîné  de  douze  enfants,  il  fut  retiré  du  col- 
lège pour  être  mis  en  apprentissage  chez  un  arque- 
busier de  Dijon.  11  fît  de  rapides  progrès  dans  sa 


190  REG 

profession  et  se  trouva  bientôt  en  ciat  de  venir  an 
secours  de  sa  mère ,  puis  d'élever  et  d'établir  ses 
fi'ères  et  ses  sœurs.  La  première  productioii  de  soa 
esprit  inventif  fut  une  éprouvetie  pour  essayer  la  force 
des  poudres  de  chasse,  qui  le  conduisit  bientôt  à 
imaginer  le  dynamomètre,  pour  mesurer  la  force  et 
la  résistance  des  machines.  U  construisit  le  premier 
des  paratonnerres  en  Bourgogne,  et  il  eu  avait  établi 
six  à  Semur  et  dans  les  environs,  avant  qu'il  y  en 
eût  aucun  à  Paris.  Francklin  à  qui  il  présenta  des 
échantillons  de  conducteurs  mobiles,  qu'il  avait 
imaginé  de  substituer  à  ceux  que  cet  illustre  phy- 
sicien avait  employés,  applaudit  à  cette  ingénieuse 
amélioration.  Il  fit  aussi  pour  sa  ville  natale  un 
méridien  sonnant,  dont  il  eut  Thonneur  d'offiir^un 
modèle  réduit  à  Louis  XYl ,  qui  Tadmii^  et  récom- 
pensa l'inventeur.  En   1777,  parut  sa  serrure  à 
combinaisons,    décrite  dans  V Encyclopédie  métho- 
dique,, et  qu'il  perfectionna  depuis..  On  lui  doit  en- 
core l'invention  d'une  échelle  à  incendie  qui  rem- 
porta le  prix  proposé,  et  le  sécateur,  instrument 
pour  tailler  les  arbres.  Cet  hooume  utile ,  forcé  de 
quitter  sa  ville  natale  pendant  la  l'évolution ,  vint  à 
Paris,  y  fut  employé  dans  la  fabrication  des  armes 
portatives,  et  réunit  les  matériaux  qui  ont  servi 
depuis  à  former  le  musée  d'artillerie  dont  il  devint 
le  conservateur.  Il  mourut  à  Paris  le  10  juin  I8i5. 
On  a  publié  un  Mémoire  explicatif  du  dynamomètre 
et  autres  machines  inventées  par  le  citoyen  A.  (  Ré- 
gnier), 1798,  in-4. 

*  RÉGNIER.  DESTOURBET  (François-Hippolyte), 
littérateur,  né  en  1804,  à  Langres,  reçut  une  édu- 
cation religieuse  et  se  disposa  quelque  temps  à  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  Mais  diverses  circon- 
stances l'empêchèrent  de  réaliser  ce  projet,  et, 
après  avoir  aclievé  ses  études  classiques ,  il  vint  à 
Paris  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  Il  était 
encore  sur  les  bancs  de  l'école,  lorsqu'il  publia  : 
Les  Jésuites  en  France,  1825,  in-S,  opuscule  dans 
lequel  il  répond  aux  accusations  dirigeas  contre  cet 
ordre.  Ayant  obtenu  la  place  de  juge  suppléant  au 
tribunal  de  Cbâlons-sur-Marne ,  ii  donna  sa  démis- 
sion en  1850  et  revint  à  Paris  où  il  publia,  sous  le 
nom  de  Vabbé  Tiberge,  un  roman  intitulé  Louisa^ 
dans  lequel  démentant  les  principes  qu'il  avait  dé- 
fendus jusqu'aloi's,  il  présente  les  membres  du 
clergé  sous  des  couleurs  aussi  fausses  que  détes- 
tables. Etant  tombé  malade  peu  de  temps  après ,  il 
témoigna  un  vif  repentir  du  scandale  qu'il  avait  pu 
donner  par  ses  derniers  écrits ,  et  mourut  dans  des 
sentiments  de  piété  le  25  septembre  1852 ,  à  peine 
âgé  de  28  ans.  Parmi  ses  ouvrages ,  dont  aucun  ne 
paraît  destiné  à  lui  survivre ,  les  principaux  sont  ; 
Histoire  du  Clergé  de  France  pendant  la  révolution , 
4828-29,  5  vol.  in-12,  ouvrage  superficiel.  Les 
Septembriseurs,  scènes  historiques,  1829,  in -8; 
Napoléon  ou  Schœnbrwm ,  et  St, -Hélène ,  iS^^  etc.; 
Charlotte  Corday,  drame,  1851,  in-8. 

**  REGNIER  DE  LA  PLANCHE  (  Louis  ) ,  gentil- 
homme Parisien,  calviniste,  et  confident  du  ma- 
réchal de  Montmorenci ,  a  composé  VHistoire  de 
Vétat  de  France ,  tant  de  la  république  que  de  la  re- 
ligion, sous  le  règne  de  François  II,  1574  et  4576, 
in-8.  Cet  ouvrage  dont  l'édition  la  plus  récente  était 
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âe  1625,  in -8,  a  été  réimprimé,  Paris,  1837, 
2  vol.  in-8,  ou  petit  in-fol.;  Téditeur  M.  Ed.  Men- 
chel  y  a  joint  le  Discours  de  Michel  Soriano  Vé^ 
nitien ,  touchant  son  ambassade  de  France  ;  et  le 
Livre  des  marchands  ou  du  grand  et  loyal  devoir , 
fidélité  et  obéissance  de  MM,  de  Paris  envers  le  roi 
et  couronne  de  France ,  que  plusieurs  bibliographes 
attribuent  à  Régnier.  Cet  auteur  est  grave,  sérieux, 
souvent  théologien,  et  plus  souvent  encore  mo- 
raliste. Il  parle  toujours  par  sentences  ;  mais  il  ne 
prêche  la  modération  ni  de  paroles ,  ni  d'exemple. 
Peu  d'auteurs  ont  écrit  avec  autant  de  passion.  11 
est  cependant  croyable  sur  les  faits,  parce  qu'il 
était  très-honnête  homme,  et  qu'il  a  été  lui-même 
employé  dans  les  affaires  dont  il  parle. 

*  REGUIS ,  curé  dans  le  diocèse  de  Gap ,  est  au- 
teur de  la  Voix  dit  pasteur,  discours  familiers  d'un 
curé  à  ses  paroissiens ,  pour  tous  les  dimanches  de 
Tannée,  1766-75,  6  vol.  in-12,  réimprimés  en  1803 
dans  le  même  format.  Cet  ouvrage ,  remarquable 
par  la  simph'cité  et  l'onction  qui  y  régnent ,  vient 
encore  d'être  perfectionné  par  un  pasteur  animé 
du  même  esprit  que  Fabbé  Reguis ,  sous  le  titre 
d'Instructions  familières,  imprimées  d'abord  en  5 
vol.,  puis  en  6,  et  enfin  en  8  vol.  in-i2.  La  7*  édi- 
tion a  paru  en  1821.  Ces  instructions  courtes  et 
adaptées  aux  circonstances ,  sont  bien  propres  à 
ranimer  le  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion ,  à 
combattre  l'indiÂerence  des  chrétiens  et  leur  lâ- 
cheté à  en  observer  les  préceptes. 

REGUIS  (  Claire  ) ,  dame  LENOia-la-RocHE.  Voy, 
la  fin  de  l'article  Lknoir  Laroche. 

RÉGULUS  (Marcus- Atilius) ,  consul  romain 
avec  Julius  Libo,  l'an  267  avant  J.-C,  réduisit  les 
Salentins  et  se  rendit  maître  de  Brindes  leur  capi- 
tale. Consul  une  2*  fois  avec  Manlius  Vulso,  ils  Ki- 
rent  vainqueurs  d'Amilcar  et  d'Hannon ,  dans  un 
combat  naval  donné  près  d'Héraclée  sur  la  côte  de 
Sicile  ;  ils  leur  prirent  64  galères  et  en  coulèrent  à 
fond  plus  de  30.  Régulus,  resté  en  Afrique  après 
cette  victoire  sur  mer,  gagna  une  bataille  sur  terre, 
suivie  de  la  reddition  de  plus  de  200  places ,  et  sur- 
tout de  Tunis,  ville  à  3  on  4  lieues  de  Carthage. 
Les  Carthaginois  demandèrent  la  paix;  mais  Ré- 
gulus  ne  voulut  pas  la  leur  donner.  Ebloui  par  ses 
succès  ,  il  oublia  la  vicissitude  des  choses  humaines 
et  l'issue  incertaine  des  combats  ;  il  prescrivit  aux 
vaincus  des  conditions  cruelles  et  déraisonnables , 
et  provoqua  les  ressources  du  désespoir.  Xantippe, 
officier  Spartiate,  arrivé  à  Carthage  avec  un  ren- 
fort de  troupes  grecques,  promit  de  rétablir  les 
affaires.  11  y  eut  un  combat  entre  lui  et  le  consul.  Il 
tailla  en  pièces  30,000  Romains,  flt  15,000  prison- 
niers, et  prit  Régulus,  qui  fut  emmené  à  Carthage 
avec  les  compagnons  de  son  infortune.  On  l'envoya 
bientôt  à  Rome,  sous  le  serment  d'un  prompt  re- 
tour, pour  y  annoncer  les  conditions  de  la  paix  et 
proposer  l'échange  des  prisonniers  ;  mais,  loin  de  le 
solliciter,  Régulus  persuada  au  contraire  au  sénat 
de  le  rejeter  avec  fermeté ,  et  retourna  dégager  sa 
parole  et  se  livrer  aux  tortures  qu'on  lui  préparait. 
Les  Carthaginois,  irrités,  inventèrent  pour  lui  de 
nouveaux  supplices.  On  lui  coupa  les  paupières  et 
on  l'exposa  plusieurs  jours  aux  ardeurs  du  soleil  ; 
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on  renferma  dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de 
fer,  l'an  251  avant  J.-C.  La  femme  de  Régulus 
ayant  appris  cet  excès  de  cruauté,  obtint  du  sénat 
les  plus  considérables  prisonniers  carthaginois  ,  les 
fit  mettre  dans  une  armoire  étroite,  hérissée  de 
pointes  de  clous ,  et  les  y  laissa  5  jours  sans  nour- 
riture; ils  y  périrent  tous,  hormis  un,  nommé 
Amilcar  :  vengeance  aussi  lâche  que  celle  que  les 
Carthaginois  avaient  tirée  de  Régulus.  L'action  de 
Régulus  a  été  célébrée  au  xvn*  siècle,  dans  une 
tragédie  de  Pradon,  et  de  nos  jours,  par  Dorât  : 
mais  rien  n'égale  la  brièveté  sublime  avec  laquelle 
Horace  a  chanté  es  général  dans  la  belle  ode  Cœlo 
tonantem ,  etc.  Valère-Maxime  rapporte  que  Régu- 
lus, faisant  la  guerre  en  Afrique,  troïiva,  sur  le  bord 
du  fleuve  Bagrada ,  un  serpent  d'une  grandeur  si 
monstrueuse,  qu'il  fallut  l'attaquer  avec  les  ma- 
chines de  guerre ,  comme  une  citadelle  :  quoiqu'il 
y  ait  peut-être  de  l'exagération  dans  ce  récit ,  la 
grandeurde  quelques  serpents  d'Amérique  lui  donne 
de  la  vraisemblance.  La  mort  de  Régulus  à  encore 
été  mise  avec  succès  sur  la  scène  française  par 
M.  Arnault  fils,  et  par  Métastase  sur  le  théâtre  lyri- 
que italien. 

REICHA  (Antoine-Joseph),  savant  compositeur, 
né  à  Prague  en  1770.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  l'université  de  Bonn,  il  flt  exécuter  dans  cette 
ville  ses  premiers  essais  de  composition  qui  furent 
accueillis.  Encouragé  par  ce  succès,  il  se  livra  ex- 
clusivement à  l'étude  de  la  musique  avec  son  con- 
disciple ,  le  célèbre  Beethoven.  Les  Français  s'étant 
emparés,  en  1 794,  de  l'électorat  de  Cologne ,  Reicha 
qui  appartenait  depuis  quelques  années  à  la  cha- 
pelle de  l'électeur,  alla  se  fixer  à  Hambourg.  Deux 
ans  après  il  vint  à  Paris,  où  il  commença  à  se  faire 
connaître  par  une  symphonie  à  grand  orchestre 
exécutée  avec  beaucoup  de  succès  aux  concerts  de 
la  rue  de  Cléry.  En  1802,  il  se  rendit  à  Vienne  près 
de  Haydn,  dont  les  conseils  le  dirigèrent  dans  l'é- 
tude de  l'art.  De  retour  à  Paris ,  il  y  donna  des  le- 
çons de  composition  musicale,  et  acquit  par  cet 
enseignement  une  grande  célébrité.  En  1818,  il 
remplaça  Méhul  comme  professeur  au  conserva- 
toire, et  fit  adopter  une  méthode  beaucoup  plus 
claire  et  plus  précise  que  celle  qui  avait  été  suivie 
jusqu'alors.  Nommé  en  1835,  membre  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  il  mourut  à  Paris,  le  28  mai 
1836,  à  66  ans.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  morceaux,  on  lui  doit  :  Traité  de  mé^ 
lodie,  abstraction  faite  de  ses  rapports  avec  rhar" 
monicy  1814,  in -4,  avec  77  pi.  Cours  complet  de 
composition  musicale ,  ou  Traité  complet  et  raisonné 
d'harmonie  pratique,  1814;  Traité  de  haute  composi- 
tion, 2  vol.  Reicha  est  auteur  de  deux  grands 
opéras  :  Nathalie  (1816)  et  Sapho  (1822),  repré- 
sentés à  l'académie  royale  de  musique  ;  et  de  24 
quintetti ,  pour  instruments  à  vents, 

*  REICHARD  (  Henri-Auguste-Ottocar) ,  directeur 
de  l'administration  de  la  guerre  de  l'état  de  Saxe- 
Gotha,  né  en  1751  à  Gotha,  dut  une  brillante  édu- 
cation à  son  beau-père,  Rudolphe,  conseiller  in- 
time de  régence.  Après  avoir  suivi  des  cours  de 
jurisprudence  dans  les  universités  de  Gœttingue, 
de  Leipsig  et  d'iéna ,  Reichard  s'attacha  plus  spé- 
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cialement  aux  ëtudes  littéraires  et  Ût  de  rapides 
progrès  sous  la  direction  de  Gotter  et  de  Klupfel. 
Quelques  Poésies^  insérées  dans  les  Almanachs  des 
muses,  et  plusieurs  articles  qui  parurent  dans  di- 
vers recueils  périodiques,  lui  méritèrent  d'être  ad- 
mis des  premiers  dans  la  société  dramatique  fondée 
à  Gotha  par  Seyler.  Plusieurs  Pièces  qu'il  fit  repré- 
senter avec  succès  accrurent  sa  réputation  ;  il  de- 
vint directeur  du  théâtre  ducal  et  bibliothécaire  du 
duc  Ernest,  et  publia  :  VAlmanack  du  Tkédtre  de 
Gotha  et  le  Journal  dramcUique,  qui  conserve  de 
l'importance  pour  Thisloire  de  l'art  chez  les  Alle- 
mands. Plus  tard  il  fonda  la  Gazette  sdentifique  de 
Gotha,  et  s'associa  à  la  rédaction  du  recueil  inti- 
tulé :  OUa-Podrida,  puis  à  celle  du  Nouveau  Mer- 
cure de  France,  du  Journal  de  lecture  et  de  la  ^t- 
bliothèque  des  romans.  Reichard  parcourut  avec  sa 
jeune  épouse  l'intéHeur  de  1* Allemagne,  la  Suisse, 
l'Italie  et  la  France ,  et  le  fruit  de  ses  excursions 
fut  entr'autres  :  son  Guide  des  voyageurs  en  Europe 
(en  français),  dont  la  5«  édit.  parut  à  Weimar  en 
4807,  3  vol.  gr.  in-8,  Ûg.;  et  la  45*  à  Vienne  en 
1830.  Son  Passager  en  voyage  et  ses  Petits  voyages, 
en  allemand ,  ont  eu  aussi  une  très-grande  vogue. 
Reichard  s'était  affilié  à  diverses  sociétés  secrètes , 
dont  le  duc  lui-même  faisait  partie,  notamment  à 
celle  des  francs-maçons  de  Gotha,  dans  le  sein  de 
laquelle  fut  publié,  en  octobre  1825,  un  écrit  sous 
le  titre  de  Jubilé  de  Reichard.  Quoiqu'il  fût  partisan 
des  nouvelles  doctrines ,  il  était  fermement  attaché 
aux  inténMs  et  aux  prérogatives  de  la  royauté  ;  il 
conserva  toujours  les  bonnes  grâces  d'Emiie-Léo- 
pold- Auguste ,  et  fut  aussi  employé  dans  plusieurs 
affaires  d'état  sous  Frédéric  IV ,  son  successeur. 
Reichard  mourut  en  octobre  i828.  La  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages  se  trouve  dans  V Allemagne 
littéraire  de  Meusel. 

*  REICHARDT  (Jean-Frédéric),  compositeur,  né 
en  1752,  à  Kœnigsberg,  apprit  la  musique  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  un  peu  plus  tard  étudia  la 
philosophie  sous  Kant  (1769-1770),  et  alla  ensuite 
achever  ses  études  à  Leipsig.  Appelé  à  Berlin  en 
1775,  par  Frédéric  11,  pour  diriger  l'opéra  italien, 
il  se  voua  tout  entier  à  la  musique.  11  visita  l'Italie 
en  1782,  et  trois  ans  après  il  donna  des  concerts  à 
Londres  et  à  Paris,  dans  lesquels  il  fit  exécuter 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  11  retourna 
en  Prusse  pour  mettre  en  musique  la  Cantate  qui 
fut  exécutée  aux  obsèques  de  Frédéric  à  Postdam. 
Le  nouveau  roi  lui  confia  la  direction  de  son  or- 
chestre; mais  il  se  brouilla  avec  la  cour  et  se  retira 
dans  une  terre  près  de  Halle;  il  eu  fut  promptement 
rappelé.  Mais  à  son  retour  d'un  nouveau  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  en  1792,  là  manière  dont  il  jugeait 
les  événements  qui  se  passaient  en  France  l'ayant 
tàxi  regarder  comme  un  révolutionnaire,  il  perdit 
ses  emplois.  Cette  iiyustice  fut  réparée  et  il  revint 
à  Berlin.  Lors  de  l'invasion  de  l'Allemagne  par  les 
Français ,  il  eut  la  direction  des  théâtres  de  Cassel 
qu'il  ne  conserva  pas  longtemps;  il  mourut  dans 
sa  terre  près  de  Halle  le  27  juin  1814.  Comme 
compositeur  il  a  donné  plusieurs  opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Vile  des  esprits,  qu'il  fit 
pour  le  sacrç  du  roi  Frédéric- Guillaume  11,  et 
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comme  écrivain  :  Lettres  familières  écrites  pendant 
un  voyage  en  France  en  1792,  2  vol.  in-8;  Nou- 
velles lettres  familières  écrites  pendant  un  voyage 
en  France  en  1803  et  1804,  5  vol.  in-8,  elles  eurent 
beaucoup  de  succès  ;  Lettres  familières  sur  Vienne, 
qui  furent  aussi  bien  accueillies.  U  a  rédigé  la  Ga-^ 
zette  musicale  de  Berlin,  pendant  les  années  1804 
et  1 805. 11  était  correspondant  de  l'institut  de  France. 

REICHSTADT  (duc  de).  Voy.  Bonaparte. 

*  REID  (Thomas),  célèbre  métaphysicten ,  le 
chef  de  l'école  écossaise,  était  né  à  Strachan,  dans 
le  comté  de  Kincardine.  Sa  vie  n*offre  aucun  de 
ces  événements  remarquables  qui  excitent  l'intérêt 
et  la  curiosité.  Après  avoir  achevé  ses  premières 
études,  il  fut  envoyé  à  l'université  d'Aberdeen  ou 
il  fit  sa  philosophie  et  dont  il  fut  pendant  quelque 
temps  bibliothécaire.  En  1 736 ,  il  résigna  cet  em- 
ploi et  ût  un  voyage  en  Angleterre ,  où  il  visita 
les  deux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
et  se  lia  avec  leurs  professeurs  les  plus  distingua. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  ministre  de  l'é- 
vangile à  New-Machar,  dans  le  comté  d'Aberdeen, 
dépendant  du  patronage  de  l'université.  Au  lieu 
de  composer  des  sermons ,  il  se  contentait  de  lire 
à  ses  paroissiens  ceux  de  Tilotson  et  d'Evans.  Les 
fonctions  de  son  ministère  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, et  en  1748,  il  fit  insérer  dans  les  Transac^ 
tùms  de  la  société  royale  de  Londres ,  un  Essai 
sur  V application  des  mathématiques  à  la  morale  ; 
morceau  dans  lequel  il  prouve,  contre  Topinion 
de  quelques  auteurs,  que  les  méthodes  mathéma- 
tiques ne  peuvent  nullement  convenir  à  la  mo- 
rale. U  fit  paraître ,  quelque  temps  après ,  une 
Analyse  de  la  logique  d'Aristote,  qu'avait  publiée 
Hume.  Nommé  en  1752  professeur  de  philosophie 
au  collège  d'Aberdeen,  il  fonda  dans  cette  ville 
une  association  littéraire ,  dont  les  membres  se  sou- 
mettaient les  fruits  de  leurs  travaux ,  et  qui  panUt 
avoir  eu  d'heureux  effets  sur  la  direction  des  études 
philosophiques ,  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Les  Gre- 
gory,  les  Campbell,  les  Beattie  et  plusieurs  autres 
hommes  distingués  en  firent  partie.  Mais  parmi  les 
ouvrages  publiés  par  quelques-uns  de  ses  membres, 
il  n'en  est  ni  de  plus  original  ni  de  plus  profond 
que  celui  que  fit  paraître  Reid  en  1764,  sous  le 
titre  de  Recherches  sur  Cesprit  humain.  U  avait  com- 
mencé par  admettre  avec  Hume  et  Berkeley ,  que 
nous  n'apei*cevons  pas  les  choses  extérieures ,  mais 
uniquement  les  images  et  les  représentations  des 
choses ,  et  que  tous  les  objets  de  nos  connaissances 
sont  des  idées  imprimées  dans  notre  esprit  Mais 
bientôt  étonné  des  conséquences  qu*on  pouvait  tirer 
de  ce  système,  il  sentit  la  nécessité  de  le  soumettre 
à  une  analyse  exacte  et  sévère.  Il  pénétiu  jusqu'au 
fond  de  cette  doctrine  et  chercha  dans  son  livre  à 
réfuter  la  Théorie  idéale,  généralement  admise  aloi-s 
dans  les  écoles ,  et  sur  laquelle  reposait  toute  la 
philosophie  de  Hume,  et  les  raisonnements  de  Ber- 
keley contre  l'existence  de  la  matière.  La  méthode 
employée  pour  parvenir  à  ce  résultat ,  méthode  qui 
consiste  à  poursuivre  l'étude  de  l'esprit  humain 
sur  un  plan  analogue  à  celui  qui  fut  si  heureuse- 
ment adapté  aux  sciences  physiques  par  les  disciples 
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ie  BacoD,  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  cet  ouvrage. 
Les  travaux  philosophiques  de  Reid  tirent  bientôt  ap- 
précier dans  le  monde  savant  retendue  et  la  profon- 
deur de  ses  aperçus.  L'université  de  Glascow  s'em- 
pressa de  rappeler  dans  son  sein  en  lui  conférant 
la  chaire  de  philosophie  morale  vacante  par  la  ré- 
signation d'Adam  Smith;  à  Timitation  de  son  pré- 
décesseur j  Reid  divisa  son  cours  en  A  parties.  La 
première  comprenait  la  métaphysique  ;  la  seconde, 
la  moi^e  proprement  dite  ;  la  troisième  traitait  de 
la  jurisprudence ,  ou  du  droit  naturel ,  et  la  der- 
nière du  droit  politique.  Reid  fit  aussi  un  cours  de 
rhétorique  dans  lequel  il  exposa  ses  idées  sur  le 
beau  et  sa  Théorie  de  l'éloquence.  De  tout  son  en- 
seignement ,  il  ne  nous  reste  que  ses  Essais  sur  les 
facultés  actives  de  f  homme,  publiés  en  4788,  et  son 
premier  ouvrage  sur  les  facultés  intellectuelles  pu- 
blié en  1785.  Ces  deux  ouvrages  que  Dugald  Stewart 
a  réunis  sous  le  titi*e  de  Philosophie  de  Reid ,  for- 
ment à  eux  seuls  un  traité  complet  de  philosophie. 
Reid  avait  coutume  de  lire  ses  leçons,  et  la  mono- 
tonie de  son  débit  était  peu  propre  à  relever  la 
simplicité  un  peu  sèche  de  son  style.  Cependant 
telle  était  l'estime  accordée  à  son  talent  que  le 
nombre  de  ses  auditeurs  augmentait  tous  les  jours. 
Parmi  ses  disciples  figurent  en  première  ligne  Os- 
inrald,  Beattic,  et  Dugald  Stewarl.  En  France  Royer 
Collard ,  Jouilroy ,  et  plusieurs  autres  savants  ont 
adopté  les  idées  fondamentales  de  Reid.  M.  Cousin, 
après  Hvoir  été  partisan  de  cette  école ,  parait  l'a- 
voir abandonnée  pour  la  métaphysique  allemande. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
Heid  a  composé  quelques  opuscules  qui  ont  été  in- 
sérés dans  des  recueils  scientifiques ,  et  parmi  les- 
quels nous  distinguerons  :  Examen  des  opinions  de 
Priestley  sur  Cesprit  et  la  matière  ;  Obseroatiohs  sur 
VUtopie  de  Thomas  More  ;  Quelques  réflexions  phy- 
siologiques sur  le  système  musculaire.  Ce  dernier 
essai  fut  écrit  par  l'auteur  quelques  mois  avant  sa 
mort.  Reid  dans  sa  vieillesse  était  revenu  à  l'étude 
des  mathématiques,  qui  avait  été  une  des  prédi- 
lections de  son  jeune  âge.  11  mourut  à  Glascow 
après  quelques  jours  de  maladie ,  le  7  octobre  1796, 
dans  sa  87«  année.  Les  Recherches  de  Reid  sur  Venten- 
dément  humain  (T après  les  principes  du  sens  commun, 
ont  été  trad.  en  franc.,  Amsterdam,  i  768,2  vol.  in-12, 
et  ses  ÛEuores  complètes  ont  été  publiées  par  Th.  Jouf- 
froy,  avec  des  Fragments  de  Royer-Colard,  et  une 
/n/ro(^t4c<ïon  de  l'éditeur,  Paris,  i  828,  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in -8.  Voy,  Jouffroy,  Royer  et  Steward. 

REIDANUS  (Everard),  né  à  Deventer ,  vers  1550 , 
fut  bourguemestre  à  Arnheim,  député  des  états-gé- 
néraux, et  mourut  à  51  ans.  11  est  auteur  de  VOrigine 
et  suite  des  guerres  des  Pays-  Bas  ,  etc.,  depuis  1566 
jusqu'en  1601  ,  Amsterdam,  164é,  in-fol.,  en  Ra- 
roand.  Il  y  a  assez  d'exactitude  dans  les  faits;  mais 
on  y  souhaiterait  plus  d'impartialité.  II  y  en  a  ce- 
pendant plus  que  dans  les  écrits  des  autres  protes- 
tants qui  ont  écrit  sur  ces  événements;  il  s'élève  lui- 
rocme  contre  les  impostures  de  Méteren.  Cette  his- 
toire a  été  traduite  en  latin  par  Denys  Vossius , 
Leyde,  1635,  in-folio. 

REIFFENBERG  (  Frédéric  de  ),  de  nilustre  fa- 
mille des  barons  de  ce  nom  dans  le  pays  de  Trêves, 
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011  il  naquit  en  1719,  entra  chez  les  jouîtes  et  se 
fit  connaître  par  des  pièces  de  littérature.  11  étudia 
la  théologie  à  Rome,  et  de  retour  en  Allemagne, 
il  s'appliqua  à  former  les  jeunes  jésuites  à  la  bonne 
latinité.  On  a  de  lui  :  la  Traduction  latine  de  l'ou- 
vrage italien  du  célèbre  Scipion  Mafiei ,  sur  la  grâce, 
le  libre  arbitre  et  la  prédestination,  divisé  en  1G 
livres;  les  Réponses  de  ce  savant  aux  réfutations 
que  les  jansénistes  ont  prétendu  faire  de  son  ou- 
vrage, et  une  Dissertation  sur  ces  matières,  que  le 
père  de  ReifTenberg  y  a  ajoutée,  Mayence  et  Franc- 
fort, 1756,  in-fol.  On  trouve  au  commencement  du 
volume  la  Vie  de  Mafiei ,  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  les  titres  occupent  deux  pages.  Un 
Recueil  de  poésies  latines  de  toute  espèce ,  avec  une 
Dissertation  sur  le  style  lapidaire,  1  vol.  in-8  ;  une 
Apologie  en  allemand  in-8;  en  faveur  des  jésuites  ;« 
des  Préceptes  latins  et  grecs  ^  et  Exemples  tirés  des 
meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes,  pour  les 
collèges  du  Bas-Rhin  et  de  Westphalie,  5  vol.  in-8, 
rédigés  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  choix; 
l'Histoire  des  jésuites  de  la  province  du  Bas-Rhin 
depuis  1550  jusqu'en  1626,  i  vol.  in-fol.  On  y  dési- 
rerait {ilus  de  critique,  un  style  plus  précis,  plus 
noble.  La  mort  qui  l'enleva  en  1764,  à  l'âge  de 
45  ans,  l'empêcha  de  la  continuer. 

*  REIFFENSTUEL  (le  P.  Anaclet),  savant  corde- 
lier  de  la  province  de  Bavière,  après  avoir  professé 
la  théologie  dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre 
avec  le  plus  grand  succès,  fut  revêtu  de  difiérents 
emplois  dans  lesquels  il  soutint  la  réputation  qu'il 
s'était  faite  par  ses  ouvmges;  le  principal  est  un  traité 
De  probabilismo ,  en  2  vol.  in-4,  qui  reçut  l'accueil 
le  plus  favorable  en  Allemagne.  11  a  été  réimprimé 
plus  de  vingt  fois  en  Italie.  Le  P.  Mansi ,  de  Tordre 
de  la  Mère  de  Dieu,  l'enrichit  d'un  supplément. 
L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  1765,  donnée 
à  Trente,  dédiée  au  cardinal  Léopold-Ernest  di  Fir- 
miano.  On  doit  encore  au  P.  Reifienstuel  :  Jus 
canonicum  universum^  cum  tractatu  de  regulisjuris 
et  répertorie  generali,  6  vol.  in-fol.,  ouvrage  qui 
n'eut  pas  moins  de  succès  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Il  a  été  réimprimé  à  Rome  en  1831 , 6  tom. 
en  4  vol.  in-fol. 
REIGNY.  {Voy.  Beffroy. 

REIHING  (Jacques),  né  à  Augsboui^  en  1579,  en- 
tra chez  les  jésuites,  et  enseigna  les  humanités,  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Ingolstadt  avec  répu- 
tation. Jl  combattit  avec  zèle  pendant  plusieurs  an- 
nées les  erreurs  de  Luther  ;  mais  ayant ,  par  vanité 
ou  par  corruption  du  cœur ,  perdu  l'esprit  de  son 
état ,  il  perdit  encore  sa  foi  ,  se  retira  à  la  cour  de 
Wurtemberg,  se  fit  luthérien  et  se  maria.  On  lui 
donna  une  chaire  de  théologie  à  Tubingen  et  la 
direction  du  collège.  Il  mourut  en  1528  méprisé  des 
deux  partis,  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  homme 
lâche  qui  avait  abandonné  sa  religion  pour  une 
femme.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse, dont  la  doctrine  est  différente,  selon  les 
difiérents  temps  dans  lesquels  il  les  écrivit. 

*  REIL  (Jean-Chrétien),  médecin,  né  en  1759 à 
Rhanden  dans  TOst- Frise,  fils  d'un  pasteur,  fut 
voué  à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  particulier  pour  la  médecine^ 
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et  reçu  doctear  en  i7fô ,  il  se  livra  à  la  pratique 
jusqu'en  1787,  qu'il  fut  nonirn(5  professeur  en  chef 
de  clinique  à  Tunivei'silë  de  Halle ,  et  médecin  des 
pauvres  de  la  ville,  double  place  qu'il  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès.  A  la  création  de  l'u- 
niversité de  Berlin  en  1810,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur et  soutint  sa  réputation.  Il  eut  la  direction 
générale  des  nombreux  hôpitaux  qui  furent  établis 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Leipsig  ;  mais  épuisé  par 
Fétude  et  les  veilles,  il  succomba  aux  attaques  du 
typhus,  le  4  S  novembre  1813.  Reil  a  contribué  par 
ses  écrits  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  phéno- 
mènes de  la  psychologie  et  à  étendre  les  progrès 
de  la  médecine  morale.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue 
Tractatus  de  pohfchoHa,  Halle,  1785,  in-8;  Histoire 
'de  lamalcuiiedu  professeur  Goldhagen,  1788,  in-8, 
en  allemand  ;  Memorabilia  elinioa  medico-pracHca , 
1790-93, 3  pai*t.  in-8;  Archives  de  physiologie  ,  ou- 
vrage périodique  en  allemand,  4795-1815,  12  vol. 
in-8  ;  ExercitationHm  anatomiearum  fasoioulus  pri- 
mas de  structura  nerwrumy  1796,  in-fol.;  Pensées 
détaehées  sur  l'apptieation  de  la  méthode  psycho" 
logique  au  traitement  des  aliénés,  1805,  în--8;  Pé" 
pinière  pour  rinstruction  et  la  formation  des  rour 
tiniers  en  médecine ,  comme  besoin  de  l'état  dans  la 
position  actuelle  ,  1804 ,  in-8  ;  différents  Mémoires 
publiés  à  Vienne  en  1811,  et  à  Halle,  en  1817. 

*  REIMARUS  (  Herman-Samuel  ) ,  savant  philo- 
logue, né  à  Hambourg,  le  22  décembre  1694,  s'ap- 
pliqua, dans  sa  jeunesse,  à  Tétude  des  langues ,  et 
acquit  une  connaissance  profonde  du  latin ,  du 
grec  et  de  l'hébreu.  Il  obtint,  en  1727,  une  chaire 
de  philosophie,  et  épousa  une  fille  du  savant  J.  Alb. 
Fabricius,  qu'il  seconda  dans  ses  travaux  philolo- 
giques. Sur  la  fin  de  sa  vie,  Reimanis  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  où  il  puisa 
de  nouveaux  motifs  de  reconnaissance  et  d'amour 
envers  le  Créateur.  11  mourut  le  i^^  mars  1768, 
avec  la  fermeté  d'un  philosophe  chrétien.  11  était 
membre  de  l'académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, et  de  la  plupart  des  sociétés  littéraires  de 
l'Allemagne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pri- 
mitia  Wismariensia ,  Weimar ,  1723,  in-4.  On  y 
trouve  entre  autres  choses  une  Dissertation  dans 
laquelle  l'auteur  prouve  que  le  génie  de  Socrate 
n'était  antre  chose  que  la  prévoyance  {Animi  prœ-^ 
sagilio)  dont  ce  sage  était  doué ,  et  une  réfutation 
des  principes  irréligieux  de  l'auteur  de  la  Fd)le  des 
Abeilles  (Voy,  VLxsbkville).  De  vita  et  scriptis  J ,-Alè, 
Fabricii  commentarius ,  Hambourg,  1737,  in-8; 
Traité  des  principales  vérités  de  la  religion  natu» 
relie  (en  allem.),  Hambourg,  1754,  et  1772,  in-8; 
Observations  physiques  et  morales  sur  Vinstinct  des 
animaux ,  leur  industrie  et  leurs  mceurs,  Hambourg, 
1760,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  obtint  un 
très -grand  succès  en  Allemagne,  a  été  traduit 
en  français ,  par  Reneaume  de  la  Tache ,  Amster- 
dam ,  1770,  2  vol.  in-12.  Relmarus  y  combat  les 
systèmes  de  plusieurs  philosophes  modernes  sur 
les  animaux ,  tels  que  Cudvirorth,  Descartes ,  Leib- 
nilz,  Malebranche,  Buffon,  et  soutient  contre  Con- 
dillac  que  l'industrie  des  animaux  est  innée,  et  que 
leurs  opérations  ne  se  perfectionnent  point  par 
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l'exercice.  On  lui  attribue  les  fomeux  Preigments 
publiés  en  1774  et  1777,  dans  les  n«  3  et  4  dos 
Mémoires  hist.  et  lift,  tirés  de  la  Biblioth.  de  Wol- 
fenbuttel  {voy.  Lessing),  qui  excitèrent  une  si  grande 
fermentation  parmi  les  théologiens  protestants  d'Al- 
lemagne. —  Son  fils,  Jean-Albert-Henri  Reîhabos  , 
né  à  Hambourg,  en  1729, reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Leyde,  en  1753,  se  rendit  à  Edimbourg,  où 
il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  médicale.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  son  art  avec 
succès,  et  y  devint  professeur  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  an  gymnase.  Il  mourut  à  Ranzau 
en  1813,  laissant  plusieurs  écrits  :  Sur  la  foudre  et 
les  moyens  naturels,  offerts  par  Veaspérience,  de  la  dé- 
tourner  des  édifices,  Hambourg ,  1768,  m-8  ;  Lan- 
gensalza,  1770,  in-8;  De  animalium  inter  naturœ 
régna  stations  et  gradibus,  oratio,  Hambourg,  1796, 
hi-4;  Sur  la  formation  du  globe  et  la  théorie  de  De- 
tue,  1802,  in-8,  etc.  Reîmarus  avait  donné  à  Ham- 
bourg, en  17%,  une  édition  des  Observations  de 
son  père  sur  Finstînct  des  animaux. 

**  REIMONET  (  Gabriel-Bemard-Nazaire) ,  vicaire 
apostolique  dans  les  diocèses  de  Marseille,  Aix,  Tou- 
lon et  Fréjus,  pendant  la  pei'sécution  de  l'église  de 
France,  naquit  au  Eeausset  (Var),  le  28  jmliet 
1765,  de  parents  sans  fortune,  mais  pleins  d'hon- 
neur et  de  probité,  et  sincèrement  attachés  à  la  re- 
ligion. 11  fit  ses  premières  études  classiques  à  Mar- 
seille 011  ses  parents  étaient  allés  s'établir.  Ses  pit)- 
grès  furent  rapides,  il  entra  en  philosophie  à  l'âge 
de  14  ans.  A  l'aide  de  plusieurs  personnes  qui  con- 
naissaient ses  heureuses  dispositions  et  son  désir  ar- 
dent de  se  consacrer  aux  missions  étrangères ,  il  Ot 
son  cours  de  théologie ,  entra  au  séminaire ,  four- 
nit son  titre  déiîcal  et  put  être  ordonné  prêtre.  La 
révolution  ,  qui  éclata  bientôt  après ,  suspendit  son 
départ  pour  les  missions.  11  voulut  rester  en  France 
pour  se  rendre  utile  aux  enftints  de  l'EgKse  dans 
les  nouvelles  conjonctures.  Son  refus  du  serment 
constitutionnel  lui  valut  des  persécutions;  il  fut 
embarqué  pour  Nice  avec  d'autres  fidèles ,  par  ordre 
de  l'autorité  locale,  le  23  juillet  1793.  De  Nice  il  se 
rendit  à  Rome ,  où  il  i^çut  de  Pie  Yl  le  titre  de  vi- 
caire apostolique.  L'archevêque  d'Aix,  les  évêqnes  de 
Toulon  et  de  Fréjus  lui  donnèrent  des  lettres  de  vi- 
caire-général pour  leurs  diocèses  respectifs,  et  l'abbé 
Rémusat,  vicaire-général  de  Marseille,  lui  délégua 
ses  pouvoirs  pour  cette  église.  Il  revint  ensuite  à 
Mai*seille  où  il  exerça  le  saint  ministère  avec  le 
zèle  d'un  apôtre.   Vers  1795,  il  bénit  dans  celte 
ville  le  mariage  de  Joseph  Bonaparte  avec  W^  Ju- 
lie Clary ,  en  présence  de  Napoléon ,  dé  Lucien  et 
de  Bemardotte.  Jusqu'au  18  brumaire,  sa  vie  ne 
fut  qu'une  suite  continuelle  d'actions  de  charité , 
de  zèle  et  de  dévouement  sacerdotal.  Mais,  à  peine 
la  persécution  de  l'église  était-elle  apaisée,  qu'il  se 
vit  en  butte  à  la  calomnie.  H  eut  la  douleur  de  se 
voir  abandonner  par  quelques-uns  de  ses  confrères, 
et  regardé  comme  séditieux  par  son  évêque,  alors  à 
Paris.  Sa  patience  soutint  avec  courage  ces  épreuves 
d'où  sa  vertu  sortit  avec  un  nouvel  éclat.  Mgr.  de 
Cicé ,  archevêque  d'Aix  et  d'Arles ,  voulait  l'appeler 
à  de  hautes  fonctions  ecclésiastiques ,  il  préféra  la 
vie  obscure  du  simple  prêtre.  11  mourut  à  Marseille 
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le  21  mars  1  Ml,  à  37  ans ,  darts  les  sentiments  de 
la  plus  ëdHiante  pîëtë.  Toute  la  population  mani- 
festa les  regrets  qu'inspirait  sa  mort. 

*  RËINA  (François),  lillérateur,  né  vei-s  4770  à 
Malgrate ,  près  de  Côme ,  mort  à  Canato ,  dans  le 
Mantouan  le  4 2  novembre  1821,  reçut  une  éducation 
distinguée  et  étudia  le  droit  sans  négliger  la  littéra- 
ture. Ses  études  finies ,  il  s*établit  à  Milan  où  il  ne 
tarda'pas  à  se  faire  une  réputation  au  barreau.  Les 
événements  qui  changèrent  la  face  de  Tltalie  en 
1776,  le  lancèrent  dans  Tarêne  politique.  Nommé 
membre  du  grand  conseil  de  la  république  cisal- 
pine ,  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'opposa  aux  pré- 
tentions du  directoire  français  lui  valut  son  exclu- 
sion de  ce  corps.  11  n'en  fut  pas  moins  arrêté, 
lors  de  l'entrée  des  Autrichiens  à  Milan,  et  envoyé 
dans  la  forteresse  des  bouches  de  Cattaro.  La  vic- 
toire de  Marengo  lui  rendit  la  liberté;  et  il  fit  partie 
du  conseil  législatif  de  la  république  où  H  parla 
pour  faire  sentir  la  nécessité  d'une  amnistie  générale. 
En  1801 ,  il  assista  aux  comices  à  Lyon ,  et  de  retour 
à  Milan ,  devint  membre  du  corps  législatif.  Voyant 
rinulilité  de  ses  efforts  pour  résister  au  despotisme 
qui  pesait  sur  sa  patrie ,  il  donna  sa  démission  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  la  culture  des  lettres.  Il 
fut  réditeur  des  Œuvres  de  Parini  {voy.  ce  nom  ), 
dont  il  avait  été  l'élève  et  qui  lui  avait  légué  ses 
manuscrits;  et  on  lui  doit  de  nouvelles  éditions 
des  Œuvres  de  Gelli  ;  de  VOrlando  furioso  ;  du  théâtre 
de  Métastase,  de  la  Vérone  illustrée  deMaffei,  revues, 
améliorées ,  et  la  plupart  ornées  d'excellentes  No- 
tices. H  avait  formé  une  bibliothèque  précieuse  qui 
a  été  vendue  à  Paris  en  1S34,  et  dont  le  catalogue 
est  imprimé. 

RËINBECK  (Jean-Gustave),  né  à  Zell  en  1082, 
mort  à  Berlin  en  1741,  âgé  de  58  ans ,  fut  pasteur 
des  églises  de  Werder  et  de  taVille-Neuve,  premier 
pasteur,  prévôt  de  Saint-Pierre ,  inspecteur  du  col- 
lège de  Coin  (quartier  de  la  ville  de  Berlin),  con- 
seiller du  consistoire ,  et  chapelain  de  la  raine  et  de 
la  princesse  royale  de  Prusse.  Nous  avons  de  lui  : 
TracteUus  de  redemptione.  Halle,  in-4;  La  nature 
du  mariage  et  la  réjecHon  du  ooncMnage,  in-4 ,  en 
allemand,  contre  Ghr.  Thomasius,  qui  avait  eu 
Timpudence  d'écrire  en  faveur  de  ce  deiuier  état  ; 
Considérations  sur  les  vérités  divines  contenues  dans 
la  Confession  d^Augsbourg,  en  allemand,  4  vol.  in-4  : 
ouvrage  qui  ne  persuada  pas  même  ceux  de  sa 
communion  ;  car  ils  ont  bien  de  la  peine  à  croire  à 
cette  divinité  de  la  confession  d'Augsbourg ,  à  la- 
quelle ils  ont  tant  de  fois  dxSrogé  et  dérogent  encora 
tous  les  jours  ;  plusieurs  volumes  de  Sermons,  dont 
quelques-uns  ont  été  traduits  en  français  :  on  n'y 
remarque  ni  l'orateur  éloquent  ni  l'homme  de  goût  ; 
plusieurs  Traités  de  métaphysique  sur  l'optimisme  , 
la  nature  et  l'immortalité  de  Tàme,  en  allemand. 
On  y  trouve  quelques  idées  neuves. 

REINECCIUS  ou  REINËCK  (Reinier),  naquit  en 
15il,  à  Steinheim  ,  dans  le  diocèse  de  Paderborn. 
11  fut  élève  de  Mélanchthon  et  de  Glandorp ,  et  en- 
seigna les  belles -lettres  dans  les  universités  de 
Francfort  et  de  Helmstadt  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1595  dans  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  :  un 
Traité  de  la  méthode  de  lire  et  d'étudier  l'histoire  : 


Methodus  legendi  historiam,  Helmstadt,  1583,  in^ 
fol.  :  ce  n'est  qu'une  compilation  assez  mal  digérée  ; 
HistoHa  julia ,  1594  ,  1595  et  1597,  3  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  savant  pour  les  recherches  des  anciennes 
familles,  et  rare,  surtout  de  l'édition  que  nous  ci- 
tons ;  Chronicon  hierosolymitanum ,  in-4 ,  peu  com- 
mun; Historiaorientalis,  in-A;  livre  rempli  d'une 
érudition  profonde ,  etc.,  etc.  Peu  d'écrivains  ont 
écrit  aussi  savamment  que  Beinecclus  sur  l'origine 
des  anciens  peuples. 

REINESIUS  (Thomas),  né  à  Gotha  en  1587,  de- 
vint bourguemestre  d'Altenbourg  et  conseiller  de 
rélecteur  de  Saxe.  Il  se  retira  ensuite  à  Letpsig,  où 
Il  mourut  en  1667,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  Syntagma 
inscriptionum  antiquarum  :  compilation  utile,  Lei- 
psig,  1682,  en  2  vol.  in-fol.  :  c'est  un  supplément 
au  grand  recueil  de  Gruter;  six  livres  de  diverses 
leçons,  1640,  in-4;  des  Lettres,  1667-1670,  2  vol. 
in-4,  un  grand  nombre  d'aulres  ouvrages  en  latin. 
Il  fut  un  des  savants  qui  eurent  part  aux  libéralités 
de  Louis  XIV. 

*  REINHARD  (François-Volkmar),  prédicateur 
protestant,  né  en  1753à  Vohenstraus  dans  le  duché 
de  Sulzbach ,  était  fils  d'un  ministre  qui  dirigea  ses 
études  jusqu'à  l'âge  de  16  ans.  Envoyé  alors  au 
gymnase  de  Ratisbonne,  il  passa  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Witteroberg,  où  il  obtint  bientôt  la  place 
de  professeur  de  théologie  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction. Nommé  en  1772*  premier  prédicateur  à  la 
cour  de  Saxe ,  conseiller  ecclésiastique  et  membre 
du  consistoire  suprême,  il  se  servit  de  son  influence 
pour  introduire  des  améliorations  dans  toutes  les 
branches  de  l'enseignement  scolaire  et  religieux.  Il 
consentit  à  présider  les  exercices  pour  la  prédica- 
tion ,  auxquels  se  livraient  tour  à  tour  les  membres 
d'une  société  homilétique  formée  sous  ses  auspices. 
Reinhard  mourut  à  Dresde  le  6  septembre  181 2.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Système  de  la  morale 
chrétienne,  1788-1815,  5  vol.  în-8;  Essai  sur  le 
plan  formé  par  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne 
pour  le  bonheur  du  genre  humain,  4e  édit.  1 791-1 797, 
in-8  ;  l'idée  fondamentale  de  cet  ouvrage  est  peut- 
être  plus  clairement  exprimée  dans  le  titre  de  sa 
dissertation  latine ,  Consilium  bene  merendi  de  uni- 
verso  génère  humano,  ingenii  supra  hominem  elati 
documenttm,  1780,  in-4;  Sermons,  1786-1813, 
11  vol.  in-8  ;  Lettres  sur  ses  études  et  sa  carrière  de 
prédicateur,  trad.  par  Honod ,  1816 ,  in-8  ;  De  prœ- 
sentia  religionis  christianœ  in  consolandis  miseris, 
trad.  en  allemand  par  J.  S.  Fest,  2"  édit.,  1798; 
Leçons  de  théologie  dogmatique ,  1801,  4*  éd.,  1818, 
in-8. 

*  REINHARD  (Charles),  diplomate  distingué,  na- 
quit et  fut  élevé  en  Allemagne.  Destiné  par  son 
père  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  la  théo- 
logie aux  séminaires  de  Denkendorf  et  de  Tu- 
bingue.  Quelques  pièces  de  vers  qu'il  composa  au' 
sortir  de  l'école  le  firent  remarquer  par  Gessner, 
Wieland,  Schiller,  et  il  fut  nommé  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Goetlingue.  Ses  connais- 
sances à  la  fols  solides  et  variées  le  firent  appeler 
à  Bordeaux,  précepteur  dans  une  famille  protes- 
tante; il  s'y  trouva  bientôt  en  relation  avec  plu- 
sieurs hommes  qui  jouaient  alors  un  rôle  à  l'as- 
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semblëe  Législative.  Ce  furent  eux  qui  le  décidèrent 
à  s*attacher  au  service  de  la  France.  Ses  connais- 
sances étendues  en  géographie  le  firent  admettre 
à  rinstitùt  dès  sa  formation.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  aux  eaux  de  Carlsbad,  il  se  lia  avec  Goethe, 
et  dès  lors  il  s'établit  entre  eux  une  correspon- 
dance littéraire  qui  a  été  imprimée  en  Allemagne. 
Entré  dans  la  carrière  diplomatique  il  fut  successi- 
vement premier  secrétaire  de  légation  à  Londres  et 
à  Naples,  ministre  plénipotentiaire  près  des  Villes 
anséatiques ,  chef  de  la  troisième  division  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères ,  ministre  à  Flo- 
rence ,  ministre  des  relations  extérieures ,  plénipo- 
tentiaire en  Uelvétie,  consul  général  à  Milan,  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  le  cercle  de  Basse-Saxe, 
résident  dans  les  provinces  turques  au-delà  du  Da- 
nube ,  et  commissaire  général  des  relations  com- 
merciale» en  Moldavie,  ministre  plénipotentiaire  près 
du  roi  de  Wurtemberg ,  directeur  de  la  chancellerie 
du  département  des  affaires  '  étrangères ,  ministre 
près  de  la  diète  germanique ,  et  enfin  à  Dresde.  Dans 
tous  ces  emplois,  Reinhart  déploya  les  qualités  d'un 
habile  diplomate.  Ses  rapports  étaient  écrits  avec 
abondance,  facilité  et  finesse.  Mais  ce  même  homme 
qui  écrivait  à  merveille ,  $*exprimait  avec  difficulté. 
C'était  la  seule  qualité  qui  lui  manquai  pour  être 
un  diplomate  accompli.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
mourut  presque  subitement,  le  25  décembre  1837. 
Talleyrand  prononça  son  éloge  à  l'académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

*  REINHOLD  (Charles-Léonard),  métaphysicien, 
né  en  i  758  à  Vienne ,  faisait  son  noviciat  chez  les 
jésuites  au  collège  de  Saint-Ange ,  lorsque  cet  ordre 
fut  supprimé  en  4773.  Il  passa  l'année  suivante  chez 
les  barnabites,  et  fut  chargé  de  renseignement  de 
la  philosophie  ;  mais  ayant  formé  des  liaisons  avec 
plusieurs  savants  de  Vienne,  il  fut  associé  à  la  ré- 
daction d'un  journal  philosophique  qui  s'y  publiait. 
Ses  nouvelles  relations  le  dégoûtèrent  de  l'état  ec- 
clésiatique  :  il  se  rendit  à  Leipsig  en  1783,  et  ce  fut 
sans  doute  pour  briser  plus  brusquement  les  liens 
qui  l'attachaient  à  sa  profession,  qu'il  y  publia  une 
Apologie  de  la  réformation,  11  alla  ensuite  à  Weimar, 
où  il  se  lia  avec  Wieland  dont  il  devint  le  gendre, 
et  avec  lequel  il  partagea  la  direction  du  journal  le 
Mercure,  Appelé  à  léna  pour  y  remplir  une  chaire 
de  philosophie,  il  la  quitta  en  1794 ,  pour  s'attacher 
à  l'univei-sité  de  Kiell  où  il  fut  attiré  par  le  gou- 
vernement danois.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
1823.  Il  avait  reçu  la  décoration  de  l'ordre  de 
Danebrog  et  le  titre  de  conseiller  d'état.  Parmi  ses 
productions  on  distingue  un  Essai  pour  concilier 
les  discussions  des  philosophes  (  en  allemand),  léna, 
1792-94, 2  vol.  in-8 ,  et  des  Lettres  sur  la  philosophie 
de  Kant,  dont  il  était  Tadmirateur  enthousiaste , 
Leipsig,  1796,  2  vol.  in-8.  Une  Histoire  de  sa  Vie 
et  de  ses  travaux  Huéraires,  léna,  1825,  in-8,  a 
été  publiée  par  son  fils,  ouvrage  intéressant,  parti- 
culièrement parce  qu'il  renferme  des  Lettres  adres- 
sées à  Reinhold,  par  Kant,  Fichte,  Jacobi,  La- 
vater,  etCh.  Villera.  Ces  dernières  sont  en  français. 

REINIB  (Gabriel  Nicolas,  seigneur  de  la),  né  à 
Limoges  d*une  famille  ancienne,  fut  envoyé  à  Bor- 
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deaux  pour  finire  ses  études.  Il  s'y  établît  et  devint 
président  au  présidial  de  cette  ville,  jusqu'aux 
troubles  arrivés  en  Guienne  l'an  1650.  Le  duc  d'E- 
pemon ,  gouverneur  de  la  province ,  le  présenta  à 
Louis  XIV,  qui  le  fit  maître  des  requêtes  en  1661. 
On  créa  pour  lui ,  en  1667,  une  charge  de  lieute- 
nant-général de  police  de  la  ville  de  Paris.  C'est 
aux  soins  infatigables  de  ce  magistrat  que  la  France 
a  été  redevable  des  beaux  règlements  de  police  qui 
ont  subsisté  longtemps  dans  la  capitale.  Louis  XIV, 
pour  le  récompenser,  le  fit  conseiller  d'état  en  1680. 
La  Reinie  mourut  en  1709,  à  85  ans,  universelle- 
ment regretté  pour  sa  vigilance ,  son  intégrité ,  son 
amour  pour  le  bon  ordre ,  ses  soins  pour  la  sûreté 
publique,  et  surtout  pour  son  équité  et  son  désin- 
téi*essement. 

REINIER.  Voy.  Retnier. 

REINOLD  ou  REINHOLD  (Erasme),  astronome, 
•de  Saalfeld  dans  la  Thuringe ,  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  mathématiques.  Il  mourut  en  1553 
en  prononçant  le  vers  suivant ,  imité  du  4«  livre  de 
l'Enéide  : 

Yixi ,  et  queiD  dederas  cursam  mihi ,  Cbritle ,  peregi. 

Son  fils ,  qui  porta  le  même  prénom ,  a  laissé  coname 
son  père  des  ouvrages  sur  l'astronomie  ;  on  estime 
sa  Géométrie  souterraine. 

REISK  (Jean),  recteur  du  collège  de  Wolfen- 
buttel ,  mort  en  1701 ,  à  60  ans,  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  plus  savants  que  méthodiques , 
sur  la  corne  d'Ammon  ;  sur  les  oracles  des  Sybilles 
et  les  autres  anciens  oracles; sur  ÏAssuérusd*Esther; 
sur  la  maladie  de  Job;  sur  les  images  de  J.-C,  et  sur 
la  langue  qu'il  parlait;  sur  les  glossopètres ;  une 
édition  du  Chronicon  sarraoenicum  et  turdcum  de 
Wolfgang  Drechter,  avec  des  notes  et  un  appendix. 

REISKE  (Jean -Jacques),  savant  philologue  et 
docteur  en  médecine,  né  en  1716  à  Zoerbig,  petite 
ville  de  Saxe,  fit  ses  études  à  Halle,  puis  à  Leip- 
sig. En  1738  il  passa  en  Hollande  et  se  fixa  à 
Leyde,  où  sa  situation  financière  l'obligea  de  se 
faire  correcteur  d'épreuves,  tout  en  suivant  les  le- 
çons d'Albert  Schultens  qui  professait  dans  cette 
ville  les  langues  orientales.  11  eut  bientôt  la  facilité 
de  prendre  une  connaissance  exacte  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  fut  chargé 
de  les  ranger,  de  les  numéroter  et  d'en  faire  un 
nouveau  catalogue  manuscrit,  plus  approprié  au 
service  d'une  bibliothèque  publique.  Une  indemnité 
lui  fut  donnée  pour  ce  travail.  Son  insouciance 
pour  l'avenir  et  son  caractère  d'indépendance  lui 
firent  refuser  en  1742,  une  chaire  dans  le  collège 
de  Campen  ;  mais  convaincu  que  la  philologie  ne 
pouvait ,  dans  la  position  où  il  se  trouvait ,  lui  pro- 
curer une  honnête  existence,  il  résolut  d'étudier 
la  médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1 746.  Vers  la  fin 
de  la  même  année ,  après  huit  ans  de  séjour  dans 
la  Hollande,  il  se  fixa  à  Leipsig,  où  il  i*eçut  l'année 
suivante  le  titre  de  professeur  dans  la  faculté  de 
philosophie,  et  en  1748,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  langue  arabe.  Reiske  élait  depuis 
1758  recteur  du  collège  de  St.-Nicolas,  lorsqu'il 
mourut  en  1774  à  58  ans.  Sa  fin  fut  avancée  par  le 
travail  forcé  auquel  il  se  livra  dans  ses  dernières 
années ,  pour  la  publication  de  son  édition  des  ora- 
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teurs  grecs.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  lit- 
tëi-ature  orientale  :  Abi  Mohammed  el  Kasem  Bas^ 
rensis  vulgo  Hariri  Consessus  26  rakdah  seu  varie^ 
gatus  dictus  :  è  cod,  ms.  cum  scholiis  arabicis  el  ver^ 
sione  toXi na  ^  Leipsig ,  4737,  in -4;  Tharaphœ  Moal-- 
lakcih  cttm  scholiis  Nahas  et  versione  laiina ,  Leyde , 
1742 ,  in-4  ;  MisoelUmeœ  observationes  med,  ex  Ara^ 
bum  monumerUis,  disputât,  pro  gradu  docioris ,  ib., 
1746  ,  iii-4;  réimprimé  à  Halle  en  1776 ,  in-8  ;  De 
principibus  AÊuhammedanis  qui  aut  ab  eruditione 
aut  ab  amore  litterarum  et  litteratorum  claruerunt , 
Leipsig ,  1747 ,  in-8  ;  De  Arabwn  epocha  vetutissima 
Sait  al  Arem,  id  est,ruptura  cataractœ  Marebensis, 
ibid.,  1748,  in-^ \  Abilfedœ  annales  ifos/mtct,  ib., 
1754,  in-4;  une    Traduction  allemande  du  poème 
arabe  de  Tograî ,  intitulé  :  Lamiat  alarab ,  Friede- 
ricbstadt,  1756,  in-4;  Abil  Walidi  RisaUt  seu  epi- 
êtoliwn  arabiceet  latine  cum  notulis ,  Leipsig,  1755, 
in-4  ;  Recueil  de  quelques  proverbes  arabes,  pris  des 
Bâtons  et  des  verges  (en  allemand),  ibid.,   1758, 
in-4;  de  ActamOf  philosopho-arabico ,  ibid.,  1760, 
in-4  ;  Morceitux  de  poésies  arabes  (  en  allemand  ] , 
ibid.,  1765,  in-4;  Abilfedœ  geographicum ,  inséré 
dans  le  Recueil  de  Busching;  MarcCi,  des  sohns  Jo- 
sephs,..,  c*est-à-dire ,  Histoire  des  princes  qui  ont 
gouverné  V Egypte,  trad.  de  Farabe,  de  Maraî,  fils 
de  Joseph ,  inséré  également  dans  le  Recueil  de 
Busching;  Prodidagmata  ad  Hagji  chalifœ  librum 
memorialem  rerum  d  Muhammedanis  gestarum,eic,f 
inséré  à  la  suite  de  la  Description  de  la  Syrie,  d'Aï- 
boulféda,  publiées  parKoehler;  /.  J.  Reiske  Con^ 
jecturœ  in  Jobum  etproverbia  Salomonis,  etc.,  Lei- 
psig, 1779,  in-8;  Lettres  sur  les  monnaies  arabe, 
(en  allemand),  insérées  dans  le  Repertorium,  eic, 
de  Eichhora.Les  ouvrages  de  littérature  grecque  et 
latine  sont  :  Constantini  Porphyrogenetœ  libri  duo 
de  Cceremoniis  aulœ  Byzantinœ,  grec  et  latin,  Leipsig, 
1751-54 ,  2  vol.  in-fol.  ;  Animadversiones  ad  Sopho^ 
clemj  ibid.,  1753,  in-8;  Animadversiones  ad  Euripi- 
dem  et  Aristophanem ,  ibid.,  1754 ,  in-8  ;  Anthologies 
grcecœà  Constant.  Cephala  editœ,  lib.  Ill,  ibid.,  ré- 
imprimé à  Oxford  en  1764;  Animadversiones  ad 
Grœcos  auctores,  ibid.,  1757,  59,  61,  63,  66,  5  vol 
in-8  ;  M.  Tullii  Ciceronis  Tusculanarum  disputatiO' 
num  libri  V,  ibid.,  1759,  in-12;  De  Zenobia,  «o- 
pkista  Antiocheno,  ibid.,  1759,  in-4;  De  quibusdam 
è  Ubanio  repetitis  argumentis,  etc.,  ibid.,  1759, 
in-4  ;  De  rébus  ad  scholam  Nicolaitanam  Lipsiensem 
pertinentibus  expositio,  ibid.,  1759,  in-4;  De  lin- 
guarum  veterum  scientia,  maxime  necessaria,  ibid., 
1759;  Theocriti  Reliquiœ  cum  scholiis  grœds  et  corn- 
mentariis  iniegris,  etc.,  ibid.,  1766,  2  vol.  in-4; 
Oralofes  grœd,  ib.,  de  1770  à  1775, 12  vol.  in-8  (1)  ; 
Apparatus  critici  ad  Demosthenem ,  vol.  1,  2,  3,  etc, 
etc.,  ibid.,  1775,  in-8;  Indices  operum  Demosthenis, 
ibid.,  1773,  in-8;  Plutarchi  quœ  supersunt  omnia, 
grec-laUn,  ibid.,  12  vol.  in-8,  de  1774  à  1782; 
Maximi  Tyrii  Dissertationes  è  recensione  Davisii, 
etc,.ib.,  1774-75,  2  vol.  in-8;  Dionysii  HaUcama- 
iensis  opéra  omnia,  grec-latin,  etc.,  ibid.,  6  vol. 
in-8,  de  1774  à  1777;  Libanii  sophistes  orationes  et 
dedamaliones ,  Altenbourg,  1783  à  1787,  4  vol. 

(|)  Les  (rois  dernien  Yolumes  ont  été  publiés  par  madame 
Reiske, 


in-8;  Dionis  Chrysostomi  Orationes,  etc.,  ibid., 
1784,  2  vol.  in-8.  On  a  encore  de  Reiske  des  Tra- 
ductions allemandes ,  des  Harangues  tirées  de  Thu-' 
eydide,  des  Discours  de  Démosthènes  et  d'Eschine,  etc.; 
un  grand  nombre  d'Articles  dans  les  Acta  erudito^ 
rum ,  les  Miscellanea  Lipsiensia ,  et  autres  recueils 
allemands.  La  Vie  de  Reiske  écrite  par  lui-même 
jusqu'en  1770,  et  continuée  par  sa  veuve,  a  paru  à 
Leipsig  en  1783  en  allemand. 

*  REJON  DE  SILYA  (don  Diego  Antonio),  litté- 
rateur, né  en  1740,  à  Lorca,  dans  le  royaume  de 
Murcie ,  après  avoir  achevé  ses  études  à  Salaman- 
que,  visita  rilalie,  et  y  puisa  dans  Texamen  ré- 
fléchi des  chefs-d'œuvre  un  goût  très-vif  pour  les 
arts ,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur.  Ses  talents  rap- 
pelèrent à  diverses  places  importantes ,  qu*il  rem- 
plit avec  honneur  ;  conseiller  et  secrétaire  du  roi 
Charles  III,  il  joignit  à  ce  titre  celui  de  chef  des  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Il  avait  formé  une 
magnifique  collection  de  tableaux,  et  il  se  plaisait 
à  recevoir  chez  lui  les  articles  auxquels  il  prodi- 
guait les  conseils  et  les  encouragements.  Dans  ses 
loisirs,  il  cultivait  les  lettres  et  la  poésie  avec  succès. 
Son  poème  de  la  Peinture ,  Ségovie ,  1786,  in-8,  est 
un  ouvrage  estimable  pour  lequel  il  a  beaucoup 
profité,  comme  il  le  déclare  lui-même, des  poèmes 
de  Lemierre,  de  Watelet  et  de  Dufresnoy.  On  lui  doit 
encore  un  Dictionnaire  des  Beaux-Afts,  1788,  in-4; 
et  de  bonnes  traductions  enrichies  de  notes  du  Traité 
de  la  Peinture  de  Léonard  de  Vinci ,  et  des  trois  li- 
vres d'Alberti ,  sur  le  même  sujet.  Il  mourut  à  Ma- 
drid en  1798,  âgé  de  58  ans.  Rejon  était  membre  de 
Facadéroie  des  arts  de  Madrid. 

RELAND  (  Adrien  ),  né  à  Ryp,  village  de  Nord- 
Hollande,  en  1676 ,  d'un  ministre  de  ce  village,  fit 
paraître  dès  son  enfance  des  talents  extraordinaires 
pour  les  belles-lettres  et  pour  les  sciences.  La  chaire 
de  philosophie  de  Hardewick  ayant  vaqué,  il  y  fut 
nommé ,  quoiqu'il  n'eût  que  24  ans.  11  la  quitta  en- 
suite pour  une  place  de  professeur  des  langues 
orientales  et  des  antiquités  ecclésiastiques  à  Utrecht. 
La  petite  vérole  l'emporta  le  5  février  1718,  à 
42  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Descrip-' 
tion  de  la  Palestine,  très-savante  et  très-exacte. 
L'auteur  considère  cette  province  dans  les  différents 
états  où  elle  a  été.  U  publia  cet  ouvrage  sous  le  titre 
de  Palœstina  ex  monumentis  veteribus  illustrata, 
Utrecht ,  1714,  2  vol.  in-4  :  il  a  profité  des  obser- 
vations que  M.  Lub  avait  faites  sur  les  lieux  pen- 
dant dix-sept  ans  ;  cinq  Dissertations  sur  les  mé- 
dailles des  anciens  Hébreux ,  Utrecht,  1709,  et  plu- 
sieurs autres  Dissertations  sur  différents  sujets  cu- 
rieux et  intéressants,  1706-1708,  4  vol.  in-8  :  elles 
décèlent  une  érudition  profonde;  une  Introduction 
à  la  grammaire  hébraïque,  1710,  in-8;  Antiquitates 
sacrœ  veterum  Hébrasarum,  1717  :  cet  ouvrage  est 
écrit  avec  méthode,  mais  il  est  peu  solide,  on  n'y 
trouve  que  les  explications  des  talmudistes  presque 
toujours  destituées  de  fondement  ;  De  religione  mu- 
hamedicd,  ti*aduit  en  français  par  Durand.  La  se- 
conde édition ,  qui  est  la  plus  estimée,  est  d'Utrecht, 
1717,  in-8.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres, 
dont  le  premier  contient  un  abrégé  de  la  croyance 
des  mahométans,  traduit  d'un  manuscrit  arabe; 
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el  le  2*,  les  accusations  et  les  reproches  qu'on  leur 
fait,  et  sur  lesquels  il  entreprend  trop  légèrement 
de  les  justiGer.  aCest,  dit  un  critique,  une  de  ces 
y>  apologies  dont  il  est  difticile  de  deviner  le  but  ; 
»  car  Tauteur  n'ignorait  point  qu'il  ne  persuaderait 
))  pas  les  savants  qui  connaissaient  TAlcoran  et  le 
»  mahométismc  à  fond  ;  et  il  semble  qu'il  y  a  de 
»  la  mauvaise  foi  à  vouloir  persuader  les  autres.  » 
Il  demande  comment,  si  cette  religion  était  ab- 
surde, tant  de  nations  l'auraient  embrassée  :  le 
mode  de  la  prédication  de  Mahomet  et  la  nature  de 
sa  doctrine  répondent  sufQsamment  à  cette  ques- 
tion. Reland  ne  faisait  sans  doute  pas  attention  que 
sa  demande  justifie  tout  autrement  l'idolâtrie  que  le 
mahométismc  ;  De  spoliis  templi  hierosolymilant  in 
arcu  titiano  Romœ  conspicuis  ^  Utrccht,  1716;  une 
édition  d'Epictète,  pour  lequel  Téditeur  est  beau- 
coup trop  prévenu  ;  Pétri  Relandi  fasH  consulareSf 
Utrecht  ,1715,  in-8.  Axirien  ne  fut  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage ,  composé  par  Pierre  Reland  son  frère , 
mort  vers  1714. 

RELY  (Jean  de],  Tun  des  orateurs  les  plus  dis- 
tingués du  xv«  siècle,  né  k  Arras  vers  1450 ,  em« 
brassa  l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat,  devint  successivement  chancelier  et  archi- 
diacre de  l'église  de  Notre-Dame,  professeur  de 
théologie,  recteur  de  l'université  el  docteur  en  Sor- 
bonne.  Ce  fut  lui  qui,  en  1461,  rédigea  les  remon- 
trances présentées  par  le  parlement  h  Louis  XI , 
pour  le  maintien  de  la  Pragmatique  sanction.  Ces 
Remontrances  j  écrites  avec  une  énergie  remar- 
quable ,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  en  fran- 
çais et  en  latin.  Député  par  le  clergé  de  Paris  aux 
états-généraux  de  Tours,  en  1483,  et  chargé  de 
présenter  à  Charles  Vlll  le  résultat  des  délibérations 
de  l'assemblée,  Rely  plut  au  jeune  prince  par  son 
éloquence,  devint  son  aumônier,  bénit  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne,  l'accompagna  dans  son 
expédition  à  Naples,  et  fut  -chargé  de  plusieurs 
missions  auprès  du  pape  Alexandre  VI.  11  mourut 
évêque  d'Angers  en  1499.  Ce  prélat  avait  retouché, 
par  ordre  de  Charles  YIll ,  le  style  de  la  traduction 
des  livres  historiaulx  de  la  Bible ,  par  Guyart  de 
Moulins,  et  la  ût  imprimer  à  Paris  vers  1495. 

REMACLË  (Saint),  né  dans  l'Aquitaine,  fut 
disciple  de  saint  Sulpice  de  Bourges,  puis  de  saint 
Eloi,  qui  l'établit  premier  abbé  du  monastère  qu'il 
fonda  à  Solignac ,  près  de  Limoges.  11  se  vit  depuis 
obligé  de  prendre  le  gouvernement  de  l'abbaye  de 
Cougnon.  Saint  Amand  ayant  quitté  le  siège  épisco- 
pal  de  Tongres,  en  650,  saint  Remacle  fut  contraint 
d'accepter  celte  dignité ,  qui  donna  un  nouvel  éclat 
à  ses  vertus.  Sigcbert ,  roi  d'Austrasic ,  l'honora  de 
toute  sa  confiance,  et  le  saint  en  profita  pour  l'en- 
gager à  fonder  deux  monastères  dans  les  Ardennes 
(  Stavelo  et  Malmédy  ) ,  oîi  des  religieux  seraient  oc- 
cupés à  adresser  des  vœux  au  Seigneur  pour  la  sta- 
bilité et  la  tranquillité  du  royaume.  Saint  Remacle 
en  fut  fait  abbé  en  652.  La  crainte  de  s'oublier  lui- 
même  au  milieu  des  fonctions  extérieures  du  minis- 
tère lui  fit  désirer  la  retraite.  Il  résigna  son  évêché 
à  saint  Théodard  ,  du  consentement  de  son  clergé  et 
du  roi  Childeric  II ,  et  alla  se  renfermer  à  Slavelo 
en  660  ou  661  (  et  non  pas  en  653 }  ;  comme  le  prou- 
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vent  les  bollandistes.  Sur  le  bruit  de  sa  sainteté ,  qui 
se  répandit  de  toutes  parts,  un  grand  oorolu^  de 
personnes  demandèrent  à  vivre  sous  sa  conduite  : 
on  compte  parmi  ses  disciples  saint  Théodard ,  saint 
Lambert ,  saint  Hubert ,  qui  occupèrent  successive- 
ment son  siège  épiscopal ,  saint  Trou  et  saint  Hade- 
delin.  Il  mourut  Tan  675,  dans  un  âge  très-avancé. 
REMBRANDT  (  Paul ,  dit  Van  Ryn  ),  célèbre  peintre 
el  graveur,  fils  d'un  meunier,  naquit  en  1606  dans 
un  village  situé  sur  le  bras  du  Rhin  qui  passe  à 
Leyde.  Un  petit  tableau  qu'il  fit  pendant  son  appren- 
tissage ,  et  qu'un  connaisseur  paya  cent  florins ,  le 
mit  en  réputation  dans  les  plus  grandes  villes  de 
Hollande.  H  fut  surtout  employé  dans  les  portraits  ; 
nous  en  avons  de  lui  un  grand  nombre.  Ses  sujets 
d'histoire  sont  plus  rares.  H  mettait  ordtnairenient 
des  fonds  noirs  dans  ses  tableaux ,  pour  ne  point 
tomber  dans  des  défauts  de  perspective,  dont  il  ne 
voulut  jamais  se  donner  la  peinç  d'apprendre  les 
principes.  On  lui  reproche  aussi  beaucx)ap  d'incor- 
rections. Mais  ces  déîiEtuts  ne  l'empêchèrent  pas  d'èlre 
compté  parmi  les  plus  célèbres  artistes.  Il  est  égal 
au  Titien  pour  la  fraîcheur  et  la  vérité  de  ses  car- 
nations^ et  possédait  à  un  degré  éminent  le  clair- 
obscur.  Ses  tableaux ,  à  les  regarder  de  près ,  sont 
raboteux  ;  mais  ils  font  de  loin  lin  effet  merveilleux. 
Toutes  les  couleurs  sont  en  harmonie ,  sa  manière 
est  suave ,  et  ses  figures  semblent  être  de  relief.  Ses 
compositions  sont  très-expressives ,  ses  demi-figures, 
et  surtout  ses  têtes  de  vieillards ,  sont  frappantes. 
Enfin  il  donnait  aux  paities  du  visage  un  caractère 
de  vie  et  de  vérité  qu'on  ne  peut  trop  admirer.  Les 
estampes  en  grand  nombre  que  Rembrandt  a  gra- 
vées ,  sont  dans  un  goût  singulier.  Elles  sont  recher- 
chées des  connaisseurs,  et  fort  chères,  particulière- 
ment les  bonnes  épreuves.  La  plus  considérable  est 
la  pièce  de  Cent  francs ,  ainsi  appelée  parce  qu'il  la 
vendait  ce  prix-là;  le  sujet  de  cette  pièce  est  Notre- 
Seigneur  guérissant  les  malades.  On  a  aussi  gravé 
d'après  lui.  Rembrandt  a  fait  quelques  paysages , 
excellents  pour  l'effet.  H  mourut  à  Amsterdam  en 
1668,  ou,  selon  d'autres,  en  1674.  Comme  il  était 
avare,  il  amassa  de  grandes  richesses,  dont  hérita 
son  fils  Titus.  Rembrandt  a  beaucoup  peint  et  gravé  ; 
on  trouve  de  ses  ouvrages  dans  presque  toutes  les 
collections  d'arts  qui  existent  en  Europe,  particu- 
lièrement en  Hollande  et  en  Angleterre.  On  a  le 
Catalogue  des  tableaux  de  Rembrandt,  Londres, 
1856,  in-8,  en  anglais,  et  celui  de  ses  Estampes 
en  anglais  par  D.  Daulby,  1796,  in-8,  en  français 
par  Baruch,  Vienne,  1797,  in-8,  et  par  le  chev. 
de  Claussin,  Paris,  1824-28,  2  vol.  in-8. 

REMI  (  Saint),  né  dans  les  Gaules  vers  l'an  458 
ou  459,  d'une  famille  illustre  dans  les  environs  de 
Laon  en  Picardie,  fut  encore  plus  distingué  par  ses 
lumières  et  ses  vertus  que  par  sa  naissance.  Ses 
grandes  qualités  le  firent  mettre  sur  le  siège  pon- 
tifical de  Reims  à  22  ans.  Il  eut  beau  résister ,  il 
fallut  qu'il  sortit  de  sa  solitude.  Ce  fut  lui  qui  bap- 
tisa le  roi  Ciovis,  qu'il  instruisit  des  maximes  du 
christianisme ,  conjointement  avec  saint  Godard  de 
Rouen  et  saint  Vaast.  Rien  n'est  plus  admiiable  que 
la  dignité  avec  laquelle  il  parla  à  ce  roi  allier  et 
victorieux ,  au  moment  qu'il  courbait  la  tète  pour 
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rece?oir  les  eaux  sacrées  du  baptême  :  Adorez,  dtt-il» 
ce  que  vous  avezinrûlé,  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré  : 
désignant  par  ce  cootraste  frappant  la  croix  et  les 
idoles.  A  Le  nouveau  Samuel ,  dit  Bossuet ,  appelé 
»  pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux  de  France  en  la 
9  personne  de  Clovis ,  comme  il  dit  luwmôme ,  pour 
V  être  les  défenseurs  de  C Eglise  et  des  fHXUvres,  qui 
y>  est  le  fdus  digne  objet  de  la  royauté.  Il  les  bénit  et 
»  leurs  successeurs ,  qu'il  appelait  toujours  ses  en* 
»  fants,  et  priait  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévé- 
D  fassent  dans  la  foi.  Prière  exaucée  de  Dieu ,  avec 
»  une  prérogative  bien  particulière ,  puisque  la 
»  France  est  le  seul  royaume  de  la  chrétienté  qui 
»  n'ait  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  rois  enfants 
o  de  TEglise.  »  11  mourut  en  555,  dans  la  94*  année 
de  son  âge.  Nous  avons  sous  son  nom  4  Lettres  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  On  a  aussi  deux  Testa* 
nunts  ;  mais  plusieurs  savants  doutent  qu'ils  soient 
de  lui.  Le  P.  Suyskens ,  dans  les  Acta  sanctorum , 
parait  avoir  démontré  que  le  plus  ample  de  ces  deux 
testaments  est  une  pièce  supposée.  L'abbé  Bye,  sa- 
vant bollandisle ,  a  fortifié  les  preuves  du  P.  Suys- 
kens d'une  dissertation  intitulée  :  Réponse  auœ  mé" 
moires  de  M.  des  Roches,  Bruxelles,  i780,  in-8. 
L'abbé  Ghesquière  a  démontré  la  même  chose  dans 
les  Acta  sanctorum  Belgii  selecta.  Voy,  Oudin,  in 
SuppL  ad  Bellarm.,,,  pag.  115.  11  existe  un  grand 
nombre  de  Vies  de  saint  Rémi  ;  on  doit  consulter 
principalement  la  Bibliothèque  littéraire  de  France, 
la  Gallia  christiana  et  le  Recueil  de  Godescard. 

REMI  (Saint),  grand-aumônier  de  l'empereur 
Lothaire ,  succéda  à  Amolon  dans  l'archevêché  de 
Lyon  en  852.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  fit ,  au 
lioraxle  cette  église,  la  Réponse  auœ  trois  lettres 
dUincmar  de  Reims,  de  Pardule  de  Laon,  et  de  Ra^ 
ban  de  Mayence,  11  présida  le  concile  de  Valence  en 
S55 ,  se  trouva  à  celui  de  Langres  et  à  celui  de  Sa- 
vonnières ,  près  de  Toul ,  en  859 ,  et  se  signala  dans 
toutes  ces  assemblées  par  un  zèle  peu  commun.  Cet 
illustre  prélat  termina  sa  vie  glOiieuse  en  875 ,  après 
avoir  fait  diverses  fondations.  On  trouve  son  nom 
parmi  ceux  des  saints  dans  le  supplément  au  Mar- 
tyrologe romain  de  Ferrari ,  et  dans  le  Martyrologe 
de  France  par  du  Saussay  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  jamais  été  honoré  d'un  culte  public.  Outre 
la  Réponse  dont  nous  avons  parlé ,  et  dans  laquelle 
il  soutient  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce 
et  sur  la  prédestination ,  nous  avons  de  lui  :  Traité 
de  la  condamnation  de  tous  les  hommes  par  Adam , 
et  de  la  délivrance  de  quelques-^uns  par  J.^C.  :  res- 
triction qui  ne  doit  s'entendre  que  de  la  délivrance 
efficace  et  effective.  On  trouve  ce  traité ,  ainsi  que 
la  réponse,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans 
Vindiciœ  prœdesiinationis ,  1G50,  2  vol.  in-l. 

REMI  D'AUXERRE ,  ainsi  nommé  pai-ce  qu'il  était 
inoine  de  Saint- Germain  d'Auxerre,  fut  appelé 
à  Reims  vers  882 ,  par  Foulques ,  archevêque  de 
cette  ville,  pour  y  établir  des  écoles.  11  mourut  vers 
l'an  908.  11  eut  pour  maître  Henric  ou  Henri.  Ses 
études ,  suivant  le  bon  usage  de  ce  temps-là ,  em- 
brassèrent les  sciences  profanes  et  les  sciences  di- 
vines. On  croyait  alors ,  ce  que  les  gens  sages  pen- 
sent encore  aujourd'hui ,  que  ces  sciences  bien  étu- 
diées se  prêtent  de  mutuels  secoui*$.  11  enseigna 
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dans  l'université  de  Paris,  et  s'y  acquit  quelque  ré^ 
putation.  On  a  de  lui  :  une  Exposition  de  la  messe  ^ 
des  Commentaires  sur  les  petits  prophètes ,  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul ,  sur  le  Cantique  des  cantiques; 
sur  l'Apocalypse  (  ces  deux  derniers  commentaires 
ont  été  longtemps  attribués  à  Haymon  d'Albers- 
tadt).  Il  en  a  aussi  fait  sur  les  Psaumes,  Cologne, 
1556,  in-fol.,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

REMI  (  Abraham  ),  en  latin  Remmius,  dont  le  nom 
véritable  était  Ravaud^né  en  4600,  mort  en  1646 , 
professa  l'éloquence  au  CoUége-Royal  ;  Rémi ,  vil- 
lage de  Beauvoisis  sa  patrie^  lui  donna  son  sur- 
nom. 11  est  regardé  comme  un  des  meilleurs  poètes 
latins  de  son  temps.  Ses  productions  virent  le  jour 
à  Paris  en  i6i5,  in-12.  On  y  remarque  de  l'esprit, 
une  imagination  vive,  de  l'invention,  et  une  faci- 
lité peu  conunune.  11  a  fait  sur  Louis  XUl  un  Poème 
épique  divisé  en  quatres  livres,  sous  le  titre  de 
Borbonias,  1627,  in-8.  Son  Moesonium,  ou  recueil 
de  vers  sur  le  château  de  Maisons ,  près  Saint-Ger- 
main ,  est  ce  que  cet  auteur  a  fait  de  mieux. 

REMI  (Joseph-Honoré),  né  à  Remiremont,  en 
1738,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut  ordonné 
prêtre  par  l'évêque  de  Toul ,  qui  voulut  le  fixer 
dans  son  diocèse  ;  mais ,  dominé  par  l'amour  de 
l'indépendance,  et  captivé  par  les  coryphées  de  la 
secte  philosophique,  il  préfém  le  séjour  de  Paris, 
où  il  s'appliqua  à  la  littérature.  Ce  genre  d'étude 
ne  lui  fournissant  point  de  quoi  subsister,  il  se  li- 
vra au  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  11  concourut 
pour  plusieurs  prix  académiques,  et  les  maximes 
qu'il  eut  soin  de  parer  d'une  éloquence  verbiageuse 
et  antithétique  lui  méritèrent  les  applaudissements 
de  bien  des  gens.  L'Eloge  de  Fénélon  fut  jugé  digne 
d'un  accessit  en  1771 ,  et  celui  de  Michel  l'Hôpital 
fut  couronné  en  1777  ;  mais  la  faculté  de  théologie, 
offensée  des  paradoxes  de  l'auteur ,  flétrit  ses  lau- 
riers par  une  censure  bien  motivée.  Il  se  chargea 
ensuite  de  la  rédaction  de  la  partie  de  la  jurispru- 
dence dans  la  nouvelle  édition  de  r Encyclopédie  ^ 
par  ordre  de  matières  ;  il  rédiga  le  premier  volume, 
et  était  assez  avancé  dans  le  second ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  IS  juillet  1782.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention ,  on  a  de  lui  :  Le  Cosmopolisme, 
1770;  Les  Jours,  pour  servir  de  correctif  aux  Nuits 
d*Young,  1770,  où  il  critiqua  fort  mal  à  propos  cet 
ouvrage  admirable ,  plein  de  grandes  idées  et  de 
sentiments  profonds,  chef-d'œuvre  du  genre  sombre; 
le  Code  des  Français,  1771 ,  2  vol.  in-l 2;  plusieurs 
Extraits  dans  le  Mercure  de  France ,  dont  il  a  été 
un  des  rédacteurs  depuis  la  un  de  1778.  L'abbé 
Rémi  avait  des  dispositions  heureuses  pour  i-éussir 
dans  la  culture  des  belles -lettres.  Ses  succès  n'au- 
raient pas  été  douteux ,  sans  ce  malheureux  esprit 
philosophique,  qui  dessèche  l'âme,  qui  éteint  le 
sentiment  et  l'imagination ,  les  deux  grands  ressorts 
de  l'éloquence. 

REMIGIO  FIORENTINO,  dominicain  et  littérateur 
italien  du  xvi*  siècle,  se  fit  connaître  par  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  les  Traductions 
d'Ammien  Marcellin,  de  Cornélius  Népos,  et  de 
l'Histoire  de  Sicile  de  Fazello.  H  est  aussi  auteur  de 
Réflexions  sur  l'Histoire  de  Guichardin ,  et  sur  quel- 
ques autres  Histoires ,  Venise ,  1582 ,  in-4 ,  assez  es« 
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timëes;  et  de  Poésies  italiennes,  4547,  in-8,  fort 
médiocres.  Remigio  passa  presque  toute  sa  vie  à  Ve- 
nise ;  son  nom  de  famille  était  Nanni.  11  mou  rat  à 
Florence,  sa  patrie,  en  1580,  à  62  ans. 

*  REMOND  (François),  jësuite,  né  à  Dijon  en 
^558,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne, qui  mourut  empoisonné  par  les  intrigues 
des  ennemis  de  Tétat ,  acheva  ses  brillantes  études 
en  Italie,  et  entra  dans  la  société  à  Rome,  en  1580, 
ayant  alors  22  ans.  Il  y  professa  la  philosophie  et 
ensuite  la  théologie  pendant  20  ans  tant  à  Padoue 
qu'à  Parme,  et  enfin  à  Bordeaux.  De  retour  en  Ita- 
lie ,  il  enseigna  les  saintes  lettres  à  Mantoue ,  et  fut 
chargé  par  le  duc  de  surveiller  les  études  à  Tuni- 
versité  de  cette  ville  récemment  fondée.  Lors  du 
siège  de  Mantoue  par  les  Impériaux,  il  contracta 
la  fièvre  en  administrant  les  secours  spirituels  aux 
soldats,  et  mourut  le  14  novembre  1631.  On  a  de 
lui  :  Pœmata  et  XXI  orationes\  Epigrammat.  libri  II; 
Elegiœ  VIII  de  divinis  amoribus  ;  Alexias  elegiœ  VII 
L'auleur,  dans  ce  dernier  ouvrage,  introduit  ré- 
ponse abandonnée  de  saint  Alexis ,  exprimant  ses 
plaintes  et  ses  douloureux  regrets  sur  sa  fuite.  Col- 
Jetet,  a  traduit  VAlexiade  en  vers,  sous  le  titre  de 
Désespoir  amoureux  ;  a  expression  trop  libre  peut- 
»  être ,  pour  une  âme  si  dévote ,  »  dit  l'abbé  de 
Maroles,  qui,  à  propos  du  même  poème,  n'hésite 
point  de  proclamer  le  père  Remond  VOvide  chrétien, 
Panegyricœ  orationes  XV  in  latidem  S.  Ignatii  et  S. 
Prancisci  Xaverii ,  etc..  Plaisance ,  1626,  in-4  ;  Ora- 
tiones in  funere  Matthiœ  Contarelli,  Constantii  Sar- 
nani  et  Philippi  Gu<istavHlœi,  cardinalium,  dans  les 
Otationes  funèbres,  Hanovre,  1613,  in-4. 

REMOND  deSAINT-MARD  (Toussaint),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1682,  se  fit  connaître  par  ses 
nouveaux  Dialogues  des  dieux ^  Paris,  1711.  H  ne 
fait  qu'effleurer  la  surface  des  objets ,  ainsi  que  dans 
ses  autres  ouvrages  ;  et  il  faut  moins  y  chercher  la 
morale  évangélique  que  celle  d'Epicure.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Lettres  galantes  et  philosophiques^ 
accompagnées  de  l'Histoire  de  mademoiselle  de  ***, 
remplies  de  paradoxes,  de  maximes  fausses  et  li- 
cencieuses ;  trois  Lettres  sur  la  naissance ,  les  pro- 
grès et  la  décadence  du  goût  :  elles  sont  écrites  avec 
plus  de  feu  que  tout  le  reste  ;  elles  ont  même  un 
petit  ton  satirique ,  qui  n'est  pas  désagréable  aux 
esprits  malins,  c'est-à-dire  au  plus  grand  nombre; 
différents  Traités  sur  la  poésie  en  général,  et  sur 
les  différents  genres  de  poésie,  remplis  de  faux  ju- 
gements; un  petit  poème  intitulé  La  Sagesse,  ei  qui 
devrait  être  intitulé  La  Démence^  fruit  d'une  phi- 
losophie très-corrompue ,  parat  d'abord  en  1712, 
et  on  le  réimprima  dans  un  recueil  en  1715,  sous 
le  nom  du  marquis  de  la  Fare,  qui  n'en  était  point 
Tauteur;  une  Lettre  sur  le  goût  et  le  génie,  et  sur 
rutiUté  dont  peuvent  être  les  règles.  Ces  différents 
écrits  ont  été  recueillis  en  1742,  à  Paris,  sous 
le  titre  de  la  Haye,  en  3  vol.  in-12;  et  depuis,  en 
1751,  5  vol. in-12,  petit  format.  L'auteur  mourut 
à  Paris  en  1757,  à  75  ans.  Sa  santé  avait  toujours 
été  extrêmement  délicate,  et  il  était  sujet  à  plusieurs 
infirmités ,  fruit  de  sa  morale  spéculative  et  pra- 
tique. 11  parlait  comme  il  écrivait ,  d'une  manière 
précieuse.   H  s'était  formé  sur  Fontenelle,  quoi- 


qu'il le  regardât  comme  le  corrupteur  du  goAt ,  et 
qu'il  ne  cessât  de  lancer  contre  lui-  quelques  traiti 
dans  ses  livres  et  dans  sa  convei*sation. 

REMOND  de  SAINTE  ALBINE  (Pierre),  censeur 
royal ,  membre  de  l'académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin,  né  à  Paris  en  1698 ,  mort  dans 
la  même  ville,  le  9  octobre  1778,  à  80  ans,  a  pu- 
blié :  Abrégé  de  V Histoire  du  président  de  Thou, 
avec  des  remarques,  1759,  10  vol.  in-12,  livre 
écrit  sèchement,  et  qui  n'a  pas  eu  de  succès;  Le 
Comédien,  1749,  in -8,  oîi  il  donne  des  leçons  de 
déclamation. 

REMOND.  Voy,  Florimond  de  Remond. 

*  REMONDINl  (Balthasar-Marie),  savant  prëlat 
italien  ,  naquit  en  1698,  à  Bassano,  d'une  famille 
patricienne  et  qui  remplissait  les  premières  charges 
de  la  magistrature.  11  étudia  les  lettres  grecques  et 
latines  au  séminaire  de  Padoue,  et  suivi  les  cours 
de  l'université  de  cette  ville  oîi  il  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit.  Instruit 
que  le  séminaire  épiscopal  de  Vicence  manquait  de 
professeurs,  il  se  chargea  d'y  enseigner  gratuitement 
la  rhétorique.  Ayant  été  ordonné  prêtre ,  il  revint 
à  Bassano,  où  il  fit  un  cours  de  théologie  aux 
jeunes  clercs.  Désirant  se  perfectionner  dans  les 
sciences ,  il  se  rendit  à  Rome  où  sa  réputation 
l'avait  devancé.  En  1736,  Clément  Xll,  instruit  de 
son  mérite,  le  nomma  aux  sièges  unis  de  Zante  et 
de  Céphalonie.  Des  tremblements  de  terre  avaient 
presque  entièrement  détruit  son  église  cathédrale  : 
il  la  répara,  l'enrichit  d'ornements  précieux,  en 
accrut  les  revenus,  et  y  rappela  les  chanoines  dis- 
persés. Il  établit  à  ses  frais  un  séminaire  et  y  fonda 
un  certain  nombres  de  bourses  en  faveur  des  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique. Rien  n'échappait  à  sa  sollicitude  pasto- 
rale. En  1747,  il  fit  un  second  voyage  à  Rome,  où 
il  fut  accueilli  par  Benoît  XIV,  avec  la  bienveillance 
et  l'estime  dues  à  ses  services.  Ce  pontife  lui  offrit 
un  des  plus  riches  tlvèchés  des  états  romains;  mais 
attaché  à  une  église  où  il  avait  fait  tant  de  bien  , 
il  n'accepta  pas  cette  offre  brillante.  Après  avoir 
passé  quelques  jours  dans  sa  famille ,  il  retourna 
à  Zante,  où   il  continua   de    donner   l'exemple 
de  toutes  les  vertus  épiscopales.  11  y  mourut  sain- 
tement le  5  octobre  1777  ,  âgé  de  79  ans.  La  mul- 
titude de  ses  occupations  ne  l'empêchaient  pas  de 
cultiver  les  lettres.  Il  avait  formé  une  collection 
précieuse  de  manuscrits  grecs ,  dont  il  légua  plu- 
sieurs à  la  bibliothèque  du  Vatican.  On  a  de  lui  : 
Discorso  t  ossia  istruzione  cristiatM  sopra  el  mutuo, 
nelle  sue  diœcesi,  Rome,  1748,  in-8;  Invito  pastorale 
al  suo^  capitolo  di  rimettere  la  sacra  cotidiana  offi- 
ciatura  in  quella  sua  modema  cattedraïe,  Venise, 
5752,  in-8;  Sancti  Marci ,   monachi,  qui  scecub 
quinto  floruit,  sermones  de  jejunio  et  de  Melchisedech 
qui  deperditi  putabantur,  nunc  primum  cum  kUina 
interpretatione  in  lucem  prolati,  Rome,  1745,  in-8. 
Bellarmin  a  confondu  cet  écrivain  avec  un  autre 
Marc  cité  par  Zonaras ,  et  qui  vivait  dans  le  x<  siècle, 
en  quoi  il  a  été  suivi  par  Le  Mire ,  Labbe ,  Cave , 
Oudin,  etc.;  De  Zacynthi  antiquitatibus  et  fortuna 
commentaritts ,  Venise,  1756,  in-8.  Remondini  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  entr  autres 
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une  traduction  du  syriaque  des  HotnéltM  de  saint 
Isaac,  évêque  de  Ninive  au  v*  siècle. 

RÉMUS ,  frère  de  Romulus.  Quelques-uns  pré- 
tendent que ,  ne  pouvant  s^accorder  avec  son  frère, 
il  s'exila  et  passa  dans  les  Gaules ,  où  il  fonda  la 
ville  de  Reims;  d'autres  disent  que  son  frère  le  tua 
pour  se  venger  de  ce  qu*il  avait  sauté  par  mépris 
le  fossé  récemment  tracé  des  murs  de  Rome ,  ou 
plutôt  pour  régner  seul  :  mais-  tous  ces  faits  sont 
fort  incertains. 

*  RÉMUSAT  (  Glaire-Elisabeth-Jeanne ,  comtesse 
de),  petite  nièce  de  M.  de  Vergennes  {voy.  Gra- 
vier), ministre  de  Louis  XVI,  née  le  S  janvier  1780, 
fut  mariée  à  16  ans,  au  comte  de  Rémusat  depuis 
préfet  du  palais  impérial.  M">*  de  Rémusat,  nommée 
elle-même  dame  d'honneur  de  Timpératrice  José- 
phine ,  continua  de  lui  rester  attachée  après  son 
divorce.   Depuis  la  restauration ,  elle  suivit  son 
mari  dans  les  diverses  préfectures  (Haute-Garonne 
et  Nord),  où  il  fut  appelé.  Elle  mourut  à  Paris  le 
16  décembre  1821,  après  avoir  rempli  tous  ses  de- 
voirs religieux  par  le  ministère  de  Tabbé  Legris- 
Duval.  fA^  de  Rémusat  est  auteur  d'un  Essai  sur 
l'éducation  des  femmes  y  publié  par  son  fils  en  1824, 
in-8 ,  auquel  Vacadéroie  française  a  décerné  une 
médaille  d'or  et  qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 
Cependant  cet  ouvrage ,  trop  souvent  superficiel, 
écrit  d'une  manière  quelquefois  très-abstraite,  con- 
tient plutôt  des  recherches  et  des  discussions  que 
des  préceptes  et  des  moyens  pour  diriger  l'éduca- 
tion des  femmes.  L'ouvrage  d'ailleurs  n'a  pas  été 
achevé,  et  l'éditeur  lui-même  convient  qu'il  ne 
renferme  qu'environ  la  moitié  du  plan  que  l'auteur 
s'était  tracé.  Le  contenu  des  chapitres  ne  t*épond 
guère  au  titre ,  par  exemple  dans  celui  qui  est  in- 
titulé :  De  t éducation  des  filles  dans  la  première 
enfance,  dès  les  premières  lignes   il  est  question 
de  mariage.  11  est  vrai  que  dans  ce  chapitre  l'au- 
teur renvoie  à  Rousseau  {voy.  ce  nom),  qui  s'est 
occupé  du  régime  des  enfants,  et  dont  V Emile  lui 
semble  très-propre  à  diriger  les  mères.  Ainsi ,  les 
femmes  chrétiennes  qui  ne   veulent  pas  lire  cet 
écrit  si  rempli  de  sophismes,  ne  trouvent  rien  pour 
les  diriger  dans  les  soins  qu'exige  la  première  en- 
fance. Rousseau  est  souvent  cité  dans  cet  Essai  d'é- 
ducation ,  avec  éloge ,  ce  qui  n'est  guère  propre  à 
inspirer  la  confiance.  On  aimerait  mieux  y  trouver 
les  conseils  d'une  femme  qui  a  l'usage  du  monde, 
que  les  rêves  d'un  homme  qui  a  mis  ses  enfants  à 
l'hôpital .  Le  chapitre  sur  la  religion  parait  aussi 
susceptible  de  beaucoup  de  reproches.  On  y  trouve 
qu'on  emploie  la  peur  pour  instruire  le  pauvre  ; 
qu'on  n'apprend  aux  malheureux  la  religion  que 
par  la  crainte  ;  que  les  instructions,  les  sermons  sont 
effrayants ,  et  que  ce  qui  trouble  est  toujours  un 
mauvais  moyen.  On  ignore  où  l'auteur  a  lu  ou  en- 
tendu de  pareils  discours,  qu'elle  a  soin  d'accom- 
pagner de  réflexions  ironiques.  D'ailleurs  son  ou- 
vrage n'est  pas  écrit  pour  l'éducation  des  pauvres , 
et  alors  à  quoi  bon  censurer  la  méthode  qu'elle 
prétend  qu'on  emploie  à  leur  égard.  Les  chapitres 
intitulés  :  De  la  destinée  des  femmes  en  France,  sous 
le  rèone  de  Louis  XIV;  les  Femmes  du  règne  de 
Louis  XV ;  les  Femmes  pendant  la  révolution;  de 


la  Destinée  prochaine  des  femmes ,  seraient  mieuï 
placés  dans  un  Essai  sur  les  femmes^  que  dans  un 
Essai  d'éducation ,  de  300  pages.  M»*  de  Rémusat 
a  publié  une  Nouvelle  dans  le  tom.  5  du  Lycée- 
français. 

*  RÉMUSAT  (Jean-Pierre-Abel  de),  savant  orien- 
taliste, naquit  à  Paris  le  5  septembre  1788,  d'une 
famille  originaire  de  Marseille.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à  la  médecine,  il  fit  ses  cours  avec  succès, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  trouver  du  temps  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  orientales  vers  les- 
quelles un  goAt  prononce  l'entraînait  dès  son  en- 
fance. Le  chinois ,  le  tartare  et  le  thibétain  furent 
l'objet  spécial  de  ses  investigations.  Les  secours  lui 
manquaient  ;  mais  il  y  suppléa  par  l'opinifltreté  de 
son  travail.  Ne  pouvant  parvenir  à  se  procurer  un 
dictionnaire  chinois ,  il  se  fit  un  vocabulaire  à  son 
usage.  Son  zèle  et  ses  heureuses  dispositions  exci- 
tèrent l'intérêt  de  l'académie  des  inscriptions  qui 
parvint  à  le  faire  exempter  de  la  conscription.  Ré- 
musat accepta  ce  bienfait  comme  une  dette  sacrée 
dont  il  s'acquitta  plus  tard  en  publiant  YEssai  sur 
la  langue  et  la  littérature  chinoise,  qui  parut  en  181 1 . 
Cet  ouvrage  fixa  sur  lui  l'attention  des  savants  et 
lui  valut  des  relations  honorables  avec  plusieurs 
d'entr'eux.  Quelques  opuscules  quMI  publia  sur  la 
même  langue,  à  des  intervalles  rapprochés,  ache- 
vèrent d'établir  sa  réputation.  Cependant  ses  tra- 
vaux sur  les  idiomes  de  l'Orient  ne  ralentirent  point 
ses  progrès  dans  l'art  médical  ;  il  fut  reçu  en  1815, 
docteur  à  la  faculté  de  Paris;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  profité  du  titre  qu'il  venait  d'obtenir  pour 
exercer  son  art.  A  la  création  d'une  chaire  de  chi- 
nois au  collège  de  France,  il  y  fut  nommé  le  29 
novembre  1814.  Ses  leçons,  dont  on  trouve  un  ré- 
sumé dans  sa  grammaire  chinoise ,  acquéraient  un 
nouvel  intérêt  par  les  applications  historiques  et 
littéraires  qu'il  savait  y  mêler.  Elu  membre  de 
l'institut  (acad.  des  inscriptions),  le  5  avril  1816,  il 
devint  en  mars  1818,  un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  savants,  qui  lui  devait  déjà  plusieurs  articles.  Il 
contribua  en  1822,  à  la  fondation  de  la  société 
asiatique  de  Paris,  dont  il  fut  secrétaire;  il  succéda 
en  1824  à  Langlès  comme  conservateur  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  mou- 
rut à  Paris  du  choléra,  le  5  juin  1832,  dans  la 
44*  année  de  son  âge.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoise, 
Paris,  1811,  in-8,  avec  5  pi.;  ouvrage  plus  substan- 
tiel et  plus  utile  que  les  deux  vol.  de  Bayer,  et  les 
deux  in-fol.  de  Fourmont  ;  Plan  d'un  Dictionnaire 
chinois,  1814,  in-8;  Le  livre  des  récompenses  et  des 
peines ,  tiad.  du  chinois ,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements,  1816,  in-8;  V Invariable  milieu, 
ouvrage  moral  de  Tseussé,  en  chinois  et  en  mand- 
chou ,  avec  une  version  latine ,  une  trad.  française 
et  des  notes,  etc.,  1817,  in-4 ;  Jf^otre  «tir  les  livres 
chinois  de  la  bibliothèque  du  roi,  1818,  in-8;  Des- 
cription du  royaume  de  Camboge,  trad.  du  chinois, 
1819,  in-8;  Mémoires  et  anecdotes  sur  la  dynastie 
des  Djogours,  souverains  du  Japon,  1820,  in-8;  His- 
toire de  la  ville  de  Khotan,  trad.  du  chinois,  1820, 
in-8  ;  Recherches  sur  les  langues  tartares ,  ou  mé- 
moires sur  différents  points  de  la  grammaire  et  de 
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la  littérature  des  mandckotAs,  des  mongols ,  des  om- 
gours,  et  des  thibétains,  18â0,  in-4,  tom.  i*';  Elé- 
ments de  la  grammaire  chinoise,  1822,  in-8.  C'est  un 
des  ouvrages  qui  onl  le  plus  contribue  à  la  haule 
réputation  de  Rëmusat  parmi  les  sinologues.  Deux 
Mémoires  sur  les  relations  politiques  des  premiers 
chrétiens,  et  particulièremeiit  des  rois  de  France 
avec  les  empereurs  mongols ,  i  822-1 824*  in-i;  A/^- 
moire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tseu,  philo- 
sophe chinois  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  qui  a 
professé  les  opinions  communément  attribuées  à  Py- 
thagore,  à  Platon,  et  à  leurs  disciples,  1823,  in-4  ; 
Redherches  chronologiques  sur  V origine  de  la  hié' 
rarchie  lamàtquey  1824,  in-4;  Mémoire  surplttëieurs 
questions  relatives  à  la  géographie  de  l'Asie  centrale, 
1825f  in-4;  Ju-Kiaoli,  ou  les  deux  cousines ,  roman 
chinois,  1826,  2  vol.  in-12,  Gg.  On  lui  doit  en  outre 
plusieurs  articles  et  des  mémoires  remarquables , 
insérés  dans  les  journaux  scientifiques  et  les  re- 
cueils de  Tacad.  des  inscriptions,  et  un  assez  grand 
nombre  d'articles  dans  la  biographie  utUverselle,  L'au- 
teur les  a  réunis  sous  ce  titre  :  Mélanges  asiatiques, 
1825-26  ,  2  vol.  in-8;  et  Nouveaux  mélanges  asia^ 
tiques,  1825,  2  vol.  in-8,  auquel  on  joint  Mélanges 
posthumes  d'histoire  et  de  littérature  orientale,  (  pu- 
bliés par  M.  Félix  Lfljard),  1845,  in-8.  Silvestre  de 
Sacy  a  prononcé  son  éloge  à  Tacad.  des  inscriptions. 

*  REN  A  (Gôme  de  la),  historien,  né  vers  1650 
à  Florence,  était  capitaine  dans  la  garde  civique. 
Versé  dans  les  antiquités,  et  plus  particulière- 
ment dans  les  antiquités  étrusques,  il  ût  partie 
de  l'académie  florentine  dont  il  fut  consul  ou  pré- 
sident en  1675.  Outre  quelques  opuscules  insérés 
dans  différents  recueils ,  on  lui  doit  :  la  Chronologie 
des  anciens  ducs  et  marquis  de  Toscane,  ouvrage 
savant  dont  la  1'*  pailie  fut  imprimée  à  Florence, 
1690,  in-fol.,  et  plusieurs  manuscritsjdont  on  trouve 
la  liste  dans  Negri  storia  degli  scrittori  florentini, 

RENAU  d^ËLlGAGARAY  (Bernard) ,  célèbre  marin, 
né  dans  le  Béarn  en  1652,  d'une  famille  ancienne 
de  Navarre ,  fut  placé,  dès  son  enfance ,  auprès  de 
Colbert  du  Terron ,  intendant  de  Rochefbrt.  On  lui 
fit  apprendre  les  mathématiques  :  il  y  réussit ,  et 
devint  de  bonne  heure  Tami  intime  du  père  Maie- 
branche.  La  marine  était  son  étude  favorite.  Quand 
il  y  fut  assez  instruit ,  du  Terron  le  fit  connaître  à 
Seignelay ,  qui  devint  son  protecteur.  11  lui  procura 
en  1679  une  place  auprès  du  comte  de  Vermandois, 
amiral  de  France  qui  lui  donna  une  pension  de 
mille  écus.  Louis  XIV ,  voulant  réduire  à  des  prin- 
cipes uniformes  la  construction  des  vaisseaux ,  fit 
venir  à  la  cour  les  plus  habiles  constructeurs.  Après 
quelques  discussions  on  se  borna  à  deux  méthodes, 
Fune  de  Renau ,  et  l'autre  de  du  Quesne ,  qui  eut 
la  générosité  de  donner  la  préférence  à  celle  de  son 
rival.  Renau  jouit  de  son  triomphe  en  présence  de 
Louis  XIV,  qui  lui  ordonna  d'aller  à  Brest  et  dans 
les  autres  ports  pour  instruire  les  constructeui*s. 
11  mitleui-s  enfants  en  état  de  faire,  à  Tàge  de  15 
à  20  ans,  les  plus  grands  vaisseaux,  qui  deman- 
daient auparavant  une  expérience  de  20  ou  50 
ans.  En  1680,  Louis  XIV  résolut  de  se  yenger  d'Al- 
ger; Renau  proposa  de  le  bombarder.  Jusqu'alors 
il  n'était  venu  dans  Tidoe  de  personne,  que  des  mor- 


tiers pussent  n'être  pas  placés  à  terre,  et  se  passer 
d'une  assiette  solide.  Il  promit  de  faire  des  galiotes 
à  bombes  :  on  se  moqua  de  lui  dans  le  conseil;  mais 
Louis  XIV  voulut  qu'on  essayât  cette  nouveauté  fu- 
neste ,  qui  eut  un  heureux  effet.  Après  la  mort  de 
l'amiral  (le  comte  de  Vermandois),  il  alla  en  Flandre 
trouver  Vauban ,  qui  le  mit  en  état  de  conduire 
les  sièges  de  Cadaquiera  en  Catalogne,  de  Philis^ 
bourg,  de Manheimet  de  Fi-anckental.  Le  roi,  pour 
récompenser  ses  services,  lui  donna  une  commtssioa 
de  capitaine  de  vaisseau ,  un  ordre  pour  avoir  en- 
trée et  voix  délibérative  dans  les  conseils  des  gé- 
néraux ,  une  inspection  générale  sur'la  marine»  et 
l'autorité  d'enseigner  aux  officiers  toutes  les  nou- 
velles pratiques  dont  il  était  l'inventeur,  avec 
12,000  livres  de  pension.  Cet  habile  homme  fut  de- 
mandé par  le  grand-maître  de  Malte  pour  défendre 
l'ile  ;  mais  le  siège  n'ayant  pas  eu  lieu ,  Renau  revint 
en  France.  11  fut  fait  à  son  retour  conseiller  de  ma- 
rine et  grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis.  Sa 
mort,  arrivée  en  1719,  flit  celle  d*un  religieux 
de  la  Trappe.  Persuadé  de  la  religion  par  sa  philo- 
sophie ,  il  regardait  son  corps  comme  un  voile  qui 
lui  cachait  la  vérité  éternelle,  et  la  mort  comme  un 
passage  des  plus  profondes  ténèbres  à  une  lumière 
parfaite.  La  valeur,  la  probité,  le  désintéressement, 
l'envie  d'être  utile,  soit  au  public,  soit  aux  parti- 
culiers, toutes  ces  qualités  étaient  chez  lui  au  plus 
haut  degré ,  et  elles  étaient  soutenues  par  une  piété 
aussi  tendre  que  constante.  11  avait  été  reçu  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  des  sciences  en  16d9. 
On  a  de  lui  la  Théorie  de  la  manoeuvre  des  vaisseaux, 
1689,  in-8;  etplusieu;*s  Lettres  pour  répondre  aux 
difficultés  de  Huyghens  et  de  Bernouilli  contre  sa 
Théorie.  (  Voy.  Pitot.)  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  l'Eloge  de  Renau  par  Fontenelle,  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufifepié. 

*  RENAUD  (Louis),  dominicain,  docteur  de  Sor- 
bonne,  prédicateur  du  roi,  né  en  1690  à  Lyon, 
mort  en  1771,  est  auteur  d'un  Discours  latin  pro- 
noncé à  Beauvais  à  l'occasion  de  l'exaltation  de 
Benoît  Xlll,  en  1724;  de  Y  Oraison  fun^e  du  maré- 
chal de  Villerd,  imprimée  dans  la  Description  de 
sa  pompe  funèbi'e,  Lyon ,  1650,  et  de  V Oraison  fu- 
nèbre du  duc  d'Orléans,  Paris,  1752,  in-4.  Les 
Sermons  du  P.  Renaud  n'ont  point  été  imprimés. 

RENAUD.  Voy.  Aimon. 

*  RENAUD  (Jean -Baptiste -Lupicin  ),  colonel 
d'artillerie ,  né  en  1777  à  Montigny  (Jura),  élève  de 
l'école  polytechnique,  s'y  distingua  par  ses  progrès, 
fut  employé  successivement  dans  les  difiërentes 
armées,  et  se  signala  sur  les  principaux  champs  de 
bataille  dans  les  guerres  de  l'empire.  11  remplit 
en  outre  avec  succès  plusieurs  missions  importantes 
à  Berlin  et  ailleurs.  Attaché  au  comité  consultatif 
d'artillerie,  il  réunit  à  ces  fonctions  l'inspection 
des  forges  de  cette  ai-rae.  Il  mourut  à  Paris  le 
29  novembre  1827.  On  lui  doit  un  livre  estimé  sur 
la  fabrication  de  la  poudre,  1811  ,  in-8. 

**  RENAUD  DE  LA  GRELAYE,  littérateur,  né  en 
1757  à  Dijon,  moit  en  1807  à  Pai'is,  membre  de  la 
société  libre  des  sciences ,  lettres  et  arts  et  de  plu- 
sieurs académies,  est  auteur  de  divers  ouvrages 
qui  ne  lui  ont  pas  fait  une  grande  réputation, 
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parce  qu^il  a  vécu  étranger  aux  coteries;  mais  qui 
n'annoncent  pas  moins  un  homme  estimable.  Ce 
sont  :  Le$  tableaux  de  la  nature,  poème,  Paris, 
t775,  in-8;  réimprimés  en  1781  sous  le  titre  de 
Promenades  de  Chlo'é;  PAmi  des  mœurs,  ib.,  1788, 
in-8.  C'est  un  recueil  de  poésies,  dont  le  titre 
annonce  le  but.  Les  soupers  de  Vaucluse,  ib.,  1789, 
ô  vul.  in-12  ;  Promenades  de  Vaucluse ,  1807,  3  vol. 
in-lâ  ;  Mémoire  sur  la  mendicité  et  les  moyens  de 
réteindre,  1804,  in-18.  On  doit  encore  à  cet  écri- 
vain une  édition  des  Œuvres  de  Berquin,  1802, 
i8  vol.  in-18,  fig. 

RENAUOIE  (Jean  (1)  de  Barri,  sieur  de  la),  dit 
de  la  Foresi ,  chef  de  la  conjuration  d'Âmboise,  et 
second  chef  de  la  conjuration  que  les  huguenots 
firent,  en  1560,  contre  le  roi  Henri  111 ,  était  d'une 
ancienne  famille  de  Périgord.  Condamné  au  ban- 
nissement pour  le  crime  de  faux ,  il  passa  le  temps 
de  son  exil  à  Genève  et  à  Lausanne ,  oii  il  embrassa 
le  calvinisme ,  et  s'insinua  dans  l'esprit  de  plusieurs 
Français  retirés  en  Suisse  à  cause  de  la  religion. 
Depuis ,  il  forma  les  mêmes  cabales  en  France ,  où 
il  ne  fut  connu  d'abord  que  de  ceux  de  son  parti. 
La  Renaudie  avait  de  l'esprit,  de  la  hardiesse,  et 
était  vindicatif.  Il  souhaitait  cflacer  l'infamie  de 
son  bannissement  par  quelque  action   éclatante. 
Dans  cette  Tue,  il  oflrit  ses  services  à  ceux  de  la 
conjuration  formée  par  les  protestants.  11  se  chargea 
d'aller  dans  les  provinces,  et  de  gagner  par  lui- 
même  et  par  ses  amis  ceux  qu'il  avait  déjà  connus, 
et  leur  donna  jour  au  1*'  février  pour  s'assembler  à 
Nantes.  L'assemblée  se  tint,  et  on  résolut  d'exé- 
cuter la  conjuration  à  Amboise,  où  était  la  cour; 
mais  ce  dessein  ayant  été  découvert  par  un  avocat, 
nomme  Pierre  Avenelles,  chez  qui  il  était  logé, 
La  Renaudie,  qui  s'avançait  avec  des  troupes,  fut 
tué  le  17  mars  1560,  dans  la  foret  de  Château- 
Renard  ,  près  d'Amboise,  où  son  corps  fut  porté  et 
pendu  sur  le  pont  à -un  gibet,  ayant  sur  le  front 
celte  inscription  :  Chef  des  rebelles.  Un  de  ses  domes- 
tiques, nommé  La  Bigne,  qui  fut  pris  dans  la 
même  occasion,  expliqua  divers  Mémoires  écrits  en 
chiffres,  et  découvrit  tout  le  secret  de  la  conjuration. 
RELNAUDOT  (Théophraste),  médecin,  né  à  Loudun 
en  1584,  s'établit  à  Paris  en  1623.  Il  fut  le  premier 
qui  commença,  en  1651,  à  faire  imprimer  en 
France  ces  nouvelles  publiques,  si  connues  sous 
le  nom  de   Gazelles.  Depuis  le  xiv"  siècle,  il  en 
existait  déjà  en  Italie  et  en  Espagne  où  on  les  ap- 
pelait Gazelta,  du  nom  de  la  pièce  de  monnaie 
qu'on  payait  pour  les  lire.  Louis  XIll  donna  à  Re*- 
naudot  un  privilège,  qui  fut  confirmé  par  Louis  XIY, 
pour  lui  et  pour  sa  famille.  Ce  médecin  gazetier 
mourut  à  Paris,  en   1655.  Pour  se  donner  une 
grande  réputation  en  qualité  de  médecin,  il  s'avisa 
d'établir  chez  lui  un  bureau  public  de  consultations 
gratuites  pour  les  pauvres,  et  obtint  du  cardinal 
de  Richelieu  des  lettres  qui  te  nommaient  corn- 
miiiaire  général  des  pauvres  valides  et  invalides 
dans  ioul  le  royaume.  La  faculté  de  médecine  se 
récria  contre  ce  privilège  ,  qu'elle  prétendit  n'être 
qu'un  manteau  qui  cachait  un  trafic  vil  et  usuraire. 
^^  parlement  lui  défendit  par  arrêt  du  I**''  mars 
(1)  U  Biographie  universelle  lui  duuue  le  pr^uou  d«  GodcCroi. 
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1644,  de  se  ser/ir  de  ce  privilège.  Isaac  Renaudot, 
son  Gis,  médecin,  a  publié  les  Pièces  de  ce  sin- 
gulier procès ,  5  vol.  in-4.  On  a  de  Renaudot,  père, 
outre  ses  Gazettes  :  une  suite  du  Mercure  français, 
depuis  1635,  jusqu'en  1645.  Comme  il  ne  donna 
dans  ce  recueil  que  la  seule  relation  des  faits,  sans 
y  joindre  les  pièces  justificatives ,  ainsi  qu'avaient 
fait  Jean  et  Etienne  Richer,  il  fut  obligé  de  le  dis- 
continuer. U  n'a  donné  que  les  six  derniers  vo* 
lûmes  de  cet  ouvrage ,  qui  est  en  25  vol.  in-8.  Les 
siens  sont  les  moins  estimés.  Un  Abrégé  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Cofuié, 
1646,  in-4  ;  La  Vie  et  la  mort  du  maréchal  de  GaS' 
sion,  1647,  in-4;  la  Vie  de  Michel  Mazarin,  car- 
dinal, frère  du  premier  ministre  de  ce  nom,  1648, 
in-4.  Ce  fut  Renaudot  qui,  le  premier,  établit  à 
Paris  un  bureau  de  prêt,  connu  ensuite  sous  le 
nom  de  Montre-Piété. 

RENAUDOT  (Eusèbe),  petit-fils  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  en  1646.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  des  jésuites,  et  sa  philosophie 
au  collège  d'Harcourt ,  il  entra  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire  et  n'y  demeura  que  peu  de  mois.  Il  con- 
tinua cependant  de  porter  l'habit  ecclésiastique; 
mais  il  ne  songea  point  à  entrer  dans  les  ordres. 
11  se  consacra  d'abord  aux  langues  orientales,  et 
il  en  étudia  ensuite  plusieurs  autras.  Son  dessetn 
était  de  faire  servir  ses  connaissances  à  puiser  dans 
les  sources  primitives  les  vérités  de  la  religion.  Le 
grand  Colbert  avait  conçu  le  dessein  de  rétablir  en 
France  les  impressions  en  langues  orientales.  U 
s'adressa  à  l'abbé  Renaudot,  comme  à  l'homme  le 
plus  capable  de  seconder  ses  vues;  mais  la  mort 
de  ce  ministre  fit  abandonner  ce  projet  Le  cardinal 
de  Noailles  mena  l'abbé  Renaudot  avec  lui  à  Rome 
en  1700,  et  le  fit  entrer  dans  le  conclave.  Son 
mérite  lui  attira  les  distinctions  les  plus  flatteuses. 
Le  pape  Clément  XI  l'honora  de  plusieurs  audiences 
particulières,  et  lui  conféra  le  prieuré  de  Frossay 
en  Bretagne.  H  l'engagea  à  rester  encore  sept  à 
huit  mois  à  Rome,  après  le  départ  du  cardinal, 
pour  jouir  plus  longtemps  de  son  entretien.  Le 
grand-duc  de  Florence-,  auprès  de  qui  il  passa  un 
mois ,  le  logea  dans  son  palais ,  le  coiiri)la  de  pré- 
sents et  lui  donna  des  felouques  pour  le  ramener 
à  Marseille.  Ce  fut  à  son  retour  en  France  qu'il 
publia  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  illustré  sa 
plume.  U  mourut  en  1720,  à  74  ans,  après  avoir 
légué  sa  nombreuse  bibliothèque  aux  bénédictins 
de  Saittt-Germain-des-Prés.  L'abbé  Renaudot  avait 
un  esprit  net,  un  jugement  solide,  une  mémoire 
pi-odigieuse.  Homme  de  cabinet    et  homme  du 
monde  tout  ensemble ,  il  se  livrait  à  l'étude  par 
goût ,  et  se  prêtait  à  la  société  par  politesse.  Attentif 
à  garder  les  bienséances,  ami  fidèle  et  généreux, 
libéral  envers  les  pauvres ,  insensible  à  tout  autre 
plaisir  qu'à  celui  de  converser  avec  les  savants,  il 
fut  le  modèle  de  l'honnête  homme  et  du  chrétien. 
Quelque  lié  qu'il  fût  avec  quelques  personnes  de 
la  petite  Eglise ,  il  ne  sut  pas  les  imiter  dans  les 
intrigues  et  les  mouvements  de  parti,  et  ne  fit  pas 
de  manifeste  contre  les  décrets  du  saint  Siège.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  deux  vol.  in-4,  en  1711 
et  1713,  poux*  servir  de  continuation  au  livre  de  (a 
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Perpétuité  de  la  Foi  ;  Historia  patriarcharum,  akxan- 
drinorum,  jacobitarum ,  etc.,  Paris,  1713,  in-4  : 
Recueil  d'anciennes  liturgies  orientales ,  Paris,  1716, 
2  Tol.  in-4,  avec  des  dissertations  très -savantes, 
réimprimes  à  Francfort  en  1846;  deux  anciennes 
Relations  des  Indes  et  de  la  Chine ,  avec  des  obser- 
vations, Paris,  1718,  in-8.  Cet  ouvrage,  traduit  de 
Tarabe,  renferme  les  voyages  de  deux  mahomé- 
tans  du  iV  siècle  ;  Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi 
in-8,  contre  le  livre  d*Âymon  ;  plusieurs  Disser- 
tations dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ;  Défense  de  son  Histoire  des  patriarches  d'A^ 
lexandrie,  in-12;  une  2Va(2uc(f on  latine  de  la  Vie 
de  saint  Athanase,  écrite  en  arabe  :  elle  a  été  insérée 
dans  rëdition  des  Œuvres  de  ce  Père  par  dom  de 
Montfaucon,  etc.;  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 
Le  style  de  ces  diverses  productions  est  assez  noble, 
mais  il  manque  de  légèreté  et  d*agrémcnt.  Re- 
naudot  fut  reçu  à  Tacadémie  française  en  1689; 
deux  ans  après  il  remplaça  Quinault  à  celle  des 
inscriptions,  et  fut  nommé  en  1700  associé  de  celle 
de  la  Crusca. 

*  RENAZZI  (Philippe-Marie),  savant  juriscon- 
sulte ,  né  à  Rome  en  1747 ,  y  professa  le  droit  avec 
une  grande  réputation  et  y  mourut  en  1808  à  61 
ans.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  mais  on  ne 
connaît  en  Fiunce  que  ses  Eléments  de  droit  cri' 
minel,  Rome,  1773,  3  vol.  in-8,  dont  il  se  fit  cinq 
éditions  en  peu  d'années  ,  et  qui  furent  traduits  et 
commentés  dans  presque  toutes  les  langues  de 
TEurope,  et  son  Histoire  du  célèbre  collège  de  la  Sa- 
pience,  depuis  sa  fondation  au  xni'  siècle,  Rome, 
1803*6,  4  vol.  in-4.  Paimi  ses  manuscrits,  on  cite 
une  Réfutation  du  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau. 

RENÉ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  arrière- 
petit-fils  du  roi  Jean,  né  à  Angers  le  16  janvier 
1409,  descendait  de  la  seconde  branche  d*Anjou, 
appelée  au  trône  de  Naples  par  la  reine  Jeanne 
1*^.  Ayant  épousé  en  1420  Isabelle  de  Lorraine, 
fille  et  héritière  de  Charles  H ,  il  ne  put  recueillir 
l'héritage  de  son  beau -père.  Antoine,  comte  de 
Vaudemont,  qui  le  lui  disputâtes  armes  à  la  main , 
le  chassa  de  Lorraine ,  le  fit  prisonnier ,  et  le  força 
de  donner  sa  fille  Isabelle  en  mariage  à  son  fils 
Ferri  de  Vaudemont ,  dont  les  descendants  régnè- 
rent dans  cette  province.  Louis,  roi  de  Naples ,  son 
frère ,  et  la  reine  Jeanne  II  qui  l'avait  fait  son  héri- 
tier, étant  morts,  il  se  rendit  en  1435,  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  il  n'y  fut  pas  plus  heureux 
qu'en  Lorraine.  Jean  de  Calabre ,  son  fils ,  entreprit 
non  moins  inutilement  la  conquête  du  royaume 
d'Aragon,  sur  lequel  René  formait  des  prétentions 
du  côté  de  sa  mère  Yolande.  Le  comte  d'Anjou , 
n*ayant  eu  que  des  revers  à  la  guerre ,  se  retira  en 
Provence  ,  où  il  cultiva  les  arts  de  la  paix.  11  fit  des 
vers ,  et  peignit ,  comme  un  prince  pouvait  peindre 
dans  un  siècle  et  dans  un  pays  alors  à  demi-bar- 
bare (1).  On  voyait  un  de  ses  tableaux  aux  Célestins 
d'Avignon.  Le  sujet  n'est  pas  riant,  mais  peut  pro- 
voquer des  réflexions  salutaires.  C'est  le  squelette 

(I)  Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  exagéré  les  lalenls 
d'arlisie  de  ce  bon  roi ,  il  est  certain  que  René  d'Anjou  entrete- 
nait autour  de  lui  plu&ieurs  peintres  de  mérite;  et  l'on  peut  con- 
jecturer, sans  crainte  de  se  tromper,  que  tant  de  beaux  tableaux 
attribués  à  René  sont  l'ourrase  de  ces  vieux  maîtres  ignorés. 


de  sa  maîtresse  à  moitié  rongé  des  vers,  avec  le 
cercueil  d'où  elle  sort.  11  est  le  premier  auteur  de 
la  fameuse  procession  d'Aix,  oîi  l'on  voit  les  diables, 
mêlés  avec  différents  personnages ,  représenter  des 
scènes  qui ,  aujourd'hui ,  ne  paraîtraient  que  ridi- 
cules ,  mais  qui ,  chez  un  peuple  grossier ,  étaient 
des .  moralités  mises  en  action.  Plusieurs  de  ces 
scènes  ne  sont  pas  aisées  à  expliquer.  On  peut  con- 
sulter l'abbé  Papon,  Voyage  de  Provence,  tom. 
l'c,  pag.  51  ,  édit.  de  1787.  René  mourut  à  Aix  en 
1480.  On  lui  a  attribué  Y  Abusé  en  cour ,  qu'on  im- 
prima dans  un  recueil  d'anciennes  poésies  sans  date, 
mais  foi*t  ancien,  in-fol.  et  depufs  Vienne,  1484, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  Les  Cérémonies  observées 
à  la  réception  d^un  chevalier  :  manuscrit  enrichi  de 
belles  miniatures.  Jeanne  de  Laval,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  lui  donna  des  enfants  qui  moii- 
rurenl  avant  lui.  Walter-Scott  a  décrit  la  cour  de 
René  dans  Anne  de  Geierstein.  Les  Tournois  du  roi 
René  ont  été  publiés  pai*  M.  Champollion  Figeac 
d'après  les  manuscrits  et  les  dessins  originaux  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  Paris,  18Î7,  in-fol.,  et  ses 
Œuvres  complètes,  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbes, 
Angers,  1845,  4  vol.  gr.  in-4.  On  a  un  précis  his- 
torique sur  la  vie  de  René  d^ Anjou ,  par  M  Boisson 
de  la  Salle,  Aix,  1820,  in-8,  et  V Histoire  de  ce 
prince  t  par  le  vicomte  de  Villeneuve  Bai'gemont , 
1825,  3  vol.  in-8.  Une  statue  en  marbre  a  été 
érigée  à  Aix  en  1823.  On  désigne  encore  sous  le 
nom  de  Cheminées  du  bon  roi  René  les  endroits  où 
il  avait  coutume  de  se  promener. 

RENÉ ,  duc  de  Lorraine ,  engagé  par  le  roi  de 
France  à  faire  la  guerre  à  Charles  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne,  fut  d'abord  malheureux  et  perdit 
son  duché  ;  mais  il  le  recouvra  par  les  secours  que 
lui  fournirent  les  Suisses.  Charles  étant  revenu 
avec  une  puissante  armée  assiéger  Nancy ,  il  s'y 
livra  une  sanglante  bataille  le  4  janvier  1477,  dans 
laquelle  Charles  fut  défait  et  tué  (  selon  toute  appa- 
rence) par  Campo-Basso,  un  de  ses  généraux,  gagné 
par  René  avec  plusieurs  autres.  (  Voy,  Charles  le 
Hardi.  )  René  mourut  en  1508. 

RENEAULME  (  Paul- Alexandre  de  ) ,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  né  à  Blois 
vers  1672  d'une  famille  noble,  originaire  de  Suisse, 
fut  prieur  de  Marchenoir,  et  ensuite  de  Theuvy , 
où  il  mourut  d'hydropisie  en  1749.  C'était  un 
homme  plein  de  vertus  et  surtout  très-charitable. 
Il  connaissait  la  botanique  et  servait  de  médecin 
aux  pauvres  de  son  canton.  11  s'était  formé  une  des 
plus  belles  bibliothèques  qu'un  particulier  pût  se 
procurer.  En  1740,  il  publia  un  Projet  de  Biblio- 
thèque universelle ,  pour  rassembler  dans  un  même 
corps  d'ouvrage,  par  ordre  alphabétique  et  chro- 
nologique, le  nom  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
en  quelque  langue  que  ce  soit  ;  le  titre  de  leurs  ou- 
vrages, tant  manuscrits  qu'impi:imés ,  sufQsam- 
ment  étendu  pour  en  donner  une  idée  en  forme  d'a- 
nalyse ;  le  nombre  des  éditions,  des  traductions,  etc. 
Une  santé  languissante  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  l'a  empêché  d'exécuter  cet  ouvrage  im- 
mense. Tous  ses  manuscrits ,  ainsi  que  sa  biblio- 
thèque ,  passèrent  à  la  maison  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Jean ,  à  Chartres.  —  Il  ne  faut  pas  le 
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confondre  avec  Benbaulhk  ,  Paul ,  médecin  du  xvii* 
siècle ,  de  qui  on  a  :  £cc  curationibus  observationes , 
Paris,  4606 ,  in-8  :  il  y  dëmontrc  que  les  remèdes 
chimiques  sont  quelquefois  d*un  grand  secours  ; 
Spedmen  historiœ  plantarum ,  avecfig.,  4611 ,  in-i; 
La  vertu  de  la  fontaine  de  Médicis  près  de  Saint" 
Denysles-Blois,  1618,  in-8. 

RËNËE  de  FRANCE,  duchesse  de  Ferrare,  née  à 
Blois  en  1 51 0 ,  de  Louis  Xll  et  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  avait  été  accordée  en  1515  à  Charles 
d'Autriche,    depuis  empereur,   et   fut  demandée 
quelques  années  après  par  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre.   Ces  projets  n'eurent  point  de  suite,  pour 
quelques  raisons  d'état ,  et  la  princesse  fut  mariée , 
par  François  1*',  à  Hercule  d'Est,  deuxième  du 
nom  ,  duc  de  Ferrare.  C'était  une  femme  d'un  es- 
prit inconstant  et  d'une  curiosité  inquiète.  Calvin, 
ayant  été  obligé  de  quitter  la  France  et  de  passer 
en  Italie,  porta  facilement  l'esprit  de  cette  princesse 
à  suivre  ses  opinions;  et  Marot,  qui  lui  servait  de 
secrétaire ,  la  confirma  dans  celte  disposition.  Après 
la  mort  du  duc  son  époux  ,  en  1559,  elle  revint  en 
France  et  s'occupa  à  augmenter  les  troubles  du 
royaume.  Elle  parla  pour  le  prince  de  Condé  lors- 
qu'il fut  mis  en  prison  ;  mais  leur  amitié  ne  dura 
pas.  Elle  se  brouilla  avec  lui ,  parce  qu'elle  désap- 
prouva la  guerre  des  prétendus  réformés.  Elle  mou- 
rut dans  l'hérésie,  en  1575,  dans  le  château  de 
Montargîs  ,  âgée  de  65  ans.  Sa  vie  a  été  publiée  par 
Calleau  ,  Beriin,  1781 ,  in-8. 

*  RENGGER  (Albert) ,  né  en  1764  à  Brugg,  canton 
de  Berne ,  où  il  reçut  le  doctorat  en  médecine  et 
exei-ça  sa  profession  avec  succès.  Lors  des  change- 
ments arrivés  en  Suisse  sous  l'influence  française 
il  remplit  diiïérentes  fonctions  importantes.  En  1815 
il  fut  député  d'Argovic  au  congrès  de  Vienne.  11 
mourut  en  18â5  président  de  la  société  de  physique 
de  Lausanne.  On  lui  doit  plusieurs  opuscules  en 
français  et  en  Allemand. — Son  fils,  médecin  comme 
lui,  né,  en    1775,  à  Lausanne,  s'embarqua  le 
l*''  mai  1818,  pour  l'Amérique,  avec  son  ami  le 
docteur  Lonchamps.  Ils  débarquèrent   à  Buénos- 
Ayres,  et  arrivèrent  au  mois  de  juin  1819  à  l'As- 
somption. Le  docteur  Rengger  parcourut  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Amérique  méridionale ,  et  sé- 
journa plusieurs  années  au  Paraguay.  De  retour  en 
Suisse  au  mois  de  mars  1826,  il  continua  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  pour 
les  voyages.  Il  se  trouvait  au  commencement  de 
1832  à  Naples,  où  il  tomba  malade  :  il  ne  put  re- 
venir qu'avec  peine  dans  sa  patrie  et  mourut  à 
Arau  le  9  octobre,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa 
58«  année.  Rengger  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autras  un  Essai  historique  sur  la  réwlution 
du  Paraguay  et  le  gouvernement  dictatorial  du  doc- 
teur Francia,  Paris,  1827,  in-8;  réimprimé  à  Stutt- 
gard  en  1829  et  trad.  en  Espagnol  ;  une  Histoire  des 
mammifères  du  Paraguay ,  et  une  Description  en- 
core inédite  des  contrées  américaines  qu'il  avait 
parcourues. 

""  RENNEL  (  James  ) ,  savant  géographe ,  né  à 
Cbudieigh  dans  le  Devonshire,  en  1742,  descendait 
d'une  ancienne  famille  française ,  dont  un  des  chefs 
accompagna  Guillaume-le-Conquérant  en  Angle- 


terre, n  entra  à  quinze  ans  dans  la  marine  comme 
midskipman  (élève),  et  profita  des  loisirs  que  lui 
laissait  son  service  pour  étendre  ses  connaissances. 
Etant  passé  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  en 
1761 ,  il  se  distingua  par  sa  valeur  à  la  prise  de 
Pondichéri.  La  guerre  terminée,  il  s'empressa  de 
revenir  à  ses  études  favorites,  qu'il  n'abandonna 
plus.  Il  entra  dans  le  corps  des  ingénieurs  militaires, 
y  fut  nommé  capitaine ,  et  peu  après  commissionné 
arpenteur-général  du  Bengale  et  du  Bahar.  11  leva 
des  plans ,  dressa  des  cartes  remarquables  par  leur 
exactitude ,  et  la  géographie  de  Tlnde  anglaise  et 
de  ses  mers  lui  dut  en  outre  de  notables  perfec- 
tionnements. Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  le  grade 
de  major,  il  revint  en  1777,  en  Angleterre  où  il  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable.  11  refusa 
un  poste  important  et  lucratif  pour  s'occuper  exclu* 
sivement  des  travaux  géographiques  auxquels  il  doit 
une  si  grande  et  si  juste  réputation.  11  mourut  à 
Londres  le  29  décembre  1830,  et  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Membre  des  principales 
sociétés  savantes  de  l'Europe ,  il  était  correspondant 
de  l'Institut  de  France,  où  M.  Walckenaer  a  pro- 
noncé son  Eloge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Carte  de  Tlndostan  ou  de  V empire  mogol,  accompa- 
gnée d'une  description  historique ,  et  précédée  d'une 
introduction  contenant  un  tableau  des  différentes 
révolutions  que  cette  vaste  contrée  a  éprouvées , 
1782,  in-4;  2*édit.,  1788,  avec  un  nouveau  mé- 
moire, et  3*  édit.,  1793,  in-4;  trad.  en  franc,  par 
Bouche-Seiche  sous  le  titre  de  Description  historique 
et  géographique  de  Vlndostan,  1800,  3  vol.  in-8,  et 
atlas  in-4;  Atlas  du  Bengale,  1781,  in-fol.;  Système 
géographique  d'Hérodote ,  1 800,  gr.  in-4  ;  1 830 ,  2  vol. 
in-8  ;  Y  Histoire  et  F  expédition  du  jeuns  Cyrus ,  et 
la  retraite  des  dix  millej  éclairées  par  la  géographie, 
1816,  in-4.  Géographie  comparée  de  l'Asie^  1831, 
2  vol.  in-8  ;  Recherches  sur  les  courants  de  l'Océan 
atlantique  y  1832,  in-4.  On  recherche  encore  de  ce 
géographe  les  ouvrages  suivants:  Eclaircissements 
sur  la  géographie  de  l'Afrique,  1793,  in-4,  trad.  de 
l'anglais  par  Langlès  dans  son  édition  du  Voyage 
de  Fréd.  Hornemann  (voy,  ce  nom,  iv,  446);  Mé- 
moires sur  la  géographie  de  fil/rigtie^  1790-1798, 
in-4  ;  Observations  sur  la  topographie  delà  plaine  de 
Troie,  1814,  in-4. 

REiNNEQUIN  ou  RENKIN.  Voy.  Rannequin. 

RENNES  (le  P.  Brice  de],  capucin,  missionnaire  en 
Palestine ,  fut  un  de  ceux  qui ,  par  ordre  de  la  Pro- 
pagande ,  travaillèrent  à  l'édition  de  la  Bible  arabe , 
imprimée  en  1671  pour  l'usage  des  églises  orien- 
tales. Ce  religieux  a  traduit  dans  la  même  langue 
YEpitome  annalium  ecdesiasticorum  cardinalis  Ba- 
ronii,  2  vol.  in-4,  et  VEpilome  annalium  veteris 
Testamenti  Jacobi  Saliani  ah  Adamo  usque  ad  Chris- 
tum,  de  l'imprimerie  de  la  Propagande ,  1653 , 2  vol. 
in-4. 

*RENNEVILLE  (René-Auguste-Constantin  de), 
écrivain  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par 
ses  malheurs,  naquit  à  Caen  vers  1650.  Api*ès  avoir 
servi  quelque  temps  dans  les  mousquetaires ,  il  prit 
sa  retraite  ;  et  par  la  protection  de  M.  de  Cha- 
millart ,  obtint  un  emploi  dans  les  domaines.  Le 
désir  de  pratiquer  librament  la  religion  calviniste 
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qnHl  &yftit  embr&ssëe  le  décida  à  passer  en  Hol- 
lande ,  où  il  resta  quelques  années.  A  son  retour 
en  France ,  il  retrouva  M.  de  Chamillart ,  toujours 
disposé  à  le  protéger  et  qui  lui  laissa  le  choix  de 
plusieurs  emplois  lucratifs.  Quelques  bouts  rimes 
qu'il  avait  composés  plusieurs  années  auparavant 
d^une  manière  injurieuse  à  la  France ,  ayant  été 
remis  an  marquis  de  Torcy,  lui  valurent  de  fortes 
réprimandes.  Accusé  bientôt  d*une  correspondance 
criminelle  avec  les  puissances  étrangères ,  il  fut  mis 
à  la  Bastille  en  1702.  Exilé ,  après  une  captivité  de 
ii  ans,  il  alla  en  Angleterre,  où  il  mourut  vers 
1724.  On  a  de  lui  :  L'inquisition  française  ou  VHis^ 
toire  de  la  Bastille,  1724,  5  vol.  in-12;  cette  édition 
est  augmentée  de  beaucoup  d*anecdotes  suspectes. 
Le  5*  vol.  n'est  que  la  reproduction  de  V Histoire 
de  ^inquisition  de  Goa,  par  Dellon  (voy.  ce  nom,  m, 
284)  ;  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  VétabliS' 
semerU  de  la  compagnie  Hollandaise  des  Indes  orien- 
tales ,  Amsterdam,  1702-05,  5  vol.;  et  1750, 10  vol. 
Jn-12. 

*  RENNeVlLLE  (Sophie  de),  dame  auteur,  née 
vers  1771 ,  morte  à  Paris  le  1 5  octobre  1 822 ,  a  con- 
tribué avec  Mesd.  de  Beaufort ,  d*Hautpoult ,  Du- 
fresnoy,  à  V Athénée  des  dames ,  et  à  Touvrage  qui  a 
pour  titre  :  Amusements  de  l'adolescence ,  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages  d'éducation  qui  ont  eu  du  succès. 
Dans  le  nombre  on  distingue  :  Lettres  d^Octavie, 
jeune  pensionnaire  de  la  maison  de  Saint-Claire,  1 806, 
in-12;  4*  éd.,  1818,  in-12;  Stanislas  ^  roi  de  Pologne , 
roman  historique,  suivi  d'un  Abrégé  de  V histoire  de 
Pologne  et  de  Lorraine,  5*  édit.,  1812,  5  vol.  in-12; 
Galerie  des  femmes  vertueuses ,  ou  Leçons  de  morale 
à  l'usage  des  jeunes  demoiselles,  1808,  in-12  ;  3*  édit., 
1817,  in-12;  Vie  de  sainte  Clotilde,  reine  de  France, 
1809 ,  in-12  ;  Contes  à  ma  petite  fille,  4*  édit.,  1 81 7  ; 
la  Mère  gouvernante,  1812,  4  vol.  in-12;  le  Retour 
des  vendanges,  contes  moraux ,  1812,  4  vol.  in-12; 
2*  édit.,  1820,  4  vol.  in-18;  Zélie,  ou  la  Bonne 
fille,  1813,  in-12;  4'édit.,  1817,  in-18;  la  Fée  gra- 
cieuse, 1815,  in-18;  la  Fée  bien  faisante ,  1814,  in-12; 
2«  édit.,  1817,  ra-18;  le  Précepteur  des  enfants,  ou 
le  Livre  du  secofid  âge,  7*  édit.,  1818,  in-12;  Cou- 
tumes gauloises,  1819,  in-12;  Galerie  des  jeunes 
vierges ,  ou  Modèles  des  vertus  qui  assurent  le  bon- 
heur des  femmes ,  1 819 ,  in-12  ;  2*  édit.,  1 822 ,  in-1 2 ; 
les  Jeunes  personnes,  2«  édit.,  1822,  2  vol.  in-12; 
Nouvelle  mythologie  des  demoiselles,  1821,  2  vol. 
in-12. 

*  RENNIE  (  John  ) ,  mécanicien  et  ingénieur  an- 
glais ,  né  au  comté  de  Lothian ,  dans  FEcosse ,  le  7 
juin  1761 ,  d'un  fermier  qui  le  laissa  orphelin  en  bas 
Age ,  ne  reçut  d'autre  éducation  que  celle  qu'on 
donnait  dans  Técole  du  boui^  de  Preston-Kirk  qu'il 
habitait.  Ayant  souvent  l'occasion  d'aller  dans  une 
manufacture  voisine,  il  eut  le  bonheur  d'inspirer 
quelque  intérêt  au  chef  d*atelicr ,  qui  lui  donna  des 
instructions  et  lui  prêta  des  outils.  A  10  ans,  il  avait 
déjà  construit  des  modèles  de  moulin  à  vont ,  et  de 
machines  à  vapeur  et  à  battre  les  pieux ,  remar- 
quables par  la  perfection  de  la  main  d'œuvre.  A  13, 
il  alla  étudifràDunbarles  sciences  mathématiques 
et  physiques ,  dans  lesquelles  il  Gt  de  très-grands 
progrès.  Pour  s'y  perfectionner,  il  voulut  aller  suivre 


à  Edimbourg  le  cours  des  professeurs  Robison  et 
Black.  Le  premier  l'introduisit  dans  les  ateliers  de 
Soho,  près  Birmingham,  et  il  y  travailla  pendant 
un  an  à  exécuter  diverses  machines;  en6n  il  alla 
à  Londres,  et  il  y  fut  employé  par  Watt  et  Bolton 
dans  rétablissement  connu  sous  le  nom  d'Albion 
Mills,  où  il  continua  à  faire  preuve  d'une  grande 
habileté.  Calculateur  et  praticien ,  ses  machines 
étaient  remarquables  par  une  précision  de  mouve- 
ment ,  une  proportion ,  une  harmonie  entre  les  di- 
verses parties ,  qui  les  faisaient  regarder  comme  des 
chefs-d'œuvre.  A  ces  qualités ,  il  Joignait  le  talent , 
plus  essentiel  encore,  d'employer  la  force  motrice 
avec  un  grand  avantage.  11  fit  des  sciences  hydrau- 
liques l'objet  de  ses  méditations,  et  il  exécuta  plu- 
sietirs  grandes  constmctions  en  ce  genre ,  sous  la 
direction  du  célèbre  Smeaton ,  dont  il  devint  bientôl 
l'émule,  et  qu'il  fut  jugé  seul  capable  de  le  rem- 
placer. Parmi  les  nombreux  travaux  de  Rennie, 
on  cite  le  canal  de  Lancastre ,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  ce  genre;  celui  de  Grinian  en  Ecosse, 
dont  le  creusement  offrait  les  plus  grandes  dif- 
ficultés; les  magnifiques  docks  ou  bassins  d'entre- 
pôts pour  les  vaisseaux  marchands  que  Londres 
compte  parmi  ses  ornements  ;  la  jetée  ou  Breakwater 
de  Plymouth ,  l'une  de  ses  plus  belles  conceptions; 
le  pont  en  fer  de  Southwark,  le  premier  où  l'on  ait 
conçu  l'idée  hardie  d'employer   le  fer  coulé   en 
masses  compactes,  d'une  étendue  qui  surpasse  celle 
des  massifs  de  pierre  les  plus  considérables  ;  celui 
du  Strand  ou  Waterloo,  exécuté  en  pierre  aussi  sur 
la  Tamise,  le  plus  grand,  le  plus  régulier,  et  le 
plus  haixli  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
royaume  britannique ,  et  enfin ,  les  arsenaux  royaux 
de  Portsmouth ,  Chatam  et  Sheerness.  L'aspect  de 
ce  dernier,  dont  M.  G.  Dupin  a  publié  la  description 
dans  son  Voyage  de  la  Grande-Bretagne,  où  il  donne 
sur  Réunie  une  Ni^ice  tort  intéressante ,  frappe  d'ad- 
miration les  personnes  les  plusétrangères  à  l'archi- 
tecture hydraulique.  Ge  grand  ingénieur  a  été  enlevé 
aux  sciences  et  aux  arts  le  16  octobre  1821. 

RENOMMÉE,  divinité  poétique,  messagère  de 
Jupiter.  Elle  se  plaçait  sur  les  lieux  les  plus  élevés 
pour  publier  les  bonnes  et  les  mauvaises  nouvelles. 
Les  poètes  la  représentent  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille,  avec  des  ailes  remplies  d'yeux  et  d'oreilles , 
autant  de  bouches  et  de  langues,  sonnant  de  la 
trompette ,  et  ayant  sa  robe  retroussée.  Virgile  en 
fait  une  description  très-pittoresque  dans  le  iv«  livre 
de  l'Enéide.  Une  de  ses  qualités  distinctives  est  de 
raconter  les  mensonges  avec  la  même  contenance 
que  les  vérités. 

Tain  fatoi  fictique  tenai  quam  Duocia  veri. 

*  RENDU  (  Antoine  ) ,  peintre  et  littérateur ,  né  à 
Paris  en  1731 ,  obtint  souvent  des  couronnes  à  l'uni- 
versité ;  cependant  son  goût  pour  le  dessin  le  dé- 
cida pour  la  peinture.  Après  avoir  étudié  sous  Pierre 
et  Yien ,  il  concourut  pour  le  grand  prix ,  et  obtint 
la  seconde  palme.  Il  allait  rentrer  dans  la  lice, 
lorsqn'en  1760  le  roi  Stanislas  l'appela  à  la  cour  de 
Lunéville ,  dont  jusqu'à  la  mort  de  ce  bon  prince 
il  partagea  les  plaisirs.  Son  tableau  représentant 
JésfÂS  parmi  les  docteurs  le  fit  agréger,  en  1766,  à 
l'académie  de  peinture ,  dont  il  fut  reçu  membre  en 
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4T81,  sur  un  des  tableaux  du  plafond  de  fa  galeiie 
d'A potion ,  représentant  V Aurore,  L'académie  ayant 
ë(é  supprimée ,  il  dt  partie  des  écoles  spéciales  de 
peinture  avec  le  titre  de  secrétaire  et  de  sur?eillant 
des  élodes.  Il  monmt  à  Paris  en  4806.  Comme  pein- 
tre ,  ses  principales  pi-oductions ,  outre  celles  qu^on 
a  citées,  sont  :  A^rippine  débarquant  à  Brindes, 
avec  Vume  contenant  les  cendres  de  Germanicus; 
une  Annonciation  qui  se  voyait  dans  une  église  à 
Saint-Geraiain-en-Laye,  et  un  plafond  pour  Thôtel 
des  monnaies  de  Paris.  Comme  littérateur,  on  a  de 
lui  :  Térée ,  tragédie  jouée  avec  succès  au  Théâtre- 
Français  en  i775;  il  Tentreprit  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion élevée  sur  les  difficultés  de  la  poésie  et  celles 
de  la  peinture.  Lemierre  soutint  *la  suprématie  de. 
la  poésie  ;  alors  Renou  le  dé6e  de  faire  un  tablean, 
et  s'engage  à  feire  une  tragédie  ;  il  composa  Térée  y 
et  le  tableau  est  encore  à  venir.  On  lui  doit  en  outre 
une  traduction  en  vers  de  Part  de  peindre ,  Poème 
de  Dufresnoy,  1789,  in-8,  estimée  surtout  pour  les 
notes ,  et  une  de  la  Jérmcdem  délivrée ,  dont  on  ne 
connaît  que  des  fragments  où  Ton  trouve  de  beaux 
vers;  et  enfin  des  Lettres  sur  les  expositions  pu- 
bliques du  Louvre ,  aussi  instructives  pour  les  ar- 
tistes que  pour  le  public. 

RENTl  (  Gaston  -  Jean  -  Baptiste ,  baron  de  ) ,  issu 
d'une  ancienne  maison  d'Artois ,  naquit  en  4611 ,  au 
château  de  Béni ,  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  Il  fit 
éclater,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  une  piété  que 
son  commerce  avec  le  monde  n'éteignit  jamais.  11  se 
proposa  d'entrer  chez  les  chartreux,  mais  ses  parents 
s'y  opposèrent.  11  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Lorraine ,  et  Louis  XIII  l'honora  de  son 
estime.  Il  épousa,  à  Tàge  de  22  ans,  Elisabeth  de 
Balzac ,  comtesse  de  Graville.  Son  occupation  prin- 
cipale fut  dès-lors  de  remplir  tous  les  devoirs  d'un 
chefde  famille  en  vrai  chrÀien  ;  il  donna  le  spectacle 
de  toutes  les  vertus  que  la  religion  peut  inspirer. 
Insensible  aux  richesses ,  aux  honneura ,  aux  plaisirs 
et  à  tous  les  biens  créés ,  il  ne  songea  qu'à  servir  le 
souverain  maître ,  et  à  le  feire  servir  par  ses  vassaux, 
cl  surtout  par  ses  enfants.  11  mourut  à  Paris  le  24 
avril  1 649 ,  et  fut  enterré  à  sa  terre  de  Citri ,  diocèse' 
de  Soissons.  Il  eut  part  à  l'établissement  des  frères 
cordonniers.  (  Voy.  Bûche.  ]  Le  P.  de  Saint-Jure , 
jésuite,  a  donné  sa  Vie^  1691,  in«4,  réimprimée 
très-souvent  in-12. 

*  RENZl  (Antoine),  littérateur,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Volterre,  et  mort  à  Florence  en  1823,  âgé 
de  45  ans ,  se  fit  remarquer  par  un  écrit  dans  lequel 
il  venge  l'Italie  des  reproches  que  M^»"  de  Staël  lui 
adresse  dam  sa  Curinne.  On  lui  doit  en  outre  de 
bonnes  éditions  du  dante  et  de  TArioste ,  accompa- 
gnées de  notes  savantes.  Enfin  il  a  fourni. des  articles 
instructifs  à  V Anthologie deFlorence,  l'un  des  meil- 
leurs recueils  périodiques  de  l'italfc. 

*  RENZOLl  (César),  jésuite,  né  en  1627,  dans  l'état 
de  Modène,  habita  successivement  les  collèges  de  son 
institut  à  Ancône,  Maeerata  et  Lorette.  Il  se  dévoua 
au  ministère  de  la  prédication  et  à  l'œuvre  des  rais- 
ons avec  un  eèle  qui  produisit  d'heureux  fruits.  11 
était  rare  que  ceux  qui  allaient  l'entendre  n'en  re- 
tirassent  pas  de  grands  avantages  spirituels ,  et  beau- 
<^"P  de  conversions  furent  dues  à  ses  exhortations. 


On  croit  qu'il  mourut  à  Pérouse  au  eommenoement 
du  XYHi*  siècle.  Il  a  publié  :  Sermoni  sopra  la  passions 
di  N.  S.  Gesù-Christo,  1687, 1702,  6  vol.  in-8;  Pa- 
negiriei  e  discorsi  sacri,  Maeerata,  1698,  5  vol.; 
Nuova  scella  di  laudi  spirituali  per  uso  délie  missioni^ 
Ancône    1 689. 

•*  RÉPÉCaÛd  ( François-Marie ) ,  né  en  1768,  à 
Salins  (  Jura  ) ,  après  avoir  achevé  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville  tenu  par  les  oratoriens,  entra 
dans  cette  congrégation  et  fut  envoyé  au  Mans ,  où 
il  professa  la  grammaire  et  les  humanités  avec  suc- 
cès. Lors  de  la  suppression  de  tout  enseignement  en 
France,  il  revint  dans  sa  ville  natale;  et,  atteint 
par  la  réquisition ,  fut  élu  chef  d'un  des  bataillons 
de  volontaii'es  que  son  département  envoyait  à  la 
frontière.  Après  quelques  campagnes  sur  le  Rhin , 
il  donna  sa  démission  au  moment  oîi  on  lui  offrait 
un  grade  plus  élevé,  et  revint  dans  sa  famille. 
Il  y  reçut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  l'estime 
de  ses  concitoyens  par  son  élection  à  la  place  de 
président  du  département.  Lors  de  la  réouverture 
des  collèges,  il  s'empressa  de  quitter  l'administra- 
tion pour  prendre  une  chaude  dans  celui  de  Salins , 
qu'il  remplit  avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capable. 
A  l'organisation  de  l'uni versité,  nommé  inspecteur 
de  l'académie  de  Besançon ,  il  obtint  sa  retraite  en 
1821,  et,  revenu  à  Salins  pour  ne  plus  le  quitter, 
y  partagea  son  temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à 
sa  fkmillo  et  la  lecture  des  classiques  latins  qui 
avaient  toujoui*s  fait  ses  délices.  11  mourut  le  Zi  dé- 
cembre 1838,  à  70  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
homme  instruit  et  d'un  philosophe  chrétien.  On  a 
de  lui  :  Eléments  de  la  religion  ^  ou  Entretiens  d*un 
père  avec  ses  enfants  y  1820,  in-12. 

*  RBPNIN  ( Nicolas -Wasiliowitsch,  prince),  cé- 
lèbre général  russe,  né  en  1734  d'une  famille  dis- 
tinguée, était  fils  d'un  général  qui  commanda, 
sous  Pierre  le  Grand,  un  corps  d'armée  cx)nti'e 
Charles  XII,  et  neveu  du  comte  Panin,  principal 
ministre  de  Catherine  II.  11  fit  ses  premières  armes 
comme  volontaire  dans  un  corps  français,  pendant 
la  guerre  de  Sept-ans.  Envoyé  ensuite  par  Pierre  III 
à  la  cour  de  Berlin,  il  fut  choisi  en  1764  par» 
Catherine  pour  aller  en  Pologne  seconder  l'élec- 
tion de  Stanislas  Ponialowski  ;  puis  accrédité  comme 
ambassadeur  près  du  nouveau  monarque,  il  se- 
conda les  projets  de  Catherine  sur  la  Pologne,  en 
faisant  endurer  à  la  noblesse  tous  les  dédains  d'un 
orgueil  intraitable,  et  en  fomentant  dans  le  royaume 
Tanarchie  et  la  guerre  civile.  II  quitta  Varsovie 
pour  se  rendre  à  l'armée  qui  se  préparait  à  agir 
contre  les  Turcs  ;  et  les  succès  qu^l  obtint  dans  celte 
guerre  le  firent  juger  propre  à  entamer  les  négo- 
ciations pour  la  paix.  Nommé  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  il  signa,  en  qualité  de  plénipotentiaire 
médiateur,  le  traité  de  Teschen,  en  1779.  (Voy. 
Frédéric  H  et  Marie-Tbérésb  ,  impératrice  ).  Plus 
tard  il  continua  de  déployer  une  valetu*  brillante 
et  des  talents  militaires  peu  communs  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  notamment  dans  la  campagne 
de  1791.  Potemkin  sous  lequel  il  commandait,  ob- 
tint la  disgrâce  d'un  rival  qu'il  commençait  à  re- 
douter, et  ce  fut  alors  que  Repnin ,  irrité  de  l'in- 
justiee  de  sa  souveraine,  forma  cette  société  de 
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m<§contents  connus  sous  le  nom  de  martinistes ,  et 
dont  la  plupart  des  membres  furent  exilés  en  Si- 
bérie. Cependant  Repnin  fut  traité  avec  les  plus 
grands  ménagements,  et  il  obtint  même  le  gou- 
vernement de  la  Lithuanie,  où  se  trouvait  le  mal- 
heureux Stanislas ,  dont  il  avait  provoqué  la  ruine, 
après  avoir  été  le  premier  instrument  de  son  élé- 
vation. Lors  de  Tinvasion  qui  eut  pour  résultat 
d'achever  le  démembrement  de  la  Pologne,  Repnin 
fut  mis  à  la  tète  des  armées  russes.  Mais  son  com- 
mandement lui  ayant  été  enlevé  par  SouwarofT  il 
accepta  le  titre  de  ministre  de  Catherine  en  Po- 
logne, et  ce  fut  d'api'ès  ses  instructions ,  ou  plutôt 
par  ses  ordres,  que  Stanislas  signa  son  abdication. 
Ëlevé  sous  Paul  l'^*  au  rang  de  feld-maréchal ,  il 
fut  envoyé  à  la  cour  de  Berlin ,  pour  y  négocier  la 
deuxième  coalition  contre  la  république  française. 
Mais  il  ne  put  décider  la  Prusse  à  rompre  sa  neu- 
tralité, et  il  fut,  dit-on,  disgi*acié  pour  avoir  échoué 
dans  cette  mission  et  avoir  pris  pour  secrétaire  un 
Français ,  nommé  Aubert ,  qui  s'esquiva ,  empor- 
tant une  partie  des  papiers  et  des  secrets  de  la 
légation.  Repnin  mourut  à  Moscou  en  1801.  Son 
fils ,  le  prince  Nicolas  Repnin ,  qui  s'est  distingué 
dans  la  campagne  de  1812,  fut  nommé,  en  1814 , 
administrateur-général  de  la  Saxe ,  et  depuis  gou- 
verneur-général de  Pultawa. 

*  REQUENO  Y  VIVES  (Vincent),  savant  littérateur 
et  numismate,  naquit  en  1743  à  Calatraho  dans 
r Aragon  ,  et  à  Tâge  de  14  ans,  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace.  Lors  de  la  suppression  des  jésuites, 
il  s'embarqua  pour  l'Italie  avec  un  grand  nombre 
de  ses  confrères,  et  s'établit  à  Rome ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  son  érudition  et  son 
goût  pour  les  antiquités.  11  profita  de  la  permission 
accordée  aux  jésuites  espagnols  de  rentrer  dans  leur 
patrie,  et  fut  nommé  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  d'Aragon ,  et  conservateur  du  cabinet 
de  médailles  de  celte  société.  Informé  du  réta- 
blissement des  jésuites  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles ,  il  se  hâta  de  retourner  en  Italie ,  dans  le 
dessein  de  se  réunir  à  ses  anciens  confrères  ;  mais 
«  il  mourut  à  Tivoli,  le  17  février  1811 ,  à  68  ans. 
Outre  un  ouvrage  ascétique  {Eseroizj  spirituali, 
Rome,  1804),  on  a  du  P.  Requeno  :  Saggio  siU 
rislabiUmento  delV  anlica  arte  dé'  greci  e  de'  romani 
piUori,  Venise,  1784,  in-4.  Sous  le  titre  modeste 
d'essai ,  le  savant  auteur  donne  un  traité  complet 
de  la  peinture  chez  les  anciens ,  et  des  divers  pro- 
cédés employés  par  les  artistes  grecs  et  romains. 
Cet  ouvrage ,  plein  de  recherches  et  d'expériences 
curieuses ,  a  été  réimprimé  avec  des  additions  et 
des  corrections,  Parme,  1787,  2  vol.  in-8.  Prin- 
cipi ,  progressi ,  perfezione ,  perdita  et  ristabili- 
mento  deW  antica  arte  di  parlare  da  lungi  in 
guerra ,  etc.,  Turin,  1790,  in-8  ;  c'est  un  traité  des 
signaux  des  anciens.  Depuis  la  renaissance  des 
sciences,  un  grand  nombre  de  savants  s'étaient 
occupés  de  recherches  sur  cet  objet  important  ;  et 
plusieurs  même  avaient  tenté  des  expériences  dont 
le  résultat  a  produit  enfin  la  découverte  du  Télé- 
graphe, qui  fera  passer  avec  honneur  le  nom  de 
Chappe  à  la  postérité  (ix>y.  Ciuppe,  n,  517).  Sco- 
ferta  delta  chironomia,  ossia  deir  arte  di   gestire 


coUe  mani,  Parme,  1797,  in-8.  La  manière  de  se 
faire  entendre  par  le  moyen  des  doigts  est  fort  an- 
cienne. On  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Bède  (édit. 
de  1688),  un  opuscule  :  De  loqtuld  per  gestum 
digitorum,  avec  des  gloses.  Fabricius  a  rapporté, 
dans  sa  Biblioth,  latin.,  les  éditions  de  ce  traité  ;  et 
à  cette  occasion,  il  indique  tous  les  auteurs  par- 
venus à  sa  connaissance  ,  qui  ont  écrit  sur  l'art  de 
parler  avec  les  doigts.  Cet  art,  perfectionné  par 
Pereirc,  dans  le  siècle  dernier  (voy.  Pereire,  vi, 
432),  est  presque  sans  utilité,  depuis  que  Tabbé 
de  l'Epée  et  Sicard  ont  trouvé  une  méthode  bien 
supérieure  pour  instruire  les  sourds  et  muets  {voy. 
I'Epée  et  Sicard).  Toutefois  celte  méthode  n'a  acquis 
elle-même  une  véritable  perfection  qu'à  l'aide  du 
langage  gesticulé  qu'emploient  naturellement  entre 
eux  de  jeunes  sourds-muets  élevés  ensemble;  lan- 
gage qu'ont  dû  finir  par  étudier  les  maîtres  eux- 
mêmes,  pour  étendre  celui  de  leurs  élèves.  Par-là 
disparaît,  en  grande  partie,  le  merveilleux  d^une 
méthode  qui  supposait  des  individus  Incapables, 
sans  elle,  de  notions  abstraites,  parce  qu'ils  sont 
privés  de  l'idée  des  sons  ;  Saggi  sut*  ristabilimento 
delV  arte  di  dipingere  air   encausto  degli  antichi, 
1798, 2  vol.  in-8.  Caylus  s'était  occupé  le  premier, 
avec  sucd^s ,  de  la  recherche  des  procédés  qu'em- 
ployaient les  anciens  pour  peindre  à  l'encaustique  ; 
mais  le  P.  Requeno  a  fait  de  nouveaux  essais  très- 
intéressants,  qui  rendent  son  ouvrage  pi'écieux  pour 
les  artistes.  Il  faut  joindre  aux  deux  volumes  qu'on 
vient  d'indiquer,  un  Appendice,  Rome,  1806,  in-8  ; 
Saggio  suT  ristabiUmento  delt'  arte  armonioa  de'  greci 
0  romani  cantori,  ib.,  1798,  2  voL  in-8,  ouvrage 
curieux  et  plein  de  recherches,  comme  tous  ceux 
de  l'auteur;  Medallas  ineditas  antiquas  existentes 
en  el  museo  delà  real  sociedad  Aragonesa^  Saragosse, 
1800,  in-4,  imprimé  aux  frais  de  l'académie.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  des  remarques  sur  les  explications 
données  par  quelques  numismates,  et  de  nouvelles 
conjectures  sur  diverses  médailles;  Tamburo,  stro- 
mento  di  prima  nécessita  per  regolamento  délie  truppe 
perfezùmato,  Rome,  1807,  in-8.  L'auteur  y  pré- 
sente les  moyens  de  changer  le  bruit  du  tambour 
en  sons  harmonieux ,  et  propres  à  se  marier  avec 
la  voix  {voy,  le  Magasin  encyclopédique,  1807  ,  v, 
1 85  )  ;  Osservazioni  sulla  chirotipografia ,  ossia  an- 
tica arte  di  stampare  a  mano,  Rome  ,1810,  in-12. 
Dans  cet  opuscule,  le  P.  Requeno  cherche  à  prouver 
que  l'imprimerie  était  connue  et  pratiquée  bien 
avant  le  xv*  siècle,  quoiqu'elle  neût  pas  atteint  la 
perfection  à  laquelle  l'ont  portée  Guttemberg  et 
Schœfier.  On  trouve  une  Notice  sur  Requeno,  dans 
le  Supplément  de  Caballero  à  la  Biblioth,  soc.  Jesu  ; 
mais  elle  est  incomplète. 

REQUESENS  ( Louis  de  Zumiga  y),  d'une  famille 
illustre  d*Ëspagne ,  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint -Jacques,  fut  gouverneur -général  des  Pays- 
Bas  en  1574,  après  le  départ  du  duc  d'Albe.  11 
s'empara  de  la  ville  de  Ziriczée  en  Zélande  ;  mais 
son  administration  ne  fut  pas  heureuse.  Son  ca- 
ractère n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  les 
circonstances ,  et  les  mécontents  en  profitèrent.  Cet 
qui  a  fait  dire  que  le  duc  d'Albe  n'aurait  pas  dtl 


RES 


209 


RE8 


venir  aux  pays -Bas,  ou  quUl  n*auraii  pas  dû  en 
sortir,  Requesens  mourut  à  Bruxelles  en  1576. 11 
avait  été  auparavant  gouverneur  du  Milanais,  et 
B*dtait  conduit  d*une  manière  peu  convenable  à 
regard  de  saint  Charles  Borromëe,  auquel  il  donna 
de  cuisants  chagrins;  ce  que  des  personnes  ont  re- 
gardé comme  la  cause  de  son  peu  de  succès  dans 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  de  sa  mort  pré- 
maturée. Cependant  il  en  avait  fait  demander 
pardon  au  saint  prélat,  qui  avait  promis  de  le 
demander  à  Dieu  par  ses  plus  ferventes  prières. 

*  REQUIER  (Jean -Baptiste),  né  à  Pignans  en 
Provence  en  1715,  entra  dans  la  congrégation  de 
rOratoire ,  et  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  Ode,  sur  la  convalescence  de  Louis  XV ,  qui 
obtint  un  accessit  à  Tacadémie  de  Marseille.  Inspec- 
teur des  études  à  Fécole  royale  militaire  de  Paris , 
le  gouvernement  le  chargea  de  la  traduction  des 
Mémoires  secrets  de  Vittorio  Siri,  1767-85,  24  vol. 
in-12.  Il  avait  déjà  publié  du  Mercure  du  même 
auteur,  1755,  18  vol.  in-12.  Sa  vie  privée  mérita  la 
parfaite  estime  de  tous  ceux  qui  le  connurent  :  il 
vécut  en  sage  dans  sa  modeste  retraite ,  et  termina 
sa  longue  carrière  au  commencement  de  1799.  On 
a  de  lui  :  Recueil  historique  et  critique  de  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  la  ville  d*HercuUme,  Paris,  1757, 
in-12;  Vie  de  Peiresc,  1770,  in-12  ;  V Esprit  des  lois 
romaines,  trad.  du  lai.  de  Gravina,  1776,3  vol. 
in-12,  etc.;  Les  Hiéroglyphes  dit  de  Horapolle,  trad. 
du  grec,  Paris,  1779,  in-12,  etc. 

RESCIUS  (Stanislas),  chanoine  de  Warmie  en 
Pologne ,  secrétaire  du  cai^dinal  Hosius ,  fut  député 
vers  Henri ,  duc  d'Anjou ,  élu  roi  de  Pologne ,  et 
envoyé  ensuite   par  Etienne  Battori ,   en  qualité 
d*ambassadeur  h  Rome.  Ce  prince  lui  avait  donné 
Tabbaye  d'Androw ,  ordre  de  Ciieaux.  Nous  avons 
de  lui  :  De  rébus  in  electione  régis  Poloniœ  gestis 
ad  discessum  ejus,  Rome ,  1575,  in-4  ;  Vita  D.  Sta- 
nislai  Hosii,  Poloni,  S.  Â.  E,  cardin,  majoris  pœ- 
nitentiarii  et  episcopi  warmiensis,  Rome,  15i87; 
Munster,  1690,  in-8;  Dissidium  evangelicorum  tna- 
gistrorum  ac  minislrorum ,  Cologne ,  1 592 ,  in-8  ; 
De  atheismis  et  phalarismis  evangelicorum.  Ce  traité, 
qui  n*est  pas  commun ,  fut  imprimé  en  1596,  in-4, 
à  Naples  ^oîi  Vauteur  mourut  2  ans  après,  en  1598. 
RESENDE  ou  RËESENDE,  Resendius  (André  ou 
Lucius- André  de),  le  restaurateur  des  lettres  dans 
le  Portugal,  né  à  Evora  en  1498,  entra  jeune  dans 
Tordra  de  saint  Dominique,  et  étudia  avec  succès 
à  Alcala,  à  Salamanque,  à  Paris  et  à  Louvain.  Le 
roi  de  Portugal ,  Jean  111 ,  lui  confia  l'éducation  des 
princes  ses  frères,  et  ayant  obtenu  du  pape  la  per- 
mission de  lui  faire. quitter  Thabit  de  religieux,  il 
lui  donna  un  canonicat  d'Ëvora.  Resende  ne  fut 
pas  moins  laborieux  sous  T habit  de  chanoine  que 
sous  celui  de  dominicain.  11  ouvrit  une  école  de 
littérature ,  cultiva  la  musique  et  la  poésie ,  et  prê- 
cha avec  applaudissement.  11  mourut  en  1573,  à 
75  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'où  vidages. 
U  plupart  ont  été  recueillis  à  Cologne,  en  1600, 
en  i  vol.  Les  principaux  sont  :  De  Antiquitatibus 
Lusitaniœ,  Evora,  1593,  in-fol.,  curieux  etrai*e; 
Deliciœ  lusitano-  hispanicœ ,  1613,  in -8,  bon  et 
recherché;  un  vol.  in-4  de  poésies  latines,  Lisbonne, 
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1561  ;  De  vita  aulica,  in-4;  une  grammaire,  soui 
ce  titre  :  De  verborum  conjuratione ,  etc.  Il  était 
très-versé  dans  les  langues  grecque ,  latine  et  hé- 
braïque ,  dans  les  antiquités  sacrées  et  profanes. 
Ses  poésies  valent  moins  que  ses  ouvrages  d'éru- 
dition. 11  y  a  un  autre  Resende  (Garcias  de),  auteur 
de  V Histoire  de  Jean  II,  en  portugais,  1554  et  1622, 
in- fol.,  et  réditCHr  d'un  Concioneiro ,  Lisbonne, 
1516,  in-fol.,  recueil  précieux  et  de  la  plus  grande 
rareté. 

RESENIUS  (Pierre) ,  professeur  en  morale  et  en 
jurisprudence  à  Copenhague ,  devint  prévôt  des 
marchands  de  cette  ville  et  conseiller  d'état.  Ses 
ouvrages  sont  relatifs  à  Thistoire  et  au  droit  public 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Jus  aulicum  norwe- 
gicum,  1673,  in-i;  un  Dictionnaire  islandais,  1683, 
in-4  ;  deux  Edda  des  Islandais,  1665,  in-4.  M.  Mallet 
en  a  donné  la  traduction  dans  son  Introduction  à 
l'histoire  de  Danemarckj  Copenhague,  1756,  in-4. 
Resenius  poussa  sa  carrière  jusqu'à  soixante  -  trois 
ans,  et  mourut  en  1688. 

RESNEL  du  Bellay  (Jean -François  du),  né  à 
Rouen  en  1692,  fit  voir  dès  sa  jeunesse  beaucoup 
d'esprit  et  de  talent  pour  la  poésie.  Dès  qu'il  se  fut 
montré  à  Paris,  il  trouva  des  amis  et  il  méritait 
d'en  avoir.  On  lui  procura  l'abbaye  de  Fontaine  et 
une  place  à  l'académie  française  et  à  celle  des  belles- 
lettres.  L'abbé  du  Resnel  a  un  rang  marqué  sur  le 
Parnasse  par  ses  traductions  des  Essais  sur  la  cri- 
tique et  sur  l'homme  de  Pope,  in -12.  Ses  versions 
sont  précédées  d'une  préface  très-bien  écrite.  (Voy, 
Popfi.)  Il  a  prêté  dans  ses  vers  beaucoup  de  force  et 
de  grâce  à  des  sujets  arides.  On  y  trouve  de  très- 
beaux  morceaux,  quoiqu'il  y  ait  quelques  vers 
prosaïques  et  languissants.  On  prétend  que  Popç 
était  assez  mécontent  de  son  traducteur  ;  on  n'en 
voit  pas  ti*op  la  raison  ;  car  le  copiste  a  souvent 
embelli  son  original.  L'abbé  du  Resnel  s'était  aussi 
adonné  à  la  chaire ,  et  nous  avons  de  lui  un  Pané^ 
gyrique  de  saint  Louis,  11  mourut  à  Paris  en  1761 , 
à  69  ans.  On  lui  doit  dix  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  inscriptions. 

RESSIUS  (  Rutgcr),  professeur  de  langue  grecque 
à  Louvain ,  naquit  à  BÂaseyck ,  dans  la  principauté 
de  Liège,  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  Erasme  rend  un 
hommage  flatteur  à  son  érudition  et  à  ses  mœurs , 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean  Robin,  doyen  de 
l'église  de  Matines.  Doctior,  dit-il ,  an  inveniri  possil 
nesdo ,  certo  diligentiorem  ac  moribus  puriorem  vix 
invenias.  La  France  tâcha  de  l'arracher  à  cette  uni- 
versité par  les  offres  les  plus  attrayantes ,  mais  ce 
fut  inutilement.  Il  mourut  Tan  1545,  après  avoir 
donné  des  éditions  :  des  Institutions  du  droit  des 
Grecs,  par  Théophile,  Louvain,  1536;  des  Apho^ 
rismes  d'Hippocrate  ,1533;  des  Lois  de  Platon. 

RESSONS  (Jean -Baptiste  Deschieks  de),  né  à 
Châlons  en  Champagne,  vei-s  1660,  d'une  bonne 
famille ,  mourut  à  Paris  en  1735.  Son  goût  le  porta 
dans  sa  jeunesse  à  prendre  le  parti  des  armes.  Il 
servit  dans  rartillerie ,  et  fit  de  si  rapides  progrès 
dans  les  méthématiques ,  qu'il  fut  bientôt  admis 
dans  l'académie  des  sciences  ,  dont  il  a  enrichi  le 
recueil  d'un  assez  bon  nombre  de  Mémoires, 

RESTAUT  (Pierre),  grammairien  français,  né  à 
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Reanvais  en  I6M,  d*un  marchaîid  de  draps  de  cette 
Tille,  vint  de  bonne  heure  à  Paris  où  il  fût  chargé 
de  quelque  éducation  particulière  au  collège  de 
Louis-le-Grand.  11  se  livra  ensuite  à  Tétude  de  là 
jurisprudence ,  fut  reçu  avocat  au  parlement ,  acheta 
en  1740  une  charge  d^avocat  au  conseil  du  roi,  et 
mourut  à  Paris  en  1764,  à  70  ans.  Tout  le  monde 
connaît  ses  Principes  généraux  et  raisonnes  de  la 
grammaire'  française ,  1730,  in -12.  Il  y  a  eu  une 
foule  d'éditions  de  cette  grammaire,  a  Cet  auteur, 
))  dit  un  habile  critique,  n'a  fait  que  répéter  ce 
»  qu'avaient  dit  le  père  Buffier,  Tabbé  Régnier, 
»  M.  de  la  Touche,  et  tous  ceux  qui  avaient  écrit 
»  avant  lui  sur  cette  matière ,  qu'il  a  embrouillée  à 
»  force  d^exceptions  aux  règles  qu*il  établit  ;  »  on 
peut  ajouter,  et  rendue  insipide  par  la  forme  de 
demandes  et  de  réponses,  et  par  l'étalage  d'une  éru- 
dition spéculative  aussi  hiutile  que  repoussante  pour 
ceux  qui  apprennent  une  langue,  a  Pourquoi ,  con- 
»  tinue  le  critique ,  ce  livre  a-t-il  eu  tant  de  vogue  f 
»  C'est  que  l'auteur  était  protégé  par  un  parti  qui 
»  le  prônait.  »  Restait  a  revu  le  Traité  de  Voriho^ 
graphe  en  forme  de  dictionnaire,  Poitiers,  1764, 
în-8.  On  a  encore  de  lui  un  Abrégé  de  sa  gram- 
maire, in-12;  et  la  traduction  de  la  Monarchie  des 
Solipses,  1721,  în-12,  avec  des  notes  contre  les  jé- 
suites. Voy.  iNcao^PEK. 

*  RESTIF  de  la  BRETONNE  (Nicolas -Ed me  ), 
écrivain  cynique  et  bizarre ,  naquit  en  1734,  à  Sacy 
en  Bourgogne.  Son  père,  cultivateur,  le  destinait  à 
son  état;  mais  il  montra  dès  son  enfance  un  carac- 
tère inquiet  et  ardent,  qui  ne  pouvait  s'accommoder 
d'une  vie  honorable  et  paisible.  11  fut  envoyé  par 
ses  parents  à  Auxerre  pour  apprendre  l'imprimerie. 
Ennuyé  de  sa  place  de  prote,  il  revint  dans  son 
village ,  oh  il  compo<^  son  premier  ouvrage  :  Ué^ 
cale  de  la  jeunesse ,  et  se  rendit  à  Paris ,  avec  son 
manuscrit,  pouvant  dire  comme  Bias  :  Omnia  bona 
mea  mecum  porto.  L'indigence  et  des  goûts  Hccn- 
cieux  lui  firent  contracter  des  liaisons  et  des  habi- 
tudes avilissantes  qu'il  conserva  toute  sa  vie ,  et  qui 
pourtant  ne  l'empêchèrent  pas  de  vouloir  s'ériger 
en  réformateur  des  mœui*s.  Le  bruit  tumultueux 
de  la  capitale ,  les  différents  objets  qui  frappaient 
ses  yedx ,  exaltèrent  encore  plus  son  imagination 
déjà  très-vive,  et  lui  firent  enfanter  ce  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  qui  prouvent  en  lui ,  sinon 
un  gmnd  talent ,  au  moins  mie  fécondité  peu  com- 
mune. Restif  n'était  qu'un  écrivain  spirituel  ;  il 
étonnait  souvent  ses  lecteurs,  mais  il  ne  leur  laissait 
pas  d'impression  durable  ;  et  quoique  tous  ses  ro- 
mans paraissent  avoir  un  but  moral ,  ce  but  se  perd 
souvent  au  milieu  des  sentiments  exagérés,  des 
passions  extraordinaires,  des  tableaux  qui  blessent 
ou  la  pudeur,  ou  le  bon  goût ,  ou  les  convenances. 
Sa  vie  entière  otlVe  elle-même  un  roman  trop  long 
à  décrire ,  et  qui  participe  de  ces  défauts,  il  était 
dans  le  fond  ce  qu'on  appelle  un  bon  homme; 
il  se  croyait  dispensé  de  la  modestie ,  et  ne  cachait 
pas  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  ses  talents  :  ainsi 
il  disait  que  souvent  il  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  rédiger  en  entier  ses  ouvrages.  Comme  H 
revenait  par  caprice  ou  par  besoin  à  son  premier 
état  d'imprimeur,  il  en  composait  des  passages  en- 
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tiers  sans  thandscrit,  et  était  eh  nf^e  tmpf  m* 
teur  et  ouvrier;  ses  productions  faiteti  à  la  casse 
étaient,  selon  lui ,  «  les  meilleures, les  mieux  écrites 
9  et  les  plus  fortement  pensées.  »  Le  produit  de 
ses  livres  aiiraii  suffi  à  lui  assurer  une  honnête 
existence  ;  mais  II  aimait  les  plafsfm ,  et  II  se  vit 
souvent  ptlvé  du  nécessaire.  H  n'étalait  cependant 
pas  de  luxe  daAs  sa  mise ,  qui  était  trèsHfiégKgée. 
11  mourat  à  Paris  en  1806,  âgé  de  72  ans.  Restif. 
se  ci%yait  «u  moins  l'^l  de  Voltaire  et  bien  sapé- 
rieur  à  Buffon,  qu'il  appielle  une  taupe;  il  croyait 
pouvoir  lutter  victorieusenfient  avec  J.^.  Rousiseau, 
dont  il  afl^ctait  d*ailleurs  toutes  les  Singcilarités  : 
C'est  ainsi  qu'il  fit  paraître  en  1772,  en  opposition 
avec  Y  Emile ,  les  Lettres  d^utte  /Hle  à  son  père ,  qo'il 
regardfait  conrnie  un  chef-d'œuvre  de  setdiMité,  tm 
tissu  de  tumières  et  de  vertus ,  en  un  mot  comme  le 
plus  beau  présent  qu'il  p&t  foire  à  lé  postérité.  Il  a 
écrit  plus  de  1 50  vol.  de  roVnans.  Le  style  en  est  éDcr- 
gique ,  raptde ,  mais  souvent  incorrect  et  ampoulé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L^écok  de  la  jeunesse, 
qu'il  ne  rendit  pas  meilleur  en  le  recom^amt  pres- 
que en  entier,  Paris,  1771,  4  vol,  ni-f2;  Lettres 
d'une  fille  à  son  père,  ilnd.,  1772 ,  5  Vol.  in-f2  ;  La 
femme  dans  les  trois  états  de  fille ,  d'épouse  et  de 
mère,  tbid.,  177^,3  vol.  in-12;  Le  ménage  parisien , 
ibid.,  1773,  2  vol.  tn-12;  Uéeole  des  pères,  ibid., 
4776,  3  vol.  in-12;  Le  paysan  perverti,  ibid.,  1776, 
4  vol.  in-12.  C'est  son  meilleur  ouvrage  et  le  plus 
moral  :  il  renferme  des  caractères  fortement  des- 
sinés, des  tableaux  frappants,  et  les  vices  du  peuple 
y  sont  bien  rendus;  le  Quadragéfiaire ,  ou  Y  Age  de 
renoncer  aux  passions ,  ib.,  1772 ,  4  vol.  in-i2  ;  La 
dernière  aventure  dun  homme  de  48  ans,  17B2, 
in-12;  Les  métamorphoses,  ou  Les  ressorts  du  cœur 
dévoilés,  2  vol.  in-1 2;  Le  Mimographe,  Le  Pornographe^ 
LAntropographe,  le  Gynographe  et  h  Thesmôgraphe , 
1790,5  vol.  in- S;  Les  contemporaines,  on  Aîxntures 
des  plus  jolies  femmes  de  Vàge  présent,  Paris,  17dO-42, 
vol.  in- 12.  C'est  un  recifeilde  phis  de  cent  nonvelles, 
presque  tontes  vraies ,  sous  des  noms  supposés ,  qui 
offrent  des  scènes  licencieuses.  Il  avoirait  qne  dans 
cet  ouvrage  il  avait  souvent  manqué  de  goût,  et  il 
ajoutait  :  «  Ne  passerez- vous  rien  au  génie?  ï»  La 
malédiction  paternelle,  1779,  3  Vol.  in-12  ;  Les  Fran- 
çaises, ou  Trefite-quatre  exemples  choisis  dans  les 
mœurs  actuelles,  Neufchfltel,  1786,  4  vol.  in-12; 
La  femme  infidèle,  1786,  4  vol.,  fn-12.  Ce  roman 
contient  le  tableau  le  pins  hideux  des  d^rdres  de 
sa  femme;  La  vie  de  mon  père,  Ibid.,  1787,  2  vol. 
in-12;  La  prévention  nationale ,  3  vol.  fn-12;  Les 
Parisiennes,  4  vol.  in-12;  TabUftu  des  mœurs  d'un 
siède philosophe ^  2  vol.  in-12;  Les  nuits  de  Paris, 
ou  Le  spectateur  noc^tirn^v,  1788,  Londres,  4  vol. 
in-12;  Le  cœur  humain  dévoilé,  1799,  in-12,  etc. 
C'est  un  tissu  de  sottises.  Restif  avait  la  manie 
bizarre  ou  la  vanité  de  placera  la  fin  de  chacun  de 
ses  ouvrages  une  critique  de  l'ouvrage  même ,  en  y 
ajoutant  ce  qu'il  pensait  de  son  cârafctère ,  de  ses 
talents  et  de  son  esprit.  Ce  modeste  auteur  a  été 
appelé  quelque  part  le  Rousseau  du  ruisseau. 

RESTOUT  (  Jean  ) ,  peintre  ordinaire  âa  roi ,  des 
académies  de  Caen  et  de  Rouen  sa  patrie ,  naquit 
en  1692.  Fils ,  petit-fils  de  peintres,  et  neveu  de 
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louvenél,  il  hérita  de  ses  pères  et  de  son  ôncle  le 
goût  pour  ce  bel  art ,  et  la  nature  y  ajouta  un  génie 
plus  vaste.  Il  mourut  à  Rouen  en  1768,  directeur 
de  l'acadéoiie  dé  peinture^  laissant,  de  la  Glle  de 
Rallé ,  un  fîls  héritier  de  ses  talents.  11  avait  une 
piété  éclairée  et  solide ,  des  connaissances  et  de  Tes- 
prit.  Comme  peintre,  il  se  distingua  par  une  com- 
position noble  et  mâle.  Il  entendait  supérieurement 
ces  balancements  et  ces  oppositions  que  les  grands 
maîtres  font  des  masses ,  des  formes ,  des  ombres 
et  des  lumières.  On  lui  a  reproché  un  coloris  un  peu 
jaune ,  défaut  qu'il  tenait  apparemment  de  Jou- 
vcnet,  dont  il  avait  été  le  disciple. 

*  KESTOUT  (Jean-Bernard),  fils  dii  précédent, 
né  à  Paris  vers  4740,  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  peinture,  et  ayant  remporte  le 
premier  prix  au  concours  de  1758,  fut  envoyé  pen- 
sionnaiire  à  Rome.  Il  ne  profita  pas  de  son  séjour 
dans  cehe  capitale  des  arts  pour  chercher  par  l'étude 
des  chefs-d*(£uvre,  à  se  côrrigier  des  défauts  qu'il 
tenait  dé  ses  premiers  maîtres.  Cependant  il  rap- 
porta d'Italie  soti  tableati  à^Anacréan ,  la  meilleure 
de  ses  productioi^s,  sur  lequel  \ï  fut  reçu  à  Taca- 
demie  en  1756  et  qtii  plus  tard  a  été  gravé  par 
Asselin.  Le  PkiUmon  et  BauciSy  qu'il  produisit  trois 
ans  après  est  fort  inférieur  ;  enfin  la  Présentation 
au  temple  qu'il  exposa  au  salon  de  1771,  eut  moins 
dé  succès  encore ,  et  il  ne  put  obtenir  le  titre  dé 
professeur  qu^il  sollicitait.  Cet  échec  lui  fut  très- 
sensible  et  dès  lors  il  cessa  d'assister  à  l'académie, 
et  ne  s'occupa  mèihe  plus  guère  de  l'art  pour  le- 
quel il  n'avait  jamais  montré  qu'un  goût  médiocre. 
11  se  lança  dans  Tes  affaires,  dans  les  spéculations 
commerciales;  et  lorsque  vint  la  révolution  il  se 
trouva  tout  prôt  à  figurer  dans  les  assemblées  élec- 
torales, et  dans  les  clubs.  Membre  de  la  mimicipalité, 
du  10  août  et  nommé  par  Roland,  conservateur  du 
garde- itieuble  de  l'a  couronne ,  il  fut  peu  de  temps 
après  dénoncé  et  yeié  dans  une  prison ,  d'où,  sans  le 
9  thermidor,  il  ne  serait  sorti  que  pour  monter  à  l'é- 
chafaud.  Ukie  détention  de  vingt  mois  avait  altéré  sa 
santé,  et  il  mourut  subitement  au  mois  de  juillet 
1796.  Le  musée  conserve  de  cet  artiste  un  morceau 
d'étude  qui  n'est  pas  sans  mérite,  saint  Bruno  priant 
dans  le  désert.  Une  Notice  sur  sa  vie  par  Robin  se 
trouve  dans  \e  Magasin  encyclopéd,,  1797,  vi,  4i3. 
RÉTIF  de  la  BRETONNE.  Voy.  Restif. 
RETZ  (Albert  de  Gondi,  dit  le  maréchal  de), 
était  fils  d'Antoine  de  Gondi,  maître  -  d'hôtel  de 
Henri  11.  Sa  famille,  établie  à  Florence,  y  brillait 
depuis  les  premiers  temps  de  la  république.  Albert 
était  né  dans  cette  ville  en  1522;  il  vint  jeune  à 
Lyon,  où  sou  père  était  banquier.  Catherine  de  Mé- 
dicis  ayant  nommé  la  mère  d'Albert  gouvernante 
des  enfants  de  France,  celui-ci  vint  à  la  cour,  fut 
placé  auprès  du  jeune  Charles  IX,  et  obtint  un 
avancement  rapide.  Il  fut  employé  dvns  les  négo- 
ciations et  dans  les  armées.  Il  s'empara  de  Belle-Ile, 
qu'il  fortifia;  fut  gouverneur  de  Provence,  que  les 
factions  l'obligèrent  de  quitter.  Charles  IX  le  fit  ma- 
réchal de  France  en  1574;  Henri  111  le  fit  duc  et 
pair.  11  mourut  en  1602,  regardé  comme  un  cour- 
tisan'habile  et  un  médiocre  général ,  qui  n'avait  eu 
te  bâtofl  que  par  faveur.  Au  grade  de  maréchal ,  il 
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réunissait  d'autres  distinctions;  il  était  chevalier  du 
Saint-Esprit,  général  des  galères,  duc  de  Belle-Ile, 
gouverneur  de  Provence ,  de  Nantes  et  de  Metz ,  et 
enfin  généralissime.  Il  avait  été  le  premier  à  se  dé- 
clarer pour  Henri  IV,  et  c'est  lui  qui  avait  conseillé 
à  Henri  lll  de  s'unir  avec  le  roi  de  ^avarre  contre 
les  entrep/ises  de  la  ligue.  —  Son  frère,  Pierre  de 
Gondi,  fut  évêque  de  Langres,  pui&  de  Paris.  Le 
pape  Sixte  V  Téleva  au  cardinalat  en  1587.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  17  février  1615,  à  84  ans.  —  Soa 
neveu ,  le  cardinal  Henri  de  Gopîdi  ,  lui  succéda.  Il 
mourut  à  Béziers,  où  il  avait  suivi  Louis  XUI  qui, 
marchait  par  son  conseil  conti*e  les  huguenots ,  le 
3  août  1 622 ,  et  eut  pour  successeur  Jean-François  de 
Gondi  son  frère,  l^^^  archevêque  de  Paris,  prélat  ver- 
tueux, mort  en  1654,  à  70  ans.  C'est  à  ce  dernier 
que  succéda  le  cardinal  de  Retz,  qui  suit.  La  posté- 
rité du  maréchal  de  Retz  finit  en  son  arrière-petite- 
fille,  Paule- Françoise -Marguerite  de  Gondi,  qui 
épous^leducde  Lesdiguières,  dont  elle  resta  veuve  eu 
1681 ,  et  descendit  au  tombeau  en  1716,  à  61  ans.  Elle 
n'eut  qu'un  fils,  qui  mourut  sans  postérité  en  1703. 
RETZ  (  Jean-François-Paul  de  Gondi  ,  cardinal  de), 
petit-neveu  du  précédent,  naquit  à  Montmirel  en 
Brie,  l'an  1614.  Son  père,  Emmanuel  de  Gondi, 
était  général  des  galères  et  chevalier  des  ordres  du 
roi.  On  lui  donna  pour  précepteur  le  célèbre  Vin- 
cent de  Paul.  11  fit  ses  études  particulières  avec 
succès  et  ses  études  publiques  avec  distinction  ;  prit 
le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  en  1643,  et  fut 
nommé  la  même  année  coadjuteur  de  Farchevêché 
de  Paris.  L'abbé  de  Gondi  sentait  beaucoup  de  dé- 
goût pour  son  état  :  son  génie  et  son  goût  étaient 
décidés  pour  les  armes.  Il  se  battit  plusieurs  fois  en 
duel,  même  en  sollicitant  les  plus  hautes  dignités 
de  l'église.  Devenu  coadjuteur,  il  se  corrigea  pen- 
dant quelque  temps  potir  se  gagner  le  clergé  et  le 
peuple.  Mais  dès  que  le  cardinal  Mazarin  eut  été  mis 
à  la  tête  du  ministère,  il  se  montra  tel  qu'il  était.  Il 
précipita  le  parlement  dans  les  cabales  et  le  peuple 
dans  les  séditions.  Il  leva  un  régiment  qu'on  nom- 
mait le  régiment  de  Corinihe,  parce  qu'il  était  ar- 
chevêque titulaire  de  Corinthe.  On  le  vit  prendre 
séance  au  parlement  ayant  dans  sa  poche  un  poi- 
gnard ,  dont  on  apercevait  la  poignée.  Ce  fut  alors 
qu'un  plaisant  dit  :  Voilà  le  bréviaire  de  notre  arehe^ 
vêque!  L'ambition  lui  fit  souffier  le  feu  de  la  guerre 
civile  ;  l'ambition  lui  fit  faire  la  paix.  Il  se  réconci- 
lia secrètement  avec  la  cour,  potir  avoir  un  chapeau 
de  cardinal.  Louis  XIV  le  fit  nommer  à  la  pourpre 
en  1651.  Le  nouveau  cardinal  ne  cabala  pas  moins  ; 
il  fut  arrêté  au  Louvre,  conduit  à  Vincennes ,  et  de 
là  dans  le  château  de  Nantes ,  d'où  il  se  sauva. 
Après  avoir  erré  pendant  longtemps  en  Italie ^  en 
Hollande,  en  Flandrc  et  en  Angleterre,  il  revint  en 
France  l'an  1661,  fit  sa  paix  avec  la  cour  en  se  dé- 
mettant de  son  archevêché,  et  obtint  en  dédomma- 
gement l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  avait  vécu  jus- 
qu'alors avec  une  magnificence  extraordinaire.  Il 
prit  le  parti  de  la  retiuite  pour  payer  ses  dettes,  ne 
se  réservant  que  20,000  livres  de  rente.  Il  rem- 
boursa à  ses  créanciers  plus  d*un  million,  et  se  vit 
en  état,  à  la  fin  de  ses  jours,  de  faire  des  pensions  à 
ses  amis.  Il  mourut  le  24  août  1679,  dans  de  grands 
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sentiments  de  piëtë ,  qu'il  avait  constamment  ma- 
nirestés  dans  sa  retraite,  et  qui  prouvèrent  que  les 
marques  qu'il  en  avait  données  par  intervalle  dans 
le  temps  de  ses  incartades  n'était  pas  l'effet  du  ca- 
price, moins  encore  de  Tliypocrisie.  Cet  homme  au- 
dacieux et  bouillant  devint ,  sur  la  fin  de  sa  vie , 
doux,  paisible,  sans  intrigue,  et  fut  aimé  de  tous 
les  honnêtes  gens;  comme  si  toute  son* ambition 
d'autrefois  n'avait  été  qu'une  débauche  d'esprit, 
des  tours  de  jeunesse  dont  on  se  corrige  avec  l'âge. 
0  II  parut  sentir ,  dit  un  historien ,  que  les  honneurs 
v  où  il  était  parvenu  ne  valaient  pas  ce  qu'il  lui  en 
9  avait  coûté  pour  y  parvenir.  Réduit ,  après  tant 
»  d'agitations  et  de  troubles,  à  une  situation  pai- 
D  sible,  avec  un  petit  nombre  d'amis ,  il  signala  les 
»  dernières  années  d'une  vie  très-peu  chrétienne, 
p  par  tous  les  procédés  et  la  délicatesse  même  de  la 
1»  vertu.  Il  demanda  au  roi  la  permission  de  ren- 
»  voyer  à  Rome  le  chapeau  de  cardinal.  Le  souve- 
p  rain  pontife,  à  la  persuasion  du  roi,  lui  ordonna 
»  de  le  conserver  ;  mais  on  ne  put  l'empêcher  d'al- 
»  1er  ensuite  se  renfermer  dans  Tune  de  ses  abbayes, 
r>  pour  y  méditer  à  loisir  les  grandes  vérités  du  ^ 
p  christianisme ,  jusque-là  si  neuves  pour  lui.  »  A 
ce  portrait  du  cardinal  de  Retz,  si  diversement  jugé 
par  ses  contemporains  et  par  la  postérité ,  on  pour- 
rait ajouter  ceux  qu'en  ont  tracés  la  Rochefoucauld , 
Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  de  Le  Tellier,  le 
président  Hénault  et  Laharpe.  Il  nous  reste  de  ce 
cardinal  plusieui*s  ouvrages  :  ses  Mémoires,  aux- 
quels nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  de  plus 
amples  détails,  sont  le  plus  agréables  à  lire.  Ils 
virent  le  jour  pour  la  première  fois  en  1717  ;  on  les 
réimprima  à  Amsterdam  en  1731,  en  4  vol.  in-12. 
Cette  édition  passe  pour  la  plus  belle.  On  y  joint 
ordinairement  :  Mémoires  de  Guy  Joly ,  Amsterdam , 
1738,  2  vol.  in-8,  et  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Nemours,  imprimés  aussi  à  Amsterdam ,  1738,  petit 
in-8.  «  Ces  Mémoires  (  du  cardinal  de  Retz  ),  sont 
)>  écrits,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  avec 
»  un  air  de  grandeur ,  une  impétuosité  de  génie  et 
p  une  inégalité,  qui  sont  l'image  de  sa  conduite.  » 
11  les  composa  dans  sa  retraite,  avec  rimpartialifé 
d'un  philosophe  qui  ne  l'a  pas  toujours  été.  Il  ne  s'y 
ménage  point ,  et  il  n'y  ménage  pas  davantage  les 
autres.  On  y  trouve  le  portrait  de  tous  ceux  qui 
jouèrent  un  rôle  dans  les  intrigues  de  la  Fronde. 
«  Portraits,  dit  le  cai*dinal  Maury ,  qui  sont  autant 
»  de  chefs-d'œuvre ,  à  l'exception  toutefois  de  celui 
9  d'Anne  d'Autriche,  que  l'écrivain  trace  en  homme 
))  de  parti ,  aveuglé  par  la  haine ,  et  alors ,  selon 
»  l'usage ,  privé  par  sa  passion  de  toutes  les  foi*ces 
»  de  son  esprit.  »  On  a  encore  de  lui  :  Conjuration  du 
comte  de  Fiesque,  ouvrage  composé  à  l'âge  de  1 7  ans, 
et  traduit  en  partie  de  l'italien  de  Mascardi.  Musset- 
Pathay  a  pubifé  :  Recherches  historiques  sur  le  cardi- 
naldeRetZfi^Ol, in-8.  Voy.  Lezat-Marnezia (Adrien). 

RETZ  (  François),  né  à  Prague  en  1672,  entra 
chez  les  jésuites  en  1689.  Devenu  général  en  1730, 
H  gouverna  la  société  pendant  20  ans  avec  beaucoup 
de  prudence,  dans  un  calme  parfait  qui  semblait 
annonce;r  des  tempêtes  prochaines,  et  mourut  à 
Rome  le  19  novembre  1750. 

RETZ,  Voy.  Laval  Gilles  et  André. 


*  RETZIUS  (  Anders-Jahan  ),  naturaliste  suédois  « 
né  en  1742  à  Christianstadt ,  offre  une  nouvelle 
preuve  qu'un  homme  de  talent,  avec  le  goût  du 
travail  et  une  bonne  conduite,  triomphe  presque 
toujours  des  difficultés  qui  s'opposent  à  son  avan- 
cement. La  mort  de  son  père  le  força  d'interrompre 
ses  études,  et  pour  se  procurer  le  nécessaire,  il  se 
fit  garçon  de  pharmacie  à  Lund  en  Scanie,  et  sui- 
vit en  même  temps  les  cours  de  l'université.  Reçu 
docteur  en  1776,  après  quelques  années  de  séjour 
à  Stockholm  où  il  donna  des  preuves  de  sa  capacité, 
il  revint  à  Lund  avec  le  titre  de  démonstrateur  de 
botanique,  et  reçut  peu  de  temps  après  celui  de 
professeur  d'histoire  naturelle.  11  remplit  cette  chaire 
avec  succès  et  mourut  le  6  octobre  1821  à  Stockholm, 
chevalier  de  l'étoile  polaire  et  membre  de  toutes 
les  sociétés  scientifiques  du  Nord  et  de  l'Allemagne. 
Outre  des  traductions  en  suédois  d'ouvrages  utiles 
et  des  éditions  améliorées  de  la  Flore  et  de  la  Faune 
suédoise  de  Linnée ,  son  vénérable  maître ,  on  lui 
doit  :  Observationes  botanicœ ,  sex  fasciculis  compre^ 
hensœ,  Leipsig,  1779-91 ,  in -fol.;  Fhrœ  seandi-- 
namœ  prodromus,  Leipsig,  1793,  in-8,'  Gênera  et 
spedes  insectorum,  ibid.,  1783,  in-8.  C'est  un  résu- 
mé de  l'important  ouvrage  de  Geer,  (  voy,  ce  nom, 
IV,  62). 

REUCHLIN  (  Jean  ),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Fumée  et  de  Kapnion  (  parce  que  reuch  ou  rauch  en 
allemand,  et  xaitvoc  en  grec,  signifie  fumée),  naquit 
à  Pfortzheim  en  Souabe,  l'an  1453,  et  étudia  en 
Allemagne ,  en  Hollande ,  en  France  et  en  Italie, 
11  brilla  par  la  connaissance  des  langues  latine , 
grecque  et  hébraïque.  Lorsqu'il  était  à  Rome,  il 
connut  Argyropile  et  étudia  sous  lui.  Ce  savant 
ayant  prié  Reuch  lin  d'interpréter  un  passage  de 
Thucydide ,  il  le  fit  d'une  façon  si  élégante  et  avec 
une  prononciation  si  nette,  qu' Argyropile  dit  en  sou- 
pirant :  Grœcia  nostra  exilio  transvolavit  Alpes.  Il 
enseigna  le  grec  à  Orléans  et  à  Poitiers  ;  puis  il  re- 
tourna en  Allemagne ,  où  il  s'attacha  à  Eberard , 
prince  de  Souabe.  Reuchlin  fut  nommé  triumvir  de 
la  ligue  de  Souabe  pour  l'empereur  et  les  électeurs, 
et  fut  envoyé  quelque  temps  après  à  Inspruck, 
vers  l'empereur  Maximilien.  Ses  derniers  jours 
furent  empoisonnés  par  un  démêlé  qu'il  eut  avec 
les  théologiens  de  Cologne.  Pfeffercom  avait  obtenu 
un  édit  de  l'empereur  pour  faire  brûler  tous  les 
livres  des  juifs.  Ceux-ci  ayant  sollicité  la  révoca- 
tion de  cet  édit,  Reuchlin  fut  consulté  sur  cette 
affaire.  11  distingua  deux  sortes  de  livres  chez  les 
descendants  de  Jacob  :  les  indifférents,  qui  traitent 
de  divers  sujets,  et  ceux  qui  sont  composés  directe- 
ment contre  la  religion  chrétienne.  11  fut  d'avis 
qu'on  laissât  les  premiers,  qui  pouvaient  avoir  leur 
utilité,  et  qu'on  supprimât  les  derniers;  mais  il  mêla 
à  cet  avis  bien  des  hors-d'œuvre  et  des  digressions^ 
qui  parurent  répréhensibles.  Pfeffercom  lui  oppo- 
sa un  ouvrage  qu'il  intitula  :  Miroir  manuel  ;  Reu- 
chlin y  l'épondit  par  Miroir  oculaire.  Les  théologiens 
de  Cologne  examinèrent  cette  réponse,  et  en  tirèrent 
44  propositions  qu'ils  accusèrent  d'erreur  et  d'héré- 
sie, et  qui  furent  publiées  en  latin  par  Amauld  de 
Tongres,  avec  des  notes.  Les  théologiens  de  Paris 
furent  consultés,  et  80  docteurs  rendirent,  en  1314, 
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une  décision  qui  jugea  le  li^re  de  Reuchlin  digne 
du  feu.  Rome  ne  fut  pas  plus  favorable  à  cet  ou- 
vrage, il  fut  mis  dans  V Index  du  concile  de  Trente. 
Reuchlin  se  retira  à  Ingolstadt,  où  ses  amis  lui  pro- 
curèrent une  pension  de  200  ëcus  d'or  pour  ensei- 
gner le  grec  et  Thëbreu.  Ses  ennemis  voulurent 
Tenvelopper  dans  Taffaire  de  Luther,  mais  ils  n*j 
purent  réussir.  H  persista  à  demeurer  dans  la  com- 
munion catholique,  et  il  mourut  à  Stutgard  en  1522, 
à  67  ans,  épuisé  par  des  études  pénibles  et  constantes. 
Reuchlin  avait  beaucoup  d'érudition  et  écrivait  avec 
chaleur.  L'Allemagne  n'avait  alors  que  ce  seul 
homme  qu'elle  pût  opposer  aux  savants  d'Italie. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés 
en  Allemagne,  parmi  lesquels  on  distingue  son 
traité  De  arte  cabalistica,  1517,  in-fol.,  et  dans  Ar- 
Us  oabaiisticœ  scriptores,  1587,  in-fol.  Cet  ouvrage 
fut  attaqué  avec  succès  par  le  père  Hochstrat ,  qui 
publia  DestrucUo  eabalœ,  seu  cabalisticœ  perfidies^ 
adversus  A«ucA/mum ,  Anvers^  1518,  in-4.  On  a  en- 
core de  Reuchlin  :  De  verbo  mirifico  Hbri  très.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  condamnés  à  Rome.  On  lui 
attribue  les  lettres  connues  sous  le  titre  de  LiUerœ 
obscurorum  virorum  :  satire  amère  contre  les  théolo- 
giens scolastiquéë  ;  n^is  il  n'est  pas  sûr  que  cet  ou- 
vrage soit  de  Reuchlin ,  et  on  l'attribue  avec  plus  de 
raison  à  Ulric  de  Hutten  ;  d'autres  disent  qu'ils  y  ont 
travaillé  en  société.  (  Voy.  Gratius.  )  La  Fie  de 
Reuchlin  a  été  écrite  par  Jean  Henri  Maius  (  ou 
Mai),  1687,  in-8.  Voy.  Contra  dialogum  de  causa 
Reuchlini,  et  Apologiœ  contra  Reuchlinum,  par  le 
père  Hochstrat. 

REUSS  (Jérémie-David),  savant  philologue,  né 
en  1750  dans  le  duché  de  Schleswich,  fut  admis 
en  1782  comme  employé  à  la  bibliothèque  de  Gœt- 
tingen ,  dont  il  fut  nommé  en  1814  conservateur  en 
chef.  De  1785  à  1827  il  occupa  dans  la  même  ville  la 
chaire  d'histoire  générale  et  spéciale  de  littérature. 
On  lui  doit  un  ouvrage  d'une  haute  importance 
et  qui  lui  valut  une  réputation  européenne  ;  c'est  le 
Repertorium  commentaiionum  à  societatibus  littera- 
rum  eâltarum,  Gœttingen,  180M820 ,  20  vol.  in-4, 
les  matières  y  sont  rangées  d'après  une  classifi- 
cation méthodique  ;  en  sorte  que  les  recherches  sont 
faciles.  On  a  de  lui  en  outre  :  L'Angleterre  savante 
de  1770  a  1790 ,  Berlin,  1791, 10  vol.  in-8,  espèce 
de  bibliographie  raisonnée  dont  il  a. publié  plus 
tard  la  continuation  jusqu'en  1803,ibld,  1804,6  vol. 
in-8  ;  Description  des  manuscrits  et  des  livres  remar- 
quables de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Tubinjen, 
et  plusieurs  autres  écrits  bibliographiques.  Son 
grand  âge  l'obligea  de  se  démettre  de  ses  fonctions , 
et  il  mourut  en  1837 ,  à  87  ans. 

*  REUTH  (  Bernard  ) ,  historien ,  né  vers  1760 ,  à 
Hayence,  acheva  ses  études  dans  les  principales 
universités  d'Allemagne ,  et  fut  attaché  quelque 
temps  à  l'administration  du  département  du  Mont- 
Tonnerre.  Il  se  rendit  ensuite  à  Dorpat ,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  vice-directeur  de  l'institut  pé- 
dagogique. Sur  l'invitation  du  comte  Stanislas  Po- 
tocki  [voy,  ce  nom) ,  eu  1804  il  alla  professer  à  l'u- 
niversité de  Kharkof,  rhistoire  des  états  de  l'Europe 
et  leur  statistique  ;  il  remplit  cette  chaire  avec  succès 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  janvier  1825.  Outre  une 
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traduction  allemande  de  Vhistoire  des  guerres  ci- 
viles en  France  de  Davila  (voy.  ce  nom)  et  quelques 
autres  moins  importantes,  on  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  allemand ,  entr'autrcs  :  Lettres  poli- 
tiques ,  accompagnées  d'un  essai  sur  l'histoire  de  l'an^ 
denne  ville  impériale  de  Mayence,  Manheim ,  1789  ; 
Histoire  de  la  puissance  des  rois  et  de  la  révolution 
en  France  depuis  la  dissolution  de  la  ligue ^  1796-97, 
2  vol.  in-8;  Spedmen  historiœ  Russorum,i^  part., 
Kharkof,  1811 ,  in-8;  Esprit  des  productions  litté- 
raires  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  Kharkof,  1811 , 
in-4.  Reuth  était  un  excellent  critique  ;  on  lui  re- 
proche cependant  d'avoir  admis  quelquefois  des 
étymologies  peu  fondées. 

REUTER  (  Jean  ),  né  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg ,  en  1680,  se  fit  jésuite  à  Tâge  de  26  ans. 
Après  avoir  enseigné  les  humanités  et  la  philoso- 
phie ,  il  fut  huit  ans  professeur  de  théologie  morale 
dans  Tuniversité  de  Trêves.  On  a  fait  imprimer 
ses  Ujfpns  à  Cologne  en  1 756 ,  4  vol.  in-8.  Il  a  en- 
core donné  Neo  confessarius  practice  instructus,  livre 
très-propre  à  former  les  jeunes  ecclésiastiques  à 
une  sage  administration  du  sacrement  de  pénitence. 
Il  partagea  son  temps  entre  la  prière ,  l'étude  et  les 
œuvres  de  charité.  C*est  dans  ces  exercices  qu'il 
mourut  à  trêves  en  1762. 

*  REUVENS  (Gaspard- Jacques-Chrétien),  archéo- 
logue, né  à  Leyde  en  1793,  fit  de  très-bonnes  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Amsterdam  sous  d'ha- 
biles professeurs,  et  venu  en  1811  à  Paris  y  suivit 
les  leçons  de  M.  Boissonnade,  en  même  temps  que 
les  cours  de  la  faculté  de  droit ,  où  il  reçut  le  grade 
de  licencié.  A  la  suite  des  événements  de  1814  il 
retourna  en  Hollande,  et  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité de  Leyde  en  1818,  prit  possession  de  sa 
chaire  par  un  Eloge  de  l'archéologie.  Il  concourut 
à  la  rédaction  d'une  revue  archéologique ,  en  hol- 
landais ,  qui  eut  un  grand  succès  dans  un  pays  oii 
les  solides  études  sont  en  honneur.  Toujoui's  avide 
d'accroître  ses  connaissances  il  fit  plusieurs  voyages 
dans  le  but  de  visit,er  les  cabinets  ou  les  collections 
d'antiquités.  C'est  dans  une  excursion  qu'il  avait 
faite  en  Angleterre  qu'il  mourut  à  Londres  le  22 
juin  1835  à  42  ans.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  fonda* 
tion  du  musée  d'antiquités  égyptiennes  attaché  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  On  a  de  Reuvens  : 
Collecta  litteraria  sive  conjectures  in  maximam  par- 
tem  ad  Romanorum  rem  scenicam  pertinentes ,  Leyde, 
1815,  in-8;  Periculum  animadversionum  arcJuBoh- 
gicarum  ad  cippos  punicos  Humbertianos,  ib.,  1822, 
in-4  ;  Lettres  à  M.  Letronne  sur  les  papyrus  bilingues 
et  grecs^et  sur  quelques  autres  monuments  gréco^gyp- 
tiens  du  musée  d'antiquités  de  Leyde ,  1830,  in-4, 
avec  atlas  ih-fol. 

RÊVAI  (Jean-Nicolas),  né  en  1751,  religieux  des 
écoles  Pies ,  professeur  de  littérature  à  l'université 
de  Pesfh,  est  mort  dans  la  même  ville,  le  1*'  avril 
1807.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  a  paru  à  Raab ,  en 
1787.  11  était  poète,  philologue  et  grammairien; 
ses  poésies  sont  inégales ,  et  l'on  n'y  observe  pas 
toujours  ce  génie  qui  caractérise  le  vrai  poète. 
Parmi  ses  ouvrages  en  prose ,  on  peut  remarquer 
ses  Antiquités  hongroises,  et  sa  grammaire  hongroise, 
ou  Elaboratior  gr^mmatica  hungarica,  ad  genuinam 
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patrii  sermonis  indolefn  pdelUer'exacia  ^  afflniumque 
lingiMrum  adminicuîis  locupletius  UlustratOt  Pesth, 
4803 ,2  vol.  in-B.  C'est  Rêvai  qui  a  principalement 
l'épandu  en  Hongrie  Tesprit  de  recherches  et  de 
critique.  Voy.  un  article  de  Beroni,  dans  le  Mercure 
étranger,  en  1813,  n®  6. 

REVELLIÉRE-LEPAUX.  Voy,  Larevelliére. 

*  REVER  (  Marie-François-Gilles  ) ,  archéologue, 
né  en  1755  k  Dol,  en  Bretagne,  embrassa  IVtat 
ecclésiastique  et  professa  la  philosophie  à  Angers  et 
à  Dol.  A  la  révolution ,  il  était  curé  de  Conteville , 
près  de  Pont-Audemer.  Ayant  prêté  le  serment,  il 
fut  nommé  procureur  syndic  du  département  de 
TEure,  puis  en  179-1,  député  à  l'assemblée  Législa- 
tive. Sous  le  directoire  il  fut  nommé  bibliothécaire  et 
professeur  de  physique  de  Técole  Centrale  d'Evreux. 
il  n^attendit  pas  la  réorganisation  de  Tinstruction 
pour  se  démettre  de  ses  emplois ,  et  l'étiré  dans  sa 
propnété  de  Conteville ,  il  s^y  livra  tout  entier  à 
son  goût  pour  Tarchéologie.  C'est  là  qu'il  mourut 
le  12  novembre  1828.  Il  était  con*espondant  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions ,  et  membre  des  académies 
de  Normandie  et  de  Bretagne.  Outre  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  sur  l'objet  de  ses  études,  im- 
primés dans  les  recueils  des  académies  ou  séparé- 
ment ,  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  ruines  de  LiU 
lebonne,  arrondissement  du  Havre,  avec  un  appen- 
dice contenant  la  description  de  quelques  cachets,  etc., 
Evreux,  1821 ,  in-8,  avec  plans  et  fig.;  Mémoire 
sut  les  ruines  du  Vieil  Evreux  départ,  de  rEure, 
i827,  in-8,  avec  5  pi.  Cet  ouvrage  qui  remporta  la 
gr;  médaille  d*or  de  rinstitul  au  concours  d'archéo- 
logie est  recherché  des  curieux. 

*  REVERS  (Louis-François),  né  vers  4728,  à  Ca- 
rentan,  ht  ses  études  avec  un  grand  succès  à  Paris 
au  collège  de  Navarre.  M.  de  Juigné ,  évêque  de 
Châlons  -sur-Marne ,  lui  donna  un  canonicat  de  sa 
cathédrale  elle  chargea  de  rédiger  pour  son  diocèse 
un  nouveau  Rituel  qui  parut  en  1776,  2  vol.  in-4. 
Ce  prélat  ayant  été  transféré  en  1781  sur  le  siège 
de  Paris,  il  emmena  l'abbé  Revers  qui  concourut 
avec  les  abbés  Plunkett  et  Charlier  {voy,  ce  nom), 
à  la  rédaction  du  Pastorale  Parisiense,  1785,  S  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage  déplut  surtout  aux  jansénistes  , 
et  bientôt  il  fut  attaqué  par  Maultix>t,  Larrière  et 
Clément,  depuis  évêque  constitutionnel  de  Versailles. 
Déféré  même  au  parlement  par  le  conseiller  Robert 
de  Saint -Vincent,  le  19  décembre  1789,  il  ne 
tint  pas  à  lui  que  la  distribution  n'en  fût  arrêtée. 
Un  avis  plus  modéré  prévalut,  et  la  dénonciation 
n'eut  pas  de  suite.  (  Voy.  Juigré).  L'abbé  Revers, 
nommé  chanoine  de  St .-Honoré,  perdit  ce  bénéfice 
à  la  révolution.  Il  mouinit  en  mars  1798  ,  laissant 
inédile  une  traduction  en  vers  latine  du  Poème 
de  la  Religion  par  Racine  le  ûls.  Elle  a  été  revue  et 
publiée  par  son  ami  l'abbé  Charlier,  Paris,  1804, 
in-12. 

*  REVILLERS  (Claude),  médecin,  né  à  Mâcon  en 
1720,  exerça  son  état  avec  honneur  dans  sa  patrie, 
et  entra  ensuite  dans  les  hôpitaux  militaires,  où  il 
acquit  une  grande  réputation.  Il  était  excellent 
praticien,  et  avait  un  grand  bonheur  dans  ses  cures. 
U  mourut  à  Thionvllle  en  17US,  âgé  de  75  ans.  On 
ft  de  lui  ;  Recherches  wr  les  affections  hypocon" 


driaques,  Paris,  1779;  1786,  in-S.  L'auteur  croit 
qu'elles  sont  le  résultat  de  la  suppression  de  la 
transpiration  insensible.  La  seconcite  édition  est  aug- 
mentée d'un  Journal  de  l'état  du  corps ,  en  raisoa 
de  la  température  et  de  la  transpiration. 

REVIUS  (Jacques),  né  à  Devenlçr  l^an  1586,  par- 
cou  mt  presque  toute  la  France ,  fut  ministre  en 
divers  lieux  de  son  pays,  principal  du  collège  théo- 
logique  de  Leyde  en  1642 ,  et  y  mourut  le  15  no- 
vembre 1658.  Il  assista  au  prétendu  synode  de  Dor- 
drecht,  et  fut  nommé  réviseur  de  la  Bible  qui  porte 
le  nom  de  cette  ville.  Il  était  vei*sé  dans  les  Un- 
gués  savantes  et  entendait  presque  toutes  les  lan- 
gues vivantes  de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Be^icarum 
Ecclesîarum  doctrina  et  ordç,  grec  et  latin ,  Leyde , 
1625,  in-12;  Epttres  françaises  des  personnages  il- 
lustres et  doctes  à  Scaliger,  Harderwyck,  1 654,  în-1 2  : 
le  principal  mérite  de  ce  recueil  est  sa  i*arelé  ;  Bis- 
toria  pontifiàum  romanorum  ,  Amsterdam  ,  1652  , 
in-12,  qui  n'est  pas  estimée  même  chez  les  protes- 
tants ;Suarez  repurgatusy  Leyde,  1644,  in-4.  Cest 
la  métaphysique  de  Suarez  qu'il  prétend  corriger  ; 
on  a  beaucoup  ri  de  cette  présomption  de  se  me- 
surer avec  le  plus  profond  métaphysicien  de  son 
siècle.  Il  lui  reproche  des  erreur^  th^ologiques  ; 
mais  elles  consistent  en  ce  que  Suarez  n'a  pas  été 
calviniste.  Histoire  de  Deventer,  en  latin,  1651,  in-4, 
et  quelques  ouvrages  de  peu  d*importance. 

**  REVOIL  (Pierre-Henri),  peintre  et  littérateur, 
né  en  1776  à  Lyon,  annonça  de  bonne  lieure  des 
dispositions  pour  le  dessin  ;  ses  parents  l'envoyèrent 
à  Paris  pour  s'y  perfectionner,  et ,  admis  dans  Ta- 
telier  de  David  (voy.  ce  nom),  U  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remai'quer  de  son  maître  qui  lui  prodigua  ses 
conseils  et  ses  encouragements.  Le  premier  tableau 
qui  le  fît  connaître  était  une  composition  allégo- 
rique représentant  La  ville  de  Lyon  relevée  de  ses 
ruines  par  le  général  Bonaparte,  qui  a  disparu.  En 
1809,  à  la  création  de  l'école  de  dessin  de  Lyon  , 
il  en  fut  nommé  professeur.  Plusieurs  tableaux  ex- 
posés au  Salon  avaient  déjà  solidement  établi  sa 
réputation  lors  de  la  rentrée  des  13ourbon%  qu'il 
accueillit  avec  enthousiasme.  Nomme  peintre  de 
Mm«  la  Dauphine  en  1822,  il  revint  l'année  suivante 
reprendre  à  l'école  de  Lyon  sa  place  de  professeur 
qu^il  avait  abandonnée  pour  pouvoir  se  livrer  plus 
librement  à  la  composition.  II  l'abandonna  de  nou- 
veau après  1*830,  mécontent  et  des  événements  et 
de  l'injustice  de  ses  concitoyens.  Le  chagrin  lui  Ot 
négliger  son  art,  et  ce  ne  fut  qu'en  1855,  qu'ap- 
pelé à  Paris  par  un  oncle ,  il  sembla  reprendre  cou- 
rage; il  y  mourut  le  19  mars  1S42.  Correspondant 
de  l'institut  (classe  des  beaux-arts),  il  était  aussi 
membre  des  académies  de  Lyon,  d'Aix  et  d'autres 
sociétés  savantes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d^ 
tableaux,  nous  citerons  les  plus  remarquables  : 
Y  Anneau  de  Charles-Quint  ;  le  Tournoi  de  Du  Gttes^ 
clin;  la  Convalescence  de  Bayard;  Henri  IV  jouant 
avec  ses  enfants  ;  Jeanne-d'Arc  prisonnière  à  Rouen; 
Marie  Stuart  conduite  au  supplice:  la  Prise  de  Beth- 
léem par  Tancrède;  Philippe- Auguste  prenant  Vorï- 
flamme  à  Saint  -  Denis ,  avant  de  partir  pour  la 
Terre-Sainte  ;  Pharamond  élevé  sur  le  pavois.  Ces 

trois  derniers  tableaux  lui  avaient  é\é  demandés 
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pour  le  Mi^aëe  de  Versailles.  Le  deafin,  ht  pein- 
ture el  le3  recherches  d'antiquités  n'ont  pas  été  les 
seuls  objets  des  ti*avaux  de  Revail ,  il  s'est  occupé 
de  Uttién^tjure,  de  poésie  et  de  musique;  il  a  com- 
posé des  B<mftn$  hiêtoriques,  des  Cht^fUs  guerriers 
el  chevalerefques ,  qui  sont  restés  inédits.  Sa  collec- 
tion d'aotkmités  ^pqujse  par  Charles  $,  a  été  dé- 
posée  au  Louvre.  M.  Martin  d'Aussjgny  a  publié 
en  4843^  une  Notice  sur  ce  peintre  distingué. 

*  REWBEL  (Jean-Baptiste),  un  dji^^  membres  du 
directoire  exécutif  de  France,  né  en  1746  à  Cd- 
mar,  était  bâtonnier  de  Tordre  des  ayocats  lors  de 
la  convocatioD  des  états -généraux.  Député  à  cette 
assemblée  par  le  tiers-état  de  sa  province ,  il  s*y 
montra  reanemi  déclaré  des  riches ,  des  nobles , 
des  prêtres  et  des  raoparqucs.  11  débuta  par  dé- 
noncer des  complots  royalistes ,  et  par  essayer  de 
prouver  que»  poi^r  ^  bien  de  la  nation,  on  pe  devrait 
pas  respecter  le  secret  des  lettres  (voy,  Robespierbe). 
il  peignit  les  princes  étrangers  possessionnés  en 
Alsace,  et  qui,  ayaient  été  ces  clients  les  plus  utiles, 
comme  de  petits  tyrans  dont  il  provoqua  la  spolia- 
tion. Il  proposa  ensuite  la  vente  des  cloches,  la  sup- 
pressiop  des  parlements;  s'opposa  à  ce  qu'on  ac- 
cordât au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  pressa 
le  remplacement  des  prêtres  insermentés.  Il  présida 
Tasseml^lée  le  5  ayril  1791 ,  et  le  15  mai,  il  Ht  rendre 
un  décret  portant  que  les  assemblées  coloniales 
resteraient  organisées  telles  qu'elles  l'étaient;  npais 
qu'à  Tavienir  lies  gens  de  couleur ,  nés  de  pères  et 
de  mères  libres  «  auraient  le  droit  d'y  être  admis  à 
régal  des  blancs.  On  sait  quelles  furent  dans  nos 
colonies  les  suites  djésaatreuses  de  cette  mesure.  La 
session  Unie,  il  devint  procureur-syndic  du  Haut- 
Rhin  ,  et  réélu  à  la  Convention ,  s'y  rangea  paimi 
les  ennemis  les  plus,  acharnés  de  l'infortuné  Louis 
XYI.  Toutefpis  envoyé  à  Mayençe  peu  avant  Té- 
poque  du  jugement  de  ce  prince ,  il  ne  coopéra  à 
ce  crime  que  par  son  adhésion.  11  s'enferma  dans 
cette  ville  assiégée  par  les  Prussiens ,  et  après  la 
capitulation ,  reçut  du  comité  du  salut  public  l'ordre 
d'accompagner  la  garnison  de  Mayence  dans  la 
Vendée.  QmcIs  que  fussent  les  principes  politiques 
de  Bewbell ,  il  recula  devant  le  règne  de  la  terreur, 
et  se  tint  à  l'écart  pendant  pi*esque  toute  la  durée  de 
cette  fameuse  époque.  Le  9  thermidor  arriva  enfin, 
et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  osa  se  prononcer  haute- 
ment contre  les  jacobins  ;  il  insista  pour  qu'on  les 
éloignât  du  gouyernement ,  et  demanda  à  plusieurs 
reprises  qu'on  fermât  les  clubs.  Devenu  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  y  bientôt  après  prési- 
dent de  la  Convention ,  il  ût  ensuite  partie  du  co- 
mité de  salut  public^  et  acquit  une  grande  influence 
dans  les  affaires.  Il  s'en  servit  pour  renouveler  ses 
invectives  contre  les  royalistes ,  les  prêtres  réfrac-- 
taires  et  les  émigrés ,  et  fit  décréter,  le  17  avril 
1795,  la  vente  de  leurs  biens  par  voie  de  loterie, 
pour  faciliter  cette  opération.  11  passa  en  septembre 
au  conseil  d^  cinq-cents ,  dont  il  fut  nommé  secré- 
taire ,  puis  devint  membre  du  Directoire  exécutif. 
Cependant  Revvbell  n'avait  pas  les  talents  d*un 
boiQuie  d'état  ;  violent ,  emporté ,  il  ne  savait  que 
menacer  ses  collègues  auxquels  il  en  imposait  par 
>oa  ton  traochant  et  par  400  a^suraoce  imperturr 
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bablie.  Il  ne  joua  qu'up  rôle  très-secopdaire  dans  le 
coup  d'état  du  18  fructidor.  Ce  fut  lui  qui  fit  dé- 
cider l'invasion  de  la  Suisse  où  il  envoi^a  son  beau- 
frère  Hapinat,  pour  Caire  la  police  du  pays  et  sur- 
tout pour  y  lever  des  contributions.  Sorti  du  direc- 
toire par  le  sort  en  1799,  il  fut  élu  au  conseil  des 
Anciens.  Imperturbable  au  milieu  des  accusations 
qui  pesaient  sur  lui,  il  redoublait  d'audace,  à  pro- 
portion qu'elles  augmentaient;  il  osa  se  plaindre  de 
la  calomnie,  et  vanter  sa  probité.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  tomba  daps  une  nullité 
absolue,  et  mourut  ignoi'é  en  1801,  âgé  de  55  ans. 

BEY  (Jean) ,  qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  le 
célèbre  Jean  Rey  ou  Ray  (  voy.  ce  dernier  nom  ) , 
vivait  du  temps  du  père  Blersenne ,  et  correspondait 
avec  lui.  Il  était  né  vers  la  fin  du  xyv>  siècle,  à  Bu- 
gne,  petite  ville  du  Périgord,  et  donna,  en  1629, 
des  Essais  sur  la  chimie,  réinr^primés  en  1782,  avec 
des  notes  d'un  M.  Gobet,  qui  lt|i  attribue  la  décou- 
verte de  la  gravité  dp  Tair,  objet  si  peu  à  portée  de 
Rey,  qii'il  ignorait  même  la  nature  de  l'air,  qu'il 
cix>yait  ^tre  un  composé  de  terre  et  d'eau  :  sans 
doute  que  dès  lors  il  dut  le  croire  pesant ,  mais  ce 
if'est  pas  ce  qu'on  appelle  une  découverte.  Ce  n'est 
spir  aucun  des  effets  de  l'air  que  Rey  en  imagina 
la  pesanteur,  mais  d'après  l'absurde  idée  qu'il  avait 
de  sa  composition* 

REYD  (Van).  Voy.  B^idanus. 

REYHER  (Samuel),  né  à  Schleusingen «.dans le 
comté  de  Uenneberg,  Je  19  avril  1655,  mort  en 
1714,  à  Kiel,  où  il  professa  les  mathénuitiques  et 
ensuite  la  jurisprudence ,  était  cojoseiller  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Berlin.  Il  a  traduit  en  alleinand  les  ouvrages 
d'Euclide.  On  a  encore  de  \\fi ,  en  latin ,  un  livre 
savant  intitulé  :  Mçfthesis  BibUca,  1678,  in-4;  Mo- 
numenta  landgraworum  Thuringiw  et  marckionum 
Misniœ,  1692,  in-fol.,  reimprimée  à  la  suite  de  la 
Thuringia  sacra,  Francfort,  1 737,  in-foK  ;  et  uu^JHs' 
sertation  fort  curieuse  sur  les  inscriptions  de  la  croix 
de  J.-C  et  sur  l'heure  de  son  crucifiement,  etc. 

REYLOF  (Olivier),  trésorier  de  la  ville  de  Gand, 
où  il  était  né,  vers  1670,  mort  le  15  avril  1742, 
cultiva  avec  succès  les  Muses  latines,  et  en  fit  un 
usage  fort  louable.  Nous  avons  de  lui  :  Poematum 
libri  treSf  continent  :  Effectue  mirabiles  divini  amoris^ 
Querelam  animes  in  inferis  delerUœ,  etc.,  Gand, 
1711 ,  in-8;  Poematum  libri  très,  continent  :  Eolo^ 
gas  sacras  et  profanas,  Dissertationem  de  pisdbus 
et  de  ranis,  Gand,  1732,  in-8.  On  a  recueilli  ces 
difiérentes  productions ,  sous  le  titre  de  Opéra  poe- 
tica,  Gand,  1738.  (1  y  a  de  la  variété  et  de  l'élé- 
gance ,  beaucoup  de  clarté. 

*  REYMOND  (  Henri  ),  évêque  de  Dijon ,  né  en 
1757  à  Vienne  en  Dauphiné,  prit  ses  degrés  en 
théologie  à  l'université  de  Valence,  et,  lors  de  Tex- 
pulsion  des  jésuites,  y  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie. Devenu  curé  de  St«-Georges  dans  sa  ville 
natale ,  il  eut  à  soutenir  pour  ses  droits  deux  procès 
contre  le  chapitre  noble  de  St.-Pierre,  et  de  1776 
à  1781  ,  publia  plusieurs  écrits  dans  lesquels  il 
attaque  vivement  les  privilèges  du  haut  clergé.  U 
en  vit  donc  avec  plaisir  la  suppression,  prêta  le 
serment,  ftit  élu  second  évêque  de  riaère,  et  sact^é  à 
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Grenoble  le  15  Janvier  1793.  Pendant  la  terreur,  il 
ftit  emprisonné,  et  devenu  libre  après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  quelque  temps  sans  vouloir  reprendre  ses 
fonctions.  11  assista  cependant  au  concile  de  1797,  et 
prit  part  à  quelques  actes  du  comité  dit  des  Réunis, 
A  l'époque  du  concordat  il  donna  sa  démission 
comme  tous  ses  collègues  et  fut  promu,  en  1802, 
à  révêché  de  Dijon.  Qu'il  ait  ou  non  signé  la  for- 
mule de  rétractation  demandée  par  le  saint  Père  , 
son  administration  se  ressentit  de  ses  anciens  prin- 
cipes jansénistes.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  re- 
fusa de  faire  chanter  un  Te  Deum,  Mais  quand  Bo- 
naparte se  fut  échappé  de  File  d'Elbe,  il  publia  une 
Lettre  pastorale ,  où  Ton  trouve  cette  phrase  sin- 
gulière :  Le  sens  de  nos  textes  sacrés  s'applique  par 
la  droite  raison  au  rétablissement  inattendu  de  Vil- 
luslre  Napoléon,  Au  second  retour  du  roi ,  mandé 
à  Paris,  il  essaya  de  se  justifier  dans  un  Mémoire  qui 
fut  inséré  dans  la  Chronique  religieuse.  Revenu  à 
Dijon,  il  fit  paraître,  le  14  décembre  1818,  une  cir- 
culaire, pour  dispenser  ses  diocésains  de  Tabsti- 
nence  persisté  par  TEglise.  Réymond  mourut  subi- 
tement le  20  février  1820.  Outre  plusieurs  Man- 
dements et  lettres  pastorales ,  on  a  de  lui  :  Droits 
des  curés  et  des  paroisses  sous  leur  double  rapport 
spirituel  et  temporel,  Paris,  1776,  in-8,  et  1791 , 
5  vol.  jn-12.  Cet  écrit  fut  supprimé  par  arrêt  du 
parlement  de  Grenoble  ;  Mémoire  à  consulter  pour 
les  curé$  à  portion  congrue  du  Dauphiné,  1780; 
Droits  des  pauvres,  1781,  in-12;  Analyse  des  prin- 
cipes constitutifs  des  deux  puissances,  avec  une 
Adresse  aux  curés, 

REYNA  (Cassiodore  ),  né  à  la  fin  du  xvi«  siècle , 
a  traduit  toute  la  Bible  en  espagnol  sur  les  origi- 
naux. Cette  traduction  calviniste  est  devenue  si 
rare,  que  Gaflarel,  qui  la  vendit  à  Carcavi  pour 
la  bibliothèque  du  roi  de  France,  lui  fit  accroire 
que  c'était  une  ancienne  Bible  des  Juifs.  Mais  ,  outre 
que  ^  nouveau  Testament  y  est  traduit  aussi  bien 
que  le  Vieux ,  on  connaît  aisément ,  par  la  figure 
de  l'ours  qui  est  à  la  première  page  du  livre,  qu'elle 
a  été  imprimée  à  Bàle,  et  que  l'autcur.a  caché  son 
nom  sous  ces  deux  lettres  C.  R.,  qu'on  voit  à  la  fin 
du  discours  latin  qui  est  au  commencement.  Elle 
est  intitulée  :  La  Biblia,  que  es  los  sacros  libres  del 
viejo  y  nuevo  Testamento,  transladada  en  espanol, 
1569,  in-4.  11  y  a  à  la  tête  un  long  discours  en  es- 
pagnol, pour  prouver  qu'on  doit  traduire  les  livres 
sacrés  en  langue  vulgaire  ;  sentiment  bien  opposé 
à  celui  d'un  des  illustres  compatriotes  du  traduc- 
teur (le  cardinal  Xiraénès),  «  qui  croyait,  dit  M. 
V  Fiéchier ,  que  dans  ces  siècles  si  éloignés  de  la 
ti  foi  et  de  la  docilité  des  premiers  chrétiens,  rien 
»  ne  convenait  moins  que  de  mettre  indifiîéremment 
m  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ces  oracles  sa- 
»  crés ,  que  Dieu  fait  concevoir  aux  âmes  pures,  et 
»  que  les  ignorants ,  selon  l'apôtre  saint  Pierre , 
»  corrompent  à  leur  propre  perte;  qu'il  était  bon 
D  de  publier  dans  la  langue  du  pays  des  catéchismes, 
»  des  prières,  des  explications  solides  et  simples 
»  de  la  doctrine  chrétienne ,  des  recueils  d'exem- 
))  pies  édifiants,  et  autres  écrits  propres  h  éclairer 
»  l'esprit  des  peuples  et  à  leur  inspirer  l'amour  de 
y>  la  religion  ;  mais  que ,  pour  plusieurs  endroits  de 
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»  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  qui  dentian- 
»  daient  beaucoup  d'attention,  d'intelligence  et  de 
)»  pureté  de  cœur  et  d'esprit,  il  valait  mieux  les 
i>  laisser  dans  les  trois  langues  que  Dieu  avait  per- 
»  mis  qu'on  eût  comme  consacrées  sur  la  tète  de 
»  J.^C.  mourant;  l'ignorance  en  abuserait,  et  que 
D  ce  serait  un  moyen  de  séduire  les  hommes  char- 
)>  nels  qui  ne  comprennent  pas  ce  qui  est  de  Dieu, 
D  <*t  les  présomptueux,  qui  croient  entendre  ce  qu'ils 
»  ignorent.  On  eût  dit  qu'il  prévoyait  dès  lors  Ta- 
v  bus  qus  les  dernières  hérésies  devaient  faire  des 
»  Ecritures.  » 

*  REYNAUD  (Marc -Antoine) ,  prêtre  appelant,  né 
vers  1717,  à  Limoux,  entra  novice  à  l'abbaye  de 
Saint-Polycarpe ,  réformée  par  le  pieux  La  Fite- 
Maria  ;  mais  des  troubles  survenus  dans  cette  abbaye 
en  ayant  fait  renvoyer  les  novices  en  1741,  Reynaud 
fut  obligé  de  se  retirer,  et  trouva  un  asile  dans  le 
diocèse  d'Auxcrre,  où  l'évêque,  M.  de  Caylus,  Tac- 
cueillit,  lui  fit  achever  ses  études  dans  son  sémi- 
naire,  l'ordonna  prêtre  et  en  1747  lui  donna  la 
cure  de  Vaux.  11  consacra  sa  plume  à  la  défense  de 
ses  principes;  mais  sans  tomber  dans  les  excès  et 
les  absurdités  de  quelques  écrivains  du  même  parti, 
qu'au  contraire  il  prit  à  tâche  de  combattre.  A  la 
révolution,'privé  de  sa  cure  pour  refus  de  serment, 
il  fut  mis  en  prison  où  il  passa  deux  ans;  rendu  à 
la  liberté  ,  il  se  trouva  dans  un  tel  état  de  misère, 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  à  l'hôpital  d'Auxerre. 
11  mourut  dans  cette  ville  le  23  novembre  1796.  On 
a  de  lui  :  Le  philosophe  redressé  par  un  curé  de  cam- 
pagne, ou  Réfutation  du  livre  sur  la  destruction  des 
jésuites  en  France,  par  d'Alembert,  1765,  in-12, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Mirasson , 
barnabite,  qui  porte  le  même  titre  ;  Traité  de  la  foi 
des  simples,  1770,  in-12;  Lettres  aux  auteurs  du  mi- 
litaire philosophe  et  du  Système  de  la  nature ,  1 769, 
in-12;  Errata  de  la  Philosophie  de  la  nature  par  un 
P.  Picpus,  177S,in-j2;  Lettres  aux  cordiooles,  1781, 
in-12;  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Polycarpe,  de 
Vordre  de  Saint- Benoit ,  1779,  in-12.  L'auteur  y 
loue  beaucoup  l'esprit  qui  régnait  dans  cette  mai- 
son. Cinq  Lettres  sur  les  secours  violents  ou  les  con- 
vulsions, 1785 ,  in-12.  L'auteur  y  combat  le  secou- 
risme, en  démontre  l'absurdité  et  les  dangers,  et  ré- 
vèle les  folies ,  les  cruautés  et  les  turpitudes  d'un 
parti  qui  se  couvrait  du  manteau  de  la  rigidité.  U 
a  encore  publié  sur  la  même  matière  :  Le  Secou- 
risme détruit  y  le  Mystère  d^iniquité  dévoilé ,  et  La- 
mentations amères  et  derniers  soupirs  des  écrivains 
secouristes.  On  trouve  sur  le  curé  de  Vaux  une  no- 
tice très- détaillée  et  très-intéressante  dans  VAmi  de 
la  religion^  tome  55 ,  page  59. 

** REYNAUD  (Antoine-André-Louîs,  baron),  ma- 
thématicien distingué,  né  à  Paris  en  1777,  sortit 
de  l'école  polytechnique  en  1798  pour  entrer  dans 
le  génie  des  ponts-et-chaussées  ;  mais  il  fut  bientôt 
désigné  par  ses  maîtres  eux-mêmes  pour  les  aider 
dans  l'enseignement.  Répétiteur  d'analyse  en  1801, 
ses  ouvrages  élémentaires  ne  tardèrent  pas  à  lui 
faire  un  nom  dans  la  science  qu'ils  contribuaient  à 
populariser,  et  qui  adoptés  dans  les  écoles  de  France, 
le  furent  également  en  Pologne  et  en  Russie. 
Mommé  examinateur,  il  remplit  trente  ans  ces  fonc- 
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tions  honorables  et  difficiles.  Le  titre  de  baron  fut 
la  récompense  de  ses  travaux  ;  et  après  la  restau- 
ration ,  conserve  dans  tous  ses  emplois ,  il  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Michel.  Ce  savant  mourut  à 
Paris,  le  25  février  1844.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs académies.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Cours  de  mathématiques  à  Vttsage  des  écoles  de  ma^ 
nne  (avec  M.  Nicolet),  1850-58,  5  vol.  in-8;  Traité 
d^arilhmétiquê,  21«  édit.  1858,  in-8;  Traité  d^al- 
gèbre,  10«  édit.  1859,  in-8;  Application  de  Valgèbre 
à  la  géométrie  et  à  la  trigonométrie,  1819,  in-8. 
Traité  élémentaire  de  Statique,  1858,  in-8. 

REYNEAU  (Charles-René),  savant  oratorien,  et 
habile  géomètre,  né  à  Brissac  en  1656 ,  entra  dans 
rOratoire  à  Paris,  âgé  de  20  ans.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  à  Toulon  et  à  Pézénas ,  il  fut 
appelé  à  Angers  en  1685,  pour  y  remplir  la  chaire 
de  mathématiques.  L*académie  des  sciences  de  Pa- 
ris se  Tassocia  en  1716  et  le  perdit  le  24  février 
1728.  «c  Sa  vie,  dit  Fontenelle,  a  été  la  plus  simple 
«  et  la  plus  uniforme.  L'étude,  la  prière,  deux  ou- 
ït vrages  de  mathématiques  et  un  de  logique ,  en 
n  sont  tous  les  événements.  11  se  tenait  fort  à  Té- 
9  cart  de  toute  affaire ,  encore  plus  de  toute  in- 
»  trigue,  et  il  comptait  pour  beaucoup  cet  avantage, 
»  si  précieux  et  si  peu  recherché,  de  n'êti*e  rien.  » 
1)  ne  recevait  guère  de  visites  que  de  ceux  avec  qui 
il  ne  perdait  pas  son  temps.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Analyse  démontrée,  ou  manière  de  résoudre  les 
problèmes  de  mathématiques,  Paris,  1708,  2  vol. 
in-4;  réimprimée  avec  beaucoup  d'additions,  1756, 
2  vol.  in-4  ;  la  Science  du  calcul ,  des  grandeurs  en 
général,  ou  Eléments  de  mathématiques,  Paris,  1714- 
35 ,  â  vol.  in-4  :  ces  deux  ouvrages  sont  très-esti- 
més;  la  Logique  ou  PArt  de  raisonner  juste,  in-12, 
qu'on  lui  a  quelquefois  attribuée  est  du  père  Noël 
Begnault. 
•  REYNIE  (La).  Voy.  Reinie, 
'  REYNIER  (  Jean-Louis-Antoine),  né  en  1762  à 
Lausanne,  était  fils  d*un  médecin,  dont  la  famille 
originaire  du  Dauphiné  s'était  réfugiée  en  Suisse 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Il  s'appliqua 
surtout  à  la  botanique,  à  l'économie  rurale,  et  après 
quelques  voyages  en  Hollande  et  en  France,  s'éta- 
blit à  Garchy  dans  le  Nivernais ,  où  il  avait  acquis 
un  domaine.  Il  rejoignit  son  frère  {voy.  l'art,  suiv.) 
en  Egypte,  et  peu  de  temps  après  obtint  du  général 
en  chef  le  titre  de  directeur  des  revenus  en  nature 
et  du  mobilier  national.  Appelé  à  Naples  par  Joseph 
Bonaparte ,  il  fut  d'abord  intendant  des  Calabres , 
puis  surintendant-général  des  postes  et  enfin  di- 
recteur-général des  forêts.  Privé  de  son  emploi  par 
les  événements  de  1814,  il  se  retira  dans  le  pays  de 
Vaud,  y  accepta  l'intendance  des  postes  cantonnâtes 
et  partagea  dès  lors  son  temps  entre  les  devoirs  de 
celle  place  et  ses  travaux  scientifiques.  11  est  mort 
à  Lausanne  le  17  décembre  1824.  Il  avait  formé 
un  très-riche  herbier  et  une  belle  collection  de  mé- 
dailles dont  il  a  publié  le  catalogue.  On  a  de  lui  : 
le  Louvet ,  maladie  du  bétail ,  ses  cawes  et  ses  re- 
mèdes, 1782,  in-12  ;  du  Feu  et  de  qtAelques-uns  de 
9es  effets,  1787  et  1790;  avec  M.  Slruve,  professeur 
de  chimie  à  Lausanne,  Mémoires  pour  servir  à  Phis- 
t(nre  physique  et  naturelle  de  la  Suisse,  1788,  in-8; 


le  Guide  du  voyageur  en  Suisse,  1791,  in-12;  de  YE* 
gypte  sous  la  domination  des  Romains,  Paris,  1807, 
in-8;  de  l'Economie  publique  et  rurale  des  Celtes,  des 
Germains  et  d'autres  peuples  du  nord  et  du  centre 
de  l'Europe,  Genève,  1818,  in-8;— des  Perses  et  des 
Phéniciens,  1 81 9,  in-8;— des  Arabes  et  des  Juifs,  1 820, 
in-8; — des  Egyptiens  et  des  Carthaginois,  1823,  in-8; 
—des  Grecs,  1825,  in-8.  On  trouve  dans  cesdifi^érents 
ouvrages  des  aperçus  neufs  et  originaux.  On  lui 
doit  en  outre  la  section  Physique  expérimentale  dans 
Y  Abrégé  des  transactions  philosophiqws  de  la  société 
royale  de  Londres;  des  Considérations  sur  P agricul- 
ture de  l'Egypte  et  sur .  les  améliorations  dont  elle  est 
susceptible,  dans  les  Annales  d'agriculture  et  re- 
produites dans  le  tom.  4  des  Mémoires  sur  l'Egypte^ 
et  divers  articles  dans  le  Dictionnaire  d'agricidlure 
de  Y  Encyclopédie  méthodique,  dans  la  Décade  égyp^ 
tienne,  dans  la  Décade  philosophique,  dans  la  Bévue 
Philosophique,  et  enfin  dans  la  FeuiUe  du  canton  de 
Vaud  de  1806  à  1824. 

*  REYNIER  (Jean-Louis-Ebenezer),  générai  de  di- 
vision, frère  du  précédent,  né  à  Lausanne  en  1771, 
porté  par  son  goût  à  l'étude  des  sciences  exactes,  se 
préparait  à  entrer  dans  le  génie  civil,  lorsque  la  révo- 
lution vint  lui  ouvrir  une  autre  carrière.  11  fit,  comme 
simple  canonnier,  la  campagne  de  France  contre 
les  Prussiens,  mais  ses  talents  lui  valurent  en  peu 
de  temps  l'emploi  d'adjoint  à  Tétat-major,  et  ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  fit  celle  de  Belgique  en  1792. 
Elevé  au  grade  d'adjudant-général,  il  contribua  aux 
succès  de  l'armée  du  Nord ,  en  1793,  devint  géné- 
ral de  brigade  pendant  la  conquête  de  la  Hollande, 
et  montra  beaucoup  de  valeur  et  d'intelligence  au 
passage  du  Wahal.  Lora  des  préliminaires  de  la 
paix  avec  la  Prusse ,  choisi  pour  fixer  la  démarca- 
tion des  cantonnements,  il  laissa  une  bonne  opinion 
de  ses  connaissances,  même  aux  généraux  prus- 
siens. Chef  d'état-major  de  Moreau ,  à  l'armée  du 
Rhin,  il  mérita  les  éloges  de  ce  général  aux  divers 
passages  du  Rhin,  et  aux  batailles  de  Rastadt ,  de 
Neresheim,  de  Friedberg  et  de  Biberach.  iJ'intrigue 
l'écarta  quelque  temps  du  service  ;  il  y  rentra  au 
moment  de  l'expédition  d'Egypte  et  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage  à  la  bataille  des  Pyra- 
mides. Dans  la  campagne  de  Syrie,  il  passa  le 
premier  le  désert  avec  sa  division ,  culbuta  l'avant- 
gai^de  ennemie ,  fit  le  siège  d'El-Arisch  ,  et  battit 
complètement  vingt  mille  Turcs  qui  venaient  à  sa 
rencontre.  Envoyé  par  Kléber  commander  dans  le 
Kelioubeth ,  après  l'assassinat  de  ce  général,  il  re- 
vint au  Kaire,  où  commencèrent  ses  plaintes  contre 
Menou  dont  il  souffrait  avec  impatience  l'autorité. 
L'approche  des  Anglo  -  Turcs ,  ne  put  même  les 
réunir,  et  quoique  il  eût  montré  sou  intelligence 
et  sa  valeur  accoutumées  dans  la  sanglante  ba- 
taille livrée  sous  les  murs  d'Alexandrie  (20  mars 
1800) ,  elle  fut  perdue.  Arrêté  par  ordre  de  Menou 
et  conduit  en  France,  il  fut  mal  accueilli  par  le 
premier  consul.  L'ouvrage  qu'il  publia  sur  l'Egypte 
et  un  duel  qu'il  eut,  en  1803,  au  bois  de  Bou- 
logne, avec  le  général  Destaing,  qu'il  tua,  ache- 
vèrent sa  disgrace.  Exilé  de  Paris ,  il  y  revint  en 
1805,  et  fut  appelé  au  commandement  de  la  divi- 
sion de  l'armée  d'Italie,  qui  s'empara  des  Calabres. 
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Il  fut  ininiatrje  de  la  guerre  du  royaume  de  Napks 
jusqu^en  1809;  mail»  enueipi  du  repos,  il  rejoignit 
Napol^n  &  Vienne,  et  eut  sous  ses  ordres  le  corps 
des  Saxons  à  la  balaille  de  Wagraro,  où  il  cueillit 
de  nouveaux  lauriers.  11  soutint  sa  réputation  eu 
Espagne,  d'où  il  fut  rappelé  par  Bonaparte,  qui 
l'employa  dans  Fexpédition  de  Russje.  En  1815,  il 
se  distingua  à  la  bataille  de  Baqtzen  ,  et  s'empara 
de  Gorlits.  La  bataille  de  Leipsig  où  il  fut  aban- 
donné par  le  corps  saxon  qu'il  commandait,  fut  le 
terme  de  sa  carrière  militaire.  Après  cette  affaire 
désastreuse,  il  revint  à  Paris  où  il  nM)urut  en  iSHi 
le  27  février,  à  peine  âgé  de  43  ans.  On  a  de  lui  : 
De  r  Egypte  après  la  bataille  (T  Héliopolis  ,  et  Con- 
sidérations générales  sur  1^ organisation  physique  et 
politique  de  cep^ys,  Paris,  1802,  in-8,  avec  carte  : 
cet  ouvrage,  dont  il  parut  la  même  année  une 
traduction  aqgl^se ,  a  été  réimprimé  sous  Je  t^*e 
de  Mémoires  de  Reynier,  précéda  d'une  notice  par 
M.  Bulos,  dans  la  seconde  série  des  Mémoires  de 
la  révolution  française  ;  Conjectures  sur  les  anciens 
habitants  de  V Egypte,  Paris,  1804,  in-8;  sur  les 
Sphinx  qui  accompagnent  les  piramides ,  ibi4*,  1805, 
n-8. 

REYNOLD  (Antoine  de],  né  en  1611 ,  d'une 
noble  et  ancienne  famille  du  canton  de  Fribourg  » 
distinguée  par  les  emplois  civils  et  militaires  qu*eUe 
a  occHpés  4ès  la  0n  du  xv*  siècle  en  France  et  en 
Suisse,  suivit  la  carrière  des  ^rmes.  Capitaine  en 
1638  et  colonel  en  1659,  i)  se  distingua  9^u  siège 
de  Tortose,  sous  le  iqarécbal  de  Scbomberg,  ea 
1648.  Sa  bravoure  lui  valut  bientôt  le  grade  de 
4narécbal-de-caipp  et  plusieurs  disUnctiops  hono- 
rable^; entr'aulres  le  droit  de  jouir  pour  lui  et 
pour  ses  descendants  de  tous  les  droits  des  Français 
sans  se  faire  naturaliser.  Louis  XI Y  voulant,  en 
1674,  faire  la  conquête  de  la  Franche-Con^té,  les 
Suissjss  à  la  demande  des  cours  de  Yieime  et  de 
Madrid  «  résolurent  d'envoyer  des  secours  a  cette 
pi^vinpe  ;  mais  le  roi  connaissant  la  copsidération 
dont  jouissait  le  colonel  d^  Rejnold,  l'envoya  auprès 
des  confédérés ,  dont  il  parvint  à  faire  révoquer  la 
décision,  ^n  récompense  de  ce  service  important, 
le  roi  lui  donna  une  compagnie  franche  qui  devait 
appartenir  à  perpétuité  à  sa  famille ,  et  fornoer  la 
gai'nisQiy  du  fort  Barreaux,  clef  du  Dauphiné  centime 
le  Piémont.  Retiré  plus  lard  dans  sa  patrie,  il  y 
devint  conseiller  d'état  et  capitaine  général  d^  pays. 
Honoré  de  l'amitié  du  duc  Emmaniiel  de  Savoie , 
il  fut  en  correspondance  avec  ce  prince,  qui  le 
chargea  plusieurs  fois  de  ses  intérêts.  11  moui'ut  le 

26  novembre  1 68^. 

"  REYNOLD  (François  de),  fils  d'Antoine,  né  le 

27  mai  1^4|,  en  Dauphiné,  fut  capitaine  aux  gar- 
des suisses,  en  1657,  à  l'âge  de  15  ans.  Dès  lors  il 
fU  toutes  les  campagnes  de  la  glorieuse  époque  du 
règne  de  Louis  XIY,  et  se  distingua  dans  toutes  les 
a£Eaiires,  et  particulièrement  en  1678  à  la  bataille 
de  St.-I)enys  en  Flandre,  où  il  commandait  le  1*^ 
bataiUou  des  gardes.  11  en  devint  lieutenant-colo- 
nel ,  lors  de  Is^  création  de  cette  charge  en  1689. 
Nommé  brigadier  en  16^0,  il  se  fit  remarquer  au 
siège  de  Namur  et  à  la  bataille  de  Steinken^ue.  Sa 
beUe  çoaduite  fut  récompensée  pai*  le  doa  d'ua 


régiment  d'iofantene  de  son  nom..  U  qopdaiw^  une 
brigade  à  la  bataille  de  Nerwinde  en  16^;  i  fut 
blessé  et  y  acquit  beaucoup  de  glpi|:e  en  contri- 
buant à  emporter  ce  village.  Maréchcd-de-camp  en 
16%,  ses  nouveaux  services  lui  valurent  le  régi- 
ment des  gardes ,  le  25  juin  1 702 ,  et  le  22  décembre 
le  grade  de  lieutenant -généi'al.  Sa  place  l'attacha 
dès  lors  à  la  cour,  où  il  garda  une  position  booo- 
rable  au  milieu  des  intrigues  qui  précédèrent  et 
suiviient  la  mort  du  roi.  Le  duc  de  St.-Simon  lui 
rend  à  cet  égard  la  justice  la  plus  couplèt.e.  Les 
ministères  ayant  été  remplacés  par  des  conseils, 
Reynold  fut  nommé  le  26  septembre  1715,  membre 
du  conseil  de  la  guerre,  et  spécialement  chargé 
des  troupes  suisses.  Le  24  septembre  1718  il  fut 
chargé  de  suppléer  le  duc  de  Maine  dans  les  fonc- 
tions de  colonel  généial  des  Suisses  et  Grisons ,  et 
en  cette  qualité  de  nommer  aux  places  d'officiers 
dans  les  régiments.  Comblé  d'boimeurs  et  de  di- 
gnités, grand'croix  de  St.-Louis  depuis  longtemps 
et  désigné  pour  être  commandeur  de  l'ordre  à  la 
première  promotion,  il  mourut  quelques  jours 
auparavant,  le  22  décemJi)re  1722,  à  Yersailles,  à 
80  ans,  dont  plus  de  60  de  services. 

REYNOLDS  (sir  Josué) ,  un  des  peintres  les  plus 
célèbres  du  xvm«  siècle,  mort  à  Londres  en  1792, 
dans  la  69«  année  de  son  âge ,  joignait  au  goût  le 
plus  exquis,  aux  grâces,  à  une  facilité  heureuse, 
au  mérite  de  l'invention,  une  richesse  et  une  bar- 
mopie  de  coloris  qui  l'ont  rendu  presque  l'^al  des 
grands-maîtres  d'Italie  et  de  Flandre.  11  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'école  anglaise,  et  fut  en- 
terré avec  beaucoup  de  pompe  à  Westminster  à  côté 
du  Wrpn.  Ses  Discours  sur  la  pénitence,  ti-^d.  de 
l'anglais  par  Jansen,  1788,  in-8,  ont  été  réim- 
primés dans  la  traduction  complète  de  ses  Oeuvres 
par  le  même,  1806,  2  vol.  in-8. 

REYRAC  (  François -Philippe  de  LAUfisns  de  ), 
chanoine  régulier  de  Chancelade ,  prieur-curé  de 
Saint-Maclou  à  Orléans ,  né  aii  château  de  Longe- 
ville  en  Limousin  ,  le  29  juillet  1734,  mort  à  Or- 
léans le  10  décembre  1782,  s'est  distingué  par  plu- 
sieurs ouvrage^ qui  respire^it  les  bons  principes ,  les 
bonnes  moeurs  et  le  zèle  pour  la  religiou.  U  se  fit 
d'abord  connaître  par  un  Panégyrique  d^  saint  Louis, 
prononcé  dans  les  chaiœs  de  Toulou^  et  de  Bor- 
deaux ,  et  qui  décelait  un  grand  orateur.  Le  dernier 
de  ses  ouvrages ,  celui  qui  lui  a  fait  le  plqs  de  répu- 
tation, est  une  Hymne  au  soleil,  écrite  en  prose v^t 
plusieurs  fois  imprimée  depuis  1777.  «  Si  cette  prose, 
1»  dit  un  critique ,  sur  la  source  de  la  lumière  et  du 
»  feu ,  est  dépourvue  de  verve  et  de  chaleur ,  elle  ne 
»  Test  point  de  clarté ,  de  correction ,  ni  d'images 
»  grandes  et  noblement  exprimée^,  et  cél^re  digne- 
yt  ment  ce  bel  asti*e,  l'ornement  et  l'àme  du  monde 
1»  physique ,  appelé  si  justement  dans  l'Eciiture  : 
y»  Vas  admirable  optis  Eaxelsi.  »  Ce  petit  ouvrage  est 
précédé  d'un  discours  préliminaire  qui  renferme 
d'excellents  principes  de  morale  et  de  goût.  On  a 
encore  de  lui  :  Epilre  à  M.  le  comte  de  VareiUes  sur 
le  vrai  bonheur  de  l'homme,  1758;  Ode  sur  la  vertu, 
à  M.  le  duc  de  Mqrtemart,  1759;  Lettres  sur  Çélo^ 
quenœ  de  la  chaire  ;  Les  charmes  de  la  vie  privée , 

épitreà  un  ami,  Paris,  1761,  io-13;  I^  Philm- 
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hie  champêtre,  ode,  trft^pite  de  Vitalien ,  ayec  des 
iflexioas  sur  la  poésie,  1762,  ia-8;  Discours  pro- 
3Dcé  (laos  réglisse  de  Pompignan  ;  Manuale  clerioo- 
mi;Ode$  sacrées,  1737,  in-12;  Discours  sur  la 
ïésie  des  Hébreux,  1760;  Poésies  tirées  des  saintes 
critures,  dédiées  àM'»^  ladauphiae,  1770.  La  poë- 
e  de  c^t  auteur  est  en  général  assez  froide  ;  le 
jigage  sublime  et  figuré  des  prophètes  n*a  que  fai* 
lement  échauffé  sa  verve.  L'abbé  de  Reyirac  pos- 
îdait  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le  rendre 
ler,  une  amëdité  de  mœurs,  une  politesse,  une 
onnèteté  qu'il  aurait  été  difikile  de  trouver  réunies 
ans  un  degré  plus  érainent.  Livré  par  devoir  et 
ar  zèle  aux  fonctions  importantes  de  son  minis- 
ire, il  faisait  aipier,  par  rinnocence  de  ses  mœurs 
t  la  douce  onction  de  ses  paroles,  la  religion  sainte 
ui  seule  peut  donner  celte  sérénité  du  juste  em- 
reinte  sur  son  front.  3a  présence  apportait  le  cou- 
âge  aux  pauvres,  la  consolation  aux  affligés,   la 
oncorde  aux  familles  désunies;  et  Ton  ne  pouvait 
approcher  sans  partager  en  quelque  sorte  ce  calme 
leiireux,  cett^  paix  inaltérable,  qui  formait  comme 
'essence  de  son  caractère.  Son  Éloge,  par  Laurent 
franger,  17Sd,  respire  la  plus  douce  sensibilité. 
*  REYRE  (Joseph),  ecclésiastique,  né  à  Eyguières, 
m  Provence,  le  25  avril  1735,  d'une  honnête  fa- 
luille,  après  avoir  achevé  ses  études  chez  les  jé- 
suites d'Avignon ,  y  fît  son  noviciat,  et  fut  envoyé 
régent  dans  leç  collèges  de  Roanne ,  Lyon  et  Aix. 
Les  premiers  arrêts  du  parlement  contre  les  jpsuites 
robligèrent  de  se  retirer  dans  le  Comtat ,  où  il  en- 
seigna les  belles-lettres  à  Carpentras.  Après  la  dis- 
soluUon  de  la  société,  il  fit  entendre  la  parole  sainte 
dans  plusieurs  villes  du  midi.  En  1788,  le  talent 
qu'il  avait  montré  pour  la  chaire  le  fit  appeler  à 
Paris;  il  y  prêcha  le  carême  à  Notre-Dame;  mais 
les  troubles,  qui  commençaient  à  agiter  la  capi- 
tale, Tempèçhcrent  de  remplir  la  station  suivante  à 
Saint  Sulpice.  Pendant  les  orages  <j|e  la  révolution, 
il  se  tint  caché  à  Sault  près  Carpentras,  chez  un  de 
ses  arais;  mais  il  y  fut  arrêté  avec  un  de  ses  frères, 
et  détenu  quelque  teqnps  à  Saint-Remi.  Lorsque 
la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  il  vjnt  à  Lyon 
pour  y  exercer  le  ministère.  L  air  de  cette  ville  n'é- 
tant pas  favorable  à  sa  santé ,  il  s'établit  à  Avi- 
gnon, où  il  mourut  le  5'févriet-  1812.  Prêtre  édi- 
fiant et  zélé',  rempli  de  l'esprit  de  la  société  dont 
il  avait  été  membre ,  il  s'efforçait  d'en  suivre  les 
devoirs  en  consacrant  sa  plume  à  rinstruction  des 
fidèles  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ses  ou- 
yages  répandus  dans  les  maisons  d'éducation  sont 
écrits  avec  aisance  et  facilité ,  mais  un  peu  super- 
ficiels. Nous  connaissons  de  cet  estimable  écrivain  : 
\ Ami  des  enfants^  réimprimé  sous  le  titre  de  Mentir 
àes  enfants^  1  vol.  in-12;  Vécole  des  jeunes  demoi- 
selles, 2  vol.  in-12;  Bibliothèque  poétique  de. la  jeu- 
ne«g,  2?ol.  in-12;  Fabuliste  des  enfants,  4  vol.  in-12  ; 
Anecdotes  chrétiennes,  2  vol.  in-12;  Prônes  nouveaux, 
en  forme  d'homélies.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
réunis  aux  7n5(ruc(ion5  sur  les  fêtes  ont  été  publiés 
sous  le  titre  d'Année  pastorale,  S  vol.  in-12,  et 
râraprîraés  plusieurs  fois. 
Ï^EYS  (Antonio  dos),  littérateur  portugais,  né  à 

bernes,  à  trois  lieues  de  Santarem,  en  16\)0,  se  fit 


oraton^n  à  Lisbonne.  U  s'y  distingua  par  ses  pré- 
dications ,  et  devin)  historiographe  de  sa  congriéga- 
tion ,  qualificateur  du  saint  office ,  consulteur  de  la 
bulle  de  la  croisade ,  efanainateur  synodal  du  pa- 
triarche de  Lisbonne  et  des  trois  ordres  militaires 
de  Portugal,  chronologiste  de  ce  roy^uipeen  langu^ç 
latine,  censeur  et  académicien  de  l'académie  d'his- 
toire portugaise.  U  refusa  plusieurs  évêchés ,  et 
mourut  à  Lisbonne  en  1753.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvi*ages ,  les  uns  imprimés  et  les  autre9 
manusicrits.  Les  principaux  de  ceux  du  premiei*  genre 
sont  des  Poésies  latines,  élégantes;  on  estinie  sur- 
tout ses  Epigrammes,  dans  lesquelles  il  a  conservé 
toute  la  décence  de  son  état  ;  la  Vie  de  Ferdinand 
de  Ménèzes,  en  latin;  une  Introduction  au  Hecueil 
des  q^eiUeurs  poètes  portugais ,  in-8  ;  Corpuf  illuih 
trium  poetarum  lusitanorum  qui  latifie  scripserunt, 
imprimé  après  sa  mort,  1745-4^9  7  vol.  in-4,  etc. 
Reys  avait  des  connaissances  très-étepdues.  U  savait 
les  langues  anciennes  et  modernes ,  et  sa  critique 
était  assez  exacte. 

*  REZZANO  (  François  ) ,  poète  italien ,  né  k  Urne 
en  1731 ,  d'honnêtes  parents  qui  ne  lui  laissièrent  au- 
cune fortune ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  e^  vint 
à  Rome ,  où  ses  talents  lui  concilièrent  la  protectioa 
du  cardinal  Çolonna,  qui  lui  procura  quelques  petits 
bénéfices.  A  la  mort  de  ce  prélat,  qui  n'av^t  pa9 
pu  l'enrichir ,  il  revint  dans  sa  patrie  et  obtint  ua 
canonicat  qui  lui  procura  sinon  l'aisance  convenable, 
du  moins  le  loisir  nécessaire  à  ses  travaux  po^tjqu^s. 
Il  mourut  le  27  maj  1780  >  à  Vase  de  49  ans,  ()ans 
de  grands  sentiments  de  piété.  Dp  lui  doit  :  //  lifiro 
di  Giqbbe,  esposto  inpoesia  italiana  con  annofazionif 
Rome,  1760,  in-4,  et  Nice,  1781.  Les  critiqi^ea 
d^Italie ,  en  rendant  compte  de  cette  ti'aduction ,  en 
font  un  grand  éloge.  Dodici  çantici  sagri ,  latinf  e. 
italiani,  1772.  L'ouvrage  reparut  à  Lucques  en  1776. 
sous  ce  titre  :  V Anima  méditante ,  augoienté  de  dpfjze 
autres  cantiques.  Le  17*,  sur  les  misères  de  la  pie, 
est  la  peinture  trop  réelle  de  celle  que  mena  l'au-. 
leur  pendant  plusieurs  années.  H  Trionfo  dflla  Chiesa, 
Venise,  1778,  in-8,  poème  en  18  chants,  dopt  les 
premiers  surtout  offrent  de  grandes  beautés.  Le  comte 
Giovio ,  intime  ami  de  Rezzano ,  fit  Tacquisition  de 
ses  manuscrits  et  honora  sa  mérnoire  d'une  Notice 
dans  son  recueil  intitulé  Gli  uomini  illustri  délia 
Comasca  diœcesi,  p.  2()8. 

""  REZZOISIGO  (  Aurelio  ) ,  jésuite ,  issu  de  h  noble 
famille  de  ce  nom ,  et  allié  à  une  autre  famille  pa- 
pale par  sa  mère,  Thérèse  Odescalchi^  était  né  à 
Côme  le  16  septenibre  1723.  Entré  dans  Tinstifutle 
8juin1740,ils'y  lia,  le15aoûH757,  parlesqualre 
vœux.  Il  prêcha  dans  les  princips^les  villes  d'Italie , 
et  recueillit  pai'tout  des  applaudissements.  Clé- 
ment XIU,  qui ,  n'étant  encore  qu'évêque  de  Padoue, 
l'avait  ordonné  prêtre,  l'appela  près  de  lui  à  son 
avènement  au  souverain  pontificat,  et  le  mit  à  la 
tête  du  séminaire  romain.  C'était  un  emploi  difficile 
dans  les  circonstances  malheureuses  où  l'on  se  trou- 
vait. Rezzonico  le  remplit  avec  toute  la  prudence 
et  Is^  sagesse  qu'on  pouvait  désirer.  A  la  suppression 
de  la  société,  il  se  retira  à  Côme,  où  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale ,  et  de  la  dignité  de 
pénitencier.  U  mourut  vers  la  fin  de  1777,  âgé  de 
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54  ans.  On  a  de  lui  :  Orazione  panegirica  in  Iode  di 
S.  Catarina^  vergine  e martire,  Venise,  ^762;  Ora- 
iione  detta  in  Cremona  per  i  fèlici  suecessi  dell'armi 
austriachet  Milan,  1764;  Orazione  scigra deltanella 
saia  del  senato  di  Lucca ,  Lucques ,  1 769.  Gastronome 
Lalande ,  qui  avait  eu  occasion  de  voir  le  P.  Rezzo- 
nico ,  en  parle  avec  éloge  dans  son  Voyage  en  Italie, 

*  REZZONICO  (  Antoine- Joseph ,  comte  de  lu 
Tour)  ,  savant  littérateur,  né  à  Côme  en  1709,  de 
la  même  famille ,  embrassa  la  profession  des  armes 
et  servit  avec  distinction  en  Espagne.  Au  milieu 
des  camps ,  il  conserva  le  goût  des  lettres ,  et  il  mit 
à  pi'ofit  ses  voyages  en  recueillant  des  matériaux 
pour  une  nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  Y  His- 
toire naturelle  de  Pline.  La  croix  de  Saint-Jacques 
et  le  grade  de  brigadier  furent  la  récompense  de  ses 
services.  A  son  retour  en  Italie ,  il  fut  nommé  cham- 
bellan du  duc  de  Parme,  et  quelques  productions 
qu'il  fit  paraître  lui  ouvrirent  les  portes  des  aca- 
démies et  des  sociétés  littéraires.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  employé  à  la  publication  de  ses  recherches  sur 
Pline;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  terminé  cet  im- 
portant ouvrage,  le  16 mars  1785,  dans  la  citadelle 
de  Parme,  dont  il  était  gouverneur  depuis  20  ans. 
On  a  de  Rezzonico  :  De  supposilitiis  militaribus  sti- 
pendiis  Bened.  Odescalchi,  qui  pontifex  maximus 
anno  1676,  Innocenta  XI  prœnomine  fuit  annunda- 
tus,  Gdme,  1742,  in-fol.  Le  but  principal  de  cette 
dissertation  est  de  démontrer  la  fausseté  des  anec- 
dotes rapportées  par  plusieui'S  historiens  sur  la  jeu- 
nesse d'Innocent  XI ,  et  de  venger  ce  pontife  de  leurs 
calomnies.  Ludovico  adamato,  GaUiarum  et  Navarrœ 
régi  christianissimo,  ob  minoremfortissimamque  Ba- 
learium  à  Gallis  eœpugnatam  musarum  epinieia,  etc., 
Parme,  1757,  in-4.  C'est  un  recueil  de  vers  relatifs 
à  la  prise  de  Minorque,  avec  des  notes  historiques 
sur  cette  île,  depuis  les  Romains.  Disquisitiones 
PUnùmœ  in  tribus  de  utriusque  Plinii  patrid ,  scrip- 
tiSf  codicibuSy  edilionibus  atque  interpretibus  agitur, 
Parme,  1763-1767,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  inté- 
ressant et  curieux  est  terminé  par  une  lettre  de 
Rezzonico  au  P.  Jacquier ,  sur  le  fameux  obélisque 
qu'Auguste  fit  élever  par  Manilius  ou  Manlius,  ma- 
thématicien ,  à  Rome ,  dans  le  Champ-de-Mars,  pour 
servir  de  gnomon,  {voy,  V Histoire  des  mathématiques, 
t.  1*%  pag.  485-87.)  Discorsi  accademid,  Parme, 
1772,  2  vol.  in-8  ;  Versi  scioUi,  Parme,  1774,  in-4, 
renfermant  des  sonnets ,  des  odes  anacréontiques , 
et  quatre  petits  poèmes  en  vers  blancs  :  le  premier 
sur  les  progrès  de  l'art  dramatique  en  Italie ,  dans 
lequel  il  promet  à  sa  patrie  des  Corneille,  des  Ra- 
cine et  des  Molière  ;  le  second  est  consacré  à  la  mé- 
moire du  P.  Lesueur  ;  le  troisième  est  une  traduction 
du  Penseroso  de  Milton,  et  le  quatrième  traite  de 
l'astronomie.  Rezzonico  fut  agrégé,  en  1773,  à  l'aca- 
démie de  Berlin  par  Frédéric ,  qui  lui  écrivit  à  ce 
sujet  une  lettre  que  les  journaux  publièrent*] 

**  REZZONICO  (  Charies  -  Gaston ,  comte  de  la 
Tour  ] ,  fils  du  précédent ,  né  en  1742  à  Côme,  après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  des  nobles  à 
Parme ,  fut  placé  dans  les  pages  du  roi  de  Naples. 
De  retour  à  Parme  à  l'âge  de  19  ans,  il  prit  du 
service ,  parvint  rapidement  au  grade  de  colonel 
et  fut  comblé  de  faveurs.  Héritier  de  l'amour  de 
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son  père  pour  les  lettres ,  il  se  lia  bientôt  avec  to«*i 
les  hommes  éminents  dans  tous  les  genres.  Ea 
1769,  il  remplaça  comme  secrétaire  de  Tacadémic 
des  beaux-arts  le  poète  Frugoni  (voy.  ce  nom  ),  et 
publia  une  édition  de  ses  Œuvres  dont  le  tort  est 
d'être  trop  complète.  Après  la  mort  de  son  père , 
il  visita  les  principaux  états  de  TEurope.  Dans  ses 
voyages  il  eut  avec  le  tix>p  fameux  Cagliostro  (  coy. 
ce  nom  ]  des  rapports  plus  ou  moins  intimes ,  qui 
dans  la  suite  causèrent  ses  malheurs.  Cagliostro, 
prisonnier  à  Rome  en  1789 ,  l'ayant  nommé  comoit: 
un  de  ses  adeptes ,  il  fut  destitué  de  tous  ses  em- 
plois et  ne  put  jamais  recouvrer  la  laveur  de  son 
souverain.  11  alla  demeurer  à  Naples  et  il  y  mourut 
peu  de  temps  après  de  chagrin,  le  20  juin  1796, 
à  l'âge  de  54  ans.  11  était  membre  de  la  plupart 
des  académies  italiennes  et  de  celle  de  Berlin.  Le 
recueil  de  ses  Œuvres  a  été  publié  en  1835 ,  10  vol. 
in-8  ;  on  y  trouve  des  drames ,  de  petits  poèmes , 
des  poésies  légères ,  des  discours  académiques  ,  d& 
lettres  et  enfin  la  relation  de  ses  voyages.  Parmi 
ses  ouvrages  on  distingue  le  drame  à*Aleaxtndre  et 
Timothée,  dont  il  existe  une  belle  édition,  Parme, 
1782,  in-4,  et  un  petit  poème  la  Ruine  de  Côme, 
ouvrage  de  sa  jeunesse  qui  offre  de  vraies  beautés 
de  détail.  Le  comte  J.*B.  Giovio,  son  cousin,  a  pu- 
blié en  1815  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages 

de  Rezzonico. 

RHABAN  ou  HRABAN-MAUR.  Voy.  Rabaw-Maur. 

RHADAMISTE ,  fils  de  Pharasmanes,  roi  d'ibéric, 
feignant  d'être  mal  avec  son  pèie,  se  retira  auprès 
de  son  oncle  Mithridate,  roi  d'Arménie,  dont  il 
épousa  la  fille  appelée  Zénobie.  Dans  la  suite ,  il  leva 
une  puissante  armée  contre  Mithridate  ;  l'ayant  attiré 
à  une  conférence,  il  le  fit  étouffer  par  trahison.  Son 
crime  ne  demeura  pas  impuni  ;  car ,  ayant  été  vaincu 
par  Artaban ,  roi  des  Parthes ,  il  fut  contraint  de 
prendre  la  fuite,  après  avoir  poignardé  lui-même 
sa  femme  (  voy.  Zénobie  ) ,  l'an  52  de  J.-C.  Son  père, 
Pharasmanes,  le  fit  ensuite  mourir  comme  un  traître. 

RHASËS.  Voy.  Rasis. 

RH AY  (  Théodore  ) ,  né  à  Raês ,  dans  le  duché  de 
Clèves,  en  1603,  se  fit  jésuite  en  1622,  fut  précep- 
teur des  jeunes  ducs  de  Juliers  et  Neubourg ,  ensuite 
recteur  du  collège  de  Duren,  où  il  mourut  le  10 
mars  1671 ,  fort  regretté.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
estimés  :  Descriptio  regni  Thibet,  Paderliom  ,1658, 
in-4  ;  Belalio  rerum  mirabilium  regni  Mogol ,  Neu- 
bourg, 1663,  in-4;  Animœ  illustres  Juliœ^  Cliviœ,  etc., 
e  monumentis  redivivœ,  Neubourg ,  1663,  in-4  ;  deux 
ouvrages  de  controverse  en  allemand. 

RHEA-SYLVIA  ou  lUA ,  reine  d'Albe,  et  fille  de 
Numitor,  fut  enfermée  avec  les  Vestales  par  Amu- 
lius  son  oncle ,  qui  ne  voulait  point  de  concurrents 
au  trône.  Mais  un  jour,  étant  allée  puiser  de  l'eau 
dans  le  Tibre,  dont  un  bras  passait  alors  À  travers 
le  jardin  des  Vestales,  elle  eut,  dit-on,  une  aven- 
ture avec  Mars ,  et  fut  mère  de  Rémus  et  de  Roraulus, 
d'après  ce  qu'en  dit  Virgile  dans  son  Enéide  : 

Marie  grtTis  geminam  partus  dabit  Uia  prolem. 

RHEITA  (Antoine-Marie  SCHYRLE  de),  théolo- 
gien, prédicateur  et  mathématicien,  né  en  Bohême 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  entra  dans  l'ordre  des  ca- 
pucins et  s'appliqua,  dans  ses  loisirs,  aux  mathé- 
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latiqaes  et  à  rastronomio.  On  lui  est  redevable  de 
i  lunette  astronomique  actuelle ,  à  quatre  verres 
invexes ,  et  du  télescope  binocle  que  Montuda  croit 
op  négligé.  11  donna  quelques  ouvrages  sur  cette 
emière  science ,  Tastronomie ,  où  il  a  mêlé  avec 
i  théorie  des  astres  des  vues  ascétiques  et  morales, 
ntre  autres  :  Oculus  Enoch  ei  Eliœ  sive  radius 
îdereo-mysticus  ^  etc.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
HTcrs  en  1645 ,  en  2  vol.  A  la  tête  du  2«,  on  trouve 
et  autre  titre  :  Theo-Astrononiia,  qua  oonsideratione 
ùibiHum,  per  novos  et  jucundos  coneeptus  prcedi- 
abUes  ab  astris  desumptos,  mens  humana  in  invisi' 
ilûi  M  introdueitur^  ouvrage  qui  a  quelque  rapport 
vec  la  Théologie  astronomique  de  Derham ,  quoique 
Tun  style  très-différent:  Fauteur  s^étend  sur  les  ré- 
lexions  et  les  sentiments  qui  naissent  naturellement 
lans  rhorome  à  Taspect  du  ciel  étoile.  Il  a  fait  plu- 
ieors  observations  astronomiques  qui  ont  fait  du 
)ruit  dans  le  temps.  11  prétendit  avoir  découvert 
:inq  nouveaux  satellites  autour  de  Jupiter,  ce  qui 
oe  peut  avoir  été  qu^une  illusion  de  catoptrique  ou 
de  dioptrique.  On  a  encore  de  lui  un  petit  Traité 
mrks indulgences.  Il  vécut  longtemps  à  Cologne,  et 
mourut  à  Kavenne  en  4660. 

RHENANUS  (  Beatus  ),  philologue,  naquit  à  Sche- 
lestadt  en  i485,  d^où  il  vint  à  Paris,  ensuite  à 
Strasbourg ,  puis  à  Bàle  où  il  contracta  une  étroite 
amitié  avec  Erasme ,  et  où  il  fut  correcteur  de  Tim- 
piimerie  de  Froben.  On  lui  a  reproché  d'avoir  été 
luthérien  dans  Tâme ,  mais  il  est  constant  qu*il  ne 
professa  jamais  ouvertement  le  luthéranisme.  Ce 
fut  lui  qui  publia  le  premier  les  deux  livres  de 
rhisloire  de  Velléius  Paterculus.  On  a  encore  de 
loi  :  la  Fréfaee  qui  est  la  tète  des  OEuvres  d'E- 
Tosme;  des  Note^  sur  TertuUien  ,  sur  Pline  le  na- 
turaliste, sur  Tite-Live  et  sur  Tacite,  etc.;  une 
Histoire  (T Allemagne ,  sous  le  titre  de  Res  germam- 
ca,  1695,  in-4,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre; 
IHyrici  provindarum ,  utrique  imperio,  tum  romano, 
tum  constantinopolitano ,  servientis  descriptio  ;  dans 
la  Notitia  dignilatum  imperii  romani ,  Paris ,  1602, 
in-8  :  ouvrage  savant  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont 
sortis  de  sa  plume.  Rhenanus  mourut  à  Strasbourg, 
le  20  mai  1M2,  à  51  ans.  On  peut  consulter  sur 
Khenanus  le  tom.  38  des  Mémoires  de  Nicéron. 

FiHENFERD  (  Jacques  ) ,  savant  orientaliste ,  né  à 
Mulbeim  en  1654 ,  professa  avec  réputation  pen- 
dant près  de  30  ans  les  langues  orientales  et  la  phi- 
losophie à  Franeker.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
ni2,  à  58  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
Dissertations  curieuses,  imprimées  à  Utrech  en 
nii,  in-4.  Les  principaux  sont  :  De  antiquitate 
characteris  hodiemi  judaici  ;  De  stylo  novi  Testa- 
menti  ;  Observationes  ad  loea  novi  Testamenti  ;  He- 
^(Ba  rudimenta  grammaticœ  harmonicœ  linguarum 
(Ttm/o/tum;  Periculum  criticum  in  loco  depravata 
perdiit  Eus^i  cœsarœi  y  etc.  On  en  trouvera  la  liste 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  tome  premier. 

KHÉTlCUSfGeorges-Joachim).  Yoy.  Joachim. 

*  RHIGAS ,  Tun  des  plus  ardents  promoteurs  de 
Vinsurrection  grecque,  né  vers  1753,  à  Velestina 
danslaThessalie,  fit  d'excellentes  études  dans  les 
meilleurs  collèges  de  sa  patrie  ,  et  se  rendit  à  Buk- 
^i^t,  où  il  resta  jusqu'au  commencement  de  la 
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révolution  (hinçaise,  partageant  son  temps  entré 
des  opérations  de  commerce  et  ses  études  favorites. 
Cette  ville  lui  offrait  des  ressources  pour  étendra 
ses  connaissances  :  Tancienne  littérature  de  la  Grèce 
lui  inspirait  une  sorte  d'enthousiasme,  et  il  s'était 
rendu  familières  les  langues  française,  latine,  ita- 
lienne et  allemande.  Il  était  à  la  fois  poète  et  musi- 
cien ;  mais  la  géographie  comparée  faisait  son  occu- 
pation la  plus  agréable.  Passionné  jusqu'à  l'excès 
pour  l'affranchissement  de  sa  patrie ,  il  conçut  l'i- 
dée hardie  de  former  une  grande  société  secrète , 
dans  le  but  de  soulever  la  Grèce  contre  la  Porte, 
et  de  délivrer  ses  compatriotes  du  joug  des  musul- 
mans. Le  talent  de  la  parole  qu'il  possédait  à  un 
haut  degré  et  la  considération  dont  il  jouissait,  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  réaliser  ce  projet,  et  il 
entraîna  dans  son  parti  des  évêques ,  des  archontes, 
des  savants ,  des  officiers  de  terre  et  de  mer ,  des 
négociants,  ainsi  que  plusieurs  étrangers  de  dis- 
tinction. Rhigas,  alla  s'établir  dans  la  capitale  de 
l'Autriche ,  et  de  cette  ville  entretint  une  corres- 
pondance secrète  avec  les  principaux  affiliés,  en 
Hellénie  et  en  Europe.  Il  publiait  un  journal  grec 
pour  l'instruction  de  ses  compatriotes  ;  il  fit  une 
traduction  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  dont  il 
a  paru  quelques  volumes  ;  il  mit  au  jour  un  Traité 
de  la  tactique  militaire ,  et  un  Traité  élémentaire  de 
la  physique  à  t usage  des  gens  du  monde,  etc.  U 
rendit  surtout  son  nom  populaire  par  la  composi- 
tion de  poésies  propres  à  enflammer  l'imagination 
des  jeunes  Grecs ,  à  leur  inspirer  la  haine  la  plus 
énergique  contre  le  despotisme  du  croissant.  Son 
imitation  de  la  Marseillaise,  que  les  Grecs  chan* 
talent  encore  dans  les  derniers  combats  qu'ils  ont 
livrés  à  leurs  oppresseurs,  sa  belle  chanson  :  Héros  l 
jusques  à  quand  vivrons-nous  sur  les  montagnes..,,? 
produisirent  un  effet  prodigieux  sur  la  jeunesse 
de  son  pays.  Vei's  le  commencement  du  mois  de 
mai  1798;  un  traître  dénonça  Rhigas  et  ses  colla- 
borateurs, au  gouvernement  autrichien,  comme 
conspirateurs.  L'empereur  les  fit  arrêter  et  livrer 
à  la  Porte,  à  l'exception  de  trois,  qui  avaient  été 
naturalisés  autrichiens,  et  qui  furent  condamnés  à 
un  bannissement  perpétuel.  Quelque  temps  avant 
que  la  police  de  Vienne  eût  donné  des  ordres  pour 
l'arrêter ,  Rhigas  s'était  éloigné  ;  mais  il  fut  pris 
à  Trieste,  où  il  tenta  de  se  donner  la  mort  d'un 
coup  de  poignard.  Il  demandait,  ainsi  que  ses  quatre 
compagnons,  de  n'être  point  livrés  aux  Turcs. 
Leurs  gardes  craignant  que  Paswan-Oglou  ne  leur 
arrachât  ces  victimes ,  leur  épargnèrent  le  supplice 
qui  les  attendait  en  les  précipitant  dans  le  Danube. 
Ainsi  périt  l'infortuné,  Rhigas,  à  l'âge  de  45  ans. 
Sa  mort  donna  lieu  à  quelques  opuscules,  dont  le 
plus  remarquables  est  celui  qui  porte  le  titre  de 
Nomokratia,  Outre  les  écrits  dont  nous  avons  parlé, 
Rhigas  avait  composé  une  grande  Carte  de  la  Grèce, 
en  douze  feuilles,  gravée  à  Vienne,  dans  laquelle 
il  désigne,  par  les  noms  actuels  et  les  noms  anciens, 
tous  les  lieux  célèbres  dans  l'histoire.  Cette  carte 
contient  un  grand  nombre  de  médailles  antiques. 
Quoique  ce  travail  ne  soit  pas  exempt  de  foutes  et 
d'incorrections,  il  a  sufQ  pour  fonder  la  réputation 
de  l'auteur. 
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'  RHO  f facques  ) ,  célèbre  rtîssîônnâîré ,  naquît 
en  1593  à  Milan,  d*ûne  famille  noble.  Son  pore, 
savant  jaiisconsnUe,  s'était  fait  un  nom  par  qfuet- 
qués  ouvrages.  Entré  à  20  ans  chez  les  jésuites,  il 
fit  de  médiocres  progrès  dans  ses  études  littéraires, 
mais  il  obtint  des  succès  étonnants  en  mathéma^ 
tiques.  Ordonné  prêtre  à  Rome  par  le  cardinal 
Beltarmin,  il  partit  pour  TOrient  (1620),  avec 
le  père  Trîgaut,  qui  retournait  en  Ciiine  avec 
44  compagnons.  Après  avoir  achevé  sa  théologie  à 
Goa,  il  se  i^endit  à  Macao  ;  les  Hollandais  étant  venus 
alléger  cette  ville,  Rho  apprit  aux  habitants  à  faire 
usage  du  canon,  et  les  sauva  d'une  surprise.  Ce  ser- 
vice lui  ouvrit  rentrée  de  la  Chine.  Aussitôt  il  mit 
tbus  ses  soins  à  en  étudier  la  langue,  et  la  sut  en  peu 
de  temps  assez  bien  pour  la  parler  et  récrire.  Un 
ordre  de  Tempereur  rappela  à  Pékin ,  pour  y  tra- 
talller  à  la  réforme  du  catendrier.  Ce  n'était  point 
une  tâche  fkeile.  Les  pères  Rh6  et  Sclrall  l'entre- 
prirent ,  et  au  bout  de  quelques  années ,  Tôuvragé 
fût  fini  à  la  satidkction  de  l'empereur.  Ce  prince 
Offrit  en  récompense  aux  deux  jésuites  des  titres  et 
des  emplois  considérables  ;  mais  ils  ne  voulurent 
accepter  qu'une  somme  d'argent  pour  bâtir  une 
église.  Telle  était  l'heureuse  situation  de  la  mission 
de  Pékin,  lorsque  le  père  Rho  mourut  le  27  avril 
1658,  âgé  de  45  ans.  On  lui  fit  d'honorables  funé- 
railles, auxquelles  assistèrent  beaucoup  de  man- 
darins et  d'officiers  de  la  cour.  Outre  deux  LeUres, 
écrites  en  italien  dans  lesquelles  il  rend  compte 
de  Son  voyage.  Milan,  1620,  in-8,  on  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  chinois;  enlr'aulres 
des  Traités  pieux ,  du  jeûne ,  de  V aumône ,  des  bons 
conseils,  des  ontvres  de  miséricorde,  etc. 

*  RHO  (Jean) ,  jésuite,  frère  du  précédent,  né 
en  1590,  à  Milan,  se  fit  une  réputation  par  son 
talent  pour  la  chaire  et  mourut  à  Rome  en  1662. 
Il  a  laissé  plusieura  écrits ,  soit  en  latin ,  sbit  en 
italien  entre  autres  :  Âchates  ad  Constahtïum  Cajeta- 
num  adversus  initias  et  maltgnilûlem  libelli  Pseudo- 
Constantiani ,  de  S.  Jgnatii  constitutione  atque  exer- 
citiis,  1646.  C'est  une  réfutation  du  livre  de  dom 
Constantin  Cajetan  {voy.  ce  nom  u,  53) ,  qui,  par 
zèle  pour  la  gloire  de  son  ordre,  prétendait  que 
saint  Ignace  était  bénédictin.  Ad  J.-B,  Castaldum 
itUerrogationes  apohgeticœ,  in  quitus  S.  Ignalii  cum 
B.  Cajetmb  Theatino  colloquentis ,  atque  ab  eo  thea- 
tinorum  ordinem  postulantis,  rejiciiur  fabula,  1690; 
des  Sermons,  des  Panégyriques,  etc.,  et  d'autres 
ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblioth. 
des  Jésuites,  et  dans  celle  des  Ecrivains  de  Milan 
d'Arsrelati 

RHOOe!  Voy.  RHOWUS. 

RHODES  (Alexandre  de),  né  à  Avignon  en  1591, 
entra  dans  la  société  des  jésuites  à  Rome  en  1612, 
dans  le  dessein  de  se  consacrer  entièrement  à  Tins- 
tniction  des  infidèles.  Il  partit  en  1618  pour  Macao, 
où  s'étant  appliqué  à  Tétude  des  langues  en  usage 
dans  ces  diverses  confrées,ilse  rendit  au  Tonquin, 
pour  y  répandre  la  foi  chrétienne  :  ce  qu'il  fit  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  y  baptisa  plus  de  5000  ha- 
bitants, dont  phlSieiirs  mandarins  envoyés  en  exil. 
Il  cultiva  si  bien,  par  ses  catéchistes,  cette  chré- 
tienté naissante,  qu'en  peu  de  temps  le  nombre  des 
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fidèles  s^accrut  jusqu^à  50,000.  tl  passa  ensuite  à  k 
Cochinchine ,  où  sa  prédication  produisit  les  mêm^^ 
fruits,  et  ayant  été  emprisonné,  chassé  du  royaume, 
il  eut  la  consolation  d^apprendre  que  son  principal 
catéchiste ,  nohim'é  André ,  avait  scellé  ses  Instruc- 
tions de  son  sang ,  et  mérité  le  nom  de  proto-mart«r 
de  la  Cochinchine.  Envoyé  par  ses  supérieurs  i 
Rome ,  il  demanda  la  permission  d'établir  une  nou- 
velle mission  en  Perse;  et  rayant  obtenue,  il  se 
rendit  dans  ce  vaste  royaume ,  où ,  après  des  tra- 
vaux incroyables,  il  mourut  en  1660.  On  a  de  lui  : 
im  Diàtiùnnaire  annamitiqùe ,  langue  en  usage  daus 
le  Tonquin  et  provinces  voisines,  imprimé  à  Rome 
en  f651 ,  fn-4;  un  Catéchisme ,  en  tonquinois  et  en 
latin,  Rome,  1652;  Relation  des  progrès  de  r Evangile 
dans  fe  royaume  de  Tonquin,en  italien,  Rome,  1G30, 
în-4  ;  en  français  et  lalin ,  Lyon ,  1651  et  1652;  sou 
Itinéraire,  in-4;  et  d'anlVes  ouvrages  où  la  pieté, 
ainsi  qu'une  sâgé  curiosité,  trouve  à  se  satisfaire. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Gëoi^es  de  Rhodes, 
dont  on  a  une  Théologie,  2  vol.  in-fol.,  paiement 
jésuite,  né  à  Avignon  ,  en  1597,  et  mbrt  à  Lyon  en 
1661.  Il  était,  suivant  toute  pirobabilité ,  frère  ou 
parent  du  précédent. 

RHODIGINUS  (Ludovicus  Coelius),  dont  le  véri- 
table nom  était  Louis  Ricchieri,  vit  le  jour  à  Rovigo, 
dans  l'état  de  Venise ,  en  1 450 ,  se  rendit  habile  dans 
le  latin  et  dans  le  grec.  Il  viiit  en  France  pour  per- 
fectionner ses  connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants,  et  retourna.  Tan  1481,  en  Italie;  il 
eut  à  souffrir  bien  des  persécutions ,  et  fut  même 
contraint,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  parti- 
culières. Après  avoir  professé  à  lÛilàn,  il  alla  en- 
seigner à  Padoiie ,  où  il  mourut  en  1525 ,  à  75  ans. 
Son  principal  ouvrage  est  :  Ahtiquœ  lectiones ,  Ve- 
nise, Aide,  1516,  Bàle,  1566,  et  Francfort,  1666, 
in-fol.  Jules-César  Scaliger  lui  donne  des  louanges 
qui  paraîtraient  moins  suspectes  si  Rhodiginus  nV 
vait  pas  été  son  maître.  Sa  Vie  a  été  écrite  en  italien 
par  le  comte  Camille  Silvestri. 

RHODIUS  (  Ambroise  ),  né  à  Kemberg  près  de 
Witlenberg,  l'an  1577,  alla  en  Ûanemarck,  et  s'ac- 
quit l'estime  de  Ticho-Brahé  et  de  Kepler.  Il  exerça 
la  médecine  à  An^lo  en  Norwége,  et  devint  pro- 
fesseur de  physique  et  de  mathématiques  dans  le 
collège  de  cette  ville  ;  mais  s'étant  mêlé  des  afTaires 
publiques,  il  fut  mis  en  prison ,  où  l'on  croit  qu'il 
mourut  en  1653.  Ses  ouvrages  sont  :  Disputationes 
de  scorbuto;  une  Optique,  avec  un  Traité  des  crépus- 
eûtes,  en  latin  ,  Wittenberg,  1611 ,  in-8;  De  trans- 
migrationé  ànimarum  pythagorica,  quomodo  eadem 
concipi  et  defendi  possit.  Cet  ouvrage  renferme  plu- 
sieut*s  paradoxes. 

RHODIUS  ou  RBODE  (Jean),  célèbre  médecin, 
né  à  Copenhague  vers  Fan  1587,  se  rendit  à  Padoue 
en  1614.  Le  séjour  de  cette  villa  lui  plut  tellement 
qu'il  s'y  fixa.  Uniquement  jaloux  de  sa  liberté,  il 
lui  sacrifia  toutes  les  places.  Il  refusa  en  1631  une 
chaire  de  professeur  en  botanique  à  Padoue,  avec  la 
direction  du  jardin  dies  plantes,  et  une  autre  de 
physique  à  Copenhague,  en  1640.  Il  était  boiteux; 
mais  ce  défaut  corporel  élaît  compensé  par  les  lu- 
riiières  et  la  sagacité  de  son  esprit.  On  a  de  Rhodius  : 
Notœ  €t  Lexicon  in  Scribonium  Largum  de  composi- 
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UûM  fnêditakêidofum ,  Padoitè ,  f 6^ ,  in-l  ;  trois 
CintvHês  ffobmvatkms  médicifiaUs,  Padoue ,  1657^ 
jn-8;  un  Traité  d»  bains  atHficiêk,  1659,  in-8;  et 
un  grand  nombre  d*autrcs  ouvrages  en  latin ,  rem- 
jytis  d*érttdilton.  11  mourut  à  Padone,  en  1659,  à 
72  ans.  On  trouve  une  notice  sur  cet  anteur  dans 
les  Méimirès  àe  Nicéron,  tom.  38.  Voyez  aussi  le 
tome  7'  de  la  Biûgr<»phiê  médicale  publiée  chez 
Panckoncite. 

RHOË  (Thomas),  né  dans  le  comté  d'EsSex, 
mort  en  1644 ,  à  64  ans ,  ftit  ambassadeur  an  BAo- 
gol,  à  Consfantînoiple  ^  dans  le  Nord ,  chancelier  de 
Tordre  de  la  Jarretière ,  et  conseAler  du  conseil 
privé  du  roi.  Il  sUlhistra  par  son  patriotisme  et  ses 
lumièi'es.  On  a  de  lui  :  un  Voyage  au  Mogol ,  dans 
Porchas  et  Th^enot  ;  Relation  de  la  mort  du  sîUtan 
Oiman»  en  anglais,  162i,  in-4. 

RHOÎENAMER  (  Jean  ) ,  peintre ,  né  k  Monich , 
en  1564.  Le  séjour  qn'ii  fit  en  Italie  développa  son 
gott.  11  se  fixa  quelque  temps  à  Venise ,  où  il  des- 
^na  d'après  le  Tintoret.  Rhotenamer  s'était  fait 
nue  manière  qui  tenait  du  goût  flamand  et  du  goût 
vénitien.  11  est  gracienx  dans  ses  airs  dé  tète  ;  soà 
coloris  est  brillant ,  ses  ouvrages  sont  très-finis.  On 
lui  reprodie  de  manquer  quelquefois  de  correction. 
On  voit  à  Augsbourg  plusieurs  grands  morceaux  de 
ce  peintre;  on  y  admire  entre  antres  son  tableau 
de  totts  UssaifUs,  Nons  ignorons  Tannée  de  sa  mort. 
RUMBOURG  (  Jèan-Baptiste-Glaude  ),  magistrat, 
né  à  Dijon  en  4776,  fut  admis  à  Fécole  polytech- 
nique ,  tors  de  sa  fofrmation ,  et  ne  craignit  point  de 
s'y  montrer  ehfrétien,  sous  des  maîtres  hostiles  à 
la  religion.  Mais  bientôt,  ne  pouvant  supporter  la 
direction  toirte  matérialiste  de  renseignement  qui 
prévalait  alors,  il  donna  sa  démission.  Il  résolut 
alors  d'étudier  Farchitecture,  mais  il  s'en  lassa 
comme  des  mathématiques,  et  suivit  les  cours  de 
droit ,  science  dans  laquelle  son  esprit  jus^te  et  solide 
trouvait  de  quoi  se  satisfaire.  Reçu  avocat  en  1606, 
il  devint  deux  ans  après  juge-auditeur  au  tribunal 
d'appel  de  Dijon,  et  en  1612  fbt  nommé  conseiller 
à  la  cour  impériale.  Sous  la  restanration ,  procu- 
reur-général près  la  cour  royale  de  Dijon ,  puis  en 
1816,  président  de  chambre  ;  ce  fût  alors  que  sans 
rien  relâcher  de  Ses  devoirsf ,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  philosophie.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  donna  sa  démission ,  vécut  dès  lors  dans 
la  relTaitè  et  mourut  d^apoplexie  à  Dijon ,  le  i6  avril 
1S36.  On  a  de  ce  magistrat  :  Principes  de  la  révolu- 
tUm  françaiéê  définis  et  discutés,  1820,  in-8.  L'au- 
teur y  remonte  aux  causes  de  la  révolution  et  en 
ciamine  les  conséquences.  H  s'y  montre  profondd- 
nient  religieux ,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  rendre 
à  la  religion  son  influence ,  et  de  mettre  des  bornes 
à  la  liberté  de  la  presse.  VEeole  d'Athènes ,  ou  Ta- 
Ikau  des  variations  et  cantradietians  de  la  philoso- 
phie  ancienne,  Paris,  1850,  in-8,  ouvrage  couronné 
par  la  société  catholique  dés  bons  livres.  Dans  cet 
^crit  remarquable  par  la  sagesse  des  vues  et  par  le 
mérite  de  Térudilion,  Tauleur  met  à  découvert  avec 
^me  irrésistible  évidence ,  l'impuissance  radicale  de 
toute  philosophie  proprement  dite ,  pour  constituer 
une  croyance  quelconque.  De  l'inanité  de  toutes  les 
philosophies,  il  déduit  victorieusement  la  nécessité 
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d*une  rëvélatfon,  en  pose  Tes  caraetères,  et  d<P 
montre  par  des  preuves  toutes  extérieures  et  pal* 
pables,  où  il  fout  chercher  ia  seule  révélation  qui 
vienne  du  ciel  :  Du  rationalisme  et  de  la  tradition, 
ou  Coup-^œil  sur  Vétat  actuel  de  Vopinion  philoso- 
phique et  de  r opinion  religieuse  en  France,  1834^ 
in-8.  Ce  livre  est  consacré  en  grande  partie  à  fkfre 
voir  le  vide  de»  systèmes  philosophiqfues  anciens  et 
modernes.  L'auteur  examinant  successivement  les 
trois  écoles  qui  partagent  les  rationalistes,  l'éclec- 
tique ,  l'école  écossaise  et  celle  du  progrès  îndéflni , 
en  fait  ressortir  le  faible.  11  attaque  surtout  la  théorie 
du  progrès  indéfini  ^  et  dévoile  l'illusion  funeste  dé 
quelques  esprits  ardents  et  superficiels ,  qui  vont 
jusqu'à  croire  que  c'est  le  christianisme  qui  s'op- 
pose à  ce  progrès,  et  qu'il  faut  en  finir  avec  la 
religion,  pour  donner  au  progrès  tout  Son  essor. 
«  Aveugles  V  dit-îl,  ce  serait  bien  alors  que  vous 
«  pourriez  dire  :  montagnes  tombes  sur  nous  ;  car 
»  il  y  aurait  à  passer  des  jours  d'angoisse ,  si  les 
)»  vœux  que  vous  formez  étaient  à  la  fin  àccom- 
p  plis.  En  attendant ,  vous  rêvez  une  ère  de  pitrii- 
»  périté  sans  exemple ,  et  vous  ne  remarquez  pas 
»  que  votre  état  s'en^plre.  Vous  vous  imaginez 
»  avancer  à  grands  pas  vers  ce  but  de  perfectionne- 
))  ment  idéal  dont  on  approche  sans  cesse,  et  qû\ 
-»  ne  sera  jamais  atteint ,  et  vous  ne  voyez  pai  que 
»  Vous  avez  déjà  sensiblement  rétrogi'adé  dans  le 
1»  chemin  de  la  civilisatfon.  Une  nation  qui  admet 
D  ce  principe,  que  l'autorité  vient  d'en  bas,  que  la 
»  loi  doit  être  athée,  que  le  divorce  peut  avoir  lieu, 
»  a  déjà  fait  bien  des  pas  en  arrière.  Cest  ndtam^ 
v  ment  à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  passionnés  vr- 
1»  vement  pour  Thidépendance  et  la  liberté,' qu'il 
»  appartient  d'éprouver,  si  le  christianisme  se  retire, 
D  les  plus  cruels  mécomptes.  Le  christianisme  et  la 
)»  liberté  s'appellent  Tun  l'autre  :  hors  du  chrisiia- 
»  nisme,  despotisme,  anarchie;  mais  de  vraie  lt«- 
vberté,  point.  Si  donc»  l'Europe  a  véritablement 
Y>  entrepris  d'étendre  la  liberté ,  en  même  tehips 
1»  qu'elle  ferait  abjuration  du  christianisme,  t'est 

V  un  problème  insoluble  qu'elle  s'est  imposée  la 

V  lâche  de  résoudre ,  et  elle  périra  dans  les  convul** 
»  sions  de  l'anarchie,  si  elle  ne  subit  point  le  jbug 
»  du  despotisme  le  plus  humiliant.  it  Ce  livré  plein 
d'idées  sages  et  d'àpërçùf  lumineux  est  sans  contre- 
dit un  des  plus  remarquables  qui  aient  paru  dans 
ces  derniers. temps,  et  il  mériterait  d'être  plus 
connu.  La  jeunesse  surtout  y  puiserait  des  idées 
saines,  et  apprendrait  à  se  défier  des  théories 
creuses  dont  on  la  berce.  Les  Œuvres  philosophiques 
de  Riambourg  ont  été  recueillies  par  M.  Foisset , 
Paris,  4837,  5  Vol.  in-8,  précédés  d'une  notice  in- 
téressante sur  Fauteur. 

RIBADENEIBA  (Pierre),  jésuite,  né  à  Tolède ,  en 
15fi7,  fut  reçu  par  saint  Ignace  au  nombre  de  ses 
disciples,  en  1540,  avant  même  qulB  sa  compagnie 
eût  été  confirmée  par  le  saint  Siège.  11  vint  étudier 
à  Paris ,  en  1542,  passa  de  là  à  Padoue ,  d'où  il  fut 
envoyé  à  Palerme  pour  y  enseigner  la  rhétorique , 
et  se  fit  pat*tout  des  amis  illustres.  Après  atoir  tra- 
vaillé à  la  propagation  de  la  société  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France  et  en  Espagne,  il  mourut  à  Madrid 
en  1611 ,  à  84  ans.  C'était  un  homme  d'un  zèle  in- 
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iàtigable,  savant,  mais  destitue  des  lumières  de  la 
critique.  Il  est  principalement  connu  par  ses  Fleurs 
des  vies  des  saints,  imprimées  à  Madrid ,  159d-16(M, 
2  vol.  in-fol.,  et  traduites  en  français  par  différents 
écrivains.  U  y  adopte  sans  discernement  une  infinité 
de  choses  douteuses ,  fausses  et  quelquefois  révol- 
tantes. L'ouvrage  est  d'ailleurs  écrit  purement  en 
espagnol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  les  Vies  de 
saint  Ignace ,  de  saint  François  de  Borgia,  des  pères 
Lainez  et  Salmeron,  1594,  in-fol.  Comme  il  avait 
connu  beaucoup  ces  hommes  célèbres,  et  vécu 
longtemps  avec  eux,  ce  qu'il  en  rapporte  mérite 
toute  la  conûance  que  Ton  peut  donner  à  un  auteur 
contemporain ,  si  Ton  excepte  certaines  choses  ex- 
traordinaires qu'il  rapporte  sur  des  ouï -dire.  Un 
Traité  du  schisme  d' Ângteterrey  Valence,  1588,  in-8, 
l'édition  la  plus  récente  est  de  Madrid ,  1 786 ,  in-4  ; 
un  autre,  intitulé  U  Prince  y  où  il  traite  des  vertus 
du  prince  chrétien.  Il  y  a  quelques  propositions 
qui  ont  prêté  à  la  critique.  On  le  traduisit  d'es- 
pagnol en  latin,  Anvers,  1605,  in-fol.  La  Biblio- 
thèque des  écrivains  jésuites ,  Lyon,  1609,  in-8.  Ce 
livre  contient  un  dénombrement  assez  curieux  des 
provinces ,  des  membres  et  des  savants  de  la  société. 
On  y  trouve  aussi  une  liste  de  ses  martyrs.  (  Voy. 
OuDiN  François.  )  Un  Traité  de  la  Tribulation. 

RIBALLIÈR  (  Ambroise  )  docteur  de  Sorbonne ,  et 
abbé  commendataire  de  Chambon ,  diocèse  de  Poi- 
tiers, naquit  à  Paris  en  1712,  d'une  bonne  famille 
originaire  de  Bourgogne.  Les  places  principales  du 
collège  des  Quatre -Nations  étaient  affectées  à  des 
membres  de  la  maison  de  Sorbonne.  Le  docteur 
Riballier  fut  nommé  grand-maltre  de  ce  collège.  U 
était  connu  pour  sage ,  modéré  et  conciliant.  H  fal- 
lait ces  qualités  dans  l'ecclésiastique  appelé  au  syn- 
dicat de  la  faculté  de  théologie.  La  place  ayant  va- 
qué en  1765,  il  en  fut  pourvu.  Enfin,  lorsqu'en  1766 
un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  31  juillet,  créa  une 
commission  pour  la  réforme  des  ordres  religieux , 
l'abbé  Riballier  en  fut  nommé  membre ,  et  chargé 
de  différents  travaux  relatifs  à  cet  objet.  11  les  entre- 
prit; mais  les  vues  dans  lesquelles  ils  étaient  or- 
donnés ne  permirent  pas  à  Riballier  de  faire  le  bien 
qu'il  désirait.  On  a  de  l'abbé  Riballier:  Lettre  à  Vau- 
teur  du  Cas  de  conscience  sur  la  réforme  des  régu^ 
UerSy  1768,  in-12  ;  Essai  historique  et  critique  sur 
ies  privilèges  et  exemptions  des  régulières,  1768, 
in-12  ;  Lettres  d'un  docteur  à  un  de  ses  amis  au  sujet 
de  Bitisaire,  1768,  in-12.  Cet  ouvrage  de  Marmon- 
lel ,  imprimé  avec  approbation  et  privilège  obtenus 
un  peu  par  surprise  (1),  avait  paru  dangereux  à 
cause  du  chapitre  15,  où  se  trouvaient  des  proposi- 
tions répréhensibles.  Le  2  mars  1767,  l'abbé  Ri- 
ballier, en  sa  qualité  de  syndic,  le  dénonça  à  la  fa- 
culté de  théologie,  qui  nomma  pour  l'examiner  une 
commission  dont  lui-même  faisait  partie.  Nèan- 
arnoins,  avant  de  procéder  à  la  censure,  on  crut 
«devoir  user  de  ménagements.  11  y  eut  chez  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  (  de  Beaumont  ),  des  pourparlers 
avec  l'auteur.  Gomme  il  n'en  résulta  rien,  la  censure 
de  la  faculté  parut  émouvoir  la  bile  de  Voltaire. 
Il  bafoua  la  censure  et  la  Sorbonne  dans  une  foule 
de  libelles  qui  se  succédaient  rapidement  et  circu- 

(1)  Voy.  Mémoireê  de  Marmontêlf  tom.  S ,  p.  55  et  suIt. 
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laietil  dans  la  capitale.  H  s'y  vengeait  du  syndic  qui 
avait  présidé  la  commission,  par  d'indécentes  bouf- 
fonneries, par  de  basses  allusions  à  son  nom,  par 
des  injures  grossières  dignes  des  halles  (1).  L*abbé 
Riballier  répondit  par  des  raisons.  Il  n'en  fut  attaqué 
que  plus  vivement.  Il  se  tut ,  et  c'était  le  seul  parti 
à  prendre.  H  eut  d'autres  affaires  à  débattre.  En 
1768,  on  soumit  à  son  examen  des  Thèses  qui 
avaient  été  soutenues  en  pays  étranger  ;  il  s'y  trou- 
vait des  expressions  dures  et  des  principes  qui  lui 
parurent  avoir  besoin  d'être  modifiés.  H  s'en  expli- 
qua dans  des  notes  remplies  de  modération.  Un 
parti ,  qui  voulait  trouver  dans  ces  thèses  un  appui 
pour  ses  propres  opinions ,  fut  mécontent  des  notes, 
et  les  critiqua.  Les  docteurs  Riballier  et  Le  Grand 
répondirent  à  la  critique  par  une  lettre  imprimée 
en  1 769.  Cette  lettre  ne  demeura  pas  sans  réplique, 
et  elle  fut  suivie  de  deux  autres  du  15  janvier  et  du 
1 2  septembre  1 770,  dans  lesquelles  les  deux  docteurs 
démontraient  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  senti- 
ments des  atÂgustiniens  d'Italie,  et  ceux  des  appeiants 
français.  Un  procès  entre  le  chapitre  de  Cahors  et 
les  curés  de  cette  ville  donna  lieu  à  un  autre  diffé- 
rend ,  dans  lequel  l'abbé  Riballier  se  trouva  im- 
pliqué. Les  curés  de  Cahors  avaient  mis  en  avant  la 
prétention  d'être  de  droit  divin ,  et  d'avoir  succédé 
dans  l'ordre  hiérarchique  aux  72  disciples.  Ils  fai- 
saient dériver  de  là  des  prérogatives  qui  choquaient 
les  chanoines.  Ceux-ci  traitèrent  leurs  prétentions 
de  chimériques  ;  les  curés  les  soutinrent ,  et  rédigè- 
rent à  l'appui  un  mémoire  qu'ils  envoyèrent  en  Sor- 
bonne. Deux  docteurs ,  Xaupi  et  Billette ,  donnèrent 
droit  aux  curés.  Les  abbés  Riballier  et  le  Grand , 
dans  une  autre  consultation  du  14  avril  1772,  en 
ne  refusant  point  de  reconnaître  que  les  curés  sont 
de  droit  divin,  trouvèrent  néanmoins  que  leurs 
prétentions  étaient  exagérées.  La  question  fut  portée 
à  la  faculté  de  théologie  assemblée.  Elle  blâma  la 
première  consultation ,  et  celle  des  docteurs  Ribal- 
lier et  le  Grand  fut  maintenue.  L'abbé  Riballier  a 
eu  des  ennemis.  U  dut  en  avoir  parmi  les  philoso- 
phes du  jour,  parce  qu'il  combattait  leur  doctrine, 
et  s'opposait  à  sa  propagation.  Il  en  eut  aussi  dans 
le  parti  qui  refusait  de  se  soumettre  aux  décisions 
de  l'Eglise,  parce  qu'il  en  maintenait  l'autorité  de 
tout  son  pouvoir;  mais  il  était  généralement  estimé 
dans  le  clergé,  et  il  le  méritait  ;  il  avait  du  talent , 
du  savoir  et  les  qualités  convenables  aux  places  qu'il 
occupait  ;  il  en  remplissait  les  devoirs  avec  exficti- 
tude  et  dignité.  A  un  caractère  doux  et  facile  il  joi- 
gnait de  l'aménité  dans  les  manières.  Il  était  en- 
nemi des  voies  rigoureuses  et  de  l'éclat,  et ,  autant 
qu'il  était  en  lui,  il  les  évitait.  C'était  en  un  mot, 
un  homme  de  mérite,  et  qui  n'emprunte  point, 
quoi  qu'en  dise  le  Dictionnaire  universel,  sa  célé- 
brité de  celle  du  Bélisaire,  Il  est  mort  en  1785. 

^1)  On  M  sert  à  regret  de  ceUe  expression  :  malbeareosenient 
elle  n^est  que  trop  fondée.  Personne  n'ignore  que  c'était  In  mt- 
nière  de  M.  de  Vollaire  h  l'égard  de  ceux  qui  lui  déplaisaient.  De 
quels  t?rmes  onlrageux  ne  s'est-il  pas  senri  enrers  rabl>é  Desfon- 
laines?  Les  mots  de  rUntud ,  de  bouc ,  de  cuistre ,  de  polisson  » 
de  maraud,  de  faussaire,  de  coquin,  d*escroc,  à'apostat,  et  pis 
encore ,  se  trouvent  dans  ses  écrils,  associés  à  des  noms  qui  oe 
sont  pas  sans  gloire,  dont  la  plupart  avaient  droit  k  des  égards ,  cl 
dont  quelques-uns  méritent  du  respect  :  tant  la  passion  peut  dé- 
grader  oe  qu'ont  de  noble  un  grand  talent  et  un  beau  génie. 
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RIBAS  Y  CARÀLQUILLAS  (  Jean  de  ),  prédicateur 
de  Tordre  de  Sainl*Dominique ,  naquit  en  1612  à 
Gordoue,  et  y  mourut  en  1687  à  75  ans ,  après  avoir 
enseigné  longtemps  la  philosophie  et  la  théologie. 
C'est  lui  qui  est  auteur  du  &meux  livre  intitulé  : 
TeaiTo  jeêuUieo  y  Coïmbre,  1654,  in-4  ,  et  non  pas 
don  lldefonsede  Saint-Thomas,  dominicain  etévê- 
que  de  flialaga ,  auquel  on  Tavait  d'abord  attribué. 
C^est  an  recueil  intéressant  pour  les  ennemis  des 
jésuites.  On  a  encore  du  père  de  Ribas  plusieurs  au- 
tres écrits  contre  la  société. 
RlBEiRA.  Voy.  Espagnole!. 
RIBËIRO  (Jean-Pinto),  jurisconsulte  portugais, 
mort  en  1694,  se  fit  un  nom  parmi  ses  compa- 
trîotes  par  sa  science  dans  le  droit.  Ses  Œuvres  ont 
été  recueillies  et  imprimées  in-fol.  à  Lisbonne ,  en 
1729.  Elles  sont  précieuses  aux  Portugais,  qui 
Ci-oient  y  voir  une  ample  justification  de  la  fameuse 
révolutioo  de  1640. 

RiBERA  ou  RlBËIRA  (François  de),  pieux  et  sa- 
vant jésuite,  né  en  1514,  à  Villacastin,  dans  le  ter* 
ritoire  de  S^ovie  en  Espagne ,  étudia  dans  T uni- 
versité de  Salamanque ,  et  y  apprit  les  langues  et 
la  théologie.  11  entra  prêtre  chez  les  jésuites,  à  Tàge 
de  33  ans.  U  enseigna  avec  succès  à  Salamanque , 
oîi  il  mourut  en  1591,  aimé  et  estimé.  On  a  de  lui  : 
de  bons  Cammentmres  sur  les  douze  Petits  prophètes^ 
Cologne,  1599,  in-fol.; sur  VEtMngik  de  saint  Jean, 
Lyon,  1625^  in-fol.;—  sur  YEpUre  aux  Hébreux, 
Cologne,  1600,  in-8;  —  sar  V Apocalypse ,  Anvers, 
1603  ,  in-8;  un  Trailé  du  temple  de  Saloman,  avec 
le  précédent;  la  Vie  de  sainte  Thérèse  ,  1620, in-8. 
11  avait  été  pendant  quelque  temps  son  directeur. 

RIBËRA  (Anastase-Pantaiéon  de),  poète  espagnol, 
naquit  à  Saragosse  en  1580.  L'enjouement  de  son 
cai'actère  et  ses  saillies  ingénieuses  le  firent  aimer 
à  la  eour  du  roi  Philippe  IV.  Ses  Poésies  ^  imprimées 
à  Saragosse,  en  I64O,  in-8,  et  à  Madrid ,  en  1648, 
in-12,  sont  dans  un  genre  burlesque.  On  remai'que 
dans  plusieurs' un  tour  agréable  et  de  bonnes  plai- 
santeries. U  mourut  en  1629,  à  49  ans.  La  nature 
de  son  talent  pourrait  le  faire  considérer  comme 
le  Scarron  de  TEspagne. 

*  RIBEYRE  (Paul  de),  évoque  et  seigneur  de 
Saint -Flour,  naquit  en  1692,  à  Clermont-Ferrand , 
d^une  des  plus  anciennes  familles  àe  la  province. 
Peu  touché  des  honneurs  que  sa  haute  naissance 
lui  promettait  dans  le  monde,  il  embrassa  Tétat 
eccléaiastique ,  et  déjà  il  était  chanoine  au  chapitre 
cathédral  de  Clermont,  lorsque  Massillon  vint  illus- 
trer le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Ce  prélat  ayant 
bientôt  apprécié  ses  rares  dispositions  le  nomma 
son  grand-vicaire  et  officiai.  Le  trait  suivant  prou- 
vera Testime  qu'il  feiisait  de  ses  talents  :  il  lui  avait 
envoyé,  de  sa  maison  de  campagne,  un  mandement 
pour  le  faire  imprimer.  L'abbé  de  Ribeyre  le  lut, 
et  s'étant  permis  quelques  observations,  les  soumit 
à  Tillustre  auteur  qui  reconnut  leur  justesse,  et 
lui  écrivit  :  Je  vous  renvoie,  mon  cher  abbé,  mon 
thème  corrigé.  Ribeyre  fut  sacré  évoque  de  Saint- 
Flour,  le  7  août  1742.  Une  profonde  ignorance  et 
une  grande  misère  pesaient  sur  le  peuple  qu'il 
était  appelé  à  administrer.  Des  missionnaires,  pleins 
de  lumière  et  de  zèle ,  allèrent  porter  partout  la 


parole  de  vie,  et  le  nouveau  prélat  fit  paraître  ieê 
statuts  synodaux,  que  le  premier  sénat  du  royaume 
revêtit  de  son  approbation.  Tout  en  s'occupant  de 
réprimer  ou  de  prévenir  les  abus,  le  sage  évêque 
pourvoyait  aux  besoins  de  ses  diocésains  :  il  réussit 
à  détourner  une  famine  dont  l'Auvergne  était  me- 
nacée. Un  vaste  hôpital  fut  créé  par  ses  soins,  ainsi 
qu'un  grand  séminaire.  Des  routes  et  des  places 
furent  ouvertes ,  et  les  nécessiteux  reçurent  chaque 
année  d'abondantes  aumônes.  Sa  fortune  ne  pou- 
vant sufOre  à  l'excès  de  sa  charité,  il  se  dépouilla 
de  son  mobilier  pour  le  donner  aux  pauvres.  Aussi 
lorsqu'après.  trente -cinq  années  d*épiscopat,  ce 
digne  évêque  mourut  en  1776;  les  regrets  furent 
universels.  La  ville  de  Saint- Flour  fit  placer  se» 
armes  sur  sa  porte  d'entrée  qui  fut  nommée  Porte- 
Ribeyre,  et  au-dessus  de  laquelle  fui  gravée  cette 
inscription ,  que  fournit  le  poète  du  Belloy  : 

De  Ribeyre  eu  ces  lieux  (u  vois  le  moioilrc  ouvrage  : 
Compler  nos  inonumenls ,  cVsl  complet  set  bieufails. 
De  l'église  et  du  pauvre  il  accroît  l'héritage , 
El  lègue  k  ses  parents  les  heureux  qu'il  a  faits. 

La  tourmente  révolutionnaire  a  détruit  ce  que  la 
Porte-Ribeyre  avait  de  monumental  :  il  ne  reste 
plus  que  les  deux  pilastres. 

*  RIBIER  (César),  curé,  né  à  Lyon  en  1762 ,  après 
avoir  été  ordonné  prêtre ,  fut  chargé  de  la  paroisse 
de  Farnay,  annexe  de  Sainl-Paulen-Jarrets ,  et  se 
fit  chérir  des  habitants  par  son  excessive  charité. 
Ayant  refusé  le  serment ,  il  fut  enfermé  dans  une 
maison  de  réclusion  et  peu  de  temps  après  déporté. 
Pendant  son  exil,  il  acquit  des  connaissances  en 
médecine ,  persuadé  qu'en  travaillant  à  rendre  la 
santé  aux  corps,  il  trouverait  plus  &cileraent  les 
moyens  de  procurer  le  salut  des  âmes.  En  1795  il 
revint  à  Lyon,  et  fut  désigné  secrétaire  du  conseil 
diocésain,  dirigé  par  les  vicaires -généraux  pen- 
dant l'exil  de  M.  de  Marbeuf  (voy.  ce  nom).  A  la 
nouvelle  organisation  ecclésiastique ,  en  1 80â ,  d'a- 
bord vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- Nizier,  il  fut 
cinq  ans  après  nommé  curé  à  Larajasse,  dans  les 
montagnes  du  Lyonnais.  L'évêque  de  Belley,  M.  De- 
vie,  qui  l'honorait  d'une  amitié  particulière ,  voulut 
se  l'attacher  en  qualité  de  son  premier  vicaire-gé- 
néral ;  mais  cédant  aux  instances  de  ses  paroissien? 
qui  le  regardaient  comme  un  père ,  il  resta  au  ml^ 
lieu  d'eux.  Ce  vénérable  pasteur  leur  fut  enlevé  le 
14  mai  1826.  On  a  de  lui  :  Le  paradis  sur  la  terre, 
ou  le  chrétien  dans  le  ciel  par  ses  actidhs;  Médita^ 
tions  sur  l'amour  de  Dieu  pour  tous  les  jours  de  deux 
mois,  sur  la  communion,  pour  entendre  la  sainte 
messe ,  et  divers  autres  exercices  en  forme  de  médi^ 
talions,  précédé  d'un  Abrégé  de  la  vie  de  V auteur, 
Lyon,  1827,  in-18  ;  la  2»  édit.,  1828 ,  est  ornée  de  son 
portrait  ;  ce  sont  des  sujets  détachés  qui  forment  la 
matière  d'amples  réflexions  pour  celui  qui  veut  en- 
trer dans  la  vie  spirituelle  ;  Conférences  et  sermons, 
suivis  d'Avis  et  d'une  Retraite  de  trois  jours  four  les 
premières  communions  ,  et  d'un  Plan  de  retraite  pour 
les  religieuses,  Lyon,  1829,  in-12.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  Sermons  et  d'Instructions  fami* 
Itères, 

RIBIËR  (Guillaume),  président  du  bailliage  de 
Blois,  député  aux  états  eu  1611  ^  fut  fait  conseiller 
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f  ëtat ,  et  mourut  à  Blois  en  1663.  Il  a  paru  sous 
son  nom  :  Lettres  et  Mémoires  (Télat  sur  les  règnes 
de  François  /«»,  Henri  II  et  Franchis  II,  Blois,  1666, 
2  vol.  in-fol.  Comme  cette  compilation  n'a  paru 
qu'après  sa  mort ,  il  s'y  est  glissé  plusieurs  fautes; 
elle  est  cependant  encore  assez  recherchée.  —  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Jacques  Ribier,  son 
frère ,  conseiller,  au  parlement  de  Paris  en  1 591 , 
qui  a  publié  :  Mémoires  des  chanceliers  et  gardes- 
des-sceaux,  Paris,  1629,  in-4,  et  un  Discours  sur 
le  gouvernement  des  monarchies,  1650,  in-4. 

RIBOUTTÉ  (Jean-Louis) ,  auteur  dramatique»  né 
à  Lyon  vers  1770,  achevait  ses  études  lorsque  la 
révolution  commença.  Quoique  partisan  des  réformes 
il  n'hésita  pas  à  s'enrôler  dans  un  des  bataillons 
levés  pour  repousser  l'armée  de  la  Convention.  (  Voy. 
Prect).  Après  le  sij^ge,  il  vint  à  Paris  et  s'y  Ht  re- 
marquer parmi  les  jeunes  gens  qui  $e  réunirent 
pour  s'opposer  au  retour  du  terrorisme.  11  exerça 
la  profession  d'agent  de  change  et  veildit  sa  charge 
afin  de  s*occuper  entièrement  de  littérature.  De 
toutes  les  pièces  qu'il  a  données  an  théâtre ,  deux 
seulement,  méritent  d'être  citées.  Vassemblés  de 
famille ,  comédie  en  çi^q  actes  et  en  vers,  1808, 
dont  le  succès  fut  complet  et  qui,  deux  ans  après , 
fut  mentionnée  honorablement  dans  le  rapport  sur 
le  concours  des  prix  décennaux.;  et  Le  Spéculateur 
ou  V école  de  la  jeunesse,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  18â6,in-8,  pièce  moins  gaie  que  V Agiotage 
de  Picard,  et  moins  satirique  (lueV Argent,  de  M.  Ca- 
simir Bonjour ,  et  qui  obtint  un  succès  mérité.  Bi- 
boutté  mourut  à  Paris,  le  22  janvier  1854.  L'as- 
semblée de  famille  a  été  réimprimée  dans  la  suite 
du  répertoire  lom.  51. 

BICABD  (Jean-Marie),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  à  Bcauvais  en  1622,  était  un  des  premiers 
du  palais  pour  la  consultation  et  pour  les  arbi* 
trages.  Il  fut  choisi  pour  conseil  par  les  premières 
maisons  du  royaume,  et  mourut  en  1678,  à 56  ans» 
On  a  de  lui  :  un  Traité  des  substitutions;  un  Corn- 
mentaire  sur  la  Coutume  de  Senlis;  un  excellent 
Traité  des  donations^  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1754,  en  2  vol.  in-fol.  avec  le  précédent. 
Denys  Simon,  conseiller  au  présidial  de  Beau  vais  ^ 
a  fajt.des  additions  aux  ouvrages  de  cet  avocat,  un 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  et  qui  ont  le  plus 
mal  plaidé. 

"  RICARD  (Dominique) ,  littérateur  distingué,  né 
à  Toulouse  «n  1741 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège 
d'Auxerre,  remplit  celte  chaire  avec  le  plus  grand 
succès.  A  la  suppression  de  cet  établissement,  il 
vint  à  Paris  et  se  chargea  de  l'éducation  du  fils  du 
président  de  Meslay  ;  ses  talents  le  mirent  en  rap- 
port avec  les  savants  les  plus  distingués  :  l'abbé 
Bai'thélemy, Pluqnet,  Larcher, Dacier,  Pastoiet, etc., 
étaient  au  nombre  de  ses  amis.  Us  le  forcèrent  de 
se  présenter,  en  1785,  à  l'académie  des  inscriptions 
qii  la  mort  de  Burigny  laissait  une  place  vacante , 
mais  il  échoua  malgré  leur  appui  et  n'en  témoigna 
pas  le  moindre  regret.  L'année  suivante  il  visita  la 
Suisse  avec  le  président  de  Meslay,  et  consigna  ses 
impressions  dans  une  suite  de  lettres  que  ses  amis 
le  pressèrent  vainement  de  livrer  au  public,  tk  On 


Y>  y  trouve,  ditViUenave,  d'agréddes  tablean  des 
x>  sites  les  plus  pittoresques  de  l'Helvëtie ,  et  des 
»  notions  satisfaisanles  sur  le  gouvememenl  <»  les 
D  lois,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses  liabitanis.  > 
Alors  il  entrapril  une  Traduotion  des  oeuvres  d^  Plu- 
torque,  travail  immense  auquel  il  consacra  le  reste 
de  sa  vie.  Pendant  la  révolution ,  retiré  à  la  cam- 
pagne pour  chasser  ses  chagrins  et  se  délasser  des 
recherches  d'érudition,  il  composa  un  poème  de  la 
SpAére,qui  lui  assigne  un  rang  honorable  parmi 
les  poètes  didactiques.  A  peine  l'échafoud  fui- il 
l'en  versé ,  qu'il  revint  à  Paris  ;  alors  il  entreprit  de 
Cioncert  avec  l'abbé  Steard ,  son  ami ,  an  Journal 
destiné  à  rappeler  les  Français  à  la  religion  de  leurs 
pères  ;  ce  journal ,  dont  il  a  publié  les  douze  pre- 
miers n"",  fut  continué  par  l'abbé  de  Boulogne  (poy. 
ce  Dopi).  Ricard  mourut  à  Paris,  le  28  janvier  1805, 
à  l'âge  de  62  ans.  Sa  traduction  de  Plitfarqiie»  sans 
faire  oublier  celle  d'Amyot  qui  sera  toujours  lue 
avec  plaisir  par  les  amateurs  de  notre  vieille  hlngne, 
a  conquis  dans  l'estime  publique  une  place  qu'elle 
conservera  ;  et  comme  Dusaulx  le  traducteur  du 
iuiveneA  le  bit  avait  predit ,  on  dit  le  Plutùirque  de 
Bioard^  comme  on  dit  le  P^^Utt^pie  d'Amyot.  La 
nouvelle  traduction  est  même  Irès^supérieure  à 
l'ancienne  sous  le  rapport  de  l'exàctitade  et  de  la 
correction  ;  sans  parler  des  notes  qui  l'accompagnent 
et  dans  lesquelles  les  savants  méi^nes  peuvent  trou- 
ver à  apprendre  beaucoup  de,  choses.  Cette   Tra- 
duction publiée  d'abord  in-iS,  les  Œuvres  morales, 
17$3-d4 ,  17  vol.,  et  les  Vies  des  Hommes  illustrée  , 
1798-1805, 13  vol.,  a  été  réimprimée  plusieurs  fois 
en  10  vol.  in-8,  ougr.  in-12;JI  en  existe  aussi  une 
édition   grand  in-4,  imprimée  avec  un  luxe  que 
M.  Brunet  trouve  aussi  dispendieux  que  niai  enteiida 
(voy.  le  Manuel  du  libraire  au  mot  Plutarqne).  Son 
poème  de  la  Sphère,  en  8  chants ,  1796 ,  in-8,  est 
enrichi  de  notes  et  d'ime  notice  des  poèmes  grecs 
qui  traitent  de  quelques  parties  de  l'astrononûe. 
Ricard  fut  l'éditeur  des  Traités  sur  la  superstition 
et  sur  Fenthousiasme ,  de  l'abbé  Pluquet ,  qu'il  a 
fait  précéder  d'une  Notice  sur  cet  auteur.  Enfin  il 
a  laissé  manuscrites  plusieurs  traductions  du  grec 
et  du  latin,  et  quelques  opuscules  en  vers  ou  en 
prose» 

**  RICARD  (Ëtienne«Pierre*Sylvestre),  lieute- 
nant-général, né  en  1771  à  Castres,  venait  d'a- 
chever d'excellentes  études ,  lorsque  s'ouvrit  devant 
lui  la  carrière  militaire ,  à  laquelle  il  ne  se  desti- 
nait probablement  pas.  A  20  ans  il  obtint  le  brevet 
de  souf^-lieutenant,  dans  le  53"  régiment  d'infan- 
terie,  et  rejoignit  ce  corps  en  Cotise,  d'où  il  revint 
bientôt  avec  lui  à  r-arUiée  des  Alpes.  Après  avoir  fait 
honorablement  les  premières  eampagnes  de  la  révo- 
lution, il  était  colonel  aide-de*catmp  du .  m.arécbal 
Soûl t, lorsqu'on  1806, il  Eut  nommé généi^ldc: bri- 
gade. Dans  la  campagne  contre  l'Autriche  en  1807, 
il  se  distingua  en  plusieurs,  rencontres,  passa  en  Es- 
pagne en  1S10,  puis  fit  en  181S  partie  de  l'expédition 
de  Russie,  pendant  laquelle  il  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  En  1815 ,  il  combattit  avec  la  plus 
grande  valeur  à  Lut^en ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
comte  et  celui  de  grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur.  11  concourut  en  1814  à  la  défense  du  territoire, 
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et  9e  fit  remircinêr  à  MontmiMl  et  an  tillagé  de 
MarclMis ,  qui  Ùài  pris  et  repris  plasieurs  fois  dans 
la  tnètne  journée.  Aassit6t  après  rabdicatioh  de 
Bonaparte,  il  s'empressa  d'envoyer  son  adhésion 
au  rétablissement  des  Bourbons  et  leur  resta  Adèle  ; 
pendant  les  cént^jours  H  alla  rejoindre  Louis  XVIII 
à  Gand  ,  et  ne  i^entra  en  France  qa'avec  ce  prince. 
Créé  |>aîr  la  même  année ,  il  fut  en  même  temps 
chargé  du  commandement  de  la  18»  division,  et 
Tannée  suivante ,  il  entra  au  comité  de  la  guerre 
oomme  conseiller  ^d*état  en  service  ordinaire.  Il 
coopén  alors  par  ses  iumiëTes  et  son  eipérienoe 
à  tous  les  travaux  d'organisation ,  et  Ait  Fun  des 
hait  lientenants^énéraui  nommât  dans  le  cadre 
du  I3i>rp3  d'état  «-msQor.  Appelé  en  1BÎ5  au  com^ 
mandement  d'une  division  de  l'armée  destinée  à 
rétablir  le  roi  Ferdinand  sur  son  trdne ,  il  fit  le 
bloous  de  Saint ^Sâiastien,  et  rendit  un  service 
important  à  toute  la  Catalogne  par  les  sages  me- 
sures qa'il  prit  contre  la  fièvre  jaune.  Après  la 
vérification  de  TBlpagne ,  il  reçut  le  grand  cordon 
de  l'ordre   de  Saint-Ferdinand.  En  182S,  il  eut  le 
commandeoleBl  de  la  ^  division  ,  d'où  il  passa  À 
celui  de  l'hifanterie  de  la  gaixle  royale  le  J*' jalfivier 
1fiS9.  L'ordonnance  du  14  aoât  1890  qui  licendalt 
ce  corps,  le  mit  en  diaponibilifé ,  et  sur  sa  demande, 
il  fut  admis  à  la  retraite.  Il  continua  jusqu'en 
1841,  éprendre  part  aux  travaux  de  la  chambre 
des  patrs;  màfs  à  cette  époque,  sa  santé  l'exigeant, 
il  quitta  Parts  pour  fixer  sa  résidence  au  château 
de  Varès ,  près  de  Milhau ,  où  il  mourut,  te  6  dé^ 
cembre  i843.  On  loi  atiriboe  :  FragtnerUs  dé  la  a^ 
iuakon  paiiliquê  de  ia  France  au  i'^'  floréal  <m  V, 
1797,  in^,  mais  il  n'est  pis  certain  qu'il  en  soit 

RICARDO  (David),  économiste  célèbre,  né  à  Lon^ 
dres  en  1 772,  était  fils  d'un  juif  qui  exerçait  l'état 
lucratif  de  courtier  de  change.  En  mène  temps 
qu'il  se  livrait  au  commerce,  il  s'adonnaH  à  une 
étude  approfondie  de  l'économie  politique,  et  tou^ 
jours  beureox  dans  ses  spéculations,  il  acquit  une 
fortune  immense.  Elu,  en  1827,  membre  de  la 
chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Porlar^ 
lington  en  Irlande,  il  y  acquit  une  grande  considé- 
ration i»ar  sa  supéiiorité  eu  matière  d'économie 
politique;  et  bien  qu'il  siégeât  sur  les  bancs  de 
Topposition^  il  était  consulté  par  les  ministres  sur 
toutes  les  questions  délicates.  11  mourut  à  Gat*- 
comb-Park  le  11  août  1823.  On  a  de  lui  :  Estai 
sur  le  haut  prix  du  lingot  (Bullion),  preuve  de  ia 
dépréciation  des  billets  de  banque,  4*  édit»  1811  ; 
Essai  sur  l'influence  du  bas  prix  du  blé ,  sur  les 
profits  ou  le  cours  des  fonds  puUîcs,  1815,  in-^  Projet 
d'un  papier-wufnnaie  économique  et  sur  y  1816  et 

1818,  iu»8;  Principes  de  Véconomie  politique  et  de 
l'impôt,  1817,  in-8,  5*  édiU,  1821  ;  trad.  en  franc., 

1819,  2  vol.  in-8,  avec  des  Notes  du  J.-6.  Say  ;  Sur 
les  prahU>itions  en  agriculture^  1822 ,  in-8.  Il  a  in- 
séré dans  le  Supplément  de  V  Encyclopédie  britan- 
nique  un  article  sur  le  Système  d'amortissement.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  trad.  en  franc,  par  Mil. 
Coaslancio  et  Alex.  Fonteyrand,  Paris,  1847,  ia-8. 
11  avait  abandonné  la  religion  de  ses  pères  pour 
se  (aire  chi-élien  anglican. 


""RKARDÔS-CARtllLLO  de  ALBORNOS,  (don  An- 
tonio), général  espagnol,  né  en  1748  à  Séville,  d'une 
fanriile  Illustre,  entra  dès  l'âge  de  15  ans  dans  les 
gardes  et  obtint  un  avancement  rapide.  Colonel 
à  20  ans,  il  fit  en  1762  la  guerre  contre  le  Por- 
tugal et  y  établit  sa  réputation  de  valeur.  On  lui 
dut  Torganisation  de  l'école  de  cavalerie  d'Ocana, 
et  il  fut  nommé  inspecteur  de  cette  arme.  Après 
avoir  fait  les  campagnes  d'Alger  et  de  Gibraltar 
en  1775  et  en  1782,  il  fut  élevé  au  grade  de  capi- 
taine-général de  la  province  de  Guipuscoà,  puis  de 
la  Catalogne.  Lorsque  la  guerre  éclata  cotitre  la 
France  en  1793,  à  la  tète  d'niie  armée  rassemblée  à 
la  hâte,  il  pénétra  sor  le  territoire  fhinçats,  prit  le 
fort  des  Bains,  et  celui  de  Bellegarde,  se  signala  au 
combat  de  Trallas ,  et  arriva  bientôt  sous  Tes  murs 
de  Perpignan,  mais  il  n'osa  attaquer  cette  place 
et  retint  à  Madrid  demander  des  renforts.  11  y  fut 
reçu  au  mlliea  des  acclamations ,  et  le  roi  le  dé- 
cora de  la  grand'croix  de  Tordre  de  Ghaiies  111. 
Mais  pendant  ce  temps  le  gouvernement  français 
envoyait  des  foixîes  imposantes  vers  les  Pyrénées  ; 
et  les  Espagnols  forent  forcés  de  repasser  les  fron*» 
tières.  Cet  échec  mécontenta  le  peapfe  de  Madrid , 
et  Ait  attribué  à  la  lentenr  de  Ricardos,  qui  près* 
sait  en  vain  un  ministre  tout-puissant  de  lui  ac- 
corder des  troopes.  Il  se  i^endit  enfin  à  son  armée , 
mais  il  n'arriva  que  pour  la  voir  se  retirer  en  dé- 
sordre. Sa  disgrâce  était  préparée  d'avance  par 
Godoy  ;  ce  revers  l'accéléra.  11  fut  remplacé  par  le 
comte  de  la  Union ,  qui  fut  encore  plus  malheu- 
reux  {voy.  Umoif  ).  Ricardos  se  retira  dans  une  de 
ses  terres  près  de  Séville,  où  il  mourut  oublié,  en 
avril  1798.  Ce  général  avait  des  talents  militaires  et 
du  courage,  mais  il  manquait  de  la  flexibilité  né- 
cessaire pour  captiver  la  bienveillance  d'un  favori. 

RlC AUT  ( Paul ) ,  chevalier  anglais,  ftit  d'abord 
secrétaire  du  comte  Wincbelsea ,  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  Charles  11  auprès  du  sultan  Maho- 
met IV.  n  devint  ensuite  consul  de  la  nation  an- 
glaise à  Smyrne  pendant  1 1  ans  ;  et ,  dans  ces  postes 
différents,  il  fut  très- utile  aux  négociants  de  sa 
nation  établis  en  Turquie.  De  retour  en  Angleterre, 
le  comte  de  Clarendon  le  nomma,  en  1685,  son 
premier  secrétaire  pour  les  provinces  de  Leinster 
et  de  Connanght  en  Irlande.  Le  roi  Jacques  H  Tho- 
nora  du  titre  de  conseiller  privé  pour  l'Irlande  et 
de  juge  de  l'amirauté.  Après  la  révolution  qui 
chassa  le  monarque  du  trône,  il  fit  sa  cour  à  Guil- 
laume m,  et  obtint  le  caractère  de  résident  d'An- 
gleterre dans  les  villes  anséatiques  de  Hambourg, 
Lubeck ,  Brème ,  etc.  H  retourna  en  Angleterre  en 
1700,  et  y  mourut  la  même  année.  Nous  avons  de 
lui  :  Histoire  de  fétat  présent  de  l'empire  ottoman , 
en  anglais,  Londres,  1669,  un  des  ouvrages  qui 
nous  fiMit  le  mieux  connaître  l'état  de  cet  etnpire. 
il  fut  d'abord  tradait  en  français  par  Briot,  dont  la 
tiadnction  parut  à  Paris  en  1670,  m-4  et  in>12. 
Cette  versi(Mi  est  bonne  :  l'in-4,  qui  est  rare  et  ma- 
gnifique ,  est  orné  de  belles  figures  gravées  par  lie 
Clerc.  Bespier  a  aussi  traduit  le  même  ouvrage , 
Rouen,  1677,  2  vol.  in-12,  et  acccmipagna  sa  ver- 
sion de  remarques  curieuses  qui  la  font  recheroher. 
Histoire  des,  trois  derniers  empereurs  des   TUros, 
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depuis  i&&  juBqu*ên  i679,  Paris,  i&èi,  A  vol. 
Jn-12  ;  Une  Histoire  des  Turcs  de  1679  à  1699, 5  vol. 
in-IS,  traduite  par  Briot,  ouvrage  exact;  Histoire 
de  VEtat  présent  des  églises  de  la  Grèce  et  de  l'Àr- 
ménie  y  Lotidres,  1678,  in -12,  traduite  par  Rose- 
mond  ,  Middelbourg,  1692;  Amsterdam,  1696,  et 
1710,  in-1â.  Ricaut  a  aussi  traduit  en  anglais  Y  His- 
toire du  Pérou,  de  Garcilasso  de  la  Vega,  1688,  in- 
fol.  et  le  Criticon  de  Gracian. 

RlCCATl  (Vincent  de),  jësuile,  né  en  1707,  à  Cas- 
lel-Fi*anco,  dans  le  territoire  de  Trévise,  professa  les 
malhématiques  à  Bologne  jusqu'à  la  suppression  de 
Tordre  en  1775.  A  cette  époque,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  d'une  colique  en  1773,  à  68  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques  :  le 
plus  recherché  est  son  Traité  du  calcul  intégrale  3  vol. 
in -4.  Il  travailla  sur  le  cours  des  fleuves.  La  répu- 
blique de  Venise  fit  frapper  en  son  honneur  en  1774 
une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1000  livres. 

RICCHIERl.  Vvy.  Rhodiginus. 

RICCI  (Matthieu),  jésuite  et  fondateur  de  la  mis- 
sion de  la  Chine,  né  à  Maccrata  en  1552,  passa  aux 
Indes,  acheva  sa  théologie  à  Goa  en  1578,  et  y  en- 
,  seigna  la  rhétorique.  Ses  supérieurs  l'ayant  destiné 
aux  missions  de  la  Chine ,  il  apprit  la  langue  du 
pays ,  et  ne  négligea  point  les  mathématiques,  qu'il 
avait  étudiées  à  Rome  sous  le  savant  Glavius.  Après 
bien  des  travet*ses,  il  arriva  à  Pékin,  et  y  fut  reçu 
avec  distinction  par  l'empereur  Chin-Tsong.  Ricci 
n'oublia  rien  pour  le  rendre  favorable  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  Parmi  diverses  curiosités  d'Europe 
que  le  père  lui  présenta,  il  fut  si  touché  de  quel- 
ques tableaux  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  les  fit  placer  dans  un  lieu  élevé  de  son  palais, 
pour  y  être  honorés.  L'empereur  lui  ayant  demandé 
une  Carte  géographique,  il  évita  de  choquer  les 
idées  d'un  peuple  ignorant  et  vain ,  qui  croit  que 
la  Chine  est  au  milieu  du  monde,  et  disposa  la 
carte  de  façon  que  la  Chine  se  trouva  réellement 
placée  au  milieu.  Après  des  peines  infinies  et  une 
longue  patience ,  il  parvint  à  bâtir  une  église,  et  à 
jeter  les  fondements  d'une  chrétienté  qui  devint 
très  -  florissante.  Cet  homme  illustre  mourut  à 
Pékin  en  1610,  à  58  ans.  Il  laissa  des  Mémoires  cu- 
rieux sur  la  Chine ,  dont  le  P.  Trigault  s'est  servi 
pour  écrire  son  ouvrage  :  De  christiana  expédia 
tione  apud  Sinas,  Cologne,  1684 ,  in-8.  Le  P.  d'Or- 
léans, jésuite,  qui  a  donné  en  1693  la  Vie  de  Ricd, 
rapporte  que  ce  père  composa  d'aboitl  pour  les 
Chinois  un  petit  Catéchisme,  «  où  il  ne  mit  presque, 
»  dit-il,  que  les  points  de  la  morale  et  de  la  reli- 
y>  gion  naturelle  les  plus  conformes  à  la  religion 
»  chrétienne.  »  Les  esprits  étant  ainsi  favorable- 
ment disposés ,  il  eut  moins  de  peine  à  leur  faire 
adopter  la  croyance  des  mystères.  C'est  ainsi  que 
de  tout  temps  le  zèle  des  hommes  vraiment  apo- 
stoliques a  toujours  été  accompagné  de  prudence 
et  d'une  sointe  industrie.  Le  P.  Ricci  est  le  premier 
Européen  qui  ait  écrit  des  ouvrages  en  langue  chi- 
noise; ils  sont  au  nombre  de  quinze,  dont  nous 
citerons  les  suivants  i  La  véritable  doctrine  de  Dieu; 
Les  six  premiers  liwes  d'Euclidc  ;  Arithmétique  pra- 
tique ^  en  11  livres;  Géométrie  pratique  ;  Explication 
de  la  sphère  terrestre  et  céleste,  etc.     » 


RICCI  (Barthélemi),  célèbre  littérateur  de  Lugo , 
dans  le  Ferrarais,  vivait  dans  le  xiv«  siècle.  On  a  de 
lui  des  Harangues,  des  Epitres ,  des  Comédies ,  etc., 
imprimées  séparément.  On  en  a  donné  une  édition 
complète  à  Padoue  en  1748,  3  vol.  in-8. 

RICCI  (Joseph),  natif  de  Brescia,  et  clerc  régulier 
de  la  congrégation  des  Somasques,  est  connu  par 
deux  ouvrages  médiocres,  écrits  en  latin,  et  im- 
primés à  Venise  en  1649,  in -4,  2  vol.  L'un  est 
V Histoire  de  la  guerre  d'Allemagne^  depuis  i618 
jusqu'en  1648,  que  l'on  appelle  communément  la 
Guerre  de  trente  ans  ;  le  second  est  F  Histoire  des 
guerres  dUalie,  depuis  1613  jusqu'en  1655.  Ces 
histoires  sont  des  compilations  écrites  d'une  ma- 
nière languissante  ;  mais  on  y  trouve  des  particu- 
larités curieuses.  Les  retranchements  des  traits 
satiriques  qu'on  exigea  de  l'auteur  dans  la  seconde, 
la  rendirent  moins  agréable  aux  esprits  malins. 

RICCI  (  Michel-Ange  ),  cardinal ,  né  à  Rome   en 
1619,  aima  les  mathématiques  et  y  fit  de  grands 
progrès,  comme  le  prouve  son  traité.  De  maanmis 
et  minimis,,.  Innocent  XI  lui  donna  le  chapeau  en 
1681  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  dignité, 
étant  mort  le  21  mai  1682.  Ses  vertus,  ses  lumières, 
son  amour  pour  la  vérité,  et  son  zèle,  le  rendirent 
digne  des  éloges  et  de  l'estime  des  souverains  pon- 
tifes. 

RICCI  (Sébastien),  peintre,  né  à  Bellune,  dans  les 
états  de  Venise,  en  1659,  mourut  à  Venise  en  1734. 
Les  princes  de  l'Europe  ont  presque  tous  occupé  son 
pinceau  ;  Ricci  fut  appelé  en  Angleterre  par  la  reine; 
il  passa  par  Paris,  y  séjourna  quelque  temps,  et  se 
fit  recevoir  à  l'académie  de  peinture.  Après  aroîr 
satisfait  à  Londres  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui , 
il  revint  à  Venise,  et  s'y  fixa.  Ce  peintre  avait  des 
idées  nobles  et  élevées  ;  son  imagination  était  vive 
et  abondante  ;  son  coloris  est  vigoureux ,  quoique 
souvent  trop  noir;  ses  ordonnances  sont  frappantes; 
sa  touche  est  facile.  Il  y  a  plusieurs  morceaux  gra- 
vés d'après  lui.  Le  musée  de  Paris  conserve  de  ce 
peintre  un  tableau  allégorique  représentant  Les 
Amours  servant  la  France ,  et  un  Génie  portant  le 
diadème, 

RICCI  (Laurent),  jésuite,  né  à  Florence  le  2 
août  1703,  d'une  famille  distinguée,  Tut  élu  géné- 
ral le  21  mai  1758.  Le  plus  grand  événement  de 
son  généralat  fut  la  destruction  de  son  ordre.  Les 
jésuites  ayant  été  chassés  de  Portugal  en  17.'S9,  le 
furent  quelques  années  après  de  France ,  d'E^^pagne 
et  de  Naples.  Les  ministres  des  cours  de  Bourbon 
se  réunirent  pour  en  demander  l'extinction  totale 
au  pape  Clément  XIV.  Ce  pontife  signa  le  bref  qui 
supprimait  la  compagnie  de  Jésus ,  en  date  du  21 
juillet  1775.  (  Voy.  Clément  XIV)  (1).  On  transféra 
l'cx -général  Ricci,  accompagné  de  ses  assistans  et  de 
plusieurs  autres  jésuites,  au  château  Saint-Ange, 
après  lui  avoir  fait  signer  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  missionnaires  de  son  ordre  pour  leur  en 
apprendre  la  suppression.  L'explication  de  ces  évé- 
nements, de  leur  cause,  et  des  effets  qui  en  résul- 
tèrent ,  n'appartient  pas  à  ce  siècle  ;  la  postérité 
verra  tout  cela  d'une  manière  plus  calme  et  plus 
sûre.  Cependant  un  voyageur  philosophe,  qui  juge 

(I)  Voy.  VAmi  de  ta  religion,  tome  17,  page  341  et  S7S. 
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ftTcc  beaucoup  d*impartialité ,  a  cm  pouvoir  se  per- 
mettre les  réflexions  suivantes  :  a  De  ces  siècles  où 
»  la  cour  de  Rome  parut  souvent  abuser  de  son  au» 
1»  torilë ,  je  passe  à  des  temps  où  elle  n'est  plus  oc- 
)^  cQpée  qu'à  parar  les  traits  qu'on  lui  lance.  Elle 
»  ne  commande  plus;  elle  ne  fait  qu'obéir.  Les  de- 
>  mandes  des  souverains  sont  des  ordres  pour  elle. 
X»  Les  sollicitations  la  font  plier,  les  menaces  Tinti- 
iB  mident  et  l'effraient  ;  elle  recule  à  pas  de  géant, 
»  tandis  que  son  intérêt  lui  conseille,  le  devoir 
>»  mèroe  lui  ordonne  de  se  raidir  contre  les  obs- 
»  tacles ,  et  d'avancer.  Si  elle  parait  de  temps  en 
»  temps  reprendre  son  ancienne  vigueur ,  ce  n'est 

V  ordinairement  que  pour  montrer  bientôt  plus  de 
i>  faiblesse ,  et  tomber  avec  plus  d'éclat  dans  une  si- 
1»  tuatlon  qui  excite  la  pitié  :  elle  n'entend  autour 
9  d'elle  que  le  frémissement  des  passions  les  plus 

V  violentes.  Fatiguée,  elle  prend  des  résolutions 
-»  extrêmes ,  et  qui  semblent  inspirées  par  le  déses- 
«  poir.  Privée  d'une  partie  de  ses  ressources ,  elle 
1»  n'ose  faire  usage  de  l'autre ,  et  se  range  quel- 
9  quefois  du  côté  de  ceux  qui  la  détestent  et  la 
9  combattent ,  tandis  qu'en  même  temps  eHe  re- 
i>  pousse  ceux  qui  l'aiment  et  qui  la  soutiennent. 
9  Armée  du  glaive ,  elle  s'avance  avec  une  conte- 
B  nance  fière  pour  consommer  un  sacrifice  qui 
i>  étonne  Tunivei^s.  Sur  un  autel  élevé  par  des  mains 
>  ennemies,  elle  immole  des  victimes  dont  elle 
n  n'ignore  pas  le  prix ,  et  qui  n'auraient  jamais  dû 
v  tomber  sous  ses  coups,  v  Discours  sur  VhisUnre , 
etc.,  par  le  C.  d'Albon,  Ricci  mourut  dans  sa  prison 
le  24  novembre  1775.  Il  signa  peu  de  temps  avant 
sa  mort  une  espèce  de  Afrâiotre,  qu'on  rendit  public 
suivant  ses  intentions.  11  y  protestait  :  1*  que  la 
compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun  lieu  à  sa 
suppression,  et  qu'il  le  déclarait  en  qualité  de  su- 
pén'eur  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  son 
corps;  ^  qu'en  son  particulier,  il  ne  croyait  pas 
avoir  mérité  l'emprisonnement  et  les  duretés  qui 
avaient  suivi  l'extinction  de  son  ordre;  5<*  enfin, 
qu'il  pardonnait  sincèrement  à  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient tourmenté  et  affligé,  d'abord  par  les  affronts 
faits  à  ses  confrères ,  et  ensuite  par  les  atteintes  por- 
tées à  sa  propre  réputation.  Un  grand  évèque ,  le 
plus  éloquent  prédicateur  qu'eut  alors  la  France , 
en  préchant  peu  de  temps  après  la  suppression  de 
cet  ordre  devant  une  des  plus  illustres  asserpblées 
du  monde ,  n'a  pas  fait  difiiculté  de  s'exprimer  en 
ces  termes  :  <t  Si  une  société  fameuse  par  le  cré- 
9  dit  et  la  confiance  dont  elle  avait  joui  si  long- 
y  temps  auprès  des  pontifes  et  des  rois ,  et  par  les 
1»  services  qu'elle   avait  rendus  à  la  religion  et 
«  aux  lettres  (car  quelle  considération  pourrait  em- 
V  pêcher  les  âmes  sensibles  de  rendre  ce  témoi- 

.  )»  gnage  à  des  hommes  malheureux?)  si  cette  so- 
»  ciété  a  été  la  victime ,  etc.  s>  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV y  par  M.  de  Beauvais^  évèque  de  Senez. 
Caraccioli ,  auteur  souverainement  fécond  en  bro- 
chures de  tous  les  genres,  a  donné  la  Vie  du  père 
Ricd,  froide  et  incohérente  compilation  de  ga- 
zettes. 

*  RICCI  (Scipion),  évèque  de  Pistoie  et  de  Prato  ^ 
né  à  Florence  en  4741 ,  neveu  du  précédent ,  fut 
élevé  au  séminaire  romain.  Auditeur  du  nonce  à 


Florence ,  puis  vicaire-général ,  il  fut  promu  à  l'é- 
vôché  de  Pistoie  en  4780.  Fauteur  des  réformes 
introduites  dans  les  états  autrichiens  par  l'empereur 
Joseph  II,  et  par  suite  dans  le  grand-duché  de  Tos- 
cane ,  il  fut  longtemps  en  opposition  avec  le  saint 
Siège ,  qui  repoussait  ses  dangereuses  innovations. 
Devenu  conseil  du  grand  duc  Léopold  H,  on  vit 
dès  lors  le  gouvernement  se  mêler  des  affaires  ec- 
clésiastiques ,  vouloir  régler  le  culte  et  les  cérémo- 
nies, et  s'emparer  de  l'enseignement  spirituel.  On 
faisait  composer  des  catéchismes  sans  consulter  les 
évéques;  et  l'on  établissait  dans  les  écoles  des  pro- 
fesseurs imbus  dos  doctrines  qu'on  voulait  accré- 
diter. Le  18  septembre  1786,  conrormément  aux 
désirs  du  grand-duc ,  Ricci  ouvrit  à  Pistoie  un  sy- 
node pour  procéder  régulièrement  aux  réformes 
qu'on  voulait  faire.  Il  s'en  fallait  bien  qu'elles  fussent 
du  goût  de  la  majorité  de  son  clergé  ;  mais  la  nou- 
velle théologie  avait  pénétré  dans  l'université  de 
Pavie.  On  fit  venir  Tamburini ,  privé  de  sa  chaire 
par  le  cardinal  Molino,  évèque  de  Pavie,  et  Ricci  le 
fit  promoteur  de  son  synode ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
même  le  droit  d'y  assister.  On  y  adopta  toute  la 
doctrine  des  appelons  français.  On  y  consacra  le 
système  de  Baïus  et  de  Quesnel  sur  les  deux  amours, 
sur  l'efficacité  et  la  toute  puissance  de  la  grâce ,  sur 
l'inefficacité  et  l'inutilité  de  la  crainte;  en  un  root, 
sur  des  dogmes  que  l'Eglise  n'a  cessé  de  repousser. 
L'année  suivante,  une  seconde  assemblée,  composée 
de  tous  les  évèques  de  Toscane ,  se  tint  à  Florence 
le  23  avril  par  ordre  du  grand-duc.  EUe  fut  loin 
de  se  terminer  au  gré  de  Ricci ,  comme  la  première. 
Non-seulement  il  y  trouva  de  l'opposition  de  la 
part  de  la  majorité  des  évêques,  mais  encore  il  fut 
obligé  de  la  dissoudre  le  5  juin ,  après  dix-neuf 
sessions.  Pendant  sa  durée,  une  sédition  avait  éclaté 
dans  Pi*a(o.  On  avait  renversé  et  brûlé  son  trône 
épiscopal  et  ses  armoiries ,  après  avoir  enlevé  de  son 
palais  et  de  son  séminaire  les  livres  et  les  papiers 
qui  s'y  trouvaient.  On  fut  obligé  d'envoyer  des 
troupes  pour  y  rétablir  l'ordre.  Malgré  ces  échecs , 
Ricci,  soutenu  par  le  grand-duc,  n'abandonna  pas 
ses  plans.  A  son  instigation ,  de  nouveaux  édits  cal- 
qués sur  ceux  de  Vienne ,  se  succédaient.  La  mort 
de  Joseph  IL  en  faisant  passer  Léopold  sur  le  trône 
impérial,  mit  fin  à  ces  funestes  innovations.  Après 
son  départ  de  Toscane ,  tout  rentra  dans  l'ordre. 
Une  nouvelle  émeute,  qui  eut  lieu  à  Pistoie,  contre 
Ricci ,  le  détermina  à  donner  sa  démission  de  son 
siège.  Pie  VI  en  1794,  par  la  bulle  Auclorem  fidei, 
condamna  la  doctrine  établie  dans  le  concile  de  Pis- 
toie. Cette  condamnation  ne  suffit  pas  pour  ouvrir 
les  yeux  à  Ricci.  Plus  tard,  en  1799,  il  subit  un 
emprisonnement  pour  avoir  approuvé  les  décrets  de 
l'assemblée  Constituaute  et  s'être  déclaré  en  faveur 
des  Français  qui  avaient  momentanément  occupé 
la  Toscane.  Rendu  à  la  liberié,  il  persista  dans  ses 
erreurs.  Ce  ne  ne  fut  qu'en  1805  qu'il  revint  sur 
ses  pas.  Pie  Vil  passait  par  Florence  en  revenant 
de  France.  L'heure  du  repentir  était  arrivée.  L'an- 
cien évèque  de  Pistoie  vit  le  saint  Père  et  lui 
remit  une  déclaration  portant  qu'il  recevait  les 
conslituiions  apostoliques  contre  Baïus ,  Jansénius  et 
Quesnel,  et  notamment  la  buUe  Auclorem  fidH,  qui 
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condamoait  son  syiiode.  de  prélat  mourut  le  27 
janvier  4810.  On  a  de  lui  quelques  InstmctioÊts  pas^ 
tordes,  tendant  à  appuyer  ses  prétendues  réCormes. 
La  Fte  et  les  Mémoires  de  Scipion  Ricci  out  été 
publiés  par  y.  De  PoUer,  Bruxelles,  18S4,  4  ¥ol. 
in-8«  Cet  ouvrage  a  été  i^Simprimé  à  Paris  ea  1825, 
mais  avec  des  chaji^ei^ents  par  Tabbé  Grégoire  et 
Lanjuinajs. 

RlCCiABEJ.LI  (peintre).  Vay.  VoLTsaiiE. 

RICCIO.  Voy,  Rizzio  et  Crinitds. 

RIGGIOLI  {Jeaa-BapUste),  jésuite^  né  à  Ferrare 
en  1598,  professa  avec  succès  la  théologie  à  Parme 
et  à  Bologne.  U  se  fit  un  nom  par  ses  ponoaissances 
astronomiques  et  mathématiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  Geographiœ  hydrographiœ  libri  Xlh 
Bologne,  16^1,  et  Venise,  1672,  in-fol.  Ce  )ivre  peut 
servir  à  ceui  qui  veulent  travailler  à  fond  sur  la  géo- 
graphie; maip  il  faut  prendre  garde.,  en  le  lisant, 
aux  inexacliitttdes^  qui ,  dans  le  temps  où  écrivait 
rauteur«  étaient  inévitables.  ChrcmologiarcfùrmatQ^ 
Bologne,  1669,  in-fol.  :  livre  où  Ton  trouve  d^s 
choses  comoaanes,  avec  d'autres  utiles  et  savantes; 
AlvMQ^iMxm  nowirn^ostronomiaim  vekretn  movamquê 
complectenSf  tribus  tomis  di$tinctum,  Boduigne,  1551, 
in-fol.  Fruit  d'une  étude  profonde  de  Tastionomie , 
et  un  des  ti'aîtés  les  plus  complets  f|ue  nous  ayons 
sur  cette  science  .:  ceux  qui  ont  eu  île  plus  de  suc- 
cès dans  ce  «iècle  ne  Font  pas  fait  oublier.  11  y  a 
des  fautes  et  des  erreurs ,  mais  peut-être  en  plus 
petit  nombre  que  dans  les  ouvrages  des  astronomes 
les  plus  modernes.  C'est  la  grande  réputation  de 
Riccioli  et  la  considération  qu'avaient  pour  lui  ies 
8avants,qui  a  fait  adopter  généralement  les  dénomi- 
nations qu'il  donne  aux  taches  de  la  lune ,  et  rcyeter 
celles  qu'Hevelius  a  imaginées.  Le  P.  Biocioli  fit 
aussi  des  expériences  curieuses  sur  la  chutes  des 
corps,  de  concert  avec  le  P.  Grimaldi ,  son  con-* 
frère ,  qui  le  seconda  dans  tous  ses  travaux.  11  mou- 
rut en  1671.  L'abbé  Barotli  a  inséré  une  bonne  no- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Riccioli  daas 
ses  Memorie  istoriohe  de'  letterati  ferrare»,  Ferim'e, 
1793,  tom.  2,  pag.  270  et  suiv. 

RlCCOBONl  (Antoine),  Riccobonus,  naquit  à  Ro- 
v^go  en  1541.  Les  célèbres  Paul  Manuce,  Sigonius 
et  Muret  furent  ses  maîtres  dans  l'étude  des  huma- 
nités, n  professa  lui-même  les  belles-  lettres  à  l'uni- 
versité de  Padoue ,  pendant  trente  années ,  et  avec 
beaucoup  d'honneur.  Il  y  mourut  en  1599.  Il  a 
laissé  :  Commentaires  historiques,  avec  des  frag- 
ments des  anciens  historiens  ;  Commentaires  sur  les 
Oraisons  et  sur  quelques  autres  ouvrages  de  Cicé- 
ron  ;  Rhétorique,  1595,  in -8;  des  Commentaires  sur 
la  Poétique  et  la  Morale  d*Aristote;  iu-4;  Histoire 
de  r université  de  Padoue,  Paris,  1592^  in-4;  Para- 
phase  sur  la  rhétorique  d'Aristote  ;  cet  ouvrage  qui 
a  joui  d'une  grande  estime  dans  le  xm^  siècle, 
conserve  encore  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre, où  il  a  été  réimprimé  deux  fois,  il  y  a  peu 
d'annés,  à  Oxford,  en  1817,  et  à  Londres ,  en  1822, 
in-8,  etc. 

RICCOBONl  (Louis),  né  à  Modène,  en  1674  ou 
1677 ,  se  consacra  au  théâtre,  sous  le  nom  de  Lelio, 
11  effectua  une  réforme  dramatique  sur  les  théâtres 
de  son  pays ,  eu  bannissant  les  foices  ignobles  ou 
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moastrueua^  qui  le  désbon^ieot,  et  eo  y  don- 
nant 4eê  pièces  régulières ,  uotaianient  àes  trado&- 
tioBs  ou  îmitatiom  de  Molièns,  et  des  autres  auteurs 
fran^is.  Après  avoir  joué  en  Italie,  il  vint  en 
France,  où  l'apprit  le  due  d'Orléiui»»  alors  récent 
(1716),  et  où  il  se  distingua  cmnme  osonédien.  il 
passa  pour  le  maîUeur  acteur  4u  tJhéàtre  italien  de 
Paris  (l'hôtel  de  Bourgogne)  qu'il  abandcasa  en- 
suite par  principe  de  religion.  Sa  mori  »  arrivée  ea 
1753,  à  79  aœ,  eKcita  les  regrete  àem  gons  de  bien. 
Ses  moeurs  n'était  poiat  celks  àe  la  profession 
qu'il  avait  embraasée  et  son  canactère  éiaài  aimable. 
Ou  a  de  lui  le  Reoueil  des  comédies  «^tt^il  aiait  oob- 
posées  pour  le  théâtre  italien,  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  réussirent  dans  le  temp&i  Maia  en  fiût  beau- 
coup plus  de  cas  de  ses  Pensées  sur  l«  éMamaUm, 
iD-3,  eit  4e  800  Discours  sur  la  réformoitm  du 
thàdivs,  17i3,  in-dâ;  ouvnige  rempli  4e  réflexions 
judicieuses*  On  le  trouva  trop  «é»èite ,  et  peut-être 
ne  rétait*-il  pas  encoi^e  asse«*  Nous  avons  aussi  de 
lui  de  bonnes  Obseervaitioni»  swr  la  oomédie,€t  tiuirU 
génie  de  MoUére,  i73fi,  u^f;  4es  Béfleœioss  histo- 
riques et  critiques  simr  Us  théùires  de  l  BurvpSy  itSH, 
in-B,  et  ï Histoire  du  théàiu  ikdion^  pubÛésca 
1730et17M,Sw)l.  m-â. 

**  RlOœBONl  (  Antoine-Foinçoia) ,  fik  du  pié- 
cédeot ,  ué  en  i707 ,  embrassa  Tétai  de  coaHfdien 
à  Texemple  de  son  père  et  jiMa  les  miwam  lôlci; 
mais  avec  raeies  de  jsucoès.  Il  conifiosa  pour  le 
théÂtfle  italien  un  assez  grand  nombre  de  pièoes 
qui  furent  presque  toutes  Sovi  applaudies  dans  leur 
nouveauté,  et  dont  l'une.  Les  Caquets,  reprise  en 
ISÛft,  au  théâtre  l<oMvois,  eut  encore  beaucoup  de 
succès.  Marié  à  une  femme  aimable  et  sptritaeile, 
il  ne  la  rendit  pas  beuneuse ,  iquoiqu'il  fut  ktd 
de  l'estimer  ,pour  sa  conduite  et  aies  lalents.  11 
mourut  à  Paris,  le  15  mai  1773.  Il  est  aiileiir  de 
VArt  du  théâtre,  ouvrage  agréable  et  fempli  de 
réflexions  ingénieuses  ;  la  ^  édit.,  1752,  khS,  est 
augmentée  des  Pensées  sur  la  déolaiwUion,  que  Ton 
doit  à  son  père. 

*  KlCCOBONl  (Bfarie- Jeanne  Uraos  de  Ht- 
zisaBs),  femsie  du  pnéoédeat,  s'est  ftôt  ime  juste 
réputation  dans  le  genre  du  roman  ;  née  à  Paris  en 
1714,  d'une  iamille  ruiaée  parlachutedusyslèrae 
de  Law ,  la  nécessité  l'obligea  d'entrer  au  théâtre, 
mais  avec  infiniment  d'esprit  elle  ne  fût  qu'une 
actrice  médiocre.  Le  froid  accueil  du  public  et  les 
tracasseries  de  ses  camarades  estèrent  encore  au 
chagiHn  que  lui  causait  la  conduite  de  son  mari. 
Ce  fut  pour  se  distraire  qu'elle  devint  auleur;  ses 
Lettres  de  Fanny  Butler,  dans  lesquelles  on  pié- 
tend  qu'elle  a  raconté  ses  propres  malheurs,  et 
VHistioire  du  marquis  ds  Cressy,  qui  suivit  de  près 
ce  premier  ouvrage,  la  placèrent  dès  son  début  su 
premier  rang  parmi  nos  meilleurs  romanciera.  I^ 
succès  de  ces  deux  romans  et  des  Lettres  de  JuUe 
Catesby ,  fut  tel ,  que  l'on  doutât  d'abord  qu'une 
femme  put  en  être  l'auleur.  Palissot  qui,  par  quel- 
ques traits  de  sa  Dunciade  (vo^.  Palissot),  o'aTsif 
pas  peu  contribué  à  répandre  ce  soupçon ,  se  ré* 
tracta ,  et  M"*  Riecoboni  put  jouir  de  son  triomphe. 
S  étant  retirée  du  thé&tre  en  1761,  elle  vécut  alors 

du  pi'oduit  dû  st»  ouVrages  .et  d'une  petite  "pûsifst 
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que  lui  &mit  1&  cour.  La  révolution  la  priva  de 
cMe  dernière  ressouree ,  et  elle  mourut  dans  Tin* 
digeiice  à  Paris,  le  6  décembre  17^9,  à  l'âge  de 
7g  ai».  Parmi  les  autres  ouvrages  de  M*^«  Bicco- 
boni  on  disliague  ErfieUine,  que  Labarpe  regarde 
oonme  le  i^onumt  de  Tauteur;  les  lettres  de  la 
eomteate  de  Saneerre;  les  leUres  d'EUisabeth  Sophie 
de  VaUière;  et  enfin  les  kUree  de  Milard  River»^ 
Les  aSuvree  de  M^  Riccol)oni  ont  été  publiées  plu-^ 
sieurs  fins,  môme  de  son  vivant,  mais  sans  sa  par- 
ticipation. Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Paris,  1809, 14  voL  io-i8,  et  1818,  6  vol.  in-^; 
une  correspondance  inédite  de  M"**  (ticcoboni  avec 
Lados,  au  sujot  du  rotnan,  des  liaisons  dangereuseis 
{ voy.  Laclos  ) ,  a  été  imprimée  dans  la  PnouveHe 
bibUothètiue  des  romoM,  7^  année,  tom.  10. 

*  RIGB  (  ^ames-Glaudius  ) ,  résident  d'Angleterre 
à  Bagdad,  en  1807,  joignait  à  une  connaissance  ap- 
profondie des  langues  orientales  le  goût  des  recher* 
ches  d^antiquité.  Il  avait  formé  une  belle  collection 
de  manuscrits  orientaux ,  de  médaijUes  précieuses , 
de  cjtindres,  de  pierres  gravées  et  d'objets  anti- 
ques de  tous  les  genres,  et  particulièrement  de 
monuments  babyloniens  qu'il  avait  recueillis  lui-^ 
même  dans  les  nombreuses  visites  quUl  ûi  sur  Tem* 
placement  de  Babylooe-  Ses  Recherches ,  insérées 
dans  le  tome  3  du  Recueil  des  mines  de  f Orient, 
Vienne,  1813,  in-foL,  ont  été  trad«  en  franc,  par 
J.  Raymond,  sous  ce  titre  :  Votfoffe  aMoa  ruines  d$ 
BakyUm/s,  1818,  in«8.  Le  même  val.  du  recueil  des 
mnes  oontient  un  Catalogue  de  ses  manusorits 
arabes  »  perêfins  et  turcs,  et  le  tome  4,  une  traduo* 
tion  anglaise  de  mistoire,  ou  plutôt  de  la  Légende 
des  sept  dùrmans,  écrite  en  arabe.  Le  Journal  des 
savante,  mai  18d1  et  avril  18d2  renferme  des  ex«- 
tnits  intéressants  de  deux  Lettres  de  ce  savant  è 
Sylvestre  de  Sacy.  Rich,  après  plusieurs  voyages  et 
de  nombreoses  découvertes ,  poussa  ses  recherches 
jusques  dans  les  cantons  ses  plus  reculés  du  Kun- 
dislan,  et  mourut  à  Schiraz  du  choléra  le  5  octobre 
18â1,  âgé  seulement  de  35  ans.  Le  votfS^ge  de  Rich 
aux  ruines  de  Rabylone  a  été  réimprimé  en  anglais, 
augmenté  d'im  voyage  à  Persépolis,  Londres,  1839, 
in-8.  La  Relation  de  son  séjour  dans  le  Kundistan, 
avec  les  recherches  sur  l'ancien  emplacement  du 
Ninive,  etc.,  a  été  publié  en  1836,  2  vol.  in-8. 

RICHARD  l*',  roi  d'Angleterre,  surnommé  Cceur 
de  Lien,  né  à  Oxford ,  en  il 57,  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Henri  U  son  père.  Tan  1189.  Sa 
mère  était  Çléonore  de  Guienne,  répudiée  par 
Louis  VU,  roi  de  France.  Richard  était  devenu  Fainé 
par  la  mort  de  son  frère  Henri,  dit  le  Jeune,  en 
1185.  11  s'était  réuni  à  Henri  pour  faire  la  guerre  à 
son  père.  Saladio  venait  de  prendre  Jérusalem  : 
cette  nouvelle  avait  enflammé  le  courage  dn  jeune 
Richard  ;  mais  les  guerres  qu'il  excitait  contre  Tau- 
torité  paternelle  empêchaient  le  départ  des  croisés  : 
le  l^at  du  pape  Texcommunia.  Sur  ces  entrefaites, 
Henri  11  mourut  de  chagrin ,  en  maudissant  ses  ûls 
ingrats.  Richard  se  repentit  de  sa  conduite,  et  après 
son  couronnement,  qui  eut  lieu  le  3  septembre 
1189,  il  ne  pensa  plus  qu'au  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  désir  de  chasser  les  mahométans  des 
belles  provinces  qu'Us  avaient  usuipé^  sur  les 
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chrétiens,  et  de  repousser  dans  T Arabie  une  puis* 
sance  qui  menaçait  déjà  l'Europe ,  animait  alors 
tous  les  princes.  Richard  prit  part  comme  tous  les 
autres  à  cette  entreprise  dictée  par  la  justice ,  la 
piété  et  la  bonne  politique ,  et  se  croisa  avec  Phi- 
lippe-Auguste en  1190.  Le  rendez- vous  des  deux 
ai*mées  était  à  Messine  :  Guillaume  11 ,  roi  de  Sicile, 
venait  de  mourir.  Sa  veuve  était  sœur  de  Richard , 
qui  exigea  la  restitution  de  la  dot  auprès  de  Tan* 
crède ,  successeur  de  Guillaume.  La  querelle  des 
deux  monai-ques  occasionna  des  disputes  sanglantes 
entre  les  croisés  et  le  peuple  de  Messine.  Richard 
s'empara  de  la  ville;  mais  Philippe -Auguste  se 
décUra  médiateur  et  rétablit  la  paix  entre  les  deux 
monarques  ;  mais  de  ce  moment  on  vit  cesser  la 
bonne  intelligenoe  qui  régnait  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Richard  s*empara  de  Tlle 
de  Chypre  en  1 1 91 ,  et  contribua  beaucoup  à  la  prise 
d'Acre.  C'est  en  ce  voyage  qu'il  donna  à  Gui  de 
Lusignan  l'Ile  de  Chypre ,  en  échange  du  titre  de 
roi  de  Jérusalem.  La  division  s'étant  mise  dans  les 
armées,  Philippe  retourna  en  France.  Richard» 
demeurant  maître  du  champ  d'honneur,  déploya 
le  courage  le  plus  héroïque.  Saladin ,  qui  revenait 
vainqueur  de  la  Mésopotamie ,  livra  bataille  aux 
croisés  près  de  Césarée.  Richard  eut  la  gloire  de  le 
désarmer  et  de  s'emparer  de  plusieurs  places.  Ayant 
fait  une  trêve  de  trois  ans  avec  Saladin, il  s'en 
retourna  à  la  vérité  avec  plus  de  gloire  que  Phi- 
lippe-Auguste, mais  d'une  manière  moins  pru- 
dente* 11  partit  en  1192  avec  un  seul  vaisseau ,  et 
ce  navire  ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Ve- 
nise, il  travei*sa,  déguisé,  la  moitié  de  l'Alle- 
magne. Il  avait  offensé  au  siège  d'Acre ,  par  ses 
hauteurs,  I^opold,  duc  d'Autriche,  sur  les  terres 
duquel  il  eut  l'imprudence  de  passer.  Ce  duc  le 
chargea  de  chaînes,  et  le  livra  au  barbare  et  lâche 
empereur  Henri  VI ,  qui  le  garda  en  prison  comme 
un  ennemi  qu'il  aurait  pris  en  guerre.  Le  pape 
pressé  par  les  prières  de  la  reine  Eléonore ,  me- 
naça le  duc  Léopold  et  Henri  de  les  excommunier 
s*ils  ne  rendaient  pas  la  liberté  à  Richard.  Cepen- 
dant le  prince ,  traduit  devant  une  diète ,  et  accusé 
du  meurtre  de  Conrad,  marquis  de  Tyr,  se  justifia 
avec  une  éloquence  si  touchante ,  qu'il  intéressa 
en  sa  faveur  ses  accusateurs.  Mais  l'empereur,  en 
rendant  la  liberté  au  roi  d'Angleterre,  exigea, 
dit>on,  250,000  marcs  d'argent  pour  sa  rançon. 
Richard,  de  retour  dans  son  royaume,  l'an  1149 , 
le  trouva  déchiré  par  la  faction  que  Jean  son  frèro 
Y  avait  formée  :  il  la  dissipa ,  et  tourna  Ses  armes 
contre  Philippe  -  Auguste  ;  mais  les  succès  de  cette 
guerre  ne  furont  pas  décisifs.  En  1199,  apiès  avoir 
pillé  plusieurs  églises ,  il  apprit  qu'il  y  avait  un 
trésor  renfermé  dans  Chalus,  place  du  Limousin; 
il  alla  l'attaquer,  et  y  reçut  une  blessure  dont  il 
mourut  le  6  avril  de  la  même  année,  à  42  ans.  Un 
poète  de  ce  temps  a  consigné  cet  événement  dans 
un  distique  où ,  par  un  jeu  de  mots,  il  fait  allusion 
aux  vases  sacrés  enlevés  et  profanés  par  Richard  : 

Gbrisle  «  lui  calicis  prsdo  fil  prada  Calucîi  : 
£re  brevi  rejicis  qui  lulit  «ra  crucis. 

Avant  de  mourir,  il  fit  donner  un  assaut  général  k 
la  place  assiégée ,  qui  fut  emportée  de  ym  force.  Il 
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fit  pendre  tous  les  soldats  qu*on  avait  faits  prison* 
niers ,  à  la  réserve  de  celui  qui  avait  tiré  sur  lui , 
qu'il  destinait  à  un  plus  rigoureux  supplice;  mais 
il  changea  tout  d'un  coup  de  sentiment ,  et  se  voyant 
lui-même  près  de  mourir,  il  renonça  à  sa  vengeance. 
Etant  dans  cette  disposition ,  il  fit  venir  l'archer,  à 
qui  il  demanda  avec  douceur  quel  mal  il  lui  avait 
fait  pour  Tavoir  obligé  à  lui  ôter  la  vie  :  a  Vous 
)>  avez ,  répondit-il  bien  fièrement ,  fait  mourir  mon 
y>  père  et  mes  deux  frères  ;  et  comme  je  me  suis 
i>  vengé  de  vous,  vengez -vous  aussi  de  moi.  Je 
»  m*ofrre  avec  plaisir  à  tous  les  supplices  que  vous 
»  me  préparez,  content  de  voirque  vous  ne  me  sur- 
ïi  vivrez  pas  longtemps. — Et  moi,  répondit  le  roi ,  je 
M  vous  pardonne,  et  je  veux  que  vous  me  surviviez 
»  pour  être  un  exemple  de  ma  clémence.»  Ce  prince 
avait  un  orgueil  qui  lui  faisait  i*egarderles  rois  ses 
égaux  comme  ses  sujets,  et  ses  sujets  comme  des 
esclaves.  Son  avarice  ne  respectait  ni  la  religion  ni 
la  pauvreté,  et  sa  lubricité  ne  connaissait  ni  bornes 
ni  bienséances.  11  fut  brave ,  mais  féroce  ;  entrepre- 
nant, mais  inquiet;  ferme,  mais  opiniâtre;  pas- 
sionné pour  la  gloire  des  armes ,  mais  jaloux  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  la  lui  disputer.  Richard  était 
comte  de  Poitou  et  duc  de  Normandie.  Jean-Sans- 
Terre,  son  frère,  lui  succéda.  Sedaine  et  Grétry 
sont  les  auteui*s  du  fameux  opéra  intitulé  Richard 
Cœur  de  Lion,  oh  il  est  question  du  dévoûment  de 

Blondel ,  jadis  attaché  à  Richard Les  auteurs 

arabes  célèbrent  eux-mêmes  la  valeur  de  Richard , 
qui  avait  passé  en  proverbe  dans  TOrient.  Quand  les 
enfants  pleuraient ,  les  mères  musulmanes  les  fai- 
saient taire  en  leur  disant  :  Paix-là ,  voici  le  roi  Ri- 
chard! A  Jaffa,  avec  400  arbalétriers  et  dix  chevaux, 
il  attaqua  et  mit  en  fuite  4S,000  cavaliers  musul- 
mans. 11  revint  de  cette  action ,  qui  n'a  point  de 
pareilles  dans  Thistoire,  tout  couvert  des  flèches 
lancées  contre  lui,  nemblable,  dit  un  historien  ,  té- 
moin oculaire,  à  une  pelote  remplie  d'aiguilles, 

RICHARD  il,  roi  d'Angleterre ,  fils  d'Edouard, 
prince  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir,  naquit  à  Bor- 
deaux en  1366 ,  succéda  à  son  aïeul  Edouard  111 ,  en 
4577.  11  était  encore  extrêmement  jeune.  Après 
avoir  éprouvé  divers  troubles  dans  sa  minorité,  il 
calma  ces  orages  pour  porter  la  guerre  contre  les 
Français  et  contre  les  Ecossais.  Il  la  fit  aux  uns  et 
aux  autres  avec  assez  de  bonheur;  mais  cette  pros- 
périté ne  se  soutint  pas.  Jean  ,  duc  de  Lancastre , 
Edouard ,  duc  d*York,  et  Thomas,  duc  de  Glocester, 
tous  trois  frères  de  son  père,  étaient  très-mécon- 
tents de  l'administration  de  Iqur  neveu.  Le  dernier 
conspira  contre  lui  en  1597,  et  périt  à  Calais,  oii  il 
fut  étranglé  dans  sa  prison.  Le  comte  d'Arundel  eut 
la  tête  tranchée ,  et  le  comte  de  Warwick  fut  con- 
damné à  un  exil  perpétuel.  Quelque  temps  après, 
Henri ,  comte  de  Derby,  fils  du  duc  de  Lancastre , 
voulant  défendre  la  mémoire  de  son  oncle ,  se  vit 
banni  du  royaume ,  où  il  fut  rappelé  par  quelques 
séditieux.  Le  comte  de  Northumberland ,  qui  était 
dans  ses  intérêts ,  arrêta  en  1399  le  roi  à  Flint ,  dans 
la  principauté  de  Galles,  et  le  remit  entre  les  mains 
de  Henri ,  depuis  peu  de  Lancastre ,  qui  Tenferroa 
dans  une  prison.  La  nation  se  déclara  pour  lui.  Ri- 
chard Il  demanda  seulement  qu'on  lui  laissai  la  vie 


et  une  pension  pour  subsister.  Un  parlement  as' 
semblé  le  déposa  juridiquement.  Richard  ,  enfeimé 
dans  la  Tour,  remit  au  duc  de  Lancastre  les  mar- 
ques de  la  royauté  avec  un  écrit  signé  de  sa  propre 
main,  par  lequel  il  se  i-econnaissait  indigne, de  ré- 
gner. Il  l'était  en  efibt ,  puisqu*il  s*abaissait  à  le 
dire.  Le  parlement  d'Angleterre  ordonna  que ,  si 
quelqu'un  entre()renait  de  le  délivrer,  dès  lors  Ri- 
chard Il  serait  mis  à  mort.  Au  premier  mouve- 
ment qui  se  fit  en  sa  faveur,  huit  scélérats  allè- 
rent Tassassiner  dans  sa  prison  ,  à  Pontfract ,  où  il 
avait  été  transféré  de  la  Tour  de  Londres.  Il  dé- 
fendit sa  vie  mieux  qu'il  n'avait  défendu  son  trône  ; 
il  arracha  la  hache  d'armes  à  l'un  des  meurtriers , 
et  il  en  tua  quatre  avant  que  de  succomber.  EuGn 
il  expira  sous  les  coups  en  liOO ,  à  53  ans.  Ainsi 
périt  ce  malheureux  prince ,  qui  n'eut  ni  les  vertus 
d'un  chrétien ,  ni  les  qualités  d'un  honnête  homme, 
ni  les  talents  d'un  grand  roi.il  manqua  également 
d'esprit ,  de  cœur  et  de  mœurs.  Cest  sous  son  règne 
que  Wiclef  commença  à  dogmatiser. 

RICHARD  111 ,  roi  d'Angleterre ,  auparavant  duc 
de  Glocester  et  frère  d'Edouard  IV ,  était  né  en  445â. 

II  se  fit  proclamer  roi  en  1483 ,  après  avoir  fait  mou- 
rir Edouard  V  et  Richard  duc  d'York ,  ses  neveux, 
héritiers  légitimes  du  trône.  H  ne  jouit  que  deux  ans 
et  demi  de  son  usurpation  ,  et  pendant  ce  court  es- 
pace il  assembla  un  parlement  dans  lequel  il  osa 
faire  examiner  son  droit  à  la  couronne.  Il  y  a  des 
temps  où  les  hommes  sont  lâches ,  à  proportion  que 
leurs  maîtres  sont  cruels.  Ce  parlement  déclara  que 
la  mère  de  Richard  III  avait  été  adultère  ;  que  ni 
Edouard  IV  ni  ses  autres  frères  n'étaient  légitimes  ; 
que  le  seul  qui  le  îiM  était  Richard  ;  qu'ainsi  la  cou- 
ronne lui  appartenait ,  à  l'exclusion  des  deux  jeunes 
princes  (  étranglés  dans  la  Tour,  mais  sur  la  mort 
desquels  on  ne  s'expliquait  pas).  11  parut  bientôt  un 
vengeur  de  ces  infortunés.  Le  duc  de  Buckingham 
s'éleva  contre  Richard  Itl  ;  mais  il  fut  arrêté  et  dé- 
capité. Henri,  comte  de  Richement,  le  seul  rejeton 
qui  restât  de  la  Rose  rouge,  parut  après  lui,  et  fut 
plus  heureux.  Tout  le  pays  de  Galles,  dont  ce  jeune 
prince  était  originaire ,  arma  en  sa  faveur.  Richard 

III  et  Richemont  combattirent  à  Boswoilh,  le 
22  août  1485.  Richard,  au  fort  de  la  bataille,  mît 
la  couronne  en  tête ,  croyant  avertir  par-là  ses  sol- 
dats qu'ils  combattaient  pour  leur  roi  contre  un  re- 
belle ;  mais  le  lord  Stanlay ,  un  de  ses  généraux , 
qui  voyait  depuis  longtemps  avec  horreur  cette  cou- 
ronne usurpée  par  tant  de  meurtres,  trahit  son  in- 
digne maître,  et  passa  avec  un  corps  de  troupes  du 
côté  de  Richemont.  Richard,  voyant  la  bataille 
désespérée  ,  se  jeta  en  furieux  au  milieu  de  ses  en- 
nemis ,  et  y  reçut  une  mort  plus  glorieuse  qu'il  ne 
méritait.  Cette  journée  mit  fin  aux  désolations  dont 
la  Rose  rouge  et  la  Rose  blanche  avaient  rempli  l'An- 
gleterre. Le  comte  de  Richemont,  couronné  sous 
le  nom  de  Henri  VU ,  réunit  par  son  mariage  les 
droits  des  maisons  de  I^ancastre  et  d'York.  Richard  HI 
fut  le  dei-nier  roi  de  la  race  des  princes  d'York ,  ou 
Plantagenet.  Shakespeare  a  fait  une  tragédie  inti- 
tulée Richard  III,  On  doit  à  M.  J.  Rey  des  Essais 
historiques  et  critiques  sur  Richard  lll,  Paris,  1818, 
i  vol.  in-8. 
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RICHARD  I«r,  sumominé   Sans  peur^  petit  •  fils 
de  RolloD,  premier  duc  de  Normandie,  suca^da 
Fan  942  à  son  père  Guillaume  Longue-Epëe ,  à  Tàge 
de  dix  ans.  Echappé  par  Theureuse  adresse  d*Os* 
mond  son  gouverneur,  des  mains  du  roi  Louis  d'Ou- 
tremer, qui  le  retenait  à  Laon ,  il  se  vit  à  la  veille 
cTêtre  dépouillé  de  ses  états  ;  mais  Aigrold  ,  roi  de 
Danemarck,  et  Hugues  le  Blanc ,  comte  de  Paris , 
appelés  à  son  secours ,  battirent  les  troupes  fran- 
çaises ,  et  Grent  Louis  iV  prisonnier.  Othon  1*',  roi 
de  Germanie,  et  Thibaut,  comte  de  Blois,  armés 
contre  ce  jeune  prince ,  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès  :  ils  furent  défaits,  le  pays  Chartrain   fut 
pillé  ;  sa  capitale  biTilée.  Après  la  mort  de  Louis , 
roi  de  France ,  le  duc  Richard  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  Hugues  Gapet ,  son  beau  -  frère.  11  mourut 
en  d96  à  Fécarop ,  dont  il  avait  fait  bâtir  Téglise , 
très-regretté  pour  la  douceur  de  son  gouvernement. 
RICHARD  11,  dit  le  Bon,  fils  et  successeur  de 
Richard  l***,  duc  de  Normandie,  régna  jusqu'eu  1027, 
époque  de  sa  mort.  Le  commencement  de  son  règne 
fut  troublé  par  le  soulèvement  du  peuple ,  qui  se 
plaignait  des  prétentions  de  la  noblesse.  11  eut  de- 
puis à  combattre  plusieurs  princes  puissants  :  Guil- 
laume ,  comte  de  Hiesmes ,  son  frère  naturel,  qui 
refusait  de  lui  rendre  horomage  ;  le  roi  d* Angle- 
terre, qui,  étant  descendu  en  Normandie,  ramena 
a  peine  la  moitié  de  ses  gens  dans  son  île  ;  enfin 
Eudes,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  jaloux  de  sa 
puissance  :  celui-ci  donna  bientôt  toute  satisfaction 
an  duc  de  Normandie,  à  la  vue  des  troupes  que 
Lagroan  et  Olaûs,  rois  de  Suède  et  de  Danemarck, 
avaient  amenées  à  son  secours.  Richard  H  eut  pour 
successeur  Richard  111  son  fils,  qui  mourut  un  an 
après ,  non  sans  soupçon  de  poison. 

RICHARD  de  SAINT-VICTOR,  théologien  écossais, 
vint  étudier  à  Paris  oîi  il  se  fit  chanoine  régulier 
dans  Tabbaye  de  Saint-Victor.  Il  fut  prieur  de  ce 
monastère,  en  1164, ety  mourut  en  1173,  respecté 
pour  ses  vertus  autant  que  pour  ses  lumières.  Son 
tombeau ,  qui  était  dans  le  cloître,  portait  cette  courte 
inscription  :  Hic  quiescit  B.  Richardus  a  sancio  Vie- 
tore,  doctor  celeberrimus  ;  mais  on  lisait  à  côté  un 
éloge  un  peu  plus  ample.  Nous  avons  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages, dans  lesquels  il  raisonne 
avec  justesse  et  avec  méthode.  Sa  dialectique  est 
exacte ,  sa  logique  vigoureuse ,  et  sa  théologie  par- 
faitement orthodoie.  Un  chanoine  de  Trêves,  nommé 
Oembs ,  a  osé  se  servir  d'un  de  ses  passages  pour 
établir  le  paradoxe  sacrilège ,  que  dans  le  xn*  siècle 
FEgli^e  avait  commencé  à  varier  sur  le  dogme  de 
la  Trinité,  et  à  donner  dans  Thérésiede  Sabellius; 
mais  il  fut  vigoureusement  réfuté  dans  le  Judicium 
theologorum  coloniensium ,  1790.  Efiectiveroent,  peu 
de  théologiens  ont  traité  ce  dogme  avec  autant 
d'exactitude  dans  la  doctrine  et  dans  le  langage  que 
Richard  de  Saint- Victor.  La  meilleure  édition  de 
ses  Œuvres  est  celle  de  1 650,  à  Rouen ,  2  vol.  in-fol. 
Ses  traités  théologiques  sont  exacts ,  et  ses  ouvrages 
ascétiques  sont  pleins  des  règles  les  plus  sublimes 
de  la  vie  intérieure.  Ses  Commentaires  sur  T Ecri- 
ture sainte  sont  un  peu  diffus,  mais  remplis  de 
bonnes  et  solides  explications. 


RICHARD  D'ARMAGH  ou  RADULPHE ,  nommé 
dans  sa  patrie  Fetz  Ralph ,  né  à  Dundalge  en  Ir- 
lande ,  étudia  à  Oxford ,  y  devint  professeur  en  théo- 
logie, et  gagna  les  bonnes  grâces  d'Edouard  111,  qui 
le  fit  successivement  doyen  de  Litchfield,  et  chance- 
lier de  l'université  d'Oxford  en  1333.  il  devint  en- 
suite archevêque  d'Armagh  Tan  1347.  Il  soutint  la 
juridiction  des  évèques  et  des  curés  contre  les  reli- 
gieux mendiants  qui  l'accusèrent  d'hérésie.  Il  fut 
cité  à  Avignon ,  où  il  mourut  le  16  novembre  1360, 
après  un  séjour  de  trois  ans ,  sans  avoir  teitniné  les 
affaires  pour  lesquelles  il  avait  été  mandé.  II  avait 
la  réputation  d'un  homme  versé  dans  la  lecture  de 
TEcriture  sainte  et  des  Pères.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  plusieurs  Sermons  ;  un  écrit  intitulé  : 
Defonsio  ouratorum  tulversus  mendicanles ,  Paris  « 
1496,  in-8. 11  avait  déclamé  ce  discours  à  Avignon. 
Roger  de  Con  way  lui  opposa  Defensio  mendicantium  ; 
Un  autre  De  audientia  confessionum  ;  un  Traité  cu- 
rieux, Paris,  1512 ,  in-8 ,  contre  les  erreurs  des  Ar^ 
méniens.  L'auteur  n  en  est  pourtant  pas  exempt  lui- 
même  ;  il  incline  quelquefois  vei*s  celles  que  Wiclef 
soutenait  en  ce  temps. 

RICHARD,  de  Reims,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  d'Assise ,  florissait  dans  le  xiv«  siècle. 
Ecolâtre  de  Reims  vers  1370,  il  se  rendit  célèbre 
par  son  éloquence  et  par  son  érudition.  H  fit ,  pour 
satisfaire  Jean  de  Craon ,  son  archevêque ,  des  ho- 
mélies pour  les  dimanches  et  les  fêtes  des  saints ,  et 
donna  une  édition  des  œuvres  de  saint  François. 
Ses  homélies  ont  pour  titre  :  Sermonum  de  tempore 
et  de  sanctiSf  lib.  duo,  V.  Wading,  scriptores  ord. 
mifiorum,  p.  306.  Trithème,  qui  le  confond  avec 
Richard  Picque,  archevêque  de  Reims  (1),  Ta  mis 
au  nombre  des  écrivains  illustres. 

RICHARD  (  Martin  )  peintre,  natif  d'Anvers,  mou- 
rut en  1636 ,  âgé  de  45  ans.  11  se  sentit  du  goût 
pour  le  paysage ,  et  fit  toutes  les  études  nécessaires 
pour  y  réussir.  On  estimait  ses  tableaux ,  qu'il  or- 
nait de  belles  fabriques.  Le  célèbre  Van-Dyck -fai- 
sait en  particulier  beaucoup  de  cas  de  ce  maître ,  et 
voulut  en  avoir  un  portrait.  Un  jour  que  Richard 
s'approcha  des  fortifications  de  Namur  pour  les  des- 
siner, il  fut  arrêté  comme  espion;  mais  il  se  fit 
connaître,  et  obtint  sa  liberté.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier dans  ce  peintre ,  c'est  qu'il  vint  au  monde 
avec  le  bi*as  gauche  seulement.  Son  frère  David  Ri- 
chard s'appliqua  aussi  à  la  peinture,  mais  avec 
moins  de  succès. 

RICHARD  (Jean),  bachelier  en  théologie,  né  à 
Paris ,  fut  nommé  à  la  cure  de  Triel ,  diocèse  de 
Rouen.  Après  l'avoir  occupée  pendant  18  ans,  il  fut 
arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  l'oflficialité  de 
Rouen,  pour  avoir  écrit  contre  la  signature  du  For- 
mulaire. 11  mourut  à  Paris  en  1686,  à  Tàge  de 
65  ans*  H  avait  permuté  sa  cure  pour  le  prieuré 
d'Avoie  près  Chevreuse.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages qui  furant  lus  dans  le  temps,  mais  qui  ont 
été  efiacés  par  d'autres  meilleurs  :  V Agneau  pascal 

(1)  Ce  préUl  mort  en  1389  éiait  de  Besançon.  Lt  société  des 
Bibliophiles  de  Reims  a  fait  imprimer  en  IMS,  Vinventaire 
des  meubles  IrouTés  k  son  décès  dans  ses  diflérenls  cbAteau. 
Cesi  une  pièce  curieuse  pour  Tbisloire  des  mœurs  et  des  wiiji 
celte  époque. 
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ou  Es^UçeUion  du  eéràmonieB  que  lês  Juif*  observent 
dans  la  mandueation  de  P agneau  de  Pâques,  appli- 
quées dans  un  sens  spirituel  à  la  mandueation  de 
l'agneau  divin  dans  l'eucharistie,  1686,  in-S;  Pra- 
tiques de  piété  pour  honorer  Jésus-Christ  dans  Teu- 
c^oris^té,  4683,  in-12;  Sentiments  d'Erasme  con- 
formes à  ceux  de  C  Eglise  catholique  sur  tous  les  points 
controversés.  Apdogie  un  peu  trop  générale ,  et  qui 
ne  s*accorde  que  bien  difficilement  avec  ce  que 
riiistoire  ei  les  écrits  d'Erasme  nous  en  apprennent 
(  voy.  son  article).  Aphorismes  de  controverses ^  etc. 

RICHARD  (  Jean  ),  né  à  Verdun  en  1639 ,  se  fit  re- 
cevoir avocat  à  Orlâsms  ;  mais  ce  fut  moins  pour  en 
exercer  les  fonctions  que  pour  avoir  un  titre.  Quoi* 
que  laïque  et  marié,  il  clioisit  un  genre  d'occupation 
que  Ton  prend  très-rarement  dans  cet  état.  11  se  fit 
auteur  de  sermons.  U  prêcha  toute  sa  vie  de  son 
cabinet ,  ou  du  moins  il  eut  le  plaisir  de  s'entendre 
prêcher.  On  a  de  lui  :  des  Discours  moraux,  en  S  vol. 
in-12,  en  forme  de  sermons ,  qui  furent  bientôt  suivis 
de  cinq  autres  fn  forme  de  prunes,  et  de  deux  autres 
sur  les  mgsières  de  Notre -S0igneur  et  sur  les  fêtes 
de  la  Vierge  :  ils  sont  solidement  écrits,  mais  ils 
manquent  de  chaleur  et  de  nerf;  Eloges  historiques 
des  sa%nts,  1746,  <4  vol.  in-lS;  Dictionnaire  moral, 
ou  La  Science  universelle  de  la  chaire,  4700,  en  6  voh 
in-8.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  par  oi-^re  alphabé- 
tique, ce  que  les  prédicateurs  français,  espagaols, 
italiens,  allemands,  ont  dit  de  plus  curieux  et  de 
plus  soMe  sur  les  différents  sujets.  11  est  Téditeur 
des  Sermons  de  Promentiëres,  des  Prânes  de  Joly, 
des  Discours  de  Tabbé  Boileau.  La  vieillesse  ne  fut 
pas  pour  lut  un  temps  de  repos;  il  travailla  jusqu'è 
sa  mort,  arrivée  en  171$^,  à  8i  ans. 

RICHARD  (René),  historiographe  de  France ,  fils 
d*un  notait^  de  Saumur,  naquit  en  i65i.  U  entra 
de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de  TOratoire, 
d*oîi  il  sortit ,  après  avoir  été  employé  dans  les  mis- 
sions faites*  par  oi'dre  du  roi  dans  les  diocèses  de 
Luçon  et  de  La  Rochelle.  U  obtint  un  canonicat  de 
Sainte-Opportune  à  Paris,  et  mourut  doyen  de  ce 
chapitre  en  4727.  U  avait  eu  le  titre  d'historiographe 
de  France.  L'abbé  Richard  était  un  homme  singu- 
lier, et  la  singularité  de  son  caractère  a  passé  dans 
ses  écrits.  Lés  principaux  isont  :  Paraiièle  du  car^ 
dinal  de  Richelieu  6#  du  cardinal  Mazariu,  Paris, 
1704,  in-1â;  i^imprimé  en  1716.  Cet  ouvrage  pèche 
en  bien  des  endroits ,  contre  la  vérité  de  Tbistoire. 
L'auteur  n'avait  ni  l'esprit  assez  profond,  ni  le  ju- 
gement assez  solide ,  ni  une  assez  grande  connais- 
sance des  affoires ,  pour  faire  des  parallèles  justes. 
U  avait  promis  de  comparer  aussi  les  deux  dorniers 
confesseurs  de  Louis  XIV,  La  Chaise  et  Le  Tellier; 
les  deux  archevêques  de  Paris,  Harlai  et  Noailles, 
et  quelques-uns  des  ministres  de  Louis  XiV  :  mais 
ces  ouvrages  n'ont  pas  vu  le  jour  ;  Maximes  chré- 
tiennes, et  le  Choix  d'un  hon  directeur^  ouvrages 
composés  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  ;  Vie  de 
Jean^AfUoine  Le  Vacher,  prêtre ,  instituteur  des  sceurs 
de  funion  chrétienne,  in-12;  Histoire  de  la  vie  du 
père  Joseph  du  TrembUryy  capudn,  emphgé  par  Louis 
XIII  dans  les  affaires  d*étai,  in-12.  L'abbé  Richard 
peint  dans  cet  ouvrage  le  père  Joseph  comme  un 
Miat ,  tel  qu'il  a  dû  être  \  mais  peu  de  tempti  après  » 


il  en  donna  un  portrait  contradicloire  dans  le  livre 
intitulé  :  L«  véritable  père  Joseph ,  capucim ,  conte- 
nant r histoire  aneodotique  du  cardinal  de  Richelieu, 
Saint-Jean-de-Maurienne  (Rouen),  470é,  in— 12, 
réimprimé  en  17S0,2  vol.  in-12.  Et  pour  mieux  se 
déguiser,  il  fit  une  critique  de  eetle  histoire,  sons 
le  titre  de  Réponse  au  livre  intitulé  ;  Le  vériiable  père 
Joseph,  in-12,  comme  le  précédent.  Si  efiectivement 
tous  ces  ouvrages  opposés  Içs  uns  aux  autres ,  sont 
de  l'abbé  Richard,  ite  prouvent  un  esprit  inconstant, 
tortueux  et  faux ,  qui  recherchait  moins  le  vrai  que 
la  très-vaine  gloire  de  revêtir  le  roensoDgje  de  ionles 
sortes  de  couleurs;  Dissertation  sur  l'indulù^  iii-8; 
Traité  des  pensions  royales,  ia-12. 

*  RICHARD  (  le  P.  Oiaries-Louis  ),  tfaéologiefl , 
né  en  1711  à  Blainvilie-sur-Eau,  en  Lorraine ,  d^ooe 
làmille  noble ,  mais  pauvre,  à  16  ans  embrassa  la 
règle  de  Saint -Dominique,  et  envoyé  pa^  ses  supé- 
rieurs à  Paiis  y  fit  ses  cours  de  théologie  et  fui  reçu 
docteur  en  Sorbonne.  Après  s'être  appliqué  à  la 
prédication ,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès,  il  .se 
consacra  tout  eniier  à  la  défense  des  prindpes  reli- 
gieux attaqués  par  les  philosophes.  Une  broefaune 
dans  laquelle  il  censurait  un  arrêt  du  parlemenl  de 
Paris,  relatif  au  mariage  d'un  juif  converti,  lui 
ayfint  feit  appréhender  des  poursuites ,  il  se  retira 
dans  la  maison  de  son  ordre  à  Lille.  Il  y  resta  jus- 
qu'à la  révolution*  S'étant  alors  prononcé  contre  le 
serment  exigé  des  ecclésia^ques ,  il  lut  obligé  de 
chercher  un  asile  dans  les  Pays-iBas.  Lors  de  rentrée 
des  Français  à  Mons,  il  y  fut  découvert  et  traduit 
devant  une  commission  militaire,  ooitinie  auteur 
d'un  écrit  intitulé  :  Parallèle  des  Juifs  qui  osU  erwifé 
Jésus-Christ  avec  les  Finançai»  qui  otU  tué  leur  roL 
Condamné  à  mort,  ce  respectable  vieillard  oiardia 
au  supplice  avec  calme ,  appuyé  wr  le  bras  du  père 
Sylvestre  Tahon ,  récoLTet ,  son  confesseur,  réci- 
tant des  prières,  et  tomba  percé  de  halles  le  1B  août 
179i,à  85  ans.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  voici  la  liste  :  BissertaHôn  sur  la  pos- 
session des  corps ,  et  rinfesiatùm  des  maisons ,  par 
les  démons,  1746,  in-8 ;  Dicttonaatrs  umvtrsel  des 
sciences  ecclésiastiques,  1760,  6  vol.  in-fol.,  dont 
un  de  supplément.  11  eut  son  confrère  le  P.  Giraud 
pour  collaborateur  dans  cette  utll^  oompiiatioD. 
Elle  a  été  râmprimée  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
sacrée,  où  Dictionnaire ,  etc.,  avec  des  corrections  el 
additions ,  pour  une  société  d'eeelési^iqiies ,  Paris, 
1^$ââ-â7 ,  29  vol.  in-^  ;  Examen  du  libeUe  intitulé  : 
Histoire  de  rétablissement  des  moines  mendiisnts, 
1767,  in-12  ;  Lettre  d'un  art^hevéque  à  Pauteur  de  la 
brochure  intitulée  :  Du  droit  des  souverains  sur  les 
biens- fonds  du  clergé  et  des  moines,  Paris,  17.70, 
in^;  Dissertation  sur  les  vaux  ,1771,  in-IS  ;  LeUre 
d'un  docteur  de  Sorbonne  à  l'auteur  de  l'Essai  histo- 
rique sur  les  privilèges  et  les  exemptions  des  réguliers, 
1771 ,  in-42  ;  Analyse  des  conciles  généraux  et  parti- 
culiers, 1772-1777,  5  vol.  in-4;  ouvrage  utile  et 
très-bon  àconsulter  quoiqu'il  ne  puisse  pas  dispenser 
en  cetiains  cas  de  recourir  aux  actes  des  conciles. 
«  La  netteté,  Tordre,  la  précisioB,  ne  sont  pas  les 
seules  qualités  qui  caractérisent  cet  ouvrage  ;  on  y 
trouve  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  lecteur  curieux 
ol  le  savant  :  style,  érudition,  critique ,  intelligeiioa 
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profonde  4u  droit  aaden  fit  oiodcrne,  etc.*  eto.  (1  )  ;  » 
La  mature  en  amiroOe  moee  U  rekgùm  «I  Ut  rataon» 
ou  fouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  la  nolure,  oon- 
dttnmée  ou  ffitmfkol  de  la  foi  ei  th  bon  ten$,  4773 , 
in-8  {vùy.  cM^Nrès  RoBiNBt  ); O^MToolton^ ffM(fef(e« 
s««r  les  ffeniiéee  de  dAlembert,  i77i,  iQ-9;  JD^/enM 

-î  775 ,  ia-ft  ;  l/aeeerd  de$  lois  divines,  eeelàeiatHqueB 
et  civiUij,  relativement  à  Céta^  du  eUrgé,  1775,  iiirS  ; 
Répanse  à  la  lettre  éçr^  par  tm  thMogien  {Con-t 
dofc^i  )  à  l'a/^eur  du  Dieiimnaire  dite  trois  siècles , 
1 775,  iiMS;  hs  Protestants  déboulés  d^  leurs  prén 
te/Uians,  i  77éw  >MS  ;  les  Cent  fitestùms  fun  farois^ 
sien  eu  cwréde  '*%  4776,  in-lî  (vp^.  (Ju;di,  iv,  i^); 
Réponse  i  la  diatribe  de  Voltaire  contre  le  dergi  die 
France^  1776,  io-^;  le  ffésfirvaUf  nécessaire  à 
toutae  tes  ptsrsonnes  qui  ont  lu  les  lettres  fofàssement 
atiribuéea  m  poffi  Clémenà  XIV,  1776,  m-8  {voy. 
CAEACGHHi  II  •  Wt)\  Annules  4a  la  charité  ou  de  la 
hienfaiemfie akrééienms ,  PfMris,  1765,  )  \^p  io-i9; 
RéfutoHen  de  l'Aiamlnc  mor^,  1 77^  m-ê\  <k&  opus- 
cules et  {Udsieuffl  brocbiir^  «npny.Hie^  i§i^iiaiee 
à  Moas  eiàiiUte,  iwJaUv^s  «ii  9«r«9ent  «xigié  d^ 
préli-es,  «t  4  te  i-évoliitioQ,  imîs  4|u'1I  semt  diffi* 
ciie  avj<Hir4'biii  4.e  trduvi^  ailieui*s  ^uç  4w9s  le  ca- 
binet  de  quelques  curieux,   le»  Âaipriipieiiirs  le^ 
ayaol  brûlées,  dans  lu  cfvtinlfi  d'être  ce^iprows. 
(Voy.  DicNermattw  cie«  4nongpus).  V&Mieur  (les  i#ar« 
(yr«  de  la  Foi  a  coo^acr^  une  noilice  intéressjiQt^ 
au  (^«  fiiciiurd 

**  richard' (Fabbé  J<rôp>e),/éamia  l«a)Qneux, 
né  v«rs  J790,  e9  Boiygogne ,  fui  pourvu  id'iu  ca- 
noaicat  du  cha^iAre  de  Ve^elay  et  profita  de»  M* 
sirs  que  lui  laiswt  oe  modeste  bénéfice  pçur  se 
livrer  entièrefcieiit  à  k  cuUure  des  letl^s.  il  s'oc- 
cupa d'abord  49  rbistoi^e  de  su  fu*ovince  et  p^bli^t 
le  résultat  de  ses  recherches  de  175$  ^l  ^760,  sous 
le  titre  de  Tat^le^tes  kistoriquee  de  Bourgogne,  ûaps 
le  mèaie  temps  U  eoiiiiDuniquait  ji  racad^ane  de 
D^on  des  JHsserlations  qujk  sont  mentionnées  dans 
la  BUdiolh.  kist,  de  France  de  Foiitette.  Le  goftt  des 
arts  et  des  lettres  le  candtiisit  en  Italie,  où  il  passa 
pJusieurs  années  €^t  dotUil  a  donné  une  Oeseript^, 
1766y  ou  1770,  6  vol.  in^12,  un  peu  vieillie  pécesr 
sairameiit ,  mais  encore  utifle  à  consuitcir.  A  son 
retour  ^  ce  voyage ,  il  s'établit  à  Paris  où  il  avait 
d^jà  des  amis  ;  il  y  publia  de  1770  a  1771 ,  ï  His- 
toire naturelle  de  l'air  et  des  météore^,  10  vcj.  in- 12, 
ouvrage  que  l'auteur  regardait  comme  une  suite 
nécessaire  de  Bu£Eon  ;  mais  qui  eut  peu  de  suceès 
en  France.  U  a  été  traduit  eu  allemand.  sËn  17^5 , 
il  donna  la  traductioe  des  Lettres  d'Alciphrpi;],  ju> 
gée  bien  sévèrement  daqs  ce  DictioiH)aire  (voy..  Al* 
ciPHaoi^  i,  114),  car  leur  ti^ducteur  en  a  retroinohé 
les  passages  ies  plus  indécents;  il  y  a  joiiit  des 
notes  pleines  d'érudition.  Enfin  Tabbé  Richard  a 
publié  en  178â,  2  vol.  in-42,  ÏHietoire  natur^He  et 
civile  de  Tunkin,  rédigée  sur  les  mémoires  des 
missionnaires.  U  mourut  peu  de  temps  après,  heu- 
reux de  ne  pas  voir  les  bouleversements  dont  rap- 
proche trofibla  peut-être  ses  dernières  années* 
RlCHAiRD  (  Jean-Pierre  ),  prédicateur,  né  en  1 743, 

(I)  yimvêlle  BUbtioihè^  ^un  hommt  de  goat ,  toni.  8 , 

ra*w7. 


à  BeUbri  en  Alsaoe,  eommeaça  ses  études  au  eol- 
Jége  de  sa  ville  natale  et  les  eontiaiia  dans  celui  de 
Colmar  sens  U  dÎBection  des  iésuites.  En  17fiÛ  il 
prit  rhabit  de  ses  maîtres  :  et  lors  dp  la  supprevion 
de  riastitut  il  sa  retira  d'abord  en  Marraine  oh  le 
bon  roi  Stanislas  avait  effiBri  un  asylfi  à  ces  religieux; 
et  se  rendit  ensuite  à  Liège  où  le  princoréfèque 
l'appela  pour  soigner  l'éducation  de  ses  neveux* 
De  retour  en  France  vers  17S6,  il  se  livra  dès  lors 
à  la- prédication  et  se  fit  connaître  tnto-avantageu;* 
sèment.  En  1789,  il  prêcha  la  sermon  de  la  Pente- 
côte à  la  eour.  Les  troubles  qui  suiiirenJi  l'arrêtèrenl 
dans  la  carrjère  xfu'il  paraissait  appeU  à  parcourif 
avee  succès.  Quoiqu'il  n'eût  peint pr^é  le  flermanl, 
il  ne  quitta  point  Paris ,  et  dès  qu'il  le  put  il  reprit 
le  oottrs  de  ses  prédications.  Le  cardinal  de  Bellpy 
le  noHuna,  en  1805,  chanoine  deJHo^Rame.  Sa 
1848,  il  fat  chargé  ^e  la  station  du  carêq^e  aux 
Tuii^ries(  il  devait  y  remplir,  en  f8tO,  ceUe  de 
V Avant,  maïs  une  impide  maladie  l'enleva  le  29  ^p- 
ieflpbiv,  à  77  ana.  SesjSsrmon^,  au  nombre  4e  vingt- 
neuf,  ont  é4é  tmpii^aés  60  183i,  4  voL  \xh\%\  ils 
se  font  remarquer  par  rx)rdonm9£)e,  l'écrit,  la 
diction ,  la  «oulenr  générais ,  et  iim  profonde  con-» 
naissance  des  maiiâres  eicelé^iastiqiMes. 

*  aiÇttARD  (Louis-aande-Marie  ) ,  botanî^,  né 
à  Yefsaiyes  en  47ji4,  était  61^  d'un  jar^ini^  du 
roi  à  Auieuil ,  homme  induit  ^i  le  destinant  à 
l'état  ecclésiaatique  l'envoya  fil^ire  ses  étudies  ^^  col- 
lège de  Vernon  ;  mais  aon  goût  popr  la  Ijjçtaniimf 
l'emporta;  il  quitta  la  opai^n  paternelle  €;t  vi,nt  à 
Paris  pour  se  livrer  sans  çoodlreii^te  à  sa  sciesiQe  fa- 
ufile* h»  dures  privations  auxquelles  il  fut  sonn^ùi 
dans  les  premiers  temps,  loin  d*ébraj;iler  sa  yocatipn, 
ne  filment  pour  ainsi  dire  qv'aAigwenter  en  lui  l'ar- 
deur dM  travail.  D'après  las  copseil  de  ses  amis  il 
donna  des  leçons  de  dessin  qi)i  lui  procurèrent  de 
raisanee  et  bientôt  le  mirent  à  nqéme  4e  Dure  des 
économies.  U  poursuivit  alar^  l'étude  des  sciences 
naturelles  avec  im  tel  .succès,  qu'en  1784  l'aca- 
démie des  sciences  le  pixi^sa  au  rcfi  pour  un 
voyage  à  la  Guigne  et  aux  Anlitles,  Après  huit  ans, 
il  revint  récteraer  la  récon^pense  ^promise  à  ses 
services;  mais  à  son  anûvéeen  Frence,  ,op  était 
en  4789,  et  il  n'y  trouva  que  des  maiix  à  déplorer. 
Ses  ressources  étant  épuisées,  il  fut  loi[igtef[pps 
réduit  à  un  état  de  g^e  que  le  dé|abremei;it  de 
sa  9anté  ridait  encore  plus  crMel.  Cependant  le 
calme  s'élant* rétabli,  il  fut  nomn^é  professeur  de 
botanique  à  l'école  de  médecine ,  et  quelques  années 
après  U  fut  élu  meipbre  de  l'institut.  Il  s'acquit 
bientôt  une  igrande  réputation  daps  l'enseignement, 
et  il  publia  plusieurs  Méamres  qui  ont  puissam- 
ment contribué  au;ic  progrès  de  la  .botanique.  Ri- 
chard mourut  le  7  juin  4824 ,  bqnoié  ()e  l'estime 
des  savants.  U  était  membre  correspondant  de  la 
société  royale  de  Londres.  C'est  à  son  zèle  qu'on 
doit  la  créfLllMi  du  jardin  de  botanique  de  la  fa- 
culté de  médecine.  U  aimait  la  science  pour  çlie- 
même  ;  toutes  ses  recherches  tendaient  à  créer  une 
philosophie  botanique  qui  pût  remplacer  celle  de 
Linnée.  Pei^sonne  n'a  poussé  plus  loin  Tart  d'ob- 
server la  nature  dans  les  plus  petits  détails  ;  la  dif- 
fioulté  que  présenti^it  un  objet  était  pour  lui  une 


RlC 


336 


RlC 


raison  de  s*en  occuper  ;  Korganisation  la  plus  com- 
pliquée était  celle  qui  l'intéressait  le  plus,  et  il 
passait  des  mois  entiers  à  suivre  une  observation, 
lorsqu'elle  lui  paraissait  devoir  répandre  de  la  lu- 
mière sur  un  point  obscur.  Possédant  au  plus  haut 
degré  Fart  du  dessin,  toutes  ses  figui^es  offrent  les 
détails  les  plus  minutieux  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  admirables.  Outre  une  édition  entière- 
ment refondue  du  Dictionnaire  élémentaire  de  6ota- 
nique  de  Bulliard ,  4800,  in-8 ,  on  lui  doit  :  Dé^ 
monstrations  botaniques  ou  Analyse  du  fruit  consi-- 
déré  en  général,  Paris,  i  808,  in-8  ;  cet  ouvrage  remar- 
quable par  son  extrême  concision ,  et  par  les  idées 
exactes  qu'il  renferme,  a  élé  traduit  en  plusieurs 
langues;  C&mmentalio  botanica  de  coniferis  et  cyda- 
deis  ,  4826  ,  in-4  ,  fig.,  ouvrage  posthume  publié 
par  son  fils.  Enfin ,  on  a  de  lui  plusieurs  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l'institut ,  dans  les  Annales  du 
Muséum  et  dans  divers  autres  recueils  scientifiques 
et  il  a  fourni  des  articles  au  nout;eau  Diclionnaire 
d'histoire  naturelle,  et  rédigé  la  Flore  de  l'Amérique 
septentrionale,  de  Michaux  (voy.  ce  nom,  vi,  4.) 

*  RICHARD  (Gabriel),  missionnaire,  né  en  4764, 
à  Saintes,  descendait,  dit -on,  par  sa  mère  de  la 
fiimille  de  Bossuet.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
séminaire  d'Angers ,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  en  4794,  il  passa 
l'année  suivante  aux  Etats-Unis,  pour  enseigner 
les  mathématiques  au  collège  naissant  de  Balti- 
more; mais  quelques  mois  après  son  arrivée,  il 
fut  envoyé  par  l'évêque,  M.  Carrol,  dans  le  pays 
des  Illinois,  à  Kaskaskia,  colonie  de  Canadiens 
français.  En  4798,  il  se  rendit  avec  MM.  Levadoux 
et  Dilhet,  dans  le  Michigan,  et  depuis  il  resta  cons- 
tamment chargé  de  cette  mission ,  avec  le  titre  de 
grand-vicaire  de  M.  Févèque  de  l'Ohio.  L'église  de 
la  Vil le-de- Détroit  où  il  faisait  sa  résidence  habi- 
tuelle ayant  été  détruite  en  4805,  dans  un  incendie, 
il  parvint  à  en  construire  une  nouvelle  en  pierres, 
de  446  pieds  de  long  sur  60  de  large.  En  4809  il  se 
procura  des  caractères  et  une  presse ,  qui ,  la  seule 
du  Michigan,  servit  longtemps  sous  sa  direction 
à  multiplier  une  foule  d'utiles  opuscules.  Fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  dans  la  guerre  de  4842,  il 
fut  envoyé  à  Sandwich  dans  le  Bas -Canada;  il  y 
trouva  l'occasion  d'exercer  son  zèle  infatigable.  A 
son  retour  les  habitants  de  la  Ville-de-Détroit  souf- 
fraient de  l'extrême  rareté  des  subsistances,  il  fit 
venir  des  blés  d'une  province  voisine  et  les  dis- 
tribua gratuitement  aux  plus  nécessiteux.  En  4823, 
élu  député  au  congrès  américain ,  il  accepta  cette 
charge  qui  lui  fournissait  le  moyen  d'être  plus  utile 
h  la  religion  ;  et  consacra  la  totalité  de  son  traitement 
à  la  construction  d'une  chapelle  à  St.-Anne,  qu'il 
avait  entreprise  depuis  quelques  années.  Il  entre- 
tenait des  relations  avec  les  différentes  tribus  du 
Michigan ,  et  leur  envoyait  des  missionnaires.  Le 
choléra  ayant  éclaté  en  4832  à  la  Ville-de-Détix)it , 
Richard  mourut  le  43  septembre  victime  de  son 
zèle.  On  a  de  lui  des  Lettres  dans  les  Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi ,  tome  3.  L'Ami  de  la  religion 
lui  a  consacré  une  Notice  fort  intéressante  dans  son 
numéro  du  22  novembre  4832. 

RlCHARDOT  (François],  naquit,  en  4507,  à  Morey 


près  de  Vesoul  en  Franche* Comté,  et  se  fit  reli- 
gieux augustin  dans  le  couvent  de  Champlitte.  Il 
devint  ensuite  professeur  à  Paris,  au  collège  que 
les  Granvelle  venaient  de  fonder  à  Besançon  et 
succéda  au  cardinal  sur  le  siège  épiscopal  d'Arras, 
en  4561.  11  préserva  son  diocèse  des  en*eurs  des 
prolestants ,  parut  avec  éclat  au  concile  de  Trente , 
et  eut  beaucoup  de  part  à  l'érection  de  l'université 
de  Douai.  Sa  mon,  arrivée  en  4574,  à  67  ans,  fut 
digne  des  vertus  qui  avaient  illustré  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  des  Ordonnances  synodales,  Anvers,  1588;  on 
Traité  de  controverse;  des  Sermons  en  français ,  tra- 
duits en  latin  par  François  Schott,  avocat  de  Saint- 
Omer,  4608,  in-4  ;  Institution  des  pasteurs,  Arras, 
4564,  et  d'autres  ouvrages. —  Jean  Richabdot  ,  son 
neveu,  fut  président  du  conseil  d'Arras,  puis  du 
conseil  privé  de  Bruxelles.  11  se  signala  par  sa  fidélité 
et  par  sa  capacité  dans  plusieurs  négociations  im- 
portantes, et  surtout  dans  l'ambassade  que  Par- 
chiduc  Albert  envoya,  au  nom  du  roi  d'Bspagnc, 
à  Vervins.  Alexandi'e  de  Parme  en  faisait  un  cas 
tout  particulier,  et  l'employa  dans  les  occasions 
les  plus  importantes  comme  les  plus  délicates.  Quand 
les  mécontents  demandaient  à  traiter  avec  lui ,  il 
les  renvoyait  au  président  Richardot.  Cet  habile 
négociateur  mourut  en  4609. 

RICHARDSON  (Jean),  théologien  anglican,  natif 
de  Chester,  devint  évoque  d'Armagh,  en  Irlande ,  et 
mourut  en  4655.  Ou  a  de  lui  des  Obseroatians  choi- 
sies sur  l'ancien  Testament ,  in-fol.,  en  anglais,  qui 
pèchent  souvent  contre  leur  titre. 

RICHARDSON  (  Samuel  ) ,  né  près  de  Derby  en 
Angleterre,  en  4689,  mort  le  4  juin  4761  ,  exerça 
longtemps  la  profession  d'imprimeur,  et  composa 
plusieurs  romans  qui  eurent  de  la  vogue.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Paméla,  ou  La  Vertu  récom- 
pensée, traduit  en  français,  en  4  vol.  in  -42.  Ce 
roman ,  qui  eut  cinq  éditions  dans  la  même  année, 
est  le  premier  fondement  de  la  réputation  de  Ri- 
chardson  ;  il  semble  présenter  des  encouragements 
à  la  vertu,  mais  lui  présente  réellement  des  ccueils 
et  des  illusions;  Lettres  de  miss  Clarisse  Barlowe, 
traduites  en  français  par  l'abbé  Prévôt,  en  43  par- 
ties in-42,  et  depuis  par  le  Tourneur,  40  vol.  in-8, 
pleines  de  cette  morale  factice  qui ,  par  des  cou- 
leurs empruntées ,  exalte  l'imagination,  et  affecte 
dangereusement  le  cœur.  C'est  l'ouvrage  de  Ri- 
chardson  qui  a  eu  le  plus  de  succès  en  France,  où 
cependant  il  est  moins  lu  que  vanté  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  dont   l'esprit  humain   doit  s'ho- 
norer. II  a  été  réduit  en  4846,  à  2  vol.  in-42,  par 
M.  J.  Janin,  qui  est  parvenu  à  rendi*e  à  ce  roman 
un  instant  de  vogue  ;  Histoire  de  sir  Charles  Gran- 
disson  ;  traduite  encore  en  français  par  l'abbé  Prévôt, 
8  parties  in-42.  C'est  sur  un  fond  tout  différent; 
mais  ce  sont  les  mêmes  défauts ,  du  moins  pour 
ceux  qui  n'aiment  point  qu'on  allonge  le  récit  des 
peines ,  des  soins ,  des  mouvements  qui  agitent  les 
personnages  d'un  roman  :  cependant  si  une  saine 
morale  est  considérée  pour  quelque  chose,  on  la 
trouve  répandue  dans  tout  ce  roman.  11  a  paru , 
eu  4804,  une  Correspondatkoe  de  Samud  Riehardson, 
précédée  d'une  Notice  biographique  et  critique,  par 
Mislriss  Barbauld.  Celle  que  lui  a  consacrée  Wallei* 
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Scott ,  AaUns  sa  Èiàgraphiê  des  ramaneiers  tilihres , 
est  pleine  de  détails  curieux.  Diderot  a  donné  un 
Hogt  de  Richardson,  morceau  écrit  avec  chaleur; 
mais  LAharpe  a  mieux  apprécié  ce  célèbre  roman- 
cier dans  son  Cours  de  littérature, 

*  RICHAUD  (Hyacinhe),  ancien  maire  de  Ver- 
sailles, né  en  1757  à  Faucon,  Basses-Alpes,  né- 
gociant à  Chalon-sur-Saône,  vint  en  1787  à  Ver- 
sailles ,  prendre  la  direction  de  la  maison  de  com- 
merce de  son   oncle,  et  ne  tarda  pas  à  se  fàira 
remarquer  par  une  probité  sévère  et  par  son  esprit 
de  justice.  Devenu  maire  il  s^exposa  dans  la  journée 
du  9  septembre  4792,  aux  plus  grands  dangers  pour 
sopposer  au  massacre  des  prisonniers  d'Orléans. 
Après  avoir  harangué  les  factieux,  invoqué  la  loi  et 
rhfimanité ,  'voyant  les  armes  levées  sur  ces  infor- 
tunés, il  monte  sur  la  première  charrette,  et  se 
jetle  au  devant  des  coups  dont  ils  vont  être  atteints. 
Mais  ne  pouvant  arrêter  la  fureur  des  factieux ,  il 
se  couvre  la  tète  de  son  écharpe  et  se  confond  avec 
ceux  qu^il  ne  pouvait  sauver.  Un  habitant  de  Ver- 
sailles le  reconnaît,  voit  son  danger,  Tenlève  et  le 
transporte  dans  une  maison  voisine ,  où  il  s'éva- 
nouit d'horreur  et  de  fatigue  :  quand  il  reprit  ses 
sens,  le  crime  avait  triomphé.  Mais  les  suites  de 
celte  fatale  journée  réservaient  à  son  courage  d'au- 
tres épreuves  ;  la  géole  et  la  maison  d'arrêt  devien- 
nent ,  le  soir,  le  théâtre  des  actes  de  la  frénésie  la 
plus  sanguinaire  de  la  part  des  mêmes  hommes; 
déjà  plusieurs  détenus  avaient  été  massacrés.  Ri- 
cbaud  y  court ,  et  au  milieu  de  cette  homble  bou- 
cherie, bravant  la  mort,  il  parvient  à  dissiper  ces 
monstrueux  attroupements  et  sauve  la  vie  à  douze 
de  ces  malheureuses  victimes.  Député  de  Seine-ct- 
Oi:ie  à  la  Convention,  il  refusa  de  prendre  part  au 
jugement  du  roi.  Plus  tard  envoyé  en  mission  à 
l'armée  de  la  Moselle ,  il  prit  sur  lui  de  ne  point 
exécuter  le  décret  qui  en  bannissait  les  officiers 
nobles.  Il  vota  la  suppression  du  fnaximum  et  com- 
battit la  restriction  proposée  par  Lecointre  en  fa- 
veur des  grains.   Réélu  au  conseil  des  Cinq-cents , 
il  y  fut  adjoint  au  comité  des  finances  et  s'y  occupa 
d'une  meilleure  assiette  de  Timpôt.  A  la  création 
des  administrations  départementales,  il  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture ,  place  qu*i  l  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  avril  4827.  En  1816,  la 
trille  de  Versailles  ayant  fait  célébrer  un  service 
pour  le  repos  de  Pâme  des   martyrs  de  9  sep- 
tembre, Richaud  occupa  la  f  place  à  cette  céré- 
monie, et  quelques  jours  après  il  reçut  du  roi  la 
croix  d'honneur. 

RICHE  (Claude-Antoine-Gaspard),  naturaliste  et 
médecin,  né  en  1764  à  Chamelel  près  de  Lyon, 
était  le  frère  cadet  du  célèbre  ingénieur  Prony 
{^^y*  ce  nom  plus  haut,  72).  Il  fut  destiné  par  ses 
parents  à  la  magistrature  ;  mais  à  la  mort  de  son 
P^re,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier  et 
sut,  tout  en  suivant  les  coui-s  avec  une  exactitude 
^ui  lui  mérita  bientôt  Taffection  de  ses  maîtres , 
trouver  le  loisir  de  faire  de  temps  à  autre  des 
excursions  dans  les  montagnes  du  Languedoc  pour 
en  étudier  la  flore  et  la  géologie.  La  variété  de 
ses  connaissances  lui  valut  une  distinction  rare  et 
^ui  dut  le  flatter  beaucoup.  L*acadéraie  des  sciences 


de  Montpellier  dérogeant  à  ses  réglementa,  qui  lui 
défendaient  d^admettre  aucun  étudiant  en  méde- 
cine, lui  décerna  le  titre  de  son  associé  corres- 
pondant. Reçu  docteur  en  1787,  il  vint  Tannée 
suivante  à  Paris  où  il  fut  accueilli  par  Vlcq-d*Asir, 
qui  s'empressa  de  Tassocier  à  ses  travaux,  La 
même  année  il  concourut  à  fonder  la  société  philo- 
matiquedont  il  fut  le  premier  secrétaire.  En  1791, 
sur  sa  demande ,  il  fit  partie ,  comme  naturaliste , 
de  l'expédition  à  la  recherche  du  malheureux  La 
Peyrouse ,  commandée  par  d*Entrecasteaux  (voy.  ce 
nom,  m,  390).  Ce  voyage  lui  fournit  Foccasion 
d'enrichir  Thistoire  naturelle  de  découvertes  pré* 
cieuses.  Mais  à  son  arrivée  à  Tile  de  Java,  ses  col- 
lections furent  saisies  par  le  gouverneur  Hollan- 
dais, sous  le  prétexte  de  la  guerra  de  la  Hollande 
avec  la  France,  et  malgré  toutes  ses  démarches, 
jamais  il  ne  put  les  recouvrer.  Le  chagrin  qu*ii 
éprouva  de  cette  peric  aggrava  encore  Tétat  de  sa 
santé,  déjà  déplorable.  Après  quelque  séjour  à  File 
de  France,  il  revint  dans  sa  patrie,  si  malade,  qu'é- 
tant allé  prendre  les  eaux  au  Mont-d*Or,  il  y  mourut 
le  5  septembre  1797,  à  35  ans.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  sur  la  classification  des  êtres  naturels  par 
leurs  parties  intérieures  ;  sur  un  système  naturel  de 
larves;  sur  les  animaux  microscopiques  et  sur  les 
coquillages  pétrifiés  des  environs  de  Paris ,  qui  font 
partie  du  recueil  de  la  société  philomatique.  L*éloge 
historique  de  ce  jeune  naturaliste  dont  la  mort 
prématurée  fut  une  perte  pour  la  science,  composé, 
d'après  le  journal  de  son  voyage,  par  Cuvier,  oflTre 
un  grand  intérêt.  Voy,  le  Supplément  aux  Eloges  de 
Cuvier, 
RICHEBOURG.  Voy.  Bourdot  et  Porcher  de  Lis- 

SONAT. 

RICHELET  (César-Pierre)  naquit  en  1631,  à  Che- 
minon  en  Champagne.  La  langue  française  fut  son 
étude  principale.  L'abbé  d'Aubignac  l'admit  dan$ 
son  académie,  en  1665.  (  Voy.  Hedeun  ).  Richelet 
habitait  la  capitale  depuis  1660,  et  il  s'y  fit  recevoir 
avocat.  Il  quitta  ensuite  Paris,  et  parcourut  difl'é- 
rcntes  villes  de  province ,  où  son  penchant  pour  la 
satire  lui  fit  bien  des  ennemis.  11  mourut  à  Paris  en 
1698,  à  67  ans.  Nous  avons  de  lui  :  Dictionnaire 
français,  contenant  l'explication  des  mots ,  plttsieurs, 
nouvelles  remarques  sur  la  langue  française^  les  ex- 
pressions  propres,  figurées  et  burlesques,  etc.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  est  de  Genève,  1680, 
in-4  (voy.  Fabre);  et  la  dernière  est  de  Lyon,  1759, 
3  vol.  in-fol.  On  la  doit  à  Fabbé  Goujet,  qui  a  donné 
en  même  temps  un  Abrégé  de  ce  Dictionnaire,  en 
1  vol.  in-8,  réimprimé  avec  des  augmentations  par 
Wailly.  On  a  beaucoup  blâmé  l'orthographe  de  Ri- 
chelet ;  mais  on  a  réprouvé  avec  encore  plus  de 
raison  les  inutilités  et  les  giossièretés  malignes 
dont  son  ouvrage  fourmille.  L'édition  publiée  par 
l'abbé  Goujet  est  purgée  des  principales.  Quelques 
curieux  bizarres  lui  préfèrent  la  première,  à  cause 
des  méchancetés  qu'elle  renferme.  Dictionnaire  des 
rimes.  Une  bonne  édition  de  cet  ouvrage,  qui  ne 
fera  jamais  un  poète,  est  celle  de  Berthelin,  1760„ 
in-8.  L'éditeur  Fa  augmentée  et  mise  dans  un  nou- 
vel ordre.  Les  plus  belles  lettres  des  meilleurs  au- 
teurs français ,  avec  des  notes ,  recueil  très-mé- 
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diocre  :  Brosen  4e  la  Martinière  en  â  donne  une 
nouvelle  édition  en  4727  ^  2  vol.  irt-49  ;  Sistùin  de 
la  Floride ,  écrite  en  espagnol  par  Garcilaso  de  la 
Véga,  traduite  en  (hinçaie,  plusieurs  fofis  réimpri^ 
niëe.  La  deroière  édition  est  oelle  de  Leyde ,  en 
1751,  4  vol.  1n-8,  avee  fig. 

RICHELIEU.  I^ey.  Plessis. 

*  RICHELIEU  (  Armand-Emmaniiel^Seiphie-Sep- 
timanie  du  Plbssis^  duc  de),  petit-fils  du  maréchal^ 
président  du  conseil  des  ministres  sous  Louis  XVUI^ 
né  à  Paris  en  1766,  poHa  d'abord  le  nom  de  comte 
de  Chinon,  puis  celui  de  duc  de  Fronsac  jusqu'à  la 
mort  de  son  père  en  1701.  Elevé  au  collège  du 
Plessis,  fondé  par  le  cai'dinal  de  Richelieu,  son 
arrière  gmnd-  oncle,  il  y* fit  ses  éludes  avec  uil 
brillant  succès.  Pour  terminer  son  édlieation ,  on 
le  §t  voyager  en  Italie  ;  tn«.ls  auparavant  il  fet  ma* 
né,  à  18  ans,  à  une  riche  héritière  de  Taneienne 
maison  de  Rocheehouart.  A  son  retour,  il  remplit 
près  de  Louis  XVI  les  fionctioDs  4e  premier  gen- 
tilhomme. Peu  de  temfM  après  ^  il  obtint  du  rei  k 
permission  de  quitter  la  France,  et  se  rendit  à 
Vienne,  oh  Tempereur  ioseph  il  lui  fit  «n  accueil 
honorable.  11  passa  de  là  en  Russie^  prit  de  Teniploi 
dans  les  aroiées  de  Catherine  IK  ee  distingua  an 
siège  d*lsmaîl ,  (^  décembre  1790) ,  et  reçut  de  la 
esarine,  en  récompense  de  sa  valeur,  le  grade  de 
général-majoTv  Tordre  de  Saint-Georges  de  4*  classe 
et  une  épée  à  poignée  d'or.  Jouissant  à  Pétersboung 
d'une  grande  faveur,  il  put  y  être  utile  aux  princes 
Français  exilés.  11  devint  li^ur  négociateur  près  des 
diverses  puissances;  et  nommé  Tun  des  six  com- 
mandants des  corps  d'émigrés  à  la  solde  de  TAn-^ 
gleterre,  se  trouva  en  cette  qualité  au  siège  de 
Valenciennes,  en  1795;  mais  le  succès  n'ayant  pas 
répondu  à  son  attente,  et  son  zèle  devenant  désor- 
mais superflu,  ii  retourna  en  Russie,  où  régnait 
Paul  '!«%  et  il  obtint  par  la  protection  du  grand  duc 
Alexandre  le  commandement  d*un  régiment  de 
cuirassiers.  On  le  lui  ôla  bientôt  après,  sous  le  pré- 
texte qu'il  avait  conduit  ce  régiment  au  secours 
d'un  village  incendié  sans  en  avoir  reçu  l'ordre. 
Forcé  de  s'éloigner  après  cette  disgrâce ,  il  ne  re- 
vint à  Pctersbourg  qu'aprè.3  l'avènement  d'Alexan- 
dre 1*"^,  qui  se  plut  à  le  «x^rabler  de  marques  de 
distinction.  La  paix  de  1801  permit  enfin  au  duc 
de  Richelieu  de  revoir  la  France.  11  vint  y  recueillir 
les  dc^bris  de  son  ancienne  fortune,  qu'il  distribua 
aux  créanciers  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Il  re- 
tourna en  Russie,  et  y  fut  nommé,  en  1803,  gou- 
verneur d^Odessa,  avec  une  autorité  sans  bornes, 
dont  il  ne  se  servit  que  pour  le  bonheur  et  la  pros- 
périté des  peuples.  A  son  arrivée  à  Odessa ,  cette 
ville  ne  renfermait  que  4(000  habitants;  en  1805 
elle  en  comptait  déjà  plus  de  20,000  et  en  1815 
leur  nombre  s'élevait  à  plus  de  55,000.  Les  plus 
sages  mesures  concoururent  à  faire  fleurir  cette 
contrée,  oîi  des  habitations  tristes  et  malsaiues 
tirent  place  à  des  constructions  élégantes  et  com- 
modes. Par  les  soins  du  duc  de  Richelieu  un  ins- 
titut et  un  gymnase  furent  fondés  à  Odessa  (voy. 
Nicole,  vi,  2i4],  et  le  commerce  y  eut  bientôt  un 
port  oîi  afÎQuent  aujourd'hui  les  vaisseaux  de  toutes 
les  nations.  En  un  court  espace  de  temps  plus  de 
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cent  viHaged  s^étevèrent  dahs  oettë  cenMe  âéàerie. 
Alexandre  ayant  en  1S18  parcouru  cette  province, 
écrivit  au  duc  de  Richelieu  :  «  fin  visitaiit  ces  f»ays 
»  confiés  autrefois  à  vos  soins,  j'y  ai  trovvé  à  cbaque 
9  pas ,  j'y  ai  admiré  arec  une  satisfiu:tion  qui  se  re- 
9  portait  sansoesse  vere  vous,  le  fnilt  de  vos  traTanx. 
»  de  vos  ihtentiotis  droites  et  pures ,  constamment 
«  réalisées  par  utie  vigilance  infatigable,  v»  Riche- 
lieu ,  nommé  pair  de  France  en  181 4 ,  se  bâta   de 
▼enir  reprendre  ses  anciennes  fonctions  auprès  de 
Louis  KVIU,  qli'il  suivit  àGand,  en  mars  -1815.  De 
retour  à  Paris  ^  après  la  seconde  abdication  de  Bo- 
naparte, le  rot  le  notnma  lUii&lstre  des   affaires 
étnihgères,  avec  la  présidence  de  conseil.  «  Le  sort 
I)  éeiè  at*me»,  n  dit  M.  de  Bautsei,  «  venait  de  mettre 
«  là  France  à  la  merci  de  7  à  600,000  lioixraaes  : 
9  c'était  TEurope  entière  i^ui  venait,  les   armes 
»  à  la  main ,  non  pas  diseuèer  des  calculs  et  des 
»  chiffrest  mais  oonuriander  împérieussroent  toutes 
1»  les  interprétations  qu'il  lui  plaitmit  ds   donner 
V  aox  articliés  du  traité  de  181  i.  C'est  dans  cette 
n  grande  ci^comtanèe  «  que  M.  de  RiofaeKeu ,  se  ser- 
T»  vàtit,  pour  le  saint  de  la  France^  dé  rtmaorable 
9  ascendant  que  son  caractère  lui  av^t  doané  air* 
»  près  des  principaux  cabinets  de  rSurope,  sot 
»  employer  dans  une  jaste  mesure  la  fdus  noMe 
»  fernleté  et  une  grande  iulbileté.  Il  existe  oue  lettn 
»  de  lui  au  principal  ministre  d'une  grande  puis- 
)»  sanee  •  dans  laquelle  il  Tinvlte  à  ne  pas  porter 
»  au  désespoir  une  grande  naticm  qui  Tenait  sans 
»  doute  d'dpl'ouver  de  gralids  revers ,  maïs  qni  scn- 
»  tait  encore  ses  forces,  et  dont  les  ressentiments 
»  pouvaient  devenir  terribles.  11  lui  dédaniit  en 
»  même  tettips  avee  francbise ,  qu'il  serait  le  pre- 
)>  mier  à  conseiller  ce  noble  désespoir  à  son  pays, 
»  si  Ton  ne  révenait  pas  à  un  système  de  modem- 
1»  tion  aussi  conforme  à  la  saine  polifique  ^u'è  la 
»  justice  et  à  rbonneur.  v>  Cette  noble  fermeté 
amena  le  traité  du  S0novembrel915,qni,  bien  que 
très^onèreuk  pour  la  Ffanœ  aurait  pu  l'être  davan- 
tage sans  rhabilelé  et  l'influence  du  n^odateur. 
11  apporta  dans  ses  mpports  avec  les  cbambres,  cette 
fermeté  et  cette  modération  qui  formaient  le  trait 
principal  de  son  caraolère.  Lors  de  la  discussion  da 
projet  de  loi  d'ammilté,  quelques  députés  ayaat  pro- 
posé de  confisquer  les  biens  des  bannis  :  «  Ce  sont, 
»  dit-il ,  les  confiscations  qui  rendent  irréparables 
>»  les  maux  des  révolutions  :  en  punissant  les  en- 
9  fants ,  elles  lèguent  aux  géBéMitioos  les  baines  et 
y>  les  vengeancest  elles  désolent  la  terre  comme  des 
»  conquérants  à  la  suite  desquels  elles  marchent.  » 
A  la  réoiiganisatioa  de  l'institut,  nommé  par  le  roi 
membre  de  l'académie  française,  il  en  présida  la 
séance  d'installation.  S'élant  renda  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  en  1818,  il  y  fut  l'objet  des  égards  les 
plus  marqués  de  la  part  des  souverains  et  de  leurs 
ministres  ;  mais  ils  lui  proposèrent  d'adopter  quel- 
ques modifications  au  système  politique  qui  régnait 
en  France,  et  soit  que  sa  sagesse  ne  crut  pas  devoir 
les  adopter,  ou  sok  que  les  difficultés  (k  diveises 
natures  qu'il  trouva  à  son  retour  à  Paris  lui  pa- 
russent insurmontables ,  il  ne  tarda  pas  à  donner 
sa  démission,  et  fut  remplacé  par  M.  Decases.  Plu- 
sieurs récompenses  aocooApagnèrent  la  retraite  de 
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Blchdieii.  I^  roi  le  nomma  grand-Teneur ,  le  ëëeora 
du  cordon  du  Saint-Ësprii  ;  et  ks  deux  chambres , 
interprètes  des  vœux  de  la  nation ,  le  gratiûèrent 
J*un  consentement  unanime ,  à  titre  de  réoomjpense 
natiùnale ,  d^une  rente  annuelle  de  cinquante  mille 
franco.  Il  accepta  cette  récompense  par  déférence 
pour  la  volonté  du  roi  et  pour  le  vole  des  cham- 
bres ;  mais  il  en  consacra  ^  produit  à  la  fondation 
d'un  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux  où  il  se 
trouvait  alors.  Déchargé  du  fardeau  des  affaires ,  il 
parcourut  le  midi  de  la  France ,  la  Suisse,  Tltalie, 
et  ^Allemagne,  et  revint  à  Paris  vers  la  fin  de  1819. 
Peu  de  terops  après  «  le  roi  le  chargea  d'aller  en 
Angleterre  eoniplimenler  Georges  IV  sur  son  avè- 
nement au  trône,  et  il  était  sur  le  point  de  partir 
lorsque  dans  kinoit  du  14  février  18d0,  fut  com- 
mis sur  le  duc  de  Berri  (  voy.  ce  nom  y,  Thoriible 
attentat  qcd  plongea  la  France  dans  le  deuil.  Cé- 
dant aux  désirs  du  roi ,  il  accepta  de  nouveau  les 
fonctions  de  président  du  conseil,  et  réunit  tous  ses 
efforts  pour  hit  ter  contre  la  gravité  des  circonstances. 
Cependant ,  à  Touverture  de  la  session  de  novembre 
i  821,  les  partis  les  plus  Qpposés  de  la  chambre 
s'étant  réunis  ppur  renverser  le  ministère  ,  le  duc 
de  Richelieu  n'hésita  pas  à  donner  sa  démission* 
Cette  retraite  qui  dérangeait  tous  ses  plans  pour 
la  piospérité  de  Télat  parut  le  contrarier.  Cepen- 
dant il  continuait  d'assister  assidûment  aux  séances 
de  la  chambre  des  pairs,  et  de  prendre  part  aux 
discussions*  Le  15  mai  18S2,  il  s'était  rendu  au 
ctiàleau  de  Courteille,  qu'habitait  la  duchesse  de 
Richelieu ,  où  elle  se  faisait  chérir  par  ses  vertus. 
Se  sentant  indisposé,  il  voulut  revenir  à  Paris,  et 
il  expira  dans  la  nuit  du  16  mai,  à  l'âge  de  55  ans. 
Leduc  de  Richelieu  était  simple  dans  ses  goûts, 
généreux  ,  noble  et  affable  dans  ses  manières  ;  sa 
franchise  et  l'élévation  de  ses  vues  le  rendirent 
digne  de  la  considération  dont  l'honoraient  les  sou- 
verains de  l'Europe.  Sa  loyauté  était  si  générale- 
ment connue,  que  l'on  disait  de  lui  :  La  parole  du 
duc  de  ^ichelteu  vaut  un  traité.  Ce  même  homme 
qui,  pendant  11  ans,  avait  exercé  dans  la  Piouvelle 
Russie  un  pouvoir  absolu ,  et  qui  occupa  deux  fois 
en  France  la  place  de  premier  ministre ,  n*avait 
pour  toute  fortune  qu'un  revenu  de  12,000  francs 
sw  l^état.  Son  Eloge  fut  prononcé  à  l'académie 
française  par  Dacier ,  son  successeur  ;  il  l'avait  été 
par  le  cardinal  de  Bausset  à  la  chambre  des  paii's. 
RICHËMONT  (le  connétable  de).  Yoy,  Artus  111, 
dit  le  Justicier,  et  Charles  VU. 

RICHEMONT  (Henrî,  comte  de).  Voy,  Henri  Vil, 
roi  d'Angleterre. 

'*  RICHEMONT  (Philippe  Panon  - Desbassatns, 
comte  de),  né  en  1774  à  St.-Paul  (ile  de  Bourbon), 
d'une  famille  ancienne  et  riche,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  en  France  pour  y  faire  ses  études.  Il  se  des- 
tinait à  l'artillerie  ;  mais  la  révolution  l'ayant  ar- 
rêté dans  son  projet,  il  retourna  dans  les  colonies, 
el  s'y  Uyi-a  bientôt  à  des  spéculations  commerciales 
qui  vinrent  accroître  sa  grande  et  honorable  for- 
tune. Ke  venu  en  Fi-ance  en  1798^  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  consulaire  de  diflerentes  missions 
en  Angleterre,  et  parvint  à  sauver  des  pertes  con- 
sidéiables  au  trésor ,  en  démontrant  l'injustice  des 


réclamations  de  plusieurs  malsons  de  HambouiY'* 
En  1811 ,  il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  une  né- 
gociation d'un  autre  genre  ;  nos  malheureux  soldats 
retenus  sur  les  pontons  anglais  lui  durent  la  liberté. 
Après  la  restauration ,  nommé  adraini8ti*ateur  du 
conseil -général  des  établissements  français  dans 
l'Inde ,  il  obtint  la  restitution  de  nos  comptoirs  à 
Madagascar  et  au  Bengale ,.  et ,  sans  le  retour  de 
Napoléon  ,  il  nous  aurait  fait  rendre  la  magnifique 
colonie  de  Tile  de  France*  Après  1815,  il  fut  nommé 
intendant  à  l'île  Bourbon,  qu'il  a  dotée  d'utiles 
institutions,  puis  remplit  dans  l'Inde  deux  missions 
qui  ont  contribué  puissamment  à  la  prospérité  de 
nos  colonies  orientales.  A  son  retour,  il  fut  nécom- 
pensé  de  ses  services  par  le  titre  de  conseiller-d'état 
et  de  membre  du  conseil  de  l'aminKité.  Dès-lorS 
président  de  presque  toutes  les  commissions  nom- 
mées pour  s'occuper  des  colonies ,  c'est  sur  ses  pro- 
positions que,  de  1825  à  1830,  furent  rédigées  tontes 
les  ordonnances  relatives  à  ce  servicie.  Elu  par  le  dé- 
partement de  la  Meuse  membre  de  la  chambre  des 
députés,  il  cessa  d*en  foire  partie  après  la  rétrolu- 
tion  de  juillet,  et  se  retira  dans  sa  tei*fe  de  Cangé, 
où  il  se  livra  tout  entier  à  J'amélioratidn  des  pra- 
tiques accoles ,  et  au  soulagement  des  malheu- 
reux. H  mourut  à  Paris  en  septbnabre  1S40,  laissant 
par  testament  140,000  fr.  aux  pauvres  de  sa  pa- 
roisse, et  fiiisant  d'autres  legs  qui  sisrviront  à  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  hoiAme  de  bien.  M.  David, 
son  ancien  collègue  au  conseil-d'état,  prononça  sur 
sa  tombe  un  discours  touchant,  doht  on  s'est  servi 
pour  la.  rédaction  de  cet  article. 

RlCHEiNET  (LouiS'Fj'ançors),  né  en  1760  à  Petit- 
Noir,  près  Dol,  entré  jeune  dans  la  Congrégation  de 
Saint-Laaare ,  fut  envoyé  professeur  au  séminaire 
de  Saint-Pol-Hlc-Léon.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il  alla  chercher 
un  asile  en  Angleterre  avec  la  pltipart  de  ses  con- 
frères. Depuis  la  suppression  des  jéèoîtes,  les  Lata- 
ristes  étaient  restés  chargés  de  fournir  aux  besoins 
des  missions.  Richenet  ayant  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  s'y  rendre,  partit  de  Lon- 
dres en  1800  avec  un  de  ies  confrères,  M.  Domatel. 
Après  un  long  séjour,  tant  à  Macao  qu'à  Canton  , 
il  leur  fut  permis  en  1805  d'aller  à  Pékin  ;  mais  à 
quelques  journées  de  cette  capitale,  un  contre-ordre 
les  força  de  rétrograder.  La  découverte  de  la  cor- 
respondance d'un  missionnaire,  qui  parut  suspecté 
aux  Chinois  devint  le  prétexte  d'une  persécution.  De 
^lour  à  Macao,  Richenet  s'y  appliqua  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  langue,  des  lùœurs  et  des  usages  de  ht 
Chine.  Doué  d'autant  d'intelligence  que  d'activKé,il 
vint  à  bout  de  former  une  collection  de  manuscrits, 
de  vêtements,  de  meubles,  d'ornements,  etc.,  qu'il 
apporta  en  1815  en  Europe.  Son  bnt  était  de  se  con- 
certer avec  ses  supérieurs  sur  les  fenoyensde  'per- 
pétuer leur  mission  en  Chine,  où  il  se  proposait  de 
i^loumer  proroptemeut;  mais  il  reçut  tme  autre 
destination.  Nommé  directeur  de  la  maison>mère 
des  sœurs  de  la  Charité  à  Paris ,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  19  juillet  1836. 

RICHEOME  (Louis),  jésuite  ,  né  à  Digne  en  Pro- 
vence, l'an  1544,  défendit  avec  zèle  la  foi  catho- 
lique contre  les  huguenots.  Après  avoir  été  deux 


fois  provincial,  it  devint  assistant  gënéral  de  France 
en  1598.  Il  mourut  à  Bordeaux  en  1625,  à  87  ans, 
avec  une  grande  réputation  de  piété.  On  a  de  lui 
plusieura  Traits  de  controverse,  et  des  écrits  ascé- 
tiques  et  théologiques,  imprimés  à  Paris  en  â  vol. 
in-fol.,  1628.  Quelques-uns  lui  attribuent  le  Traité 
deV  origine  des  hérésies,  qui  a  paru  sous  le  nom  de 
Florimond  de  Rémond. 

*  RIGHEPANSE  (  Antoine  ),  général  de  division  , 
né  en  1770  à  Metz ,  était  fils  d'un  officier  au  régi- 
ment de  Conti.  Sous-lieutenant  en  1791 ,  au  1*'  ré- 
giment de  chasseurs ,  Témigration  des  officiers  fa- 
vorisa son  avancement.  Général  de  brigade  en  1796, 
il  contribua  à  la  victoire  de  Siegberg  par  sa  bra- 
voure et  son  sang-froid  ,  partagea  la  gloire  de  la 
journée  d'AItenkirchen  qui  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division  et  se  distingua  encore  à  la  ba- 
taille d'Altendorf,  où  il  reçut  une  blessure.  L'année 
suivante  employé  à  Varmée  de  Sambre-et-Meuse, 
il  se  signala  au  combat  de  Neuwied ,  combattit , 
avec  sa  valeur  accoutumée,  à  Engen  et  sur  les  bords 
de  riller,  et  contribua,  peu  de  joui's  après,  à  la 
victoire  de  Moesskirch.  Dans  la  campagne  de  1800 
en  battant  les  Hongrois,  il  décida  la  victoire  de  Ho- 
henlinden  (voy.  Moreau).  Nommé  en  1807  ,  com- 
mandant à  la  Guadeloupe,  il  était  parvenu  à  rendi-e 
la  tranquillité  à  celte  colonie,  lorsqu'atteint  de  la 
fièvre  jaune ,  il  y  succomba,  à  Tàge  de  57  ans.  Le 
nom  de  ce  général  a  été  donné  à  une  des  rues  de 
Paris. 

RICHER ,  qui ,  à  ce  qu'on  croit ,  était  moine  dans 
Tabbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  naquit  dans  cette 
ville  et  florissait  vers  992.  Historien  célèbre  et  digne 
d'être  comparé  à  Flodoard ,  presque  son  contem- 
porain ,  il  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances 
dans  les  lettres  sacrées  et  profanes ,  par  son  ardeur 
pour  le  travail  et  par  le  talent  de  bien  écrire.  Tri- 
thème,  qui  s'est  servi  utilement  de  ses  écrits,  dit 
qu'on  avait  de  lui  une  Histoire  des  Français  divisée 
en  deux  livres ,  et  dédiée  à  Gerbert ,  alors  arche- 
vêque de  Reims,  et  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Silvcstre  II.  Gette  histoire  allait  jusqu'à  l'année  995. 

RICHER  ou  RICHERIUS ,  moine  de  l'abbaye  de 
Sénones  au  ini*  siècle ,  avait  fait  ses  études  litté- 
raires et  théologiques  à  Strasbourg  ;  on  ne  sait  si 
c'est  aussi  dans  cette  ville ,  qu'avant  d'embrasser 
la  vie  religieuse,  il  apprit  l'art  de  la  sculpture. 
Mais  devenu  moine,  il  employa  ses  talents  à  décorer 
l'église  de  Sénones.  Avec  la  permission  de  ses  su- 
périeui-s  il  y  plaça  plusieurs  tombeaux  en  marbre, 
entr'autres  celui  de  l'abbé  Rambert ,  mort  en  1156, 
qu'il  représenta  sur  sa  tombe  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  et  tenant  son  bâton  pastoral.  Richer 
composa  dans  le  même  temps  la  Chronique  de  Sé- 
nones et  des  autres  abbayes  des  Vosges  ;  elle  a  été 
imprimée  par  d'Achery  dans  le  tome  111  du  Spt- 
dlége;  mais  l'éditeur  en  retrancha  plusieurs  cha- 
pitres. Dès  le  XVI*  siècle  il  existait  une  traduction 
française  de  cette  chronique ,  qui  a  été  revue  et 
publiée  par  M.  J.  Cayon ,  Nancy  ,  1845 ,  in-4.  Cette 
édition  n'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  fables  ,  mais 
aussi  des  faits  curieux,  et  des  détails  qui  peuvent 
iservir  à  l'histoire  de  l'art  ûançais  au  xni°  siècle. 
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Richer  mourut  suivant  Ducange,  en  1267.  Dom  <!!al' 
met,  abbé  de  Sénones ,  a  consacré  on  long  artide 
à  l'historien  de  cette  abbaye  ,  dans  la  Biidtothèque 
de  Lorraine» 

RICHER  (  Edmond  ) ,  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris ,  né  à  Chaource ,  diocèse  de  Langres, 
en  1560,  vint  achever  ses  études  dans  la  capitale  et 
y  fît  sa  licence  avec  distinction.  Né  avec  un  génie 
impétueux ,  il  se  distingua  beaucoup  dans  le  (>arti 
de  la  Ligne.  Il  eut  la  hardiesse,  dans  une   de  ses 
thèses  soutenue  au  mois  d'octobre  1591 ,  d'approuver 
l'action  de  Jacques  Clément.  Il  avait  pris  le  bonnet 
de  docteur  en  1590,  devint  grand-maitre  du  collège 
du  cardinal  Le  Moine,  puis  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  le  S  janvier  160S.  11  s^éleva  avec 
force,  en  1611,  contre  la  thèse  d*un  dominicain  qui 
soutenait  l'infaillibilité  du  pape  et  sa  supériorité  sur 
le  concile.  Il  publia  la  même  année,  in-4,  un  petit 
écrit  intitulé  :  De  la  puissance  ecclésiastique  et  poli- 
tique, pour  établir  les  principes  sur  lesquels  il  pré- 
tendait que  la  doctrine  de  l'église  de  France  et  de 
la  Sorbonne,  touchant  l'autorité  du  concile  générai 
et  dû  pape ,  était  fondée.  Mais  il  ne  se  borna  pas  là; 
il  y  établit  presque  tous  les  principes  de  Marc-.4n- 
toine  de  Dorainis.  (  Voy,  son  article.  )  Sous  prétexte 
d'attaquer  la  puissance  du  pape ,  il  étalait  des  prin- 
cipes qui  renversaient  la  puissance  royale  aussi  bien 
que  celle  du  souverain  pontife  et  des  évèques.  Tel 
est  celui-ci  :  a  Chaque  communauté  a  droit  immé- 
»  diatement  et  essentiellement  de  se  gouverner  elle- 
»  même,  c'est  à  elle  et  non  à  aucun  particulier  que 
»  ta  puissance  et  la  juridiction  a  été  donnée.  »  Il 
ajoute  :  «  Ni  le  temps,  ni  les  lieux,  ni  la  dignité' des 
9  personnes  ne  peuvent  prescrire  contre  ce  droit 
»  fondé  dans  la  loi  divine  et  naturelle.  y>  Ce  petit 
livre  souleva  contre  lui  le  nonce,  les  évêques  et  plu- 
sieurs docteurs.  On  voulut  le  faire  déposer  du  syn- 
dicat, et  faire  anathématiser  son  livre  par  la  faculté 
de  théologie;  mais  M.  de  Verdun ,  premier  président 
du  parlement,  eut  assez  de  crédit  pour  parer  ce 
coup.  Le  cardinal  du  Perren,  archevêque  de  Sens, 
assembla  tous  les  évêques  de  sa  province ,  et ,  après 
plusreui*s  conférences,  Touvrage  de  Richer  fut  con* 
damné  le  15  mars  161^.  Son  livre,  proscrit  à  Kome, 
le  fut  encore  par  l'archevêque  d'Aix  et  par  les 
évêques  de  sa  prevince ,  le  24  mai  de  la  même  an- 
née. On  vit  paraître  alors  de  tous  côtés  une  foule 
d'écrits  pour  le  réfuter.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
au  génie  duquel  rien  n'échappait,  sentit  le  danger 
des  principes  de  Richer,  et  en  fut  alarmé.  L'habile 
ministre  crut  qu'il  avait  eu  en  vue  d'attaquer  les 
deux  puissances  par  ses  principes  généraux ,  et  il  ne 
se  trompa  point.  «  Cet  ouvrage ,  dit  le  cardinal  du 
»  Perron ,  est  un  levain  de  vieille  doctrine  qu'il  a 
»  couvée  et  soutenue  dès  longtemps,  en  laquelle, 
)»  encore  qu'il  ait  changé  de  procédure,  pour  le  fait 
))  de  TEglise ,  néanmoins  il  a  conservé  les  mêmes 
p  maximes  qu'il  tenait  alors  pour  le  fait  de  l'état. 
»  Car  l'an  1591,  au  mois  d'octobre,  il  soutint  pu- 
)»  bliquement,  en  Sorbonne,  que  les  états  du  royaume 
)»  étaient  indubitablement  par-dessus  le  roi ,  etc.  » 
(ËflTectivement,  lors  de  la  révolution  de  1789,  on 
vit  l'assemblée  nationale ,  composée  dans  sa  partie 
dominante  de  richéristes,  régler  sur  le  système  du 
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vieux  syndic,  toutes  ses  opérations,  tant  h  Tégard 
de  la  constitution  civile  qu'à  l'égard  de  la  constitu- 
tion ecclésiastique. }  La  cour  défendit  à  Richer  de 
rien  écrire   pour  sa  justification ,  et  ordonna  à  la 
faculté  de  le  dépouiller  du  syndicat.  On  élut  un  autre 
syndic  en  1612;  et ,  depuis  ce  temps,  les  syndics  de 
la  faculté  ont  été  élus  de  deux  ans  en  deux  ans ,  au 
lieu  quMls   étaient  perpétuels  auparavant.  Richer 
cessa  d^aller  aux  assemblées  de  la  faculté  et  se  ren- 
ferma dans  la  solitude,   uniquement  appliqué  à 
Télude;  mais  on  Taccusait  de  continuer  à  dogma- 
tiser. Il  fut  enlevé  et  mis  dans  les  prisons  de  Saint- 
Mclor.  Il   donna,  en  1620,  une  déclaration  par 
laquelle  il  protestait  qu'il  était  prêt  à  rendre  raison 
des  propositions  de  son  livre  De  la  puissance  ecdé^ 
siastique  et  politique.  Il  en  donna  une  seconde ,  où 
il  reconnaît  TEglise  romaine  pour  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  et  déclare  que  ce  qu'il  avait 
écrit  tt  était  contraire  à  la  doctrine  caltiolique,  ex- 
i>  posée  tidèlement  par  les  saints  Pères  ;  faux ,  héré- 
»  tique,  impie,  et  pris  des  écrits  empoisonnés  de 
V  Luther  et  de  Calvin,  v  Enfin,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  sincérité  de  ses  rétractations,  il  en 
donna  une  troisième  en  1650.  L'historien  du  P.  Jo- 
s(^ph  de  Paris  et  Tabbé  Racine  disent  qu'on  la  lui 
extorqua;  mais  cette  violence,  avec  toutes  ses  cir- 
constances ,  est  victorieusement  prouvée  fausse  dans 
le  Journal  de  Trévoux  y  janvier  1703.  11  mourut  le 
29  novembre  1531.  Richer  était  un  homme  qui,  à 
Tobslination  des  gens  de  son  état ,  joignait  une  in- 
flexibilité d'esprit  particulière.  Vieilli  sur  les  bancs, 
au  milieu  de  la  chicane,  endurci  dès  Tenfance  à  la 
misère,  il  brava  la  cour,  parce  qu'il  ne  lui  deman- 
dait rien ,  et  qu'il  pouvait  se  passer  de  tout.  Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Vindiciœ  doctrinœ  majorum  scholœ 
parisiensis   contra  defensores  monarchiœ  et  curiœ 
romanœ,  Cologne,  1C83,  in-4;  de  Potestale  Eccle- 
siœin  r^us  temporalibus ,  1692,  in-4;  une  Apologie 
de  Gerson,  avec  une  édition  des  Œuvres  de  ce  cé- 
lèbre chancelier  de  l'université  de  Paris ,  où  l'éditeur 
s'est  permis  plus  d'une  sorte  d'altération  ;  une  His- 
toire des  conciles  généraux,  en  latin,  3  vol.  in-4  ; 
Y  Histoire  de  son  syndicat ,  publiée  en  1755,  in-8  ; 
Obstelrix  animorum,  Leipsig,  1693,  in-4,  et  quel- 
ques autres  livres  de  grammaire  ;  de  Optimo  acadé- 
mies statu,  in-8  ;  son  plus  fameux  ouvrage  :  de  Po- 
testale ecclesiastica ,  avec  une  défense  de  sa  doctrine 
et  de  sa  conduite ,  Cologne ,  1701 ,  2  vol.  in-4.  André 
Duval,  Pelletier,  Jean  Boucher,  qui  autrefois  s'é- 
taient déclarés  pour  la  Ligue ,  les  PP.  Eudœmon- 
iean ,  Gautier  et  Sirmond ,  ont  victorieusement  réfuté 
les  eiTeurs  contenues  dans  cet  ouvi-age;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  de  Dominis,  Febronius  et  d'autres 
novateurs  d'en  faire  la  base  de  leurs  diatribes  contre 
TEglise.  «  Ce  qu'il  est  bon  de  savoir,  dit  un  savant 
T>  moderne ,  c'est  que  les  jansénistes  sont  devenus 
»  panégyristes  du  système  de  Richer,  auquel  ils  ont 
i>  donné  des  lettres  (Ta/filiation.  Le  fameux  patriarche 
»  de  la  secte,  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  pensait  qu'il 
V  y  a  de  la  témérité  à  traiter  les  richéristes  d'héré- 
)»  tiques  ou  de  schisraatiques^  On  devine  ce  que, 
»  dans  le  langage  de  Saint-Cyran ,  signifiait  cette 
)»  orthodoxie  des  lichéristes.  »  M.  de  Sainte-Beuve  , 
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qui  avait  des  relations  avec  le  parti ,  écrivant  ait 
fameux  docteur  Saint-Amour,  qui ,  comme  on  sait, 
avait  été  envoyé  à  Rome  pour  soutenir  la  cause  des 
cinq  proposition ,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Si  le 
»  jansénisme  est  condamné,  ce  sera  une  des  choses 
»  les  plus  désavantageuses  au  saint  Sic'ge,  et  qui  di- 
))  minuera  dans  la  plupart  des  esprits  le  respect  et  la 
»  soumission  qu'ils  ont  toujours  gardés  pour  Rome, 
»  et  qui  fera  incliner  beaucoup  d'autres  dans  les 
D  sentiments  des  richéristes...  Faites ,  s'il  vous  plait, 
»  réflexion  sur  cela ,  sou  venez- vous  que  je  vous  ai 
»  mandé,  il  y  a  longtemps,  que  de  cette  décision 
»  dépendra  le  renouvellement  du  richérismeen  France,  » 
Les  jansénistes  eux-mêmes  nous  ont  conservé  cette 
lettre ,  qu'ils  ont  fait  imprimer  en  1662.  Pour  saisir 
le  sens  de  la  confidence  de  Sainte-Beuve  au  sujet  de 
Saint-Amour,  il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
les  jansénistes  pressentaient  la  condamnation  des 
cinq  propositions  à  Rome.  Pour  amortir  le  coup,  ils 
se  disposaient  à  faire  valoir  le  richérisme,  qui  ne 
donne  au  pape  que  le  pouvoir  ministériel  ou  exé-^ 
cutif,  et  qui ,  en  cette  qualité,  ne  peut,  selon  Richer, 
prononcer  le  décret  sans  un  concile  général.  C'était 
d'avance  une  contre-batterie  dont  ils  menaçaient 
Innocent  X  et  sa  bulle.  —  C'est  encore  une  chose  cu- 
rieuse de  voir,  avant  le  jansénisme,  le  calvinisme 
enseigner  le  dogme  de  Richer.  Sa  doctrine  est  la 
confession  de  foi  d'Anne  du  Bourg,  qui,  comme 
calviniste,  fut  condamné  à  mort  sous  Henri  111.  »  Je 
»  crois,  disait  Anne  du  Bourg,  la  puissance  de  lier 
»  et  de  délier,  qu'on  appelle  communément  les 
»  clefs  de  l'Eglise,  être  donnée  de  Dieu  ,  non  point 
y*  àun  homme  ou  deux ,  mais  à  toute  l'Eglise ,  c'est» 
i>  à-dire  à  tous  les  fidèles  et  croyants  enJ.-C.  »  Cettii 
assertion ,  comme  on  s'en  aperçoit  à  la  seule  lecture, 
est  la  même  que  celle  de  Qucsnel ,  et  dérive  de  la 
maxime  de  Richer,  que  la  juridiction  appartient 
collectivement  à  la  société  entière.  Ainsi  on  peut 
assurer,  avec  la  plus  exacte  vérité,  que  le  riché- 
risme n'est  qu'un  système  combiné  des  maximes 
des  calvinistes  et  des  jansénistes.  La  Vie  de  Richer  a 
été  imprimée  à  Amsterdam,  1715,  in-12. 

RICHER  DE  BELLEVAL( Pierre).  Voy.  Belleval. 

RICHER  (  Henri) ,  né  en  1685,  à  Longueil ,  dans 
le  pays  de  Caux,  fut  destiné  par  ses  parents  au 
barreau  ;  mais  un  attiait  plus  puissant  le  tournait 
vers  la  littérature  et  la  poésie.  11  alla  à  Paris ,  et  se 
livra  entièrement  à  son  goût.  H  y  mourut  en  1748, 
à  65  ans.  Nous  avons  de  lui  :  une  Traduction  en 
vers  des  Eglogucs  de  Virgile,  1717,  in-12,  et  réim- 
primée en  1 756 ,  avec  une  Vie  de  ce  prince  des  poètes 
latins,  qui  est  assez  bien  faite.  Sa  version  est  fidèle, 
mais  elle  est  faible  et  sans  coloris.  Un  Recueil  de 
fables,  dont  la  dernière  édition  est  de  1748,  in-12, 
La  morale  n'y  est  ni  vive  ni  frappante;  le  style  en 
est  froid  et  sans  imagination  ,  mais  recoramandable 
par  la  simplicité  et  la  correction  du  langage,  par  la 
variété  des  peintures  et  par  l'agrément  des  images. 
Les  huit  premières  Hérdïdes  d'Ovide ,  mises  en  vei*s 
français,  1743,  in-12.  L'auteur  a  joint  à  sa  version 
quelques  autres  poésies.  La  Vie  de  Mécène,  en  1746, 
in-12,  avec  des  notes.  On  y  trouve  des  recherches 
et  de  l'érudition.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
François  Richer  d'AuBE ,  intendant  de  Caen ,  né  à 
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Rouen ,  en  1686 ,  dont  nous  avons  un  livre  IntituM  : 
Essai  sur  les  principes  du  droit  et  de  la  morale,  Paris, 
1743,  in-4,  et  qui  mourut  à  Paris,  le  10  octobre 
1752,  à  66  ans.  Ce  neveu  de  Fontenelle  à  la  mode 
de  Bretagne  aurait  été  tout-à-fait  oublié,  quoi- 
qu'homme  d'esprit  et  savant  jurisconsulte,  sans  ces 
vers  de  Rhulières  : 

Auricz-Tous,  par  hasard ,  connu  feu  monsieur  d'Aube , 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillail  avant  Taube? 

*R1CHER  (Adrien),  hislorien,  né  en  1720,  à 
Avranches ,  continua  V Histoire  moderne  de  Tabbé  de 
Marsy  { voy.  ce  nom,  v.  526),  et  consacra  sa  vie  à 
d'utiles  compilations,  entre  autres  :  les  Vies  des 
hommes  illustres ,  comparés  les  uns  avec  les  autres , 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1756,  2  vol.  in-12.  Dans  cet  ouvrage,  Fau- 
teur s'est  proposé  Plutarque  pour  modèle  ;  moins 
philosophe  que  Fauteur  grec,  il  est  plus  impartial. 
Plutarque,  en  comparant  les  Romains  avec  les 
Grecs,  cherche  toujours  à  relever  ces  derniens.  Ri- 
cher,  au  contraire,  n'oppose  pas  les  hommes  d'une 
nation  à  ceux  d'une  autre  ;  mais  il  compare  homme 
à  homme ,  et  il  est  aussi  juste  critique  avec  ses  com- 
patriotes qu'avec  les  étrangers.  Nouvel  Abrégé  chro- 
nologique de  r histoire  des  empereurs ,  1 754  ou  1 769, 
2  vol.  in-8  ;  Essai  sur  les  grands  événements  par  les 
petites  causes,  1758,  in-12;  le  Théâtre  du  monde, 
1775-88,  4  vol.  gr.  in-8.  L'auteur  y  a  mis  en  oppo- 
sition les  vertus  et  les  vices.  Vies  des  plus  célèbres 
marins,  1784-89, 15  vol.  in-12;  Caprices  de  la  for- 
tune, ou  Vies  de  ceux  que  la  fortune  a  comblés  de 
ses  faveurs ,  et  de  ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  ter- 
ribles revers  dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
1786-1789,  4  vol.  in-12.  Richer  mourut  à  Paris  en 
1798 ,  âgé  de  78  ans. —Son  frère,  François,  avocat, 
né  à  Avranches  en  1718,  mourut  en  1790,  à  Paris, 
où  il  s'était  fait  une  réputation  comme  jurisconsulte. 
Outre  un  assez  grand  nombre  d'éditions  d'ouvrages 
de  jurisprudence  qui  étaient  devenus  rares  et  qu'il 
a  enrichis  de  notes  et  de  préfaces,  on  lui  doit  entre 
autres  :  Traité  de  la  mort  civile,  1755,  in-4,  ouvrage 
estimé;  Examen  des  principes  d'après  lesquels  on 
peut  apprécier  la  déclaration  de  l* assemblée  du  clergé 
de  1760 ,  in-12;  De  V autorité  du  clergé  et  du  pouvoir 
du  magistrat  politique,  sur  V  exercice  des  fondions  du 
ministère  ecclésiastique,  1767,  2  vol.  in-12.  Cet  au- 
teur n'était  pas  favorable  au  pouvoir  de  TEglise. 
Causes  célèbres  et  intéressantes,  Amsterdam  (  Paris), 
1772-88 ,  22  vol.  in-12.  (  Voy.  Gayot  de  Pitaval.  ) 

RICHER  (Edouard) ,  historien  et  poète ,  né  à  Noir- 
moutiers  (Vendée),  le  12  juin  1792,  et  mort  à 
Nantes  le  21  janvier  1854.  On  a  de  lui  :  Précis  de 
r  histoire  de  Bretagne,  Nantes,  1821 ,  in-4;  Voyage 
pittoresque  dans  la  Loire-Inférieure,  1820-25, 2  vol. 
in-4;  Victor  et  Amélie,  poème,  Paris,  1816,  in-8; 
de  la  Nouvelle  Jérusalem,  1852-56,  8  vol.  in-8.  Ses 
Œuvres  littéraires  ont  été  réunies ,  Nantes,  1858, 
8  vol.  in-8,  avec  une  notice  historique  par  M.  Emile 
Souvestrc,et  une  introduction  aux  mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  M.  F.  Piet. 

**  RICHER  du  Bouchet  (l'abbé  Claude),  mathé- 
maticien et  historien ,  né  en  1680  à  Auxorre,  après 
avoir  terminé  ses  humanités,  étudia  la  théologie  et 
Tint  à  Paris ,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  y  passa 


trente  années  cUns  l'eiercice  des  fondions  ecclésias- 
tiques,  devint  ensuite  chanoine  d^  la  collégiale  de 
Saint-Quiriace  à  Provins,  puis  doyen  de  l'égUse 
Notre-Dame  de  la  même  ville,  où  il  mourut  en  1736. 
On  a  de  lui  :  La  gnomonique  universelle,  ou  la  seienee 
de  tracer  les  cadrans  solaires  sur  toutes  sortes  de  sur- 
faces, tant  stables  que  mobiles ,  1701  ,  in-8  ;  Discours 
de  l'utilité  du  fragment  de  Manéthon  sur  les  dynasties 
des  rois  d^Egypte,  etc..  Provins,  17-i7,  in-12-  C'élaît 
l'exposition  d'un  travail  immense  dont  il  s^occapt 
sans  relâche  et  au  détriment  de  sa  santé.  Après 
avoir  composé  2  vol.  in-fol.,  intitulés  Dénouement 
du  fragment  de  Manéthon,  il  ne  put  les  faire  impri- 
mer et  en  inséra  seulement  un  extrait  dans  le  sup- 
plément du  Dictionnaire  de  Moréri  de  1 749 ,  où  Ton 
trouve  aussi  un  Ordre  chronologique  des  rois  SE- 
gypte  qu'il  avait  déjà  donné,  suivant  Je  fiagroent 
de  Manétàon.  Le  Journal  des  savants,  février  1790, 
contient  une  analyse  de  cet  extrait. 

*  RICHER-SERIZY  ( ),  né  à  Caen ,  verel764, 

vint  jeune  à  Paris ,  où  il  travailla  plusieurs  années 
dans  l'étude  d'un  procureur  au  parlement,  tout  en 
s'occuppant  de  littérature.  En  1789  il  se  prononça 
contre  tout  chaiigement  dans  Tordre  de  choses  éta- 
bli ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  lié  avec  Camille- 
Desmoulins,  dont  il  aimait  l'esprit  original.  Jl  con- 
courut à  la  rédaction  des  Actes  des  Apéires  (ix)yes 
Peltier,  VI,  424),  et  fut  airèté  comme  suspect  pen- 
dant la  terreur.  Le  9  thermidor  ouvrit  les  portes  de 
sa  prison,  et  peu  de  temps  après  il   fit  paraître 
l'Accusateur  public ,  journal  écrit  avec  une  énergie 
et  quelquefois  avec  une  éloquence  qui  le  font  distin- 
guer parmi  les  publications  de  cette  époque.  £a 
butte  aux  dénonciations  des  républicains  exaltés  et 
toujours  absous  par  le  jury ,  le  Directoire  profila 
du  18  fructidor  pour  inscrire  son  nom  sur  la  liste 
des  journalistes  qui  devaient  subir  la  peine  de  la 
déportation.  S'étant  réfugié  en  Suisse,  il  y  fut  ar- 
rêté sur  la  demande  du  Directoire  et  conduit  à  Ro- 
chefort.  Il  parvint  à  s'échapper  de  prison  et  vin(  i 
Bordeaux ,  où  il  fit  imprimer  le  35*  et  dernier  nu- 
méro (1  )  de  son  Accusateur  public.  11  se  rendit  ensuite 
à  Madrid ,  d'où  il  passa  en  Angleterre ,  et  mourut  à 
Londres  en  1803. 

**  RICHERAND  (  Anthelme ),  célèbre  chirurgien, 
né  en  1779  à  Belley ,  vint  en  1796  à  Paris,  suivre 
les  cours  de  cette  école  de  santé,  d'où  sont  sortis 
tant  de  praticiens  habiles  et  de  personnages  distin- 
gués. Admi.«  en  1799  à  l'exercice  de  son  ai*t,  \i  se 
livra  dès-lors  à  l'enseignement  de  la  physiologie, 
et  sut  attirer  à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'élèves 
par  la  clarté  et  la  précision  avec  lesquels  il  décri- 
vait les  différentes  fonctions  des  organes.  11  n'a- 
vait que  22  ans  lorsqu'il  publia  ses  Nouveaux  élé- 
ments de  physiologie ,  qui  obtinrent  le  plus  grand 
succès,  et  qui  successivement  améliorés  et  mainte- 
nus à  la  hauteiu*  de  la  science ,  sont  restés  un  des 
meilleurs  ouvrages  sur  la  matière.  Peu  de  temps 
après  il  fut  attaché  au  service  de  l'hôpital  St.-Louis; 
et  c'est  alors  qu'il  entreprit  sa  Nosographie  chirur- 
gicale, ouvrage  qui  n*eut  p^s  le  même  succès  que 

(1)  Le  13*  11*  qui  deraU  conlenir  les  i^vénemenls  du  18  ven- 
démiaire n'a  point  paru  ;  et  Ton  creit  même  que  Ilichef^Scrttf 
n'en  a  rien  écrit. 
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la  Physiologie,  quoiqu^on  y  retrouve  les  qualités  de 
Fauteur.  En  1807  il  remplaça  Lassus  {voy,  ce  nom) 
dans  la  chaiVe  de  pathologie  interne  à  la  faculté  de 
médecine,  où  plus  tard  il  obtint  celle  des  opéra- 
tioni.  En  1814  chirurgien  en  chef  de  Thôpital  St.- 
l^uis,  il  déploya  un  zèle  infatigable  lors  du  typhus 
qui  se  déclara  dans  cet  établissement ,  et  Ût  preuve 
du  dévouement  le  plus  honorable.  Plusieurs  déco- 
rations et  des  titres  honorifiques  furent  la  iHkom- 
pense  légitinu:  de  ses  travaux;  mais  il  eut  des  en- 
nemis parmi  ses  confrères,  entre  autres  Dupuytren 
[voy,  ce  nom  ),  et  Ton  ne  peut  dissimuler  qu'il  ne 
se  les  fût  attirés  par  des  attaques  trop  vives  contre 
tous  ceux  dont  la  réputation  menaçait  d'éclipser  la 
sienne.  Cet  homme  si  violent  dans  la  polémique , 
dès  qu'il  avait  quitté  la  plume,  était  Tami  le  plus 
serviablo  et  le  plus  doux.  Epuisé  de  fatigues,  re- 
nonçant à  sa  clientelle  des  plus  bnllantes,  il  se 
retiia  dans  une  terre  près  de  Paris  pour  y  jouir  de 
quelque  repos.  L'invasion  du  choléra  en  1832  le 
nppela  bientôt  à  l'hôpital  St.-Louis.  Dès  que  le 
danger  fut  passé ,  il  reprit  le  chemin  de  la  retraite. 
Ricberand  mourut  à  Paris,  le  25  janvier  1840.  Dans 
sa  dernière  maladie  il  fut  visité  par  Mgr.  l'arche- 
vêque d'Auch,  son  ancien  condisciple,  et  reçut  des 
mains  de  ce  prélat  les  secoui*s  de  la  religion.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Nouveaux  éléments  de 
physiologie,  1802,  10*  édit.  1832,  3  vol.  in-8;  No- 
sograpMe  chirurgicale,  1803,  S"  édit.  1821,  4  vol. 
in-8,  ûg.;  Des  erreurs  populaires  relatives  à  la  mé- 
decine, 1809,  2«  édit.,  1812,  in-8;  De  renseigne- 
ment actuel  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  1816, 
in-i,  c*est  une  apologie  de  la  faculté  de  Paris;  His- 
toire des  progrès  récents  de  la  chirurgie,  1823 ,  in-8; 
De  la  population  dans  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, 1856,  în-8;  il  y  attaque  les  doctrines  du  xix*" 
siècle,  dont  il  prévoyait  les  suites,  avec  une  verve 
et  une  causticité  remarquable.  Ces  ouvrages  scien- 
tifiques, écrits  d'un  style  brillant,  se  distinguent 
nioinô  par  la  nouveauté  des  faits ,  ou  par  la  pro- 
fondeur, que  par  la  clarté  et  l'enchaînement  des 
idées. 

'  RICHERY  (Joseph  de),  contre-amiral,  né  à 
Alons( Basses-Alpes),  le  15  septembre  1757,  s'em- 
barqua comme  mousse  à  Tâge  de  9  ans.  Elève  en 
1*74,  il  obtint  en  1778  le  grade  d'enseigne,  fit  sur 
le  vaisseau  V Hector,  la  campagne  d*Amérique,  et  se 
distingua  à  la  prise  de  Newport.  Il  Ht  ensuite  la  glo- 
rieuse campagne  de  l'Inde ,  sous  les  ordres  du  bailli 
de  Suffren,  fut  chargé  de  diverses  missions  dans 
les  mers  d'Asie  et  de  Chine ,  et  à  son  retour  remit 
au  ministre  de  la  marine  des  cartes,  des  plans  et 
ûes  mémoires  intéressants  sur  les  contrées  qu'il  avait 
parcourues.  En  récompense  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant ,  et  fit ,  en  cette  qualité ,  trois  autres  cam- 
pagnes dans  l'Inde.  Nommé  capitaine  de  vaisseau , 
en  1793,  il  prit  le  commandement  de  la  Bretagne, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1794,  époque  oîi  il  fut  des- 
titue comme  noble.  Réintégré  quelques  mois  après , 
il  fui  élevé  au  grade  de  contre-amiral ,  et  reçut  le 
commandement  d*une  escadre  destinée  à  aller  dé- 
truire les  établissements  anglais  de  Terre-Neuve. 
Ayant  rencontré,  près  du  cap  Saint- Vincent,  un  riche 
convoi  qui  faisait  route  vers  TAngleterrOi  il  l'atta- 
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qtia,  lui  enleva  un  vaisseau  de  guerre  et  trente  bâ« 
timents,  qu'il  conduisit  à  Cadix,  où  il  les  vendit 
au  profit  de  ses  équipages  et  remit  ensuite  à  la 
voile.  Arrivé,  le  28  août  1796,  devant  le  gi'and-banc 
de  Ten*e-Neuve,  il  ruina  tous  les  établissements 
de  pêche  que  les  Anglais  avaient  dans  la  baie  de 
Bull ,  aux  lies  de  Saint-Pierre ,  de  Miquelon  et  au 
Labrador,  s'empara  en  outre  de  80  bâtiments  qu'il 
détruisit,  après  en  avoir  retiré  ce  qu'ils  renfer- 
maient de  plus  précieux,  et  rentra  à  Rochefort  le  5 
novembre  de  la  même  année.  Bloqué  dans  ce  port 
par  les  Anglais,  il  en  sortit  glorieusement,  et  arriva 
à  Brest  assez  à  temps  pour  faii'e  partie  de  l'expé- 
dition d'Irlande ,  dans  laquelle  il  eut  le  comman- 
dement d'une  division.  On  connaît  Tissue  de  cette 
expédition,  dont  les  Anglais  eax-mômes  ont  dit 
que  l'Irlande  avait  été  sauvée  par  les  éléments.  De 
retour  il  obtint  un  congé  dont  tl  profita  pour  aller 
respirer  l'air  natal.  Mais  épuisé  de  fatigues,  il  moj4- 
rut  à  Alons,  en  mairs  1799,  laissant  la  réputation 
d'un  des  officiers  de  mer  les  plus  distingués. 

*  RICHERY  (Charles-Alexandre  de),  archevêque 
(TAix,  né  en  1759,  à  Alons,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fit  sa  théologie  à  Paris,  au  sémi- 
naire de  St.-Sulpicc,  et  ne  tarda  pas  à  être  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  métropole  d^Aix«  Sa  fervente 
piété  l'entraîna  bientôt  à  la  Trappe;  mais,  ses  forces 
n'ayant  pas  répondu  à  l'excès  de  son  zèle ,  Il  fut 
obligé  de  revenir  au  séminaire,  puis  à  Aix,  et  11 
devint  ensuite  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Senez. 
Pendant  la  révolution  il  se  retira  à  Rome  où  il 
logea  au  couvent  des  Olivétains.  Durant  son  séjour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  eut  des  rela-> 
tiens  avec  Mesdames  de  France,  et  en  1816  il  Uit 
choisi,  avec  M.  Tabbé  deLatonr,  pouf  accompagner 
leurs  dépouilles  mortelles  à  Paria.  Dès  1801  il  était 
revenu  en  France;  mais  il  n'avait  voqlu  s^ùcc0pU^ 
aucune  fonction.  Nommé  en  1817  k  Tévêché  de 
Fn^us,  et  sacré  en  1823,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  troupeau  qui  lui  était  coudé.  Appelé  à  succéder 
à  M.  de  Bausset  sur  le  siège  d'Aix  en  1829,  il  ne  fit 
que  paraître  dans  ce  diocèse,  et  mourut  le  25  no* 
vembre  1830,  regretté  de  ses  diocésains  pour  l'i- 
népuisable charité  dont  il  avait  donné  des  preuves 
l'hiver  précédent. 

•  RICHEY  (Michel),  né  en  1678  à  Hambourg,  y 
suivit  tous  les  coui*s  du  gymnase  de  sa  ville  natale 
et  prit  en  outre  des  leçons  particulières  du  célèbre 
Fabricius.  Après  avoir  soutenu  deux  thèses  sur  les 
plus  anciennes  traductions  allemandes  de  la  Bible, 
il  alla  terminer  ses  études  à  Wittenberg,  où  il  resta 
trois  ans.  Nommé ,  en  1704,  recteur  du  gymnase  de 
Stade,  puis,  en  1719,  professeur  d'histoire  et  de 
grec  à  Hambourg,  où  la  guerre  l'avait  forcé  de 
revenir,  il  y  professa  cinquante  ans  avec  tant  de 
succès,  que  la  société  patriotique  de  cette  ville  fit 
fi'apper  une  médaille  d'argent  à  son  efiigie.  Il  ne 
fut  pas  moins  heureux  en  cultivant  la  poésie  alle- 
mande et  le  retour  de  Charles  XII.  La  mort  de  sa 
femme  lui  inspirèrent  deux  pièces  qui  furent  regar- 
dées comme  des  chefs-d'œuvre.  La  seconde  lui  va- 
lut, de  la  part  de  la  comtesse  de  Lœwenhaupt,  une 
couronne  de  laurier,  une  plume  d'argent,  une  coupe 
ciselée  et  du  vin  de  palmier.  Richey,  de  concert  avec 
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Weîchmann,  etc.,  entreprit,  en  Allemagne ,  un  ou- 
vrage dans  le  genre  du  Spectateur  anglais  :  cctle 
feuille,  vivement  critiquée,  mais  imitée  depuis,  est 
intitulée  le  Patriote.  On  a  encore  de  Richey  :  Gallo- 
rum  quorumdam  de  Germanorum  ingénus  judicla 
iniquitatis  convicta.  Stade,  1703,  in-4î  Polymne- 
monis  seu  memoriœ  divinioris  exempta  plus  centum 
ex  varia  historié  prœsertim  eruditorum  deprompta , 
1706-1711 ,  A  part.;  De  optimis  subsidiis  ad  compa- 
randam  latine  scribendi  facultatem .  léna  ,1710.  Cette 
partie  de  ses  cours  fut  publiée  par  un  de  ses  élèves 
à  son  insu.  Notitia  auctorum  veterum,  ubi  de  rébus 
eorumdem  scriptis  ac  editionibus  disseritur,  1700, 
in -8  ;  Idioticon  Hamburgense  seu  glossarium  vocum 
saxonicarum  quœ  populari  nostra  dialectico  Ham- 
burgi  maxime  frequentantur ,  1 745 ,  in-8  ;  cet  opus- 
cule est  fort  rare.  Flami  Junii  -  Âdriensis  centum 
vénères  seu  lepores,  Hambourg,  1714,  in-8.  Richey 
est  réditeur  du  4*  vol.  des  poésies  de  Brocke.  —  Son 
fils,  Richey  (Jean),  né  à  Stade,  le14décembre  1706, 
licencié  en  droit,  soutint  à  Leipsigune  Thèse:  Vin- 
diciœ  prœtoris  romani  et  juris  /lonoram  ^  Leyde, 
1 728  ;  et  une  autre  à  Utrechl  :  de  Pactorum  dotalium 
mutatione  jure  Hamburgensi  restrictd.  Il  fil  insérer 
dans  le  9®  tom.  de  la  Bibliothèque  raisonnée,  une 
apologie  de  la  ville  de  Hambourg  contre  V Histoire  de 
Charles  XII,  de  Voltaire.  Syndic  de  Hambourg, 
auprès  de  la  cour  d'Autriche,  il  mourut  à  Vienne, 
le  9  février  1758,  âgé  de  32  ans. 

*  RICHMANN  (Georges-Guillaume),  physicien,  né 
en  1711  à  Pernau,  en  Livonie  ,  était  fils  d'un  ca- 
pitaine de  cavalerie  suédois,  qui  mourut  de  la  peste 
peu  de  mois  avant  la  naissance  de  son  fils.  Ayant 
fini  ses  études,  il  fut  précepteur  des  enfants  du 
comte  d'Oslermann  ,  en  Russie,  et  dès  Tâge  de  24 
ans,  fut  nommé  adjoint  de  l'académie  des  sciences 
de  Pétersbourg.  Il  obtint  dans  cette  ville,  en  1745, 
une  chaire  d'histoire  naturelle ,  et  ce  fut  en  exer- 
çant les  fonctions  de  cette  place,  qu'il  répéta  les 
essais  de  Francklin,  d'attirer  la  foudre  le  long 
d'une  barre  de  fer,  et  de  construire  des  paraton- 
nerres. Le  professeur  avait  dressé  ime  longue  barre 
dans  un  lieu  élevé,  et,  à  chaque  orage,  il  ne  man- 
quait pas  de  se  placer  à  côté  :  seulement  il  s'en 
éloignait,  lorsqu'il  jugeait  que  ce  conducteur  com- 
mençait à  se  trop  charger  de  matière  électrique. 
Mais,  le  26  juillet  1753,  la  foudre  tomba  sur  la 
barre,  avant  qu'il  eût  pu  se  retirer;  le  graveur 
Sokolow,  témoin  de  ce  triste  événement,  vit  une 
boule  de  feu  d'un  blanc  bleuâtre  s'échapper  de  la 
barre,  frapper  le  physicien  au  front  et  le  renver- 
ser. Richmann  était  tombé  raide mort,  et  Sokolow 
lui-même  perdit  quelques  moments  l'usage  de  ses 
sens.  La  mort  singulière  de  Richmann  donna  lieu 
à  une  foule  d'écrits ,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
la  Notice  de  Hanov  ,  sur  la  mort  célèbre  et  mémo- 
rable du  professeur  Richmann,  et  la  dissertation  de 
6.  Hofmann  :  Demortalitate  circa  electricitatis  expé- 
rimenta, prœsertim  fulmina. 

*  RICHMIR  (Saint),  abbé,  né  en  Touraine  sous 
le  règne  de  Thierry  III,  Ois  de  Clovis  II,  c'est-à-dire 
vers  l'an  670.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  disposer  de  son 
bien,  il  se  consacra  tout  entier  à  Dieu  et  bâtit  un 
monastère  dans  son  propre  héritage  sur  les  bords 


du  Loir.  Gilbert,  évêque  du  Mans,  lui  ayant  peiYDis 
de  prêcher  dans  son  diocèse ,  il  parvint  à  ranger 
sous  sa  discipline  quarante  religieux  qui  vécurent 
avec  lui  dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé  et  doté 
de  son  patrimoine.  Sa  carrière  ne  fut  pas  très-lon- 
gue, car  il  parait  qu'il  mourut,  le  13  janvier  de 
l'an  712,  âgé  d'environ  42  ans,  et  fut  inhumé  dans 
ce  même  monastère  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas 
conservé  le  nom,  et  qui  n'existe  plus  depuis  fort 
longtemps.  L'éclat  de  ses  vertus  le  fit  mettre  après 
sa  mort  au  nombre  des  Saints.  Sa  vie  est  insérée 
dans  le  3«  vol.  des  Siècles  bénédictins  du  P.  Ma- 
billon. 

*  RICHMOND  (  Charles  Lennox  ,  duc  de  ),  homme 
d'état,  né  en  1735,  hérita  en  1750  des  biens  et  des 
titres  de  son  père,  et  fut  en  1756  admis  à  la  chambre 
des  pairs.  Il  s'attacha  au  parti  wigh,  qui  avait  alors 
pour  chef  le  premier  duc  de  Newcastle;  mais  il  ne 
prit  aucune  part  aux  contestations  politiques  qui 
signalèrent  la  fin  du  règne  de  Georges  11.  Alors 
occupé  uniquement  de  la  gloire  militaire,  le  duc 
de  Richmond  obtint  un  régiment  d'infanterie,  sur 
le  continent,  et  se  distingua  en  1759  à  la  bataille 
de  Minden.  Rentré  dans  la  carrière  civile  en  1763 , 
il  combattit  avec  autant  de  talent  que  de  hardiesse 
les  mesures  adoptées  par  lord  Bute,  et  par  son  suc- 
cesseur George  Grenville.  Il  devint,  en  1765,  secré- 
taire d'état  dans  l'administration  qui  avait  pour 
chef  le  duc  de  Rockingham,  et  lorsqu'elle  fut  ren- 
versée Il  lutta  de  nouveau  contre  celles  qui  lui  suc- 
cédèrent. Nommé  en  1781  président  des  délégués 
de  toutes  les  sociétés  constitutionnelles ,  qui  insis- 
taient pour  ime  réforme  parlementaire,  il  montra, 
quoique  sans  succès,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  at- 
teindre ce  but.  L'année  suivante  le  duc  de  Rockin- 
gham, étant  rentré  au  ministère,  il  fut  créé  grand- 
maitre  de  l'artillerie ,  et  remplit  ce  poste  jusqu'en 
1795.  11  eut  ensuite  le  commandement  d\m  régi- 
ment des  gardes  à  cheval ,  se  relira  des  affaires  en 
1803,  et  mourut  le  29  décembre  1806,  sans  laisser 
de  postérité. 

RIGHTER  (  Henri- Wenceslas),  né  à  Prossnitz  en 
Moravie  en  1653,  entra  chez  les  jésuites  en  1668,  et 
fut  envoyé  dans  les  missions  d'Amérique  en  1684. 
Il  signala  son  zèle  chez  les  sauvages  qui  habitent 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  jusqu'en  1696, 
qu'il  fut  tué  par  quelques-uns  que  ses  exhortations 
irritèrent.  Nous  avons  de  lui  diverses  Relations 
très-curieuses,  pleines  d'observations  savantes,  re- 
cueillies dans  le  Weltbote  de  Stœcklein.  Le  P.  Em- 
manuel de  Boye  a  écrit  sa  Vie,  Prague,  1772, 
in-8. 

R1GHTER  (  Christian  ) ,  médecin  saxon  du  xvni* 
siècle,  a  pratiqué  son  art  avec  une  réputation  dis- 
tinguée, et  a  donné  au  public  des  ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  Erkenntniss  des  Menschen,  ou 
Connaissance  de  l'homme ,  1  vol.  in-8 ,  plein  de 
bonnes  observations  physiques  et  morales.  Il  faut 
voir  surtout  ce  qu'il  dit,  chap.  17,  n»  36,  sur  l'efTet 
de  la  vertu,  de  la  piété,  et  des  impressions  spiri- 
tuelles sur  le  corps,  la  santé,  et  la  physionomie  de 
l'homme  ;  conformément  à  ces  paroles  de  l'Ecclé- 
siastique :  rtmor  Domini  dans  sanitatem  et  vitam 
et  benedictionem.  On  a,  relativement  au  même  ob- 
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j^t  ,  un  discours  de  M.  Boers,  docteur  et  professeur 
en  théologie  daos  Tuniversité  de  Leyde ,  De  reli- 
gions prtBdaro  sanitatis  subsidio,  1785;  et  en  sens 
contraire,  mais  toujours  en  preuve  de  la  même 
iy  un  traité  en  allemand  de  Daniel  Langshans, 
les  vices  dont  l'homme  est  puni  par  la  perte  de  la 
santé,  Berne,  1774.  Voy.  Onah,  Rivault. 

^  BICHTER  (Auguste-Gottlob),  chirurgien  distin- 
gué, né  en  1742  à  Zoerbig  dans  la  Saxe,  étudia  la 
médecine  à  Gœttingue ,  fut,  à  22  ans,  reçu  docteur, 
et  visita  la  France,  T Angleterre  et  la  Hollande  pour 
se  perfectionner.  A  son  retour,  pourvu  d*une  chaire 
de    chirurgie ,  il  la  remplit  avec  succès  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  à  Gœttingue  en  1812.  11  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  qui  jouissent  en  Allemagne  d*une 
gi~a.Dde  réputation.  Les  principaux  sont  :  Observa- 
lionum  chirurgicarum  fasciculiJII,  1770-1780, 3  vol. 
in-8  ;  Bibliothèque  chirurgiciUe,  en  allemand,  1771- 
97,  15  vol.  in-^;  Mémoires  sur  les  fractures,  Gœt- 
tingue, 1777-83,  3  vol.  in-8,  trad.  en  franc,  par 
Rougemont,  Bonn,  1788,  in-4;  Eléments  de  chirur- 
gie, Gœttingue,  1782-1 804,  7  vol.  in-8,  dont  L.-G. 
More!  a  extrait  et  trad.  en  franc,  le  Traité  des  plaies 
de  téte^  1797,  in-8;  ObsenxUions  médicales  et  chirur- 
gicales, 1790-1813,  2  vol.  in-8;  Thérapeutique  spé- 
ciale, Berlin,  1813-1821 ,  7  vol.  in-8,  ouvrage  pos- 
thume publié  par  son  fils. 

*  RICHTER  (Otto-Frédéric) ,  voyageur  russe  ,  né 
à  Dorpat,  en  1792,  se  livra  de  bonne  heure  à  Té- 
tude  des  langues  orientales  et  des  antiquités.  Après 
divers  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
Italie,  il  se  rendit  à Gonstantinople  d'où  il  passa  on 
Egypte  avec  M.  Lidmann ,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade suédoise.  Tous  deux  pénétrèrent  jusqu'en  Nu- 
bie d^oîi  ils  rapportèrent  une  riche  moisson  de  notes, 
de  dessins,  d'observations.  S'élant  embarqués  pour 
JalTa,  ils  se  rendirent  à  Jérusalem,  et  M.  Lidmann 
ayant  été  rappelé,  Richter  parcourut  seul  la  Pales- 
tine, la  Syrie  et  l'Asie  mineure,  et  revint  à  Gonstanti- 
nople chargé  de  nouvelles  collections.  L'empereur 
de  Russie  Tayant  attaché  à  son  ambassade  de  Perse, 
il  se  rembarqua  pour  l'Asie,  mais  il  ne  put  sup- 
porter les  fatigues  de  ce  nouveau  voyage ,  et  il 
mourut  en  1816,  à  peine  âgé  de  24  ans.  Ses  Collec- 
tions et  ses  manuscrits  furent  envoyés  à  Ewei*s,  son 
ancien  maltra ,  qui  a  publié  :  Otto  Friedrich  Von 
Bichters,  Wallfahrten  in  Morgehlande,  Berlin,  1822, 
in-8,  avec  atlas  in-fol. 

^RIGHTER  (Guillaume-Michel  de),  professeur 
émérite  de  l'université  de  Moscou ,  sa  ville  natale, 
au  sortir  de  ses  cours  (1786)  voyagea  en  Allemagne, 
en  France ,  en  Angleterre  et  en  Hollande  et  reçut 
en  1788  le  doctorat  à  l'université  d'Erlangen.  Atta- 
ché deux  ans  après  comme  professeur  à  l'univer- 
sité de  Moscou,  il  y  enseigna  jusqu'en  1819.  Sa 
santé  rayant  forcé  de  prendre  sa  retraite ,  il  passa 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  cruel 
état  de  souffrances,  et  mourut  à  Moscou,  en  1822, 
à  74  ans,  président  de  la  société  des  sciences  phy- 
sico-médicales ,  médecin  de  l'empereur ,  conseiller 
d'état,  et  décoré  de  plusieurs  ordres.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  de  la 
médecine  en  Bussie,  écrite  en  Allemand,  Moscou, 
1813-1815,  2  toro.  en  3  vol.  in-8.  Richter  était 


surtout  très- habile  dans  l'art  des  accouchements. 
*  RICHTER  (Jean-PauUFrédéric),  littérateur  al- 
lemand, connu  sous  ses  prénoms  de  Jean-Paul, 
né  en  1 763  à  Wunsiedel  dans  le  pays  de  Bareuth,  se 
distingua  de  bonne  heure  par  ses  facultés  brillantes, 
et  aussi  par  son  penchant  à  se  singulariser.  Il 
étudia  d'abord  la  théologie  à  l'université  de  Leip- 
sig;  mais  il  y  renonça  bientôt,  entraîné  par  son 
goût  pour  les  lettres.  11  composa  divers  écrits  qui 
font  encore  les  délices  d'une  grande  partie  de  la 
nation  allemande,  et  qui  lui  valurent  de  puissants 
protecteurs.  Wieland,  en  lisant  ses  essais,  disait  : 
«  S'il  peut  s'assujettir  aux  règles  du  goût ,  il  nous 
»  effacera  tous.  »  Mais  il  ne  le-  voulut  jamais; 
ses  dernières  productions  comme  les  premières 
renferment  des  beautés  du  premier  ordre  et  des 
pages  ravissantes,  à  côté  d'autres  qui  ne  se  dis- 
tinguent que  par  l'enflure  et  Texti-avagance.  Chez 
lui  l'érudition  dégénère  souvent  en  pédanterie, 
l'énergie  en  grossièreté ,  le  comique  en  burlesque  ; 
et  ses  allusions  continuelles  font  le  désespoir  de 
ses  lecteurs  même  instruits,  tant  elles  sont  ob- 
scures; aussi  Relnhold  a-t-il  publié  un  Die- 
tionnaire  pour  en  faciliter  l'intelligence.  Richter 
était  revenu  en  1784,  dans  sa  famille  à  Schwari- 
zenbach ,  où  son  père  était  pasteur.  Ses  succès  le 
mirent  en  relation .  avec  des  personnes  très-in- 
fluentes, entre  autres  avec  le  duc  de  Hildburg- 
hausen.  11  épousa  à  Berlin  M"«  Caroline  Meyer, 
fille  d'un  des  principaux  employés  du  gouverne- 
ment, et  s'établit  en  1798  à  Weimar,  et  quelque 
temps  après  à  Bareuth  où  il  partagea  son  temps 
entre  les  plaisirs  du  travail ,  le  commei'ce  de  l'a- 
mitié et  le  bonheur  de  la  vie  domestique.  Le  prince 
primat  Dalberg  lui  avait  assuré  en  1802,  une  pen« 
sion  considérable,  qui  après  la  mort  de  ce  protec- 
teur des  lettres  lui  fut  continuée  par  le  roi  de  Ba- 
vière. Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  Richter 
devint  aveugle;  il  n'en  continua  pas  moins  ses  oc- 
cupations littéraires ,  et  s'éteignit  paisiblement  le 
14  novembre  1825.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Esquisses  satiriques,  Beriin ,  1783  et  1784,  2  vol. 
in-8;  Les  modes  Grœnlandaises,  Berlin,  1783;  Ex- 
trait des  papiers  du  diable ,  avec  un  avis  du  juif 
Mendel,  1 788  ;  Le  vieillard  jubilaire  ;  Palingéfiésie , 
1798;  Ses  litres  et  son  plan  dévie  future,  1749; 
Les  années  d'un  écolier,  de  1803  à  1805,  et  les  petits 
voyages,  4  vol.  in-8;  Hesperus  ou  45  jours  de  la  peste 
aux  chiens,  Berlin,  1795,  ln-8,  2Î  édit.,  1798,  une 
de  ces  productions  les  plus  spirituelles;  Vie  de 
QuirUus  Fixlein,  1796,  in-8  ,  édit.  augm.,  Beriin , 
1800;  to  Vallée  campanienne  ou  de  V Immortalité  de 
l'âme,  Erfart,  1797,  in-8;  2«  édit.,  1801  ;  Titan,  de 
1800  à  1813,  6  vol.  in-8,  Beriin,  1800,  un  des  ou- 
vrages où  il  a  montré  le  plus  d*originalité;  Levana 
ou  Science  de  l'éducation,  Brunswick,  1807,  in-8. 11 
a  publié  en  1804  son  premier  ouvrage  d'un  genre 
sérieux  :  V Introduction  à  V esthétique,  dont  la  2"  édi- 
tion a  paru  en  1814.  11  écrivit  aussi  sur  V histoire 
politique  du  temps  (1814),  et  composa  à  la  même 
époque  ses  sermons  sur  la  paix  et  f  échange  du  trône 
entre  Mars  et  Phébus.  Son  dernier  roman  est  la  Co- 
mète qui  parut  en  1821  ;  peu  de  temps  avant  sa 
mort  il  fit  une  Collection  d'essais  critiques.  On  a  pu- 
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blié  VEsprii  de  Jean-Paul  ou  Choix  des  meilleurs 
morceaux  de  ses  écrits,  Weimar,  4804,  5  vol.,  et  en 
4 829 ,  ses  pensées ,  in-8.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  données  pour  la  prcroière  fois  à  Berlin  après  sa 
mort  et  réimprimées  de  4840  à  4842,  52  vol.  in-12. 
M.  Phîl.  Chasies  en  promettait  une  trad.  dont  il  a 
paru,  en  4854,  4  vol.  in-8,  mais  qui  n*a  pas  été 
continuée.  De  Lncenay  lui  a  consacré  une  Notice 
dans  la  Revue  encyclopédique ,  tom.  29,  page  875. 

RICIMER,  patriee  et  général  romain,  était,  par  sa 
mère,  peiit-ûlsde  Wallia,  roi  desGolbs.  Il  vivait  dans 
le  v«  siècle  ;  il  était  né  en  Souabe  et  avait  été  élevé 
aux  premières  dignités  de  Tempire.  Aucun  particu*' 
lier  n'y  avait  plus  de  crédit  et  d*autonté  que  lui.  11 
s'en  prévalut  pour  déposer  des  empei^urs,  qu'il 
faisait  et  défaisait  à  son  gré.  11  ne  tenait  qu'à  lui 
de  pi*endre  la  pourpre;  mais  il  craignait  que  la 
qualité  d'étranger  ne  le  rendît  odieux.  Après  avoir 
assassiné  l'empereur  Majorien  l'an  404 ,  il  fit  pro« 
clamer  à  Ra vernie  Libius  Severus,  sans  se  mettre  en 
peine  du  consentement  de  l'empereur  d'Orient.  Les 
Vandales  d'Afrique  qui  descendirent  en  Sicile ,  en 
furent  chassés  ;  et  les  Alains ,  qui  étaient  entrés  en 
Italie ,  furent  entièrement  défaits  par  Ricimer.  Li« 
bius  Severus  mourat  l'an  464,  et  Rieiroer  continua 
à  disposer  de  toutes  choses  en  Italie ,  et  la  défendit 
de  son  mieux  contre  les  Vandales.  Anthémi4i« ,  nou- 
vel empereur,  lui  donna  sa  tUle  en  mariage;  mais 
Rieimer  se  brouilla  avec  lui ,  le  prit  dans  Rome ,  et 
le  fit  mourir  Tan  472.  Il  mourut  lui-même  de  ma- 
ladie le  48  août  suivant. 

RICIUS  (Paul),  médecin  et  théologien ,  juif  con* 
verti,  florissait  au  xvi"  siècle.  Il  était  Allemand,  et 
enseigna  la  philosophie  à  Pavie  avec  beaucoup  de 
réputation .  L^empereur  Maximilien  le  mil  sm  nombre 
de  ses  médecins  $  marâ  ce  ne  fut  pas  de  ce  cM^9. 
qn'H  se  distingaa.  Il  dut  sa  principale  gloire  à  son 
érudition.  Quoiqu'on  ait  donné  de  grands  éloges  à 
sa  politesse  et  à  sa  modération ,  il  se  lit  plusieurs 
adversaires ,  entre  autres  Jean  Ëckius.  Le  sujet  de 
leur  dispute  était  :  Si  les  deux  étaient  animés?  Ri- 
cîus ,  qni  4enaît  pour  l'afCrmative ,  avança  à  ce  su- 
jet des  sentiments  qui  le  ftrent  passer  pour  un  e%^ 
prit  singulier.  On  a  de  lui  an  grand  nombre  d'où* 
vrages  contre  les  Juifs  et  sur  d'autres  matières.  De 
ccelesti  agrieuUura,  Bàle,  4S87,  in-fol.  :  £rasme 
en  parle  avec  éloge  dans  une  de  ses  Epitres.  Toi- 
mudica  commentariola,  Augsbourg,  4549,  in-4; 
De  LXXIII  mosaïcœ  sanctionis  eddoiis,  Augsbourg, 
4545,  in-4;  une  Harangue  pour  animer  les  Alle- 
mands à  entreprendre  la  guerre  contre  ses  anciens 
confrères;  production  indigne  d'un  savant  chré^ 
tien. 

**  R1G0RD  (Jean -François),  conventionnel,  né 
vers  4760  en  Provence,  était  un  des  plus  minces 
avocats  du  barreau  d'Aix.  Nommé  député  du  Var 
à  la  convention,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  exalta- 
tion ;  dans  le  procès  du  roi  il  vota  pour  la  mort  sans 
appel  ni  sursis  et  se  lia  ensuite  intimement  avec 
les  Robespierre  pour  abattre  les  girondins.  Après 
le  54  mai,  il  fut  envoyé  en  mission  avec  Robespierre, 
jeune ,  à  l'armée  d'Italie  ;  il  connut  Bonaparte  au 
siège  de  Toulon ,  dont  il  dirigea  en  partie  les  opé- 
rations, et  après  la  soumission  de  cette  ville  con- 


tribua, dit-on,  à  son  élévation  an  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Revenu  à  Paris  au  9  thermidor,  il 
ne  partagea  point  le  sort  de  sas  amis ,  mais  il  eut  k 
souffrir  de  leur  chute.  Plus  tard  accusé  d'être  un 
des  chefs  de  l'insurrection  de  prairial ,  il  fut  décrété 
d'accusation,  puis  amnistié  par  la  loi  do  3  brumaire 
qui  assura  l'impunité  de  tous  les  crimes  de  la  ré- 
volution. Mêlé  à  toutes  les  intrigues  du  parti  qu*on 
appelait  la  queue  de  Robespierre ,  il  fui  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Babeuf;  mais  défendu  p«r 
Réal  devant  la  haute-^cour  de  Vendéme,  il    fat 
acquitté.  Après  le  48  brumaire ,  Bonaparte  lus  fit 
rien  pour  son  ancien  protecteur  ;  mais  il  ne  s*en  dé- 
barrassa pas  comme  des  autres  démagogues  qu'il 
envoya  périr  aux  îles  Séchelles  ;  ce  ne  fut  qu'à  son 
retour  en  4845  que  croyant  avoir  besoin  des  répu- 
blicains ,  il  nomma  Ricord  commissaire  générai  de 
police  à  Bayonne.  Le  commissaire  impérial  oe  garda 
cette  place  que  quelques  mois  ;  et  atteint  par  la 
loi  contre  les  régicides ,  se  réfugia  dans  la  Belgique, 
où  il  mourut  après  4820. 

RIOLEV  (Nicolas) ,  né  en  4500  dans  le  comté  de 
Northumbcriand ,  fnt  élevé ,  sous  le  règne  d^Edouard 
VI ,  à  l'évêché  de  Rodiester ,  puis  à  celui  de  Lon- 
dres. Mais  à  ravénenieot  de  Marie  à  la  couronne, 
il  fut  traduit  en  jugx*ment  pour  son  apostasie  et  son 
attachement  aux  nouvelles  erreurs ,  dont  il  était  un 
des  plus  fanatiques  partisans ,  déposé  et  brûlé  à  Ox- 
ford ,  le  46  octobre  15{fô.  On  a  de  lui  un  traité  De 
coma  dominiea,  et  quelques  autres  livi^  contre  la 
religion  catholique. 

RIDLËY  (Thomas),  jurisconsulte,  pé  à  Eli  en 
Angleterre,  mort  en  46â8,  est  auteur  d'une  Uée 
des  kis  civiles  et  ecclésiastiques  :  ouvrage  sa- 
vant. 

RiDOLFl  (Charles),  auteur  et  peintre  vénitien, 
né  en  460S  à  Lonigo  dans  le  territoire  de  Vicence, 
mort  en  4  600,  a  composé  à  Venise  plusieurs  tableaux 
estimés.  On  lui  doit  uQe  Vie  en  italien  de  Jacques 
Robusti,  dit  Tintoret,  464S,  in<-4.  Cet  ouvrage  est 
estimé,  et  Une  de  Charles  CagUaii,  01s  de  Paul 
Vcronèse,  I(i46,  même  fonnat.  ^ous  avions  encore 
de  lui  une  Histoire  des  peintures  vémUenSt  réim- 
primée avec  des  portraits,  à  Veni^,  4648,  S  vol. 
in-4  :  c'est  la  meilleure  édition.  ' 

RIDOLPHO  FlORAVANTl.  V.  ALBBaTi  (Aristotile). 

RIEDESEL  (  Joseph-Herman  de),  bacon  d'Eisen- 
bach  sur  Alteobourg,  né  en  4  740,  ministre  du  roi  de 
Prusse  à  la  cour  de  Vienne ,  s'est  distingué  dans  la 
république  des  lettres  par  son  livre  intitulé  : 
Voyage  dans  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce,  Zurich, 
4774,  Paris,  4773,  in-42;  réimprimé  avec  ïlUstoire 
de  la  Sicile  par  Le  NowaHri ,  trad.  de  l'arabe  par 
Caussin,  Paris,  4802,  in -8.  Rtedesel  est  encore 
connu  comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès 
de  la  paix  de  Teschen.  11  mourut  dans  sa  campaguc 
près  de  Vienne  le  49  septembre  4785,  à  Tàge  de 
quarante- cinq  ans. 

*  RIEGELS,  gouverneur  des  pages  du  roi  de 
Danemarck,  mort  à  Copenhague  en  4804,  dans  sa 
74*  année ,  est  auteur  de  la  meilleure  histoire  de 
ce  royaume.  Il  s*est  composé  une  épilhaphe  remar- 
quable, que  Ton  trouve  dans  le  Magazin  mcyclth 
pédique,  4805,  tom.  4*'',  468. 
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*  RTEGO  Y  NUNEZ  (dom  Raphaël  de]  ),  le  prin- 
cipal auteor  de  la  révolalion  espagnole  de  4820,  na- 
quit en  i7S5,àTuna,dans  les  Asturies.  11  s^enrôla 
en  1808  dans  un  des  bataillons  des  milices  qui 
s^organisèrent  pour  ropousser  Tagression  de  Bona- 
parte, ei  devint  officier.  Fait  prisonnier  et  conduit 
en  France,  la  lecture  des  pamphlets  politiques 
Tinitia  aux  idées  libérales  dont  plus  tard  il  devait 
être  Tun  des  champions  parmi  ses  compatriotes. 
Les  événements  de  1  Si  4  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
il  voulut  visiter  TAlleroagne  et  TAngleterre  avant 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  II  y  reprit  du  service  et 
obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel  dans  le  régi- 
ment des  Asturies.  Ce  corps  destiné  à  faire  partie 
d*une  expédition  contre  les  colonies  d'Amérique , 
ayant  été  dirigé  vers  Cadix  pour  s'y  embarquer, 
Riégo  profita  du  mécontentement  des  olHciers  et 
des  soldats,  et  le  4'' janvier  18dD  il  proclama,  au 
village  de  Las-CabezsÂ*de-san-Juan ,  le  rétablisse* 
ment  de  la  constitution  des  cortès.  D'autres  régi- 
ments jftuivirent  le  mouvement  insurrectionnel,  et 
pour  ne  pas  laisser  ralentir  le  premier  élan  d'en- 
thousiasme ,  il  dirigea  sa  marche  vers  Malaga  ;  mais, 
défait  complètement  par  le  général  O'Donnel ,  il  ne 
s'échappa  qu^avec  une  poignée  d'hommes  prêts  à  se 
disperser,  lorsqu'il  apprit  que  la  Coragne  et  Madrid 
venaient  de  proclamer  la  constitution  et  qu'elle 
avait  été  acceptée  par  le  roi.  Alors  il  poursuivit  sa 
roiite  avec  sa  petite  cdoone ,  et  il  arriva  à  Madrid 
cil  il  fut  reçu  avec  une  sorte  de  solennité  triom- 
phale. Créé  maréchal-de-camp ,  puis  capitaine  gé- 
néral de  r Aragon,  Riego  se  trouva  bientôt  en  op- 
position avec  le  ministère  qui  le  destitua  et  l'exila  à 
Lënda;  mais  cette  disgrâce  augmenta  sa  popularité, 
et  son  nom  devint ,  parmi  les  Comuneros ,  un  cri  de 
nlliement.  Les  élections  de  4822  le  portèrent  aux 
Certes,  et  il  en  fut  nommé  président.  Lors  du  sou- 
lèvement de  la  garde  royale,  le  7  juillet  1822,  il 
combattit  dans  les  rangs  des  miliciens ,  et  Ht  triom- 
pher le  parti  constitutionnel.  A  l'approche  de  Tar- 
niëe  française  il  vota ,  conformément  à  un  article  de 
la  constitution ,  la  suspension  provisoire  de  l'auto- 
rité royale ,  et  en  même  temps  celle  de  l'assemblée 
des  Coriès,  qui  furent  l'une  et  l'autre  remplacées 
par  une  régence  durant  la  translation  du  roi  et  du 
gouvernement  de  Séville  à  Cadix.  Envoyé  pour 
remplacer  le  général  Zayas  dans  le  commandement 
des  troupes  stationnées  à  Malaga ,  il  y  débarqua  le 
n  août,  réunit  aussitôt  3000  hommes,  qu'il  conduisit 
vers  les  cantonnements  de  Ballesteros ,  et  s'étant 
assuré  que    ce  général  trahissait  la    cause    des 
Cmès,  le  fit  arrêter;  mais  l'arrivée  d'une  division 
française  l'obligea  de  renoncer  à  ses  projets.  Alors 
il  se  retira  sur  Jaên,  espérant  gagner  les  montagnes  ; 
mtis  il  n'en  ent  pas  le  temps.  Livré  par  ses  propres 
guides,  il  fut  conduit  à  Madrid,  et  condamné  à  mort, 
périt  du  supplice  du  gibet,  le  5  novembre  1825,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  peuple.  On  a  publié 
^m.ofihi  life  of  Raphaël  del  Riego,  by  a  spanish  of- 
pxr*  Undres,  1823,  in-8;  Praeés  du  général  Riego, 
précédé  d'une  Notice  biographique ,  1825,  in-8. 
RlENZl.  Voy,  Gabrini.  foy.  aussi  l'art.  Perticari. 
*  KIËS  (Ferdinand  ),  compositeur,  né  en  1784 ,  à 
^nn  en  Prusse,  était  ûls  de  François  Ries,  célèbre 
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violon,  qui  en  1790  succéda  à  Rcicha  (voy.cenoro) 
comme  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne. 
Son  père  l'adressa  dès  l'âge  de  quinze  ans  à  son 
compatriote  et  ami  Beethoven ,  alors  à  Vienne,  qui 
lui  donna  des  leçons  d'harmonie.  Il  y  débuta  comme 
pianiste,  avec  un  grand  succès.  En  1806  il  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg  où  il  donna  des  concerts  dont  le 
produit  le  mit  en  état  de  se  livrer  entièrement  à  la 
composition.  En  1808,  il  s'établit  à  Londres,  où  pen- 
danjt  un  séjour  d'environ  douze  années,  il  acquit 
une  fortune  très-considérable.  Il  revint  en  1821  dans 
sa  ville  natale  pour  y  jouir  de  quelque  repos;  mais 
la  crise  commerciale  de  1825  ayant  occasionné  la 
feillite  des  maisons  où  il  avait  placé  ses  capitaux,  il 
conçut  le  projet  de  solliciter  une  place  de  maître  de 
chapelle.  En  1828  il  fit  représenter  à  Berlin  Die 
Rauber-Braut  (  la  Fiancée  du  Brigand  ),  grand  opéra 
romantique  en  trois  actes ,  qui  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme et  se  maintint  au  répertoire  de  tous  les 
théâtres  lyriques  de  l'Allemagne.  En  1831,  il  fit  un 
second  voyage  à  Londres  où  il  eut  le  bonheur  de 
recouvrer  ses  placements,  et  où  il  composa  un 
opéra-féerie  Leika,  on  ia  Sorcière  de  Gyllensteen, 
dont  tous  les  airs  sont  devenus  populaires.  En  1852, 
il  visita  la  Suisse  et  l'Italie,  et  l'année  suivante  se 
fixa  à  Francfort -sur- le -Mein  où  il  a  passé  le  reste 
de  ses  jours.  Ries  appartient  au  petit  nombre  de 
compositeurs  qui  ont  obtenu  des  succès  dans  tous 
les  genres.  €e  qui  caractérise  son  style ,  c'est  une 
grande  variété  ;  ses  œuvres  dépassent  le  nombre  de 
six  cents  ;  et  la  mort  le  surprit  travaillant  à  un  nou^ 
tel  opéra. 

*  RIETZ  (M'"*') ,  connue  sous  le  nom  de  comtesse 
de  LicHTENAu ,  fille  d'un  musicien  nommé  Henck , 
devenue  la  maîtresse  de  Frédéric- Guillaume  II, 
joua  sous  son  règne  un  grand  rôle,  et  ent  l'adresse 
d'attirer  chez  elle  toute  la  cour  ;  la  famille  royale 
murmura  plus  d'une  fois  de  la  nécessité  d'obéir  à 
cette  fantaisie  du  monarque.  Elle  s'était  emparée 
exclusivement  de  l'esprit  de  ce  prince,  et  ce  fut 
avec  une  peine  infinie  que  l'on  parvint  à  empêcher 
cette  femme  de  recueillir  son  dernier  soupir.  Aus- 
sitôt après  la  mort  du  roi ,  elle  fut  dépouillée  de 
ses  terres  et  de  ses  effets  de  banque.  Sa  vaisselle 
et  ses  diamants  furent  affectés  à  l'extinction  de  ses 
dettes  qui  étaient  considérables.  On  lui  laissa  seu- 
lement ,  par  bienveillance ,  son  mobilier  et  la 
jouissance  d'un  revenu  viager  de  quatre  mille  écus  ; 
enfin  ,  elle  fut  condamnée  à  être  enfermée  dans  la 
forteresse  de  Glogau.  Après  18  mois,  elle  obtint  la 
permission  de  se  retirer  à  Breslau.  Plus  tard,  elle 
revint  à  Berlin ,  où  elle  vécut  dans  l'obscurité ,  et 
mourut  presque  oubliée ,  le  9  juin  1820,  après  avoir 
couru  de  nouvelles  aventures  qui  prouvaient  son 
peu  de  délicatesse,  et  lui  attirèrent  de  nouveaux 
chagrins. 

RIEUX  (Jean  de),  maréchal  de  France,  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  l'armée  anglaise,  par  le  secours  de 
laquelle  Pierre  le  Cruel ,  roi  de  Castille,  reconquit 
une  partie  de  son  royaume.  Il  s'attacha  depuis  à  la 
France ,  et  servit  glorieusement  sous  Charles  VI. 
Nommé  maréchal  de  France ,  en  1577 ,  il  défit  les 
Anglais  qui  ravageaient  la  Bretagne  en  1404.  Des  in- 
trigues de  cour  le  firent  suspendre  des  fonctions  de 
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$a  charge  en  i411 ,  sans  cependant  être  destitue, 
comme  le  disent  la  plupart  des  écrivains;  mais  il 
fut  rétabli  Tannée  d'après.  Las  des  vicissitudes  de  la 
vie  de  courtisan  ,  et  accable  du  poids  des  années ,  il 
se  démit  de  sa  dignité  ,  le  1â  août  liiT,  en  faveur 
de  son  fils,  et  se  retira  dans  ses  terres  où  il  mourut 
le  7  septembre  de  la  même  année  ,  âgé  de  75  ans. 

RIEUX  (Pierre  de),  seigneur  de  Rochefort,  tils 
du  précédent,  fut  fait  maréchal  de  France  en  d4d7, 
à  la  place  de  son  père.  Destitué  en  i418  parla  fac- 
tion bourguignonne ,  il  se  jeta  dans  le  parti  du  dau-- 
phin  (depuis  Charles  Vil  )  qu'il  servit  avec  succès. 
il  défendit  la  ville  de  Saint- Dcnys  contre  les  An- 
glais, en  1435,  reprit  sur  eux  Dieppe,  et  leur  fit 
lever  en  d457  le  siège  de  Harfleur.  Mais  comme  il 
revenait  triomphant  de  celte  expédition  à  Paris, 
Guillaume  Flavi ,  capitaine  de  Compiègne ,  dévoué 
aux  Anglais,  l'arrêta,  et  le  tint  dans  une  dure  pri- 
son en  cette  ville ,  où  il  mourut  de  misère ,  l'an 
4439. 

RIEUX  (Jean  de  ),  petit-  neveu  du  précédent,  né 
en  i4i7,  suivit  François,  duc  de  Bretagne,  Tan 
1464 ,  dans  la  guerre  du  bten  public.  Il  fut  fait  maré- 
chal de  Bretagne,  en  1470,  et  lieutenant-général 
des  armées  du  duché,  en  147:2.  Les  favoris  du  duc 
François  le  forcèrent  à  se  joindre  aux  mécontents , 
en  1484;  mais  étant  rentré  dans  le  devoir,  il  fut 
nommé  par  ce  prince  tuteur  de  sa  fille  Anne  de  Bre- 
tagne. 11  suivit  Charles  Vlll  dans  la  malheureuse 
expédition  de  Naples,  fut  nommé  par  Louis  XII 
commandant  en  Roussillon,  et  mourut  en  1518,  à 
71  ans 

*  RIFF  AUT-DES-HÉTRES  (Jean-René-Denys),  phy- 
sicien, né  vers  1751  à  Saumur,  fils  d'un  médecin , 
fut  nommé  commissaire  des  poudres  et  salpêtres, 
à  Ripaut  près  de  Tours ,  et  porta  cet  établissement 
à  un  haut  degré  de  prospérité  par  l'amélioration 
des  divers  procédés  de  fabrication.  Il  devint  ensuite 
l'un  des  trois  administrateurs  généraux  de  la  régie 
des  poudres  et  salpêtres,  place  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  suppression.  H  utilisa  ses  loisirs  en  com- 
posant divers  ouvrages  de  chimie  ou  en  en  tra- 
duisant de  l'anglais;  et  mourut  à  Paris  le  7  février 
18â7.  On  lui  doit  :  Manuel  du  commissaire  des  pou^ 
dres  et  salpêtres,  Paris,  an  8,  in- 4;  Système  de 
chimie ,  trad.  de  l'angl.  de  Thomson ,  enrichi  d'ob- 
servations par  Bcrthollet,  1807,  9  vol.  in-8  ;  2«  édit., 
1818,4  vol.  in-8;  avec  un  Supplément,  1822; 
Traité  de  fart  de  fabriquer  la  poudre  à  canon,  Paris, 
1812 ,  iu-4,  avec  Bottée  de  Toulmont;  PArt  du  sal- 
pélrierf  avec  le  même,  1813,  in -4;  Traité  pratiqw 
sur  l'usage  et  le  mode  d'application  des  réactifs  cM- 
miques  ,  fondé  sur  des  expériences  ,  trad.  de  l'angl., 
1819,  in-8  ;  Chimie  des  gens  du  monde,  trad .  de  l'angl. , 
de  Samuel  Parke,  1822, 2  vol.  in-8  ;  Dictionnaire  de 
chimie  sur  le  plan  de  celui  de  Nicholson ,  par  André 
Uré,  trad.  de  l'angl.,  1822-24, 4  vol.  in-8,avec14  pi.; 
Essai  suY  les  affections  calculeuses ,  trad.  de  l'an- 
glais d'Aï.  Marcet,1823,  in-8;  Manuel  théorique 
et  pi'atique  du  peintre  en  bâtiments ,  du  doreur  et  du 
vernisseur,  1824,  in -18,  2*  édit.,  1825;  Manuel 
théorique  et  pratique  du  brasseur  ^  1825,  in -18; 
Manuel  de  chimie,  1825,  in-18,  2*  éd.,  augm.  par 
A.  D.  Vergnaud,  1827,  in-18;  Manuel  de  chimie 


amusante,  trad.  de  l'angl.  d'Accum,  1825,  2«  édit. 
revue  par  Vergnaud,  1827,  in-18;  Manuel  cooi- 
plet  du  teinturier  et  du  dégraisseur ,  1825,  in-18. 
M.  C.-F.  Vergnaud-Roroagnési  a  publié  une  Notice 
sur  RifTaut  dans  les  Annales  de  la  sodélé  royale  des 
sciences  d^  Orléans ,  tome  7. 

RIGA  (Pierre  de],  poète,  natif  de  Vendôme ,  fut 
d'abord  chanoine  et  chantre  de  la  métropole  de 
Reims  ;  il  abandonna  ces  emplois  pour  se  faire  cha- 
noine ri^ulier  de  Saint-Denys  dans  la  même  ville, 
et  mourut  en  1209.  (Quelques  biographes  reculent 
sa  mort  jusqu'en  1203.  )  Nous  avons  de  lui  un 
poème  intitulé  :  Aurora,  publié  par  D.  Georges 
Galopin,  moine  de  Sain t-Guislain  (l).Cestun  abrégé 
de  la  Bible  en  vers  élégiaques ,  assez  bien  faits  pour 
le  temps  de  l'auteur. 

RIGANTI  (JeanBaptiste),  né  à  Melfi,  dans  le 
royaume  de  Naples,  Tan  1661,  étudia  en  droit  a 
Rome ,  en  1675,  et  y  Gt  tant  de  progrès,  qu'à  Tàge 
de  22  ans  le  célèbre  Bandinus  Panciaticus  cardinal 
prodatairc ,  le  prit  pour  son  auditeur,  emploi  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  35  ans.  Sa  science 
et  ses  vertus  lui  méritèrent  l'estime  et  la  confiance 
de  plusieurs  cardinaux  et  des  savants ,  entre  autres 
du  cardinal  Lamberlini ,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Benoît  XIV,  qui  honorait  souvent  Riganti  de  ses 
visites.  Ce  savant  jurisconsulte  mourut  à  Rome  Je 
17  janvier  1735.  Il  avait  laissé  des  Commentaires  sur 
les  règles  de  la  chancellerie  apostolique ,  qui  ont  élé 
publiés  avec  des  notes  par  Nicolas  et  Jean- Baptiste 
Riganti ,  ses  neveux ,  Rome ,  1745  ;  Cologne  ,1751, 
4  vol.  in-fol. 

RIGAS.  Voy.  Rhigas. 

RIGAUD  (Hyacinthe),  peintre,  né  à  Perpignan, 
le  25  juillet  1659,  a  été  nommé,  avec  justice,  le 
Van-Dyck  de  la  France.  Aucun  peintre  ne  l'a  sur- 
passé pour  le  portrait.  La  ville  de  Perpignan ,  sa 
patrie,  qui  jouissait  depuis  1479  du  privilège  de 
nommerions  les  ans  un  noble,  voulut  donner  à 
son  citoyen  une  marque  éclatante  de  son  estime,  en 
le  nommant.  Louis  XV  ajouta  à  cet  honneur,  en 
lui  donnant  de  nouvelles  lettres  de  noblesse,  le 
cordon  de  Saint-Michel  et  des  pensions.  Rigaud  par- 
vint aussi  à  la  place  de  directeur  de  l'académie  de 
peinture, qui  le  perdit  en  1743,  à  84  ans.  Ce  maître 
a  composé  quelques  tableaux  d'histoire ,  mais  en 
petit  nombre.  11  consultait  toujours  la  nature  avec 
discernement  et  avec  choix;  il  a  peint  les  étofll^s 
avec  un  art  qui  \a  jusqu'à  séduire  le  spectateur. 
Ses  couleurs  et  ses  teintes  sont  d'une  vivacité  et 
d'une  fraîcheur  admirables;  ses  ouvrages  sont  finis 
sans  être  peignés.  On  lui  reproche  d'avoir  mis  trop 
de  confusion  dans  ses  draperies  ,  ce  qui  détourne 
l'attention  due  à  la  tète  du  portrait  ;  et  l'on  remarque 
dans  plusieurs  tableaux  de  ses  deniières  années, 
des  contours  secs,  et  un  ton  de  couleur  qui  tire  sur 
le  violet.  On  a  beaucoup  gravé  d'après  cet  artiste. 
Le  musée  de  Paris  possède  plusieurs  de  ses  por- 
traits ,  enti*e  autres  ceux  de  Le  Brun ,  de  Mignard 
et  de  Bossuet, 

*  RIGAUD  (Antoine,  baron),  maréchal  de  camp, 

(I)  Fellcr  se  trompe  ;  le  poème  de  Riga  est  encore  iné(!it  k  part 
des  rragnienis  imprimés  dans  divers  auteurs  notamment  dini 
LA)-&cr  :  Hittoria  poetarum  medii  avi 
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ne  en  1758,  à  Agen ,  entré  simple  cavalier  dans  un 
régiment,  6t  toutes  les  guerres  de  la  révolution, 
et  gagna  tous  ses  grades  par  sa  bonne  conduite.  De- 
venu colonel  du  25*  régiment  de  dragons ,  et  s'étant 
signalé  à  la  bataille  d*AusterIitz,  il  fut  fait  baron 
et  commandant  de  la  légion  d'honneur,  puis  général 
de  brigade  en  janvier  1809.  A  la  restauration ,  en 
1H14,  il  fut  nommé  commandant  du  département  de 
la  MaiTie.  Initié  au  complot  qui  devait  soumettre 
une  seconde   fois  la  France  à  Bonaparte,  il  y  con- 
courut de  tout  son  pouvoir;  et  au  moment  où  les 
traupes  se  rassemblaient  à  Châlons,  pour  marcher 
à  sa  rencontre ,  il  détacha  ses  épauleltes  et  foula 
aux  pieds  le  lis  et  la  croix  de  St.-Louis,  en  ordon- 
nant aux  soldats  de  crier  vive  Pempereur.  Craignant 
toutefois  d'être  arrêté,  il  prit  la  route  d'Epernay, 
escorté  de  quelques  régiments,  et  revint  le  même 
jour  à  Chàlons,  dans  Icspoir  d'y  surprendre  le 
maréchal  Victor.  Le  21  mars  1 81 5  il  fit  proclamer 
V installation  de  Tempereur  et  reprit  en  son  nom  le 
commandement.  Au  mois  de  juillet ,  attaqué  parle 
général  russe  CzernitscliefT,  et  obligé  de  céder  au 
nombre  ,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Franc- 
fort. La  capitulation  de  Paris  lui  rendit  la  liberté , 
mais  il  n^osa  point  rentrer  en  Fmnce.  Au  mois  de 
mai  1816,  condamné  à  mort  par  contumace,  il  se 
tint  à  Saarbruck,  d*oi]  il  entretenait  une  corres- 
pondance avec  les  mécontents  de  Finlérieur.  Le 
commandant  prussien  reçut  Tordre  de  le  faire  trans- 
porter à  Wesel  ;  mais  il  prévint  cette  mesure  en  se 
réfugiant  à  Deux-Ponts,  puis  dans  les  Pays-Bas,  et 
enfin  aux  Etats-Unis.  11  mourut  à  la  Nouvelle-Orléans 
en  1831. 

RIGAULT,  en  latin  Rigaltius  (Nicolas),  savant 
philologue ,  né  à  Paris  en  1577  d'un  père  médecin , 
(il  ses  études  avec  distinction  chez  les  jésuites ,  et 
plut  au  président  de  Tbou  par  son  Funus  parasiti^ 
cum,   pièce    satirique   contre  les  parasites,  qu'il 
composa  à  19  ans.  Casaubon ,  chargé  de  mettre  en 
ordre  la  bibliothèque  du  roi ,  s'étant  retiré  en  An- 
gleterre, Rigault,  qui  avait  eu  part  à  ses  travaux. 
Je  remplaça.  Le  roi ,  content  de  ses  services ,  le 
nomma  procureur-général  de  la  chambre  souve- 
raine de  Nancy,  conseiller  au  parlement  de  Metz  , 
enfin  intendant  de  cette  province.  11  mourut  à  Toul 
en  1654,  à  77  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des 
EdUions  de  saint  Cyprien ,  1648,  in-fol.,  et  de  Ter- 
tuUicn,  1664,  in-fol.,  enrichies  d'observations,  de 
corrections,  de  notes  qui  servent  souvent  moins  à 
éclaircir  le  texte  qu'à  établir  les  opinions  particu- 
lières du  scoliaste.  (  Voy.  Vavasscur.  )  Il  prétendit 
prouver,  dans  une  de  ses  remarques  sur  Tertullien , 
que  «les  laïques  ont  droit  de  consacrer  Teucharistie, 
*  en  cas  de  nécessité ,  loi*squ'ils  ne  peuvent  recou- 
>»  rir  aux  ministres  ordinaires  de  TEglise.  d  Le  sa- 
vant TAubespine  lui  prouva  la  fausseté  de  cette  as- 
sertion, et  Rigault  se  rétracta.  11  avait  d'autres 
sentiments  peu  favorables  à  la  croyance  de  TEglise 
romaine, et  il  remaix[uait  avec  plus  de  soin  que  de 
jugement  dans  les  anciens  ce  qui  lui  paraissait  con- 
traire à  cette  croyance.  Quelques  Traductions  d'au- 
teurs grecs,  sans  élégance  et  sans  correction.  Ces 
auteurs  sont  :  Onosandre  {De  imperatoris  institua 
^i^fi)i  1600,  in-4....  Artémidore  et  Achmet  (  De  di- 


vinatione  pet  somnia  ),  1665 ,  in-4  ;  des  Notes  et  âeA 
Corrections  sur  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  ;  sur 
Phèdre ,  sur  Julien,  sur  les  écrivains  De  re  agrarid, 
Amsterdam,  1674,  in-4;  une  continuation  de  VHis^ 
toire  du  président  de  Thou,  en  5  livres  :  indigne  de 
cet  historien  du  moins  pour  l'élégance  du  style , 
mais  bien  assortie  à  ses  préjugés;  De  verbis  quœ  in 
NoveWs  ConstitutioniOus  post  Justinianum  occur^ 
runt,  glossarium,  en  1601,  in-4;  De  la  prélation  et 
retenue  féoday,  en  1612,  in-4;  Diatriba  de  satyrd 
Juvenalis  dans  l'édition  de  ce  poète  donnée  par  Ro- 
bert Etienne,  à  Paris,  en  1616,  in-12;  De  lege  ven- 
dilionis  dicta,  observatio  duplex,  Toul ,  1643  et  1644, 
in-4  ;  Funus  parasiticum,  1 601 ,  in-4  ;  Auctores  finium 
regundorum ,  Paris,  1614, in-4  ;  Observatio  ad  con- 
stitulionem  regiam  anni  1643  ;  De  modo  fœnori  pro^ 
posito,  1645;  Observatio  de  pabulis  fundis ,  etc., 
Toul  ,1651,  in-4.  On  trouve  dans  les  Hommes  illus- 
très  qui  ont  paru  en  France  pendant  le  xvn*  siècle 
une  notice  sur  Rigault,  par  Perrault  et  son  portrait 
gravé  par  Edelinck. 

*  RIGAULT  (Hugues),  curé  de  Saint-Pierre  de 
Naze ,  diocèse  d'Auxerre,  né  à  Paris  en  1707,  mort 
en  1785,  cultivait  la  littérature  dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  l'exercice  du  ministère.  Elève  des 
Coffin  et  des  le  Beau ,  à  leur  exemple  il  composait 
des  vers  latins  qu'il  se  bornait  à  communiquer  à 
ses  amis.  L'un  deux  M.  Aug.-Et.  Frappier,  nous 
a  conservé  son  poème  intitulé  :  Sanctœ  Autissio^ 
dorensis  ecclesiœ  fastoritm  carmen  libri  XII  j  i790, 
in-8. 

*  RIGNOUX  (Antoine  baron),  maréchal  de  camp, 
né  en  1771,  entra  au  service  à  20  ans,  et  devint  en 
1809,  chef  de  bataillon.  Sa  brillante  conduite  à 
Eylau  le  fit  nommer  sur  le  champ  de  bataille, 
colonel  du  105*  régiment.  Il  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  passa  en  Espagne  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'Ocana 
(18  nov.  1809).  11  surprit  un  jour  les  Espagnols 
dans  les  montagnes  de  Ronda,  et  fit  mettre  bas 
les  armes  à  un  corps  nombreux  dont  il  ramena 
600  prisonniers.  Au  mois  de  juin  1815  il  remplit 
les  fonctions  de  chef  d'état  major  du  huitième  corps 
de  l'armée  des  Pyrénées.  Mis  à  la  demi-solde,  puis 
à  la  retraite ,  il  se  retira  dans  ses  propriétés  à  Vil- 
lenave  -  d'Ormon  à  une  lieue  de  Bordeaux  et  il  y 
mourut  le  4  septembre  1832.  11  avait  été  nommé 
chevalier  de  la  légion-d'honneur  le  14  juin  1804, 
lors  de  la  première  promotion ,  officier  en  1810, 
et  commandeur  en  1813.  Louis  XVIU  bii  donna  la 
croix  de  St.-Louis  en  1814. 

RIGNY  (Henri,  comte  de),  vice-amiral,  ministre 
de  la  marine ,  né  à  Toul  (Meurthe  ) ,  en  1782,  était 
Tainé  de  cinq  frères.  Son  père ,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Penthièvre  -  dragons ,  s'était  de 
bonne  heure  retiré  du  service  pour  se  consacrer  à 
rédiication  de  sa  nombreuse  famille.  Entré  à  l'é- 
cole militaire  de  Pont-à-Mousson,  il  y  resta  jusqu'à 
la  destruction  de  rétablissement, et  revint  au  foyer 
paternel  qu'il  trouva  dé:>ei*t.  Son  père  était  mort , 
et  sa  mère  portée  sur  la  liste  des  émigrés.  Le  vœu 
de  son  père  mourant  et  sa  propre  vocation  déter- 
minèrent ?a  fnmille  à  le  faire  entrer  dans  la  ma- 
rine. Inscrit  sur  les  contrôles  comme  vice-timonnier 
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en  1798,  il  subit  un  examen  Tannée  suivante,  et 
passé  peu  de  temps  après  comme  aspirant  sur  le 
vaisseau  le  JUtiiron,  il  prit  part  au  glorieux  combat 
d^Algësiras.  Incorporé  en  1S05  dans  les  marins  de 
la  garde ,  il  fit  cinq  campagnes  avec  ce  corps  en 
Allemagne,  puis  en  Espagne,  où  il  fut  aidc-de- 
camp  du  mai^écbal  Bessières ,  et  enOn  en  i809  sur 
le  Danul>e  où  il  concourut  très -efficacement  à  la 
eonstruction  des  ponts  de  Tisle  Lobau.  Nommé  ca- 
pitaine de  frégate,  il  alla  en  1810  commander  YE- 
rigone  à  Anvers ,  et  il  devait  partir  pour  les  Antilles 
quand  il  apprit  la  chute  de  Tempire.  Fait  capitaine 
de  vaisseau  en  1816,  il  fut  envoyé  Tannée  suivante 
dans  le  Levant,  où  il  se  conduisit  avec  Coule  la 
maturité  d*un  négociateur  consommé,  s'interposant 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs ,  toujours  certains  de  sa 
généreuse  protection,  pour  diminuer  le  nombre 
des  victimes  de  la  gueiTe.  La  France ,  TAngleterre 
et  la  Russie  avaient  résolu  d'imposer  leur  média- 
tion aux  parties  belligérantes ,  et  d'arrêter  ainsi  le 
cours  d*odieux  massacres.  Déjà  de  Rigny  avait 
ofticieusement  proposé  cette  médiation ,  et  ménagé 
une  capitulatiofei  honorable  à  la  garnison  d^Atljèncs. 
Le  grade  de  contre-amiral  qui  lui  fut  conféré,  le 
32  mai  1825,  lui  permit  de  prendre  une  part  en- 
core plus  directe  aux  affaii*es.  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1827 ,  les  amiraux  anglais  et 
français,  informés  que  la  Porte  refusait  d*accéder 
à  aucun  arrangement  Aivorable  aux  Grecs,  son- 
gèrent à  agir  suivant  les  instructions  qu'ils  avaient 
reçues  pour  ce  cas ,  qui  avait  été  prévu.  Dans  la 
baie  de  Navarin  était  une  flotte  de  cent-vingt  bâti- 
ments turcs  ou  égyptiens,  commandée  par  Ibrabim- 
Pacba,  portant  des  troupes  et  des  munitions  des- 
tinées à  une  expédition  contre  Hydra.  Attaquée  le 
20  octobre,  après  deux  heures  de  combat,  la  flotte 
turco -égyptienne  n'existait  plus  :  près  de  cent  bâti- 
ments avaient  été  brûlés  ou  coulés  bas  ;  le  reste  se 
jeta  à  la  côte,  où  ils  se  brûlèrent  eux-mêmes.  La 
victoire  de  Navarin,  à  laquelle  il  avait  pris  une  part 
glorieuse,  valut  à  Higny  le  grade  de  vice -amiral , 
et  à  son  retoui:  à  Paris,  en  1829,  il  reçut  le  titre 
de  comte  et  fut  nommé  préfet  maritime  à  Toulon. 
Il  revint  à  Navarin  au  moment  où  les  Russes  et 
les  Ottomans  venaient  de  conclure  la  paix;  et  ce 
fut  là  qn*il  apprit  le  renversement  du  trône  de. 
Charles  X ,  et  la  nomination  de  son  oncle ,  Tabbé 
Louis  (  voy,  ce  nom ,  v ,  540  ) ,  au  ministère  des 
Qnances.  En  1831 ,  nommé  ministre  de  la  marine, 
il  accepta  ensuite ,  mais  non  sans  répugnance ,  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  qu'il  ne  garda 
que  quelques  mois  ;  il  reprit  alors  celui  de  la  ma- 
rine. Ua  changement  complet  dans  le  ministère 
amena  sa  retraite  le  5Q  avril  1855.  Sa  sapté  dès  lors 
fort  altérée  le  détermina  à  se  rendre  aux  eaux;  mais 
les  fatigues  dq  voyage  aggravèrent  ses  maux,  et  de 
retour  à  Paris,  il  y  ipourut  le  6  novembre,  dans 
sa  55*  année.  M.  le  duc  de  Broglie  prononça  un 
discoqrs  sur  sa  loo^be  t  ^^  son  éloge  retentit  dans 
tous  les  journaux. 

RIGOLEY  DE  JUYIGNY  (Jean -Antoine),  origi- 
naire de  Bourgogne ,  était  conseiller  honoraire  au 
parlement  de  Metz.  Citoyen  paisible  et  vertueux, 
«avant  appliqué  et  retiré,  honnête  homme,  ami 
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sûr  et  constant,  défenseur  des  vrais  principes  en 
matière  de  littérature  et  de  philosophie ,  il  ii*a  cessé 
de  travailler  ii  des  ouvrages  utiles  et  agréables. 
Outre  la  nouvelle  édition  des  Bibliothèques  Fran- 
çaises de  La  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier  (1 772, 
Q  vol.  in-4),  enrichie  de  remaj*qiies  éruditea  et  ioi- 
portantes ,  il  a  donné  :  une  édition  des  Œuvres  de 
Piron,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  d^étre 
trop  complète  ;  car  il  eût  été  à  souhaiter  que*  constant 
dans  ses  principes ,  Téditeur  eût  fait  un  choix,  qui, 
pour  être  satisfaisant  au  jugement  des  vrais  sages, 
supposait  un  certain  degré  de  sévérité.  (  Voy.  Pisosi). 
Plusieurs  Mémoires  et  Discours  sur  diverses  nia< 
tières,  parmi  lesquels  on  distingue  un  Discours 
sur  les  progrès  des  lettres  en  France,  in-8,  et  à  la 
tête  de  la  Bibliothèque  de  du  Maine  ;  et  une  [fai- 
san terie  ingénieuse  sous  le  titre  de  Mémoire  pour 
Vâne  de  Jacques  Féron  de  Vanvres,  1750,  in-f2, 
plusieurs  fois  réimprimée  :  les  philosophes  n*y  sont 
pas  ménagés;  De  la  décadence  des  lettres  et  des 
mœurs,  1786,  in-8  et  in-12-  C'est  surtout  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  Tauteur  a  peint  son  esprit  et 
son  cœur.  {Voy.  le  Journ.  hist.  et  litlér,  1*'  juin 
1787,  pag.  219;  25  juillet,  p.  395;  1*'  août,  pag. 
482.  )  Son  zèle  contre  les  erreurs  dq  temps ,  contre 
la  corruption  du  goût  et  Toubli  des  vérités  les  plus 
essentielles,  enilamme  son  éloquence,  et  produit 
des  tableaux  pleins  de  vigueur,  qui  frappent  et 
instruisent  par  une  éloquence  mâle ,  noble ,  pleine 
de  dignité  et  de  force.  Le  philosophisme  du  jour 
en  a  été  atteré.  Le  petit -maître  aboyeur,  que  la 
secte  a  lâché  contre  le  sage  écrivain ,  pour  opposer 
des  sarcasmes  et  des  platitudes  à  s^  lumineux  rai- 
sonnements, n'a  fait  que  compléter  son  triomphe. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  pièces  de  poésies  ftigi- 
tives.  11  mourut  le  21  février  1789-  M.  l^ïn^n  lui 
a  fait  cette  épithaphe  : 

De  principes  sacrés  nourri  dès  son  enfance , 
Juvigny  défeDdit  et  l'Eglise  et  les  mœuri; 
Du  bon  goût  il  peignit  la  triste  décadence; 
Et  de  SCS  ennemis  méprisant  les  clamfiuni , 
Son  zèle  Tenflamnia  du  plus  noble  courage. 
Vous,  mortels  vertueux,  quand  votre  ami  n*est  plus, 
A  SCS  mines  vos  pleurs  seraient  un  faible  hommage; 
CeUe  tombe  est  Tauiel  dressé  pour  ses  vertus. 
Où  doit  brûler  toujours  le  pur  encens  de  sage. 

RIGORD  ou  RIGOLD  (en  laUn  Rigordus,  RigoUus 
ou  Rigotus ,  historien  du  moyen  âge  ) ,  né  dans  la 
Gothie  (aujourd'hui  le  Languedoc),  était  médecin, 
historiographe  du  roi  de  France  et  clerc  de  TiU>baye 
de  Saint- Denys;  car  à  la  tète  de  son  ouvrage,  il 
s^appelle   Beati    tHonysii  clericorum  minimus,  U 
mourut  le  17  novembre  1207.  U  a  écrit  en  latin  la 
Vie  de  Philippe -Auguste,  dont  il  fut  médecin.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  lui  donna  le  surnom  d'^lu- 
guste.  Cette  histoire,  qui  comprend  Tintervalle  de 
1169  à  1209,  sous  ce  tiUe  :  Oesta  PhUippi  Augusti 
Francorum  régis,  est  estimée ,  parce  que  Tauteur 
a  été  témoin  de  la  plupart  des  laits  qu'il  ract>nte. 
Le  style  en  est  assez  clair,  et  le  latin  n*en  est  pas 
mauvais.  U  y  a  des  particularités  curieuses,  mais 
trop  de  louanges ,  et  quoique  communément  les 
médecins  ne  soient  pas  crédules,  il  ne  laisse  pas 
d*y  avoir  dans  Touvrage  de  celui-ci ,  parmi  bien 
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des  choses  vraies  et  décrites  exactement,  des  contes 
àigne%  du  peuple.  11  dit,  par  exemple,  «  depuis 
0  que  la  vraie  croix  eut  été  prise  par  les  Turcs ,  les 
v  en&nts  n*avaient  plus  que  20  on  33  dents ,  au 
D  lieu  qu'ils  en  avaient  30  ou  32  auparavant.  » 
L'histoire  de  Rigord  a  éié  continuée  par  Guillaume 
le  Breton.  On  la  trouve  dans  les  Historiœ  Fran- 
corum  scripUjres  de  Pithoii,  Francfort,  1596,  in-fol.; 
dans  la  collection  de  Ditchosne,  t.  5  des  Soriptores 
coœtanei^  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 
par  D.  Brial,  t.  17,  et  traduit  en  français  dans  le 
toro.  11*  de  la  ColUtUùm  des  mémoires  relatifs  4 
rhist.  de  Fr4Mnce  par  M.  Giiizot  ;  le  tom.  8  du  Recueil 
de  Cacadémi^  des  inscriptions  contient  un  mémoire 
sur  la  vie  de  Rigord ,  par  Sainte-Palaye. 

*  RIGORD  (  le  P.  )  jésuite ,  né  à  Marseille  dune 
iaraillc  honoi^lc  et  qui  a  fourni  plusieurs  hommes 
de  mérite,  mourut  en  1738,  laissant  un  ouvrage 
intitulé  :  Connaissance  de  la  mythologie  par  demandes 
et  par  réponses.  Cet  ouvrage  imprimé  l'année  même 
de  sa  mort  reparut  en  1743,  avec  des  additions 
et  corrections  que  Ton  attribue  et  Tabbé  d*Allainval 
et  è  G.  •  Franc.  *- Si  mon.  La  3*  édition ,  publiée  par 
AUetx  en  1 748  avec  de  nouvelles  corrections,  a  servi 
de  modèle  à  celles  qui  ont  suivi. 

RlMINALDl  cai*dinal.  Voy.  Métastase. 

*  RINCON  (  Antoine  de  ) ,  peintre ,  né  à  Guada^ 
laxara  vers  Tan  1446,  étudia  son  ai't  à  Rome ,  et  se 
rendit  fort  habile  dans  l'histoire  et  Je  portrait.  A 
son  retour  en  Espagne  ses  talents  lui  méritèrent  la 
protection  du  roi  Ferdinand  le  Catholique  qui  le 
nomma  peinti^e  de  sa  chambre  et  plus  tard  le  dé- 
cora de  Toi^dre  de  Saint -Jacques.  Cet  artiste,  que 
quelques  auteurs  regai'dent  comme  le  fondateur  de 
Técole  espagnole,  mourut  en  150f)  dans  un  âge 
avancé.  Plusieurs  de  ses  tableaux  périrent  en  1608, 
dans  Tincendie  du  Palais  de  Pardo.  Mais  on  .voyait 
encore  de  lui  naguères  à  Tolède ,  dans  Téglise  de 
St. -Jean  de  Los  Reyes,  les  portraits  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle ,  et  sur  le  maître  autel  un  tableau  repré- 
sentant Je  saint  patron.  Il  avait  un  dessin  correct, 
de  la  sagesse  dans  la  composition,  et  une  grâce 
particulière  pour  les  draperies. 

*  RINGHIBRI  (le  P.  François- Ulysse),  poète  tra- 
gii}ue,  né  à  Bologne  d'une  famille  noble  d'Imola, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  la  congrégation  du 
Moni-Olivet,  où  il  enseigna  longtemps  les  prin- 
cipes de  la  littérature.  11  cultiva  lui-même  la  poésie 
dramatique  avec  plus  de  zèle  que  de  succès.  Ses  tra- 
gédies^ écrites  d'un  bon  style,  manquent  la  plupart 
d'action  et  d'intérêt.  Les  sujets  de  presque  toutes 
sont  tirés  de  TEcnture  sainte,  comme  Salomon, 
Athalie,  Esther,  David,  etc.  Elles  furent  représentées 
dans  les  collèges  d'Italie  et  même  sur  quelques 
thëàli'es  publics.  On  en  a  recueilli  quinze,  Bergame, 
1778,  4  vol.  in-8,  qui,  réunies  à  celles  qu'il  a  faites 
depuis,  ont  eu  plusieurs  éditions  à  Bologne,  Rome, 
Florence,  etc.  Le  P.  Ringhieri  mourut  à  Imola  le 
*7  octobi-e  1787,  membre  de  l'académie  des  arcades 
de  Rome  et  de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires. 

RINUCCINI  (  Ottavio  ) ,  poète  florentin ,  vint  en 
France  à  la  suite  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
Il  est  l'inventeur  des  Opéras^  c'est-à-dire  de  la 

manière  de  repi*ésenter  en  musique ,  avec  toutes 
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sortes  de  machines  et  de  décorations,  des  sujets 
tragiques  et  coralqi|C8.  D*aNtrês  écrivains  attribuent 
cet  établissement  à  ^n  gentilhomme  romain,  nommé 
Emilio  del  CavaUto,  qui  aurait  donné  un  opéra  dès 
1590.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'opéra 
ne  tient  en  rien  à  la  bonne  littérature  et  n'est  d'au- 
cun genre.  C'est  i^n  ensemble  monstrueux,  une 
espèce  de  farce  parée ,  fruit  de  la  décadence  du  goût. 
(  ^oy-  QoiNAULT.)  Rfnuccini  mourut  en  1621,  à  Flo- 
rence ,  et  ses  Œuvres  furent  publiées  en  1622 ,  dans 
la  même  ville,  in-8,  par  Pierre-François  Rinoccini 
son  fils  ;  et  il  en  a  été  donné  une  édition  pins  com^ 
plèle  par  Gaêt  Poggali ,  ^os  le  titre  de  Drammi 
mtisicali,  Livourne,  1802,  in-8. 

RIOJA  (  Pierre  Soto  dé  ) ,  poète  espagnol ,  né  à 
Grenade  vers  1590,  étudia  le  droit  à  Salamanque, 
où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Pendant  quelques 
années ,  il  exerça  la  profession  d'avocat  à  Yalladolid 
et  à  Madrid  ;  mais  ayant  pris  les  ordres,  il  quitta 
le  barreau ,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  un  ca- 
nonicat.  U  était  très-lié  avec  Lope  de  Vega ,  qui  fait 
Vêlage  de  ce  poète  dans  son  Laurel  de  Apolo  [1$ 
Laurier  d'Apollon).  Oi|tre  aes  poésies  légères  et  im- 
primées séparément ,  on  a  de  Rioja  deux  ouvrages 
publiés  par  les  soins  de  Lope  de  Vega,  et  qui  ont 
pour  titre  :  Desenganos  de  amor  (  Exemples  pour  fuir 
Camour  ) ,  Madrid ,  1629 ,  in-8.  Rioja  a  mis  à  la  tète 
de  ce  recueil  un  discours  ou  traité  sur  la  poésie  en 
générd ,  et  plus  parUoiilièrement  sur  la  poésie  cas- 
tillane ,  qui  est  Xustement  estimé.  El  Carro  de  Fae" 
tone^  poème  (  le  Char  de  PhaéUm  ) ,  ibid.,  1659,  in-8. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en  Espagne, 
à  Anvei*s  et  à  Bruxelles.  Rioja  est  moii  a  Madrid 
en  1658. 

RIOLAN  (  Jean  ) ,  médecin  de  la  foculté  de  Pans , 
né  en  1550,  à  Amiens,  mort  le  18  octobre  1605, 
fut  un  des  p]us  zélés  défenseurs  de  la  doctrine 
d'Uippocrate  contre  les  chimistes.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  de  médecine  et  d'anatomie ,  recueillis  en 
1610 ,  Paris,  in-fol.  Ce  médecin  avait  une  vaste  lit- 
térature ;  il  écrivait  et  il  paiiait  avec  une  facilité 
admii-able.  Ses  Jivres  sont  encore  consultés  au- 
jourd'hui. 

RIOLAN  (  lean  ) ,  flls  du  précédent,  fut  aussi  doc- 
teur de  la  fiàculté  de  Paris  ;  il  naquit  dans  cette  vilU 
en  1577,  et  non  pas  en  1580,  comme  le  dit  la  Biogré 
univers, f  et  mourut  en  1657.  Il  fut  nommé,  en  1613, 
professeur  royal  en  anatomie  et  en  botanique ,  et 
ensuite  médeein  de  Marie  de  Médicis,  mère  de 
Lonis  XII 1.  Nous  avons  de  Riolan  un  grand  nombre 
d'écrits  sur  Tanatomie,  science  où  il  fit  plusieurs 
découvertes  très-utiles.  Us  eurent  beaucoup  de  cours 
dans  leur  temps  et  sont  bien  écrits.  Riolan  possédait 
les  poètes  grecs  et  latins ,  et  Daisait  de  leura  ve»  des 
explicalioDs  fort  heureuses.  Il  était  un  peu  trop  pré- 
venu en  faveur  des  anciens ,  et  critiqua  amèrement 
les  anatonusles  modernes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Comparatio  veteris  medieinœ  cum  nova,  1605, 
in-12;  il  s'y  déclare  contre  les  chimistes;  Sdiola 
anatomica^  1604,  in-8.  U  l'augmenta  et  le  publia  à 
Paris ,  1610 ,  in-fol.,  sous  le  titre  d'Anatome  corporis 
humani;  Giganlotnachie,  1613 ,  in-8.  U  écrivit  contre 
Habicot  {voy.  iv,  287),  au  sujet  de  la  découveile 
des  os  du  prétendu  géant  Tcutobochus  ;  ce  livre 
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ayant  ëtë  attaqué,  il  répondit  et  publia  :  L'hnpoHure 
découverte  des  os  humains  supposés  et  faussement 
attribtiés  au  roi  Teutobochus,  Paris,  4614;  Gigan- 
tologie  ou  Discours  sur  la  grandeur  des  géants,  i618, 
in -8.  Ces  ouvrages,  avec  ceux  de  Hans  Sioane, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  corriger  les  idées  popu- 
laires sur  cette  matière. 

*  RIOS  (  Charlotte-Marie  de  los  ] ,  née  à  Anvers 
en  1728,  d'une  famille  d*originc  espagnole,  reçut 
une  très-bonne  éducation  ;  mais ,  privée  de  fortune, 
elle  se  vit  contrainte  de  se  faire  institutrice.  Distin- 
guée par  ses  vertus  et  par  ses  connaissances,  elle 
acquit  une  réputation ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en 
juillet  1802.  Elle  a  écrit  plusieui-s  ouvrages  sur  l'é- 
ducation, parmi  lesquels  on  remarque  :  Magasin 
des  enfants,  1774,  in-8;  Abrégé  de  toutes  les  sciences, 
1776,  in-12;  Encyclopédie  enfantine,  1780,  in-8, 
Irad.  en  anglais.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d'un 
style  pur,  mais  simple,  et  à  portée  de  l'intelligence 
des  êtres  intéressants  pour  lesquels  ils  ont  été  com- 
posés. 

RIOU  (de  la  Haie  de  ).  Vcy.  Montbsson  (  la  mar- 
quise). 

*  RIOUFFE  (  Honoré) ,  né  en  1 764,  à  Rouen ,  avant 
terme ,  embrassa  la  cause  de  la  révolution ,  et  s*é- 
tant  prononcé  pour  les  Girondins,  partagea  leur 
proscription  au  31  mai.  S'étant  ix'fugié  à  Bordeaux, 
il  y  fut  arrêté  comme  fédéraliste ,  et  envoyé  à  Paris, 
à  la  Conciergerie;  pendant  le  trsget,  il  fut  traité 
avec  la  plus  grande  barbarie.  Oublié  dans  son  ca- 
chot, il  recouvra  la  liberté  après  le  9  thermidor,  et 
publia  les  Mémoires  d'un  détenu,  in-8,  ouvrage  qui 
eut  un  grand  succès.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, membre  du  tribunal,  il  en  fut  élu  prési- 
dent et  plusieurs  fois  secrétaire,  et  il  y  fit  quelques 
discours  en  faveiu'  de  Bonaparte,  qui  le  nomma , 
en  1804,  préfet  de  la  Côte-d*Or.  Apres  une  courte 
disgrâce,  dont  nous  ignorons  les  motifs,  il  obtint  la 
prérecture  de  la  Meurthe.  Sur  la  fin  de  1815,  le 
typhus  s'étant  manifesté  dans  les  hôpitaux  de  Nancy, 
Riouffe ,  qui  regardait  comme  un  devoir  de  sa  place 
d'aller  porter  des  consolations  aux  soldats  que  le 
fléau  avait  frappés,  en  fut  atteint  et  mourut  le  «^0 
novembre  1815.  Outre  l'ouvrage  que  nous  avons 
dté,  on  a  de  lui  :  Poème  sur  la  mort  du  duc  de 
Brunswick,  1787,  in-8;  Quelques  chapitres,  1795, 
în-8  ;  Oraison  funèbre  de  J.^B,  Louvet ,  1798,  in  4  ; 
il  s'y  montre  zélé  républicain.  11  a  laissé  en  manu- 
scrit quelques  Fragments  de  traductions  de  Platon  et 
de  Pope  ;  un  Commentaire  sur  le  Verther  de  Gœthe  ; 
des  Notes  sur  Aristote  et  Xénophon^  et  quelques 
Mémoires  particuliers.  Berr  a  donné  une  Notice  sur 
le  baron  Riouffe  i  on  en  trouve  une  autre  de  Pariset 
à  la  tête  de  ses  Mémoires  d'un  détenu ,  dans  la  Col-' 
lection  des  mémoires  relatifs  à  la  révolutiofi, 

RIPAMONTE  (  Joseph  ] ,  né  à  Tignone,  dans  l'état 
de  Milan,  nommé  historiographe  du  roi  d'Espagne, 
fut  prêtre  du  collège  ambrosien.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  une  Histoire  de  P Eglise  de  Milan,  161 7  et 
8uiv.,  4  vol.  in-4,  en  latin,  qui  est  estimée  à  cause 
des  recherches,  quoiqu'elle  manque  quelquefois 
de  critique.  L'auteur  mourut  vera  le  milieu  du 
xvu*  siècle. 

*  RIPAULT  (Louis- Madeleine ) ,  savant  philologue, 


neveu  de  l'historien  Désormeaux  (  voy,  ce  nom  ) ,  né 
à  Orléans  vn  1775,  fut  pourvu  à  15  ans  d'un  bëne- 
fice  ;  mais  la  révolution  l'en  priva,  et  forcé  de  re- 
noncer à  l'état  ecclésiastique ,  quand  le  calme  Tut 
rétabli,  il  se  fit  libraire.  Revenu  à  Paris,  il  con- 
courut à  la  Gazette  de  France,  dirigée  alors  par 
Fiévée,  et  qui  fut  supprimée  au  18  fructidor.  Sur 
la  recommandation  de  Pougens,  il  fut  admis  comme 
savant  à  faire  partie  de  l'expédition  d'Egyi^e.  A  son 
retour,  il  devint  bibliothécaire  du  1"''  consul  Bona- 
parte, et  il  s'acquittait  de  son  emploi  avec  beaucoup 
de  zèle;  mais  l'abbé  Denina  lui  ayant  été  adjoint, 
il  se  dégoûta  de  ses  fonctions,  y  renonça  en  1807, 
et  eut  pour  successeur  A.-A.  Barbier  (  voj^.  ce  nom). 
Retiré  dans  sa  famille ,  à  La  Chapelle-Saint-Mesnia, 
près  d'Orléans,  il  y  mourut  le  12  juillet  1823,  à 
48  ans.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Descrip- 
tion abrégée  des  principaux  monuments  de  la  Haute- 
Egypte,  1800,  in-8,  Irad.  en  allemand,  Coblentz, 
1801;  MarC'Aurèle ,  ou  Histoire  philosophique  de 
l'empereur  Marc-Antonin ,  Paris,  1820,  4  vol.  în-8; 
Tite'Antonin-le-Pieuœ f  résumé  historique;  Marc- 
Aurèle-Antonin ,  sommaire  historique,  etc,  Paris, 
1 825 ,  in-8.  C'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  précédent. 
Il  promettait  une  collection  de  120  pi.  in-fol.  des 
Monuments  de  Vhistoire  auréUenne.  H  avait  étudié 
les  langues  sémitiques ,  l'arabe ,  l'éthiopien ,  le 
cophte,  le  syriaque,  et  les  différents  dialectes  de 
l'hébreu  pour  arriver  à  l'explication  des  hiéro- 
glyphes ,  et  il  a  laissé  sur  ce  sujet  de  nombreux  ma- 
nuscrits ,  fruits  de  ses  laborieuses  recherches. 

RIPERT  DE  MOiNTCLAR  (Jean-Pieire-Fiançois, 
marquis    de  ) ,  procureur  -  général  au  parlement 
d'Aix,  est  né  dans  cette  ville  en  1711.  Il  est  connu 
par  un  Mémoire  où  il  prétend  établir  la  souverai- 
neté du  roi  de  France  à  Avignon  et  dans  le  comtat 
Venaissin ,  et  par  plusieurs  Plaidoyers  contre  les 
jésuites.  C'est  un  des  suppôts  de  la  robe  qui  ont  le 
plus  fait  valoir  les  petites  chicanes  du  barreau  contre 
les  décrets,  la  croyance  et  les  droits  de  TEglise  : 
V appel  comme  d'abus  était  toujours  un  de  ses  grands 
moyens.   Il  prétendait,  à  l'imitation  de  tous  les 
parlementaires  jansénistes,  concilier  une  opposition 
formelle,  déguisée  par  un  mot  illusoire,  avec  Je 
respect  dil  à  la  religion  et  à  ses  pontifes,  a  C'est 
n  en  vérité  dommage,  dit  un  auteur  bien  raison- 
D  nable,  que  l'empereur  Julien ,  à  qui  on  ne  re- 
»  proche  pas  d'être  un  empereur  Claude,  ne  se  soit 
»  pas  avisé  de  cette  excellente  ressource.  Affectant 
D  un  profond  respect  pour  J.-C,  et  plutôt  qued'in- 
D  jurier  Luc  et  Matthieu  ,  il  se  serait  contenté  de 
»  rendre  le  sénat  appelant  comme  d'abus  de  Texé- 
V  cution  de  l'Evangile,  et  il  aurait  très-décemment 
D  aboli  le  christianisme,  sans  essayer  de  se  faire 
D  débaptiser;  mais  Julien  n'avait  pas  le  mérite  d'un 
»  Montclar  ni  d'un  Camus.  »  Ripert  revint  de  ses 
erreurs,  et  mourut  en  1772  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété ,  après  avoir  rétracté  tout  ce  qu'il 
avait  dit  contre  le  saint  Siège  et  les  jésuites  :  ré- 
tractation qui,  selon  ce  qu'il  avait  désii-é,  fut  pu- 
bliée en  chaire  par  le  vicaire  de  sa  paroisse.  C'est  en 
vain  que  Voltaire  a  essayé  de  répandre  des  nuages 
sur  un  événement  qui  ne  peut  qu'honorer  la  mé- 
moii'e  du  célèbre  magistrat.  M.  de  la  Merlière,  évéque 
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d*Apt,  en  fit  dresser  un  procès-verbal,  qu*îl  en- 
Toya  au  pape  Clément  XIV. 

RIPPERDA  (Jean-Guillaume,  duc  de),  d*unc  fa- 
mille noble  de  la  province  de  Groningue,  et  d'ori- 
gine espagnole ,  servit  quelque  temps  les  états  gé- 
néraux en  qualité  de  colonel  d'infanterie.  11  était 
revêtu  de  ce  grade,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1715, 
ambassadeur  de  Hollande  à  la  cour  d'Elspagne.  Son 
esprit  adroit  et  insinuant  ayant  plu  à  Philippe  V, 
il  se  fixa  à  la  cour  de  Madrid,  en  1718,  et  y  parvint 
bientôt  au  faite  de  la  grandeur.  On  lui  confia  le 
détail  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  finances.  En- 
fin ,  il  eut  le  pouvoir  de  premier  ministre  sans  en 
avoir  le  litre.  Disgracié  en  1726,  il  fut  renfermé 
au  château  de  Ségovie.  11  y  resta  jusqu'au  2  sep- 
tembre 1728,  qu'il  trouva  le  moyen  de  s'évader  en 
Portugal.  De  là  il  passa  en  Angleterre  et  ensuite  en 
Hollande,  où  il  conihut  l'ambassadetu'  de  Maroc, 
qui  l'engagea  de  se  rendre  auprès  de  Muley  Ab- 
dallah, son  souverain.  Il  se  fit  circoncire ,  prit  le' 
nom  à^Osman ,  et  affecta  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion mahométane.  Cependant  il  méditait  un  nou- 
veau système  de  religion ,  qu'il  comptait  faire  goû- 
ter au  peuple.  Il  prétendait  que  les  chrétiens,  les 
mahométans   et  les  Juifs  avaient  été  jusqu'alors 
dans  une  erreur  presque  égale  ;  les  premiers  en  at- 
tribuant trop  à  Jésus-Christ,  les  seconds  à  Mahomet, 
et  les  derniers  en  n'attribuant  rien  à  Tun  ni  à 
l'antre.  Selon  son  système ,  le  Messie  est  encore  à 
venir.  Voilà  du  moins  ce  que  raconte  l'abbé  Pré- 
vôt, dans  le  tom.  1*'  de  son  Pour  et  contre.  Bip- 
perda  fut  obligé  de  quitter  Maroc  en  173i,  égale- 
ment méprisé  des  mahométans  et  des  chrétiens.  Il 
mourut  à  Tétuan  en  1737.  La   Vie  de  Ripperdaa 
été  publiée  en  français,  en  espagnol  et  en  anglais, 
par  trois  différents  auteurs. 

RIQUET  ou  RlQUETl  (Pierre-Paul  de),  baron 
de  Bon-Repos,  né  à  Béziers  en  1604,  (d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Florence,  établie  en 
Provence,   et  divisée  en  deux  branches),  forma 
l'utile  projet  du  grand  canal  de  Languedoc  pour  la 
communication  des  deux  mers ,  cl  il  eut  la  gloire 
de  l'exécuter  avec  succès.  Mais  il  n'en  vit  pas  faire 
le  premier  essai;  car  il  mourut  à   Toulouse  en 
1680.  Cet  essai  ne  se  fit  qu'au  mois  de  mai  de  l'an- 
née suivante ,  par  les  soins  de  ses  deux  fils ,  Jean- 
Matthias  de  Biquet,  mort  président  à  Mortier  au 
parlement  de  Toulouse  en  1714,  Paul  de  Riquet, 
comte  de  Camman,  mort  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  le  25  mars  1730.  Ce  canal,  par 
lequel  la  Méditerranée  communique  avec  l'Océan, 
ne  fut  achevé  que  sous  Louis  XIV.  La  révolution 
de  1789,  qui  a  porté  la  hache  dans  tant  de  beaux 
ouvrages,  n'a  pas  épargné  celui-ci.  Voy.  Canal  royal 
dans  le  Dictiannaire  géographique,  et  Andrcossy. 
—  RiQUET  (  Victor-Marie-Josepli ,  duc  de  Caraman), 
lieutenant-général,  pair  de  France,  l'un  de  ses  des- 
cendants ,  né  à  Paris  en  1 762 ,  ambassadeur  à  Ber- 
lin,  près  du  grand  Frédéric ,  mourut  à  Montpellier, 
le  25  décembre  1839.  M.  le  duc  de  Crillon  a  pro- 
noncé son  éloge  à  la  chambre  des  pairs,  dans  la 
séance  du  16  mai  1840. 

HlQUETl  (Victor  de),  marquis  de  Mirabeau.  Voy. 
Mirabeau. 


RISBECRI  ou  B1ESBECH  (Gaspard),  né  en  1780, 
à  Hoechest  près  de  Francfort ,  eut  pour  père  un 
négociant  assez  riche ,  qui  l'envoya  dans  cette  der- 
nière ville  pour  s'y  appliquer  au  droit;  mais  une 
imagination  brillante  et  un  caractère  impétueux 
rendirent  le  jeune  Risbeski  peu  propre  à  l'étude 
des  lois.  A  cette  époque  régnait  en  Allemagne  une 
secte  dont  les  principes  dangereux  n'ont  porté  que 
trop  de  prosélytes  :  elle  s'appelait  la  Secie  des  gé^ 
nies  par  excellence  (Das  Génie- Vesen).  Ses  principes 
fondamentaux  étaient  le  mépris  souverain  des  con- 
venances sociales ,  l'éloignement  pour  toute  affaire 
quelconque.  Ses  partisans  regardaient  comme  au- 
dessous  d'eux  les  emplois ,  les  engagements  poli- 
tiques, les  fonctions  qui  exigent  un  travail  suivi; 
enfin  la  liberté  était  l'idole  chimérique  qu'ils  en- 
censaient, et  à  laquelle  ils  saciifiaient  toutes  les 
réalités  :  espèce  de  sans-culottisme  qui  préludait  à 
celui  de  France.  Risbecki  ne  fut  point  des  derniers 
à  se  rendre  auprès  de  ces  nouveaux  Diogènes;  mais 
il  dissipa  en  peu  de  temps  le  bien  dont  il  avait 
hérité,  et  se  vit  réduit,  pour  subsister,  à  se  mettre 
aux  gages  des  libraires.  H  écrivit  des  Lettres  sur 
les  moines ,  telles  qu'un  homme  passionné  et  fana- 
tique pouvait  en  écrire;  il  répandit  les  mêmes  fu- 
reurs contre  les  prêtres  et  les  catholiques  en  géné- 
ral ,  dans  son  Voyage  d'Allemagne^  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1788,  3  vol.  in-8.  «  Qu'on  se  représente, 
»  dit  un  bibliographe ,  un  jeune  homme  empreint 
»  de  tous  les  délires  du  philosophisme ,  et,  de  plus, 
)>  d'une  forte  dose  de  préjugés  protestants,  qui  par- 
n  court  l'Allemagne  à  pied ,  dans  un  état  à  ne  pou- 
»  voir  guère  fréquenter  que  les  dernières  classes 
r>  de  la  société ,  et  qui  dans  sa  course  prononce  dé- 
»  finitivement  sur  la  politique ,  la  religion ,  les 
r>  mœurs ,  les  cours  et  les  princes  ;  et  l'on  aura  une 
))  idée  juste  de  ce  voyageur.  Sa  grande  règle  est  de 
»  trouver  aifreux  tout  ce  qui  est  catholique,  et  de 
»  porter  jusqu'aux  nues  tout  ce  qui  tient  ou  à  l'es- 
»  prit  de  secte  ou  à  l'impiété  dominante  du  siècle,  n 
Il  a  consigné  les  mêmes  écarts  dans  une  prétendue 
Histoire  d'Allcmagfie,  qu'il  laissa  manuscrite.  Ré- 
duit à  la  misère,  il  s'isola  dans  le  village  d^Arau 
en  Suisse,  où  il  ne  connut  plus  d'autre  société  que 
celle  des  cabarets,  et  où  il  mourut  le  5  février  1786. 
Dans  ses  ouvrages,  il  a  pris,  ou  les  éditeurs  lui 
ont  donné  le  titre  de  baron  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
n'était  ni  baron  ni  noble.  (  Voy,  le  Journ.  hist,  et 
litt.,  1«'  avril  1788,  pag.  478.)  Le  prince  Boris  de 
Galitzin  a  publié,  dans  le  ifercure d'août  1788,  une 
Notice  fort  intéressante  sur  cet  auteur. 

RISCALTA  (Pierre),  historien,  naquit  à  Pavie  vers 
1510,  et  fut  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
son  temps.  Il  occupa  plusieurs  places,  soit  à  Milan, 
soit  dans  d'autres  villes  de  la  Lombardie,  et  mou- 
rut en  1374.  On  lui  doit  une  Histoire  de  Pavie  jus- 
qu'à l'année  de  la  mort  de  l'auteur ,  publiée  par 
Christophe  Poggiali,  en  1577,  in-4,  avec  un  grand 
nombre  d'additions. 

RISIUS  (Sci*giuR) ,  savant  maronite  ,  archevêque 
de  Damas ,  florissait  dans  le  xvh«  siècle.  C'est  par 
ses  soins ,  et  par  ceux  de  Guadagnoli  et  de  Pierre 
Golius  qu*a  été  publiée  la  Bible  arabe^  Rome,  1671. 
Voy,  GoLius,  Pierre. 


RIT 


SS4 


RIT 


«» 


RISSO  (Antoine),  naturaliste,  ne  en  4777  à 
Nice,  entra  chez  un  apothicaire  à  i2  ans,  et  se  livra 
avec  une  rare  intelligence  à  toutes  les  manipula- 
tions du  laboratoire,  sans  rien  négliger  de  ce  que 
la  fréquentation  de  plusieurs  cours  gratuits  et  la 
lecture  de  quelques  bons  livres  pouvaient  ajouter  à 
ses  études  pratiques.  Reçu  pharmacien  en  iB05,  il 
cumula  Texercice  de  sa  profession  avec  renseigne-* 
ment  des  sciences  physiques  au  lycée  impérial.  En 
i826,  il  céda  son  officine  à  Tun  de  ses  élèves  pour 
se  livrer  plus  spécialement  à  ses  études  favorites- 
Lors  de  la  formation  des  écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  à  Nice,  il  obtint  la 
chaire  de  chimie  médicale.  Les  fonctions  de  pro- 
fesseur ne  rempéchcrent  pas  de  consacrer  une 
grande  partie  de  son  temps,  comme  il  Tavait  fait 
dans  les  diverses  phases  de  sa  carrière ,  à  Tétude 
simultanée  de  toutes  les  branches  de  Thistoire  na- 
tui'elle,  et  plus  spécialement  de  T ichtyologie.  Il  mou- 
rut le  â5  août  4845.  Outre  divers  Mémoires  et  aput- 
cules  sur  la  caprification ,  sur  les  insectes  nuisibles 
à  Tolivier  ou  sur  d'autres  sujets  d'économie  agri- 
cole, insérés  la  plupart  dans  des  recueils  acadé^ 
iniques  ou  dans  les  actes  de  la  chambre  d'agricul- 
ture de  Nice,  dont  il  dirigea  le  jardin  de  naturali- 
^tion,  depuis  son  origine  en  1B28,  on  a  de  lui  : 
Ichtyologie  de  Nice,  ou  histoire  naturelle  des  Pois- 
sons  du  département  des  Alpes-MaritimeSy  Paris, 
48i0,  in-8,  avec  il  pi.;  Hitoire  naturelle  des  crus-' 
tacés  de  la  mer  de  Nice,  Paris,  1813,  in-8,  avec 
fig.;  Histoire  naturelle  des  Orangers^  Paris,  1818-22, 
in-4,  avec  109  fig.  dessinées  et  color.  par  Poiteau; 
Histoire  naturelle  des  principales  productions  de  r  Eu- 
rope méridionale  y  et  particulièrement  de  celles  des 
environs  de  Nice  et  des  Alpes^Maritimes ^  Paris, 
1826,  5  vol.  in-8,  avec  2  caries  géologiques  des 
Alpes-Maritimes  ;  Nouveau  guide  du  voyageur  dans 
Nice,  1841 ,  2«  édit.  1844,  in-i2;  Flore  de  Nice  et 
des  principcdes  plantes  exotiques  naturalisées  dans 
ses  environs,  1844,  in-12,  avec  27  pi.  11  avait  com- 
mencé rirapression  d'une  Histoire  naturelle  des  f^ 
guiers .  que  sa  mort  a  laissé  inachevée. 

RIST  (Jean),  né  à  Pinneberg  en  1607,  fut  pasteur 
à  Wedcl  sur  l'Elbe,  comte  palatin  impérial  et 
conseiller  ecclésiastique  du  duc  de  MeckeIboin*g,  et 
mourut  en  1667,  après  avoir  fondé  la  société  du 
Cygne.  Ses  principales  Œuvres  sont  :  Hortus  pœti- 
eus;  Theatrum  pœticum;  Pamassus  poeticus;  l^in- 
diciœ  linguœ  germanicœ  ;  Musa  leutonica;  un  poème 
allemand ,  intitulé  :  Galatée  et  Florabelle^  etc. 

RISTAUD  (Sophie).  Voy.  Cottin. 

;  RISTEAU  (François  ),  négociant ,  né  en  1714  à 
Bordeaux,  fut  directeur  de  la  compagnie  des  Indes 
et  chargé  par  le  roi  en  1771  de  négociations  im- 
portantes auprès  du  gouvernement  anglais,  dont  il 
s'acquitta  avec  honneur.  Ami  de  Montesquieu ,  il 
opposa  à  ses  censeurs  :  Réponse  aux  observtttions 
sur  r Esprit  des  lois^  1751 ,  in-12.  On  y  trouve  des 
pensées  justes ,  de  l'éloquence  et  une  logique  pres- 
sante, mais  il  ne  réfute  pas  toutes  les  objections. 
Bisteau  mourut  en  1784. 

*  RITCHIE  (Joseph),  voyageur,  né  à  Otley  dans  le 
Yorkshire,  était  secrétaire  du  consulat  de  sa  na- 
tion à  Paris,  lorsqu'ayant  appris  que  la  compagnie 


anglaise  d'Afrique  se  proposait  d'envoyer  dans  cette 
contrée  un  homme  en  état  de  l'explorer,  il  s^offrit 
pour  faire  ce  voyage  dangei*cux.  H  partit  au  mois 
de  mars  1819  de  Malte,  accompagné  d*un  olGcier 
de  marine  M.  Lyon;  mais  arrivé  à  Mourzouck,  trompé 
par  le  Bey,  manquant  de  ressources,  et  ne  pou- 
vant résister  à  l'influence  maligne  du  climat,  il  y 
mourut  le  20  novembre.  Son  compagnon,  M.  Lyon, 
de  retour  en  Angleterre,  7  publia  en  1821,  in-4,  le 
récit  de  cette  Expédition,  qui  a  servi  à  mieux  laire 
connaître  le  Fezzan.  Cette  relation  a  été  abn^ée  en 
français,  par  Edme  Gaultier,  Paris,  1821  ,  2  vol. 
in-18.  On  y  trouve  des  détails  intéressants. 

RITHOVIUS.  Koy.  Balduin. 

*  RITSON  (Joseph),  savant  critique  anglais,  né 
en  1 752  à  Stockton-Upon-Tces  dans  le  comté  de 
Durham  ,  fut  notaire  a^  coljége  de  justice  de  Gray, 
et  se  livra  par  goût  à  l'étude  de  l'ancienne  littéra- 
ture de  son  pays.  Mais  à\m  caractère  caustique  et 
irascible,  il  montia  dans  l'exercice  de  la  critique 
littéi'aire  un  malheureux  esprit  de  dénigrement  qui 
ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  beaucoup  d'en- 
nemis. H  mourut  en  4805  à  Hoxton ,  dans   une 
maison  d'aliénés.  Pour  ôtre  plus  juste  à  son  égard 
qu'il  ne  Tétait  à  celui  des  autres ,  on  conviendra 
qu'il  avait  uue  instruction  peu  commune^  et  que 
sa  critique,  tr^  mordante ,  ne  manque  pas  toujours 
de  justesse.  Parnai  ses  ouvrages  on  distingue  :  06- 
servatiova  sur  l* Histoire  de  la  poésie  anglaise  de  War- 
ton,  1783;   Bibliographie  poétique^  catalogue  des 
poètes  anglais  dn  xu"  au  xvr^  siècle,  avec  de  courtes 
notices;  Anthologie  anglaise  j  1792-95,5  vol.;  Chan- 
sons écossaises,  1794,  2  vol.  in-8;  Son  Traité  de  l'abs^ 
tinence  de  la  chair  des  animaux,  est  l'ouvrage  d'un 
cerveau  dérangé. 

RITTANGËLIUS  (Jean-Etienne),  de  Forcheini,  au 
diocèse  de  Bamfoorg ,  de  catholique  romain  était 
devenu  juif,  et  de  juif  il  se  fit  luthérien,  suivant 
quelques  auteui^.  On  a  de  lui  des  Notes  sur  le  livre 
intitulé  Jeziràh  (  voy,  AeaAHAH  ) ,  où  il  soutient  que 
la  Paraphrase  chaldaique  fournit  des  arguments 
contre  les  Juifs  et  contre  les  antitrinitaires.  Cette 
proposition  fut  attaquée  par  un  socinien  Guillaume- 
Henri  Yorslius ,  qui  se  cacha  sous  le  nom  d'Ireno- 
polita,  RittangeAius  se  défendit  par  un  traité  qu'il 
intitula  Ubra  veritatis,  1698,  et  qu'il  dédia  à  Jean 
Casimir,  roi  de  Pologne.  H  mourut  vers  1652,  pro- 
fesseur en  langues  orientales  dans  l'académie  de 
Kœnigsberg.  Nous  avons  de  lui  :  un  traité  de  Veri- 
taie  religionis  christianœ,  Franeker,  1699;  des 
Lettres  ;  une  Traduction  allemande  des  prières  que 
les  Juifs' font  dans  leurs  synagogues  le  piemier  jour 
de  cha^e  année ,  et  d'autres  écrits. 

RlTTËNHOtSE^ David),  fameux  mathématicien 
et  mécanicien ,  né  en  1752  à  Germantown  dans  la 
Pensylvanie,  mort  en  1796  dans  la  65«  année  de 
son  âge ,  succéda  à  Francklin  dans  la  présidence  de 
la  société  philosophique  améiicaine;  depuis  l'in- 
dépendance de  l'Amérique  il  exerça  la  charge  de 
trésorier. de  l'état.  11  a  imaginé  un  planisphère  qui 
représentait  les  révolutions  des  coi*ps  célestes,  plus 
exactement  qu'aucun  n'avait  fait  jusqu'alors.  Ses 
instruments  de  mathématiques  étaient  regardés 
comme  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  apportait  de 
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l'Earope.  Il  fut  chargé  d* observer  dans  la  ville  de 
Norton  un  passage  de  Vénus,  annoncé  pour  le  3  juin 
i769.  Il  constata  aussi  le  passage  de  Mercure  le  9 
Dorembre  suivant,  et  fut  nommé  en  1775  Fun  des 
coromtssaires  pour  juger  la  dispute  élevée  entre  la 
Pensylvanie  et  la  Virginie ,  à  Toccasion  de  la  fixa- 
tion des  limites.  Les  travaux  de  ce  savant  sont  in- 
sères dans  les  transactions  de  la  sociéié  américaine  : 
son  Eloge  a  été  publié  par  Rush,  Philadelphie, 
4797,  in-8. 

*  RITTBR  (  Jean  -  Guillaume  ),  physicien ,  né  en 
1776  à  Samittz  en  Silésie,  d'une  famille  pauvre,  se 
consacra  néanmoins  à  Tétude  avec  ardeur,  et,  mai- 
gré  son  peu  de  moyens  pécuniaires,  parvint  à  se 
faire  recevoir  médecin  à  léna  ;  il  s*occupa  spéciale- 
ment du  galvanisme  et  de  Félectricité  et  méi-ita  par 
d'ingénieuses  expériences  Thonneur  d*ètre  admis  en 
iS04  à  Tacadémie  de  Munich.  Mais  entraîné  par  son 
imagination ,  il  dépassa  les  bornes  de  la  réalité  et 
tomba  dans  des  erreurs  qu'il  eut  probablement  fini 
par  reconnaître  lai-même,  si  une  mort  prématurée, 
suite  de  son  iniempérance,  ne  Veut  enlevé  le  23]an- 
Tier  iSlO,  à  34  ans.  Outre  des  Mémoires  dans  les 
journaux  scientifiques  d'Allemagne,  on  lui  doit  : 
Preuve  quê  Vadion  de  la  vie  est  toujours  accompa^ 
gnée  de  galvanssme ,  Weimar,  1 798;  Contributions  à 
la  (xnrnaisscÊnce  plus   particulière  du  galvanisme, 
léoa,  1801,  2  vol.  ïn-^;  Mémoires  physico- chimiques, 
Leipsig,  1806,  3  vol.  in-8;  Fragments  tirés  de  la 
succession  d'un  jeune  physicien ,  Heidelberg  ,  1810 , 
i  vol.  in-8  ;  c'est  une  espèce  d'Autobiographie  où  il 
fait  conn^tre  la  manière  dont  il  se  jugeait  lui- 
même.  —  Bittbr,  Jérémie-  Benjamin ,  né  aussi  en 
Silésîe,  À  Hirschberg ,  en  176S,  mort  en  1807,  Tut 
directeur  de  la  société  pharmaceutique  de  Berlin , 
el  attaché  à  la  manufacture  de  porcelaine  de  cette 
ville.  On  lui  doit  :  Sur  les  nouveaux  objets  de  la 
chimie,  Breslaw,  1791-1803,  2  cah.  in-8;  Eléments 
de  la  êtceehpométrie,  ou  l'Art  de  mesurer  les  éléments 
chimiques,  Breslaw,  1792-94,  3  vol.  in<8.  11  a  rédigé 
les  tomes  3  et  6 ,  et  le  Supplément  du  Dictionnaire 
de  chimie ,  commencé  par  Bourguet ,  et  coopéré  à 
plusieurs  journaux  de  physique  et  de  chimie. 

RITTERSHUYS  (Conrad),  Rittershusius ,  juriscon- 
sulte de  Bruoswick,  est  auteur  et  éditeur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  lesquels  on  remarque  beau- 
coup de  ciitique  et  d'érudition.  11  mourut  à  Altorf^ 
Tan  1613,  où  il  était  professeur  en  droit.  —  Son 
fils,  Nicolas  RiTTERSBUTS,  néà  Altorf,  en  1597,  s'ap- 
pliqua àVétude  de  l'histoire  des  généalogies,  des 
malbématiques,  de  la  littérature  grecque  et  latine, 
et  mourut  en  1670,  professeur  de  droit  féodal.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Généalogies  mpera^ 
torum,  regum  ,  ducum,  comitum ,  etc.,  Tubingen  , 
^661,  7  loro.  in-foi. 

KIUPÉROUX (Théodore  de),  né  à  Montauban  en 
1664,  d'un  avocat  du  roi  de  cette  ville,  porta  d'a- 
bord le  petit  collet  et  obtint  un  canonicat  à  For- 
calquior.  Il  quKta  ensuite  l'état  ecclésiastique  et  ob- 
tint une  charge  de  commissaire  des  guerres.  11  mou- 
rat  à  Paris,  en  1706,  à  4â  ans,  laissant  quatre  TVa* 
gédies,  dont  les  vers  sont  faciles  et  coulants,  mais 
tans  force  et  sans  chaleur.  On  a  aussi  de  Riupéroux 
quelques  petites  pièces  de  vei*s,  telles  qu'une  EpUre, 


le  Pottrait  du  sage^  etc.,  répandues  dans  différents 
recueils.  Il  était  secrétaire  du  marquis  de  Créqui. 
Ce  seigneur,  devant  jouer  avec  le  roi,  avait  con- 
servé 1,000  louis  pour  cette  occasion  ^  qu'il  mit  en 
dépôt  entre  les  mains  de  son  secrétaire ,  afin  de 
n'être  point  tenté  de  les  dissiper  ailleurs.  Riupé- 
roux les  alla  jouer,  et  les  perdit.  C'était  cependant 
l'homme  qui  avait  fait  le  Portrait  du  sage* 

"  RIVALS  (Jean- Pierre),  peintre  et  architecte,  né  à 
la  Bastide  d'Anjou,  en  1625,  d'une  ancienne  famille 
de  Toulouse ,  reçut  les  premières  leçons  de  dessin 
d'Ambroise  Frédeau,  religieux  augustin,  et  se  rendit 
à  Rome,  où  il  étudia  les  bons  modèles.  De  retour  à 
Toulouse ,  il  fut  employé  à  décorer  Thétel  de  ville, 
où  l'on  a  longtemps  admiré  ses  ouvrages  ;  mais  ils 
ont  été  presque  tous  détruits  par  les  Vandales  de 
1793. 11  enrichit  de  ses  productions  différents  ca- 
binets ,  et  c'est  sur  ses  plans  que  fut  construit  le 
beau  palais  où  résidait  le  grand  prieur  de  Malle.  Il 
est  mort  en  1706  ;  son  fils,  dont  l'art,  suit,  La  F^ge, 
Marc  Arc»,  furent  ses  élèves. 

RIVALS  (Antoine),  peintre  né  en  1667,  à  Tott- 
louse,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  décenbre 
4735,  à  68  ans^  eut  son  père  pour  premier  maitre. 
H  vint  à  Paris  pour  s'y  perfectionner  et  se  rendit 
ensuite  à  Rome  où  il  remporta  le  prix  de  peinture 
à  l'académie  de  Saint-Luc,  ce  qui  Im  valut  l'hon- 
neur d'être  coiH*onné  au  Capitole.  Rappelé  à  Tou- 
louse, il  remplit  avec  distinction  la  place  de  son 
père.  11  avait  une  touche  ferme,  vigoureuse;  son 
dessin  est  correct ,  ses  compositions  sont  ingé- 
nieuses. 

RIVARD  (Dominique-François),  mathématictenv 
né  à  Neufchàteau  en  Lon*aine,  en  1697,  fit  ses 
études  à  Paris ,  et  y  obtint  une  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  Beau  vais,  qu'il  quitta  en  1749r,  à  la 
mort  de  Cofiin ,  principal  de  ce  collège.  Rivard mou- 
rut en  1778.  On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il  s'était 
entièrement  dévoué  à  sa  profession;  tels  sont  ilnsti-^ 
tuiiones  philosophiccs ,  1778,  4  vol.  in-12  ;  Eléments 
de  mathématiques,  Paris ,  1740 ,  in«4 , 5«  édit.,  revue 
et  corrigée ,  1755,  aussi  in-4  ;  Eléments  de  géométrie, 
in-4>  ;  Traité  de  la  sphère ,  in-8  ;  une  Gnomonique , 
in*8  ;  Table  des  sinus ,  in-8  ;  IW^onomé^te  reetiligne, 
ifi-8.  Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  clarté ,  quoiqu'un 
peu  difliis. 

*  RIVAROL  (  Antoine ,  comte  de  ) ,  l'un  des  écri- 
vains les  pins  spirituels  du  xvni*  siècle,  naquit  en 
1753,  à  Bagtiols,  en  Languedoc,  où  ses  ennemis 
ont  dit  que  son  père  était  aubergiste.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fit  ses  études  à  Avignon ,  au  sémi- 
naire de  Sainte-Barbe  ;  mais  son  caractère  inquiet , 
léger  et  satirique,  ne  pouvait  guère  s'accommoder 
de  la  vie  sérieuse  du  séminaire.  Il  fut  quelque  temps 
précepteur  sous  le  nom  de  de  Parcienx,  qu'un  neveu 
de  l'académicien  {voy,  Dbparcieux,  m,  20)  le  força 
bientôt  de  quitter.  La  Lettre  qu'il  publia,  en  1783, 
sur  les  aérostats ,  les  télés  parlmites  (  voy,  Mical  ) , 
confirma  la  réputation  d'homme  d'esprit  qu'il  s'était 
faite  dans  les  salons.  Sa  traduction  de  V Enfer  du 
Dante  parut  la  même  année ,  et  fut  accueillie  comme 
une  cTéaiion  ;  enfin  son  Discours  sur  ^universalité 
de  la  langue  française^  couronné  en  1784  par  l'aca- 
démie de  Berlin ,  obtint  un  inunense  succès.  Le  roi 
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de  Prusse  lui  écrivit  plusieiii-s  lettres  pour  le  féli- 
citer, et  donna  Tordre  de  le  i*ecevoir  dans  son  aca- 
démie. Rivarol  remercia  ce  prince  par  une  Epître 
qui  prouva  qu'il  n'éaivait  pas  moins  bien  en  vers 
qu'en  prose.  S'abandonnanl  à  son  penchant  pour 
la  satire,  il  n'épargnait  pas  même  ses  amis.  Non 
content  d'avoir  fait  imprimer  dans  les  journaux 
phisieurs  Lettres  contre  le  poème  des  Jardins ,  de 
l'abbé  Delille,  il  s  égaya  sur  le  compte  de  l'auteur 
dans  le  Dialogue  du  chou  et  du  navet ,  qui  eut  beau- 
coup de  vogue.  L'humeur  mordante  de  Rivarol  lui 
avait  fait  une  foule  d'ennemis  ;  mais  loin  de  les 
craindre,  il  ne  semblait  occupé  que  d'en  augmenter 
le  nombre  par  de  nouveaux  pamphlets ,  dans  les- 
quels il  traite  parfois  très-légèrement  les  choses  les 
plus  respectables.  U  révolution  vint  lui  ouvrir  les 
veux  sur  les  dangers  que  d'imprudents  réformateurs 
allaient  faire  courir  à  la  société  ;  il  s'en  déclara 
franchement  l'adversaire  :  il  en  combattit  les  prm- 
cipes  et  en  montra  les  terribles  conséquences  dans 
le  Journal  poUtique  et  national,  où,  s'élevant  à  la 
hauteur  de  l'historien ,  tout  en  reUaçant  les  faits 
dont  il  était  le  témoin ,  il  les  jugea  comme  l'a  fait 
la  postérité.  Dans  le  même  temps ,  il  concourut  avec 
Pellier  ivoy.  ce  nom)  aux  Actes  des  apôtres,  1  un  des 
pamphlets  les  plus  virulents  du  temps,  dans  lequel 
il  versait  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  partisans 
du  nouvel  état  de  choses.  Obligé  de  s'expatrier,  il 
se  rendit  à  Bruxelles,  puis  à  Londres ,  et  enûn  ,  en 
1796   à  Hambourg ,  où  il  fut  contraint  de  se  mettre 
aux  gages  d'un  libraire.  Il  avait  entrepris  un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française  sur  un  plan  plus 
vaste  que  celui  de  l'académie  ;  mais  il  n'en  a  ter- 
miné que  la  préface ,  qui ,  publiée  en  forme  de 
prospectus ,  fait  vivement  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu 
le  loisir  de  composer  l'ouvrage.  Des  tracasseries 

l'ayant ^     - 

Berlin , 

Quoiqu'il  y  — 
pêcher  de  regretter  sa  patrie.  «  La  vraie  terre  pro- 
»  mise ,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  est  la  terre  où 
9  vous  êtes  ;  je  la  vois  de  loin  ;  je  désire  y  revenir, 
»  et  je  n'y  rentrerai  peut-être  jamais.  »  Sa  prédic- 
tion s'accomplit  ;  il  mourut  à  Berlin  le  H  avril  1801 , 
à  47  ans.  Les  OEuures  de  Rivarol  ont  été  publiées  à 
Paris  en  4808,  5  vol.  in-8,  précédées  d'une  Notice 
contre  laquelle  sa  veuve  a  réclamé.  Outre  ceux 
déjà  cités  ;  V Enfer  du  Dante ,  le  Discours  sur  l'uni 
versaliU  de  la  langue  française,  etc.,  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  le  petit  almanach  des  grands  hommes, 
1788,  in-12;  recueil  d'épigrammes  contre  les  litté- 
rateurs de  l'époque,  dont  quelques-uns  se  ven- 
gèrent par  des  satires  très- piquantes,  entr'autres 
Chénier  dont  le  Dialogue  entre  l'anonyme  et  le  pu- 
blic, rappelé  la  manière  de   Voltaire,  dans  son 
meilleur  temps  ;  Discours  sur  les  facultés  inteUec- 
tuelles  et  morales  des  hommes,  Hambourg,  1797, 
in-8,  réimprimé  sous  le  titre  :  De  P homme  et  de  ses 
facultés  intellectuelles,  et  des  idées  premières  et  fon- 
damentales, Paris,  1800,  in-4;  c'est  la  Préface  de 
son  dictionnaire  dont  on  a  parlé;  Tabkau  de  l'as- 
semblée constituante,  1798,  in-8  ;  c'est  le  recueil  de 
ses  articles  dans  le  Journal  politique  et  national  ; 
réimpiimé  dans  la  Collection  des  mémoires  sur  la 


révolution ,  précédé  d'une  Notice  sur  Tauteur ,  pâf 
M.  Berville.  On  a  publié  :  Vie  philosophique,  poli- 
tique et  littéraire  de  Rivarol,  1802,  2  vol.  în-12, 
reproduite  en  4808  sous  le  litre  à' Esprit  de  Rivarol. 
*  RIVAROL  (  Jean-Etienne-.\ugusle ,  viconatc  de  ), 
neveu  du  précédent.  Sorti  de  l'école  polytechnique 
en  1806,  il  entra  lieutenant  dans  le  i-égiment  d'ifem- 
bourg  avec  lequel  il  fit  la  guerre  dans  la  Calabre , 
et  par  SCS  talents  se  concilia  l'estime  de  ses  chefs.  A 
la  restauration,  il  passa  capitaine  dans  la  garde 
royale ,  et  mourut  adjudant-major ,  le  1 4  novembre 
1825,  à  37  ans.  Cet  officier  qui  donnait  beaucoup 
d'espérance ,  a  publié  :  Notice  historique  sur  la  Ca- 
labre pendant  les  dernières  révolutions  de  Naples, 
Paris ,  1 81 7 ,  in-8  ;  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Rollin,  1819,  in-8;  il  a  laissé  inachevée  une  His- 
toire de  St.-Louis. 

**  RlIVAUD  (  François  ),  né  en  175i  dans  le  Li- 
mousin, fit  un  congé  dans  un  régiment  de  cavalerie 
et  revint  dans  sa  province.  Au  commencement  de 
la  révolution ,  il  s'en  montra  zélé  partisan  ;  mais 
nommé  en  1792  député  de  la  Hauie-Vienne  à  la 
convention ,  il  se  réunit  au  parti  modéré ,  et  dans 
le  procès  du  roi  vota  pour  l'appel  au  peuple  cl  la 
détention  jusqu'à  la  paix.  Compris  dans  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  le  31  mai  1793,  il  fut  un  des  73 
que  la  montagne  exclut  de  l'assemblée ,  et  qui  n'y 
rentrèrent  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Il  passa 
par  le  sort  an  conseil  des  cinq-cents,  en  sortit  deux 
ans  après,  et  fut  réélu  en  1798  au  conseil  des  an- 
ciens; mais  il  donna  sa  démission  et  fut  envoyé  par 
le  directoire,  commissaire  civil  en  Italie,  où  ses 
opérations  excitèrent  de  vives  réclamations.  Dénon- 
cé à  plusieui*s  reprises  comme  concussionnaire, 
toutes  ces  i-écriminations  furent  sans  résultat  et 
tombèrent  dans  l'oubli.  Après  le  18  brumaire,  il  en- 
tra dans  la  gendarmerie  comme  chef  d'escadron  à 
Limoges,  et  quelques  années  après  passa  colonel  à 
Turin.  Admis  à  la  retraite ,  il  vînt  habiter  le  dépar- 
tement de  la  Creuse,  et  mourut  à  Guéret  au  mois 
de  novembre  1857.  H  a  publié  un  écrit  devenu  rare, 
et  dont  aucun  bibliographe  ne  fait  mention ,  inti- 
tulé :  Les  conspirateurs  démasqués,  ou  cause  de  Var- 
restation  de  plusieurs  déptUés  de  la  convention  natio- 
nale, Paris,  1795,  in-8. 

RIVAULT  (David),  sieur  de  Flurance,  né  à  Laval 
en  1571  ,  fut  élevé  auprès  de  Guy ,  comte  de  Laval. 
Après  avoir  voyagé  en  llalie,  il  accompagna  en 
Hongrie  le  comte  de  Laval  qui  fut  tué  par  les  Turcs. 
11  revint  en  Fi*ance ,  fut  nommé  gentilhomme  du 
roi,  sous-précepteur,  puis  précepteur  de  Louis  XIII 
et  mourut  à  Tours  en  1616,  à  45  ans.  Malherbe  et 
plusieurs  autres  écrivains  célèbres  ont  parlé  de  Ri- 
vaull  avec  estime,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  il 
était  bien  à  la  cour.  Il  nous  reste  de  lui  quelques 
ouvi-ages,  qui  ne  justifient  que  faiblement  leurs 
éloges.  Les  principaux  sont  :  des  Eléments  d'artil- 
lerie, 1608,  in-8,  qui  sont  rares  et  assez  curieux; 
les  Etats,  esquels  il  est  discouru  du  prince,  du  noble 
et  du  tiers-état,  conformément  à  notre  temps,  1396, 
in-12  ;  une  Edition  d'Ai-chimède,  in-4  ;  Vart  tt em- 
bellir, tiré  du  sens  de  ce  sacré  paradoxe  :  La  sagesse 
de  la  personne  embellit  sa  face  (Sapientia  homims 
lucet  in  vultu  ejus,  et  potentissimus  faciem  illius  corn- 
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mtUabit,  Eccles.  8)  ;  étendu  à  toutes  sortes  de  beautés, 

et  es  moyens  de  faire  que  le  corps  retire  en  effet  son 

embellissement  des  belles  qualités  de  rame,  1608, 

in-12.  Cet  art  n'est  pas  une  chimère,  il  est  même 

le  fondement  vrai  de  la  science  physiognostique. 

tt  On  croit,  dit  un  philosophe  (  J.-J.  Rousseau  ),  que 

»  la    physionomie  n*est  qu'un  simple  développe- 

»  ment   des  traits  déjà  marqués  par  la  nature. 

yt  Pour  moi ,  je  penserais  qu'outre  ce  développe- 

)»  nient ,  les  traits  du  visage  d'un  homme  viennent 

»  insensiblement  se  former  et  prendre  de  la  physio- 

D  nomîe ,  par  l'impression  fréquente  et  habituelle 

»  de  certaines  affections  de  l'âme .  Ces  affections  se 

»  marquent  sur  le  visage ,  rien  n'est  plus  certain  ; 

1»  et  quand  elles  tournent  en  habitude ,  elles  y  doi- 

i>  vent  laisser  des  impressions  durables.  »  L*auteur 

des  Etudes  de  la  nature  appuie  ces  observations  et 

les  porte  même  beaucoup  plus  loin,  sans  qu'on 

puisse  dire  que  l'expérience  lui   soit   contraire. 

Après  avoir  parlé  de  la  variété  extrême  et  de  la 

configuration  très-bigarrée  des  physionomies,  il 

ajoute  :  «  Au  i*este ,  ceux  qui  ont  été  défigurés  par 

»  les  atteintes  vicieuses  de  nos  éducations  et  de  nos 

V  habitudes ,  peuvent  réformer  leurs  traits  :  et  je 

V  dis  ceci  surtout  pour  nos  femmes  qui,  pour  en 
»  venir  à  bout,  mettent  du  blanc  et  du  rouge ,  et  se 
9  font  des  physionomies  de  poupées,  sans  caractère. 
>»  Au  fond ,  elles  ont  raison  ;  cai*  il  vaut  mieux  le 
9  cacher  que  de  montrer  celui  des  passions  cruelles 
0  qui  souvent  les  dévorent.  Elles  ont  un  moyen  sûr 
v  de  devenir  des  beautés  d'une  expression  touchante. 
n  C'est  d'être  intérieurement  bonnes ,  douces ,  com- 
1»  pâtissantes,  sensibles,  bienfaisantes  et  pieuses. 
T»  Ces  affections  d'une  &me  vertueuse  imprimeront 
n  dans  leurs  traits  des  caractères  célestes,  qui  seront 
9  beaux  jusque  dans  leur  extrême  vieillesse.  »  Voy, 

RlCHTER. 

HIVAZ  (Pierre-Joseph  de),  né  à  Saint-Gingoulph 
dans  le  Valais,  en  1711,  eut  un  goût  et  un  talent 
décidé  pour  la  mécanique.  On  lui  doit  plusieurs  in- 
ventions utiles  dans  l'horlogerie,  l'hydraulique,  etc. 
Il  discuta  aussi  avec  sagacité  quelques  points  d'his- 
toire ,  entre  autres  le  Martyre  de  la  légion  thébéenne, 
sur  lequel  il  donna  des  Eclaircissements,  Paris,  1 770, 
in-8.  (  Voy,  Maurice  ,  saint  )  On  a  encore  de  lui 
V Antiquité  de  la  maison  de  Savoie.  11  mourut  à 
Moutiers  en  1772. 

*  RIYË  (Jean- Joseph  ),  savant  bibliographe,  né 
en  1730,  à  Api,  en  Provence,  fils  d'un  orfèvre, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  professa  la  philo- 
sophie au  collège  de  Saint-Charles  d'Avignon.  Pour- 
vu ensuite  de  la  cure  de  Mollèges,  près  d*Arles,  il 
la  résigna  en  1767,  et  vint  à  Paris,  où,  placé  par 
le  duc  de  la  Vallière,  à  la  tête  de  sa  riche  biblio- 
thèque ,  il  l'augmenta  d'un  grand  nombre  de  livres 
rares  et  précieux.  11  avait  des  connaissances  très- 
étendues,  mais  encore  plus  d'orgueil;  et  son  carac- 
tère irascible  et  contrariant,  le  brouilla  avec  tous 
les  savants  qui  s'occupaient  comme  lui  de  bibliogra- 
phie ,  et  qu'il  stigmatisait  d'épithètes  injurieuses.  A 
la  mort  de  M.  de  La  Vallière,  son  héritière,  Mad. 
la  duchesse  de  Châtillon  chargea  Debure  et  Van- 
praet  (  voy.  ces  noms  ),  de  dresser  le  catalogue  des 
livres  rares  de  la  bibliothèque,  {voy,  Vallière). 

TOMB  VII. 


Cette  préférence  blessa  Rive  qui  s'en  vengea  paf 
d'amères  critiques  contre  ces  deux  savants;  mais 
dont  heureusement  l'exagération  empêcha  l'effet» 
Le  marquis  de  Méjanes  ayant  légué  aux  états  de 
Provence  une  bibliothèque  considéi^able,  M.  de  Bois- 
gelin,  ai-chevêque  d'Aîx,  proposa  à  Rive,  au  nom 
de  ses  compatriotes  les  Provençaux ,  d'être  leur  bi- 
bliothécaire. Rive  accepta  cette  place;  ses  préten- 
tions exorbitantes  donnèrent  lieu  à  d'interminables 
disputes,  que  sa  présence  à  Aix,  où  il  s'était  trans- 
porté, rendait  encore  plus  difQciles  à  terminer.  Sur 
ces  entrefaites ,  la  révolution  éclata  ;  et,  quoiqu'in- 
térieurement  il  n'en  approuvât  peut-être  pas  les 
maximes,  il  se  montra  un  des  plus  ardents  déma- 
gogues. Il  se  déchaîna  contre  l'archevêque,  qu'il  ap- 
pelait le  mitrophore  Boisgelin,  compromit  plusieurs 
citoyens  estimables,  poursuivit  l'avocat  Pascalis, 
dont  on  l'accuse  même  d'avoir  causé  la  mort ,  et 
l'on  ne  sait  où  il  se  serait  arrêté,  si  une  attaque 
d'apoplexie  ne  l'eût  conduit  au  tombeau ,  à  Mar- 
seille, en  1792,  à  62  ans.  On  a  de  Rive  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  projetés  ou  commencés. 
Parmi  ceux  qu'il  a  finis  les  principaux  sont  :  Eclair^ 
cissement  sur  les  cartes  à  jouer  j  Paris,  1780,  in-12  ; 
il  en  attribue  Tinvention  aux  Espagnols;  Dupuy  a 
combattu  cette  opinion  dans  le  Journal  des  Savants, 
août,  1780;  La  Chasse  aux  bibliographes  et  anti^ 
quaires  mal  avisés,  Londres  (  Aix  ),  1789,  2  vol. 
in* 8,  ouvrage  plein  de  recherchés  curieuses;  mais 
aussi  d'injures  contre  des  hommes  estimables ,  dont 
quelques-uns  lui  étaient  supérieurs  même  comme 
érudits  ;  Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  de  H'abbé  Rive,  1791 ,  in-8. 
RIVE  (La).  Voy.  Larive. 

RIVERY  (Claude-François-Félix  Boulanger  de). 
Voy,  Boulanger. 

RIVET  (André),  ministre  calviniste,  né  iSaint- 
Maixent  en  Poitou,  l'an  1572,  s'acquit  une  grande 
réputation  dans  le  parti  des  calvinistes ,  fut  chargé 
de  leurs  affaires  les  plus  importantes ,  et  présida  à 
plusieurs  de  leurs  synodes.  11  devint  professeur  de 
théologie  dans  l'université  de  Leyde ,  et  mourut  à 
Bréda  en  1651 ,  à  78  ans.  On  a  de  lui  un  traité  in- 
titulé :  Criticus  sacer,  Dordrecht,  1619,  in-8;  Com- 
mentaires sur  plusiears  livres  de  l'Ecriture;  Instruc- 
tion chrétienne  touchant  les  spectacles  publies,  les 
comédies  et  tragédies,  où  est  décidée  la  question  s'ils 
doivent  être  pennis  par  les  magistrats ,  etc.,  La  Haye , 
1639,  in-12,  livre  curieux  et  rare;  divers  Traités 
de  controverse,  et  d'autres  ouvi-ages,  recueillis  en  3 
vol.  in -fol.—  Son  frère,  Guillaume  Rivet,  fut 
comme  lui  ministre  en  France.  11  est  auteur  d'un 
Traité  de  la  justification ,  et  d'un  autre  de  la  liberté 
ecclésiastique  contre  l'autorité  du  pape,  Genève, 
1625,  in-8  :  livres  qui  n'ont  eu  cours  que  chez  les 
protestants. 

RIVET  de  la  GRANGE  (  dom  Antoine  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  mais  d'une 
branche  catholique,  naquit  à  Confolens,  petite 
ville  du  Poitou,  en  1683.  Il  prit  l'habit  de  béné- 
dictin à  Marmoulier  en  1704,  et  y  fit  ses  vœux  en 
1705.  Ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Paris  l'année 
suivante ,  pour  travailler  avec  quelques  autres  reli- 
gieux à  V  Histoire  dés  hommes  illustres  de  Saint-Be-" 
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noît.  n  ramassa  une  grande  quantité  de  matériaux 
relatifs  à  cet  objet  ;  mais  cette  entreprise  échoua.  Il 
se  livra  entièrement  à  VHistoire  Ultéraire  de  la 
France,  dont  il  avait  déjà  conçu  le  dessein ,  et  qui 
Ta  occupé  toute  sa  vie.  11  s^associa  dans  ce  travail 
trois  de  ses  confères,  dom  Joseph  Duclou,  dom 
Maurice  Poncet  et  dom  Jean  Colomb.  La  tranquil- 
lité de  sa  vie  fut  troublée  par  son  atlachement  à  la 
mémoire  et  à  la  cause  d'Amault  et  de  Quesnel.  H 
fit  imprimer,  en  1723 ,  à  Amsterdam ,  in-4,  le  Ne- 
crohge  de  Port'RayalHieS''Champs.  La  publication 
de  cet  ouvrage,  jointe  à  la  vivacité  de  son  opposi- 
tion à  la  bulle  Unigenitus ,  dont  il  avait  appelé ,  in- 
disposa ses  supérieurs.  On  Tobligea  de  se  rétirer 
dans  Tabbaye  de  Saint- Vincent  du  Mans.  11  y  tra- 
vailla pendant  plus  de  30  ans  à  VHistoire  Httiraire 
de  la  France,  Il  en  fit  paraître  en  1733,  le  1**  vol. 
in-4,  et  il  finissait  le  9*  qui  renferme  les  premières 
années  du  xn«  siècle,  lorsqu^il  mourut  en  1749,  à 
66  ans.  Dom  Taillandier,  son  confrère,  qui  revit 
ce  volume,  Ta  fait  précéder  de  V Eloge  de  Dom  Rivet. 
Les  tomtss  x  et  ii  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France  sont  dus  à  Dom  Glémencet,  et  le  x!i«  à  Dom 
Clément  [voy,  ces  noms).  Ce  grand  ouvrage ,  inter- 
rompu par  la  révolution,  a  été  repris  en  1814  par 
une  commission  de  Tinstitut ,  et  se  compose  au- 
jourd'hui de  XXI  volumes  dont  le  dernier  a  para 
en  1847  et  termine  le  xni*  siècle.  On  souhaiterait 
que  les  auteurs  eussent  mis  plus  d'élégance,  plus 
de  correction  et  plus  de  légèreté  dans  le  style; 
quMts  se  fussent  moins  appesantis  sur  les  écrivains 
inconnus ,  et  qu'ils  eussent  rendu  plus  de  justice  à 
ceux  qui ,  sur  certaines  matières ,  ne  pensaient  pas 
comme  eux  (1). 

RIVET.  Voy.  Papillon. 

RIVIËRE  (  Lazare  ),  professeur  de  médecine  dans 
Tuniversité  de  Montpellier,  sa  patrie ,  obtint  cette 
place  en  1622, et  mourut  vers  1655,  âgé  de  66 ans. 
Nous  avons  de  lui  :  une  Pratique  de  médecine 
(Praxis  medtca),  Lyon,  1657,  in-fol. ,  souvent 
consultée.  11  suit  Sennert  pas  à  pas,  et  souvent  il  en 
transcrit  des  pages  entières  sans  le  citer  ;  mais  ce 
qu'il  écrit  de  lui-même  prouve  qu'il  pouvait  se 
passer  de  secours  étrangers;  Observationes  medicœ 
et  curationes  insignes,  Paris,  1646,  in-4. 

RIVIÈRE  (  Henri-François  de  la  ) ,  fils  d'un  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  naquit  à 
Paris,  et  prit  le  parti  des  armes.  Il  se  trouva  en 
1664,  au  siège  de  Gigeri  en  Barbarie,  avec  le  duc 
de  Beaufort,dont  il  était  aide-de-camp.  Après  s'être 
distingué  en  plusieurs  occasions ,  il  se  relira  dans 
une  terre  qu'il  avait  auprès  de  celle  qu'habitait  le 
comte  ()e  Bussy  -  Rabutin.  Ce  comte  avait  avec  lui 
Françoise-Louise  de  Rabutin,  sa  fille,  veuve  du 
marquis  de  Coligni-Langeac.  La  Rivière  sut  lui 
plaire,  et  Tépousa  à  l'insu  de  son  père  en  1681.  Le 
comte ,  devenu  furieux  à  cette  nouvelle ,  songea  à 
faire  rompre  le  mariage ,  et  engagea  sa  fille  à  se 
déclarer  elle-même  contre  son  époux.  Malgré  l'arrêt 
en  laveur  de  La  Rivière ,  la  marquise  de  Rabutin 
ne  voulut  pas  habiter  avec  lui.  La  Rivière  tâcha  de 

(I)  Caite  réflexion  critique  de  Feller  ne  peut  «^appliquer 
qn'avi  Tol«mes  publiés  pu-  let  Bénédictins ,  las  seuls  duot  il 
•il  «u  coimaisMnce. 
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la  ramener  ;  mais  n^ayant  pu  y  réaisir«  fl  »  retînt 
à  l'institution  de  Toratoire  à  Paris ,  où  il  mena  une 
vie  exemplaire  et  édifiante ,  et  où  il  moanit  ea 
1734,  à  94  ans.  Ses  principaux  ouTrages  sont:  do 
Lettres,  publiées  par  Michault,  Paris  «  4792,  2  vol. 
in-12 ,  avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  Fauteur,  et  la 
Mation  de  son  procès.  Ces  lettres  sont  écrites  avec 
k  légèreté  et  la  délicatesse  d*un  homnoe  qui  a  fré- 
quenté le  grand  monde  ;  mais  on  y  sent  aussi  le 
bel  esprit  précieux  et  maniéré,  et  Ton  n^y  apprend 
presque  rien  ;  Vie  du  d^evaUer  Regnel,  4706,  in-12; 
Vie  de  M.  de  Courville,  1719,  in-12. 
RIVIÈRE  (  Mathias  Porcbt  de  la  ).  Voy.  Poncer. 

*  RIVIÈRE  (Mercier  de  la ),  économiste,  né  ven 
i720  d*uue  funille  de  finance,  acquit  en  17471& 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  fut 
nommé  peu  après  intendant  de  la  Martinique.  A  soo 
retour,  il  embrassa  avec  ardeur  les  opinions  de 
Quesnay,  et  fut  un  des  rédateurs  du  Journal  ia- 
gricidture.  Témoin  des  malheurs  de  la  révolation 
qu'il  avait  prédite,  en  indiquant  les  moyens  qu'il 
croyait  propres  à  la  prévenir,  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  proscriptions ,  et  mourut  vers  1794. 
On  a  de  lui  :  tordre  naturel  et  essentiel  des  soeiétét 
politiques^  Paris,  1767 ,  in>4,  ou  S  vol.  in-^2.  C'est 
Texposé  des  principes  des  économistes;  Vintérét 
général  de  l'état,  ou  la  Liberté  du  commerce  des  blés, 
démontrée  conforme  au  droit  naturel,  elc,^  1770, 
iQ-12;  De  l'instruction  publique ,  Paris,  1775,  iD-8; 
Lettres  sur  les  économistes,  in-12,  sans  date  (17^7), 
in*8.  C'est  une  apologie  de  leurs  principes  ;  Lelire 
à  MM.  les  députés  composant  le  comité  des  finances 
dans  l'assemblée  nationale,  1789,  in-8;  il  y  adopte 
le  système  de  Necker;  Essai  sur  les  maximes  et  les 
Uns  fondamentales  de  la  monarchie  française,  oa 
Canevas  d'un  code  constitutionnel ,  1789 ,  in-8  ;  Pal- 
ladium de  la  constitution  politique ,  ou  Régénération 
morale  de  la  France ,  1790 ,  in-8  ;  Vheureuse  nation 
ou  Relation  du  gouvernement  des  Pélidens,  peapU 
souverainement  libre  et  heureux  sous  l'empire  absoi» 
des  lois,  1792,  2  vol.  in-^.  Ces  deux  derniers  ott- 
Yrages  ainsi  que  la  lettre  à  MM.  les  dépistés  ont  été 
quelquefois  attribués  par  en^ur  à  Henri  de  la  Ri- 
vière (voy,  ce  nom,  V,  141  )• 

*  RIVIERE  (Charles-François  de  RiFriUiDEAU, 
marquis  puis  duc  de  ),  né  à  La  Ferté-sur-Cber  en 
1765,  entra  fort  jeune  dans  les  Gardes-Françaises. 
11  alla  rejoindre  le  comte  d* Artois  à  Turin,  devint 
son  premier  aide-de-camp ,  suivit  ce  prince  dans 
tous  ses  voyages,  et  fut  chargé  par  lui  de  plusieun 
missions  délicates ,  dans  la  Bretagne  et  la  Vendée. 
Arrêté  en  1795,  et  conduit  au  château  de  Nantes, 
il  parvint  à  s*évader.  H  fut  arrêté  de  nouveau  en 
1804  à  Paris,  avec  Georges  et  Pichegru,  et  con- 
damné à  mort  le  10  juin  ;  mais,  sur  les  instances 
de  Fimpératrice  Joséphine,  sa  peine  fut  commuée, 
et  après  une  détention  de  4  ans  au  fori  de  Joui  il 
fut  déporté.  Rentré  en  France  en  1 814,  il  fut  nommé 
maréchal  de -camp  et  ambassadeur  à  Constant!- 
nople;  et  il  se  rendait  à  sa  destination  lorsqu'il 
apprit  le  débarquement  de  Napoléon.  Alors  il  se 
plaça  sous  les  ordres  du  duc  d^Angouléme  et  tenta, 
mais  sans  succès,  d'insurger  la  population ,  et  fut 
obligé  de  s'embarquer  avec  ce  prince  pour  ï^ 
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pagne,  «Toii  il  re^nt  à  Marseille  après  la  nouvelle 
du  désastre  de  Waterloo.  Gréé  pair  de  France,  et 
envoyé  presqu'aussitât  commander  en  Corse  où  il 
coarut  les  plus  grands  dangers  :  son  intrépidité  dé- 
sarma les  rebelles,  et  son  esprit  conciliateur  acheva 
de  les  soumettre.  Remplacé  dans  son   comman- 
dement en  1816,  il  partit  pour  son  ambassade 
de  Gonstantinople.  Le  commerce  de  Marseille  se 
plaignit  qu*il  eût  souscrit  un  tarif  qui  lésait  les 
intérêts  des  négociants  français  ;  il  fut  mandé  à 
Paris ,  mais  il  n'eut  pas  besoin  de  se  justiGer,  et 
retourna  à  Gonstantinople  d'où  il  fut  rappelé  en 
1820.  Quelque  temps  après  il  fut  nommé  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur,  emploi  qui  fut  changé  à 
ravénement  de  ce  prince  au  trône,  en  celui  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi.  H  avait  été 
créé  dvc  et  nommé  gouverneur  du  duc  de  6or* 
deaux,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  20  avril  1828, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  vertueux.  Les 
Mémoires  posthumes  Umohant  la  vie  et  la  mort  de 
G. -F.  due  de  Rivière,  Pans,  1829,  in-8,  sont 
attribués  à  M.  de  Naylies ,  officier  supérieur  des 
gardes  du  corps.  M,  le  comte  de  Marcellus  a  donné 
une  Notice  sur  le  duc  de  Bivière ,  dans  Y  Ami  de  la 
religion  du  30  avril  1828,  tome  55,  p.  366. 
RIVIÈRE  (Fabbé  de  La).  Voy.  Barbier  (Louis). 
RIVIËRB  (la).  Voy.  Bailli,  i,  396. 
RIVINUS  (André),  dont  le  vrai  nom  était  Ba- 
dkffUMn ,  né  à  Hall  en  Saxe ,  en  1600,  fut  médecin , 
professeur  de  poésie  et  de  physiologie  à  Leipsig,  et 
mourut  le  4  avril  1656.  11  s'est  fait  une  réputation 
par  ses  Remarques  sur  les  anciens  poètes  chrétiens , 
par  des  Dissertations  sur  diverses  matières  de  litté- 
rature, et  sur  l'origine  de  l'imprimerie;  et  par  des 
Editions  de  quelques  auteurs  anciens,  qu'il  a  accom- 
pagnées de  notes.  Son  Commentaire  sur  le  Pervi^ 
giHum  Veneris,  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  la 
Hâve,  1712,  in-8,  ne  fbit  pas  Téloge  de  ses  mœurs. 
On  a  encore  de  lui  :  Veterum  bonorum  soriptorum 
de  medieina  ûollectanea,  1654,  in-8;  Mysteriame- 
dico-physica ,  1681 ,  in-12. 

RIVINUS  (Âttgustus-Quirinus),  fils  du  précédent, 
né  à  Leipsig,  professeur  de  médecine  et  de  bota- 
nique en  1652 ,  mourut  en  1723  dans  sa  patrie ,  avec 
la  réputation  d'un  médecin  habile  et  d'un  botaniste 
distingué.  On  lui  doit  la  découverte  d'un  conduit 
salivaire ,  ainsi  que  l'invention  d'une  nouvelle  mé- 
thode botanique.  On  a  de  lui  :  Introductio  ad  rem 
herbariamf  Leipsig,  1690-99,  3  parties,  in-fol. 
avec  fig.;  ouvrage  estimé  dont  les  exemplaires  sont 
peu  communs;  il  est  ainsi  divisé  :  Ordo  plantarum 
quœ  sunt  flori  irregulari  monopetalo ,  1690....  Te- 
trapetalo,  1691....;  Pentapetalo,  1699;  les  figures 
rendent  fidèlement  les  plantes  :  c'est  dommage  qu'il 
se  soit  borné  à  en  faire  graver  les  sommets  ;  Censura 
medicamentorum  offidnalium ,  ilO\ ,  in-4  :  c'est  une 
critique  des  boutiques  des  apothicaires  qui  sont 
toujours  surchargées  de  drogues  inutiles;  Disserta- 
tiones  medicte,  1710,  in-4;  c'est  le  recueil  de  ses 
thèses;  Manuductio  ad  chimiam  pharmaceuticam , 
Nuremberg ,  1 71 8 ,  in-8  ;  Notitia  morborum, 

RIVIUS  (Jean) ,  luthérien  allemand,  natif  d'Alt- 
dorf ,  fut  conseiller  de  Georges,  duc  de  Saxe ,  puis 
précepteur  d'Auguste  qui  fut  dans  la  suite  électeur. 


11  mourut  étant  recteur  du  collège  de  Meissen ,  en 
1553 ,  à  53  ans.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  contro- 
verse ,  et  un  traité  de  morale  sous  ce  titre  :  De  stul' 
titia  mortalium  in  procrastina  correciione  viiœ, 
Bftle,  1547,  in-8,  plein  de  réflexions  judicieuses, 
mais  communes. — H  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Rivius,  médecin  allemand,  dont  on  a  une  Intro- 
duction aux  sciences  nécessaires  à  un  architecte  ^ 
Nuremberg,  1547  ;  une  Traduction  de  Yitruve,  avec 
des  Commentaires,  Nuremberg,  1548,  et  plusieurs 
ouvrages  de  médecine. 

RlVlUS  (Jean),  religieux  augustin,  né  à  Louvain 
en  1599,  fils  de  l'imprimeur  Gérard  Rivius,  fut 
prieur  et  provincial  dans  son  ordre,  et  mourut  à 
Ratisbonne  le  1^'  novembre  1665.  On  a  de  lui  :  une 
Vie  de  saint  Augustin,  qui  a  beaucoup  servi  à  Til- 
lemont.  Rivius  l'a  puisée  dans  les  écrits  de  ce  Père 
et  dans  les  auteurs  contemporains.  On  le  blâme  ce- 
pendant de  ce  qu'il  a  osé  traiter  (  p.  519  )  de  semi- 
pélagiens  les  théologiens  qui  admettent  en  Dieu , 
depuis  la  chute  d'Adam ,  un  décret  de  donner  à  tout 
homme  des  secours  sufîisants  pour  faire  son  salut. 
V Index,  d'accord  avec  la  raison  et  la  bonne  théo- 
logie ,  désigne  cette  assertion  comme  devant  être  re- 
tranchée. On  doute  aussi  très-fort  qu'il  ait  réussi  à 
prouver  que  saint  Augustin  savait  le  grec  et  l'hé- 
breu. Les  ouvrages  de  ce  saint  docteur  déposent 
contre  cette  assertion  ;  on  y  voit  qu'il  n'avait  qu'une 
connaissance  médiocre  du  grec  et  aucune  de  l'hé- 
breu ;  Rerum  Prancicarum  décades  quatuor,  imperii 
Belgarum  eœordium^  progressus  ad  annum  1500, 
Louvain,  1651,  in-4.  11  n'y  flatte  point  les  Fran- 
çais; Poemata,  Anvers,  1629;  Diarium  obsidionis 
lovaniensis,  anno  1635,  Louvain,  1635,  in-4  ,  etc, 

RIVO  ( Raoul  ),  ou  du  Ruisseau,  né  à  Brée,  petite 
ville  de  la  principauté  de  Liège ,  dans  le  xiii^^  siècle, 
alla  étudier  les  langues  savantes  à  Rome.  Sa  science 
et  ses  vertus  rélevèrent  à  la  dignité' de  doyen  de 
l'église  collégiale  de  Tongres.  11  fonda  le  monastère 
de  Corsendonc,  et  donna  aux  religieux  de  cette 
maison  une  règle  conforme  aux  anciens  canons.  Il 
mourut  l'an  1403.  On  a  de  lui  :  Traité  de  l'obser» 
vation  des  canons,  Cologne,  1568,  Rome,  1590, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  tome  6*,  édition  de 
Paris,  et  t.  14«,  édition  de  Cologne;  Histoire  des 
évéquesde  Liége^  depuis  l'an  1347,  jusqu'à  l'an  1389, 
dans  la  collection  de  Chapeauville  ;  Calendrier  ec- 
clésiastique ,  Louvain ,  1 568  ;  Martyrologe  en  vers. 

*  RIVOIRE  (Antoine),  savant  jésuite,  membre 
de  l'académie  de  Lyon,  où  il  était  né  le  13  mars 
1709,  remplit  dans  son  ordre  les  chaires  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle, et  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  des  aimants  artificiels,  1752, 
in-12  ;  Nouveaux  principes  de  laperspectiœ  linéaire, 
traduits  de  langlais ,  1757,  in-8  ;  Histoire  métallique 
de  l'Europe,  ou  Catalogue  des  médailles  modernes 
du  cabinet  de  M.  Poulhariez,  1767,  in-8;  Vie  de 
saint  Castor,  évêque  d'Apt,  1768,  in-12.  Après  la 
suppression  de  la  compagnie ,  il  continua  d'habiter 
Lyon,  où  il  mourut  vers  1789.  M.  Jars  prononça 
son  Eloge  à  l'académie  de  cette  ville. 

RIZZIO  ou  RICCIO  (David),  né  à  Turin  en  Pié- 
mont, vers  1520,  était  fils  d'un  joueur  d'instru- 
ments, qui  lui  apprit  la  musique ,  et  lui  donna  une 


éducation  au-dessus  de  son  état.  H  plut  au  comte  de 
Moretto ,  nommé  ambassadeur  de  Savoie  en  Ecosse, 
qui  le  mena  avec  lui.  Marie  Stuart  régnait  alors 
dans  ce  royaume^  Morelto  le  lui  présenta  comme  un 
excellent  musicien,  et  la  reine  fut  chaimée  de  son 
jeu  et  de  son  chant.  Rizzio  avait  reçu  une  bonne 
éducation.  11  servit  Marie  Stuart  par  ses  talents,  qui 
ne  se  bornaient  pas  à  celui  de  la  musique;  il  enten- 
dait les  affaires ,  et  les  conduisait  avec  beaucoup  de 
prudence.  Elle  remploya  dans  les  négociations  les 
plus  importantes.  Henri  Stuart  -  Darnlei ,  ayant 
épousé  Marie  Stuart  sa  cousine ,  voulut  se  faire  dé- 
clarer roi ,  comme  mari  de  la  reine.  Cette  prin- 
cesse ,  éclairée  par  les  bons  avis  de  Rizzio ,  vit  bien 
qifon  voulait  lui  enlever  Tautorité,  et  que  son 
mari,  homme  violent  et  ambitieux,  étant  déclaré 
roi ,  ne  lui  laisserait  que  le  nom  de  reine  ;  elle  s*op- 
posa  à  cette  prétention.  Darnlei,  irrité  contre  Rizzio, 
résolut  de  s'en  défaire.  11  communiqua  son  dessein 
à  quelques-uns  de  ses  amis,  alléguant  des  prétextes 
injurieux  à  la  reine,  que  Tâge  et  la  figure  de  Rizzio 
mettaient  hors  de  tout  soupçon.  Quelques  jours 
après,  la  reine  étant  à  souper  dans  son  cabinet, 
n'avait  auprès  d'elle  que  la  comtesse  d'Argitle  et 
Rizzio ,  qui  lui  parlait  de  quelque  affaire  ;  le  duc  de 
Rothsai  y  entra  avec  Retwein ,  armé ,  et  suivi  de  cinq 
personnes.  Rizzio  reçut  plusieurs  coups  d'épée  devant 
Marie  elle-même ,  et  ayant  été  entraîné  par  les  con- 
jurés dans  la  chambre  voisine,  y  fut  tué,  en  1566.  La 
reine  vengea  cette  mort  sur  quelques-uns  des  assas- 
sins, qui  furent  exécutés  publiquement. 

*  RJEVOUSRl  (le  comte  Adam),  historien  polonais, 
né  en  1760,  à  Néwige,  ville  du  gouvernement  de 
Minsk ,  se  fit  remarquer  aux  diètes  de  1782 ,1784  et 
1786,  autant  par  la  sagesse  de  ses  vues  que  par  son 
éloquence.  Nommé,  en  1788,  ambassadeur  près 
du  roi  de  Djinemarck,  il  entra  deux  ans  plus  tard, 
au  sénat  de  Pologne,  puis,  en  1817,  au  sénat  de 
Russie.  Il  mourut  près  de  Lipovetz,  le  24  janvier 
1 825 ,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Mémoires  sur  le  règne 
de  Stanislits-Auguste ,  i^récieux  ^  parce  que  Fauteur 
était  par  sa  position  à  même  de  connaître  les  causes 
des  révolutions  qui  ont  agité  son  pays.  Réfutation 
des  erreurs  de  Dumouriez,  sur  la  conférence  de  Bar  ; 
des  Remarques  sur  les  lois  de  Pologne  ;  des  Dialogues 
des  morts;  des  Géorgiques  polonaises;  et  des  traduc- 
tions en  vers  des  Elégies  de  Tibulle ,  du  Polyeiuste 
de  Corneille  et  de  la  Mort  de  César  de  Voltaire,  etc. 

ROA  (  Martin  de  ) ,  jésuite ,  né  à  Cordoue  vers 
1565,  embrassa,  dès  Tâge  de  15  ans,  la  règle  de 
Saint-Ignace,  professa  successivement  la  rhétorique 
et  les  saintes  Ecritures  au  collège  de  sa  ville  natale, 
et  remplit  avec  distinction  les  principaux  emplois 
de  son  ordre.  Il  fut  recteur  de  différents  collèges , 
provincial  à  Séville,  et  procureur-général  à  Rome. 
De  retour  en  Espagne,  il  se  démit  de  tous  ses  em- 
plois, et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  de  l'histoire 
et  des  antiquités.  11  mourut  à  Montillo  le  5  avril 
1637,  à  74  ans.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
thèque de  la  société.  Les  principaux  sont  :  Singula- 
rum  locorum  et  rerum  S.  Scripturœ  libri  VI ,  in  duos 
partes  distincti  :  item,  de  die  natali  sacro  et  profano. 
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liber  unus ,'  Lyon ,  1667,  in-8 ,  édition  rechercha  ; 
De  accentu  et  rectd  in.gr<Bcis,  latinis,  bairbaris  pro- 
nunciatione;  De  Cordubœ  principatu,  et  de  aucto- 
ritate  et  antiquitale  sanctorum  martyrum  corduben-- 
sium,  ac  de  cordubensi  breuiario,  Lyon,  1617,  in-4, 
traduit  par  l'auteur  en  espagnol.  SarUos  Honorio , 
Eutichio ,  Estevan,  patronos  de  Xérès  de  la  Proniera, 
nombre ,  sitio ,  antiguedad  de  ciudad ,  vahr  de  ou- 
dadanos,  Séville,  1617,  in-4;  Dei  estado,  etc.,  ou 
De  l'état  des  âmes  du  purgatoire ,  éTaprès  le  livre  des 
Machabées ,  ibid.,  1624 ,  trad.  en  latin  et  en  italien  : 
ouvrage  plus  singulier  qu'utile;  il  y  avance  plusieurs 
choses  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dans  les  secrets 
de  Dieu.  Malaga ,  su  fondacion ,  su  antiguedad ,  11^ 
laga,  1627,  in-4';  Historia  de  lamuy  antigua  y  noble 
ciudad  de  Edja,  Séville,  1629 ,  in-4. 

ROALDES  (François),  d'une  noble  famille  de  la 
petite  ville  de  Marcillac  en  Rouergue,  professa  le 
droit  avec  une  grande  réputation  à  Cahors  et  à  Va- 
lence, devint  ensuite  professeur  en  droit  à  Toulouse, 
où  il  mourut  en  1589 ,  à  70  ans.  On  a  de  Roaldes  : 
Annotationes  in  notitiam  utramque,  tum  Orientis 
tum  Occidentis  ;  un  Discours  des  choses  mémorabies 
de  la  ville  de  Cahors, 

ROBBE  (  Jacques) ,  ingénieur  et  géographe  du  roi 
de  France ,  né  à  Soissons  en  1643,  fut  maire  perpé- 
tuel de  Saint-Denis  en  France ,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  mourut  à  Soissons  en  1721.  C*était  un 
homme  d'un  esprit  cultivé ,  et  savant  dans  les  lan- 
gues. On  a  de  lui  :  Méthode  pour  apprendre  facilement 
ta  géographie,  1678,  en  2  vol.  in-12,  réimprimée 
plusieurs  fois;  assez  bon  ouvrage  ;  il  y  a  des  juge- 
ments vrais  et  impartiaux  sur  les  caractère  des 
peuples,  et  autres  objets  sur  lesquels  Tesprit  na- 
tional égare  souvent  les  géographes  comme  les 
historiens.  On  y  trouve  cette  assertion  aussi  exac- 
tement vraie  qu'honorable  aux  habitants  de  la  Bel- 
gique :  «  C'est  assurément  Tendroit  de  toute  TEu- 
D  rope  où  la  religion  catholique  soit  professée  avec 
»  plus  de  pureté  et  de  sincérité  :  v  observation  que 
révénement  confirma  en  1792,  par  rinvincible  ré- 
sistance que  ces  peuples  opposèrent  à  Fimpiétë  des 
démocrates  français,  devenus  les  maîtres  de  leur 
pays  ;  préservant  ainsi  par  leur  exemple ,  par  une 
conduite  ferme  et  conséquente ,  l'Europe  d'une  sub- 
version qui  eût  pu  devenir  générale.  Emblèmes  sur 
la  paix,  présentés  au  roi  le  29  mars  1679.  L'allé- 
gorie de  cet  emblème  est  ingénieuse. 

*  ROBBE  (  Jacques  ) ,  prêtre  du  diocèse  d'Amiens, 
docteur  et  professeur  en  théologie  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  et  grand-maître  du  collège 
Mazarin  ,  né  en  1678,  mort  en  1742 ,  à  64  ans,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  publiés  par  les 
soins  de  MM.  Lebel ,  ses  neveux ,  l'un  docteur  en 
théologie,  de  la  maison  de  Sorbonne,  chanoine  de 
Sainte-Oporiune  ;  l'autre ,  ancien  recteur  de  l'uni- 
versilé,  mort  le  19  octobre  1780,  à  63  ans.  Ce  sont  : 
Tractatus  de  mysterio  Verbi  incamati,  Paris,  1762, 
in-8  ;  De  augustissimo  Eucharistiœ  sacramento.  Neuf- 
château,  1772,  in-8;  De  gratia  Dei,  1780-81,  2  vol. 
in-8  ;  Dissertation  sur  la  manière  dont  on  doit  pro- 
noncer le  canon  et  quelques  autres  parties  de  la 
messe,  Ncufchftteau,  1770,  in-12.  L'objet  de  cette 
dissertation  pleine  de  recherches  est  de  prouver  que 
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le  rit  de  la  prononciation  secrète  du  canon  et  de 
quelques  autres  parties  de  la  messe  a  été  universel- 
lement et  continûment  observé  dans  Féglise  grecque 
et  latine ,  depuis  tes  premiers  siècles  jusqu'à  notre 
temps;  et  qu'un  prêtre  ne  peut  pas,  sans  pécher, 
prononcer  à  haute  voix  les  parties  de  la  messe  où 
le  concile  prescrit  une  prononciation  secrète. 

*  ROBBÉ  DE  BEAUYESET  (  Pierre-Honoré),  poète 
satirique  et  licencieux ,  né  à  Vendôme  en  171  i,  d'un 
marchand  gantier,  fit  de  bonnes  études  chez  les 
oratoriens  de  sa  ville  natale,  et  se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse à  son  goût  pour  la  satire.  Des  vers  contre  le 
marquis  de  Rochambeau ,  gouveiTieur  de  la  province, 
lui  attirèrent  quelques  coups  de  bâtons  :  d'autres 
inconséquences  l'obligèrent  de  quitter  son  pays;  il 
^int  à  Paris,  où  il  eut  des  démêlés  avec  Piron,  au 
sujet  d^un  trait  piquant  que  celui-ci  lança  contre 
Robbë  dans  la  préface  de  sa  Mélromanie,  La  muse 
caustique  de  Robbé  n'épargna  pas  Louis  XV;  mais 
il  eut  le  temps  de  remplacer  sa  satire  par  une  apo- 
logie ;  ce  qui  fit  croire  à  ce  prince  qu'on  avait  ca- 
lomnié le  poète.  Au  lieu  de  le  faire  mettre  à  la 
Blastillc ,  il  lui  donna  une  pension.  On  dit  qu'il  se 
jela  dans  le  jansénisme ,  et  même  dans  les  cont>u/- 
sionnaires,  contre  lesquels  il  fit  néanmoins  quelques 
épigrammes.  On  dit  encore  qu'il  se  repentit  de  sa 
mauvaise  conduite  ;  cependant  il  récitait  ses  vers 
devant  madame  du  Barry,  qui  le  protégeait.  La  du- 
chesse d'Olonne,  que  ses  vers  avaient  également 
amusée ,  lui  laissa  un  legs  de  15,000  francs.  Robbé, 
méprisé  de  tous  les  honnêtes  gens,  mourut  à  Saint- 
Germain  en  179i,  à  80  ans.  Parmi  ses  ouvrages , 
écrits  d'un  style  dur  et  barbare,  les  seuls  que  l'on 
puisse  citer  sont  :  Epitre  du  sieur  Rabot,  maître 
d^écolê  de  Pontenoi  (  sur  cette  bataille  ) ,  1745,  in-8  ; 
Satire  sur  le  goût,  175S,  in-8;  Mon  Odyssée,  ou 
Journal  de  mon  retour  en  Saintonge ,  poème  en 
quatre  chants,  1767,  in-12;  Satire  au  comte  de,., 
(  Bissy  ),  1766 ,  où  il  se  déchaîne  contre  Piron ,  Pa- 
lissot ,  Voltaire ,  Sabattier ,  etc. 

*  ROBELOT  (  Denis  ),  né  en  1 765 ,  à  Dijon ,  venait 
d^être  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  de  cette 
Tille  f  quand  la  révolution  éclata.  Ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  des  prêtres,  il  fut  obligé 
d'émigrer ,  et  se  réfugia  en  Westphalie ,  où  il  passa 
plusieurs  années.  Rentré  en  France  sous  le  consulat, 
il  fit  quelques  éducations  particulières,  et  mourut 
à  Saint-Dizier  le  2  février  1825.  On  a  de  lui  :  De 
Vinfluence  de  la  ré  formation  de  Luther  sur  la  croyance 
religieuse,  la  politique  et  le  progrès  des  lumières, 
Lyon  ,  1822,  in-8;  De  r autorité  qui,  prévenant  les 
écarts  de  Vindépendance  dans  la  société  religieuse, 
civile  et  domestique ,  devient  le  premier  de  nos  inté- 
rêts et  le  plus  indispensable  des  besoins  sociaux,  ibid., 
i824,  in-8. 

*  ROBERJOT  (Claude),  conventionnel,  né  à 
Mâcon  en  1753,  était  curé  de  sa  ville  natale,  où  il 
se  montrait  l'ami  des  pauvres  et  le  consolateur  des 
malheureux;  mais  aussitôt  que  la  révolution  eut 
éclaté,  il  en  adopta  les  principes  avec  chaleur,  puis 
quitta  l'habit  ecclésiastique ,  et  finit  par  se  marier. 
Nommé  président  de  l'administration  du  départe- 
ment de  Saône-et- Loire,  il  en  fut  élu  député  sup- 
pléant à  la  Convention ,  où  il  ne  prît  séance  qu'a- 


près la  mort  du  roi.  Envoyé  en  mission  à  l'arroéô 
*de  Sarobre-et-Meuse ,  il  veilla  à  ses  besoins  et  ré- 
chauffa son  zèle  ;  après  la  conquête  de  la  Belgique , 
il  y  organisa  les  autorîtés  publiques ,  rappela  dans 
leurs  domiciles  les  manufacturiei*s  fugitifs,  et  cher- 
cha à  y  ranimer  le  travail  par  la  confiance.  A  son 
retour,  il  fit  plusieurs  rapports  sur  la  nécessité  de 
reculer  les  frontières  de  la  France  jusqu'au  Rhin  » 
ce  qui  le  fit  considérer  comme  diplomate.  Après  la 
session ,  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents ,  d'où  il 
sortit  le  20  mai  1797.  Il  fut  alors  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Hambourg ,  où  il  rédigea ,  sur  les 
établissements  de  chanté  de  cette  ville,  un  Rap- 
port qui  fut  imprîmé.  On  l'envoya  au  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  de  la  république  batave,  enfin 
au  congrès  de  Rastadt ,  et  fut  assassiné  avec  Bon- 
nier  et  Jean  Debry,  le  28  avril  1799.  (  Voy.  Bon- 
NiER,  u,  107.)  On  a  de  Roberjot  des  Lettres  sur 
l'agriculture  et  l'industrie  des  Pays-Bas ,  dans  le 
Conservateur  de  François  de  Neufchateau. 

ROBERT  (saint),  premier  abbé  de  la  Chaise-Dieu, 
dans  le  diocèse  de  Clermont ,  était  fils  de  Géraud , 
descendant  de  saint  Géraud ,  baron  d'Aurillac.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Rome ,  dans  des  vues  de  religion  et 
de  piété ,  il  se  relira  avec  deux  compagnons  dans 
une  solitude  où  il  releva  les  ruines  d'une  église ,  et 
fonda  un  monastère  avec  l'approbation  de  l'évêque 
et  du  pape  Léon  IX.  En  peu  de  temps  il  fut  chef  de 
plus  de  500  religieux  d'une  ferveur  extrême,  qu'il 
gouverna  avec  la  prudence  des  saints ,  et  mourut  le 
24  avril  1067  ou  1068.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  saint  Robert  ,  abbé  de  Molesme ,  de  l'ordre  de 
CUeaux,.mort  en  1108  ou  1110,  qui  fut  canonisé 
par  le  pape  Honorius  111. 

ROBERT ,  deuxième  fils  de  Richard  111 ,  duc  de 
'  Normandie,  eut  en  apanage,  l'an  989,  le  comté 
d'Evreux.  Promu  en  même  temps  à  l'archevêché  de 
Rouen ,  dans  cet  âge  où  les  passions  ont  plus  d'em- 
pire ,  il  se  livra  sans  retenue  à  la  dissolution.  U  ne 
rougit  pas  d'épouser ,  en  sa  qualité  de  comte ,  une 
femme  nommée  Herlève ,  dont  il  eut  trois  fils.  Ce 
fut  lui  qui  baptisa,  en  1004,  Olaûs,  roi  de  Nor^ 
v?ége ,  appelé  au  secours  du  duc  Richard  II ,  contre 
la  France.  Ce  comte-archevêque ,  dans  sa  vieillesse, 
revint  de  ses  égarements  et  mourut  en  bon  pasteur 
l'an  1057.  Sa  postérité  conserva  le  comté  d'Evreux 
jusqu'à  Amaury  V,  qui  le  céda ,  en  1200 ,  à  Philippe- 
Auguste.  Le  roi  Philippe  HI,  dit  le  Hardi,  le  donna 
à  son  fils  puîné  Louis,  mort  en  1519.  Celui-ci  fut 
père  de  Philippe,  qui  devint  roi  de  Navarre  par  sa 
femme  Jeanne ,  fille  de  Louis  X ,  et  mourut  en  1545. 
De  leur  union  sortit  Charles  11,  roi  de  Navarre, 
dont  le  fils ,  Charles  111 ,  mourut  sans  postérité  mas- 
culine en  1425.  L'an  1404,  il  avait  cédé  ce  comté 
au  roi  de  France ,  Charles  YI.  U  servit  d'apanage  à 
François,  duc  d'Alençon,  fils  de  Henri  II,  en  1569. 
Mais  ce  prince  étant  mort  sans  enfants,  en  1584,  le 
comté  d'E?reux  fut  réuni  à  la  couronne.  Enfin,  il 
a  été  donné  à  la  maison  de  Bouillon  en  échange  de 
Sedan.  Voy.  V Histoire  généalogique  de  France,  par 
le  père  Anselme ,  et  Y  Abrégé  chronologique  des  grands 
fiefs,  in-8. 

ROBERT ,  roi  de  France ,  surnommé  le  Sage  et 
k  Dévot  f  parvint  à  la  couronne  en  996,  après  la 
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mort  de  Hugues  Gapet  son  père.  U  fut  sacré  à  Or- 
léans, où  il  était  né,  puis  à  Reims,  après  Tempri- 
sonnement  de  Charles  de  Lorraine.  U  avait  épousé 
Berthe,  sa  cousine,  veuve  d^Eudes  l'^',  comte  de 
Blois  ;  Grégoire  V  déclara  nui  ce  mariage ,  et  ex- 
communia le  monarque.  Si  nous  en  croyons  le  car- 
dinal Pierre  Daraien,  cet  analhème  fit  en  France 
tant  d'effet,  que  tous  les  courtisans  du  roi  et  ses 
propres  domestiques  se  séparèrent  de  lui.  11  ne  lui 
en  resta  que  deux  qui ,  pleins  d'horreur  pour  tout 
ce  qu'il  avait  touché,  passaient  par  le  feu  jusqu'aux 
plats  où  il  avait  mangé ,  et  jusqu'aux  vases  où  il 
avait  bu*  Le  même  cardinal  rapporte  qu'en  punition 
de  cet  inceste ,  la  reine  accoucha  d'un  monstre  qui 
avait  la  tète  et  le  cou  d'un  canard.  (  Des  auteurs  rap- 
portent que  la  reine  étant  accouchée  d'un  enfant 
mort,  on  répandit  le  bruit  qu'elle  avait  mis  un 
monstre  au  monde.  )  On  ajoute  que  Robert  fut  si 
frappé  de  cette  espèce  de  prodige ,  qu'il  se  sépara 
de  sa  femme.  Robert  contracta  un  second  mariage 
avec  Constance ,  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles  ; 
mais  l'humeur  altière  de  cette  princesse  aurait 
bouleversé  le  royaume,  si  la  sagesse  du  roi  ne 
l'eût  empêchée  de  se  mêler  du  gouvernement  de 
l'état.  Henri ,  duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Hugues 
Gapet,  mourut  en  1002  sans  enfants  légitimes,  lais- 
sant son  duché  à  un  ûls  que  sa  femme  avait  eu 
d'un  premier  mariage.  Robert,  assisté  de  Richard, 
duc  de  Normandie ,  déclara  la  guerre  aux  seigneurs 
bourguignons  qui  voulaient  soutenir  ce  choix.  Elle 
dura  six  ans ,  et  Robert  se  vit  enfin  tranquille  pos- 
sesseur de  la  Bourgogne*  H  investit  de  ce  duché 
Henri ,  son  second  fils ,  qui  depuis ,  élan}  devenu 
roi,  le  céda  à  Robert  son  cadet.  (  Voy.  Henri  I'', 
roi  de  France.  )  Le  duc  Robert  fut  chef  de  la  pre- 
mière branche  royale  des  ducs  de  Bourgogne ,  qui 
dura  jusqu'en  4364.  Ce  duché  fut  alors  réuni  à  la 
couronne  par  le  roi  Jean ,  qui  le  donna  à  son  qua- 
trième fils,  Philippe-le-Hardi ,  chef  de  la  deuxième 
maison  de  Bourgogne ,  qui  finit  en  la  personne  de 
Charles-le-Téméraire,  tué  en  1i77.  Le  roi  Robert 
termina  par  sa  médiation  les  longues  querelles  qui 
existaient  entre  le  comte  de  Chartres  et  le  duc  de 
Normandie.  Ce  dernier  avait  appelé  à  son  secours 
deux  de  ces  rois  du  Nord ,  encore  païens ,  qui  dé- 
vastaient alors  l'Angleterre.  Le  roi  Robert  conclut 
la  paix  entre  les  deux  adversaires,  et  paya  sur  son 
propre  trésor  les  sommes  nécessaires  pour  congédier 
les  deux  princes  du  Nord,  prévoyant  combien  il 
serait  difficile  de  les  chasser  dès  qu'ils  auraient  été 
séduits  par  le  pillage ,  récompense  ordinaire  de  leurs 
services.  Ce  prince  mérita  par  sa  sagesse  qu'on  lui 
offrit  l'empire  et  le  royaume  d'Italie  ;  mais  il  les  re- 
fusa, et,  après  avoir  fait  couronner  à  Reims  son 
second  fils,  Henri  W,  il  mourut  à  Melun  en  1031, 
âgé  de  60  ans.  Robert  bâtit  un  grand  nombre  d'é- 
glises ,  et  fit  restituer  au  clei^é  les  dîmes  et  les 
biens  dont  les  seigneurs  laïques  s'étalent  emparés. 
La  déprédation  était  telle  que  les  séculiers  possé- 
daient les  biens  ecclésiastiques  à  titre  héréditaire  ; 
ils  les  partageaient  à  leurs  enfants;  ils  donnaient 
même  les  cures  pour  la  dot  de  leurs  filles  ou  la  lé- 
gitime de  leurs  fils.  Robert  cultiva  les  sciences  et  les 
protégea.  On  a  de  (ui  plusieurs  Hymnes  que  l'on 


chante  encore  dans  l'Eglise,  et  on  loi  a  altribuë 
l'hymne  Veni,  sancta  Spiritut.  Son  règne  fut  heu- 
reux et  tranquille.  C'est  sous  ce  même  règne  que  la 
France  éprouva,  en  1010,  une  OoLmine  de  quatre 
ans  •  suivie  d'une  peste  qui  parut  une  seconde  foia 
en  1030  jusqu'en  1033.  Robert  régna  35  ans,  et 
pendant  près  de  30  ans  la  France  jouit  d'une  bun- 
quillilé  parfaite. 

ROBERT  1«%  dit  le  Magnifique,  duc  de  Normandie, 
deuxième  fils  de  Richard  11,  succéda  l'an  1028  à  son 
ft-ère  Richard  111  ^  mort,  dit-on,  du  poison  qu*il  lui 
avait  fait  donner.  Il  eut  à  réprimer,  dans  les  com- 
mencements, les  fréquentes  révoltes  de  plusieurs 
de  ses  grands  vassaux.  Il  rétablit  dans  ses  états  Bau- 
douin IV,  comte  de  Flandre,  que  son  propre  fils  eu 
avait  injustement  dépouillé.  H  força  Canut,  roi  de 
Uanemarck ,  qui  s'était  emparé  de  ceux  d' An^^erre, 
à  les  part|iger  avec  ses  cousins  Alfred  et  Edouard. 
L'an  1035,  il  entreprit  nu-pieds  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  Les  mous  et  délicats  philosophes,  qui 
traitent  les  croisades  de  fanatisme,  ae  peuvent  au 
moins  se  dispenser  d'admirer  une  si  endurante  et  si 
éclatante  piété  dans  un  grand  piince,  qu^on  ne  s^est 
jamais  avisé  de  traiter  d'esprit  foible.  A  son  retour, 
il  mourut  empoisonné  à  Nicée  en  Bith^nie,  laissaDt 
pour  successeur  Guillaume ,  son  Ûls  naturel ,  depuis 
roi  d'Angleterre,  et  qu'il  avait  fait  reconnaître  avant 
son  départ  dans  une  assemblée  des  états  de  Nor- 
mandie. 

ROBERT ,  dit  CourU-Cuisse ,  fils  aîné  de  Guil- 
laume-le-Conquérant,  fut  établi,  l'an  1087,  duc  de 
Normandie  par  son  père,  qui  donna  la  couronne 
d'Angleterre  à  son  autre  fils  Guillaume-le-Roux 
(  wy.  ce  nom  ].  Ce  fut  un  des  plus  vaillants  princes 
de  son  siècle  dans  les  combats ,  et  un  des  plus  faibles 
hommes  dans  la  conduite.  A  la  croisade  de  4096,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur  ;  l'armée  chrétienne  lui  dut 
en  grande  partie  les  victoires  qu'elle  gagna  sur  les 
infidèles ,  notamment  celle  qui  suivit  la  prise  d^An- 
tioche,  l'an  1098,  où  ils  perdiretit,  dit- on,  cent 
mille  cavaliers.  Après  la  prise  de  Jérusalem ,  à  i^as- 
saut  de  laquelle  il  monta  un  des  premiers,  suivi  de 
ses  seigneurs ,  il  revint  en  Europe,  trouva  le  trdne 
d'Angleterre  occupé  par  Henri  son  jeune  frère ,  après 
la  mort  de  Guillaume-le-Roux ,  et  tenta  en  vain  de 
Je  recouvrer.  Livré  à  l'indolence  et  aux  plaisirs,  il 
se  laissa  gouverner  par  ses  courtisans ,  et  perdit  le 
duché  de  Normandie  avec  la  liberté,  ayant  été  pris, 
l'an  1106 ,  à  la  bataille  de  Tinchebrai ,  par  son  fi^re 
Henri ,  qui  l'enferma  dans  une  prison  en  Angleterre, 
où  il  mourut  en  1134. 

*  ROBERT  de  LUZARCHES,  architecte,  né  en 
Normandie  vers  l'an  1180,  fut  un  de  ceux  qui  firent 
adopter  en  France  le  goût  de  l'architecture  gothique. 
11  eut  la  principale  part  à  la  consti'uction  de  la  belle 
cathédrale  d'Amiens,  commencée  en  1220,  et  achevée 
en  1288  par  Renault.  Nous  croyons  devoir  transcrire 
ici  l'inscription  suivante,  que  cet  artiste  fit  graver 
sur  le  pavé  de  la  nef,  et  qui  atteste  un  lait  histo- 
rique : 

En  l'an  de  grAce  mU  deux  cent 
El  vingt,  fut  l'œuvre  de  Chéent 
Premièrement  encommencié. 
Adont  iest  de  chest  évôchlé 
JSverard,  évoque  béuis, 
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Bt  le  roi  de  Fmace  Loyg , 

Qui  fùtt  fils  de  Philippe  le  5aye. 

Chil  qui  mtislre  étail  de  rooTrage 

Mitietre  Koteri  était  noonné 

Bt  de  Lttsarcliea  surnommé. 

Naiâtre  Thomas  fut  après  lui 

De  Cormon  ,  et  après  ceslui , 

Son  fils  maiitre  Renamlt,  qui  mettre 

Fit  à  chcst  peiBl-chi  eetle  lettre , 

Que  PincarnalioD  valoit 

Treiie  eents  ans,  douxe  en  falloit 

ROBERT,  né  àThorigni  eu  Normandie,  et  pour 

cela  appelé  Robertma  Torineo,  abbé  du  mont  Saint- 

Michel  au  diocèse  d'Avranches ,  fut  employé  dans 

plusieurs  affaires  importantes  par  Henri  II ,  roi  d*An- 

gleierre.  Ses  occupations  ne  lempéchèrent  pas  de 

composer  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  il  ne 

nous  reste  que  la  continuation  de  la  Chrxmique^  de 

Sigebert ,  et  un  Traité  des  Abbayes  de  Normandie , 

que  D.  d'Acheri  a  donné  à  la  fin  des  Œuvres  de 

Guilbcrt  de  Nogent.  Il  mourut  Tan  il 86. 

*  fVOBERT  d'Auxerre  ou  de  Saint-Maiion  (Rober^ 
tus  allissiodorensis),  florissait  àla  fin  du  xn*  siècle. 
Son  nom  de  famille  était  AboUuU  ou  Abolanz.  Il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  d'AuxeiTe,  sous  Tépis- 
copat  de  Hugues  Desnoyers,  et  revêtu  de  la  dignité 
de  lecteur,  comme  le  prouvent  plusieurs  titres  finis- 
sant par  ces  mots  :  Ikitwn  per  manum  Roberti  ko- 
torts.  Pendant  quMl  remplissait  cette  charge ,  il  fit 
transcrire  deux  vol.  d^ Actes  des  saints-,  dont  lui  était 
conservé  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 
Sa  passion  pour  les  livres  Tavatt  intimement  lié 
avec  Milon ,  abbé  de  Saint-Marien ,  qui  en  possédait 
une  collection  précieuse  pour  le  temps  :  hisignem 
bibliothecam  quœsitis  undequaque  voluminibus  eumu' 
iotam.  A  sa  sollicitation  il  compila  les  Chroniques 
de  Sigebert  et  d'autres  écrivains,  en  y  ajoutant 
tout  ce  qu'il  put  tirer  de  faits  intéressants,  des 
archives  de  Téglise  de  Sens  et  du  livre  intitulé 
Gêsta  pontifiearum  Altissiodorensium.  11  conduisit 
d'abord  son  ouvrage  jusqu'à  Tan  1205 ,  où  il  prit 
l'habit  de  Tordre  de  Frémontré  dans  l'abbaye  de 
Saint-Marien;  il  y  continua  sa  chronique  jusqu'en 
13i2,  et  mourut  la  même  année.  Un  religieux  de 
Saint-Marien,  nommé  Hugues,  poussa  le  travail 
de  Robert  jusqu'à  l'an  i237.  Cette  chronique,  «  d'un 
»  meilleur  goût  que  tant  d'autres,  »  disent  les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  de  France  (  t.  ix ,  p.  i  27  ), 
peut  être  consultée  avec  confiance ,  quoiqu'elle  ne 
soit  point  exempte  de  fautes.  Robert  était  instruit 
dans  l'histoire  pour  son  temps.  Les  règles  d'une 
sage  critique ,  si  peu  connues  dans  ces  siècles  recu- 
lés ,  ne  lui  étaient  pas  étrangères ,  et  il  en  trace  de 
fort  judicieuses  pour  les  légende^.  Elle  fut  imprimée 
par  les  soins  de  Nicolas  Camusat  (  voy.  n ,  5fi8  )  sous 
ce  titre  :  Chronoloffia  ab  orbis  origine  ad  annum 
ChrisU  1220,  cum  appendice  ad  annum  1223,  Troies, 
1608,  in*4.  M.  Le  Venier,  pénitencier  d'Auxerre, 
mort  en  1669,  avait  eu  le  projet  d'en  donner  une 
2*  édition  sur  un  meilleur  manuscrit;  et  plus  tard, 
l'ordie  de  Prémontré  annonça  la  même  intention , 
mais  sans  plus  de  résultat.  L'abbé  le  Bœuf  a  publié 
dans  les  Preuves  de  ses  Mémoires  sur  VÙstoire 
SÂuxerre  le  testament  que  fit  Robert  avant  d'em- 
brasser l'institut  de  Prémontré. —  Un  autre  Robert 
d'Auxerre,  religieux  comme  lui  de  Saint-Marien, 
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prieur  de  Notre-Dame-là-d'hors ,  cure  dépendante 
de  cette  abbaye ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Tradition  de  V église  d^Auxerre ,  imprimé  en  1719. 

ROBERT  de  COURTENAI ,  empereur  français  d'O- 
rient, succéda  à  son  père  Pierre  de  Courtenai  sur 
la  fin  de  l'an  1220,  et  fut  couronné  à  Sainte-Sophie, 
le  25  mars  1221.  Il  s'adressa  au  pape  pour  prêcher 
une  croisade  contre  Vatace ,  qui ,  après  s'être  fait 
déclarer  empereur  à  Nicée,  avait  fait  de  rapides 
conquêtes  sur  les  Français ,  et  resserré  leur  empire 
jusque  dans  le  territoire  de  Constantinople.  Le  pape 
arma  plusieurs  princes  chrétiens  pour  son  secours. 
Ils  passèrent  en  Orient ,  sous  la  conduite  de  Guil- 
laume de  Monferrat;  mais,  ce  général  étant  mort, 
ils  retournèrent  en  Europe,  et  Robert  fut  obligé  de 
demander  la  paix  à  Vatace.  Robert  épousa  la  fille 
d'un  chevalier  d'Artois;  elle  avait  été  promise  à  un 
gentilhomme  bourguignon,  qui,  outré  de  voir  qu'on 
lui  préférât  un  empereur,  enleva  l'impératrice  et 
sa  mère,  fit  jeter  celle-ci  dans  la  mer,  coupa  le 
nez  et  les  lèvres  à  la  fille ,  et  la  laissa  sur  le  rivage. 
Robert  en  mourut  ài\  douleur,  Tan  1228.  Ce  prince 
n'avait  aucun  talent  militaire  :  les  divisions  de  ses 
ennemis  l'appelaient  aux  conquêtes  ;  mais  son  in-< 
dolence  et  son  goût  pour  les  plaisirs  le  retinrent 
toujours.  11  donna  lieu,  par  sa  négligence,  à  l'éta- 
blissement de  deux  nouveaux  empires,  outre  l'em- 
pire de  Nicée,  celui  de  Trébisonde  et  celui  de  Thes- 
salonique.  (  Voy.  Gourtekai.  )  Les  seigneurs  français 
appelèrent  après  sa  mort  Jean  de  Brienne,  dépouillé 
de  son  royaume  de  Jérusalem ,  pendant  la  minorité 
de  Baudouin  II.  On  trouve  la  Vie  de  ce  prince  par 
Ducange,  dans  la  3*  partie  de  YEistoire  de  Constan- 
tinople. 

ROBERT  GROSSE-TESTE,  en  ktin  Capito,  na- 
quit en  AngleteiTe  dans  le  pays  de  Sufiblk,  de 
parents  pauvres.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'ar- 
chidiaconé  de  Leicester,  et  en  1235  l'évêché  de 
Lincoln.  H  eut  de  grands  différends  avec  les  moines, 
et  un  démêlé  considérable  avec  Innocent  IV,  sur 
une  dispense  que  ce  pape  avait  accordée  pour  un 
canonicat  de  l'église  de  Lincoln.  Il  mourut  en  1253. 
Outre  son  Abrégé  de  la  sphère,  ses  Commentaires 
sur  les  Analytiques  d'Aristote ,  et  quelques  Lettres 
renfennées  dans  le  recueil  de  Brown ,  intitulé  Fas- 
deulus  rerum  expetendarum ,  nous  citerons  ses 
ouvrages  :  de  Cessatione  legalium,  Londres,  1652; 
Commentarius  in  Pseudo-Dùmysii  areopagitœ  theo- 
logiam  mysticam,  Strasbourg,  1502;  et  son  Testth 
mentum  Xll  patriarcharum ,  filiorum  Jacob,  Ha- 
guenau,  1532,  in-8,  très-rare  :  ouvrage  apocryphe, 
dont  il  n'est  que  l'éditeur  ou  le  traducteur  du  grec 
en  latin.  A  l'authenticité  près ,  il  a  ce  qu'il  faut 
pour  être  un  livre  utile.  On  y  trouve  les  mystères 
chrétiens  si  formellement  exprimés ,  que  les  douze 
patriarches  n'ont  pu  en  parler  de  la  sorte  sans 
anachronisme,  ou  sans  des  révélations  qu'on  n'est 
pas  fondé  à  supposer.  Quelques  critiques  préten- 
dent que  ces  Testamenta  sont  de  la  composition  de 
Gi*osse-Teste,  et  que  l'original  hébreu,  ni  même 
la  traduction  grecque  n'ont  jamais  existé.  Dans  ses 
autres  écrits,  il  reprend  avec  liberté ,  et  peut-être 
avec  trop  d'amertume,  les  vices  et  les  dérèglements 
des  ecclésiastiques  de  son  temps.  11  y  a  une  édition 
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àe  plusieurs  de  ses  ouvrages  faite  à  Venise  en  1544. 

ROBERT  de  FRANCE,  né  en  1216,  surnommé 
le  Bon,  le  Vaillant,  troisième  61s  de  Louis  YIII, 
et  frèi*e  de  saint  Louis  qui  érigea  en  sa  faveur 
r Artois  en  comté-pairie,  Tan  1237.  C'était  dans  le 
temps  de  la  funeste  querelle  entre  le  pape  Gré- 
goire IV  et  l'empereur  Frédéric  II.  Grégoire  offrit  à 
saint  Louis  Fempire  pour  Robert;  mais  sur  Tavis 
des  seigneurs  français,  assemblés  pour  délibérer 
sur  cette  proposition ,  elle  ne  fut  pas  acceptée  : 
exemple  rare ,  car  les  princes  profitaient  volontiers 
de  la  jurisprudence  établie  dans  ce  temps-là,  qui 
donnait  au  pape  le  droit  de  déposer  les  rois.  (  Voy, 
Martin  IV.  )  Robert  suivit  saint  Louis  en  Egypte , 
et  ce  fut  lui  qi\i  engagea ,  avec  plus  de  bravoure  que 
de  prudence ,  la  bataille  de  la  Massoure ,  le  9  fé- 
vrier 1250.  Comme  il  poursuivait  les  fuyards  à 
travers  cette  petite  ville,  il  y  fut  assommé  de  pierres, 
bûches,  et  autres  choses  que  Ton  jetait  par  les 
fenêtres.  Cétait  un  prince  intrépide ,  mais  fougueux 
et  opiniâtre. 

ROBERT  II,  comte  d'Artois,  fils  du  précédent, 
surnommé  k  Bon  et  le  Noble,  fut  de  Texpédition 
d'Afrique  en  1270. 11  châtia  les  rebelles  de  Navarre 
en  1276.  Après  les  Vêpres  siciliennes ,  il  mena  un 
puissant  secours  à  Charles  l^^ ,  roi  de  Naples ,  et 
fut  régent  de  ce  royaume  pendant  la  captivité  de 
Charles  11.  11  défit  les  Aragonais  en  Sicile  l'an  1289, 
les  Anglais  près  de  Rayonne  en  1296,  les  Flamands 
à  Fumes  en  1298.  Mais  l'an  1502,  ayant  voulu 
imprudemment  forcer  les  mêmes  Flamands  re- 
tranchés près  de  Courtrai ,  il  reçut  trente  coups  de 
pique,  et  perdit  la  vie.  Homme  vaillant,  et  grand 
capitaine,  mais  emporté  et  violent,  il  n'était  bon 
que  pour  un  coup  de  main.  Mahaud ,  sa  fille,  hérita 
du  comté  d'Artois ,  et  le  porta  en  mariage  à  Othon, 
comte  de  Bourgogne ,  dont  elle  eut  deux  filles  : 
Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Long,  et  Blanche, 
femme  de  Charles  le  Bel.  Cependant  Philippe,  fils 
de  Robert  H,  avait  un  fils,  Robert  III ,  qui  disputa 
le  comté  d'Artois  à  sa  tante  Mahaud.  Mais  il  perdit 
son  procès,  par  deux  arrêts  rendus  en  1502  et 
1518.  Il  voulut  faire  revivre  ce  procès  en  1529, 
sous  Philippe  de  Valois ,  à  la  faveur  de  prétendus 
nouveaux  titres  qui  se  trouvèrent  faux.  Robert  fut 
condamné  pour  la  troisième  fois,  et  banni  du 
royaume  en  1551.  Ayant  trouvé  un  asile  auprès 
d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  il  l'engagea  à  se 
déclarer  roi  de  France  :  source  des  guerres  longues 
et  cruelles  qui  affligèrent  ce  royaume.  Robert  fut 
hlessé  au  siège  de  Vannes  en  1542 ,  et  mourut  de 
sa  blessure  en  Angleterre.  Jean,  fils  de  Robert, 
eut  le  comté  d'Eu ,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Poitiers  en  1556,  et  termina  sa  carrière  en  1587. 
Son  fils  Philippe  II  fut  connétable  de  France,  fit  la 
guerre  en  Afrique  et  en  Hongrie ,  et  mourut  pri- 
sonnier des  Turcs  en  1597.  Il  eut  un  fils  nommé 
Charles,  mort  en  1472,  sans  postérité. 

ROBERT  BRUCE,  roi  d'Ecosse,  monta  sur  le 
trône  en  1506,  après  l'expulsion  de  Jean  Bailleul, 
ou  Baillot,  qui  avait  usurpé  la  couronne  d'Ecosse, 
par  le  secours  d'Edouard  !««■,  roi  d'Angleterre. 
Robert  se  trouvait  prisonnier  à  Londres,  tandis  que 
Cumyn,  l'ennemi  implacable  du  malheureux  et 


noble  Wallace,  gouvernait  l'Ecosse  au  nom  d'E- 
douard. Voyant  la  position  critique  de  Bruce ,  un 
seigneur  anglais  nommé  Glower,  ami  de  sa  famille, 
lui  envoya  une  paire  d'éperons  et  une  bourse  d'or. 
Robert  comprit  ce  langage,  fît  ferrer  trois  chevaux 
en  sens  contraire ,  de  manière  à  marquer  les  traces 
d'une  arrivée ,  au  lieu  de  celles  d'un  départ.  H  se 
fit  suivre  de  deux  amis  sûrs,  arriva  en  Ecosse,  réunit 
ses  partisans,  fit  mettre  à  mort  Cumyn,  et  fut 
couronné  roi  à  Scone.  Il  secoua  le  joug  des  Anglais^ 
les  chassa ,  et  rendit  l'Ecosse  très-puissante  et  très- 
florissante.  C'était  un  prince  chéri  de  son  peuple , 
quoiqu'il  aimât  la  guerre;  mais  il  ne  la  6t  que 
pour  tirer  sa  nation  de  l'esclavage,  et  pour  la 
rendre  heureuse.  11  mourut  en  1529,  à  S5  ans. 
Etant  près  d'expirer,  il  conjura  Jacques  Douglas, 
un  de  ses  courtisans ,  de  porter  son  cœur  dans  U 
Terre-Sainte,  preuve  attendrissante  du  motif  reli- 
gieux qui  animait  les  braves  de  ce  temps-là  à  arra- 
cher ce  pays,  si  intéressant  pour  les  chrétiens,  aui 
barbares  qui  l'avaient  envahi.  11  laissa  pour  suc- 
cesseur David  II,  âgé  de  5  ans,  et  une  fille  qui 
porta  le  sceptre  d'Ecosse  dans  la  maison  de  Stuart 

ROBERT  d' Anjou,  dit  le  Sage,  troisième  fils  de 
Charles  le  Boiteux,  succéda  à  son  père,  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  1509,  par  la  protection  des 
papes  et  par  le  désir  des  peuples ,  à  l'exclusion  de 
Charobert ,  fils  de  son  frère  aine.  Il  fut  un  grand 
roi ,  juste,  sage,  vaillant.  Il  régna  55  ans  8  mois, 
et  mourut  le  19  janvier  1545,  âgé  de  64  ans.  Phi- 
lippe de  Valois  s'abstint  de  livrer  bataille,  en  1559, 
sur  les  avis  réitérés  que  lui  donna  ce  prince ,  grand 
ami  de  la  France,  par  inclination  et  par  intérêt, 
et  qui  d'ailleurs  détestait  la  guerre  entre  les  princfé 
chrétiens. 

ROBERT  IV,  comte  d'Alençon,  est  peu  connu 
dans  l'histoire  ;  mais  il  tient  une  place  dans  celle 
de  France ,  parce  qu'en  lui  finit  la  postérité  mas- 
culine des  comtes  d'Alençon.  Après  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1519 ,  sa  sœur  Alix  donna  le  comté  à  Phi- 
lippe Auguste ,  en  1520.  Il  a  passé  ensuite  à  diffé- 
rents princes  qui  en  ont  porté  le  nom.  Fby.  François 
de  France. 

ROBERT  ou  RuPERT ,  dit  le  Bref  et  le  Débonnaire, 
électeur  palatin ,  Ois  de  Robert  le  Tenace,  naquit  en 
1552,  et  fut  élu  empereur  d'Allemagne  en  1400, 
après  la  déposition  du  barbare  Wenceslas.  Pour 
gagner  les  Allemands,  il  voulut  rendre  à  l'empire 
le  Milanais,  que  Wenceslas  en  avait  détaché  ;  raai:$ 
ses  efforts  furent  inutiles.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
en  tâchant,  durant  le  grand  schisme  d'Occident , 
d'empêcher  qu'on  Vie  reconnût  Alexandre  V  pour 
pape  dans  l'Allemagne ,  et  de  ramener  les  princes 
à  Grégoire  XII.  U  mourut  à  Oppenheim,  en  1410, 
après  avoir  partagé  ses  états  entre  ses  quatre  fils , 
qui  sont  les  tiges  des  différentes  branches  de  la 
maison  palatine.  Robert  acheva  d'établir  la  souve- 
raineté des  princes  d'Allemagne.  Les  empereurs 
avaient  conservé  le  droit  de  haute  justice  dans  les 
terres  de  plusieurs  seigneurs  :  mais  il  leur  céda  ce 
droit  par  des  privilèges.  11  est  fondateur  de  l'univer- 
sité de  Heidelberg. 

ROBERT  de  BAVIÈRE ,  prince  palatin  du  Rhin, 
duc  de  Cumbeiland ,  fils  de  Frédéric,  prince  élec- 


ROB 


26S 


ROB 


teur  palatin  du  Rhin,  et  d'Elizabeth ,  fille  de  Jac- 
ques !•»",   roi  d'Angleten*e  et  d'Ecosse,  se  signala 
«Tabord  en  Hollande^  puis  passa  en  Angleterre  Tan 
^  642.  Le  roi  Charles  !•',  son  oncle ,  le  fit  chevalier 
de  la  Jan'etière,  et  lui  donna  le  commandement  de 
son    armée.  Le  prince  Robert  remporta  d'abord  de 
grands  avantages  sur  les  parlementaires;  mais  il 
fut  ensuite  obligé  de  se  retirer  en  France.  Charles  11, 
étant  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères,  le  fit  mem- 
bre de  son  conseil  privé,  en  1662,  et  lui  donna  le 
commandement  de  sa  flotte  contre  les  Hollandais, 
en  1664.   Le  prince  Robert  défît.  Tannée  suivante, 
la  flotte  hollandaise,  et  fut  fait  amiral  d'Angle- 
terre ,  en  1675.  II  se  montra  digne  de  cet  emploi  par 
son  in  telligence  et  par  sa  valeur,  et  mourut  en  1682. 
*  ROBERT  (Claude),  né  à  Bar-sur-Aube ,  vere 
i564 ,  ou  suivant  Moréri,  à  Cheslai ,  près  de  Bar- 
sur-Seine,  devint  précepteur  d'André  Frémiot ,  de- 
puis archevêque  de  Bourges,  avec  lequel  il  voya- 
gea en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
Les  cardinaux  Baronius ,  d'Ossat  et  Bellarmin  lui 
donnèrent  des  marques  de  leur  estime.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  archidiacre  et  grand  vi- 
caire de  Chàlons-sur-Saône.  Ce  savant  mourut  en 
1656.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  le  grand 
recueil  intitulé  Gallia  christiana,  qu'il  publia  en 
16S5,  în-fol.  MM.  de  Sainte-Marthe  augmentèrent, 
dans  la  suite ,  cet  ouvrage  utile ,  dont  les  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  donné 
line  nouvelle  édition ,  qui  est  en  12  vol.  in-fol.,  et 
qui  n^est  pas  achevée. 

ROBERT  (Nicolas),  peintre  d'Orléans  au  xvn« 
siècle,  excellent  dessinateur  d'animaux  et  d'insectes, 
fit  en  ce  genre,  pour  Gaston  de  France,  une  belle 
suite  de  miniatures ,  qu'on  voit  au  cabinet  des  es- 
tampes du  roi.  11  travailla  aussi  aux  319  planches 
de  plantes  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  :  re- 
cueil parfaitement  exécuté,  et  dont  on  recherche  les 
anciennes  épreuves.  M.  Anisson  y  a  joint,  vers  1780, 
un  frontispice ,  un  avertissement  et  une  table  en 
30  pages ,  qu'il  est  bon  de  joindre  aux  exemplaires. 
G.  Audran  a  publié  :  Recueil  (Toiseaux  les  plus  rares, 
tirés  de  la  ménagerie  royale ,  dessinés  et  gravés  par 
iV.  Robert,  Paris,  1676,  in-fol.  On  a  du  même  ar- 
tiste Divers  oiseaux  dessinés  d'après  le  naturel,  Paris, 
1773,  in-fol.  Il  mourut  en  1684,  à  74  ans. 

♦ROBERT  de   VAUGONDY  (Gilles),  géographe 
ordinaire  du  roi  Louis  XV,  né  à  Paris  en  1688,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1766,  a  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  de  la  géographie  en  France.  In- 
dépendamment d'une  Géographie  sacrée  et  historique 
de  r ancien  et  du  nouveau  Testament ,  Paris ,  1 747, 
3  tora.  en  2  vol.  in-lâ ,  dont  le  fonds  est  de  l'avocat 
Sérieux ,  et  où  Robert  a  inséré  plusieurs  disserta- 
tions de  Nicolas  et  Guillaume  Sanson  son  aïeul  et  son 
oncle,  on  a  de  lui  un  Petit  Atlas,  1748,  â  vol. 
in-8,  contenant  203  cartes;  Atlas  portatif ,  in-4, 
oblong,  de  54  cartes;  un  Grand  Atlas  universel, 
1758,  in-fol.,  108  cartes;  on  préfère  les  anciens 
exemplaires.  Atl<is  complet  des  révolutions  du  globe, 
offrant  en  66  cartes  les  distributions  géographiques 
du  monde  civilisé  à  autant  d'époques  différentes  :  la 
dernière  répond  à  l'an  1640  :  cet  ouvrage  n'a  pas 
ctc  publié ,  et  les  cuivres  n'existaient  plus  en  1773. 


On  n'en  connaît  qu'un  exemplaire;  mais  on  croit  quô 
cet  Atlas  a  servi  de  modèle  à  Picaud  de  Nantes  pour 
ses  Révolutions  de  l'univers,  publiées  en  1763. — 
Robert  de  Vaugondt  (Didier),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1723,  mort  en  1786,  fut  associé  de  bonne 
heure  aux  travaux  de  son  père,  et  n'avait  que  19 
ans  quand  il  fit  paraître  une  nouvelle  édition  des 
Tables  méthodiques  de  Nicolas  Sanson.  Il  obtint  aussi 
la  place  de  géographe  ordinaire  du  roi ,  et  reçut  le 
même  titre  du  roi  Stanislas  qui  le  fit  admettre  à 
l'académie  de  Nancy.  Il  fut  nommé  censeur  royal  » 
et  obtint  une  pension  sur  la  casette  du  roi.  Outre 
plusieurs  Mémoires  lus  à  l'académie  des  sciences  sur 
diverses  questions  géographiques  ;  deux  grands 
globes,  l'un  céleste,  et  l'autre  terrestre,  sur  lesquels 
il  ajouta,  de  1764  à  1774,  les  découvertes  des  na- 
vigateurs ;  et  diverses  cartes  pour  YHistoire  naturelle 
de  BufTon ,  V Esprit  des  lois ,  la  Bible  de  Vence , 
YHistoire  des  terres  australes  de  de  Brosses,  le  Mé- 
moire sur  le  voyage  de  Hannon  par  Bougainville,  le 
Tacite  de  Brotier,  etc.,  on  cite  de  lui  :  Essai  sur 
r  histoire  de  la  géographie,  Paris,  1755,  in- 12  :  c'est 
la  préface  du  grand  Atlas  universel  publié  par  son 
père,  auquel  il  eut  beaucoup  de  part;  Tablettes 
Parisiennes,  contenant  le  plan  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris,  précédées  d'une  description 
abrégée  et  historique,  ib.,  1760,  in-d;  Cosmographie 
'  ou  description  du  ciel  en  deux  hémisphères  calculés 
et  construits  pour  1763,  ibid.,1764,  in-4  ;  Institutions 
géographiques,  ib.,  1766,  in-8;  Description  et  usage 
de  la  sphère  armillaire,  suivant  le  système  de  Coper- 
nic, 1771 ,  in- 4;  Mémoire  sur  les  pays  de  l'Asie  et 
de  f Amérique  situés  au  nord  de  la  mer  du  Sud, 
1774,  in-4,  de  32  pages,  avec  une  carte.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  concilier  les  travaux  de  Delisle  et  de 
Buache.  Mémoire  sur  une  question  de  géographie  pra- 
tique :  Si  l'applatissement  de  la  terre  peut  être  rendu 
sensible  sur  les  cartes,  et  si  les  géographes  peuvent  le 
négliger  sans  être  taxés  d'inexactitude ,  Paris ,  1775 , 
in-4.  Bonne  publia  un  examen  de  ce  mémoire  en 
1777.  Dès  1774 ,  Robert  travaillait  à  une  Géographie 
ancienne  dont  il  avait  terminé  l'Europe  et  l'Asie,  et 
qui  devait  former  4  vol.  in-8.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  approuvés  par  Gibert,  censeur  royal, 
mais  Vaugondy  en  suspendit  la  publication ,  lorsque 
d'Anville  annonça  une  Géographie  ancienne  abrégée. 
Puis  ayant  reconnu  que  le  plan  de  ce  géographe 
différait  du  sien ,  il  reprit  son  travail  qui  cependant 
n'a  point  été  terminé. 
•  ROBERT  (Hubert),  peintre,  né  à  Paris  en  1733, 
y  fit  ses  études  au  collège  de  Navarre  avec  succès. 
Cependant  on  le  voyait  sans  cesse  un  crayon  à  la  main 
reproduire  tous  les  objets  qui  le  frappaient.  L'un  de 
ses  professeurs,  l'abbé  Batteux,  avait  conservé  un  de 
ses  dessins  qui  annonçait  déjà  les  plus  heureuses 
dispositions.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  lui  permirent  enfin  de  suivre  sa  vo- 
cation pour  la  peinture.  11  partit  en  1755  pour 
l'Italie,  dont  pendant  douze  ans  ses  crayons  re- 
produisirent les  plus  riches  aspects  et  les  plus 
précieux  monuments.  De  retour  à  Paris,  en  1767, 
il  fut  admis  à  l'académie,  sur  la  présentation  d'un 
tableau  de  ruines  qui  réunit  tous  les  suffrages. 
Ses  talents  lui  procurèrent  difTérentes  places,  entre 
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autres  celle  de  garde  des  tableaux  du  roi,  dont 
la  révolution  le  dépouilla.  Enfermé  à  Ste.-Pélagie , 
il  s*y  consolait  avec  ses  crayons.  Ce  fut  lui  qui 
dessina  le  portrait  de  Boucher  que  cet  infortuné 
poète  envoya  la  veille  de  sa  mort  à  sa  femme 
et  à  sa  fille.  (  Voy,  Rodcher.  )  Rendu  à  la  libei'té 
après  dix  mois  de  détention ,  il  reprit  ses  pin- 
ceaux. Nommé,  en  1800,  conservateur  du  musée, 
il  projeta  la  réunion  des  galeries  du  Louvre  aux 
Tuileries ,  et  reproduisit  cette  idée  dans  un  tableau. 
Son  imagination  se  transportant  à  des  siècles  plus 
reculés ,  il  présenta  dans  un  autre  tableau  les  ruines 
de  ce  monument,  où,  au  milieu  des  débris  d'édi^ 
flces  et  d'arcs  renversés,  ri4poWon  du  Belvédère  y  ac- 
tuellement rendu  au  musée  du  Vatican ,  était  con- 
servé tout  entier,  comme  si  le  peintre  eût  voulu 
indiquer  par-là  que  le  temps  n'avait  pas  d'empire 
sur  ce  chef-d'œuvre  des  arts.  Robert  était  d'un  ca- 
ractère doux  et  modeste  ;  sa  vie  fut  heureuse  et 
paisible ,  et  il  la  termina  à  Paris,  le  15  avril  1808 , 
à  75  ans.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  tableaux, 
où  Ton  remarque,  outre  la  majesté  et  la  variété  des 
sites,  des  groupes  de  figures  parlkitement  dessi- 
nées, toutes  portant  les  costumes  des  différentes 
époques  que  représentent  ces  tableaux.  Parmi  ceux-- 
ci on  distingue  une  Vue  du  pont  du  Gard,  le  Tombeau 
de  Marius,  le  Temple  de  Vénus,  la  Maison  carrée  de' 
Nîmes,  V  Incendie  de  C Hôtel-Dieu  de  Paris,  Y  Escalier  de 
Bemin  au  Vatican,  les  Catacombes  de  Rome,  les  Ruines 
du  château  de  Meudon  ,  des  Bains  publics,  etc. 

*  ROBERT  (François) ,  ingénieur-géographe ,  né 
en  1 737  à  la  Charmèle  près  de  Châlons-sur-Saône, 
s'était  foit  connaître  par  quelques  ouvrages  utiles 
lorsque  la  révolution  éclata.  H  en  embrassa  la  cause, 
et  après  le  31  mai,  il  devint  maire  de  la  commune 
de  Besnote ,  puis  administrateur  du  département 
de  laCôte-d'Or,  et  en  mars  1797  député  au  conseil 
des  cinq-cents.  Le  3  juin  il  parla  de  la  nécessité  de 
rendre  à  la  morale,  sa  véritable  base,  la  religion  , 
et  c'était  alors  un  acte  de  courage.  Le  29  juillet  il 
combattit  le  projet  de  vendre  les  presbytères,  sou- 
tenant que   c'étaient  des  propriétés  communales 
dont  l'état  ne  pouvait  disposer.  Son  élection  fut 
annulée  le  18  fructidor  ;  mais  il  ne  fut  point  inscrit 
sur  la  liste  des  déportés.  Rendu  à  la  vie  privée  il 
revint   habiter  la  province  et  reprit  ses  études. 
Ayant  fait  un  voyage  en  Allemagne,  il  y  tomba 
malade  k  Heiligenstadt  en  Saxe,  et  il  y  mourut  le 
3  mai  1819,  à  82  ans.  On  a  de  lui  :  Géographie 
naturelle,  historique,  politique  et  raisonnée,  1777, 
3  vol.  in-8  ;  Géographie  élémentaire  à  l'usage  des 
collèges,  12«  édit.,  1817,  in-12;  Voyage  dans  les 
treize  cantons  Suisse,  les  Grisons,  le  Valais,  1789, 
2  vol.  in-8;  Description  historique,  physique  et  géo- 
graphique de  la  France,  1790,  in-4;  Traité  de  la 
sphère  avec  l'exposition  des  différents  systèmes  as- 
tronomiques  du  monde  et  un  précis  du  système  phy- 
sique de  Descartes  et  de  Newton,  ^  édit.,  1 801 ,  in-1 2; 
Mélanges  sur  différents  sujets  cTéconomie  politique , 
1800,   in-8;  Dictionnaire  géographique,    d'après 
k  traité  de  Paris  du  20  nov.  1815,  Paris,  1818, 
2* édit.,  1820,  2  vol.  iu-8.  Robert  a  rédigé  le  Dic- 
tionnaire de  géographie  moderne  dans  l'Encyclopédie 
méthodique. 
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"  ROBERT  (Pierre-François4oseph] ,  convention- 
nel, né  en  1 763,  à  Gimnée  près  de  Givet,  était  avocat 
à  Paris,  et  y  fit  un  cours  de  droit  pabHc  qui  n'eut 
pas  un  grand  succès.  A  la  révolution  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur,  il  rédigea,   de 
concert  avec  sa  femme,  née  Kéralio {voy.  ce  nom, 
V,  20),  Le  Mercure  national,  qui  roabcré  sa  vio- 
lence ne  put  se  soutenir  plus  de  quinxe  mois. 
Secrétaire  de  Danton,  et  poussé  par  ce  puissant 
protecteur,  il  fut  nommé  député  à  la  Convention, 
où  il  vota  la  mort  de  f^uis  XVI,  en  regrettant  quii 
ne  fût  pas  en  son  pouvoir  de  prononcer  oeUe  de  tous 
les  souverains.  Dénoncé  comme  accapareur,  sa  mai* 
son  fut  pillée  et  la  populace  s'empara  de  plusieurs 
tonneaux  de  liqueurs  des  îles;  ce  qui  le  fit  désigner 
depuis  par  le  sobriquet  de  Robert-Rhum.  En  1795. 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Liège  ;  mais  il  fut  rappelé 
presque  aussitôt,  comme  entravant  les  opératioos 
de  Tadministration  de  la  Belgique.  A  la  un  de  k 
session  il  cessa  de  remplir  des  fonctions  publiques. 
A  la  restauration,  il  s'établit  liquoriste  à  Bruxelles, 
où  il  est  mort  en  1826.  Entr'autres  ouvrages  il  a 
publié  :  la  Reconnaissance  publique,  ode,  1787,  in>8; 
Mémoire  sur  le  projet  de  rétablissement  d^usie  so- 
ciété de  jurisprudence,  1790,  in-8;  le  Républica- 
nisme adapté  à  la  France ,  1790 ,  in-8;  Le  droit  de 
faire  la  paix  et  la  guerre  appartient  inconteslabiement 
à  la  nation,  1790,  in-8. 
ROBERT  de  GENEVE.  Voy,  Genève. 
ROBERT  GUISGARD.  Voy.  Guiscard. 
ROBERT  LINDET.  Voy.  Lindet. 
ROBERT  SORBON.   Voy.  Sorbonre. 
ROBERT  (Léopold),  peintre  distingué,  était  né  le 
15  mai  179i,  à  la  Ghaux-de-Fonds,  canton  de  Neu- 
cbatel.  Destiné  d'abord  au  commerce,  il  vînt  en 
1810  à  Paris,  étudier  la  gravure  en  taille  douce,  et 
tout  en  apprenant  à  manier  le  burin,  suivit  les 
leçons  de  David.  En  1814  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  gravure  ;  Tannée  suivante  il  concourut  dans 
Tespérance  d'obtenir  le  premier  prix.  Mais  dans 
Tintervalle  le  comté  de  Neuchatel  ayant  été  rendu 
à  la  Prusse,  il  n'avait  plus  le  droit  d'exposer  son 
travail.  Toutefois  il  ne  perdit  pas  courage,  et  se 
remit  à  l'étude  de  la  peinture  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Lors  de  l'exil  de  David  en  1816,  Robert  se 
hâta  d'aller  retrouver  sa  famille,  et  décidé  à  vivre 
désormais  de  son  talent,  il  fit  à  Neuchatel  un  asses 
grand  nombre  de  portraits  qui  fixèrent  sur  lui 
Tattention  des  amateurs.  En  1818,  il  se  rendit  en 
Italie;  la  plupart  des  tableaux  qu'il  composa  dès 
lors  sont  consacrés  à  la  reproduction  de  quelques 
scènes  de  la  vie  italienne.  L'improvisateur  napo- 
litain, exposé  au  salon  de  1824,  plaça  Robert  à 
un  rang  distingué.  Sa  Madone  die  Parc,  appréciée 
des  connaisseurs ,  lui  ouvrit  les  premiers  salons  de 
Rome  et  de  Florence.  En  1831 ,  il  envoya  à  Paris 
son  tableau  des  moissonneurs ,  qui  obtint  un  bril- 
lant succès ,  c'est  la  plus  belle  de  ses  compositions, 
et  cependant  elle  laisse  encore  à  désirer  sous  le 
rapport  du  dessin.  Les  pécheurs  nt^politains ,  son 
dernier  ouvrage,  n'obtinrent  pas  le  même  succès. 
Cet  ouvrage  annonçait   pourtant  un  progrès  réel 
dans  le  talent  du  peintre  ;  Robert  avait  composé  ce 
tableau  à  Venise ,  où  le  retenait  une  passion  vio- 
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nie.  Ayant  perdu  Vespoir  de  8*uBir  à  la  penonne 
l'il  aimait,  il  se  donna  la  mort,  le  20  mars  4835  : 
)uvei  exemple  ajouté  à  tant  d^antres  des  dësas- 
sux  effets  que  px^uisent  les  passions,  lorsqu'elles 
!  sont  pas  tempérées  par  les  croyances  religieuses. 
ROBERTl  (Michel),  historien,  naquit  à  Florence 
\  1530,  occupa  plusieurs  places  dans  cotte  répu- 
ique ,  et  fut  lié  avec  les  plus  grands  hommes  de 
f)  temps.  On  a  de  lui  une  Hûfoirs  généraU  qui 
étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Té- 
)que  où  il  a  vécu.  Elle  est  conservée  à  Florence 
ia  bibliothèque  Magliabecchiana.  Bans  cette  hls- 
tire,  écrite  en  toscan  très-pur,  Robert!  prouve 
rec  beaucoup  de  sagacité,  et  par  des  raisons  qui 
;mblent  convaincantes,  que  tous  les  changements 
insi  que  la  décadence  et  la  chute  des  royaumes 
nt  élé  le  résultat  inévitable  des  foutes  des  gouver* 
ants. 

ROBERTl  (Jean),  jésuite,  né  à  Saint-Hubert  en 
ii-dennes,  Tan  1569 ,  enseigna  la  théologie  et  TE- 
mlure sainte  à  Douai,  à  Tràves,  à  Wûrlsbourg,  à 
Mayeoce,  et  mourut  à  Namur  le  iÀ  lévrier  4051. 
Ses  ouvrages  prouvent  qu'il  était  versé  dans  les 
belles-lettres ,  la  théologie ,  la  controverse  et  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Les  principaux  sont  :  IHs^ 
wrlûtù)  de  superstitione,  1614;  Quatuor  EvangeUa, 
hiitoriarvm  et  temporum  $me  vtaculato,  ffrcBot  et 
latine,  Mayeoce,  1615,  in-fol.;  Traeiatus  de  magner 
tiea  vulnerum  wtratùme,  Louvain ,  1616.  Le  P.  Ro- 
berti  y  démontre  les  impostures  de  Goclenius,  qui 
prétendait  guérir  toutes  les  maladies  avec  Taimant. 
(  Voy.  GocLCNics).  11  fil  suivre  cette  Dissertation  de 
quatre  ou  cinq  autres  aussi  solides  que  la  première. 
Une  Dmertaticn  pour  prouver  que  saint  Barthé- 
kmi  est  le  même  que  Nathanaêl,  Douai,  1619, 
in4;  Sùiaria  saneU  HvberH ,  Luxembourg  ,  1621 , 
in-4.  Cette  histoire  est  trôs-curieuse ,  et  renferme 
plusieurs  dissertations  ;  la  plus  importante  est  celle 
où  il  parle  des  guérisons  qui  se  font  journellement 
à  Saint-Hubert.  Il  y  eiamine,  d'après  les  règles  de 
la  plus  sévère  critique,  si  les  cérémonies  qui  s'y 
observent  renferment  quelque  chose  de  supersti- 
tieux, et  il  décide  qu^elles  ne  contiennent  rien  de 
semblable.  Ces  cérémonies,  traitées  de  pratiques 
superstitieuses  par  Gerson ,  par  quelques  docteurs 
en  théologie  de  Paris  et  les  médecins  de  la  même 
universiU;  Tan  1671 ,  par  M.  Gillot,  docteur  de  Sor- 
iMmne,  par  le  P.  Pierre  le  Brun  ,  dans  son  Histoire 
^  pratiques  superstitieuses  ^  ont  été  défendues, 
non-seulement  par  le  P.  Roberti,  mais  encore  par 
W  P.  Marchant,  par  Jacques  Boudart ,  et  par  un 
litigieux  de  Saint-Hubert.  (  On  trouve  Texplication 
de  ces  cérémonies  par  ce  religieux,  dans  V Histoire 
^  pratiques  superstitieutes  du  P.  le  Brun.)  Les 
docteurs  de  Louvain,  entre  lesquels  était  Martin 
^teyaerts,  les  approuvèrent  par  une  déclaration  du 
6  septembre  1690,  et  les  docteun  en  médecine  de 
la  même  université ,  le  17  juin  1691.  Elles  ont  en- 
core élé  appit>uvées  en  1690  par  les  examinateurs 
synodaux  de  Liège ,  et  par  Jean-Louis  d^Elderen , 
évèque  de  la  même  ville.  M.  Collet  a  remis  sur  le 
l&pis  cette  question  dans  le  3*  volume  de  son  Traité 
d«  ài$pnses,  où  après  avoir  répondu  aux  plus 
lortes  objections ,  et  observé  que  les  docteurs  de 


Louvain  ne  sont  pas  gens  à  tolérer  des  usages  su* 
perstitieu]^,  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Voilà  tout 
1»  ce  que  je  puis  dire  au  sujet  de  la  neuvaine  de 
»  Saint -flubert;  pour  moi  je  n'aurais  point  de 
T»  peine  à  la  fiiire.  Son  adversaire  le  plus  déclaré, 
V  Gillot ,  et  tous  ses  Gillotins  avouent  qu'elle  n'est 
1»  pas  évidemment  mauvaise  :  Aperta  oorrupteta  va- 
»  cat,  11  dit  de  plus,  qu'au  moyen  de  la  bonne  foi 
»  et  de  k  piété  avec  laquelle  on  la  fiiit ,  on  peut 
1»  obtenir  (il  aurait  pu  ajouter,  et  Ton  obtient  tous  les 
1»  jours  de  Dieu),  par  les  mérites  de  son  saint,  le  pré- 
1»  servatif  qu'on  va  lui  demander.  »  11  est  vrai  cepen- 
dant qu'on  attache  à  ce  qu'on  appelle  le  répit  (ou  le 
délai  qu'aocoi*dent  ceux  qui  ont  été  taillés)  des  effets 
démentis  par  des  exemples  récents  et  incontestables, 
et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  la  prudence  des  reli- 
gieux de  Saint-Hubert ,  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  simplifié  ou  réformé  plusieurs  observances, 
dont  l'explication  n'était  pas  sans  difQculté,  Rien 
de  plus  sensé  que  ce  qu'on  lit  à  ce  suj^  dans  l'ex- 
cellent recueil  des  Vies  des  Pères,  des  martyrs,  etc. 
tom.  10,  pag.  605.  «  On  doit  implorer  les  secours 
»  du  ciel  contre  la  rage ,  avec  d  autant  plus  d'ar- 
»  deur  qu'on  ne  peut  avoir  guère  de  conOance  dans 
»  les  autres  remèdes  ordinaires.  Le  nouveau  secret 
1»  qu'on  a  trouvé  contre  ce  mal  redoutable  a  réussi 
1»  quelquefois  ;  mais  ce  n'est  rien  moins  qu'un  re- 
1»  mède  infaillible.  Cependant,  comme  la  aupersti- 
»  tion  se  glisse  facilement  dans  les  pratiques  lea 
1»  plus  respectables  par  leur  objet ,  il  est  du  zèle  des 
»  pasteurs  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  les 
»  pèlerinages  à  Saint-Hubert,  et  sur  les  autres  dé- 
»  votions  semblables,  d  SoMtorum  quinquaginta 
jurisperitorum  elogia ,  coatra  populare  commentum 
de  solo  Ivone,  puôiioato,  Liège,  1632.  On  est  sur- 
pris d'y  trouver  au  nombre  des  saints  avocats  plu<- 
sieurs  patriarches  de  l'ancien  Testament,  des  rois , 
des  papes ,  des  docteurs  de  l'Eglise ,  etc.  Vita  stÊOcti 
LanÀerti,  episeopi  tungrensis,  etc.,  ex  antiquis  oyo- 
toribus  et  chartis  coUecta  et  édita,  Liège,  1633,  in-IS, 
peu  commun. 

ROfiERTSON  (  GuilUume  ) ,  théologien  anglais , 
dont  on  a  un  Dic^'onnaîre  hébreu,  Londres,  1680, 
et  un  Lsxieon  grec,  Cambridge ,  1695.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  in-4 ,  et  jouissent  de  l'estime  des  sa- 
vants :  l'auteur  mourut  en  1686. 

^ROBËRTSON  (  WUliam  ),  célèbre  historien  an- 
glais, né  en  1721  à  Borthwick  en  Ecoi^se,  après 
avoir  achevé  ses  cours  à  l'université  d'Edimbourg , 
fut  pourvu  d'une  cure  de  campagne  et  se  partagea 
entre  l'étude  et  la  pi^dication.  Chef  d'une  nom- 
breuse famille  dont  la  mort  de  son  père  l'avait  laissé 
l'unique  soutien,  il  languit  assez  longtemps  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Mais  ses  succès  conune 
prédicateur  lui  ayant  fait  un  nom  avant  qu'il  en  eut 
un  comme  historien,  il  fut  nommé  chapelain  du  roi 
et  vit  ainsi  son  existence  assurée.  Plus  tard  il  devint 
principal  du  collège  d'Edimbourg  et  historiographe 
d'Ecosse.  Il  mourut  le  11  juingl793.  On  a  de  lui  : 
une  Histoire  de  Charles-Quint,  Londres,  1769,  2 
vd.  in-4,  où  il  y  a  des  choses  vraies  et  judicieu- 
sement dites,  mêlées  à  d'autres  qui  senteot  la  pas- 
sion et  les  préjugés  ;  elle  a  été  traduite  en  français 
par  Suaixl,  1771 ,  2  vol.  in-4;  1778,  6  vol.  in-12; 
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i  822  et  i  828 ,  4  vol .  in-8  ;  une  Histoire  d'Amérique , 
Londres,  1777, 2  vol.  in-4,  remplie  de  faussetés  et 
des  en-eurs  de  la  philosophie  anti-chrétienne.  (  Voy, 
Pétrone.  }  La  traduct.  franc,  de  Suard  et  Jansen , 
Paris,  1778,2  vol.  in-4,aété  réimprimée  en  1827, 
avec  des  Notes  de  MM.  Humboidt  et  de  la  Roquette. 
Des  Recherches  historiques  sur  Vlnde  ancienne ,  1790 , 
1799,  in-4;  c'est  le  fruit  d'une  crédulité  puérile  et 
fanatique.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français ,  Paris , 
1792,  in-8.  Voy.  le  Journ.  hist.  et  iittér.,  1"  juin 
page  1 63  ;  Histoire  d'Ecosse  sous  les  règnes  de  Marie 
Siuart  et  Jacques  VI,  Londres,  1759,  in-4.  Cette 
histoire,  plus  recherchée  en  Angleteire  qu'en 
France ,  a  été  traduite  en  français  par  -Besset  de  la 
Chapelle,  Paris,  1772-1784,  3  voL  in-12,  et  par 
Campenon,  1821 ,  3  vol.  in-8. 

ROBERTSON  (  Joseph  ),  littérateur  anglais ,  né  à 
Knipe,  dans  le  comté  de  Westmoreland ,  en  1728, 
embrassa  Tétat  ecclésiastique;  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  >  et  fut  nommé  au  vicariat  de 
Herscard  au  comté  d'Hamp.  En  1752,  il  obtint  une 
Gure  à  Raleigh  en  Essex.  Robertson  était  très-versé 
dans  les  sciences  sacrées  ;  il  étudia  les  antiquités ,  et 
cultiva  avec  honneur  les  belles-lettres.  Il  vint  à 
Londres,  où  il  travailla  depuis  1764  à  1785  au  jour- 
nal intitulé  Critical  Review.  Il  devint  en  1770  rec- 
teur de  Sulton,  dans  le  comté  d'Essex;  en  1793, 
vicaire  de  Hom-Castle ,  au  comté  de  Lincoln ,  et  y 
mourut  le  19  janvier  1802.  Il  a  laisse  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Introduction  à 
l'étude  de  la  belle  littérature,  1782,  in-12  :  ouvrage 
peu  volumineux ,  mais  très-utile  et  fort  bien  écrit  : 
Essai  sur  la  ponctuation,  1782  ,  in-12,  qui  fut  très- 
bien  accueilli  ;  Dissertation  sur  la  chronique  de  Paros, 
1788.  On  ne  connut  que  quelques  années  après  le 
mérite  de  cette  dissertation.  Télémaque,  nouvelle 
traduction  du  français,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
Fauteur ,  1795,  3  vol.  in-8;  Essai  sur  la  nature  de 
la  poésie  anglaise,  1798.  Cet  essai  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Robertson  ;  il  s'y  montre  littéra- 
teur profond  et  sage  critique. 

*  ROBERTSON  (  Etienne-Gaspard  ),  aéronaute, 
né  à  Liège  en  1763,  fut  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique et  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain  ;  mais 
lorsqu'il  les  eut  terminées,  Vilette,  un  de  ses  com- 
patriotes, et  ami  de  Tabbé  Nollet,  fît  naître  en  lui 
le  goût  des  sciences,  dans  lesquelles  il  obtint  de  ra- 
pides succès.  Lorsque  la  Belgique  fut  réunie  à  la 
France ,  il  obtint  la  chaire  de  physique  du  dépar- 
tement de  rOurthe  ;  dans  le  même  temps  il  offrit 
à  l'académie  des  sciences  un  miroir  d'Ârchimède , 
perfectionné.  Sa  réputation  lui  mérita,  lorsque 
Volta  vint  à  Paris,  pour  y  enseigner  la  véritable 
théorie  de  galvanisme,  d'y  être  appelé  pour  faire 
une  expérience  qui  prouvait  l'identité  du  fluide 
électrique  avec  le  fluide  galvanique.  L'aérostatique 
le  compte  aussi  parmi  ses  plus  ardents  et  ses  plus 
heureux  prosélytes ,  et  il  a  exécuté  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe  59  ascensions ,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  qu'il  fît  à  Hambourg,  le  18 
juillet  1803;  il  monta  jusqu'à  3,670  toises,  point 
le  plus  élevé  de  Tatmosphère,  auquel  aucun  être 
vivant  soit  parvenu.  L'académie  de  St.-Pétersbourg 
le  chargea,  en  1804,  d'exécuter  avec  Zacharof, 


l'un  de  ses  membres,  une  ascension  destinée 
des  recherches  scientifiques ,  qui  se  prolongea 
partie  de  la  nuit.  11  en  fit  une  à  Wilna,  le  15  j; 
vier  1809,  par  un  froid  de  18  degrés,  dans  le 
but  d'augmenter  ses  connaissances.  Lorsque  le  coi 
Galovin  fut  envoyé  parla  Russie  ambassadeur  à) 
Chine,  Robertson  l'accompagna  pour  ofiîiràFi 
une  ascension  aérostatique ,  et  d'autres  expériesûi 
qui  devaient  donner  aux  Chinois  une  haute  idée  k 
sciences  et  des  arts  de  l'Europe.  On  trouve  Thbk 
rique  de  ces  diverses  expériences  dans  ses  Mémm 
récréatifs,  scientifiques  et  anecdotiques ,  1850-!^ 
2  vol.  in-8.  Après  avoir  parcouru  T Allemagne,  li 
Russie,  l'Espagne,  le  Portugal  et  les  côtes  d'Afrique 
Robertson  s'était  rétiré  dans  un  faubourg  de  Fti 
pour  y  soigner  sa  santé  délabrée  ;  c'est  là  qii^ 
mourut  le  2  juillet  1837. 

ROBERVAL  (  Gilles  Persone  ,  sieur  de  ),  d^ 
en  1602  à  Roberval,  paroisse  du  diocèse  de  feL 
vais.  Il  devint  professeur  de  mathématiques  aib 
lége  de  Maitre-Gervais  à  Paris  ;  il  disputa  ensuite  ^ 
chaire  de  Ramus  et  l'emporta.  La  conformiiek 
goûts  le  lia  avec  Gassendi  et  Morin.  Il  succéda  itz 
dernier  dans  la  chaire  de  mathématiques  au  al- 
lège royal ,  sans  quitter  néanmoins  celle  de  Rami», 
Il  fit  des  expériences  sur  le  vide ,  inventa  deuiDOu- 
velles  sortes  de  balance,  dont  l'une  est  propre î 
peser  l'air ,  et  lui  mérita  d'être  de  l'acadeinie  à& 
sciences.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traiii 
de  mécanique  dans  VHarmonie  du  père  Marsaone, 
une  Edition  d'Aristarque  de  Samos,  etc.  Ils  furecl 
recherchés  dans  leur  temps.  Ce  savant  estimable 
mourut  en  1675,  à  73  ans.  11  eut  quelques  dispufô 
avec  Descartes,  lui  contesta  la  gloire  de  ses iover.- 
tions  analytiques ,  et  même  son  savoir  géocnétnque. 
*  ROBESPIERRE  (  François-Maximilien^oseph- 
Isidore  ),  le  chef  de  la  tyrannie  populaire  h  plis 
sanglante  qui  ait  pesé  sur  l'espèce  humaine,  éiait 
fils  d'un  avocat  d'Arras  et  naquit  dans  cette  villes 
1759.  Son  père,  ruiné  par  son  inconduite,  se  ré- 
fugia à  Cologne  où  il  établit  une  école  de  langue 
française,  et  passa  de  là  en  Angleterre  pais  en 
Amérique  d'où  il  ne  revint  pas*  Sa  mère,  fille 
d'un  brasseur,  mourut  jeune  laissant  plusieurs  en- 
fants  dont  l'aîné ,  qui  devait  acquérir  un  jour  une 
si  horrible  célébrité,  n'avait  que  neuf  ans.  Gomine 
il  annonçait  des  dispositions,  l'évêque  d'Arras,  M. 
de  Conzié,  lui  fit  obtenir  une  bourse  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  et  pourvut  à  son  entretien.  L'abôc 
Pix)yart,  alors  principal  de  ce  collège,  fut  le  dispen- 
sateur des  secours  du  prélat.  Ainsi  l'homme  qui 
devait  couvrir  la  France  d'échafauds ,  fut  redevable 
à  deux  vertueux  ecclésiastiques  d'une  éducaiiou 
dont  il  devait  si  étrangement  abuser.  Il  se  montra 
dans  ses  classes  animé  d'un  enthousiasme  sans  nie- 
sure  pour  les  institutions  de  la  Grèce  et  de  Rome- 
Un  de  ses  professeurs ,  nommé  Hérivaux,  l'appelait 
le  romain,  et  vantait  son  amour  pour  l'indépefl- 
dance  et  la  liberté.  A  sa  sortie  du  collège,  il  suiîjt 
les  écoles  de  droit  et  revint  dans  sa  ville  natale 
exercer  la  profession  d'avocat.  Un  procès  qu'il  ga- 
gna, en  1783,  contre  les  échevins  de  Saint-Omer, 
qui  s'étaient  opposés  à  l'érection  des  paratonDerf«>j 
commença  à  le  faire  conuaître.  Le  plaidoyer  quil 
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Dnonça  dans   cette  circonstance,  et  qui  fut  im- 
imë,  renferme  un  pompeux  éloge  du  malheureux 
ince  qu'il    devait  conduire  à  Téchafaud.  L*an- 
e  suivante ,  il  remporta  un  prix  à  Tacadémie  de 
!tz  par  un  Discours  dans  lequel  il  examine  Tori- 
\e  de  l*opinion  ,  qui  faisait  rejaillir  sur  toute  une 
nille  rinfkmie  d'aune  condamnation.  Peu  de  temps 
rès  il  envoyait  à  Tacadëmie  d'Amiens  un  Éloge  de 
rtsset^  a  qui  respire  les  plus  sages  principes,  Ta^ 
mour  du  roi  et  des  institutions  religieuses.  r>  Nul 
aurait  alors  pense  que,  moins  de  dix  ans  plus  tard , 
même  homme  s'en  montrerait  Tennemi  le  plus 
;hamé.  En  1 789,  député  de  sa  province  aux  états- 
^néraux,  il   se  lit  d'abord  peu  remarquer  dans 
îtte  assemblée.    Mais  dès  qu'il    eut  tu  que   la 
>\auté  désarmée  était  infailliblement  destinée  à 
érir  sous  le   choc  des  passions  populaires  dont 
haque  jour  augmentait  la  violence,  il  prit  place 
>armi  ses  plus  violents  adversaires.  Le  27  juillet, 
)n  le  voit  commencer  sa  carrière  politique  par  un 
discours  dans  lequel  il  établit  qu'il  est  des  circon- 
stances où  le  secret  des  lettres  doit  être  violé.  Cour- 
tisan assidu  de  Mirabeau ,  il  s'en  éloigna  dès  qu'il 
Veut  supplanté  dans  la  (kveur  populaire,  et  devint 
alors  l'oracle  de  la  démagogie ,  qui  lui  décerna  le 
titre  à'incorruptibie  y  comme  à  Péthion  celui  de  ver- 
tueux. Pendant  le  reste  de  la  session ,  il  prit  part  à 
toutes  les  discussions ,  et  prononça  plusieurs  dis- 
cours, plus  fougueux  qu'éloquents,  sur  la  liberté 
àe  \a  presse ,  sur  les  conspirations  supposées  de  la 
cour ,  contre  le  marc  d'or  (i  ),  la  loi  martiale  ,  etc. 
Comme  il  n'avait  aucun  système  arrêté ,  on  le  vit 
tour  à  tour  caresser  les  jacobins  ,  défendre  le  prince 
de  Condé ,  et  M.  de  Lautrec ,  et  soutenir  «  que  le 
«  régime  monarchique  était  le  seul  qui  convint  à 
i>  un  empire  aussi  grand  que  la  France  ;   »   ce 
qui  ne  Tempêcha  pas  de  refuser  au  monarque  le 
droit  de  paix  et  de  guerre ,  et  le  privilège  de  l'in- 
violabilité. 11  parla  des  émigrés  et  des  prêtres,  mais 
avec  modération  ;  il  proposa  même  d'augmenter  le 
traitement  des  ecclésiastiques  avancés  en  âge;  et 
lorsqu'on  discuta  le  Gode  criminel,  il  demanda 
y  abolition  de  la  peine  de  mort,  comme  injuste  et  con- 
traire à  la  nature.  Ainsi  l'homme  qui  devait  deux 
ans  plus  tard  envoyer  à  la  mort  tant  de  milliers 
d'innocents ,  débutait  par  proclamer  les  principes 
<3e  philanthropie  et  de  mansuétude  judiciaire  les 
plus  absolus.  Tous  ses  efforts  n'augmentèrent  pas 
son  crédit  dans  l'assemblée.  Mais  il  en  acquérait  un 
immense  sur  le  peuple  dont  il  savait  à  propos  flatter 
^^  passions.  Souvent  il  lui  arrivait  de  soutenir  seul 
ses  opinions.  Peu  lui  importait  d'être  repoussé  par 
^  collègues  ;  c'était  la   populace  qu'il   voulait 
émouvoir,  et  la  populace  lui  savait  gré  de  son 
opiniâtreté,  et  même  de  ses  défaites.  En  mars  1791, 
il  parla  sur  la  législation  des  colonies ,  et  combattit 
Barnave  qui  proposait  de  laisser  l'initiative  aux  co- 
lons. Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il  fit  en- 
tendre celte  horrible  exclamation  :  Périssent  les  co- 
tomes  plutôt  qu'un  principe.  Après  l'arrestation  de 
«  famille  royale  à  Varennes ,  Robespierre  demanda 

\^\  U  fr.  de  coDlribulions  surOnient  pour  è(re  élecleur  et  50 
Pftir  être  élégible.  Voilà  ce  que  Robespierre  appelait  le  marc 


des  couronnes  civiques  pour  ceux  qui  avaient  etil' 
péché  la  fuite  de  l'infortuné  monarque,  et  soutint 
qu'il  devait  être  soumis,  ainsi  que  la  reine,  aux 
formes  ordinaires  de  la  justice,  la  reine  comme 
simple  citoyenne ,  le  roi  comme  fonctionnaire  res- 
ponsable envers  la  nation.  Il  demanda  en  outre  que 
Monsieur  fût  poursuivi,  et  dès  lors  essaya,  mais 
sans  succès,  de  faire  adopter  cette  monstrueuse 
maxime ,  que  tout  citoyen  peut  être  mis  en  accusa- 
tion ,  sans  preuve  et  sur  de  simples  indices.  11  se  pro- 
nonça ensuite  contre  l'inviolabilité  du  roi  qu'il  dé- 
nonça comme  un  traître  et  comme  un  tyran.  Dans 
plusieurs  occasions ,  on  le  vit  encourager  les  tu- 
multes et  les  insurrections  populaires;  il  soutint 
que  les  soldats  révoltés  de  Nancy  étaient  de  bons 
patriotes  et  que  leurs  chefs  seuls  méritaient  un 
châtiment  :  les  mesures  proposées  pour  réprimer 
les  émeutes  étaient  qualifiées  par  lui  d'attentat  à  la 
liberté  et  à  la  souveraineté  du  peuple.  Toujoui^s 
déchaîné  contre  les  ministres,  quels  qu'ils  fussent, 
il  demanda  qu'aucun  membre  de  l'assemblée  ne 
pût  faire  partie  du  ministère ,  et  cette  motion  très- 
applaudie  fut  décrétée  comme  article  constitutionnel . 
Les  discours  de  Robespierre  lui  valaient  les  louanges 
des  journaux  démagogiques  qui  attisaient  déjà  le 
feu  de  la  discorde  civile ,  et  lui  conciliaient  les  suf- 
ft*ages  de  la  populace.  Aussi  à  la  fin  de  la  session  il 
fut  porté  en  triomphe  par  une  troupe  de  forcenés 
qui  placèrent  sur  sa  tète  une  couronne  de  chêne , 
en  rappelant  Vami  du  peuple ,  le  défenseur  de  la  li- 
berté. Nommé  accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine  ;  secondé  par  Péthion  et  Danton, 
il  remplit  la  capitale  d'une  foule  d'aventuriers, 
et  força  les  honnêtes  gens  à  s'en  éloigner.  Les 
malfaiteurs,  absous  dès  qu'ils  étaient  patriotes,  trou- 
vaient près  de  lui  asile  et  protection  ;  et  c'est  ainsi 
que  se  forma  cette  cohorte  d'assassins  qui  devaient 
bientôt  faire  couler  le  sang  des  victimes  désignées 
à  ses  fureurs.  Toutefois  Robespierre  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  les  résultats  de  la  lutte  engagée 
entre  la  monarchie  et  la  révolte.  Il  conserva  donc 
encore  une  sorte  de  retenue  dans  sa  conduite ,  et 
exprima  même  des  opinions  presque  modérées  dans 
un  journal  intitulé  le  Défenseur  de  la  constitiUion. 
li  prit  peu  de  part  aux  apprêts  de  la  journée  du 
10  août ,  et  disparut  au  moment  de  l'attaque  pour 
ne  sortir  de  sa  retraite  que  lorsque  la  victoire  fut 
assurée.  Trois  jours  après,  il  parut  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative ,  conduisant  les  section- 
naires  de  la  place  Vendôme,  et  demanda  qu'on 
élevât  un  monument  aux  héros  morts  à  l'attaque 
du  château.  Nommé  président  de  rafi*reux  tribunal 
du  17  août,  il  se  récusa  par  la  raison  qu'ayant 
dénoncé  les  conspirateurs ,  il  ne  pouvait  pas  être 
leur  juge.  Il  laissa  à  Danton ,  à  Billaud-Yarenne 
et  à  la  commune  l'horrible  gloire  des  massacres 
de  septembre.  (  Voy.  Danton.  )  Elu  premier  dé- 
puté de  Paris  à  la  Convention,  il  ne  prit  point  la  pa- 
role dans  la  séance  où,  sur  la  proposition  de  Collot- 
d'Herbois,  fut  décrétée  l'abolition  de  la  royauté 
et  l'établissement  de  la  république.  Cependant  ses 
projets  ne  pouvaient  échapper  aux  députés  de  la 
Gironde,  parmi  lesquels  on  comptait  de  grands 
orateurs  et  des  talents  distingués.  Appuyé  sur  cette 
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partie  de  rassemblée  ,  Louvet  le  dénonça  le  2S  sep- 
tembre ,  comme  voulant  8*élever  à  la  dictature  ;  il 
s'engagea  alors  entre  Robespierre  et  ses  accusa- 
teurs une  lutte  terrible  qui  dura  plusieurs  séances; 
mais  avec  Tappui  des  Jacobins ,  il  finit  par  rem- 
porter. Les  attaques  des  Girondins  avaient  ébranlé 
sa  puissance.  La  victoire  lui  rendit  toutes  ses 
forces.  Dès  ce  moment  il  jura  la  perte  du  parti 
qui  Tavait  menacé.  Mais  avant  de  Tabattre  il  voulut 
s'en  servir  pour  faire  tomber  la  tête  de  Louis  XVI. 
D  s'efforça  donc  de  réunir  contre  Tauguste  pri- 
sonnier du  Temple  des  calomnies  et  des  accusa- 
tions de  tout  genre.  Il  demanda  que  Louis  Capet 
fût  jugé  sur-le-champ ,  que  sa  femme  fût  traduite 
au  tribunal  criminel,  et  que  leur  fils  restât  enfermé 
jusqu'à  la  paix.  Enfin  il  mit  à  poursuivre  le  aial- 
heureux  roi  un  incroyable  acharnement,  et  il  influa 
plus  que  tout  autre  sur  sa  condamnation.  S'aperce- 
Tant  que  plusieurs  des  Girondins  cherchaient  à  sauver 
ce  prince,  il  parvint,  uni  à  Danton ,  à  les  mtimider 
en  les  faisant  menacer  par  son  parti  ;  il  se  déclara 
contre  Tappel  au  peuple  et  le  sursis,  et  dit,  avec 
une  ironie  féroce  «  que  c'était  une  cruauté  que  de 
»  vouloir  prolonger  l'agonie  de  Louis  Capet...  v 
Puis  se  tournant  vers  les  Girondins  :  «  Vous  ne 
)i  demandez  un  sursis  que  pour  le  sauver...  »  L'exé- 
cution du  21  janvier  fut  le  signal  d'une  lutte  nou- 
velle et  plus  acharnée  entre  les  girondins  et  les 
montagnards.  Secondé  par  Danton,  ainsi  que  par 
les  jacobins  et  la  commune  de  Paris ,  Robespierre 
parvint  à  ameuter  contre  ses  adversaires  la  plus 
vile  populace ,  et  les  fit  proscrire  dans  la  journée 
du  51  mai.  Dès-lors  il  domina  la  Convention  et  fonda 
ce  régime  sanguinaire  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie. 
11  était  encore,  ou,  pour  mieux  dire,  il  feignait 
d'être  l'ami  de  Danton;  aussi  se  joignit- il  à  lui 
pour  proscrire  les  fêtes  ridicules  et  impies  dites  de 
la  Raison ,  inventées  par  Chaumette ,  qu'il  envoya 
à  l'échafaud,  ainsi  qu'Hébert,  chef  des  athées, 
avec  ses  partisans.  Sa  puissance  augmentait  de  jour 
en  jour  en  s'élevant  sur  les  ruines  des  difiërents 
partis  qu'il  terrassait.  Danton,  qui  craignait  que 
son  tour  n'arrivât,  disait  :  «  Tout  ira  bien  tant 
m  qu'on  dira  Robespierre  et  Danton  ;  mais  malheur 
»  à  moi  si  Ton  dit  Danton  et  Robespierre!  »  L'un 
et  l'autre  commencèrent  enfin  à  se  regarder  avec 
méfiance  ;  on  chercha  à  les  réunir  ;  mais  leur  en- 
trevue ne  fit  qu'accélérer  leur  rupture  définitive. 
Danton  lui  ayant  représenté  que,  dans  les  nom- 
breuses proscriptions  qui  désolaient  la  France ,  il 
ne  fallait  punir  que  les  coupables  ;  «  Qui  vous  a 
D  dit,  lui  répondit  Robespierre,  en  fronçant  le 
n  sourcil ,  qu'on  ait  fait  périr  un  innocent?  »  Ce 
fut  comme  l'arrêt  de  mort  de  son  ancien  collègue. 
Les  amis  de  Danton  lui  conseillèrent  de  le  pi*é- 
Tenir,  mais  il  temporisa  et  finit  par  succomber 
sous  les  coups  d'un  adversaire  plus  actif.  Robes- 
pierre ,  délivré  de  Danton ,  se  trouva  maître  ab- 
solu. Ayant  sous  ses  ordres  le  terrible  comité  de 
salut  public ,  il  couvrit  la  France  d'échafauds.  Par 
les  assassinats  juridiques  auxquels  il  présidait,  il 
répandit  une  terreur  si  générale,  que  tout  Français 
craignit  de  se  confier  à  un  ami ,  à  un  parent.  Ses 
proconsuls,  Carrier,  Couthon^Gollot-d'Herbois,  etc.. 


allaient  par  ses  ordres  inonder  de  sai^  les  prii 
paies  villes  des  départements  ;  la  Vendée  sorte 
fut  le  théâtre  de  leurs  horribles  expéditions.  Ci 
alors  que  Robespierre  put  dire  avec  raison 
j»  la  république  s'était  glissée  en  France  au  rail 
»  des  cadavres  et  à  l'insu  des  partis.  »  Sûr  de 
ten*eur  qu'il  avait  inspirée  à  la  France  entière, 
l'entendit,  au  club  des  jacobins,  et  même  dans  Vi 
semblée,  dire  :  Je  veux.  Souvent  il  semblait 
comme  par  inspiration,  et  prenait  le  ton  d*un  illi 
miné.  Infatigable  dans  sa  tyrannie,  il  poursor 
avec  un  cruel  acharnement  les  émigrés ,  que  jaî 
il  avait  feint  de  ménager;  mais  à  cette  époque  oiéi 
il  prit  la  défense  des  prêtres  (  Voy.  Vadikr  )  si 
dignement  calomniés.  Cependant,  la  nécessité  é't 
tablir  son  pouvoir  sur  des  fondements  solides  li 
suggéra  l'idée  de  donner  à  la  morale  une  sanctif» 
qui  lui  manquait,  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  décréler 
l'existence  de  Dieu  et  Timmortalité  de  l'âme,  fcs 
de  jours  après  la  fête  à  VEtre  wpréme,  que  Roio- 
pierre  présida,  fut  célébrée  au  jardin  des  Tui]en& 
Après  cette  cérémonie,  plus  politique  que  rein 
gieuse,  il  prit  l'attitude  d'un  souverain.  La  France, 
ftitiguée  de  la  lutte  des  factions,  appelait  de  se 
vœux  le  moment  où  un  pouvoir  fort  s'élèverait  sur 
les  ruines  des  partis  ;  et  tel  était  l'excès  de  ses  maui 
que  la  tyrannie  d'un  seul  lui  semblait  un  état  digne 
d'envie.  Mais  Robespierre  sentit  qu*il  ne  pouvait 
arrêter  la  terreur  qu'après  s'être  débarrassé  de  ceoi 
qui  avaient  été  ses  agents  ou  ses  complices.  Les  plos 
fameux  étaient  déjà  montés  sur  l'échafaud  ;  et  les 
autres  comprirent  que  leur  tour  ne  tarderait  pas 
d'arriver.  L'imminence  du  péril  leur  redonna  du 
courage,  et,  certains  de  leur  perte,  ils  voulurent  au 
moins  essayer  de  se  sauver  par  un  coup  d^audace. 
Leur  complot  éclata  d'une  manière  inattendue. 
Eloigné  du  comité  de  salut  public ,  Robespierre  arâit 
passé  quarante  jours  dans  la  retraite,  occupé  à  tracer 
des  plans,  à  composer  des  discours.  11  reparut  le 
8  thermidor  à  la  Convention ,  et  lut  un  long  discours 
dans  lequel ,  en  insistant  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir le  gouvernement  révolutionnaire,  il  essaya 
de  prouver  qu*il  fallait  épurer  le  comité  de  salut 
public  et  renouveler  le  comité  de  sûreté  générale 
entièrement  composé  de  ses  adversaires.  Bourdon 
de  l'Oise  osa  s'opposer  à  l'impression  de  ce  discours 
qui  fut  repoussée.  Cependant  le  jour  même  Robes- 
pierre le  lut  à  la  société  des  jacobins  où  il  fut  vive- 
ment applaudi,  et  le  lendemain  il  reparut  à  la 
Convention ,  décidé  à  braver  l'orage.  Tallien,  après 
avoir  fait  décréter  la  permanence  de  l'assemblce , 
demauda  dans  un  discours  véhément  que  Robes- 
pierre et  Henriot  fussent  décrétés  d'accusation.  BU- 
laud-Varenne  appuya  cette  proposition  et  interpela 
Maximilien,  lui  reprochant  sa  conduite  perfide 
envers  ses  collègues.  Ce  fut  en  vain  qu'à  plusieurs 
reprises  Robespierre  tenta  de  se  faire  entendre ,  sa 
voix  était  étouiïée  par  les  cris  :  à  bas  le  tyran  ?  «  Un 
»  mot,  disait-il  écumant  de  rage,  un  mot,  prési- 
»  dent  des  assassins  I  »  «  Tu  n'as  pas  la  parole,  s*é- 
D  criait-ton  de  toutes  parts  ;  tu  l'as  refusée  à  Danton, 
M  tu  l'as  refusée  à  Lacroix ,  c'est  le  sang  de  Danton 
1»  qui  t'étouffe  1  »  Tallien  déclare  qu'il  poignardera 
le  nouveau  CromweU  s'il  n'est  pas  à  rinstantdé- 
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erété  d^arreslatioD  ainsi  que  ses  complices.  Le  décret 
mis    aux  toîx  est  adopté.  «  Les  brigands  triom- 
phent !  »  s^écrie  Robespierre ,  et  assis  sur  son  banc 
il  parcourt  des  ]feux  toutes  les  parties  de  la  salle 
semblant  réclamer  tour-Â-tour  Fappui  de  la  mon- 
tagne ,   celui  du  centre  et  des  tribunes.  EnGn  les 
huissiers  fentourent  et  le  poussent  jusque  dans  Ten- 
Deinte  de'  la  barre.  On  le  conduisit  à  la  prison  du 
LuxemlMurg  ;  mais  le  concierge  qui  était  une  de 
ses  créatures,  lui  ouvrit  les  portes  dès  que  Tes- 
corte  fut  partie,  et  il  se  rendit  à  rbôtel-de-Yille«  où 
Fleuriot,  Payan  et  d'autres  amis  jurèrent  de  le  dé- 
fendre. 11  se  crut  un  instant  victorieux,  et  Robes- 
pierre se  disposait  à  marcher  contre  la  Convention, 
qui  de  son  côté  le  mettait  hors  de  la  loi  lui  et  les 
siens,  et  nommait  Barras  et  six  autres  commissaires 
pour  diriger  la  force  armée.  Bientôt  de  nombreuses 
colonnes  marchèrent  sur  la  maison  commune. 
Henriot  (  voy.  ce  nom ,  iv ,  572  )  réunit  quelques 
cannoDÎers  ;  mais  il  n*osa  pas  leur  ordonner  de  faire 
feu.  Alors  Robespierre  épouvanté  et  voyant  tous 
ses  amis  en  fuite,  se  tira  un  coup  de  pistolet  qui 
lui  fracassa-  la  mâchoire.  Transporté  dans  la  salie 
du  comité  de  salut  public,  il  fut  étendu  sur  la 
table  ofii  il  avait  signé  tant  d'arrêts  de  mort.  £n 
proie  à  d'horribles  souffrances,  ne  pouvant  se  faire 
eoleodre  et  livré  aux  derniers  outrages  de  ses 
ennemis,  il  rappela  dans  ce  moment  au  peuple 
français  qu'il  avait  opprimé,  l'existence  de  cette 
justice  providentielle  qui  apparaît  au  jour  marqué 
pour  apaiser  la  conscience  publique  en  frappant 
les  grands  criminels  par  des  coups  terribles  et 
inattendus.  On  le  transporta  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie,  et  le  lendemain  iO  theroiidor 
(28  juillet  1794),  à  quatre  heures  du  soir,  il  fut 
conduit  au  supplice  entre  Gouthon  et  Henriot  Au 
moment  où  la  charette  passait  devant  la  maison 
qu'il  habitait,  la  populace  la  fit  arrêter,  et  des 
femmes  dansèrent  devant  la  voiture.  Quand  il  fut 
sur  Téchafaud  le  bourreau  ayant  arraché  brusque- 
ment l'appareil  mis  sur  sa  blessure ,  il  jeta  un  cri 
douloureux  ;  les  deux  mâchoires  se  séparèrent  ;  le 
sang  jaillit  en  abondance ,  et  sa  tête  offrit  le  spec- 
tacle le  plus  hideux.  Il  avait  35  ans.  Le  lendemain 
70  membres  de  la  commune  et  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, comme  lui  mis  hors  la  loi,  périrent  sur 
le  même  échafaud.  Il  n'est  pas  inutile  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  cet  homme  horriblement  cé- 
lèbre. Il  était  maigre  et  de  petite  taille.  Sa  démarche 
était  Tive,  ses  yeux  mornes  et  éteints,  et  il  portait 
souvent  des  conserves.  Des  mouvements  brusques, 
quelquefois  convulsifs,  révélaient  l'agitation  de  son 
âme  ;  son  teint  livide ,  sa  voix  aigre  et  criarde ,  son 
regard  sombre  et  équivoque ,  tout  en  lui  annonçait 
Ja  haine  et  l'envie.  11  avait  un  grand  soin  de  son 
extérieur,  et  était  sobre,  non  par  vertu,  mais 
par  politique  ou  par  tempérament.  Orateur  mé- 
diocre ,  il  s'élevait  parfois  dans  les  occasions  im- 
portantes, et  alors  sa  logique  était  plus  adroite 
qu'éloquente  ;   sa  diction ,   remplie  d'antithèses , 
d'ironie ,  de  lieux  communs ,  était  âpre ,  sans  ordre 
et  souvent  obscure  et  triviale.  U  sut  apprécier  la 
puissance  de  la  multitude,  profiter  des  talents  et  des 
crimes  des  autres ,  les  flatter  pour  les  asservir,  et  les 
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sacrifier  quand  ils  voulaient  s^attirer  la  bveur  du 
peuple ,  dont  il  prétendait  jouir  exclusivement.  Lié 
aux  partis  qui  avaient  renversé  le  trône ,  il  en  devint 
l'ennemi  quand  ils  voulurent  entrer  en  pariage  de 
l'autorité  ;  c'est  ce  qui  amena  la  proscription  des 
girondins,  ainsi  que  la  mort  de  Danton,  d'Hébert 
et  de  leur  satellites.  Profondément  dissimulé,  et 
froidement  cruel ,  il  n'eut  aucun  confident  de  ses 
arrière-pensées,  et  son  âme  vivait  solitaire  et  iné- 
branlable au  milieu  de  toutes  les  ruines  qu1l  accu- 
mulait ,  et  de  tout  le  sang  qu'il  faisait  couler.  Maître 
de  la  municipalité  de  Paris  dont  il  dirigeait  les 
opérations ,  ayant  sous  sa  main  le  comité  de  salut 
public  et  commandant  aux  départements,  il  parvint 
à  exterminer  les  chefs  des  divers  partis  qui  lui 
faisaient  ombrage.  C'est  ainsi  que,  scélérat  lui- 
même,  il  put  décourager  l'ambition  de  tous  les 
scélérats  qu'il  fit  périr,  ou  qu'il  contraignit  à  se  tenir 
au  second  rang,  et  à  n'être  que  des  valets  assassins. 
Doué  d'une  grande  présomption,  il  méprisait  Pitt, 
et  prenait  presque  pour  des  éloges  les  sarcasmes  pi- 
quants du  duc  d'Yorck.  Il  fut  au  comble  de  la  joie 
lorsqu'il  apprit  que  les  journaux  anglais  appelaient 
les  armées  françaises,  les  troupes  d»  Robespierre. 
Tour  à  tour  il  protégea  et  opprima  la  Convention. 
Si  un  des  membres  faisait  une  proposition  qui  lui 
déplaisait,  il  le  regardait  d'un  air  menaçant,  et 
souvent  ce  coup  d'œil  suffisait  pour  le  condamner 
au  silence.  H  ne  s'environna  que  de  gens  nourris 
dans  le  crime,  soumis  aveuglément  à  ses  volontés, 
parce  que,  d'un  seul  mot,  il  pouvait  les  livrera 
î'échafaud.  Irritable  et  vindicatif,  fourbe  et  auda- 
cieux, il  sut  profiter  des  circonstances,  mais  non 
les  maîtriser.  Aussi  fut-il  terrassé  presque  sans  ré- 
sistance. On  cita  dans  le  temps  une  correspondance 
de  Robespierre  avec  l'étranger,  qui  révélait  ses 
projets  de  dictature.  On  ajoutait  même  qu'il  avait 
un  parti  à  Londres  disposé  à  reconnaître  sa  puis- 
sance absolue ,  à  certaines  conditions.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  assertions,  il  parait  certain  que  Vadier, 
devenu  possesseur  de  ces  lettres ,  les  montra  aux 
ennemis  de  Robespierre  et  qu'elles  accélérèrent  sa 
chute.  Un  biographe  a  fait  observer  qu'on  aurait 
tort  de  croire  que  Robespien'e  fut  l'auteur  de  tous 
les  crimes  dont  on  a  chargé  sa  mémoire  :  parmi  ses 
collègues  des  comités,  et  surtout  parmi  ceux  qui 
furent  envoyés  dans  les  départements,  plusieurs 
portèrent  la  cruauté  bien  au-delà  des  instructions 
et  des  ordres  qu'il  leur  avait  donnés,  et  se  hâtèrent 
de  Taccuser  de  leurs  crimes  lorsqu'ils  l'eurent  ren- 
versé. On  assure  même  que  ce  fut. pendant  qu'il 
s'éloigna  des  comités,  quelques  semaines  avant  sa 
mort ,  que  la  terreur  fut  portée  au  plus  haut  degré, 
et  que  son  intention  alors  était  de  mettre  fin  aux 
exécutions.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Robes- 
pierre fut  le  créateur  de  cet  afi'reux  système  d'op- 
pression et  de  massacre  qui  pesa  si  longtemps  sur 
la  France ,  et  qu'il  sera  regardé  par  la  postérité , 
comme  la  personnification  la  plus  complète  de  la 
révolution  française,  dans  sa  période  la  plus  ter- 
rible et  la  plus  sanglante.  Les  principaux  ouvrages 
de  Robespierre  sont  :  Plaidoyer  pour  le  sieur  Vissery 
(dansTafiaire  des  paratonnerres),  1783,  in-S**  (V<»y* 
le  journal  des  savanis ,  mars  1784 ,  page  180. }  Dis-* 
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cours  coUtonné  par  la  société  royale  de  Metz,  Am- 
sterdam (Paris),  1785,  in-S^.  Eloge  de  Gresset^  dis- 
cours qui  a  concouru  pour  le  prix  propose  par 
l'académie  d*Amiens,  Londres  (Paris),  1785,  in-8. 
Eloge  de  M.  Dupaty,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  i789,  in-8<».  Discours  sur  V or- 
ganisation des  gardes  nationales ,  \  790.  Le  Défenseur 
de  la  constitution,  in-8o,  journal  dont  il  a  paru 
42  n«  depuis  avril  jusqu'à  la  fin  d'août  1792.  Le 
citoyen  Laponneraie  a  publié  en  1852  les  Œuvres 
choisies  de  Robespierre;  et  depuis  quelque  temps 
son  nom  est  redevenu  le  cri  sinistre  que  poussent 
dans  les  émeutes  les  hommes  animés  des  plus  mau- 
vaises passions.  Parmi  les  ouvrages  publiés  sur 
Robespiepre ,  nous  citerons  :  Conjuration  de  Robes- 
pierre, par  Montjoie,  1794,  in-8.  La  vie  et  les  crimes 
de  Rcitespierre ,  par  Désessarts,  1798,  2  vol.  in-12. 
La  mort  de  Robespierre ,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers  (par  Sérieys),  1801,  in-8.  Les  renseignements 
les  plus  exacts  sur  ses  crimes  se  trouvent  dans  le 
Rapport  de  l'examen  des  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre et  ses  complices ,  par  Courtois  in-8 ,  et  réim- 
primé dans  les  Mémoires  sur  la  révolution,  (  Voy. 
La  Y  A  ).         ' 

*  ROBESPIERRE  (Augustin-Benoît-Joseph),  frère 
du  précédent,  né  en  1760|  fut  élevé  comme  lui  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  où  il  fit  de  médiocres 
études.  Nommé  procureur  de  la  commune  d'Ar- 
ras  par  Tinfluence  de  son  frère ,  il  le  fit  ensuite 
élire  député  de  Paris  à  la  Convention  ;  il  ne  s'y  fit 
guère  remarquer,  si  ce  n^est  par  sa  soumission 
complète  aux  vues  de  son  frère ,  qui  n'avait  pas 
une  haute  idée  de  sa  capacité.  Dans  le  procès  du  roi 
il  vota  la  mort  et  contre  l'appel  et  le  sursis.  Il  dé- 
nonça le  ministre  Roland  et  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, et  fit  arrêter  Laclos  et  Bonne-Carrère,  comme 
agens  de  ce  parti.  Quand  la  commune  de  Pans  fut 
accusée  de  vouloir  renverser  la  Convention  pour  se 
mettre  à  sa  place ,  il  proposa  de  décréter  qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Envoyé  en  mission 
dans  le  midi ,  il  se  trouvait  à  Toulon  lors  de  la  re- 
prise de  cette  ville  par  les  Anglais,  et  rendit  compte 
des  terribles  exécutions  qui  eurent  lieu,  tant  à  Tou- 
lon qu'à  Marseille.  Renvoyé  plus  tard  à  l'armée 
des  Alpes ,  en  passant  à  Yesoul  il  fit  mettre  en  li- 
berté tous  les  suspects  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  mesure  qui  provoqua  de  grandes  plaintes 
de  la  part  des  jacobins.  De  retour  à  Paris  peu  de 
jours  avant  le  9  thermidor,  quand  il  vit  son  frère 
décrété  d'accusation,  il  demanda  à  partager  son 
sort  comme  il  avait  partagé  ses  vertus ,  et  fut  mis 
hors  de  la  loi  comme  lui.  Voyant  son  frère  blessé , 
il  s'élança  par  une  fenêtre  de  l'Hôtel-de- Ville,  se 
cassa  la  jambe,  et  périt  le  lendemain  sur  l'écha- 
faud.  11  avait  54  ans.  Son  admiration  pour  son  frère 
aine  tenait  de  la  stupidité  et  du  délire. 

ROBICHON.  Voy.  Guérimiére. 

*  ROBILANT  (  Esprit-Benoit  Nicous  de  ),  général 
piémontais,  né  à  Turin  en  1724,  d'une  famille  noble, 
était  fils  d'un  militaire  fort  instruit  à  qui  l'on  doit 
un  bon  traité  de  la  Science  de  la  guerre,  Turin,  1744, 
in-8.  Elève  de  Bertola ,  le  Vauban  du  Piémont ,  il 
-apprit  de  lui  l'architecture  civile  et  militaire  et  de 
'Viocenti  la  théorie  et  la  pratique  de  l'artillerie.  H 


se  distingua  dans  la  guerre  que  son  souverain  en- 
treprit ,  en  1742,  de  concert  avec  la  reine  de  Hor< 
grie,  pour  repousser  les  Espagnols  qui  voulaieotj 
envahit*  la  Lombardie;  il  fut  employé  avecsucttsi 
à  la  défense  de  plusieurs  places,  notammeDt  de li 
forteresse  de  Demont ,  qu'il  sauva  par  son  courage 
et  par  sa  présence  d'esprit  de  l'explosion  du  ma* 
gasin  à  poudre.  11  alla  ensuite  recueillir  en  MU- 
magne  les  connaissances  nécessaires  à  l'exploilation 
des  mines  du  Piémont ,  dont  il  fut  nommé  à  son 
retour  inspecteur-gnéral.  En  cette  qualité  il  rendit 
d'éminents  services  à  sa  patrie ,  et  fut  le  créateor 
d'une  nouvelle  branche  d'études ,  de  recherchera 
de  travaux  qui  exercèrent  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  le  développement  des  richesses  iDinc- 
rales.  A  la  prière  de  Clément  XIV  il  organisa  au^*, 
l'exploitation  des  mines  dans  les  états  romains,  h 
1786  il  réforma  le  système  monétaire  du  Piémont. 
et  reçut  en  récompense  de  ce  nouveau  service  l* 
grand'croix  de  l'ordre  des  saints  Maurice  et  Laz». 
avec  une  commanderie.  L'année  suivante,  nootr^ 
lieutenant-général  d'infanterie,  et  commandant  sl- 
prême  du  corps  royal  du  génie  militaii-e  à  la  mjii 
du  comte  Pinto,  il  lui  succéda  dans  la  place  de  prt- 
mier  ingénieur,  et  fut  en  même  temps  chef  du  corp' 
civil  des  édiles.  Les  faveurs  dont  il  était  l'objet  ne 
ralentirent  point  sou  zèle.  Accompagné  de  son  d(^ 
veu  {voy.  l'art,  suiv. },  il  visita  toutes  les  pte 
fortes  et  enfin  pourvut  à  la  défense  des  frontiènh. 
Une  paralysie  aux  jambes  l'empêcha  de  prendre 
une  part  active  à  la  guen-e  de  1796  qui  se  \emni 
par  l'occupation  du  Piémont.  (  Voy.  Charles-Eïh- 
NUEL  IV,  u,  364);  mais  il  continua  d'envoyer  de  m 
cabinet  des  ordres  et  des  instructions.  Le  cbagrii 
de  voir  l'envahissement  de  sa  patrie  accéléra  la  k 
de  ses  jours.  11  mourut  le  l*"*  mai  1801 ,  dansle^ 
bras  de  sa  famille  et  de  son  fils  unique,  fidèle  aii 
sentiments  religieux  qu'il  avait  toujours  pro/f»^ 
Membre  de  l'académie  des  sciences  de  Turin  ilepuis 
sa  fondation,  il  en  a  enrichi  les  Jl/émotre^  de  plusieurs 
travaux  importants  :  Essai  géographique,  suivi  d'une 
Topographie  souterraine  minéralogique ,  et  d'une  Bo- 
cimasie  des  états  du  roi  en  terre  ferme ,  avec  une 
carte  géographique  et  topographique  (t.  vi,  19! . 
Expériences  sur  le  platine,  (tom.  vu,  p.  123);  Dt^ 
cription  du  duché  d'Aoste ,  suivie  d'un  Essai  sut 
deux  minières  des  anciens  Romains ,  d'un  Supf^e- 
ment  à  la  théorie  des  montagnes  et  des  mines,  ibid.; 
p.  245;  Journaux  des  expériences  et  (^servations  mé- 
tallurgiques et  docimastiques ,  tom.  vin,  p.  30;  Ma- 
chine pour  passer  àda  filière  les  lames  d'épées,  bam- 
nettes  et  couteaux,  tom.  ix,  p.  73.  Il  a  publié  sépa- 
rément un  Mémoire  sur  les  différents  procédés  «n- 
pUnfés  à  r hôtel  des  monnaies,  pour  améliorer  /« 
traitements  métallurgiques;  De  rutilitéetdc  timpor- 
tance  des  voyages  dans  son  propre  pays,  Turin,  1789, 
petit  in- fol.  avec  pi. 

•  ROBILANT  (Jean-Baptiste  Nicous,  comte  de \ 
neveu  du  précédent,  entré  an  service  en  1773,  dâo> 
la  légion  des  campements  qu'avait  créée  et  que 
commandait  son  père,  passa  dans  le  corps  àngé- 
nie ,  devint  aide-de-camp  et  chef  d'étal-major  da 
duc  de  Montferrat ,  et  fit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion les  campagnes  de  1792  à  1796.  Ses  services 
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fiireni  récompenses  par  la  croix  de  Tordre  militaire 
de  Savoie,  le  grade  de  lieulenant-colonel ,  et  les 
titres  de  premier  écuyer  et  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  de  Montferrat.  Pendant  Inoccupation 
du    Piémont   par  les  Français ,  il  refusa  tous  les 
emplois  qui  lui  furent  offerts,  et  occupa  ses  loisirs 
à  rétude  des  langues  dont  il  connaissait  un  grand 
nombre.  A  la  rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans  ses 
états ,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  Suse , 
puis  général-major  dMnfanterie.  Pendant  les  cent- 
jours ,  il  commanda  le  cordon  d'observation  en  Sa- 
voie ,  fut  par  intérim  gouverneur  de  Grenoble ,  et 
reçut  du  roi  de  France  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
de  Tempereur  d'Autriche  celle  de  Saiut-Léopold.  La 
même  année  (1815  ) ,  mis  à  la  tête  de  Tacadémie 
royale,  il  fut  fait  ministre  de  la  guerre  en  1817, 
et*  en  1820,  lieutenant-général,  inspecteur  général 
du  génie.  Cet  officier  mourut  le  20  janvier  1821 , 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

*  ROBILLARD  (...),  savant  précoce ,  né  à  Metz  en 
1122,  fils  d*un  professeur  à  Técole  d'artillerie,  avait 
à  peine  16  ans  lorsqu'il  adressa  à  Facadémie  des 
sciences  un  Traité  sur  VapplicatUm  de  la  géométrie 
ordinaire  et  des  calculs  différentiel  et  intégral  à  la 
résolution  de  plusieurs  problèmes,  mentionné  avec 
éloge  dans  ses  Mémoires  de  Tannée  1740,  et  qui  fut 
imprimé  à  Pans,  en  1753,  in-i,  avec  30  pi.  par  les 
soins  de  Saverien.  L'auteur  était  mort  en  1742 ,  à 
Vâge  de  20  ans. 

*  ROBIN  (Jean),  que  Tournefort  met  au  nombre 
des  plus  célèbres  botanistes  de  son  temps,  naquit  en 
1550.  Il  établit  à  ses  frais  un  jardin  dans  lequel  il 
élevait  des  plantes  rares,  pour  procurer  des  modèles 
nouveaux  aux  dames  de  la  cour,  qui  faisaient  leur 
passe-lemps  de  la  broderie.  Il  enrichit  de  quelques 
plantes  le  jardin  des  Tuileries,  et  fut  le  premier 
qui  introduisit  en  France  la  keturie  ou  grande 
mauve ,  plante  qui  a  les  couleura  vives  et  très- va- 
riées; il  y  naturalisa  aussi  le  faux  acacia,  dont  il 
avait  reçu  les  graines  du  Canada.  Linnée,  eu  mé- 
moire de  ce  botanistg ,  a  donné  à  cet  arbre  le  nom 
de  ràbinia  pseudo-acacia.  On  a  de  Robin  :  Descrip- 
tion du  jardin  des  Tuileries,  1608,  in-fol.  11  mourut 
vers  1630. 

ROBIN  de  la  Roche furon  (René),  né  à  Tours, 
n'est  connu  que  par  la  publication  d'un  ouvrage 
de  piété  fort  répandu,  et  qui  est  intitulé  :  Qua^ 
trains  moraux  en  vers  français,  suivis  d'un  livre 
d* oraisons,  contenant  les  pieux  et  utiles  moyens  de 
s'entretenir  devant  Dieu  une  heure  entière ,  sans  ennui 
et  sans  distraction.  Tours,  1664.  La  dernière  partie 
du  livre  est  une  traduction  de  Touvrage  du  P.  G. 
Franciotti. 

**  ROBIN  (Claude),  antiquaire,  néen  1715  à  Saint- 
Florent  le  Vieux  dans  l'Anjou,  après  de  bonnes  et  so- 
lides études  ,  reçut  le  doctorat  en  théologie  à  l'uni- 
versité d'Angers ,  dont  il  prend  le  titre  d'ancien  rec- 
teur à  la  tête  d'un  de  ses  ouvrages.  Il  obtint  la  cure 
de  Chêne-Hutte ,  village  où  se  trouvent  des  ruines 
très-anciennes,  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom 
du  ChtUelier.  L'examen  qu'il  en  fit  lui  inspira  le  goût 
des  monuments  antiques,  et  pour  le  satisfaire  il  se 
rendit  en  1750  à  Rome,  oii  il  passa  plusieurs  mois 
à  en  étudier  les  antiquités.  Peu  après  son  retour  de 
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ce  voyage ,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  ât.-t^ierre 
d'Angers;  et  par  un  hazard  singulier,  il  trouva 
dans  sa  nouvelle  paroisse  un  autre  sujet  d'aliment 
pour  la  curiosité ,  c'est  le  camp  de  César,  à  peine 
alors  connu  des  savants  ;  mais  sur  lequel  il  publia 
des  remarques  qui  attirèrent  l'attention  des  ama- 
teurs. Son  ardeur  pour  l'étude  ne  lui  faisait  pas 
négliger  ses  devoirs  envers  ses  paroissiens  :  ses  soins 
paternels  pour  les  pauvres  lui  avaient  gagné  tous 
les  cœurs.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'un  peu 
trop  de  familiarité  dans  ses  manières ,  défaut  qui 
n'aurait  eu  aucun  inconvénient  un  siècle  plus  tôt, 
alors  que  les  hommes  et  les  mœui's  étaient  plus 
simples.  Mais  le  curé  Robin  se  sentait  aimé,  et  il  ne 
tenait  point  à  imposer  le  respect.  Par  suite  de  son 
goût  pour  les  antiquités ,  il  fit  bâtir  en  1768  au 
village  d'Empiré,  dépendant  de  sa  paroisse,  une  pe- 
tite chapelle  dans  laquelle  il  voulait  être  enterré;  à 
côté  de  son- buste,  il  y  avait  placé  celui  de  son  père, 
bon  et  honnête  marchand  de  Saint-Florent ,  pour 
lequel  il  conservait  la  plus  vive  tendresse  ;  mais  il 
eut  la  douleur  de  voir  détruire  en  1793  ce  monu- 
ment de  la  piété  filiale  ;  et  l'année  suivante ,  en- 
tassé, par  l'ordre  de  l'infâme  Carrier  (voy.ce  nom), 
avec  une  multitude  de  ses  respectables  confrères  , 
dans  un  bateau  à  soupape,  il  fut  englouti  dans 
la  Loire ,  au-dessous  de  Nantes ,  à  l'âge  de  79  ans. 
On  a  de  Cl.  Robin  :  VAmi  des  peuples  ;  ou  mé- 
moire intéressant  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat ,  au 
sujet  de  l'administration  des  paroisses  et  des  droits 
des  pasteurs  de  provinces,  in -12;  Le  camp  de 
César,  au  village  d'Empiré,  paroisse  de  Sl.-Pierre 
d'Angers,  avec  une  dissertation  sur  cette  église, 
et  des  remarques  sur  d'autres  ouvrages  des  Ro- 
mains en  Anjou  et  aux  environs ,  Saumur ,  1764 , 
in-8.  Dans  sa  dissertation  sur  Saint-Pierre ,  il  pré- 
tend que  cette  église  est  l'ancienne  cathédrale; 
mais  cette  opinion  trouva  des  contradicteurs.  Le 
Mont-  Gkmne,  ou  recherches  historiques  sur  Fori» 
gine  des  Celtes,  Angevins ,  Aquitains ,  Armoriques, 
etc.,  ibid.,i774,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  recher- 
ché des  curieux,  devait  avoir  une  suite  qui  n'a  point 
paru.  Quelques-unes  des  assertions  de  l'auteur  ont 
été  combattues  par  la  Sauvagère  (un/,  ce  nom  ).  Le 
curé  de  saint-Pierre  avait  composé  d'autres  ou- 
vrages ,  quelques-uns  imprimés ,  tels  que  le  Pieux 
Pèlerin,  et  un  plus  grand  nombre  manuscrits  ou 
même  non  terminés.  On  trouve  dans  les  Recherchée 
de  J.  F.  Bodin  (  voy.  ce  nom },  sur  Angers  et  le  bas 
Anjou ,  un  chapitre  sur  le  curé  Robin  qu'il  est  im- 
possible de  lire  sans  éprouver  de  la  sympathie  pour 
un  si  excellent  homme ,  et  sans  être  douloureuse- 
ment ému  de  sa  fin  malheureuse. 

*  ROBIN  (  Vincent  ) ,  médecin  fameux  de  son 
temps,  mais  très-oublié  du  nôtre,  né  à  Dijon ,  vi- 
vait en  1633;  il  est  auteur  de  quelques  opuscules, 
entr'autres  :  Avis  sur  la  peste  reconnue  en  quelqties 
endroits  de  Bourgogne,  etc.,  Dijon,  1628,  in-12;  Sy- 
nopsis rationtmi  Fieni  et  adversariorum,  de  tertia  de 
fœtus  animatione,  ex  quibus  clare  constabit  célébra- 
tam  antiquitate  opinionem  de  fœtus  formatione  dese- 
rendam^  Fieni  vero  novam  oomplectendam ,  Dijon  , 
1632,  in-4. 

ROBIN  ( ), prêtre,  né  en  1750  à  Tonnerre, 
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acheva  ses  études  u  Paris  avec  succès  et  dut  à  de 
puissants  protecteurs  une  position  qui  lui  permit 
de  cultiver  son  goût  pour  les  lettres.  D'aborJ  secré- 
taire de  la  vénerie  de  M.  le  comte  d'Artois,  il  ac- 
compagna Rochambeau  {voy.  ce  nom),  dans  sa 
campagne  d'Amérique.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
chapelain  du  roi ,  et  conçut  le  plan  d'un  grand  ou- 
vrage que  les  circonstances  et  peut-être  aussi  le 
défaut  d'encouragement  le  forcèrent  d'abandonner. 
11  vit  dans  la  révolution  l'époque  de  réformes  utiles 
à  l'humanité;  mais  les  événements  ne  tardèrent 
pas  à  le  détromper.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
cependant  on  peut  conjecturer  qu*il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  l'année  1791 ,  date  de  son  dernier 
écrit.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  initiations 
anciennes  et  modernes,  Paris,  1779,  in-IS,  ouvrage 
superfleiel ,  surlout  en  ce  qui  concerne  les  initialions 
anciennes;  mais  qu'on  lit  avec  plaisir.  11  a  été  at- 
tribué au  fameux  abbé  Raynal.  Nouveau  voyage 
dans  C Amérique  septentrionale  en  Vannée  1781  et 
campagne  de  Ç armée  de  Rochambeau^  1782,  in-8, 
trad.  en  allfmand  et  en  hollandais.  On  y  trouve 
des  observations  intéressantes  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  A  ng  In -américains.  Vies  des  grands 
hommejt  du  christianisme,  1787,  in-8.  Ce  1*^  volume, 
le  seul  qui  ait  paru,  contient  la  vie  de  Jésus-Christ, 
suivie  de  celles  de  St.-Pierre,  des  quatresévangélistes 
et  de  Saint-Paul;  on  trouve  à  la  On  les  vies  de  Si- 
mou  le  magicien  ei  d'Apollonius  de  Thyane.  On  doit 
regretter  que  ce  monument  entrepris  à  la  gloire 
de  la  religion  n'ait  pas  été  achevé.  Histoire  de  la 
constitution  de  f empire  français,  ou  Histoire  des 
Etats-généraux  pour  servir  à  C  histoire  de  notre  droit 
public,  1790<9I  ,  3  vol.  in-8.  On  attribue  à  l'abbé 
Robin  la  traduction  du  Traitement  des  insensés  à 
V hôpital  de  Bcdlam  à  Londres,  1787,  in-8. 

ROBINET  (Urbain),  pieux  et  savant  docteur  de 
Sorbonne,  chanoine  et  grand-vicaire  de  Paris,  abbé 
de  Bellozane  ,  né  en  Bretagne,  mort  le  29  septembre 
1758,  âgé  de  75  ans.  Il  est  le  rédacteur  du  Bréviaire 
de  Rouen ,  qui  (si  on  en  excepte  la  mutilation  des 
Psaumes)  est  un  chef-d'œuvre  on  ce  genre.  Rouen, 
1736.  Il  publia  en  1744  :  Breviarium  ecclesiasticum 
clero  propnsitum ,  ce  bréviaire  a  été  adopté  par  les 
ë^êques  de  Cahors  et  du  Mans,  et  quelques  autres. 
(  Voy.  QuiGNONBs).  On  lui  attribue  les  belles  IWéfaces 
de  la  messe  des  morts  et  de  celles  du  Saint-Sacre- 
ment, de  la  dédicace  de  l'Eglise,  de  l'A  vent,  de  la 
Toussaint,  etc.,  qu'on  chante  dans  la  plupart  des 
églises  de  France.  (Voy.  le  Journal  historique  et  lit- 
téraire, l*'  août  1785,  page  490.) 

*  ROBINET  (Jean-Baptiste-René  ),  écrivain  labo- 
rieux ,  né  à  Rennes,  en  1745,  mort  dans  sa  patrie 
le  24  mars  1820,  embrassa  d'abord  la  règle  de  St.- 
Ignace;  mais  regrettant  bientôt  sa  liberté,  il  rentra 
dans  le  monde ,  se  livra  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres,  et  alla  ensuite  en  Hollande  faire  imprimer 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  nature  y  qui  lit  dans 
le  temps  quelque  bruit,  à  cause  des  opinions  sin- 
gulières qu'il  renferme.  De  retour  à  Paris  en  1778, 
il  fut  nommé  censeur  royal  et  secrétaire  particulier 
du  ministre  Amelot.  A  la  révolution  il  perdit  tous 
ses  emplois  et  se  retira  dans  sa  province  où  il  vécut 
ignoré,  ne  s*occupant  que  de  ses  devoirs  envers  sa 


famille.  Il  avait  été  disciple  des  encyclopédistes ,  et 
s'était  attactié  aux  piincipes  de  l'église  constitu- 
tionnelle. U  eut  le  bonheur  d'être  ramené  à  la  reli- 
gion ,  et  signa  une  rétractation  de  ses  erreurs.  Ro- 
binet a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  le  plus  connu  est  celui  déjà  cité  :  De  la  ndiure, 
1761 ,  iu-4,  1706-68,  4  vol.  in-8,  auquel  il  faut 
joindre  :  Considérations  philosophiques  sur  ta  gra^ 
dation  naturelle  des  formes  de  Fétre^  1 768,  in-S.  Une 
mauvaise  physique,  une  métaphysique  plus  mau- 
vaise encore,  forment  le  fonds  de  c*e  livre,  rcmjdî 
de  paradoxes.  L'auteur  peu  d'accord  avec  lui-mèroe, 
nie  dans  un  endroit  ce  quMl  accorde  dans  Faulre, 
et  accumule  les  contradictions,  les  hypolhèses  et 
les  assertions  les  plus  hardies.  Il  a  été  réfuté  soli- 
dement par  le  P.  Richard  (voy.  ce  nom,  ci-dtsssns, 
p.  23 i);  et  l'abbé  Barruel  a  consacré  plusieurs  pas- 
sages des  Helviennes  à  l'eiamen  de  ses  divers  sys- 
tèmes; Essais  de  morale,  ou  Recherches  sur  l^a  prin- 
cipes de  la  morale,  traduit  de  l'anglais  de  Ùa^ii 
Hume,  Amsterdam,  17(50,  in-12.  Le  volume  fail 
partie  de  la  collection  des  Œuvres  philosophiques 
de  Hume,  traduites  par  Mérian.  Considéralions  sw 
l'état  présent  des  littératures  en  Europe,  tntd.  de 
l'anglais  de  Hume,  Londres,  1762,  in-12;  cet  ou- 
vrage a  été  faussement   attribué  à  l'ablié  Aubry  ; 
Parallèle  des  cotuiitions  et  des  facultés  de  l'homme 
avec  la  condition  et  les  facultés  des  autres  animaux. 
Bouillon,  1769,  in-li.  L'auteur  n'a  pas  pour  but, 
comme  on  pourrait  le  supposer  par  son  titre,  de 
rabaisser  l'homme  au-dessous  des  animaux.  Tout 
au  contraire  il  relève  les  facultés  de  l'homme ,  du 
roi  de  la  création  auquel  il  reproche  de  ne  pa<  tirer 
tout  le  fruit  des  avantages  qu'il  a  reçus  de  son 
créateur;  Paradoxes  moraux  et  littérales,  1769, 
in-là;  Dicliomiaire  universel  des  sciences  morales, 
économiques,  etc.,  1773-83,  50  vol.  in -4,  vaste 
compilation  dont  Robmet  n'est  que  l'éditeur  ;  Ctm- 
sidératiims  sur  le  sort  et  les  révolutions  du  coiTinarct 
d'Espagne,  1761  ,  in-8;  Grammaire  française,  ex- 
traite des  meilleurs  grammairiej^ ,  1 76i,  in-N;  Gram- 
maire anglaise,  1764,  in-8;  1774,  in-14;  L homme 
d'état,  traduit  de  l'italien  de  Nie.  Donato,  1767, 3  vol. 
in-1â.  Robinet  a  aussi  travaillée  divers  recueits  et 
a  traduit  des  romans  et  des  livres  anglais,  l'oy, 
V Annuaire  nécrolog.  de  MahuI,  tom.  1*^,  et  VAmi  de 
la  religion,  tom.  !Î4,  p.  367. 

'*  ROBINOT  (Louis-Augustin),  né  en  1756  à  De- 
cize,  petite  ville  du  Nivernais,  quitta  la  France  pen- 
dant les  premières  années  de  la  révolution ,  et  ne 
put  y  rentrer  qu'en  1798.  Nommé  sutressivement 
curé  de  Lucenay-les-Aix  et  de  Marcigny ,  lors  du  ré- 
tablissement du  diocèse  de  Nevera^  il  fut  fait  cha- 
noine de  la  cathédrale.  Placé,  peu  de  temps  apiiàs, 
à  la  tête  du  collège  de  cette  ville,  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  supéiieur  du  petit  séminaia*.  L'abbé  Ro- 
binet mourut  grand-vicaire  honoraire,  le  27  avril 
1841 ,  à  85  ans.  On  a  de  lui  :  Discours  dogmatiques 
et  moraux  sur  différents  ponts  de  la  religion,  Lyon, 
18â4  ,  4  vol.  in^ii,  ;  La  religion  démontrée  et  défen- 
due. Valence,  1856,  4  vol.  in-K  et  in-12,  tiad.  de 
rilaiien  de  Mgr.  Alexandre  Tassoni. 

ROBINS  (  Benjamin  ),  snvant  mathématicien ,  na- 
quit à  Bath  ep  1707  de  pai*ents  quakei^s ,  à  qui  lear 
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peu  de  fortune  ne  permit  pas  de  lui  donner  nne 
éducation  soignée  ;  mais  sans  aide  et  sans  secoui's, 
il  acquit   de  vastes  connaissances.  Il  cultiva  plus 
particulièrement  les  mattiématiques  ;  et  ses  amis , 
Payant  engagé  à  venir  à  Londres,  en  même  temps 
qu'il  s'instruisit  dans  les  langues  modernes,  il  lut  les 
ouvrages  des  pluscélèbi'es  mathématiciens.  DèsTàge 
de  âO  ans,  il  donna  une  DémonstrtUionde  la  dernière 
proposition  du  traité  des  qiuidratures  de  Newton , 
qui  fut  iuscj"^  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1727,  et  lui  mérita  son  admission  à  la  société 
royale.  L^année  suivante  il  osa  se  mesurer  avec  le 
célèbre  géomètre  J.  Bernouilli  {voy.  ce  nom,  i,  583) 
sur  la  fameuse  question  des  forces  vives,  A  cette 
époque  il  renonça  au  costume  et  aux  manières  des 
quakers  et  consentit  à  donner  des  leçons.  Son  mé- 
rite lui  valut  bientôt  un  grand  nombre  d'élèves  ; 
mais  ce  genre  de  vie  ne  pouvait  lui  convenir.  11 
quitta  donc  son  école  pour  aller  en  Flandres  exa- 
miner les  principales  places  fortes.  De  retour  à  Lon- 
dres, U  prit  part  a  une  discussion  sur  la  Méthode  des 
fliixioftt  de  Newton ,  et  fut  quelque  temps  employé 
comme  secrétaire  par  un  comité  de  la  chambre  des 
communes.  En  i7i9,  nommé  ingénieur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales ,  il  y  arriva  le  15  juillet 
1750.  Il  donna  des  plans  pour  les  forts  de  Saint-David 
et  de  Madras  ;  mais  il  ue  put  les  voir  exécuter.  Le 
climat  ayant  altéré  sa  santé,  il  languit  quelques 
•  mois,  et  mourut  le  29  juillet  1751,  âgé  de  H  ans. 
Outre  iroh  Ecrits  sur  des  matières  politiques,  Lon- 
dres, 1759,  on  a  de  lui  :  Nouveaux  principes  d'artil- 
Ifrie,  174â;  cet  ouvrage  renferme  le  fruit  de  ses 
eipériences  sur  la  force  de  la  poudre  à  canon  et  la 
résistance  de  Tair,  relativement  à  la  force  et  à  la 
vitesse  des  projectiles.  11  a  été  traduit  en  allemand 
par  Euler,  qui  Ta  enrichi  d'un  commentaire  très- 
étendu,  Berlin,  1740,  et  en  français  par  Dupùy, 
1771  ;  et  Lombard,  1783,  in-8.  Les  Ouvrages  mch 
thématiques  et  philosophiques  de  Robins  ont  été 
recueillis  et  publiés,  Londres,  1761 ,  2  vol.  in-8, 
priHrédés  d'une  Notice  sur  sa  vie  par  le  D.  Wilson. 
C'est  Robins  qui  a  rédigé   le   Vogage  autour  du 
monde,  d'Anson  [voy.  ce  nom,  i,  226),  sur  le  Journal 
de  Walter,  chapelain  de  vaisseau. 

*  ROBINS  (James),  ancien  libraire  à  Londres,  et 
auteur  d'une  Histoire  d* Angleterre  sous  le  règne  de 
Georges  lit ,  qui  a  eu  deux  éditions  sous  le  pseu- 
<lonyme  de  Robert  Scott ,  est  mort  à  Lewisham  au 
mois  de  novembre  1 836. 

'  ROBINSON  (Marie  Darbt),  surnommée  la  Sapho 
«ngtaw.née  à  Bristol  en  1758,  d'une  famille  bon- 
ii^te,  mais  pauvre,  à  quinze  ans  épousa  un  étu- 
diant  du  collège  de  Lincoln.  Cette  union  ne  fut  pas 
heureuse.  Ruinée  par  ses  dépenses  frivoles,  elle  se 
fil  comédienne,  eut  d'éclatants  succès  dans  les  grands 
rôles  tragiques,  et  captiva  le  cœur  du  prince  de 
Galles,  dont  elle  devint  la  maîtresse  en  titre.  Des 
liaisons  de  cette  nature  ne  sont  ni  heureuses,  ni  du- 
rables. Après  avoir  dissipé  le  fruit  de  sa  honteuse 
conduite,  poursuivie  par  ses  créanciers,  elle  se  réfugia 
fur  le  continent  en  1783.  Elle  demeura  longtemps 
^  Paris;  et, s'il  faut  Ten  croire,  sa  maison  y  fut  fré- 
quentée par  les  personnes  les  plus  distinguées.  De 
ï«lour  en  Angleterre  en  1788,  elle  se  livra  entière- 
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ment  aux  lettres,  qu'elle  avait  cultivées  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  qui  lui  valurent  des  succès  plus 
durables  que  ceux  qu'elle  avait  dus  à  sa  beauté. 
Elle  mourut  à  Englefied  -  Green  dans  le  comté  de 
Surrey,  le  23  décembre  1800,  à  Tâge  de  42  ans. 
On  lui  doit  des  Poésies,  1775, 2  vol.  In  8;  des  Romans, 
dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français*,  et  enfin^ 
des  Mémoires  trad.  également  en  français,  qui  peu- 
vent passer  pour  un  roman  assez  ingénieux  et  bien 
écrit. —  Elle  a  laissé  une  fille  qui  s'occupe  aussi  de 
romans,  et  qui  a  donné  entre  autres  Le  sanctuaire 
de  Bertke, 

ROBINSON  CRUSOÉ.  Voy.  FoÉ  et  Van-Effen. 
**  ROBIQUET  (Pierre),  chimiste,  né  en  1780  à 
Rennes ,  vint  à  Paris  où  il  se  forma  sous  Fourcroy 
et  Vauquelin.  Attaché  comme  pharmacien  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  après  la  victoire  de  Marengo  employé 
dans  sa  patrie  à  l'hôpital  militaire  de  Rennes,  puis 
rappelé  à  Paris  à  l'hospice  du  Val  de  grâce,  et 
en  1811  nommé  professeur  à  l'école  de  pharmacie, 
dont  il  devînt  plus  tard  administrateur*  Admis  en 
1835  a  l'institut ,  où  il  remplaça  Ghaptal ,  il  renonça 
dès  ]oi*s  au  professorat  pour  se  livrer  plus  libre- 
ment, dans  son  laboratoire,  à  la  recherche  de  prin- 
cipes chimiques  importants  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit 
la  découverte  de  l'Asparagine,  du  Yariolarin,  de 
rOrcine ,  de  la  Codéine,  de  la  Purpurine  et  de  l'U- 
lizarine  qui  ont  enrichi  à  la  fois  la  chimie  et  l'indus- 
trie. Il  mourut  à  Paris,  le  30  avril  1840,  à  60  ans. 
Outre  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  de  Phar^ 
macie,  et  des  notes  dans  la  traduction  de  V Histoire 
naturelle  de  Pline,  publiée  par  Ajasson-de-Grand- 
sagne  (  voy,  ce  nom ,  i ,  87) ,  etc.,  on  a  de  lui  :  De 
remploi  du  bicarbonate  de  soude  dans  le  traitement 
médical  des  calcuU  urinaires^  1826 ,  in-8  ;  Nouvelles 
expériences  sur  les  amandes  amères  et  sur  F  huile  vo- 
latile qu'elles  fournissent,   1830,  in-8;  Nouvelles 
expériences  sur  la  semence  de  moutarde,  1831, in-8; 
Notices  son  André  Laugier  et  Aug.-Arth,  Plisson . 
1832,  in-8. 

*  ROBISON  (John),  mathématicien  écossais,  né 
en  1739  à  Boghall ,  dans  le  comté  de  Stirling,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences.  A  l'âge 
de  19  ans,  il  s'embarqua  pour  le  Canada,  comme 
instituteur  du  fils  aîné  de  l'amiral  Knowles.  Il  suivit 
son  élève  sur  le  Royal  William  avec  un  grade  équi- 
valent à  celui  d'aspirant,  rendit  d'importants  ser- 
vices pendant  le  siège  de  Québec,  et  dans  assez  peu 
de  temps  acquit  des  connaissances  très-étendues 
dans  la  science  et  l'art  de  la  navigation.  Il  fit  dans 
la  rivière  Saint-Laurent  des  observations  sur  l'ai- 
guille magnétique  et  il  entreprit  en  1762  le  voyage 
de  la  Jamaïque ,  pour  faire  l'essai  des  montres  ma- 
rines d'Harrison.  A  son  retour  en  Angleterre  il  ap- 
prit la  mort  de  son  élève  chéri,  qui  avait  péri  sur 
le  vaisseau  le  Pérégrin ,  et  dégoûté  de  la  carrière 
maritime ,  en  1767  accepta  la  chaire  de  chimie'  à 
l'université  de  Glasgow.  Trois  ans  après  il  suivit 
Pamiral  Knowles  en  Russie,  en  qualité  de  secré- 
taire ;  il  y  obtint ,  par  ses  talents ,  l'emploi  d'inspec- 
teur-général du  corps  des  cadets  de  la  marine.  Quel- 
ques dégoûts  qu'il  éprouva  dans  sa  position  l'en- 
gagèrent à  accepter  l'offre  de  la  chaire  de  philosophie 
à  Edimbourg ,  et  il  la  remplit  avec  distinction  jus* 
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Qu^à  sa  mort,  arrivëe  en  1805.  Outre  les  articles 
marine,  la  3«  édition  de  V Encyclopédie  britannique j 
contient  de  lui  les  articles  mathématiques  et  philoso- 
phiques qui  ont  été  imprimés  séparément  sous  le  titre 
de  System  of  mechanical  philosophy.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  1822 ,  4  toI.  gr.  in-8 ,  ou  petit 
in-4.  On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  contre  la  franc- 
maçonnerie,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  et  dont 
Tabbé  Barruel  a  tiré  parti  pour  ses  Mémoires  sur  le 
jacobinisme.  Il  a  aussi  donné  une  édition  des  Elé" 
ments  de  chimie,  de  Black ,  1 803 ,  2  vol.  in-4. 

ROBOAM ,  roi  de  Juda ,  succéda  à  Salomon  son 
père.  Tan  975 avant  J.-G.  A  peine  fut-il  monté  sur 
le  trône,  que  Jéroboam,  à  la  tête  du  peuple ,  alla  le 
prier  de  décharger  ses  sujets  des  impôts  dont  son 
père  les  avait  accablés  dans  les  dernières  années  de 
son  règne.  Roboam  demanda  trois  jours  pour  lui 
faire  réponse.  Pendant  ce  temps ,  les  plus  anciens 
de  son  conseil  furent  d'avis  de  soulager  le  peuple  ; 
mais  il  préféra  Tavis  des  jeunes  seigneurs  avec  les- 
quels il  avait  été  élevé ,  et  ne  répondit  qu'en  mena- 
çant le  peuple  d'un  traitement  encore  plus  fâcheux. 
«  Conduite ,  dit  un  politique ,  que  les  souverains 
9  imprudents  et  orgueilleux  ne  cessent  d'imiter,  et 
»  qui  a  toujours  le  même  effet.  »  Cette  dureté  fit 
soulever  dix  tribus ,  qui  se  séparèrent  de  Roboam , 
et  choisirent  Jéroboam  pour  leur  roi.  Telle  fut  Fo- 
rigine  du  Boyaume  dlsraël.  Roboam  fit  construire 
des  forteresses  pour  conserver  les  deux  tribus  qui 
restaient; et  quand  il  se  crut  à  l'abri  des  entreprises 
de  Jéroboam ,  il  abandonna  la  loi  du  Seigneur  pour 
suivre  les  penchants  de  son  cœur  corrompu.  11 
adora  les  idoles ,  et  le  peuple  ne  tarda  pas  à  suivre 
les  traces  du  maître.  Sésac,  roi  d'Egypte,  suivi 
d'une  armée  innombrable ,  entra  dans  le  pays,  et  prit 
en  peu  de  temps  toutes  les  places  de  défense.  Jéru- 
salem ,  où  le  roi  s'était  retiré  avec  les  principaux  de 
sa  cour,  allait  être  assiégée.  Pour  leur  ôter  toute 
espérance,  Dieu  envoya  le  prophète  Séméias,  qui 
leur  déclara  de  sa  part  que,  puisqu'ils  l'avaient 
abandonné ,  il  les  abandonnait  aussi  au  pouvoir  de 
Sésac.  Cette  menace  les  toucha;  ils  s'humilièrent  sous 
la  main  de  Dieu ,  et  reconnurent  la  justice  de  ses 
jugements.  Le  Seigneur,  fléchi  par  cette  humilia- 
tion ,  adoucit  la  rigueur  de  l'arrêt  par  sa  justice. 
Sésac  se  retira  de  Jérusalem ,  après  avoir  enlevé  les 
trésors  du  temple  du  Seigneur  et  ceux  du  palais  du 
roi.  Roboam  continua  à  vivre  dans  l'iniquité.  11 
mourut  l'an  958  avant  J.-C,  après  avoir  régné 
il  ans ,  laissant  le  royaume  à  Abias,  un  de  ses  fils. 
ROBOREUS.  Voy.  Rovére. 
ROBORTELLO  (François),  né  en  i 51 6  à  Udine, 
dans  le  Frioul ,  enseigna  avec  réputation  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  morale  à  Lucques ,  à  Pise , 
à  Bologne  et  à  Padoue  ;  il  y  remplit  aussi  les  chaires 
des  langues  grecque  et  latine ,  et  mourut  à  Padoue 
en  4567.  Robortello  avait  un  grand  savoir;  mais  il 
était  d'un  caractère  irascible  et  envieux  :  il  eut  des 
querelles  avec  plusieurs  hommes  érudits  de  son 
temps ,  tels  qu'Erasme ,  Paul  Manuce ,  Muret,  Henri 
Estienne,  etc.,  et  surtout  avec  Sigonius.  On  a  de 
lui  :  un  Traité  d'histoire  (de  historica  facultate),  etc. 
très-superficiel,  Florence,  1548,  in-8;  ce  volume 
qui  contient  plusieurs  autres  morceaux  est  devenu 


rare.  Toutes  ces  pihces  ont  été  insérées  par  Cruter 
dans  son  Thésaurus  criticus;  des  Editions  de  plu- 
sieurs poètes  grecs  et  latins,  avec  des  Commen- 
taires; De  vita  et  victu  populi  romani  sub  imperor 
toribus  Cœs.  Àugustis ,  Bologae ,  1559,  in-fol.;  ce 
volume  devait  être  suivi  de  trois  autres  qui  n'ont 
point  paru  ;  un  grand  nombre  d'autres  écrits,  dans 
lesquels  il  y  a  quelquefois  une  critique  trop  âpre. 
On  raconte  que  Jean  -  Baptiste  Egnace  fut  si  irrité 
de  celle  qui  regardait  un  de  ses  ouvrages ,  qu'il  le 
blessa  d'un  coup  de  poignard. 

ROBUSTI.  Foy.  TiNTORET. 

ROCABERTI  (Jean-Thomas  de],  né  vers  i62i ,  à 
Pérelada ,  sur  les  frontières  du  Roussillon  et  de  la 
Catalogne ,  d'une  maison  illustre ,  entra  jeune  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominiqne.  Il  devint  provincial 
d'Aragon  en  1666,  général  de  son  ordre  en  1670, 
ai-chevêque  de  Valence  en  1676,  et  grand  inquisiteur 
de  la  foi  en  1695.  Il  s'acquit  l'estime  du  roi  catho- 
lique, qui  le  fit  deux  fois  vice-roi  de  Valence.  11 
employa  le  temps  que  lui  laissaient  ces  places  à 
composer  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
un  traité  estimé.  De  romani  ponÛfids  audoritaU, 
1695-94,  3  vol.  in -fol.;  ouvrage  condamné  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  le  20  décembre  i  695  ;  Biblw- 
theca  porUificia  maanma  :  c'est  un  recueil  de  tous 
les  traités  composés  par  différents  auteurs,  en  fa- 
veur de  l'autorité  et  de  l'infoillibité  pontificale ,  im- 
primé à  Rome  en  1700  et  ann.  suiv.,  21  vol.  in-fol.;  . 
un  livre  intitulé  :  Aliment  spirituel,  etc.  Il  mounit 
à  Madrid  le  13  juin  1699. 

ROCCA  (Ange  ),  né  en  1545  à  Rocca-ConlraU, 
dans  la  Marche  d'Ancône ,  ermite  de  Saint-Augus- 
tin, fut  fait  docteur  en  théologie  à  Padoue  en  1577, 
secrétaire  de  son  ordre  pendant  6  ans,  président  de 
l'imprimerie  du  Vatican  en  1585,  sacristain  de 
Clément  VIII  en  1595,  et  enfin  évèque  de  Tagaste 
en  1605. 11  mourut  à  Rome  le  8  avril  4620.  Il  a  fait 
diverses  remarques  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  les 
Pères  ;  mais  on  ne  lit  plus  ses  commentaires.  Il  s'y 
sert  indifi'éremment  des  bons  et  des  mauvais  au- 
teurs, de  monuments  authentiques  et  de  pièces 
douteuses.  Il  écrit  nettement ,  mais  sans  élévation. 
Ses  différents  ouvrages  parurent  à  Rome  en  1719, 
2  vol.  in-fol.  Cette  édition  a  été  reproduite,  moyen- 
nant un  nouveau  frontispice ,  sous  le  titre  de  Thé- 
saurus porUifidarum  antiquitatum ,  necnon  rituum 
ac  cœremoniarumj  1745,  les  littérateurs  font  quelque 
cas  de  la  Bibliotheca  vaticana  illustrata  de  cet  au- 
teur. On  estime  aussi  son  traité  De  campanû,  Rome, 
4612,  in-4.  On  le  trouve  dans  le  2«  vol.  du  Thé- 
saurus antiquitatum  romanarum  de  Sallengre.  Le 
P.  Nicéron,  dans  le  t.  21  de  ses  Mémoires,  bl  donné 
les  titres  des  ouvrages  de  Rocca,  au  nombre  de 
quarante-un. 

ROCH  (saint),  né  en  4295  à  Montpellier,  d'une 
famille  noble,  portait  en  venant  au  monde  une 
croix  couleur  de  pourpre  sur  la  poitrine.  Il  perdit 
son  père  et  sa  mère  à  l'Age  de  20  ans;  il  alla  à 
Rome  en  pèlerinage ,  y  guérit  un  grand  nombre  de 
personnes  affligées  de  la  peste ,  et ,  à  son  retour,  il 
s'arrêta  à  Plaisance,  infectée  de  cette  maladie. 
Roch  en  fut  frappé  lui-même ,  et,  contraint  de 
sortir  de  la  ville,  pour  ne  pas  infecter  les  autres,  il 
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se  retira  dans  une  forêt  où  le  chien  d'un  gentil- 
homme voisin  «  nommé  Gothard,  lui  apportait  tous 
les  jours  un  pain.  Guéri  de  la  contagion ,  il  retourna 
à  Montpellier.  Sa  patrie  était  alors  en  proie  aux  fu- 
lueurs  de  la  guerre  :  pris  pour  un  espion ,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot  où  il  mourdt  le  12  août  1327.  Cet 
article  est  composé  d'après  les  traditions  populaires, 
et  sur  des  légendes  de  peu  d^aulorité;  mais  Tincer- 
titude  des  actes  d*un  saint  ne  conclut  point  contre 
son  existence,  ni  contre  Tidée  générale  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles.  (  ^oy.  Ste. -Catherine,  ii,  449.)  Les 
altératenrs  des  légendes  n'ont  choisi  que  de  vrais 
actes,  de  vraies  histoires  pour  les  embellir  ;  ils  eus- 
sent regardé  comme  une  impiété  Taudace  d'en  sup- 
poser pour  le  fond,  et  ils  n'auraient  pas  réussi  à  les 
faire  recevoir  ;  ce  n'est  qu'en  faveur  des  monuments 
et  du  culte  déjà  établi  que  ces  impostures,  qu'ils  ont 
crues  méritoires ,  ont  pris  faveur.  Une  excuse  plus 
recevable  est  que ,  durant  les  dévastations  des  bar- 
bares, un  grand  nombre  d'actes  de  martyrs  ,  d'his- 
toires édiûantes,  etc.,  ont  péri ,  et  que  la  piété  des 
moines  a  cru  devoir  les  remplacer  par  d'autres , 
rédigés  sur  la  tradition  ou  sur  le  souvenir  qu'ils  en 
avaient  conservé  ;  et  comme  ces  sources  n'étaient 
ni  fort  sûres  ni  suffisantes  pour  fournir  à  de  grands 
détails ,  les  nouvelles  histoires  ont  été  peu  exactes 
et  dirigées  en  partie  sur  les  mémoires  de  l'imagina- 
tion. On  a  une  vie  de  saint  Roch  par  F.  Diedo.  Les 
curieux  préfèrent  sa  légende  publiée  en  latin  au 
commencement  du  xvi^  siècle  par  J.  D.  Pins,  é?êque 
de  Rieux.  Voy.  aussi  le  Recueil  des  bollandistes  et 
les  Vies  des  sairUs  de  Butler  et  Baillet. 

*  ROCHAMBEAU  (Jean-Bap liste-Donatien  de 
ViMEUR,  comte  de),  maréchal  de  France ,  né  en  1725 
à  Vendôme,  dont  son  père  était  gouverneur,  entra 
dès  l'âge  de  16  ans  cornette  dans  le  régiment  de 
Saint  -  Simon  cavalerie.  11  s'y  distingua  pendant 
la  guerre  d'Allemagne,  fut  fait  capitaine  en  1744 , 
Tannée  suivante  aide-de-camp  du  duc  d'Orléans,  et 
en  1747  colonel  du  régiment  de  la  Marche  infan- 
terie. Blessé  à  la  bataille  de  Laufeldt,  il  fut  présenté 
quelque  temps  après  à  Louis  XY.  11  se  signala  au 
siège  de  Maëstricht.  Après  Texpédition  de  Minorque 
il  fut  fait  brigadier  d'infanterie  et  chevalier  de  saint 
Louis,  quoiqu^il  n'eût  que  15  ans  de  service.  Dès 
Tannée  suivante  (17^7)il  fut  employé  en  Allemagne 
où  il  continua  de  se  distinguer.  Il  fut  blessé  au 
combat  de  Clostercamp  en  1760,  obtint  Tannée  sui- 
vante le  grade  de  maréchal  de  camp ,  fut  fait  à  la 
paix  major  général  et  inspecteur  de  l'infanterie 
d'Alsace ,  et  reçut  plus  tard  le  cordon  rouge  ainsi 
que  Tinspection  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie. 
Nommé  lieutenant-général  en  4780,  il  eut  quelque 
temps  après  le  commendement  d'un  corps  auxi- 
liaire, envoyé  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Débarqué 
àRhode-Island,  il  arrêta,  de  concert  avec  Washington, 
le  nouveau  plan  de  campagne ,  sut  retenir  à  New- 
York  le  général  anglais  Clinton ,  et  contribua  à  faire 
rétrograder  lord  Comwallis ,  qui,  cerné  dans  la  ville 
d'York,  fut  réduit  à  signer  la  célèbre  capitulation  du 
19  octobre  1781 ,  où  un  corps  de  8000  Anglais  mit 
bas  les  armes,  abandonnant  214  pièces  de  canon  et 
22  drapeaux.  Cette  journée  amena  la  paix  qui  fut 
signée  le  l*'  juin  1785.  Le  congrès  américain  té- 


moigna sa  reconnaissance  à  Rochambeau  en  lui  don-« 
nant  deux  pièces  prises  sur  l'armée  anglaise.  A  son 
retour,  Louis  XYI  le  nomma  gouverneur  de  la  Pi- 
cardie, et  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  de  ses  or- 
dres. Lorsque  l'Alsace  fut  agitée  en  1789  parles  trou- 
bles populaires ,  le  roi  l'envoya  dans  cette  province , 
où  il  rétablit  le  calme.  Il  obtint  en  1790  le  comman- 
dement de  Tarmée  du  Nord ,  rétablit  les  fortifica- 
tions de  cette  frontière,  et  forma  trois  camps  retran- 
chés, à  Dunkerque ,  à  Maubenge,  à  Sedan ,  qui  tin- 
rent en  respect  Tennemi.  Créé  maréchal  de  France, 
il  refusa  en  1791  le  ministère  de  la  guerre.  Après 
l'arrestation  du  roi  à  Yarennes ,  croyant  la  monar- 
chie détruite ,  il  se  présenta  à  la  barre  de  l'assem- 
blée nationale  pour  y  prêter  serment  d'obéissance. 
La  guerre  contre  l'Allemagne  ayant  éclaté,  Ro- 
chambeau présenta  ses  plans  de  campagne  ;  mais  ils 
furent  désapprouvés.  Pendant  ce  temps ,  Duraouriez 
qui  n'aimait  pas  le  maréchal,  parvenu  au  ministère , 
trouva  le  moyen  de  le  laisser  à  Lille ,  tandis  qu'il 
employait  des  généraux  moins  anciens.  Ce  vieux 
guerrier  se  démit  du  commandement,  et,  après 
50  ans  de  service ,  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Em- 
prisonné sous  le  règne  de  la  terreur,  il  allait  monter 
dans  la  fatale  charrette  qui  conduisait  Malesherbes 
au  supplice,  lorsque  le  bourreau,  trouvant,  dit- 
on  ,  qu'elle  était  trop  chargée ,  repoussa  le  vieux 
guerrier  en  lui  disant  :  ton  tour  viendra  plus  tard. 
Le  9  thermidor  le  sauva  ;  il  alla  achever  tranquil- 
lement dans  ses  foyers  son  honorable  carrière ,  et 
mourut  le  10  mai  1807.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  s'était  occupé  de  la  rédaction  de  ses 
Mémoires  qui  ont  paru  en  1 809, 2  vol.  in-8,  avec  une 
préface  de  Luce  de  Lancival.  On  trouve  de  curieux 
détails  sur  la  campagne  de  Rochambeau  aux  Etats- 
Unis  dans  le  Voyage  de  l'abbé  Robin,  (voy.  ce  nom). 
'^  ROCHAMBEAU  (  Donatien  -  Marie  -  Joseph  de 
YiMEUR,  vicomte  de),  tils  du  précédent,  né  en  1730, 
embrassa  l'état  militaire  dès  l'âge  de  12  ans,  et 
colonel  du  régiment  d'Auvergne  en  1779,  suivit 
son  père  en  Amérique  et  eut  part  aux  succès  de 
l'expédition.  Devenu  maréchal-de-camp  en  1791 , 
il  fut  nommé  lieutenant-général  l'année  suivante, 
et  peu  de  temps  après  commandant  des  iles  du 
Yent.  11  soumit  les  Nègres  révoltés  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  se  rendit  à  la  Martinique  dont  il  força 
les  Anglais  de  s'éloigner.  Il  déjoua  également  leurs 
tentatives  sur  la  Guadeloupe  et  sur  Sainte-Luçie , 
mais  les  secours  sur  lesquels  il  avait  dû  compter 
lui  manquèrent;  et  en  1794  attaqué  par  des  forces 
très- nombreuses  il  ne  put,  malgré  la  plus  vive 
résistance ,  empêcher  les  Anglais  de  s'emparer  de 
la  Martinique  el  des  autres  possessions  françaises 
dans  les  Antilles  (voy.  Saint -Ywcent).  Il  revint 
en  France  l'année  suivante,  et  en  1796  fut  nommé 
gouverneur  de  Saint-Domingue.  Arrivé  dans  cette 
colonie  avec  400  hommes ,  il  eut  à  souffrir  des  con- 
trariétés, de  ses  généraux,  et  des  commissaii*es 
civils;  et  destitué  par  ceux-là  même  qui  devaient 
lut  obéir,  il  fut  renvoyé  en  France.  Après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  d'Italie  en  1800,  et  chargé  de  dé^ 
fendra  la  tête  du  Pont  du  Yar.  Il  fit  la  campagne 
suivante  sur  la  Piave  et  dans  le  Tyrol.  En  1802,  il 
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retourna  à  Saint-Domingue,  avec  Pexpedilion  conn- 
mandQe  par  le  général  Leclerc,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  Toussaint- Louvcrture.  Après 
la  mort  de  Leclerc,  il  prit  Je  commandement  en 
chef  à  titre  d'ancienneté  ;  mais  ne  pouvant ,  avec 
nne  armée  décimée  par  la  fièvre  jaune,  faire  tête 
h  Dessalines,  il  dut  se  renfermer  dans  la  ville  du 
Cap.  Là  ne  recevant  pas  de  secours,  il  finit  par 
capituler  avec  les  Noirs  et  se  remit  le  50  novembre 
lui  et  les  faibles  restes  de  Texpédition  à  la  dispo- 
sition des  Anglais.  Conduit  en  Angleterre,  il  y  resta 
jusqu'en  1811  ,  qu'il  revint  en  France  par  suite 
d'un  échange.  En  1815  il  obtint  le  commandement 
d'une  division  du  5*  corps  de  la  grande  armée,  se 
distingua  à  Baiitzen,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
actions,  et  fut  tu«^  h  Leipsig,  le  18  octobre  1815. 

ROCHE  (Jean  de  la),  né  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Son  talent 
pour  la  prédication  se  manifesta  de  bonne  heure, 
il  remplit  avec  succès  les  principales  chaires  de  la 
province  et  de  la  capitale.  Cet  orateur  mourut  en 
1711,  dans  sa  55*  année.  On  a  de  lui  un  Avent, 
im  Carême,  et  des  Mystères,  en  6  vol.  in -12;  et 
2  vol.  in-12,de  Panégtjriques.  C'est  principalement 
dans  ce  dernier  genre  qu'il  excellait.  Ses  Panégy- 
riques de  saint  Augustin  et  de  saint  Louis  furent 
applaudis  ,  lorsqu'il  les  débita ,  et  plaisent  encore 
lorsqu'on  les  lit.  Ses  Sermons  sont  solides,  et  l'E- 
vangile n'y  est  pas  défiguré  par  le  vernis  de  nos 
orateurs  à  la  mode,  lis  sont  écrits  avec  noblesse  et 
avec  élégance. 

ROCHE  { Antoine-Martin ),ex-oratorien,  né  dans 
le  diocèse  de  Meaux ,  quitta  l'Oratoire  à  raison  de 
son  opposition  aux  décrets  de  l'Eglise,  et  mourut  à 
Paris  en  1755,  avant  la  50*  année  de  son  âge.  On 
a  de  lui  un  Traité  de  la  nature  de  Vâme  et  de  l'ori- 
gine de  ses  connaissances,  contre  le  système  de 
Locke  et  de  ses  partisans,  en  2  gros  vol.  in-12, 
qui  ont  paru  en  1759.  Cet  ouvrage  solide  et  bien 
écrit  mérite  d'être  lu. 

ROCHE  (Jacques  Fontaine  de  la),  prêtre  du  dio- 
cèse de  Poitiers ,  grand  partisan  des  convulsions , 
mort  en  1761 ,  vécut  à  Paris  dans  une  obscurité 
prudente.  Il  eut,  depuis  1751  ,  la  principale  part 
aux  feuilles  qui  paraissaient  toutes  les  semaines, 
sous  le  titre  de  Nouvelles  ecclésiastiques,  H  avait 
été  pourvu  d'une  cure  dans  le  diocèse  de  Tours; 
mais  il  quitta  la  houlette  pastorale  en  172S ,  pour 
prendre  la  plume  satirique  et  fanatique  d'un  scé- 
lérat obscur,  selon  l'expression  d'un  auteur  très- 
connu.  Comme  ce  libelle  a  été  continué,  et  qu'il  a 
été  longtemps  la  trompette  du  mensonge  ^t  de  la 
calomnie,  il  ne  sera  pas  inutile  de  l'apprécier.  En 
comparant  les  témoignages  des  jésuites,  des  jan- 
sénistes, et  de  ceux  qui  se  moquent  des  uns  et  des 
autres,  il  sera  aisé  de  déterminer  au  juste  le  mé- 
rite de  la  gazette  et  du  gazetier.  Si  l'on  pouvait  s'en 
rapporter  aux  jésuites,  le  nouvelliste  réunit  tous 
les  vices.  «  11  est  impie  dans  sa  morale,  hérétique 
n  dans  sa  doctrine,  calomniateur  dans  ses  imputa- 
»  tions,  séditieux  dans  ses  plaintes,  imposteur  dans 
»  ses  écrits,  ridicule  dans  ses  déclamations,  for- 
M  cené  dans  ses  invectives,  téméraire  dans  ses 
f^  soupçons,  absurde  dans  ses  raisonnements,  faus- 


v>  saire  dans  ses  citations ,  furieux  dans  ses  satires , 
1»  fade  dans  ses  éloges ,  insipide  dans  ses  plaisan- 
»  teries...  Son  libelle  périodique  est  un  ti'ësor  de 
»  mensonges  grossiers ,  de  blasphèmes  horribles, 
»  d'impostures  atroces,  de  falsifications  palpables, 
»  de  contradictions  sans  nombre,    de    platitudes 
»  pitoyables.  C'est  la  que  des  convulsions  diabo- 
»  liques  sont  mises  sur  le  compte  du  Toul-Puis- 
))  sant,  et  qu'on  vomit  contre  les  vicaires  de  J.-C. 
»  et  leurs  décisions,  contre  les  premiers  pasteurs 
»  et  leurs  instructions,  contre  les  gens  de  bien  et 
)>  leur  soumission  à  l'Eglise  ,  les  calomnies  les  plus 
))  atroces,  assaisonnées  de  toutes  les  expressions 
»  indécentes  que  peuvent  suggérer  la    rage  cl  la 
»  fureur  à  un  frénétique  qui  n'a  ni  âme  ni  éduca- 
»  lion.  L'infernal  gazetier,  dans  sa  retraite  obscure, 
»  se  nourrit  de  son  infamie,  il  s'enveloppe  de  sa 
»  noirceur,  il  s'applaudit  de  sa  méchanceté.  11  ne 
»  s'humanise  que  lorsqu'il  faut  faire  l'oraison  fu- 
»  nèbre  de  quelque  maître  dVcole,   de   quelque 
»  servante,  qui  auront  eu  le  bonheur  de  mourir 
»  en  disant  des  injures  au  pape ,  en   faisant  dé- 
»  ciéter  leur  pasteur,  en  se  faisant  porter  leurju- 
»  gement  et  leur  condamnation  en  vertu  d'un  exploit, 
»  et  sous  l'escorte  des  huissiers.  »  En   un  mot, si 
l'on  en  croit  les  jésuites,  la  gazette  ecclésiastique 
est  contraire  aux  premiers  principes  de  la  foi ,  de 
la  raison,  de  la  charité  et  de  la  probité.  Si  Von 
s'en  rapporte  aux  écrivains  qui  ne  sont  ni  jésuites, 
ni  jansénistes,  en  particulier  à  d'Alombert,  «le 
»  gazetier  est  un  scélérat  obscur ,  qui  se  rend  tous 
»  les  huit  joui's  criminel  de  lèse  -  majesté ,  par  des 
T»  libelles  méprisés  ;  qui  est  tombé  dans  un  excès 
»  d'avilissement  auprès  des  gens  sensés,  en  don- 
»  nant  le  nom  de  miracles  h  des  tours  de  passa- 
it passe  dont  les  charlatans  de  la  foire  rougiraient; 
»  en  faisant  l'éloge  de  ces  filles  séduites  que  àcs 
»  imposteurs  ont  dressées  dès  l'enfance  pour  jouer, 
»  à  prix  d'argent,  cette  farce  abominable.  C'est  im 
»  blasphémateur  qui  calomnie  le  vicaire  de  J.-C. 
»  en  citant  l'Evangile;  qui  ne  parle  que  de  la  cha- 
»  rite  dont  il  viole  toutes  les  lois;  qui  vend  toutes 
»  les  semaines  im  libelle  qui  dégoûte  aujourd'hui 
»  les  lecteurs  les  plus  avides  de  satires;  qui  ne 
ï)  respecte  ni  les  oints  du  Seigneur,  ni  les  premiers 
»  pasteurs  de  l'Eglise ,  ni  les  ministres  des  souve- 
»  rains;  qui  distille,  en  un  mot,  son  venin  sur  les 
»  talents  et  les  vertus  qui  honorent  la  religion, et 
»  que  la  religion  consacre.  »  Si  Ton  consulte  enfin 
les  jansénistes,  dont  il  est  le  secrétaire  et  l'en- 
trepôt ,  ils  n'en  font  point  un  portrait  plus  flatteur. 
Le  célèbre  et  modéré  Duguet  dit  que  Cautetir  in- 
connu des  Nouvelles  ecclésiastiques  se  rend  coupable 
d'un  attentat  énorme.  Petitpied,  appelant,  le  ca- 
ractérise ainsi  :  «  L'auteur  insensé  des  Nouvelles 
.  »  eqplésiastiques ,  abandonnant  les  voies  de  la  cha- 
»  rite,  n'a  point  trouvé  celles  de  la  vérité.  Cest 
»  un    impudent...  qui   n'a   aucun    discernement. 
»  C'est  un   historien   partial...  indigne  de  toute 
»  créance...  C'est  un  ingrat....  c'est  un  indocile.... 
»  c'est  un  rebelle....  L'esprit  de  vertige  s'est  saisi 
))  de  lui...  C'est  un  furieux  qui  attaque  toutes  les 
»  puissances  ecclésiastiques  et  séculières,  tous  /es 
»  corps  et  tous  les  particuliers.  Abbés,  évêques, 
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n  archevêques,  cardinaux ,  papes ,  ordres  religieux, 

19  magistrats,  ministres,  princes,  rois,  rien  n*est 

B  épargné  par  ce  fn^nëtique;  le  fiel  coule  de  sa 

»  plume ,  le  noir  sang  qui  bout  dans  ses  veines  se 

9  répand...  sur  les  personnes  de  tout  état ,  de  tout 

»  sexe,  de  toute  condition.  CVst  un  convulsion- 

»  niste...  fanatique.  En  un  mot ,  c'est  un  enragé , 

»  qui  déchire  à  helles  dents  depuis  le  simple  clerc 

Y>  jusqu*au  souverain  pontife ,  dequis  Neutelet  jus^ 

1»  qu^à  Louis  XV ,  et  tout  ce  qui  est  entre  ces  deux 

9  extrêmes.  »  De  ces   trois  portraits,  on   poiu'ra 

choisir  celui  qui  paraîtra  le  plus  ressemblant  et  le 

plus  flatteur.  Eu  \oici  un  quatrième,  tracé  par  une 

main  respectable  à  tous  égards,  par  un  des  plus 

grands  prélats  qu'il  y  ait  eu  en  France.  De  Mon- 

tillel,  archevêque  d'Auch,  dans  son  Instruction 

vraiment  pastorale  du  Si  janvier  176i,  apprend 

ainsi  à  ses  diocésains  à  se  former  une  juste  idée  du 

gazetier  ecclésiastique.  «  Cest  un  écrivain  caché, 

»  inconnu  :  on  ne  sait  où  il  habite,  cependant,  du 

V  fond  de  son  repaire ,  il  lance  incessamment  les 

s  traits  les  plus  envenimés  contre  tout  ce  qui  lui 

»  drplait;   monstre  déguisé  sous  les  dehors  d'un 

»  défenseur  du  grand  précepte  de  la  charité,  il  en 

9  viole  toutes  les  règles;  c'est  un  fourbe,  un  im- 

»  posteur,  un  c^alomriialetu* défidé  :  vertu,  mérite, 

»  puissance,  autorité,  lout  est  en  proie  à  la  mali- 

9  gnitt^  de  sa  plume  ;  vrai  ou  faux ,  tout  lui  est  égal, 

9  pourvu  quMl  nuise,  qu'il  déchire,  qu'il  mette  en 

»  pièces;  rien  ne  le  décide  que  rinlérèt  de  la  cause 

1»  à  qui  il  a  vendu  sa  plume,  son  honneur  et  son 

»  âme  ;  il  est  connu  par  les  siens  même  sous  ce 

»  caractère  :  mais  on  a  besoin  d'un  tel  homme, 

»  on  le  pale,  on  le  méprise  et  ou  s'en  sert.  » 

Ëi'oulons  encore   d'Alembert  (  Dict,  encycL,  art. 

Nouvelles  fccléidaf tiques).  «  Souoelles  ecclésiastiques 

»  est  le  titre  très-impropre  d'une  feuille  ou  plutôt 

9  d'un  libelle  périodique,  sans  esprit,  sans  vérité, 

»  ssins  charité  et  sans  aveu,  qui  s'imprime  clan- 

9  destinemenl  depuis  1723,  et  qui  parait  régulière- 

s  nient  toutes  les  semaines.  L'autetu*  anonyme  de 

»  cet  ouvrage,  qui  vraisemblubleinent  pourrait  se 

9  nommer  sansêlre  plus  connu,  instruit  le  public, 

9  quatre  fois  par  mois,  des  avcnhu'es  de  quiflques 

9  clercs  tonsurés ,  de  quelques  sœius  converses,  de 

9  quelques  prêtres  de  paroisse,  de  quelques  moines, 

9  de  quelques  con/ulsiounaires,  appelante  et  réap- 

9  pelants;  de  quelques  petites  fièvres  guéries  par 

9  I  intercession  de  M.  Paris;  de  quelques  malades 

9  qui  se  sont  crus  soulagés  en  avalant  de  la  terre 

9  de  son  tombeau ,  parce  que  cette  terre  ne  les  a 

9  paséloufl'és,  comme  bien  d'autres.  Quelques  per- 

9  sonnes  paraissent  surprises  que  le  gouvernement 

9  qui  réprime  les  faiseurs  de  libelles,  et  les  ma- 

9  gislralsqui  sont  exempts  de  partialité  comme  les 

9  lois,  ne  sévissent  pas  efficacement  contre  ce  ramas 

9  insipide  et  scandaleux  d'ab-^urdités  et  de  men- 

9  songes.  Un  profond  mépris  est  sans  doute  la  seule 

9  cause  de  cette  indulgence  :  ce  qui  conOrme  cette 

9  idée,  c'est  que   Tauleur  du    libt'lle  périodique 

9  dont  il  s'agit  est  si  malheureux ,  qu'on  n'entend 

9  jamais  citer  aucun  de  ses  traits;  humilialion  la 

9  plus  grande  qu'un  écrivain  satirique  puisse  rece- 

9  voir,  puisqu'elle  suppose  en  lui  la  plus  grande 


9  ineptie  dans  le  genre  d'écrire  le  plus  facile  de 
9  tous.  »  Après  ces  poilraits  divers,  tracés  par  des 
mains  non  suspectes,  ceux  qui  sont  condamnés 
et  calomniés  dans  ce  libelle  peuvent  dire  avec  Ter- 
tullien  .'  Tali  dedicatore  damnationis  nostrœ  etiam 
gloriamur,  Apolog.,  c.  5,  Après  avoir  fait  connaître 
l'ouvrage,  ajoute  ici  un  continuateur  de  Feller, 
nous  allons  faire  connaître  l'auteur.  Chassé  de  sa 
cure,  il  vint  à  Paris  en  1728,  et  fut  accueilli  par  les 
frères  .Dese?sarts,  dont  la  maison  était  ouverte  à 
tous  les  appelants.  Ils  avaient  commencé  à  envoyer 
d'ins  les  provinces  des  bulletins  en  faveur  de  l'ap- 
pel; ils  s'adjoignirent  vers  cette  époque  Fontaine, 
les  frères  Boucher,  Troya,  et  quelques  autres,  qui 
travaillèrent  à  ces  bulletins;  mais  Fontaine  en  de- 
meura bientôt  seul  chargé.  11  se  condamna  pour 
cet  effet  à  une  profonde  retraite.  Une  dameThéodon, 
à  ce  que  Ton  croit,  avait  formé  l'imprimerie  secrète 
d'où  partaient  les  écrits  du  parti ,  et  c'était  dans  sa 
mtfison ,  près  de  la  rue  de  la  Parcherninerie ,  que 
s'imprimaient  les  Nouvelles,  que  le  lieutenant  de 
police  de  cette  époque  ne  put  jamais  parvenir  à 
arrêter.  Fontaine  moiu-ut  en  17t)l  ;  mais  sa  mort 
ne  fit  point  cesser  le  journal.  Guénin  ,  dit  de  Sainl- 
Marc,  lui  succéda  et  continua  les  Nouvelles  jus- 
qu'en 1793.  Il  avait  d'abord  eu  comme  réviseurs, 
Gourlin,  Mey,  Maultrot,  et  dans  les  dernier  temps, 
il  était  secondé  par  Larrière  et  Haiitefage.  Depuis 
1793,  les  Nouvelles  furent  continuées  à  Utrecht  par 
Jean-Baptiste-Sylvain  Mouton,  prêtre,  né  à  la  Cha- 
rité-sur-Loire. Elles  ne  paraissaient  plus  que  tous 
les  quinze  jours,  et  elles  cessèrent  totalement  en 
1805,  l'abbé  Mouton  étant  mort  le  15  juin  de  la 
même  année. 

*  ROCHE  (Jean-Baptiste-Louis  de  la),  docteur 
de  Sorbornie,  né  vers  1700  à  Paiis  ou  dans  le  dio- 
ct'se,  y  remplit  différentes  fonctions;  il  était  en  1758 
vice-gérant  de  la  paroisse  de  Saint-Cdme.  Ses  talents 
pour  la  chaire  lui  méritèrent  le  titre  de  prédica- 
teur du  roi.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  lettres, 
mais  sans  grand  succès.  Il  mourut  à  Paris  en  1780, 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  Les  Psaumes  de 
David,  disliibiiés  pour  tous  les  jours  du  mois, 
17:25,  in-lâ;  Office  de  saint  Came  et  de  saint  Da^ 
mien^  17^8,  in-12;  OEuvres  mêlées,  avec  un  df>- 
cours  sur  le  but  que  s'est  propo*<é  Yii*gile  dans  la 
composition  de  ses  Bucoliques,  et  une  traduction 
en  vers  français  de  ses  Eglogues,  Paris,  1752, 
in-12,  version  faible  el  languissante;  Panégyrique 
de  sainte  Geneviève  ,  1757,  in-i;  Pensées  de  La  Ro- 
chefoucauld, avec  des  remarques,  1757,  in-12; 
La  bi'lle  vieillesse ,  ou  les  anciens  quatrains  de  Pt- 
broc,  Dufaur  et  Matthieu,  sur  la  vie ,  la  mort  ^  et 
la  conduite  des  choses  humaines,  avec  remarques, 
17i6,  in-12;  Eloge  fnnèlyre  de  M.  le  duc  d'Or-- 
léans,  1755,  in-i;  Règles  de  vie  chrétienne,  pour 
conduire  à  Dieu  les  âmes  dans  tous  les  étals, 
tirées  principalement  de  Sl.-François  de  Sales,  1755, 
in-12  ;  Cosmographie  pratique  ,  in-12;  Année  domi^ 
nicale,  8  vol.  in-12;  H ei4res nouvelles ,  in-12;  Bré- 
viaire de  Citeaux,  à  t usage  des  religieux  de  la 
Trappe,  in-12;  Mélanges  de  maximes  chrétiennes, 
sur  la  religion  ,  la  morale  et  la  nature,  1769,  in-12. 

*  ROCHE  (Sophie  dame  de  la),  née  le  6  décembra 
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1730,  à  Kaufbeuren  en  Souabe,  fille  d'un  mddecin 
nommé  Cuttermann,  fut  initiée  dès  son  bas  âge  à  la 
littérature  par  son  père,  et  bientôt  étonna  tout  le 
monde  par  retendue  de  ses  connaissances  et  la  sû- 
reté de  son  goût.  Le  célèbre  Wieland ,  son  parent, 
alors  fort  jeune ,  lui  donna  des  conseils  et  des  le- 
çons et  lit  une  préface  pour  son  premier  ouvrage 
les  Mémoires  de  A/"«  de  Stemheim  dont  le  succès 
fut  assez  grand  en  Allemagne  et  qui  a  été  trad.  en 
franc,  par  M"«  de  La  Fite,  1775,  2  vol.  in-i2.  Elle 
épousa  un  conseiller  de  Télecteur  de  Mayence, 
Franck  Lichtenfels ,  dont  le  nom  avait  été  trans- 
formé par  le  ministi'c  Sladion,  en  celui  de  la  Roche  ; 
continua  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  estimables  qui  lui 
firent  une  réputation  parmi  ses  compatriotes  ;  mais 
qui  sont  moins  connus  en  France.  Celte  dame 
mourut  à  Offenbach  le  iS  février  1807. 

ROCHEBLA VE  (  Henri  de  ) ,  prédicateur  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  né  en  1665,  fut  mi- 
nistre à  Schafibouse  en  Suisse ,  dès  Tâge  de  20  ans. 
11  passa  ensuite  en  friande ,  et  devint  ministre  de 
Téglise  française  de  Dublin,  où  il  mourut  en  1709. 
On  a  de  lui  un  volume  de  Sermons. 

ROCHEBLOND  (  Cbarles  Hotman  ,  dit  la  ) ,  bour- 
geois de  Paris ,  fut  Fauteur  de  la  faction  connue 
sous  le  nom  des  Seize ,  parce  qu'ils  avaient  dis- 
tribué à  seize  d'entre  eux  les  16  quartiers  de  Paris. 
Elle  se  forma  en  1589 ,  pendant  la  ligue ,  à  laquelle 
elle  se  joignit  ;  mais  elle  eut  aussi  ses  intérêts  par- 
ticuliers, et  ne  seconda  pas  toujours  les  intentions 
du  duc  de  Guise ,  ni  celles  du  duc  de  Mayenne;  ses 
procédés  étaient  en  général  moins  réfléchis  :  c'é- 
tait une  espèce  de  démocratie  qui  tenait  aux  dé- 
fauts de  ce  genre  de  gouvernement. 

ROCHECHANDIEU.  Voy.  Chandieu. 

ROCHECHOUART  (  René  de  )  ,  baron  de  Morte- 
mart  et  seigneur  de  Vivonne ,  était  d*une  des  plus 
anciennes  familles  du  royaume,  à  laquelle  la  terre 
de  Rochechouart ,  en  Poitou,  avait  donné  son  nom. 
11  servit  dès  l'âge  de  15  ans  au  siège  de  Perpignan , 
et  s'y  signala  par  sa  valeur.  Il  se  trouva  à  la  dé- 
fense de  Metz,  en  1552,  et,  après  avoir  acquis 
beaucoup  de  gloire  dans  diverses  occasions  impor- 
tantes, il  mourut  en  1587 ,  à  61  ans,  laissant  plu- 
sieurs enfants  de  Jeanne  de  Saulx ,  fille  du  maréchal 
de  Tavannes.  L'aîné ,  Gabriel  de  Rochechouart , 
mort  en  1643 ,  à  68  ans ,  fut  le  père  de  Gabriel  de 
Rochechouart ,  duc  de  Mortemart,  pair  de  France, 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  qui  mou- 
rut en  1675. 

ROCHECHOUART  (  François  de  ) ,  chevalier  de 
Jars.  Voy.  Jars. 

ROCHECHOUART  (  Louis-Victor  de  ) ,  duc  de  Mor- 
temart et  de  Vivonne ,  prince  de  Tonnay-Charente , 
fils  de  Gabriel  duc  de  Mortemart ,  né  en  1636,  servit 
de  maréchal-de-camp  à  la  prise  deGigeri  en  Afrique, 
Fan  1664 ,  à  celle  de  Douai  en  Flandre  ,  en  1667 , 
et  au  siège  de  Lille  Tannée  d'après.  Sa  valeur  le  fit 
choisir  pour  conduire  les  galères  du  roi  au  secours 
de  Candie ,  où  il  fut  en  qualité  de  général  de  la 
sainte  Eglise ,  titre  dont  le  pape  Clément  IX  l'ho- 
nora. Ce  pontife ,  pénétré  de  reconnaissance  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  cette  occasion  ,  lui 
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permit  de  porter  dans  l'écusson  de  ses  armes ,  lui 
et  sa  postérité ,  le  gonfalon  de  TEglise.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  dans  la  guerre  de  Hollande,  167â, 
où  il  reçut  une  blessure  dangereuse.  Le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Brie ,  et  la  place  de  général  des  ga- 
lères, furent  les  récompenses  de  son  courage,  et  le 
fruit  de  la  faveur  de  la  marquise  de  Montespan ,  sa 
sœur.  11  mourut  en  1688. 

ROCHECHOUART  (  Françoise-Athénaïs  de) ,  mar- 
quise de  Montespan,  sœur  du  précédent ,  fut  dV 
bord  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Ton- 
nay-Charente. Sa  beauté  la  rendit  moins  célèbre 
que  le  caractère  de  son  esprit ,  plaisant ,  agréable 
et  naturel.  Recherchée  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs ,  elle  fut  mariée  au  marquis  de  Montespan , 
qui  lui  sacrifia  des  partis  considérables ,  et  qui  ne 
fit  qu'une  ingmte.   La  duchesse  de  la   Vallîère, 
maîtresse  de  Louis  XIV ,  l'admit  dans  sa  société,  et 
le  roi  ne  la  regarda  d'abord  que  comme  une  ai- 
mable étourdie.  Elle  agaçait  sans  cesse   ce  mo- 
narque ,  qui  disait ,  en  se  moquant ,  à  madame  de 
la  Vallière  :  «  Elle  voudrait  bien  que  je  l'aimasse, 
)>  mais  je  n*en  ferai  rien.  »  H  ne  tint  pas  parole , 
et  il  fut  bientôt  épris  de  ses  charmes.  La  marquise 
de  Montespan  régna  avec  empire.  Ses  fantaisies  en- 
gagèrent ce  prince  dans  des  dépenses  excessives  et 
inutiles.  Elle  avait  supplanté  madame  de  la  Val- 
lière, et  elle  fut  supplantée  à  son  tour,  d'abord  par 
la  duchesse  deFontanges,  puis  par  la  marquise  de 
Maintenon.  Louis  XIV  lui  ordonna  de  quitter  la  cour 
vors  1680,  et  elle  mourut  en  1707 ,  âgée  de  66  ans, 
à  Bourbonne ,  où  elle  avait  été  prendre  les  bains. 
A  la  fin  de  sa  vie ,  elle  se  signala  par  de  grandes 
aumônes ,  et  tâcha  de  réparer  les  scandales  qu'elle 
avait  donnés.  Elle  fit  plusieurs  présents  à  l'Eglise , 
surtout  à  Notre-Dame  des  Ardilliers  de  Saumur,  où 
Ton  voit  encore  des  traces  de  sa  magnificence. 
«  Peu  à  peu ,  »  dit  le  duc  de  Saint-Simon  dans  ses 
Mémoires,  «  elle  vint  à  donner  tout  ce  qu'elle  avait 
»  aux  pauvres.  Elle  travaillait  pour  eux  plusieurs 
»  heures  par  jour  à  des  ouvrages  bas  et  grossiers, 
Y)  comme  des  chemises  et  autres  choses  semblables, 
D  et  y  faisait  travailler  ce  qui  l'environnait;  sa 
y>  table,  qu'elle  avait  aimée  avec  excès,  devint  la 
»  plus  frugale;  ses  jeûnes  furent  fort  multipliée! ; 
TU  sa  prière  interrompait  sa  compagnie ,  et  le  plus 
1»  petit  jeu  auquel  elle  s'amusait  ;  et ,  à  toutes  les 
D  heures  du  jour ,  elle  quittait  tout  pour  aller  prier 
n  Dieu  dans  son  cabinet.  Ses  macérations  étaient 
y»  continuelles;  ses  chemises  et  ses  draps  étaient  de 
»  toile  jaune ,  la  plus  dure  et  la  plus  grossière , 
»  mais  cachés  sous  les  draps  et  une  chemise  orài- 
»  naire.  Elle  portait  sans  cesse  des  bracelets ,  des 
»  jarretières  et  une  ceinture  à  pointes  de  fer ,  qui 
»  lui  faisaient  souvent  des  plaies;  et  sa  langue, 
TU  autrefois  si  à  craindre ,  avait  aussi  sa  pénitence,  v 
Ce  qui  a  pu  lui  mériter  ces  grâces ,  c'est  que  dans 
le  temps  même  de  ses  égarements ,  a  elle  n'avait 
TU  jamais,  dit  le  même  écrivain  ,  perdu  de  vue  la 
»  religion  ;  rien  ne  lui  aurait  fait  rompre  aucun 
)»  jeûne  ni  un  jour  maigre  ;  elle  fit  tous  les  ca- 
»  rêmes ,  et  avec  austérité  ;  quant  aux  jeûnes ,  lors- 
y>  qu'elle  était  à  la  cour,  elle  y  ajoutait  des  au- 
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»  mônes  abondantes  ;  jamais  rien  qui  approchât  du 
»  doate  et  de  Timpiété  ;  mais  impérieuse,  altière, 
»  dominante,  moqueuse ,  et  tout  ce  que  la  beauté 
B  et  la  toute>puissance  qu'elle  en  tirait,  entraîne 
»  après  soi.  »  La  France  parut  lui  pardonner  ses 
torts  y  pour  avoir  introduit  à  la  cour  le  grand  Bos- 
suet ,  le  duc  de  Montausier  et  IW  de  Main  tenon. 

♦  ROCHECHOUART-MORTEMART  (Marîe-Made- 
leine-Gahrielle- Adélaïde  de),  abbesse  de  Fonte- 
vrault ,  née  à  Paris  en  1645 ,  était  sœur  de  la  pré- 
cédente. Nommée  en  1670,  chef  et  générale  de 
Tordre  de  Fontevrault,  elle  donna  dans  Tabbaye, 
chef-lieu  de  cet  ordre,  Texemple  de  toutes  les 
vertus.  Parlant  et  écrivant  en  français  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable,  elle  possédait  plusieurs 
autres  langues  vivantes.  Elle  mourut  en  1704,  lais- 
sant quelques  opuscules ,  dont  on  ne  connaît  guère 
que  le  morceau  intitulé  :  Question  sur  la  politesse , 
résolue  par  J^««  C abbesse  de  F....,  insérée  dans  le 
Recueil  de  divers  écrits ,  de  St.-Hyacinthe,  Bruxelles 
t Paris),  1736.  Cette  dame  avait  traduit ,  entre  au- 
tres ouvrages  anciens,  une  partie  du  Banquet  de 
Plaion^  nommément  le  Discours  d^Alcibiade,  L'abbé 
Anselme  a  publié  VOraison  funèbre  de  M""*  de  Ro- 
chechouart,  Paris,  1705,  in-4. 

•  ROCHECHOUART  (Armand-Constant  comte  de), 
de  la  même  famille,  né  vers  1765,  à  Paris,  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  était  parvenu  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1789, 
député  de  Paris  aux  états-généraux.  11  fut  un  des 
sept  membres  de  Tordre  de  la  noblesse  qui  se  réu- 
nirent les  premiers  au  tiers  état.  Il  marqua  d'ail- 
leurs très-peu  pendant  le  coui's  de  cette  session,  et 
mourut  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1791. 

*  ROCHECOTTE  (Fortuné-Guyon,  comte  de), 
général  royaliste ,  né  en  1 769 ,  près  de  Langeais , 
dans  la  Basse-Tou raine ,  fut  élevé  à  Técole  mili- 
taire de  Paris,  *entra  en  1786  comme  ofQcier  dans 
le  régiment  du  roi-infanterie,  et  fut  en  1790  témoin 
des  troubles  de  Nancy.  Son  régiment  ayant  été  li- 
cencié, il  rejoignit  Tarmée  de  Condé,  et  fit  les 
campagnes  de  1792 ,  93  et  94  dans  la  garde-noble  à 
cheval.  11  revint  en  France  en  1795,  dans  Tinten- 
tion  de  servir  sous  les  ordres  de  Charette;  mais 
ayant  appris  que  ce  général  était  en  négociations 
avec  le  gouvernement  républicain ,  il  ût  un  voyage 
à  Paris,  oii  il  eut  une  entrevue  avec  quelques  agents 
du  roi.  Sur  ces  entrefaites  la  trêve  fut  rompue  ; 
alors  il  revint  dans  le  Maine ,  et  rejoignit  Charette 
en  février  1796.  Peu  après  il  i*eçut  une  commission 
de  commandant  en  chef  dans  le  Maine,  et,  malgré 
Topposition  qu*il  éprouva  de  quelques  officiers,  il 
organisa  une  troupe ,  avec  laquelle  il  tenta  une  di- 
version ;  mais  il  échoua  et  se  jeta  dans  le  Perche. 
Lors  de  la  pacification  de  la  Vendée ,  par  le  général 
Hoche,  il  refusa  de  déposer  les  armes,  et  reçut  des 
commissaires  du  roi  un  brevet  de  commandant  en 
chef  des  provinces  du  Maine,  du  Perche  et  du  pays 
Chartrain.  11  fît  différents  voyages  à  Paris  dans  T in- 
térêt des  Bourbons  et  se  rendit  près  de  Louis  XVIII, 
alors  à  Blankenbourg,  pour  lui  rendre  compte  de  la 
situation  des  esprits  en  France.  De  retour  à  Paris,  il 
concourut  à  Tévasion  de  Sidney  Smith  [voy.  ce 
nom);  mais  dénoncé  par  un  traître  qu'il  venait 


d'admettre  au  nombre  de  ses  officiers ,  le  29  juîil 
1798  il  fut  arrêté  sur  le  Pont-Royal  après  avoir  fait 
une  vigoureuse  résistance.  Livré  à  une  commission 
militaire,  il  fut  fusillé  peu  de  jours  après ,  derrière 
le  mur  d'enceinte,  près  du  Champ-de-Mars.  Alph . 
de  Beauchamp  a  publié  les  Mémoires  du  comte  de 
Bochecotte  ,  Paris,  1819,  in-8. 

ROCHE-FLAVIN  (Bernard  de  la),  né  en  1552  à 
Saint-Cernin  en  Rouergue,  fut  d'abord  conseillera 
Toulouse ,  puis  au  parlement  de  Paris.  Son  savoir 
lui  procura  la  place  de  premier  président  en  la 
chambre  des  requêtes  au  parlement  de  Toulouse , 
puis  celle  de  conseiller  d'état.  11  mourut  en  1727 , 
à  76  ans.  On  a  de  lui  un  excellent  Recueil  des  arrêts 
notables  du  parlement  de  Toulouse ,  imprimé  en 
cette  ville,  1720,  in-4.  On  y  trouve  :  un  Trailé  des 
droits  seigneuriaux  y  très-consul  té  ;  un  Traité  des 
parlements,  Bordeaux,  1617,  in-fol.,  etc.,  plein  de 
recherches  et  peu  commun. 

ROCHEFORT.  Voy.  Montlhéri  et  Rieux. 

ROCHEFORT  (  Guy  de),  seigneur  de  Pleuvant, 
d'une  maison  originaire  du  comté  de  Bourgogne  , 
près  de  Dôle,  s'appliqua  à  l'étude  des  belles-lettres, 
et  se  distingua  à  la  guerre  dans  le  conseil  de  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  qui  le  fit  son  conseiller  et  son 
chambellan  ;  mais  sa  faveur  ne  dum  pas,  soit  qu'il 
eût  mérité  de  la  perdre,  soit  qu'il  n'ait  été  qu'une 
nouvelle  preuve  de  Tinconstance  de  Tamitié  des 
grands.  Louis  XI  lui  ayant  fait  des  offres  avanta- 
geuses ,  il  vint  servir  ce  monarque ,  qui  le  Ût  pre- 
mier président  au  parlement  de  Dijon  en  1482. 
Charles  VIll,  son  fils,  Tappela  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  Thonora  de  la  charge  de  chancelier  en 
1497.  11  mourut  en  1507,  après  avoir  soutenu  la 
dignité  de  la  couronne  d'une  manière  qui  rend  sa 
mémoire  immortelle.  C'est  lui  qui  fil  créer  le  grand 
conseil  en  1497.  On  trouve  à  la  suite  du  recueil  des 
/e(/rtf5deFau8te  Andrelin,  un  petit  poème  latin,  à 
la  louange  de  Guy  de  Rochefori.  —  Guillaume  de 
RocHEFORT,  son  frère,  ch an cclicr  de  France  comme 
lui ,  mais  moins  célèbre ,  était  mort  en  1492. 11  dé- 
tourna Charles  Vlll  de  dépouiller  Anne  de  Bre- 
tagne, et  lui  persuada  de  Tépouser,  pour  l'éunir  plus 
sûrement  et  plus  honorablement  cette  province  à 
la  couronne. 

ROCHEFORT  (  Henri-Louis  d'Aloigni  de),  se  si- 
gnala dans  la  guerre  contre  les  Espagnols,  et  après 
la  paix  des  Pyrénées,  il  suivit  La  Feuilladeen  Hon- 
grie, et  n'y  montra  pas  moins  de  valeur.  De  retour 
en  France,  il  servit  avec  distinction,  et  parvint  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  en  1676. 11  mourut 
la  même  année. 

ROCHEFORT  (Guillaume  de),  membre  de  Taca- 
démie  des  inscriptions,  naquit  à  Lyon  en  1731 ,  et 
mourut  à  Paris  en  1788.  Il  est  avantageusement 
connu  dans  la  littérature  par  une  traduction  en 
vers  de  Y  Iliade  et  de  VOdyssée  d'Homère,  1765-76, 
2  vol.  in-4  ou  4  vol.  in-8;  une  Histoire  critique 
des  opinions  des  anciens  et  des  systèmes  des  philo^ 
sopkes  sur  le  bonheur;  des  Poésies  diverses  contre 
le  système  des  matérialistes  ;  un  Poème  sur  la  mort 
de  ^impératrice  Marie  -  Thérèse  ;  deux  tragédies, 
Electre  et  Pénélope,  H  réunissait  plus  d'un  genre 
d'érudition.  A  la  connaissance  du  grec  et  du  latin 
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il  joignait  celle  de  Titalien  et  de  ranglais.  En  géné- 
ral ,  il  était  plus  disposé  à  estimer  les  beautés  des 
anciens  que  celles  des  modernes.  Il  écrivait  avec 
plus  de  pureté  que  de  chaleur,  et  plus  de  facilité 
que  de  force.  Son  style  en  prose  a  de  la  correction 
et  même  de  Télégance;  mais  ces  vers  manquent 
souvent  de  vigueur.  C'est  à  ce  défaut  peut-être  qu*on 
doit  attribuer  la  sévérité  avec  laquelle  sa  traduction 
d'Homère  a  été  jugée  par  quelques  lecteurs  qui 
n'ont  pas  réfléchi,  sans  doute,  à  la  prodigieuse 
dllficulté  d'une  telle  entreprise,  et  au  courage  con- 
stant et  soutenu  qu'elle  demande.  Une  autre  raison 
de  cette  sévérité,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au 
traducteur,  c'est  qu'il  s'est  toujours  tenu  fort  éloi- 
gné de  la  secte  philosophique,  et  qu'il  en  a  com- 
battu les  erreurs  avec  autant  de  force  que  de  con- 
stance. De  là  les  éloges  très-flattein-s  qu'il  a  reçus 
des  critiques  qui  n'étaient  pas  enrôlés  dans  ce  parti. 
Il  est  certain  que  sa  version  est  supérieure  à  celle 
de  Houdard  de  la  Motte,  le  seul  qui  ail  fait  la  même 
tentative;  encore  s'est- il  boraé  à  Y  Iliade.  {Voy. 

HOMÈRR,  IV,  4â8.) 

ROCHEFOUCAULD  (François,  comte  de  la),  d'une 
maison  illustre,  fut  chambellan  des  rois  Charles 
Vin  et  Louis  Xll.  H  fit  admirer  à  la  cour  son  carac- 
tère bienfaisant,  généreux ,  droit  et  sincère.  11  tint 
en  1494  sur  les  fonts  baptismaux  François  l"^  Ce 
prince,  ayant  obtenu  le  sceptre,  conserva  beaucoup 
de  considération  pour  son  parrain.  Il  le  fît  son 
chambellan  ordinaire;  il  érigoa  en  U)15  la  baron- 
nie  de  la  Rochefoucauld  en  comté.  Le  comte  de  la 
Rochefuucanld  mourut  en  151?,  laissant  une  mé- 
moire illustre  et  un  nom  respecté.  C'est  depuis  lui 
que  tous  les  aînés  de  sa  famille  ont  pris  le  nom  de 
François. 

ROCHEFOUCAULD  (François  de  la),  évêque  de 
Senlis  et  cardinal ,  né  en  15.^8,  de  Charles  de  la 
Rochefoucauld,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, se  fit  conuailre  avanlageus4'ment  dès  son  en- 
fance. Le  roi  Henri  III  l'éleva,  en  1f»85,  à  l'évêché 
de  Clerinont,  qu'il  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Le  pape  Paul  V,  inslnilt  de  son  zèle  pour 
faire  recevoir  le  concile  de  Trente  en  France,  et 
pour  détruire  l'hérésie,  lui  envoya  le  chapeau  de 
cardinal  en  IfiOt.  Louis  Xlll,  voulant  l'avoir  plus 
près  de  sa  personne,  lui  fit  quitter  l'évêché  de  Cler- 
munt  pour  celui  de  Senlis,  en  1015.  Ce  prélat  tra- 
\ailla  beaucoup  pour  la  réforme  des  ordres  de 
Saint- Augustin  et  de  Saiiit-Renoit ,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'introduire  la  réforme  dans  son  ahhaye  de 
§ainle-Geneviève-du-Mout.  En  1(i25,  on  fit  courir 
en  France  un  petit  livre  qui  avait  pour  titre  :  Ju^ 
gement  des  cardifiaux,  archevêques  et  éréqiies  sur  les 
libellf^  diffarruttaires  (ces  libelles  étaient  deux  ou- 
vrages où  le  cardinal  de  Richelieu  était  offensé). 
Le  parlement  fit  défense  de  publier  aucun  autre 
écrit  contre  ces  libelles,  pai-ce  que  peut-être  il 
supposait  que  c'était  la  véritable  censure  des  pré- 
lats, comme  M.  Rupin  l'a  soutenu  dans  son  His- 
toire ecclésiastique;  mais  les  prélats  assemblés  dés- 
avouèrent, le  27  février  11*26,  cet  ouvrage,  comme 
n'ayant  été  lu  ni  vu  par  aucun  des  nommés  au  titre 
qu^il  porte.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  justi- 
fia leur  conduite  dans  un  assez  gros  ouvrage  inti- 
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lulé  :  Raison  pour  U  désaveu  fait  par  les  évéqtm , 
etc.,  et  l'adressa  au  roi.  11  y  montre  que  le  livru 
désavoué  est  mar(|ué  au  sceau  du  schisme.  11  y  a 
beaucoup  d'érudition  dans  cet  ouvrage.  Il  mourat 
en  1645,  à  87  ans.  Les  vertus  de  cet  homme  il- 
lustre ,  sa  piété  et  l'innocence  de  ses  mœurs  ne 
l'ont  pas  mis  à  l'abri  des  reproches  et  des  injures 
des  jansénistes ,  et  surtout  de  l'abbë  de  Saint-Cy. 
ran  ;  ils  lui  ont  fait  un  crime  d'avoir  fait  du  bien 
aux  jésuites,  d*avoir  agi  avec  zèle  dans  les  querelles 
excitées  par  le  docteur  Richer.  (  Vo\j,  sa  Fi>,  1(146, 
par  le  père  La  Morinière,  chanoine  régulier,  ou 
celle  en  latin  du  père  Rouvière,  jésuite.  )  Il  était 
frère  d'Alexandre  de  la  Rochefoucauld.  Voy,  Gros- 
sier. 

ROCHEFOUCAULD  (Fi*ançois,  duc  de  la),  prince 
de  Marsillac,  fils  de  François  W,  duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  naquit  en  1613.  Sa  valeur  et  son  esprit  \t 
mirent  au  premier  rang  des  seigneurs  de  la  cour 
qui  mêlaient  les  lauriei^  de  Mars  à  ceux  d'Apollon 
Il  fut  lié  avec  la  fameuse  duchesse  de  Longueville; 
et  ce  fut  en  partie  par  l'instigation  df  celte  piii)< 
cesse  qu'il  entra  dans  les  querelles  de  la  Fronde.  W 
se  signala  dans  cette  guerre,  et  surtout  au  combat 
de  Saint-Antoine,  où  il  reçut  un  coup  de  mousquet, 
qui  lui  fit  perdre  quelque  temps  la  vue.  Après  ((ue 
ces  querelles  furent  assoupies ,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld ne  songea  plus  qu'à  jouir  des  doux  {kisirs 
de  l'ami  lié  et  de  la  littérature.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  et  Versailles  ava/Vn( 
d'ingénieux.  Les  Racine,  les  Boileau  ,  les  StMgné, 
les  La  Favette,  trouvaient  dans  sa  conver>ation  à& 
agréments  qu'ils  cherchaient  vainement  ailleurs.  U 
goutte  le  tourmenta  sur  la  fin  de  ses  j(»urs.  Il  sup- 
porta les  douleurs  de  cette  maladie  cruelle  avec 
constance,  et  mourut  à  Paris  en  16S0,  à  68  ans, 
avec  les  sentiments  d'un  bon  chrétien.  Quoique  Ja/}.< 
f^s  Maximes  il  ait  représenté  la  mort  comme  le  p'w 
grand  de  tous  les  maux  ,  quoiqu'il  assure  qn'iH)  ne 
peut  la  voir  telle  qu'elle  est  sans  Imuver  que  c'eit  une 
chose  épouvantable,  il  fit  cependant  paraître,  dans 
ses  derniers  mumeuts.  une  ft>rmeté  et  un  courage  hé- 
nuques.  «  Je  criiins  bien,  dit  madame  de  Sé\  îguo,que 
»  nous  ne  perdions  cette  fois  M.  de  la  Rochef<>ucaiil<i; 
»  la  fièvre  a  continué  ;  il  reçut  hier  Notre- Seigneur; 
»  mais  son  état  est  une  chose  digne  d'admiration. 
v>  11  est  fort  bien  disposé;  pcuir  sa  conscience,  voila 
»  qui  est  fait  :  du  reste,  c'est  la  maladie  et  la  mort 
»  de  son  voisin  dont  il  est  question;  il  n'en  est  pas 
»  effleuré,  il  n'en  est  pas  troublé.  U  entend  plaider 
»  devant  lui  la  cause  des  médecins,  du  frère  Ange 
»  et  de  l'Anglais,  sans  daigner  quasi  dire  sou  avis... 
»  Croyez-moi,  ma  fille,  ce  n'est  pas  inutilement 
»  qu'il  a  fait  des  réflexions  toute  sa  vie;  il  s'e>l  ap- 
»  proche  de  telle  sorte  ces  derniei's  moments,  qu'ils 
»  n'ont  rien  de  nouveau  ni  d'éli*anger  pour  lui.  « 
On  a  de  lui  des  Mémoires  de  la  régence  d* Anne  d*Av^ 
triche,  lOfiâ,  Amsterdam  (Trévoux),  1713,  :f  ^oi 
în-12,  écrits  avec  l'énergie  de  Tacite  :  c'est  un  ta- 
bleau fidèle  de  ces  temps  orageux,  peint  parnn 
peintre  qui  avait  été  lui-même  acteur;  celouNrage 
a  été  souvent  réimprimé,  la  1'«  partie  qui  sert  d'in- 
troduction a  paru  pour  la  première  fois  dans  1'^'^'' 
tion  publiée  par  H.  Renouard ,  Paris ,  1817.  De^ 
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Kéflemons  et  dc8  Maximes ,  16G5,  petit  în-12 ,  sou- 
vent  rcioiprimëes.  Elles  roulent  sur  un  système 
qui  en    rend  plusieui-s  fausses ,  et  quelques  autres 
oiitrétfs.    Selon  lui,  Tamour-propre  est  le  mobile 
universel  de  toutes  les  actions  de  Thomme.  S'il  en- 
tt^ndait  par  amour-propre  Tamour  de  nous-mêmes, 
qui  ne  saurait  être  vicieux  tant  qu*il  est  éclairé  par 
de  saines  lumières  et  retenu  dans  de  justes  bornes, 
son  principe  ne  serait  pas  défectueux  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  Tentend.  L'amour-propi^  sur  lequel 
il  établît  tout,  est  la  vanité  ou  l'orgueil  ;  poison, 
selon    lui,  si  universellement  répandu  sur  toute 
rhumanité,  que  l'homme  ne  peut  le  détruire,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  sa  raison.  «  Quand  on  ne  sau- 
»  rail  pas,  dit  un  critique  judicieux,  que  ce  petit 
i>  livre  est  d'un  homme  de  cour,  on  le  devinerait 
»  sans  peine  en  le  lisant.  L'auteur  juge  le  cœur  hu- 
it main  d'après  celui  des  courtisans.  11  croyait  appa- 
1»  renunent  que  la  nature  n'avait  fait  l'homme  que 
i>  pour  être  grand  seigneur  ou  esclave  des  grands; 
«  il  a  pris  l'ouvrage  de  toutes  les  passions  combi- 
n  nées  dans  la  société  corrompue, pour  l'ouvrage  de- 
B  )a  nature.  Son  livret,  qui  peut  être  bon  pour  con- 
0  naîti-e  l'esprit  du  monde ,  ne  saurait  plaire  aux 
»  grandes  âmes, et  n'inspirera  jamais  une  bolle  ac- 
»  (ion.  u  Le  reproche,  que  lui  a  fait  l'abbé  Trublet, 
de  fatiguer  par  le  changement  des  matières,  par  le 
peu  d'ordre  qui  règne  dans  ses  réflexions,  et  par 
l'unirormilédu  style,  parait  également  fondé.  IJne 
bonne  édition  de  cet  ouvrage  est  celle  que  nous 
en  a  donnée  l'abbé  Gabriel  Brotier,  avec  des  Obser- 
valions  intéressantes,  Paris,  1789,  1  vol.  in-8.  Cette 
édition  doit  être  d'autant  plus  précieuse  aux  ama- 
teurs de  la  littérature,  que  l'ouvrage  de  la  Rocbe- 
fourauld  a  été  étrangement  maltraité  (lar  les  édi-. 
teurs  précédents.  Les  uns,  sous  le  vain  prétexte 
d^un  rapprochement  commor]e,'ont  fait  de  ce  livre 
un  triste  et  ennuyeux  dictionnaire  de  morale.  D'au- 
tres, plus  téméraires,  ont  cité  la  Rochefoucauld  à 
leur  tribunal  ;  ils  ont  rejeté  plusieurs  Maximes  de 
la  Roi-hefoucauld  ,  et  leur  eu  ont  substitué  d'auti'es 
que  l'auteur  lui-même  aVait  rejetées.  Ce  dé;^ordre  à 
commencé  en  1778,  dans  l'édition  de  Suard  (voy.œ 
nom),  et  s'est  renouvelé  dans  toutes  les  éditions  sui-. 
vanles.  Pour  rendre  à  cette  production  célèbre  sou 
ancien  état ,  il  a  fallu  que  M.  l'abbé  Brotier  déleirAt ,. 
par  le  plus  heurtnix  hasard,  dans  des  cabinets  partÎH 
entiers,  la  première  et  la  dernière  édition  publiées^ 
par  La  Rochefoucauld  lui-même,  et  qui  ne  se  trou<7 
vaient  pas  dans  les  plus  grandes  bibliothèques, 
même  dans  celle  du  roi.  Aimé  Msulin  a  publié  une 
édition  des  Maximes  de  la  Rochefouciuld^   1822, 
in-8,  avec  des  notes  et  un  Exam/ti  critique,  écrit 
dans  les  principes  les  plus-purs ,  mais  qui  cependant 
n'a  pas  eu  l'approbation  générale.  Les  Œuvres  de  la 
Rochefoucauld  publiées  en  1818,  avec  une  notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  M.  Depping,  l'ont 
élé  en  1825,  précédées  d'une  notice  biogr,  et  liltér. 
par  M.  le  comte  Gaétan  de  La  Rochefoucauld. 

ROCHEFOUCAULD  (Frédéric-Jérôme  de  Roye  de 
la  J,  de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Rouci-Roi-lie- 
foucauld, était  fils  de  François  de  Roye  de  la  Roche- 
foucauld ,  second  du  nom ,  lieutenant-général  et 
comn^iandant  de  la  gendarmerie  de  France.  Un  na* 


turel  heui*eiix,  un  caractère  doux,  un  esprit  conci- 
liant ,  un  grand  sens ,  telles  furent  les  qualiti^s  qui 
distinguèrent  de  bonne  heure  labbé  de  la  Roche- 
foucauld, et  qui  lui  méritèrent  l'archevêché  de 
Bourges  en  1729.  11  se  montra  dans  ce  poste  tout 
ce  qu'il  avait  paru  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , 
ami  de  la  vertu ,  de  la  paix,  et  surtout  des  indigents, 
qui  avaient  besoin  de  sa  générosité.  Elu  co-adjuteur 
de  l'abbaye  de  Cluny,  en  1738,  il  en  devint  abbé, 
titulaire  par  la  mort  du  cardinal  d'Auvergne,  en 
17^7.  Ce  fut  cette  môme  année  qu'il  fut  honoré  de 
la  pourpre  romaine.  Il  fut  envoyé  l'année  d'après 
ambassadeur  de  France  à  Rome.  De  retour  à  Paris, 
il  y  fut  accueilli  comme  il  le  méritait.  Le  roi  le 
nomma  à  l'abbaye  de  Saint-Vandrille  en  1755,  et 
le  chargea  en  même  temps  du  ministère  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Il  présida  aux  assemblées  du  clergé 
de  1750  et  de  1755,  et  se  servit  de  sa  droiture  et  de 
ses  lumières  pour  rétablir  la  paix  dans  l'église  galli- 
cane. Louis  XV  releva  en  1756  à  la  place  de  son 
grand-aumônier.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps  ;  une 
fluxion  de  poitrine  l'enleva  à  l'Eglise  et  à  la  patrie 
en  1757.  Les  malheureux  dont  il  était  le  consola- 
teur, et  les  indigents  dont  il  était  le  père ,  le  pieu* 
rèrenl  amèrement.  Son  cœur  gén.M-eux  et  bienfai- 
sant s'ouvrait  de  lui-même  à  la  pitié,  et  les  libéra- 
lités abondantes  suivaient  à  l'instant  les  sentiments 
de  compassion  que  l'indigence  lui  inspirait. 

ROCHEFOUCAULD  (Alexandre-Nicolas  de  la), 
marquis  de  Surgères,  né  en  1709.  mort  le  29  avril 
1760.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  cultiva  en  même 
temps  les  lettres.  On  a  de  lui  :  une  comédie  inti- 
tuléiî  :  V Ecole  du  monde:  un  abrégé  de  Cassandre , 
roman  ennuyeux,  qu'il  a  tâché  de  rendre  agréable, 
5  vol.  in-12;  un  abrégé  de  Pharamond,  4  vol.  in-12, 
dans  le  goât  du  précédeuL  M.  Sérieys  a  publié ,  en 
1804,  GEuvres  de  la  Rochefoucauld ,  marquis  de  Sur- 
gères ,  contenant  ses  traités  sur  la  guerre ,  sur  le 
gouvernement,  sur  la  morale,  etc.,  in-8. 

ROCHEFOUCAULD-MOMONT  (François-Joseph  de 
la),  et  ROCHEFOUCAULD-BAYERS  (  Pierre-Uuia 
de  la  ) ,  frères,  tous  deux  évêques,  éprouvèrent  l'un 
et  l'autre  le  même  sort.  François  Joseph  naquit  à 
Ang'uilêmeeu  1755.  Il  embrassa  l'état  ecck^astique, 
et  poilait  le  nom  d'abbé  de  Momonl,  Après  st\s  pre- 
mières études,  il  entra  au  séminaire  de  Saint*Sul- 
pice,  fit  6(|  licence  de  17(»2à1765,  et  s'attacha  à  la 
maison  de  Navarre.  En  1772.  il  fut  nommé  évêquc- 
comte  de  Beauvais,  et  sacré  le  22  juin  de  la  même 
année.  Elu  député  aux  états-généraux .  en  1789,  par 
le  clergé  du  bailliage  de  Clermoul  en  Beauvoisis,  il 
siégea  dans  l'assemblée  constituante,  n'y  parla  pas, 
mais  vota  consiamuu'nt  avec  le  côté  droit,  et  resta 
attaché  aux  intérêts  de  la  monan^hie  et  de  s(»n  ordre. 
11  fut,  ainsi  que  son  frère,  du  petit  nombre  des 
évc<iues  qui  nVmigrèrent  point,  et  tous  les  deux 
furent  enfermés  aux  Carmes  après  le  10  août  1792. 
—  Pierre- Louis  de  la  Rochefoucauld  -  B  ayers ,  né  en 
174i,  était  attaché  comme  son  frère  à  la  maison 
de  Navarre.  Pendant  son  cours  de  licence,  qui 
eut  lieu  de  1768  a  1770,  il  fut  pourvu  du  prieuré 
commendataire  de  Nanteuil,  sur  la  nomination  de 
M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  en  sa  qualité 
d'abbé  de  Cluny.  Nommé  à  l'agence  du  clergé  en 
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i775,  il  fit,  pendant  les  cinq  annëes  que  dura 
cette  commission ,  divers  rapports  au  conseil  d'état, 
et  la  termina  honorablement  en  1780.  L'année 
précédente ,  il  avait  obtenu  Tabbaye  de  Yauluisant. 
il  était  d'usage  que  l'agence  finie ,  les  agents  du 
clergé  passassent  à  un  évêché.  L'abbé  de  la  Ro- 
chefoucauld eut  celui  de  Saintes,  et  fut  sacré  le 
6  janvier  1782.  11  gouverna  sagement  son  diocèse 
et  s'y  fit  aimer.  Vers  la  fin  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  il  vint  à  Paris  pour  y  concerter  avec  ses 
collègues  les  mesures  à  prendre  relativement  aux 
affaires  de  l'Eglise  de  France.  En  1792,  dans  la 
séance  de  l'assemblée  législative  du  4  juin ,  l'évêque 
de  Beauvais  fut  dénonoé  par  le  capucin  Chabot , 
comme  prenant  part  au  prétendu  comité  autrichien. 
Cette  réunion ,  qu'on  a  toujours  regardée  comme 
imaginaire,  eût-elle  eu  quelque  réalité,  ceux  qui 
ont  connu  l'évêque  de  Beauvais  savent  que  personne 
n^était  moins  propre  à  de  pareilles  affaires,  et  moins 
disposé  à  y  entrer.  Néanmoins,  pour  donner  moins 
de  pri^  à  la  malveillance ,  les  deux  frères  résolurent 
de  quitter  Paris,  et  se  retirèrent  à  Soissons  chez 
leur  sœur ,  abbesse  de  Notre-Dame.  Un  détachement 
de  soldats  révolutionnaires  étant  arrivé  dans  cette 
ville ,  ils  surent  que  deux  évêques  étaient  dans  le 
couvent.  Ils  s'y  présentèrent  en  force ,  et  deman- 
dèi*ent  qu'on  les  leur  livrât.  On  parvint  à  dissiper 
cet  attroupement  ;  mais  la  nuit,  MM.  de  la  Roche- 
foucauld ,  pour  ne  point  compromettre  leur  sœur  et 
ses  religieuses,  quittèrent  Soissons  et  revinrent  à 
Paris.  L'évêque  de  Beauvais  ayant  été  arrêté ,  son 
fi'ère  demanda  à  partager  sa  prison ,  et  ils  furent 
conduits  aux  Carmes.  Dans  les  derniers  jours  d'août, 
le  valet-de-chambre  de  l'évêque  de  Saintes  parvint  à 
s'introduire  dans  cette  maison,  et  annonça  à  son 
maître  qu'il  avait  le  moyen  de  l'en  faire  sortir,  dé- 
guisé avec  des  habits  qu'il  apportait.  L'évêque  de 
Saintes  lui  demanda  s'il  pouvait  aussi  sauver  son 
frère.  Lui  ayant  été  répondu  que  non ,  il  refusa  d'en 
faire  usage.  Tous  deux  furent  massacrés  le  2  sep- 
tembre 1792.  tt  C'est,  dit  Mathon  de  la  Yarenne,  un 
»  tailleur  d'habits,  nommé  Berthelot,  qui  tua  les 
»  évêques  la  Rochefoucauld ,  et  Martin  Froment  se 
»  fit  un  atroce  plaisir  de  mutiler  leurs  cadavres  en 
»  leur  coupant  le  nez  et  les  oreilles,  d 

♦ROCHEFOUCAULD  (Marie -Charlotte  de  la), 
sœur  des  précédents ,  née  en  1732 ,  prit  le  voile  fort 
jeune.  Abbesse  du  Paraclet  (voy.  Abailard),  elle 
gouverna  ce  monastère  pendant  dix  ans ,  et  passa  en 
1778  à  l'abbaye  de  Soissons.  Elle  y  faisait  tout  le  bien 
que  peut  inspirer  la  charité  chrétienne  à  un  cœur 
naturellement  généreux.  Elle  n'en  eut  pas  moins  sa 
part  des  persécutions  dont  les  personnes  de  son  état 
et  de  son  rang  furent  l'objet.  On  a  vu ,  dans  l'article 
qui  précède,  qu'on  vint  chez  elle  à  main  armée 
pour  en  arracher  ses  frères.  On  fit  des  visites  et  des 
perquisitions  dans  son  couvent.  Une  petite  impri- 
merie portative,  dont  l'évêque  de  Beauvais  s'était 
servi  pour  imprimer  quelques  oraisons  pour  les  re- 
ligieuses ,  fut  transformée  par  la  société  populaire 
en  un  instrument  destiné  à  reproduire  des  libelles. 
Emprisonnée  sous  le  règne  de  la  terreur ,  infirme , 
réduite  à  l'indigence ,  elle  fut  un  modèle  de  courage, 
de  patience ,  de  résignation  chrétienne ,  et  mourut 


le  27  mai  1806 ,  âgée  de  74  ans ,  dans  le  lien  même 
où  elle  avait  fait  un  si  saint  et  si  noble  usage  de  la 
richesse  que  la  Providence  avait  mise  entre  s& 
mains. 

♦  ROCHEFOUCAULD  (Dominique  de  la),  cardi- 
nal-ai'chevêque  de  Rouen ,  né  en  1 71 5 ,  à  Saint-Elpis, 
près  de  Mende ,  était  d'une  branche  pauvre  et  igno- 
rée que  M.  de  Choiseul ,  évêque  de  Mende,  découvrit 
en  faisant  la  visite  de  son  diocèse.  Ce  prélat  en 
instruisit  l'archevêque  de  Bourges,  Frédéric-Guil- 
laume de  la  Rochefoucauld ,  qui  se  fit  un  devoir  de 
retirer  de  l'obscurité  cette  portion  de  sa  Ikroille. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  le  jeune  Dominique,  il 
le  plaça  d'abord  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
le  fît  son  grand-vicaire.  L'abbé  de  la  Rochefoucauld, 
nommé  eu  1 747  à  l'archevêché  d'Albi ,  fut  membre 
des  assemblées  du  clergé  de  1750  à  1755,  abbé  de 
Cl  un  y  en  1757,  et  transféré  deux  ans  après  sur  le 
siège  de  Rouen.  En  1778,  il  fut  déclaré  cardinal  sur 
la  présentation  du  roi ,  et  il  présida  les  assemblées 
du  clergé  de  1780  et  1782.  Député  aux  états-gcné- 
raux  et  président  de  la  chambre  du  clergé,  il  vola 
avec  la  majorité  de  son  corps  pour  la  séparation  des 
trois  ordres ,  et  ne  se  réunit  au  tiers  que  sur  Tin- 
vitation  expresse  de  Louis  XVI.  H  concourut  à  toutes 
les  mesures  que  le  clci*gé  adopta,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  V  Exposition  des  principes,  etc.  {voy.  Bois- 
GELiif ,  Il ,  62).  Les  maximes  subversives  de  la  révo- 
lution ne  pouvaient  qu'affliger  ce  vertueux  prélat. 
Une  lettre  dans  laquelle  il  épanchait  son  cœur  dans 
celui  d'un  ami ,  fut  interceptée  et  communiquée  à 
rassemblée.  «  Oui ,  Messieurs ,  dit  M.  de  la  Rocbe- 
n  foucauld ,  j'ai  écrit  la  lettre  qu'on  vous  dénonce, 
D  et  j'ai  dû  l'écrire  ;  elle  renferme  mes  véritables 
»  sentiments,  m  11  refusa  de  prêter  le  serment,  et 
fut  remplacé  suivant  les  formes  constitutionnelles, 
quoiqu'il  eût  écrit  aux  électeurs  pour  leur  repn^ 
senter  combien  leur  opération  était  irrégulière,  et 
publié  une  Instruction  pastorale  contre  la  oonsli- 
tution  civile  du  clergé.   Sorti  de  France  en  sep- 
tembre 1792,  il  passa  dans  les  Pays-Bas  et  de- 
meura successivement  à  Maêstricht ,  à  Bruxelles  et 
à  Munster,  et  bien  qu'il  refusât,  assure-t-on  ,*les 
offres  de  sa  famille  et  celles  de  Pie  VI ,  il  trouvait 
les  moyens  d'être  utile  aux  malheureux.  11  mourut 
à  Munster  le  23  septembre  1800 ,  à  l'âge  de  89  ans. 
L'abbé  Jarry  prononça  son  Oraison  funèbre.  Ce  dis- 
cours ,  qui  fait  bien  connaître  les  vertus  du  prélat , 
est  suivi  de  son  épitaphe. 

*  ROCHEFOUCAULD  (Louis-Alexandre  delà),  duc 
et  pair  de  France,  né  à  Paris  vers  1735,  se  montra 
de  bonne  heure  le  protecteur  des  sciences  et  des 
arts ,  et  les  cultiva  lui-même  sans  ostentation.  Sa 
maison ,  ainsi  que  celle  de  la  duchesse  d'Enville , 
sa  mère ,  était  ouverte  aux  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  la  littérature  et  l'économie  politique. 
Son  immense  fortune  lui  donnait  une  influence 
dont  il  ne  se  servait  que  dans  des  vues  d'utilité 
publique.  Malheureusement  égaré  par  les  systèmes 
d'une  fausse  philosophie ,  il  crut  aussi  comme  tant 
d'autres  à  la  possibilité  de  réaliser  sans  secousse  des 
plans  qui  devaient  assurer  le  bonheur  de  Thu- 
manité.  Membre  de  l'assemblée  des  notables,  et 
député  de  la  noblesse  de  Paris  en  1789,  aux  états- 
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gékiëraut,  il  fut  un  des  47  premiers  membres  de  son 
ordre  qui  se  réunirent  le  25  juin  au  tiers-état.  Deux 
jours   après   il   demanda  qu'on  s'occupât  du  sort 
des  NoirSf  et  par  cette  question  imprudemment  SOU7 
levée  donna  le  si^al  des  troubles  de  St.-Domingue. 
H   aborda    la  plupart  des  grandes  questions  poli- 
tiques et  les  traita  d^une  manière  intelligente,  mais 
sans  éclat.  Après  avoir  voté  pour  rétablissement 
d^une  assemblée  nationale  unique ,  il  tenta ,  mais 
vainement ,  de  faire  adopter  le  principe  d'un  pou- 
voir modérateur;  et  Ton  sait  ce  qu'il  en  arriva.  11 
combattit,  mais  également  sans  succès,  les  deux  pro- 
positions qui  avaient  pour  but  l'une  d'exclure  les 
constituants  de  l'assemblée  législative,  et  l'autre 
d'interdire  au  gouvernement  le  droit  de  prendre  les 
ministres  parmi  les  députés.  11  provoqua  le  décret 
de  spoliation  du  clergé,  et  vota  l'abolition  des  ordres 
religieux.  11  défendit  la  conduite  du  général  Bouille 
à  T^ancy.  Après  la  session ,  nommé  président  du 
àéparlement  de  Paris,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  maintien  de  la  constitution  ;  mais  il  n'éprouva 
que  des  contrariétés  et  ne  put  eropécber  le  désordre. 
Il  donna  sa  démission  ,  et,  après  la  catastrophe  du 
iO  août,  s'éloigna  de  Paris  ;  mais  il  était  trop  connu 
pour  être  oublié;  et  des  assassins  envoyés  à  Gisors 
où  il  s'était  retiré,  le  massacrèrent  le  14  septembre 
1792. 11  avait  60  ans. 

*  ROCHEFOUCAULD  - LIANCOURT  (François- 
Alexandre-Frédéric,  duc  de  la),  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Liancourt,  né  en  1747,  était 
fils  du  duc  d'Estissac,  auquel  il  succéda  dans  la 
charge  de  grand-maitre  de  la  garde-robe  de  Louis 

XV,  et  remplit  les  mAmes  fonctions  auprès  de  Louis 

XVI.  Député  aux  états-généraux  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Clermont  en  Beauvaisis,  il  n'accepta 
ce  mandat  qu'avec  l'agrément  du  roi  ;  et  il  atten- 
dit de  même  que  ce  prince  eût  ordonné  la  réunion 
des  deux  preniiers  ordres  au  tiers-état  pour  prendre 
place  à  rassemblée  constituante.  Cédant  à  ses  con- 
seils, le  roi  rappela  Necker  au  ministère ,  et  se  ren- 
dit à  l'assemblée  pour  y  annoncer  la  concession  qu'il 
faisait  à  l'opinion  dominante  :  l'attachement  au  roi , 
dont  il  donna  des  preuves  dans  plus  d'une  occa- 
sion, et  la  loyauté  de  son  caractère  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  crut  que  cet  acte  de  condescen- 
dance de  la  part  du  monarque  satisferait  toutes 
les  exigences.  11  s'était  laissé  séduire  par  quelques- 
uns  des  principes  de  la  philosophie  moderne.  Dans 
la  fameuse  séance  du  4  août  il  vota  pour  l'abolition 
des  titres^  et  quelques  jours  après,  proposa  d'en 
éterniser  le  souvenir  par  une  médaille.  En  agissant 
ainsi ,  il  croyait  calmer  l'effervescence'  populaire ,  et 
éloigner  de  plus  grands  dangers  ;  mais  les  factieux 
ne  voulaient,  par  toutes  ces  concessions,  que  se 
fraver  un  chemin  pour  arriver  au  trône  et  Tébranler 
plus  facilement.  11  parut  s'en  apercevoir,  lorsque , 
daus  un  discours  éloquent  qu'il  prononça  lel<'  sep- 
tembre sur  la  question  du  veto^  il  s'écria  :  «  Disons 
>  la  vérité  :  le  roi  n'est  bravé  que  par  les  factieux  ; 

*  c'est  à  la  royauté  qu'on  en  veut;  c'est  le  trône 

»  qu'on  veut  renverser »  Il  voulait,  en  un  mot, 

améliorer,  mais  non  renverser.  Cependant  le  duc  de 
Liancourt  n'oubliait  pas  ses  habitudes  de  philan- 
thropie et  de  charité.  C^est  sur  son  rapport  que  l'as- 


semblée décréta  que  Tentretien  des  enfants-lrotiv^ 
et  des  indigents  serait  à  la  charge  de  l'état.  Mira- 
beau, raccommodé  avec  la  cour,  avait  dit  qu't7  corn- 
battraU  les  factieux  de  toutes  les  couleurs  :  c'est 
sur  cette  déclaration  (  un  pou  tardive  )  que  le  duc 
de  Liancourt  demanda  que  l'assemblée  assistât  aux 
funérailles  de  ce  grand  orateur.  Il  n'avait  point 
été  mis  dans  la  confidence  du  départ  du  roi  ;  mais 
il  n'en  prit  pas  avec  moins  de  vivacité  la  défense  de 
son  malheureux  mdtre.  La  session  terminée  il  fut 
nommé  commandant  à  Rouen.  Après  l'attentat  du 
20  juin ,  il  conseilla  au  monarque  de  venir  en  Nor- 
mandie ,  où  il  s'engageait  d'assurer  sa  retraite.  Le 
10  août  arriva,  et  le  duc  de  Liancourt  destitué  n'é- 
chappa que  par  une  prompte  fuite  aux  fureurs  des 
anarchistes  qui  n'eussent  pas  manqué  de  lui  faire 
expier  son  attachement  au  roi,  s'embarqua  au 
Havre,  et  parvint  en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit 
aux  Etats-unis.  11  employa  le  temps  de  sa  proscrip- 
tion à  s'instruire  de  tout  ce  qu'il  était  possible  d'em- 
pininter  aux  divers  états  de  l'Union ,  arts ,  industrie, 
agriculture,  commerce,  dans  le  but  d'en  faire  jouir 
son  pays.  De  l^tour  en  Eui*ope  en  1798,  il  visita, 
dans  le  même  but,  la  Hollande,  le  nord  de  l'Alle- 
magne et  le  Danemarck.  Dès  l'année  1780, 11  avait 
établi  dans  sa  propriété  de  Liancourt  une  école  des 
arts  et  métiers  qui  fut  comme  le  germe  et  le  noyau 
de  celle  qui,  transférée  successivement  de  Com* 
piègne  à  Châlons,  a  été  si  florissante  sous  sa  direc- 
tion. Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  et 
l'émis  en  possession  de  ses  biens  non  vendus,  il 
rétablit  dans  son  château  de  Liancourt  des  manu- 
factures qui  devinrent  bientôt  très  -  importantes 
et  répandirent  l'aisance  dans  la  contrée.  C'est  dans 
son  château  que  furent  faits  les  premiers  essais 
de  la  vaccine ,  et  c'est  de  là  que  se  répandit  dans 
toute  la  France  cette  précieuse  découverte.  Lors  de 
la  restaui*ation ,  nommé  pair  le  6  juin  1814,  il  prit 
le  titre  de  duc  de  la  Rochefoucauld,  qu'il  avait 
hérité  de  son  cousin,  assassiné  à  Gisors.  (Voy.  plus 
haut).  Au  retour  de  Bonaparte  de  l'île  d'Elbe,  il 
accepta  les  fonctions  de  membre  de  la  chambre  des 
représentants  pour  le  collège  d'arrondissement  de 
Clermont ,  et  l'année  suivante  il  reprit  sa  place  à  la 
chambre  des  pairs,  où  il  vota  dans  le  sens  libéral, 
ne  prévoyant  pas  les  conséquences  de  cette  guerre 
constante  aux  ministres  qui  ne  pouvait  qu'affaiblir 
l'autorité  et  préparer  de  nouvelles  révolutions. 
Membre  de  la  société  d'instruction  élémentaire ,  il 
était  directeur  de  Vécole  des  arts  et  métiers  à  Châ- 
lons, où  il  introduisit  d'utiles  réformes.  Le  conseil 
spécial  des  prisons  ayant  reçu  en  1823  une  nou- 
velle organisation ,  M.  de  la  Rochefoucauld  en 
fut  exclu.  Comme  il  se  plaignit  de  cette  mesure ,  il 
fut  destitué  de  toutes  ses  places  également  honori- 
fiques. Celte  disgrâce  ne  lit  qu'accroître  sa  popula- 
rité, comme  il  était  facile  de  le  prévoir.  Cet  homme 
respectable  mourut  à  Paris  le  27  mars  1827,  à 
l'âge  de  80  ans ,  vivement  regretté  de  tous  sans 
acception  de  parti.  Dans  ses  derniers  moments  il  fut 
assisté  par  M.  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  et 
reçut  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  avec  l'expres- 
sion de  la  foi  la  plus  sincère.  Ses  funérailles  sont 
tristement  célèbres.  Les  élèves  de  l'école  des  arts  e\ 
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métiers  dont  il  doit  être  regarda  comme  le  véritable 
fondateur  se  pressaient  à  son  convoi,  lis  voulurent 
porter  en  pompe  ses  restes  jusqu^au  cimetière; 
mais  Ja  police  intervint  et  il  en  résulta  un  scan- 
dale déplorable.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Plan  du  travail  du  oomilè  ;x)ur  rextiuction  de  la 
mmdicilé.présenté  à  l'assetnblée  nationale,  1790,  in-4; 
Des  prisons  de  Philadelphie,  i  796,  in-8;  Voyage  dans  leê 
Etats-Unis  d'Amérique,  de  1793  à  98,  Paris,  1800, 
8  vol.  in-8;  Etat  des  pauvres,  ou  Histoire  des  classes 
travaillantes  de  la  société,  en  Angleterre,  extrait  de 
Vouvrage  de  Morton,  1800;  Note  sur  l'impôt  terri^^ 
torial  cT Angleterre f  1801  ,  in-8;  \otes  sur  la  légis- 
lotion  anglaise  des  chemins,  1801 ,  in-8.  La  pairie 
des  ducs  de  la  Rochefoucauld  a  passé  à  M.  le  duc 
d'Estissac,  son  fils  aine.  Un  de  ses  autres  fils,  M.  le 
comte  Frédéric  Gaétan,  a  publié  en  1827  une  Vie 
du  duc  de  la  Rochefoucauld-  Lianeourt,  in-8. 

ROCHE-GUYON(le  duc  de  la).  Voy.  Rochefoucauld 
(Louis-Alexandre  de  la). 

ROCHEJAQUELEIN.  Voy.  La  Rochejaquelein. 

ROCHEMAILLET  (Gabriel-Michel  do  la),  avocat  de 
Paris,  né  à  Angers  en  1562,  et  mort  en  1642,  a 
donné  de  bonnes  éditions  de  Fontanon,  du  Coutu* 
mier  général,  etc.,  et  a  fait  un  Théâtre  géographique 
de  la  France,  Paris,  1632,  in-fol. 

*  ROCHER  (Pierre- Jérôme),  prêtre,  né  à  Chinon  , 
en  1751,  orphelin  de  bonne  heure,  reçut  les  soins 
de  deux  ecclésiastiques,  et  acheva  ses  études  à  Pa- 
ris, au  séminaire  de  Saint-Su Ipice.  Ordonné  prêtre 
en  1776,  il  fut  successivement  vicaire  à  Tours,  puis 
à  Chinon ,  où  il  obtint  un  canonicat  du  chapitre  de 
Saitit-IMexmes.  Curé  de  Loches  en  1790 ,  il  refusa  le 
serment,  et  condamné  à  la  d<^porlation,  il  se  retira 
dans  Tile  de  Jersey ,  puis  à  Londres.  Au  mois  d'août 
1797,  sur  rinvilalicm  de  Tévêque  de  Sainl-Pol  de 
Léon,  il  alla  remplir  les  fonctions  d'aumônier  près 
des  Français  prisonniers  de  guerre ,  au  nombre  de 
six  à  sept  mille,  à  Normancross,  et  de  retour  à  Lon- 
dres, devint  secrétaire  de  ce  prélat.  En  1808,  Louis 
XVIII  le  choisit  pour  son  confesseur;  et  il  accompagna 
ce  prince  h  son  retour  en  France  ,  et  pendant  les 
cent-joursil  le  suivit  àGand.ll  continua  de  jouir  de 
sa  confiance  et  Tassista  dans  ses  derniers  moments. 
Ce  vertueux  ecclésiastique  fut  ensuite  attaché  à  la 
paroisse  de  Saint-Roch,  et  mourut  le  i*'''  décembre 
1828,  à  77  ans. 

ROCHERS.  Voy.  DESROCHERf:. 

*  ROCHES  (François  de),  théologien  protestant , 
né  à  Genève  en  1701 ,  y  remplit  d*abord  les  fonc- 
tions de  prédicateur ,  fut  ensuite  pourvu  d'une 
chaire  au  gymnase,  et  mourut  en  1769.  C'était  un 
homme  instruit  ;  aux  connaissances  de  son  état  en 
joignant  d'autres  très- variées.  H  concourut  à  la  nou- 
velle trad.  de  la  Bihle  en  français,  eut  part  à  la 
révision  de  la  liturgie. ,  et  fut  également  employé 
dans  les  affaires  publiques.  On  a  de  lui  :  Sermons 
à  Poccasion  des  divisions  politiques  de  Genève, 
1737;  Défrnse  du  christianisme,  ou  Préservatif  contre 
un  livre  intitulé  :  Lettres  sur  la  religion  essentielle 
à  rhomme,  Lausanne,  1740,2  vol.  in-8  [voy,  Huber, 
Marie,  iv, 457). Une  édition  du  Catéchisme  d'Oster^ 
wald ,  avec  des  notes ,  1 752  ;  une  Répotise  à  Mélines, 
dit  Fléchier ,  sur  son  changement  de  religùm ,  1 753. 


ROCHES  (Jean  des),  membre  de  Tacadémie  éet 
sciences  de  Bruxelles ,  a  donné  une  Grammaire  A 
un  Dictionnaire  flamand  et  français  ,  qui  sont  e>ti- 
roés.  Il  avait  commencé  une  Histoire  des  Pays-Bai, 
qu'il  ne  put  achever,  étant  mort  en  4787,  peu  de 
temps  après  que  le  premier  tome  en  eut  par».  Si 
on  en  juge  par  ce  commencement,  la  suite  de  Pou- 
vrage  n'est  pas  à  regretter  :  on  volt  que  l'auleur 
écrivait  à  la  hâte,  et  n'avait  ni  les  connaissances  ni 
l'Impartialité  nécessaires  pour  bien  écrire  les  An- 
nales belgiques.  11  y  a  quelques-uns  de  ses  Mémâm 
dans  le  Recueil  de  ceux  de  l'académie  de  Bruxelles, 
où  Ton  peut  trouver  quelques  assertions  qui  prêtent 
à  la  critique  ;  on  y  voit  entre  autres  choses,  qu'il 
ne  rendait  pas  assez  de  justice  à  ces  zélés  rcligieox 
d'Angleterre,  d'Irlande,  qui  ont  converti  à  la  foi  une 
partie  de  la  Belgique  et  des  régions  voisines  (1). 
ROCHES.  (Mesdames des).  F.  Pasouier  (ËlienDc), 
Parthenat. 

ROCHESTER  (Jean  Wilmot,  comte  de),  poète 
anglais,  né  à  Dilchley,  dans  le  comté  d'Oxford  en 
1648,  était  Ois  de  ce  comte  de  Rochesler ,  qui ,  to'i- 
jours  fidèle  à  la  cause  des  Stuart,  assura  la  fuite  da 
jeime  Charles  11 ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Worcester,  et  qui  mourut  avant  la  resta uralion  de 
1660.  Un  gouverneur  habile  cultiva  les  talents  du 
jeune  Rochcster  avec  tant  de  succès ,  que  ce  sei- 
gneur, à  Page  de  12  ans,  célébra  en  vers  le  nfta- 
blissement  de  Charles  11. 11  voyagea  en  France  et  en 
Italie,  prit  le  parti  des  armes,  et  servit  sa  palne 
avec  distinction.  Enfin ,  il  s'adonna  tout  entier  à 
son  goût  pour  les  plaisii*s  et  pour  l'élude.  Cette  al- 
ternative fatigante  ruina  sa  santé,  et   le  fit  mourir 
à  la  fleur  de  son  âge ,  en  1680  {voy.  la  Relation  de 
sa  mort  par  Burnet,  traduite  en  français,  tn-8.)U 
comte  de  Rochester  s'était  attiré  les  faveurs  de  5on 
roi  par  son  zèle;  il  mérita  son  indignation  parles 
Satires,  publiées  à  Londres  en  171-i,  in-i^t. Cest 
le  genre  dans  lequel  il  a  principalement  travaillé. 
Les  passions  y  donnent  souvent  le  ton ,  plus  qiio  le 
goût  et  le  génie.  Ses  poésies  sont  la  plupart  d^une 
obscénité  dégoûtante  ;  cependant,  dans  ce  tas  d'or- 
dures, il  y  a  quelques  traits  sublimes,  quelques 
pensées  fortes  et  hardies.  Plusieurs  de  ses  Salires 
ont  été  traduites  en  français.  De  nombreux  passages 
attestent  qu'il  fut  loin  de  respecter  toujours  ce  même 
monarque  dont  il  avait  chanté  la  restauration. 
ROCHESTER  (l'évêque  de).  Voy.  Atterbort. 
*  ROCHON  DE  CHABANNBS  (  Marc- An  loi  ne- Jac- 
ques), auteur  dramatique,  né  en  1730,  mort  à  Pa- 
ris le  15  mai  1800,  avait  déjà  fait  jouer  différentes 
pièces  à  l'opéra  comique ,  lorsqu'il  débuta  sur  un 
théâtre  supérieur,  par  le  Deuil  anglais  (1757),  (co- 
médie en  deux  actes  qui  n'eut  que  quelques  repré- 
sentations. 11  réussit  mieux  au  Théâtre-Français, 
oii  il  fit  représenter  en  1762,  Heureusement,  petite 
pièce  dont  le  dialogue  est  agréable  et  les  caractères 

(I)  Les  ouvrages  de  di*»  Ruches  ont  ea  plus  de  tacoè»  qii«  ^*^^^ 
pe  le  cohjeclurail.  S*  Grammaire  a  été  réimprimée  plosicurt 
fuis,  iii-19  ;  el  son  Dictionnaire  françaU'Jlamand  ^  reparu  avec 
des  augmentai  ions  par  A.  Grange,  Anvers,  i9U\  S  vol.  in-'i 
ton  Historia  belyica  lib.  Fil,  Bruxelles,  478S,9  vol.  iM. 
figura  parmi  les  ouvrages  qui  méritent  d'ftlr;  ansuliés;  ainii 
que  son  Histoire  ancienne  des  Payt-Ba»  AutrichieM ,  oxant 
et  depuis  Cinvaûon  des  Romains,  Anvers,  4787,  gr.  in-^i^^'^ 
9  Yol.  in-8.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  terminé. 
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bien  traces ,  mais  le  style  trop  n<^g1igd.  11  donna 
depuis  la  Manie  des  arts ,  les  Valets  maîtres,  les 
Arnanis  généreux,  le  Jaloux,  comédie  en  cinq  actes, 
qui  manque  d^artion  et  dont  le  dénouement  est  fi* 
cieiix  ;  puis  à  Topera  le  Seigneur  bienfaisant  ;  Al' 
cindor-  ;  et  les  Prétendus,  dont  le  succès  s*est  long- 
temps soutenu.  Outre  son  Théàtre,Mïi6, 2  vol.  in  8, 
on  a  de  Rochon;  La  Noblesse  oisive,  1756,  in -12; 
opuscule  composé  lors  de  la  discussion  eicitée  par 
la  Xoùlesse  commerçante,  de  Tabbé  Coyer  (  voy.  ce 
nom  )  ;  Satire  sur  les  hommes,  1758,  in-12;  Dis- 
cours philosophique  et  moral,  en  vers,  1758,  in-12; 
ces  deux  morceaux  sont  imités  do  iu  vénal  ;  Observa^ 
lions  sur  la  nécessité  Sun  second  Théâtre ^  Français, 
i780^  in-(2,  de  47  pages. 

*   ROCHON  (  Alexi^Marie  de  ),  astronome,  né  en 
1 74-1  au  château  de  Brest ,  dont  son  père  était  aide- 
major  ,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  ef  obtint 
même  un  bénéfice;  mais  entraîné  par  son  goût  pour 
les  âc-iences  et  les  voyages,  il  resta  clerc  tonsuré. 
\\  fut  nommé,  en  17(>5,  bibliothécaire  de  Tacadémie 
royale  de  marine  établie  à  Brest,  et  Tannée  sui- 
▼anle«  il  obtint  le  titre  d'astronome  de  la  marine. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  s*embarqua,  en  17G7, 
sur  un  vaisseau  qui  transportait  à  Maroc  le  général 
Breugnon,  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
Teinpereur,  ainsi  que  le  consul  Chénier,  qui  allait 
y  rétsider  comme  agent-général  du  gouvernement 
français.  Dans  ce  voyage,  il  détermina  plusieurs 
longitudes,  par  les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles.  En  17(18  il  fut  chargé  d'aller  recon*- 
naître  les  iles  et  les  écueils  qui  séparent  les  côtes 
de  IMnde  des  iles  de  France  et  de  Bourbon ,  et  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  succès.  Après  avoir  re- 
connu File  de  Madagascar,  il  explora  les  rescifs, 
les  écueils  et  les  iles  au  nord  de  Tile  de  France , 
traversa  les  Maldives ,  et  longea  la  côte  de  Malabar, 
prévint,  dans  les  parages  de  Ceylan ,  la  perte  de  la 
corvette  sur  laquelle  it  élait  embarqué,  en  indiquant 
la  position  de  la  peiite  basse,  et  en  faisant  cou* 
naître  au  capitaine  le  danger  qu'il  courait.  En  re- 
venant en  France  ,  Rochon  s'étanl  arrêté  à  la  Co- 
rogne,  reçut  en  présent  du  capitaine-général  de  la 
Galice  un  grand  lingot  de  platine  ;  ce  qui  le  mit 
plus  tard  h  même  de  s'occuper  de  ce  métal  utile 
pour  la  fabrication   des  miroirs  de  télescopes  et 
d'antres  instruments  nautiques.  Enfin  il  accompa- 
gna, en  1771 ,  Kerguelen  {voy,  ce  nom),  dans  Tex- 
pédition   qui  lui  était  confiée;  mais  peu  satisfait 
de  ses  procédés,  il  n'alla  pas  au-delà  de  Tile  de 
France.  De  retour  à  Brest,  en  1772,  il  obtint  deux 
ans  après  la  place  de  garde  du  cabinet  de  physique 
et  d'optique  du  roi ,  au  château  de  la  Muette.  Dans 
ce  poste  tranquille,  il  dirigea  ses  recherches  sur  les 
instruments  d'optique.  L'étendue  de  ses  connais- 
sances lui  fit  confier  de  nouvelles  missions  en  Bre- 
ta;;ne,  dans  le  Berri  et  le  Nivernois.  En  17K7,  nommé 
astronome-opticien  de  la  marine,  il  fut  en  17)K)  en- 
voyé à  Londres  au  sujet  du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures  qu'on  voulait  introduire  en  Fmnce, 
puis   en  1792,   chargé  d^examiner  les  difiTérents 
projets  pour  le  dessèchement  des  eaux  stagnantes 
de  la  Seine  près  de  N.^uilly.  A  cette  époque ,  privé 
de  toutes  ses  places,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale 


où  il  continua  de  consacrer  tous  ses  moments  à  des 
travaux  d'utililo  publique.  \a  marine  ne  pouvait 
se  procurer  pour*  la  construction  des  fanaux  de 
soute,  d'entrepont  et  de  combat,  les  feuilles  de  corne 
à  lanterne  qu'on  tirait  d'Irlande  :  il  inventa  des 
gazes  métalliques,  en  fils  de  laiton  et  de  fer,  recou- 
vertes d'un  enduit  solide  cl  transparent  fait  avec 
des  matières  qu'il  élait  facile  d'obtenir  à  bon  mar- 
ché. Ces  gazes  réunissaient  à  l'avairtagi}  d'être  in- 
combustibles celui  de  donner  une  clarté  double,  et 
de  pouvoir  être  employées  au  vitrage  des  vaisseaux. 
11  fui-ma  aussi  en  1795  à  Brest  un  atelier  pour  la 
fabrication  des  lunettes  nécessaii'es  à  la  marine. 
Compris  lors  de  la  création  de  l'institut  au  nombre 
de  ses  membres,  il  reviut  quelque  temps  après  à 
Paris,  et  il  y  mourut  le  5  avril  1817.  On  a  de  lui  : 
Opuscules  mathématiques,  Brest,  1768,  in-8;  i^nfer* 
mant  des  mémoires  sur  le  pilotage,  sur  la  manière 
de  tailler  et  de  polir  les  verres,  et  les  miroirs  des 
télescopes  dioplriques  et  catoptriques ,  etc.;  Recueil 
de  mémoires  sur  la  mécanique  et  sur  la  physique  , 
Paris,  1783,  in-8  ;  Nouveau  voyage  à  la  mer  du  sud , 
rédigé  d'après  les  plans  et  les  journaux  de  M.  Cro- 
set,  1785,  in-8;  Voyages  à  Madagascar  et  aux  Indes^ 
Orientales  ,  Paris,  1791 ,  in-8;  3«  édit.,  18t)2 , 3  vol. 
in-8,  et  nouvelle  éd.,  dont  on  a  retranché  tout  ce 
qui  concerne  Madagascar,  sous  ce  titre  :  Voyage  aux 
Indes-Orientales  et  en  Afrique  ..  avec  une  Diserta- 
lion  sur  tes  iles  de  Sahmon ,  Paris,  1807,  in-8.  Ces 
voyages  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  anglais; 
Aperçu,,,  des  avantages  qui  peuvent  résulter  de  la 
conversion  du  métal  de  cloches  en  monnaie  moulée , 
pour  faciliter  C-échange  des  petits  assignats ,  Paris, 
1791  ,  in-8,  de  23  pag.;  Compte  rendu  des  expé^ 
riences  sur  la  monnaie  coulée  et  moulée  en  métal  de 
cloches,  suite  du  préa'dent,  in-8,  de  17  pag.;  Essai 
sur  lesmonfiaies  anciennes  et  modernes,  1792,  in-8, 
avec  six  pi.;  bon  ouvrage,  réuni  quulqut*f(»is  aux 
deux  précédents;  des  mémoires  lus  à  l'institut 
de  1800  à  1812;  Sur  la  construction  des  verres  len- 
ticuiairet  brûlans  à  écheltms  :  Sur  les  verres  achro" 
mattques  adaptés  à  la  mesure  des  angles ,  etc.;  Sur 
les  marées  ;  Sur  la  navigation  intérieure  ;  Sur  une 
lunette  faite  avec  un  prisme  de  cristal  d'Islande;  Sur 
la  gaze  de  fil  de  fer;  Sur  la  formation  de  la  double 
image  et  sur  sa  disparition  dans  le  spath  d'Islande 
et  dans  le  cristal  de  roche  ;  Sur  Part  de  multiplier 
les  copies.  Camus  en  donne  le  précis  dans  son  His^ 
taire  du  Poiytypage ,  p.  35-3t)  ;  Sur  la  construction 
d'un  micromètre  prismatique;  Théorie  générale  des 
instruments  servant  à  la  mesure  des  angles;  Sur 
Vemploi  des  gazes  métalliques  pour  rendre  les  édi^ 
fices  incombustibles;  Sur  l'emploi  du  mica  pour  fé- 
clairage;  Procéaé  pour  connaître  par  la  hauteur 
moyenne  de  f  homme,  la  distance  à  laquelle  cet  homme 
se  trouve  de  r observateur;  Moyen  de  rendre  potable 
Ceau  de  la  mer,  etc.  Delambie  a  lu  une  Notice  sur 
Rochon  dans  la  séance  publique  de  l'académie  des 
sciences  du  1<)  mars  1818. 
'  ROCHOW  ( Frédéric-Everard  de),  chanoine  et  di- 
gnitaire du  grand  chapitre  de  Halbei-sladt ,  né  à 
Berlin  en  1734,  suivit  d'abord  la  carrière  militaire. 
Entré  à  15  ans  dans  la  cavalerie,  il  fit,  en  qualité 
d'officier,  les  deux  premières  campagnes  de  la 
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guerre  de  Sept  ans;  mais  des  blessures  Vayant 
obligé  de  quitter  le  service  en  17S7,  il  se  retira  dans 
ses  ten'es ,  et  se  livra  à  Tétude  qu'il  avait  négligée 
dans  sa  jeunesse.  11  apprit  sans  maître  le  latin  et 
plusieurs  langues  modernes ,  et  acquit  des  connais- 
sances étendues  sur  Téconomie  politique  et  rurale , 
l'histoire  naturelle,  etc.  Occupé  dans  le  même  temps 
du  bien-être  de  ses  vassaux,  il  établit  dans  ses  do- 
maines des  écoles  et  les  pourvut  de  maîtres  habiles 
auxquels  H  assura  par  son  testament  une  existence 
honnête.  11  eut  le  plaisir  de  voir  son  exemple  suivi 
par  ses  voisins  ;  et  mourut  béni  des  pauvres  à  Reckan , 
près  de  Postdam,  le  16  mai  1805.  Outre  Y  Histoire 
de  ses  écoles^  Rochow  a  publié  Essai  d'un  livre 
d'école  pour  les  enfants  des  paysans  j  ou  Instructions 
pour  les  maîtres  des  classes  inférieures ,  Berlin ,  i  777, 
et  plusieurs  autres  traités  élémentaires ,  parmi  les- 
quels on  distingue  ÏAmi  des  en  fonts,  \ra.ôu\i  dans 
presque  toutes  les  langues.  11  a  aussi  donné  plusieurs 
ouvrages  sur  les  pauvres,  le  crédit,  le  caractère  na- 
tional, etc. 

ROCHYSANA.  Vay.  ROQUESANNE. 

ROCOLES  (Jean-Baptiste  de),  historien  français 
au-dessous  du  médiocre ,  quoique  décoré  du  nom 
pompeux  d'historiographe  de  France  et  de  Brande- 
boui'g  ;  né  à  Béziers ,  protestant  à  Genève,  de  nou- 
veau catholique  en  France ,  de  rechef  protestant  en 
Hollande ,  entin  il  mourut  catholique  en  France  en 

1696.  On  a  de  lui  :  Description  des  empires  du  monde 
par  Davity,  augmentée  d'un  vol.,  Paris,  1660,  6 
vol.,  in-fol-  Ce  volume  n'a  fait  qu'augmenter  les 
fautes  dont  cet  ouvrage  fourmille;  Introduction  gé- 
nérale à  r Histoire,  1664;  Abrégé  de  rhistoire  de 
l'empire  d'Allemagne,  Cologne,  1679.  C'est  une 
mauvaise  traduction  du  Nudeus  Hist,  Germ.  de  Lar- 
cher,  ou  Sagittarius  [voy,  ce  nom  )  ;  Les  imposteurs 
insignes  qui  ont  usurpé  la  qiuUité  d'empereurs, 
Amsterdam,  1638  ou  1696,  in-12,  iig.  rare,  Bru- 
xelles, 17â9,  en  2  vol.  in-8;  Histoire  véritable  du 
calvinisme,  opposée  à  C histoire  de  Jlf.  Mainbourg, 
Amsterdam,  1685,  in-12;  ouvrage  dont  les  protes- 
tants, et  en  particulier  Bayle,  ont  été  peu  contents, 
quoique  l'auteur  ait  eu  envie  de  leur  plaire.  Ziska 
le  redoutable  aveugle ,  capitaine  général  des  Bohé- 
miens évangéliques ,  ibid.,  1685,  in-12.  Bayle  dit 
que  ce  livre  mérite  d'être  lu. 

ROCQUES.  Voy.  MONTGAILLARD. 
RODERIQUË(iean-lgnace  de),  né  à  Malmédy  en 

1697,  entra  chez  les  jésuites,  qu'il  quitta  au  bout 
de  huit  ans,  et  alla  s'établir  à  Cologne;  il  se  dis- 
tingua par  son  amous  pour  les  lettres,  et  par  les 
secours  qu'il  procura  à  ceux  qui  les  cultivaient.  11 
rédigea  longtemps  la  Gazette  de  Cologne  avec  un 
succès  qui  le  rendit  célèbre  dans  toute  l'Europe ,  et 
qui  tira  pour  quelque  temps  cette  feuille  de  la  foule 
des  ouvrages  périodiques*  Ce  n'était  qu'un  amuse- 
ment pour  lui.  Ses  vues  portaient  sur  des  objets  plus 
graves;  il  fut  employé  et  consulté  par  différents 
princes  dans  des  affaires  importantes,  publia  plu- 
sieurs dissertations  savantes ,  et  mourut  à  Cologne 
le  6  avril  1758.  On  voit  à  Malmédy  une  très-belle 
chapelle  dont  il  ordonna  la  construction,  et  où  l'on 
a  placé  un  monument ,  avec  son  épitaphe  très-bien 
^digée  en  latin. 


RODNEY  (  Georges  Bridge  ) .  chevalier  de  Tordre 
du  Bain ,  amiral  de  l'escadre  blanche ,  né  à  Londres 
en  1717 ,  mort  dans  la  même  ville  le  24  mai  1792, 
dans  la74«  année  de  son  âge,  fut  un  des  plus  habiles 
marins  d'Angleterre.  Le  16  janvier  1780,  il  dé6t 
entièrement  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur  de 
Cadix;  Langara,  qui  la  commandait,  y  fut  pris 
avec  cinq  vaisseaux  de  ligne.  Les  15, 17  et  19  avril 
de  la  même  année ,  il  combattit  la  flotte  française , 
commandée  par  le  comte  de  Guichen  :  dans  ces 
trois  actions,  la  victoire  fut  balancée;  mais  le  12 
avril  1782  elle  se  déclara  ouvertement  pour  Rodne; 
aux  Antilles,  à  la  hauteur  de  la  Martinique  «  où  la 
flotte  française,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse, 
fut  défaite  avec  perte  de  plusieurs  vaisseaux  de 
ligne,  parmi  lesquels  La  Ville  de  Paris,  de  100 
pièces  de  canon ,  montée  par  l'amiral ,  qui  iiit  fait 
prisonnier.  Le  vainqueur  continua  à  servir  avec 
gloire  jusqu'à  la  paix  conclue  l'année  suivante.  Oa 
rappela  \  heureux  Rodney, 

*  RODOERIO  (Jean -Léonard),  célèbre  juriscon- 
sulte ,  né  en  1620,  à  Montecorvino,  dans  le  royaume 
de  Naples ,  occupa  plusieurs  places  distinguées  dans 
la  magistrature  ;  il  a  laissé  :  Observationes  singula- 
res  cum  additionibus  ad  quotidianum  librum  résolu- 
tionum  Donati  Antonii  de  Marinis,  Naples,  4666, 
in-fol.  Consiliorum  sive  juris  responsorum  cum  no- 
vissimis  d^cisionibus ,  Naples,  1674,  i  vol.  in-fol. 

RODOGUNE  ou  RHODHOGUNE,  fille  de  Phraates, 
roi  des  Parthes,  fut  mariée  à  Démétrius  Nîcanor, 
que  Phraates  tenait  prisonnier,  ce  qui  causa  de 
grands  malheurs ,  par  la  jalousie  de  Cléopàtre  (  voyez 
ce  nom).  La  pièce  de  P.  Corneille  qui  porte  te 
titre  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

RODOLPHE ,  comte  de  Rheinsfeld ,  duc  de  Souabe , 
époux  de  Mathilde,  sœur  de  l'empereur  Henri  IV, 
fut  élu  roi  de  Germanie  l'an  1077  par  les  Allemands, 
soulevés  contre  l'empereur  son  beau-frère.  La  for- 
tune fut  douteuse  pendant  quelque  temps,  se  dé- 
clarant tantôt  pour  un  parti ,  et  tantôt  pour  un 
autre.  Mais  elle  abandonna  totalement  Rodolphe, 
l'an  1080,  à  la  bataille  de  Wolcksheim ,  où  il  péril. 
H  ne  laissa  qu'une  fille ,  qui  épousa  Berthold ,  duc 
de  Zeringhen. 

RODOLPHE  h'  de  HABSBOURG,  empereur  d^ Alle- 
magne ,  suraommé  le  Clément ,  était  fils  d* Albert  le 
Sage,  comte  de  Habsbourg,  château  situé  entre 
Bâie  et  Zurich.  Né  en  1218,  il  fut  élevé  dans  les 
camps  de  l'empereur  Frédéric  II  dont  il  était  le 
parent,  et  excella  de  bonne  heui*e  dans  tous  les 
exercices  militaires.  Son  père  étant  mort  dans  la 
Palestine,  en  1240,  il  hérita  seul,  comme  aîné,  du 
Landgraviat  de  la  Haute-Alsace,  du  bourgraviat  de 
Rheinsfeld ,  et ,  concurremment  avec  ses  deux  frères, 
de  quelques  domaines  dans  la  Souabe  et  le  Brisgau , 
et  du  comté  de  Habsbourg.  Cet  héritage  le  mit  à 
même  de  lever  un  corps  d'aventuriers  avec  lesquels 
il  fit  la  guerre  à  plusieurs  seigneurs  ses  voisins.  11 
servit  ensuite  sous  Ottocare,  roi  de  Bohême,  et  fut 
engagé  dans  d'autres  hostilités  tant  en  Suisse  qu'en 
Alsace.  Plus  tard  les  cantons  d'Uri,  d'Underwald  et 
de  Schwitz  le  choisirent  pour  protecteur  et  pour 
chef.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  fixa  le  choix 
des  électeurs  de  l'empire  germanique ,  et  il  fut  éli4 


ehipereur  le  2à  septembre  1273,  après  un  long 
Interrègne  et  par  décision  de  la  diète  de  Francfort. 
Rodolphe  ne  vonlut  pas  aller  à  Rome  pour  se  Ikire 
couronner;  mais  il  flt  un  traite  en  1278  avec  le  pape 
Nicolas  lU ,  par  lequel  il  s*engagea  à  défendre  les 
biens  et  les  privilèges  de  TEglise  romaine.  Son  règne 
fut  troublé  par  la  gueiTe  contre  Ottocare,  roi  de 
Bohême,  sur  lequel  il  remporta  une  vicloiiie  signalée. 
Le  vaincu  fut  obligé  de  céder  an  vainqueur  TAu- 
triche,  la  Styrie  et  la  Camiole.  11  consentit  à  faire 
un  hommage-lige  à  Tempereur  dans  une  île  au 
milieu  du  Danube,  sous  un  pavillon  dont  lés  rideaux 
devaienl  être  fermés ,  pour  lui  épargner  une  mor- 
tification publique.  Ottocare  s'y  rendit  couvert  d'or 
et  de  pierreries.  Rodolphe,  par  un  faste  supérieur, 
le  reçut  avec  Thabit  le  plus  simple.  Au  milieu  de  la 
cërémonie,  les  rideaux  du  pavillon  tombent ,  et  font 
Toir  aux  yeux  du  peuple  et  des  armées  qui  bordaient 
le  Danube  le  superbe  Ottocare  h  genoux ,  tenant  ses 
mains  jointes  entre  les  mains  de  son  vainqueur* 
Quelques  écrivains  ont  traité  cela  de  conte  :  mais  ce 
fiait  est  accrédité.  La  femme  d'Oltocare ,  indignée 
de  cet  hommage ,  engagea  son  époux  à  recommencer 
ia  guerre.  Lempereur  marcha  contre  lui  ;  la  bataille 
se  donna  à  Marckfeld,  près  de  Vienne,  le  26  août 
1278 ,  et  Ottocare  la  perdit  avec  la  vie.  Rodolphe 
vendit  la  liberté  aux  villes  d'Italie  qui  voulurent 
bien  Tacheter.  Florence  donna  40,000  ducats  d'or, 
Lucques  i 2,000,  Gènes  et  Bologne  6,000.  Cette  li- 
berté consistait  dans  le  droit  de  nommer  des  magis- 
trats ,  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  municipales, 
de  battre  monnaie ,  d'entretenir  des  troupes.  Ro- 
dolphe mourut  à  Gemersheim ,  près  de  Spire,  en 
1291,  à  75  ans,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
braves  guerriers  et  des  plus  grands  politiques  de 
son  siècle.  On  rapporte  qu'étant  encore  comte  de 
Habsbourg ,  il  rencontra ,  étant  à  la  chasse ,  un  prêtre 
portant  péniblement  à  travers  les  montagnes  le  via- 
tique à  un  malade;  il  descendit  de  cheval,  y  fit 
monter  le  prêtre ,  l'accompagna  chez  le  malade ,  et 
ne  voulut  plus  reprendre  le  cheval.  Quelques  jours 
après,  un  pieux  ermite  lui  prédit  son  élévation 
au  trône  impérial.  C'est  à  cette  occasion  qu'on  cite 
une  espèce  de  prophétie   consignée  dans  VHis- 
toire  de  la  décadence  de  Pempire,  par  Maimbourg, 
t.  H ,  p.  256.  a  Grand  exemple  (  celui  de  Rodolphe 
9  de  Habsbourg)  qui  doit  apprendre  aux  princes  de 
»  celte  maison  que  comme  les  choses  ne  se  conservent 

V  que  par  les  mêmes  principes  qui  leur  ont  donné 
»  l'être,  aussi  la  grandeur  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu 

V  de  les  élever  en  ce  monde  en  récompense  de  la 

Y  piété  de  l'empereur  Rodolphe,  leur  chef,  ne  du- 
»  rera  que  tandis  qu'ils  auront  un  vrai  zèle  pour  la 
»  religion  ;  et  que  s'ils  le  perdent  par  une  fausse 

Y  politique,  pour  ne  songer  qu'à  leur  agrandisse- 
n  ment  temporel  et  à  leur  intérêt ,  en  abandonnant 
9  celui  de  Jésus-Christ ,  ils  périront.  »  Rodolphe 
s'était  marié  deux  fois ,  et  il  est ,  suivant  l'opinion 
du  jésuite  Barre  (  Journal  des  savante ,  mars  1 752) , 
la  tige  de  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Eu- 
rope existantes  au  xvhi«  siècle.  Il  y  a  un  Recueil  de 
140  lettres  de  cet  empereur  (1).0n  conserve  précieu- 

(I)  ha  Lettres  de  Rodolphe  onl  élé  publiés  par  Gerbert,  4778 , 
TOMK  VU. 
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sèment  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  impériale 
à  Vienne.  L'histoire  de  cet  empereur  a  élé  bien 
éclaircie  dans  le  recueil  publié  par  l'abbé  de  Saint- 
Biaise,  Gerbert,  sous  ce  titre  :  De  translatis  Habs- 
purgo  austriacorum  principum,  etc..  Sain t- Biaise , 
1772,  in*4.  Il  existe  un  poème  héroïque  intitulé 
Rodolphe  de  Habsbourg,  dont  le  P.  Mogenigo  a  donné 
l'explication,  Padoue,  1827.  Adolphe  de  Nassau 
fut  élu  empereur  après  lui. 

RODOLPHE  11 ,  né  à  Vienne  en  1552 ,  roi  de  Hon- 
grie en  1572,  roi  de  Bohême  en  1575,  élu  roi  des 
Romains  à  Ratisbonne  le  27  octobre  de  la  même 
année ,  était  fils  de  Maximilien  U  et  de  Marie  d'Au- 
triche, fille  de  Charles-Quint.  Il  prit  les  rênes  de 
l'empire  en  1576,  après  la  mort  de  son  père,  et  les 
tint  d'une  main  faible.  La  Hongrie  presque  entière 
fut  envahie  par  les  Tui*cs  en  1598,  sans  qu'on  pût 
les  en  empêcher.  Les  revenus  publics  étaient  si  mal 
administrés,  qu'on  fut  obligé  d'établir  des  troncs  à 
toutes  les  portes  des  églises ,  non  pour  faire  la  guerre 
(  comme  le  Ait  Voltaire  ) ,  mais  pour  secourir  dans 
les  hôpitaux  les  malades  et  les  blessés  qui  l'avaient 
faite.  Rodolphe  envoya  en  Hongrie  une  armée  qui 
n'ai'riva  qu'après  la  prise  d'Agria  et  de  plusieurs 
autres  places  importantes.  Cette  armée ,  ainsi  que 
toutes  celles  qui,  à  cette  époque,  combattirent  les 
Turcs ,  que  la  seule  maison  d'Autriche  d'Allemagne 
n'était  pas  en  état  de  repousser,  était  un  composé  de 
toutes  sortes  de  nations ,  sans  discipline  et  sans  su- 
bordination, et  dont  par  conséquent  les  défaites 
n'ont  rien  de  merveilleux.  Barthélemi  Georgiewit2 , 
dans  un  discours  inséré  dans  sa  Chronique  turque , 
en  parle  de  cette  sorte  :  Latrocinatur  HungaruSf 
prœdatur  Hispanus,  potat  GermanuSf  stertit  Bohemus, 
libidinatur  Ralus,  Gallus  cantat,  Anglus  lucraturf 
Scotus  helluatur;  militem  qui  moribus  miles  sit,  vix 
ullum  reperias.  Le  duc  de  Hercœur,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  Français ,  rétablit  un  peu 
les  affaires  de  ce  royaume  en  1600.  L'empereur  eut 
d'autres  chagrins  à  essuyer.  Son  frère  Mathias  s'é« 
tant  révolté ,  il  fut  obligé  de  lui  céder  les  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême.  Les  divisions  de  sa  mai- 
son ,  jointes  au  vif  ressentiment  que  lui  causèrent 
les  électeurs  par  la  demande  qu'ils  lui  firent  de 
choisir  un  successeur  à  l'empire ,  tout  cela  hâta  sa 
mort,  arrivée  en  1612,  à  60 ans.  Tycho-Brahé,  qui 
se  mêlait  de  prédire,  lui  avait  conseillé  de  se  méfier 
de  ses  plus  proches  parents  :  conseil  que  la  révolte 
de  Mathias  justifia,  et  que  Rodolphe  ne  suivit  que 
trop,  ne  laissant  pas  approcher  ses  parents  de  sa 
personne.  U  est  vrai  qu'il  en  usait  à  peu  près  de 
même  envers  les  étrangers  ;  ceux  qui  voulaient  le 
voir  étaient  obligés  de  se  déguiser  ^n  palefreniers 
pour  l'attendre  dans  son  écurie ,  quand  il  venait  voir 
ses  chevaux,  dont  il  était  fort  curieux,  et  qu'il  en- 
tretenait en  grand  nombre  et  d'un  giand  choix. 
C'était  d'ailleura  un  bon  prince,  ennemi  du  faste 
et  de  toute  ostentation,  juste,  chaste,  pieux,  qui 
protégeait  les  savants  et  cultivait  lui-même  les 
sciences,  particulièrement  la  physique,  l'astronomie, 
et  la  chimie.  11  ne  voulut  jamais  se  marier.  Il  de- 
vait épouser  Isabelle,  fille  de  Philippe  il;  mais  sa 

in-fol.  Bodnian  en  a  donné  un  nouveau  Recueil^  Leipsig,  I^OSy 
in-8. 
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répugnance  pour  le  mariage  fit  manquer  ce  projet , 
ainsi  que  cinq  autres.  L'histoire  de  Rodolphe  a  été 
publiée  par  le  P.  Brachel  sous  le  titre  de  Fama  aus- 
triaca,  Cologne,  ^627,  in-foK,  et  par  G.  Londorp 
dans  sa  continualion  de  Sleidan  (  de  1555  à  1610) , 
Francfort,  1619,  in-fol.,  ou  3  vol.  in-8.  On  a  publié 
les  Lettres  de  ce  prince  d*après  un  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibl.  impériale  de  Vienne,  i774,  in--!. 

RODON  (  David  de  ) ,  calviniste  du  Dauphiné,  en- 
seigna la  philosophie  à  Die,  puis  à  Orange  et  à 
Nîmes,  fut  banni  du  royaume  en  1665,  et  mourut 
à  Genève  vers  1670.  C'était  un  homme  turbulent, 
plein  de  subtilités  et  d'idées  bizarres.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  rare,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  17m- 
poslure  de  la  prétendue  confession  de  foi  de  saint 
Cyrille,  Paris,  1629,  in-8;  un  livre  peu  commun 
intitulé:  De  supposito,  Amsterdam,  1682,  in-12, 
dans  lequel  il  entreprend  de  justifier  Nestorius,  et 
accuse  saint  Cyrille  de  confondre  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ;  un  traité  de  controverse  intitulé: 
le  Tombeau  de  la  messe ,  Francfort ,  1655,  in-8  ;  c'est 
ce  traité  qui  le  fit  bannir  ;  Disputatio  de  Ubertate 
etatomis,  Nîmes,  1662,  in-8,  assez  rare;  divers 
autres  ouvrages  imprimés  en  partie  à  Genève,  1668, 
2  vol.  in-4.  Quoique  ce  recueil  ne  soit  pas  commun, 
il  n'est  pas  beaucoup  recherché. 

RODRIGUE.  Voy.  Sancio. 

RODRIGUEZ  (Simon),  jésuite,  né  à  Voussella , 
dans  l'évèché  de  VIseu  en  Portugal ,  fut  disciple  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  et  refusa  l'évèché  deCoîm- 
bre.  Il  fut  fait  précepteur  de  don  Juan ,  alla  prêcher 
la  foi  aux  sauvages  du  Brésil ,  et  devint  provincial 
des  jésuites  portugais.  Il  fut  aussi  provincial  d'Ara- 
gon ,  et  mourut  à  Lisbonne  en  1579 ,  avec  de  grands 
sentiments  de  religion. 

RODRIGUEZ  (  Alphonse) ,  jésuite ,  né  à  Valladolid 
en  1526,  enseigna  longtemps  la  théologie  morale, 
et  fut  ensuite  recteur  de  Monte-Rey  en  Galice ,  et 
instituteur  des  novices,  parmi  lesquels  il  eut  l'hon- 
neur de  compter  le  savant  P.  Suarez.  11  mourut  à 
Séville  le  21  février  1616,  à  90  ans,  en  odeur  de 
sainteté.  Ce  pieux  jésuite  est  principalement  connu 
par  son  Traité  intitulé  :  Pratique  de  la  perfection 
chrétienne,  Séville,  1614,  in-4,  ouvrage  profond, 
qui  décèle  un  homme  supérieurement  versé  dans  la 
connaissance  du  cœur  humain,  et  des  moyens  de 
l'épurer,  de  le  sanctifier  et  de  le  rendre  digne  de 
son  auteur.  Le  P.  Rodriguez  fait  un  admirable  usage 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et  c'est  ce  qui 
donne  à  son  ouvrage  un  ton  d'autorité  et  d'onction 
qu'on  trouve  dans  peu  de  livres  spirituels  au  môme 
degré.  Ce  Traité  a  été  traduit  en  français  par  les 
solitaires  de  Port-Royal ,  en  2  vol.  in-4,  et  par  Tabbé 
Regnier-Desmarais^  5  vol.  in-4,  4  in-8, et  6  in-12. 
La  première  de  ces  versions  est  très-peu  fidèle ,  et 
les  traducteurs  n'ont  pas  fait  difficulté  d'attribuer  à 
l'auteur  espagnol  leurs  sentiments  particuliers.  Cette 
version  devient  très-rare*  On  en  conservait  un 
exemplaire  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  avec  des 
notes  de  Regnier-Desmarais,  Paris,  1674,  2  vol. 
in-i.  Cet  exemplaire  fut  enlevé  pour  cinq  francs, 
quoique  des  curieux  eussent  donné  commission  de 
l'acheter  à  tout  prix.  11  en  existe  quatre  autres  ver- 
sions françaises  moins  bonnes.  (  Voy,  Moréri.  )  L'ou- 
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vragc  de  Rodriguez,  excellent  en  son  genre,  serait 
encore  meilleur  si  l'auteur  ne  l'eût  rempli  de  plu- 
sieui*s  histoires  qui  ne  paraissent  pas  trop  bien  ap- 
puyées. L'abbé  Tricalel  en  a  donné  un  Abrégé  en 
2  vol.  in-12.  Cet  abrégé  est  trop  resserré;  l'on  n'y 
trouve  ni  les  lumières  ni  l'onction  de  l'ouvrage  de 
Rodriguez. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Alphonse  Rodriguez,  aussi  jésuite,  né  à  Ségovie  le 
25  juillet  1551,  et  mort  à  Majorque  le  51  octobre 
1617,  à  l'âge  de  87  ans,  considéré  comme  un  homme 
apostolique,  plein  d'œuvres  et  de  mérites,  el  dont 
des  écrivains  contemporains  ont  parlé  comme  d'un 
thaumaturge.  Il  était  fils  d'un  marchand ,  et  exerça 
lui-même  le  négoce.  Des  malheurs  de  tout  genre 
vinrent  l'accabler  :  il  perdit  son  épouse  el  ses  deux 
enfants.  Enfin  des  revers  de  fortune  l'ayant  obligé 
de  quitter  le  commerce ,  il  se  donna  tout  entier  à  la 
piété.  Il  entra  en  1771  comme  frère  ou  coadjuteur 
temporel  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  fit  son  no- 
viciat à  Valence ,  et  fut  envoyé  dans  l'ilc  de  Ma- 
jorque, où  il  résida  jusqu'à  sa  mort.  Sa  présence 
dans  cette  ile  fut  un  exemple  continuel  des  plus 
hautes  vertus,  de  ferveur,  d'humilité,  d'esprit  de 
pauvreté  et  de  mortification  ;  elles  lui  valurent  une 
réputation  de  sainteté  que  des  miracles  sont  venus 
confirmer  depuis.  Après  plusieurs  procédures  et 
plusieurs  minutieuses  informations,  deux  décrets 
furent  donnés,  l'un  par  Clément  XllI,  le  20  mai 
1706,  qui  atteste  Théroïsme  des  vertus  d'Alphonse; 
l'autre  de  Léon  XII,  du  51  juillet  1824,  qui  recon- 
naît l'existence  de  deux  miracles  opérés  par  ce  re- 
ligieux. Enfin  Alphonse  Rodriguez  a  été  déclaré 
bienheureux  le  12  juin  1825.  Plusieurs  écrivains  ont 
publié  sa  vie.  Nous  citerons  celle  du  P.  de  Boissieo, 
publiée  à  Lyon ,  celle  du  P.  Janin ,  publiée  aussi  à 
Lyon  en  1648  (  en  latin  )  ;  enfin  celle  du  P.  Archan* 
geli ,  réimprimée  à  Rome  en  1825. 11  en  a  paru  une 
nouvelle,  Lyon ,  1828,  in-12 ,  dont  VAmi  de  la  re- 
ligion (N«  1460),  a  rendu  un  compte  avantageux. 

RODRIGUEZ  (Emmanuel),  religieux  franciscain  , 
d'Estremos  en  Portugal ,  mourut  à  Salamanque  en 
1619 ,  à  68  ans.  On  a  de  lui  :  une  Somme  des  cas  de 
conscience,  1595,  2  vol.  in-4;  Questions  régulières, 
et  canoniques,  1609,  4  vol.  in-fol.;  un  Recueil  àcs 
Privilèges  des  réguliers^  Anvers,  1625,  in-foL,  et 
d'autres  ouvrages  qui  n'ont  plus  de  cours. 

*  RODRIGUEZ  (  Antoine-Joseph  ),  bénédictin^  né 
en  1705  à  Mérida  dans  l'Estramadure,  après  avoir 
terminé  ses  humanités  embrassa  la  vie  monastique, 
et  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  con- 
sacrer ses  loisirs  à  l'étude.  Il  acquit  bientôt  des  con- 
naissances très-étendues  dans  la  théologie ,  le  droit 
et  l'histoire,  et  surpassa  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes dans  les  sciences  physiques  et  naturelles , 
jusqu'alors  trop  négligées  en  Espagne.  Nommé,  par 
l'archevêque  de  Tolède,  examinateur  synodal,  il  fut, 
peu  de  temps  après,  honoré  de  ta  confiance  de  l'in- 
fknt  D.  Louis,  qui  le  choisit  pour  son  directeur  spiri- 
tuel. Les  académies  de  Séville  et  de  Madrid  s'empres- 
sèrent de  l'admettre  au  nombre  de  leurs  membres  ; 
et  il  obtint  la  permission  de  se  fixer  dans  cette  der- 
nière ville ,  011  il  mourut  en  1781 ,  à  76  ans.  On  a 
de  lui  :  Palestra  critico-medica ,  Madrid,  1755  et 
ann.  suiv.,  dans  lequel  il  dévoila   l'ignorance,  le 


ROE 


391 


charlatanisme  et  la  mauvaise  foi  des  empiriques  ; 
Traité  de  théologie  et  de  droit  canonique,  il60^  in-4  ; 
Démonstration  des  fondements  de  la  religion ,  \  762 , 
in -8  ;  Dissertation  sur  le  grand  problème  de  la  res- 
piration, 1763,  în-8;  Dissertation  sur  la  règle  de 
saint-Benoît ,  1764,  ln-8;  Dissertation  sur  l'origine, 
la  discipline  et  le  gouvernement  de  Vordre  monas- 
tique, 1 766 ,  in-8  ;  Traité  de  tlUologie  morale  et  de 
droit  citnl,  4  toi.  in-4;  Téditionla  plus  estimée  est 
celle  de  1788. 

RODULPHE ,  né  à  Munster,  sur  la  fin  du  xi*  siècle, 
se  fit  religieux  dans  Tabbaye  de  Saint-Tron  au  pays 
de  Liège.  11  en  devint  abbé  ;  mais  il  eut  la  douleur 
de  voir  piller  et  brûler  son  monastère  par  Gislebcrt, 
comte  de  Duras,  ce  qui  le  contraignit  de  se  retirer 
à  Cologne,  oh  Tarchevêque  le  fit  abbé  du  monas- 
tère de  Safnt-Pantaléon.  Il  rentra  ensuite  dans  son 
abbaye  de  Saint-Tron ,  et  y  mourut  Tan  M  36.  Nous 
avons  de  lui  :  une  Chronique  de  ce  monastère ,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  Tan  1136;  Vie  de  saint 
Libert,  évêque  de  Cambrai  :  ces  deux  ouvrages  se 
trouvent  dans  le  tome  7«  du  Spicilége  de  dom  d*A- 
chéry;  un  Traité  contre  la  simonie,  en  7  liv.,  que 
âom  Mabillon  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Gemblours. 

ROE  (Thomas)  et  non  Rhoe  ,  ou  Rowe  ,  voyageur 
et  diplomate  anglais,  né  vers  1560  à  Low-Layton 
dans  le  comté  d^Essex,  fut  envoyé  par  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  (en  1614)  en  ambassade  auprès 
du  Grand-Mogol.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  élu 
membre  du  parlement,  et  Jacques  I*^  le  nomma 
ambassadeur  à  Conslanttnople  en  1620. 11  rapporta 
de  ses  voyages  plusieurs  manuscrits  grecs,  qu'il 
donna  à  la  bibliothèque  Bodleyenne ,  à  Oxford.  Il  fut 
ensuite  envoyé  pour  ménager  la  paix  entre  la  Po- 
logne et  la  Suède ,  et  profita  de  cette  occasion  pour 
an/mer  Gustave  Adolphe  à  dévaster  Tempirc,  pour 
soutenir  les  protestants.  11  mourut  en  1644.  On  a 
ses  Négociations  à  la  Porte  depuis  1620  jusqu'en 
1628 ,  Londres,  1740 ,  in-fol.,  en  anglais  ,  et  la  Re- 
lation de  sa  mission  près  du  Grand-Mogol ,  dans  le 
tome  1*'  du  Recueil  de  Purchas  :  Thevenot  en  a 
inséré  la  traduction  dans  le  1*' vol.  de  sa  collection. 
•  ROEDERER  (Jean-Georges),  célèbre  médecin, 
né  à  Strasbourg  en  1726,  acquit  une  grande  répu- 
tation dans  son  art ,  et  fut  en  1 754 ,  appelé  par 
Haller  à  Gœttingue  pour  y  remplir  la  chaire  des 
accoiichements ,  partie  à  laquelle  il  s'était  plus  spé- 
cialement consacré.  Il  y  forma  d^habiles  élèves  et 
revint  à  Strasbourg  où  il  mourut  en  1765.  11  était 
membre  des  académies  de  Pétersbourg ,  et  de  chi- 
rurgie de  Paris ,  d'Upsal  et  de  Gœttingue.  On  citera 
de  lui  :  Oralio  de  artis  obstetriciœ  prœstantia,  Gœl- 
tingne ,  1 751 ,  in-4  ;  Elementa  artis  obstetriciœ  in 
usum  prœlectionum  academicarum,  1753,  in-8,  réim- 
prime en  1759,  et  à  Cologne  ,1763,  in-8,  traduit  en 
français  par  Palris,  Paris,  1765,  in-8;  Icônes  uteri 
humani  observationibus  illustratcBj  1759,  in-fol.; 
recueil  de  planches  anatomiques,  fort  estimé.  Opus- 
cula  medica,  sparsim  prius  édita ,  nunc  demum  col- 
lecta, aucta  et  recensa,  1764,  in-4,  etc.,  etc.;  son 
Traité  de  la  maladie  muqueuse,  ouvrage  important 
qui  n*a  point  encore  été  surpassé,  a  été  traduit  en 
français  par  le  Prieur,  1806,  in-8. 


fiOÊ 

*  ROEOËRÉR  (Pierre-Louis),  pair  de  Prântîô* 
né  en  1754  à  Metz,  d'une  famille  de  robe,  acquit 
une  charge  de  conseiller  au  parlement*  Député 
en  1789  aux  états-généraux,  il  provoqua  TaboUtion 
des  ordres  religieux,  s'opposa  à  ce  que  la  religion 
catholique  fût  déclarée  religion  de  Tétat,  et  se  pro- 
nonça en  toute  occasion  contre  l'autorité  royale.  Il 
s'opposa  au  départ  de  Louis  XVI  pour  Sainl-CIoud, 
et  le  22  juin  1791  ,  provoqua  la  destitution  du  gé- 
néral Bouille  qui  avait  employé  tous  ses  efforts  pour 
faire  évader  le  roi.  Après  les  événements  du  champ 
de  Mars  (17  juillet),  il  passa  d'abord  au  nouveau 
club  des  Feuillants,  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  vint  prudemment  se  réunir  à  celui  des 
Jacobins,  où  siégeaient  Pélhion  et  Robespierre, 
dont  il  prévoyait  le  prochain  triomphe.  Après  la 
session ,  il  fut  nommé  procureur  syndic  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  terrible 
journée  du  10  août,  loi*s  de  l'envahissement  des 
Tuileries  par  la  populace ,  engagea  le  roi  à  se  retirer 
au  sein  de  l'assemblée  nationale.  On  l'a  depuis 
accusé  d'avoir  tiahi  Louis  XVI  dans  celle  occasion  ; 
mais  la  Commune  de  Paris  fît  mettre  les  scellés 
sur  ses  papiers ,  et  lança  contre  lui  un  décret  d'ar- 
restation ,  pour  avoir  trahi  le  peuple.  Obligé  de  se 
dérober  aux  recherches  des  agents  de  la  Commune, 
il  osa,  pendant  les  débats  du  procès  de  Louis  XVI, 
publier  dans  le  Journal  de  Paris,  dont  il  était  un 
des  propriétaires ,  une  suite  d'articles  favorables  à 
l'auguste  accusé  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  de  sauver. 
11  se  tut  après  le  31  mai ,  sentant  qu'il  n'était  plus 
possible  de  faire  entendre  le  langage  de  la  modé- 
ration. Après  le  9  thermidor,  il  évita  de  se  pro- 
noncer entre  les  différents  partis,  et  à  force  d'habi- 
leté et  de  circonspection,  il  échappa  à  toute  espèce 
de  persécution.  Au  mois  de  juin  1796,  il  fut  élu 
membre  de  l'institut  dans  la  classe  dos  sciences 
morales.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  été 
nommé  professeur  d'économie  politique  aux  écoles 
centrales.  Ayant  concouru  puissamment  à  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  nommé  sénateur, 
conseiller  d'état  et  président  de  la  section  de  l'in- 
térieur, chargé  de  la  direction  de  l'instruction  pu- 
blique ,  poste  dans  lequel  il  fut  bientôt  remplacé 
par  Fourcroy.  En  1802,  il  présenta  au  corps  légis- 
latif le  projet  de  loi  pour  l'établissement  de  l'ordre 
de  la  Légion-d'honneur  et  en  développa  les  motifs. 
Le  sénat  l'ayant  député  à  Naples  en  1806  pour 
féliciter  Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  au 
trône,  il  prit  une  grande  part  à  la  nouvelle  orga- 
nisation du  royaume,  et  fut  nommé  ministre  des 
finances.  Rœderer  quitta  Naples  avec  Joseph ,  mais 
il  ne  voulut  pas  le  suivre  en  Espagne.  En  1810,  il 
devint  ministre  du  grand  duché  de  Berg.  En  1813, 
au  moment  de  la  première  invasion ,  il  fut  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  à  Stras- 
bourg pour  y  prendre  les  mesures  que  nécessitaient 
les  circonstances.  Resté  sans  emploi  après  la  res- 
tauration, il  fut,  pendant  les  cent-jours,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs.  Le  second  retour 
du  roi  le  fit  disparaître  de  la  scène  politique ,  et 
il  fut  rayé  de  l'institut.  H  rentra,  en  octobre  1832, 
à  la  chambre  des  pairs,  où  il  parut  souvent  à  la 
tribune ,  puis  à  la  réorganisation  de  la  classe  des 
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Iclencés  itoorates,  il  y  reprit  sa  place.  Il  mourut  le 
il  décembre  1835,  à  l'âge  de  82  ans.  Rœderer  a  été 
jugé  sévèrement  par  Fabbé  de  Montgaillard ,  qui 
en  a  tracé  le  portrait  suivant  :  «  Rœderer,  depuis 
»  connu  par  son  astuce ,  tête  sans  aplomb ,  comme 
»  sans  principes  fixes,  faiseur  de  galimatias  poli- 
»  tique,  dissertateur  à  double  face,  ayanl  ordinai- 
»  rement  joué  des  rôles  équivoques,  en  s^occupant 
»  néanmoins  avec  toute  Thabileté  d'un  homme  mé- 
»  diocre,  mais  attentif,  des  intérêts  de  sa  vanité  et 
»  de  sa  fortune.  »  Mallet-du-Pan  Ta  accusé  d^avoir 
introduit  dans  les  discussions  politiques  ce  mari^ 
vaudage  métaphysique ,  et  ce  galimatias  étudié  qui 
depuis  quelque  temps  passe  pour  de  la  profondeur. 
Chénier  a  dit  de  lui  :  «  Je  lisais  Rœderar  et  baillais 
)»  en  silence.  »  11  a  publié  un  très -grand  nombre 
de  brochures  politiques  dont  quelques-unes  assez 
remarquables,  mais  qui  ont  perdu  tout  Tintérôt 
qu'elles  tenaient  des  ciixx)nstances.  On  se  contentera 
de  citer  les  principales  :  Du  gouvernement  ^  1795, 
in-8;  Des  institutions  funéraires  convenables  à  une 
république  qui  permet  tous  les  cultes  et  n'en  adopte 
aucun,  1796,  in-^;  Journal  politique,  1796,  5  vol. 
in-8  ;  Lettre  à  Adrien  Lezai  sur  Chénier,  1 797,  in-8  ; 
De  tusage  à  faire  de  rautorité  publique  dans  les 
circonstances  présentes ^il91,  in-8;  Des  sociétés  par- 
ticulières, telles  que  clubs,  réunions,  etc.,  1799, 
in-8  ;  De  la  philosophie  moderne  et  de  la  part  qu^elU 
a  eue  à  la  révolution  française,  ou  Examen  de  la 
brochure  publiée  par  Rivarol  sur  la  philosophie  mo- 
derne,  1799,  in-8;  Recueil  des  lois,  etc.,  concernant 
la  division  territoriale  de  la  république,  1800, in-8; 
Opuscules  méUs  de  littérature  et  de  philosophie, 
4800-04, 3  vol.  in-8  ;  La  première  et  la  seconde  année 
du  consulat  de  Bonaparte ,  1803  ,  in-8  ;  Petits  écrits 
concernant  de  grands  écrivains  du  xix«  siècle,  ibid.; 
De  la  propriété  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
droits  politiques,  1819,  in-8;  Le  marguillier  de 
Saint- Eustache,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
4819;  Comédies  historiques,  Paiis,  1827-30,  in-8; 
Mémoires  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de 
Louis  XII,  1820 ,  in-8  ;  réimprimés  en  1825,  sous 
ce  titre  :  Louis  XIl  et  François  h',  ou  Mémoires,  etc. 
2  vol.  in-8;  Chronique  de  dnqtAante  jours,  du 
fOjuin  au  iO  août  1792,  Paris,  1832,  in-8;  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  d'une  société  poUe, 
1835,  in-8.  Rœderer  a  donné  une  édition  avec  des 
notes  du  Traité  de  Beccaria  des  délits  et  des  peines. 

Yoy.  PiLATRE  DU  ROZIER. 

ROELL  (Herman-Alexandre),  né  en  1653  dans 
la  terre  de  Doêlberg ,  dont  son  père  était  seigneur, 
dans  le  comté  de  la  Marck  en  Wcstphalie ,  devint 
en  1704  professeur  de  théologie  à  Utrecht ,  et  mou- 
rut à  Amsterdam  en  1718,  à  66  ans.  11  possédait  les 
langues ,  la  philosophie  et  la  théologie.  On  a  de  lui  : 
un  Discours  et  de  savantes  Dissertations  pliilosophi- 
ques  sur  la  religion  naturelle  et  les  idées  innées, 
Franeker,  1700,  in-8;  des  Thèses,  1680,  in-4;  et 
plusieurs  autres  ouvrages  peu  connus. 

ROEMER  (Olaus),  astronome  danois,  né  à  Co- 
penhague, en  1644,  se  rendit  très-habile  dans  les 
mathématiques,  Talgèbre  et  Tastronomie.  Picard, 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris ,  ayant  été  en- 
voyé eu  1671  par  Louis  XIY ,  pour  faire  des  obser- 


vations dans  le  Nord,  conçut  tant  d*estîine  pottr  le 
jeune  astronome ,  qu'il  l'engagea  à  Tenir  avec  lui 
en  France.  Roêmer  fut  présenté  au  roi,  qui  le  chargea 
d'enseigner  les  mathématiques  au  grand  dauphin, 
et  lui  donna  une  pension.  L'académie  des  sdenœs 
se  l'associa  en  1672 ,  et  n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir 
un  tel  membre.  Pendant  dix  ans  qu'il  demeura  à 
Paris ,  et  qu'il  travailla  aux  observations  astrono- 
miques avec  Picard  et  Cassini ,  il  fit  des  découvertes 
dans  les  difi'érentes  parties  des  mathématiques.  De 
retour  en  Danemarck ,  il  devint  mathématideo  da 
roi  Christiem  V ,  et  professeur  d'astronomie ,  avec 
des  appointements  considérables.  Ce  prince  le 
chargea  aussi  de  perfectionner  la  monnaie  et  Tar- 
chitecture ,  de  régler  les  poids  et  les  mesures ,  et 
de  mesurer  les  grands  chemins  dans  toute  l'étendue 
du  Danemarck.  Roêmer  s^acquitta  de  ces  commis- 
sions avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle.  Ses 
services  lui  méritèient  les  places  de  conseiller  de  U 
chancellerie,  et  d'assesseur  du  tribunal  suprême  de 
la  justice.  11  fut  nommé  bourguemestre  de  Copen- 
hague ,  conseiller  d'état  sous  le  roi  Frédéric  IV ,  et 
mourut  en  1710.  C'était  un  homme  sage ,  un  savant 
modeste ,  un  observateur  attentif  et  appliqué.  Har- 
rebow ,  son  disciple ,  mais  qui  n'avait  pas  toutes  les 
qualités  de  son  maître,  beaucoup  plus  léger  et  plus 
présomptueux  que  lui ,  fit  imprimer  à  Copenhague 
en  1735,  in-4,  diverses  observations  de  Roêmer, 
avec  la  méthode  d*observer,  du  même,  sous  le  titre 
de  Basis  astronomiœ.  Condorcet  a  publié  VEl€>ge  de 
Roêmer  dans  le  recueil  de  ceux  des  membres  de  Ta- 
cadémie  des  sciences,  tom.  1*^  p.  167-177. 

*  ROENTGEN  (  David  ),  ébéniste  et  mécanideD, 
né  à  Hemhut  en  1 745,  d'une  famille  morave,  s'établit 
à  Neuwied.  Sa  réputation  le  fît  appeler  en  Russie 
par  Catherine  11 ,  et  on  voit  encore ,  au  palais  de 
l'Ermitage,  plusicure  meubles  et  pendules  de  cet 
artiste.  11  savait  donner  au  bois  la  dureté  et  le  poJi 
du  marbre.  La  manière  dont  ses  ouvrages  sont  exé- 
cutés est  admirable  ;  l'œil  le  plus  fin  ne  peut  y  dis- 
tinguer le  moindre  assemblage,  et  l'on  croirait  qu'ils 
ont  été  fondus  d'un  seul  jet.  Son  chef-d'œuvre, 
d'après  Castéra ,  est  un  bureau  dont  Catherine  fit 
présent  à  l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg. 
En  l'ouvrant ,  on  voit  sur  le  devant  un  groupe  en 
bronze ,  qui ,  dès  qu'on  presse  légèrement  un  res- 
sort, disparait,  et  est  remplacé  par  une  superbe  écri- 
toii*e;  l'espace  au-dessus  de  l*écritoire  est  occupé 
par  un  tiroir  à  secret.  Si  l'on  y  porte  la  main,  on 
entend  aussitôt  la  musique  douce  et  plaintive  d'un 
orgue  caché  sous  le  pupitre.  L'artiste  ne  demandait 
de  ce  meuble  que  20,0()0  roubles  ;  mais  l'impératrice 
le  força  d'en  accepter  5,000  de  plus  à  titre  de  grati- 
fication. Roentgen  mourut  à  Neuwied  le  12  février 
1807.  Plusieurs  seigneurs  russes  possèdent  des  ou- 
vrages de  cet  artiste. 

ROFFIAC  (  Elie  de  )  reçut  l'habit  religieux  dans 
le  monastère  de  Saint-Martial ,  des  mains  de  Pierre 
Barry,  qui  en  était  le  25«  abbé.  U  fut  le  continua- 
teur de  l'ouvrage  d'Adhemar  de  Chaboneix,  inti- 
tulé :  Commetnoratio  abbatum  Lemovicensium  basi- 
Ucœ  Sancti  Marlialis.  Son  catalogue  finit  par  Pierre 
de  Barry,  qui  décéda  en  1174.  On  trouve  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  d'Adhemar  dans  la  bibUo- 
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tbèque  nouvelle  du  P.  Labbe  y  tom.  3.  CTest  un  ou- 
vrage estimé. 

ROFFRED  de  Bënévent,  appelé  le  second  Papi- 
nten ,  enseigna  le  droit ,  premièrement  à  Bologne , 
ensuite  à  Arezzo,  d*oii  il  passa  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Frédéric  11  ,qu*il  accompagna  à  Rome  en  1S20, 
à  Toccasion  du  couronnement  de  ce  prince,  pour  le- 
quel il  prononça  une  apologie  dans  le  Capitole ,  Tan 
'iS^T,  lorsque  Grégoire  IX  Texcommunia.  Quelque 
temps  après-  RofTrâ  s'attacha  au  parti  des  Papes , 
contre  lesquels  il  s'était  déclaré  dans  ses  écrits. 
Gn^oire  le  créa  clerc  de  la  chambre  apostolique. 
Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  se  retira  à  Bénévent, 
oïl  il  se  tint  dans  la  neutralité ,  quoique  Frédéric 
Feût  appelé  de  nouveau  à  sa  cour.  11  y  mourut  dans 
un  âge  avancé.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  estime  sur- 
tout le  Livre  sur  l'ordre  qtêe  les  juges  doivent  tenir 
dcms  ie  barreau  civil  et  ecclésiastique. 

ROGAT  {Rogatus), évêque donatiste  d'Afrique ,  se 
fit  chef  d*un  nouveau  parti  dans  la  Mauritanie  cé- 
sarienne ,  aujourd'hui  le  royaume  d'Alger,  vers  Tan 
572.  Il  donna  à  ceux  qui  le  suivirent  le  nom  de  Ro^ 
gaiistes.  Ils  étaient  autant  opposés  aux  autres  dona- 
tis(esqu*aux catholiques;  et  lesdonatistes  n'avaient 
pas  moins  de  haine  contre  eux  que  contre  les  ca- 
tholiques mêmes,  lis  les  firent  persécuter  par  Firmus 
Maurus ,  roi  de  Mauritanie.  L'évêque  de  Césarée , 
qui  était  rogatiste,  lui  livra  lui-même  sa  ville.  On 
a  accusé  Rogat  d*avoir  suivi  les  sentiments  particu- 
liers de  Douât  de  Garthage,  louchant  Tinégalité  des 
trois  personnes  divines.  Sa  secte  dura  quelque  temps 
en  Afrique,  et  il  eut  pour  successeur  Vincent 
Victor. 

ROGER  11 ,  comte  et  premier  roi  de  Sicile ,  né  Tan 
1097,  était  fils  de  Roger,  dit  le  grand  comte ,  con- 
quérant de  la  Sicile,  et  neveu  de  fameux  Roger 
Guiscard^  petit-fils  de  Tancrède  de  Hauteville  en 
Normandie.  Le  comte  Roger  son  père  le  laissa  en 
mourant  sous  la  tutelle  d'Adélaïde  sa  mère.  Dès 
que  ce  prince  fut  en  Âge  de  gouverner  ses  états ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  étendre  les  bornes  du  comté  de 
Sicile,  dont  H  avait  hérité  de  son  père.  Il  s'empara 
de  la  Pouille,  après  la  mort  du  duc  Guillaume  son 
oncle.  Le  pape  Honorius  11 ,  effrayé  de  ses  progrès , 
tenta  de  l'arrêter  :  Roger  dissipa  les  troupes  qu'on 
lui  opposait ,  contraignit  le  pape  à  lui  donner  l'in- 
vestiture  de  la  Pouille ,  de  la  Calabre  et  de  Naples, 
et  obligea  Robert,  comte  de  Padoue,  de  se  recon- 
naître son  vassal.  L'an  1130,  il  embrassa  le  parti  de 
Pantipape  Anaclet  ;  et  celui-ci ,  en  reconnaissance , 
lui  accorda  le  titre  de  roi  de  Sicile,  avec  la  suze- 
raineté sur  la  principauté  de  Capoue  et  du  duché  de 
Naples.  Les  princes  ses  voisins  appelèrent  à  leur  se- 
cours l'empereur  Lothaire,  qui  enleva  à  ce  nouveau 
roi  une  partie  de  ses  conquêtes  ;  mais  à  peine  eut-il 
repris  le  chemin  de  l'Allemagne ,  que  Roger  s'en 
ressaisit  avec  la  même  facilité  qu'elles  lui  avaient 
été  ôtées.  11  fit  prisonnier  Innocent  11  avec  toute  sa 
suite;  et  ce  pape  n'obtint  sa  liberté  qu'en  accordant 
au  roi  et  à  ses  descendants  le  royaume  de  Sicile ,  le 
duché  de  la  Pouille ,  et  la  principauté  de  Capoue , 
comme  fiefsliges  du  saint  Siège.  L'an  1146,  il 
tourna  ses  armes  contre  Manuel ,  empereur  des 
Grecs,  prit  Corfou,  pilla  Céphalonie,  Négrepont, 
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Corinthe ,  Athènes,  s'avança  jusqu'aux  faubourgs  de 
Constantinople ,  et  revint  chargé  d'un  immense 
butin.  Ces  expéditions  furent  suivies  de  la  prise  de 
Tripoli  et  d'autres  places  sur  les  côtes  d'Afrique, 
et  de  la  défaite  d'une  partie  de  la  flotte  de  l'empe- 
reur grec.  Enfin ,  après  avoir  assuré  la  paix  dans  ses 
états ,  s'être  fait  respecter  de  ses  sujets  et  craindre 
de  ses  ennemis, ce  prince  illustre  mourut  l'an  1154, 
âgé  de  57  ans.  11  avait  fait  graver  ce  vers  sur  son 
épée  : 

Apalus  et  Calaber,  Siculas  mihi  serTit  et  Afer. 

*  ROGER  (Eugène),  religieux  récollet  et  mis- 
sionnaire du  xvu*  siècle,  passa  sa  jeunesse  à  voyager 
et  séjourna  pendant  cinq  ans  dans  la  Terre-Sainte, 
dont  il  publia  une  relation  sous  ce  titre  :  La  Terre^ 
Sainte,  ou  description  topographique  des  Saints^ 
Lieux  et  de  la  terre  de  Promission ,  avec  un  traité 
de  quatorze  nations  différentes  qui  V habitent,  leurs 
mœurs,  croyance,  cérémonies  et  police,  Paris,  1664, 
in-4,  avec  figures.  Cet  ouvrage  renferme  des  ren- 
seignements exacts  et  curieux  sur  les  peuples  que 
l'auteur  a  vus. 

'  ROGER-DUCOS ,  membre  du  Directoire  et  troi- 
sième consul,  né  en  1747  à  Dax,  y  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat.  Ayant  embrassé  la  cause  populaire 
avec  chaleur,  à  la  réoi*ganisation  de  Tordre  judi- 
ciaire il  fut  nommé  président  du  tribunal  criminel 
des  Landes.  Député  de  ce  département  à  la  Conven- 
tion, il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis. 
Envoyé  peu  après  dans  la  Belgique,  à  son  retour 
de  cette  mission  il  se  rangea  parmi  les  adversaires 
des  girondins  :  d'ailleurs  il  se  fit  assez  peu  remar- 
quer dans  cette  terrible  assemblée  où  il  n'eut  au- 
cune influence.  Après  la  session,  11  entra  au  conseil 
des  anciens  qu*il  présida  plusieurs  fois;  il  occupait 
le  fauteuil  au  18  fractidor  (1797)  ;  il  convoqua  la 
minorité  à  l'école  de  médecine ,  et  fit  rendre  le  dé- 
cret, qui  condamnait  à  la  déportation  une  partie 
de  ses  collègues.  A  l'expiration  de  son  mandat  il  fut 
réélu  par  la  ville  de  Paiis  ;  mais  sa  nomination  fut 
annulée,  et  il  retourna  dans  son  département 
reprendre  la  place  de  président  du  tribunal  cri- 
minel ;  et  il  la  remplissait  lorsque  Barras,  désirant 
avoir  des  collègues  qui  ne  lui  donnassent  aucun 
ombiage,  le  fit  nommer  membre  du  Directoire  à  la 
place  de  Merlin  de  Douay.  Sans  se  séparer  de 
Barras,  qui  se  préparait  à  jouer  le  rôle  de  Monck  (voy. 
Barras,  i,  444),  il  s'unit  plus  étroitement  à  Siéyes 
dont  les  combinaisons  politiques  étaient  plus  d'ac- 
cord avec  ses  sentiments,  et  concourut,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens,  à  la  journée  du  18  bru- 
maire. Le  jour  du  coup  d'état  de  St.-Cloud  il  entra 
dans  la  salle  du  Directoire,  où  étaient  réunis 
Barras ,  Gohier  et  Moulin ,  et  leur  demanda  si  les 
bruits  qui  couraient  avaient  quelque  fondement. 
N^  pouvant  recevoir  de  réponse  positive ,  il  rejoi- 
gnit Siéyes  et  Bonaparte ,  et  reçut  le  titre  de  troi- 
sième consul  qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  11  passa 
au  sénat  conservateur ,  dont  il  fut  2*  président.  En 
1804,  il  reçut  une  sénatorerie,  puis  fut  nommé 
grand'croix  de  la  légion  -  d'honneur.  En  1814,  il 
vota  la  création  d'un  gouvernement  provisoire  et  la 
déchéance  de  son  bienfaiteur.  A  son  retour  de  IMsle- 
d'Elbe ,  Napoléon  lui  pardonna  son  ingratitude  et 
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le  comprit  dans  sa  création  de  pair».  Exilé  en  1816, 
n'ayant  pas  oblenu  la  permission  d'habiter  S tiitlgard, 
il  se  rendit  à  Ulm.  Arrivé  près  de  cette  ville,  ses 
chevaux  s'étant  emportés  il  voulut  sauter  de  la 
voiture,  tomba  sur  sa  tôle,  et  mourut  des  suites  de. 
cet  accident  au  mois  de  mars  1816. 

'♦ROGER  (le  P.)  jésuite,  né  à  Ornans  (Doubs) 
en  1724,  voué  par  ses  supérieurs  à  renseignement, 
professa  les  liumanilés  et  la  rhétorique  avec  succès 
dans  différents  collèges  de  Tinstitut.  A  sa  suppres- 
sion il  se  chargea  de  l'éducation  d'un  jeune  sei- 
gnein*  anglais  avec  lequel  il   visita  les  différents 
états  de  rEuropc.  Cette  éducation  terminée  il  s'é- 
tablit à  Paris  oii,  accueilli  parSuard  et  Desmeuniers 
(voy,  ces  noms),  ses  compatriotes,  il  trouva  bientôt 
l'emploi  de  ses  talents.  Aussi  modeste  qu'instruit, 
il  concourut  à  différentes  entreprises  littéraires, 
traduisit  plusieurs  ouvrages  de  l'anglais,  fournit 
des  articles  aux  journaux,  et  ne   voulut  jamais 
permettre  qu'on  mît  son  nom  à  aucun  de  ses  ou- 
vrages. La  révolution  arriva  et  il  dut  à  son  obscu- 
rité d'échapper  aux  persécutions  que  subirent  alors 
tous  les  gens  de  bien.  L'âge  ne  ralentit  point  son 
ardeur  pour  le  travail  ;  et  II  mourut  en  1810  presque 
sans  maladie,  en  chrétien  qui  n'a  jamais  regardé 
la  vie  que  comme  un  passage  à  un  monde  meil- 
leur. Le  P.  Roger  a  publié  sous  le  pseudonyme  de 
M"'  D.  L.  R  :  Dialogue  entre  un  auteur  et  un  rece- 
veur de  la  capitalion,  1767,  in-12;  il  a  revu  la 
.  traduction  de  Suard  de  Y  Histoire  de  Charles-Quint , 
par  Robertson,  et  en  a  composé  la  Table,  11  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  dont  on  a  extrait 
des   Remarques  inédites  sur  Molière,  qui  ont  été 
^  publiées  dans  le   Molière  commenté  de  Simonin , 
Paris,  1815,  2  vol.  in-12. 

♦  ROGER  (Michel),  dit  Loiseau,  né  à  Toul  en 
1770,  émigré  au  commencement  de  la  révolution, 
après  avoir  fait  les  campagnes  de  l'armée  des 
princes,  passa  dans  la  Vendée,  où  Georges  Ca- 
doudal  lui  donna  le  commandement  de  sa  cava- 
lerie. A  la  pacification  de  la  Vendée  il  alla  en 
Angleterre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
France,  et  prit  part  au  complot  dirigé  contre  la  vie 
du  premier  consul,  et  qui  éclata  le  5 nivôse  (voy. 
Bonaparte,  ii,  84).  De  retour  en  Angleterre,  il  se 
disposait  à  passer  en  Amérique ,  mais  Cadoudat  le 
retint  à  Londres,  et  le  ramena  à  Paris  pour  le 
seconder  dans  ses  nouveaux  projets.  Cette  conspi- 
ration ayant  été  découverte,  il  fut  arrêté,  et  con- 
damné à  mort  le  24  juin  1804,  à  l'âge  de  53  ans. 

**  ROGER  (François),  auteur  dramatique,  né  en 
1776  à  Langres,  fils  du  receveur -général  des  dé- 
cimes du  diocèse,  était  destiné  à  la  profession  d'a- 
vocat. En  attendant  qu'il  fût  dans  l'âge  de  suivre 
les  cours  de  droit ,  on  l'envoya  faire  sa  rhétorique 
à  Paris;  la  gravité  des  événements  qui  se  succé- 
daient, déterminèrent  ses  parents  à  le  rappeler  dans 
sa  famille,  et  il  ne  put  revenir  à  Paris  qu'en 
179?5.  Mais  pendant  qu'on  le  croyait  occupé  de  se 
mettre  en  état  de  débuter  au  barreau,  il  fréquentait 
assidûment  les  spectacles;  et  bientôt  il  fit  jouer 
quelques  pièces  de  sa  composition,  qui  durent, 
comme  il  en  convenait  lui-même,  la  meilleure 
partie  de  leur  succès  au  jeu  des  acteurs.  La  con- 
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naissance  qu'il  fit  un  peu  pl.u$  tard  de  Maiet,  de- 
puis duc  de  Bassano ,  lui  valut  une  place  dans  les 
bureaux  d'un  ministère  et  lui  procura  les  moyens 
de  se  livrer  plus  librement  à  .«on  goût   pour  le 
théâtre.  La  comédie  de  V Avocat,  qu'il  fit  repré- 
senter en  1806,  eut  un  immense  succès  et  s'e>t 
soutenue.  Député  l'ann^  suivante  par  le  .départe- 
ment de  la  Haute -Marne  au  corps  législatif,  il  s'y 
lia  bientôt  avec  un  de  ses  collègues,  Creusé  de 
Lesser  [voy.  ce  nom,  ui,  90)  ;  leur  association  pro- 
duisit, en  1809,  La  Revanche,  jolie  comédie  qui  fut 
aussi  fort  bien  reçue  du  public;  et  en  1811,  à  IV 
péra-comique,  le  Billet  de  loterie ,  le  Magicien  sans 
magie.  Roger  était  devenu,  par  la  protection  de 
Fontanes,  conseiller  ordinaire  de  l'université;  connu 
pour  un  bon  administrateur,  après  la  restauration 
il  fut  fait  secrétaire-général  des  postes  et  continua 
d'être  membre  de  la  chambre  des  députés.   En 
1817,  il  remplaça  Suard  à  l'académie  française ,  où 
il  lut  plusieurs  morceaux  écrits  avec  goût  et  pleins 
d'intérôL  La  révolution  de  1850  le   priva  de   sa 
place  aux  postes ,  et  quoiqu'il  n^eût  point  de  for- 
tune, il  ne  se  plaignit  pas;  sa  piété  sincère  Favait 
habitué  dès  longtemps  à  la  résignation.  Il  vit  arriver 
sa  fin  sans  faiblesse ,  et  mourut  à  Paris,  le  4  mars 
1842,  à  66  ans.  Il  eut  pour  successeur  à  Tacadémie 
française  M.  Patin.  Ses  Œuvres  diverses  avaient  été 
publiées  par  Ch.  Nodier,  Paris,  1855,  2  voL  in-8, 
qui  contiennent  ses  pièces  de  théâtre  dont  on  a  in- 
diqué les  principales,  ses  Discours  à  l'académie  et 
à  la  société  des  bonnes  lettres ,  et  des  Mélanges  lit- 
téraires, 011  l'on  distingue  la  notice  sur  J.  Racine, 
qui  présente  des  faits  curieux  et  des  appréciations 
qui  avaient  échappé  à  ses  historiens  ou  à  ses  pané- 
gyristes. On  lui  doit  encore   :  des  Excerpta,  <m 
fables  choisies  de  La  fontaine,  avec  des  notes,  1805, 
in-12,  4«  édit.  1826,  in-18;  des  éditions  de  YAp- 
pendix  de  dits,  etc.  du  P.  Jouvency,  1806, 1824, 
in-18;  du  Théâtre  classique,  ou  Esther,  Pol^eude 
et  le  Misanthrope  commentés,  1807,  iu-8.  Enfin  une 
traduction  sous  le  titre  de  Cours  de  poésie  sacrée, 
du  traité  sur  la  poésie  des  Hébreux  dej^wth  [voy. 
ce  nom,  v,  548).  Roger  a  fourni  quelques  articles  à 
la  Biographie  universelle. 
ROGER.  Voy.  Schabol. 

*  ROGERS  (Jean),  ministre  anglican,  né  en  1679 
à  Ensham ,  dans  le  comté  d'Oxford  ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Corpus  Christi,  dont  il  devint  agrégé. 
11  prit  part  à  la  controverse  de  Bangor  contre 
Hoadly,  fut  vicaire  de  Saint-Gilles ,  à  Crippclegate, 
devint  ensuite  chanoine  et  sous-doyen  de  Wells, 
enfin  chapelain  du  prince  de  Galles.  Il  mourut  le 
1«'  mai  1729.  On  a  de  lui  :  Défense  de  rétablisse- 
ment civil  de  la  religion,  contre  Collins  (voy.  ce 
nom);  La  nécessité  d'une  révélation  divine;  et  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  démontrée;  Discours 
sur  r  Eglise  visible  et  invisible  du  Christ,  1719,  in-8. 
Cet  ouvrage  acquit  une  grande  réputation  à  son 
auteur.  Des  Sermons,  1727,  in-8. 

*  ROGGE  (Corneille),  historien  hollandais,  mi- 
nistre de  l'église  des  remontr/ints ,  naquit  à  Ams- 
terdam en  1761  ,  et  mourut  à  Leyde  le  27  août 
1806.  On  a  de  lui  :  Mémoire  stir  la  véritable  nature 
du  christianisme,  selon  les  décisions  de  Jésus  et  des 
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apâtres,  Roterdam  ,  1794;  Tableau  de  V histoire  de 
(a  dernière  révolution  dans  les  Provinces^Unies  des 
Pays-Bas,  1796  ,  in-8  ;  Histoire  de  la  constitution 
du  peuple  batave  (suite  du  livre  prdcédent  ),  17d9, 
in-8;  ces  deux  derniers  ouvrages  sont  les  seuls 
écrits  de  Rogge  qui  conservent  encore  des  lecleurs, 
même  parmi  ses  co-réligionnaires. 

**  ROGNIAT  (  Joseph ,  vicomte  ) ,  lieutenant-gé- 
néral du  génie ,  né  en  1776  à  Saint-Priest  dans  le 
Danphiné ,  d'une  famille  honorable ,  entra  au  ser- 
vice dans  les  premières  années  de  la  révolution. 
Parvenu  au  grade  de  capitaine  en  1795,  et  envoyé 
à  Tarraée  du  Rhin,  il  fut  d'abord  employé  dans  la 
division  de  Delraas,  dont  il  justifia  la  conGance, 
et  dans  la  glorieuse  campagne  de  Moreau ,  se  dis- 
tingua le  26  juin  1800  h  la  bataille  de  Neubourg. 
Devenu  chef  de  bataillon,  il  resta  à  Tarmée  du 
Rhin  et  concourut  à  la  brillante  victoire  de  Hohcn- 
lioden.  Rentré  en  campagne  en  1805,  lors  de  la 
ruplure  avec  TÂutriche,  il  se  signala  en  1807  au 
siège  de  Dantzig,  à  la  suite  duquel  Napoléon  le  fit 
colonel.  Envoyé  Tannée  suivante  en  Espagne ,  il 
rendit  les  plus  grands  services  au  siège  de  Sara- 
gosse  ;  récompensé  par  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  fut  appelé  à  la  grande  armée,  où  il  fit  là 
campagne  de  1809,  dont  il  a  rendu  compte  dans 
ses  Considérations  sur  Vart  de  la  guerre ,  sans  pou- 
voir plaire  à  Napoléon  qui  crut  voir  dans  cet  ou- 
trage le  projet  de  rabaisser  sa  gloire ,  chose  qui  ^ 
n'était  nullement  dans  les  intentions  de  Rogniat. 
Renvoyé  en  Espagne ,  il  ouvrit  la  campagne  de 
1810  par  les  sièges  de  Tortose  et  de  Tarragone , 
qui  furent  poussés  avec  une  remarquable  activité. 
.Vprès  la  prise  de  ces  deux  places  importantes , 
nommé  général  de  division,  il  combattit  sous  les 
mufs  de  Sagonte ,  dont  le  siège  fut  commencé  et 
terminé  au  mois  d'octobre  1811.  Il  eut  aussi  la 
plus  grande  part  à  la  prise  de  Valence.  Appelé  en 
1^15  à  la  grande  armée,  il  fbt  chargé  de  fortifier 
Dresde.  Pendant  la  campagne  de  France,  il  com- 
manda le  génie  à  Metz.  Au  retour  du  roi  il  fut  fait 
grand -officier  de  la  légion -d'honneur,  et  nommé 
membre  du  comité  de  la  guerre.  En  1816,  il  pré- 
sida le  conseil  qui  prononça  la  peine  de  mort 
contre  le  général  Brayer,  à  côté  duquel  il  devait 
plus  tard  siéger  à  la  chambre  des  pairs,  et  fut 
membi-e  de  celui  qui  acquitta  Drouet.  Inspecteur- 
général  du  génie,  il  devint,  en  1820,  membre  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'école  polytech- 
iii^lue ,  et  plus  tard  reçut  la  commission  de  donner 
au  duc  de  Bordeaux  les  premières  leçons  de  Tart 
des  fortifications.  Admis  à  Tacadémie  des  sciences 
fin  1^29  ,  il  y  lut  plusieurs  mémoires.  Après  là  ré- 
volution de  1850,  le  titre  de  premier  inspecteur- 
gcnéi-al  du  génie  dont  il  était  revêtu  ayant  été 
supprimé,  il  obtint  un  congé  de  plusieurs  mois, 
,  et  ne  revint  à  Paris  qu'après  son  élévation  à  la 
pairie.  L'excès  de  travail  affaiblit  sa  santé ,  et  sen- 
tant aniver  sa  fin,  en  homme  qui  connaît  le  néant 
de  la  vie,  il  remplît  tous  ses  devoirs  religieux,  et 
après  avoir  reçu  de  ses  amis  un  dernier  adieu , 
s'éteignit  le  10  mai  1840,  laissant  la  réputation 
d'un  excellent  officier  et  d'un  habile  administrateur. 
On  a  de  lui  :  Relation  des  sièges  de  Saragosse  et  de 


Tortose,  dans  la  dernière  guerre  d'Espagne,  18U, 
in -4;  Considération  sur  Vart  de  la  guerre,  1816, 
2*  édit.  1817,  in-8,  ouvrage  très-estimé  des  hommes 
du  métier.  Napoléon ,  dont  les  plans  de  campagne 
y  sont  discutés  sévèrement,  entreprit  de  le  réfuter 
à  Ste.-Hélène.  Rogniat  fit  paraître  une  Réponse  à 
ses  notes  critiques,  etc.  1823,  in-8;  Situation  de  la 
France  en  1817,  in-8;  Des  gouvernements,  1819» 
in-8,  tom.  1<^'.  11  n'a  paru  que  ce  volume;  l'ou- 
vrage devait  en  avoir  quatre.  Le  comte  Baudrand 
prononça  son  éloge  dans  la  séance  de  la  chambre 
des  pairs  du  22  février  1841. 

**  ROGUET  (François,  comte),  lieutenant -gé; 
néral ,  né  en  1770  à  Toulouse,  était  entré  au  ser- 
vice, à  19  ans,  comme  simple  soldat ,  dans  le  régi- 
ment de  Guyenne  (infanterie).  Colonel  en  1799, 
général  de  biigade  en  1801,  et  général  de  division 
en  1811 ,  il  avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire.  Il  commandait  la  vieille 
garde  à  Waterloo ,  et  resta  le  dernier  sur  le  champ 
de  bataille  ,  avec  le  dernier  bataillon,  lors  même 
que  tout  avait  disparu  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'ar- 
mée ;  il  fut  occupé  le  lendemain  à  en  rallier  tous 
les  débris,  et  il  commandait  encore  la  garde  de- 
vant Paris  et  à  l'armée  de  la  Loire.  Mis  à  la  re- 
traite en  1815,  il  ne  fut  rappelé  à  l'activité  qu'en 
1850.  Nommé  pair  de  France  en  1834,  il  eut  en 
même  temps  le  commandement  de  la  division  mi- 
litaire dont  Lyon  est  le  chef-  lieu ,  et  resta  au 
service  aussi  longtemps  que  sa  santé ,  altérée  par 
de  nombreuses  blessures ,  lui  permit  d'être  utile  à 
son  pays.  Il  mourut  à  Paris,  le  7  novembre  1 846. 11  sq 
distinguait,  non  moins  que  par  sa  bravoure,  par 
son  talent  à  organiser  et  à  discipliner  les  troupes. 

ROHAN  (Anne  et  Catherine  de).  Voy.  Parthenay. 

ROHAN  (Pierre  de),  chevalier  de  Gié  et  maréchal 
de  France,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Gié,  était  fils  de  Louis  de  Rohan ,  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  du  royaume, 
originaire  de  Bretagne.  Louis  XI  récompensa  sa 
valeur  par  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  en 
1475;  il  fut  un  des  quatre  seigneurs  qui  gouver- 
nèrent l'état  pendant  la  maladie  de  ce  prince  à 
Chinon,  en  1484.  Deux  ans  après,  il  s'opposa  aux 
entreprises  de  Tarchiduc  d'Autriche  sur  la  Picardie. 
H  commanda  l'avant  -  garde  à  la  bataille  de  For- 
noue,  en  1495,  oîi  il  se  signala.  Sa  faveur  se  sou- 
tint sous  Louis  XII, qui  le  fit  chef  de  son  conseil, 
et  général  de  son  armée  en  Italie.  Mais  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  la  reine  Anne  de  Bretagne ,  il 
fut  exilé  de  la  cour  et  privé  des  fonctions  de  sa 
charge  pendant  5  ans.  11  mourut  en  1513,  entière- 
ment désabusé  des  grands  et  de  la  grandeur. 

ROHAN  (Henri,  duc  de),  pair  de  France,  prince 
de  Léon,  naquit  au  château  de  Blain,  en  Bre- 
tagne, l'an  1579,  de  René  II,  vicomte  de  Rohan. 
Henri  IV ,  sous  les  yeux  duquel  il  donna  des  mar- 
ques distinguées  de  bravoure  au  siège  d'Amiens ,  à 
l'âge  de  16  ans,  l'aima  avec  tendresse.  Après  la 
mort  de  ce  monarque,  il  devint  chef  des  calvinistes 
en  France,  et  chef  aussi  redoutable  par  son  génie 
que  par  son  épée.  Il  soutint,  au  nom  de  ce  paiii, 
trois  guerres  contre  Louis  XIII.  La  première  s'al- 
luma lorsque  ce  prince  voulut  rétablir  la  religioa 
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Catholique  dans  le  Béarn  ;  la  deuxième  à  Toccasion 
du  blocus  que  Farmée  royale  mit  devant  La  Ro- 
chelle; et  la  troisième,  lorsque  cette  place  fut 
assiégée  pour  la  seconde  fois.  (  Voy,  Louis  XIII  et 
Plessis  Richelieu.  )  Le  duc  de  Rohan  s'apercevant, 
après  la  prise  de  cette  place ,  que  les  villes  de  son 
parti  cherchaient  à  faire  des  accommodements  avec 
la  cour,  réussit  à  leur  procurer  une  paix  générale  en 
1629,  à  des  conditions  plus  avantageuses.  Le  seul 
sacrifice  un  peu  considérable  que  les  huguenots 
furent  obligés  de  faire ,  fut  celui  de  leurs  fortifi- 
cations ;  ce  qui  les  mît  hors  d^état  de  recommencer 
la  guerre.  Cette  paix  ayant  éteint  le  feu  de  la  guerre 
civile,  le  duc  de  Rohan,  inutile  à  son  parti,  et 
désagréable  à  la  cour,  se  retira  à  Venise.  Cette  ré- 
publique le  choisit  pour  son  généralissime  contre 
les  Impériaux.  Louis  XIII  Tenleva  aux  Vénitiens  pour 
renvoyer  ambassadeur  en  Suisse  et  chez  les  Grisons. 
Sons  prétexte  d'aider  ces  peuples  à  soumettre  les 
habitants  de  la  Valteline  (voi/.Rozière),  protégés  par 
les  Espagnols  et  les  Impériaux ,  Rohan  espérait  de 
s'y  former  un  petit  état  ;  mais  ce  chimérique  espoir 
ayant  été  déjoué ,  il  se  retira  à  Genève,  d'où  il  alla 
rejoindre  le  duc  de  Saxo-Weimar.  S'étant  mis  à  la 
tète  du  régiment  de  Nassau,  il  enfonça  les  enne- 
mis; mais  il  fut  blessé  le  28  février  1658,  et  mourut 
de  ses  blessures,  le  15  avril  suivant,  dans  sa 
59«  année.  11  fut  enterré  le  27  mai  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  à  Genève. —  Sa  femme,  Marguerite  de 
Béthunb,  fille  de  Sully,  qu'il  avait  épousée  en  1605 
(et  dont  il  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  à  Henri 
Chabot,  qui  prit  le  nom  de  Rohan),  était  protes- 
tante comme  lui,  et  se  rendit  fameuse  par  soû 
courage,  quoique  mal  employé  :  elle  défendit  Cas- 
tres contre  le  maréchal  de  Thémines,  en  1625,  et 
partagea  les  fatigues  d'un  époux  dont  elle  captiva 
tous  les  sentiments.  Elle  mourut  à  Paris,  le  22  oc- 
tobre 1660.  Le  duc  de  Rohan  fut  un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle  ;  mais  son  esprit  exalté  et 
romanesque ,  joint  au  fanatisme  de  secte ,  rendit 
ses  talents  militaires  inutiles  ou  dangereux.  11  avait 
eu  dessein  d'acheter  Tlle  de  Chypre ,  pour  y  intro- 
duire les  familles  protestantes  de  France  et  d'Alle- 
magne. Le  grand -seigneur  devait  la  lui  céder 
moyennant  200,000  écus,  et  un  tribut  annuel  de 
60,000  livres  ;  mais  la  mort  du  patriarche  Cyrille , 
favorable  aux  protestants ,  auquel  il  avait  confié 
cette  affaire ,  la  fit  échouer.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  :  Les  intérêts  des  princes^  livre 
imprimé  à  Cologne,  en  1666,  in-l2 ,  dans  lequel 
il  apprécie  à  sa  manière  les  intérêts  publics  de 
toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  Le  parfait  capitaine, 
ou  r Abrégé  des  guerres  des  Commentaires  de  César, 
in-12  :  il  fait  voir  que  la  tactique  des  anciens  peut 
fournir  beaucoup  de  lumières  pour  celle  des  mo- 
dernes; un  Traité  de  la  corruption  de  la  milice 
ancienne;  un  Traité  du  gouvernement  des  15  Can- 
tùns;  des  Mémoires,  dont  les  plus  amples  éditions 
sont  en  deux  vol.  in-12.  Ils  contiennent  ce  qui 
s'est  passe  en  France  depuis  1612  jusqu'en  1629. 
On  pense  bien  que  tout  y  prend  le  ton  de  son  âme 
aigrie  et  vindicative.  Recueil  de  quelques  Discours 
politiques  sur  le^  affaires  d*état,  depuis  1612  jus- 
qu'en 1629,  in-8,  Paris,  1644-1695-1755  ;  et  avec  les 
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Mémoires  et  Lettres  de  Henri,  duc  de  Rohan;  sur  h 
guerre  de  la  Valteline,  Genève  (Paris),  1757, 5  voL 
in-12.  Cest  la  première  édition  qu'on  ait  donnée  de 
ces  Mémoires.  M.  lé  baron  de  Zurlauben  les  a  tires 
de  différents  manuscrits  authentiques.  Il  a  orné 
cette  édition  de  notes  géographiques ,  historiques 
et  généalogiques,  et  d'une  Préface,  qui  contient 
une  Vie  abrégée  du  duc  de  Rohan.  Nous  avons  la 
Vie  du  même  duc,  composée  par  l'abbé  Pérau, 
continuateur  de  d'Auvigny.  Elle  occupe  les  tom.  21 
et  22  de  V  Histoire  des  hommes  illttstres  de  France. 

ROHAN  (Benjamin  de),  seigneur  de  Soubise» 
frère  du  précédent,  porta  les  armes  en  Hollande 
sous  le  prince  Maurice  de  Nassau ,  et  soutint  le  siège 
de  Saint-Jean-d'Angely,  1621 ,  contre  l'armée  que 
Louis  XIII  commandait  en  personne.  Cette  place  se 
rendit.  Rohan  promit  d'être  fidèle,  et  il  reprit  les 
armes  six  mois  après.  11  s'empara  de  tout  le  Bas- 
Poitou  en  1622,  et,  après  difiërents  succès,  il  fut 
chassé,  en  1626,  de  l'île  de  Ré,  dont  0  s'était  em- 
paré, ensuite  de  celle  d'Oleron  ,  et  fut  contraint  de 
se  retirer  en  Angleterre.  Il  négocia  avec  chaleur, 
pour  obtenir  des  secours  aux  Rochelois  ;  et,  lorsque, 
malgré  ces  secours ,  cette  ville  eut  été  soumise,  il  ne 
voulut  pas  revenir  en  France.  Il  se  fixa  en  Angle- 
terre ,  où  il  mourut  sans  postérité  en  1641 . 

ROHAN  (  Marie-Eléonore  de  ),  fille  de  Hercule  et 
de  Rohan-Guémené,  duc  de  Montbazon,  prit  Thabit 
de  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  dans  le 
couvent  de  Montargis,  en  1645.  Elle  devint  ensuite 
abbesse  de  la  Trinité  de  Caen,  puis  de  Halnoue,  près 
de  Paris.  Les  religieuses  du  monastère  de  Saint-Jo- 
seph, à  Paris,  ayant  adopté,  en  1669,  TofOce  et  la 
règle  de  Saint-Benoit ,  madame  de  Rohan  se  chajigea 
de  la  conduite  de  cette  maison.  Elle  y  donna  des 
Constitutions,  qui  sont  un  excellent  Commentaire 
de  la  règle  de  Saint-Benoit.  Celte  illustre  ahbesse 
mourut  dans  ce  monastère  en  1681 ,  à  53  ans.  La 
religion ,  la  droite  raison ,  la  douceur,  formaîent 
son  caractère.  On  a  d'elle  quelques  ouvrages  esti- 
mables. Les  principaux  sont  :  la  Morale  du  Sa^, 
in-12;  c'est  une  paraphrase  des  Proverbes,  de  l'Ec- 
clésiastique et  de  la  Sagesse  ;  Paraphrase  des  Psaumes 
de  la  pénitence,  imprimée  plusieurs  fois  avec  Tou- 
vrage  précédent;  plusieurs  Exhortations  aux  vè- 
tures  et  aux  professions  des  filles  qu'elle  recevait; 
des  Portraits  écrits  avec  assez  de  délicatesse. 

ROHAN  (  Armand-Gaston  de  ) ,  né  en  1674,  doc- 
teur de  Sorbonne,  évèque  de  Strasbourg,  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  en  1712.  11  fut  ensuite  grand- 
aumônier  de  France  en  1713,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  proviseur  de  Sorbonne. 
Il  eut  part  à  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  de  son 
temps ,  et  fit  paraître  beaucoup  de  zèle  pour  l'union 
de  l'Eglise  et  la  soumission  à  ses  jugements.  L'aca- 
démie française  et  celle  des  sciences  se  l'associèrent 
et  le  perdirent  en  1749.  C'était  un  prélat  magni- 
fique ,  et  il  ne  se  signala  pas  moins  par  sa  géné- 
rosité que  par  la  douceur  de  son  caractère ,  par  son 
affabilité ,  et  par  les  autres  qualités  qui  rendent  les 
hommes  aimables  dans  la  société.  On  a  sous  son 
nom  des  Lettres,  des  Mandements ,  des  Instructions 
pastorales^  et  le  Rituel  de  Strasbourg,  —  Armand  de 
Rohan,  son  petit  neveu,  né  en  1717,  connu  sous 
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]e  nom  d*a56^  âê  Vmiadowr  et  de  cardinal  de  Sou- 
hisê.  Tut  prieur  et  docteur  de  Sorbonne ,  recteur  de 
Tuniversilé  de  Paris,  ëvêque  de  Strasbourg,  abbé 
de  la  Chaise-Dieu ,  grand-aumônier  de  France,  car- 
dinal, commandeur  des  ordres  du  roi,  et  Tun  des 
quarante  de  Vacadémie  française.  11  mourut  à  Sa- 
veme,  en  1756,  après  s'être  distingué  par  sa  charité, 
son  zèle ,  des  mœurs  douces  et  pures.  11  avait  fait 
d'excellentes  études  en  Sorbonne,  et  profité  de  ses 
lumières  pour  sa  conduite  personnelle  et  celle  de 
ses  ouailles.  U  marquait  la  plus  grande  considé- 
ration aux  ecclésiastiques  qui  remplissaient  leur 
devoir,  et  c^est  ce  qui  n*a  pas  peu  contribué  à  mul- 
tiplier les  bons  pasteurs  dans  son  diocèse. —  Armand 
Jules  de  Rohak  ,  cousin  du  cardinal  Armand-Gaston, 
né  en  i695,  fut  nommé  archevêque  de  Reims  en 
nî2,  sacra  Louis  XV  le  25  octobre  de  la  même 
année,  reçut  le  chapeau  de  cardinal ,  et  mourut  en 
4762.  —  Louis -Constantin  de  Rohan,  frère   du 
précédent ,  fut  d'abord  chevalier  de  Malte,  puis  ca- 
pitaine de  vaisseau  (17^).  Ayant  embrassé  Fétat 
ec£lé»iastique ,  il  devint  aumônier  du  roi ,  évèque 
de  Strasbourg  et  cardinal  (  1761  ).  Il  mourut  à  Paris 
en  i779. 

ROHAN  (Marie  de),  duchesse  de    Chevreuse. 
(  Voy.  Chevreuse.  ) 
ROHAN  (l€  chevalier  Louis  de).   Voy.  Truau- 

VONT. 

*  ROHAN-CHABOT  (  Louis-Antoine* Auguste ,  duc 
de),  général  et  pair  de  France ,  né  le  20  avril  1733, 
entra  fort  jeune  au  service ,  fit  les  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne  et  fut  nommé 
lieutenant-général  en  i781 .  U  suivit  d*abord  le  parti 
de  la  révohjtion  et  devint  aide-de-camp  de  La 
Fayette.  Mais  ayant  bientôt  reconnu  le  but  réel  des 
novateurs ,  il  ne  songea  plus  qu'au  salut  de  la  mo- 
narchie. On  le  vit,  le  10  août  1792,  voler  auprès 
de  Louis  XYl ,  se  rendre  avec  lui  à  l'assemblée ,  et 
demeurer  à  sa  porte  jusqu'au  moment  où  ce  mal- 
heureux monarque  fut  transféré  au  Temple  avec  sa 
famille.  Arrêté  quelques  jours  après  et  mis  à  TAb- 
baye,  il  y  périt  dans  les  massacres  du  2  septembre. 

*  ROHAN-GUËMENÉ  (Loui»-René-Edouard,  prince 
cardinal  de),  évoque  de  Strasbourg,  né  en  1734, 
devint  en  1760  coadjuteur  de  son  oncle,  Louis- 
Constantin  ,  au  siège  de  Strasboui^.  Sa  naissance , 
ses  talents,  une  belle  figure,  un  esprit  facile  et  des 
manières  ainoahles,  le  firent  réussir  à  la  cour.  Après 
ladisgrace  du  duc  de  Choiseul  il  obtint  Tambassade  de 
Vienne.  Arrivé  dans  cette  ville  en  janvier  1772,  il  fut 
froidement  accueilli  par  fdarie-Thérèse,  et  crut  effacer 
Timpression  de  cette  défaveur  en  déployant  à  la  cour 
d'Autriche  le  plus  grand  luxe  :  ce  vain  éclat,  pour 
le  soutien  duquel  il  contracta  des  dettes  énormes , 
n'imposa  point  à  Timpératrice ,  qui  demanda  même 
son  rappel  ;  toutefois  il  ne  fut  rappelé  qu*après  la 
mort  de  Louis  XV.  Quoique  reçu  froidement  par 
Louis  XVI  et  la  reine  Marie- Antoinette  à  son  retour 
de  celte  ambassade ,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé 
successivement  gi-and-aumônier  de  France,  abbé 
de  Saint-Waast  (  bénéfice  de  300,000  livres  de  re- 
venu], proviseur  de  Sorbonne  et  administrateur  de 
rhôpital  des  Quinze- Vingts.  U  obtint  à  la  même 
époque  sur  la  demande  du  roi  de  Pologne,  Stanislas 


Poniatowski,  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  prélat  « 
écrasé  de  dettes,  et  dupe  des  intrigants  qui  Ten- 
touraient,  eut  le  malheur  d'être  gravement  com- 
promis dans  la  scandaleuse  affaire  du  collier.  (  Vày. 
Motte  Jeanne  de  la,  vi,  129.)  Arrêté  par  ordre  du 
roi  le  15  août  1785,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille,  et 
malgré  les  efforts  des  partisans  et  des  amis  du  car- 
dinal, le  parlement,  à  qui  Taffaire  avait  été  renvoyée, 
n'en  commença  pas  moins  la  procédure.  L'instruction 
dura  plus  d'un  an,  et  le  31  août  1786,  intervint  un 
arrêt  qui,  malgré  les  conclusions  de  l'avocat-général 
Joly  de  Fleury,  déclara  le  cardinal  déchargé  de  toute 
accusation.  Quatre  heures  après  sa  sortie  de  la  Bas- 
tille il  reçut  l'ordre  de  remettre  au  roi  sa  démission 
de  la  charge  de  grand  -aumônier,  la  décoration  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  de  se  rendre  en  exil  à 
l'abbaye  de  la  Chaise  -  Dieu ,  en  Auvergne.  U  avait 
obtenu  la  permission  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse, lorsqu'on  1789  il  fut  élu  député  du  clergé  du 
bailliage  de  Haguenau  aux  états -généraux.  Son 
élection  ayaqt  été  confirmée ,  il  parut  à  l'assemblée 
dans  la  séance  du  12  septembre,  et  la  félicita  sur 
ses  travaux.  Les  révolutionnaires  se  flattaient  qu'un 
esprit  de  vengeance  le  jetterait  dans  le  parti  opposé 
à  la  cour.  Mais  sa  conduite  ne  tarda  pas  à  les  désa- 
buser, et  on  ne  put  lui  reprocher  que  son  serment 
civique.  Bientôt  la  marche  des  événements  le  décida 
à  quitter  l'Assemblée;  retiré  dans  sa  principauté 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  y  accueillit  les  émi- 
grés, les  prêtres  et  même  les  personnes  dont  il  avait 
eu  à  se  plaindre  éprouvèrent  sa  bienfaisance.  Il  se 
démit  de  son  évêché  lors  du  concordat  de  1801,  et 
mourut  à  Ettenheira  le  16  février  1803.  Son  abord 
était  très-prévenant,  son  air  noble,  sa  conversation 
spirituelle  et  animée;  il  parlait  avec  grâce,  même 
avec  éloquence.  On  peut  consulter  sur  ce  prélat 
les  Mémoires  de  Besenval,  de  madame  Campan  et 
de  Tabbc  Georgel  ;  YHistoire  du  xvni*  sièele  par 
Lacretelle ,  etc. 

"  ROHAN-MONTBAZON  (  Louis  -  Armand  -  Con- 
stantin, prince  de),  vice-amiral,  né  à  Paris  en  1730, 
était  frère  aîné  du  précédent.  Etant  entré  fort  jeune 
dans  la  marine,  il  était  capitaine  de  vaisseau  en 
1758;  fait  prisonnier  par  les  Anglais  dans  un  com- 
bat où  la  valeur  avait  été  forcée  de  céder  au  nombre, 
il  fut  bientôt  échangé.  Nommé  chef  d'escadre  en 
1764,  deux  ans  après,  commandant  des  lies  sous 
le  vent ,  et  en  1769  lieutenant-général,  il  fit  avec 
distinction  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  d'A- 
mérique, et  fut  nommé  vice-amiral  en  1784.  Il  n'é- 
mlgra  point  et  fut  d'abord  ménagé  par  les  révolu- 
tionnaires; mais  lors  de  la  ierreur,  enfermé  comme 
suspect  au  Luxembourg ,  puis  impliqué  dans  une 
conspiration  des  prisons ,  il  fut  condamné  à  mort  le 
23  juillet  1794,  quatre  jours  avant  la  chute  de  Ro- 
bespierre, événement  qui  l'eut  sauvé  ;  il  était  âgé 
de  64  ans. 

•  ROHAN-ROCHEFORT  (  la  princesse  de),  née  à 
Paris  en  1750,  fut  accusée  d'avoir  tramé  une  con- 
spiration avec  Bertrand  de  Molleville ,  et  décrétée  le 
9  novembre  1792.  Cette  accusation  était  d'autant 
plus  mal  fondée  que  M"«  de  Rohan  était  connue  pour 
être  sujette  à  des  aliénations  mentales  pendant  une 
partie  de  l'année.  Tallien  et  Chabot  lui-même  firent 
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valoir  cette  raison  en  sa  faveur,  et  elle  fut  renvoyée. 
Mais  Tannée  suivante,  accusée  de  connpiicité  avec 
Lad  mirai,  assassin  de  Collot-d^Herbois,  elle  fut  con- 
damnée à  mort  le  14  juin  1794,  avec  un  de  ses  fils, 
âgé  de  24  ans ,  et  tous  deux  furent  conduits  à  Pécha- 
faud,  vêtus  d*une  chemise  rouge.  Son  autre  fils,  qui 
avait  émigré,  rentré  imprudemment  en  France,  fut 
arrêté  en  1794  à  Grenoble,  et  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire. 

*  ROHAN-CHABOT  (Louis-François-Auguste  de), 
duc  de  Rofaan,  prince  de  Léon,  cardinal  du  titre  de 
la  Sainte-Trinité,  au  Mont-Pincins  ,  archevêque  de 
Besançon,  né  à  Paris  le  29  février  1788,  était  fils 
d' A lexandre-Louis> Auguste  de  Rohan- Chabot,  duc 
de  Rohan  et  de  Porroët,  et  d'Anne-Louise-Made- 
leine-Elizabeth  de  Montmorency.  Dès  son  enfance 
il  eut  à  pleurer  sur  la  ruine  de  la  monarchie,  et  sur 
les  malheurs  de  sa  propre  famille.  11  suivit  pendant 
la  terreur  ses  parents  en  Angleterre ,  et  revint  avec 
eux  quand  des  jours  plus  calmes  se  levèrent  pour 
la  France.  Une  facilité  étonnante  et  une  application 
soutenue  lui  firent  faire  des  progrès  rapides  dans 
ses  études.  Bonapaile  dont  la  politique  habile  ten- 
dait à  donner  pour  soutiens  à  sa  dynastie ,  les  an- 
ciennes familles  qui  avaient  entouré  le  trône  des 
Bourbons ,  jeta  les  yeux  sur  le  jeune  de  Rohan,  qui 
après  avoir  été  attaché  à  la  princesse  Boi^hèse,  de- 
vint successivement  chambellan  de  la  reine  de  Na- 
ples ,  et  de  Tempereur.  Au  milieu  d'une  cour  li- 
cencieuse et  guerrière  sa  piété  ne  se  démentit  pas , 
et  toutes  les  séductions  de  la  jeunesse  et  du  monde 
ne  purent  lui  faire  oublier  ses  devoirs.  La  crainte 
de  déplaire  au  pouvoir  qui  régissait  la  France  ne 
Tem pécha  jamais  de  suivre  Timpulsion  de  sa  con- 
science. Lorsque  le  duc  de  Polignac  fut  enfermé  à 
Yincennes  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale  , 
on  le  vit  presque  chaque  jour  apporter  à  cet  illustre 
détenu  les  consolations  de  Tamitié,  et  plus  tard 
(1812),  quand  Pie  VU  vint  expier  à  Fontainebleau 
sa  courageuse  résistance  à  des  volontés  despotiques, 
plus  chrétien  que  courtisan ,  il  alla  déposer  ses  pieux 
hommages  aux  pieds  du  père  commun  des  fidèles. 
Vers  les  derniers  temps  de  l'empire,  il  fit  un  voyage 
en  Italie  d'où  il  ne  revint  qu'en  1814.  La  restau- 
ration ouvrait  devant  lui  une  carrière  plus  brillante. 
Çhai^gé  d'un  commandement  dans  les  compagnies 
rouges,  à  leur  suppression,  il  obtint  le  grade  de 
colonel.  La  perte  d'une  épouse  chérie,  M*^*  de  Serent 
qui  périt  dans  les  flammes ,  le  feu  ayant  pris  à  ses 
vêlements ,  au  moment  où  elle  se  disposait  à  aller 
à  un  bal  que  donnait  l'ambassadeur  d'Autriche,  le 
rappiH)cha  encore  de  la  religion  qui  seule  pouvait 
adoucir  une  si  cruelle  blessure.  Bientôt  les  mal- 
heurs de  la  monarchie  vinrent  le  distiuire  de  ses 
propres  souf&ances.  Pendant  les  cent-jours,  il  suivit 
le  duc  d'Angoulême  en  Espagne.  Peu  après  son  re- 
tour, il  eut  la  douleur  de  perdre  son  père  (  le  8  fé- 
vrier 1816  ),  auquel  il  succéda  dans  son  titre  de 
duc  et  pair.  Sa  famille  cherchait  à  lui  faire  con- 
tracter de  nouveaux  liens  ;  mais  déjà  une  voix  se- 
crète lui  révélait  la  carrière  dans  laquelle  il  de- 
vait entrer.  Sa  modestie  seule  le  détournait  encore 
du  sacerdoce,  qu'il  regardait  comme  une  mission 
sublime.  Cependant  des  conseils  pieux  et  éclai- 


rés fixèrent  peu  à  peu  son  irrésolution ,  et  après 
avoir  passé  plusieurs  jours  en  prières ,  il  se  décida 
malgré  toutes  les  remontrances  de  sa  famille,  à 
suivre  la  nouvelle  route  que  la  providence  ouvrait 
devant  lui.  Entré  à  Saint-Sulpice  le  29  mai  1819, 
il  s'y  distingua  par  sa  ferveur ,  sa  régularité ,  et 
son  application  aux  études  théologiques.  Elevé  à  la 
prêtrise  lel"!^  juin  1822,  il  fut  nommé  peu  après 
grand-vicaire  de  Paris.  En  4828  il  fut  appelé  au 
siège  archiépiscopal  d'Auch ,  et  passa  en  1829  à  ce- 
lui de  Besançon.  Avant  de  venir  prendre  possession 
de  son  diocèse,  il  vendit  le  château  de  ses  ancètn^ 
afin  comme  il  le  disait  lui-même,  de  pouvoir  faire 
plus  de  biens  aux  pauvres  et  à  son  église.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  d'embellir  sa  métropole ,  qu'ail 
enrichit  d'ornements  de  bon  goût  et  de  vitraux  peints 
dans  le  genre  gothique,  dont  l'efiet  est  favorable 
au  recueillement  de  la  prière.  Le  duc  de  Rohan 
s'acquitta  de  ses  augustes  fonctions  avec  le  zèle  Je 
plus  fervent  et  ne  quitta  son  diocèse  que  pour  aller 
siéger  à  la  chambre  des  pairs  en  1829  et  en  1850. 
Décoré  du  pallium  par  Léon  Xll,  il  fut  promu  au 
cardinalat  dans  le  consistoire  du  5  juillet  1830.  La 
révolution  le  surprit  à  Paris ,  où  il  fut  arrêté  et 
maltraité  par  des  furieux  qui  le  prirent  pour  l'ar- 
chevêque de  Reims  {voy.  Latil,  v,  151).  Douloureu- 
sement affecté  de  la  chute  du  trône  de  Charles  X, 
il  se  retira  en  Suisse ,  puis  à  Rome  où  il  concourut 
à  l'élection  de  Grégoire  XVI  {voy.  ce'nom).  Le  car- 
dinal conservait  le  désir  de  revenir  promptement 
dans  son  diocèse,  et  lorsqu'il  eut  appris  que  le 
choléra  menaçait  de  l'envahir,  il  n'*hésita  plus.  Un 
concours  de  circonstances  malheureuses  lut  pré- 
parait pour  son  retour  à  Besançon  une  épreuve 
cruelle.  Sous  prétexte  que  sa  rentrée  en  France 
coïncidait  avec   Fapparition   de    la  duchesse   de 
Berry  dans  la  Vendée,  des  exaltés  vinrent  pendant 
les  trois  joui*s  qui  suivirent  son  arrivée,  pousser 
sous  ses  fenêtres  d'odieuses  vociférations.  Le  soin 
de  son  diocèse  lui  offrit  une  distraction  aux  cha- 
grins qui  déchiraient  son  âme.  On  le  vit,  uni- 
quement occupé  des  devoirs  de  l'apostolat,  encou- 
rager les  institutions  pieuses,  visiter  les  hôpitaux 
et  les  prisons ,  et  porter  la  parole  évangélique  jus^ 
que  dans  les  plus  obscurs  villages.  Ses  pieux  tra- 
vaux altérèrent  sa  santé  naturellement  débile.  Après 
avoir  prêché  en  plein  air  dans  le  village  de  Ghéne- 
cey,  il  fut  atteint  d'un  rhumatisme  inflammatoire 
qui  le  conduisit  au  tombeau ,  après  trois  semaines 
de  souffrances,  le  8  février  1853.  Sa  charité,  sa 
douceur  et  sa  résignation  chrétienne  brillèrent  d'un 
nouvel  éclat  dans  ses  derniet*s  moments.  L'avant- 
veille  de  sa  mort  il  adi*essales  plus  touchants  adieux 
à  son  clergé,  et  comme  s'il  eût  voulu  expier  par 
une  humilité  plus  profonde  sa  magnificence  passée, 
il  répéta  souvent  sur  son  lit  de  mort  :  Mes  frères , 
priez  pour  moi,  je  ne  siûs  rien,  moins  que  rien!  Par 
son  testament ,  monument  de  bienfaisance  et  de 
piété,  il  fit  des  legs  considérables  au  séminaira  de 
Besançon ,  à  l'église  métropolitaine  et  aux  pauvres, 
et  laissa  son  mobilier  et  sa  chapelle  à  ses  suceccs- 
seurs.  Nui  ne  sut  jamais  rendre  la  piété  plus  aimable 
par  sa  bienveillante  aménité  et  sa  tolérance  toute 
chrétienne.  Ami  des  arts ,  il  encouragea  pulssam- 
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ment  les  hommes  qui  les  culti?aient.  Zélé  pour 
Tinstruction  du  clergé,  l'enseignement  de  son  sé- 
minaire excita  sa  sollicitude,  et  il  fonda  une  renie 
pour  les  améliorations  qu'il  avait  projetées.  Sa  mort 
causa  dans  tout  le  diocèse  une  sensation  profonde , 
et  Ton  vit  couler  des  larmes  sincères.  Outre  des. 
viandements  et  des  Lettres  pastorales ,  il  a  publié  , 
sous  le  titre  de  manuel,  un  livre  de  prières  qui  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  d'onctioo  et  de  piété. 
M.  l'abbé  de  Marguerye,  aujourd'hui  évèque  de 
St.-Flour,  prononça  l'oraison  funèbre  de  ce  pré- 
lat ,  le  27  mars  dans  l'église  métropolitaine  de  Be* 
sançon. 

ROHAULT  (Jacques) ,  physicien,  né  en  i620  d'un 
marchand  d'Amiens,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire 
sa  philosophie,  et  s'attacha  aux  opinions  de  Descartes. 
11  enseigna  la  physique  10  ou  i 2  ans  à  Paris,  et  mou- 
rut en  1675,  à  55  ans.  Bohault  était  tout  à  lui-même 
et  à  ses  livres.  11  ne  sépara  jamais  la  philosophie  • 
de  la  religion  ,  et  concilia  Tune  et  l'autre  dans  ses 
émis  et  dans  ses  mœurs.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  un  Traité  de  physique,  1671 ,  in-4,  et  1682, 
î  vol.  in-12  :  il  y  a  fait  entrer  upe  foule  de  questions 
physico-malhématique$et  physico-anatomiques;  des 
Eléments  de  mathématiques;  un  Traité  de  mécanique, 
dans  ses  Oeuvres  posthumes ,  1682, 2  vol.  in-'12  ;  des 
Enlretiens  sur  la  philosophie ,  1671,  1673-1679,  et 
d'autres  ouvrages  qui  ont  été  utiles  autrefois. 

'  ROISSARD  (l'abbé) ,  prédicateur  du  roi,  est  au- 
teur d*un  bon  ouvrage  intitulé  :  La  consolation  du 
ckrélien,  ou  Motifs  de  confiance  en  Dieu  dans  les  di- 
verses circonstances  de  la  vie,  1775,  2  vol.  in-12, 
et  depuis  très-souvent  réimprimé  ;  il  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  catholique, 

*  ROLAND  de  la  PL ATIËHË  (Jean-Marie),  ministre 
sous  Louis  XVI ,  né  en  1 752  à  Villcfranche  près  de 
Lyon,  d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature, 
mais  déchue,  ne  voulant  pas  s'engager  dans  les 
ordres ,  ni  entrer  dans  le  commerce ,  à  19  ans ,  seul, 
sans  protection,  vint  à  Nantes  dans  l'intention  de 
passer  aux  Indes;  l'état  de  sa  santé  lui  Gt  abandon- 
ner ce  projet;  et  l'un  de  ses  parents,  inspecteur 
des  manufactures,  lui  ayant  procuré  un  emploi  dans 
cette  administration,  il  sut  mériter  l'estime  de  ses 
chefs ,  et  fut  récompensé  de  ses  services  par  la 
place  d'inspecteur-général  à  Amiens,  puis  à  Lyon. 
Des  voyages  en  Italie  ,  en  Suisse  et  en  Angleterre 
lui  firent  acquérir  des  connaissances  étendues  sur 
difîérentes  branches  d'industrie,  et  divers  ouvrages 
qu'il  publia,  en  le  faisant  admettre  dans  plusieurs 
sociétés  savantes, commencèrent  sa  réputation.  D'un 
caractère  ferme  et  d'une  probité  sévère ,  indi- 
gné des  abus ,  il  se  prononça  fortement  pour  la 
révolution  qui  devait  en  amener  la  réforme.  Membre 
de  la  municipalité  de  Lyon,  il  fut  envoyé  en  1791 
à  Paris,  solliciter  de  l'assemblée  constituante  des 
secours  en  faveur  des  fabriques  qui  se  trouvaient 
dans  un  état  de  souffrance.  Pendant  son  séjour  à 
Paris  où  il  avait  mené  sa  femme ,  qui  eut  toujours 
sur  lui  une  très-grande  influence,  il  vit  les  cory- 
phées du  parti  populaire  et  fréquenta  la  société 
des  jacobins.  Sa  missfon  terminée  d'une  manière 
salisfaisanle,  il  revint  à  Lyon  et  il  y  fonda  un  club 
qui  ne  larda  pas  de  devenir  un  foyer  d'anwchie. 
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Sa  place  d'inspecteur  des  manufactures  ayant  été 
supprimée ,  il  i*evint  à  Paris  pour  faire  valoir  ses 
droits  à  une  retraite,  et  travaillera  la  continuation 
du  Dictionnaire  des  manufactures,  faisant  partie  de 
V Encyclopédie  méthodique.  \\  renoua  dès  lors  ses  rela- 
lions  avec  les  députés  de  l'assemblée  législative  les 
plus  opposés  à  la  cour,  et  lorsque  le  roi  intimidé  cinit 
pouvoir  sortir  d'embarras  en  prenant  ses  ministres 
dans  le  parti' de  l'opposition ,  Roland  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur  (mars  1792  ).  Il  panit  au 
cons^'l  les  cheveux  sans  poudre ,  les  souliers  sans 
boucles,  et  le  chapeau  rond.  Son  ton  tranchant  et 
pédantesque ,  ses  manières  dont  on  n'avait  pas  alors 
l'habitude ,  déplurent  au  roi  qui  cependant  consen- 
tit à  ti^vailler  avec  lui.  Mais  ce  prince  ayant  refusé 
sa  sanction  au  décret  contre  les  prêtres  et  à  celui  qui 
ordonnait  la  formation  d'un  camp  au-dessous  de 
Paris,  Roland  lui  adressa  le  10  juin  une  letti-e  si  in- 
solente ,  que  le  roi  lui  redemanda  son  portefeuille. 
Celte. disgrâce  accrut  la  popularité  de  Roland,  au 
point  qu'après  la  catastrophe  du  10  août,  il  fut  rap- 
pelé au  ministère  et  fît  partie  du  conseil  exécutif 
provisoire  ;  mais  la  rigidité  de  ses  principes  déplut 
bientôt  aux  hommes  qui  n'avaient  renversé  la  mo- 
narchie que  pour  se  baigner  dans  le  sang  et  s'en- 
richir. Après  les  massacres  de  septembre,  il  pour* 
suivit  les  membres  de  la  commune  de  Paris  ^ 
qu'il  en  regardait  comme  les  auteurs,  et  demanda 
leur  destitution  avec  énergie;  mais  cette  démarche 
lui  mit  à  dos  tous  les  brigands  du  10  août,  et  les 
révolutionnaires  qui  ne  reconnaissaient  pins  pour 
chefs  que  Robespierre ,  Marat  et  Danton.  Elu  député 
de  la  Somme  à  la  Convention,  cette  assemblée  l'en- 
gagea à  ne  pas  quitter  le  ministère.  Il  y  fut  bientôt 
en  butte  à  un  système  de  dénigrement  qu'il  crut 
pouvoir  combattre  efficacement  en  présentant  le 
compte  de  son  administration.  Alors  il  redoubla  de 
protestations  de  républicanisme ,  mais  ce  fut  en 
vain.  Quand  il  remit  à  la  Convention  les  papiers 
trouvés  aux  Tuileries  dans  la  fameuse  armoire  de 
fer,  on  l'accusa  d'en  avoir  détourné  les  pièces  qui 
pouvaient  compromettre  les  députés  girondifu.  Il 
tint  ferme  tant  qu'il  put  espérer  d'être  soutenu  par 
le  parti  modéré  de  l'assemblée  ;  mais  les  girondins 
accusés  de  fédéralisme ,  c'est-à-dire  de  former  une 
fédération  pour  détacher  de  Paris  les  départements, 
n'ayant  plus  la  majorité;  et  Roland  convaincu 
d'ailleurs  que  les  honnêtes  gens  étaient  perdus , 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  s^ entendre ,  offrit  avec 
ses  comptes  sa  démission  qui  fut  acceptée  ;  mais  il 
lui  fut  défendu  de  sortir  de  Paris.  Après  la  journée 
du  31  mai ,  prévenu  que  le  comité  révolutionnaire 
de  la  section  allait  le  faire  aiTêter,  il  s'évada,  et 
parvint  à  gagner  Rouen  où  il  trouva  un  asile  sûr. 
Mais  à  la  nouvelle  du  supplice  de  sa  femme,  il  ré- 
solut de  ne  pas  lui  survivre.  Il  quitta  sa  retraite  le 
16  novembre  1795,  à  six  heures  du  soir,  suivit  la 
route  de  Paris  jusqu'au  bourg  Beaudouin,enti'a  dans 
une  avenue ,  s'assit  contre  un  arbre,  et  s'enfonça 
dans  la  poitrine  le  fer  qu'il  avait  dans  sa  canne. 
On  trouva  sur  lui  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Qui  que 
»  tu  sois  qui  me  trouves  gisant ,  respecte  mes  restes; 
»  ce  sont  ceux  d'un  homme  qui  consacra  toute  sa 
9  vie  à  être  utile ,  et  qui  est  mort  comme  il  a  vécu. 
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»  vertueux  et  honnête.  Puissent  mes  concitoyens 
»  prendre  des  sentiments  plus  doux  et  plus  hu- 
»  mains  !  L'indignation  me  dicte  cet  avis  :  le  sang 
»  qui  coule  par  torrents  dans  ma  patrie  en  indique 
M  assez  la  nécessité  :  je  n*ai  pas  voulu  rester  plus 
»  longtemps  sur  une  terre  souillée  de  crimes.  » 
Roland  avait  fait  de  bonnes  études,  était  instruit, 
possédait  plusieurs  langues,  était  obligeant;  mais 
son  caractère  et  ses  principes  favorisèrent  des  bou- 
leversements dont  il  ne  connut  pas  d*abord  le  dan- 
ger, et  dont  il  finit  par  être  victime.  Ses  ouvrages 
méritent  plus  d'éloges  que  sa  conduite  politique. 
En  voici  la  liste  :  Mémoire  sur  réducation  des  trou- 
peaux et  la  culture  des  laines^  n79-i783,  in-i;  UArt 
des  fabricants  d*étoffe  de  laine;  celui  du  fabricant 
de  velours  sur  coton,  et  celui  du  tourbier,  1780-1783, 
dans  le  Recueil  des  arts  et  métiers  publié  par  Taca- 
demie  des  sciences  ;  Dictionnaire  des  manufactures 
et  des  arts  qui  en  dépendent ,  3  vol.  in-4  ;  dans  Ti^fi- 
cyclopédie  méthodique  ;  Lettres  écrites  de  Suisse ,  d'I- 
talie, de  Sicile  et  de  Malte,  en  1776-i778,  Amster- 
dam ,  1782  ,  6  vol.  in-12 ,  réimprimées  en  1801. 
Elles  contiennent  des  vues  et  des  notions  intéres- 
santes sur  les  manufactures  de  ces  divers  pays,  et 
sont  adressées  à  M"«  Phtipon,  quMl  épousa  peu  de 
temps  après.  Plusieurs  feUres^  opwcules,  rapports  ^ 
etc.  — -  Roland  (  Dominique  ),  frère  du  précédent , 
chanoine  et  membre  de  l'académie  de  Viilefranche, 
sa  patrie ,  aussi  bon  prêtre,  dit  l'auteur  des  Martyrs 
de  la  foi ,  que  son  frère  était  impie ,  refusa  le  ser- 
ment et  fut  guillottiné  le  23  novembre  1793,  comme 
contre^évolutionnaire  et  fédéraliste.  Quoique  Tex- 
ministre  eût  quatre  frères  dans  Tétat  ecclésias- 
tique, il  n'en  poursuivit  pas  moins  les  prêtres  op- 
posés à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  et  dans  sa 
(àmeuse  lettre  à  Louis  XVI ,  il  lui  reproche  d'avoir 
un  aumônier  insermenté. 

*  ROLAND  (Manon-Jeanne  Phupon,  dame),  femme 
du  précédent,  née  à  Paris  en  175i,  fille  d'un  gra- 
veur en  taille-douce,  reçut  une  éducation  soignée^ 
fit  des  progrès  rapides  dans  le  dessin ,  la  musique 
et  l'histoire ,  et  montra  de  bonne  heure  un  carac- 
tère décidé.  A  9  ans,  elle  lisait  les  Vies  de  Plu- 
tarque,  et  c'est  daits  ce  livre  qu'elle  puisa  les  idées 
qui  la  rendirent  républicaine  ,  «  sans  qu'elle  son  - 
»  geât  à  le  devenir  un  jour.  i>  Les  idées  religieuses 
la  dominèrent  ensuite ,  et  elle  entra  chez  les  dames 
de  la  congrégation  au  faubourg  Saint-Marcel.  De 
retour  dans  la  maison  paternelle ,  elle  reprit  ses 
premiers  exercices  et  étudia  la  physique  et  les  ma- 
thématiques. Ayant  perdu  sa  mère ,  elle  se  chargea 
dès  l'flge  de  21  ans  de  tous  les  détails  du  ménage , 
partageant  son  temps  entre  ces  soins  domestiques 
et  la  lecture  des  ouvrages  des  philosophes.  Elle  lut 
aussi  les  orateurs  chrétiens,  fit  une  critique  de 
Bourdaloue ,  et  composa  un  Sermon  et  un  Discours 
pour  l'académie  de  Besançon,  qui  avait  mis  au 
concours  cette  question  :  Comment  réducation  des 
femmes  peut-elle  contribuer  à  rendre  les  hommes 
meilleurs?  Une  liaison  fondée  sur  l'estime  prépara 
son  mariage  avec  Roland,  qui  l'épousa  en  1780.  Il 
était  alors  inspecteur  des  manufactures,  et  sa  femme 
le  suivit  à  Amiens ,  où  elle  cultiva  la  botanique,  et 
composa  un  herbier  des  plantes  de  la  Picardie. 
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W^*  Roland  suivit  ensuite  son  mari  dans  ses  di- 
verses résidences ,  lui  fit  obtenir  celle  de  Lyoo  et 
l'accompagna  dans  des  voyages  en  Angleterre  et  tu 
Suisse.  La  révolution  arriva,  et  M"*  Roland  en  em- 
brassa les  principes  avec  ardeur.  Elle  prit  part  avec 
^on  mari  à  la  rédaction  du  Courrier  de  Lffon^  et  y 
donna  entr'autres  articles,  la  Description  de  la  fédé- 
ration lyonnaise  du  30  mai  1790,  dont  il  fut  vendu 
plus  de  60,000  exemplaires.  Ayant  accompagné 
Roland  à  Paris  en  1791  (voy.  l'art,  précédent),  elle 
fréquenta  les  séances  de  l'assemblée  législative  et 
des  jacobins,  et  reçut  chez  elle  en  soirée  plusieurs 
fois  la  semaine  les  députés  les  plus  influents  du  côte 
gauche ,  tels  que  Brissot ,  Vergniaud  ,  Buzot ,  etc.* 
sur  lesquels  les  talents  et  les  charmes  de  son  es- 
prit exercèrent  bientôt  une  grande  influence.  Avec 
de  tels  amis ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire  nom- 
mer son  mari  ministre;  mais  Roland,  conduit  par 
sa  femme ,  ne  fit  que  des  fautes  et  finit  par  être 
renvoyé.  On  savait  que  M°*«  Roland  avait  eu  une 
grande  part  à  tous  les  actes  de  son  mari  pendant 
son  passage  aux  affaires  ;  et  elle  en  convient  elle- 
même  dans  ses  Mémoires  en  disant  :  a  S^il  eût  fkit 
-»  des  homélies,  j'en  aurais  composé.  »  Aussi  quand 
Roland ,  rappelé  au  ministère  après  le  10  août ,  fut 
invité  de  le  garder  par  la  Convention,  Danton  s*écria  : 
«  Si  l'on  fait  une  invitation  à  monsieur ,  il  en  faut 

»  faire  aussi  une  à  madame Nous  avons  be- 

))  soin  d'hommes  qui  voient  autrement  que  par 
9  les  yeux  de  leurs  femmes.  »M"«  Roland  s'attacha 
exclusivement  au  parii  des  girondins ,  et  fit  com- 
mettre à  cet  époux  imprudent  et  docile  de  nou- 
velles fautes  que  ses  ennemis  ne  tardèrent  pas  à 
relever.  Dans  les  libelles  qu'on  lançait  sur  lui ,  on 
n'épargnait  pas  sa  femme  :  elle  fut  même  l'objet 
d'une  dénonciation  qui  lui  procura  l'occasion  d'un 
dernier  triomphe.  Elle  parut  le  7  décembre  à  ia 
barre  de  la  Convention  ,  et  confondit  ses  calomnia- 
teurs; cependant  les  girondins  ayant  été  vûncus 
au  31  mai  (voy.  l'art,  précédent),  elle  fit  évader  son 
mari  ;  mais  elle  crut  pouvoir  rester  à  Paris,  bravant 
la  persécution  et  décidée  à  l'affronter.  Arrêtée  et 
conduite  dans  les  prisons  de  l'abbaye,  le  jour  même 
de  la  fuite  de  son  mari,  elle  fut  peu  de  temps  après 
enfermée  à  Sainte-Pélagie.  Accusée  d'entretenir  des 
correspondances  avec  les  députés  proscrits ,  après 
cinq  mois  de  captivité  elle  fut  transférée  à  la  Con- 
ciergerie ,  le  jour  même  de  l'exécution  de  Brissot 
et  des  députés  de  la  Gironde  (i^  octobre  1793). 
Chau veau-la- Garde,  étant  venu  pour  se  concerter 
avec  elle  sur  sa  défense,  elle  lui  présenta  un  an- 
neau en  lui  disant  :  «  Ne  venez  pas  demain  au  tri- 
»  bunal,  ce  serait  vous  perdre  sans  me  sauver  :  ac- 
9  ceptez  ce  seul  gage  que  ma  reconnaissance  pubse 

»  vous  offrir demain  je  n'existerai  plus,  v  Elle 

fut  en  effet  condamnée,  comme  ayant  conspiré  contre 
Vunité  et  l'indivisibilité  de  la  république»  Elle  en- 
tendit son  arrêt  avec  un  courage  stoîque ,  et  mar- 
cha au  supplice  avec  l'Ironie  et  le  dédain  sur  les 
lèvres.  Arrivée  à  la  place  Louis  XV,  elle  s'inclina 
devant  la  statue  de  la  liberté ,  et  s'écria  :  a  0  li- 
9  berté,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  !  » 
Elle  fut  exécutée  le  8  novembre  1793,  à  l'âge  de  39 
ans.  M"o  Roland,  quoiqu'elle  eût  renoncé  à  tout 
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sentiment  de  religion ,  comme  elle  s^en  vante  dans 
ses  Mémoires ,  passait  pour  avoir  des  mœurs  pures, 
et  souvent  elle  parle  de  Tinnocence  de  sa  vie.  Sa 
conversation  était  spirituelle ,  son  caractère  insi- 
nuant. Elle  avait  beaucoup  de  sagacité  dans  Tesprit, 
un  goût  déterminé  pour  le  sarcasme  et  la  satire , 
et  portait  jusqu*à  Fexagération  ses  idées  d'indépen- 
dance. Elle  voulut  être  à  la  fois  écrivain,  philo- 
sophe et  publiciste  ;  son  ambition  la  perdit.  Elle  se 
jeta  dans  les  partis ,  et  ne  vit  dans  les  députés  de 
la  Gironde  qu^autant  de  héros  et  d'hommes  supé- 
rieurs dignes  seuls  de  régénéi*er  la  France.  On  dit 
que  M"*  Roland  avait  un  cœur  sensible;  cepen- 
dant les  malheu»  de  la  famille  royale  la  lais- 
sèrent indifférente  et  elle  ne  se  plaignit  que  quand 
son  parti  devint  victime  de  ses  déplorables  inno- 
\ations.  Sans  être  d'une  beauté  remarquable,  tUe 
aTait  une  figure  douce  et  pleine  d'expression  ;  de 
grands  yeux  noirs  animaient  une  physionomie  peu 
légulière ,  mais  agréable  ;  sa  voix  était  sonore  et 
fieilble,  et  elle  en  parle  avec  complaisance.  Ses 
OEwres  ont  été  publiées  par  Champagneux,  Paris, 
4800,  3  vol.  in-8  ;  dont  le  5*  contient  différents 
Opuscules  tirés  de  ses  manuscrits,  et  ses  Voyages  en 
Angleterre  et  en  Suisse,  Les  deux  premiers  renfer- 
ment les  Mémcires  qu'elle  écrivit  en  prison ,  et  qui 
traitent  de  sa  ifie  privée,  du  ministère  de  son  mari 
et  de  son  arrestation,  etc.  :  Publiés  par  M.  Bosc,  sous 
le  titre  à^  Appel  à  t impartiale  postérité,  Paris,  1795, 
in^;  ils  ont  été  reproduits  dans  la  Collection  des 
mémoires  sur  la  révolution ,  précédés  d'une  Notice 
par  F.  Barrière ,  et  suivis  de  pièces  justificatives. 
En  général,  le  style  de  M"*  Roland  est  incorrect, 
quelquefois  éloquent ,  souvent  diffus,  mais  presque 
toujours  énergique.  Dans  ses  Mémoires  elle  parle 
politique  avec  un  ton  bien  plus  décidé  que  ne  le 
iiusajent  Pitt ,  Fox ,  Burke  et  Mirabeau ,  et  se  plaît 
surtout  à  faire  l'éloge  de  ses  opinions  et  de  son 
courage.  Quoiqu'ils  soient  curieux  et  intéressants , 
ils  laissent  néanmoins  une  impression  pénible  par 
l'exagération  des  sentiments,  et  Tabsence  de  celle 
délicatesse  et  de  cette  réserve  qu'une  femme  ne 
méprise  pas  impunément. 

*  ROLAND  (Philippe-Laurent),  sculpteur,  né  en 
i746,  à  Marck  dans  les  environs  de  Lille,  comme 
tant  d'autres  annonça  dès  son  enfonce  des  disposi- 
tions pour  l'art  dans  lequel  il  devait  se  distinguer. 
A 15  ans  il  vint  à  Paris  recommandé  à  Piyou  (voy, 
ce  nom,  vi,  342),  qui  l'employa  dans  les  travaux 
d'omeroents  du  Palais-Royal  et  de  la  salle  de  spec- 
tacle de  Versailles.  Ayant  amassé  quelqu'argent 
!^r  son  travail ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  passa 
cinq  ans  à  étudier  les  chefs-d'œuvre  antiques.  A 
son  retour  à  Paris ,  Pajou ,  charmé  de  ses  progrès , 
l'engagea  à  se  présenter  à  racadémie;il  y  fut  agréé 
en  1779  sur  une  figure  de  Caton  cTUtique  et  reçu 
en  1781 ,  sur  une  figure  de  Samson.  Vers  cette 
époque,  il  fut  chargé  par  le  directeur  général, 
M.  d'Angivilliers,  de  la  statue  du  grand  Condé  qui 
établit  sa  réputation,  et  s'occupa  de  plusieurs  autres 
travaux  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  En  1792, 
il  exécuta  le  modèle  colossal  en  plâtre  de  la  statue 
de  la  Lot  qui  fut  placée  sous  le  péristyle  du  Panthéon . 
l^rs  de  la  création  de  l'institut ,  il  en  fut  nommé 
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membre.  En  1799  il  exposa  le  buste  de  Pajou  sotl 
maître  et  son  ami ,  et  obtint  pour  ce  beau  travail 
un  prix  de  première  classe  ;  il  fut  ensuite  chargé 
d'une  partie  des  sculptures  intérieures  des  palais  du 
Luxembourg  et  des  Tuileries  et  il  y  travailla  cinq 
ans;  d*autres  bustes  et  des  statues  lui  furent  com- 
mandées. Mais  son  chef-d'œuvre  est  la  statue  d'Ho- 
mère chantant  sur  sa  lyre ,  l'un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  l'école  française.  Ce  grand  artiste  mourut 
d'apoplexie  le  11  juillet  1816 ,  à  l'âge  de  70  ans.  Il 
était  professeur  de  l'académie  royale  de  peinture  et 
du  sculpture.  Ramey  fut  son  successeur  à  l'institut. 

*  ROLDAN  (  Louise  ) ,  née  à  Séville  en  1654,  fille 
d'un  habile  sculpteur,  se  distingua  dans  le  même 
art  que  son  père ,  et  l'aida  dans  plusieurs  de  ses 
travaux.  Sur  sa  réputation  elle  fut  appelée  par 
Philippe  IV  à  Madrid  oîi  elle  mourut  en  1704,  à  SO 
ans.  Elle  n'a  traité  que  des  sujets  religieux  :  on  ad- 
mire d'elle  un  crucifix,  à  Sisante,  dans  la  Manche, 
et  dans  l'église  St.-Bemard  à  Séville,  un  groupe 
représentant  la  Foi  entourée  de  St, -Michel ,  St. -Au- 
gustin, St.-Thomas  et  St,'-Jean  Pévangéliste,  L'Escu- 
rial  est  décoré  de  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

ROLEWINCK  (Wemer),  nommé  quelquefois 
Laerius  ou  Larensis,  parce  qu'il  est  né  en  1425  à 
Laer ,  bourg  du  diocèse  de  Munster ,  se  fit  char- 
treux à  Cologne  en  1447,  et  se  distingua  par  sa 
science  et  par  sa  régularité.  Le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'on  a  de  lui,  imprimés  et  en  manuscrits , 
prouvent  son  assiduité  au  travaiL  11  mourut  l'an 
1492,  victime  de  sa  charité  envers  des  religieux  de 
son  ordre,  infectés  de  la  peste  (1).  Entre  tous  ses 
ouvrages  on  distingue  :  Pasdculus  temporum,  Co- 
logne, 1474,  1475,  Louvain,  1486,  in-fol.  traduit 
en  fiunçais,  par  Pierre  Farget,  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  1483,  sous  le  titre  de  fleurs  des  temps 
passés.  Cest  une  chronique  qui  va,  dans  l'édition 
de  Louvain ,  jusqu'en  1480  ,  et  qui  a  été  continuée 
par  Jean  Linturius  jusqu'en  1514.  11  y  a  des  édi- 
tions où  l'on  ne  trouve  pas  l'histoire  de  la  résur- 
rection du  chanoine  qu'on  dit  avoir  occasionné  la 
conversion  de  saint  Bruno.  (  Voy.  Diocrb.)  libellus 
de  veneràbili  Sacramento,  Paris,  1513;  De  régi-- 
mine  prindpum ,  Munster ,  in-4  ;  Vita  et  mirwula 
sancti  Servatii,  Cologne,  1472;  Vita  sancti  Hu- 
gonis;  Dissertationes  de  martyrohgio  paschalique 
luna,  1472 ,  in-4  ;  des  Sermons ,  des  CommerUaires 
sur  quelques  livres  de  l'Ecriture ,  etc.  Quatre  seu- 
lement des  ouvrages  de  ce  savant  religieux  subsis- 
tent dans  nos  bibliothèques,  savoir  :  Paradisus  con^^ 
scientiœ ,  in-fol.,  Cologne,  1475;  Quœstiones  theo' 
logices  duodeàm,  ib.,  1475;  De  laude  Westphaliœ, 
sive  de  moribus  et  situ  antiquorum  Saœonum  libri  III, 
in-4 ,  sans  date  ;  2«  édition ,  Cologne ,  1514  ;  et  Pas- 
dculus temporum.  Ce  dernier  ouvrage  qui  parut 
pour  la  pi*emière  fois  en  1474,  comme  il  est  in- 
diqué ci-dessus ,  eut  un  grand  nombre  d'éditions. 
On  en  compte  vingt-sept  avant  l'an  1501. 

*  ROIiN  (  Nicolas  ) ,  chancelier  de  Boui^ogne,  né 
à  Autun,  originaire  de  Poltgny  {voy.  les  Mémoires 
sur  cette  ville  par  Chevalier),  fût  créé  maître  des 
requêtes  en  1419,  et  chargé  par  le  duc  Philippe-le- 

(I)  La  Biographie  univertelle  place  la  mort  de  W.  Rolewhiek 
à  l'anaée  fflOS,  ceUe  date  paraît  être  eu  effet  la  véritable. 
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Bon ,  Au  poursuivre'  la  punitioA  iei  meurtriers  de 
son  père  Jean-sanct-Peur  (  voy.  Jean^sans-Peur  et 
PiiiuppE*LE-BoN  ).  Le  zèle  qu'il  mit  dans  cette  af- 
faire lui  mérita  ia  faveur  de  Philippe  qui  ie  fit  che- 
valier ,  et  lui  confia ,  en  i42â ,  les  sceaux  de  Bour- 
gogne. Le  chancelier  qui  devait  son  élévation  à  ses 
talents  et  à  la  culture  des  lettres ,  en  devint  le  pro- 
tecteur, et  prit  toutes  les  mesures  qui  devaient  as- 
surer rétablissement  d'une  université  à  Dôle.  Rolin 
avait  une  érudition  et  une  éloqueuce  peu  communes 
pour  son  temps ,  et  il  donna  des  preuves  de  sa  fer- 
meté en  luttant  contre  les  entreprises  des  grands 
vassaux  :  ce  qui  le  rendit  odieux  à  la  noblesse. 
Jean  de  Granson,  d'une  des  puissantes  familles  de 
Bourgogne ,  ayant  donné  le  signal  de  la  révolte ,  le 
chancelier  le  fit  arrêter,  et  malgré  les  instances 
des  parents  du  coupable  et  do  comte  de  Charolais 
lui-même ,  il'fut  mis  à  mort.  Rolin  eut  part  à  tous 
les  traités  de  son  temps  ainsi  qu'à  la  rédaction  de 
la  coutume  de  Bourgogne ,  et  se  maintint  pendant 
quarante  ans  dans  la  plus  haute  faveur.  H  mourut 
le  28  janvier  1461 ,  à  Autun,  et  y  fut  inhumé.  11 
amassa  de  grandes  richesses  dont  il  fit  un  noble 
usage  :  Autun  lui  dut  la  fondation  de  sa  collégiale, 
et  il  dota  celle  de  Poligny.  En  U43,  il  établit  à 
Beaune  un  hôpital  pour  les  pauvres  malades ,  et 
pourvut  à  leurs  besoins  {voy.  V Histoire  de  Beaune, 
par  Gandelot  j.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce 
qu'on  lit  dans  la  relation  d'un  voyageur  :  a  Mais  de 
p  tout  ce  que  j'avais  vu,  dit-il,  rien  ne  m'a  plus 
»  étonné  que  le  magnifique  hôpital  fondé  en  1 445 
Y»  par  Nicolas  RoMin  (Rolin)  chancelier  de  Phi- 
T»  lippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne.  Je  ne  sais  si  le 
»  fondateur  avait  réellement  la  conscience  assez 
»  chargée  pour  mériter  ce  bon  mot  de  Louis  XI  :  // 
»  est  juste  qu'ayant  fait  tant  de  pauvres^  il  con' 
»  struise  vn  hôpital  pour  les  loger.  S'il  en  était  ainsi, 
)>  le  chancelier  aurait  eu  donc  l'envie  de  ruiner  et 
y>  son  maître  et  Louis  XI;  car  il  avait  eu  soin  d'y 
p  faire  construire  une  ciiarobre  pour  le  roi  de 
p  France ,  une  pour  le  duc  de  Bourgogne  et  même 
n  des  logements  pour  des  personnes  de  condi- 
p  tion....  »  U  vaut  mieux  s'en  référer  à  ce  que  dit 
Paradin  dans  les  Annales  de  Bourgogne ,  page  885  : 
<c  Rolin  fut  un  digne  exemple  et  archétype  de  tout 
3»  savoir,  piété  et  honneur,  dont  il  fit  miraculeuse 
»  preuve  des  aflaires  du  bon  duc  Philippe,  qui  de 
»  tout  en  tout  se  i*eposait  sur  la  sagesse ,  savoir  et 
)»  conduite  de  ce  prudent  chancelier,  p 

^  ROLLAND  D'ERCEVILLE  (  Barlhélemi-Gabriel  ) , 
né  à  Paris  en  1754,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistrature ,  acquit  une  charge  de  conseiller 
au  parlement.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  il  continua  de  se  livrer  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  il  a  publié  quelques  ouvrages  pleins  de 
recherches.  Lorsque  les  jésuites  furent  publique- 
ment attaqués,  il  se  fit  remarquer  par  son  achar- 
nement contre  un  ordre  qui  avait  rendu  tant  de 
services,  et  son  zèle  ardent  pour  sa  destruction. 
Devenu  président  de  la  chambre  des  enquêtes,  il* 
partagea  la  disgrâce  du  parlement  en  1771 ,  et  re- 
prit ses  fonctions  au  commencement  du  nouveau  * 
règne.  En  1790,  il  protesta,  comme  plusieurs  de 
ses  confrères,  contre  les  opérations  de  l'assemblée 


nationale.  Sa  démarche  n'eut  d*a6ord  aocnn  reliât 
funeste  ;  mais  les  factieux ,  qui  avalent  daigné  d'a- 
vance leui's  victimes ,  le  dénoncèrent ,  pendant  Is 
règne  de  la  terreur,  comme  suspect;  A  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  mort  le  20  avril  1794,  à  64  ans.  On  a  de  lui  : 
Lettres  d'un  magistrat  à  Morénas,  1754  ,  in-i2  [tx/^, 

ce  nom,  vi,  115).  Lettre  à  t abbé  Velly  sur  r autorité 
des  états  en  France,  1756,  in  -12?  Compte  rendu 
des  papiers  trouvés  chez  les  jésuites,  1770,  in-4.  Lear 
expulsion  lui  avait  coûté  plus  de  60,000  livres  de 
son  argent;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  déshénté 
par  un  de  ses  oncles  jansénistes.  11  s'en  plaint 
dans  un  Mémoire  dont  on  a  rapporté  un  curieiii 
passage  à  l'art.  Nicole,  vi,  222.  Plan  d'études^  1770, 
in-4,  dans  lequel  au  milieu  de  quelques  vues  utila, 
il  sfen  trouve  de  singulières.  Dissertation  si  l^^ 
inscriptions  doivent  être  rédigées  en  français  ou  en 
latin,  1782,  in-8  :  l'auteur  se  prononce  pour  le 
latin  ;  Recherches  sur  les  prérogatives  des  dames  chez 
les  Gaulois,  etc.,  1787,  in-12  ;  ouvrage  savant  ;  Dis- 
cours prononcé  à  V  académie  d'Orléans,  1787,  in-4,  etc. 

ROLLE  (  Michel  ) ,  né  à  Ambërt  en  Auvergne , 
Fan  1652,  mourut  à  Paris  en  1719.  Son  inclina- 
tion pour  les  mathématiques  l'attira  dans  cette 
ville,  où  il  fut  associé  à  l'académie  des  sciences. 
Son  mérite,  sa  conduite  paisible  et  i^gulière,  k 
douceur  de  sa  société  et  sa  probité  exacte ,  forent 
ses  seuls  solliciteurs.  U  a  laissé  un  Traité  d'algèbre, 
1690,  in-4,  qui  mérita  l'attention  des  math<$mati- 
ciens;  et  une  Méthode  pour  résoudre  les  questions 
indéterminées  de  l'algèbre ,  1 699. 

ROLLENHAGEN,  allemand,  né  en  1542,  mort 
en  1609,  est  auteur  d'un  petit  poème  épique  dam 
le  goût  de  la  BatrachomyomaMe  d'Homère.  Il  a 
aussi  laissé  quelques  Homélies  et  Tragédies,  etc. 

ROLLER  (Joseph),  né  à  Hohenstadt  en  Moravie, 
en  1 704 ,  entra  chez  les  jésuites  en  1 720 ,  et  se  dis- 
tingua dans  l'étude  des  belles-lettres.  L'ëloqnence 
de  la  chaire  l'occupa  surtout  ;  il  l'ensefgna  pendant 
9  ans  avec  un  succès  extraordinaire  ;  il  donna  en- 
suite pendant  un  an  des  leçons  sur  l'éloquence  pro- 
fane. A  la  sollicitation  de  ses  auditeurs ,  il  publia 
son  traité  :  Eloquentia  sacra  et  profana  in  gemitios 
tractatus  distnbuta,  Oimutz,  1752,  in-8.  C'est 
une  excellente  rhétorique ,  contenant  les  meilleurs 
principes  et  un  bon  choix  d'exemples.  L'auteur  mou- 
rut à  Waporzau  en  1767. 

R0LL1  (Paul-Antoine),  poète  renommé,  né  à 
Todi,  dans  l'Ombrie,  en  1687,  d'un  architecte,  fut 
disciple  de  Gravina,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
lettres  et  de  la  poésie.  Un  seigneur  anglais  (le  lord 
Sembuch)  l'ayant  emmené  à  Londres,  l'attacha  à 
sa  famille  en  qualité  de  maître  de  la  langue  tos- 
cane. Rolli  demeura  en  Angleterre  jusqu'à  la  mort 
de  la  reine  Caroline,  sa  protectrice.  Il  revint  l'an 
1747  en  Italie,  se  fixa  à  Rome  et  y  mourut  en 
1767,  laissant  un  cabinet  ti*ès-curieux ,  et  une  bi- 
bliothèque riche  et  bien  choisie.  Ses  principales 
productions  poétiques  virent  le  jour  à  Londres  en 
1755,  in-S.  C^  sont  des  Odes  non  rimée^,  des  Elé- 
gies, des  Chansons,  et  des  Hendécasyllabes,  dans  la 
manière  de  Catulle.  On  a  encore  de  lui  un  recueil 
à'Epigrammes,  imprimé  à  Florence  en  1776,  in-8, 


i 


ROL 


303 


ROL 


&t  pràrëdé  de  sa  Fm,  par  ïdhhé  Frugoni;  et  le 
Paradis  perdu  de  Milton  en  vei*s  italiens,  Londres, 
1735,  in-foL;  les  Odes  d'Anacréon,  aussi  en  vers  ita* 
liens,  Londres,  1759,  in-8. 
ROLLIN.  Voy.  Rauun  et  Rolin. 
ROLLIN  (Charles),  historien  et  recteur  de  Tu- 
niversité  de  Paris,  où  il  naquit  le  50  janvier  1661, 
était  fils  d'un  coutelier,  et  fut  reçut  maître  dans  la 
même  profession  dès  son  enfance.  Un   bénédictin 
de  la  maison  des  Blancs-Manteaux,  dont  il  servait 
la  messe,  ayant  reconnu  dans  ce  jeune  homme 
des  dispositions  heureuses,  lui  obtint  une  bourse 
pour  faire  ses  éludes  au  collège  du  Plessis.  Charles 
Gobinet  en  était  principal;  il  devint  le  protecteur 
de  Rollin ,  qui  sut  gagner  Famitié  de  son  bienfai- 
teur par  son  caractère,  et  mériter  son  estime  par 
ses  talents.  Après  avoir  fait  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  du  Plessis,  il  6t  trois  années 
de  théologie  en  Sorbonne  ;  mais  il  ne  poussa  pas 
plus  loin  cette  étude,  et  il  n'a  jamais  été  que  ton- 
suré. Le  célèbre  Hersan ,  son  professeur  d'humani- 
li2â,ki  destinait  sa  place.  Rollin  lui  succéda  effec- 
tivement en  seconde  en  1685,  en  rhétorique  en 
1687,  et  à  la  chaire  d'éloquence  au  Collège  royal 
en  im.  A  la  fin  de  1694,  il  futikit  recteur,  place 
qu'oQ  lui  laissa  pendant  deux  ans  pour  honorer 
son  mérite.  L'université  prit  alors   une  nouvelle 
face  :  Rollin  y  ranima  Tétude  du  grec;  il  substitua 
les  exercices  académiques  aux  tragédies;  il  introdui- 
sit Tusage,  toujours  observé  depuis,  de  faire  ap^ 
prendre  par  cœur  une  partie  de  TEcriture  sainte 
aux  écoliers.  L'abbé  Vittement,  coadjuteur  de  la 
principalité  du  collège  de  Beauvais,  ayant  été  appelé 
à  la  cour,  fit  donner  cette  place  à  Rollin ,  qui  gou- 
verna ce  collège  jusqu'en  i 712.  Ce  fut  dans  cette 
année  qu'il  se  retira,  pour  se  consacrer  à  la  com- 
position des  ouvrages  qui  ont  illustré  sa  mémoire. 
L'université  le  choisit  une  seconde  ibis  pour  recteur 
en  1720.  [/académie  des  belles-lettres  le  possédait' 
depuis  1701,  Rollin  mourut  à  Paris  le  14  septembre 
1741.  Il  était    principalement   estimable    par   la 
douceur  de  son  caractère,  et  par  la  simplicité  de 
ses  mœurs.  Au  lieu  de  rougir  de  sa  naissance,  il 
êlait  le  premier  à  en  parler.  Cest  de  Fantre  des 
Cï^clopes,  disait-il  dans  une  épigramme  à  un  de 
ses  amis,  en  lui  envoyant  un  couteau,  que  fat  pris 
nwn  vol  vers  le  Pariiasse.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  en 
même  temps  une  sorte  de  vanité,  surtout  par  rap- 
port à  ses  ouvrage^,  dont  les  éloges  emphatiques  de 
ses  partisans  lui  avaient  donné  une  haute  opinion. 
11  disait  naïvement  ce  qu'il  en  pensait  ;  et  ses  juge- 
roenls,  quoique  trop  favorables,  étaient  moins  reflet 
^6  la  présomption  que  de  la  franchise  de  son  ca- 
ractère. C'était  un  de  ces  hommes  qui  sont  vains 
sans  orgueil.  Rollin  parlait  bien  ;  mais  il  avait  plus 
de  facilité  à  écrire  qu^à  parler,  et  on  trouvait  plus 
de  plaisir  à  le  lire  qu'à  l'entendre.  Son  nom  passa 
<lans  tous  les  pays  de  l'Purope.  Plusieurs  princes 
cherchèrent  à  avoir  des  relations  avec  lui.  Frédéric 
1*'»  roi  de  Prusse,  étant  encore  prince-royal,  en- 
tretenait une  correspondance  avec  lui.  Quand  il  fut 
nïonté  sur  le  trône,  il  lui  écrivit  pour  lui  annoncer 
son  avéneraent.  Rollin  lui  répondit  par  une  longue 
lettre  bien  édiGfante ,  où  il  lui  détaillait  les  devoirs 


d*un  roi  chrétien.  La  réponse  de  Fr^éric  cômmeti** 
çait  ainsi  :  M,  Rollin,  je  trouve  dans  voire  letire  les^ 
conseils  d'un  sage,  la  tendresse  d^une  nourrice,  et' 
l'empressement  d^un  bon  ami.  Plus  bas  il  disait  : 
Vos  avis,  mon  cher  et  vénérable  Rollin ,  me  sont  beaU' 
coup  plus  utiles  que  les  compUments  faux  et  souvent 
insipides  des  flatteurs»  Cette  phrase  dorait  un  peu 
la  pillule;  mais  Rollin  ne  put  digérer  la  tendresse 
dune  nourrice.  Il  rompit  toute  correspondance  avec- 
le  roi ,  et  lui  manda  que ,  comme  il  respectait  ses 
occupations  importantes  ,  il  n'aurait  plus  P  honneur 
de  lui  écrire.  Quant  au  mérite  littéraire  de  cet  au- 
teur, on  Ta  trop  exalté  de  son  temps ,  et  on  le  dé- 
précie trop  aujourd'hui.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  une  £(it^«ondeQuinUlien,1715,S  vol.  in^lS, 
à  l'usage  des  écoles,  avec  des  notes,  et  une  préface 
très-instructive  sur  l'utilité  de  ce  livre ,  tant  pour, 
former  l'orateur  que  l'honnête  homme.  L'éditeur  a 
eu  l'attention  de  retrancher  de  son  ouvrage  quan- 
tité d'endroits  qu'il  a  trouvés  obscurs  et  inutiles. 
Traité  de  la  manière  Renseigner  et  d étudier  les 
belles-lettres  par  rapport  à  C esprit  et  au  cceur^  1726, 
4  vol.  in-12,  plusieurs  fois  réini primé.  Cet  ouvrage 
est  recommandabie  par  les  sentiments  de  religion 
qu'il  respire,  par  le  zèle  du  bien  public,  par  le  choix 
des  plus  beaux  traits  des  éci'i vains  grecs  et  latins, 
par  la  noblesse  et  l'élégance  du  style  :  il  ne  peut 
être  que  très-utile  aux  instituteurs,  et  |>eut  servir  à 
former  d'excellents  élèves  :  déjà  par  lui-même  une 
bonne  réfutation  de  la  pédagogie  moderne ,  il  Test 
davantage  encore  par  les  fruits  qu'il  a  produits  et 
qu'il  produira  toujours  quand  on  le  prendra  pour 
guide.  V Histoire  ancienne  des  Egyptiens ,  des  CoT" 
thaginois ,  des  Assyriens ,  des  Babyloniens ,  etc.,  en 
13  vol.  in-12  ,  publiés  depuis  1750  jusqu'en  1738. 
Peu  d'auteurs  ont  travaillé  les  annales  du  genre 
humain  avec  des  intentions  plus  pures  et  plus  sages, 
avec  une  dose  plus  marquée  de  celte  simplicité  et 
de  cette  bonhomie  précieuse  infiniment  plus  atta- 
chante que  l'amphigourisme  du  bel-esprit.  Si  l'au- 
teur a  eu  le  malheur  d'être  surpris  par  une  faction 
insidieuse,  par  d'imposants  dehors  ,  du  moins  il  a 
su  se  défendre  dans  la  composition  de  ses  ouvrages 
historiques  des  impressions  de  l'erreur.  On  «s'est 
plaint  cependant  avec  raison 'que  la  chronologie 
n'est  ni  exacte ,  ni  suivie  ;  qu'il  y  a  beaucoup  d'i- 
nexactitudes dans  les  faits  ;  que  l'auteur  n'a  pas  as- 
sez examiné  les  exagérations  des  anciens  historiens; 
que  son  style  n'est  pas  égal,  et  cette  inégalité  vient 
de  ce  que  l'auteur  a  emprunté  dans  des  ouvrages 
modernes  des  20  et  30  pages  de  suite.  Rien  de  plus 
noble  et  de  plus  épuré  que  ses  réflexions ,  mais 
elles  sont  répandues  avec  trop  peu  d'économie  (1). 
V  Histoire  romaine ,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  la  bataille  dActium.  IjSl  mort  l'empêcha  dV 
chever  cet  ouvrage,  que  Crévier,  son  disciple,  a 

(IjL'auleur  du  Génie  du  christianisme  y  qui  a  consacré  un 
chapilre  de  son  ouvrage  à  Rollin,  le  lermine  ainsi  :  ■  Rollin  est  le 
Fëuélon  de  l'histoire ,  et  comme  lui  il  embellit  TEgypIe  et  la 
Grèce.  Les  premiers  ▼otumes  de V Histoire  ancienne  abondent  du 
génie  de  Tautiquilé.  La  narration  du  verlueux  recteur  est  pleine, 
simple  et  tranquille  ;  et  le  christianisme,  attendrissant  sa  plume, 
lui  a  donné  quelque  chose  qui  remue  les  entrailles.  Ses  écrits  res- 
pirent tous  cet  homme  de  bien  ,  dont  le  cœar  est  une  fêle  couli- 
nuelle,  selou  i'eipression  merTeilleuso  de  l'Ecriture.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'ouvrage  qHÎ  remue  plus  doaceoienl  i'&me.» 
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(iOntinu^  <lepuls  le  i^  Tolume.  (  Voy.  Cretïer).  VHis- 
toire  romaine  eut  moins  de  succès  que  VHxstmre 
ancienne»  On  trouva  que  c'était  plutôt  un  discours 
moral  et  historique  qu*une  histoire  en  forme.  L*au- 
teur  ne  fait  qu'indiquer  plusieurs  événements  con- 
sidérables ,  tandis  qu*il  s'étend  avec  une  sorte  de 
prolixité  sur  ceux  qui  lui  fournissent  un  champ 
libre  pour  moraliser.  (  Fby.  Bellbngbr.  )  La  TVa- 
ductton  latine  de  plusieurs  écrits  théologiques  sur 
les  querelles  du  temps.  L*auteur  était  un  des  plus 
zélés  partisans  du  diacre  Paris  ;  il  ne  rougissait  pas 
de  faire  en  son  honneur  un  personnage  parmi  les 
convulsionnaires  sur  le  cimetière  de  Saint-Médard. 
11  se  glorifie  lui-même  de  cette  dévotion  dans  ses 
lettres.  11  laissa  par  son  testament  5,000  florins  à 
la  caisse  destinée  aux  entreprises  et  à  la  dépense 
du  parti.  (  Koy.  Nicole).  Opuscules,  contenant  di^ 
verses  lettres,  harangues,  discours,  compliments,  etc., 
Paris,  1771,  2  vol.  in-12;  recueil  peu  intéressant, 
et  qui  aurait  eu  besoin  de  plus  de  choix.  L*abbé 
Taiihé  adonné  un  abrégé  de  V Histoire  ancienne ^ 
imprimé  avec  des  figures  à  Lausanne  et  à  Genève 
en  5  vol.  in-12.  V Histoire  ancienne,  V Histoire  ro^ 
moine,  et  le  Traité  des  études,  ont  été  réimprimés 
en  16  vol.  in-4, 17i5.  En  1782,  Bassompierre ,  im- 
primeur de  Liège,  a  donné  au  public  une  très-belle 
édition  de  Y  Histoire  romaine ,  avec  la  continuation , 
16  vol.  in-8.  Letronne  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion des  Œuvres  de  Rollin,  accompagnée  de  notes 
et  d'observations  historiques,  Paris,  1821 ,  30  vol. 
in-8,  avec  atlas,  et  précédée  de  son  Eloge  par 
M.  Berville,  couronné  en  1818  par  l'académie 
française.  M.  Lequien  en  a  aussi  publié  une  édition 
1820-27^  30  vol.  in-8,  avec  les  notes  sur  les  prin- 
cipales époques  de  V  Histoire  romaine  et  de  Y  Histoire 
ancienne  par  M.  Guizot;  un  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Rollin  ,  petit  in-8,  par  M.  Bousson  de 
Mairet ,  se  retrouve  à  la  tête  de  Y  Histoire  ancienne, 
Besançon,  1826, 16  vol.  in-12.  Gh.  Goffin,  profes- 
seur de  Funiversité  de  Paris,  connu  par  des  pro- 
ductions latines  estimées  {voy.  Goffin),  et  suc- 
cesseur de  notre  historien  dans  le  principalat  du 
collège  de  Beauvais,  fit  ces  vers  pour  être  placés 
au  bas  de  son  portrait  : 

nie  est  formaods  lolen  cupiduique  juTeots 

Assidaus  monioi  cullor  et  iogenii. 
ViVttt  adhuc  hominym  Tolitat  regnatque  per  ora  , 

Fuam  idem  lealît  apretor  et  ipse  sus. 
TJnica  perleDtat  generofom  gloria  pecliu , 

Spargere  doctrine  qou  cumalavit  opes. 

ROLLON,  ROLL,  ROLF,  ROU,  RAOUL,  ou  HA- 
ROUL,  ou  ROBERT,  premier  duc  de  Normandie, 
était  un  des  principaux  chefs  de  ces  Danois  ou 
Normands  qui  firent  tant  de  courses  et  de  ravages 
en  France  dans  les  ix«  et  x«  siècles.  11  était  fils  de 
Rogvald,  prince  ou  seigneur  établi  dans  la  Nor- 
v^ége  septentrionale,  que  l'étendue  de  ses  états,  ses 
richesses ,  son  caractère  belliqueux  et  fier,  avaient 
rendu  redoutable  aux  rois  de  Danemarck.  (  Voy,  les 
révolutions  de  Norwége  par  Gatteau  Galleville,  tom. 
i<r  pag.  48.  )  Après  plusieurs  courses  dans  la  Bal- 
tique, en  Angleterre  et  en  France,  il  s'empara  de 
Rouen,  dont  il  fit  bâtir  les  murailles ,  puis  vint  as- 
siéger Paris.  Il  vole  ensuite  eu  Angleterre  secourir 


son  ami,  le  roi  Alfred,  qui  était  alors  en  guetré 
avec  ses  proprés  sujets,  revient  en  France,  et  par- 
tout  011  il  paste  il  laisse  la  mort  et  Tincendie.  Le 
roi  Gharles  le  Simple ,  pour  avoir  la  paix  avec  lui, 
conclut  à  Saint-Glair-sur-Epte,  en  912 ,  un  traité 
par  lequel  il  donna  à  RoUon  sa  fille  <ïisle  ou  Gi- 
selle  en  mariage,  avec  la  partie  de  la  Neustrie  appelée 
depuis  de  leur  nom  Normandie,  à  condition  qu*il  en 
ferait  hommage ,  et  qu'il  embrasserait  la  religion 
chrétienne.  Rollon  y  consentit ,  fut  baptisé,  et  prit 
le  nom  de  Robert,  parce  que,  dans  la  cérémonie, 
Robert ,  duc  de  France  et  de  Paris ,  lui  servit  de 
parrain.  Mais  lorsqu'il  fallut  rendre  Thooimage  , 
dont  une  des  formalités  était  de  bai^r  le  pied  du 
roi ,  le  fier  RoUou  dédaigna  de  le  faire  en  personne. 
L^ofScicr  qui  le  fit  pour  lui  leva  si  haut  le  pied  da 
monarque  qu*il  le  fit  tomber  en  arrière.  La  France 
était  alors  dans  une  si  triste  situation  qu^on  feignit 
de  prendre  cette  insolence  pour  une  maladresse 
dont  il  ne  fallait  que  rire.  Le  nouveau  duc  de  Nor- 
mandie montra  autant  d'équité  sur  le  trône  qu*il  avait 
fait  éclater  de  courage  dans  les  combats.  Son  nom 
seul  prononcé  faisait  la  loi ,  et  obligeait  de  se  pré- 
senter devant  les  juges.  G*est,  selon  quelques-uns, 
Toriglne  du  fameux  cri  de  Haro ,  qui  était  encore 
en  usage  dans  la  Normandie  avant  la  révolution,  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  tous  les  édits  et  ilé- 
clarations  des  rots  de  France.  Il  est  cependant  des 
savants  qui  dérivent  le  mot  de  haro  du  mot  tudesque 
har,  qui  signifie  cri  ou  clameur,  et  qui  annonçait 
en  général  la  réclamation  et  le  mécontentement 
des  peuples  contre  quelque  nouvelle  loi.  Mais  les 
deux  sentiments  se  concilient ,  en  disant  que  ce  cri 
populaire  prenait  une  force  et  une  considération 
particulière,  lorsquMl  avait  le  suffrage  du  dac  Rol- 
lon. On  rapporte  aussi  à  ce  prince  Tinstitution  de 
ïéchiquier,  ou  parlement  ambulatoire,  qui  fut  rendu 
sédentaire  à  Rouen  Tan  1499.  Epuisé  de  fatigues 
et  d'années ,  Rollon  abdiqua  en  927  en  faveur  de 
Guillaume  son  fils,  et  vécut  encore  5  ans  après, 
suivant  Guillaume  de  Jumiége.  C'est  donc  une  er- 
reur manifeste  dans  Orderic  Vital,  de  placer  sa  mort 
comme  il  fait,  dans  le  courant  de  Tannée  917. 

ROLLWINCK  (Wemerus).  Voy.  RoLEwmcK. 

*  ROMAGNOSl  (Jean-Dominique) ,  célèbre  publi- 
ciste,  né  en  1761  à  Salso-Maggine,  près  de  Plaisance, 
d'une  famille  patricienne ,  après  avoir  achevé  ses 
études  classiques,  alla  suivre  les  cours  de  droit  à 
Parme  où  il  reçut  le  doctorat  en  1786.  Doué  d'un 
esprit  vraiment  philosophique,  il  en  donna  la  preuve 
daiis  son  Ori^în^  du  droit  pénal,  ouvrage  qui  parut 
en  1791  ,  mais  dont  le  succès  fut  d'abord  très-li- 
mité. Nommé ,  deux  ans  après,  préteur  à  Trente , 
charge  équivalente  à  celle  de  président  du  tribunal, 
il  s'acquit  dans  ses  fonctions  l'estime  générale ,  et 
la  bienveillance  du  pieux  évéque,  qui  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  aulique.  Les  changements  qu'a- 
mena la  domination  française  dans  cette  partie  de 
l'Italie,  devinrent  pour  Romagnosi  la  cause  d'injustes 
persécutions.  Lorsque  l'ancien  ordre  de  choses  fut 
rétabli  à  Trente,  il  y  exerça  la  profession  d'avocat , 
et  bien  qu'il  fut  étranger  aux  partis  politiques , 
dénoncé  comme  conspirateur,  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  d'Inspruck  qui  l'acquitta.  La  victoire 
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de  Marengo  ayant  ramené  les  Français  en  Italie , 
Romagnosi    fut  nommé   en   4802,  professeur  de 
droit  criminel  à  Tuniversité  de  Parme;  eut  quelque 
temps  après  le  itrte  de  conseiller  du  ministère  de 
la  justice  ,  fut  en  cette  qualité  chargé  de  la  révision 
du  code  criminel;  puis  envoyé  professeur  de  droit 
civil  à  Pise ,  et  enfin  rappelé  à  Milan  pour  y  faire 
un  cours  de  haute  législation ,  chaire  qu*il  con- 
serva jusqu^en  1817.  A  cette  époque,  toutes  les 
chaires  spéciales  de  droit  ayant  été  supprimées,  il 
fut  mis  à  la  retraite  avec  une  pension  si  modique 
qu'il  fut  obligé  de  chercher  des  ressources  dans 
Fexercice    de  la  profession  d'avocat.  Ses  liaisons 
avec  les  chefs  de  Finsurrection  de  1821,  achevèrent 
de  le  compromettra  aux  yeux  de  Tautorité  autri- 
chienne, qui  ne  le  voyait  déjà  pas  de  bon  œil;  en- 
fermé dans  les  prisons  de  Venise ,  ayant  démontré 
son  innocence ,  il  fut  relâché  faute  de  preuves  ;  et 
revint  à  Milan  où  il  recommença  à  fournir  aux 
Reçues  italiennes  des  articles  d'économie  politique, 
et  à  donner  des  consultations  dont  le  produit  for- 
mait la  partie  la  plus  claire  de  son  revenu.  C*est 
ainsi  quMl  vécut  dans  l'isolement  et  la  médiocrité, 
sans  se  plaindre,  trouvant  des  ressources  contre  la 
mauvaise  fortune  dans  sa  haute  intelligence  et  dans 
une  parfaite  résignation.  11  mourut  à  Milan  le  8  juin 
1835.  Le  lendemain  de  ses  funérailles,  une  sous- 
cription fut  ouverte  pour  lui  élever  une  statue  que 
Ton  voit  maintenant  dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  ;  il  était  membre  correspondant  de  l'institut 
de  France.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Florence  en  1854,  en  5  vol.  in-8.  De  tous  ses  ou- 
vrages qui  sont  assez  nombreux,  les  plus  remar- 
quables sont  :  rOri^tn^  du  droit  pénal ,  qui  a  eu 
plusieurs   éditions  et  qui  sert  encore  de  base  à 
renseignement  dans  quelques  universités  d'Italie  et 
d'Allemagne  ;  et  V Introduction  à  l'histoire  du  droit 
publie  universel,  Parme,  1805,  2  vol.  in-8;  5«  éd., 
Hilan,  1856,  2  vol.  in-16. 

KOMÂlN  (  saint } ,  diacre  de  l'église  de  Césarée , 
né  dans  la  Palestine ,  souffrit  le  martyr  sous  l'em- 
pereur Dioclétien.  Comme  il  reprenait  publique- 
ment les  chrétiens  qui,  pour  éviter  la  rage  des 
bourreaux,  allaient  dans  les  temples  adorer  les 
faux  dieux ,  il  fut  pris  et  mené  devant  le  juge,  qui 
le  condamna  à  être  brûlé.  Etant  sur  le  bûcher,  at- 
taché au  poteau, et  voyant  que  les  bourreaux  at- 
tendaient que  l'empereur  ordonnât  d'y  mettre  le 
feu ,  il  les  pressa  et  leur  demanda  hardiment  où 
était  le  feu.  L'empereur,  en  étant  averti,  le  fît  ra- 
mener devant  lui  pour  le  condamner  à  souffrir  un 
autre  supplice,  et  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la 
langue,  qu'il  donna  généreusement;  il  fut  ensuite 
mené  en  prison  et  étranglé  quelque  temps  après. 
^11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Romain  qui 
fui  décapité  à  Rome ,  la  veille  du  martyre  de  saint 
Laurent,  qui  l'avait  instruit  et  baptisé;  ni  avec  deux 
autres  martyrs  du  même  nom. 

*  ROMAIN  (saint),  Romanus,  l'un  des  fondateurs 
de  l'abbaye  de  Saint^Claude,  né  au  5«  siècle,  à  Iseï^ 
nore  dans  le  Bugey ,  vécut  d'abord  longtemps  dans 
le  monastère  d'Ainay,  à  Lyon,  où  il  était  entré  de 
bonne  heure,  puis  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  un  désert  placé  au  milieu  des  gorges  du 
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mont  Jura.  Il  y  construisit  une  cellule ,  et  défricha 
et  cultiva  un  petit  terrain.  Son  frère  Lupicin  l'étant 
venu  rejoindre  quelques  années  après,  leur  répu- 
tation de  sainteté  leur  amena  en  peu  de  temps 
un  si  grand  nombi^e  de  disciples,  qu'ils  bâtirent 
dans  le  voisiuage  trois  monastères  et  d'autres  éta- 
blissements, qui  furent  l'origine  de  la  ville  actuelle 
de  Saint -Claude.  Les  deux  frères  gouvernèrent 
conjointement  ces  divers  monastères  avec  la  plus 
grande  union ,  quoique  leur  caractère  assez  diffé- 
l'Ont  portât  Romain  à  adopter  les  voies  les  puis 
douces ,  et  Lupicin  les  plus  rigides.  Romain  mourut 
vers  l'an  460 ,  et  fut  enterré  au  monastère  de  La 
Raume,  couvent  de  femmes,  où  Ton  observait  la 
clôture  la  plus  exacte ,  et  qui  devait  également  son 
origine  à  ces  pieux  solitaires.  Le  Martyrologe  marque 
la  fêle  de  saint  Romain  au  28  février. 

ROMAIN  (saint),  issu  de  la  race  des  rois  de 
France,  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Rouen  en 
626.  Sa  vertu  et  sa  naissance  lui  acquirent  l'estime 
des  peuples.  Il  mourut  en  639.  L'église  de  Rouen 
était  dans  l'usage  de  délivrer  tous  les  ans  un  cri- 
minel le  jour  de  l'Ascension.  Ce  droit ,  dont  elle 
jouissait  de  temps  immémorial ,  est  fondé ,  dit-on , 
sur  le  privilège  qui  lui  fut  accordé  par  un  des  rots 
de  France,  en  mémoire  de  ce  que  saint  Romain 
avait  délivré  les  environs  de  Rouen  d*un  horrible 
dragon  qui  dévorait  les  hommes  et  les  bestiaux.  On 
sait  que  ces  dragons  tués  sont  souvent  le  symbole 
et  l'expression  des  fléaux  et  des  maux  publics  ar^ 
rêtés  par  le  courage,  l'industrie  ou  la  sainteté  de 
quelque  bienfaiteur  de  l'humanité. 

ROMAIN ,  pape  après  Etienne  VII ,  en  897 ,  cassa 
la  procédure  de  son  prédécesseur  contœ  Formose, 
et  mourut  vers  la  Un  de  l'année  où  il  avait  été  élu. 
On  a  de  lui  une  EpUre,  Il  eut  pour  successeur  Théo- 
dore H.  Son  nom  était  Gallesin. 

ROMAIN  1«',  surnommé  Lécapène,  empereur  d^O* 
rient ,  né  en  Arménie  d'une  famille  peu  distinguée, 
porta  les  armes  avec  succès  et  sauva  la  vie  à  l'em- 
pereur Basile  dans  une  bataille  contre  les  Sarra* 
sins.  Ce  fut  là  l'origine  de  son  avancement  rapide. 
Il  devint  premier  ministre  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  successeur  de  Léon  le  Philosophe,  qui  avait 
lui-même  succédé  à  Basile ,  et  fit  épouser  à  Cons- 
tantin sa  fîlle  Hélène.  Ce  prince  le  déclara  son  col- 
lègue à  l'empire  en  949.  Bientôt  Romain  eut  tout 
le  pouvoir,  et  Constantin  n'eut  que  le  second  rang. 
Né  avec  de  grands  talents ,  il  cimenta  la  paix  avec 
les  Bulgares,  tailla  en  pièces  les  Moscovites,  qui 
s'étaient  jetés  sur  la  Thrace,  et  obligea  les  Turcs  à 
laisser  l'empire  en  repos.  A  ces  qualités  guerrières 
il  joignit  l'humanité,  il  soulagea  ses  peuples,  et 
dans  un  temps  de  disette  il  eut  toujours  quelques 
pauvres  à  sa  table.  Romain  voulut  rendre  par  son 
testament,  à  Constantin  X,  son  beau-père,  le  pre- 
mier rang,  dont  il  l'avait  privé  :  Etienne,  l'un  des 
fils  de  Romain ,  fâché  de  cet  arrangement ,  le  fit 
arrêter  et  conduire  dans  tn  monastère  où  il  finit 
ses  jours ,  en  948. 

ROMAIN  11  dit  le  Jeune ,  fils  de  Constantin  Por- 
phyrogénète,  petit-fils  du  précédent,  naquit  en  959. 
11  succéda  en  959  à  son  père,  après  l'avoir,  dit-on, 
empoisonné.  H  chassa  du  palais  sa  mère  Hélène 
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et  ses  sœurs,  qni  se  prostitufereni  pour  trouver 
de  quoi  vivre.  Les  Sarrasins  menaçant  de  tous 
côtes  rempire,Nicéphore  Phocas,  grand  capitaine, 
fut  envoyé  contre  ceux  de  File  de  Crète  en  961 ,  et 
il  se  serait  rendu  maître  de  toute  Tile ,  s'il  n'avait 
élé  obligé  d'aller  descendre  à  Lepte  contre  d'autres 
barbares  de  la  même  nation.  11  les  vainquit  dans 
deux  journées  consécutives,  tandis  que  le  lâche 
Romain  se  livrait  à  des  débauches  dont  il  mourut 
en  963 ,  après  un  règne  de  trois  ans  et  quelques 
mois. 

ROMAIN  m ,  surnommé  Argirey  fils  de  Léon ,  gé- 
néral des  armées  impériales,  parvint  à  Tempire  par 
son  mariage  avec  Zoé ,  fille  de  Constantin  le  Jeune. 
11  commença  de  régner  en  novembre  1028.  H  dés- 
honora le  trône  par  sort  indolence,  et  vit  tranquil- 
lement les  Sarrasins  s'emparer  de  la  Syrie.  Zoé  pro- 
fita de  sa  nonchalance.  Devenue  amoureuse  de  Mi* 
chel,  nommé  el  Paphlagonien,  trésorier  de  Tempire, 
elle  résolut  de  lui  mettre  sur  la  tête  la  couronne 
impériale.  Elle  empoisonna  Romain  ;  et  comme  le 
poison  était  trop  lent,  elle  le  fît  étrangler  dans  un 
bain  en  avril  1034,  après  un  règne  de  cinq  ans  et 
quelques  mois. 

ROMAIN  IV,  àWDiogène,  était  un  des  plus  braves 
ofticiers  et  Thomme  le  mieux  fait  de  Tempire.  U 
régna  en  1068,  après  Constantin  Ducas,  qui  laissa 
trois  fils  sous  la  tutelle  de  Timpératrice  Eudoxie. 
Cette  princesse  lui  avait  promis  de  ne  pas  se  rema- 
rier, mais  elle  viola  sa  parole,  et  donna  sa  main 
à  Romain  IV.  Les  Sarrasins  faisaient  des  ravages 
sur  les  terres  de  Tempire  ;  il  marcha  contre  eux, 
et  les  vainquit.  Mais  en  1071,  il  tomba  entre  les 
mains  d'Asan ,  chef  des  infidèles.  Ce  général  lui 
ayant  demandé  comment  il  l'aurait  traité  s'il  avait 
été  son  prisonnier.  Romain  lui  répondit  :  Je  vous 
aurait  fait  percer  de  coups.  —  Je  n'imiterai  point, 
répliqua  Asan ,  plus  humain  que  ne  Tétaient  pour 
l'ordinaire  ces  chefs  de  brigands  arabes  ou  turco- 
mans ,  une  cruauté  si  contraire  à  ce  que  J.-C,  votre 
législateur,  vous  ordonne  ;  et  il  le  renvoya  avec  beau- 
coup d'honnêteté.  A  son  retour  à  ConstantinOple, 
il  lui  fallut  disputer  son  trône  contre  Michel ,  fils 
de  Constantin  Ducas,  lequel  avait  été  reconnu  em- 
pereur pendant  sa  captivité.  On  en  vint  aux  armes  : 
Romain  fut  vaincu ,  et  on  lui  creva  les  yeux.  Il 
mourut  des  suites  de  ce  supplice  en  octobre  1071 , 
après  trois  ans  et  huit  mois  de  règne. 

ROMAIN  (le  cardinal).  Voy,  Blanche  cf  Louis IX. 

ROMAIN  (Jules),  peintre,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  Giulo  Pippi,  né  à  Rome  en  1492,  était 
le  disciple  bieu-aimé  de  Raphaël,  qui  le  fit  .son  hé- 
ritier. Jules  Romain  fht  longtemps  occupé  à  peindre 
d'après  les  dessins  de  son  illustre  maître,  qu'il 
rendait  avec  beaucoup  de  précision  et  d'élégance. 
Tant  que  Jules  ne  fut  qu'imitateur,  il  se  montra 
un  peintre  sage,  doux,  gracieux;  mais  se  livrant 
tout-à-coup  à  l'essor  de  son  génie ,  il  étonna  par  la 
hardiesse  de  son  styte,  par  son  grand  goût  de  dessin, 
par  le  feu  de  ses  compositions,  par  la  grandeur  de 
ses  pensées  poétique^,  par  la  fierté  et  le  terrible  de 
ses  expressions.  On  lui  reproche  d'avoir  trop  né- 
gligé l'élude  de  la  nature  pour  se  livrer  à  celle  de 
l'antique,  de  ne  point  entendre  le  jet  dés  draperîes, 
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de  ne  pas  varier  ses  airs  de  tête,  d'avoir  un  coloris 
qui  donne  dans  la  brique  et  dans  le  noir,  sans  in— 
telligence  du  clair-obscur  ;  mais  aucun  maître  ne 
mit  dans  ses  tableaux  plus  d'esprit,  de  génie  et  d*tS- 
rudition.  Jules  était  encore  excellent  architecte  ; 
plusieurs  palais,  qu'on  admire  en  Italie,  furent  éle- 
vés suivant  les  plans  qu'il  en  donna.  Ce  célèbi-e  ar- 
tiste fut  fort  occupé  par  le  duc  Frédéric  Gonzague 
deMantoue.  Ce  prince  le  combla  de  bienfaits,  et 
sa  protection  lui  fut  très-utile  contre  les  recher- 
ches qu'on  faisait  de  lui  pour  les  vingt  dessins 
qu'il  avait  composés  d'un  pareil  nombre  d'estampes 
très-dissolues  que  grava  Marc-Anloine  Raimondî , 
et  que  Pierre  Arétin  accompagna  de  sonnets  noh 
moins  abominables.  Tont  l'orage  tomba  sur  le  gra- 
veur, qui,  sans  la  protection  du  cardinal  de  Médi- 
cis,  aurait  perdu  la  vie  dans  un  temps  ôii  les  mœurs 
étaient  regardées  comme  la  sauve-garde  de  Tétat  et 
le  gage  du  bonheur  public.  Jules  Romain  mourut  à 
Mantoue  en  1546. 

ROMAIN  de  HOOGUE.  Voy,  Hoogue. 

ROMAIN  (François),  ou  le  fVérc  Romain,  archt- 
tecte.  Voy,  François  Romain,  ni ,  6S0. 

*  ROMAN  (  l'abbé  Jean-Joseph-Thérèse  ),  littéra- 
teur, né  à  Avignon  en  17^6,  fit  son  séminaire  avec 
l'abbé  Arnaud  {voy.  ce  nom),  qui  fortifia  son   goût 
pour  les  lettres  et  avec  lequel  il  forma  une  amitié 
durable.  Venu  à  Paris  à  l'âge  de  25  ans  ,  il   y  fut 
attaché  comme  desservant  à  la  paroisse  de  Saînt- 
Méri ,  et  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  ce  mo- 
deste bénéfice  pour  étudier  les  langues  modernes 
dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès.  Quelques 
opuscules  en  le  faisant  connaître  lui  avaient  procure 
d'utiles  protecteurs,  et  il  pouvait  espérer  un  poste 
brillant  quand  il  quitta  Paris  pour  aller  remplir  les 
fondions  de  vicaire-général  du  diocèse  de  Vence.  Il 
acquit  non  loin  de  la  fontaine  de  Vaucluse  un  pef/C 
domaine,  où  il  allait  de  temps  en  temps  se  délasser 
de  ses  travaux  par  la  culture  des  lettres,  hélant 
lié  avec  lord  Fi tz- William,  il  l'accompagna  dans  «;es 
différents  voyages  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Danemarck ,  etc.,  et  en  rapporta  de  curieux  docu- 
ments sur  les  pays  qu'il  avait  visités,  a  La  mort  ne 
)>  surprend  point  le  sage,  -»  celle  de  Tabbé  Arnaud, 
son  contemporain  et  son  ami,  l'affligea  vivement. 
U  se  disposa  dès  loi*s  à  terminer  en  chrétien  une 
vie  toute  chrétienne,  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
revoir  et  de  publier  ses  ouvrages.  L'abbé  Roman 
mourut  dans  sa  patrie  en  1787,  à  61  ans.  Outre 
une  traduction  de  la  mort  d^Àdam,  de  Klopslock, 
[voy.  ce  nom,  v,  36  ),  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
V Inoculation,  poème  en  4  chants,  Paris,  4773,  in-8, 
où  l'on  trouve  de  la  grâce  et  de  11  facilité;  Le 
Génie  de  Pétrarque,  ou  Imitation  en  vers  français  de 
ses  plus  belles  poésies ,  Parme  (Paris) ,  1778 ,  in-8. 
La  Vie  de  Pétrarque  qui  est  en  tête,  pleine  de  re- 
cherches curieuses,  avec  la  traduction  de  la  lettre 
de  ce  grand  poète  à  la  postérité,  par  Tissot  de 
Mornas ,  â  été  réimprimée  par  les  soins  de  Forlia 
d'Urban,  Avignon,  1804,  in-l2  ;  Les  Bchecs ,  poème 
en  4  chants,  Paris,  1807,  in-16.  Ce  poème  est, 
mais  seulement  sous  le  rapport  didactique ,  supé- 
rieur à  ceux  qui  ont  été  composés  sur  le  même  sujet 
par  Vida ,  en  latin  ;  par  Ducchi ,  en  italieh  ;  et  par 
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Ci'ruHï  en  français.  L'éditeur  Aug.  Couvret  Ta  fait 
précéder  de  Recherches  historiques  sur  le  jeu  d'é- 
checs ;  Mémoires  historiques  swr  les  révolutions  arri- 
vées en  panemarclc  et  en  Suède  pendant  les  années 
i  770  ^  i771  CM772 ,  suivis  danecdotes,  etc.,  4807 , 
in-8.  Ce  vol.  précède  d'une  f^olice  sur  l'auteur  par 
M.  Couvrcf,  contient  une  partie  des  notes  recueillies 
par  Tabbé  Roman  dans  ses  voyages.  Le  morceau 
le  plus  intéressant  est  le  tableaii  de  Télévation  et  de 
la  chute  de  Struensée,  ministre  de  Danemarck 
{voy,  Matbtlde,  v,  556). 

ROMAN  (Jean-6aptisle-Louis),  statuaire,  membre 
de  r institut,  né  à  Paris  eh  I7d5,  et  mort  lé  i3  fé- 
vrier \  S5S,  à  l'âge  de  42  ans.  Parmt  ses  ouvrages 
on   cite  avec  distinction  :  Le  groupé  de  l^ysus  et 
Euryate  ;  ta  statue  de  V Innocence  ;  le  monument  de 
Quiberon;  un  tas-relief  pour  Tare  du  Carrouàel,  et 
le  gi*and  bas  -  relief  de  la  salle  des  séances  dé  la 
€!hambre  des  députés.  Il  termihait  lé  modèle  d'un 
Caton  pour  le  jardin  des  Tuileries,  et  des  pendentifs 
destinés  à  la  Madeleine.  Imbu  des  préjugés  d'une 
secte  depuis  longtemps  tombée  en  discrédit,  Roman 
à  son  lit  de  mort  manifesta  le  désir  que  son  corps 
ne  fiit  point  porté  à  l'église ,  et  ce  triste  vœu  ne 
fut  qtie  trop  exaucé  par  ceux  qu'il  appelait  ses  amis. 
*  ROMANA  (don  Pedro  Caro  y  Sureda,  marquis 
de  la  ) ,  général  espagnol,  né  en  1761  à  Palma  dans 
YUe  Majorque ,  d'une  famille  distinguée  dans  Tes 
armes ,  lit  ses  premières  études  an  collège  de  l'O- 
ratoire à  Lyon,  et  les  acheva  au  collège  des  nobles  à 
Madrid.  Entré  en  1775  dans  le  corps  des  gardes  ma- 
rines ,  fl  hit  fait  officier  en  1779,  et  se  signala  par 
sa  valeur  et  ^on  sàng-froid  au  siège  de  Gibraltar, 
en  178i.  Aimant  l'étude,  et  doué  d^une  mémoire 
prodigieuse,  il  mît  à  profit  les  loisirs  de  la  paix 
pour  apprendre  les  principales  langues  de  TEurope. 
il  visita  en  1785,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne, 
et  s'aiTêta  quelques  mois  à  Berlin  pour  assister  aux 
revues  du  grand  Frédéric ,  et  se  perfectionner  dans 
Fart  militaire.  De  retour  en  Espagne,  il  servit  sous 
Famii-àl  Gravina,  et,  en  1790,  fut  nommé  capitaine 
de  frégate;  mais  il  n'aimait  pas, comme  il  le  disait 
lui-même,  le  service  de  la  marine,  dans  lequel  il 
nY4ait  entré  que  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père. 
Aussi ,  lorsque. l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  la 
France  (en  1793),  H  demanda  d*étre  employé  dans 
rarmée  de  terre ,  et  partagea  les  succès  et  les  revej's 
des  Espagnols,  montrant  tour  à  tour  le  courage  d'un 
soldat  et  Texpérience  d'un  habilecapitaine.  A  la  paix 
de  Bâle,  (^juillet  1795),  il  fut  fait  gouverneur  d'A- 
licante  avec  te  grade  de  lieutenant-général.  En  1800, 
nommé  par  intérim  capitaine  général  de  la  Cata- 
logne, fl  sut  se  faire  aimer  et  respecter  des  habitants 
et  des  soldats.  Devehn  membre  du  conseil  suprême 
de  la  guerre,  fl  fnteki  1807  chargé  de  conduire  dans 
le  Hanovre  Tarmée  que  le  roi  d'Espagne  avait  mise 
à  la  disposition  de  Napoléon  pour  fermer  aux  An- 
glais les  embouchures  du  Weser  et  de  TEIbe.  La 
meilleure  hitelligehce  régna  d'abord  entre  Berna- 
dette  et  la  Romana  ;  ils  attaquèj*ent  de  concert  la 
Poméranie  suédoise,  où  les  Espagnols  se  distin- 
guèrent par  leur  courage  et  leur  discipline.  Après 
la  paix  de  Tîisitt,  (juillet  1807),  Napoléon  ayant  ré- 
solu d'envahir  la  Suède,  les  Espagnols,  qui  devaient 


former  Tavônt-garde,  furent  cantonnés  dansleïut- 
land  et  les  Iles  de  Seelande  et  de  Fionie.  La  Ro- 
mana élait  en  Fionie,  lorsque  Bei-nadolte  lui  in- 
tima l'ordre   de  Napoléon ,  de  prêter  serment  au 
nouveau  roi  Joseph.  (Voy.  Bo?iaparte,  n,  89.)  Forcé 
de  dissimuler,  il,  ne  prêta  qu'un  serment  condi- 
tionnel et  subordonné  aux  vœux  de  sa  nation; 
mais,  informé  de  l'état  des  affaires  en  Espagne ,  il 
se  décida  de  voler  à  la  défense  de  son  pays.  S'étant 
mis  en  rapport  avec  le  contre-amiral  Keals ,  com- 
mandant une  flotte  anglaise  dans  la  Baltique ,  tout 
en  feignaht  de  se  rendre  aux  raisons  de  fiernadot'te, 
qui  Se  plaignait  du  serment  conditionnel  prêté  par 
les  Espagnols ,  il  fil  connaître  à  ses  troupes  la  si- 
tuation réelle  dé  leur  pays,  les  invitant  à  se  con- 
centrer pour  être  prêtes  à  s'embarquer  quand  le  mo- 
ment serait  venu.  Le  secret  confié  à  tant  de  per- 
sonnes fut  admirablement  gardé ,  et  tous  les  régi- 
ments arrivèrent  le  même  jour  au  rendez-vous,  à 
part  quelques  bataillons  qui  s'étant  révoltés,  furent 
désarmés  et  renfermés  dans  Farsenal  de  Copen- 
hague. Après  avoir  occupé  la  place  de  Nyborg  dans 
l'île  de  Fionie,  il  fit  embarquer  ses  troupes ,  mon- 
tant à  10,000  hommes  ,  dans  les  chaloupes  canon- 
nières  et  les  bâtiments  caboteurs  danois  qui  se 
trouvaient  à  Nybord  et  à  I^ngeland.  Laissant  le  com- 
mandement au  comte  de  San-Homan ,  il  les  rejoi- 
gnit avec  son  étal-major  à  Gothenbourg,  se  rendit  à 
Londres  pour  s'entendre  avec  les  ministres  au  sujet 
des  subsides,  et  n'arriva  en  Espagne  qu'après  la  ba- 
taille d'Espinosa  (11  novembre  1808) ,  oîi  les  troupes 
venues  de  Danetnarck  avaient  été  presque  toutes 
taillées  en  pièces.  Nommé  par  là  junte  commandant 
en  chef  de  la  Biscaye ,  de  la  Galice  et  des  Astnries, 
il  obtint,  en  1809,  quelques  avantages  sur  les  Fran- 
çais; et  lorsqu'il  ne  fut  plus  assez  fort  pour  tenir 
la  campagne  ,  il  fit  la  guerre  en  partisan.  Croyant 
ne  pas  voir  dans  la  junte  des  Asturies  assez  de  zèle 
pour  la  défense  du  pays,  il  la  remplaça.  Cet  acte 
d'autorité  déplut  à  la  junte  suprême,  qui  lui  or- 
donna de  se  rendre  auprès  d'elle.  La  Romana  obéit 
pour  éviter  la  guerre  civile ,  et  proposa  de  créer, 
jusqu'à  la  réunion  des  cortès,  un  conseil  de  régence; 
mais  on  n*eut  point  égard  à  cet  avis.  Mis,  en  1810, 
à  la  tête  de  25,000  hommes,  il  se  porta  sur  l'Estra- 
maduré;  mais,  au  moment  qu'il  espérait   d'en 
chasser  les  Français ,  Wellington  l'appela  en  Por- 
tugal. Arrivé  à  Cartajo,  il  mourut  le  23  juillet 
1811,  à  52  ans.  Lord  Wellington,  en  annonçant  au 
comte  de  Liverpool  la  mort  de  La  Romana,  en  fit 
Vébge  le  plus  complet,  a  En  lui,  l'armée  espagnole 
»  a  perdu  son  plus  bel  ornement  ;  son  pays,  le  pa- 
»  triotisme  le  plus  pur;  et  le  monde,  le  plus  brave 
»  et  le  plus  zélé  défenseur  de  la  cause  pour  laquelle 
D  nous  combattons.  Je  reconnaîtrai  toujoui-s  avec 
»  gi-atitude  l'assistance  que  j'en  ai  reçue,  tant  par  ses 
»  opérations  que  par  ses  conseils.  »  On  trouve  dans 
la  Collection  complémentaire  des  mémoires  relatifs  à 
la  révolution ,  (Paris ,  1824 ,  t.  2 ,  in-8) ,  le  Journal 
de  la  Romana,  depuis  le  commencement  d'août 
au  5  septembre  1808,  avec  les  Pièces  justificatives. 
ROMANELLl  (Jean-François),  peintre,  né  à  Vi- 
terbe  en  1617 ,  entia  dans  l'école  de  Pîetro  de  Cor- 
tone.  Les  cardinaux  Barberin  et  Filomarino  le  re- 
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commandèrent  au  pape ,  qui  l'employa  à  plusieurs 
ouvrages  considdi*ables.  Romanclli  fut  élu  prince 
de  Pacaddmie  de  Saint-Luc.  Le  cardinal  Barberin , 
ayant  été  oblige  de  se  retirer  en  France,  proposa  ce 
peintre  au  cardinal  Mazarin ,  qui  le  fit  aussitôt  ve- 
nir, et  lui  donna  occasion  de  faire  éclater  ses  ta- 
lents. Le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Michel ,  et 
lui  fit  de  grands  présents.  L*amour  de  sa  patrie, 
et  les  sollicitations  de  sa  famille  avaient  rappelé 
Romanelli  deux  fois  à  Viterbe,  lieu  de  sa  naissance; 
enfin  il  se  préparait  à  revenir  en  Fi*ance ,  lorsque 
la  mort  Penleva  à  la  fleur  de  son  âge,  en  166â. 
]1  était  grand  dessinateur,  bon  coloriste;  il  avait  des 
pensées  nobles  et  élevées,  qu'il  rendait  avec  une 
touche  facile ,  ses  airs  de  tête  sont  gracieux  ;  il  ne 
lui  a  manqué  que  plus  de  feu  dans  ses  compositions. 
Le  Musée  de  Paris  possède  plusieurs  tableaux  de  ce 
grand  peintre. 

*  ROMANELLI  (Vabbé  Dominique),  antiquaire, 
né  en  1 756 ,  à  Fossaseca ,  dans  les  Abruzzes ,  em- 
brassa rétat  ecclésiastique ,  et  partagea  son  temps 
entre  ses  devoirs  et  Tétude  de  Tarchéologie.  Venu  à 
Naples  en  1805,  pour  y  faire  imprimer  son  premier 
ouvrage,  il  y  obtint  la  modeste  place  de  conserva- 
teur d'une  bibliothèque,  qui  lui  fournit  les  moyens 
de  se  livrer  à  ses  goûts  studieux  ;  satisfait  de  son  sort 
il  mena  une  vie  paisible  et  occupée,  sans  prendre 
part  aux  événements  poliliques.  11  mourut  à  Naples 
en  1819,  à  63  ans,  regretté  des  voyageurs  dont  il 
était  le  guide  et  pour  lesquels  il  a  composé  des  M(i- 
nuels  utiles ,  et  qui  seront  encore  longtemps  con- 
sultés. Parmi  ses  autres  ouvrages  les  principaux 
sont  :  Scoverte  patrie  di  citià  dislrutte  'e  di  altre 
antichità  nella  régime  Frentana,{  TAbruzze  cilé- 
rieure),  1805,  2  vol.  in-8;  Memoria  $opra  alcuni 
porti  antichi  nella  medisima  regione,  1807,  in-8; 
Voyage  à  Pompéi ,  à  Pœslum ,  et  à  Herculanum , 
Naples ,  1 81 1 ,  in  -8  ;  2<^  édit.  augmentée  d'un  Vogage 
à  Pouzzoles^  1817,  2  vol.  in-8;  Ricerche  sulla  lette-^ 
ratura  bibliografica  de  tempi  barbari  nelle  provincie 
del  regnodi  Napoli,  1811,  in-8  ;  Délie  celle,  de'vasi 
vinari,  e  del  torculare  usato  degli  antichi,  1812, 
fig.;  ^apoli  antica  e  moderna,  1815 ,  3  vol.  in-12, 
fig.  ;  Antica  topografia  istorica  del  regno  di  Napoli , 
Naples,  1815-18,  2  vol.  in-4 ,  cet  ouvrage  n'est  pas 
terminé;  Isola  di  Capri ,  1816,  in-8,  (Ig.;  Viaggio 
da  Napoli  a  Monte-Casino  ^  1819,  in-IS,  fig. 

ROM ANOWITSCH  (  Gabriel  Derjavin  ).  Voy.  Der- 

JAVIN. 

ROMANS.   Koj/.  IIUNBERT. 

•  ROMANZOFF  (  Pierre- Alexandrowitsch,  comte 
de),  général  russe ,  né  vei-s  1730  à  St.-Pélersbourg, 
d'une  ancienne  et  illustre  maison,  embrassa  jeune 
la  carrière  des  armes,  et  débuta  en  1761  par  la 
prise  de  Colberg.  Après  avoir  eu  plusieurs  corps 
d'armée  sous  ses  ordres,  en  1770  il  remplaça  le 
prince  Galitzin  dans  le  commandement  en  chef  et 
remporta  sur  les  Turcs  et  les  Tarlares  deux  victoires 
signalées,  dont  les  résultats  furent  la  reddition  de 
piu<«ieurs  places  très-importantes  et  la  possession  de 
toute  la  rive  gauche  du  Danube.  L'année  suivante 
>1  prit  Giurgewo.  Les  hostilités  furent  suspendues 
en  1772  et  pendant  les  trois  prenn'ei*s  mois  de  1773, 
par  suite  des  négociations  entamées  entre  la  Russie 
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et  l'Autriche,  et  plus  tard  la  Turquie.  Les  deax  con- 
grès n'ayant  point  eu  de  résultats ,  RomanzoAT  re- 
passa le  Danube  en  juin,  obtint  quelques  légers 
avantages,  mais  échoua  dans  son  objet  principal  qui 
était  la  prise  de  Sili3trie.  Dans  la  campagne  suivante 
il  bloqua  le  grand  visir  dans  son  camp  de  SchumU . 
et  le  contraignit  à  venir  demander  la  paix  aux  condi- 
tions qu'il  prescrivit.  Le  traité  fut  signé  sur  un  tam- 
bour  dans  la  tente  même  de  RomanzoCf,  le  21  juillet 
1774.  L'impératrice  Catherine  invita  RomaniolTi 
venir  partager  avec  elle  les  honneurs  d'une  entrée 
triomphale  à  Moscou  ;  mais  le  modeste  général  re- 
mercia sa  souveraine.  La  czarine  le  récomp^isa 
d'ailleurs  magnifiquement  c  au  don  d'une  terre  avec 
5000  paysans  elle  joignit  celui  de  la  plaque  de 
Tordre  de  Saint- Georges,  et  d'une  épaulette  en 
brillants,  d'un  chapeau,  orné  d'une  branche  de 
laurier  en  pierres  précieuses,  évaluées  30.000  rou- 
bles ,  et  enfin  d'un  magnifique  bAton  de  feld-mé- 
réchal.  Elle  voulut  en  outre  qu'il  prit  le  surnom  de 
Zadonaiskoi  (  transdanubien  ).  Peu  après ,  RomaiH 
zoff  partit  pour  son  gouvernement  d'Ukraine  ;  mats 
Catherine  le  fit  revenir  pour  accompagner  à  Beiiin 
le  grand-duc  Paul  Pétrowitz  (depuis  Paul  !«'■'),  qui 
allait  y  épouser  la  princesse  de  Wurtemberg.  «  Ce 
»  n'est, lui  dit-elle, qu'au  zèle  du  plus  illustre  ap- 
p  pui  de  mon  trône  que  je  puis  me  résoudre  à  cou- 
p  fier  mon  fils.  »  Loi-sque  Frédéric  II  aperçut  le 
maréchal ,  il  s'avança  vers  lui,  et  lui  dit  du  ton  L 
plus  affable  :  Vainqueur  des  Ottomans, soyez  le  bi«h 
p  venu  :  je  suis  charmé  de  voir  celui  dont  le  nom  doit 
p  passer  à  la  postérité  la  pi  us  reculée.  »  Dans  les  fele$ 
données  au  grand -duc,  le  roi  de  Prusse  n^oubiâ 
pas  Romanzoff;  et,  dans  la  manœuvre  de  la  gar- 
nison de  Postdam ,  il  fit  ranger  ses  soldats  en  ba- 
taillons carrés,  à  l'imitation  des  Russes  à  la  bataille 
de  Kagoul.  Cependant  son  influence  auprès  de  ia 
czarine  sembla  diminuer,  à  mesure  qu'augmentait 
le  crédit  de  Potemkin.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença contre  les  Turcs  en  1787,  le  maréchal,  plaoi 
sous  les  ordres  de  l'orgueilleux  favori,  fut  laissé 
dans  l'inaction.  Voyant  que  ses  services    étaient 
inutiles,  il  donna  sa  démission  en  1789  et  mourut 
en  1796.  Paul  1*'  fit  élever  une  pyramide  en  son 
honneur,  sur  la  place  du  palais  de  marbre  à  St.- 
Pétersbourg,  et  l'empereur  Alexandre  lui  a  fait 
ériger  une  statue  ,  avec  cette  inscription.  Aux  vic- 
toires de  Romanzoff,  On  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  cet  illustre  maréoiial ,  dans  les  Mémonti 
secrets  sur  la  Russie  par  Masson  (  voy.  ce  nom  ). 

*  ROMANZOFF  (le  comte  Nicolas  de),  fils  du 
précédent ,  né  vers  1 750 ,  débuta  fort  jeune  dans  la 
carrière  diplomatique.  Nommé  plus  tard  conseiller 
privé,  puis  ministre,  il  donna  une  grande  impulsion 
au  commerce  de  la  Russie  ;  et  concourut  aux  vues 
de  l'empereur  Alexandre  pour  la  prospérité  de  ses 
états.  Chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
il  parut  adopter  le  système  continental,  et  se  montra 
disposé  en  faveur  de  la  France.  Lorsque  Alexandre 
entra  dans  la  coalition  dont  le  but  était  de  ren- 
vei-ser  Napoléon ,  il  prit  sa  retraite,  et  dès  lors 
s'occupa  uniquement  des  arts  et  des  sciences.  Il  fit, 
en  1817  et  1818,  divers  voyages  dans  l'intérieur 
de  N   Russie  pour  recueillir  des  manuscrits  et 
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lutres  documents  pour  Thistoire.  Il  est  mort  à 
»aint  -  Pétersbourg  le  26  janvier  4826.  Protecteur 
les  savants  ^  il  mettait  à  leur  disposition  sa  nom- 
breuse bibliothèque  et  ses  diverses  collections  C'est 
L  sa  libéralité  qu'on  doit  la  publication  du  Voyage 
lu  capitaine  Kotzebue ,  (iarw  la  partie  septentrionale 
h  r océan  pacifique  {voy.  Kotzebue,v,  45).  Il  fit 
mprimer  à  ses  frais,  à  Paris,  comme  spécimen  du 
recueil  des  Historiens  bizantins,  Léo  Diaconus,  dont 
M.  Hase  a  été  Tëditenr.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  avait  remis  à  M.  Krug,  académicien,  25,000 
roubles,  qif  il  destinait  à  la  publication  d'anciennes 
chroniques  russes ,  sous  la  surveillance  et  au  choix 
de  Vacadémîe.  Cette  somme  a  été  déposée  à  la 
banque  de  Russie,  pour  être  employée  suivant 
Vintention  du  testateur.  Comme  diplomate ,  il  a 
concouru  à  Térection  du  grand  duché  de  Varsovie 
en  royaume  de  Pologne. 

•  ROMAS  (de),  physicien ,  né  vers  le  commence- 
ment du  dix-buitième  siècle,  à  Nérac,  petite  ville 
de  Gascogne  ,  annonça ,  dans  sa  jeunesse ,  des  dis- 
positions remarquables  pour  les  sciences;  mais  ob- 
ligé de  choisir  un  état,  il  acquit  une  charge  au  pré- 
sidial  de  sa  ville  natale.  Il  n*en  continua  pas  moins 
de  cultiver  les  sciences ,  principalement  la  physique. 
11  G t  en  mal  1 753,  Tessai  du  cerf  volant  électrique, 
et  dans  un  mémoire  très-intéressant ,  rendit  compte 
à  Tacadémie  des  sciences  de  celte  expérience ,  qui 
était  la  première  de  ce  geni*e  exécutée  en  France. 
Romas  iguoraiit  que.  Tannée  précédente,  Franklin 
en  avait  fait  une  semblable  à  Philadelphie.  Son  ex- 
périence avait  eu  d'ailleurs  de  plus  grands  effets, 
parce  qu'il  avait  garni  la  corde  de  son  cerf-volant 
d'un  fil  de  métal.  L'académie  de  Bordeaux  Tadmit 
dans  son  sein ,  et  celle  des  sciences  de  Paris  le 
Dorama  son    correspondant.  Rotnas  mourut,  en 
il7(),  lieutenant  assesseur  du  présidial  de  Nérac. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  dans  lequel  on  démontre  que 
plus  un  corps  électrisable ,  isolé,  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre ,  plus  le  feu  de  Véleclricité  est  abondant  ; 
dans  le  Recueil  de  Tacadémie  des  sciences,  tom.  2 
des  savants  étrangers.  C'est  celui  dans  lequel  Romas 
rend  compte  de  l'expérience  du  cerf -volant;  ifô- 
moire  sur  les  moyens  de  se  garantir  de  la  foudre  dans 
les  maisons ,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ob.servations 
curieuses,  suivi  d'une  Lettre  sur  l'invenlion  des 
cerfs- volants  électriques,  Bordeaux,  1776,  în-i2. 
Dans  cette  Lettre  Romas  établit  ses  droits  à  la  dé- 
couverte des  cerfs-volants,  contre  Prieslley  et  les 
autres  physiciens  qui  en  voulaient  attribuer  tout 
Vhonneur  à  Franklin.  Il  a  laissé  plusieurs  mémoii*es 
sur  différents  objets  de  physique,  restés  inédits  ou 
publiés  par  extraits  dans  les  Recueils  de  l'académie 
de  Bordeaux. 
BOMBA UD  (saint ).  Voy.  Romuald. 
ROMBOUTS  (Théodore),  peintre,  né  à  Anvers  en 
1K97,  possédait  très-bien  la  partie  du  coloris;  mais 
^rop  prévenu  en  sa  faveur,  il  opposa  toujours  ses 
ouvrages  à  ceux  du  célèbre  Rubens ,  son  contem- 
porain et  son  compatriote.  Ce  parallèle  qu'il  aurait 
dû  prudemment  éviter,  ne  pouvait  pas  être  à  son 
avantage.  11  fit  le  voyage  de  Rome ,  oîi  il  fut  bientôt 
connu  avantageusement.  Appelé  par  le  grand-duc 
de  Toscane ,  il  passa  à  Florence,  où  il  peignit  plu- 
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sieurs  tableaux  historiques.  Après  avoir  peint  des 
sujets  graves  et  majestueux,  il  se  délassait  à  repré- 
senter des  assemblées  de  charlatans,  de  buveurs, 
de  musiciens,  etc.  Il  mourut  à  Anvers  en  ^537, 
suivant  Houbraken;en  1640,  selon  Weyermans. 
Ses  tableaux  les  plus  remarquables  sont  :  Sainte 
François  recevant  les  stigmates.  Le  Sacrifice  d'A* 
braham ,  et  Thémis  avec  ses  attributs ,  qui  est  danç 
la  salle  de  justice  de  Gand,  et  qui  frappa  d'admi- 
ration Rubens  lui-même. 

ROME  (  Esprit-Jean  de  ),  sieur  d'AnoRNE ,  né  à 
Marseille  en  1t)87,fit  ses  premières  études  à  Nancy, 
et  après  un  assez  long  séjour  à  Paris,  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1748.  On  a  publié  en 
1767  ses  Œuvres  posthumes,  en  4  vol.  petit  in-IS, 
parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  ses  Fables,  et  le 
Discours  judicieux  dont  il  les  a  accompagnées.  S'il 
n'a  pas  la  naïveté  de  La  Fontaine  ,  on  ne  peut  lui 
refuser  beaucoup  d'aménité,  des  images  riantes,  un 
goût  de  philosophie  champêtre,  et  des  tableaux 
agréables  de  la  nature.  On  trouve  encore  dans  ce 
recueil  des  Discours  et  des  Odes  qui  furent  cou- 
ronnés par  diverses  académies.  11  était  membre  de 
celle  de  Mai'seille.  La  plupart  des  autres  pièces  de 
ce  recueil  auraient  pu  rester  dans  le  portefeuille  de 
l'éditeur. 

ROME  DE  LISLE  (Jean-Baptiste-Louis),  physi- 
cien et  minéralogiste,  né  à  Gray  en  Franche-Comté , 
le  26  août  1736,  mourut  à  Paris  le  10  mars  1790. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les 
observations  et  les  recherches.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  à  Paris,  il  partit  pour  les  Indes,  et  fut  fait 
prisonnier  à  Pondichéry  par  les  Anglais.  De  retour 
en  France  en  1764,  il  étudia  sous  Sage  l'histoire 
naturelle,  et  s'appliqua  spécialement  à  la  minera* 
logie  dont  il  ouvrit  ensuite  un  cours  que  suivirent 
de  nombreux  élèves.  Rome  de  l'Isle  publia  sur  cette 
science  un  grand  nombre  d'Essais  et  de  Mémoires 
qui  furent  suivis  en  1783  de  la  Cristallographie,  ou 
Description  des  formes  propres  à  tous  les  corps  du 
règne  minéral,  dans  l'état  de  combinaison  saline, 
pierreuse  ou  métallique,  avec  figures  et  tableaux 
synoptiques  de  tous  les  cristaux  connus,  Paris ,  4  vol. 
in-8.  Ce  grand  ouvrage  augmenta  beaucoup  sa  ré- 
putation et  attira  l'attention  des  physiciens.  II  y 
prétend  que  la  cristallisation  est  l'effet  d'une  pro- 
priété commune  à  tous  les  corps  du  règne  minéral, 
d'affecter  une  figure  polyèdre ,  constante  et  déter- 
minée dans  chaque  espèce  ;  que  c'est  un  des  plus 
curieux  phénomènes  de  la  nature ,  et  l'un  de  ceux 
dont  on  peut  dire  que  la  découverte  semble  ne  pou- 
voir plus  être  contestée,  à  raison  du  grand  nombre 
d'observations  qui  viennent  à  son  appui.  11  la  dé- 
finit ainsi  :  Une  loi  fondamentale  de  la  nature,  en 
vertu  de  laquelle  les  par  lies  intégrantes  ou  similaires 
d*un  corps ,  atténuées ,  dissoutes  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  l'interposition  d'un  flmde ,  sont  déter- 
minées à  se  rejoindre  et  à  former  des  masses  solides 
d'une  figure  polyèdre ,  régulière  et  constante.  Le  qua- 
trième volume  est  formé  dé  planches  où  sont  plus 
de  500  figures  :  tous  les  genres  de  cristaux  y  sont 
classés  par  le  nombre  et  la  disposition  de  leurs  an- 
gles. Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  aspect  les  re- 
cherches immenses  et  pénibles  de  l'auteur,  son 
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assidgité  et  sa  patience  à  observer,  à  suivre  la  na- 
ture dans  ses  plus  petits  et  plus  secrets  détails.  On 
peut  dire  que  c'est  là  que  son  grand  principe,  tou- 
chant la  forme  ddlerrninée  et  invariable  des  cris- 
taux, reçoit  en  quelque  façon  la  sanction  des  sens 
et  des  yeux,  pins  propres  à  convaincre,  surtout  en 
physique,  que  les  raisonnements  les  plus  lumineux. 
Cependant ,  et  l'auteur  ne  se  le  dissimule  pas ,  son 
système ,  ou ,  si  Ton  veut ,  sa  découverte  ,  est  com- 
battue par  de  grands  adversaires ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  par  des  naturalistes  célèbres, 
qui  prétendent  s'être  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  d'un  état  de  choses  tout  contraire  à  celui  que 
croit  avoir  vu  Rome  de  Tlsle.  L'année  suivante,  il 
donna  son  traité  Des  caractères  extérieurs  des  miné- 
raux,  Paris,  1784,  in-8  :  espèce  de  supplément  à 
l'ouvrage  précédent.  (  Voy.  le  Journ.  hist,  et  Ult., 
i  ««^  juillet  i  78S ,  p.  349.  )  On  a  encore  de  lui  :  Métro- 
logie ou  Table  pour  servir  à  Vintelligence  des  pojds 
et  mesures  des  anciens j  et  principalement  à  délexminer 
la  valeur  des  monnaies  grecques  et  romaines ,  d'après 
leur  rapport  avec  les  poids  ;  Lettre  à  M.  Bertrand  sur 
les  polypes^ eau  douce ,  1776,  in-i2;  l'Action  du  feu 
central  bannie  de  la  surface  du  globe,  et  le  soleil  ré- 
tabli dans  ses  droits ,  1779  et  1781  ,  in-8.  L'auteur 
s'écarte  dans  cet  ouvrage  de  l'opinion  de  Buffon  re- 
lativement au  feu  central.  Il  appuie  la  sienne  sur 
des  foits  incontestables,  sans  cependant  manquer 
au   respect  qu'on  doit  aux  grands  hommes  :  il 
combat  Buffon,  mais  il  ne 'lui  refuse  pas  la  justice 
dont  ses  talents  sont  dignes;  Différents  Catalogues 
raisonnes  de  plusieurs  riches  collections  de  miné- 
raux, de  cristallisations  et  de  madrépores,  parmi 
lesquels  on  distingue  celui  du  cabinet  de  Davita;  le 
tout  5  vol.  in-8.  C'était  un  de  ses  savants  modestes 
et  appliqués ,  pour  lesquels  l'étude  a  plus  d'attraits 
que  le  bruit  de  la  célébrité. 

*  ROMERO  AL  PUENTE  (don  Juan),  chef  du 
parti  des  Descamisados,  né  vers  1752  dans  T Aragon, 
lors  de  la  révolution  de  1820,  se  fil  remarquer  dans 
l'assemblée  des  cortès  par  ses  fougueuses  déclama- 
tions. Après  la  restauration  d'Espagne,  Romero  ne 
prit  plus  aucune  part  aux  événements  politiques  et 
mourut  à  Madrid,  au  mois  de  février  Î835,  dans  un 
âge  trè:î-avancé: 

ROMILLON  (Elizaheth),  dje  Liste  au  comlat  Ve- 
naissin ,  perdit  son  mari  et  ses  enfants  dans  un  âge 
peu  avancé.  H  ne  lui  resta  de  son  mariage  qu'une 
fille  nommée  Françoise,  née  en  1573,  qui  se  joignit 
h  elle  pour  établir  des  religieuses,  sous  la  règle  du 
tiers-ordre  de  Saint-François.  Elle  mourut  en  1619, 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  voir  perfectionner 
cet  établissement.  Safifle,  Françoise  de  Bar  (bélier, 
y  mil  ïa  dernière  main.  Elle  donna  des  constitutions 
à  ses  filles,  et.les  nomma  Religieuses  de  sainte  Eliza- 
beth.  Après  avoir  fondé  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  elle  retourna  à  celui  de  Paris,  où  elle  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  fan  1645. 

ROMILLY  (Jean-Êdme),  pasteur,  né  en  1739  à 
Genève,  mort  dans  la  petite  paroisse  de  Sacconai  le 
29  octobre  1779,  âgé  de  41  ans,  a  fournis  divers 
articles  à  la  compilation  encyclopédique,  entre  autres 
les  articles  tolérance  et  vertu.  Il  a  aussi  publié  des 
Sermons  sur  divers  textes  de  l* Écriture  sainte.  Les 


grandes  vérités  y  sont  solidement  établies.  Nous  ne 
sommes  cependant  pas  de  l'avis  de  rédileur,  qui 
prétend  en  faire  le  manuel  des  catholiques  :  i**  par- 
ce que  nous  avons  en  ce  genre  des  discours  lrès-«i- 
périeurs,  discours  faits  par  les  plus  gi-ands  orateurs 
du  siècle  passé  et  de  celui-ci  ;  discours  où  la  mo- 
rale est  unie  au  dogme  qui  lui  donne  la  sanction  , 
et  parfaitement  d'accord  avec  lui  ;  2^  parce  que ,  ;% 
prévenant  pour  un  auteur  d'une  manière  quelcon- 
que, ne  fût-ce  que  pour  le  style,  on  se  prévient 
aisément  pour  la  généralité  de  ses  sentiments, 
même  pour  ceux  que  nou^  luisons  profession  d'ail- 
leurs de  rejeter.  Cependant  Tenchantement  du  st>î^ 
de  M.  Romilly  n*ira  pas  jusque  là.  Sa  manière  né- 
gligée et  froide  présente  en  même  temps,  par  ua 
contraste  assez  singulier,  des  expi'essions  recher- 
chées et  des  prétentions  au  bel-esprit. 

*  ROMILLY  (sir  Samuel),  jurisconsulte,  de  k 
même  famille  que  le  précédent,  était  né  vers  \'u^ 
à  Londres ,  oii  son  père  exerçait  la  pi-ofession  d^; 
joaillier,  et  fut,  pendant  plusieurs  années,  celui  de 
la  cour.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  se  fit  n?- 
cevoir  avocat,  et  bientôt  ises  talents  et  sa  bonne 
conduite  lui  procurèrent  une  nombreuse  clîenlèk. 
La  Ikibiesse  de  sa  santé  le  détermina  à  voyager  >ur 
le  continent;  se  trouvant  en  France  au  commenœ- 
ment  de  la  révolution,  il  se  lia  particulièrement 
avec  Mirabeau.  Après  avoir  parcouru  la  Suisse ,  il 
revint  en  Angleterre  reprendre  ses  occupations  aa 
barreau  ,  et  il  acquit  une  fortune  consîddrabltr. 
Lorsque  Fox  et  lord  Gren ville  furent  mis  en  IKKî 
à  la  tête  du  ministère,  Romilly  fut  choisi  pour  ol- 
cuper  le  poste  de  Sollicitor  0!i  d'avocat  généni, 
puis  élu  membre  de  la  chambre  des  cooimunâ 
La  mort  de  Fox,  arrivée  la  même  année,  ami 
entraîné  la  dissolution  du  ministère ,  Roroilly  perdit 
sa  charge ,  et  se  plaça  dans  les  rangs  de  Poppositioii. 
H  s'occupa  surtout  de  la  réformé  du  code  criminel, 
et  dans  la  session  de  1808,  il  proposa  quelques 
changements  dans  les  dispositions  relatives  aux  \  oh 
ordinaires  :  i!  voulait  aussi  qu'on  prit  de  nou\eUcs 
mesures  pour  améliorer  le  sort  des  accusés  qui  ue 
sont  que  prévenus.  Depuis  cette  époque,  il  parla 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  notam- 
ment dans  les  débats  qui  eurent  lieu  sur  la  question 
de  rémancipalion  des  catholiques  dTlrlande,  en  fa- 
veur de  laquelle  il  se  prononça  fortement,  ain<l 
que  pour  une  réforme  parlementaire,  et  il  s'éle>a 
plusieurs  fois  contre  YAlien-bill.  En  1815,  loi*:>  de> 
troubles  de  Nimes,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  déter- 
miner le  gouvernement  anglais  à  intervenir  en  fa- 
veur des  protestants  du  midi  de  la  France;  mais  ces 
motions  furent  écartées  par  la  majorité.  Ayant  perdu 
sa  femme  en  1818  il  ne  pût  résister  à  la  vive  afflic- 
tion que  lui  causa  cet  événement;  trois  jours  après 
(  le  2  novembre),  il  se  donna  la  mort.  Sir  Samuel 
Romilly  a  publié  :  Observations  sur  les  lois  crimi- 
nelles  en  ce  qui  concerne  les  peînes  capitales ,  Londres, 
1810,  in-8;  Objections  au  projet  de  créer  un  vice- 
chancelier  (T Angleterre ,  ibid.,  1812 ,  în-8  (  sans  nom 
d*auteur  )  ;  Discours  à  la  cliambre  des  communes  sut 
r article  du  traité  de  paix  relatif  au  commerce  des 
esclaves ,  ibid.,  1814,  in-8.  Benjamin-Constant  pro- 
nonça V Eloge  de  sir  Samuel  Romilly,  à  rAtbéncc, 
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le  26  décembre  1818,  et  le  fit  imprimer  in -8. 

*  HOMME  (  Charles],  géomètre,  né  à  |\iom  vers 
i74i,  termina  ses  études  à  Paris,  et  reçut  des  le* 
çons  d^astronoraie  de  Lalande  qui  lui  procura  la 
place  de  professeur  de  navigation  à  recelé  de  Ro- 
chefort.  En  1 771  il  imagina  une  méthode  pour  me- 
surer les  longitudes  en  mer,  et  fit  plusieurs  obser- 
Tations  mléressantes.  L'académie  des  sciences  le 
nomma  en  1778  son  correspondant.  Etranger  aux 
événements  de  la  révolution ,  il  continua  de  faire 
son  cours  avec  la  même  assiduité  dans  les  moments 
les  plus  critiques.  Associé  de  Tinslitut  à  sa  création , 
il  fut  membre  de  la  légion-d*honneur,  et  mourut  en 
iSOù  k  Rochefoi't.  Romme  avait  débuté  avec  succès 
parTouvrage  suivant  :  Méthode  pour  trouver  les  lor^ 
gitudes  en  mer,  La  Rochelle,  1777,  in-8.  Il  donna 
ensuite  successivement  :  L'Art  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  avec  Perrin,  1778,  in-fol;  UArt  de  la 
voiture,  1781  ,  in-fol.;  la  Description  des  arts  et  mé- 
tiers; VArt  de  la  marine,  ou  Principes  et  préceptes 
gémaux  de  Fart  de  construire ,  d'armer ,  de  manœu- 
vrer et  de  condmre  les  vaisseaux^  La  Rochelle,  1787, 
in-4 ,  fîg.;  Reclierckes  faites  par  ordre  de  S,  M.  Bri- 
tannique, en  1765  et  1771 ,  pour  rectifier  les  cartes 
et  perfectionner  la  navigation  du  canal  de  Bahama, 
trad.  de  Tanglais  de  Guill.  de  Brahm,  1787;  Die- 
tionnaire  de  la  marine  française ,  La  Rochelle,  1 792  ; 
Paris,  1815,  in-8;  Dictionnaire  de  la  marine  an-r 
glaise ,  Paris ,  1 8O4 ,  î  vol .  in-8  ;  Tableaux  des  vents , 
dei marées,  elc.^  Paris,  1806, â  vol.  in-8.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  firent  beaucoup  d'honneur  à 
RonDme,  ainsi   que   son  Modèle  dès  calculs  pour 
trouver  en  mer  la  longitude  e^  la  latitude ,  1800,  in-4. 
Il  comhs^t  la  méthode  établie  par  Borda,  et  en 
prouve  les  inconvénients  dans  plusieurs  circons- 
tances. Dclambre,  dans  la  Connaissance  des  temps 
de  Tan  12  (  1804  ),  se  range  de  son  avis.  L*acadëmie 
ayant  proposé,  en  1789,  d^expliquer  les  expérience» 
faites  sur  la  résistance  des  fluides  en  France,  en 
Halle,  en  Suède  et  ailleui*$,  et  le  même  sujet  ayant 
été  remis  pour  1791,  Romme  partagea  le  prix  avec 
M.  Gerlach ,  professeur  de  philosophie  à  Tacadémie 
des  ingénieurs  à  Vienne.  Lalande  a  publié  Fana- 
sse et  le  résultat  des  expériences  de  Romme ,  dans 
y  Histoire  des  mathématiques  àe  Montucla,  tom.  4, 
pag.  4r>4  et  suiv 

*  ROMME  (Gilbert),  frère  du  précédent,  né  à 
Riora  en  1750,  s'appliqua  d*abord  à  Télude  des 
nialhémaliques.  Apres  avoir  professé  pendant  plu- 
fJeurs  années  et  avoir  été  en  Russie  instituteur  du 
jeune  comte  StrogonoCf,  il  revint  en  France;  et  il 
s'était  retiré  à  Gimeaux,  où  il  s'occupait  à  faire  va- 
'olr  ses  terres ,  lorsque  nos  troubles  politiques 
^veillèrent  son  ambition.  Élu  par  le  Puy-de-Dôme 
<iépulé  à  la  législature,  puis  à  la  Convention,  il 
se  montra  dans  ces  deux  assemblées ,  Pennemi 
dtîciaré  des  prêtres  et  de  la  monarchie,  vota  la 
«lorl  de  Louis  XVI,  et  saisit  toutes  les  occasions  de 
défendre  et  de  propager  les  principes  les  plus  révo- 
lutiorjnaires.  Sa  voix  rude,  sa  figure,  ses  formes 
grossières,  ses  manières  brusques,  le  firent  appeler 
par  Mercier,  dans  son  Nouveau  Paris  ^  le  Mulet 
^■Auvergne.  Ce  fut  lui  qui  fit  supprimer  la  place  de 
<*"  ccteur  de  Tacadémie  de  France  à  Rome ,  et  la 


maison  d'éducation  de  Saint- Cyr.  Au  31  mai  il 
se  prononça  contre  les  Girondins,  et  fut  envoyé 
à  Cherbourg  pour  les  surveiller;  mais  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  Caen  pour  servir  d'otage  aux  députés 
proscrits  (  voy,  Prieur-Duvernois  ).  Son  parti  triom- 
phant lui  rendit  la  liberté,  et  en  septembre  1793 
il  présenta  et  fit  adopter  le  Calendrier  républicain, 
dont  il  avait  reçu  le  plan  de  Tastronome  Lalande, 
mais  qu*il  voulut  perfectionner  avec  Fabre  d'E- 
glantine.  Au  mois  de  novembre  il  présida  la  Con- 
vention ;  quelque  temps  auparavant  il  avait  fait  le 
rapport  sur  Tinvention  de  Chappe  (  voy,  Chappe  ) , 
ainsi  que  plusieui*s  autres  sur  Tinstruction  pu- 
blique, notamment  contre  Técole  normale,  qu'il 
accusa  de  charlatanisme  et  dont  il  provoqua  la 
dissolution.  Le  9  thermidor  Tobligea  de  dissimuler 
ses  sentiments;  mais  lors  de  Taccusation  de  Carrier, 
il  essaya  de  justifier  cet  homme  sanguinaire,  et  se 
prononça  contre  le  système  de  réaction.  Rapporteur 
de  la  commission  des  vingt-un  chargée  d^examiner 
la  conduite  de  Carrier,  il  s'efforça  sinon  d'excuser, 
du  moins  d'atténuer  ses  crimes  ;  et  ce  fut  bien 
malgré  lui  qu'il  conclut  pour  le  décret  d'accusa- 
tion. Lié  à  tous  les  complots  des  jacoôtm,  dans  les 
journées  de  prairial  il  se  prononça  pour  les  in- 
surgés qui  vinrent  attaquer  la  Convention  (voy, 
Ferracd,  m,  522),  en  demandant  du  pain  et  la 
constitution  de  1793.  La  populace  ayant  été  chassée, 
Romme  fut  décrété  d'arrestation;  et  livré  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  à  une  commission  mili- 
taire. Condamnés  à  mort  le  18  juin  1795,  ils  se 
poignardèrent;  les  cinq  collègues  de  Romme  étaient 
Duquesnoy,  Goujon ,  Bouibotte,  Duroy  et  Soubrany. 
On  a  de  Romme  V Annuaire  du  cultivateur ,  Paris , 
an  3  (1795),  in-8,  devenu  rare  quoiqu'il  en  ait 
été  fait  un  assez  grand  nombre  d'^i tiens. 

*  ROMNEY  (  Georges)  peintre,  né  le  26  décembre 
1734,  à  Dalton  dans  le  comté  de  Lancastre,  an- 
nonça dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour 
les  arts.  Il  imitait  tous  les  objets  qui  lui  tombaient 
sous  la  main ,  il  fabriqua  un  violon  qu'il  garda  toute 
sa  vie.  Son  père,  fermier  et  chargé  de  famille,  lui 
refusa  longtemps  la  permission  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  peinture;  vaincu  par  ses  instances,  il 
le  laissa  libre  enfin  de  suivre  sa  vocation.  11  eut 
pour  maître  un  artiste  fort  médiocre  ;  mais  il  dut 
moins  à  ses  leçons  qu'à  ses  dispositions  naturelles. 
Venu  à  Londres  en  1762,  il  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  connaître  avantageusement  comme  peintre 
d'histoire  et  de  portraits.  Deux  ans  après  il  se 
rendit  à  Paris  d'où  il  alla  en  Italie ,  étudier  les 
modèles.  De  retour  en  Angleterre,  il  eut  la  vogue 
pour  les  portraits,  et  comme  il  les  faisait  payer 
fort  cher,  il  eut  bientôt  une  fortune  considéra- 
ble. 11  en  jouit  peu;  l'excès  du  travail  avait  altéré 
sa  santé;  épuisé  de  fatigues,  il  mourut  à  Kendal  le 
15  novembre  1802.  On  a  de  cet  artiste  plusieurs 
tableaux  estimés,  eutr'autres  le  Naufrage  tiré  de 
la  Tempête  de  Shakespeare  et  la  Cassandre  d'après 
le  Troilus  et  Cressida  du  même  poète,  etc. 

ROMUALD  (saint),  fondateur  et  premier  abbé  de 
l'ordre  des  camaldules,  naquit  à  Ra venue  vers  952, 
de  la  famille  ducale  des  Honesti.  Séduit  par  les 
attraits  de  la  volupté  »  il  se  livra  à  tous  les  charmei 
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trompeurs  du  monde.  La  grâce  le  toucha  enfin ,  et 
il  ne  renferma  dans  le  monastère  de  Classe,  près 
de  Ravenne,  où  quelques  moines  peu  réguliers, 
gèmls  par  sa  verlu ,  voulurent  le  précipiter  du  haut 
d'une  terrasse.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  près  d'un 
nrmite,  nommé  Marin,  qui  demeurait  aux  environs 
de  Venise.  Ce  solitaire  récitait  tous  les  jours  le 
Psautier;  et  comme  Romuald  savait  à  peine  lire. 
Marin ,  pour  le  rendre  attentif  et  hâter  les  fruits  des 
leçons,  peut -être  plus  encore  pour  éprouver  sa 
constance,  lui  donnait  des  coups  de  baguette  sur 
la  tète,  du  côté  gauche.  Le  jeune  solitaire,  après 
ravoir  longtemps  souffert,  lui  dit  enfin  de  le  frapper 
du  côté  droite  parce  qu*il  rC entendait  presque  plus 
de  V oreille  gauche.  Le  vieillard  admira  sa  patience, 
et  le  traita  avec  plus  de  douceur.  Romuald  bâtit 
plusieurs  monastères,  et  envoya  des  religieux  prê- 
cher TEvangile  aux  infidèles  de  Hongrie.  11  partit 
lui-même  pour  cette  mission  ;  mais  il  fut  arrêté  en 
chemin  par  une  langueur  qui  Tempêcha  d'aller  plus 
loin.  Saint  Romuald  fonda,  Tan  1012,  le  monastère 
de  Camaldoli  en  Toscane;  c'est  de  là  que  son  ordre 
a  pris  le  nom  de  camaldule.  Le  saint  fondateur 
rendit  son  âme  à  Dieu  en  1027,  à  75  ans,  près  de 
Yal>de-Castro.  Ses  vertus  lui  avaient  acquis  une 
grande  considération.  L'empereur  Henri  II  l'appela 
à  sa  cour  en  1022,  mais  le  pieux  solitaire,  après 
lui  avoir  donné  de  sages  conseils,  retourna  dans  sa 
chère  retraite.  Les  censeurs  du  christianisme  de- 
mandent si,  pour  se  sanctifier,  il  est  nécessaire  de 
se  retirer  dans  les  déserts?  Non,  sans  doute;  a  mais 
»  ce  goût,  dit  un  auteur  sage  et  équitable,  que 
»  Dieu  a  inspiré  h  des  personnages  très-vertueux, 
»  n'a  pas  été  inutile  au  monde.  Us  ont  défriché  et 
y>  rendu  habitables  des  lieux  qui  étaient  sauvages  ; 
»  la  renommée  ^e  leurs  vertus  a  souvent  tiré  du 
Y>  désordre  des  hommes  qui  seraient  morts  impé- 
»  nitcnts  ;  la  solitude  est  nécessaii'e  à  ceux  pour 
»  lesquels  le  monde  est  un  séjour  dangereux ,  et  il 
);  y  aurait  de  l'injustice  à  gêner  leur  inclination.  » 
Le  B.  Pierre  Damien  a  écrit  sa  Vie.  Jean>Benoît  Mit- 
larelli  et  Anselme  Costadoni,  religieux  camal- 
dules,  ont  donné  les  Annales  de  cet  ordre  en  9  vol. 
in-fol.,  Venise,  1755—1773.  On  voit  à  la  tête  le  plan 
du  monastère  de  Camaldoli  dans  une  situation 
sauvage  et  pittoresque  au  haut  de  l'Apennin  (  Voy. 
Radossanyi  ). 

ROMULUS ,  fondateur  et  premier  roi  de  Rome , 
était  frère  de  Rémus,  et  fils  de  Rhéa  Sylvia,  fille 
de  Numilor,  roi  d'Albe.  Ce  dernier  prince  ayant  été 
détrôné  pardon  frère  Amulius,  sa  fille  fut  mise  au 
nombre  des  Vestales.  On  croyait  l'empêcher  d'avoir 
des  enfants;  mais  elle  se  trouva  bientôt  enceinte,  et 
pour  couvrir  son  déshonneur,  lorsqu'elle  eut  ac- 
couché de  deux  jumeaux ,  elle  publia  qu'ils  étaient 
le  fruit  d'im  commerce  avec  le  Dieu  Mars.  Amulius 
les  fit  exposer  sur  le  Tibre,  où  Paustule,  intendant 
des  bergci*s  du  roi ,  les  trouva,  et  les  fit  élever  par 
Laurentia  son  épouse.  C'était  une  femme  à  qui  sa 
lubricité  avait  mérité  le  nom  de  Louve.  De  là  la 
fable  qu'ils  avaient  été  allaités  par  l'animal  qui 
porte  ce  nom.  Dès  que  les  deux  frères  se  virent  en 
état  de  combattre,  ils  rassemblèrent  des  voleurs  et 
des  brigands ,  tuèrent  Amulius  ,  et  rétablirent  Nu* 
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mitor  dans  le  royaume  d'Albe.  Roraulus  fonda  en^ 
suite  la  ville  de  Rome,  vei*s  l'an  752  avant  J.-C 
Comme  ses  sujets  manquaient  de  femmes,  il  célébra 
des  jeux  ,  pendant  lesquels  il  fit  enlever  les  filles 
des  Sabins  et  de  plusieurs  autres  peuples.  Les  na- 
tions voisines  coururent  aux  armes  pour  se  venger 
de  cette  insulte  ;  mais  elles  furent  vaincues  et  con- 
traintes de  faire  la  paix.  Roraulus  établit  ensuite 
un  sénat,  fit  des  lois,  et  disparut  en  faisant  la  re- 
vue de  son  armée ,  près  du  marais  de  Caprée,  pen- 
dant un  grand  orage ,  soit  qu'il  eût  été  tué  par  le 
tonnerre,  soit  que  les  sénateurs,  qui  commen- 
çaient à  haïr  et  à  redouter  sa  puissance,  l'eussent 
mis  à  mort  :  c'était  vers  l'an  715  avant  J.-C.  Le 
fondateur  de  Rome  avait  fait  faire  le  dénombre- 
ment de  tous  les  citoyens  de  cette  ville ,  quelque 
temps  auparavant.  H  ne  s'y  trouva  que  5000  hommes 
de  pied ,  et  environ  300  cavaliers.  Tel  fut  le  ber- 
ceau de  l'empire  romain.  Jacques  Gronovius  publia 
en  1684  une  Dissertation  dans  laquelle  il  entre- 
prend de  prouver  que  l'origine  de  Romulus ,  sa 
naissance,  son  éducation  et  l'enlèvement  des  Sa- 
bines,  ne  sont  qu'un  pur  roman ,  inventé  par  un 
Grec  nommé  Diodes.  Cette  opinion  parait  assez  vrai- 
semblable. Les  fables  embellissent,  ou  plutôt  dés- 
honorent ;  et  quoiqu'un  historien  sage  ne  les  croie 
pas,  il  est  obligé  de  les  rapporter,  parce  qu^il  est 
jligé  très-souvent  par  les  sots.  Romulus  eut  les 
honneurs  divins  après  sa  mort.  On  l'appelle  aussi 
Quirinus,  comme  fondateur  des  Romains,  qu'il 
appela  Quiriles,  On  peut  consulter  les  Vies  de  Ro- 
mulus et  de  Numa,  de  Plutarque  ;  V Incertitude  da 
cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine  par  L.  de 
Beaufort,  etc.;  la  Chronologie  des  anciens  rcyauma 
corrigée  par  Newton,  Palissot,  Algarotli,  Hook, 
Fergusson,  Niebhur. 

*  RONCAGLIA  (Constantin),  théologien,  né  à 
Lucques,  en  1677,  entra  dans  la  congrégation  des 
servîtes  où  il  acheva  ses  études ,  avec  tant  de  succès, 
que  ses  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à  lui  confier 
une  chaire  de  philosophie  et  de  théologie .  Il  la  rem- 
plit plusieurs  années  avec  un  succès  qui  justifia 
toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  de 
ses  talents.  Après  avoir  passé  par  les  places  les  plus 
importantes  de  l'ordre,  il  fut  élevé  à  celle  de  vi- 
caire-général ,  qui  en  était  la  plus  érainenle.  Il 
mourut  à  Lucques ,  le  Si  février  1737,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  aussi  pieux  qu'éclaire. 
Outre  une  édition  corrigée  et  augmentée  de  savantes 
dissertations,  de  Y  Histoire  ecclésiastique  du  P.  Noël 
Alexandre  (voy.  ce  nom,  i ,  129) ,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  /<- 
toria  délie  variazioni  délie  chiese  protestanti  (Histoire 
des  variations  des  églises  protestantes),  Lucques, 
1712,  in-8;  Effeti  délia  pretesa  rifarma  di  Lutero^ 
di  CalvinOj  et  del  gianzenismo ,  1714,  in-8;  Le- 
zioni  sacre  intornà  alla  venuta ,  costumi  e  monar- 
chia  delV  Aniicristo ,  1718 ,  in-8  ;  Universa  moralis 
theologia,  Lticques  ,  1750,  et  Venise,  1756,  2  vol. 
in-fol.  On  trouve  une  Notice  sur  Tauteur,  dans 
l'ouvrage  de  Sarteschi  :  De  scriptoribfis  congrega- 
tionis  clericorum  regtUarium  matris  Dei,  page  278. 

*  RONCHETTI  (l'abbé  Joseph) ,  littérateur,  né  à 
Bergame  en  1758,  assista  en  1802 ,  à  la  consulte  de 
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Lron  et  en  18H  au  concile  de  Paris,  et  mourut  dans 
sa  Tille  natale  au  mois  de  février  1 838,  à  80  ans.  On 
a  de  lui  :  Mémorie  istoriche  délia  cilla  e  chiesa  di 
Bergamo,  1805-19,  6  vol.  in-8.  Ouvrage  important 
dans  lequel  Tauteura  rassemble  les  documents  les 
plus  précieux  pour  Thistoire  du  diocèse  de  Ber- 
game.  il  a  publié  le  second  volume  du  Codex  diplo- 
maticus  dvitalis  et  ecclesiœ  Bergomalis,  1799,  in-fol., 
et  y  a  joint  un  commentaire.  Le  premier  avait  paru 
en  1784,  par  les  soins  du  chanoine  Mario  Lu  pi  (coy, 
ce  nom  v,  366  ),  où  il  est  indiqué  par  erreur  for- 
mat in-4. 

RONDEL  (Jacques  du),  écrivain  protestant,  en- 
seigna longtemps  les  belles-lettres  à  Sedan  ,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  fameux  Bayle ,  qui  faisait  cas  de 
son  savoir,  et  qui  lui  adressa  le  projet  de  son  Dic- 
tionnaire. L^académio  de  cette  ville  ayant  été  dé- 
truite en  1681 ,  il  se  retira  à  Maastricht ,  où  il  mou- 
rut fort  âgé  CD  1715.  On  a  de  lui  :  une  Vie  d*E' 
ptcure,  Paris,   1679,  in-12;  un  Discours  sur  le 
chapitre  de  Théophraste ,  qui  ti*aite  de  la  supersU- 
{ton,  Amsterdam ,  1685,  in-12,  etc.,  etc.;  deux 
ouvrages  où  il  y  a  peu  d*utile  à  recueillir. 

ROiNDELET   (  Guillaume  ) ,  né  à  Montpellier  en 
1507,  y  professa  la  médecine  avec  réputation.  C'est 
à  sa  sollicitation  que  le  roi  Henri  11  fît  bâtir  le  théâtre 
analomique  de  sa  patrie.  II  s^appliquait  à  Tana- 
tomie  avec  tant  d^ardeurou  de  fureur,  qu'il  fit  lui- 
même  Touverture  du  corps  d'un  de  ses  enfants  : 
opération  digne  d'un  cannibale ,  et  qui  porterait  à 
croire  que  Tanatomie  peut  quelquefois  rendre  In- 
humain, surtout  si  Ton  combine  cette  scène  avec 
d'autres  plus  atroces  encore ,  exercées  dans  le  cours 
de  ce  siècle  soi-disant  philosophique ,  sur  des  en- 
fants en  vie ,  des  pauvres  et  des  étrangers.  Ce  père 
dénaturé  mourut  à  Réalmont ,  dans  FAIbigeois,  en 
io6B,  pour  avoir  trop  mangé  de  figues.  On  a  de 
iui  :  une  Histoire  des  poissons,  en  latin ,  1554,  2  vol. 
in-fol.,  et  en  français,  1558,  in-fol.  Le  président 
de  Tbou  dit  qu'il  a  tiré  cette  histoire  des  Commen- 
Ifiires  sur  Pline  de  Guillaume  Pélicier  {voy,  ce 
nom),  év^ue  de  Montpellier  qui  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  Plusieurs  ouvrages  de  médecine.  Ils  ne  répon- 
dent point  à  la  réputation  qu'il  s'était  acquise. 
C'est  lui  que  Rabelais  a  joué  sous  le  nom  de  Ron- 
dibilis.  Sa  Vie  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Lau- 
rent Joubcrt  son  élève. 

*  RONDELET  (  Jean  ) ,  architecte ,  né  à  Lyon  en 
^43,  y  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites.  Les 
leçons  de  Loyer  développèrent  en  lui  le  goût  de 
l'architecture ,  et  il  devint  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  SoufQot  dont  il  fut  le  continuateur. 
Chargé  par  son  maître  d'inspecter  les  travaux  de 
l'église  Sain  te -Geneviève,  il  fut  ensuite  désigné 
pour  les  achever  :  Soufflet  n'avait  pu  faire  con- 
struire que  le  portail,  la  nef,  les  bas  côtés  et  les 
tours  de  cet  édifice.  Rondelet  commença  le  dôme 
dont  les  critiques  avaient  décidé  que  l'exécution 
était  impossible ,  et  l'on  vit  s'élever  par  ses  soins 
la  double  colonnade  et  la  triple  coupole  qui  cou- 
ronnent si  élégamment  cette  basilique  consacrée 
^la  patronne  de  Paris.  En  1783,  il  fit  sous  les 
auspices  du  gouvernement  un  voyage  en  Italie 
dans  le  but  de  faire  des  recherches  sur  les  divers 


modes  de  construction  des  anciens.  Les  observa- 
tions qu'il  recueillit  pendant  les  deux  ans  que 
dura  ce  voyage ,  servent  de  base  à  son  Trailé  de 
Tari  de  bâlir,  qui  lui  assure  une  place  distinguée 
parmi  les  écrivains  qui  ont  expliqué  les  règles  de 
l'architecture.  De  retour  en  France  il  fut  employé  à 
divers  travaux  dans  lesquels  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  capacité.  En  1789  il  publia  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  propose  l'établissement  d'une 
école  pratique  des  arts.  Chargé  de  la  construction 
et  de  l'entretien  des  édifices  publics,  lors  de  la 
création  de  la  commission  des  travaux  civils  en 
1794,  il  en  fut  l'un  des  deux  premiers  membres 
et  participa  ainsi  à  la  direction  de  tous  les  ouvrages 
qui  s'exécutèrent  à  cette  époque.  Il  concourut  éga- 
lement à  la  création  de  l'école  polytechnique  dont 
il  avait  donné  le  premier  TiJée.  Professeur  à  l'école 
des  beaux  arts,  il  y  enseigna  pendant  30  ans  la 
science  de  la  construction  avec  un  grand  succès  ; 
il  donna  également  des  preuves  de  son  rare  savoir 
dans  des  discussions  à  l'institut,  où  il  ne  fut  appelé 
qu'à  sa  réorganisation  en  1816.  Il  mourut  à  Paris, 
le  28  septembre  1829  :  MM.  Vaudoyer  et  Baltart 
prononcèrent  sur  sa  tombe  des  discours  qui  ont 
été  recueillis.  Son  principal  ouvrage  est  le  Traité 
théorique  et  pratique  de  r art  de  bâtir,  Paris,  1802-17, 
5  vol.  in-4;  6"  éd.,  1830-32;  on  y  joint  un  Supplé- 
ment par  M.  Abel  Blouet,  1847,  2  part,  in-4,  avec 
atlas,  in-fol.  On  lui  doit  en  outre  Mémoire  sur  la 
reconstruction  de  la  coupole  de  la  halle  aux  blés,  1803, 
2«  édit.,  1822,  in-4,  la  traduction  du  Commentaire 
de  Frontin  (  voy.  ce  nom ,  m ,  662),  sur  les  aqueducs 
de  Rome.  Il  a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire 
d'archictecture  de  V  Encyclopédie  méthodique. 

*  RONDELLl  (  Geminiano  ),  mathématicien ,  ne 
en  1651 ,  à  Ronco  Scaglia,  dans  les  états  de  Mo- 
dène,  fit  ses  études  à  l'université  de  Bologne,  où 
il  occupa  les  chaires  de  mathématiques  et  de  pfailo< 
Sophie ,  forma  d'excellents  élèves ,  tel  que  Zanotti , 
Canterzani ,  Halcani,  eli^,  qui  devinrent  à  leur  tour 
d'habiles  maîtres,  et  mourut  en  1735,  âgé  de  83 
ans.  On  a  de  lui  différents  ouvrages  dont  on  cite 
les  suivants  :  Aquarum  fluentium  mensura^  nova  • 
methodo inquisita ,  Bologne,  1691 ,  in-4;  Planorum 
et  solidorum  Euclidis  elementa  facilioribus  démon- 
strationibus  eœplicata,  ibid.,  1693,  in-4;  Univer- 
sale  trigonometria  lineare  o  logaritmica ,  ibid,  1705 
m-4. 

ROiNDET  (Laurent-Etienne),  fils  d'un  impri- 
meur de  Paris  et  petit-fils  de  Jean  Boudot,  dont 
nous  avons  un  Dictionnaire  latin  -  français  très- 
connu  ,  naquit  le  6  mai  1717,  et  mourut  le  1«r  avril 
1783.  H  s'est  distingué  particulièrement  dans  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  et  a  donné  une  édition  de 
la  Grammaire  hébràique  de  Fleury,  professeur 
royal,  sous  le  titre  de  Grammaticœ  hebraicœ  eompen- 
diosum  exemplar,  1724,  in-fol.  (1).  Rondet  est  prin- 
cipalement connu  par  l'édition  de  la  Bible,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Sainte  Bible,  en  latin  et  en 
français ,  avec  des  notes ,  des  préfaces  et  des  disser-^ 

[{)  CeUe  grammaire,  si  e)l«  existe,  est  perfailemcnt  iuconone* 
la  Bibliothèque  royale  ne  U  possède  pas;  et  il  n'en  est  pas  fait 
la  moindre  mention  dans  le  JounuU  deg  tavanU.  Enfin  le 
nom  de  Flenry  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  prorêsscurs  au 
collège  royal  duouée  par  TabM  Goiget< 
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talions^  Paris,  1748-SO,  14  vol.  in-4 ,  et  qui  est 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Bibl^  do  Tabbë 
àe  Vence  ,  quoiquMI  n'y  ait  eu  aucune  part,  et  que 
rëditeur  n'ait  pris  dans  les  ouvrages  d^  ce  savant 
doctfiur  qu'un  très-petit  nombre  de  dissertations. 
Le  plus  grand  nombre  des  préfaces  et  des  disserta- 
tions sont  de  dom  Galmet  ;  elles  sont  conservées 
entièrement,  mais  revues,  corrigées,  et  quelque- 
fois plus  développées.  La  traduction  ,  avec  une  pa- 
raphrase littérale,  en  caractères  italiques,  inter- 
calée dans  la  traduction  ,  est,  à  peu  de  chose  près, 
la  même  que  celle  du  père  de  Carrières.  Rondet 
donna  une  nouvelle  édition  de  cette  Bible,  Avi- 
gnon ,  1767-74,  en  17  vol.  in-4  ;  il  la  revit  avec  un 
nouveau  soin ,  conféra  ses  notes  avec  celles  du  père 
Houbigant ,  et  ajouta  beaucoup  de  dissertations , 
qui  sont  le  fruit  de  son  travail.  Cette  édition  a  été 
reproduite  plusieurs  fois,  notamment  en  18^8  à 
Paris,  25  vol.  in-8,  avec  atlas  in-4.  Rondet  a  pu- 
blié le  premier  volume  d'un  Dictionnaire  historique 
et  GfiîiquB  de  ia  Bible,  Il  a  encore  donné  une  se- 
conde édition  de  la  Bible  traduite  sur  les  textes  on- 
ginanx  par  l'abbé  le  Gros,  17S6,  5  vol.  în-12;  une 
autre  édition  du  nouveau  Testament  traduit  par 
Mésenguy,  1754,  in-lâ;  deux  éditions  de  la  Bible 
traduite  par  de  Sacy ,  1758  et  1776  ;  des  éditions  du 
bréviaire  de  Carcassonne  ,  du  bréviaire  de  Cabotas  , 
du  bl^viaire  du  Mans,  du  rituel  de  Soissons,  etc. 
Toutes  ces  éditions  et  les  notes  qui  les  accompa- 
gnent prouvent  l'application ,  les  recherches  et  le 
goût  de  Rondet  pour  les  sciences  ecclésiastiques  ;  il 
est  fâcheux  que ,  dans  pitis  d'un  endroit  on  dé- 
couvre des  vîtes  de  parti ,  et  des  traces  de  ses  liai- 
sons avec  les  agents  d^ine  secte  qui  porte  le  trouble 
dans  la  science  théologique,  en  même  temps  qu'elle 
essaie  de  détruire  la  hiérarchie  et  l'union  catho- 
lique. Un  grand  nombre  de  Dissertations,  où  Tau- 
ttiur  adopte  presque  toujourâ  l'opinion  la  moins 
suivie,  et  la  plus  propre  à  nourrir  des  impressions 
désavantageuses  au  texte  sacré.  Celle  qu'il  a  donnée 
SUT  les  sauterelles  de  l'Apocalypse  est  le  fi*uit  du  (h- 
natisrae  le  plus  foi-eené ,  d'une  fureur  de  haine , 
iudigD«  d'uri  chrétien  et  même  d'un  homme  sensé. 
(  Vof.  le  iourn.  hist  et  Hit.  1"  juin  1784,  p.  175.  ) 
On  l'a  refondue  dans  Les  8ep^  âges  de  f  Eglise,  ou 
ConjecUtres  sur  les  prédictions  de  F  Apocalypse  de 
saint  Jean,  1783,  3  vol.  in-lâ.  On  remarque  le 
même  esprit  dans  la  suite  qu'il  a  donnée  à  la  Con- 
tinuation  de  r  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  par 
Fabre.  (  Voy.  ce  nom.  )  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une 
esquise  informe  qui  n'est  bonne  à  rien.  Son  Précis 
de  Ç Histoire  ecclésiastique  est  peu  estimé.  Rondet  a 
donné  encore  :\^  Viede  M.  Besogne,  panégyrique 
d'un  homme  de  parti ,  fait  par  un  homme  du  même 
parti.  On  peut  consulter  sur  les  ouvrages  qu'il  a 
publics  le  Journal  eecUeiastique  de  1786. 

RONSARD  (Pierre  de),  poète  français,  né  au 
château  de  la  Poissonnière ,  dans  le  Vendômois,  en 
i524 ,  d'une  famille  noble ,  fut  élevé  à  Paris  au 
collège  de  NavaiTe.  Les  sciences  ne  lui  offrant  que 
des  épines,  il  quitta  ce  collège ,  et  devint  page  du 
duc  d'Orléans,  fils  de  François  l»*" ,  qui  le  donna  à 
Jacques  Stuart ,  roi  d'Ecosse ,  qui  était  venu  épouser 
en  France  Marie  de  Lorraine.  Bonsard  demeura  en 


Ecosse ,  auprès  de  ce  prince ,  plus  d^  d^ia  ^s ,  c^ 
revint  ensuite  en  France,  où  il  fyt  employé  par  le 
duc  d'Orléans  dans  diverses  négociations.  Il  accoia— 
pagna  Lazare  Balf  i  la  diète  de  Spire.  Ce  savant  lui 
ayant  inspiré  du  goût  pour  les  belles-lettres ,  il  ap- 
prit le  grec  sous  Daurat  avec  le  fils  de  Baïf ,  et  cul- 
tiva les  Muses  avec  im  tel  succès ,  qu'on  l'appela  le 
Prince  des  poètes  de  son  temps.  (  Voy,  Sai:(t-Gelms.  ) 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III  le 
comblèrent  de  bienfaits  et  de  faveurs.  Ronsard 
ayant  mérité  le  premier  prix  des  jeux  floraux ,  on 
regarda  la  récompense  qui  était  promise  comme 
au-dessous  du  mérite  de  l'ouvrage  et  de  la  réputa- 
tion du  poète.  La  ville  de  Toulouse  Ht  donc  faire 
une  Minerve  d'argent  massif,  et  d'un  prix  considé- 
rable, qu'elle  lui  envoya.  Le  présent  fut  accom- 
pagné (Tun  décret,  qui  déclarait  Ronsard  le  PoèU 
français  par  excellence.  Marie-Stuart,  reine  d'Ecosse, 
aus$i  sensible  à  son  mérite  que  les  Toulouiiiaînâ , 
lui  donna  un  buffet  fort  riche ,  où  il  y  avait  un  vase 
en  forme  de  rosier,  représentant  le  Parnasse  ,  au 
haut  duquel  était  un  Pégase  avec  cette  inscrip- 
tion : 

A  Roasard,  VApoHon  de  la  source  des  Muses. 

On  peut  juger ,  par  ces  deux  traits ,  de  la  réputa- 
tion dont  ce  poète  a  joui,  et  qu'il  soutint  jusqu^au 
temps  de  Malherbe  (1).  Il  y  a  de  l'invention  et  du 
génie  dans  ses  ouvrages;  mais  ^n  affectation  à 
mettre  partout  de  l'érudition ,  et  à  former  des  raots 
tirés  du  grec,  du  latin,  des  diltt^rents  patois  de 
France,  a  rendu  sa  versification  dure,  et  souvent 
inintelligible.  «  Bonsard  » ,  dit  Boileau, 

Par  une  autre  mélhode , 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  k sa  mode*, 
El  tMiiefois  loDfflemps  eut  un  heureux  desifa. 
j^ais  sa  muse  eq  français  ptrlaiil  ffrec  et  tetia. 
Vit  dans  TAge  suivant ,  par  un  retour  grQtesq4ie , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  p^^danlesq^ue. 

Le  poète  a  fait  des  Hymnes,  des  Odes,  un  poème  in- 
titulé la  Franciade,  des  Eghgues ,  des  Epigrammes^ 
des  Sonnets,  etc.  Il  mourut  au  prieuré  Saipt-CosBie- 
lez-Tours,  l'un  de  ses  bénéfices  ,  en  1585,  à  6i  ans. 
Il  était  singulièrement  vain,  ne  parlait  que  de  sa 
maison ,  de  ses  prétendues  s^lliances  avec  des  têtes 
couronnées.  Il  était  né  l'année  que  François  l"  fut 
dérait  devant  Pavie  ;  comme  si  le  ciel,  disait-il,  avait 
voulij^  par-là  dédommager  la  France  de  se^  pertes. 
Les  Poésies  de  Ronsard  parurent  en  1567,  à  Paris, 
en  6  part,  in-4,  en  160i,  iO  vol.  Ln-42,  en  4609 
et  en  1623,  2  vol.  in-fol.,  celte  dernière  éd.  est  la 
plus  complète.  De  tous  ces  volumes  les  auteurs  des 
Annales  poétiques  n'ont  pu  recueillir  que  tiols  petites 

(1^  Charles  IX  adressa  h  Bonsarfl  les  rers  suivants.  On  trouve- 
rait difflcilement  dans  les  œuvres  du  poète  des  vers  aieilleurs  que 
ceux-ci  du  monarque  : 

L'art  de  faire  des  vers^  dûl-on  s'en  indiquer. 
Doit  être  à  plus  haut  prii  que  celui  de  ri^çner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  : 
Mais  roi,  je  les  reçus;  poêle ,  lu  les  donnes. 
Ton  esprit  enflamm^^  d'une  céleste  ardeur 
Eclate  par  soi-même,  et  moi  par  ma  grandetr. 
Si  du  côte  des  dieux  je  cherche  l'avaulage , 
Ronsard  est  leur  mignon  et  je  sois  leur  image. 
Ta  lyre ,  qui  ravit  par  de  si  doux  aoeerds , 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'at  que  les  corps; 
Elle  l'en  rend  le  maître  et  le  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  lyrau  ne  peut  avoir  d'empire. 
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pièces  oïl  il  y  aurait  encore  à  retrancher  (1).  La  vie 
de  Ronsard  par  Cl.  Binet  a  éié  réimprimée  dans 
les  Archives  curieuses  de  V Histoire  de  France, 
i^  série ,  x,  359. 

*  RONSIN  (  Charles-Philippe  ),  général  républi- 
cain ,  né  en  1752  à  Soissons  ^  vint  de  bonne  heure  à 
Paris ,  où  il  cultiva  la  littérature.  Dans  les  premières 
années  de  la  révolution  dont  il  se  montra  Tuu  des 
plus  fougueux  partisans ,  il  donna  plusieurs  Tragé- 
dies comiiosées  dans  Tesprit  du  temps,  et  qui  n'eu- 
rent qu^un  succès  éphémère  :  ce  sont  Louis  Xll,  la 
Ugue  des  fanatiques  et  des  tyrans,  Arétophyln  ou  le 
Tyran  de  Cyrène,  pièce  horrible  qui  fut  néanmoins 
applaudie   au  Théâtre  Français  en  octobre  1795. 
On  n^en  a  retenu  des  vers  que  pour  leur  ridicule. 
Dès  Tannée  1791,  Ronsin  se  lia  avec  Danton ,  Maral, 
et  les  autres  chefs  du  parti  populaire ,  dont  il  se- 
conda les  projets.  Après  la  catastrophe  du  10  août, 
les  vainqueurs  l'envoyèrent  commissaire  ordonna- 
teur à  Parmce  des  Pays-Bas.  Quoiqu'il  se  fut  très-mal 
acquiilti  de  cette  mission, il  devint  néanmoins  sous 
Bouchotte  adjoint  au  ministère  de  la  guerre,  et  dans 
ses  nouvelles  fonctions  il  montrala  môme  incapacité. 
Sans  talent  militaire,  il  n'avait  que  de  Paudace  et 
de  la  férocité.  Elevé  au  grade  de  général  de  l'armée 
révolutionnaire ,  il  se  rendit  à  Meaux,  et  présida  en 
quelque  sorte  aux  massacres  des  prisons.  Après  la 
prise  de  Lyon  où  il  seconda  Collot-d'Herbois,  il 
écrivit  au  club  des  cordeliers  :  a  Nous  allons  em- 
»  ployer  des  moyens  prompts  pour  nous  débar- 
»  msser  en  masse  des  contre -révolutionnaires;  et 
)>  le  Rhône  «  teint  de  leur  sang,  ira  annoncer  aux 
T»  fédéralistes  du  mtdi  leur  destruction.  »  Employé 
peu  de  temps  après  dans  la  Vendée,  il  s'y  montra 
digne  de  figurer  h  côté  de  Westermann  et  de  Ros- 
signol. Quelqu'un  lui  ayant  porté  des  plaintes  sur 
la  conduite  de  ses  soldats,  il  répondit  :  «  Je  sais 
»  comme  vous  que  c'est  un  ramas  dé  brigands  ; 
V  mais  il  roe  faut  de  ces  coquins -là  pour  mon  ar- 
«  niée  :  trouvez-moi  des  honnêtes  gens  qui  venil- 
i>  lent  faire  ce  métier.  »  11  le  faisait  lui-même,  et 
donnait  (e  premier  l'exemple  du  brigandage.  De 
retour  à  Paris,  il  vint  rendre  compte  de  sa  mission 
à  la  barre  de  la  Convention  :  déclarant  que  depuis 
que  la  terreur  avait  été  mise  à  Vordre  du  jour,  le 
peuple  s'était  élevé  à  la  hauteur  de  la  révolution ,  et 
traversa  la  salle  à  la  tête  de  son  horrible  armée,  au 
milieu  des  applaudissements  universels.  Ces  révéla- 
tions produisirent  un  tout  autre  effet  que  celui  qu'il 
en  attendait  :  il  fut  mis  en  arrestation  avec  son  ami 
Vincent   [voy.  ce  nom),  et  à  la  sollicitation    de 
CoUot-d'Herbois,  Carrier   et  Danton,  il  fut  mis 
en  liberté.  Mais  Robespierre  fit  arrêter  de  nouveau 
Honsin,  sous  le  prétexte  banal  qu*il  avait  voulu 
donner  un  tyran  à  la  France ,  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  h  mort 
le  ai  mars  1791 ,  à  l'âge  de  42  ans.  On  lui  attribue 
une  traduction  de  la  Chute  de  Rufin .  de  Claudieu  , 
1780,  in -8.  Le  Théâtre  de  Ronsin   contient  trois 
tragédies  :  Sédécias;  Isabelle  de  Valois;  Hécube  et 

[S]  On  s'est  moiilré  depuis  moins  dimcile.  M.  Slq.-Bcuve  a 
donné  un  Choix  des  poésies  de  Ronsard^  dans  le  lomc  2  du 
Tableau  hùkiriqve  ée  la  poésie  françmse  an  xvi*  8iècie;et 
^c  bibliophile  Jacob,  les  Œuvres  chçisici  de  Ronsard,  1840, 
ST.  iu-18. 


Polyxène  ;  et  le  Fils  cru  ingrat,  comédie  en  un  acte, 
Paris,  1786,  in-42. 

*  RONTHO  (  Matthieu  ),  poète  latin  moderne ,  né 
en  Grèc(^  de  parents  vénitiens,  prit  l'habit  religieux 
chez  les  Olivétains,  passa  sa  vie  dans  un  couvent 
de  cet  ordre ,  à  Sienne ,  et  mourut  en  1445. 11  avait 
essayé  de  traduire  en  vers  latins  la  Divina  comedia 
du  Dante,  et  l'on  conserve  des  copies  de  cette  version 
dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie.  On  a  encore 
de  lui  :  une  Vie  du  pape  Alexandre  V,en  mauvais 
latin ,  dans  le  tome  IV  des  Miscellanea  de  Luajuas. 
La  storia  deW  invenzione  e  iraslazione  d$  sacri  corpi 
di  .«an  Maurelio  e  del  beato  Alberto^  tous  les  deuï 
évêques  de  Ferrare. 

*  ROOKE  (Laurent),  astronome  cl  géomètre, 
né  à  Deptford,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1625,  fît 
ses  cours  à  Cambrigde  et  étudia  l'astronomie  à  Ox- 
ford, au  collège  Wadham,  où  il  eut  pour  maître 
Selh-Ward,  auquel  il  fut  adjoint  quelque  temps.  Il 
avait  aussi  cultivé  la  chimie,  et  il  aida  Boyle  dans 
ses  expériences.  11  obtint  en  1652  la  chairç  d'astro- 
nomie au  collège  de  Gresham  ;  il  1^  changea  contre 
celle  de  géométrie.  Il  se  donna  un  soin  particulier 
pour  perfectionner  les  statuts  de  la  société  royale 
de  Londres,  dont  il  forma  le  premier  noyau  en 
1660.  Il  mourut  le  27  juin  1662  à  l'âge  de  40  ans. 
C'était  un  des  hommes  les  plus  silencieux  de  TAn- 
gletcrre;  il  évitait  avec  soin  les  discussions  et  les 
conversations  un  peu  longues  :  voulant  faire  le  doc- 
teur Ward,  évoque  d'Exeter,  son  U^gataire  universel, 
il  lui  dit  devant  un  notaire  et  des  témoins  :  »  Je 
»  vous  laisse  tout  ce  que  j'ai,  v  On  a  de  lui  :  DeS" 
cription  d*une  expérience j  faite  avec  de  d'huile  dans 
un  long;  tube  où  ce  liquide  baisse  lorsque  le  soleil 
brille,  et  monte  lorsqu'il  est  obscurci  par  quelque 
nuage  ou  qu'il  incline  vers  son  couchiint  ;  Avis  aux 
gens  de  mer  qui  vont  aux  Indes  orientales  et  occiden- 
tales; Observations  sur  la  comète  de  1652;  Méthode 
pour  observer  les  éclipses  de  lune;  Discours  sur  l'Ob- 
servation sur  les  éclipses  des  satellites  du  soleil,  etc. 

*  ROOKE  (sir  Georges),  amiral  anglais,  né  en 
1650  h  Kent,  entra  jeune  dans  la  marine,  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer  par  son  habileté  autant 
que  par  sa  valeur.  Sou^  les  règnes  de  Guillaume  et 
de  la  reine  Anne ,  il  fut  chargé  de  plusieurs  e^p(v- 
ditions  où  il  donna  des  preuves  de  courage  et  d'in- 
telligence. En  1089  il  commanda  l'escadre  destinée 
à  soumettre  l'Irlande.  Devenu  vice  -  amiral ,  il  pvit 
une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  la  Hqgue.  La  paix 
de  Ryswick  l'ayant  ramené  dans  ses  foyers ,  il  fut 
envoyé  à  la  chambre  des  communes  p^r  la  ville  de 
Portsmoulh;  mais  son  caractère  indépendant  ne 
pouvait  plaire  aux  ministres,  et  ils  cherchèrent  à  le 
desservir  près  du  roi  Guillaume,  sans  y  réussir.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  à  la  France,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  expédition  contre  Cadix ,  qui 
échoua  par  le  peu  d'accord  entre  les  marins  et  les 
troupes  des  débarquements.  En  1702  il  s'empara 
dans  le  port  de  Vigo,  de  plusieurs  galères  espagnoles 
richement  chargées.  A  son  retour  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé.  Il  concourut  en  1704  à 
la  prise  de  Gibraltar,  qui  depuis  est  resté  aux  An- 
glais, maigre  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  le  leur 
enlever  {voy.  d'AacoN,  i,  264).  On  ne  lui  sut  aucun 


ROQ  316 

gré  de  celte  conquête  importante  que  les  partis  at- 
tribuèrent au  hasard.  Abreuve  de  dégoûts,  il  se  re- 
tira dans  sa  terre  du  comté  de  Kent  où  il  mourut 
le  24  août  1708,  âge  de  58  ans.  On  ne  lui  trouva 
qu^une  très- modique  fortune,  a  Le  peu  que  je  laisse, 
»  dit-il,  n*a  pas  coûté  une  larme  à  mes  matelots,  ni 
v>  un  denier  à  mon  pays.  »  Ces  sentiments  étaient 
dignes  de  son  caractère ,  dont  la  probité  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Marié  trois  fois,  il  n'eut  qu*un  seul 
fils  de  sa  seconde  femme. 

ROOSE.  Voy,  Lirmacker. 

•  ROPER  (Marguerite),  fille  du  célèbre  Thomas 
Morus  (tx>y.  vi,123),  née  en  1S08,  possédait  à  fond 
les  langues  grecque  et  latine,  et  y  joignit  des  con- 
naissances étendues  dan.'^  presque  toutes  les  sciences 
cultivées  de  son  temps.  Mariée  à  William  Roper, 
avocat  général,  ses  occupations  littéraires  ne  la  dé- 
tournèrent pas  de  ses  devoirs  domestiques.  Aussi 
tendre  fille  que  bonne  épouse,  elle  eut  la  force  de 
se  trouver  sur  le  passage  de  son  père  lorsqu*on  le 
conduisait  au  supplice,  et  le  tint  longtemps  serré 
dans  ses  bras.  Elle  racheta  du  bourreau  la  tête  de 
son  père  qui,  d*après  la  sentence,  resta  quinze  jours 
exposée  sur  le  pont  de  Londres,  et  renferma  dans 
une  boîte  de  plomb ,  qu'elle  visitait  plusieurs  fois 
par  jour.  Ses  regrets  douloureux  et  continuels  la 
conduisirent  au  tombeau , en  1544, âgée  de  36  ans. 
Elle  fut  enterrée,  tenant  dans  ses  bras  la  tête  de  son 
père.  Mistriss  Roper  a  laissé  en  latin  :  Epitre ,  DiS" 
cours  et  poèmes;  Discours  en  réponse  à  celui  où 
Quintilien  accuse  un  riche  d'avoir  empoisonné  les 
abeilles  d'un  pauvre  avec  des  fleurs  vénéneuses  plan^ 
iées  dans  son  jardin*  Marguerite  sa  fille,  se  rendit 
aussi  très-habile  dans  le  grec  et  le  latin  ;  elle  a  fait 
une  traduction  anglaise  de  VHistoire  ecdésiatique 
dEusèbe ,  restée  manuscrite.  Wil.  Roper  est  auteur 
d'une  Vie  de  Thom.  Morus,  son  beau-père,  imprimée 
pour  la  i^  fois  en  1712. 

ROQUE  (Gilles-André  de  la),  sieur  de  la  Lontière, 
gentilhomme  normand,  savant  béraldiste,  né  en 
1597  dans  le  village  de  Cormelles,  près  de  Caen, 
mort  à  Paris ,  en  1687 ,  à  90  ans ,  s'est  fait  un  nom 
par  plusieurs  ouvrages  sur  les  généalogies  et  sur  le 
blason.  I<es  principaux  sont  :  un  Traité  curieux  de 
la  noblesse,  et  ses  diverses  espèces,  Rouen,  1754, 
in-4  (1  )  ;  Traité  du  ban,  in-IS,  qui  est  bon  ;  la  Généa- 
logie de  la  maison  c{'FarcotiW^1662,  4  vol.,  in-fol., 
'curieuse  par  le  grand  nombre  de  titres  qu'il  rap- 
porte ;  Traité  des  noms  et  surnoms,  in-13 ,  superfi- 
ciel; Histoire  généalogique  des  maisons  nobles  de 
Normandie,  Caen,  1654,  in-fol.  L'auteur  avait  une 
mémoire  prodigieuse  ;  il  connaissait  toutes  les 
fraudes  généalogiques  dont  on  s'était  servi  pour  il- 
lustrer certaines  familles,  et  il  se  faisait  un  plaisir 
de  les  dévoiler. 

ROQUE  (Antoine  de  la),  poète  français,  né  à 
Marseille,  en  1672 ,  mort  à  Paris ,  en  174i ,  cheva- 
lier de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis ,  fut  chargé, 
durant  23  années,  de  la  composition  du  Mercure. 
Jean  de  la  Roque  ,  son  frère ,  membre  de  l'académie 
des  belles-lettres  de  Marseille,  mort  à  Paris,  en 

(1)GeUe édition  n'est  pas  la  première,  mais  elle  est  la  meil- 
leur; on  y  a  joint  difTéreots  opascules  de  Tauteur,  d<^jà  rares  à 
cette  époque  et  qui  sont  mainlenani  li  peu  près  inirouvablesi 
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1745 ,  à  84  ans ,  avait  foit  plusieurs  voyages  dans  le 
Levant.  Il  travailla  au  Mercure  avec  son  frère  ,  dont 
il  partageait  le  goût  et  les  talents.  L'un  et  l'autre 
sont  connus  par  des  ouvrages.  On  a  du  premier  les 
paroles  de  deux  opéras,  Médée  et  Jason,  et  Théonoé, 
tragédie,  dont  la  musique  est  de  Salomon;  et  du 
second  :  Voyage  de  r Arabie  heureuse,  1716,  iD-12; 
Voyage  dans  la  Palestine,  1717,  in-12  ;  Voyage  de 
Syrie  et  du  Mont-Liban,  avec  un  Abrégé  de  la  vis 
de  du  Chasleuil,  17i2  ou  1723,  2  vol.  in-12. 

ROQUE.  Voy,  Roques  et  Larroqub. 

**  ROQUEFORT   (J.-B.-Bonaventure),    savant 
philologue  et  lexicographe,  né,  en  1777  à  Lyon,  y 
commença  ses  études,  que  la  révolution  vint  inter- 
rompre. Placé  dans  une  école  militaire,  il  en  sortit 
sous-lieutenant  d'artillerie,  fit  quelques  campatgnes 
et  vint  à  Paris  où  il  débuta  par  donner  des  leçons 
de  piano.  Passionné  pour  la  musique,  il  fit  sur  l*o- 
rigine  de  cet  art ,  sur  les  instruments  andens  et 
modernes  des  différents  âges ,  des  recherches  qui  le 
conduisirent  à  s^occuper  des  langues  et  particuliè- 
rement de  la  vieille  langue  française  ;  et  comme  il 
était  très-laborieux  il  recueillit  une  immense  quan- 
tité de  matériaux  qui  lui  servirent  à  composer  plus 
tard  les  ouvrages  auxquels  il  dut  une  réputation. 
Admis  à  l'académie  celtique ,  il  en  devint  un  des 
membres  les  plus  laborieux;  ce  fut  lui  qui  fit  substi- 
tuer à  ce  titre  un  peu  vague ,  celui  de  société  des 
antiquaires  de  France  qu'elle  a  conservé.  U  rero- 
poVta  en  1815  un  prix  à  l'académie  des  inscriptions 
par  un  curieux  mémoire  sur  l'état  de  la  poésie 
française  dans  le  xip  et  le  iui«  siècles.  Il  donna  en- 
suite de  bonnes  éditions  de  différents  ouvrages  mo- 
dernes, et  la  première   des  poésies  de  Marie  de 
France  (née  à  Gompiègne),  le  meilleur  poète  peut- 
être  et  certainement  le  plus  gracieux  du  xfii«  siècle. 
Tous  ses  travaux  et  son  incontestable  savoir  ne 
purent  lui  assurer  une  position  honorable,  parce 
qu'il  manquait  de  dignité  dans  sa  conduite.  Besog- 
neux et  souffrant,  il  quitta  Paris  pour  aller  re- 
cueillir une  succession  à  la  Guadeloupe  et  il  y 
mourut  le  17  juin  1834  dans  sa  57*  année.  U  a  dissé- 
miné son  érudition  dans  une  foule  d'opuscules  insérés 
dans  les  journaux  littéraires  et  dans  les  mémoires 
de  la  société  de^  antiquaires  ;  il  a  revu  plusieurs  ou- 
vrages, et  a  coopéré  à  plusieurs  autres  que  notre 
cadre  ne  nous  permet  par  de  mentionner;  nous 
nous  bornerons  donc  à  citer  ceux  de  ses  écrits  au- 
quels  il  a  dû  une  réputation  et  qui  paraissent  de- 
voir sauver  son  nom  de  l'oubli.  Glossaire  de  la  langue 
romane.  Paris,  1808,  2  in-8,  avec  un  supplément 
1820,  in-8,  ouvrage  utile  et  qui  peut  tenir  lieu  de 
celui  que  Ste.  Palaye  avait  enti*epris  sur  un  plan 
beaucoup  plus  vaste,  mais  qu'il  n'a  pu  terminer. 
(  Voy,  Palate,  VI ,  344.  )  U  va  sans  dire  que  Roque- 
fort a  profité  des  travaux  de  son  devancier.  UElat 
de  la  poésie  française  dans  les  xiV  et  xui*  siècles,  Paris, 
1814,  in-8.  U  en  existe  des  exemplaires  avec  un  titi*e 
de  1821,  auxquels  est  ajoutée  une  Dissertation  sur 
la  chanson  chez  tous  les  peuples  ;  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  française ,  où  les  mots  sont  classés 
par  familles,  Paris,  1829,  2  vol.  gr.  in-8,  ouvrage 
bien  fait  et  d*un  usage  commode. 

ROQUELAURE  (Antoine,  baron  de),  né  d'une 
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maison  noble  et  ancienne  en  Armagnac,  connue 
dans  rhistoire  depuis  le  xii*  siècle,  fut  destiné  à 
Tétai  ecclésiastique ,  quMI  quitta  pour  prendre  Télat 
militaire,  lors  de  la  mort  de  Talné  de  ses  deux 
frères.  Jeanne  d^Albret ,  reine  de  Navarre ,  l'engagea 
dans  le  parti  du  prince  son  61s ,  qui  le  fit  lieutenant 
de  la  compagnie  de  ses  gardes.  Le  roi  db  Navarre , 
devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  IV, 
récompensa  ses  services  et  sa  fidélité  par  la  place 
de  grand-maître  de  sa  garde-robe  en  1589,  par  le 
collier  du  Saint-Esprit,  en  4595,  et  par  divers  gou- 
verneroeiits,  dont  le  plus  considérable  était  celui  de 
la  Guyenne.  Roquelaure  osa  Fun  des  premiers  con- 
seiller à  Henri  lY  de  se  séparer  de  Gabrielle  d'Es- 
tré^.  11  se  trouva  dans  le  carrosse  du  roi  quand  ce 
grand  prince  fut  assassiné  par  RavailVac.  Louis  XllI 
ajouta  à  ces  bienfaits  le  bâton  de  maréchal  de 
France ,  en  i6i 5., Roquelaure  ne  s'endormit  pas  sur 
ses  Iauriei*s ,  remit  dans  le  devoir  Nérac,  Clalrac ,  et 
quelques  autres  places.  H  mourut  subitement  à 
Lectoure,  en  1625,  dans  sa  82*  année. 

ROQUELAURE  (Gaston- Jean -Baptiste,  marquis, 
puis  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  1617,  se  si- 
gnala dans  divers  sièges  et  combats,  fut  blessé  et 
fait  pi-isonnier  au  combat  de  la  Marfée  en  1641 ,  et 
à  la  bataille  de  Honnecourt  en  1642.  Il  servit  de 
niaréchal-de-camp  au  siège  de  Gravelines ,  en  1644, 
et  à  celui  de  Courtrai,  en  1646.  Il  devint  ensuite 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  et  fut  blessé 
au  siège  de  Bordeaux.  Le  roi ,  aussi  content  de  ses 
services  que  charmé  de  ses  plaisanteries ,  le  fit  duc 
et  pair  de  France  en  1652,  chevalier  de  ses  ordres 
en  1661,  et  gouverneur  de  la  Guienne  en  1676.  Ce 
seigneur  mourut  en  1683  à  66  ans.  C'est  à  lui  que 
le  peuple  attribue  une  foule  de  bons  mots  et  de 
bouffonneries  aussi  plates  que  ridicules.  On  en  a 
fait  un  i*ecueil ,  sous  le  titre  de  Momus  français,  Co- 
logne, 1727,  in-12 ,  qui  est  meneilleux  pour  amuser 
les  laquais.  —  Son  fils  Antoine  Gaston ,  duc  de  Ro- 
QUELADRB,  mort  à  Paris  en  1738,  à  82  ans,  com- 
manda en  chef  en  Languedoc,  et  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France ,  en  1 724.  Sa  maison 
fut  éteinte  par  sa  mort,  n'ayant  laissé  que  deux 
filles,  la  princesse  de  Ponts,  et  la  princesse  de 
Léon. 

*  ROQUELAURE  (Jean-Armand  de  Bessuejouls 
de),  archevêque  de  Malines,  né  en  1721 ,  dans  le 
diocèse  de  Rodez,  d'une  famille  noble ,  fut  destiné  à 
rétat  ecclésiastique,  et  reçu  docteur  en  théologie  en 
1744,  fut,  en  1754,  nommé  évêque  de  Senlis;  dix 
ans  après,  premier  aumônier  du  roi;  et  en  1767 
membre  de  la  commission  pour  la  réforme  des  or- 
dres religieux.  La  même  année  il  fut  fait  conseiller 
d^état;  en  1770,  il  remplaça  Moncrif  à  l'académie 
française  ;  et  en  1779,  il  fut  nommé  commandeur  de 
Tordre  du  Saint-Esprit.  A  la  révolution  il  refusa  le 
serment  et  cependant  ne  quitta  point  la  France, 
malgré  les  dangers  qu'il  avait  à  courir  en  y  de- 
meurant. Retiré  à  Arras,  avec  Tabbé  Bertoud  [voy. 
ce  nom,  i,  602) ,  son  gi-and-vicaire ,  ancien  jésuite , 
et  le  compagnon  fidèle  de  sa  bonne  et  de  ^  mau- 
vaise fortune ,  il  y  fut  arrêté  par  ordre  du  féroce 
Joseph  Lebon  (  voy.  ce  nom  ) ,  qui  chaque  jour  le 
faisait  amener  devant  lui  et  Taccablait  d'outrages. 


T^  9  thermidor  lui  sauva  la  vie.  Rendu  à  la  liberté, 
Ml  s'établit  à  Crépy  en  Valois,  petite  ville  de  son 
diocèse,  où  il  vécut  dans  une  profonde  retraite 
avec  une  nièce  et  un  petit-neveu ,  dont  il  surveillait 
lui-même  l'éducation.  En  1797,  il  administra  la 
confirmation  à  Senlis,  dans  sa  cathédrale  ;  mais  le 
18  fructidor  qui  suivit  de  près  l'obligea  de  se  con- 
damner de  nouveau  à  la  retraite.  A  l'époque  du 
concordat,  il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé 
en  1802  archevêque  de  Malines.  Il  s*appliqua  à  ré- 
tablir l'ordre  et  la  discipline  ecclésiastique  dans 
ce  diocèse,  et  le  gouverna  jusqu'en  1808,  époque 
où  il  fut  remplacé  par  l'abbé  de  Pradt  {voy.  ce 
nom).  Nommé  chanoine  de  St.-Denis,  il  vécut  à 
Paris ,  fréquentant  assidûment  les  séances  de  l'aca- 
démie, quoiqu'il  fût  devenu  sourd.  Il  mourut  comme 
on  s'endort,  le  24 avril  1818,  à  l'âge  de  97  ans  ac- 
complis. Ses  obsèques  eurent  lieu  le  27  à  St.-Sul- 
pice.'Sa  dépouille  mortelle  fut  porlée  à  Senlis,  où 
il  avait  désiré  d'être  inhumé.  Il  avait  gouverné  ce 
diocèse  pendant  47  ans,  et  comptait  64  ans  d'épis- 
copat.  Le  Discours  prononcé  à  ses  funérailles  par 
Dam ,  au  nom  de  l'académie  française ,  est  inséré 
dans  les  Annales  encyclopédiques,  juin  1 81 8,  pag.  327. 
Outre  un  Bituel,  1764,  in-4,  on  a  de  ce  prélat  : 
Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Espagne,  1761 ,  in-4  ; 
Sermon  pour  la  profession  de  madame  Louise  aux 
Carmélites  de  Saint-Denys,  1774,  in-4;  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XV,  1774 ,  in-4  ;  Discours  de  réception 
à  r académie  française,  1771,  in-4;  il  y  avait  été 
reçu  par  l'abbé  de  Voisenon.  Le  célèbre  naturaliste 
Georges  Cuvier  y  fut  son  successeur. 

ROQUES  (  Pierre  ) ,  théologien  protestant ,  né  à  la 
Caune ,  petite  ville  du  Haut-Languedoc,  en  t685,  de 
parents  calvinistes,  devint  en  1710  ministre  de 
l'église  française  à  Bâle ,  où  il  s'acquit  l'estime  des 
honnêtes  gens  par  sa  probité  et  par  ses  écrits.  H  y 
mourut  en  1748.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  faits  avec  ordre,  et  pleins  d'une  érudi-  ' 
tion  profonde,  mais  écrits  d'un  style  un  peu  né* 
gligé  ;  les  principaux  sont  :  le  Tableau  de  laconduite  du 
chrétien  ;  le  Pasteur  écangélique,  in-4,  ouvrage  estimé 
des  protestants ,  et  traduit  en  diverses  langues  ;  les 
Eléments  des  vérités  historiques ,  dogmatiques  et  mo^ 
raies  que  les  écrits  sacrés  renferment  ;  le  Vraipiétisme  ; 
des  Sermons  pleins  d'une  morale  exacte ,  mais  dont 
l'éloquence  est  peu  pathétique  et  ne  se  ressent  pas 
de  cette  chaleur  pénétrante ,  de  cette  onction  douce 
qui  semblent  être  exclusivement  attachées  au  ]an« 
gage  de  la  vérité  toute  entière  (voy,  Kempis);  les 
Devoirs  des  sujets  ;  Traité  des  tribunaux  de  judica~ 
ture;  une  édition  augmentée  du  Dictionnaire  de 
Moréri,  Bàle,  1731,  6  vol.  in-fol.  ;  la  première  Con^ 
tinuation  des  discours  de  Saurin  sur  la  Bible;  la 
nouvelle  édition  de  la  Bible  de  Martin ,  en  2  vol. 
in-4  ;  diverses  pièces  dans  le  Journal  helvétique  et 
dans  la  Bibliothèque  germanique.  Si  on  excepte  ce 
qui,  dans  ces  divers  ouvrages,  tient  aux  erreurs  de 
la  secte  de  Calvin,  on  ne  peut  qu'en  faire  l'éloge. 
La  Vie  de  Pierre  Roques  a  été  écrite  par  Frey,  Bâle, 
1784, in-4. 

ROQUESANE  (  Jean  ) ,  ou  plutôt  Rocktsama  ,  sec- 
tateur des  hussites  et  chef  des  calixtins,  fut  député 
en  1452,  avec  plusieurs  de  ses  disciples ,  au  condte 
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de  Bâie,  oîi  Ton  Condamna  ]e<;  encours  de  jfean  Huss. 
Il  montra  de  la  docilité  aux  décisions  du  concile, 
souscrivit  et  fit  souscrire  ses  compagnons  aux  dé- 
crets de  cette  assemblée ,  sous  la  condition  qu'on 
leur  permettrait  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces; lô  concile  y  consentit,  et  le  récompensa  en  le 
désignant  jpour  archevêque  de  Prague.  De  retour 
dans  cette  ville ,  il  affecta  tant  de  vanité  et  de  pré- 
cipitation à  exercer  les  prérogatives  de  sa  dignité, 
que  Pempereur,  qui  en  fut  choqué,  lui  fil  refuser 
les  bulles  du  saint  Siège.  II  s*exila  lui-même  de 
dépit,  et  recommença  à  semer  le  trouble  et  ses  er- 
reui's  dans  la  Bohême  jusqu'à  sa  mort,  atrivée 
vers  iAl\. 

RORARIO  (Jérôme),  littérateur,  né  en  U8b',  à 
Pordenone,  dans  le  Frioul,  nonce  du  pape  Clé- 
ment Vil  à  la  cour  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie, 
s^est  fait  un  nom  par  un  traité  intitulé  :  Quod  ani- 
tncdia  bruta  ratione  ulantur  melius  komine ,  Amster- 
dam ,  f  6t)C,  in-l2  (i).  On  peut  l'envisager  en  quelque 
sorte  comme  un  paradoxe  moral,  qui  reproche  aux 
hommes  Tabus  de  la  raison ,  tandis  que  les  brutes 
remplissent  leur  destination  sans  s*écarter  de  la  route 
que  le  Créateur  leur  a  tracée.  Il  est  vrai  encore  que 
rinstinct  des  bêles  est  plus  sûr  et  plus  infaillible 
dans  les  opérations  physiques  que  la  raison  de 
Thomme.  Mais  si  les  assertions  de  Rorarîo  se  pre- 
naient à  la  lettre ,  elles  seraient  d'une  absurdité  re- 
poussante; elles  prouveraient  que  les  astres,  qui 
circulent  avec  une  régularité  si  géométrique  et  si 
constante;  que  les  plantes,  qui  s'arrangent  avec 
tant  de  symétrie,  qui  poussent  des  fleurs  et  des 
ft'uits  si  agréables  et  si  utiles,  sont  remplis  d'intel- 
ligence. Son  livre,  du  reste,  n'est  pas  mal  écrit, 
et  Ton  y  trouve  plusieurs  faits  singuliers  sur  l'in- 
dustrie des  bêtes  et  la  malice  des  hommes.  Il  avait 
composé  auparavant  un  Plaidoyer  sur  les  rats,  im- 
primé dans  le  pays  des  Grisons  en  lGi8.  On  pouvait 
l'appeler  VAvocat  des  bêles, 

*  ROSA  (Salvator),  peintre,  graveur  et  poète, 
né  le  20  juin  4 Ci  5,  à  l'Arenella,  village  des  envi- 
rons de  Naples,  fut  destiné  par  son  père,  pauvre 
arpenteur,  à  la  carrière  du  barreau ,  et  placé  chez 
les  pères  Somasques  pour  y  recevoir  les  premiers 
éléments  de  l'instruction.  11  ne  tarda  pas  à  mani- 
fester un  penchant  irrésistible  pour  la  peinture,  et, 
sans  soutien  à  la  mort  de  son  père,  qui  laissait  dans 
l'indigence  une  nombreuse  famille,  il  suivit  sa  vo- 
cation sous  les  plus  fâcheux  auspices.  Après  avoir 
reçu  quelques  leçons  d*un  oncle  maternel ,  nommé 
«  Gréco,  artiste  très-médiocre,  il  travailla  sous  la 
direction  de  Ribera ,  Fr.  Fracanzano  et  Aniello  Fal- 
cone,  et  reçut  d\itiles  conseils  de  l'Espagnolel.  L'état 
de  gêne  où  il  voyait  ses  parents  sans  pouvoir  les  en 
tirer,  explique  celte  sombre  mélancolie  qu'il  con- 
serva depuis,  et  qui  guida  toujours  ses  pinceaux.  Il 
travaillait  depuis  quelque  temps  pour  les  brocan- 
teurs de  Naples ,  lorsque  le  peintre  Lanfranc  (  voy, 
ce  nom,  v,  125),  appelé  dans  celte  ville  pour  dé- 
corer l'église  de  Gesù  nuovOj  vit,  avec  surprise,  en 
traversant  une  place,  des  tableaux  qu'on  y  avait 
étalés ,  et  qui ,  signés  d'un  nom  inconnu ,  dénotaient 

(t)Uéailion  de  Hdoiitftdt,  47^8,  iii-8,  eil  la  plus  recherchée 
et  1«  plus  comp!ëie. 
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un  rare  talent. Tl  acheta  ces  tableaux,  en  témoignant 
le  désir  d'en  voir  l'auteur,  pour  lequel  il  ne  fut 
avare  ni  d'encouragements ,  ni  de  récompenses.  Sal- 
vator, d'après  ses  conseils,  vint  à  Rome  en  1633, 
admirer  les  chefs-d'œuvre  du  génie  ancien  et  mo- 
derne ;  les  fatigues  et  les  privations  auxquelles  il 
fut  soumis  lui  causèrent  une  maladie  qui  l'obligea 
de  retourner  respirer  l'air  natal.  Quelques  années 
se  passèrent  avant  qu'il  pût  revenir  dans  cette  ca- 
pitale des  beaux-arts;  il  employa  tout  ce  temps  à 
peindre  des  batailles ,  genre  qu'il  aimait  de  prédi- 
lection ,  et  qui  convenait  à  son  imagination  ardente 
et  chagrine.  Enfin  une  place  lui  fut  promise  ^ans  la 
maison  du  cardinal  Brancaccio,  et  il  revint  à  Rome 
avec  un  talent  déjà  mûr  ;  lorsque  son  patrdTi  fut 
appelé  au  siège  épiscopal  de  Viterbe,  il  le  suivit  dans 
cette  ville,  où,  entre  autres  ouvrages,  il  exécuta 
pour  l'église  de  la  Mort ,  le  tabledu  de  saint  Thomas 
mettant  le  doigt  dans  les  plaies  du  Sauoeur,  Bientôt 
las  de  sa  condition  trop  dépendante,  il  reparut  à 
Naples,  d'où  il  revint  presque  aussitôt  à  Rome.  Ne 
s'étant  point  fait  encore  un  nom ,  il  conçut  Tidéc  de 
tirer  parti  des  divertissements  du  carnaval  (i6o9) 
pour  se  faire  connaître.  Il  parcourut  les  divers  quar- 
tiers de  Rome  sous  le  nom  de  Formica  et  sous  le 
masque  de  ComW/o^  distribuant  aux  curieux,  grou- 
pés autour  de  lui,  différents  remèdes,  c'est-à-dire 
des  préceptes  de  morale,  et  le  plus  souvent  de  mor- 
dantes satires  contre  les  vices  du  siècle,  et  acquit 
en  peu  de  jours  une  célébrité  que  ses  pinceaux 
n'avaient  pu  lui  obtenir.  Enhardi  par  ce  succès,  il 
réunit  quelques  jeunes  gens,  avec  lesquels  il  débuta 
sur  un  petit  théâtre  de  société,  et  en  peu  de  temps 
ses  représentations  attirèrent  ce  qu'il  y  kvait  de 
mieux  dans  Rome.  Lorsqu'il  fut  assuré  des  éufTrages 
du  public ,  il  osa ,  dans  un  prologue  qu'il  avait  com- 
posé pour  une  de  ses  meilleures  pièces ,  ibêler  à  de 
sages  critiques  sur  le  mauvais  goût  de  Ik   scène 
italienne,  quelques  sorties  très-acerbes  contre  d'assez 
mauvaises  farces  représentées  au  Vatican ,  sous  la 
direction  du  Bernin,  alors  le  régulateur  sliprême 
des  beaux-arts  à  Rome.  Salvator  s'exposail  ainsi  à 
de  grands  périls  :  on  répliqua  par  de  violentes  in- 
jures à  ses  saillies ,  et  le  zèle  seul  de  ses  admirateurs 
le  put  soustraire  à  la  vengeance  des  hommes  puis- 
sants qu'il  avait  risqué  d'irriter;  mais  dès  lors  il  fut 
connu  comme  poète,  musicien,  acteur,  ^i  aussi 
comme  peintre;  il  se  vit  rechei-ché  de  toiilés  parts, 
et  sa  fortune  ne  resta  pas  en  arrière  de  sa  i^éputation. 
Bientôt,  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  étaler  son  opu- 
lence dans  la  ville  où  naguère,  obscur  associé  aux 
travaux  de  Falcone,  il  lui  restait  à  peine,  après 
avoir  vendu  un  tableau,  de  quoi  acheter  line  nou- 
velle toile.  C'est  pendant  ce  séjour  à  Naples  qu'éblata 
l'insurrection  populaire    par  laquelle  he  pécheur 
Masaniello  (  voy.  ce  nom ,  v ,  540  ) ,  fut  poilé  au  pou- 
voir suprême.  La  chute  de  ce  monarque  éphémère 
força  Salvator,  qui  s'était  montré  l'un  de  ses  chauds 
partisans,  à  retourner  à  Rome.  Encore  sous  l'iu- 
fluencQ  de  l'irritation  que  lui  causèrent  les  événe- 
ments dont  il  était  une  victime,  il  coinposa  son 
fameux  tableau  de  la  Fortune  distribuant  aveuglé- 
ment ses  faveurs  (aujourd'hui  en  Angletôire,  chez 
le  duc  de  Beaufort).  Pour  se  soustraire  aux  perse- 
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initions  que  tiii  prëparaîent  les  ôtineniis  ffalX  avait 
soulevés  contre  lui ,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut 
bien  accueilli  parle  cardinal  Jean-Charles  deMédicis. 
DésoHiiais  fixé  à  Home,  il  y  jouit  enfin  sans  traverse 
an  rang  que  tui  assignaient  ses  talents ,  et  y  mou- 
rut le  15  mars  1673.  H  a  principalement  excelle  à 
peindre  des  combats ,  des  marines ,  des  paysages , 
des  sujets  de  caprice ,  dés  animau.t  et  des  figures  de 
soldats.  Sa  toache  est  facile  et  spirituelle  ;  son  oay- 
sage ,  et  surtout  le  fèuiller  de  ses  arbres  est  d^un 
goût  exquis,  n  peignait  avec  une  telle  rapidité,  que 
souvimt  il  commençait  et  finissait  un  tableau  en  un 
jour.  Où  remarque  dans  ses  ouvrages  un  génie  bi- 
zarre ,  xm  taleht  qu'il  s'était  crée  lui-même,  des  fi- 
gures gigantesques,  et  quelques  Incorrections.  Oh 
a  plustears  mofceaut  graves  de  sa  main  ;  C.  Anto- 
nini  a  gravé  une  colleclioi)  de  ses  tableaux ,  Rome, 
1780,  in-fol.  Salvator  unissait  le  talent  de  À  poésie 
à  celui  de  la  peinture.  U  a  composé  des  Satires,  ht 
Mvsique ,  la  Peinture ,  la  Poésie  et  la  Guerre  (Amster- 
dam, 1719,  in-^8,  et  Florence,  1770,  in -8).  Elles 
ont  été  souvent  réimprimées,  ainsi  que  sûn  beau 
poème  sur  VEitvie.  Un  grand  nombre  de  biographes 
(Baldinncci,  Passer!,  Salvtni,  Pascoll,  etc.)  ont 
consacré  des  Sàtices  h  Salvalor,  et  lady  Morgan  a 
publié  Vie  et  siède  de  Salvtaor  liosa,  18Î4,  2  vol. 
in-8,  Irad.  en  franc,  par  !!"•  Sbbry,  182Î5,  î  vol. 
in-8  ou  in -12.  Mais  ce  dernier  ouvrage  est  plutôt 
mi  roman  qu'une  histoire ,  ainsi  que  lady  Morgan 
en  convient  eHe-métue  dans  sa  préfkce.  On  trouve 
à  la  suite  des  Lettres  familières  de  ce  grand  peintre. 
ROSALBA.  Voy.  Gaarièra. 
ROSALIE  (  Ahge  de  SAIPTTE-).  Voij.  Akce. 
nOSAMONDE.  Voy.  Rosemo^ïde. 
*  ROSASCO  (Charles-Dominique),  né  en  1708, 
à  Frino,  dans  le  Vercellaîs,  prit  le  nom  de  Jérôme 
en  entrant,  en  1725,  dans  Tordre  des  Barnabites. 
Après  avoir  enseigné  pendant  quelque  temps  la 
grammaire  à  Florence  et  à  Milan ,  il  fut  nommé 
secrétâire-gétiéral  dte  son  ordre ,  et  mourut  au  vil- 
lage de  Montiie-BebcaHe  vers  1791.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  la  Crusca.  On  a  de  lui  :  //  Rinxario 
to^cano  di  voci  pictne  idruccide  e  tronche ,  traite  dal 
vocabolario  delta  Crusca,  Padouè,  1763;  Deîla  lin- 
gua  toscana,  dialoghi  sotte,  Turin,  1777,  2  vol. 
in-8  ;  la  Grammatica  italiana  ;  Il  fini  mondo ,  ou- 
vrage trè<s-curieux  sur  le  système  de  la  fin  du  monde. 
Tous  Tes  écrits  de  Rosasco  sont  très-estimés  en  Italie, 
où  ils  ont  obtenu  plusieurs  éditions. 

**  BOSATl  (Mgr.  Joseph  ),  pieux  et  zélé  mission- 
naire, né  en  1790.  à  Sora,  dans  le  royaume  de 
Naples ,  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
et  après  avoiV*  achevé  les  épreuves  du  noviciat,  s'em- 
barqua pour  aller  prêcher  TEvangile  dans  les  con^ 
trées  encore  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ; 
c'est  lui  qui  fonda  le  premier  établissement  dé  laza- 
ristes aux  Etats-Unis,  où  il  passa  25  ans  dkns  les 
travaux  des  missions.  A  relation  de  Tévêché  de 
Saint-Louis ,  dans  Pétat  de  Missouri ,  il  en  fut  Dommé 
le  pasteur,  et  ce  nouveau  diocèse  lui  dut  bientôt, 
avec  une  cathédrale,  tous  Ifes  établissements  néces- 
saires pour  y  faire  fleurir  Ik  religion.  Venu  à  Rome 
pour  y  rendre  compte  de  Tétat  de  son  diocèse,  il  y 
mourut  Ie2î5  septertibre  1843,  vivement  regretté 


dn  saint  Pontife  Grégoire  XVl ,  qui,  ayant  apprécié 
tobs  ses  mérites,  l'honorait  d'une  bienveillance  par- 
ticulière. 

ROSCELIN  de  COMPfÉGNE ,  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  était  chanoine  de  Saint-Gomefllc  de  celle  ville 
(le  Dictionnaire  des  hérésies  Tappello  simplement 
clerc  de  Complègne ,  quoique  breton  de  naissance  ), 
était  un  des  docteurs  les  plus  renomihés  de  son 
temps ,  mais  beaucoup  plus  versé  dans  la  dialectique 
que  dans  la  théologie.  Il  toi  un  grand  partisan ,  et 
selon  quelques  auteurs,  tin  chef  zélé  de  la  secte 
des  nominaux ,  combattus  par  lés  réalistes  avec  une 
cTïaleur  qui  allait  jusqu'à  l'animoâiCé.  Saint  An- 
selme ,  malgré  sa  modéi-âtîoti  naturelle ,  disait  qu'ils 
étaient  moins  des  philosophes  que  cies  hérétiques 
en  matière  de  philosophie.  Roscelin,  voulant  appli- 
quer lés  subtilités  de  son  école  aux  matières  su- 
blimes de  la  religion,  donna  véritablement  dans 
rerreuf  ou  dn  moins  dans  celte  nouveauté  profane 
d^expressîons  qui  produit  d'une  manière  nouvelle  et 
inadmissible  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Con- 
damné au  conTcile  de  Soissons  vers  1095,  il  se  retira 
en  Angleterre,  l-evint  en  France,  habita  Paris,  et 
dogmatisa  de  nouveau.  Ranfrené  à  la  foi  catholique, 
à  ce  qu'il  pafall,  par  la  charité  d'Yves  de  Chartres, 
il  moui-ut  vers  1107,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Cest  du  moins  ce  qtfe  semblent  croire  les 
bénédictins  autefirs  de  V Histoire  littéraire  de  France, 
tome  IX. 

ROSCICS  (Quîntus  ) ,  Gaulois  de  nation ,  né  dans 
le  territoire  de  Lanovium,  vers  Tan  de  Rome  625, 
fbt  le  plus  célèbre  acteur  de  son  siècle  pour  la  co- 
médie. CIcéron  t  parlé  de  ses  talents  avec  enthou- 
siasme. Cet  orateur  dit  «  qu'il  plaisait  tant  sur  le 
»  théâtre,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  en  descendre; 
»  et  qu'il  avait  tant  de  vertu  et  de  probité,  qu'il 
n  n'aurait  jamais  dû  y  monter.  »  H  prit  sa  défense 
contre  Fannius  Chéréa ,  et  c'est  à  celle  occasion  qu'il 
fit  son  beau  discours  pro  Bosdo.  La  république  lui 
faisait  une  pension  de  20,008  écus,  et  quoiqu'on  fût 
dix  ans  de  suite  sans  la  lui  payer,  il  ne  cessa  pas 
de  représenter.  Le  comédien  Esopus,  son  contem- 
porain, avait,  selon  Pline,  un  revenu  annuel  qui 
équivaut  à  environ  150,000  livres.  Roscius  aurait  pu 
se  procurer  un  bien  autre  revenu  s'il  eût  voulu  tirer 
parti  de  son  talent ,  puisque  Cîcéron  dit  formelle- 
ment dans  sa  harangue  pouf  cet  acteur,  qutl  pou-- 
mit  gagner  tous  les  ans  près  de  1 ,650,000  livres , 
anecdote  qui  seule  prouve  jusqu'où  là  fureur  des 
spectacles,  l'oisiveté  et  la  fiivolité  étaient  montées 
ehez  les  derniei-s  Romaîus.  «  Les  histrions  et  autres 
D  baladins,  dit  un  auteur  mo^d^rne,  prétendaient 
)>  partager  la  gloire  des  empereurs.  Tout  le  monde 
n  sait  raventure  du  Auteur PrjVîcé?;)^^  qui,  s'appli- 
n  quant  les  éloges  donnés  à  Auguste ,  en  remerciait 
»  le  parterre  avec  des  protestations  dignes  de  la  plus 
»  profonde  modestie.  (  Voy.  Prêdhe  ,  liv.  v,  fab.  7.  ) 
i>  Une  espèce  de  frénésie  incompréhensible ,  mais 
»  dont  la  reproduction  se  prépare,  transportail  dans 
V  les  coulisses  les  matrones  les  plus  graves  pour  y 
»  baiser,  dans  l'ivresse  d'une  luJicurieuse  folie,  les 
»  masques  et  les  habits  des  farceurs.  Ce  paroxisme 
»  d'une  ps^ion  peu  différente  d'une  rage  décidée 
»  ne  se  calhia  qtfe  lorsque  le  christianisme  étendit 
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»  sur  la  terre  Tempire  de  rinnoccnce  et  des  mœurs.  » 
(  Voy.  Baron  ,  Fresnb  ,  Esopus ,  Garrick.  )  CTest  à 
tort  qu'on  a  avancé  que  Roscius  était  le  premier  qui 
se  fût  servi  du  masque  :  il  est  vrai  qu'il  avait  les 
yeux  un  peu  de  travei's  ;  mais  cette  difformité  ne 
l'empêchait  pas  d'avoir  bonne  grâce  en  déclamant. 
Ce  comédien  mourut  vers  l'an  61  av.  J.-G.  II  avait 
composé  un  Parallèle  des  mouvements  du  théâtre  et 
de  ceux  de  Véloquence;  cet  ouvrage  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous.  Voy,  au  t.  iv  des  Mémoires  de 
l'académie  des  insa-ipJions  les  recherches  qu'a  faites 
l'abbé  Fraguier  sur  la  Vie  de  Roscius.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Sextus  Roscius  Amérinus  ,  ac- 
cusé de  parricide ,  dont  Gicéron  prit  la  défense ,  et 
pour  qui  il  fit  la  belle  harangue  pro  Sexto  Roscio 
Amerino. 

ROSCOMMON  (Wentworth  DILLON,  comte  de), 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  d'Irlande,  où  il 
naquit  vers  1633.  Pendant  les  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre,  le  comte  de  Strafiford,  son  oncle, 
ayant  été  mis  en  accusation ,  Roscommon  se  rendit, 
en  1642,  en  France,  et  fit  une  partie  de  ses  études 
à  Caen,  sous  la  direction  du  savant  Bochart.  De 
retour  en  Angleten'e ,  il  passa  plusieui*s  années  à  la 
cour  ;  mais  une  discussion  d'intérêt  qu'il  eut  avec 
le  lord  du  sceau  privé  l'obligea  de  se  retirer  en  Ir- 
lande. Le  duc  d'Ormond,  vice-roi  du  pays,  le  ût 
capitaine  de  ses  gardes.  Il  devint  ensuite  écuyer  de 
la  duchesse  d'Yorck ,  qui  lui  fit  épouser  la  fille  du 
comte  de  Burlington.  Les  charmes  de  son  esprit  et 
de  son  caractère  lui  concilièrent  l'amitié  de  Dryden 
tet  des  autres  hommes  lettrés  d'Angleterre.  11  mourut 
en  1684.  Ses  ouvrages  sont  :  une  Traduction,  en 
Ters  anglais,  de  ÏArt  poétique  d'Horace;  un  poème 
intitulé  :  Essai  sur  la  manière  de  traduire  en  vers. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  avec  les  Poésies 
de  Rochester,  Londres,  1731,  in-12.  Pope,  dans 
son  Essai  sur  la  critique  f  parle  de  lui  avec  éloge  : 

Tel  était  RoMominon ,  auteur  dont  la  naissance 
Egalait  la  bonté ,  l'etprit  et  la  science. 
Des  Grecs  et  des  Latins  partisan  déclaré , 
]|  aimait  leurs  écrits ,  mais  en  juge  éclairé  ; 
Injuste  pour  lui  seul,  pour  tout  autre  équitable, 
Toujours  au  Trai  mérite  on  le  vit  favorable. 

ROSE  (sainte),  née  à  Yiterbe,  fut  célèbre  dans 
le  xui*  siècle  par  ses  vertus  et  par  les  grâces  dont  le 
ciel  la  combla.  Elle  entra  dans  le  tiers-ordre  de 
Saint -François,  et  y  passa  sa  vie  dans  la  prière  et 
les  austérités  de  la  pénitence.  Elle  mourut  en  1261. 
La  ville  de  Yiterbe  conserve  un  vif  souvenir  de  sa 
sainte  vie  et  un  grand  respect  pour  sa  mémoire.  On 
voit  sa  statue  sur  une  des  portes  de  la  ville. 

ROSE  (  sainte  ),  religieuse  du  tiers-ordre  de  Saint- 
Dominique,  née  en  1586,  à  Lima,  dans  le  Pérou, 
fut  la  sainte  Thérèse  du  Nouveau-Monde.  Elle  fut 
tantôt  consolée  par  des  ravissements,  tantôt  éprouvée 
par  des  peines  intérieures.  Sa  mortification  fut  ex- 
trême :  elle  répandait  du  Oel  ou  de  l'absinthe  sur  ce 
qu'elle  mangeait  :  sa  douceur,  son  humilité,  sacha- 
nte, et  ses  autres  vertus  ne  laissèrent  aucun  doute 
sur  l'esprit  qui  la  dirigeait  dans  ses  austérités.  Elle 
mourut  le  24  août  1617,  âgée  de  31  ans ,  et  fut  ca- 
nonisée en  1671 .  Sa  Vie  a  été  écrite  par  le  P.  Hausen, 
dominicain.  Le  P.  Paul  Oliva  proonnça  son  pané- 


gyrique à  Toccasion  de  sa  canonisatien  (par  Clé- 
ment X). 

ROSE  (Guillaume),  prédicateur  de  Henri  111, 
évéque  de  Senlis  et  le  plus  fameux  ligueur  qui  fût 
en  France,  naquit  en  1542,  à  Ghaumont  en  Bas- 
signy,  d'une  famille  noble.  Ses  succès  dans  la  chaire 
lui  ayant  valu  les  places  de  prédicateur  et  d'au- 
mônier de  Henri  lli,  il  poussa  jusqu'au  dernier 
point,  envers  ce  prince,  l'oubli  du  respect  dont  la 
personne  royale  doit  toujours  être  entourée ,  sur- 
tout dans  les  solennités  publiques.  Lors  du  cai'ème 
de  1383,  Henri  ne  répondit  que  par  un  présent  de 
300  écus  et  une  réprimande  légère  aux  rudes  sorties 
de  son  prédicateur.  Rose  fut  nommé  graod-mailre 
du  collège  de  Navarre ,  et  l'année  suivante  évéque 
de  Senlis.  Il  parait  que  la  rigidité  du  prélat  ne 
s'exerça  pas  toujours  sur  ses  propres  mœurs.  Quoi 
qu'il  en  soit.  Rose  contribua  à  maintenir  la  popu- 
lation de  Paris  dans  la  ]*évolte  contre  Henri  iV,  et  il 
fut  du  nombi*e  de  ceux  auxquels  ce  prince  fît  en- 
joindre de  sortir  de  cette  capitale.  Ses  nouvelles 
menées  pour  ranimer  la  Ligue  provoquèrent  contre 
lui  une  enquête  juridique,  par  suite  de  laquelle  il 
fut  condamné  le  23  septembre  1 398  à  faire  amende 
honorable  à  la  grand'chambre ,  avec  ses  habits  épis- 
copaux ,  qu'il  ne  voulut  pas  quitter.  On  lui  attribue  : 
De  justa  reipublicœ  christianœ  in  reges  impios  auc- 
toritate,  Paris,  1390,  in-8.  G'est  ce  prélat  que  les 
auteurs  de  la  Satire  Ménippée  mirent  à  la  tète  de 
la  prétendue  procession  de  la  Ligue.  11  mourut  en 
1602. 

*  ROSE  (Louis),  littérateur,  né  à  Lille  en  i704, 
et  mort  dans  cette  ville  en  1776,  a  publié  :  Le  bon 
Fermier^  ou  VAmi  des  laboureurs  ^  1767,  in -12,  ou- 
vrage estimable  et  qui  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  La  France  littéraire,  qui  le  désigne  comme 
ancien  échevin  de  Béthune ,  lui  attribue  aussi  La 
bonne  Fermière,  ou  Eléments  écofiomiques,  1767,  jn-lf; 
ErMte,  ou  L'ami  de  la  jeunesse,  1773,  in-8,  eoGn 
il  a  eu  part  à  l'ouvrage  de  Filassier ,  qui  fait  hon- 
neur aux  talents  des  auteurs  ;  le  style  en  est  pur, 
élégant,  clair,  et  la  partie  qui  concerne  This- 
toire  de  France  est  fort  bien  rédigée.  (  Voy,  Fi- 
lassier ,  m ,  539. ) 

*  ROSE  (Jean-Baptiste),  ecclésiastique,  né  en 
171  i  à  Quingey,  petite  ville  de  Franche-Conité ,  fut 
reçu  docteur  en  théologie ,  et  pourvu  d'un  modeste 
bénéfice  qui  lui  laissa  le  loisir  de  se  livrer  à  ses 
goûts  studieux.  Dans  sa  retraite  volontaire  il  cultiva 

'l'histoire,  la  minéralogie,  les  mathématiques  et 
l'astronomie.  Il  remporta  en  1766  le  prix  proposé 
par  l'académie  de  Dijon ,  et  6t  imprimer  son  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Traité  élémentaire  de  morale, 
1767,  2  vol.  in-12.  Attaché  aux  sentiments  de  Port 
Royal ,  il  prêta  le  serment  à  la  constitution  ci>ile 
du  clergé  et  continua  de  vivre  paisiblement  dans 
sa  famille  à  Quingey,  où  il  mourut  le  12  août 
1803.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  une  courbe  à  double 
courbure,  Besançon,  1779,  in -4,  approuvé  par 
l'académie  des  sciences  sur  le  rapport  du  célèbre 
géomètre  Laplace  ;  La  morale  éoangéUque  comparée 
à  celle  des  différentes  sectes  de  religion  et  des  philo- 
sophes t  1772,  2  vol.  in-12;  Esprit  des  Pères,  com- 
parés aux  plus  célèbres  écrivains  sur  les  matières  in- 
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téressanies  de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  1790, 
5  vol.  in-i2;  Mémoire  sw  les  étais  généraux  des 
Francs  et  Bourguignons  sous  les  différentes  races  de 
leurs  souverains,  4788,  in-8;  L'abbë  Rose  était 
correspondant  de  Tacadémie  de  Besançon  où  son 
éloge  fut  lu  en  18i0  par  D.  Grappin. 

ROSELLl  ou  mieux  ROSSELLI  (  Come),  religieux 
dominicain,  ne  à  Florence  vers  i540,  fut,  après  lEs- 
pagnol  Ponce,  le  premier,  parmi  les  modernes, 
qui  6xa  des  règles  à  Fart  de  parler  par  le  moyen 
des  doigts ,  ce  que  les  Romains  appelaient  digitatio, 
11  acquit  en  Italie  beaucoup  de  réputation  pour 
cette  découverte ,  dont  il  parle  fort  au  long  dans 
son  ouvrage  intitulé:  Thésaurus  artificiosœ  mC" 
moriœ,  Venise,  4579,  in-4.  Ce  livre  est  très-rare, 
et  on  ne  le  trouve  que  dans  les  principales  biblio- 
thèques dltaiie .  La  méthode  qu*il  y  donne  pour 
exercer  la  mémoire  est  claire  et  ingénieuse.  Fabri- 
ctus  a  oublié  cet  auteur  dans  le  Catalogue  qu'il 
donne  de  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet. 

*  ROSELLl  (Joseph],  aventurier  napolitain,  na- 
quit en  4652  de  parents  pauvres  et  obscurs.  Un 
oncle  maternel  eut  soin  de  son  éducation,  et  comme 
il  voulait  rattacher  à  son  couvent,  il  lui  fit  ap- 
prendre les  sciences  sacrées  ;  mais  les  inclinations 
de  RoselU  étaient  bien  loin  d'être  celles  que  désirait 
son  bienfaiteur.  Il  s'enfuit  du  couvent,  et  s'étant 
fait  agréger  aux    principales  loges  maçonniques, 
parcourut  FEuropc  aux  dépens  de  ses  frères.  Il 
avait  reffi^onterie  et  l'éloquence  verbeuse  que  montra 
depuis  le  fameux  Cagliostro.  Ainsi  que  l'aventurier 
de  Palerme,  il  se  vantait  de  posséder  des  secrets 
merveilleux ,  mais  il  n'eut  ou  ne  chercha  que  peu 
d'occasions  d'en  faire  usage ,  aimant  mieux  passer 
pour  savant  que  pour  un  homme  extraordinaire. 
Après  avoir  mené  plusieurs  années  une  vie  errante, 
il  se  rendit  en  Hollande,  et  fixé  à  la  Haye,  il  de- 
manda aux  magistrats  une  chaire  de  langues  ou 
d'histoire ,  de  philosophie  on  de  théologie ,  ou  bien 
l'autorisation  d'ouvrir  un  café.  Elle  lui  fut  accordée 
et  bientôt  il  vil  son  établissement  très- fréquenté. 
11  était  curieux  de  voir  ce  même  homme  servir  la 
tasse  de  café,  et  disputer  en  même  temps  sur  une 
thèse  de  philosophie,  sur  un  problème,  ou  sur  un 
passage  des  Epitresde  saint  Paul.  Il  conserva  jus- 
qu'à la  fin ,  son  goût  pour  les  choses  bizarres.  Il 
mourut  en  4719  à  la  Haye,  laissant  une  grande  for- 
tune qu'il  avait  amassée  dans  son  café.  11  ordonna 
par  son  testament  qu'on  enfermerait  son  corps  dans 
un  cercueil  de  plomb,  couvert  de  planches  de  chênes; 
qu'on  le  porterait  à  48  lieues  en  mer,  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre ,  et  que  là  on  le  précipi- 
terait dans  les  fiots.  Cette  disposition  semble  prouver 
que  Roselli ,  quoique  catholique ,  ne  tenait  à  au- 
cune religion  ;  on  assure  qu'il  était  pythagoricien , 
et  croyait  à  la  métempsycose;  il  espérait  ressusciter 
au  bout  de  quelques  années,  transformé  en  poisson, 
en  oiseau  marin ,  ou  sous  toute  autre  forme  quel- 
conque. Ses  aventures  ont  été  publiées  en  français 
sous  le  titre  de  V Infortuné  Napolitain,  4709-22, 
4  vol.  in-12.  C'est  à  peu  de  chose  près  un  roman 
écrit  d'un  style  affecté  et  monotone  dans  lequel  les 
mœurs  ne  sont  guère  respectées. 

ROSELLINI  (Hippolyte),    antiquaire,  né  en 
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4800  à  Pise,  pendant  qu'il  étudiait  en  théologie 
trouva  parmi  ses  maîtres  un  religieux  servite,  sa- 
vant dans  la  numismatique,  qui  lui  inspira  le  goût 
de  l'archéologie.  H  reçut  cependant  le  laurier  doc- 
toral en  4824  ;  mais  il  abandonna  bientôt  la  théo- 
logie pour  aller  à  Bologne  étudier  les  langues 
orientales  sous,  la  direction  du  célèbre  Mezzo- 
fante  (4  ).  S'étant  fait  connaître  par  une  dissertation 
sur  l'antiquité  et  l'authenticité  des  points  massoré- 
tiques  {voy.  Masclef,  v,5I2],  il  obtint  la  chaire 
des  langues  orientales  à  Pise.  Les  découvertes  de 
Champolliondans  l'explication  des  hiéroglyphes  pi- 
quèrent si  vivement  sa  curiosité ,  qu'il  abandonna 
toute  autre  étude  pour  se  livrer  à  celle  des  hiéro- 
glyphes. Il  accompagna Champolliondansson  voyage 
en  Italie,  revint  avec  lui  à  Paris,  et  ayant  su  que  le 
gouvernement  français  devait  envoyer  ce  savant 
explorer  les  monuments  de  l'Egypte,  obtint  une 
mission  pareille  du  grand  duc  de  Toscane.  Les  deux 
expéditions  s'embarquèrent  ensemble  à  la  fin  de 
juillet  4828  et  employèrent  quinze  mois  à  visiter 
les  antiquités  de  la  terre  du  Nil.  A  son  retour,  Ro- 
sellini  fit  changer  sa  chaire  de  langues  en  une  chaire 
d'archéologie ,  afin  d'avoir  le  droit  de  parler  de  ses 
découvertes.  H  devait  en  publier  le  résultat  avec 
Champollion  ;  mais  la  mort  prématurée  de  ce  savant 
le  força  de  se  charger  seul  de  la  publication  ;  il  y 
travaillait  encore  quand  il  moui*ut  à  Florence  le 
4  juin  4843.  Ce  grand  ouvrage  est  intitulé  :  /  Mo^ 
numenti  dell'Egitto  e  deUa  Nubia,  Florence,  4832- 
45,  40  vol.  in-8et  atlas  in-fol.  Les  deux  derniers 
volumes  ont  été  terminés  par  ses  amis.  Rosellini  a 
beaucoup  profilé  des  travaux  de  Champollion  ;  mais 
l'étude  des  monuments  l'avait  instruit,  et  ses  expli- 
cations difierent  quelquefois  de  celles  de  son  maître. 
Quant  à  ses  Elementa  linguœ  œgyptiacœ ,  vulgo 
copticcBf  Rome,  4837,  in-4,  ce  n'est  qu'une  traduc* 
tion  dé  la  grammaire  de  Champollion  ;  et  c'est  éga« 
lement  du  savant  français  que  sont  les  explications 
que  le  P.  Ungarelli  a  insérées,  sous  le  nom  de  Ro- 
sellini,  dans  son  Interpretatio  obeliscorum  urbis, 
Rome,  4842,  in-fol.  Rosellini  a  légué  tous  ses  ma- 
nuscrits à  l'université  de  Pise ,  dont  il  était  depuis 
plusieurs  années  le  bibliothécaire  ;  dans  le  nombre 
se  trouve  un  dictionnaire  hiéroglyphique,  non  achevé, 
pour  lequel  on  présume  que  celui  de  Champollion 
ne  lui  aura  pas  été  inutile. 

*  ROSEMONDE,  ROSAMONDE  ou  ROSMONDE, 
reine  des  Lombards,  fille  de  Cunimond,  roi  des 
Gépides,  reçut  le  jour  vers  l'an  560.  Son  père  ayant 
été  défait  par  Alboin,  le  vainqueur  l'épousa  malgré 
sa  résistance  à  cette  union.  Elle  ne  pouvait  oublier 
les  malheurs  ni  la  fin  tragique  de  son  père;  Alboin 
s'en  aperçut,  et  voulut  l'en  punir  d'une  manière 
digne  de  son  cœur  farouche.  Il  donnait  un  jour  à 
Vérone  une  fête  magnifique  à  ses  officiers,  lorsqu'il 
fit  apporter  un  crâne ,  qu'il  dit  à  Rosmonde  être 
celui  de  son  père ,  et  la  força  de  boire  dans  cette 
horrible  coupe.  Ce  trait  d'atrocité  inouïe  i^éveilla  la 
vengeance  de  Rosmonde ,  qui  résolut  d'ôler  la  vie 
à  son  époux.  A  cet  effet ,  elle  fixa  les  yeux  sur  Al- 
machilde ,  gentilhomme  lombard,  auquel  ellepro- 

(1)  Elevé  depuis  au  canlinalal ,  ce  savant  e»l  morl  ^  Nnplcs ,  le 
ih  mars  1S49. 
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mit,  en  récompense  de  ce  funeste  service  sa  main 
et  la  couronne  des  Lombards,  donl  elle  devait  hé- 
riter. Un  jour  quWlboin  dormait  dans  ses  appar- 
tements, des  assassins  introduits  par  la  reine  le 
poignardèrent.  Rosmonde  donna  aussitôt  sa  main 
à  Almachilde.  Mais  soit  que  celui-ci  voulût  régner 
en  maître  absolu ,  soit  que  la  reine  ne  Feiit  jamais 
considéré  que  comme  l'instrument  de  sa  vengeance, 
elle  écouta  les  offres  de  Longin,  gouverneur  romain, 
qui  promit  à  son  tour  de  Tcpouser  si  elle  trouvait 
le  moyen  de  faire  périr  Almachilde.  Elle  avait 
commis  un  premier  crime,  un  second  ne  pouvait 
guère  rai'rêter.  Elle  prépara  du  poison,  et  le  donna 
elle-même  à  Almachilde  loi^qu'il  sortait  du  bain. 
Ce  breuvage  eut  un  effet  trop  subit  pour  qu'il  n'y 
reconnût  pas  une  trahison  de  Rosmonde  ;  il  la  força 
d'avaler  ce  qui  restait  du  poison,  et  tous  les  deux 
expirèrent  dans  d'horribles  douleurs  (  575).  Ce  tra- 
gique événement  a  été  reproduit  plusieurs  fois  sur 
la  scène,  notamment  par  Alûeri,  et  plus  récemment 
par  M.  Ampère,  aujourd'hui  membre  de  l'aca* 
demie  française. 

ROSExN  (Conrad  de),  comte  de  Bollwiller  en 
Alsace ,  d'une  ancienne  maison  originaire  de  Livo- 
nie,  après  avoir  été  trois  ans  cadet  dans  ks  gardes 
de  la  reine  Christine,  passa  tncoynt/o  en  France, 
et  servit  d'abord  comme  simple  cavalier  dans  le 
régiment  de  Brinon.  Son  mérite  et  sa  naissance 
ayant  été  bientôt  connus,  il  fut  élevé  de  grade  en 
grade ,  et  obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France  en 
1705.  Jacques  11  le  fit  général  de  ses  troupes.  U 
mourut  en  1715,  à  87  ans,  après  s'être  distingué 
dans  toutes  les  guerres  où  il  fut  employé.  C'était 
un  homme  de  tète  et  d'une  bravoure  reconnue. 

*  ROSEiN  de  ROSENSTEIN  (Nicolas),  médecin 
suédois,  né  en  1706  près  de  Gothenbourg,  com- 
mença ses  études  à  Lund  et  n'ayant  pas  le  moyen 
de  les  continuer,  alla  cherchera  Stockholm  une  place 
d'instituteur.  11  en  trouva  une  dans  la  maison  d'un 
habile  médecin,  dont  il  devint  l'élève,  et  ayant 
terminé  ses  cours  à  Upsal,  y  fut  nommé  professeur 
adjoint  à  22  ans.  U  perfectionna  ses  connaissances 
dans  des  voyages  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Hollalidc,  et  reçut  le  grade  de  docteur  à  Barder- 
wyck.  De  cetour  à  Upsal ,  en  1751 ,  il  obtint  trois 
ans  après  le  titre  de  médecin  du  roi ,  et  remplaça 
Rudbeck  dans  la  chaire  d'anatomie.  En  1740,  les 
honneurs  s'accumulèrent  sur  lui.  Le  roi  de  Suède 
lui  accorda,  en  1762,  des  lettres  de  noblesse,  et  le 
nomma  chevalier  de  l'Etoile-Polaire  ;  il  mourut  à 
Upsal  le  16  juillet  1775,  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. On  a  de  lui  :  Manuel  d'anatomie,  1756; 
Pharmacie  domestique^  Stockholm,  1765,  in- 8; 
Traité  des  maladies  des  enfants ,  Stockholm  ,  1704 , 
1771  ,  in-8,  traduit  en  français  par  Lefèvre  de  Vil- 
lebrune,  Paris  ,  1780,  in-8.  Roscn  contribua  à 
propager  en  Suède  la  pratique  de  l'inoculation. 

*  ROSENMULLER  (Jean-Georges),  savant  théo- 
logien, né  en  1756,  à  Ummerstadt ,  où  son  père 
était  fabricant  de  draps.  Après  avoir  été  quelque 
temps  instituteur  à  Hildburghausen ,  il  fut  nommé, 
en  1772,  prédicateur  k  Kœnigsberg,  puis  en  1773, 
professem*  de  théologie  à  Erlangen ,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur.  Appelé  en  1785,  à  Giessen ,  il  y 


remplit  avec  distinction  la  place  de  premier  profes- 
seur de  théologie  et  de  directeur  des  écoles;  il  passa 
en  1785,  à  Leipsig,  où  il  fut  pasteur  de  Togli^e 
Saint-Thomas,  surintendant  et  premier  professeur 
de  théologie.  11  mourut  le  14  mars  181 5  ,  doyen  de 
tous  les  professeurs  en  théologie  des  universités 
allemandes.  Il  fut  l'auteur  d'une  réforme  dans  la 
liturgie,  dont  il  supprima  l'exorcisme,  et  dans  la- 
quelle il  introduisit  l'administration  publique  de  la 
confirmation.  RosenmuUer  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  ou  d'érudition.  Nous  cite- 
rons :  Quelques  consolations  pour  le  temps  présent , 
Leipsig,  1786;  Instructions  pastorales ,  1788;  Ré- 
(lexions  sur  les  événements  les  plus  remarquables  dn 
xvnr  siècle,  siMS  le  rapport  de  la  religion  et  de$ 
mœurs ,  1801  ;  Examen  des  vérités  les  plus  impor- 
tantes de  la  religion,  1801 ,  4  vol.;  Hisioria  inter- 
pretationis  librorum  sacrorum  in  Eccles.  Christ,, 
Leipsig,  1795,  1814,  S  vol.  in-8,  ouvrage  estimé 
des  protestants  ;  Préceptes  de  sagesse  tirés  de  Sé- 
nèque,  Leipsig,  1816,  avec  une  préface  de  Dolz; 
Histoire  de  la  religion  à  l*usage  des  enfants. 

ROSENMULLER  (  Ernesl-Frédéric-Charles  J ,  cé- 
lèbre professeur  de  langues  orientales,  fils  aîné  du 
précédent ,  naquit  le  10  décembre  1768  à  Hessberg 
près  de  Hildburghausen ,  où  son  père  était  alors 
pasteur.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  à  Leip- 
sig ,  il  reçut  en  1787  le  grade  de  maître -es -arts, 
en  1792  celui  de  docteur,  obtint  trois  ans  aprè< 
une  chaire  extraordinaire  de  langue  arabe ,  et  fut 
en  1815  nommé  professeur  ordinaire  de  littcratui-e 
orientale.  Ses  nombreux  ouvrages  sur  les  langues, 
sur  la  littérature  et  l'archéologie  biblique,  et  son 
Commentaire  sur  l'ancien  testament ,  lui  ont  fait 
une   grande   réputation.  Ces   écrits   attestent   en 
effet  beaucoup  de  recherches  et  de  savoir  ;  mais 
il  y  a  souvent  trop  de  hardiesse  dans  son  Com- 
mentaire. Quoiqu'il  ait  rétracté  dans  la  2«  édition 
quelques   explications  téméraires  qu*il   avait   in- 
sérées dans  la  première,  il  n'en  faut  pas  moins 
le  lire  avec  beaucoup  de  défiance ,  et  on  ne  pour- 
rait adopter  bien  d'autres  passages  qu'il  a  laissé 
subsister.  RosenmuUer  mourut  à  Leipsig  le  17  sep- 
tembre 1857.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Scho- 
lia  in  vêtus  testamentum,  Leipsig,  1788-1855,  25 
vol.  in-8  ;  Manuel  de  critique  et  d'exégèse  biblique , 
Gœttingen,  1797-1800,  4  vol.  in-8;  Eléments  de  la 
langue  arabe,  suivis  d*un  Livre  d^ exercice  et  d'un  Dic- 
tionnaire, 1799.  La  partie  prosaïque  renferme  une 
histoire  des  anciens  Arabes  et  de  leurs  usages;  la 
partie  poétique  est  tirée  de  VHamasa  et  des  séances 
de  Hariri,  De  versione  Pentateuchi  persicd  ,  Leips^ig , 
1815;  L'orient   ancien  et  moderne,  ou  éclaircisse- 
ment sur  les  saintes  Ecritures ,  Leipsig  ,  1818-1820, 
6  vol.  in-8;  Manuel  d'archéologie  biblique ,  1829-51, 
4  vol.  in-8;  Institutiones  ad  fundamenta  linguœ 
arabicœ  ,  Leipsig,  1818,  in -4;  ouvrage  fait  d'après 
la  grammaire  arabe  de  Sylvestre  de  Sacy.  Selecla 
quœdam    arcAum  adagiaj    nunc  primum   arabice 
édita,  Leipsig,  1797.  RosenmuUer  a  traduit  en  al- 
lemand plusieurs  ouvrages  étrangers,  tels  que  : 
Remarques  d'Herbert  Marsh  sur  l'introduction  de 
J.  D.  MichaëlLs ,  aux  ouvrages  révélés  de  la  nouvelle 
alliance,  Gœttingen,  1795-1805;  i/£pur5  des  Bé- 
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étuins  €irahe$,  iiuduit  du  chevalier  d^Àrvieux  (my, 
ce  nom,  i,  519  )i  avec  des  ob9ervqtions  et  un  mp- 
plément,  1.789.  Enfiii  ii  a  donnd  de  bonnes  dditionç 
du  hiffraaaiçont  de  Bochart,  i  790-1796^  3  vol. 
enrichi  dis  notes  et  de  dissertations ,  et  de  Fou v rage 
de  Loiivih,  De  tacrd  hebroforum  pœsi,  Lcipsig,  1815. 
RDsenmuijer  fut  longljemps  un  des  collaborateurs. 
de  la  Gazette  HUéraire  de  Leipsig. 

*    ROSENMU.LLëR  {  Jean -Chrétien  ),    célèbre 
an&t0ini$ite ,  frère  du  pi'écédent ,  naquit  en  1 771 ,  à 
HessJberg ,  ci  reçut  une  ëdMcation  très-^oignëe.  Il 
termina  se?  études  à  Giessen  et  à  Leipsig,  et  cul- 
tiva de  tK>nDe  heure  Vart  du  dessin  avec  un  succès 
qu'Attestent  le^  Ogures  dont  ses  ouvrages  sont  ornt^s, 
et  qui  pour  la  plupart ,  ont  été  dessinées  par  luir 
inÂnie.   Après  avoir  pris  à  Leipsig  le  gf'ade  d^ 
maiire-ès-aris ,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Err 
langen  ,  oti  il  puissa deux  années,  s'oçcupant  beau- 
coup d'histoire  naturpUe.  A  cette  époque  il  décou- 
vrit, près  du  village  de  Muggcndorf,  la  ca veine 
natarelle  qui  a  conservé  son  nom.  Attaché  coramç 
prosecteur,  en  1794,  a,u  théâtre  anatomique  de 
Leipsig ,  il  obtint,  en  1797,  le  grade  de  docteur, 
et  deux  ans  plus  tard  fut  nommé  médecin  de  la 
garnison.  Devenu  ,  en  1802,  professeur  d*anatomie 
et  de  chirurgie  à  Tuniversité,  il  conserva  celte 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  février  1820. 
On  cite  de  lui  :  Quœdam  de  ossibus  fossilibus  ani- 
malts  cujusdam,  hislwiam  ejtis  et  cognitionem  ac~ 
curationetn  illustrarUia ,  Leipsig,  179i,  in-4;  trad. 
en  aUemand  par  Taulcur,  Leipsig,  1795,   in-8; 
Dessins  et  description  des  cavernes  remarquables  aux 
environs  de  Muggendorf,  dans  le  haut  pays  de  Bay^ 
r^uf A ,  Erlangen ,  1796 ,  in-fol.;  Organorum  lachry- 
maUum  partiumque  externarum  oculi  humani  des- 
cn'p/to  ana/om/ca^  Leipsig,   1797,  in -4;  Supplé- 
ment  à  V histoire  physique  de  la  terre ,  1 799-1 805 , 
in- 8;  Quœdam  de  ovariis  embryonum  et  fcUuum 
humanorum^  18Q0,  in-4;  Programma  de  nonnullis 
musculorum  corporis  humani  varietatibus ,  1804, 
in-4;  Dissertalio  de  singularibus  et  nativis  ossium 
corporis  humani  varietatibus ^  1804,  in-4  ;  Objets 
remarquables  des  environs  de  Muggendorf,  Berlin , 
18P4,  in^ol.;  Dessins  et  description  des  os  fossiles 
de  la  Caverne  aux  Ours,  Weimar,  1804,  in-ful.; 
Planches  {matomico  -  chirurgicales  pour  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens,  1803-1812,  in-folio.  Cet 
ouvrage  a  été  aussi  publié  en  latin.  Les  plan- 
ches dessinées  par  Fauteur  ont  été  gravées  par 
«Schroeter.  J^anuel  d'anatomie,  Leipsig,  1808,  ib., 
1813,  et  1819,    in-8.  Partium  extei-narum  oculi 
humant,  imprimîs  organorum  lachrymalium ,  des- 
criptio  analomica ,  Leipsig,  1809,  in-4;  Nervi  ob- 
turatorii  fnono(?rapAia ,  Leipsig ,  1814,  jorfolio.  De 
viris  quibusdam  qui  in  academiâ  Upsicnsi  anatomes 
periliâ  inclaruerunt ,  Lcij^sig,  1815-1819 ,  in-4  ;  etc. 
Bosenmuller  a  tra^juit  en  allemand  le  Traité  des 
bourses  mtufuffiises  de  Monro,  1800,  in-folio;  et  le 
Traité  ffmatomie  de  Jean  Bell,  1806-1807,  2  vol. 
111-8,  traité  qu'il  a  refondu  entièrement  de  concert 
avec  J.-C.-A.  Heinroth.  Enfin  il  a  donné  plusieurs 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  Pierer,  les  Mémoires 
de  la  société  médicale  d'Erlangen,  et  dans  divers 
Recueils  périodiques  de  TAllemagne. 


RESENROTH  (  Christian  Knorr  de  )  Voy.  Knorr. 

*  ROSER  (  Malhias-Barthélcmi  ) ,  peintre ,  né  en 
1757,  à  Heideiberg,  eut  pour  maître  Loutherbourg  : 
s'étant  rendu  à  Rome,  il  y  apprit  Tari  de  reslaurer 
les  tableaux,  et  vint  en  17G5,  à  Paris ,  où  il  s'occupa 
exclusivement  de  Texcrcice  de  son  talent.  11  était 
si  habile  qu'il  a  souvent  ajouté  à  des  tableaux  de 
grands  maîtres  des  portions  entières  sans  qu'il  fut 
possible  de  s'en  apercevoir  :  c'est  ce  qu'il  fit  pour 
plusieurs  grandes  compositions  du  Corrége,  du 
Titien  ,  etc.  Il  excellait  également  dans  les  copies, 
et  il  en  a  fait  plusieurs  de  David  Teniers ,  Philippe 
"Wouwermans,  etc.,  qui  ont  circulé,  comme  des 
originaux  ,  sans  cependant  que  Roser  y  eût  adhéré) 
Cet  artiste  est  mort  à  Paris  le  6  avril  1804,  âgé  de 
67  ans. 

ROSIERES  (  François  de  ) ,  archidiacre  de  Toul , 
naquit  en  1534  à  Bar-le-Duc,  d'une  ancienne  fa- 
mille, établie  depuis  le  xv»  siècle ,  dans  la  Lorraine 
et  le  Barrois ,  où  elle  subsiste  encore.  C'était  un  TorX 
bel  homme,  qui  joignait  à  des  manières  agréables, 
de  l'érudition  et  de  l'éloquence.  Il  embrassa  Tétai 
ecclésiastique ,  fut  pourvu  de  l'archidiaconé  de 
Toul,  et  dut  bientj5tà  lafaveur  du  cardinal  de  Guise, 
outre  plusieurs  bénéfices,  le  titre  de  conseiller  du 
duc  de  Lorraine.  Engagé  par  la  reconnaissance  à 
soutenir  les  prétentions  de  la  maison  de  Guise,  il 
publia  l'ouvrage  intitulé  :  Stemmala  Lotharingiœ  aç 
Barri  ducum,  etc.,  dans  lequel  il  cherche  à  prouver 
que  les  princes  Lorrains  descendent  en  ligne  di- 
recte de  Charlemagne,  et  même  d'un  fils  de  Clo- 
dion,  sur  lequel  Mérovée  avait  usurpé  la  couronne 
de  France.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris,  en 
1580,  in-fol.,  avec  privilège;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  découvrir  que  Rosières  avait  fait  usage  de  di- 
plômes évidemment  faux ,  qu'il  en  avait  altère 
d'autres,  et  qu'il  s'était  permis  plusieurs  alléga- 
tions injurieuses  à  la  famille  régnante.  En  consé- 
quence ,  son  livre  fut  siipprimé  par  arrêt ,  et  l'au- 
teur enfermé  à  la  Bastille.  Le  crédit  des  Guises,  et 
la  protection  de  la  reine  Louise  de  Lorraine ,  le 
tirèrent  d'affaire.  Le  26  avril  1583,  Rosières  fut 
amené  devant  le  roi  dans  son  conseil ,  et ,  s'étant 
mis  à  genoux,  avoua  qu'il  s'était  rendu  coupable 
d'un  crime  qui  méritait  la  mort,  et  qu'il  n'atten- 
dait son  pardon  que  de  la  miséricorde  de  sa  ma- 
jesté. (  Voy.  le  procès -verbal  inséré  dans  les  Re- 
marques sur  la  satire  Ménippée,  édition  de  Gode- 
froy,  n,  406).  Le  roi  le  fit  relever ,  et  lui  permit 
de  retourner  à  Toul.  Rosières,  en  1587,  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  dresser  les  statuts  de 
l'université  de  Pont-à  Mousson.  Il  eut  ensuite  des 
démêlés  avec  son  évcque,  au  sujet  delà  juridiction 
qu'il  prétendait  exercer  dans  le  diocèse,  en  sa  qua- 
lité de  grand-archidiacre;  et  il  fit  le  voyage  de 
Rome  pour  soutenir  ses  droits.  Le  P.  Benoît  de 
Toul  (  Histoire  de  Toul,  705  ) ,  dit  que  Rosières  fut 
condamné  par  sentence  du  tribunal  de  la  Rote; 
mais  D.  Calmet  prétend,  au  contraire,  qu'il  plaida 
devant  le  pape  d'une  manière  si  pathétique,  qu'il 
fut  renvoyé  absous  (  Voy.  Bibl.  de  Lorraine  ^  841  ). 
Quoi  qu'il  en  soit.  Rosières  revint  à  Toul,  où  il  con- 
tinua d'exercer  ses  fonctions  d'archidiacre  jusqu^â 
sa  mort,  arrivée  le  29  août  1607.  H  fut  inhunrè 
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dans  ta  cathédrale,  où  Ton  voyait  naguèi'e  son  tom- 
beau de  marbre  noir  ,  orné  de  seize  quartiers ,  et 
d'une  épitaphe ,  que  D.  Calmet  nous  a  conservée. 
Outre  son  ouvrage  prétendu  généalogique ,  que  sa 
suppression  a  rendu  rare  sans  le  faire  recher- 
cher, et  sur  lequel  on  peut  consulter,  indépen- 
damment des  bibliographes,  tels  que  Vogt,  De- 
bure,  Cailleau,  etc.,  la  Bihliolh.  de  la  France, 
n*  25903,  et  le  Mercure  du  mois  de  juillet  1749, 
on  a  de  Rosières  :  Sommaire  recueil  des  vertus  mo- 
rales, intelkctuelles  et  théologales,  Reims,  157i  , 
in-8;  Six  livres  de  politique,  ibid.,  1574,  in-4; 
ouvrage  loué  par  D.  Calmet ,  mais  mieux  apprécié 
par  Real,  dans  le  tome  vu  de  \b, science  du  gouver- 
nement, Oratio  panegyrica  ad  Clementem  VIII  in 
eommendalionem  Camilli  Burghesii ,  ordini  patrum 
purpuraturd  cucripti ,  Rome ,  1 596  ,  in-4  ;  Oratio 
panegyrica  ad  perpetuam  memoriam  assumptionis 
Pauli  papœ  V  ad  sacrœ  sedis  apostolicœ  wlmen, 
Pont-à-Mousson ,  1605,  iD-4.  Ces  deux  panégy- 
riques ,  échappés  aux  recherches  de  D.  Calmet,  sont 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Rosières  a  laissé  en  ma- 
nuscrit six  calédmes  in-fol. 

*  ROSILY-MESROS  (le  comte  François-Etienne 
de ),  vice-amiral ,  né  en  1748,  à  Brest,  fils  d'un 
chef  d*escadrc ,  entra  dès  Tàge  de  quatorze  ans  dans 
la  marine ,  parcourut  rapidement  les  grades  d'en- 
seigne, de  lieutenant,  de  capitaine  de  vaisseau,  fut 
nommé  contre-amiral  le  1«r  janvier  1795,  et  obtint 
le  22  septembre  1796  le  grade  de  vice-amiral.  Son 
premier  fait  d'armes  remonte  à  l'année  1778,  oii  il 
prit  une  part  glorieuse  au  mémorable  combat  de 
la  Belle-Poule ,  contre  la  frégate  anglaise ,  VAré- 
ihuse ,  et  le  cutter  Y  Alerte.  Rosily  commandait  le 
lougre  le  Coureur ,  armé  seulement  de  huit  picr- 
riers  de  deux  ;  avec  une  aussi  faible  embarcation  il 
n'hésita  pas  à  attaquer  V Alerte ,  armé  de  14  ca- 
nons de  six  ;  et  malgré  l'inégalité  des  forces  parvint 
à  l'aborder ,  au  moment  où  le  Coureur  coulait  bas, 
et  par  cet  acte  de  dévouement  sauva  la  Belle-Poule 
d'une  double  lutte  à  laquelle  elle  eût  certainement 
succombé.  Cette  action  vraiment  héroïque  le  cou- 
vrit de  gloire  et  lui  valut  la  croix  de  St-Louis.  Vers 
la  fin  de  1782  il  prit  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Cléopdlre  à  l'Ile-de-France,  à  laquelle  Siif- 
fren  confia ,  lorsqu'elle  l'eut  rejoint ,  le  poste  diffi- 
eile  d'éclaireur  de  l'escadre ,  dans  lequel  il  la  main- 
tint jusqu'à  la  paix.  Revenu  en  France  à  la  paix , 
il  ne  tarda  pas  à  prendre  le  commandement  de  là 
frégate  la  Vénus ,  avec  laquelle  il  alla  explorer  les 
niei'S  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  dans  le  but  de  cor- 
riger les  cartes  du  Neptune  oriental,  où  il  avait  re- 
connu de  graves  erreurs.  Pendant  les  sept  années 
que  dura  ce  voyage,  il  recueillit  les  précieux  maté- 
liaux  de  l'ouvrage  qu'il  publia  plus  tard ,  sous  le 
litre  de  Supplément  au  Neptune  de  CInde.  Lorsque  les* 
premières  nouvelles  des  événements  de  la  rcvohw 
lion  arrivèrent  à  File  de  France ,  il  eut  besoin  de 
tout  Tascendant  qu'il  avait  acquis  pour  rétablir 
Tordre  dans  la  colonie  et  pour  maintenir  la  subor- 
dination dans  les  équipages.  Remplacé  en  1791  dans 
le  commandement  de  la  station  de  l'Inde ,  il  fut 
quinze  mois  plus  tard  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral;  puis  destitué  comme  noble.  Réintégré ,  il 


fut  chai'gé  de  rédiger  définitivement  les  cartes  an 
Neptune  orietUat  ;  et  en  1 795  nommé  directeur  du 
dépôt  général  de  la  marine  et  vice-amiral,  il  rem- 
plit en  cette  qualité  différentes  missions  impor- 
tantes. En  1805,  il  eut  avec  le  titre  d'amiral  le  com- 
mandement de  la  flotte  Franco -espagnole;  mais 
malgré  sa  diligence  il  n'arriva  que  le  lendemain  du 
combat  de  Trafalgar  (  Voy.  Nelson  )  ;  il  railla  les 
débris  de  la  flotte  dans  la  baie  de  Cadix,  où  bloqué 
par  les  Anglais ,  et  lors  de  l'insurrection  de  la  pé- 
ninsule ,  abandonné  par  les  Espagnols  qui  finirent 
par  se  tourner  contre  lui,  il  fut  obligé  d'amener  son 
pavillon  le  14  juin  1808.  Sa  conduite  dans  cette 
circonstance  difficile  fut  approuvée  par  Napoléon , 
qui ,  dit-on ,  lui  ofirit  le  ministère  de  la  marine. 
Rosilly  fut  en  1813  nommé  président  du  conseil  des 
constructions  navales.  Et  lors  de  la  restauration, 
membre  de  la  commission  a^ée  pour  vérifier  les 
titres  des  anciens  officiers  de  marine.  En  18S6  il  se 
démit  de  la  place  de  directeur  général  du  dépôt  de 
la  marine,  et  mourut  à  Paris,  le  11  novembre  1832. 
H  était  membre  de  Tacadémie  des  sciences ,  et  du 
bureau  des  longitudes ,  grand'croix  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  la  Légion-d'honneur,  et  de  l'ordre 
danois  de  Danebrog.  C'est  à  lui  qu'est  due  en  1804 
l'organisation  définitive  des  ingénieurs  hydrogra- 
phes qui  ont  exécuté  à  sa  demande  toutes  la  re- 
connaissance des  côtes  de  France,  publiées  en  5 
vol.  in-foK  sous  le  titre  de  Pilote  français. 

ROSIN  (Jean  ),  en  allemand  Roszfeld ,  antiquaire, 
né  à  Eisenach  en  Thuringe,  en  1551,  fut  ministre 
à  Naumbourg,et  mourut  de  la  peste  à  Aschersleben, 
en  IGâG.  Il  est  connu  par  son  traité  des  Antiquités 
romaines,  en  latin.  La  première  édition  parut  à  Ra- 
tisbonne  en  1581.  Cet  ouvrage  reparut  à  Paris, 
1613,  in-fol.,  avec  des  additions  de  Thomas  Dem- 
pster.  En  1G45,le  père  André  Schott  en  donna  une 
nouvelle  édition  à  Cologne  encore  augmentée;  enfin, 
la  meilleure  édition  de  ce  savant  ouvrage  est  celle 
d'Utrecht,  1701,  in-4,  ou  d'Amsterdam,  1743, 
même  format.  C'est  une  source  abondante,  dans 
laquelle  plusieurs  auteurs  ont  puisé  sans  le  dire. 
Rosin  donna  en  outre  des  éditions  des  Opuscules 
de  Luther,  de  la  Chronique  de  Wolfg.  Dreschler. 
La  Vie  de  Rosin  a  été  écrite  en  allemand  par  J.-G. 
Fischer  à  la  suite  de  celle  de  J.  Avenarius ,  Naum- 
bourg,  1708,  in-8. 

*  ROSINl  (Charles-Marie),  archéologue  distingué, 
né  à  Naples  en  1749,  reçut  sa  première  éducation 
chez  les  jésuites,  et  termina  ses  éludes  tant  au  sémi- 
naire qu'au  lycée  archiépiscopal.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés ,  il  fut  chargé  d'enseigner  le  grec 
et  le  latin  au  séminaire  dont  il  devint  préfet.  Ad- 
joint à  son  maître  Ignarra  (  voy,  ce  nom,  iv,  448  ) 
pour  l'explication  des  papyrus,  découverts  dans  les 
ruines  d'Hereulanum ,  plus  tard  il  lui  succéda  dans 
la  chaire  d'écriture  sainte  et  sut  faire  marcher  de 
front  l'enseignement  et  les  ti*avaux  dont  il  fut 
chargé  comme  membre  de  l'académie  d*archéo1ogie 
héraclienne,  depuis  sa  réorganisation.  Mais  il  fut 
forcé  de  les  interrompre  lorsque,  nommé  en  1777 
à  l'évèché  de  Pouzzoles,  il  dut  se  consacrer  entière- 
ment à  l'administration  de  son  diocèse.  Murât ,  de- 
venu roi  de  Naples,  lui  témoigna  beaucoup  de  bien^ 
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veîllance,  et  le  Ht  grand  -  aumônier  et  conseiller 
d'ëtat.  Au  retour  de  Ferdinand,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement ministre  de  rinstruclion  publique,  et 
président   de  la  consulté  d'état.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations,   le  vertueux   prélat  ne 
perdit  jamais  de  vue  un  seul  instant  les  besoins  spi- 
rituels et  temporels  du  diocèse  confié  à  ses  soins«  Il 
mourut  à  Pouzzoles,  lell  rérrier1856,à88ans.  On 
a  de  lui   :  Nuovo  metodo  per  imparare  la  lingua 
greca^  Naples,  1784,  in-8;  c'est  une  traduction  aug- 
mentée de  la  grammaire  grecque  de  Port-Royal  : 
De  vero  siudiorum  «copo,  ibid.,  1787,  in-4;  De  lit- 
terttrum  utilitate  nullonon  tempore  capienda,  ibid., 
1766,  in-4;  Dissertatio  isagogica  ad  hercukmm- 
num    volumimm  expkmationem ,  Naples,   1797, 
in-fol .  ;   Herculanensium  voluminum  quœ  supersunt , 
ibid.,  1795—1823,  3  vol.  in-fol. 
ROSMONDE.  Voy.  Rosemonde. 
*  ROSM1N1  (Jean-Charles-Jules,  chevalier  de), 
littérateur,  né  en  1758  à  Rovérédo,  d'une  famille 
noble,   reçut  une  éducation  religieuse  et  fit  ses 
ctndes ,  partie  dans  la  maison  paternelle  et  partie 
à  Inspruck ,  où  il  fréquenta  Técole  de  droit.  Son 
compatriote  Vannetti  tourna  son  esprit  vers  la  lit- 
térature. 11  débuta  en  1782  par  une  Lettre  sur  To- 
pera de  Rezzonico  {voy,  ce  nom  ci-dessus,  220)  : 
Alessandro  e  Jïmoteo,  dans  laquelle  il  fit  preuve  de 
connaissances  très-étendues  en  musique.  Quatre  ans 
après  il  publia  des  Considérations  sur  deux  opus- 
cules de  d'Jlembert  relatives  à  la  poésie,  qui  com- 
mencèrent sa  réputation.  Il  avait  entrepris  des  tra- 
vaux que  Tinvasion  des  Français  en  Italie  le  força 
d'interrompre;  il  les  reprit, dès  que  les  temps  furent 
devenus  plus  calmes,  et  en  1803,  il  s'établit  à  Milan 
qui  lui  oflhiit  plus  de  ressources  pour  ses  recherches. 
Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite ,  par- 
tageant son  temps  entre  Fétude  et  les  devoirs  reli- 
gieux,  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes ,  et  y  mourut  le  9  juin  1826,  à  68  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vie  d'Ovide  ,1789, 2  vol. 
in-8.  Milan ,  1821 ,  in-8  ;  Vie  deSénèque ,  Rovérédo, 
1793,  in-8  ;  Idée  d'un  bon  précepteur  dans  la  vie  de 
Victorin  de  Feltre  et  de  ses  disciples,  1801 ,  4  vol. 
in-8  ;  Vie  de  Guarini  de  Vérone  et  de  ses  disciples , 
1805,  3  vol.  in-8;  Vie  de  Franc.  Philelphe,  Milan, 
1808,  3  vol.  in-8;  Les  entreprises  militaires  et  la 
vie  de  J.  J.  Trivulce  dit  le  Grand,  1815,2  vol.  gr. 
in-4;  Histoire  de  Milan ,  1820-21  ,  4  vol.  in-4.  Tous 
ces  ouvrages  sont  pleins  de  recherches,  de  critique, 
de  jugement  et  de  sagesse ,  et  quand  l'auteur  parle 
de  la  religion ,  c'est  toujours  dans  des  termes  dignes 
d'un  écrivain  qui  se  faisait  gloire  de  la  resj^ter  et 
de  la  pratiquer.  Rosmini  était  membre  d'un  grand 
nombre  d'académies  qui  s'empressèrent  toutes  de 
payer  un  tribut  à  la  mémoire  de  cet  écrivain  dis- 
tingué. Les  gazettes  d'Italie  publièrent  aussi  des 
éloges  et  des  notices  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  de  l'abbé  Baraldi  dans  les  Mémoires  de  reli- 
gion et  de  littérature ,  qui  s'impriment  à  Modène. 
On  en  trouve  un  bon  extrait  dans  Y  Ami  de  la  reli- 
gion ,  tome  62 ,  page  68. 

'  ROSNY  (Antoine- Joseph-Nicolas  de),  roman- 
cier et  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1771, 
commença  ses  études  à  l'école  militaire  de  Rebais, 


et  suivit  quelque  temps  la  carrière  des  armes.  Rc-* 
tiré  jeune  encore  avec  le  grade  de  capitaine,  il 
obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
Tintérieur.  Avide  à  l'excès  d'une  célébrité  pour  la- 
quelle il  s'épuisa  en  vains  efforts ,  il  composa  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  a  donné  lui-même 
la  Notice;  mais  quoiqu'il  se  fût  fait  libraire  pour 
vendre  ses  livres,  et  directeur  d'un  théâtre  pour 
faire  jouer  ses  pièces,  il  ne  put  obtenir  ni  la  répu- 
tation ni  la  fortune ,  et  mourut  presque  oublié  à 
Paris  en  1814.  Parmi  ses  productions  on  citera  :  les 
Infortunes  de  la  Galelière  pendant  le  régime  décem' 
viral,  Paris ,  1 796 ,  in-8  ;  4«  édil.,  1 800,  2  vol.  in-1 8  ; 
Vie  de  Florian ,  1797,  in-1 8  ;  le  tribunal  d Apollon  ^ 
an  vui  (1800),  2  vol.  in-1 8,  ouvrage  calqué  sur  le 
Petit  almanach  de  Rivarol;  le  Bonheur  rural  ou 
Tableau  de  la  vie  champêtre  en  12  liv.,  Paris,  1801, 
in-8;  Histoire  de  la  ville  d'Autun,  Autun,  1802, 
in-4 ,  avec  8  pi.  ;  Tableau  littéraire  de  la  France 
pendant  le  treizième  siècle ,  Paris ,  1809 ,  in-8. 

ROSSELl  (Annibal),  religieux  italien ,  né  en  Ca- 
labrc,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  entra  dans 
l'ordre  de  saint  François ,  et  enseigna  la  théologie 
d'abord  à  Todi ,  puis  a  Cracovie.  Il  est  principale- 
ment connu  pour  avoir  commenté  en  2  vol.  in- 
fol.,  Cologne ,  1630 ,  le  Poemander  ou  Pasteur,  ou- 
vrage publié  en  grec  sous  le  nom  d'Hermès  ;  ce 
commentaire  est  une  espèce  d'encyclopédie. 

ROSNY.  Voy.  Sully. 

ROSSELLl  (  Matthieu  ),  peintre,  naquit  à  Florence 
en  1578,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1650.  U 
s'est  particulièrement  attaché  à  la  peinture  à  fres» 
que ,  genre  dans  lequel  un  travail  raisonné ,  beau- 
coup de  patience ,  un  dessin  pur,  et  un  coloris  d'une 
grande  fraîcheur,  l'ont  fait  exceller.  Ses  ouvrages 
se  ressentent,  pour  Tordinaire,  de  son  caractère 
tranquille.  Ses  couleurs  locales  ne  sont  pas  dans  le 
vrai  ton  de  la  nature  ;  mais  il  y  a  mis  un  accord 
qui  plaît,  et  ses  compositions  gagnent  à  être  détail- 
lées. La  Naissance  de  J.-C,  qu'on  voit  dans  l'église 
de  Saint-Gaétan ,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Le 
musée  du  Louvre  possède  plusieurs  de  ses  tableaux  : 
la  Vierge  et  les  anges  apportant  des  fleurs  et  des  fruits 
à  l'enfant  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  saint  Joseph; 
et  le  TWomp^  de  David  sur  Goliath. 

ROSSELLl.  Voy.  Roselli. 

ROSSET  (François  de),  poète  et  romancier,  né 
en  1570,  en  Provence,  d'une  famille  noble,  com-* 
posa,  presque  au  sortir  de  l'enfance,  un  grand 
nombre  de  sonnets ,  en  l'honneur  d'une  dame  qu'il 
nommait  Phyllis.  Plus  tard  il  vint  à  Paris ,  croyant 
y  faire  une  grande  sensation  ;  mais  il  ne  fut  guère 
remarqué,  et  il  adressa  vainement  une  Epitre  à 
Malherbe  pour  lui  demander  son  amitié.  Rosset  se 
servit  des  connaissances  qu'il  avait  dans  les  langues 
italienne  et  espagnole,  pour  faire  passer  dans  la 
française  quelques  ouvrages  écrits  dans  les  pre- 
mières ;  entre  autres,  Roland  le  furieux  et  Don  Qui- 
chotte ;  mais  les  versions  qui  sont  venues  après  ont 
effacé  les  siennes.  Ses  Histoires  tragiques  arrivées 
de  notre  temps  ont  longtemps  fait  la  lecture  d'un 
ceriain  genre  de  curieux.  Parmi  ses  i*omans  on  dis- 
tingue :  Les  Chevaliers  de  la  gloire  y  Paris,.  1615, 
in-4;  U  Admirable  histoire  du  chevalier  du  soleil,  tra- 
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duite  du  castillan  par  cet  anieiir  et  par  Louis  Donel, 
imprimée  à  Paris,  1020  et  ann.  suiv.  8  vol.  in-8. 
ROSSET  du  PONT  (Joseph),  sculpteur,  né  en 
1706  à  Saint-Claude ,  en  Franche-Comld,  est  mort 
le  3  décembre  1 786 ,  à  Tàgc  de  80  ans.  Elève  de  la 
nature ,  il  a  prouvé  que  le  génie  seul  ,  aidé  d'une 
Ôtude  constante  et  d'un  travail  opiniâtre ,  peut  at- 
teindre à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  et  produire  des 
chefs -d'oeuvre.  Quelques  bas-reliefs,  quelques  co- 
pies de  bons  modèles  qu'il  avait  su  se  procurer, 
échauffaient  son  imagination ,  et  lui  faisaient  de- 
viner toutes  les  merveilles  de  Tantique.  Ses  ou- 
vrages fins  et  gracieux  sont  remplis  d'expression. 
Avec  tous  les  avantages  qui  peuvent  donner  la  cé- 
lébrité, il  ne  lui  était  jamais  venu  dans  l'esprit  de 
penser  à  la  gloire  et  aux  académies.  Il  eût  cru  flé- 
trir le  génie  des  arts  ,  en  le  mettant  en  ostentation. 
Il  a  traité  beaucoup  de  sujets  religieux ,  parce  qu'on 
les  lui  demandait  de  toutes  parts.  Il  imprimait  un 
si  beau  caractère  à  ses  têtes  de  Viei-ges ,  qu'elles  in- 
spirent la  dévotion.  Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  di- 
sait :  Il  n'y  a  personne  qui  sache  donnei'  la  vie  à  un 
iuste  comme  le  sculpteur  de  Franche-Comté.  Fal- 
conet ,  admirant  un  saint  Jérôme  sorti  de  ses  mains, 
faisait  observer  que  l'auteur  avait  certainement  fait 
son  tour  d'Italie ,  et  qu'il  avait  étudié  au  moins  dix 
ans  les  grands  maîtres  :  il  ne  voulut  jamais  croire 
qu'il  n'était  pas  sorti  de  sa  petite  ville.  Rosset  ma- 
niait avec  la  même  dextérité  le  bois,  le  marbre, 
Valbâtre  ;  l'ivoire ,  si  cassant  et  si  dur,  devenait  entre 
ses  mains  une  pâte  amollie  à  sa  volonté.  M.  de  Vil- 
'lette  a  consacré  à  ce  sculpteur  une  Notice  que  l'on 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris  du  8  janvier  1787. 
*  ROSSET  ( Pierre -Fulcran  de),  magistrat,  né 
àMontpellier  en  1722,  acquit  en  1730 ,  une  charge 
'de  conseiller  à  la  cour  des  aides  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
Le  premier  il  eut  la  hardiesse  de  composer  un  poème 
sur  V Agriculture,  dans  notre  langue,  que  l'on  jugeait 
peu  propre  à  reiidre  les  détails  d'un  semblable  sujet  ; 
et  son  ouvrage  annonce  un  talent  réel  pour  la  versl- 
ification.  S'étant  démis  de  sa  charge  en  faveur  de  son 
fils,  il  vint  habiter  Paris  oii  il  mourut  en  1788, 
îe  poème  de  l'Agriculture,  1774-1783,  iri-i ,  a  été 
imprimé,  la  l"""  partie  1774,  in-8  et  1777,  in-12, 
et  les  deux  parties,  1800,  in-12;  on  y  trouve  des 
vei-s  heureux,  comme  les  suivants,  relatifs  à  l'ap- 
plication de  l'astronomie  à  l'agriculture  : 

Le  ciel  devint  un  livre  où  la  lerre  étonnée 
Lut ,  en  lettres  de  feu ,  l'histoire  de  Tannée. 

On  cite  encore  cette  peinture  du  coq  : 

En  amour,  en  fierté ,  le  coq  n»a  point  d'égaL 
Une  créle  de  pourpre  orne  son  front  royal  ; 
Son  (Bit  notr  lance  au  loin  de  vives  étincelles , 
Un  plumage  éclatant  peint  son  corps  cl  ses  ailes  ; 
Dt>re  son  col  superbe  et  flotte  en  longs  cheveux. 
De  sanglans  éperons  arment  ses  pieds  nerveux. 
Sa  queue ,  en  se  jouant  du  dos  jusqu'à  la  crête , 
S'avance  et  se  recourbe  en  ombragea  ni  sa  tète. 

Un  des  plus  beaux  chants  est  le  second  qui  traite  de 
la  vigne.  Le  style  de  Kosset  est  correct ,  mais  en 
général  dépourvu  d'élégance  et  d'harmonie;  il  a 
su  cependant  parfois  embellir  son  sujet  par  des 
images  neuves  et  brillantes;  on  lui  reproche  d'a- 
voir un  peu  trop  imité  le  père  Vanièrc.  Laharpe 
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le  traite  sévèrement;   Palissot  lui  rend   plus  de 
justice. 

*  ROSBET  (Emmanuel),  né  à  Annecy  en  i7^, 
fit  ses  études  au  collège  de  celte  ville  ;  à  peine  âgé 
de  18  ans,  il  avait  déjà  composé  une  tragédie  de 
Virginius.  La  Savoie  ayant  été  réunie  à  lia  France,  il 
vint  à  Paris  pour  y  suivre  les  leçons  des  meillears 
professeurs  ;  et  forcé  de  (!hoisir  un  état  ayant  pris 
sa  licence ,  alla  débuter  comme  avocat  au  barreaa 
de  Grenoble.  Les .  événements  de  f8H  le  rame- 
nèrent en  Savoie.  Nommé  intendant  du  Genevois  « 
il  remplit  les  même  fonctions  dans  plusieurs  pro> 
vinccs  du  Piémont ,  et  mourut  àSahices  le  16  mars 
1836.  Sincèrement  attaché  à  la  religion  Catholique, 
Rosset  la  défendit  dans  ses  ëcnts  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Le  dix-neuvième  sièûle,  épîVve  à  M.  le 
comte  Ferrand,  Genève,  181 7  ;  c'est  Un  tlkbieau  des 
travers  de  l'époque  ;  Lettre  aupevpte  frânçaU  sur  la 
véritable  conspiration  du  moment ,  Paria ,  1827«  in-S 
s6us  le  nom  de  Natalis;  Cortsidéralions  ginértUes 
sur  l'Europe  et  sur  la  France  en  particulier,  1 828  ; 
in-8  ;  il  y  signale  les  sinistres  projets  des  ennemis 
de  la  religion  ;  Théophile  ou  la  philosophie  du  chris- 
tianisme, Lyon,  1831  ,  in-8;  E pitre  à  Thé(^phiie, 
sur  la  translation  des  reliques  de  stjlùi  FVançois  de 
Sales ,  et  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai , 
Turin,  1826;  Théodicée  ou  le  Triovnphe  du  duriê- 
tianisme,  poème  en  10  chahts ,  1833 ,  in-12. 

*  ROSSETTI  (Dotainique),  graveur,  tié  à  Venise 
vers  1630,  fut  directeur  des  coins  des  monnaies 
de  la  république.  11  était  très  -  habile  dans  la  gra- 
vure sur  cuivre  et  sur  bois ,  et  il  publia  un  grand 
nombre  d'estampes  représentant  dtis  perspeelives  et 
des  monuments  d^architecture.  Eihployé  par  plu- 
sieurs pnnces,  entr'autres  l'électeur  palatin ,  ce  fut 
d'après  ses  ordres  qu'il  grava  les  triomphes  d* Alexan- 
dre le  Grand,  en  12  feiiiHes.  De  retour  à  Venise  il 
y  giiiva  pour  Une  trad.  italienne  de  V Histoire  de 
V ancien  et  du  nouveau  Teèta$nent9  Venise  ^  1 696,  55 
p\.,  représentant  les  principaux  événements  des 
annales  sacrées.  Rosselti  raoui*nlen1697. 

*  ROSSETTI  (  Donat  ),  m)&lhématlden ,  né  à  Lî- 
toume  en  1634,  fut  successivement  professeur  dte 
philosophie  à  l'imivei'sité  de  Pise,  et  de  mathéma- 
tiques à  l'académie  de  Turin.  Il  a  donné  un  gnuid 
nombre  de  plans  pour  les  fortifications  et  peut 
l'hydraulique  du  Piémont.  Il  se  fit  j-emarquer  autant 
par  ses  talents  que  par  ses  disputes  avec  Géminiano 
Montanari,  auteur  de  l'oùvrdge  intitulé  :  Pensées 
Physico-^mathématiques  (  Bologne  ,  1667  ).  Rossetti, 
qui ,  malgré  ses  connaissances ,  s'était  toujours 
montré  partisan  des  idées  les  plus  nouvelles  et 
souvent  même  les  plus  bizarres ,  combattit  les  opi- 
nions sages  de  Montanari  dans  son  Àntignome  fisico- 
matematieo ,  con  il  nuovo  orbe  e  sistètna  terrestre , 
Piî>e,  1668,  oii  Ton  trouve  beaucoup  de  profon- 
deur, mais  où  Rossetti  se  livre  parfois  à  une  ima- 
gination trap  vive  et  qui  nuit  à  ses  saVantes  obser- 
vations. Il  mouiHit  à  Pise ,  vers  1680. 

*  ROSSETTI  (  Jean-Bapliste  ),  né  à  Padoue  en 
1697,  fut  des  sa  première  jeunesse  attaché  &  l'im- 
primerie du  sénlinàire  où  il  exerça  plusieurs  anrices 
l'emploi  de  compositeur.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étnâc 

,du  dessin  et  de  la  gravure,  et  acquit  des  connais- 
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sauces  très-étendues  dans  rarchitecture ,  la  sculp- 
lui-e  et  la  pemlure ,  ainsi  que  le  pix)uve  sa  Deseriz- 
zione  délie  piitvre,  scuUure  ed  architetture  di  Padova, 
con  alcune  osservazioni  intomo  adesse ,  ed  altre  eu- 
riose  notizie,  Padoue,  1776;  cet  ouvrage  qui  a  eu 
plusieui-s  éditions,  est  cite  avec  éloge  par  Lalande 
dans  son  Voyage  en  Italie.  Rossetti  est  mort  dans  sa 
pairie,  en  1780,  à  83  ans. 

*  ROSSi  (Jean-Baptiste),  général  de  Tordre  des 
carmes,  né  en  1507,  à  Ravenne,  d'une  noble  fk- 
mille  de  Parme.  Il  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de 
Barthélemi,  qu'il  changea ,  lorsqu'il  embrassa  la  vie 
religieuse,  contre  celui  du  saint  précurseur.  Son  ta- 
lent pour  la  chaire  lui  ayant  fait  une  grande  réputa- 
tion, Paul  111  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical, 
et  qui  s'était  fait  souvent  un  plaisir  d'aller  l'en- 
tendre ,  le  nomma  en  1504  professeur  à  l'archigym- 
nase  de  la  Sapience.La  même  année  il  fut  élu  général 
de  son  ordre  en  remplacement  du  P.  Nicolas  Odetli. 
Ayant  résolu  de  faire  la  visite  de  tous  les  couvents 
de  son  ordre,  après  avoir  vu  ceux  de  l'Italie,  il 
se  rendit  en  Espagne,  où  il  eut  plusieurs  en ti'etiens 
avec  sainte  Thérèse.  Elle  lui  fit  part  du  projet 
qu'elle  méditait  pour  faire  refleurir  parmi  ses  reli- 
gieuses la  rigueur  de  la  première  observance.  Ces 
deux  illustres  personnages  se  quittèrent  avec  regret, 
et  pleins  d'estime  l'un  pour  Taulre.  Etant  passé  en 
Portugal ,  il  reçut  du  souverain ,  ainsi  que  de  la 
première  noblesse ,  Vaccuell  le  plus  distingué.  De 
retour  à  Rome  en  mai  1568,  Pie  V  l'adjoignit  aux 
cardinaux  Jean  Morone,  Marc-Antoine  Amulio  et 
Guillaume  Sirleti,  chargés  de  confronter  la  Vulgate 
avec  les  textes  originaux ,  pour  en  assurer  la  pureté. 
Cet  ouvrage  fini ,  Grégoire  XIII  l'envoya  nonce  au 
duc  de  Fcrrare ,  chargé  d'une  mission  spéciale  qu'il 
remplit  à  la  satisfaction  du  pontife.  Ce  religieux 
mourut  à  Rome  en  1578,  *gé  de  71  ans.  Il  avait 
vécu  sous  douze  papes ,  dont  la  plupart  l'avaient 
honoré  de  leurbicnvcillanee.  Outre  une  édition  ti*ès- 
estîmée  du  Doeinna/c  de  Thomas  Waldcnsis,  Venise, 
157! ,  3  vot.  in-fol.  [voy.  Netter  ,  vi,  20Î),  on  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  parmj  lesquels  on  distin- 
gue :  Compendium  constitutionum  B.  Mariœ  de  Monte 
Carmelo ,   Venise,  4568;   Breviarinm   Carmelitch- 
««m,  etc.,  ibid.,  1568. 

ROSSI  (  Jean- Victor  ) ,  Janus  Nicius  Erythrœus , 
noble  Romain,  né  en  1577,  mort  en  i647,  septua- 
génaire, avait  été  gentilhomme  du  cardinal  Peretti. 
Après  la  mort  de  ce  prélat ,  il  se  consacra  tout  entier 
à  l'étude ,  mettant  son  unique  plaisir  à  convei'ser 
avec  les  gens  de  lettres.  Ou  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits;  les  plus  considérables  sont  :  Pinacolheca 
imaginum  illustrium  virorum,   ouvrage  plusieurs 
fois  réimprimé  in-8 ,  et  dans  lequel  on  trouve  bien 
àas  singularités.  On  lui  reproche  de  n'y  pas  distri- 
bv\er  avec  discernement  la  louange  et  le  blâme  ; 
Epistolœ,  in-8  ;  Vialogi  .in-8;  Exempla  virtutum  et 
vitiorum,  în-8.  Ce  recueil  eut  les  suffrages  du  pu- 
blic. Le  nom  de  Nicius  Erithrœus,  que  l'auteur 
avait  pris,  signifie  en  grec  la  môme  chose  que  Vit- 
torio  iossi  en  Italien.  Cet  écrivain  avait  des  senti- 
ments d'honneur  et  de  bonne  philosophie  ;  mais  il 
se  prévenait  facilement  pour  ou  contre;  sa  bile 
s'enflammait  contre  le  vice  et  le  ridicule. 


ROSSI  ou  HUBEUS  ou  de  RUBEIS  (Jérôme),  né 
en  1539  à  Ravenne ,  fut  médecin  du  pape  Clé- 
ment Vlll,  et  mourut  le  8  septembre  1607.  C'était 
un  homme  d'une  pix)fonde  éruditioi»,  comme  il 
parait  par  son  Histoire  4^  Raixmne,  en  onze  livres, 
Venise ,  Aide,  1572,  in-fol.  Elle  est  bien  écrite  en 
latin.  On  a  encore  de  lui  :  De  distillaUone  liquorum, 
Venise,  1604,  in-4;  De  Melanibus,  1607;  in-4; 
Annolationes  in  libros  octo  Comelii  Cehi,  de  re 
medica,  1616 ,  in-4.—  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean-Antoine  Rossi  ou  Rubevs,  né  à  Alexandrie 
de  la  Paille,  mort  à  Padoue ,  où  il  était  professeur 
de  droit  en  1544,  à56  ans,  laissant  divers  ouvrages 
de  jurisprudence. 

ROSSI.  (  Voy,  Salviat!  (François  de  )  et  Phopertia. 

*  ROSSÏ  (  Jean  -  Antoine  de  ) ,  architecte ,  né  en 
1616,  à  Brembato  près  de  Bergame,  reçut  quel- 
ques notions  d'un  maître  des  plus  obscurs  ;  et  ce 
fut  sans  avoir  appris  à  la  dessiner  qu'il  parvint  h 
foire  de  Tarchi lecture.  L'étude  des  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité  développa  ses  talents;  il  se 
fit  bientôt  une  réputation  et  flit  chargé  de  cens* 
truire  un  grand  nombre  d'édifices,  soit  à  Rome, 
soit  dans  d'autres  villes.  Il  acquit  ainsi  une  fortune 
considérable  :  n'ayant  point  d'enfants ,  il  en  ôt  trois 
parts,  dont  il  donna  l'une  à  l'hôpital  de  la  conso- 
lation, l'autre  à  l'église  appelée  Sancta-Sanctorum  ; 
et  il  consacra  la  3e  è  doter  de  pauvres  filles.  Son 
désintéressement  égala  sa  fortune.  La  générosité,  dit 
Qualremère  de  Quincy  (Dict.  hist,  d'architecture), 
était  en  lui  une  qualité  naturelle.  Rossi  mourut 
en  1695  a  79  ans.  Paitni  les  nombreux  monuments 
qu'a  laissés  cet  artiste ,  on  cite  à  Rome  les  palais 
Altieri ,  et  Rinuccini.  Un  goût  noble  et  mâle  règne 
dans  son  architecture ,  sans  qu'elle  manque  pour 
cela  de  grâce  et  d'élégance. — Il  y  a  eu  plusieurs 
artistes  de  ce  nom,  Angelo  de  Rossi,  sculpteur, 
né  à  Gênes  en  1671 ,  mort  à  Rome  en  1715,  qui 
fut  chargé  par  le  cardinal  Ottoboni  de  la  scul- 
pture du  magnifique  tombeau  d'Alexandre  VIII , 
dans  l'église  Saint -Pieire.  H  exécuta  ensuite  les 
"bas -reliefs  du  maître -autel  de  l'église  de  Satnt- 
Ignace ,  qui  représentent  la  vie  de  J.-C.  —  Jérôme 
Rossi,  peintre  et  graveur  né  à  Bologne  en  1649, 
a  gravé  plusieurs  estampes  à  l'eau -forte  d'après 
Guerchin ,  Carrache ,  et  les  plus  fameux  peintres 
de  Bologne ,  et  a  laissé  de  petits  tableaux ,  remar- 
quables par  la  pureté  du  dessin. 

*  ROSSI  (Quirico  ),  prédicateur  et  poète  italien  , 
né  en  1696  à  Lonigo  près  de  Vicence,  fit  ses  études 
à  Bologne  chez  les  Jésuites ,  dont  il  embrassa  l'ins- 
titut en  1751.  Après  avoir  expliqué,  pendant  plu- 
sieurs années ,  le  texte  de  l'écriture  à  Bologne,  à 
IModène  et  à  Parme,  il  s'adonna  tout  entier  à  la 
prédication ,  eut  un  tel  succès ,  qu'il  fut  invité , 
dans  cette  dernière  ville,  pour  prêcher  un  carême 
devant  l'infant  don  Philippe,  et  Madame  de  France. 
Le  P.  Rossi  mourut  à  Parme, -le  14  mars  1760,  à 
64  ans.  On  a  de  lui  :  Lezione  sacre,  Parme,  1758, 
4  vol.  in-4;  Saggio  di  poésie  italiane,  ib.,  1761,  in-4. 
Plusieurs  de  ces  poésies  ont  été  insérées  dans  les 
recueils  de  Ceva  et  de  Mazzoleni ,  et  repiH>duites 
dans  le  tome  lu  du  Parnasse  italien  ;  Prediche 
Quaresiviali f  ib.,  17C2,  in-4;  Panegirici ,  discorsi  o 
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qmresinuUe  deUo  alla  corU  di  Parma,  ib.,  1764, 
in-4.  Tous  ces  ouvrages  ont  tité  rdimprim(^s  à  Venise. 
ROSSI  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  ecclésiastique  italien, 
célèbre  par  sa  piété  et  la  sainteté  de  sa  vie ,  était 
chanoine  de  Sainte -Marie  in  Cosmedin,  à  Rome, 
où  il  pratiquait  avec  une  grande  édification  toutes 
Jus  vertus  de  son  état.  Il  ne  se  présentait  aucune 
œuvre  de  charité  à  faire  qu'il  n'en  saisit  Foccasion 
avec  empressement.  C'est  à  ses  sollicitations  que 
Thospice  de  Saint- Louis  de  Gonzague  fut  ouvert 
aux  enfants  abandonnés.  11  mourut  h  Rome  le 
23  mai  17G4,  en  odeur  de  sainteté  ;  et  déjà  l'on  a 
fait  des  informations  pour  sa  béatification. 

*  ROSSI  (  Nicolas),  savant  bibliophile ,  et  poète , 
né  en  1711  à  Florence,  mort  à  Rome  le  5  mai  1785, 
vint  à  Rome  à  vingt  ans ,  y  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Falconieri  qui  lui  fit  embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique ,  et  dans  la  suite  obtenir  un  riche  béné- 
fice. Ses  talents  lui  méritèrent  d'occuper  plusieurs 
places  importantes ,  dont  il  employa  les  revenus  à 
former  une  bibliothèque  composée  d'éditions  rares 
et  manuscrits  précieux.  Après  sa  mort  elle  fut 
achetée  40,300  livres  par  le  duc  Barthélemi  Corsini 
qui  la  réunit  à  celle  du  cardinal  Neri  son  oncle , 
pour  en  faire  jouir  le  public.  Rossi  a  composé  des 
Poésies ,  que  l'on  dit  très- agréables  ;  mais  sa  mo- 
destie ne  lui  permit  pas  de  les  publier;  et  on  ne 
connait  de  lui  que  quelques  pièces  dans  des  Roc- 
coHi,  On  lui  doit  une  bonne  édition  des  Œuvres 
de  J.  de  la  Casa ,  Rome ,  1 739-63 ,  2  vol.  in-8,  avec 
deux  préfaces  et  diverses  pièces  inédites;  il  avait 
aussi  rassemblé  des  matériaux  pour  une  édition  de 
VAminle  du  Tasse.  11  était  membre  de  différentes 
académies ,  entre  autres  des  Appatisti  de  Florence, 
des  Arcades  de  Rome,  etc.  La  vie  de  Rossi  en  latin, 
par  P.  Palearini,  se  trouve  en  tête  du  Catalogue  de 
sa  bibliothèque,  Rome,  1786,  in-8. 

*  ROSSI  (Vincent),  avocat,  né  en  1755  à  Palmi 
près  de  Naples,  d'une  famille  pauvre  et  obscure, 
dut  à  ses  talents  la  place  distinguée  qu'il  occupa 
dans  le  barreau  napolitain.  Partisan  des  idées  nou- 
velles après  l'entrée  des  Français  à  Naples,  il  fut 
un  des  premiers  moteurs  de  la  révolution  qui  s'opéra 
dans  cette  ville.  H  haranguait  le  peuple  dans  les 
places  publiques,  et  réunissait  les  hommes  les  plus 
exaltés,  pour  délibérer  sur  la  liberté  de  la  patrie. 
Nommé  membre  du  corps  législatif,  il  y  figum 
parmi  les  plus  zélés  défenseurs  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Cette  capitale  ayant  été  reprise  en  1 799  par 
le  cardinal  Ruflb,  il  fut  condamné  à  mort  par 
l'une  des  commissions  militaires  instituées  pour 
juger  les  vaincus.  Dans  le  trajet  de  la  prison  au 
lieu  du  supplice  il  ne  cessa  de  plaisanter  avec  ses 
compagnons  d'infortune ,  et  même  avec  l'ecclésias- 
tique chargé  de  l'accompagner.  S'ad ressaut  aux 
nombreux  spectateurs,  il  leur  dit  d'une  voix  forte  : 
«  Citoyens ,  vengez-moi ,  je  meurs  pour  la  patrie  !  » 
et  tomba  sous  les  balles  à  l'âge  de  44  ans.  La  po- 
pulace, dont  il  avait  été  Tidole,  se  jeta  sur  son 
cadavre,  et  le  mil  en  pièces. 

*  ROSSI  (Ignace  de),  jésuite,  né  à  Viterbc  en 
1740,  enseigna  les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
différents  collèges,  jusqu'à  la  suppression  de  l'ins- 
titut. 11  revint  aloi*s  à  Rome  où  il  s  appliqua  pcn- 


ROS 


dant  plusieui*s  années  à  Tétude  des  langues  orien* 
taies.  Nommé  professeur  d'hébreu  à  l'université 
grégorienne,  il  remplit  30  ans  cette  chaire  avec 
beaucoup  de  succès,  sans  cesser  de  cultiver  les 
autres  branches  de  la  littérature.  Lors  du  rétablis- 
sement de  la  société  par  le  pape  Pic  Vil ,  il  s^ero- 
pressa  de  se  réunir  à  ses  confrères,  et  mourut  aa 
collège  romain  le  25  novembro  1824.  On  lui  doit  : 
Commentationps  Laertianœ,  Rome,  1788,  in-8: 
Etymologiœ  jEgyptiacœ,  Rome,  1808,  in-4<.  et  ua 
Recueil  de  petites  pièces  en  vei's  et  en  prose,  il  a 
laissé  en  manuscrit  un  commentaire  sur  la  Prépara 
ration  évangétique  d'Eusèbe,  et  des  éclaircissemeiib 
sur  des  inscriptions  antiques,  ainsi  que  sur  plusieurs 
auteurs  grecs  et  latins,  et  enfin  une  interprétation 
latine  d'un  manuscrit  en  langue  cophte,  tiré  de 
la  bibliothèque  angélique  à  Rome,  contenant  les 
petits  prophètes,  à  laquelle  il  a  ajouté  des  frag- 
ments de  ces  mêmes  prophètes,  en  dialecte  thé- 
baïquc  qu'il  traduisit  en  latin  et  eniichit  de  notes. 
On  trouve  sur  ce  savant  philologue  une  Notice  dans 
VAmi  de  la  religion ,  tom.  43,  p.  309. 

**  ROSSI  (  Pellegrino  -  Louis  -  Edouard  ) ,  écono- 
miste et  habile  diplomate ,  né  en  1787  à  Carrare, 
dans  le  duché  de  Modène,  fut  d'abord  avocat  à 
Bologne,  oii  il  professa  en  même  temps  à  l'uni- 
versité  le  droit  pénal  et  la  procédure.  Ayant  quitté 
ritalie  en  1816,  il  s'établit  à  Genève  ;  et  bientôt  il 
obtint  à  l'académie  de  cette  ville  une  chaire  de  droit 
romain.  En  dehors  de  l'enseignement  officiel ,  il  fit 
des  cours  libres  d'économie  politique  et  d'histoire, 
dans  lesquels  Texposition  de  plusieurs  idées  nou« 
velles  fixa  sur  lui  l'attention  publique.  A  la  même 
époque,  il  fouinissait  d'importants  articles  à  la 
Bibliothèque  universelle^  et  aux  Annales  de  législation 
et  d^ économie  politique.  Trois  fois  le  canton  de  Ge- 
nève l'envoya  son  représentant  à  la  diète  fédérale;  ce 
fut  lui  qui  fut  rapporteur  de  la  commission  du  nou- 
veau Pacte  fédéral  qu'on  a  appelé  le  Pacte- Rossi  n 
et  qui,  après  avoir  été  adopté  par  la  diète,  fut 
rejeté  par  la  majorité  des  communes  (1).  Fatigué 
des  tiraillements  de  la  république  helvétique  en 
général ,  et  de  la  ville  de  Genève  en  particulier,  il 
se  décida  en  1833  à  venir  à  Paris ,  où  chargé  d'a- 
bord du  cours  de  droit  constitutionnel ,  qui  venait 
d'être  fondé ,  il  succéda  peu  de  temps  après  à 
J.-B.  Say  (  voy,  ce  nom  ) ,  dans  la  chaire  d'éco- 
nomie politique  au  collège  de  France,  où  ses  leçons 
attirèrent  de  nombreux  auditeui's.  11  quitta  cette 
chaire  en  1840,  pour  entrer  au  conseil  rayai  de 
l'instruction  publique;  et  quatre  ans  plus  fard,  il 
reçut  de  grandes  lettres  de  naturalisation,  et  fut 
nommé  pair  de  France*  Il  parla  rarement  à  la 
chambre ,  où  sa  présence  fut  à  peine  remarquée  ; 
mais  il  assistait  régulièrement  aux  séances  de  l'aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  où  il 
captivait  l'attention  de  ses  confrères  par  une  con- 
versation fine  et  piquante,  et  des  aperçus  pleins 
de  sagacité  et  de  profondeur.  Nommé  ambassadeur 
à  Rome ,  en  1 846 ,  il  s'occupa  de  la  question  lia- 

(I)  M.  John  Uuber  a  publié  :  M.  Rossi  en  Suisse,  de  1816  a 
1833,  Paris,  1849,  iii-8,  ouvrage  dans  lequel  il  rcod  compte  des 
li-avaux  de  l'illuslre  économisle ë  cède  époque,  avec  aulant  d'im- 
parUalilé  que  d*exaiiiludo. 
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tienne  et  de  la  question  Suisse  avec  une  iaraligable 
activité ,  et  sut  mériter  la  confiance  du  St.  Siège. 
Après  la  révolution  de  février  1848,  remplacé  dans 
son  ambassade,  il  continua  d*habiter  Rome,  où  le 
retentissement  des  événements  qui  se  passaient  en 
France  venait  d*obliger  le  Pape  d'apporter  des  mo- 
difications importantes  dans  la  forme  du  gouver- 
nement. Elu  membre  de  la  chambre  des  députés 
par  la  ville  de  Bologne ,  il  accepta  peu  de  temps 
après  de  Pie  IX  le  ministère  des  affaires  étrangères. 
Dans  ce  nouveau  poste,  il  travaillait  avec  une  noble 
persévérance  à  tirer  Tltalie  de  Teffrayante  crise 
dans  laquelle  il  la  voyait  engcigée,  lorsqu'il  fut 
lâchement  assassiné ,  d'un  coup  de  poignard  à  la 
gorge,  le  15  novembre  1848,  au  moment  ou  il  se 
rendait  à  la  chambre.  On  a  de  lui  :  Traité  du  droit 
pénal,  Paris,  1829,  5  vol.  in-8.  Il  s'est  attaché  dans 
cet  ouvrage  à  réfuter  quelques-uns  des  principes 
de  Bentham  (  voy,  ce  nom ,  et  Dumont  ,  m ,  31S)  ; 
Cours  de  droit  œnstittUionnel  français,  ib.,  1859, 
2  vol.  in-8;  Cours  d'économie  politique,  ib.,  1840, 
â  vol.  in-8  ,  ouvrage  fort  estimé ,  dont  il  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1843.  M.  Jos.  Garnier  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Rossi,  Paris,  1849,  br.  in-8. 

ROSSl  (Adélaîde-Hélène-Sophie-Charlotte  Celliez, 
comtesse  de).  Voy.  Celliez. 

ROSSIGNOL  (Antoine),  maître  des  comptes ,  na- 
quit à  Alby  le  1"  jour  de  Tannée  1590,  fit  dès  son 
enfance  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques, 
et  se  distingua  par  les  connaissances  des  chiltrcs , 
qu'il  devinait  avec  une  rare  facilité.  En  1636,  au 
siège  de  Réalmont ,  ville  de  Languedoc ,  occupée 
par  les  protestants ^  il  déchiffra  sur-le-champ  la 
lettre  qu'écrivaient  les  assiégés  à  leurs  frères  de 
Montauban ,  pour  leur  demander  de  la  poudre. 
Cette  découverte  ayant  été  communiquée  à  la  ville, 
elle  se  rendit  le  jour  même.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu, instruit  de  son  talent,  l'appela  au  siège  de 
la  Rochelle ,  où  il  servit  de  manière  à  mériter  les 
plus  grandes  récompenses.  Louis  XIll  et  Louis  XtV 
répandirent  leurs  bienfaits  sur  ce  citoyen  utile.  Le 
premier  le  recommanda  en  mourant  à  la  reine  ;  et 
ic  second  lui  fit  une  pension  considérable ,  et  lui 
donna  des  marques  de  l'estime  la  plus  particulière. 
Ce  vieillard  respectable  mourut  peu  de  temps  après, 
à  83  ans ,  après  avoir  servi  l'état  pendant  56  années 
avec  un  zèle  ardent  et  une  fidélité  inviolable. 

ROSSIGNOL,  fameux  maître  écrivain  de  Paris, 
mort  d'un  excès  de  travail,  dans  un  âge  peu 
avancé,  en  1736,  fut  employé  du  temps  de  la  ré- 
gence, à  écrire  les  billets  de  banque.  On  a  gravé 
d'après  ce  calligraphe ,  un  des  premiers  et  peut- 
être  le  premier  de  son  art.  11  a  été  du  moins  le  plus 
grand  peintre  en  écriture  qu'il  y  ait  eu  en  France. 
Maître  de  ses  moindres  mouvements,  sa  marche 
était  toujours  réglée;  ses  exemples  étaient  d'une 
sagesse,  d'une  simplicité,  d'une  grâce,  qu'il  est 
plus  aisé  de  sentir  que  de  décrire.  Les  Anglais  ont 
enlevé  une  grande  partie  des  pièces  de  Rossignol, 
pour  lesquelles  les  Français,  trop  indifférents  pour 
le  bel  art  d'écrire ,  ne  marquaient  pas  asse?  d'em- 
pressement. 
ROSSIGNOL  (  Jean-Joseph  ) ,  jésuite ,  né  en  17i6, 


à  Val-Louise,  diocèse  d'Embrun,  se  distingua  par 
des  connaissances  profondes  et  variées,  un  juge- 
ment solide ,  un  esprit  pénétrant ,  quoique  quel- 
quefois un  peu  trop  subtil.  Il  enseigna  successive- 
ment à  Marseille,  à  Wilna,  à  Milan,  à  Turin,  et 
revint  occuper  quelque  temps  lobservatoire  de 
Wilna,  où  le  P.  Boscovich  le  retint  pour  l'aider 
dans  la  publication  de  ses  Œuvres.  Jeune  encore , 
il  soutint  à  Varsovie ,  où  il  se  rendit  après  la  des- 
truction des  jésuites  en  France ,  des  thèses  de  omni 
scibili,  avec  un  applaudissement  extraordinaire  : 
mais  il  n*en  fut  pas  plus  vain ,  convenant  que  ces 
sortes  d'essais  n'étalent  jamais  sans  quelque  char- 
latanerie,  et  ne  s'y  étant  déterminé  que  sur  les 
plus  importunes  instances  de  quelques  illustres  Po- 
lonais, étonnés  de  son  savoir.  {Voy.  Pic.)  If  se  ren- 
dit plus  tard  à  Milan ,  y  professa  pendant  10  ans 
les  mathématiques  et  la  physique  au  collège  des 
nobles ,  et  revint  ensuite  dans  sa  patrie  ;  mais  la 
vive  opposition  qu'il  montra  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  le  força  de  quitter  de  nouveau  la 
France;  revenu  en  Italie,  il  y  trouva  un  généreux 
protecteur  dans  le  comte  de  Melzi ,  son  ancien  élève, 
depuis  vice-président  de  la  république  italienne. 
L*abbé  Rossignol  vécut  dès  lors  tranquille,  ne  s'oc- 
cupant  plus  que  d'écrire,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Embrun  en  1807  :  le  nombre  de  ses  opuscules  s'é- 
lève à  plus  de  100.  On  a  de  lui  un  petit  Traité  de 
botanique ,  estimé  ,  et  réimprimé  à  Liège  en  1784 , 
chez  Lemarié;  des  Vues  sxtr  V Eucharistie ,  où  il 
propose  diverses  manières  de  combattre  des  objec- 
tions puisées  dans  de  fausses  notions  de  physique  ; 
des  Vues  sur  le  mouvement  ;  un  Traité  de  VU" 
sure,  etc. 

^  ROSSIGNOL  (Jean- Antoine],  général  des  armées 
de  la  république,  né  à  Paris  en  1759,  était  ouvrier 
orfèvre  lorsqu'il  figdVa,  au  mois  de  juillet  1789, 
parmi  les  héros  de  la  Bastille.  Dès  lors  il  parut  dans 
tous  les  ra.ssemblements  populaires,  et  à  la  tête  de 
toutes  les  émeutes.  Au  10  août,  l'un  des  agents  les 
plus  actifs  du  comité  d'insurrection ,  ce  fut  lui  qui 
réitéra  le  signal  du  meurtre  de  Mandat,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  ;  meurtre  qui  fut  le  pré- 
lude de  l'attaque  du  château  des  Tuileries.  Son 
énergie  révolutionnaire  éclata  de  nouveau  dans  la 
journée  du  31  mai ,  qui  plaça  le  pouvoir  dans  les 
mains  des  jacobins  les  plus  foi^cenés.  En  récom- 
pense, nommé  colonel  de  la  gendarmerie  à  Niort, 
il  se  trouva  placé  sur  le  théâtre  de  la  guerre  de  la 
Vendée.  Biron  (  voy.  ce  nom ,  u ,  21  ),  indigné  des 
concussions  et  des  atrocités  de  tous  genres  aux- 
quelles il  se  livrait,  le  fit  arrêter,  mais  ne  tarda  pas 
à  expier  cet  acte  de  rigueur  envei's  un  homme 
placé  si  haut  dans  la  faveur  des  anarchistes.  Ros- 
signol le  remplaça  comme  général  en  chef  de  l'ar- 
mée dite  des  côtes  de  La  Rochelle,  et  fut  chargé  de 
poursuivre  la  guerre  de  la  Vendée.  Ses  rapines,  ses 
vexations,  et  sa  crapule  dégoûtante  révoltèrent 
même  les  commissaires  de  la  Convention,  qui  le 
suspendirent  de  ses  fonctions  ;  mais  les  jacobins  le 
fii-ent  réintégrer.  Il  reprit  le  commandement ,  et 
continua  de  se  signaler  par  des  massacres  plus  que 
par  des  victoires.  Presque  constamment  battu  par 
les  royalistes,  il  s'en  vengeait  en  portant  partout 
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la  destruction.  Malgré  tQU&  ses  échecs  et  son  impé- 
litie  reconnue,  il  obtint  à  la  fin  de  septembre  i795, 
le  commandement  en  chef  de  Y  armée  des  côtes  de 
Brest  ;  alors  sa  cruauté  ne  connut  plus  de  bornes  , 
et  surpassa  même  celle  de  ses  collègues,  Wester- 
mann  et  Ronsin  {voy.  ces  noms).  Il  fit  mettre  à 
Tordre  du  jour  «  qu'il  paierait  10  francs  par  chaque 
1»  paire  d^oreilles  de  royalistes  qu*on  lui  apporte- 
i>  rait.  »  Son  incapacité  le  faisait  mépriser  de  ses 
soldats,  tandis  que  ses  vols  et  ses  profanations  irri- 
taient les  républicains  eux  -  mêmes.  Tant  de  récla- 
mations s'élevèrent  contre  lui ,  qu'il  fut  enfin  con- 
traint de  quitter  le  commandement  après  le  9  ther- 
midor. On  poursuivit  alors  les  principaux  agents 
de  la  terreur  et  Rossignol  ne  fut  pas  épargné;  ce- 
pendant» soit  qu'il  n'y  eût  pas  de  charges  sufÛsanlcs 
contre  lui ,  soit  pour  d'autres  motifs ,  il  ne  fut  point 
arrêté  dans  ce  moment;  mais  lors  de  l'insurrectibn 
de  germinal  (l»»"  avril  1793),  accusé  d^y  avoir  pris 
ime  pai't  très -active,  il  fut  mis  en  prison.  L'am- 
nistie vint  bientôt  lui  rendre  la  liberté  ;  et  il  dé- 
fendit la  Convention  qui,  menacée  par  les  sections 
de  Paris,  crut  devoir  appeler  de  nouveau  les  jaco- 
bins à  son  aide.  Passant  d*un  complot  à  un  autre,  il 
conspira  l'année  suivante  avec  Babeuf  (voy.  ce  nom) 
contre  le  Directoire,  et  put  encore  échapper  à  une 
condamnation.  Il  figura  ensuite  au  18  fructidor  à 
la  tète  des  troupes  chargées  d'arrêter  les  proscrits 
des  deux  conseils.  Ennemi  naturel  de  toute  auto- 
rité régulière ,  il  vil  avec  peine  le  succès  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  qui  mit  le  pouvoir  aux 
mains  de  Bonaparte.  Epié  par  la  police,  il  fut  arrêté 
ï^)rès  l'explosion  de  la  machine  infernale,  et  trans- 
porté d'abord  aux  îles  Séchelles,  puis  à  l'île  d'An- 
jouan  ;  il  y  mourut  au  mois  d'avril  1803,  dérobant 
ainsi  sa  tête  à  la  justice  des  hommes.  Rossignol  se 
faisait  gloire  de  sa  férocité,  panican  rapporte  dans 
ses  Mémoires  qu'un  jour  dans  un  sbuper  à  Saumur, 
il  lui  entendit  dire  :  Regardez  ce  bras;  il  a  égorgé 
^prélres  aux  carmes  de  Paris.  Un  autre  jour  don- 
nant ses  instructions  à  Grignon  ,  employé  sous  ses 
ordres  :  Ah  ça!  général  de  brigade,  lui  dit-il  :  te 
v*la  prêt  à  passer  la  Loire  ;  tue  tout  ce  que  tu  ren- 
contreras; c'est  comme  ça  qu'on  fait  une  révolution. 
Dans  la  conjuration  de  Babeuf,  il  dit  aux  conspira- 
teurs :  Je  ne  veux  point  me  mêler  de  votre  insur- 
rection ,  si  les  têtes  ne  tombent  comme  la  grêle ,  si  le 
pavé  n'est  pas  rougi  de  sang,  et  enfin  si  nous  n'im- 
primons pas  une  terreur  qui  fasse  frémir  l'univers 
entier.  Ce  trait  achève  de  peindre  un  des  monstres 
les  plus  sanguinaires  qu'ait  enfantés  la  révolution. 

ROSSIGNOL!  (Bernardin),  jésuite  piémontais  , 
mort  en  1613,  s'appliqua  à  la  critique  sacrée.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  Historia 
di  San  Maurizio.  Il  y  prouve  jusqu'à  l'évidence 
l'histoire  du  martyre  de  ce  chef  de  la  légion  Ihé- 
béenne.  Voy.  Maurice. 

*  ROSSIGNOLI  (Charles-Grégoire),  jésuite,  né  en 
1631  à  Borgo-Manero,  diocèse  de  Novare,  mort  le  S 
janvier  1707,  est  particulièrement  connu  par  son 
traité  du  Choix  d'un  état  de  vie,  traduit  de  l'italien 
sur  la  8*  édiU,  Avignon,  1826,  in-12. 11  a  aussi  com- 
posé Instruction  pratique  pour  les  nouveaux  confes- 
seurs, et  plusieurs  autres  Ouvrages  ascétiques,  qui 


ont  été  réunis  par  Baglioni,  Venise,  1723,  3  vuL 
in-i,  précédés  de  la  Vie  de  Tauteul'. 

*  ROSSLYN  (  Alexandre  Wedderburn  ,  comte  de; , 
grand  chancelier  d'Angleterre,  naquît  en  1733  à 
Edimbourg,  d'une  ancienne  famille,  et  reçut  une 
excellente  éducation.  11  vint  en  1753  à  Londres  et 
parut  avec  éclat  au  barreau.  Nommé  dix  ans  après 
au  conseil  du  roi ,  il  obtint  bientôt  une  place  à  la 
chambre  des  communes  où  il  fut  député  par  le 
comté  de  Richemont  ;  il  y  figura  d'abord  dans  les 
rangs  de  l'opposition  ;  mais  il  se  rapprocha  du  mi- 
nistère, et  fut  fait  en  1771  avocat-général.  Dès  lors 
il  se  montra  le  zélé  défenseur  de  toutes  les  me- 
sures de  l'administi^ation  qui  dirigeait  la  guerre 
d'Amérique.  En  juillet  1778,  pourvu  de  rofBce  de 
procureur  -  général ,  il  le  remplit  avec  autant  de 
douceur  que  de  modération ,  et  par  ses  sages  me- 
sures préserva  Londres  d'une  grande  crise  en  1780. 
il  fut  fait  alors'  premier  juge  des  plaids  communs 
et  appelé  à  la  chambre  des  pairs  avec  le  litre  de 
baron  de  Lougborough.  A  Tépoque  de  la  coalition 
de  lord  North  et  de  Fox,  il  vota  avec  eux  dans  Top- 
position  ;  mais  en  1793 ,  il  regarda  comme  un  de- 
voir de  se  rallier  autour  du  trône  que  Pexemple  de 
la  France  mettait  en  danger,  se  réunit  franche- 
ment à  Pitt  et  le  seconda  dans  toutes  les  mesures 
qu'il  crut  devoir  prendre  pour  assurer  le  triomphe 
des  principes  d'ordre  et  de  stabilité.  Elevé  cette 
môme  année  au  poste  de  grand  chancelier  d*An- 
glelerrc,  il  exerça  ces  haules  fonctions  jusqu'en 
1801,  que  ses  infirmités  l'obligèrent  de  les  nésjgner. 
11  venait  d'être  créé  comte  de  Rosslyn.  Il  vécut  de- 
puis, dans  la  retraite,  et  mourut  subitement  en  1805, 
à  l'âge  de  72  ans.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
Vétat  des  prisons  d'Angleterre  et  sur  les  moyens  de 
l'améliorer,  1793,  in-8.  Quoiqu'il  soit  assez  peu 
ménagé  dans  les  Lettres  de  Junius,  il  est  un  de  ceux 
auxquels  on  a  attribué  ce  fameux  pamphlet. 

ROSSO  (Rosso  del),  nommé  ordinairement  Maître 
Houx,  peintre,  naquit  à  Florence  en  1496.  Son  gé- 
nie et  l'étude  des  ouvrages  de  Michel -Ange  et  du 
Parmesan,  lui  tinrent  lieu  de  maître.  Cest  eo 
France  qu'est  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
François  l*"" ,  qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui ,  le 
nomma  surintendant  des  ouvrages  de  Fontaine- 
bleau. La  grande  galerie  de  ce  château  a  été  con- 
struite sur  ses  dessins,  et  embellie  par  les  mor- 
ceaux de  peinture ,  par  les  frises  et  les  riches  or- 
nements de  stuc  qu'il  y  fît.  Le  roi ,  diarmé  de  ses 
ouvrages ,  le  combla  de  bienfaits ,  et  lui  donna  un 
canonicat  de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  peintre  ayant 
accusé  injustement  Pellegrin  ,  son  ami,  de  lui  avoir 
volé  une  grande  somme  d'argent,  et  ayant  été  cause 
des  tourments  qu'il  avait  soufferts  a  la  question, 
ne  put  supporter  le  chagrin  que  cet  événement  lui 
causa  ;  et  poursuivi  d'ailleui^s  en  réparation  par  l'ac- 
cusé, il  prit  un  poison  violent  qui  le  Ht  mourir  le 
même  jour,  à  Fontainebleau,  en  1511.  Maître  Roui 
mettait  beaucoup  de  génie  dans  ses  compositions, 
réussissait  parfaitement  à  exprimer  les  passions  de 
l'âme ,  et  donnait  un  beau  caractère  à  ses  têtes  de 
vieillards ,  et  beaucoup  d'agréments  aux  figures  des 
femmes  qu'il  représentait;  il  possédait  bien  le 
clair-obscur.  Mais  sa  façon  de  dessiner,  quoic^ue  sa* 
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vante,  avait  quelque  chose  de  sauvage  :  il  Iravail- 
lait  de  caprice ,  consultait  peu  la  nature,  paraissait 
aimer  ce  qui  avait  un  caractère  bizarre  et  extraor- 
dinaire. Vasari  a  écrit  sa  Vie.  Le  musée  de  Pai^is 
conserve  de  ce  peintre  un  excellent  tableau  repré- 
sentant la  Vierge  qui  reçoit  les  hommages  de  sainte 
Elizabeth,  un  Christ  au  tombeau,  etc.  {tx>y.  Prima* 

TIGE  ). 

*  R0STA1NG  (Jttst-Anloine-Henri-Mane  Germain, 
marquis  de),  lieutenant-général,  etc.,  né  en  1740 
au  château  de  Yauchette  près  de  Montbi'ison,  mort 
an  même  lieu  en  septembre  1826,  avait  fait  ses 
premières  armes  en  qualité  de  cornette  dans  le 
régiment  de  Caraman ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Broglie ,  pendant  la  campagne  de  1760  en 
Allemagne,  et  en  4769  il  entra  comme  aide-m^or 
dans  la   première  compagnie  des  mousquetaires. 
Nommé  colonel  du  régiment  de  Gatinois  (ou  Royal- 
Auvergne)  en  1778,  Roslaing,  qui  s'était  signalé 
quelques  années  auparavant  à  la  prise  de  la  Mar- 
tinique et  à  Vattaque  de  Ste.-Lucie,  trouva  de  nou- 
velles occasions  de  déployer  sa  valeur  dans  la 
guerre  d'Amérique,  et  obtint  le  grade  de  maré- 
chal- de-camp  en  récompense  de  sa  belle  conduite 
à  la  prise  d'Yoï'k.  Député  du  Forez  à  l'assemblée 
constituante ,  peu  de  temps  après  il  fUt  fait  iieu- 
tcnant-généraL  Ihiprouvant  les  excès  de  la  révo- 
lution ,  dont  il  avait  d'abord  goûté  les  principes 
avec  une  sage  modération ,  il  ne  quitta  point  la 
France  :  retiré  dans  ses  terres,  il  ne  put  que  faire 
des  vœux  pour  les  princes  que  son  âge  et  ses  infir- 
rollcs  ne  lui  avaient  point  permis  de  suivre  sur  la 
terre  étrangère;  mais  c'était  les  servir  encore  que  de 
s'occuper  à  sonlager  l'infortune  des  malheui^eux , 
dont  il  a  emporté  les  regrets  au  tombeau. 

ROSTAING  (luste-AnCoine-Henri-Marie  Germain, 
marquis  de  ). 

*  ROSTOPCHIN  (le  comte  Foedor),  gouverneur 
de  Moscow ,  né  en  1763  à  Livna  dans  le  gouvertie- 
ment  d'Orèl ,  d'une  famille  ancienne,  était  à  21  ans 
lieutenant  de  la  garde  impériale;  il   quitta  peu 
après  le  'set*vice  pour  voyager,  et  séjourna  quelque 
temps  à  Berlin;,  sous  le  patronage  du  comte  Roman- 
zoff ,  alors  ambassadeur  à  la  cour  dé  Prusse.  Porté 
à  un  haut,  degré  de  faveur  au  commenKcement  du 
règne  de  Paul  \*%  il  subit  dans  la  suite  quelques 
disgrâces,  mais  toujours  de  courte  darée.  A  l'avéne- 
ment  d'Alexandre,  il  reparut  à  Pétei-sbourg^  fut 
nommé  IleuleBant-géoéral  d'infanterie  et  peu  après 
gland -chambellan.  Cependant  il  ne  fut  pas  em- 
ployé d'une  manière  active  dans  les  différentes 
guerres  de  la  Russie  contre  la  France  ;  mais  lors  du 
Viuvasion  des  Français  en  1849,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Moskow.  Le  41  septembre,  tt  adressa 
aux  Moskowites  une  pï'oclarû^tion  dans  laquelle  il 
les  engageait  an  nom  de  la  religion  et  de  la  patrie 
a  quitter  cette  ville  et  à  se  réunir  sur  les  trois  mon- 
^^ne».  Le  lendemain  il  sortit  de  Moskow ,  et  quand 
lesFiançais  y  entrèrent,  deux  joursaprès,  lesflamrnes 
V&vatent  entièrement  détruite.  Rostopchin  se  dé- 
nnit  de  ses  fonctions  esi  1844,  et  depuis  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  publiques.  En  1847,  il 
^iut  a  Paris  et  il  y  passa  huit  ans ,  s'occnppanl  de 
lilléralure,  fréquentant  les  spectacles  et  recher- 


chant la  société  des  hommes  instruits.  De  retour  à 
Moskow^  il  y  mourut  le  12  février  1826.  Dans  l'é- 
crit qu'il  a  publié  :  La  vérité  sur  rimendie  de  Mos- 
kow, Paris,  1823,  in-8;  il  cherche  à  prouver  qu'il 
n'est  pour  rien  dans  ce  grand  événement  qui  eut 
des  suites  si  importantes,  et  le  rejette  tout  entier 
sur  des  malfaiteurs,  dans  un  but  de  pillage,  ou  sur 
des  soldats  ivres  qui  auraient  mis  le  feu  par  im- 
prudeiice ,  mais  personne  n'a  été  dupe  de  cette  tar- 
dive dénégation. 

*  ROSTRENEN  (le  P.  François  Grégoire  de), 
prêtre  et  prédicateur  capucin  dont  on  ignore  l'épo- 
que de  la  naissance,  mais  que  l'on  présume  pour- 
tant êtiii  né  à  Rostrenen  (  Côles-du-Nord  ) ,  mourut 
à  Ros^ff,  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle.  On  a  de 
lui  :  Exercices  spirituels  de  la  vie  chrétiennsty  suï- 
vis  dt  pieusû  cantiques  en  langue  bretonne;  im- 
primés à  Saint-Pol-de-Léon ,  1709,  in-8,  et  qui 
ont  eu  dix  éditions  dans  l'espace  de  20  ans  ;  Diction- 
naire français-celtique  ou  français  breton^  Rennes, 
1732,  in-4  (1);  —  Grammaire  française»ceUique ,  ou 
française 'bretonne,  ib.,  1738,  in-8;  Brest,  1795, 
in-12. 

RO^WEYDE  (  Heribert  ] ,  jésuite  *  et  savant  agio- 
graphe,  né  à  Utrecht,  le  22  janvier  1569 ,  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Douai  et  à  Anvers 
avec  rj^putation ,  et  mourut  dans  celte  dernière  ville 
en  1629.  La  connaissance  des  antiquités  ecclésias- 
tiques brille  dans  tout  ce  que  nous  avons  de  lui. 
Ses  oiivrages  sont  :  une  Edition  de  saint  Paulin  , 
avcQ  des  notes,  1621  ;  une  Histoire  des  vies  des  Pères 
du  dépert ,  Anvers,  1628,  in-fol.,  estimée  ;  une  édi^ 
iion  du  Martyrologe  d'Adon,  avec  des  notes  sur 
l'ancien  Martyrologe  romain,  Anvers,  4613,  in-fol.» 
estimée;  FasH  sanclorum,  Anvers,  1607,  in-8  :  c'est 
la  publication  des  vies  des  saints  dont  il  a  trouvé 
les  manuscj'its  aux  Pays-Bas.  L'auteur  y  donne  le 
projet  de  l'immense  compilation  des  bollandisles. 
(  Voy.  BoLLANOus.  )  Une  Editioth  de  l'Imitation  de 
J.-C,  avec  la  yie  de  Thomas  à  Kempis,  et  les  rai- 
sons invincibles  qui  doivent  faire  attribuer  cet  inesti- 
mable ouvrage  à  cet  auteur,  etc.,  Anvers,  1617;  Dis- 
putâlio  de  fidehœretiois  servanda,  1610,  in-8  ;  une 
édition  du  Pré  spirituel  de  Jean  Moschus ,  avec  des 
notes,  4615,  in-fol.  Il  a  aussi  publié  quelques  ou- 
vrages en  flamand  ,  entre  autres  ;  Vies  des  saints , 
Anvers,  1641 ,  2  vol.;  Histoire  ecclésiastique  jusqu'à 
Urbain  VIII ,  et  Histoire  de  r  Eglise  bâge,  1623 , 
2  vol.  in«fol.;  Vies  des  saintes  fiUes  qui  ont  vécu 
dans  le  siècle,  1642,  in-8.  Voy,  Zvp^ds. 

ROSWITA  de  GANDESHEIM,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  religieuse  dans  le  monastère  de  ce 
nom,  ordre  de  Saint-Benoit,  près  de  Hildeshetm,  se 
distingua  par  son  goût  pour  les  belles*letlres.  On 
a  d'elle  :  six  Drames  en  prose ,  sur  des  sujets  pieux, 
qui  ont  été  traduits  en  français  par  M.  Gh.  Blagnm 
de  l'institut;  Poème  héroïque  sur  la  vie  de  l'empe- 
reur Othon  h**  ;  deux  Poèmes  à  la  louange  de  la 
Hère  de  Dieu  ;  des  Elégies  sur  le  martyre  de  sainte 
Agnès  ,  de  saint  Denys,  de  saint  Pelage  de  Cor- 

({)  Ce  Dicliolluaire  quoique  vivement  critiqué  ne  laissa  furn 
que  d'^^lre  utile  particulièrement  aux  liahilanls  de  randcnno 
pruviuce  de  Bretagne;  il  a  6ié  réimprimé  a  Guingampen  1834  , 
S  vol.  in-8,  avec  des  corrections  de  M.  Ucoj.  Jollivel  \  on  regrette 
que  cette  édition  soit  mal  exécutée. 
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doue,  etc.  Ces  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  été  pu- 
bliés par  Conrad  Celtes,  Tan  IS01 ,  et  par  Henri 
Schurfleisch,  Wittemberg,  i707,  in-8.  Roswita  flo- 
rissait  vers  Tan  970. 

*  ROTA  (Martin),  graveur,  né  dans  la  province  de 
Sabine,  ou,  selon  d'autres,  à  Sebénico  dans  la  Dal- 
matie,  vers  i520,  vint  à  Venise  étudier  son  art,  et, 
jeune  encore ,  acquit  une  réputation  méritée.  }1  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  figurent 
dans  les  collections  les  mieux  choisies.  Les  princi- 
pauxsont  :  \e  Jugement  dernier ,  à* suives  Michel-Ange, 
chef  d'œuvre  dont  il  a  été  fait  plusieurs  copies,  en- 
tr'aulres  par  Gaultier  et  Léonard  (1),  dont  on  estime 
le  travail  quolquMnférieur  à  Toriginal  de  Rota. 
Deux  autres  Jugement  dernier ,  de  son  invention, 
Tun  dédié  à  l'empereur  Rodolphe,  est  tout  entier 
de  Rota  ;  le  second,  terminé  par  Anselme  de  RooJt, 
est  inférieur  au  premier ,  mais  cependant  remar- 
quable par  deux  figures  de  femmes  qui  se  tiennent 
embrassées,  et  qui  sont  du  fini  le  plus  parfait  [voy. 
Sigallon];  La  Madeleine  pénitente;  Le  Martyre  de 
saint  Pierre  d'après  le  Titien  ;  Prométhée  déchiré 
par  le  vautour  ;  différents  morceaux  d'après  Raphaël, 
Jules-Romain,  etc.  Rota  mourut  à  Venise  vers 
l'an  1580. 

"*  ROTA  (Vincent),  poète  italien,  né  en  n03  à 
Padoue,  acheva  ses  études  au  séminaire  de  cette 
ville ,  et  après  y  avoir  reçu  le  laurier  doctoral  en 
théologie,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Trois' ans 
après  il  alla  professer  la  rhétorique  au  séminaii*e 
de  Rovigo ,  puis  à  Serravalle  oîi  il  eut  le  bonheur 
de  compter  parmi  ses  élèves  des  hommes  qui  depuis 
se  sont  distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  em- 
plois publics.  11  se  rendit  ensuite  à  Venise,  et  s'é- 
tant  chargé  de  Téducation  des  fils  du  prince  Ga- 
brielli ,  il  vint  avec  eux  à  Rome ,  où  ses  talents  ne 
tardèrent  pas  à  le  mettre  en  rapport  avec  les  litté- 
rateurs et  les  artistes  les  plus  illustres  de  cette  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Quelques  opuscules  qu'il 
mit  au  jour  à  celte  époque,  entre  autres  des  Ôta- 
logues  en  prose  dans  le  genre  de  Lucien ,  l'un  de 
ses  auteurs  favoris  (1741,  in-8),  vinrent  bientôt 
ajouter  à  sa  réputation  que  confirmèrent  ses  diffé- 
rents ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  Rome,  au  milieu  d'une 
société  choisie,  le  besoin  d'une  vie  plus  calme  lui 
fit  reprendre  le  chemin  de  Padoue ,  où  il  mourut, 
le  10  septembre  1785.  Outre  cinq  Comédies  écrites 
dit  Lomhardi  {Sloria  délia  letterat.  ital.),  dans  le 
pur  toscan  du  xvi«  siècle  ;  mais  qui  bien  accueil- 
lies ne  sont  pas  restées  au  théâtre ,  parce  que  dans 
ce  genre  le  style  ne  suffit  pas  pour  assurer  le  suc- 
cès d'un  ouvrage,  on  a  de  lui  un  poème  en  six 
chants  :  Clncendio  del  tiempo  di  S.  AnUmio  del  Pa- 
dova,  Rome,  1749,  in-4,  et  Padoue,  1753,  in-8. 
Œuvre  d'un  vrai  poète  et  qui  suffira  pour  sauver 
de  l'oubli  le  nom  de  Rota;  c'est  là  son  litre  princi- 
pal. Ses  compatriotes  citent  encore  avec  éloge,  sa 
traduction  en  terzine  des  psaumes  pénitentiaux  de 

(I)  Cctarliste,  né  vers  1560,  élaïl  Irës-kborieux;  Pabbé  de  Mo- 
rollet  avait  recueilli  tte  lui  plus  de  800  pièces ,  la  plupart  de  sa 
composition.  Il  a  travaillé  aussi  d'après  Raphaël  dont  il  a  repro- 
duit les  Amourê  de  Ptyché ,  en  39  estampes,  petit  format. 
Sa  manière  est  celle  de  Crispin  de  Pas  dont  il  a  la  précision  et  la 
Betlelé. 


David,  dont  l'édition  de  Venise,  1 74S,  n'est  pas  la  pre- 
mière ;  et  celle  du  Remède  d'amour  d'Ovide ,  en  ven 
sddti,  Venise,  1770,  in-12.  Un  de  ses  compft- 
triotes  Fr.  Fanzango  a  publié  des  Memarie  sur  sa  %ie 
et  ses  études , Padoue ,  1798,  in-8;  et  l'on  troare 
son  éloge  dans  les  Vitœ  virorum  illuslrium  semùiar 
rii  Patavini,  1815,  in-8. 

*  ROTA  (Joseph),  littérateur ,  né  en  1720.  à  Bas- 
sano ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  obtint  la 
cure  de  Saint-Sauveur  à  Bergame,  ville  dont  sa  fa- 
mille était  originaire.  Versé  dans  les  sciences  sa- 
crées, il  S(;  distingua  comme  prédicateur,  et  cultiva 
en  même  temps  la  littérature  avec  succès.  Il  mou- 
rut le  5  mai  1792,  à  72  ans,  laissant  la  réputation 
d*un  bon  poète  et  d'un  homme  vertueux.  Indépen- 
damment de  lettres  critiques ,  de  poésies  fugitives , 
de  discours  académiques,  et  de  quelques  ouvrages 
de  controverse,  on  a  de  lui  :  VArt  poétique  d^Uorace, 
m  ottava  rima,  Bergame,  1752,  in-8.  Cette  tra- 
duction est  très-estimée ,  autant  par  Télégance  que 
parla  ûdélité  ;  Adamo,  in  canli  VI,  4778;  ce 
poème,  vrai  pendant  de  la  Mort  d^Abel  de  Gcssner, 
est  écrit  en  octaves,  mètre  usité  par  les  Italiens 
dans  la  poésie  épique,  il  suffit  pour  assurer  à  Fau- 
teur la  réputation  d'un  bon  poète. 

*  ROTALIER  (Pierre- Alexis,  comte  de),  maiécbal- 
de-camp,  né  en  1773  à  Lons-le-Saunier,  entra 
lieutenant  dans  les  milices  en  1754,  passa  trois  ans 
après  dans  rartillcrie ,  et  fut  nommé  capitaine  en 
1759.  Envoyé  en  Corse  en  1773,  et  plus  tard  aux 
Antilles ,  il  commandait  l'artillerie  à  Tile  St.-Vin- 
cent  ;  et  chargé  de  mettre  cette  île  en  état  de  dé- 
fense, il  s'acquitta  si  bien  de  cette  mission,  que 
Tamiral  Rodney  (voy.  ce  nom)  tenta   vainement 
de  s'en  emparer  le  16  décembre  1780,  avec   des 
forces  bien  supérieures.  Cette  belle  conduite  lui 
valut  la  croix  de  St.-Louis  avec  le  grade  de  major. 
En  1789,  il  fut  adjoint  à  la  commission  chargée  de 
rédiger  un   nouveau  règlement  pour  rartillerie; 
et  ensuite,  d'organiser  l'école  militaire  de  Chàlons. 
Vers  la  fin  de  1791  ,  il  était  adjudant  général  d'ar- 
tillerie à  l'armée  du  Rhin  ;  mais  dès  qu^il  vit  la 
mai*che  des  événements ,  il  n'hésita  pas  à  quitter 
cette  position  brillante ,  et  fit  connaître  les  rootib 
de  sa  conduite  dans  une  lettre  énergique  qui  fut 
imprimée  dans  les  journaux.  Ayant  rejoint  l'armée 
du  prince  de  Condé ,  il  y  fut  nommé  commandant 
d'une  des  trois  divisions  d'artillerie ,  et  prit  part 
à  tous  les  combats  de  la  campagne  de  1793.  Ap- 
pelé l'année  suivante,  en  Angleterre,  pour  y  orga- 
niser un  régiment  d'artillerie  françaife  dont  il  eut 
le  commandement,  il  fit  partie  avec  ce  corps  de  la 
malheureuse  expédition  de  Quiberon  {voy.  Puisate, 
ci-dev.  91  ).  Dans  le  combat  du  16  juillet  (1795), 
voyant  tomber  son  fils  cadet ,  à  ses  côtés ,  et  le 
croyant  blessé  mortellement,  comprimant  sa  juste 
douleur,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Qu'on  emporte 
»  cet  officier ,  »  et  continua  de  donner  les  ordres 
nécessaires.  Lorsque  l'armée  royale  fut  obligée  de 
se  replier,  il  en  assura  la  retraite,  et  montra  jus- 
qu'au bout  une  fermeté  telle,  que  le  général  en  chef 
crut  devoir,  par  une  exception  honorable ,  le  citer 
dans  ses  Mémoires  :  «  Je  remarquai  alors  la  conduite 
D  du  colonel  Rotalier,  et  je  me  promis  de  l'en  récom- 


ROT 


333 


ftOT 


•  penser;  »  il  le  nomma  en  effet  maréchal -de-camp, 
iu  moment  de  la  capitulation  conclue  par  Tinfor- 
uné  Sombreuil  (  voy.  ce  nom  ) ,  ne  voulant  pas  y 
^rendre  part ,  il  s'élança  dans  la  mer  avec  son  che- 
ral  et  parvint  à  gagner  Tembarcation  anglaise, 
kyant  reçu  le  commandement  des  débris  de  Tex- 
kédition ,  il  accompagna  M.  le  comte  d'Artois  h  TUe- 
}icu  avec  Tintention  d*aller  combattre  dans  la  Yen- 
Ice.  Ramené  en  Angletenre ,  il  y  réorganisa  son 
régiment  quMl  conduisit  à  St.-Domingue  puis  en 
Portugal,  où  il  fit  les  campagnes  de  i799  à  1800. 
Rentré  en  France ,  il  s'établit  à  Paris,  où  il  mourut 
en  1807,  sans  avoir  cessé  d'être  Fo^ijet  d'une  sur- 
veillance spéciale  de  la  police. 

*  R0TAR10  (Sébastien) ,  en  latin  Rotariw ,  mé- 
decin, né  à  Vérone  en  1678,  adopta  la  méthode  la 
plus  simple  dans  le  traitement  des  maladies.  La 
plupart  de  ses  ouvrages ,  qui  trouvèrent  beaucoup 
de  partisans ,  ont  pour  objet  de  montrer  l'inutilité 
et  môme  quelquefois  le  danger  des  remèdes  com- 
posés par  les  plus  habiles  pharmaciens.  Les  plus 
connus  sont  :  Jlmedico  padre,  Vérone,  1719-1720  , 
in-4,  où  il  traite  particulièrement  de  la  pleurésie  ; 
Bimedio  di  non  ispregiare  nel  mal  caduco ,  Vérone , 
17:22,  in-8.  Rotario  cherche  à  prouver  dans  ce  livre 
Vutilité  des  frictions  mercurielles  dans  la  cui*e  de 
répilepsie.  11  mourut  en  1742,  et  deux  ans  après 
tous  ses  ouvrages  furent  imprimés  in-fol. 

ROTGANS  (Luc),  né  à  Amsterdam  eu  1645,  se 
livra  à  la  poésie  hollandaise ,  dans  laquelle  il  sur- 
passa tous  les  poètes  qui  Tavaient  précédé.  U  prit 
le  parti  des  armes  dans  la  guerj*e  de  Hollande ,  en 
1672  ;  mais  après  deux  ans  de  service ,  il  se  relira 
dans  une  belle  maison  de  campagne  qu'il  avait  sur 
le  Vight ,  où  il  goûta  les  charmes  de  la  poésie.  Ce 
littérateur  mourut  de  la  petite  vérole,  en  1710,  à 
65  ans.  On  a  de  lui  :  la  Vie  de  Guillaume  II! ,  roi 
^Angleterre,  poème  épique  en  huit  livres,  estimé 
des  Hollandais  ;  mais  qui  ne  sera  jamais  mis ,  par 
les  autres  nations,  au  rang  des  ouvrages  d'Homère, 
de  Virgile ,  ni  môme  de  Lucain  :  d'autres  Poésies 
hollandaises,  imprimées  à  Leuwarden  en  1715, 
iu-1. 

ROTH  (Michel),  né  en  1721,  àllluxta,  bourg 
de  Courlande,  entra  chez  les  jésuites  en  1757, 
exerça  le  ministère  de  la  prédication  à  Dunebourg , 
et  fit  ensuite  des  missions  dans  la  Lithuanie  et 
la  Livonie  polonaise,  aujourd'hui  russe.  Api-ès  de 
longs  travaux  couronnés  d'éclatants  succès,  il  finit 
sa  vie  laborieuse  dans  le  village  de  Dagda ,  le  5  dé- 
cembre 1785,  jour  oii  l'église  célèbre  la  fête  de 
saint  François-Xavier,  dont  il  avait  constamment 
tâclié  d'imiter  les  vertus  apostoliques.  Peu  de  mis- 
nonnaires  ont  instruit  le  peuple  d'une  manière  plus 
suivie  et  plus  solide  :  il  n'admettait  personne ,  pas 
même  parmi  les  grands  du  royaume ,  à  la  confes- 
sion pascale ,  qu'il  n'eût  assisté  à  toutes  les  exhor- 
tations qu'il  &isait  pendant  le  carême.  Les  établis- 
sements utiles  quM  forma,  les  pratiques  religieuses 
9U*il  introduisit,  les  bons  ouvrages  qu'il  publia, 
surtout  pour  l'instruction  du  peuple,  sont  en  très- 
gi^nd  nombre ,  et  sont  devenus  une  source  abon- 
dante de  fruits  subsistants  que  les  provinces  qu'il 
Vi'Osa  de  ses  sueurs  continuent  à  recueillir. 


ROTHARIS,  roi  des  Lombards,  mort  en  652 « 
âgé  de  47  ans,  régna  depuis  636. 11  donna  le  pre- 
mier des  lois  écrites  à  ses  sujets ,  en  643.  Ses  suc- 
cesseurs l'imitèrent ,  et  de  leurs  édits  se  formèrent 
insensiblement  un  volume  qu'on  appela  les  Lois 
lombardes.  Ces  lois,  publiées  par  Lindenbrog,  de- 
vinrent célèbres  dans  toute  l'Europe,  par  leur  équité, 
leur  clarté  et  leur  précision.  Rotharis  était  arien; 
mais  il  aimait  la  justice,  et  la  rendait  avec  soin. 

ROTHEUN  (Charles  d'Orléans  de),  ecclésiastique, 
né  à  Paris  en  1691 ,  de  Henri  d'Orléans,  marquis 
de  Rothelin ,  descendait  du  brave  Dunois.  Charles 
accompagna  le  caixlinal  de  Polignac  à  Rome ,  et  vi- 
sita les  principales  villes  d'Italie.  Son  goût  pour  les 
antiquités  et  pour  la  littérature  lui  fit  rassembler 
nn  riche  cabinet  de  médailles  antiques ,  et  former 
une  nombreuse  bibliothèque.  Il  sacrifia  tout ,  même 
les  prélatures  qui  lui  furent  offertes,  au  plaisir 
de  cultiver  les  lettres  en  paix.  Les  langues  vi- 
vantes et  les  langues  mortes  lui  étaient  familières. 
Cet  illusti'e  littérateur  mourut  en  1744,  dans  sa 
53«  année.  Il  était  de  l'académie  française  et  membre 
honoraire  de  celle  des  inscriptions.  Le  cardinal  de 
Polignac  lui  ayant  laissé  en  mourant  son  Anti-Lu- 
crèce  encore  imparfait ,  l'abbé  de  Rothelin  le  mit 
dans  l'état  ou  nous  le  voyons,  et  le  fit  paraître  avec 
une  préface  d'une  latinité  riche  et  harmonieuse, 
digne  de  l'ouvrage  auquel  elle  sert  d'introduction. 
Le  Catalogue  de  sa  riche  bibliothèque ,  dressé  par 
Gabriel  Martin ,  est  un  des  plus  recherchés  par  les 
bibliographes.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  sur 
la  théologie,  une  suite  de  Dissertations  sur  les  dif- 
férends entre  l'église  grecque  et  l'église  latine,  aussi 
en  manuscrit,  et  a  publié  :  Observations  et  détails 
sur  la  Collection  des  grands  et  dts  petits  voyages  ^ 
Paris,  1742,  in-8  de  42  pages,  et  avec  des  additions, 
dans  la  Méthode  pour  étudier  la  géographie  de  Len- 
glet-Dufresnoy,  éd.  de  1768,  tom.  1*%  p.  324,  361. 
V Eloge  de  Rothelin  par  Fréret  se  trouve  dans  le  tom. 
18  du  recueil  de  l'académie  des  inscriptions. 

ROTHMANN  (  Christophe  ) ,  célébra  astronome  de 
Wilhelm,  landgrave  deHesse,  mori  en  1592.  On 
a  de  lui  un  Traité  sur  les  comètes,  et  quelques  Let- 
tres écrites  à  Tycho,  qu'on  voit  dans  le  tome  1^^ 
des  Epitres  astronomiques  de  ce  dernier.  Rothmann, 
en  défendant  l'hypothèse  de  Copernic,  et  en  l'em- 
ployant pour  expliquer  les  phénomènes  célestes , 
disait  que  le  défaut  de  parallaxe  annuelle  ne  per- 
mettait pas  de  la  regarder  comme  réalisée  dans  le 
fait.  Voy.  Tycho. 

*  ROTIGNI  (dom  ConsUntin  ),  bénédictin,  né  en 
1696,  à  Trescorio,  dans  le  pays  de  Bei'game,  après 
avoir  fait  ses  études  dans  cette  ville ,  prit  l'habit 
dans  le  monastère  de  Sainte-Justine  à  Padoue.  Doué 
d'un  esprit  vif,  et  d'heureuses  dispositions,  il  s'ap- 
pliqua aux  saintes  lettres,  sous  la  direction  du  sa- 
vant D.  Benoit  Bacchini  (  voy,  ce  nom,  i,  382),  et  y 
fit  de  rapides  progrès.  Après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie dans  les  maisons  de  son  ordre,  à  Padoue, 
Averse  et  Florence ,  et  professé  le  droit  canon  à 
Ravennc  et  Rome,  il  fut  chargé  du  soin  des  novices 
dans  divers  monastères,  et  nommé  à  différentes  su- 
périorités, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  fait,  en  1762, 
abbé  et  visiteur-général  des  provinces  cisalpines. 
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CVtait  k  tefMfs  où  s'agitait  avec  feu  la  question 
dn  pro&aMHfme;  il  intervint  dans  cette  dispute,  et 
s'y  distingua  par  sa  science  et  son  zèle  contre  la 
morale  relftchëe.  Dom  Rotigni  eut  le  malheur  d'em- 
brasser la  doctrine  de  Port'Royal ,  et  de  ternir  ses 
rares  qualités  par  Tesprit  de  secte.  On  ne  peut  lui 
i^nser  beaucoup  de  science ,  le  mérite  d'une  vie 
austère ,  les  qualités  d'un  bon  religieux.  Le  bruit 
courut  qu'avant  de  mourir  il  avait  rétracté  quel- 
ques-tmes  de  ses  opinions ,  en  présence  de  son  su- 
périeur, qu'il  pria  d'en  instruire  son  évoque;  on  eo 
publia  raéiTie  une  relation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  ses  derniers  moments  furent  ceux  d'un 
i*e1igieux  édifiant  et  rempli  de  la  piété  la  plus  exem- 
p1a1t>e.  H  expira  dans  ces  sentiments ,  le  90  avrM 
4776,  âgé  de  80  ans.  On  a  de  lui  :  Be  otmombas 
wdgo  apostoHds,..,  êpistola  criiioa  ad  P.  Boffman-- 
dwn  Misêorium,   Venise,  173>i;  Lo  Sfirito  deUa 
Chiesa  neW  uso  de  sainii,  o  ampia  parafrasi  di  êttsi , 
tn  forma  d'orazknê  e  di  esortazimie^  2  vol.  in-42; 
la  4*  ëdit.,  Padoue ,  1750,  a  été  revue  et  améliorée. 
TraHa^  deUa  confidtnza  ehristiana  e  dell^  ilso  ie- 
gitimo  dellê  vérité  eke  riguardano  la  grazia  di  Giesu 
Chrislo,  etc.,  Venise,  17SH  :  c'est  la  traduction 
du   Traité  de  la  confUmce  xArétierme  de  Fourque- 
vaux  (  voy.  ce  nom ,  ni ,  608  )  ;  Parafrasi  de  catUid^ 
colla  ipiegasione  déi  Fafer  noster,  Padoue,  d766; 
Parafrasi  degV  Inni  seconda  la  loro  letterale^  misiioa 
e  morale  inteUigenza,  etc.,  Padoue,  17S2;  Délia  ne- 
cessita  deW  amor  di  Dio  per  essere  con  lui  rtcond^ 
li(Ui  nel  sacramerUo  delta  penitenza,  etc.,  Roveredo, 
1750.  Ce  livi-e  essuya  une  critique  de  la  part  du 
P.  Zaocaria,  jésuite.  L'auteur  y  i*épondit  par  La  Cofi- 
cordia  délia  passiône  di  N.  S.  oon  annotazioni,  Bres- 
cia,  iVSO.  Ce  savant  bénédictin  est  auteur  de  beau- 
coup d'antres  ouvrages,  ou  imprimés  ou  restés  iné- 
dits. Il  a  écrit  contre  le  P.  Berruyer;  il  a  traduit  la 
-Genèse  de  Duguet ,  et  V  Instruction  pastorale  de  l'ar- 
che^'èque  de  Tours ,  sur  la  justice  chrétienne ,  il  a 
donné  un  recueil  d'opuscules  spirituels ,  etc.  —  Jo- 
seph RoTicm,  son  frère,  chanoine,  non  moins  sa- 
vant théologien  et  canoniste  que  prédicateur  dis- 
tingué, fut  vicaire-général  de  l'évêque  de  Bergame, 
et  mourut  vers  1780. 

ROTROU  (Jean  de),  poète  dramatique,  un  des 
créateurs  du  théftlre  français  régulier,  naquit  à 
Dreux,  en  1600,  d'une  ancienne  et  honoiable  fa- 
mille de  Normandie.  Il  acheta  la  charge  de  lieute- 
nant particulier  au  bailliage  de  cette  ville,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1650. 
Dès  l'âge  de  19  ans,  il  avait  obtenu  deux  succès  sur 
la  scène  di«matique.  Rotron  s'était  proposé  dans 
ses  pièces  un  but  moral  qu'il  n'atteignit  point  dans 
l'exécution  :  il  voulait  purger  le  théAtre  des  situa- 
tions hasardées ,  des  facéties  par  trop  grivoises ,  de 
la  licence  des  mœurs  qui  régnait  alors  dans  toutes 
les  compositions  de  ce  genre  ;  mais  sans  le  vouloir 
et  presque  sans  le  savoir,  il  se  laissa  entrainer  sur 
les  errements  de  ses  devanciers.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ayant  eu  l'occasion  de  connaitre  le  talent 
naissant  de  ce  jeune  poète ,  voulut  associer  Rolvou 
aux  écrivains  qui  étaient  chargés  de  sa  gloire  litté- 
raire  :  dans  cette  société  était  Corneille  ;  le  poète  de 
Dreux  ne  tarda  pas  à  reconnaître  sa  supériorité.  A 


l'époque  où  parut  le  Cid ,  Aotrou  éla>t  déjà  cotma 
par  quelques  pièces  imitées  do  resfwgnol,  par  une 
tragédie  imUée  de  Sophocle,  et  par  trois conédie 
imitées  de  Plante.  Goraeille ,  éminemment  modeste . 
né  tjxïis  ans  avant  Rotrou ,  l'appelait  atm  père;  et  ce- 
pendant les  chefs-d'œuvre  de  oe  deniier,  Ckos- 
rois  et  Venceslas^  fureat  précédés  par  les  représen- 
tations du  Cid,  d'Horace,  de  Gitma,  é'ïïéradmti 
de  Rodogune.  Rotrou ,  plus  noble  que  lepoète  Mai- 
ret,  eut  le  couage  de  proclamer,   sur  la  scène 
même  de  ses  trioniplies,  toute  la  supériorité  de  Cor- 
neille, dans  une  tirade  épisodique  et  de  bois* 
d'œuvre  de  sa  .tragédie  de  Saint^GmfSt,  11  se  dis- 
tingua de  la  foule  des  rimailleurs  de  son  temps, 
par  son  génie  véritablement  tragique ,  par  lëléra- 
tion  de  ses  sentiments,  par  rbeuneuK  contraste  à& 
caractères,  par  la  force  du  style.  11  ne  lui  manquail 
que  la  coi'rection  du  langue  et  la  régularité  des 
plans.  Rotrou  a  composé  lrfinte*«ix  pièces  de  thëàlre. 
tragédies  ou  comédies,  une  seule  est  demeurée  au 
théSjitrc,  e'est  Veneeslas.  Jlarmanlel  et  Colarde&u 
iont  pris  soin  de  rajeunk  cette  tragédie;  mais  le 
premier  a  eu  tort  de  remplacer  le  dénoômenl  par 
un  autre  qui  est  loin  d'être  dramatique.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  se  trouvent  dans  le   Théâlre 
français,  Parts,  1737,  12  vol.  in-12.  Rotrou  mou- 
rut victime  de  son  devoir.  Une  épidémie  terrible 
affligeait  la  ville  de  Dreux;  en  sa  qualité  de  ma- 
gistrat, il  y  crut  sa  présence  nécessaire  ;  et,  roalgtr 
les  instances  de  ses  amis,  il  se  rendit  à  Dreux,  où 
qualité  jours  après  il  cessa  de  vivre,  à  l'âge  de 
41  ans.  On  se  procurait  difficilement  toutes  les  pro 
ductions  de  Rotrou,  qui  n'avaient  jamais  été  réini- 
primées  en  collection.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies 
pour  la  première  fois,  Paris,  1H20-1822,5  vol.  in-8. 
On  regrette  que  l'éditeur  M.  VioUet-Leduc,  homme 
d'esprit  et  de  goût,  ait  cru  devoir  supprimer  les 
anciens  arguments  de  chaque  pièce,  ainsi  que  \& 
Epitres  dédioatoires,  et  qu*ii  n'ait  pas  toujours  res- 
pecté le  texte  de  Tauteur.  Eo  1811 ,  Millevoye  rem- 
porta le  prix  de  poésie  à  l'académie  française,  pour 
une  ode  sur  la  Mort  de  Rotrou, 
ROTTIGNI.  Voy.  Rotigni. 
*  R013AR1E  (Armand  Taffin,  marquis  delà), 
gentilhomme  breton ,  né  en  1 756 ,  entra  officier  dans 
les  gardes  françaises,  et  s'y  montra  frondeur  de  la 
cour.  Un  duel  qu'il  eu  tau  sujet  d'une  actrice  dont 
il  s'était  épris  le  fit  renvoyer.  Après  quelques  mois 
de  retraite  à  la  Trappe,  il  rentra  au  service  et  fit 
avec  distinction  la  dernière  caaipagne  de  la  guerre 
d'Amérique ,  sous  le  général  Rochambeau.  De  re- 
tour en  Fiunce,  il  fut  un  des  douze  députés  bre- 
tons envoyés  en  1787  près  du  roi ,  i*éclamer  la  con- 
servation des  privilèges  de  la  province,  et  subit  à 
la  Rastiile  an  emprisonnement  qui  lui  valut  uoe 
sorte  de  popularité.  Lors  de  la  comvocation  des  étals- 
généraux  ,  il  s'indigna  de  la  double  représentation 
accordée  au  liei*s ,  et ,  prévoyant  que  les  innovalioos 
qu'on  projetait  amèneraient  infailliblement  la  cbute 
du  trône,  il  s'occupa  des  moyeipis  de  le  sauver.  11 
alla ,  en  1791 ,  à  Coblentz ,  coranluniquQr  ses  projets 
aux  princes ,  qui  les  approuvèrent ,  et ,  de  retour 
en  Bretagne,  ^l  ne  songea  plus  qu'à  les  réaliser. 
Devenu  l'âme  et  le  chef  de  la  confédération  bre- 


toTine ,  il  en  convoqua  les  membres  dans  son  chA~ 
teaii ,  leur  distribua  les  difPërentes  commissions  des 
princes ,  et  n'attendit  plus  qu'un  moment  favorable 
pour  éclater;  mais  ses  démarches  avaient  été  con- 
nues des  nonvelles  autorités  ;  son  château  fut  fouillé, 
et  il  dut  agir  avec  plus  de  circonspection.  La  funeste 
journée  du  10  août  vint  encore  le  forcer  d'ajourner 
rcxécutlon  de  ses  plans.  Il  passa  Thivcr  dans  Tinac- 
tîon ,  et ,  errant  de  nouveau  d'asile  en  asile ,  la  fa- 
tigue l'obligea  enfin  de  se  réfugier  au  château  de  la 
Guyomarais,  à  une  lieue  de  Lamballe,  où  il  fut 
attaqué  d*une  maladie  qui ,  en  quatorze  jours ,  le 
conduisit  au  tombeau,  le  50  janvier  1793.  Le  com- 
missaire Morillon ,  qui  avait  été  envoyé  en  Bretagne 
pour  arrêter  la  Rouarîe,  fit  exhumer  son  cadavre 
et  saisir  les  papiers  de  la  conjuration  ,  enfouis  dans 
un  bocal  à  six  pieds  de  profondeur.  Cette  décou- 
verte donna  lieu  h  plusieurs  arrestations,  et  sur  â7 
accusés,  12  furent  condamnés  à  mort.  Cependant 
les  efforts  de  la  Rouarie  ne  furent  pas  sans  effet,  et, 
moins  de  six  semaines  après,  éclata  dans  une  grande 
pai-tie  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Poitou, 
une  insurrection  en  faveur  de  la  royauté,  qui,  plu- 
sieurs fois  étouiïée,  se  ranima  dans  des  flots  de 
sang  jusqu'en  1815.  (  Voy.  Charette,  La  Rochejac- 
QCKi.EiN,  etc.)  On  peut  consulter,  sur  la  conju- 
ration   de  la  Rouarie,  Y  Histoire  de  la  guerre  de 
la  Vendée,  par  Alph.  de  Beauchamp,  liv.  n. 
ROUAULT.  Voy.  Gamache. 
*  ROUBAUl)  (  rierre-Joscph-André  ) ,  littérateur, 
né  à  Avignon  en  1730,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ;  venu  à  Paris,  et,s'élant  lié  avec  les  chefs  des 
nouveaux  économistes,  il  concourut  à  la  rédaction 
de  leurs  différents  journaux,  avec  Dupont  de  Ne- 
mours, Quesnay,  le  marquis  de  Mirabeau,  Ameîl- 
hon  ,  etc.   II  publia  dans  le  même  temps  différents 
ouvrages  d'économie  politique ,  à  peu  près  oubliés 
aujourd'hui  ;  mais  heureusement  il  en  a  composé 
d'autres  qui  lui  assurent  une  réputation  plus  du- 
rable. Exilé  en  1775  dans  la  Normandie  pour  avoir 
soutenu  quelques  opinions  hasardées  en  matière  de 
finances,  il  fut  rappelé  Tannée  suivante,  et  reçut 
en  dédommagement  une  pension  de  5,000  fr.  sur 
les  économats,  qui  lui  permit  de  se  livrer  un  peu 
plus  à  ses  goûts  littéraires.  Roubaud  mourut  à  Paris 
en  1702.  11  est  surtout  connu  par  ses  Nouveaux  sy- 
nonymes /ronpaw,  1785, 4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  qui 
obtînt  en  1786  un  prix  de  l'académie  française,  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  refondu  avec  celui  de 
Tabbé  Girard  (  voy,  ce  nom  ) ,  dans  le  Dictionnaire 
dfs  synonymes,  publié  par  M.  Guizot.  On  reproche 
à  Roubaud  quelques  rapprochements  un  peu  forcés, 
et  des  explications  parfois  obscures.  Son  Histoire  de 
TAsie,  de  VÂfrique  et  de  r Amérique,  l^aris,  1770  à 
1775,  15  vol.  în-12,  ou  5  vol.  in-4,  est  une  véri- 
table histoire  moderne,  bien  supérieure  h  celle  de 
l'abbé  de  Marsy  (  voy,  ce  nom ,  v ,  526  ).  Son  der- 
nier travail  avait  été  un  livre  (  Questior^  politiques 
sur  Avignon  et  sur  le  comtat  )  pour  la  défense  des 
droits  du  saint  Siège  ;  ouvrage  qui  supposait  une 
intrépidité  peu  comnnme ,  et  qui  pouvait  même 
devenir  un   titre  de  proscription.  Le  nonce  Du- 
gnani  ayant  offert  à  l'auteur,  de  la  part  du  pape, 
vne  tabatière  en  or  avec  une  bourse  de  cent  louis, 
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Roubaud  accepta  la  tabatière  et  reftfsa  la  bourse. 
ROUBAUD  (Joseph-Marie),  frère  du  précédent, 
né  en  1755,  entra  chez  les  jésuites,  et,  à  la  sup-* 
pression  de  l'institut ,  rejoignit  son  frère  à  Paris , 
où  ils  travaillèrent  quelque  temps  ensemble  aux 
feuilles  des  économistes.  Le  privilège  du  Journal 
d* Avignon  h^^ni  été  rétabK  en  1776,  Il  en  obtint  la 
rédaction  ,  et  revint  dans  sa  pairie  oi\  il  mourut  le 
26  septembre  1797. 11  a  traduit,  en  les  embellissant, 
les  Vies  des  bienheureux  Benoit  Labre  et  Laurent  de 
Brindes ,  écrites  en  italien  par  l'abbé  Maraoni.  Ses 
Sermons  paraissent  perdus. 

*  ROUBO  (  iacques-André } ,  habile  menuisier,  né 
à  Paris  en  1759,  étudia  le  dessin  et  la  géométrie 
qu'il  sut  appliquer  utilement  à  l'arl  qu'il  exerçait, 
et  que  pratiquait  aussi  son  père.  Le  Traité  de  lart 
du  menuisier,  qu'il  présenta  en  1T69  à  l'académie 
des  sciences ,  fait  paiiie  de  la  Description  des  arts 
et  métiers.  Nommé  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale parisienne ,  les  fatigues  qu'il  éprouva  en  assis- 
tant à  la  fêle  de  la  fédération  (juillet  1790)  alté- 
rèrent sa  santé ,  et  il  mourut  au  commencement 
de  1791 ,  à  52  ans.  Un  décret  de  la  Convention  ac- 
corda un  secours  de  5,000  fr.  à  sa  veuve.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  la  coupole  de  la 
halle  aux  blés,  le  berceau  qui  sert  de  couverture  à 
la  halle  aux  draps ,  et  le  grand  escalier  de  l'hôtel 
de  Marbœuf.  Outre  VArt  du  menuisier,  1769-75; 
4  vol.  in-fol.,  précédé  à'' Eléments  de  géométrie  mis 
à  la  portée  des  ouvriers  et  accompagné  de  planches 
d'après  les  dessins  de  l'auteur,  on  a  de  lui  :  Traité 
de  la  construction  des  théâtres  et  des  machines  ihéd^ 
traies,  Paris,  1777,  in-fol.  de  67  pag.  et  10  pi.,  et 
Y  Art  du  layelier,  ibid.,  1782 ,  iri-fol.,  avec  7  pi.  des- 
sinées et  gravées  par  l'auteur. 

*  ROUCHER  (  Jean-Antoine  ) ,  poète ,  né  à  Mont^ 
pellier  le  22  février  1745,  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites ,  et  résolut  d'embrasser  Télat  ecclésiastique: 
Ëtant  venu  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  Sor- 
bonne ,  les  séductions  du  monde  le  firent  renoncer 
à  ce  projet.  Il  se  lia  avec  plusieurs  littérateurs ,  et 
se  fit  connaître  par  quelques  pièces  fugitives  qui 
eurent  du  succès.  Un  poème  qu'il  composa  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  dauphin ,  depuis  Louis  XV] , 
lui  valut  la  protection  du  ministre  Turgot;  il  en 
obtint  une  place  de  receveur  à  Montfort-l'Amaury. 
Le  poète  se  montra  digne  de  ce  bienfait  par  sa  re^- 
connaissance  pour  le  ministre,  auquel,  après  sa 
disgrâce ,  il  adressa  de  beaux  vers  dans  son  poème 
des  Afois,  Il  employa  les  loisirs  .que  lui  laissaient  sa 
place  à  la  culture  des  lettres  et  à  Tétude  de  la  bota- 
nique. 11  vit  dans  la  révolution  la  réforme  des  abust 
mais  il  n'en  adopta  pas  les  principes  dont  il  prévoyait 
trop  les  fatales  conséquences.  Dès  qu'il.vit  les  excès  de 
1792,  il  n*hésita  point  à  manifester  hautement  sa 
répulsion  avec  un  courage  qui  lui  fait  honneur;  mais 
qui  fut  la  cause  de  sa  perte.  Obligé  de  se  cacher 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il  fut  découvert; 
mais  cette  fois,  un  de  ses  amis  obtint  son  élargisse- 
ment. Plus  tard,  lorsque  son  domicile  fut  violé,  la 
nuit  du  4 octobre  1793,  Roucher  aurait  pu  s'enfuir; 
mais  il  aurait  compromis  l'ami  qui  avait  répondu 
de  lui,  et  il  se  laissa  conduire  à  Sainte-Pélagie.  U 
conserva  toujoui's  le  même  cakne  sous  les  verroux, 
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et  s^occupa  de  retoucher  sa  traduction  de  la  Richesse 
des  nations,  d'A.  Smilh  {voy.  ce  nom).  Transféré 
à  St.-Lazare,  ayant  appris  qu'il  allait  être  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  comme  impliqué  dans 
la  prétendue  conspiration  des  prisons ,  il  renvoya 
son  fils ,  encore  enfant ,  qu'il  avait  obtenu  d'avoir 
près  de  lui ,  brûla  ses  papiers  inutiles ,  recueillit 
les  lettres  de  sa  ûlle,  et  les  remit  aux  mains  d'un 
ami  sûr,  son  compagnon  de  captivité.  Le  6  ther- 
midor il  Ût  faire  par  Leroy  (i),  détenu  comme  lui , 
son  portrait,  au  bas  duquel  il  écrivit  ces  vers  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  : 

Ne  TOUS  étonnes  pu,  objets  sacrés  el  doux , 
Si  quelqu^air  de  Irislesse  obscurcit  mon  visage  : 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image. 
Ou  dressait  l'écharaud ,  et  je  pensais  à  vous. 

Condamné  à  mort  le  7  thermidor,  26  juillet ,  deux 
joui^  avant  celui  qui  vit  renverser  les  échafauds ,  il 
fut  exécuté  avec  trente-sept  autres  victimes,  à  cinq 
heures  du  soir  ;  il  avait  alors  49  ans.  On  remar- 
quait avec  lui,  sur  la  fatale  charrette,  André 
Chénier,  des  magistrats,  des  généraux  dont  plu- 
sieurs étaient  inconnus  les  uns  aux  autres,  avant 
leur  apparition  au  tribunal.  On  a  de  Roucher  :  les 
Mois,  poème  en  12  chants,  1779,  2  vol.  in-4,  et 
4  vol.  in-18.  Cet  ouvrage,  prôné  avec  enthousiasme 
quand  il  était  manuscrit,  subit,  lors  de  sa  publi- 
cation ,  les  critiques  les  plus  sévères.  On  y  remarque 
cependant  de  belles  descriptions,  des  tableaux  bien 
tracés ,  des  plaisirs  champêtres ,  et  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature ,  etc.  Les  morceaux  sur  le 
chant  du  rossignol ,  le  voyage  de  la  peste,  la  veillée 
de  village,  le  dégel, etc.,  seraient  dignes  des  poètes 
les  plus  distingués  ;  mais  ces  beautés  ne  peuvent 
racheter  les  défauts,  qui  consistent  dans  une  lon- 
gueur excessive ,  que  rend  plus  ennuyeuse  encore 
IsL  monotonie  du  sujet,  dans  un  mélange  confus 
de  polythéisme,  de  mythologie,  de  philosophie 
irréligieuse,  d^érudition  allégorique,  et  dans  un 
vide  de  pensées  et  de  sentiments.  On  a  donné  une 
édition  des  Mois  en  1826,  avec  une  Notice  par 
M.  Brissot-Thivars ,  2  vol.  in-i2,  et  en  1827,  2  vol. 
in'32  ;  les  lacunes  qui  se-  trouvaient  dans  les  an- 
cienTies  éditions  sont  en  partie  remplies  dans  les 
nouvelles.  Consolations  de  ma  captivité ,  Paris,  1797, 
2  vol.  in-8;  c'est  sa  correspondance  avec  sa  fille, 
depuis  madame  Guillois,  pendant  sa  longue  déten- 
tion ;  elle  est  pleine  de  détails  qui  font  aimer 
l'honnête  homme,  le  père  et  le  poète.  Il  a  laissé 
manuscrits  plusieurs  ouvrages  dont  on  promettait 
la  publication.  Roucher  avait  plus  d'inspiration 
que  de  goût,  et  ses  compositions  poétiques  pleines 
de  chaleur  manquent  de  correction.  On  trouve  une 
Notice  sur  Roucher  dans  la  Décade  philosophique  et 
dans  le  Bulletin  de  la  société  des  sciences,  arts  et 
lettres  de  Montpellier,  par  M.  Carrioii  de  Nisas. 

ROUELLE  (Guillaume-François),  né  en  1703,  à 
Matthieu,  près  de  Caen,  lieu  natal  du  père  du  fa- 
meux Marot,  mourut  à  Paris  en  1770. 11  était  apo- 
thicaire dans  cette  capitale ,  démonstrateur  en  chimie 

(1|  Cest  par  erreur  qu'on  a  quelquefois  attribué  ce  portrait  au 
peintre  Rbbert  {voy.  ce  nom  ci-dessus  p.  266),  l'un  des  com- 
pagnons d'infortune  de  Roucher  k  Ste.  -Pélagie,  et  dont  le  poète 
parle  souvent  dans  ses  Lettres  k  sa  fille  ;  mais  qui  ne  fut  point 
fnnsféré  arec  lui  •  St.-Laure. 


au  jardin  royal  des  plantes,  membre  de  plusieurs 
académies  étrangères  et  de  celle  des  sciences  de 
Paris.  11  forma  divers  élèves  en  chimie,  science 
dont  il  étendit  les  bornes,  et  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  ren- 
ferment divei*s  écrits  de  lui ,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Leçons  de  chimie.  Sa  société  était  douce 
et  agréahle,  et  son  caractère  franc  et  décidé.  —Son 
frère  puîné ,  Hilaire-Marin  Rouelle  ,  s'est  aussi  dis- 
tingué par  ses  connaissances,  et  succéda  à  son  aine 
dans  la  place  de  démonstrateur  en  chimie  au  jardin 
du  roi.  11  mourut  le  i*'  avril  1779. 

*  ROUGANE  (  l'abbé  ) ,  né  vers  1740 ,  en  Auvergne, 
après  y  avoir  administré  quelque  temps  une  paroisse, 
donna  sa  démission  de  ce  bénéfice  et  vint  à  Paris 
pour  s'y  réunir  aux  écrivains  qui  s'occupaient  alors 
de  défendre  la  religion ,  hautement  attaquée  chaque 
jour  dans  une  foule  d'écrits  livrés  en  lecture  aa 
peuple.  11  avait  de  Tinstructlon ,  de  la  vivacité  d'es- 
prit, et  beaucoup  de  zèle.  Retiré  au  Mont-Valérien, 
il  suivait  de  là  les  travaux  de  rassemblée,  qui  venait 
de  prendre  le  titre  de  constituante,  et  réfutait  les 
faux  principes  qu'elle  émettait  sur  les  matières  ec- 
clésiastiques. Arriva  le  moment  où  la  vérité  n'eut 
plus  le  droit  de  se  faii*e  entendre ,  et  Tabbé  Rougane 
dut  se  taire  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  quitter  le 
costume  ecclésiastique  ;  et  même ,  après  le  10  août, 
il  continua  de  porter  publiquement  la  soutane. 
Arrêté  par  des  furieux ,  il  fut  enfermé  aux  Carmes, 
et  péril  dans  les  odieux  massacres  de  septembre 
1792.  On  a  de  ce  digne  prêtre  :  Les  nouveaux  pa- 
trons de  Vusure  réfutés ,  y  compris  le  dernier  défen- 
seur de  Calvin  sur  le  même  sujet ,  dédié  aux  élaU- 
générauœ,  1787,  2*  édit.,  Paris,  1789,  in-12  de  66 
pages.  L'auteur  répond  à  La  Forêt ,  à  Ruiié,  à  Ruel, 
à  Beurrey.  La  ±^  édit.  est  augmentée  d'une  réponse 
aux  reproches  qu'on  lui  avait  adressés.  Observatiom 
réfléchies  sur  différentes  motions  de  M.  d'Auiun  et 
ses  confrères;  le  Décret  du  iZ  avril  mal  justifié  par 
Vévéque  d'Autun,  dans  sa  réponse  au  chapitre;  le 
Masque  levé,  contre  le  rapport  de  Durand  de  Maillane, 
sur  les  empêchements  et  les  mariages,  in-8;  Ré- 
fleanons  sur  le  rapport  de  Massieu,  touchant  les  con- 
grégations séculières,  in-8,  8  pages;  Lettre  à  M, de 
Condorcet ,  écrite  par  son  ordre ,  iu-8 ,  48  pag.  Cerf 
une  réponse  à  son  Adresse  aux  Français,  et  au 
Rapport  de  M.  de  NeufcliàUau  contre  les  prêtres, axi 
novembre  1791  ;  Difficultés  proposées  à  MM,  Barruel 
et  Fontenay ,  in-8 ,  24  pages. 

ROUGEMONT  (François),  né  à  Maêstricht  en  1624, 
se  fit  jésuite,  alla  travailler  au  salut  des  âmes  à  la 
Chine,  où  il  aborda  l'an  1659.  Pendant  la  cruelle 
persécution  de  1664,  il  fut  conduit  à  Pékin ,  chai-gii 
de  chaînes,  et  de  là  à  Canton ,  où  il  fut  détenu  dans 
une  horrible  prison,  avec  la  plupart  des  mission- 
naires, jusque  sur  la  fin  de  Tannée  1671.  Il  mourut 
usé  de  travaux  l'an  1676.  Ce  missionnaire,  animé 
d'un  saint  /.èle ,  ardent  pour  la  propagation  de  la 
foi ,  s'était  concilié  l'affection  des  personnes  les  pli's 
distinguées  de  la  Chine  par  ses  manières  douces  et 
pei'suasives.  11  composa  dans  sa  prison  de  Canton  : 
Historia  tartarico-sinica ,  complectens  ab  anno  1660 
aulicam  bellicamque  inter  Sinas  discipLinam  ;  chris- 
tianœ  religionis  prospéra  adversaque ,  etc.,  Louvain^ 
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\&1i,  in-li.  Cette  Histoire ,  qui  va  jusqu'à  Pan  4668, 
est  écrite  avec  beaucoup  de  sincérité  ;  c'est  un  des 
meilleurs  morceaux  de  Vhistoire  chinoise  ;  il  vaut 
seul  plus  que  toutes  les  chimériques  chroniques  de 
cette  vaine  nation  ;  il  a  été  traduit  en  portugais  par 
le  P.  Sébastien  Magalhaens  sur  une  copie  manuscrite, 
Lisbonne,  1672,  in-4.  Le  P.  Rougemont  a  composé 
en  outre  deux  ouvrages  moraux  et  religieux  en 
langue  chinoise,  et  a  eu  part  à  la  Paraphrase  latine 
des  ouvrages  de  morale  de  Confucius ,  publiée  par  le 
P.  Couplet. 

**  ROUGEMONT  (  Michel-Nicolas  Balison  de) ,  au- 
teur dramatique,  né  en  1781,  à  la  Rochelle,  entra 
dans  la  marine  dès  Tâge  de  16  ans ,  et,  fait  prison- 
nier par  une  fi'égate  anglaise ,  fût  conduit  à  Lisbonne. 
Â^ant  été  échangé,  il  revint  en  France,  et  servit 
dans  Tarmée  royale  de  Vendée.  Après  la  pacification, 
renonçant  à  la  carrière  militaire,  il  s'établit  à  Paris, 
et  depuis  il  ne  cessa  de  publier  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre ,  dont  la  plupart  eurent  du  succès , 
mais  qui  ne  paraissent  pas  destinées  à  lui  survivre 
longtemps.  Président  de  la  société  de  Momus ,  et 
membre  de  TAthénée  des  arts,  du  caveau  mo- 
derne, etc.,  Rougemont  eut  beaucoup  d'amis,  et  les 
mérita  par  son  obligeance  et  la  loyauté  de  son  ca- 
ractère. Il  mourut  à  Paris  en  1840.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  citera  :  le  Rôdeur  français ,  1 81 6-25 , 6  vol. 
in-iâ;  6"  édit.,  1827;  recueil  des  feuilletons  qu'il 
avait  publiés  dans  le  Journal  général  de  France.  Il  a 
composé  près  de  1 SO  pièces  de  théâtre,  dont  les  plus 
connues  sont  :  L'ours  au  sérail  ;  M.  et  Mad.  Denis  ; 
La  femme  iMMcente  malheureuse  et  persécutée,  excel- 
lente parodie  des  drames  niais  qui  attiraient  alors 
la  foule  au  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin  ;  Le  tail- 
leur de  J.'J.  Rousseau;  La  laitière  de  Montfermeil; 
Mad,  de  Lavaubalière ,  etc. 

ROUGET-DE-LILLE  (  Joseph  ) ,  l'auteur  de  la  Mar- 
seillaise,  né  en  1760,  à  Lons-le-Saunicr;  ses  éludes 
préparatoires  terminées ,  entra  dans  l'arme  du  génie, 
et  fut  attaché  comme  lieutenant  au  fort  de  Joux. 
Envoyé,  en  1791,  capitaine  à  Strasbourg,  son  goût 
pour  la  musique  le  mit  en  rapport  avec  le  maire  de 
œtte  ville ,  M.  Dietrich  (  voy.  ce  nom ,  m ,  237  ) , 
bon  musicien  lui-même ,  et  qui  donnait  souvent  des 
concerts.  Rouget  était  connu  de  Dietrich  pour  s'oc- 
cuper de  littérature ,  et  ce  fut  sur  son  invitation  qu'il 
composa  ce  chant  devenu  fameux  sous  le  nom  de  la 
Marseillaise,  mais*que  Tauteur  avait  intitulé  Chant 
àe  guerre  de  r armée  du  Rhin,  et  dont  le  succès 
r«ftonna  lui-même.  La  journée  du  10  août  vint  le 
surprendre  à  Huningue.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  que  le  nouveau  pouvoir  fit  demander  aux 
troupes  (  voy.  Prieur  ,  ci-dessus ,  64  ) ,  il  fut  suspendu 
àe  ses  fonctions.  Etant  venu  à  Paris,  il  y  fit  jouer 
avec  Gossec  (my.  iv,  165  ) ,  au  Théâtre  de  la  Répu- 
Wique,  ï Offrande  à  la  Liberté;  mais  pendant 
1^  représentations  de  cette  pièce,  quelques  paroles 
imprudentes  le  firent  arrêter ,  et,  enfermé  au  châ- 
teau de  Saint-Germain ,  converti  en  prison ,  il  n'en 
sortit  qu'après  le  9  thermidor.  S'étant  lié  avec  Tal- 
|ien  [voy.  ce  nom  ) ,  il  l'accompagna  dans  sa  mission 
à  Tarmée  des  côtes  de  l'Ouest ,  et  prit  part  à  l'afllaire 
^e  Qiiiberon ,  oîi  il  fut  légèrement  blessé.  De  retour 
a  Paris,  il  y  passa  quelques  années,  ne  s'occupant 
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que  de  musique  et  de  littérature.  Arriva  lé  i8  brU*» 
maire  :  Bonaparte,  qiri  Tavait  connu  chez  TalKen  , 
l'accueillit  d'abord  ;  mais ,  informé  qu'il  se  permet- 
tait des  propos  plus  qu'indiscrets  sur  sa^ conduite, 
il  lui  fit  donner  l'ordre  de  quitter  Paris.  Rouget  n'y 
revint  qu'après  la  restauration ,  et  il  y  vécut  dans 
une  position  très-gênée  jusqu'en  1830,  qu'il  obtint 
enfin  une  pension  du  gouvernement.  En  1834  il 
publia  dans  les  Mémoires  de  Tous  des  souvenirs  de 
Quiberon,  où  il  nie  qu'il  y  ait  eu  une  capitulation 
[voy.  Sombreuil);  mais  il  a  été  victorieusement 
réftité.  Il  mourut  le  27  juin  1836,  à  Choisy-le-Roi , 
chez  un  ami  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  On  a 
de  lui  :  Essais  en  vers  et  en  prose,  Paris ,  1796,  in-8, 
dédié  à  Méhul.  L'auteur  y  a  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
publié  précédemment.  Cinquante  chants  français, 
1825,  in-4,  grav.,  dont  la  Marseillaise  est  à  peu 
près  le  seul  connu ,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs , 
tels  que  Roland  à  Roncevaux ,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Macbeth,  tragédie  lyrique >  1827,  in- 8; 
Rouget  a  laissé  inédites  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  dont  une  seule,  V Ecole  des  mères, 
jouée  au  théâtre  Feydeau  en  1798,  obtint  quelque 
succès.  On  a  une  médaille  de  Rouget- de -Lille, 
gravée  sous  la  direction  de  David  (d'Angers),  avec 
la  Marseillaise  au  revers. 

*  ROUGET,  frère  du  précédent,  né  à  Lons-le-Sau- 
nier  le  3  avril  1770,  atteint  par  la  réquisition ,  entra 
dans  le  6*  bataillon  de  Paris  dit  de  la  Bute  des  Mour 
lins,  et  fut  élu  lieutenant.  Envoyé  à  l'armée  du 
Nord ,  il  prit  part  à  la  conquête  de  la  Hollande.  Eu 
1807  il  était  général-major  au  service  de  Hollande, 
et  il  accompagna  le  général  Daendels  à  Batavia. 
Rentré  en  1810  comme  général  de  brigade  au  service 
de  France ,  il  fit  avec  distinction  les  campagnes  d'Es- 

'  pagne  jusqu'au  moment  où  les  Français  furent 
obligés  d'évacuer  la  péninsule.  Après  1814,  il  fut 
successivement  commandant  dans  la  Vendée,  la 
Loire-Inférieure,  le  Rhône,  laCôte-d'Or,  et  partout 
il  se  concilia  l'afïection  des  habitants.  11  mourut  à 
Dijon  au  mois  d'octobre  1833,  dans  sa  63»  année. 
ROUGIER.  Voti.  Bergerie  (la). 

*  ROUGNON  (Nicolas-François),  médecin ,  né  en 
1727  à  Morteau,  prit  ses  degrés  à  la  faculté  de  Be- 
sançon ,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour  y  suivre 
les  cours  des  plus  habiles  professeurs.  Son  zèle  et 
son  application  lui  méritèrent  d'être  admis  parmi 
les  élèves  de  l'Hôtel  -  Dieu.  Lié  avec  Macquer  et 
Lorry  ses  condisciples ,  à  leur  exemple ,  il  cultiva 
dans  ses  loisirs  l'anatomie  et  les  sciences  phy- 
siques. Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps 
la  médecine  à  Noyon ,  il  revint  en  1 752  à  Besan- 
çon, où  il  obtint  en  1759  une  des  chaires  de  la  fa- 
culté et  la  place  de  médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux. Sa  réputation  comme  professeur  et  comme 
praticien  se  répandit  en  Allemagne  et  jusqu'en  An- 
gleterre ,  et  attira  de  nombreux  élèves  à  ses  leçons. 
L'estime  dont  il  jouissait  ne  put  le  mettre  à  l'abri 
des  fureurs  des  révolutionnaires  :  privé  de  la  chaire 
qu'il  honorait  depuis  plus  de  trente  ans,  il  fut  éga- 
lement destitué  de  sa  place  de  médecin  des  hôpi- 
taux. Après  le  9  thermidor,  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions, il  mourut  à  Besançon  ,  le  13  juin  1799,  à 
l'âge  de  73  ans.  On  a  de  lui  Lettre  à  Lorry,  conte* 
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nani  des-ûbscrvations  sur  les  causes  de  la  mort  de 
M.  Charles,  ancien  capHainc  de  cavalerie,  Besan- 
çon ,  1768,  in-8  ;  Codex  physiologicus ,  ibid.,  1776, 
in-K,  qui  n'est  pins  au  niveau  de  la  science;  Con- 
fidpralionês  paiiwIogicO'SemeioticcB  de  omnibus  atr-- 
ports  humani  funclionibus ,  ibid.,  1786-87,  2  vol. 
in-4i  ce  traité  peut  être  regardé  comme  un  excel- 
lent commentaire  des  principales  sentences  d'Hip- 
pocrate.  Observations  sur  les  divers  avantages  que 
l'on  peut  tirer  delà  pomme  de  terre,  ib.,  1794,  in-8  ; 
Traité  d'hygiène  et  de  médecine  pratique,  ib.,  1790, 
2  vol.  in-8.  Le  docteur  Marchant,  son  élève,  a  pu- 
blié une  Notice  historique  sur  Ifougnon,  Besançon, 
in-4. 

ROUILLÉ  (Guillaume  le) ,  jurisconsulte  célèbre , 
naquit  à  Alençon  en  149i,  de  Louis  le  Rouillé,  sei- 
gneur de  Hertré  et  de  Rozé.  Il  exerça  pendant  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat  dans  sa  patrie.  Son 
mérite  rayant  fait  connaître  avantageusement  de 
Fr.  d'Alençon,  duchesse  de  Vcndôm<i,  cette  prin- 
cesse lui  ,doima  la  place  de  lieutenant -général  de 
Beaumont-le-Vicomle,  petite  ville  de  son  apanage. 
Le  roi  et  la  reine  de  Navarre  (Charles d^Albret  elMai^ 
guérite  de  Valois)  le  gratifièrent  par  la  suite  d'une 
charge  de  conseiller  à  l'échiquier  d'Alençon  ;  ils  lui 
donnèrent  aussi  une  place  dans  leur  conseil.  Nous 
ignorons  l'année  de  sa  mort.  Le  Rouillé  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  qui  ont  eu 
autrefois  beaucoup  de  réputation;  il  publia  entre 
autres  un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Norman- 
die, en  153i,  in -fol.,  et  réimprimé  en  1539,  qui  fut 
si  bien  accueilli,  et  qui  donna  une  si  haute  idée  de 
l'auteur,  que  le  parlement  de  Normandie  voulut  le 
\oir,  et  le  fit  prier  de  venir  à  Rouen  :  invitation 
honorable,  à  laquelle  il  ne  manqua  pas  de  se  ren- 
dre. On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  d'un  autre 
genre,  intitulé:  Becueil  de  l'antiquité,  préexcellence 
de  la  Gaule  et  des  Gaulois,  imprimé  à  Poitiers, 
1S46,  in-S,  réimprimé  à  Paris  en  1551;  et  une 
pièce  de  vers,  (|ui  a  pour  litre  :  Les  Rossignols  du 
parc  d'Alençon,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  la  reine 
de  Navarre  en  celle  ville.  Tan  15ii. 

ROUILLÉ  (Pierre- Julien),  jésuite,  né  à  Tours  en 
1681 ,  professa  successivement  la  théologie,  les  hu- 
manités, la  philosophie,  et  montra  un  génie  propre 
h  plusieurs  sciences.  Ses  supérieurs  l'associèrent  à 
la  composition  de  V Histoire  romaine  du  P.  Catrou, 
en  â1  vol.  in-4,  à  laquelle  le  P.  Rouillé  ne  con- 
tribua que  poin*  les  Dissertations  et  les  bonnes  Notes 
dont  cet  ouvrage  est  rempli  (vvy,  Catrou).  Il  eut 
aussi  paît,  avec  le  P.  Brunioy,  à  la  révision  et  à  la 
continuation  des  Révolutions  d'Espagne,  que  le  P. 
d'Orléans  avait  laissées  imparfaites.  Il  avait  travaillé 
au  journal  de  Trévoux,  depuis  1753  jusqu'en  1757. 
La  V  lettre  de  V Examen  du  Poème  de  Racine  sur 
la  Grâce  est  de  lui.  Ce  savant  jésuite  mourut  à  Pa- 
ris en  17i0,  à  59  ans,  aimé  et  estimé. 

ROUJOUX  (Prudence-Guillaume,  baron  de),  né  en 
1779,  à  Landerneau  ,  après  avoir  suivi  lus  cours  de 
Técole  polytechnique,  admis  dans  la  marine,  fut  at- 
taché, en  1800,àlélat-mnjor  du  contre-amiral  La- 
crosse  ,  et  envoyé  à  la  Guadeloupe  pour  y  rétablir 
l'ordre.  Pendant  son  s(^jour  dans  celte  colonie,  il  en 
dressa  une  carte  niililaire ,  et  fut  à  son  retour  en 
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France  chargé  de  quelques  missions.  Nommé  es 
1806  sous-préfet  de  Dole  (iuin),  il  fut  appelé,  a 
1811 ,  à  la  préfecture  du  Ter ,  déparlement  formé 
d'une  partie  de  la  Catalogne,  et  en  la  quittant  ? 
laissa  d'hononables  souvenirs.  Nommé  pendant  là 
cent-jours  préfet  des  Pyrénées-Orientales,  la  se- 
conde restauration  le  rendit  à  la  vie  privée ,  et  il 
s'occupa  des  lors  exclusivement  de  littérature.  Apôs 
la  révolution  de  juillet ,  il  fut  nommé  prélet  du 
Lot;  mais  il  conserva  peu  de  temps  celle  place, 
et  reprit  ses  travaux  littéraires  à  Paris,  où  il  moo- 
rut  le  6  octobre  1856.  Outre  une  traduction  de 
V Histoire  d'Angleterre,  du  DocL  Lingard,  1833-26, 
44  vol.  in-8,  les  principaux  sont  :  £ssai  d'uni 
histoire  des  révolutions  des  sciences  et  des  arts  de- 
puis les  temps  héroïques  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1811,  3  vol.  in-8;  Dictionnaire  classique  itatin- 
français  et  français-UaUen,  Paris,  1 8^,  2  vol.  in-8; 
f^  mande  en  estampes,  ou  Géographie  des  cinq  par- 
ties du  monde ,  précédé  d'un  Précis  de  Géograpkii 
universelle,  1828,  â  vol.  in-8;  Histoire  des duaà 
Bretagne ,  Paris,  1828,  3  voL  in  -8.  Roujoux  était, 
en  181 6,  pix)priétaii*e  et  directeur  du  Journal  général 
de  France,  qui  prit  plus  lard  le  titre  d'Indépendant, 
et  qui  fut  depuis  réuni  au  Censeur,  puis  à  La  ilr- 
nommée,  et  enfin  au  Courrier. 

ROULLëT  (Jean-Louis),  graveur,  né  en  1645  4 
Arles  en  Provence ,  fit  le  voyage  d'Italie ,  où  ses 
talents  lui  donnèrent  accès  auprès  des  artiste»  et 
des  curieux.  Ciro-Ferri ,  peintj'c  célèbre ,  s'attAciu 
à  cet  illustra  graveur,  et  lui  procura  plusieurs  oo 
casions  de  se  signaler.  Roullet  quitta  Rome  pour 
parcourir  les  plus  grandes  villes  d'Italie,  et  partout 
il  Irou va  à  exercer  son  bm*in.  L'amour  de  la  pa- 
trie le  fit  revenir  en  Fmnce,  où  ses  talents  ne  furent 
point  oisifs  et  sans  récompense.  On  estime  ses  ou- 
vrages, surtout  pour  la  correction  du  dt>$sin,  pour 
la  pureté  et  l'élégance  de  son  burin.  Il  mourut  à 
Paris  en  1699.  On  voit  au  musée  du  Louvre  une 
gravure  de  cet  artiste.  Les  trois  Maries  au  tombemi 
de  J.'C,  d'après  Annibal  Carrache  ;  die  est  coosi- 
dérée  comme  son  chef-d'œuvre. 

ROULLIARD  (Sébastien  ),  avocat  de  Paris. aéà 
Melun,  fut  plus  connu  dans  la  répuhlique  deslelires 
que  dans  le  barreau.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
mal  digérés,  mais  savants  et  singuliers.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Capitulaire  de  la  virilité  d'unhommfné 
sans  testicules,  1600,  in-S;  Histoire  de  V église  dt  Char- 
tres, in-8;  La  Magnifique  doxologiedu  feslu,  1()10t 
in-8;  Les  Gymnopodes ,  ou  de  la  Nudité  des  piMt, 
1 6i4,  in-4  ;  Li  Huns  en  Sang-ters,  1 646 ,  in-4  ;  Bih 
toire  de  Melun,  4648,  in-4  ;  Privilèges  de  la  Sainit* 
Chapelle  de  Paris,  in-8;  Le  Lumbifcage  de  Sioodétat 
Aubin  ,  scribe,  soi-disant  le  cinquième  énangélisit 
et  noble  de  quatre  races,  pet.  in-8,  le  plus  rare 
et  le  plus  recherché  des  ouvrages  de  l'auteur î 
des  Poésies  assez  plates.  Rouillard  mourut  à  Paris 
en  1639. 

ROUMANZOFF.  Voy.  Romamzovf. 

ROUSSEAU  (Gilbert),  né  en  1587  à  Tours,  eiitri 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  où  il  professa  la  rbé- 
torique  et  l'éiTiture  sainte.  11  ikvint  ensuite  supé- 
rieur des  collèges  de  Saintes,  de  Poitiers ,  de  Bov" 
deaux,  et  enfin  provincial  de  son  «rdre  pour  la 
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province  d'Aquitaine*  Le  P.  Roosseau  s^ëtait  aussi 
depuis  longues  années  livré  à  la  prédication  avec 
l>eaucoup  de  suecès ,  lorsque  le  roi  le  chargea  de 
diriger  en  chef  les  missions  établies  en  Guyenne 
pour  la  conversion  des  protestants.  Il  mourut ,  le 
17  janvier  4666,  à  79  ans.  On  a  de  lui  :  Le»  preuves 
ie  Cinvocaiûm  des  sairUs  dans  les  fremiers  siècles  de 
^église,  Bordeaux,  1624,  in-12. 

*  ROUSSEAU  (  rabbé  ),  né  dans  le  xvh«  siècle , 
avait  embrassé  la  vie  religieuse ,  dans  Tordre  des 
capucins  ;  se  destinant  aux  missions  de  TAbyssinie, 
il  résolut  d'étudier  la  médecine  et  la  pharmacie , 
dans  Tespoir  de  se  rendre  utile  à  ses  confrères.  Son 
projet  fut  approuvé  par  la  cour  de  Rome;  et  le  mi~ 
nistre  Colbert  lui  6t  donner  un  logement  au  Louvre, 
où  il  eut  toutes  les  facilités  pour  suivre  ses  études  et 
préparer  ses  remèdes  chimiques.  Quelques-uns  de 
ces  remèdes,  dont  on  ne  manqua  pas  d'exagérer 
l'importance ,  finirent  bientôt  en  vogue  le  Caf/ucin 
du  Louvre.  Le  roi  lui  fit  expédier  dies  patentes  de 
médecin ,  et  le  brevet  de  son  envoyé  dans  le  Le- 
vant; mais  ce  religieux  ne  se  souciait  plus  d'entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours.  S'étant  retiré 
dans  un  couvent  de  capucins ,  en  Bretagne,  il  passa, 
peu  de  temps  après,  dans  Tordre  de  Gluni,  et  exerça 
la  médecine ,  sous  le  nom  d'abbé  Rousseau.  Il  mou- 
rut en  4606.  Son  frère ,  qui  se  nommait  Grange- 
ronge,  avocat  au  parlement ,  recueillit  ses  manus- 
crits, et  les  publia  sous  ce  titre  :  Secrets  et  remèdes 
éprouvés^  ave<f  plusieurs  expériences  nouvelles  de  pAy- 
fique  et  de  médecine,  Paris,  4697,  ib.,  1708  ,  in*12. 
Dans  ce  recueil,  justement  oublié,  Tauteur  raconte 
(chap.  10)  qu*ayant  voulu  faire  périr  un  crapaud 
dans  un  vase  de  verre ,  en  le  regardant,  expérience 
que  lui  avait  réussi  plusieurs  fois,  Tanimal  s^avisa 
de  le  regarder  à  son  tour,  et  qu'à  l'instant  il  tomba 
dans  une  si  grande  faiblesse,  qu'il  serait  mort,  si 
on  ne  lui  eût  donné  de  prompts  secours. 

*  ROUSSEAU  (Jaci]ue$),  peintre  ,  né  à  Paiis  en 
1650,  se  distingua  par  son  art  à  peindre  l'archi- 
tecture, et  à  tromper  la  vue  par  Tillusion  de  la 
perspective.  Louis  XIV,  ijifcrmé  de  ses  rares  talents, 
sut  les  mettre  à  profit.  €e  monarque  le  chargea 
des  décorations  de  la  salle  des  machines  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  où  Ton  représentait  les  opéi*as 
du  célèbre  Lulli.  Cet  excellent  artiste  fut  encore 
enipioyé  dans  plusieurs  .maisons  royales ,  et  Ton 
Toit  ses  ouvrages  dans  quelques  maisons  de  riches 
particuliers;  mais  ses  perapectives ,  destinées  pour 
Tordinaire  à  décorer  une  cour,  un  jardin,  ont  beau- 
coup souQert  de  Tinjure  de  Tair  ;  cependant  ce  qui 
a  clé  conservé  siiJBl  pour  faire  admirer  la  beauté 
de  son  génie,  Téclat ,  Tintelligence  de  son  coloris. 
Ce  maître  a  aussi  excellé  à  toucher  le  paysage.  Il 
mourut  à  Londres  en  1695. 

*  ROUSSEAU  (  dom  François  ) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur ,  né  à  Savigny  au  dio- 
^  du  Mans ,  fit  profession  à  l'abbaye  de  Ven- 
dôme en  1680;  fut  régent  de  rhétorique  à  Ponl-le- 
^oy,  et  se  distingua  comme  prédicateur.  11  mourut 
dans  le  monastère  de  Saint-Uichel  de  Tonnerre,  le 
^"J  août  1731.  On  a  de  lui  VOraison  funèbre  de 
««'  PoUxène  de  Vibraye ,  prononcée  en  Téglise  de 
c*îlle  viUe ,  et  imprimée  à  Vendôme. 


ROUSSEAU  (  Jean-Baptiste  ),  le  premier  de  nos 
poètes  lyriques, fils  d'un  cordonnier  de  Paris,  na- 
quit dans  cette  ville  le  6  avril  1670.  Son  père  lui 
procura  une  eicellente  éducation  dans  les  meil- 
leurs collèges  de  la  capitale.  Le  jeune  Rousseau  s'y 
fit  un  nom  par  de  petites  pièces  de  poésie ,  pleines 
d'esprit  et  d'imagination,  il  avait  à  peine  20  ans  , 
qu*il  était  déjà  recherché  par  des  personnes  du  plus 
haut  rang  et  du  goût  le  plus  délicat.  Dès  4668  il  fut 
reçu  en  qualité  de  page  chez  Bonrepaux  ,  amlias- 
sadeur  de  France  en  Danemarck.  Le  maréchal  de 
Tallard  le  choisit  pour  son  secrétaire,  lorsqu'il  passa 
en  Angleterre.  Ce  fut  à  Londres  qu'il  lia  une  amitié 
étroite  avec  Saint- Evremont,  qui  sentit  tout  le  mé- 
rite du  jeune  poète.  Rouillé,  directeur  des  finances, 
le  prit  auprès  de  lui.  Une  affaire  fâcheuse  le  pré- 
cipita dans  les  inquiétudes  les  plus  cuisantes.  Le 
café  de  la  Laurent  était  alors  le  rendez-vous  litté- 
raire et  politique  des  oisifs  de  Paris.  La  Motte  et 
Rousseau  étaient  les  chefs  de  ce  Parnasse,  lo]*sque 
Topera  d'Hésione  de  Danchet  vit  le  jour  en  1708.  Il 
parut,  sur  un  air  de  prologue  de  cet  opéra,  cinq 
couplets  contre  les  auteurs  dès  paroles ,  de  la  mu- 
sique et  du  ballet.  Ces  premiers  couplets ,  qu^on 
croyait  être  de  Rousseau ,  furent  suivis  d'une  foule 
d'autres ,  où  tout  ce  que  le  taleut  inspiré  par  la 
haine ,  par  la  vengeance  et  par  la  débauche ,  peut 
enfanter  de  plus  monstrueux ,  se  trouve  réuni.  Ver- 
sailles, Paris,  furent  inondés  de  ces  horreurs.  Les 
ti'ibunaux ,  fatigués  par  les  plaintes  des  personnes 
outragées,  recherchèrent  Tauteur  de  ces  infamies. 
11  y  eut  de  grandes  présomptions  contre  Rousseau  ; 
cependant  ce  poète  n'eût  jamais  été  condamné,  s'il 
se  fût  borné  à  nier  qu*il  fût  Tauteur  des  couplets. 
Mais ,  non  content  de  vouloir  paraître  innocent ,  il 
voulut  que  le  géomètre  Saurin  fût  coupable  du 
crime  dont  on  Taccusait.  Guillaume  Arnould,  jeune 
savetier,  esprit  faible,  fut,  dit-on,  Tinstrumenl  que 
Rousseau  mit  en  œuvre  pour  accabler  son  ennemi. 
Ce  misérable  déposa  que  Saurin  lui  avait  remis 
les  couplets,  et  les  avait  donnés  à  un  petit  décret- 
teur  pour  les  faire  passer  en  d'autres  mains.  Le 
procès  porté  au  Châlelet  passa  au  pariement,  et  le 
coup  dont  Rousseau  voulait  accabler  le  géomètre 
retomba  sur  sa  tète.  Saurin  fil  valoir  le  contraste 
de  ses  mœurs  et  de  celles  de  son  ennemi.  11  Tat- 
taqua  comme  suborneur  de  témoins ,  en  particu- 
lier de  ce  Guillaume  Arnould,  auquel  il  avait  donné 
de  Targent.  Les  preuves  de- cette  subornation  pa- 
rurent évidentes;  et  le  suborneur  fut  banni  à  per- 
pétuité du  royaume.  Cet  arrêt,  rendu  le  7  avril 
171â,  fut  affiché  à  la  Grève.  Rousseau  se  retira  en 
Suisse,  oii  le  comte  du  Luc,  ambassadeur  de 
France  auprès  du  corps  helvétique,  lui  rendit  la  vie 
douce  et  agréable.  A  la  paix  de  Bade,  conclue  en 
1714,  le  prince  Eugène  demanda  Rousseau  au 
comte,  qui  Tavait  mené  avec  lui,  et  ce  seigneur 
n'osa  pas  le  lui  refuser.  Le  poète  français  passa  à 
Vienne  avec  le  prince ,  auprès  duquel  il  demeura 
près  de  trois  ans.  Enveloppé  dans  Tdfiaire  du  comte 
de  Bonneval ,  et  obligé  de  quitter  la  cour  de  Vienne, 
il  se  retira  à  Bruxelles.  Ce  fut  dans  celle  ville  que 
commencèrent  ses  bronilleries  avec  Voltaire.  Rous- 
seau avait  connu  ce  poète  naissant  au  collège  de 
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tonis  le  Gtwni ,  et  avait  admiré  sa  facilitd  pour  la 
pot^sie.  Le  jeune  Arouct  cultiva  une  connaissance 
qui  pouvait  lui  être  si  utile;  il  lui  faisait  hommage 
de  ses  ouvrages ,  ne  cessa  de  le  consulter  sur  ses 
essais,  et  leur  amitié  fut  de  jour  en  jour  plus  vive. 
Ils  se  voyaient  souvent  à  Bruielles;  Arouet  lut  à 
Rousseau  son  EpUreàJaHe^  aujourd'hui  à  Uranie. 
Cet  ouvrage  Ût  horreur  à  celui-ci  qui  lui  en  marqua 
son  indignation.  Le  jeune  homme,  piqué  de  ces  re- 
proches, tint  des  discours  affreux  contre  celui  qui 
les  lui  avait  faits.  Dans  quelque  considération  que 
Rousseau  fût  à  Bruxelles,  il  ne  pouvait  oublier  Paris. 
Le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume,  sollicité  par 
le  grand'  prieur  de  Vendôme  et  le  baron  de  Breleuil, 
lui  accorda  des  lettres  de  rappel.  Mais  le  poète , 
avant  que  d'en  proûter,  demanda  qu'on  revit  son 
procès;  il  voulait  être  rappelé  non  à  titre  de  grâce, 
mais  par  un  jugement  solenneL  Sa  demande  fut 
rejotée.  Pour  se  consoler  de  cette  nouvelle  disgrâce, 
il  se  mit  en  voyage.  En  1721 ,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fit  imprimer  à  Londres  le  Recueil  de  ses 
Œuvres ,  en  2  vol.  in-4.  Cette  édition ,  publiée  en 
1723,  lui  valut  dix  mille  écus.  H  les  plaça  sur  la 
compagnie  d'Ostende;  mais  les  affaires  de  cette 
compagnie  s'élant  dérangées,  les  actionnaires  per- 
dirent leurs  fonds.  Il  trouva  une  ressouire  dans  le 
duc  d'Aremberg,  qui  lui  donna  sa  table  à  Bruxelles. 
Ce  seigneur  ayant  été  obligé  en  1713  d'aller  à  l'ar- 
mée en  Allemagne,  lui  assiua  une  pension  de  1500 
livres  ;  mais  Rousseau  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  les  bonnes  gi'àccs  de  son  bienfaiteur.  Il  eut 
l'imprudence  de  publier,  dans  un  journal,  que  Vol- 
taire Pavait  accusé,  auprès  du  duc  d'Aremberg, 
d'être  Fauteur  des  Couplets  pour  lesquels  il  avait 
été  banni  de  France.  Voltaire,  qui  aurait  dû  dédai- 
gner cette  imputation  ,  aima  mieux  s'en  plaindre  à 
ce  seigneur,  qui  priva  Rousseau  de  ses  bienfaits. 
La  ville  de  Bruxelles  devint  pour  lui ,  après  cette 
disgrâce,  un  séjour  insupportable.  Le  comte  du 
Luc  et  .M.  deSénozan,  receveur  général  du  clergé, 
instruits  de  ses  chagrins ,  le  firant  venir  secrètement 
à  Paris ,  dans  l'espérance  d'avancer  la  fin  de  son 
bannissement.  Rousseau  y  fit  un  sc^jour  de  trois 
mois;  mais  ses  protecteurs  n'ayant  pu  obtenir  un 
sauf-conduit  pour  un  an,  il  retourna  à  Bruxelles, 
et  mourut  à  Guette ,  hameau  entre  Mons  et  Bru- 
xelles, le  17  mars  1741,  dans  de  grands  sentiments 
de  religion.  Avant  que  de  recevoir  le  saint  viatique, 
il  protesta  qu'il  n'était  pas  l'auteur  des  Couplets 
qui  avaient  empoisonné  sa  vie.  Cette  protestation  a 
paru  aux  hommes  impartiaux  une  démonstration 
complète  de  son  innocence.  Est-il  probable,  disent- 
ils,  que  Rousseau  en  ait  voulu  imposer  dans  ces 
derniers  moments  où  la  vérité  se  fait  jour  !  Piron 
a  Ikit  cette  épitaphe  à  l'Horace  fiançais  : 

Ci-gU  IMIu»tre  el  malhouretii  Roushmu. 
Le  Brabanl  fui  sa  lomlie  el  Paris  sou  berceau. 
Voici  Tahrégé  de  sa  vie , 
Qui  Tiil  lro|»  liinguc  «le  iiiolllé  ; 
11  fui  Ireiile  ans  digne  irciivie , 
El  treille  ans  digne  de  i^ilié. 

H  est  plus  lacile  de  peindre  dans  Rousseau  le  poète 
que  l'homme.  Quelques  personnes  l'ont  représenté 
comme  inquiet ,  capricieux,  imprudent,  vindicatif, 
envieux  »  flatteur ,  satirique.  D  autres  l'ont  peint 


comme  un  homme  plein  de  candeur  et  de  fran- 
chise,  comme  un  chrétien  pénétré  de  sa  religion,  i! 
est  difficile  de  se  décider  entre  deux  portraits  si 
différents,  il  parait  que  Rousseau  ne  peut  être  la^ 
sur  l'accusation  intentée  contre  lui,  d'avoir  attaqué 
ses  bienfaiteurs.  On  peut  le  justifier  plus  facilement 
contre  ceux  qui  l'accusèrent  d'avoir  renié  mhi  père. 
La  plus  grande  noblesse  d'un  poète  est  de  descendre 
d'Homère ,  de  Pindare ,  de  Virgile.  Et  quel  besoia 
aurait  eu  Rousseau  de  cacher  robsciirité  de  a 
naissance?  elle  relevait  son  mérite,  et  il  avait  trop 
de  solidité  d'esprit  pour  ne  pas  le  comprendre. 
M.  Ségtiy  adonné  une  belle  édition  de  ses  Œuvres, 
conformément  aux  intentions  que  le  poète  lui  avait 
marquées.  Cette  édition,  publiée  en  1743,  à  Pari», 
en  5  vol.  in-4,  et  en  4  vol.  in-12 ,  ne  contient  qoe 
ce  que  l'auteur  a  avoué;  elle  renferme  quatre  livres 
d*Odes,  dont  le  premier  est  d'Ckles  sacrées ,  tirées 
des  Psaumes.  «  Rousseau,  dit  Fréron,  sait  retracer 
p  à  propos  le  beau  désordre  de  Pindare,  les  grâces 
»  d'Anacréon ,  la  saine  raison  d'Horace  et  la  poro- 
»  pense  majesté  de  Malherbe.  »  Quel  feu  !  qud 
génie!  quels  éclairs  d'imagination!  quelle  rapidité 
de  pinceau!  quelle  abondance  de  traits  frappants! 
quelle  foule  de  brillantes  comparaisons!  quelle  ri- 
chesse de  rimes  !  quelle  heureuse  versification  ! 
mais  surtout  quelle  expression  inimitable!  Il  y  a  des 
négligences,  des  mots  impropres ,  des  phrases  in- 
correctes ;  mais  l'enthousiasme  du  poète,  qui  passe 
dans  l'âme  du  lecteur,  fait  qu'on  ne  les  remarque 
guère.  Deux  livres  àEpUres  en  vers.  Quoiqu'elles 
ne  manquent  pas  de  beautés,  il  y  règne  un  fond 
de  misanthropie  qui  les  dépare.  Rousseau  parie 
trop  souvent  de  ses  ennemis  et  de  ses  malheurs,  il 
y  étale  des  principes  qui  portent  moins  sur  la  vé- 
rité que  sur  les  différentes  passions  qui  l'animaient. 
La  colère  le  jette  dans  le  paradoxe.  Des  Canfales. 
11  est  le  créateur  de  ce  poème,  dans  lequel  il  n'a 
point  eu  d'égal.  Les  siennes  respirent  cette  poésie 
d'expression,  ce  style  pittoresque  ,  ces  tours  heu- 
reux ,  ces  grâces  légères ,  qui  forment  le  Téritable 
caractère  de  ce  genre.  Il  est  tantôt  vif  et  impé- 
tueux, tantôt  doux  et  louchant,  suivant  les  passions 
qui  animent  les  personnages  qu'il  fait  parler.  Des 
Allégories^  dont  plusieurs  sont  heureuses,  mais  dont 
quelques-unes  paraissent  forcées  ;  des  Epiyraminer 
qui  l'ont  mis  au-dessus  de  Martial  et  de  Marot.  On  a 
eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  celles  que  la 
licence  et  la  débauche  lui  avaient  inspirées. L'auteur 
en  a  témoigné  dans  la  suite  de  vifs  i*egrel8.  Un  livre 
de  Poésies  diverses,  qui  manquent  quelq>iefuis  de 
légèreté  et  de  délicatesse  ;  quali-c  Comédies  en  vers, 
et  deux  en  prose.  Le  théâtre  n'était  pas  son  talent 
principal.  Cependant,  sa  comédie  intitulée  Le  Café 
fut  repri^sentée  neuf  fois;  une  autre,  le  Plaiteur^îui 
jouée  dix  fois  en  1696,  et  a  été  reprise  avec  succès. 
Un  recueil  de  Lettres  en  prose.  On  n'a  choisi  dans 
cett£  édition  que  les  plus  intéressantes.  Il  y  en  a 
un  recueil  plus  considérable  en  5  vol.,  quiafait  tout 
à  la  fois  tort  et  honneur  à  sa  mémoire.  Rouss;eau  y 
dit  le  pour  et  le  contre  sur  les  mêmes  personnes. 
11  parait  trop  porté  à  déchirer  ceux  qui  lui  déplai- 
sent. A  cela  près,  on  voit  en  lui  un  homme  d'un 
caractère  ferme  et  d'une  âme  élevée ,  qui  ue  veut 
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devoir  son  retour  dans  sa  patrie  qu*à  sa  pleine  jiis- 
tiiicaliun.  On  y  trouve  quelques  anecdotes,  et  des 
jugements   exacts  sur  plusieurs  écrivains.  Un  li- 
braire de  Hollande  a  publié  un  ouvrage  qui  lui  fe- 
rait plus  de  tort ,  si  les  auteurs  devaient  n^pondre 
des  sottises  qifon  met  sous  leur  nom  :  cVst  son 
Parle feuiUe,  Il  y  a ,  à  la  vérité ,  dans  ce  misérable 
n*cut*il ,  plusieurs  pièces  qui  sont  de  Rousseau  ; 
mais  il  faut  moins  Ten  blâmer  que  ceux  qui  ont 
tiré  ces  ouvrages  de  Toubli  auquel  ce  grand  poète 
les  avait  condamnés.  On  a  donné,  en  4741,  à  Paris, 
une  fort  jolie  édition  de  ses  CEuwes  choisies,  in-12. 
Celle  de  1S29,  in-18,  avec  des  notes  de  Lebrun,  le 
lyrique  (u>y.  ce  nom),  et  des  observations  de  Fon- 
tanes  et  de  Boucharlat ,  a  été  admise  au  nombre 
des  livres  classiques.  Ce  sont  ses  Odes  et  son  émi- 
nente  supériorité  dans  la  poésie  lyrique  qui  lui  ont 
mérité  le  nom  de  grand  Rousseau ,  quoiquMl  soit 
à  présumer  qu^on  le  lui  a  donné  pour  le  distin- 
guer des  autres  écrivains  du  même  nom»  On  peut 
consulter  sur  le  mérite  de  cet  écrivain  Rousseau 
f>engi,  par  l'abbé  de  Gourcy,  Paris,  4772,  in-12.  La- 
harpe  nous   semble  Fa  voir  jugé  avec  beaucoup 
d'iin;iartialité.  La  première  édition  de  ses  Œuvres 
avouée  par  Fauteur  est  de  Soleure  ,1712,  in-12. 
Les  Odes  ,  Cantates  et  Poésies  diverse-s  ont  été  pu- 
blii^s  par  Didot  Taîné,  pour  Téducation  du  dau- 
phin, 1790,  gr.  in-4.  Amar  a  publié  les  Œuvres 
complètes  avec  un  commentaire  historique  et  litté- 
raire précédé  d'un  nouvel  essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  C auteur ,  Paris  ,  4820,  5  vol.  ln-8;  cette 
Mition  renferme  une  partie  de  la  Correspondance  de 
Rnussean;  le  même  éditeur  a  donné  les  Œuvres 
poétiques  avec  un  Commentaire,  Paris,  1824,  2  vol. 
in-S ,  dans  la  Collection  des  classiques  français,  de 
Lefèvre.  —  Un  des  frères  utérins  de  Jean-Baptiste 
Rousseau ,  carme  déchaussé,  sous  le  nom  de  P.'  Léon 
ie  Saint-Joseph,  s*acquit  de  la  réputation  dans  le 
ministère  de  la  chaire,  et  mourut  à  Paris  en  1750. 
ROUSSEAU  (Jean-Jacques),  né  à  Genève  le  28 
juin  1712,  d*un  horloger,  coûta  en  naissant  la  vie 
À  sa  mère.  Son  enfance  n*en  fut  pas  moins,  dit-il, 
environnée  des  plus  tendres  soins  :  son  père,  homme 
simple  et  bon ,  songea  moins  à  cultiver  les  disposi- 
tions dont  il  le  voyait  doué ,  qu*à  lui  épai*gner  les 
contrariétjés  de  son  âge,  et  Rousseau  ne  se  rappe- 
lait pas  comment  il  avait  appris  à  lire  ;  mais  il  se 
souvenait  que  ses  premières  lectures  avaient  été  des 
Aoma?»;  et  que  les  émotions  que  son  enfance  y  puisa 
lui  a  donnèrent  sur  la  vie  humaine  des  notions  bi- 
1  zarres  et  romanesques,  dont  Texpérience  et  la  i*é- 
«  flexion  ne  purent  jamais  bien  le  guérir.  »  il  lut 
ni^anmoins  ensuite  quelques  bons  livres,  tels  que  les 
yies  de  Plutarque.  Son  père ,  obligé  de  quitter  Ge- 
nève, le  mit  en  pension  à  Bossey ,  chez  le  ministre 
Lambercier ,  d*oîi  il  sortit  au  bout  de  deux  ans  à  peu 
pi^  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré.  Un  oncle 
maternel  qui  s'était  chargé  de  lui ,  Tenvoya  copier 
des  actes  dans  IVlude  d'un  greffier  de  Genève.  Le  peu 
desua'ès  qu'il  obtint  l'ayant  fait  passer  pour  inepte 
et  bon  tout  au  plus  pour  pousser  la  lime,  il  fut 
placé  dans  l'atelier  d'un  graveur  qui  le  maltraita  et 
d'où  il  sortit  bientôt.  Il  alla  chercher  un  asile  chez 
Vabbé  de  Pontverre,  curé  de  Gunfîgnon,  en  Sa- 


voie :  cet  ecclésiastique  Tenvoya  à  Annecy  oh  it 
vit  pour  la  première  fois  madame  Warens  qui  dc« 
'  vint  sa  bienfaitrice ,  et  dont  il  paya  les  bienfaits 
par  l'ingratitude  la  plus  noire.  Ce  fut  par  la  mé- 
diation de  cette  dame  et  aux  frais  de  révoque 
d'Annecy  que  Rousseau  fut  envoyé  à  Turin  pour 
y  être  instruit  dans  la  religion  catholique.  Après 
deux  mois  de  séjour  dans  la  maison  des  catéchu- 
mènes, il  abjura  le  protestantisme.  N'ayant  retiré 
de  sa  prétendue  conversion  que  20  francs,  il  entra 
chez  la  comtesse  de  Vercellis,  en  qualité  de  laquais  : 
il  commit  alors  une  faute  honteuse ,  en  volant  un 
ruban,  ou,  comme  d'autres  que  lui  l'ont  affirmé 
avec  plus  de  vraisemblance,  un  diamant,  et  eii 
chargeant  de  ce  vol  une  jeune  servante  qui  fut  ren* 
voyée  ainsi  que  lui.  Bientôt  il  trouva  une  nouvelle 
place;  il  devint  secrétaire  du  comte  Gouvon,  pre- 
mier écuycr  de  la  reine  de  Sardaigne;  son  incon- 
stance naturelle  l'éloigna  peu  de  temps  après  de 
cette  maison.  Il  alla  retrouver  madame  de  Warens 
qui  réveilla  dans  son  âme  quelques  sentiments  hon- 
nêtes. D'après  ses  conseils  il  entra  au  séminaire , 
avec  le  désir  de  se  faire  prêtre;  mais  il  fut  renvoyé 
comme  n'étant  propre  à  rien  :  toutefois  sa  bienfai- 
trice lui  donna  quelques  soins;  elle  dirigea  ses  lec- 
tures et  lui  fit  apprendre  la  musique.  Séparé  ensuite 
de  sa  seconde  mère,  il  parcourut  la  Suisse  avec 
un  prétendu  évêque  grec  qui  faisait  des  collectes 
pour  le  St.-Sépulcrc,  et  auquel  il  servait  d'inter- 
prète ;  mais  ils  furent  arrêtés  tous  deux  à  Soleure. 
L'ambassadeur  de  France ,  à  qui  il  raconta  sa  posi- 
tion ,  lui  donna  les  moyens  d'aller  à  Paris  rejoindre 
celle  qu'il  appelle  sa  chère  maman.  Arrivé  dans  la 
capitale,  il  apprit  que  madame  de  Warens  était 
partie  :  aussitôt  il  se  rendit  à  Lyon  où  il  sentit  toutes 
les  horreurs  de  la  misère;  enfin  il  rejoignit  sa  bien- 
faitrice. Son  séjour  près  d'elle  fut  consacré  à  des 
lectures  sérieuses;  mais  obligé  d'aller  à  Montpel- 
lier pour  cause  de  maladie,  il  trouva  à  son  retour 
M"*  de  Warens  engagée  dans  des  liens  indignes 
d'elle.  Il  alla  prendre  à  Lyon  une  place  de  précep- 
teur chez  M.  de  Mably,  grand-prévôt  de  cette  ville. 
Après  avoir  fait  ce  métier  pendant  un  an ,  il  re- 
tourna à  Paris  où  il  arriva  dans  l'automne  de  1741, 
avec  15  louis  et  l'espoir  d'une  rapide  fortune  fondée 
sur  une  nouvelle  méthode  de  noter  la  musique. 
Gette  méthode  n'ayant  pas  réussi ,  il  accepta  l'em- 
ploi de  secrétaire  de  M.  de  Montaigu,  ambassadeur 
à  Venise.  Pendant  son  séjour  en  Italie ,  il  se  foiiifia 
dans  la  musique.  11  était  de  retour  à  Paris,  lorsque, 
dans  l'été  de  1749,  il  allait  visiter  Diderot  délenu 
à  Vincennes  à  cause  de  sa  Lettre  sur  les  aveugles. 
11  avait  emporté  avec  lui  le  Mercure  de  France  ;  en 
le  lisant,  pour  se  distraire  pendant  la  route,  il  y 
vit  que  l'académie  de  Dijon  proposait  un  prix  sur 
cette  question  :  Si  te  rétablissement  des  sciences  et 
de^  arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs?  11  concou- 
rut ,  et  son  discours ,  qui  soutenait  la  négative ,  fut 
couronné  en  1750,  et  il  devait  l'être,  non  seule- 
ment à  raison  de  l'éloquence  forte  et  mâle  dont 
l'auteur  soutenait  son  assertion,  mais  parce  que 
réellement,  en  prenant  la  chose  dans  sa  généralité, 
il  avait  la  vérité  pour  lui ,  quoiqu'il  l'exagère  alors 
comme  il  le  fait  si  souvent.  Plusieurs  adversaires 
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ae  présentèrent  pour  l'attaquer  :  Rousseau  se  dé- 
fendit  ;  il  avait  de  son  côté  Texpërience  des  siècles 
et  les  lumières  de  Thistoire.  L*état  de  notre  liltëra^ 
ture  ne  tarda  point  à  venir  à  son  appui,  «c  S'il  est 
)>  faux,  dit  un  critique  judicieux,  que  les  lettres 
D  cultivées  selon  les  règles  et  les  précautions  que 
D  le  bien  commun  exige ,  soient  capables  de  nuire 
»  à  la  société,  il  est  du  moins  très-certain  qu'à  en 
n  juger  par  les  désordres  qui  régnent  aujourd'hui 
»  parmi  les  littérateurs,  elles  sont  sujettes  à  de 
»  grands  inconvénients.  Quelle  idée  avantageuse 
»  peut-on  s'en  former,  quels  fruits  peut-on  s'en 
iB  promettre  pour  la  culture  de  l'esprit  et  la  per- 
D  feclion  des  mœurs,  quand  on  voit  les  vrais  prin- 
»  cipes  attaqués,  les  règles  méconnues,  les  bien* 
»  séances  violées ,  l'anarchie  et  la  confusion  établies 
V  sur  les  débris  du  goût  et  de  la  raison  ;  quand  la 
»  religion,  la  morale,  les  devoirs,  la  vertu,  de- 
M  viennent  la  proie  d'une  philosophie  extravagante, 
»  qui  outrage  l'une ,  corrompt  l'autre ,  prononce 
^  sur  ceux-ci,  et  déûgnre  celle-là  au  gré  de  ses  ca- 
y>  priées  ou  de  ses  intérêts?  Quelle  estime  peut-on 
»  avoir  pour  les  littérateurs,  à  la  vue  des  divisions 
)»  qui  les  aigrissent  et  les  déshonorent?  Est-ce  en 
)>  les  voyant  se  déchirer,  se  calomnier,  se  décrier 
y»  les- uns  les  autres,  intriguer  dans  les  sociétés, 
I»  pour  persécuter  leurs  rivaux  ou  prôner  leurs  ad- 
)»  mirateurs  et  leurs  disciples;  employer,  pour  se 
»  faire  une  réputation ,  un  temps  et  des  soins  qui 
»  seraient  plus  utilement  consacrés  à  perfection- 
»  ner  leui*s  ouvrages;  se  révolter  conti^e  les  criti- 
D  ques,  et  négliger  des  avis  utiles;  repaître  leur 
v  vanité  de  suffrages  mendiés ,  sans  s'occuper 
1»  à  en  mériter  de  plus  justes  et  de  plus  solides; 
»  substituer  à  l'élévation  des  sentiments  qui  de- 
»  vraient  être  leur  partage,  les  bassesses  de  l'ar- 
»  tifice  et  de  la  ûatlerie ,  pour  doimer  des  appuis 
»  à  leur  vanité  I  Est-ce  enfin  au  milieu  d'une  dé- 
»  gradation  sensible  et  journalière ,  qu'ils  pourront 
»  prétendre  au  respect  et  à  la  gloire  destinés  à  payer 
»  les  travaux  du  génie  et  des  talents?  11  n'est  donc 
1»  que  trop  tristement  démontré  par  l'expérience  que 
)i  l'abus  des  connaissances  littéraires  est  le  plus  dan- 
D  gercux  de  tous  les  maux  qu'un  état  puisse  éprou- 
1»  ver.  Depuis  ces  prétendues  lumières  qu'on  se  vante 
»  de  nous  avoir  communiquées,  la  soi'iété  est-elle 
»  devenue  plus  heureuse  et  mieux  réglée?  La  mau- 
»  vaise  fol ,  les  perfidies,  les  haines,  les  mensonges, 
»  les  caloumies,  les  atrocités,  les  crimes.  Ont-ils 
»  disparu  parmi  nous?  Y  a-t-on  vu  renaitre  la  fi*an- 
)»  chise ,  la  droiture ,  la  généiosité,  le  bonheur  et  la 
Y>  paix  ;  ou  plutôt,  malgré  ces  cris  hypocrites  d'/m- 
))  manilé,  de  bienfaisance  les  cœurs  ne  paraissent-ils 
ut  pas  s'être  rétrécis,  desséchés,  et  avoir  perdu  leur 
»  énergie?  Tout  ce  que  nous  avons  gagné  en  deve- 
»  nant  plus  instruits,  c'est  d'avoir  appris  à  être 
»  méchants  avec  art ,  et  à  conserver  dans  le  mal 
y*  une  sorte  de  décence  qui  le  rend  plus  épidémi- 
»  que  et  plus  dangereux.  S'il  est  vrai  que  les  hom- 
)»  m^'s  aient  été  méchants  dans  tous  les  siècles,  on 
»  ne  peut  nier  qu'ils  n  aient  plus  de  facilité  à  l'être 
T»  dans  les  siècles  éclairés.  Les  ressources  de  l'esprit 
v  se  tournent  alors  du  côté  de  Tintérét  des  passions. 
»  Plus  un  méchant  a  de  lumières,  plus  il  est  habile 


D  à  mal  (kire  avec  iitiponité.  »  (Voy,  FrtDBic-Gva* 
laumeU,  roi  de  Prusse,  Giraldi,  Lilio-4îre^ono.  ) 
Ce  premier  succès  l'enivra  et  fixa  sa  destinée  :  3 
résolut  d'être  libre ,  de  briser  les  fers  de  Topinian: 
et,  pour  préluder  à  ce  nouveau  rôle,  il  reirandba 
de  sa  taille  et  de  sa  mise  le  peu  de  luxe   quit 
s'était  permis  jusque-là»  Renonçant  à  remploi  de 
caissier  qu'il  avait  obtenu  chez  M.  Francueil ,  Êh 
de  M.  Dupin ,  parce  que  la  garde  d'un  trésor  trou- 
blerait son  sommeil  «  il  se  fil  annoncer  comme  co- 
piste de  musique  à  dix  sous  la  page.  Son   Discomn 
sur  les  causes  de  Vinégalité  parmi  les  hommes  et  sur 
Voriginê  des  sociétés^  plein  de  maximes  fausses  et 
d'idées   bizanes ,   fut  fait  pour  prouver  <%ue  les 
hommes  sont  égaux ,  qu'ils  étaient  nés  pour  virre 
isolés,  et  qu'ils  ont  perverti  l'ordre  de   la  nature 
en  se  rassemblant.  L'auteur,  panégyriste  étemci 
de  l'homme  sauvage,  déprime  l'homme    social; 
s'efforçant,  contre  son  intime  conviction  ,  de  sub- 
stituer au  bonheur  de  la  vertu ,  de  la  religion»  d^une 
civilisation  honnête  et  raisonnable ,  Télat    de  k 
dégradation  la  plus  humiliante  pour  l'hufnanilé. 
Car  qu'est-ce  qu'un  sauvage  tel  que  ceux  de  TA- 
mérique ,  et  en  général  ceux  que  nous  oonnaissoiu 
sur  ce  globe?  n  C'est,  »  répond  l'auteur  du  5yi- 
ième  social,  qui  mêle  aussi  de  grandes  vérités  à  de 
grandes  erreurs ,  a  c'est  un  enfant  vigoureux,  privé 
D  de  ressources,  d'expérience,  de  raison,  d^induv 
»  trie  ;  qui  souffre  continuellement  la  laim  et  b 
»  misère,  qui   se  voit  à  chaque  instant    forcé  de 
m  lutter  contre  les  bêtes ,  qui  d'ailleurs  ne  connut 
Y»  d'autres  lois  que  son  caprice ,  d'autres  règles  que 
.»  les  passions  du  moment,  d'autre  di*oit  que  k 
»  foi-ce,  d'autre  vertu  que  la  témérité;  c^esl  ai 
D  être   fougueux,  inconsidéré,  cruel,  vindicatif, 
»  injuste,  qui  ne  veut  point  de  frcin ,  qui  ne  pré- 
»  voit  pas  le  lendemain ,  qui  est  à  tout  momciit 
»  exposé  à  devenir  la  victime,  ou  de  sa  propre  h- 
»  lie,  ou  de  la  férocité  des  stupides  qui  lui  res- 
»  semblent.  La  vie  du  sauvage  à  laquelle  des  spé- 
)>  culateurs  chagrins  ont  voulu  ramener  les  horo* 
)>  mes,  l'âge  d'or  si  vanté  par  les  poètes,  ne  suot 
»  dans  le  vrai  que  des  états  de  misère,  d'imbëdl- 
»  lité,  de  déraison.  »  Sa   lettre  à  d'AUmberi  sur 
le  projet  d'établir  un  théâtre  à  Genève ,  publiée  eo 
ilVû,  renferme,  à  côté  de  quelques  paradoxes,  les 
vérités  les  plus  importantes  et  les  mieux  dévelop- 
pées. Cette  lettre, «si  intéressante  pour  les  mœurs 
en  général  et  pour  la  république  de  Genève  en  par^ 
ticiilier,  fut  la  première  source  de  la  haine  que 
Voltaire  lui  voua ,  et  des  injures  dont  il  ne  cessa  de 
l'accabler.  Ce  qu'on  trouvait  de  singulier,  c'est  que 
cet  ennemi  des  spectacles  avait  fait  imprimer  une 
comédie,  et  qu'il  avait  donné  au  théâtre  une  pas- 
torale, le  Devin  du  village,  qui  certainement  n'é- 
tait pas  faite  pour  produire  des  impressions  de 
vertu.  11  en  fit  lui-même  la  musique  :  cai*  il  avait 
cultivé  cet  art  dès  son  enfance.  Son  IHclionnaire  dt 
musique,  à  quelques  inexactitudes  près,  est  un  des 
meilleui*s ouvrages  que  nous  pos!HidionBen  ce  genre; 
mais  on  s'aperçoit  facilement   qu'il  a  profité  de 
celui  de  l'abbé  Brossard  :  on  est  fâché  seulement 
qu'il  ne  le  dise  pas;  et  cette  réticence  fait  croire 
qu'il  n'était  point  en  ce  geni*e  aussi  riche  de  soa 
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propre  ftmiis  qu'on  le  croyait  oonimunéineiit.  T^ 
Nouvelle  ffétotim,  1761 ,  6  parties  in-12,est  un  ro- 
man épistolaire,  dont  rinlrigiie  est  mal  conduite 
3t  rordoonmsice  mauvaise  ;  Il  est,  comme  touli»  les 
prodiii*Uons  de  Tauteur.»  (^ein  de  beantt^s  et  de  dé- 
buts, il  en  parle  lui-même  avec  des  éloges  révol- 
tants ,  et  tcM»f e  la  tendresse  d*une  aveugle  pater- 
nité :  on  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'il  n'en  ait 
pas  aperçu  les  contradictions  saillantes, ainsi  que 
la  morale  fausse  et  inconséquente.  Quelques-unes 
de  ces  Ictlfes  sont  admirables  par  la  force,  par  la 
chaleur  de  Pexprcs^sion,  mais  Tauteur  ne  tarde  pas 
à  se   livrer  au  goût  àts  sophismes  et  à  la  manie 
d'ergoter  contre  les  notions  reçues  ;  de  là  ces  froides 
digres!»ioiis ,  ces  critiques  insipides  ,  et  ces  para- 
doxes révoUaals.  Cesl  dans  cet  ouvrage  qu'il  s'est 
le  pins  souvent  abandonné  à  sa  manie  d'exposer  le 
pour  et  le  contre,  de  répandre  de  l'incertitude  sur 
tous  les  prlndpeH.  EmiU  fit  encoœ  plus  de  bruit 
que  la  Nouvetta  HélîHse.  On  sait  que  ce  roman  mo- 
ral, publié  en  17fl2,  route  principalement  sur  Té- 
ducatiofi.    Rousseau  veut  qu'on  suive  en  tout  la 
nature ,  et  qu'on  laisse  germor  et  prévaloir  les  pas- 
sions sans  leur  opposer,  sinon  lorsqu'il  n'en  sera 
plus  temps,  l'impression  des  vérités  religieuses, 
de  la  toi  et  de  la  crainte  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  dit 
contre  les  spectacles ,  contre  les  vices  et  les  pn^u- 
fi^s  de  son-  siècle ,  est  digne  tout  à  la  fuis  de  Platon 
et  dé  Tacite*  Il  semble  même  en  avoir  la  manière 
et  le  stfle.  Mais  ce  qu'il  est  bon  de  savoir ,  pour 
apprécier  les  hommes  et  les  moyens  qui  fondent 
leur  célébrité ,  c'est  que  le  style  de  Rousseau  n'é- 
tait ni  dans  fson  cœur  ni  dans  son  gt^nie ,  et  que 
tandis  qne  l'honnête  homme  médiocrement  lettré, 
parle  et  écrit  avec  énergie  et  un  enthousiasme  élo- 
quefit  des  droits  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  Rous- 
seau ne  pouvait  former  une  ligne  sans  se  mettre 
l'esprit  à  la  torture,  a  Je  méditais ,  dit-il  lui-même, 
»  dans  mon  lit ,  les  yeux  fermés ,  et  je  tournais  et 
Y  retournais  dans  ma  pensée  mes  périodes  avec  des 

>  peines  incroyables  :  puis ,  quand  j'étais  parvenu 
^  à  en  être  content,  je  les  déposais  dans  ma  mé- 

>  moire,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  les  mettre  sur  le 
1»  papier.  Souvent  j'oubliais  tout  en  m'habillant. 
»  I^s  quatre  lettres  à  M.  de  Malesherbes  sont  peut- 
»  éli-e  la  seule  choise  que  j'aie  écrite  avec  facilité  dans 
»  toute  ma  vie.  »  Voilà,  sans  doute,  ceux  qui  ju- 
geaient de  la  force  de  Tême  de  Rousseau  par  celle 
ée$es expressions,  bien  loin  de  leur  compte;  et 
pois,  la  sublime  philosophie  qui  achète  par  de  telles 
contorsions  la  réputation  de  beau  parleur!  Quoi- 
qu'il en  soit  du  slylc,  le  fond  de  l'ouvrage  est  une 
source  de  corruption.  1^  3*  tome  est  rempli  d'ob- 
jccUons  contre  le  christianisme.  Il  fait ,  à  la  vérité, 
un  éloge  sublime  de  l'Evangile,  et  un  porti-ait  tou- 
chant de  son  divin  auteur;  mais  les  miracles,  les 
prophéties,  qui  établissent  sa  mission,  sont  atta- 
qués sans  ménagement.  C'est  im  traité  d'éducation 
le  plus  chimérique  qu'un  homme  ait  pu  concevoir, 
un  assemblage  continuel  de  sublime  et  de  subtilités, 
de  raison  et  d'extravagance ,  d'esprit  et  de  puéri- 
lité, de  religion  et  d'impiété,  de  philanthropie  et  de 
causticité.  (Koi/.  Muxahelli.)  Il  habitait  depuis  1756 
une  petite  maison  de  campagne  près  Montmorancy, 


connue  sons  le  nom  de  l'Ermitage  ;  solitude  qn^il 
devait  à  la  générosité  d'un  fermier-généial.  Sans 
adopter  en  tout  la  façon  de  vivre  trop  dure  des  an- 
ciens cyniques,  il  s'était  retranché  tout  ce  que  peut 
foumir  ce  luxe  recherché  qui  est  la  suite  des  ri- 
chesses et  qui  en  pervertit  l'usage.  Il  aurait  été  heu- 
reux dans  celte  retraite,  s  il  avait  pu  oublier  ce 
public  qu'il  affectait  de  dédaigner;  mais  le  désir 
d'une  grande  réputation  aiguillouuait  son  amour- 
propre,  et  c'est  ce  désir  qui  lui  fit  glisser  dans  son 
Emile  tant  de.  choses  condamnables ,  et  qu'il  a  lui- 
même  plus  d'une  fois  réfutées  avec  foive.  Le  par- 
lement de  Paris  condamna  ce  livre  en  176:2,  et 
poursuivit  criminellement  Tauleur,  qui  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  à  la  hâte.  Il  dirigea  ses  pas  vers 
sa  patrie,  qui  lut  ferma  ses  portes.  Proscrit  dans  la 
ville  qui  lui  avait  donné  le  jour,  il  chercha  un  asile 
en  Suisse,  et  le  trouva  dans  la  priiR'ipauté  de  Neuf- 
chàtel.  Son  premier  soin  fut  de  défendre  son  Emile 
contre  le  Mandement  de  Mgr.  l'archevêque  de  Pari», 
qui  avait  anathématisé  ce  livre.  11  publia  en  1763 
une  Lettre  où  toutes  ses  erreurs  sont  repi'oduites 
avec  la  parure  de  l'éloquence  et  une  espèce  dô  mor- 
gue cynique.  Les  Lettres  de  la  Montagne  virent  le 
jour  bientôt  après  ;  mais  ce  livre ,  bien  moins  élo- 
quent, et  surctiargé  de  discussions  ennuyeuses  sur 
les  magistrats  et  les  pasteurs  de  Genève,  irrita  les 
ministres  protestants,  sans  le  réconciliei*  avec  les 
ministres  de  l'Eglise  romaine.  Rousseau  avait  aban- 
donné solennellement  cette  deruièi'e  religion  dans 
un  voyage  qu'il  avait  (kit  à  Genève  en  1755;  ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'il  était  résolu  d'aller 
vivre  en  France,  dans  un  pays  catholique.  Les  pas- 
teurs protestants  ne  lui  siu*ent  aucun  gré  de  ce 
changement;  et  la  protection  du  roi  de  Prusse,  à 
qui  appartient  la  principauté  de  Neufchâtel,  ne 
put  le  soustraire  aux  tracasseries  que  lui  suscita  le 
pasteur  de  Motiers-Tinvers ,  villiigeoù  il  s'était  le- 
ttré. Il  alla  chercher  un  nouvel  asile  dans  une  sai- 
son rigoureuse  et  dans  l'Ile  de  Saint-Pierre  située 
an  milieu  du  lac  de  Biennc  ;  mais  au  bout  de  quel- 
ques .semaines,  un  ordre  du  sénat  de  Berne  vint 
l'arracher  à  cette  solitude.  Il  prit  le  parti  de  passer 
en  Angleterre,  et  il  se  brouilla  bientôt  avec  le  fa- 
meux Hume,  qui  l'avait  amené  avec  lui  dans  cette 
lie.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette 
bruyante  querelle;  elle  prouve,  ainn  qne  mille 
aulnes  anecdotes ,  que  ces  gens  qui  se  disent  nés 
pour  instruire,  pacifier,  itindre  heureux  tous  les 
hommes,  ne  sauraient  vivre  deux  jours  ensemble 
sans  faire  éclater  des  passions  que  le  plus  froid 
chrétien  aurait  honte  de  ne  pas  réprimer.  Htmio 
appela  Rousseau  un  serpent  réchauffé  dans  le  sein 
de  l'amitié:  celui -<m  ne  manqua  pas  de  termes  pour 
lui  riposter.  Le  philosophe  de  Genève  retourna  en 
France,  en  17G7.  En  passant  à  Amiens,  il  vit  Gras- 
set ,  qui  le  sonda  sur  ses  malheurs  et  sur  ses  dis- 
putes; il  se  contenta  de  lui  ix^pondre  :  «  Vous  avez 
»  eu  l'art  de  f»tire  parler  un  perroquet  ;  mais  vous 
n  ne  sauriez  faire  parler  un  ours  (I).  v  Le  prince 
de  Conti  lui  ayant  offert  un  asile  dans  son  château 

{i\  Suivant  M.  de  Sévelinces  il  r^pondil  h  Tauleur  de  T^- 
Fert  :  «  Voii»  qui  fait  s  si  bien  parler  les  perroquets,  U  n'est  |Mf 
»  tfiouuant  que  vous  sachiez  apprivols«r  les  oars.  • 
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ie  Trye  près  de  Gisors,  Jean-Jacques  y  Técut  quel- 
que temps,  sous  le  nom  de  Renou;  mais  comme  il 
s'y  crut  environné  d'espions ,  il  le  quitta  pour  aller 
)|erboriser  dans  les  environs  de  Lyon ,  de  Grenoble, 
de  Ghambéry ,  et  parut  enfin  vouloir  se  fixer  à  Mon- 
quin  près  de  Bourgoin  ,  où  il  épousa  sa  Thérèse  en 
1768.  Ses  protecteurs  obtinrent  en  1770  qu'il  de- 
meurerait à  Paris,  à  condition  qu'il  n'écrirait  ni 
sur  les  matières  de  la  religion  ni  sur  celles  du  gou- 
vernement :  il  tint  parole ,  il  n'écrivit  plus.  Il  se 
contenta  de  vivre  dans  la  société  de  quelques  amis, 
paraissant  détmmpé,  sans  pourtant  l'être,  de  ses  il- 
lusions. Il  mourut  à  Ermenonville ,  terre  de  M.  le 
marquis  de  Girardin,  àlO  lieues  de  Paris,  le  5  juillet 
1778,  non  sans  soupçon  d'avoir  avancé  ses  jours 
en  prenant  du  poison.  Un  de  ses  amis ,  Gorancez , 
a  donné  à  cet  égard  des  renseignements  qui  sem- 
blent exacts.  Sa  brochure  est  curieuse,  et  démontre 
l'état  d'aliénation  dans  lequel  le  sage  tombait  par- 
fois. La  relation  que  MM.  de  Presle  et  Magellan 
ont  donnée  de  sa  mort  pour  dissiper  ce  soupçon , 
n'a  fait  que  le  fortifier  :  ils  conviennent  que  la  vie 
lui  était  à  charge ,  et  rapportent  diverses  circons- 
tances, qui  annoncent  que  le  philosophe,  sans  aucun 
mal  apparent,  était  instruit  de  sa  fin  prochaine. 
Tout  cela  est  confirmé  dans  les  Lettres  sur  les  au- 
vrages  et  le  caractère  de  J.-J.  Rousseau,  publiées 
en  1789  par  madame  la  baronne  de  Staël.  «  On  sera 
»  peut-être  étonné,  dit-elle,  de  ce  que  je  regarde 
n  comme  certain  que  Rousseau  s'est  donné  la  mort. 
y>  Mais  le  même  Genevois  dont  j'ai  déjà  parlé  reçut 
D  une  lettre  de  lui  quelque  temps  avant  sa  mort , 
D  qui  semblait  annoncer  ce  dessein.  Depuis ,  s'é- 
D  tant  informé  avec  un  soin  extrême  de  ses  der- 
»  niers  moments ,  il  a  su  que  le  matin  du  jour  où 
))  Rousseau  mourut ,  il  se  leva  en  parfaite  santé , 
»  mais  dit  cependant  qu'il  allait  voir  le  soleil  pour 
v>  la  dernière  fois ,  et  prit ,  avant  de  sortir,  du  café 
»  qu'il  fit  lui-même.  Il  rentra  quelques  heures 
y»  après ,  et  commençant  alors  à  souffrir  horrible^ 
»  ment,  il  défendit  constamment  qu'on  appelât  du 
»  secours  et  qu'on  avertit  pei*sonne.  Peu  de  jours 
yt  avant  ce  triste  jour,  il  s'était  aperçu  des  viles 

V  inclinations  de  sa  femme  pour  un  homme  de 
»  l'état  le  plus  bas  ;  il  parut  accablé  de  cette  dé- 
9  couverte,  et  resta  huit  heures  de  siiite  sur  le 
»  bord  de  l'eau ,  dans  une  méditation  profonde.  11 
»  me  semble  que  si  l'on  réunit  ces  détails  à  sa 
D  tristesse  habituelle ,  à  l'accroissement  extraor- 
»  dinaire  de  ses  terreurs  et  de  ses  défiances,  il 
1»  n'est  plus  permis  de  douter  que  ce  malheureux 
n  homme  n'ait  terminé  volontairement  sa  vie.  )> 
Et  dans  une  réponse  à  madame  de  Vassy,  elle 
ajoute  :  «  Un  Genevois,  secrétaire  de  mon  père 

V  (  M.  Necker),  et  qui  a  passé  la  plus  grande  partie 
»  de  sa  vie  avec  Rousseau;  un  autre,  nommé 
»  Mouton ,  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  con- 
»  fident  de  ses  dernières  pensées ,  m'ont  assuré  ce 
D  que  j'ai  écrit;  et  des  lettres  que  j'ai  vues  de  lui, 
»  peu  de  temps  avant  sa  mort,  annonçaient  le  des- 
Y»  sein  de  terminer  sa  vie.  »  Ou  voit  par-là ,  comme 
par  bien  d'autres  anecdotes  de  ce  fameux  égoïste, 
ce  que  c'est  que  la  prétendue  force  d'esprit  dont 
font  parade  les  hommes  dont  l'idole  est  l'opinion 


publique,  et  qui  n'ont  point  dans  eux-mêmes  de 
quoi  combattre  les  disgrâces  les  plus  légères ,  sou- 
vent même  parfaitement  imaginaires.  Le  caractère 
de  Rousseau ,  ainsi  que  ses  opinions ,  était  certaine- 
ment original  ;  mais  la  nature  ne  lui  en  avait  donné 
que  le  germe ,  et  l'art  avait  beaucoup  contribué  à 
le  rendi*e  encore  plus  singulier.  Il  n  aimait  à  res- 
sembler à  personne,  et  comme  cette   façon  de 
penser  et  de  vivre  extraordinaire  lui  avait  fait  an 
nom,  il  manifesta  beaucoup  de  bizarrerie,  soit 
dans  sa  conduite ,  soit  dans  ses  écrits.  Tout  est 
devenu  problématique  sous  sa  plume.  De  là  ces 
raisonnements  pour  et  contre  le  duel,  l'apologie 
du  suicide  et  la  condamnation  de  cette  frénésie;  la 
facilité  à  pallier  le  crime  de  l'adultère ,  et  les  rai- 
sons les  plus  fortes  pour  en  faire  sentir  rhorrear. 
De  là  l'existence  de  Dieu  attaquée  par  des  sophi»- 
mes ,  et  les  athées  confondus  par  des  arg^uments 
invincibles  ;  la  religion  chrétienne  combattue  par 
des  objections  spécieuses ,  et  célébrée  par  les  plas 
sublimes  éloges.  Il  tâchait  de  se  rendre  intéressant 
par  la  peinture  de  ses  malheurs  et  de  sa  pauvreté, 
quoique  ses  infortunes  fussent  moins  grandes  qu'il 
ne  le  disait  et  ne  le  sentait ,  et  quoiqu'il  eût  des 
ressources  assurées  contra  Tindigcnce.  Il  était  cha- 
ritable, bienfaisant,  sobre,  se  contentant  du  pur 
nécessaire,  et  refusant  les  moyens  qui  lui  auraient 
procuré  ou  des  richesses  ou  des  places.  Quoiqu'il 
affichât  la  philosophie ,  il  n'aimait  pas  les  philo- 
sophes; prévenu  d'abord  pour  eux  par  l'emphase 
de  ce  nom  illusoire ,  il  les  détesta  dès  qu'il  les 
connut  :  «  Je  regardais,  dit- il,  tous  ces  graves 
»  écrivains  comme  des  hommes  modestes,  sages, 
»  vertueux ,  irréprochables.  Je  me  formais  de  leur 
y»  commerce  des  idées  angéliques,  et  je  n^aurais 
»  approché  de  la  maison  de  Tun  deux  que  comme 
p  d'un  sanctuaire.  Enfin  je  les  ai  vus  ;  ce  préjugé 
p  puéril  s'est  dissipé ,  et  c'est  la  seule  erreur  dont 
p  ils  m'aient  guéri. p  —  «  Fuyez,  dit-il  ailleurs, 
p  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  la   nature, 
p  sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes 
p  doctrines,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est 
p  cent  fois  plus  affirmatif  et  plus  dogmatique  que 
p  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hau- 
p  tain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais, 
p  de  bonne  foi ,  ils  nous  soumettent  impérieiise- 
p  ment  à  leurs  décisions  tranchantes,  et  piétendent 
p  nous  donner,  pour  les  vrais  principes  des  choses, 
p  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans 
p  leur  imagination.  Du  reste,  renversant,  détrui- 
p  sant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
p  respectent ,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  con- 
p  solation  de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux 
p  riches  le  seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils  arra- 
p  chent  du  fond  des  cœurs  les  remords  du  crime, 
p  l'espoir  de  la  vertu ,  et  se  vantent  encore  d'être 
p  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais,  disent- 
p  ils ,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  ;  je  le 
p  crois  comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon  avis,  une  preuve 
p  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité*  » 
{Vay.  Lucien.)  On  ne  peut  l'accuser,  comme  tant 
d'autres   sophistes,  d'avoir  souvent   répété  avec 
une  emphase  étudiée  le  mot  de  vertu,  sans  en 
inspirer  le  sentiment.  Quand  il  parle  des  devoirs 
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àe  rhomme ,  des  principes  essentiels  à  notre  bon- 
heur, du  respect  que  nous  nous  devons  à  nous^ 
mêmes  et  à  nos  semblables;  c'est  avec  une  abon- 
dance ,  un  charme ,  une  force  qui  semble  ne  pou- 
voir venir  que  du  cœur.  Mais  tout  cela  est  mêlé 
d'assertions  si  contradictoires  dans  leurs  principes 
ou  dans  leurs  conséquences  ,  que  si  elles  [)ouvaient 
être  vraies,  toute  idée  de  devoir  serait  anéantie.  Ses 
idées  sur  la  politique  étaient  presque  aussi  extraor- 
dinaires que  ses  paradoxes  sur  la  religion.  Sou 
Contrat  social,  que  Voltaire  appelait  le  Contrat 
iwtocial  de  l'tnsocîMe  J,'J.  Rousseau  »  est  plein  de 
sophismcs,  d*erreurs  et  de  traits  dignes  d'un  pin- 
ceau cynique  ;  il  est  d'ailleurs  obscur,  mal  digéré , 
6l  tellement  rempli  de  contradictions  ,  que  les  au- 
teui*s  de  la  nouvelle  constitution  de  la  France  en 
ont  fait  la  base  de  leurs  opérations ,  en  même  temps 
qu'elles  y  sont  condamnées  en  cent  endroits  diffé* 
rents.  On  a  encore  de  lui  quelques  autres  petits 
ouvrages,  qu'on   trouve   dans  le  recueil  de  ses 
Œuvres  t  publié  tant  de  fois  et  en  tant  de  formats. 
On  a  rassemblé  les  vérités  les  plus  utiles  et  les  plus 
importantes  de  cette  collection  dans  ses  Pensées, 
J  vol.  in-lâ,  où  Ion  a  fait  disparaître  le  sophiste 
hardi  et  Tauleur  impie,  pour  n'offrir  que  lécri-> 
vain  éloquent  et  le  moraliste  penseur  (voy.  l'abbé 
Sabatier  ).  M.   le  comte  de  Barruel  -  Beauvert  a 
donné  sa  Vie  en  i789,  amphigouri  philosophique , 
rempli  de  faits  romanesques,  dont  quelques-uns 
ne  peuvent  avoir  été  imaginés  que  par  l'auteur. 
11  convient  cependant  que  le  philosophe  s'est  donné 
la  mort  lui-iitème.  Rousseau  avait  laissé  dans  son 
porte -feuille  des  Mémoires  de  sa  vie,  dont  on  a 
publié  une  partie  en  1782,  sous  le  titre  de  Con-- 
ftssions.  C'est  le  détail  le  plus  circonstancié ,  non- 
seulement  des  plus  petits  événements  de  sa  vie, 
mais  encore  de  ses  crimes  et  de  ses  bassesses. 
Extravagance  inouïe ,  oii  la  manie  de  faire  parler 
de  soi  a  conduit  cet  homme  de  génie,  devenu, 
selon  l'expression  de  saint  Paul ,  réellement  fou , 
en  se  croyant  parfiiilemenl  sage.  Il  était  parvenu 
à  se  persuader  que  les  moindres  détails  de  sa  vie 
étaient  des  choses  importantes  et  bien  dignes  d'oc- 
cuper les  regards  de  la  posti^rité.  Heureux  si ,  au 
lieu  de  vivre  un  moment  dans  la  pensée  et  les 
discours  des  hommes ,  il  avait  su  renfermer  dans 
ce  intiment  précieux  que  produit  la  vei*tu,  jouir  en 
lui-même  des  fruits  de  la  sagesse,  faire  le  bien  sans 
ostentation ,  renseigner  sans  prétention ,  substituer 
î  une  philosophie  arbitraire  et  contradictoire  l'in- 
variable lumière  de  la  religion  !  Beaucoup  d'écri- 
vains se  sont  attachés  à  réfuter  les  paradoxes  de 
Rousseau.  Nous  nous  contenterons  de  citer  Bergier, 
le  cardinal  Gerdil,  M.  de  Boulogne,  etc.  M.  de  Barante, 
Tableau  de  la  littérature  française  au  xvui*  siècle , 
et  M.  Yillemain  dans  son  Cours  de  littérature  ont 
donné  l'analyse  des  principaux  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Les  restes  de  J.-J.  Rousseau  qui  avaient 
été  déposés  dans  l'ile  des  Peupliers ,  à  Ermenon- 
ville, en  furent  retirés  le  11  octobre  i794,  pour 
(Ire  transportés  au   Panthéon.  L'édition  la  plus 
complète  de  ses  Œuvres  est  celle  que  Ton  doit  à 
Musset-Pathay  (  voij.  ce  nom  ) ,  son  biographe. 
'  ROUSSEAU  (dom  Claude),  bénédictin  de  la 


congrégation  de  Saint-Maur,  né  en~1722  à  Reims, 
fit  profession  à  Saint-Faron  de  Meaux ,  le  7  mars 
1769. 11  resta  longtemps  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des- Pi*és  à  Paris,  et  mourut  à  Saint-Denis, 
le  1*'  mars  1787.  11  a  publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  Le  Cœnobitophile ,  ou  lettres  d'un  reli^ 
gieux  français  à  un  totc ,  son  ami ,  sur  les  préjugés 
publics  contre  Célat  monastique,  au  Mont-Cassin 
et  à  Paris,  1708,  in-12;  JUémoire  pour  la  ville  de 
Reims  contre  le  chapitre,  in -4  (avec  M.  Merle); 
Recueil  de  lettres  adressées  à  M.  Mille,  auteur  de 
V abrégé  chronologique  de  l'histoire,  de  Bourgogne  j, 
Paris,  1772,  in-S. 

*  ROUSSEAU  { Pierre  ) ,  écrivain  médiocre ,  né  à 
Toulouse  en  1725,  quitta  le  petit  collet  pour  cultiver 
la  littérature,  et  vint  à  Paris ,^ où  il  fut  chargé  dé 
la  rédaction  du  journal  des  Affiches  et  donna  à 
différents  théâtres  des  pièces  dont  le  succès  ne  fut 
qu'éphémère.  Les  plus  connues  sont  le  Berceau^  les 
Méprises ,  la  Coquette  sans  le  savoir,  l'Etourdi  cor-- 
rigé,  F  Esprit  du  jour,  la  mort  de  Bucéphale^  tra- 
gédie burlesque,  etc.  En  1756,  il  fonda  le  Journal 
encyclopédique ,  dont  le  succès  accrut  sa  fortune.  Il 
mourut  à  Paris  en  novembre  1785 ,  âgé  de  65  ans. 
♦ROUSSEAU  (Jean-François-Xavier),  diplomate, 
né  en  1758,  à  Ispahan,  était  fils  d'un  joaillier, 
cousin  -  germain  de  Jean -Jacques,  qui  ayant,  en 
1705,  passé  en  Asie,  à  la  suite  de  l'ambassade  fran- 
çaise ,  y  était  devenu  chef  des  joailliers  de  la  cou*- 
ronne  de  Perse.  Elevé  dans  la  religion  catholique 
par  les  jc^uites,  il  fit  de  bonnes  études,  et  se  fami- 
liarisa de  bonne  heure  avec  les  langues  de  l'Orient; 
il  apprit  la  plupart  de  celles  de  l'Europe ,  se  livra 
ensuite  à  des  opérations  de  commerce,  puis  remplit 
à  Bassora  les  fonctions  de  sous-chef  du  comptoir 
de  la  compagnie  française  des  Indes.  Par  ses  con- 
naissances variées  et  le  crédit  dont  il  jouissait  dans 
rOnent,  il  se  rendit  doublement  utile.  Chargé,  en 
1773,  des  affaires  de  France  en  Perse  et  dans  le 
Pachalik  de  Bagdad ,  il  secourut  les  malheureux 
Français  venus  de  l'Inde  et  envoya,  à  ses  frais,  des 
vivres  à  la  colonie  de  Mahé.  U  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  missions  d'Ispahan,  de  Bassora  et  de 
Bagdad ,  et  fut  en  récompense  créé ,  par  le  pape 
Clément  XIV ,  chevalier  de  l'Eperon  d'or.  Lors  de 
la  prise  de  Bassora  par  Sadek-khan,  frhre  du  ré- 
gent de  Perse,  il  sut  maintenir  la  tranquillité  des 
Français,  protégea  la  liberté  des  habitants  et  sauva 
la  vie  au  gouverneur  turc.  Mais  obligé  de  quitter 
une  ville  successivement  livrée  à  tous  les  fléattx ,  il 
se  détermina  à  passer  en  France  où  il  arriva  au 
mois  de  décembre  1780,  et  fut  accueilli  à  la  cour 
avec  beaucoup  de  distinction.  Sa  parenté  avec  le 
philosophe  de  Genève,  et  le  costume  oriental  qu'il 
portait  ainsi  que  sa  femme ,  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention générale,  et  le  firent  rechercher  dans  toutes 
les  sociétés.  En  1782 ,  il  repartit  pour  l'Asie,  chargé 
des  consulats  réunis  de  Bassora  et  de  Bagdad.  Dans 
ces  doubles  fonctions,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
d'un  zèle  efficace.  L'invasion  de  l'Egypte  ayant,  en 
1798,  allumé  la  guerre  entre  la  France  et  la  Porte- 
Ottomane  ,  Rousseau  fut  retenu  pendant  onze  mois 
dans  la  plus  dure  captivité.  Nommé  en  1802  par  le 
gouvernement  consulaire  agent  -  général  et  diplo-* 


ROU 


348 


ROU 


ijaakû  à  Bigdtti,  ri  dovrH,  <!n  1804,  des  comtnani* 
calions  avec  Ift  Perse,  et  prépaia  la  mission  de 
UM.  Jaubert  et  Romieti,  à  la  cour  de'  Téhéran. 
Bo4isséau  niourut  le  12  mai  1808,  do^en  des  con- 
suls au  Levant.  On  lui  doit  divers  Mémoires  sur 
le  commerce  du  golfe  Persique  et  de  Bassora  ;  sur  la 
pesêê  de  cette  vUle ,  et. sur  sa  prise  par  les  Persans; 
sur  les  révolutions  de  Perse;  sur  les  WahaUs,  Dans 
S4^  Eloge  historique  publié  par  son  (ils  en  1810, 
i4)-8,  on  cite  dtx«sept  de  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, parmi  lesqueLs  une  Traduction  des  chefo- 
d'cmvre  de  Racine  ^  en  arménien. 

**  ROUSSEAU  (Jean-Raptisto-Louis-Jacqnes),  ais 
du  précédent,  né  en  1780  sur  le  coche  d'Âuxerre, 
n'avait  pas  cneorv  aileint  sa  deuxième  année  lorsque 
son  père  Temmena  à  Bassora.  Il  Ty  remplaça  en 
1805,  dans  le  f>ostc  du  consul  de  France;  eut  de- 
puis les  mêmes  fonctions  à  Alep,  à  Bagdad;  et, 
enfin  nommé  consul  général  et  chargé  d'affaires  de 
France  à  Tiipoli  de  Barbarie, y  mourut  en  1831.11 
élait  correspondant  de  lacadémie  des  insciiptions, 
etc.  Outre  un  Eloge  historique  de  son  père  (  mtf.  ci- 
4i*s«us),  on  a  de  lui  :  Description  du  padMik  de 
Sagdad,  suivie  d*nne  notice  historique  sur  les  Wa- 
habis,  Paris,  1805,  in-8  ;  Extrait  d'un  itinéraire  en 
Perse  par  la  voie  de  Bagdad^  ib.,  1813,  in-8.  Mélangea 
d^ histoire  et  de  littérature  orientale,  1817,  in-8;  Mé^ 
Vfoire  stir  les  trois  plus  fameuses  sectes  du  mwulma- 
nisme,  les  Wahabis,  k^Nozaïrisei\eAlsmaelis,  1818, 
in-8.  (  1^02^.  OuRAB,  Abdel- Wahab,  vi,  525);  Notice 
historique  sur  la  Perse  ancienne  et  moderne,  1818, 
in-8.  H  av|tit  entrepris  une  Encyclopédie  orientale , 
qu^a  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever. 

*  ROUSSEAU  (Jean,  comte),  sénateur,  né  en 
1740,  était  Ûls  d'un  riche  propriétaire  de  vignes  en 
Champagne.  Après  avoir  fait  ses  études,  il  futadmis 
dans  la  congi^égalion  de  l'Oratoire,  puis  devint  pré- 
cepteur des  enfants  du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte 
de  Cbabnllant,  à  Nantes.  Il  travailla  quelque  temps 
au  Journal  de  Genève ,  et  rédigea  le  discoure  préli- 
minaire du  Résumé  général  des  cahiers  des  divers 
Imlliagesy  1789,  3  vol.  m-8.  Député  suppléant  de 
Paris  à  la  Convention ,  il  n'y  prit  séance  qu'après  lé 
procès  de  Louis  XVI.  Il  partaga  la  proscnption  de 
plusieurs  de  ses  collègues  après  le  31  mai ,  et  fut 
longtemps  délenu.  Rentré  à  la  Convention ,  il  s'op- 
pf>sa,  le  25  octobre  1795,  à  la  mise  en  liberté  de 
flossignol  et  de  Daubigney  que  réclamait  Legendre, 
^t  vota  constamment  avec  les  républicains  modérés. 
Après  la  session  il  passa  au  conseil  des  anciens ,  y 
fit  plusieurs  rapports  sur  les  finances ,  et  fut  chargé 
de  surveiller  la  comptabilité.  Nommé  secrétaire  en 
1 7DG,  il  fit  annuler  les  élections  de  Saint-Domingue  ; 
il  appuya  Tannt^  suivante  la  proposition  qui  pri- 
vait les  nobles  et  les  anoblis  de  l'exercice  des  droits 
politiques.  Il  fil  imprimer  au  Moniteur  du  30  ger- 
minal an  6,  une  lettre  dans  laquelle  il  prétend  dé- 
Qionlrerqu'ila  existé  des  intelligences  entra  les  chefs 
^e  l'émigration  et  les  chefs  du  parti  révolutionnaire 
qui  a  ensanglanté  la  France.  H  se  prononça  pour  la 
révolution  du  18  brumaire,  devint  successivement 
^nateur,  comte  et  commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur,  et  mourut  à  Chàtillon  près  de  Paris,  le  7  no- 
vembre 1813,  à  l'âge  de  73  ans. 


ROUSSEAU  (  Jean-Dents  ) ,  prêtre,  né  en  «776,  à 
Masères,  dans  la  Touratoe-,  était  Talné  de  ome  eo- 
fants  et  fut  d'abord  employé  à  la  culture.  Le  cuné 
de  son  village  lui  ayant  trouvé  de  rintéMîgence  «  le 
prit  en  afrection,etlui  procura  les  moyens  d^entrer 
au  collège  de  Tours.  Les  brillants  succès  cpt^il  y 
obtint  lui  valurent  une  bourse  au  collège  de  Louis* 
le-Grand.  Nommé  maître  de  conférences  dans  ce 
même  collège,  il  venait  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés lorsque  les  persécutions  dont  le  clergé  éuût 
Tobjet  Tobligèrént  à  se  réfugier  à  Tours,  où  pendant 
la  terreur  il  remplit  chez  un  imprimeur  le  modeste 
emploi  de  prote.  A  la  réoi*ganisation  des  études  il 
rentra  dans  renseignement  et  remplit  avec  succès 
la  chaii*e  de  philosophie  à  Liège ,  pois  à  Orléans.  Eo 
1815,  nommé  proviseur  du  collège  de  Bourges,  el 
deux  ans  après  de  celui  de  Lyon ,  il  donna  une  vie 
nouvelle  à  ces  établissements,  il  futnemmé  inspec- 
teur de  l'académie  de  Caen,  et  enfin  de  Rouen,  cà 
il  mourut  le  12  novembre  1835.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  d'éducation ,  entr'autres  :  Abrégé  de 
Géographie  ancienne,  Paiis ,  18S4,  in-tS;  et  VArt 
poétique  à* Horace,  traduct.  InteHinéaire,  18:28,  iii-li. 

ROUSSEL.  Vay.  Parisibrb» 

*  ROUSSEL  (Adrien),  religwux  minime,  ne  vert 
la  fin  du  XVI*  siècle  à  Ornans ,  petite  ville  du  comté 
de  Bourgogne.  Après  avoir  terminé  ses  étudeie,  il 
embrassa  la  vie  monastique ,  et  partagea  ses  loisin 
entre  la  cultuie  des  sciences  et  les  devoirs  dé  son 
état.  Ses  talents  l'ayant  fait  cx)nnaitre,  il  fut  appelé 
à  Munich,  par  le  P.  Lallemandet,  son  conftire 
(  voy.  ce  nom ,  v,  100  ),  et  fut  chargé  de  professer, 
au  collège  de  cette  ville,  la  théologie  et  les  mathé- 
matiques. Il  remplit  cette  double  chaire,  de  ma- 
nière à  se  concilier  Testime  des  savants  et  celle  du 
duc  de  Bavière,  qui  lui  donna  des  prenvee  de  si 
satisfaction.  Le  P.  Roussel, en  quittant  TAllema^e, 
ftit  nommé  provincial  de  son  ordte  en  Savo»,  el 
mourut  à  Thonon  ,  le  1^  juillet  1059.  On  a  de  lui  : 
Optica  christiana,  sive  Verbi  intamoH  ocuius  ta  o6- 
scurioribus  fidei  divinœ  mysteriis ,  Munich ,  1646, 
in-i.  C'est  une  explication  de  diflërents  passages  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  par  les  règles  de  Toplîqne, 
La  Théologie  mytitique  de  saint  François  4e  Poule, î 
foire  le  retour  de  Tâmc  à  Dieu  par  le  ceix'le  de  Pè' 
mour  divin  ;  plus ,  le  portrait  de  Saint*Fran^is  de 
Paule,  en  la  personne  du  P,  Balthax.  d'Avlla,  gé- 
néral de  l'ordre  des  Minimes,  ib.,  1693,  ii»-f6;  re 
petit  oiivitige  est  fort  rare, sans  être  recherché; il  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  premrère  contient  uoe 
suite  à^Odes  en  vers  français  à  la  louange  du  pieux 
fondateur  des  Minimes;  dans  la  seconde  on  prétend 
faii*e  voir  que  le  P.  Ballhasar  d'Avila  a  pris  pour 
modèle  saint  François  de  Paule,  dans  toutes  les  ac- 
tions qui  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints 
(  voy,  la  Bibl,  franc,  par  l'abbé  Goujet ,  ivi,  161  ); 
Musurgia  sacra ,  sive  ad  eotumnas  Ferdinandi  Fil, 
Aug.    Cœsaris,  tmmaculatcs    Virginis  conc^ptioni 
ereclas  applicata,  i  vol.  in-4.  C'est  une  défense  de 
rimmacuiéc  conception ,  dans  laquelle  Pauteur  a 
donné  l'explication  des  Pyramides  élevées  à  Vienne 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  On  conservait  cet 
ouvrage  dans  la  Bibliothèque  des  Minimes  de  Be- 
sançon. Le  P.  Roussel  a  laissé,  en  manuscrit,  d'au- 
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très  ouvrages  »  ptruii  lesquels  on  cil«  un  Traité  de 
perspeclÎTe,  un  autre  dos  Harhges,  et  Vart  de  for- 
tifiêr  le»  placea. 

ROUSSEL  (Guillaume  ),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  de  Concbcs  en  Normandie, 
fit  profession  en  1680.  11  alla  à  Paris ,  et  son  talent 
pour  la  chaire  lui  prometlait  des  succès  dans  cette 
capitale  ;  mais  quelques  raisons  rempêchèrent  d'y 
demeurer  :  il  se  retira  i  Reims ,  et  mourut  à  Argen- 
teuil  en  1717,  à  59  ans.  On  a  de  lui  :  une  bonne 
Traduction  française  des  Lettres  de  saint  Jérôme , 
réimprimée  en  1715,  en  5  vol.  in-8;  un  Eloge  du 
P.  Habillon  ;  il  avait  entrepris  V Histoire  littéraire  de 
France  ;  mais  à  peine  en  avait-il  tracé  le  plan ,  et 
recueilli  quelques  Mémoires  à  ce  sujet,  que  la  mort 
Tenleva  à  ce  travail.  Son  projet  fut  rempli  par  dom 
Rivet. 

*  ROUSSEL  (Pierre),  médecin  littérateur,  né  en 
17fô,  à  Dax  (ou  plutôt  Aqs)dans  les  Landes,  fit 
ses  études  h  Montpellier,  où  il  prit  le  bonnet  en 
)710,  et  vînt  peu  de  temps  après  à  Paris,  où  il  se 
lia  de  l'amitié  la  plus  intime  avec  Bordcu.  Après  y 
atotr  pratiqué  quelque  temps  son  art  avec  succès , 
il  crut  devoir  se  borner  à  la  théorie.  Sa  modestie 
était  exlrôma.  On  disait  de  lui  qu'il  tremblait  au- 
tant d'être  illustre  que  les  antres  de  rester  obscurs; 
et  souvent  il  répétait  :  «  Deux  siècles  de  renommée 
V  ne  valent  pas  deui  jours  de  repos.  i»  11  a  été  com- 
paré à  Ij8l  Fontaine  dont  il  avait,  dit  Alibert^Fingé- 
nuité,  la  bonhomie,  la  grftce,  la  paresse,  les  dis- 
tractions et  rirmocentc  malice.  La  révolution  Tayant 
ruiné ,  le  ministre  Chaptal  lui  obtint  une  modique 
pension  de  SOO  francs.  Retiré  depuis  quelque  temps 
à  Châteaudun ,  il  y  mourut  en  180i ,  âgé  de  60  ans« 
On  a  de  lui  :  Eloge  de  Bordeu^  1772,  et  réimprimé 
à  la  léte  du  principal  ouvrage  de  ce  médecin  célèbre; 
difTéiients  Mémoires  dans  les  journaux  littéraires  ; 
Système  physique  el  mcralde  ta  femmes  1777,  in-12; 
7*  éd.,  18^ ,  in«8.  Dans  cet  ouvrage  qui  établit  sa 
ropntation,  il  prouve  que  le  tempérament  des  femmes 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  enfants  ;  d'où 
i\  s'ensuit  qu'ils  ont  les  uns  et  les  antres  la  même 
inquiétude,  la  même  vivacité,  et  la  même  promp^ 
tiUide  h  s'aftliger  et  à  se  consoler,  à  désirer  et  à  se 
dégoûter.  Laharpe  en  porte  ce  jugement  dans  sa 
Correspondance  :  «  L'auteur  écrit  avec  élégance  et 
»  intérêt ,  sans  déclamation  et  sans   fausse   cha^ 
»  leur.  Ses  observations  sont  profondes,  et  son  style 
1»  est  à  la  fois  celui  d'un  écrivain  sage  et  d'un 
»  homme  paisible.  Quoique  le  fond  de  son  ouvrage 
V  soit  nécessairement  un  peu  scientifique  ,  il  se  fait 
>  lire  partout  avec  agrément.  »  L'édition  de  1820 
^t  augmentée  de  la  l''^  partie  du  Système  physique 
tt  moral  de  thomme ,  la  seule  que  Roussel  ait  corn- 
posée,  et  de  quelqnes-uns  de  ses  Opuscules.  Blin  de 
Sainmore  a  adressé  une  Epilre  à  Roussel ,  qui  avait 
soigné  son  épouse  dans  une  maladie  gi-ave.  Son 
Eloge  par  Alibert  se  trouve  en  tète  de  toutes  les  édi- 
tions récentes  de  son  ouvrage. 

*  ROUSSEL  (  Pierre-Joseph^-Alexis  ),  avocat ,  né 
^ers  17-40,  à  Epinal ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
oii  il  suivit  le  barreau  plusieurs  années  :  il  embrassa 
^es  principes  de  la  révolution  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
^u*ily  aitjoucun  rôle.  11  fut  depuis  commis  principal 


de  la  grande  chancellerie  dé  la  légion«d*homieitr  al 
mourut  à  Paris  en  mars  1815.  On  a  de  lui  :  Chd* 
teau  des  Tuileries^  1802, 2  vol.  in-8,  oavrage  plein 
de  détails  romanesques  ;  Correspondance  secrète  de 
plusieurs  grands  personnages  àlustres  à  la  /ÎH  du 
xvui«  siècle,  1 802  ,  in-8  ;  Annales  du  crime  et  de  /'!»• 
noc^nctf,  ou  Choix  des  causes  célèbres,  anciennes  et 
modernes,  réduites  aux  fails  historiques^  1813, 
20  vol.  in-12,  (avec  Plancher- Yalcourt ) ;  Histcirc 
secrète  du  tribunal  révolutionnaire,  1815,  2  vol. 
m-8;  il  est  l'éditeur  de  la  Politiqm  de  tous  les  ca* 
bineis  de  l'Europe  (  voy.  Favibr  )  ;  de  la  Correspat^ 
dance  du  due  d'Orléans  et  de  celle  de  Fabre  d^Eglan* 
tine.W  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  cite  des  Mémûires  de  Louis  JTI^/,  3 vol.  in-8. 

*  ROUSSEL  de  LA  BÉRARDtËRË  (  J.-H.  ),  juris*- 
consulte,  né  à  Rouen  en  1727,  fut  professeur  en 
droit  à  l'onivei-silé  de  Cacn ,  et  mourut  dans  sa  terne 
de  la  Bérardière  en  décembre  1801,  laissant  les  ou* 
V rages  suivants  :  Discours  sttr  les  crimes  et  les  moyenà 
de  les  détruire,  couronné  par  l'académie  de  Man- 
toue  en  1773,  imprimé  en  italien  et  en  hollandais; 
Réponse  aux  questions  proposées  par  l'impératrice  de 
Russie  (  Galheiine  11  ) ,  sur  les  lois  criminelleà  ;  Jnsti^ 
tution  au  droit  de  Normandie,  1782,  in-8f  Plan  de 
législation  criminelle ,  1788,  in-8. 11  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  htëtitution  générale  au  droit  français ,  et  en 
particulier  au  droit  de  Normandie  ;  une  traduction 
du  Traité  de  la  vieillesse  de  Cicéron ,  et  une  imita- 
tion des  Epigrammes  d'Owen  ;  plusieurs  Disserta» 

,  lions  sur  divers  sujets ,  lues  à  l'académie  de  Gaen , 
dont  il  était  membra ,  ainsi  que  de  celle  de  Mantoue» 

*  ROUSSKLET  (  François  ) ,  médecin ,  né  à  Vesoul, 
s'appliqua  particulièrement  à  l'alchimie,  et  à  laissé 
l'ouvrage  suivant,  devenu  très-rare,  Chryêo^pagyrie, 
ou  de  Pusage  et  vertu  de  for^  Lyon,  1582,  in^8. 
Lenglet  du  Fresnoy  en  fait  mention  dans  sa  Bibtio^ 
thcque  des  alchimistes;  I.Aeit>ix  du  Maine  et  Duver^ 
dier  le  citent  aussi.  <r  L'or,  dit  Bousselet  dans  son 
n  livre,  est  un  corps  doué  de  toute  perfection,  com« 
»  posé  d'une  égalité  de  substance ,  proportionnément 
»  mélangé,  compris  sur  un  tempérament  égal ,  re* 
»  cevant  l'union  et  l'admirable  texture  dé  toutes 
»  les  vertus  tant  supérieures  qu'inférieures ,  auquel 
»  nul  mixte  ne  peut  être  comparé.  » 

*  ROUSSELET  (  Georges-Etienne  ) ,  jésuite ,  né  en 
1582,  à  Vesoul ,  fut  admis  dans  la  société  à  Tàge  de 
23  ans,  et,  après  avoir  professé  les  humanités  et 
rempli  différents  emplois  dans  son  ordre,  se  distin- 
gua dans  la  carrière  de  la  ôhaire.  Il  mourut  à  Va- 
lence, dans  le  Dauphiné,  le  50  décembre  1034,  à 
52  ans.  On  a  de  lui  :  le  Lys  sacré,  ou  Parallèle  du 
lys  de  saint  Louis  et  des  autres  rois  de  France,  L}on , 
1(531,  in-4. 

*  ROUSSELET  (Gilles),  graveur,  né  à  Paris  en 
1614,  se  forma  sur  la  manière  de  Gorneille  Bloe-< 
mart ,  qu'il  a  même  surpassé  quelquefois.  11  a  publia 
un  grand  nombre  d'estampes,  entre  autres  :  la 
Sainte  Famille ,  Saint  Michel ,  d'après  Raphaël  ; 
Eliézer  abord^mt  Réhecoa,  Mo'ise  échappé  à  la  mort, 
d'après  Poussin  ;  l'Annonciation ,  Quatre  des  travaux 
d'Hercule ,  David  terrassant  Goliath ,  d'après  le 
Guide;  le  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Titien;  un 
autre  Christ,  d'après  Lebrun ,  et  difTéreots morceaux 
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excellente  d^apros  les  plus  fâmeui  peintres  anciens 
et  modernes.  Michel  Jluber  et  Rost ,  dans  leur  J/a- 
nuêl  des  amateurs  de  l'art,  ont  donné  une  liste  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  Rousselet,  dont 
on  fait  monter  VCEuvre  à  plus  de  334  pièces.  Cet 
artiste  est  mort  en  1686. 

*  ROUSSELET  (Claude-François),  augustin  ré- 
formé, né  en  i725,  à  Pesme,  bailliage  de  Gray, 
reçut,  en  embrassant  la  vie  religieuse,  le  nom  de 
P.  Pacifique ,  professa  la  théologie  dans  difféi*entcs 
maisons  de  son  ordre,  et  se  fit  ensuite  un  nom 
comme  prédicateur.  L'étude  de  Thistoire  et  la  cul- 
ture des  lettres  partageaient  ses  loisirs.  H  fut  Tun 
des  premiers  membres  de  la  société  dVmulation 
établie  à  Bourg,  et  il  lut,  dans  ses  séances  publi- 
ques, plusieurs  morceaux,  parmi  lesquels  on  cite 
un  Discours  sur  les  qualités  de  Thonnéte  homme , 
et  une  Ode  à  un  ancien  instituteur.  A  la  suppression 
des  ordres  religieux,  il  se  relira  dans  sa  famille,  h 
Besançon,  où  il  mourut  le  20  août  1807.  On  a  de 
lui  :  Histoire  et  description  de  l'église  royale  de  Brou, 
ëlevt^  à  Bourg  en  Bresse  par  Marguerite  d'Autriche, 
entre  les  années  15i1  et  1536,  Paris,  1767, 144  p.; 
Lyon,  1788,  in-IS.  Ce  petit  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieuses.  LYglise  de  Brou,  Tun  des 
plus  beaux  édifices  gothiques  qui  existent  en  France, 
a  été  construite  sur  les  plans  d'André  Colomban, 
architecte  de  Dijon ,  qui  mériterait  d'être  plus  connu. 
Elle  renfeime  les  mausolées  en  marbre  de  Margue- 
rite de  Bourbon,  de  Philibert-le-Beau ,  duc  de  Sa- 
voie, son  fils,  et  de  Marguerite  d'Autriche,  épouse 
de  ce  prince.  Ces  tombeaux  et  les  statues  dont  ils 
sont  décorés  ont  été  exécutés  en  grande  partie  par 
Conrad  Meyl,  habile  sculpteur  suisse,  chargé  de  la 
direction  des  travaux.  D'après  les  calculs  du  P.  Rous- 
selet ,  la  dépense  totale  de  l'église  de  Brou  s'est  élevée 
à  plus  de  220,000  écus  d'or,  formant  environ  22 
millions  de  notre  monnaie;  elle  aurait  éprouvé  le 
sort  de  tant  d'autres  édifices ,  tombés  sous  le  mar- 
teau des  Vandales  modernes,  sans  le  zèle  de  quelques 
membres  de  la  commission  des  arts ,  qui  la  firent 
déclarer  monument  national. 

*  ROUSSET  de  MISSY  (  Jean  ) ,  publiciste  et  com- 
pilateur, né  à  Laon  en  1686 ,  partagea  les  malheurs 
de  sa  famille ,  atteinte  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Conduit  à  Paris,  il  y  acheva  ses  études  au 
collège  du  Plessis.  Quelques  désagréments  qu'il  eut 
à  essuyer  de  sa  helle-mère  lui  firent  prendre  la  dé- 
termination de  passer  en  Hollande.  Il  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  français,  à  la  suite  des  régi- 
ments des  gardes  des  états-généraux.  Il  quitta  le 
service  après  la  bataille  de  Malplaquet,  et  ouvrit  à 
La  Haye  une  école  pour  la  jeune  noblesse.  En  1723, 
il  l'abandonna  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  poli- 
tique ,  et  devint  bientôt  le  propriétaire  du  Mercure 
de  Catien  de  Courtilz  (  voy,  ce  nom ,  m ,  71  ).  Quoi- 
qu'il eut  le  travail  extrêmement  facile,  il  se  fit 
aider  dans  la  rédaction  de  son  journal  par  des  Fran- 
çais réfugiés,  entre  autres  La  Barre  de  Beaumar- 
chais ,  qui  paya  les  services  qu'il  lui  avait  rendus 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Rousset,  naturalisé  en 
Hollande  par  un  long  séjour ,  voulut  prendre  part 
aux  affaires  publiques ,  et  se  déclara  pour  le  prince 
d'Orange.  Les  pamphlets  qu'il  publia  pour  démon- 


trer la  nécessité  de  rétablir  le  stathondérat  déplurent 
aux  magistrats  d*Amsterdam ,  qui  le  firent  arrêter. 
Cette  détention  de  quelques  mois  lui  valut  la  faveur 
du  prince  d'Orange.  Elu  stathouder  en  1747,  ce 
prince  le  nomma  conseiller  ordinaire,  et  a^on  histo- 
riographe. Mais  Rousset,  d'un  caractère  inquiet  et 
turbulent,  se  mit,  dès  l'année  suivante,  à  la  léte 
d'une  as.40ciation  appelée  des  doelisten^  de  Dwl, 
nom  d'un  hôtel  garni  où  elle  tenait  ses  assemblées. 
Cette  association ,  dont  le  but  était ,  comme  toujours, 
la  réforme  des  abus,  pouvant  exciter  des  troubles, 
le  prince  d'Orange  priva  Roussel  de  ses  dignités, 
et  donna  même  l'ordre  de  l'arrêter.  Ayant  été  averti 
à  temps,  il  s'enfuit  à  Bruxelles,  où  sa  plume  fut  sa 
principale  ressource.  Il  y  mourut  en  i7t>2,  à  Tige 
de  76  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  les  Batailles  et  fhistoin 
militaire  du  prince  Eugène,  du  duc  de  Maribaroug, 
et  du  prince  d*Orange,  La  Haye,  1729-47,  3  vol. 
In-fol.  ;  le  prem.  vol.  est  de  J.  Dumont  :  cet  ouvrage 
n'est  recherché  que  pour  les  estampes.  Supplémfnt 
au  corps  diplomatique  de  J.  Dumont ,  ta  Haye ,  17^, 
3  vol.  in-fol.  (  Voy.  Dumont,  ni,  311.)  Recueil  his^ 
torique  d'actes  et  de  négociations  depuis  la  paix  âX- 
trecht,  U  Haye,  1 728-35, 21  t.  en  25  vol.  in-1 2  ;  His- 
toire des  guerres  entre  tes  maisons  de  Frante  el  d Au- 
triche, Amsterdam,  1742, 2  vol.,  1748, 6  vol.  in-12; 
Mémoires  du  règne  de  Pierre-le-Grand,  empereur  de 
Russie^  sous  le  nom  du  baron  Iwan  Nestenisanoi  ; 
la  meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam  (Paris), 
1740, 5  vol.  in-12  ;  elle  est  augmentée  des  jtfémorrer 
de  Catherine  I^  ;  Relation  historique  de  la  grande  ré- 
volution arrivée  dans  la  république  des  Promnces- 
Unies  en  1 747,  Amsterdam ,  in-4.  Rousset  se  vantait 
d'être  impartial,  mais  il  détruit  lui-même  cette 
opinion  par  ses  écrits  ;  il  ne  garde  aucune  roesore 
envers  la  France,  ni  envers  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  sa  religion.  11  ne  se  piquait  d'aucune  loyauté  lit- 
téraire, faisait  imprimer  les  mêmes  morceaux  dans 
plusieurs  compilations,  et  devenait  ainsi  son  propre 
plagiaire  aux  dépens  des  libraires  et  du  public,  n 
avait  des  connaissances  très -variées  (I)  ;  mais  son 
humeur  turbulente  et  sa  fécondité  nuisirent  égale- 
ment à  sa  fortune  et  à  sa  gloire. 

*  ROUSSIER  (Pierre-Joseph),  né  à  Marseille  en 
1716,  et  mort  vers  1790,  à  Ecouis,  où  il  était  cha- 
noine ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  justement 
oubliés ,  à  part  un  Mémoire  sur  la  musique  des  an- 
ciens, 1776,  plein  d'érudition  et  de  recherches  sa- 
tisfaisantes, et  qui  lui  avait  mérité  le  titre  de  cor- 
respondant de  l'académie  des  inscriptions. 

*  ROUSTAN  (  Antoine-Jacques  ) ,  ministre  protes- 
tant, né  à  Genève  en  1734,  mort  dans  la  même 
ville  en  1808,  fut  successivement  régent  d'une  des 
premières  classes  du  collège  de  cette  ville ,  et  pas- 
teur de  l'église  helvétique  à  Londres.  On  a  de  lui  : 
Défense  du  christianisme  consvléré  du  côté  politique; 
il  y  réfute  quelques-uns  des  paradoxes  du  eontrai 
social  de  J.-J.  Rousseau  dont  il  était  néanmoins 
l'admirateur  et  l'ami.  Discours  sur  les  mogens  de 

(1)  11  en  a  moitlré  de  lrè<-remarqaablet  en  liiiloire  iiaiorelle 
dans  une  brorhure  qu'il  publia  pour  ratsurer  les  HoUamiaU  Mr 
l'élat  des  digues  :  Obnervaiiutu  tnr  l'origine ,  la.  eonstUvti*m  et 
la  nature  des  vert  de  mer  qui  percent  les  vaiateaux,  La  Haye, 
I78S ,  iu-S  de  S3  pag.,  flg. 
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tiformer  les  mœurs  ;  Examen  des  quatre  beaux 
siècles  de  VoUaire^  (ceux  d'Alexandre  ou  de  Periclès, 
d'Auguste,  de  Mëdîcis  et  de  Louis  XIV);  Dialogue 
entre  BriUtis  et  César  aux  Champs  Elysées  :  ces 
4  opuscules  furent  réunis  en  4764,  sous  le  titre 
A' Offrande  aux  autels  et  à  la  patrie  ;  Lettres  sur 
Tétat  présent  du  christianisme,  1768,  in-t2.  Cet 
ouvrage  dans  lequel  les  projets  des  philosophes 
sont  dévoilés ,  déplut  à  Voltaire  qui  persiffla  Fau- 
teur dans  ses  Remontrances  du  corps  des  pasteurs 
du  Gévaudan  ,  etc.;  Examen  critique  de  la  2*  partie 
de  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  1776, 
in-8;  Abrégé  de  l'Histoire  universelle  ancienne  et 
moderne  y  i  789-90, 9  vol.  in-1â.  Les  différentes  par- 
ties de  ces  ou  v  rages  qui  n'ont  pas  eu  de  succès  avaient 
déjà  paru  séparément. 

ROUTH  (Bernard),  jésuite  irlandais,  né  leli  fé- 
vrier 1695 ,  s'est  distingué  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vers  sur  le  mariage  du  roi  ;  Lettres  sur  les 
Voyages  de  Ctjrus  ;  Lettres  sur  le  Paradis  perdu  ; 
Utires  à  l'abbé  Terrasson  sur  V Histoire  de  Séthos  ; 
Recherches  sur  la  manière  d'inhumer  chez  les  anciens, 
Poitiers,  1738,  in-12,  rare.  C'est  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Routh  le  seul  qui  soit  recherché  des  curieux. 
Il  a  travaillé  aux  Mémoires  de  Drévoux  pendant  les 
années  1739-1743 ,  et  a  donné  un  volume  de  YHis-- 
toire  romaine ,  après  la  mort  des  pères  Calrou  et 
Rouillé.  Comme  prêtre  et  directeur  des  âmes,  il 
jouissait  de  la  confiance  de  beaucoup  de  monde; 
Montesquieu  et  d'autres  hommes  célèbres  sont 
morts  entre  ses  bras.  Après  la  destruction  de  la 
société  en  France,  en  1762,  il  se  retira  à  Mons,  où 
il  mourut  confesseur  de  la  princesse  Charlotte  de 
Lorraine  ,  le  18  janvier  1768. 

*  ROUVIÉRE  (  Armand  ) ,  avocat  au  parlement 
d'Aix ,  né  dans  cette  ville  en  1669,  se  distingua  par 
aon  savoir  et  son  éloquence ,  et  donna  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  sur  la  révocation  des  donations, 
far  la  naissance  ou  survenance  de9  enfants  y  etc., 
Paris ,  1757,  in-fol.;  Traité  du  droit  de  retour,  etc. 
Paris,  1737,  2  vol.  in-12;  De  la  révocation  des 
donations,  legs,  etc.  par  Tingratitude  et  t incapacité 
des  légataires,  Toulouse,  1158,  in-4.  Cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  éditions.  Rouvière  mourut  en  1742, 
à  rage  de  75  ans,  laissant  manuscrit  un  Traité  de 
la  gimonie  et  de  la  confidence,  de  F  aliénation  des 
biens  de  l'Eglise,  etc. 

*  ROUVIËRE  (Joseph-Marie  Audin),  médecin,  né 
àCarpentras,  en  1764,  fit  d'excellentes  études  au 
collège  de  sa  ville  natale.  11  alla  ensuite  suivre  les 
coui-s  de  médecine  à  Montpellier,  et ,  après  avoir 
obtenu  le  grade  de  licencié,  vint,  en  1789,  à  Paris, 
dans  l'intention  de  s'y  faire  recevoir  docteur  régent, 
mais  la  révolution  l'en  empêcha.  Cependant  il  con- 
courut pour  le  prix  que  la  société  royale  de  mé- 
decine avait  offert,  pour  une  Topographie  physique 
€t  médicale  de  Paris ,  et  sur  le  rapport  de  Halle  et 
Fourcroy,  le  comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  lui  accorda  1200  francs  pour  faire  im- 
primer son  ouvrage.  A  la  fin  de  1794,  envoyé  comme 
officier  de  santé  à  l'armée  dltalie,  il  fut  attaché 
plus  lard  à  l'hôpital  de  Milan.  De  retour  à  Pans„ 
en  1797,  il  professa  l'année  suivante  un   cours 
^'hygiène  au  lycée  des  étrangers.  En  1800,  il  re- 


tourna en  Italie,  et  s'y  lia  avec  le  doctéiii*  t^ranck^ 
qui  lui  vendit  la  propriété  d'un  médicament  connu 
sous  le  nom  de  Grains  de  santé.  En  1807,  il  fit  un 
nouveau  cours  d'hygiène  an  lycée  devenu  l'Athénée, 
et  parvint  à  se  procurer  un  assez  grand  débit  des 
Grains  de  Franck,  pour  exciter  la  jalousie  des 
confrères,  qui  en  assurèrent  la  vogue  en  voulant 
l'empêcher.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
habita  Chaillot,  et  il  y  donna  des  consultations  et 
mourut  du  choléra  le  2Siivril  1832,  sans  avoir  eu 
le  titre  de  docteur.  Ses  ouvrages  sont  :  Essai  sur  la 
topographie  physique  et  médicale' de  Paris,  an  2 
(1794),  in-8;  il  a  été  traduit  en  allemand.  La  méde-- 
cine  sans  le  médecin^  ou  Manuel  de  santé,  1794; 
l'auteur  a  successivement  revu,  corrigé  et  aug- 
menté les  diverses  éditions  de  ce  livre ,  qui  obtint 
un  succès  étonnant  au  grand  déplaisir  de  ses  con- 
frères et  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues;  Plus  de  sangsues,  Paris,  1826  et  1827, 
in-8.  Cette  brochure,  dans  laquelle  l'auteur  atta- 
quait le  système  du  docteur  Broussais ,  ^onna  lieu 
à  deux  procès  en  police -correctionnelle,  dont  il 
perdit  l'un  et  gagna  l'autre  ;  Hygiène  abrégée,  ou 
Préceptes  généraux  pour  conserver  la  santé  et  pro^ 
longer  la  vie,  2*  édit.,  1827,  in-8;  L  Oracle  de  la 
santé,  ou  VArt  de  se  bien  porter,  1829,  in-8;  c'est 
le  même  ouvrage ,  mais  refondu  et  augmenté  de 
nouveaux  préceptes. 

ROUVRE.  Voy.  Rovére. 

ROUX.  Voy.  Rosso  et  Leroux. 

ROUX  (Augustin),  de  l'académie  de  Bordeaux , 
sa  patrie ,  docteur  en  médecine  dans  l'université 
de  cette  ville,  docteur  régent  à  Paris,  naquit  en 
1726,  et  mourut  en  1776.  Son  caractère  doux  et 
honnête  lui  avait  fait  des  amis ,  et  ses  connais- 
sances en  médecine  et  en  littérature  lui  procu- 
rèrent des  protecteurs.  Il  continua  le  Journal  de 
médecine,  commencé  par  Vander  Monde ,  depuis  le 
mois  de  juillet  1754  jusqu'en  juin  1776.  On  a 
encore  de  lui  :  Recherches  sur  les  moyens  de  re- 
froidir  les  liqueurs,  1758,  in-12;  la  Traduction  de 
l'Essai  sur  l'eau  de  chaux  de  Whytt,  pour  la  gué- 
rison  de  la  pierre,  1767,  in-12;  Annales  typogra^ 
phiques,  depuis  1757  jusqu'en  1762  :  ce  journal 
était  bien  fait  et  utile  ;  Traité  de  la  culture  et  de  la 
plantation  des  arbres  à  ouvrer,  Paris,  1750,  in-12; 
Encyclopédie  portative,  1776,  2  vol.  in-12;  Mé^ 
moires  de  chimie,  extrait  de  ceux  d'Upsal,  1764, 
2  vol.  in-12.  11  avait  entrepris  une  histoire  des 
trois  règnes  de  la  nature,  qui  n'était  pas  achevée 
à  sa  mort  :  on  n'a  publié  que  les  pierres  et  les  mi- 
néraux,  1781,  in-A.Véloge  de  Roux,  par  Darcet^ 
parut  dans  le  Journal  de  médecine,  cahier  de  janv. 
1777,  et  a  été  tiré  à  part  à  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires. 

*  ROUX  (Jacques) ,  membre  de  la  commune  de 
Paris,  était,  en  1789,  prêtre  habitué  de  la  paroisse 
Saint-NIcolas.  11  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  Marat, 
dont  il  devint  un  des  auxiliaires,  et  prit  le  titre  de 
prédicateur  des  sans  culottes.  Membre  de  la  com- 
mune du  10  août,  il  fut  désigné  par  ses  collègues 
pour  surveiller  les  augustes  prisonniers  du  Temple, 
et  se  conduisit  avec  eux  de  la  manière  la  plus 
atroce.  Un  jour  le  roi  qui  souffi*ait  d'un  violent^ 
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nu)  de  dents,  le  pria  de  lui  foire  renir  un  den- 
tiste ;  Ce  n'est  peu  la  peina,  lui  dit -il,  en  faisant 
un  geste  qui  indiquait  le  supplice  de  la  guillotine, 
dans  peu  vos  dents  seront  réparées.  Ayant  brigué 
raflreuse  mission  de  conduire  le  roi  au  supplice, 
il  refusa  de  se  charger  d*un  paquet  que  ce  prince 
adressait  à  la  Convention  ,  disant  qu'il  n'était 
chargé  que  de  le  œnduire  à  l'éehafaud ,  ei  yini  se 
Tenter  à  la  Convention  de  n'avoir  pas  quitté  Capet 
des  yeux  quUl  n'eût  vu  tomber  sa  tête.  Accusé  d'avoir 
dirigé  le  pillage  des  magasins  d'épiceiles ,  le  S5  fé- 
vrier 1793,  la  section  des  PiqtÂSs  lui  retira  sa  con- 
fiance, et  celle  des  Gravilliei's,  dont  il  faisait  partie, 
censura  sa  conduite.  Après  le  51  mai  la  commune 
le  chargea  d'écrire  Y  Histoire  de  cette  journée,  et  lut 
confia  la  rédaction  des  Affiches,  destinées  h  ré- 
pandre dans  le  peuple  les  idées  révolutionnaires. 
Ayant  pi'ononcé  le  25  juin  à  la  Convention,  au  nom 
de  la  s^tipn  des  Gravilliers,  un  discours  rempli 
des  principes  les  plus  odieux,  il  fut  chassé  de  la 
barre.  Dé^vguié  par  ses  collègues,  il  fut  expulsé 
4e  la  commune.  Accusé  d'autres  crimes ,  il  fut  tra- 
duit au  tribunal  de  police  correctionnelle;  mais 
les  juges  s'étant  déclarés  incompétents ,  il  fut  ren- 
voyé au  tribunal  révolutionnaire  qui  le  condamna 
à  mort  le  15  janvier  1794.  Lorsqu'il  entendit  son 
arrêt  il  se  frappa  de  cinq  coups  de  couteau,  et  fut 
transporté,  couvert  de  sang,  à  Bicélj*e,  où  il  expira. 
*  ROUX  (Louis),  conventionnel,  né  en  1753,  était 
à  la  révolution  curé  dans  le  diocèse  de  Langres.  Il 
prêta  le  serment,  et  devint  vicaire  de  l'évêque  con- 
stitutionnel de  la  Haute-Marne.  Député  de  ce  dé- 
parlement  à  la  Convention ,  il  y  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis;  il  renonça  peu  de 
temps  après  à  ses  fonctions  sacerdotales ,  et ,  pour 
compléter  son  apostasie,  se  maria.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  des  Ardennes,  il  y  con- 
courut avec  Massieu  (  voy.  ce  nom ,  v,  549  ),  à  l'é- 
tablissement du  culte  de  la  raison  ;  puis  s'élant 
brouillé  avec  son  collègue ,  vint  apporter  le  scan- 
dale de  leurs  débats  à  la  tribune  de  la  Convention. 
Au  9  thermidor,  il  se  déclara  pour  le  parti  victo- 
rieux; et  devenu  membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  provoqua  l'arrestation  de  Massieu  qu'il  accuse 
d'avoir  contribué  à  l'assassinat  juridique  de  la  mu- 
nicipalité de  Sedan.  Il  se  prononce  vivement  en 
prairial  contre  les  jacobins  qui  ont  figuré  dans 
cette  journée,  et  fait  renvoyer  les  chefs  devant  une 
commission  militaire  ;  puis  en  vendémiaire,  il  pro- 
voque des  mesures  contre  les  sectionnaires  de  Pa- 
ris. Réélu  au  conseil  des  cinq-cents,  il  s'y  montra 
dévoué  aux  intérêts  du  Directoire;  mais  il  faut  lui 
tenir  compte  d  avoir  demandé  le  rapport  de  la  loi 
qui  condamnait  les  prêtres  à  la  déportation,  et  d'a- 
voir dans  une  autre  circonstance  sollicité  quelques 
adoucissements  à  la  position  des  ecclésiastiques. 
Sorti  du  conseil  en  1797,  il  devint  sous-chef  au 
ministère  de  l'intérieur,  puis  fut  employé  à  la  com- 
mission des  émigrés,  et  enfin  aux  archives  du  mi- 
nistère de  la  police.  11  vécut  longtemps  oublié  dans 
Paris  ;  mais  ayant  figui^  au  champ  de  mai  eu  1815, 
il  fut  atteint  par  la  loi  contre  les  régicides ,  et  se 
relira  à  Huy,  près  de  Namur.  Etant  tombé  malade, 
imc  femme  qui  avait  soin  de  lui,  fit  venir  un  cçclé- 
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siastique,  qui  l'eKhorta  à  recourir  aux  secoars  de 
la  religion...  «  Ah  !  Monsieur,  répondit  le  malade, 
it  je  m'en  occupe  plus  qu'on  ne  pense.  »  Le  repen- 
tir se  Giisant  sentir  dans  son  cœur,  il  témoigna  le 
désir  de  revoir  l'ecclésiastique ,  qui ,  loin  de  se  re- 
buter quand  il  apprit  ce  qu^était  Roux,  au  con- 
traire redoubla  de  zèle.  Enfin  le  pécheur  converti 
se  confessa ,  et ,  avant  que  les  derniers  sacrements 
lui  fussent  administrés,  il  dem&nda,  d'après  Texhor- 
tation  de  son  confesseur,  pardon  des  scandales  qu'il 
avait  donnés.  Il  mourut  en  chrétien  le  22  septembre 
1817,  âgé  de  6i  ans.  La  rétractation  de  ses  fautes 
a  été  rendue  publique.  On  a  de  Roux  :  Relaiion  des 
journées  (fe;  8,  9  et  10  thermi4,or,  réimprimëe  en 
1795  sans  la  participation  de  l'auteur,  sous  le  titre 
de  Liste  des  proscriptioM  des  patriotes ,  in^-d. 

*  aOUX*FAZlLLAG  (Pierre),  conventionneL  était 
chevalier  de  ^int-Louis  à  la  révolution  dont  il  em- 
brassa les  principes.  Administrateur  du  départe- 
ment de  la  Dordogne,  il  fut  ensuile  élu  à  rassaem- 
blée  législative  et  h  la  Cllonvention ,  où  il  vota  fa 
mori  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé  en 
mission  à  l'armée  du  Nord ,  après  la  journée  du  51 
mai ,  il  poursuivit  avec  acharnement  les  girondins 
et  fit  arrêter  son  collègue  Valady  {voy,  ce   nom), 
qu'il  envoya  périr  sur  Téchafaud  à  Périgueux.  Après 
la  session  ,  nommé  administrateur  dans  son  dépar- 
tement, le  Directoire  qui  le  redoutait  en  mison  de 
ses  rapports  avec  les  jacobins  du  pays,  crut  devoir 
le  destituer  en  l'an  6 ,  à  l'approche  des  élections. 
Un  peu  plus  tard  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  il  perdit  cet  emploi  au  18  brumaire  et 
vécut  paisiblement  à  Périgueux  jusqu'en    1816, 
époque  où  atteint  par  la  loi  contre  les  régicides,  il 
se  réfugia  en  Suisse.  Renlj'é  en  France  après  la  ré- 
volution de  juillet,  il  mourut  à  Nanterre  près  de 
Paris  au  mois  de  février  1835.  Roux-FaziUac  a  pu- 
blié :  Histoire  de  la  guerre  d* Allemagne  pendant  Us 
années  1756  et^uiv,  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'im- 
pératrice d'Allemagne  et  ses  alliés,  1784,  in-4, 1805« 
â  vol.  in-8  ;  elle  est  en  partie  traduite  de  l'anglais 
de  Uoyd,  et  en  partie  composée  sur  la  correspon- 
dance de  M.  de  Montazet,  lieutenant-général;  Re- 
cherches historiques  sur  l'homme  au  masque  de  fer , 
d'oijk  résultmt  des  notions  certaines  sur  ce  prisonnier, 
1 801 ,  in-8  ;  malgré  cette  assertion  de  l'auteur,  il  n'é- 
claircit  point  le  problème  historique  (vmj.  Masque 

DE  FER,  V,  545  }. 
ROUXëL.  Voy.  Grancrt. 

*  ROUZET  de  FOLMON  (Jacques-Marie),  né  à  Tou- 
louse  en  1745,  exerça  longtemps  l'état  d'avocat  avec 
distinction.  Député  à  l'assemblée  législative,  il  cher- 
cha par  des  voies  conciliatrices  à  calmer  l'effer- 
vescence des  esprits.  Envoyé  à  la  Convention,  il  se 
prononça  contre  les  mesures  tyianniques.  Lors  du 
procès  du  roi,  il  soutint  a  que  les  principes  consti- 
»  tutionnels  le  plaçaient  hors  de  lajtistice  ordinaire, 
D  et  que  la  Convention  n^avait  pas  le  droit  de  le 
»  punir.  »  Conséquent,  autant  qu'il  le  pouvait,  avec 
lui-même,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  le  sursis.  L'un  des  députés  qui  protes- 
tèrent contre  la  journée  du  31  niai,  il  fut  décrété 
d'arrestation  avec  73  de  ses  collègues ,  et  enfermé 
au  Luxembourg.  11  y  connut  madame  la  duchesse 
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d*Orlëans  {.wy*  ti,  301  )«  à  laquelle  il  rendit  dans 
la  suite  d^importants  services.  Rentré  à  la  Conven- 
f  joo  après  le  9  thermidor,  il  fit  (oui  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  effacer  les  traces  du  monstrueux 
régime  de  la  terreur.  Lors  de  la  discussion  de  la 
constitution  de  Tan  3 ,  il  combattit ,  mais  vainement, 
la  déclaration  des  droits  de  rhomme ,  en  rappelant 
les  maux  quVlle  avait  causés.  Après  la  session ,  il 
pasi^a  au  conseil  des  cinq-cents ,  où  il  s*occupa  des 
contributions  des  finances,  et  de  la  loi  sur  les  hypo- 
thèques. A  la  suite  du  18  fructidor,  M"«  la  duchesse 
d'Orléans  a^ant  été  exilée  en  Espagne,  il  y  con- 
duisit cette  princesse,  et  api'ès  Tavoir  déposée  dans 
un  lieu  ûîi  elle  était  en  sûreté,  revint  à  Paris  s*o- 
ccuper  de  faire  régler  Tindeiunilé  qui  lui  était  due 
en  compensation   des  biens  immenses  dont    on 
Vavait  dépouillée.  Il  rejoignit  ensuite  H""*  la  du- 
chesse d*Orléans,  qui  lui  avait  accordé  toute  la 
confiance  dont  il  était  digne.  Revenu  en  France 
en  1815,  il  continua  de  régir  les  intérêts  de  la 
princesse  avec  une  rare  intelligence;  il  moi^rut  à 
Paris,  le  25  octobre  1820, âgé  de  "77  ans,  et  fut  in- 
humé dans  la  cliapelle  de  la  famille  d'Orléans.  On 
a  de  Rouzet  :  Explication  de  l'énigme  du  roman 
intitulé  :  Histoire  de  la  conjuration  de  L,  P.  /.  d'Or- 
léans ,  Veredisthael,  4  vol.  iii-8,  en  réponse  à  Tou- 
Tiage  de  Monyoie  (  voy.  ce  nom ,  vi ,  52  ].  Cet  ou- 
\rage,  imprimé  aux  frais  de  M"**  la  duchesse  d'Or- 
It^aiis ,  n*a  pas  été  mis  ^n  vente  et  il  est  fort  rare; 
Analyse  de  la  conduite  d'un  des  membres  de  la  ce- 
Uhre  Convention  nationale^  Paris,  18ii,  de  12  pag., 
c'est  son  apologie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Rouzet  por- 
tail le  titi*e  de  comte  que  lui  avait  conféré  le  roi 
d'Espagne. 

HOVÉRE  (Jérôme  de  la),  aixhevêquç  et  cardinal, 
ou  du  Rouvre,  en  latin  Buvereus,  ou  Éoboreus,  était 
de  la  famille  de  la  Rovèi*e  de  Turin,  oii  il  était  né. 
Il  fut  évêquc  de  Toulon  en  1559 ,  ensuite  arche- 
Tèque  de  Turin,  et  enfin  il  obtint  la  pourpre  ro- 
maine, en  156i.  Il  n^avait  que  10  ans  lorsqu'on 
imprima  à  Pavie,  en  1540,  un  recueil  de  ses  Poé- 
n'es  latines,  qui,  étant  devenu  fort  rare,  fut  réim- 
prime à  Ratisbonneen  1083,  in-8.  Ses  vers  respirent 
la  facilité  et  Tironglnation  d'un  homme  heureu- 
sement né  pour  la  poésie.  On  ne  peut  lui  passer 
quelques  pièces  de  galanterie  qu'on  faveur  de  son 
exli'ème  jeunesse.  H  mourut  au  conclave  oii  Clé- 
ment Vlll  fut  élu  pape,  le  26  février  1592,  à 
02  ans. 

*  ROVÊRC  (  Stanislas-Joseph-Fi-ançois-Xavier  ), 
conventionnel,  né  en  174i,  à  Bonnieuz,  village  du 
coralal  Yenaissin ,  était  fiU  d'un  riche  aubergiste 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  11  paraît 
que  son  nom  primitif  était  Royères,  qu'il  transforma 
en  celui  de  JRovére,  et  s'enta  sur  la  famille  des 
Kocére  qui  a  doimé  deux  papes  à  l'Eglise  (Sixte  IV 
et  Jules  11  ).  Il  prit  aussi  le  titre  de  Marquis  de  Fon» 
^dle,  d'un  pré  où  son  aïeul  faisait  paitie  les  mou- 
tons, et  servit  quelque  temps  dans  les  mousque- 
taires. Ruiné  par  les  folles  dépenses  qu'il  fit  pour 
^ulenir  son  rang,  pour  se  soustraire  à  ses  créan- 
ciers, il  acheta  la  charge  de  capitaine  des. gardes- 
suisses  du  vice-légat  d'Avignon,  mais  il  ne  put  pas 
^  pajer.  U  était  dans  les  plus  gi*auds  embarras 
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pécuniaires  lorsqu^édala  la  révolution.  Après  av:olr 

cabale,  mais  sans  succès,  pour  se  Taire  nommer 
député  de  la  noblesse  de  Provence  aux  états-gé* 
néraux,  il  vint  à  la  fin  ^e  179Q,  siéger,  avep  son 
frère  l'abbé,  à  la  soi-disant  assemblée  électorale 
de  Vaucluse ,  dont  la  commune  de  Ronnieux  les 
avait  nommés  membres.  Bientôt  sa  qualité  d'an- 
cien militaire  lui  valut  le  titre  de  lieutenant  de 
Jourdan  Coupe -tête.  Au  siège  de  Carpenti'as,  il 
fut  un  des  députés  de  l'armée  des  bi-aves  Mgmh 
de  Vaudi^  qui  signèrent,  en  1791 ,  la  paix  4 
Orange ,  avec  les  commissaires  médiateurs  de  la 
France.  Ceux-d  n'ajant  pu  rétablir  la  tranquillité 
dans  Avignon ,  Rovère  vint  à  la  barre  de  l'assem- 
blée L^islative ,  faire  l'apologie  des  massacres  de 
la  Glacière,  et  contribua  beaucoup  à  l'amnistie  des 
assassins.  Ayant  renoncé  à  sçs  titres  de  noblesse, 
et  prouvé  qu'il  était  fils  d'un  aiUsan  et  pelitrtils 
d'un  boucher,  il  fut  élu  député  des  Bonches  du 
Rhône  à  la  Convention,  où  il  vint  s'asseoir  tout 
d'abord  à  côté  des  hommes  les  plus  exagérés.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  contre  Tappel  au 
peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  Il  fut 
ensuite  nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale ,  et  oubliant  les  services  que  lui  avaient 
i*endus  les  girondins,  se  prononça  contre  eux  au 
31  mai.  A  la  suite  de  cette  journée,  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  midi ,  Il  protégea  les  homm^  de  sang 
et  persécuta  les  modérés.  Mais  de  retour  à  la  Con- 
ventiou,sa  conduite  ne  fut  plus  la  même;  crai- 
gnant de  devenir  la  victime  de  Robespierre,  il  se 
déclara  contre  lui  au  .9  thermidor,  et  dès  lors,  per- 
sévérant dans  ses  nouveaux  principes,  il  se  montra 
le  constant  adversaire  de  la  faction  qui  avait  couvcif 
la  France  de  prisons  et  d'échafauds.  Nommé  secré- 
taire puis  président  de  la  Convention  ,  il  rentra  au 
comité  de  sûreté  générale,  et  fut  à  son  tour  dénoncé 
comme  provocateur  des  réactions  de  Lyon  et  du 
Midi.  Elu  membre  du  conseil  des  anciens,  il  s'y 
montra  toujours  en  opposition  avec  le  Directoire. 
On  l'accusa  de  s'être  vendu  aux  puissances  éti'an- 
gères,  et  sous  ce  prétexte,  compris  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor,  il  fut  déporté  à  la  Gniane, 
et  mourut  en  septembre  1798  dans  les  déserts  de 
Sinamari.  Rovère  avait  un  esprit  souple,  adroit  et 
ambitieux.  Sans  aucun  respect  pour  les  lois  de  la 
morale,  il  épousa  une  femme  divorcée.  —  Son 
frère  François  Régis  Rovère,  né  en  1756,  évéque 
constitutionnel  d'Avignon,  mort  en  1820  dans  un 
élat  complet  de  démence,  avait  été  consul  à  Li- 
Tourne. 

ROVIGO.  Foy.  Savart. 

ROWE  (  Nicolas  ),  poète  anglais ,  né  l'an  1673  à 
Listle  Bedford,  d'une  ancienne  famille  de  Devons 
hire,  fut  a*éé  poète  lauréat,  à  l'avènement  de 
Georges  !••',  et  quelque  temps  après  secrét^iie  du 
conseil  du  prince  de  Galles.  Il  est  mort  à  Londres 
en  1718,  après  avoir  donné  une  Traduction  de  Lu- 
cain ,  des  Comédies  et  des  Tragédies  assez  estimées 
en  Angleterre.  Ses  Œuvres  parurent  à  Londres,  en 
1733, 5  vol.  in-12,  et  furent  réimprimées  en  1764, 
2  vol.  in-12;  celte  édition  est  la  plus  estimée.  Deux 
de  ses  pièces,  La  belle  Pénitente  et  Jane  Shore  ,  ont 
été  traduites  en  français.—  Row£,  Thomas,  de  la 
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même  iamilié  qiie  le  précédent ,  ne  à  Londres  en 
4687,  mort  en  1715,  qui  s'acquit  de  la  réputation 
par  ses  Poésies  anglaises,  avait  entrepris  de  donner 
la  Vie  des  grands  hommes  de  Tanliquité,  omis  par 
Plutarque,  et  en  avait  déjà  composé  huit  lorsqu'il 
mourut.  L'abbé  Bellenger  les  a  traduites  de  l'an- 
glais en  français,  et  les  a  fait  imprimer  en  1734,  à 
la  suite  de  la  nouvelle  édition  des  Vies  de  Plutarque 
par  Dacier.  Rowe  avait  ajouté  celles  d'Ënée,  de 
Tullus-Hostilius,  d'Aristomène,  de  Tarquin  l'An- 
cien, de  L.  Junius  Brutus,  de  Gélon  ,  de  Cyrus  et 
de  Jason,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-8. — Elisa- 
beth Rowe,  sa  femme,  fille  aînée  de  Gaultier  Sin- 
ger, gentilhomme  anglais,  née  à  llchester,  dans  la 
province  de  Sommei^set,  en  1674,  et  morte  à  Frome 
en  1737,  réussissait  dans  la  musique  et  dans  le  des- 
sin ;  mais  l'étude  des  langues  et  de  la  poésie  eut 
pour  elle  plus  d'attraits.  11  y  a  dans  ses  écrits  des 
images  fortes,  des  sentiments  nobles,  une  imagi- 
nation brillante,  et  surtout  beaucoup  d'amour  pour 
la  vertu.  On  a  d'elle  :  V Histoire  de  Joseph^  en  vers 
anglais;  l'Amitié  après  la  mort;  des  Lettres  morales 
et  amusantes,  et  d'autres  ouvrages  mêlés  de  prose 
et  de  vers. 

*  ROWIN  (Jean),  centenaire,  né  à  Zodova  dans  le 
district  de  Raransébès  en  Hongrie ,  fut  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur  Charles  VI,  et  mourut  en  che- 
min ,  âgé  de  172  ans;  sa  femme  Sara  qui  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours,  en  avait  164,  ils  étaient 
mariés  depuis  141  ans.  Leur  seule  nourriture  avait 
été  du  cucurutz ,  ou  blé  de]  Turquie.  Rowvin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  depuis  les  temps  voi- 
sins du  déluge  ait  atteint  un  si  grand  âge.  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  Pierre  Zorten,  paysan  du 
même  pays,  âgé  de  185  ans;  mais  ce  fait  est  moins 
bien  constaté  que  le  premier.  (  Voy.  Destemps  et 
Drachenberg. ) 

ROXANE,  fille  d'Oxyarte,  prince  persan,  était  un 
prodige  de  beauté.  Alexandre  l'épousa  après  la  dé- 
faite de  Darius,  et  en  mourant  la  laissa  enceinte 
d'un  fils,  que  l'on  nomma  le  jeune  Aleocandre.  Cas- 
sandre  fit  mourir  l'enfant  et  la  mère.  Roxane  est 
le  sujet  d'une  tragi-comédie,  imprimée  sous  le  nom 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ;  mais  à  laquelle  on 
croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup  de 
part. 

*  ROXAS  (Simon  de),  religieux  de  l'ordre  de  la 
Trinité,  né  en  1552  à  Valladolid,  se  fit  une  grande 
réputation  de  vertus  par  ses  bonnes  œuvres  et  l'aus- 
térité de  sa  vie.  Elizabeth  de  France,  fille  de  Henri 
IV  et  femme  de  Philippe  IV ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur ,  le  fit  résider  dans  son  palais ,  où 
il  conserva  scrupuleusement  toutes  les  habitudes 
du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  Il  mourut 
à  Madrid  en  1624,  après  y  avoir  fondé  la  maison 
que  son  ordre  possède  en  cette  ville.  Clément  XIII 
le  béatifia  en  1766. 

*  ROXBURGH  (William),  médecin  naturaliste 
écossais,  né  en  1759,  fut  longtemps  surintendant  du 
jardin  botanique  de  la  cofnpagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Calcutta,  et  mourut  à  Edimbourg  le  10  avril 
1815.  On  lui  doit  une  Description  des  plantes  de  Co- 
romandel,  en  anglais,  Londres,  1795->98,  3  vol.  gr. 
jti-foL  col.,  ouvrage  parfaitement  exécuté  ;  Descrip- 


tion botanique  tune  nouvelle  espèce  de  Stoieienia  Ok 
Hiàhogany  dont  l'écorce  peut  remplacer  le  qaiis- 
quina  comme  fébrifuge,  1797,  in-4;  Essai  sur  tordrf 
naturel  des  Scitamineœ,  Calcutta,  in'4;  Flora  indice: 
cet  ouvrage  publié  par  les  missionnaires  anglais  a 
SerampQur,  1830,  2  vol.  gr.  in-8,  a  été  réimpnmt 
à  Calcutta  en  1832,  3  vol.  in-8.  Alexandre  Beat^oc 
a  dans  sa  Description  de  file  Sainte-Hélène  ,  donné 
la  liste  des  plantes  trouvées  sur  cette  île  par  Roi- 
burgh. 

ROXELANE,  sultane  favorite  de  Soliman  11,  em- 
pereur des  Turcs,  était  Russe  d'origine,  et  joigrail 
à  une  grande  beauté  beaucoup  d*esprit  et  encore 
plus  d'ambition.  Soliman  avait  pour  fils  aîné  Mas- 
taplia ,  né  d'une  autre  femme  que  Roxelane ,  qui 
était  mère  de  Bajazet  et  de  plusieurs  autres  enfknts 
C'était  un  obstacle  au  désir  qu'avait  cette  femme 
ambitieuse  d*élever  ses  fils  sur  le  trône.  Elle  feîgnii 
une  passion  extrême  de  bâtir  une  mosquée  et  im 
hôpital  pour  les  étrangers.  Le  sultan  était  trop  épris 
d'elle  pour  refuser  son  consentement;  mais  le  mufti, 
gagné  à  force  de  présents ,  ayant  déclaré  que  oe 
dessein  ne  pouvait  être  exécuté  par  la  sultane  tant 
qu'elle  serait  esclave ,  elle  affecta  une  si  grande 
mélancolie,  que  Soliman ,  craignant  de  la  perdre , 
Taffrancbit  et  l'épousa  dans  les  formes.  Alors  IV 
droite  Roxelane,  devenue  femme  de  ce  prince,  agit 
avec  tant  d'artifice  qu'elle  fit  périr  Mustapha  ,  Tan 
1553,  et  ouvrit  par  cet  attentat  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  son  fils  aîné.  Elle  avait  contribué  ,  en 
1548,  à  la  mort  du  grand-visir  Ibrahim;  mais  elle 
ne  put  jamais  parvenir  à  faire  disgracier  l'inflexible 
Achmet ,  successeur  d'Ibrahim.  Roxelane  mourut 
en  1557. 

ROY  (Pierre-Charles),  parisien,  né  en  1685,  em- 
ploya son  talent  pour  la  poésie  à  faire  des  Opéras, 
et  travailla  en  concurrence  avec  la  Mothe  et  Dao- 
chet.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
Brevets  de  calotte  dont  il  existe  une  collection  qu  on 
ne  lit  plus.  Ce  poète,  non  content  d'avoir  attaqué 
plusieurs  membres  de  l'académie  française  en  par- 
ticulier, attaqua  le  corps  entier  par  une  allégorie 
satirique,  connue  sous  le  nom  de  Coche.  Ce  corps, 
qui  a  eflectivement  beaucoup  dégénéré,  et  qui  de- 
puis s'est  écarté  absolument  de  l'esprit  et  du  bot 
de  son  institution ,  s'en  vengea  à  sa  manière  ordi- 
naire, en  fermant  pour  toujours  ses  portes  à  l'au- 
teur. Le  célèbre  Rameau  préférait  aux  poèmes  de 
Roy  ceux  de  Cahuzac,  dont  les  talents  étaient  infé- 
rieurs, mais  qui  avait  peut-être  plus  de  docilité 
pour  se  prêter  aux  caprices  du  musicien.  Cette  pré- 
férence anima  la  verve  du  poète  Roy  contre  Ra- 
meau. Il  enfanta  celle  allégorie  sanglante  où  l'Or- 
phée de  la  musique  française  est  désigné  sous  le 
nom  de  Marsyas.  Cet  écrivain  fut  conseiller  au 
Châtelet ,  élève  de  l'académie  des  inscriptions,  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint4iichel. 
11  mourut  en  1764.  Outre  ses  Opéras ,  on  a  encore 
de  lui  un  Recueil  de  poésies ,  et  d'autres  ouvrages , 
publiés  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-8.  Tout  n'y  est 
pas  bon  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  des  vers 
heureux  et  des-  pensées  tournées  avec  délicatesse. 
On  connaît  son  poème  sur  la  maladie  du  roi  de 
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ô ,  qui  fit  naître  cette  jolie  ëpigramme  : 

Ire  moBar<iiie,  après  ta  mtladie , 
il  à  Mets  «tUqué  d'ÎDsomnie  : 
!  que  de  gens  Paiinient  guéri  d'tbord  i 
y,  le  poète,  àPtrit  Tersifie. 
pièce  erriTe ,  on  le  lit  «  le  rot  doH..k 
Seiot-Mîchèl  la  muse  soit  bénie. 

omposa  en  outre  deux  comédies  :  les  Cap- 
mités  de  Plaute,  et  Les  anonymes ,  qui  eurent 
ccès.  Parmi  ses  opéras ,  Laharpe  loue  beau- 
CaUirhoé  et  Sémiramis,  qui  furent  représentés 
mier  en  1712,  et  ie  second  en  1748.  Le  Né^ 
ge  de  1766  contient  l'Eloge  de  Roy  par  Palissot. 
OY  (Nicolas),  né  le  i2  mars  1726  du  mariage 
laude  Roy  ,  avocat  à  Langres ,  et  depuis  con- 
er  du  roi,  juge  garde  de  la  juridiction  des 
naies  en  Bourgogne,  avec  M*^' Marguerite  Tardy, 
,  pendant  le  cours  de  ses  études,  un  modèle 
application  et  de  piété.  Dominé  par  la  pensée  que 
|eu  le  destinait  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
ions  infidèles,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
as  en  1743,  et  s'y  concilia  du  premier  abord  le 
ipect ,  Veslime ,  Taraour ,  et  la  confiance.  «  11 
Tait,  dit  un  de  ses  panégyristes,  un  esprit  excel- 
ent,  capable  de  toutes  les  sciences,  aisé,  péné- 
rant  et  étendu ,  un  cœur  droit ,  généreux  et 
compatissant.  Des  manières  douces  et  engageantes, 
un  air  de  politesse  simple  et  naturel ,  un  abord 
gracieux,  un  maintien  tout  angéiique,  préve- 
naient aisément  et  gagnaient  à  Vinstant  tous  ceux 
qui  l'abordaient.  Avait-il  un  moment  an  milieu 
des  affaires  et  des  conversations,  on  le  voyait 
aussitôt  recueilli ,  jouir  dans  une  paix  profonde 
de  ses  entretiens  avec  Dieu.  Aussi  pesait-il  dans 
le  sanctuaire  de  la  divinité  les  réponses  quMl  ren- 
dait si  à  propos ,  les  avis  et  les  conseils  salutaires 
qu'il  donnait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'on  les  re- 
ardait avec  raison  comme  des  oracles  dictés  par 
'esprit  de  Dieu.  Quel  discernement  plus  exquis 
ue  le  sien  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  con- 
sciences ,  pour  discerner  les  divers  mouvements* 
de  la  grâce  dans  ceux  qu'il  conduisait  I  Car  de- 
venu maître  presqu'en  même  temps  qu'il  fut  dis- 
ciple, la  Providence  lui  adressa  des  âmes  de  choix 
rouvées  en  diverses  manières ,  à  qui  il  rendit 
))m&  services  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  di- 
>  iwur  très-expérimenté.  D'autres  déjà  à  demi- 
^  gaws  par  les  exemples  frappants  de  modestie , 

V  de  i^ularité  et  de  recueillement  qui  paraissaient 
»  jusqimsur  son  visage  tout  angéiique ,  vinrent 

V  avec  «oressement  se  livrer  à  sa  conduite  ;  et 
»  quel  avl^fige  n'en  ont-ils  pas  retiré  !»  Le  P.  Roy 

ur  la  Chine  le  29  décembre  1755.  il 
s  dans  les  fonctions  les  plus  périlleuses 
'pénibles  de  l'apostolat ,  et  termina  sa 
vier  1767,  à  l'âge  de  40  ans  et  10  mois. 
tes  qu'il  avait  adressées  à  ses  parents  ont 
iraées  à  Lyon,  1822,  2  vol.  in-12.  Tout  y 
'amour  le  plus  pur  envers  Dieu ,  le  zèle  le 
roïque  pour  le  salut  du  prochain  et  Tab- 
la plus  entière  et  la  plus  p«û*faite  à  l'égard 
ême. 

(Louis  le),  Regius,  né  à  Coutances  en  Nor- 

)  mort  en  1577 ,  avait  succédé  en  1570  au 

Lambin  dans  la  chaire  de  professeur  en 

TOMB  VU. 
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383  ROY 

langue  grecque  au  collège  royal  à  PàriSi  C^^tâit  un 
homme  d'une  impétuosité  de  caractère  insuppor- 
table. 11  écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages 
sont  :  la  Vie  de  Guillaume  Budé,  en  latin  élégant, 
Paris,  1577,  in-4;  la  Traduction  française  du  Timée 
de  Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
grecs;  des  Lettres ,  1560,  in-4 ,  etc. 

ROY  (Pierre  le),  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  et  chanoine  de  Rouen ,  publia,  en  1593 , 
La  vertu  du  catholicon  d'Espagne,  Cet  écrit  passa, 
assez  mal  à  propos ,  pour  ingénieux  lorsqu'il  pa- 
rut; sans  le  discrédit  où  tomba  la  ligue,  on  ne 
l'eût  jamais  considéré  que  comme  une  platitude. 
Il  fit  naiti'e  l'idée  des  autres  écrits  qui  composent 
la  Satire  Ménippée,  en  3  vol.  in-8.  Voy,  Cbréhbn 
(Florent),  Duchat,  Gillot  (Jacques),  Rapim  (Nicolas), 
PrrHOD  (Pierre). 

ROY  (le).  Voy.  GoMBERvatE  et  LoBmBAU. 

ROY  (Guillaume  le),  né  à  Gaen ,  en  Normandie , 
l'an  1610,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano* 
nicat  de  Notre-Dame  de 'Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684 ,  à  74  ans.  Il  était  ami  des  Âmauld ,  des 
Nicole ,  des  Pont-Château.  On  a  de  lui  :  des  Instrwh 
lions  recueillies  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur 
les  Psaumes,  en  7  vol.  in-12;  La  Solitude  chrétienne, 
en  3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres ,  de 
Traductions  et  d'autres  ouvrages. 

ROY  (Jacques  le),  baron  du  Saint-Empire,  né  à 
Bruxelles ,  mourut  à  Lierre  en  1719 ,  à  86  ans.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
Notitia  marchionatus  Sancti  Imperii,  1678,  in-fol., 
avec  fig.  (Anvers  et  son  district  );  Topographia  Bra- 
bantiœ,  1692,  in-fol.;  Castella  et  prœtoria  no6t- 
lium,  1696,  in-fol.;  le  Théâtre  profane  du  Brabant, 
1730,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

ROY  (Julien  le),  né  à  Tours  en  1686,  fit  paraître 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  mécanique  , 
que,  dès  Tâge  de  13  ans,  il  faisait  de  petits  ou- 
vrages d'horlogerie.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  talent  fut  employé ,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  1713.  Les 
Anglais  excellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
le  Roy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par 
la  perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham  ,  le 
plus  fameux  horloger  d'Angleterre ,  rendit  justice 
à  l'horloger  français.  Cet  artiste  mourut  à  Paris , 
en  1759.  —  Son  fils  aîné  s'est  distingué  dans  l'hor- 
logerie ,  et  a  donné ,  dans  les  Etrennes  chronomé- 
triques  pour  l'année  1760,  le  détail  des  inventions 
de  son  père.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  août  1785,  à 
l'âge  de  68  ans.  — Son  autre  fils,  Charles  le  Rot, 
se  distingua  dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier,  s'y  établit ,  et  y  mourut  en 
1779,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  :  Mélanges 
de  physique  et  de  médecine,  1771,  in-8  :  c'est  le  re- 
cueil des  Mémoires  qu'il  avait  donnés  à  Tacadémie 
des  sciences;  Usage  et  effet  de  Vicorce  du  garou, 
1767,  in-12  ;  De  aqtuirum  mineralium  natura  et  usu, 
1762,  in-8.  —  *  Jean-David  le  Roy,  frère  des  précé- 
dents, architecte,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1803» 
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même  iamiiié  qiie  te  précédent ,  né  à  Londres  en 
4687,  mort  en  i715,  qui  s*acquit  de  la  réputation 
par  ses  Poésies  anglaises,  avait  entrepris  de  donner 
la  Vie  des  grands  hommes  de  Tantiquité ,  omis  par 
Plutarque ,  et  en  avait  déjà  composé  huit  lorsqu'il 
mourut.  L'ahbé  Betlenger  les  a  traduites  de  l'an- 
glais en  français,  et  les  a  fait  imprimer  en  1734,  à 
la  suite  de  la  nouvelle  édition  des  Vies  de  Plutarque 
par  Dacier.  Rowe  avait  ajouté  celles  d'Ënée,  de 
TuUus-Hostilius,  d'Aristomène,  de  Tarquin  TAn- 
cien,  de  L.  Junius  Brutus,  de  Gélon  ,  de  Cyrus  et 
de  Jason,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-8. — Elisa- 
beth RowE,  sa  femme,  fille  aînée  de  Gaultier  Sin- 
ger, gentilhomme  anglais ,  née  à  llchester,  dans  la 
province  de  Sommerset,  en  1674,  et  morte  à  Frome 
en  1757,  réussissait  dans  la  musique  et  dans  le  des- 
sin ;  mais  Tétude  des  langues  et  de  la  poésie  eut 
pour  elle  plus  d'attraits.  11  y  a  dans  ses  écrits  des 
images  fortes,  des  sentiments  nobles,  une  imagi- 
nation brillante,  et  surtout  beaucoup  d'amour  pour 
la  vertu.  On  a  d'elle  :  Y  Histoire  de  Joseph^  en  vers 
anglais;  l'Amitié  après  la  mort;  des  Lettres  morales 
et  amusantes,  et  d'autres  ouvrages  mêlés  de  prose 
et  de  vers. 

*  ROWIN  (Jean),  centenaire,  né  à  Zodova  dans  le 
district  de  Karansébès  en  Hongrie ,  fut  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur  Charles  VI,  et  mourut  en  che- 
min ,  âgé  de  172  ans;  sa  femme  Sara  qui  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours,  en  avait  164,  ils  étaient 
mariés  depuis  141  ans.  Leur  seule  nourriture  avait 
été  du  cucurutz,  ou  blé  de]  Turquie.  Rowvin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  depuis  les  temps  voi- 
sins du  déluge  ait  atteint  un  si  grand  âge.  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  Pierre  Zorten,  paysan  du 
même  pays,  âgé  de  185  ans;  mais  ce  fait  est  moins 
bien  constaté  que  le  premier.  (  Voy.  Destemps  et 
Drachenberg. ) 

ROXANE,  fille  d'Oxyarte,  prince  persan,  était  un 
prodige  de  beauté.  Alexandre  l'épousa  après  la  dé- 
faite de  Darius,  et  en  mourant  la  laissa  enceinte 
d'un  fils,  que  l'on  nomma  le  jeune  Alexandre.  Cas- 
sandre  fit  mourir  l'enfant  et  la  mère.  Roxane  est 
le  sujet  d'une  tragi-comédie,  imprimée  sous  le  nom 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ;  mais  à  laquelle  on 
croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup  de 
part. 

*  ROXAS  (Simon  de ),  religieux  de  l'oi-dre  de  la 
Trinité,  né  en  1552  à  Valladolid,  se  fît  une  grande 
réputation  de  vertus  par  ses  bonnes  œuvres  et  l'aus- 
térité de  sa  vie.  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri 
IV  et  femme  de  Philippe  IV ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur,  le  fit  résider  dans  son  palais,  où 
il  conserva  scrupuleusement  toutes  les  habitudes 
du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  11  mourut 
à  Madrid  en  1624,  après  y  avoir  fondé  la  maison 
que  son  ordre  possède  en  cette  ville.  Clément  XIII 
le  béatifia  en  1766. 

*  ROXBURGH  (William),  médecin  naturaliste 
écossais,  né  en  1759,  fut  longtemps  surintendant  du 
jardin  botanique  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Calcutta,  et  mourut  à  Edimbourg  le  10  avril 
1815.  On  lui  doit  une  Description  des  plantes  de  Co- 
romandel,  en  anglais,  Londres,  1795-98,  3  vol.  gr. 
jn-foL  col.,  ouvrage  parfaitement  exécuté  ;  Descrip- 


tion botanique  tune  nouvelle  espèce  de  Swielenia 
lliahogany  dont  l'écorce  peut  remplacer  le  qoii}*{ 
quina  comme  fébrifuge,  1797,  in-4;  Essai  sur  toni 
naturel  des  Scitamineœ,  Calcutta,  in-4;  Flùra  indic^i 
cet  ouvrage  publié  par  les  missionnaires  anglais 
SerampQur,  1820,  2  vol.  gr.  in-8,  a  été  réimpn 
à  Calcutta  en  1832,  5  vol.  in-8.  Alexandre  BeaL^ 
a  dans  sa  Description  de  Vile  Sainte-Héiène ,  don 
la  liste  des  plantes  trouvées  sur  cette  ile  par  Roi 
burgh. 

ROXELANE,  sultane  favorite  de  Soliman  II,  ûbh 
pereur  des  Turcs,  était  Russe  d'origine,  et  joignu: 
à  une  grande  beauté  beaucoup  d'esprit  et  encona 
plus  d'ambition.  Soliman  avait  pour  fils  aine  Mus- 
tapha ,  né  d'une  autre  femme  que  Roxelane ,  qui 
était  mère  de  Bajazet  et  de  plusieurs  autres  enfants  | 
C'était  un  obstacle  au  désir  qu'avait  cette  femme  î 
ambitieuse  d'élever  ses  fils  sur  le  trône.  Elle  feignit 
une  passion  extrême  de  bâtir  une  mosquée  et  un 
hôpital  pour  les  étrangers.  Le  sultan  était  trop  épris 
d'elle  pour  refuser  son  consentement;  mais  le  mufti, 
gagné  à  force  de  présents ,  ayant  déclaré  que  ce 
dessein  ne  pouvait  être  exécuté  par  la  sultane  tant 
qu'elle  serait  esclave,  elle  affecta  une  si  grande 
mélancolie,  que  Soliman ,  craignant  de  la  perdre , 
Tafifrancbit  et  l'épousa  dans  les  formes.  Alors  IV 
droite  Roxelane,  devenue  femme  de  ce  prince,  agit 
avec  tant  d'artifice  qu'elle  fit  périr  Mustapha  ,  Vàa 
15f>3,  et  ouvrit  par  cet  attentat  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  son  fils  aîné.  Elle  avait  contribué  ,  en 
1548,  à  la  mort  du  grand -visir  Ibrahim;  mais  elle 
ne  put  jamais  parvenir  à  faire  disgracier  l'inflexible 
Achmet ,  successeur  dlbrahim.  Roxelane  mourat 
en  1557. 

ROY  (Pien*e-Charles),  parisien,  né  en  1683,  em- 
ploya son  talent  pour  la  poésie  à  faire  des  Opéras, 
et  travailla  en  concurrence  avec  la  Mothe  et  Duh 
chet.  H  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
Brevets  de  calotte  dont  il  existe  une  collection  qu  on 
ne  lit  plus.  Ce  poète,  non  content  d'avoir  altaqaé 
plusieurs  membres  de  l'académie  fhinçaise  en  par- 
ticulier, attaqua  le  corps  entier  par  une  allégorie 
satirique,  connue  sous  le  nom  de  Coche.  Ce  corps, 
qui  a  eflectivement  beaucoup  dégénéré,  et  qui  de- 
puis s'est  écarté  absolument  de  l'esprit  et  du  bat 
de  son  institution ,  s'en  vengea  à  sa  manière  ordi- 
naire, en  fermant  pour  toujours  ses  portes  à  l'au- 
teur. Le  célèbre  Rameau  préférait  aux  poèmes  de 
Roy  ceux  de  Cahuzac,  dont  les  talents  étaient  infé- 
rieurs, mais  qui  avait  peut-être  plus  de  docilité 
pour  se  prêter  aux  caprices  du  musicien.  Cette  pré- 
férence anima  la  verve  du  poète  Roy  contre  Ra- 
meau. 11  enfanta  cette  allégorie  sanglante  où  l'Or- 
phée de  la  musique  française  est  désigné  sous  le 
nom  de  Marsyas.  Cet  écrivain  fut  conseiller  au 
Chàtelet,  élève  de  l'académie  des  inscriptions,  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
11  mourut  en  1764.  Outre  ses  Opéras ,  on  a  encore 
de  lui  un  Recueil  de  poésies ,  et  d'autres  ouvrages , 
publiés  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-8.  Tout  n'y  est 
pas  bon  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  des  vers 
heureux  et  des-  pensées  tournées  avec  délicatesse. 
On  connaît  son  poème  sur  la  maladie  4iu  roi  de 
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mûA ,  qui  fit  naître  cette  jolie  ëpigramme  : 

Noire  monarque,  après  sa  mtladie  , 

Etait  à  Mefx  attaqué  d'insomnie  : 

Ah  I  qua  de  feus  l'turaienl  guéri  d'abord  I 

Boy,  lo  poète,  à  Paris  Tersifle. 

La  pièce  arrÎTe ,  on  la  lit ,  le  rot  dort..» 

De  Saiot-M icbèl  la  muse  soit  bénie. 

y  composa  en  outre  deux  comédies  :  les  Cap* 
f,  imités  de  Piaute,  et  Les  anont/meSj  qui  eurent 
succès.  Parmi  ses  opéras ,  Laharpe  loue  beau* 
up  Callirhoé  et  Sémiramis,  qui  furent  représentés 
premier  en  i7i2,  et  le  second  en  1748.  Le  Né^ 
iloge  de  i  766  contient  l'Eloge  de  Roy  par  Palissot 
*  ROY  (Nicolas),  né  le  i  2  mars  1726  du  mariage 
!  Claude  Roy  ,  avocat  à  Langres ,  et  depuis  con- 
iller  du  roi,  juge  garde  de  la  juridiction  des 
onnaies  en  Bourgogne,  avec  M"«  Marguerite  Tardy, 
il ,  pendant  le  cours  de  ses  études ,  un  modèle 
application  et  de  piété*  Dominé  par  la  pensée  que 
ieu  le  destinait  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
lations  infidèles,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
ésus  en  1 743,  et  s'y  concilia  du  premier  abord  le 
respect ,  Veslime ,  Faraour ,  et  la  confiance.  «  Il 
»  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes,  un  esprit  excel- 
«  lent,  capable  de  toutes  les  sciences,  aisé,  péné- 
0  trant  et  étendu ,  un  cœur  droit ,  généreux  et 
»  compatissant.  Des  manières  douces  et  engageantes, 
»  un  air  de  politesse  simple  et  naturel ,  un  abord 
»  gracieux ,  un  maintien   tout  angélique ,  préve- 

V  naient  aisément  et  gagnaient  à  Vinstant  tous  ceux 
)»  qui  Tabordaient.  Avait-il  un  moment  au  milieu 
)»  des  afTaires  et  des  conversations,  on  le  voyait 
D  aussitôt  recueilli ,  jouir  dans  une  paix  profonde 
T»  de  ses  entretiens  avec  Dieu.  Aussi  pesait-il  dans 

V  le  sanctuaire  de  la  divinité  les  réponses  quMl  ren- 

V  dait  si  à  propos ,  les  avis  et  les  conseils  salutaires 
B  qu'il  donnait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'on  les  re- 

V  gardait  avec  raison  comme  des  oracles  dictés  par 
1»  Vesprit  de  Dieu.  Quel  discernement  plus  exquis 
B  que  le  sien  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  con- 
1»  sciences  ,  pour  discerner  les  divers  mouvements^ 

V  de  la  grâce  dans  ceux  qu'il  conduisait!  Car  de- 
1»  venu  maître  presqu'en  même  temps  qu'il  fut  dis- 
»  ciple,la  Providence  lui  adressa  des  âmes  de  choix 
»  éprouvées  en  diverses  manières ,  à  qui  il  rendit 
»  des  services  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  di- 
>  recteur  très-expérimenté.  D'autres  déjà  à  demi- 
i>  gagnés  par  les  exemples  frappants  de  modestie , 
*  de  régularité  et  de  recueillement  qui  paraissaient 

V  jusque  sur  son  visage  tout  angélique ,  vinrent 

»  avec  empressement  se  livrer  à  sa  conduite  ;  et 

«  quel  avantage  n'en  ont-ils  pas  retiré  !»  Le  P.  Roy 

s'embarqua  pour  la  Chine  le  29  décembre  1755.  Il 

7  passa  14  ans  dans  les  fonctions  les  plus  périlleuses 

^^  les  plus  pénibles  de  l'apostolat ,  et  termina  sa 

^ie  le  8  janvier  1767,  à  l'âge  de  40  ans  et  10  mois. 

1^  Lettres  qu'il  avait  adressées  à  ses  parents  ont 

été  imprimées  à  Lyon,  1822,  2  vol.  in-12.  Tout  y 

respire  l'amour  le  plus  pur  envers  Dieu ,  le  zèle  le 

plus  héroïque  pour  le  salut  du  prochain  et  Tab- 

négation  la  plus  entière  et  la  plus  parfaite  à  l'égard 

de  soi-même. 

ROY  (Louis  le),  Regius,  né  à  Goutances  en  Nor- 
mandie, mort  en  1577 ,  avait  succédé  en  1570  au 
célèbre  Lambm  dans  la  chaire  de  professeur  en 
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langue  grecque  au  collège  royal  à  Pàri^.  C^^tâit  un 
homme  d'une  impétuosité  de  caractère  insuppor- 
table. Il  écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages 
sont  :  la  Vie  de  Guillaume  Btjuié,en  latin  élégant, 
Paris,  1577,  in-4;  la  Traduction  française  du  Timée 
de  Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
grecs;  des  Lettres ,  1560,  in-4,  etc. 

ROY  (Pierre  le),  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  et  chanoine  de  Rouen ,  publia,  en  1593 , 
La  vertu  du  catholioon  d'Espagne,  Cet  écrit  passa, 
assez  mal  à  propos ,  pour  ingénieux  lorsqu'il  pa- 
rut; sans  le  discrédit  où  tomba  la  ligue,  on  ne 
l'eût  jamais  considéré  que  comme  une  platitude. 
11  fit  naître  l'idée  des  autres  écrits  qui  composent 
la  Satire  Ménippée,  en  3  vol.  in-8.  Voy.  Cbréton 
(Florent),  Duchat,  Gu^lot  (Jacques),  Rap»  (Nicolas), 
PrrHou  (Pierre). 

ROY  (le).  Voy,  GoMBBRviLLE  et  Lobiiveau. 

ROY  (Guillaume  le),  né  à  Gaen ,  en  Normandie , 
l'an  1610,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano* 
nicat  de  Notre-Dame  de  .Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684 ,  à  74  ans.  Il  était  ami  des  Amauld ,  des 
Nicole ,  des  Pont-Château.  On  a  de  lui  :  des  Instrwh 
lions  recueillies  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur 
les  Psaumes,  en  7  vol.  in-12;  La  Solitude  chrétienne, 
en  3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres ,  de 
Traductions  et  d'autres  ouvrages. 

ROY  (Jacques  le),  baron  du  Saint-Empire,  né  à 
Bruxelles ,  mourut  à  Lierre  en  1719 ,  à  86  ans.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
Notitia  marchionatus  Sancti  Imperii,  1678,  in-fol., 
avec  fig.  (Anvers  et  son  district  );  Topographia  Bra- 
bantiœ,  1692,  in-fol.;  Castella  et  prœtoria  no6t- 
lium,  1696,  in-fol.;  le  Théâtre  profane  du  Brabant, 
1730,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

ROY  (Julien  le),  né  à  Tours  en  1686,  fit  paraître 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  mécanique  , 
que,  dès  l'âge  de  13  ans,  il  faisait  de  petits  ou- 
vrages d'horlogerie.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  talent  fut  employé ,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  1713.  Les 
Anglais  excellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
le  Roy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par 
la  perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham  ,  le 
plus  fameux  horloger  d'Angleterre ,  rendit  justice 
à  l'horloger  français.  Cet  artiste  mounit  à  Paris , 
en  1759.  —  Son  fils  aine  s'est  distingué  dans  l'hor- 
logerie ,  et  a  donné ,  dans  les  Etrennes  chronomé^ 
triques  pour  l'année  1760,  le  détail  des  inventions 
de  son  père.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  août  1785,  à 
l'âge  de  68  ans.  — Son  autre  fils,  Charles  le  Rot, 
se  distingua  dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier ,  s'y  établit ,  et  y  mourut  en 
1779,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  :  Mélanges 
de  physique  et  de  médecine,  1771,  in-8  :  c'est  le  re- 
cueil des  Mémoires  qu'il  avait  donnés  à  l'académie 
des  sciences  ;  Usage  et  effet  de  Vècorce  du  garou , 
1767,  in-12  ;  De  aqttarum  mineralium  natura  et  usu, 
1762,  in-8.  —  *  Jean-David  le  Roy,  frère  des  précé- 
dents, architecte,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1803» 
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même  iamîllé  qiie  te  précédent ,  né  à  Londres  en 
4687,  mort  en  17i3,  qui  s'acquit  de  la  réputation 
par  ses  Poésies  anglaises,  avait  entrepris  de  donner 
la  Vie  des  grands  hommes  de  l'antiquité ,  omis  par 
Plutarque ,  et  en  avait  déjà  composé  huit  lorsqu'il 
mourut.  L'abbé  Bellenger  les  a  traduites  de  l'an- 
glais en  français,  et  les  a  fait  imprimer  en  1754,  à 
la  suite  de  la  nouvelle  édition  des  Vies  de  Plutarque 
par  Dacier.  Rowe  avait  ajouté  celles  d'Enée,  de 
Tullus-Hostilius,  d'Aristomène,  de  Tarquin  l'An- 
cien, de  L.  Junius  Brutus,  de  Gélon  ,  de  Gyrus  et 
de  Jason,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-8. — Elisa- 
beth Rowe,  sa  femme,  fille  ainée  de  Gaultier  Sin- 
ger, gentilhomme  a.nglais ,  née  à  Uchester,  dans  la 
province  de  Sommerset,  en  1674,  et  morte  à  Frome 
en  1737,  réussissait  dans  la  musique  et  dans  le  des- 
sin ;  mais  l'étude  des  langues  et  de  la  poésie  eut 
pour  elle  plus  d'attraits.  H  y  a  dans  ses  écrits  des 
images  fortes,  des  sentiments  nobles,  une  imagi- 
nation brillante,  et  surtout  beaucoup  d*amour  pour 
la  vertu.  On  a  d'elle  :  Y  Histoire  de  Joseph^  en  vers 
anglais;  l'Amitié  après  la  mort;  des  Lettres  morales 
et  amusantes,  et  d'autres  ouvrages  mêlés  de  prose 
et  de  vers. 

*  ROWIN  (Jean),  centenaire,  né  à  Zodova  dans  le 
district  de  Karansébès  en  Hongrie ,  fut  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur  Charles  YI,  et  mourut  en  che- 
min ,  âgé  de  172  ans;  sa  femme  Sara  qui  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours,  en  avait  164,  ils  étaient 
mariés  depuis  141  ans.  Leur  seule  nourriture  avait 
été  du  cucurutz,  ou  blé  de]  Turquie.  Rowvin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  depuis  les  temps  voi- 
sins du  déluge  ait  atteint  un  si  grand  âge.  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  Pierre  Zorten,  paysan  du 
même  pays ,  âgé  de  185  ans;  mais  ce  fait  est  moins 
bien  constaté  que  le  premier.  (  Voy.  Destemps  et 
Drachenberg. ) 

ROXANE,  fille  d'Oxyarte,  prince  persan,  était  un 
prodige  de  beauté.  Alexandre  l'épousa  après  la  dé- 
faite de  Darius,  et  en  mourant  la  laissa  enceinte 
d'un  fils,  que  l'on  nomma  le  jeune  Alexandre,  Cas- 
sandre  fit  mourir  l'enfant  et  la  mère.  Roxane  est 
le  sujet  d'une  tragi-comédie,  imprimée  sous  le  nom 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ;  mais  à  laquelle  on 
croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup  de 
part. 

*  ROXAS  (Simon  de),  religieux  de  l'oi-dre  de  la 
Trinité,  né  en  1552  à  Valladolid,  se  fît  une  grande 
réputation  de  vertus  par  ses  bonnes  œuvres  et  l'aus- 
térité de  sa  vie.  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri 
IV  et  femme  de  Philippe  IV ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur,  le  fit  résider  dans  son  palais,  où 
il  conserva  scrupuleusement  toutes  les  habitudes 
du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  11  mourut 
à  Madrid  en  1624,  après  y  avoir  fondé  la  maison 
que  son  ordre  possède  en  cette  ville.  Clément  XIII 
le  béatifia  en  1766. 

*  ROXBURGH  (William),  médecin  naturaliste 
écossais,  né  en  1759,  fut  longtemps  surintendant  du 
jardin  botanique  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Calcutta,  et  mourut  à  Edimbourg  le  10  avril 
1815.  On  lui  doit  une  Description  des  plantes  de  Co- 
romandel,  en  anglais,  Londres,  1795-98,  3  vol.  gr. 
ju-fol.  col.,  ouvrage  parfaitement  exécuté  ;  Descrip- 


tion botanique  tune  nouvelle  espèce  de  Swteienda  c% 
Mahogany  dont  l'écorce  peut  remplacer  le  qoin- 
quina  comme  fébrifuge,  1 797,  in-4;  Essai  «ttr  tordra 
naturel  des  Scitamineœ,  Calcutta,  in-4;  Flora  indica; 
cet  ouvrage  publié  par  les  missionnaires  anglais  à 
SerampQur,  1820,  2  vol.  gr.  in-8,  a  été  réimprimé 
à  Calcutta  en  1832,  3  vol.  in-8.  Alexandre  Beat>on 
a  dans  sa  Description  de  file  Sainte-Hélène  ,  doont 
la  liste  des  plantes  trouvées  sur  cette  île  par  Rox- 
burgh. 

ROXELANE,  sultane  favorite  de  Soliman  D,  em- 
pereur des  Turcs,  était  Russe  d'origine,  et  joignait 
à  une  grande  beauté  beaucoup  d'esprit  et  ericone 
plus  d'ambition.  Soliman  avait  pour  (Ils  idnë  Mus- 
tapha ,  né  d'une  autre  femme  que  Roxelane ,  qui 
était  mère  de  Rajazet  et  de  plusieurs  autres  enlknts. 
C'était  un  obstacle  au  désir  qu'avait  cette  femme 
ambitieuse  d'élever  ses  fils  sur  le  trône.  Elle  feignit 
une  passion  extrême  de  bâtir  une  mosquée  et  du 
hôpital  pour  les  étrangers.  Le  sultan  était  trop  épris 
d'elle  pour  refuser  son  consentement;  mais  le  rouftL 
gagné  à  force  de  présents ,  ayant  déclaré  que  oe 
dessein  ne  pouvait  être  exécuté  par  la  sultane  tant 
qu'elle  serait  esclave ,  elle  affecta  une  si  grande 
mélancolie,  que  Soliman,  craignant  de  la  perdre, 
rafiPranchit  et  l'épousa  dans  les  formes.  Alors  l'a- 
droite Roxelane,  devenue  femme  de  ce  prince,  agit 
avec  tant  d'artifice  qu'elle  fit  périr  Mustapha  ,  lao 
1553,  et  ouvrit  par  cet  attentat  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  son  fils  aîné.  Elle  avait  contribué  «  en 
1548,  à  la  mort  du  grand-visir  Ibrahim;  mais  elle 
ne  put  jamais  parvenir  à  faire  disgracier  rinflexiblc; 
Achmet ,  successeur  d'Ibrahim.  Roxelane  mourut 
en  1557. 

ROY  (Pierre-Charles),  parisien,  né  en  1683,  em- 
ploya son  talent  pour  la  poésie  à  faire  des  Opéras^ 
et  travailla  en  concurrence  avec  la  Mothe  et  ùàn- 
chet.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
Brevets  de  calotte  dont  il  existe  une  collection  qa'on 
ne  lit  plus.  Ce  poète,  non  content  d'avoir  attaqué 
plusieurs  membres  de  l'académie  française  en  par- 
ticulier, attaqua  le  corps  entier  par  une  allégorie 
satirique,  connue  sous  le  nom  de  Coche,  Ce  corps, 
qui  a  effectivement  beaucoup  dégénéré,  et  qui  de- 
puis s*est  écarté  absolument  de  l'esprit  et  du  bat 
de  son  institution,  s'en  vengea  à  sa  manière  ordi- 
naire, en  fermant  pour  toujours  ses  portes  à  Fau- 
teur. Le  célèbre  Rameau  préférait  aux  poèmes  de 
Roy  ceux  de  Cahuzac,  dont  les  talents  étaient  infé' 
rieurs,  mais  qui  avait  peut-être  plus  de  docilité 
pour  se  prêter  aux  caprices  du  musicien.  Cette  pré- 
férence anima  la  verve  du  poète  Roy  contre  Ra- 
meau. Il  enfanta  cette  allégorie  sanglante  où  l'Or- 
phée de  la  musique  française  est  désigné  sous  le 
nom  de  Marsyas.  Cet  écrivain  fut  coni^eiiler  au 
Chàtelet ,  élève  de  l'académie  des  inscriptions,  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint4iichel. 
Il  mourut  en  1764.  Outre  ses  Opéras ,  on  a  encore 
de  lui  un  Recueil  de  poésies ,  et  d'autres  ouvrages, 
publiés  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-8.  Tout  n'y  est 
pas  bon  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  des  vers 
heureux  et  des.  pensées  tournées  avec  délicatesse. 
On  connaît  son  poème  sur  la  maladie  du  roi  de 
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>  raoeô ,  qai  fit  naître  cette  jolie  ëpigramme  : 

Notre  monarque,  Kpr^  sa  maladie , 

Etait  à  Meta  attaqué  d'insomnie  : 

Ah  I  que  de  gens  Pauraient  guéri  d'abord  i 

Roy,  le  poète,  à  Paris  Tersifle. 

La  pièce  arrive ,  on  la  lit ,  le  rot  dort..4 

De  Seint-Micbél  la  muse  soit  bénie. 

loy  composa  en  outre  deux  comédies  :  les  Cap* 
ifsj  imités  de  Piaute,  et  Les  anont/mes,  qui  eurent 
lu  succès.  Parmi  ses  opéras ,  Laharpe  loue  beau* 
oup  CaUirkoé  et  Sémiramis,  qui  furent  représentés 
e  premier  en  i712,  et  le  second  en  1748.  Le  iVi^ 
rologe  de  1766  contient  l'Eloge  de  Roy  par  Palissot. 
*  ROY  (Nicolas),  né  le  12  mars  1726  du  mariage 
le  Claude  Roy  ,  avocat  à  Langres ,  et  depuis  con- 
seiller du  roi,  juge  garde  de  la  juridiction  des 
monnaies  en  Bourgogne,  avec  M"«  Marguerite  Tardy, 
Tat ,  pendant  le  cours  de  ses  études ,  un  modèle 
d'application  et  de  piété*  Dominé  par  la  pensée  que 
Dieti  le  destinait  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
nations  infidèles,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  1743,  et  s'y  concilia  du  premier  abord  le 
respect ,  Veslime ,  Taraour,  et  la  confiance.  «11 
»  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes,  un  esprit  excel- 
9  lent,  capable  de  toutes  les  sciences,  aisé,  péné- 
p  trant  et  étendu ,  un  cœur  droit ,  généreux  et 
9  compatissant.  Des  manières  douces  et  engageantes, 
v  un  air  de  politesse  simple  et  naturel ,  un  abord 
»  gracieux ,  un  maintien  tout  angélique ,  préve- 
v  naient  aisément  et  gagnaient  à  Vinstant  tous  ceux 
)»  qni  Tabordaient.  Avait-il  un  moment  au  milieu 
D  des  affaires  et  des  conversations ,  on  le  voyait 
D  aussitôt  recueilli ,  jouir  dans  une  paix  profonde 
«  de  ses  entretiens  avec  Dieu.  Aussi  pesait-il  dans 

V  le  sanctuaire  de  la  divinité  les  réponses  qu'il  ren- 
»  dait  si  à  propos ,  les  avis  et  les  conseils  salutaires 
9  qu'il  donnait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'on  les  re- 
9  gardait  avec  raison  comme  des  oracles  dictés  par 
»  Tesprit  de  Dieu.  Quel  discernement  plus  exquis 
B  que  le  sien  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  con- 

V  sciences  ,  pour  discerner  les  divers  mouvements* 

V  de  la  grftce  dans  ceux  qu'il  conduisait  1  Car  de- 
1»  venu  maître  presqu'en  même  temps  qu'il  fut  dis- 
»  clple,la  Providence  lui  adressa  des  âmes  de  choix 
»  éprouvées  en  diverses  manières ,  à  qui  il  rendit 
»  des  services  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  di- 
>  recteur  très-expérimenté.  D'autres  déjà  à  demi- 
»  gagnés  par  les  exemples  frappants  de  modestie , 

V  de  régularité  et  de  recueillement  qui  paraissaient 

V  jusque  sur  son  visage  tout  angélique ,  vinrent 
»  avec  empressement  se  livrer  à  sa  conduite  ;  et 
»  quel  avantage  n'en  ont-ils  pas  retiré  !»  Le  P.  Roy 
s'embarqua  pour  la  Chine  le  29  décembre  1753. 11 
y  passa  14  ans  dans  les  fonctions  les  plus  périlleuses 
et  les  plus  pénibles  de  l'apostolat ,  et  termina  sa 
^ie  le  8  janvier  1767,  à  l'âge  de  40  ans  et  10  mois, 
l^s  Lettres  qu'il  avait  adressées  à  ses  parents  ont 
été  imprimées  à  Lyon,  1822,  2  vol.  in-12.  Tout  y 
respire  l'amour  le  plus  pur  envers  Dieu ,  le  zèle  le 
plus  héroïque  pour  le  salut  du  prochain  et  l'ab- 
négation la  plus  entière  et  la  plus  parfaite  à  l'égard 
de  soi-même. 

ROY  (Louis  le),  Begius,  né  à  Goutances  en  Nor- 
«nandie,  mort  en  1577 ,  avait  succédé  en  1570  au 
célèbre  Lambin  dans  la  chaire  de  professeur  en 
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langue  grecque  au  collège  royal  à  Pàri^^  C^^tâit  mi 
homme  d'une  impétuosité  de  caractère  insuppor- 
table. Il  écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages 
sont  :  la  Vie  de  Guillaume  Budé,en  latin  élégant, 
Paris,  1577,  iu-4;  la  Traduction  ftançaise  du  Timée 
de  Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
grecs;  des  Lettres ,  1560,  in-4 ,  etc. 

ROY  (Pierre  le),  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  et  chanoine  de  Rouen ,  publia,  en  1593 , 
La  vertu  du  cafholicon  d'Espagne,  Cet  écrit  passa , 
assez  mal  à  propos ,  pour  ingénieux  lorsqu'il  pa- 
rut ;  sans  le  discrédit  où  tomba  la  ligue ,  on  ne 
l'eût  jamais  considéré  que  comme  une  platitude. 
H  fit  naître  l'idée  des  autres  écrits  qui  composent 
la  Satire  Ménippée,  en  3  vol.  in-8.  Voy,  Chrétibn 
(Florent),  Duchat,  Gillot  (Jacques),  Rapim  (Nicolas), 
Ptthou  (Pierre). 

ROY  (le).  Voy.  GoMBERvaLE  et  Lobinbau. 

ROY  (Guillaume  le),  né  à  Gaen ,  en  Normandie , 
l'an  1610,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano* 
nicat  de  Notre-Dame  de  >  Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684 ,  à  74  ans.  Il  était  ami  des  Âmauld ,  des 
Nicole ,  des  Pont-Château.  On  a  de  lui  :  des  Instruo- 
tions  recueillies  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur 
les  Psaumes,  en  7  vol.  in-12;  La  Solitude  chrétienne, 
en  3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres ,  de 
Traductions  et  d'autres  ouvrages. 

ROY  (Jacques  le),  baron  du  Saint-Empire,  né  à 
Bruxelles ,  mourut  à  Lierre  en  1719 ,  à  86  ans.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
Notitia  marchioncUus  Sancti  Imperii,  1678,  in-fol., 
avec  fig.  (Anvers  et  son  district  );  Topographia  Bra- 
bantiœ,  1692,  in-fol.;  Castella  et  prœtoria  fio6t- 
lium,  1696,  in-fol.;  le  Théâtre  profane  du  Brabant, 
1730,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

ROY  (Julien  le),  né  à  Tours  en  1686,  fit  paraître 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  mécanique  , 
que,  dès  l'âge  de  13  ans,  il  faisait  de  petits  ou- 
vrages d'horlogerie.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  talent  fut  employé ,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  1713.  Les 
Anglais  excellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
le  Roy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par 
la  perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham ,  le 
plus  fameux  horloger  d'Angleterre ,  rendit  justice 
à  l'horloger  français.  Cet  artiste  mourut  à  Paris , 
en  1759.  —  Son  fils  aîné  s'est  distingué  dans  l'hor- 
logerie ,  et  a  donné ,  dans  les  Etrennes  chronomé-^ 
triques  pour  l'année  1760,  le  détail  des  inventions 
de  son  père.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  août  1785,  à 
l'âge  de  68  ans.  ^Son  autre  fils,  Charles  le  Rot, 
se  distingua  dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier ,  s'y  établit ,  et  y  mourut  en 
1779,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  :  Mélanges 
de  physique  et  de  médecine,  1771,  in-8  :  c'est  le  re- 
cueil des  Mémoires  qu'il  avait  donnés  à  l'académie 
des  sciences;  Usage  et  effet  de  Vècorce  du  garou, 
1767,  in-12  ;  De  aquarum  mineralium  natura  et  usu, 
1762,  in-8.  —  *  Jean-David  le  Roy,  frère  des  précé- 
dents, architecte,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1803, 
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même  iamillô  que  le  précédent ,  ne  à  Londres  en 
4687,  mort  en  ni 5,  qui  s*acquit  de  la  réputation 
par  ses  Poésies  anglaises,  avait  entrepris  de  donner 
la  Vie  des  grands  hommes  de  Tanliquité ,  omis  par 
Plutarque ,  et  en  avait  déjà  composé  huit  lorsqu*il 
mourut.  L'abbé  Bellenger  les  a  traduites  de  l'an- 
glais en  français,  et  les  a  fait  imprimer  en  1754,  à 
la  suite  de  la  nouvelle  édition  des  Vies  de  Plutarque 
par  Dacier.  Rowe  avait  ajouté  celles  d'Enée,  de 
TuUus-Hostilius,  d'Aristomène,  de  Tarquin  TAn- 
cien ,  de  L.  Junius  Brutus,  de  Gélon  ,  de  Cyrus  et 
de  Jason,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-8. — Elisa- 
beth Rowe,  sa  femme,  fille  aînée  de  Gaultier  Sin- 
ger, gentilhomme  anglais ,  née  à  llchester,  dans  la 
province  de  Sommerset,  en  1674,  et  morte  à  Frome 
en  1757,  réussissait  dans  la  musique  et  dans  le  des- 
sin ;  mais  Tétude  des  langues  et  de  la  poésie  eut 
pour  elle  plus  d*atlraits.  11  y  a  dans  ses  écrits  des 
images  fortes,  des  sentiments  nobles,  une  imagi- 
nation brillante,  et  surtout  beaucoup  d'amour  pour 
la  vertu.  On  a  d'elle  :  V  Histoire  de  Joseph  ^  en  vers 
anglais;  l'Amitié  après  la  mort;  des  Lettres  morales 
et  amusantes,  et  d'autres  ouvrages  mêlés  de  prose 
et  de  vers. 

*  ROWIN  (Jean),  centenaire,  né  à  Zodova  dans  le 
district  de  Raransébès  en  Hongrie ,  fut  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur  Charles  Yl,  et  mourut  en  che- 
min ,  âgé  de  172  ans;  sa  femme  Sara  qui  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours,  en  avait  164,  ils  étaient 
mariés  depuis  141  ans.  Leur  seule  nourriture  avait 
été  du  cucurutz,  ou  blé  de]  Turquie.  Rowvin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  depuis  les  temps  voi- 
sins du  déluge  ait  atteint  un  si  grand  âge.  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  Pierre  Zorten,  paysan  du 
même  pays,  âgé  de  185  ans;  mais  ce  fait  est  moins 
bien  constaté  que  le  premier.  (  Voy.  Destemps  et 
Drachrnberg.  ) 

ROXANE,  fille  d'Oxyarte,  prince  persan,  était  un 
prodige  de  beauté.  Alexandre  l'épousa  après  la  dé- 
faite de  Darius,  et  en  mourant  la  laissa  enceinte 
d'un  fils,  que  Ton  nomma  le  jeune  Alexandre*  Cas- 
sandre  fit  mourir  l'enfant  et  la  mère.  Roxane  est 
le  sujet  d'une  tragi-comédie,  imprimée  sous  le  nom 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ;  mais  à  laquelle  on 
croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup  de 
part. 

*  ROXAS  (Simon  de),  religieux  de  l'ordre  de  la 
Trinité,  né  en  1552  à  Valladolid,  se  fît  une  grande 
réputation  de  vertus  par  ses  bonnes  œuvres  et  l'aus- 
térité de  sa  vie.  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri 
IV  et  femme  de  Philippe  IV ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur ,  le  fit  résider  dans  son  palais ,  où 
il  conserva  scrupuleusement  toutes  les  habitudes 
du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  11  mourut 
à  Madrid  en  1624,  après  y  avoir  fondé  la  maison 
que  son  ordre  possède  en  cette  ville.  Clément  Xlll 
le  béatifia  en  1766. 

*  ROXBURGH  (William),  médecin  naturaliste 
écossais,  né  en  1759,  fut  longtemps  surintendant  du 
jardin  botanique  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Calcutta,  et  mourut  à  Edimbourg  le  10  avril 
1815.  On  lui  doit  une  Description  des  plantes  de  Co- 
romandel,  en  anglais,  Londres,  1795-98,  5  vol.  gr. 
iu-foL  col.,  ouvrage  parfaitement  exécuté  ;  Descrip- 


tion botanique  tune  nouvelle  espèce  de  Swieienia  ou 
Mahogany  dont  l'écorce  peut  remplacer  le  qnrn- 
quina  comme  fébrifuge,  1797,  in-4;  Essai  sur  tardr* 
naturel  des  Sdtamineœ,  Calcutta,  in-4;  Flora  indùx; 
cet  ouvrage  publié  par  les  missionnaires  angtaif  à 
SerampQur,  1820,  2  vol.  gr.  in-8,  a  été  réimprimé 
à  Calcutta  en  1852,  5  vol.  in-8.  Alexandre  BeaUûo 
a  dans  sa  Description  de  file  Sainte-Hélène  ,  donné 
la  liste  des  plantes  trouvées  sur  cette  ile  par  Roi- 
burgh. 

ROXELANE,  sultane  favorite  de  Soliman  U,  en* 
pereur  des  Turcs,  était  Russe  d*origine,  et  joignait 
à  une  grande  beauté  beaucoup  d*esprit  et  encore 
plus  d'ambition.  Soliman  avait  pour  fils  aine  Mo»- 
tapba ,  né  d'une  autre  femme  que  RoKelane ,  qu: 
était  mère  de  Bajazet  et  de  plusieurs  autres  en^nts. 
C'était  un  obstacle  au  désir  qu'avait  cette  femme 
ambitieuse  d*élever  ses  fils  sur  le  trône.  Elle  feignit 
une  passion  extrême  de  bâtir  une  mosquée  et  un 
hôpital  pour  les  étrangers.  Le  sultan  était  trop  épris 
d'elle  pour  refuser  son  consentement;  mais  le  mufti, 
gagné  à  force  de  présents ,  ayant  déclaré  que  ce 
dessein  ne  pouvait  être  exécuté  par  la  sultane  tant 
qu'elle  serait  esclave ,  elle  afiecta  une  si  grande 
mélancolie,  que  Soliman ,  craignant  de  la  perdre , 
l'affranchit  et  l'épousa  dans  les  formes.  Alors  Fa- 
droite  Roxelane,  devenue  femme  de  ce  prince,  agit 
avec  tant  d'artifice  qu'elle  fit  périr  Mustapha  ,  Tao 
i555,  et  ouvrit  par  cet  attentat  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  son  fils  aîné.  Elle  avait  contribué ,  en 
i548,  à  la  mort  du  grand-visir  Ibrahim;  mais  clk 
ne  put  jamais  parvenir  à  faire  disgracier  l'inflexible 
Achmet ,  successeur  dlbrahim.  Roxelane  mourut 
en  1557. 

ROY  (Pierre-Charles),  parisien,  né  en  1683,  em- 
ploya son  talent  pour  la  poésie  à  faire  des  Opéras^ 
et  travailla  en  concurrence  avec  la  Mothe  et  Dan- 
chet.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
Brevets  de  calotte  dont  il  existe  une  collection  qQ*on 
ne  lit  plus.  Ce  poète,  non  content  d'avoir  attaqué 
plusieurs  membres  de  l'académie  fhinçaise  en  par- 
ticulier, attaqua  le  corps  entier  par  une  ali^orie 
satirique ,  connue  sous  le  nom  de  Coche.  Ce  corps, 
qui  a  eflectivement  beaucoup  dégénéré,  et  qui  de- 
puis s'est  écarté  absolument  de  l'esprit  et  du  bot 
de  son  institution ,  s'en  vengea  à  sa  manière  ordi- 
naire, en  fermant  pour  toujours  ses  portes  à  l'au- 
teur. Le  célèbre  Rameau  préférait  aux  poèmes  de 
Roy  ceux  de  Cahuzac,  dont  les  talents  étaient  infé- 
rieurs, mais  qui  avait  peut-être  plus  de  docilité 
pour  se  prêter  aux  caprices  du  musicien.  Cette  pré- 
férence anima  la  verve  du  poète  Roy  contre  Ra- 
meau. Il  enfanta  cette  allégorie  sanglante  où  l'Or- 
phée de  la  musique  française  est  désigné  sous  le 
nom  de  Marsyas.  Cet  écrivain  fut  conseiller  au 
Châtelet,  élève  de  l'académie  des  inscriptions,  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Il  mourut  en  1764.  Outre  ses  Opéras ,  on  a  encore 
de  lui  un  Recueil  de  poésies ,  et  d'autres  ouvrages, 
publiés  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-8.  Tout  n'y  est 
pas  bon  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  des  vers 
heureux  et  des.  pensées  tournées  avec  délicatesse. 
On  connaît  son  poème  sur  la  maladie  du  roi  de 
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ranôô ,  qai  fit  naître  cette  jolie  ëpigramme  : 

Notre  moBarqoe,  après  ta  maladie  , 

Etait  à  Metz  attaqué  d'insomnie  : 

Àb  !  que  éê  ffeus  Pauraient  guéri  d'abord  I 

Roy,  le  poète,  à  Paris  Tertifle. 

La  pièce  arrive ,  on  la  lit ,  le  rot  dort..^ 

De  Saint-MicbéI  la  muse  soit  bénie. 

oy  composa  en  outre  deux  comédies  :  les  Cap^ 
f$,  imités  de  Plaute,  et  Les  anonymes,  qui  eurent 
a  succès.  Parmi  ses  opéras ,  Laharpe  loue  beau- 
3ap  Callirhoé  et  Sémiramis,  qui  furent  représentés 
!  premier  en  1712,  et  le  second  en  1748.  Le  Mtf- 
rologe  de  1766  contient  l'Eloge  de  Roy  par  Palissot* 
*  ROY  (Nicolas),  né  ie  12  mars  1726  du  mariage 
e  Claude  Roy  ,  avocat  à  Langres ,  et  depuis  con- 
cilier du  roi ,  juge  garde  de  la  juridiction  des 
Donnaies  en  Bourgogne,  avec  M^^' Marguerite  Tardy, 
ùt ,  pendant  le  cours  de  ses  études ,  un  modèle 
Tapplication  et  de  piété*  Dominé  par  la  pensée  que 
Meu  le  destinait  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
lations  infidèles,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
lésas  en  1743,  et  s'y  concilia  du  premier  abord  le 
respect ,  Testime ,  Taroour,  et  la  confiance.  «11 
B  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes,  un  esprit  excel- 
»  lent,  capable  de  toutes  les  sciences,  aisé,  péné- 
»  trant  et  étendu ,  un  cœur  droit ,  généreux  et 
p  compatissant.  Des  manières  douces  et  engageantes, 
»  un  air  de  politesse  simple  et  naturel ,  un  abord 
»  gracieux ,  un  maintien  tout  angélique ,  préve- 
»  naient  aisément  et  gagnaient  à  Tinstant  tous  ceux 
1»  qui  Tabordaient.  Avait-il  un  moment  an  milieu 

V  des  affaires  et  des  conversations ,  on  le  voyait 
)»  aussitôt  recueilli ,  jouir  dans  une  paix  profonde 
n  de  ses  entretiens  avec  Dieu.  Aussi  peeait-il  dans 
D  le  sanctuaire  de  la  divinité  les  réponses  qu'il  ren- 
»  dait  si  à  propos ,  les  avis  et  les  conseils  salutaires 
«  qu'il  donnait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'on  les  re- 
»  gardait  avec  raison  comme  des  oracles  dictés  par 

V  l'esprit  de  Dieu.  Quel  discernement  plus  exquis 
»  que  le  sien  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  con- 
1)  sciences  ,  pour  discerner  les  divers  mouvements 
^  de  la  grâce  dans  ceux  qu'il  conduisait!  Car  de- 

V  venu  maître  presqu'en  même  temps  qu'il  fut  dis- 
"  ciple.la  Providence  lui  adressa  des  âmes  de  choix 
»  éprouvées  en  diverses  manières ,  à  qui  il  rendit 
»  des  services  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  di- 
»  recteur  très-expérimenté.  D'autres  déjà  à  demi- 
^  gagnés  par  les  exemples  frappants  de  modestie , 
>  de  régularité  et  de  recueillement  qui  paraissaient 

V  jusque  sur  son  visage  tout  angélique ,  vinrent 

V  avec  empressement  se  livrer  à  sa  conduite  ;  et 

V  quel  avantage  n'en  ont-ils  pas  retiré  I  »  Le  P.  Roy 
s'embarqua  pour  la  Chine  le  29  décembre  1755. 11 
7  passa  14  ans  dans  les  fonctions  les  plus  périlleuses 
et  les  plus  pénibles  de  l'apostolat ,  et  termina  sa 
^ie  le  8  janvier  1767,  à  l'âge  de  40  ans  et  10  mois, 
l^s  Lettres  qu'il  avait  adressées  à  ses  parents  ont 
été  imprimées  à  Lyon,  1822,  2  vol.  in-12.  Tout  y 
fespire  l'amour  le  plus  pur  envers  Dieu ,  le  zèle  le 
plus  héroïque  pour  le  salut  du  prochain  et  Tab- 
négation  la  plus  entière  et  la  plus  parfaite  à  l'égard 
de  soi-roème. 

ROY  (Louis  le),  Regius,  né  à  Goutances  en  Nor- 
mandie, mort  en  1577 ,  avait  succédé  en  1570  au 
célèbre  Lambin  dans  la  chaire  de  professeur  en 
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langue  grecque  au  collège  royal  à  Paris^  &i\àii  un 
homme  d'une  impétuosité  de  caractère  insuppor- 
table. Il  écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages 
sont  :  la  Vie  de  Guillaume  Budé,en  latin  élégant, 
Paris,  1577,  in-4;  la  Traduction  française  du  Timée 
de  Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
grecs;  des  Lettres ,  1560,  in-4 ,  etc. 

ROY  (Pierre  le),  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  et  chanoine  de  Rouen ,  publia,  en  1593 , 
La  vertu  du  calholicon  d'Espagne.  Cet  écrit  passa, 
assez  mal  à  propos ,  pour  ingénieux  lorsqu'il  pa- 
rut ;  sans  le  discrédit  où  tomba  la  ligue ,  on  ne 
l'eût  jamais  considéré  que  comme  une  platitude. 
11  fit  naître  l'idée  des  autres  écrits  qui  composent 
la  Satire  Ménippée,  en  3  vol.  in-8.  Voy.  Gbréhbn 
(Florent),  Duchat,  Gu^lot  (Jacques),  Rapim  (Nicolas), 
Prraou  (Pierre). 

ROY  (le).  Voy,  Gombervale  et  Lobinbau. 

ROY  (Guillaume  le),  né  à  Gaen ,  en  Normandie , 
l'an  1610,  fût  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano* 
nicat  de  Notre-Dame  de 'Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684 ,  à  74  ans.  Il  était  ami  des  Âmauld ,  des 
Nicole ,  des  Pont-Ghâteau.  On  a  de  lui  :  des  Instruo» 
lions  recueillies  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur 
les  Psaumes  y  en  7  vol.  in-12;  La  Solitude  chrétienne, 
en  3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres ,  de 
Traductions  et  d'autres  ouvrages. 

ROY  (Jacques  le),  baron  du  Saint-Empire,  né  à 
Bruxelles ,  mourut  à  Lierre  en  1719 ,  à  86  ans.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  de  Thistoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
^otitia  marchionatus  Sancti  Imperii,  1678,  in-fol., 
avec  fig.  (Anvers  et  son  district  );  Topographia  Bra- 
bantiœ,  1602,  in-fol.;  Castella  et  prœtoria  nobi- 
Hum,  1696,  in-fol.;  le  Théâtre  profane  du  Brabant, 
1730,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

ROY  (Julien  le),  né  à  Tours  en  1686,  fit  paraître 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  mécanique  , 
que,  dès  Vâge  de  13  ans,  il  faisait  de  petits  ou- 
vrages d*horlogerie.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  talent  fut  employé ,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  1713.  Les 
Anglais  excellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
le  Roy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par 
la  perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham ,  le 
plus  &meux  horloger  d'Angleterre ,  rendit  justice 
à  l'horloger  français.  Cet  artiste  mourut  à  Paris , 
en  1759.  —  Son  fils  aîné  s'est  distingué  dans  l'hor- 
logerie ,  et  a  donné ,  dans  les  Etrennes  chronomé-^ 
triques  pour  Tannée  1760,  le  détail  des  inventions 
de  son  père.  11  mourut  à  Paris,  le  25  août  1785,  à 
l'âge  de  68  ans.  — Son  autre  fils,  Charles  le  Rot, 
se  distingua  dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier ,  s'y  établit ,  et  y  mourut  en 
1779,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  :  Mélanges 
de  physique  et  de  médecine,  1771,  in-8  :  c'est  le  re- 
cueil des  Mémoires  qu'il  avait  donnés  à  l'académie 
des  sciences;  Usage  et  effet  de  récorce  du  garou, 
1767,  in-12  ;  De  aqtuirum  mineraUum  natura  et  iisu, 
1762,  in-8.  —  *  Jean-David  le  Roy,  ft-ère  des  précé- 
dents, architecte,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1803» 
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même  iamiilé  qiie  te  précédent ,  né  à  Londres  en 
1687,  mort  en  i715,  qui  s'acquit  de  la  réputation 
par  ses  Poésies  anglaises,  avait  entrepris  de  donner 
la  Vie  des  grands  hommes  de  Tantiquité ,  omis  par 
P]utarque,  et  en  avait  déjà  composé  huit  lorsqu'il 
mourut.  L'abbé  Bellenger  les  a  traduites  de  l'an- 
glais en  français,  et  les  a  fait  imprimer  en  1754,  à 
la  suite  de  la  nouvelle  édition  des  Vies  de  Plutarque 
par  Dacier.  Rowe  avait  ajouté  celles  d'Enée,  de 
TuUus-Hostilius,  d'Aristomène,  de  Tarquin  l'An- 
cien,  de  L.  Junius  Brutus,  de  Gélon  ,  de  Cyrus  et 
de  Jason,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-8. — Elisa- 
beth Rowe,  sa  femme,  fille  aînée  de  Gaultier  Sin- 
ger, gentilhomme  anglais ,  née  à  llchester,  dans  la 
province  de  Sommerset,  en  1674,  et  morte  à  Frome 
en  1737,  réussissait  dans  la  musique  et  dans  le  des- 
sin ;  mais  l'étude  des  langues  et  de  la  poésie  eut 
pour  elle  plus  d*atlraits.  11  y  a  dans  ses  écrits  des 
images  fortes,  des  sentiments  nobles,  une  imagi- 
nation brillante,  et  surtout  beaucoup  d'amour  pour 
la  vertu.  On  a  d'elle  :  Y  Histoire  de  Joseph^  en  vers 
anglais;  V Amitié  après  la  mort;  des  Lettres  morales 
et  amusantes,  et  d'autres  ouvrages  mêlés  de  prose 
et  de  vers. 

*  ROWIN  (Jean),  centenaire,  né  à  Zodova  dans  le 
district  de  Raransébès  en  Hongrie ,  fut  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur  Charles  VI,  et  mourut  en  che- 
min ,  âgé  de  172  ans;  sa  femme  Sara  qui  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours,  en  avait  164,  ils  étaient 
mariés  depuis  141  ans.  Leur  seule  nourriture  avait 
été  du  cucurutz,  ou  blé  de]  Turquie.  Rowvin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  depuis  les  temps  voi- 
sins du  déluge  ait  atteint  un  si  grand  âge.  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  Pierre  Zorten,  paysan  du 
même  pays,  âgé  de  185  ans;  mais  ce  fait  est  moins 
bien  constaté  que  le  premier.  (  Voy.  Destemps  et 
Drachenberg. ) 

ROXANE,  fille  d'Oxyarte,  prince  persan,  était  un 
prodige  de  beauté.  Alexandre  Tépousa  après  la  dé- 
faite de  Darius,  et  en  mourant  la  laissa  enceinte 
d'un  fils,  que  Ton  nomma  le  jeune  Alexandre.  Cas- 
sandre  fit  mourir  l'enfant  et  la  mère.  Roxane  est 
le  sujet  d'une  tragi-comédie,  imprimée  sous  le  nom 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ;  mais  à  laquelle  on 
croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup  de 

part. 

*  ROXAS  (Simon  de),  religieux  de  l'oi-dre  de  la 
Trinité,  né  en  1552  à  Valladolid,  se  fit  une  grande 
réputation  de  vertus  par  ses  bonnes  œuvres  et  l'aus- 
térité de  sa  vie.  Elizabeth  de  France,  fille  de  Henri 
IV  et  femme  de  Philippe  IV ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur,  le  fit  résider  dans  son  palais,  où 
il  conserva  scrupuleusement  toutes  les  habitudes 
du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  11  mourut 
à  Madrid  en  1624,  après  y  avoir  fondé  la  maison 
que  son  ordre  possède  en  cette  ville.  Clément  XIII 
le  béatifia  en  1766. 

*  ROXBURGH  (William),  médecin  naturaliste 
écossais,  né  en  1759,  fut  longtemps  surintendant  du 
jardin  botanique  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Calcutta,  et  mourut  à  Edimbourg  le  10  avril 
1815.  On  lui  doit  une  Description  des  plantes  de  Co- 
romandel,  en  anglais,  Londres,  1795-98,  3  vol.  gr. 
ia-îoi.  col.,  ouvrage  parfaitement  exécuté  ;  Descrip- 


tion botanique  dfune  nouvelle  espèce  de  Swiétenia  c% 
Mahogany  dont  l'écorce  peut  remplacer  le  quin- 
quina comme  fébrifuge,  1797,  in-4;  Essai  ntr  taràrf 
naturel  des  Scitamineœ,  Calcutta,  in-4;  l^ora  tndia:: 
cet  ouvrage  publié  par  les  missionnaires  anglais  à 
SerampQur,  1820,  2  vol.  gr.  in-8,  a  été  réimpnnê 
à  Calcutta  en  1832,  3  vol.  in-8.  Alexandre  BeaUm 
a  dans  sa  Description  de  Vile  Sainte-Hélène ,  donné 
la  liste  des  plantes  trouvées  sur  cette  île  par  Roi- 
burgfa. 

ROXELANE,  sultane  favorite  de  Soliman  D,  em- 
pereur des  Turcs,  était  Russe  d'origine,  et  joignait 
à  une  grande  beauté  beaucoup  d*esprit  et  encore 
plus  d'ambition.  Soliman  avait  pour  fils  aine  Mo$- 
taplia ,  né  d'une  autre  femme  que  Roxelaoe ,  qui 
était  mère  de  Rajazet  et  de  plusieurs  autres  enlanU. 
C'était  un  obstacle  au  désir  qu'avait  cette  femme 
ambitieuse  d'élever  ses  fils  sur  le  trône.  Elle  feignit 
une  passion  extrême  de  bâtir  une  mosquée  et  mi 
hôpital  pour  les  étrangers.  Le  sultan  était  trop  épris 
d'elle  pour  refuser  son  consentement;  mais  le  mufti, 
gagné  à  force  de  présents,  ayant  déclaré  que  ce 
dessein  ne  pouvait  être  exécuté  par  la  sultane  tant 
qu'elle  serait  esclave ,  elle  affecta  une  si  grande 
mélancolie,  que  Soliman ,  craignant  de  la  perdre , 
rafiPranchit  et  l'épousa  dans  les  formes.  Alors  Ta- 
droite  Roxelane,  devenue  femme  de  ce  prince ,  agît 
avec  tant  d'artifice  qu'elle  fit  périr  Mustapha  ,  1  an 
1583,  et  ouvrit  par  cet  attentat  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  son  fils  aîné.  Elle  avait  contribué  ^  en 
1S48,  à  la  mort  du  grand -visir  Ibrahim;  mais  elk 
ne  put  jamais  parvenir  à  faire  disgracier  l'inflexible 
Achmet ,  successeur  d'Ibrahim.  Roxelane  mourut 
en  1557. 

ROY  (Pierre-Charles),  parisien,  né  en  4683,  em- 
ploya son  talent  pour  la  poésie  à  faire  des  Opérât^ 
et  travailla  en  concurrence  avec  la  Mothe  et  Dm- 
chet.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
Brevets  de  calotte  dont  il  existe  une  collection  qa  on 
ne  lit  plus.  Ce  poêle,  non  content  d*avoir  attaqoé 
plusieurs  membres  de  l'académie  française  en  par- 
ticulier, attaqua  le  corps  entier  par  une  all^orie 
satirique,  connue  sous  le  nom  de  Coche.  Ce  corps, 
qui  a  eflectivement  beaucoup  dégénéré,  et  qui  de- 
puis s*est  écarté  absolument  de  l'esprit  et  du  bat 
de  son  institution ,  s'en  vengea  à  sa  manière  ordi- 
naire, en  fermant  pour  toujours  ses  portes  à  l'au- 
teur. Le  célèbre  Rameau  préférait  aux  poèmes  de 
Roy  ceux  de  Cahuzac ,  dont  les  talents  étaient  infé- 
rieurs, mais  qui  avait  peut-être  plus  de  docilité 
pour  se  prêter  aux  caprices  du  musicien.  Cette  pré- 
férence anima  la  verve  du  poète  Roy  contre  Ra- 
meau. Il  enfanta  cette  allégorie  sanglante  où  l'Or- 
phée de  la  musique  française  est  désigné  sous  le 
nom  de  Marsyas.  Cet  écrivain  fut  conseiller  au 
Châtelet,  élève  de  l'académie  des  inscriptions,  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
H  mourut  en  1764.  Outre  ses  Opéras ,  on  a  encore 
de  lui  un  Recueil  de  poésies  «  et  d'autres  ouvrages, 
publiés  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-8.  Tout  n'y  est 
pas  bon  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  des  vers 
heureux  et  des.  pensées  tournées  avec  délicatesse. 
On  connaît  son  poème  sur  la  maladie  4u  roi  de 
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mee ,  qui  fit  naître  cette  jolie  ëpigramme  : 

Notre  monarque,  •près  sa  maladie , 

Etait  à  Metz  attaqué  d^nsomnie  : 

Àh  I  que  de  geus  l'auraieot  guéri  d'abord  I 

Roy,  le  poète,  à  Paris  Tertifle. 

La  pièee  arrive ,  oo  la  lit  «  le  rot  dort... 

De  Saiot-Micb^  la  muse  foit  béoie. 

>y  composa  en  outre  deux  comédies  :  les  Cafh 
^$,  imités  de  Plaute,  et  Les  anonymes j  qui  eurent 
1  succès.  Parmi  ses  opéras ,  Laharpe  loue  beau- 
lup  CaUirhoé  et  Sémiramis,  qui  furent  représentés 
premier  en  1712,  et  le  second  en  1748.  Le  Né- 
x>loge  de  i  766  coutient  l'Eloge  de  Roy  par  Palissot. 
*  ROY  (Nicolas),  né  le  i2  mars  1726  du  mariage 
î  Claude  Roy  ,  avocat  à  Langres ,  et  depuis  con- 
nller  du  roi  y  juge  garde  de  la  juridiction  des 
lonnaies  en  Bourgogne,  avec  M^^*  Marguerite  Tardy, 
it ,  pendant  le  cours  de  ses  études ,  un  modèle 
'application  et  de  piété.  Dominé  par  la  pensée  que 
Keu  le  destinait  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
lations  infidèles,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
ésas  en  1743,  et  8*y  concilia  du  premier  abord  le 
respect ,  Testime ,  Faraour ,  et  la  confiance.  «  Il 
D  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes,  un  esprit  excel- 
»  lent,  capable  de  toutes  les  sciences,  aisé,  péné- 
9  trant  et  étendu ,  un  cœur  droit ,  généreux  et 
D  compatissant.  Des  manières  douces  et  engageantes, 
»  un  air  de  politesse  simple  et  naturel ,  un  abord 
»  gracieux ,  un  maintien  tout  angélique ,  préve- 
»  naient  aisément  et  gagnaient  à  Vinstant  tous  ceux 
»  qui  l*abordaient.  Avait-il  un  moment  au  milieu 

V  des  affaires  et  des  conversations ,  on  le  voyait 
>  aussitôt  recueilli ,  jouir  dans  une  paix  profonde 

V  de  ses  entretiens  avec  Dieu.  Aussi  pesait-il  dans 
D  le  sanctuaire  de  la  divinité  les  réponses  qu'il  ren- 
D  dait  si  à  propos ,  les  avis  et  les  conseils  salutaires 
»  qu'il  donnait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'on  les  re- 

V  gardait  avec  raison  comme  des  oracles  dictés  par 
t  l'esprit  de  Dieu.  Quel  discernement  plus  exquis 
»  que  le  sien  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  con- 
«  sciences  ,  pour  discerner  les  divers  mouvementsr 
y»  de  la  grâce  dans  ceux  qu'il  conduisait!  Car  de- 

V  venu  maître  presqu'en  même  temps  qu'il  fut  dis- 
"  ciple.la  Providence  lui  adressa  des  âmes  de  choix 
»  éprouvées  en  diverses  manières ,  à  qui  il  rendit 
»  des  services  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  di- 
»  recteur  très-expérimenté.  D'autres  déjà  à  demi- 
i>  gagnés  par  les  exemples  frappants  de  modestie , 

V  de  régularité  et  de  recueillement  qui  paraissaient 

»  jusque  sur  son  visage  tout  angélique ,  vinrent 

'  avec  empressement  se  livrer  à  sa  conduite  ;  et 

»  quel  avantage  n'en  ont-ils  pas  retiré  !  d  Le  P.  Roy 

s'embarqua  pour  la  Chine  le  29  décembre  1755.  il 

y  passa  14  ans  dans  les  fonctions  les  plus  périlleuses 

et  les  plus  pénibles  de  l'apostolat ,  et  termina  sa 

^ie  le  8  janvier  1767,  à  l'âge  de  40  ans  et  10  mois. 

Us  Lettres  qu'il  avait  adressées  à  ses  parents  ont 

été  imprimées  à  Lyon,  1822,  2  vol.  in-12.  Tout  y 

respire  l'amour  le  plus  pur  envers  Dieu ,  le  zèle  le 

plus  héroïque  pour  le  salut  du  prochain  et  Tab- 

négalion  la  plus  entière  et  la  plus  parfaite  à  l'égard 

de  soi-même. 

ROY  (Louis  le),  Eegius,  né  à  Goutances  en  Nor- 
mandie, mort  en  1577 ,  avait  succédé  en  1570  au 
célèbre  Lambin  dans  la  chaire  de  professeur  en 

Tome  VU. 
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langue  grecque  au  collège  royal  à  Paris.  C^^tâit  on 
homme  d'une  impétuosité  de  caractère  insuppor- 
table. 11  écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages 
sont  :  la  Vie  de  Guillaume  Budé ,  en  latin  élégant, 
Paris,  1577,  in-4;  la  Traduction  française  du  Timée 
de  Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
grecs;  des  Lettres ,  1560,  in-4 ,  etc. 

ROY  (Pierre  le),  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  et  chanoine  de  Rouen ,  publia,  en  1593 , 
La  vertu  du  catholicon  d'Espagne,  Cet  écrit  passa , 
assez  mal  à  propos ,  pour  ingénieux  lorsqu'il  pa- 
rut; sans  le  discrédit  oh  tomba  la  ligue,  on  ne 
Teût  jamais  considéré  que  comme  une  platitude* 
11  fit  naître  l'idée  des  autres  écrits  qui  composent 
la  Satire  Ménippée,  en  5  vol.  in-8.  Voy.  Cbrétibn 
(Florent),  Duchat,  Goulot  (Jacques),  Rap»  (Nicolas), 
PrrHOD  (Pierre). 

ROY  (le).  Voy.  Gomberville  et  LoBmBAU. 

ROY  (Guillaume  le),  né  à  Gaen ,  en  Normandie , 
l'an  1610,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano- 
nicat  de  Notre-Dame  de. Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684 ,  à  74  ans.  Il  était  ami  des  Arnauld ,  des 
Nicole ,  des  Pont-Ghâleau.  On  a  de  lui  :  des  histruo' 
lions  recueillies  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur 
les  Psaumes,  en  7  yoI.  in-12;  La  Solitude  chrétienne, 
en  3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres ,  de 
Traductions  et  d'autres  ouvrages. 

ROY  (Jacques  le),  baron  du  Saint-Empire,  né  à 
Bruxelles ,  mourut  à  Lierre  en  1719 ,  à  86  ans.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
Notitia  marchionatus  Sancti  Imperii,  1678,  in-fol., 
avec  fig.  (Anvers  et  son  district  );  Topographia  Bra- 
bantiœ,  1692,  in-fol.;  Castella  et  prœtoria  nobi' 
Hum,  1696,  in-fol.;  le  Théâtre  profane  du  Brabant, 
1730,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

ROY  (Julien  le),  né  à  Tours  en  1686,  fit  paraître 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  mécanique  , 
que,  dès  Tâge  de  13  ans,  il  faisait  de  petits  ou- 
vrages d'horlogerie.  A  Tâge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  oîi  son  talent  fut  employé ,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  1713.  Les 
Anglais  excellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
le  Roy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par 
la  perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham  ,  le 
plus  fameux  horloger  d'Angleterre ,  rendit  justice 
à  l'horloger  français.  Cet  artiste  mourut  à  Paris , 
en  1759.  —  Son  fils  aine  s'est  distingué  dans  l'hor- 
logerie ,  et  a  donné ,  dans  les  Etrennes  chronomé-- 
triques  pour  Tannée  1760,  le  détail  des  inventions 
de  son  père.  11  mourut  à  Paris,  le  25  août  1785,  à 
l'âge  de  68  ans.  — Son  autre  fils,  Charles  le  Rot, 
se  distingua  dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier ,  s'y  établit ,  et  y  mourut  en 
1779,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  :  Mélanges 
de  physique  et  de  médecine,  1771,  in-8  :  c'est  le  re- 
cueil des  Mémoires  qu'il  avait  donnés  à  l'académie 
des  sciences;  Usage  et  effet  de  rècorce  du  garou, 
1767,  in-12  ;  De  aqtuirum  mineralium  natura  et  usu, 
1762,  in-8.  —  *  Jean-David  le  Roy,  ft-ère  des  précé- 
dents, architecte,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1803» 
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même  (amilté  qde  ïe  précédent ,  ne  à  Londres  en 
4687,  mort  en  1715,  qui  s^acquit  de  la  réputation 
par  ses  Poésies  anglaises,  avait  entrepris  de  donner 
la  Vie  des  grands  hommes  de  Tantiquité ,  omis  par 
P]utarque,  et  en  avait  déjà  composé  huit  lorsqu'il 
mourut.  L'ahbé  Bellenger  les  a  traduites  de  l'an- 
glais en  français,  et  les  a  fait  imprimer  en  1754,  à 
la  suite  de  la  nouvelle  édition  des  Vies  de  Plutarque 
par  Dacier.  Rowe  avait  ajouté  celles  d'Enée,  de 
Tullus-Hostilius,  d'Aristomène ,  de  Tarquin  TAn- 
cien,  de  L.  Junius  Brutus,  de  Gélon  ,  de  Gyrus  et 
de  Jason,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-8. — Elisa- 
beth RowB,  sa  femme,  fille  aînée  de  Gaultier  Sin- 
ger, gentilhomme  anglais ,  née  à  llchester,  dans  la 
province  de  Sommerset,  en  1674,  et  morte  à  Frome 
en  1737,  réussissait  dans  la  musique  et  dans  le  des- 
sin ;  mais  Tétude  des  langues  et  de  la  poésie  eut 
pour  elle  plus  d'attraits.  Il  y  a  dans  ses  écrits  des 
images  fortes,  des  sentiments  nobles,  une  imagi- 
nation brillante,  et  surtout  beaucoup  d'amour  pour 
la  vertu.  On  a  d'elle  :  Y  Histoire  de  Joseph  ^  en  vers 
anglais;  l'Amitié  après  la  mort;  des  Lettres  morales 
et  amiisantes,  et  d'autres  ouvrages  mêlés  de  prose 
et  de  vers. 

*  ROWIN  (Jean),  centenaire,  né  à  Zodova  dans  le 
district  de  Raransébès  en  Hongrie ,  fut  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur  Gharles  Yl,  et  mourut  en  che- 
min ,  âgé  de  172  ans;  sa  femme  Sara  qui  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours,  en  avait  164,  ils  étaient 
mariés  depuis  141  ans.  Leur  seule  nourriture  avait 
été  du  cucurutz,  ou  blé  de]  Turquie.  Rowvin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  depuis  les  temps  voi- 
sins du  déluge  ait  atteint  un  si  grand  âge.  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  Pierre  Zorten,  paysan  du 
même  pays,  âgé  de  185  ans;  mais  ce  fait  est  moins 
bien  constaté  que  le  premier.  (  Voy.  Destemps  et 
Drachenberg. ) 

ROXANE,  fille  d'Oxyarte,  prince  persan,  était  un 
prodige  de  beauté.  Alexandre  Tépousa  après  la  dé- 
iaite  de  Darius,  et  en  mourant  la  laissa  enceinte 
d'un  fils,  que  l'on  nomma  le  jeune  AleoDandre,  Cas- 
sandre  fit  mourir  l'enfant  et  la  mère.  Roxane  est 
le  sujet  d'une  tragi-comédie,  imprimée  sous  le  nom 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ;  mais  à  laquelle  on 
croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup  de 
part. 

*  ROXAS  (Simon  de),  religieux  de  l'ordre  de  la 
Trinité,  né  en  1552  à  Valladolid,  se  fit  une  grande 
réputation  de  vertus  par  ses  bonnes  œuvres  et  l'aus- 
térité de  sa  vie.  Elizabeth  de  France,  fille  de  Henri 
IV  et  femme  de  Philippe  IV ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur ,  le  fit  résider  dans  son  palais ,  où 
il  conserva  scrupuleusement  toutes  les  habitudes 
du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  11  mourut 
à  Madrid  en  1624,  après  y  avoir  fondé  la  maison 
que  son  ordre  possède  en  cette  ville.  Clément  Xlll 
le  béatifia  en  1766. 

*  R0X6URGH  (William),  médecin  naturaliste 
écossais,  né  en  1759,  fut  longtemps  surintendant  du 
jardin  botanique  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Calcutta,  et  mourut  à  Edimbourg  le  10  avril 
1815.  On  lui  doit  une  Description  des  plantes  de  Co- 
romandel,  en  anglais,  Londres,  1795-98,  3  vol.  gr. 
jti-fol.  col.,  ouvrage  parfaitement  exécuté  ;  Descrip- 


tion botanique  tune  nouvelle  espèce  de  Sunelenta  eu 
Mahogany  dont  l'écorce  peut  remplacer  le  quin- 
quina comme  fébrifuge,  1797,  in-4;  Essai  sur  laràrf 
naturel  des  Scitamineœ,  Calcutta,  in-4;  Flora  indies; 
cet  ouvrage  publié  par  les  missionnaires  anglais  à 
SerampQur,  1820,  2  vol.  gr.  in-8,  a  été  réimprimé 
à  Calcutta  en  1832,  3  vol.  in-8.  Alexandre  BeaUoc 
a  dans  sa  Description  de  Vile  Sainte-Hélène ,  donné 
la  liste  des  plantes  trouvées  sur  cette  ile  par  Roi- 
burgh. 

ROXELANE,  sultane  favorite  de  Soliman  U,  ejB- 
pereur  des  Turcs,  était  Russe  d'origine,  et  joignait 
à  une  grande  beauté  beaucoup  d'esprit  et  encore 
plus  d'ambition.  Soliman  avait  pour  fils  aine  Mas- 
tapha ,  né  d'une  autre  femme  que  Roxelane  ,  qui 
était  mère  de  Bajazet  et  de  plusieurs  autres  en&nts. 
C'était  un  obstacle  au  désir  qfi'avait  cette  femrae 
ambitieuse  d'élever  ses  fils  sur  le  trône.  Elle  feignit 
une  passion  extrême  de  bâtir  une  mosquée  et  on 
hôpital  pour  les  étrangers.  Le  sultan  était  trop  épris 
d'elle  pour  refuser  son  consentement;  mais  le  niu/U, 
gagné  à  force  de  présents ,  ayant  déclaré  que  ce 
dessein  ne  pouvait  être  exécuté  par  la  sultane  taot 
qu'elle  serait  esclave ,  elle  affecta  une  si  grande 
mélancolie,  que  Soliman ,  craignant  de  la  perdre, 
Taffranchit  et  l'épousa  dans  les  formes.  Aloi-s  la- 
droite  Roxelane,  devenue  femme  de  ce  prince,  agit 
avec  tant  d'artifice  qu'elle  fit  périr  Mustapha  ,  1  an 
1555,  et  ouvrit  par  cet  attentat  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  son  fils  aîné.  Elle  avait  contribué ,  en 
1548,  à  la  mort  du  grand-visir  Ibrahim;  mais  elk 
ne  put  jamais  parvenir  à  faire  disgracier  l'Inflexible 
Achmet,  successeur  d'Ibrahim.  Roxelane  mourut 
en  1557. 

ROY  (Pierre-Charles),  parisien,  né  en  16d5,  em- 
ploya son  talent  pour  la  poésie  à  faire  des  Opéras, 
et  travailla  en  concurrence  avec  la  Mothe  et  Dan- 
chet.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
Brevets  de  calotte  dont  il  existe  une  collection  qu'on 
ne  lit  plus.  Ce  poète,  non  content  d'avoir  attaqué 
plusieurs  membres  de  l'académie  française  en  par- 
ticulier, attaqua  le  corps  entier  par  une  allégorie 
satirique,  connue  sous  le  nom  de  Coche,  Ce  corps, 
qui  a  effectivement  beaucoup  dégénéré,  et  qui  de- 
puis s'est  écarté  absolument  de  l'esprit  et  du  trat 
de  son  institution ,  s'en  vengea  à  sa  manière  ordi- 
naire, en  fermant  pour  toujours  ses  portes  à  l'au- 
teur. Le  célèbre  Rameau  préférait  aux  poèmes  de 
Roy  ceux  de  Cabuzac,  dont  les  talents  étaient  infé- 
rieurs, mais  qui  avait  peut-être  plus  de  docilité 
pour  se  prêter  aux  caprices  du  musicien.  Cette  pré- 
férence anima  la  verve  du  poète  Roy  contre  Ra- 
meau. Il  enfanta  cette  allégorie  sanglante  où  l'Or- 
phée de  la  musique  française  est  désigné  sous  le 
nom  de  Marsyas.  Cet  écrivain  fut  conseiller  au 
Châtelet ,  élève  de  l'académie  des  inscriptions,  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
H  mourut  en  1764.  Outre  ses  Opéras ,  on  a  encore 
de  lui  un  Recueil  de  poésies ,  et  d'autres  ouvrages, 
publiés  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-8.  Tout  n'y  est 
pas  bon  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  des  vers 
heureux  et  des-  pensées  tournées  avec  délicatesse. 
On  connaît  son  poème  sur  la  maladie  du  roi  de 


'  ranéé ,  qui  fit  naître  cette  jolie  ëpigramme  : 

Notre  monarque,  après  ta  maladie , 

Etait  à  Metx  attaqué  d'insomnie  : 

Ah  !  que  de  geus  rauraienl  guéri  d'abord  I 

Roy,  le  poète,  à  Paris  Tertifie. 

La  pièce  arriTe  y  on  la  lit ,  le  rot  dort... 

De  Saint-Michel  la  muse  soil  bénie. 

loy  composa  en  outre  deux  comédies  :  les  Cap* 
ifs,  imités  de  Piaute,  et  Les  anonymes,  qui  eurent 
la  succès.  Parmi  ses  opéras ,  Laharpe  loue  beau- 
oup  CaUirhoé  et  Sémiramis,  qui  furent  représentés 
e  premier  en  1712,  et  le  second  en  1748.  Le  iVÎ^- 
rdoge  de  1766  contient  V Eloge  de  Roy  par  Palissot. 
*  ROY  (Nicolas),  né  le  12  mars  1726  du  mariage 
le  Claude  Roy ,  avocat  à  Langres ,  et  depuis  con- 
eiller  du  roi,  juge  garde  de  la  juridiction  des 
nonnaies  en  Bourgogne,  avec  M^^*  Marguerite  Tardy, 
fut ,  pendant  le  cours  de  ses  études ,  un  modèle 
l'application  et  de  piété.  Dominé  par  la  pensée  que 
Dieu  le  destinait  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
nations  infidèles,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  1743,  et  s'y  concilia  du  premier  abord  le 
respect ,  Testime ,  Taraour ,  et  la  confiance.  «  Il 
»  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes,  un  esprit  excel- 

V  lent,  capable  de  toutes  les  sciences,  aisé,  péné- 
9  trant  et  étendu ,  un  cœur  droit ,  généreux  et 
p  compatissant.  Des  manières  douces  et  engageantes, 
»  un  air  de  politesse  simple  et  naturel ,  un  abord 
1  gracieux ,  un  maintien  tout  angélique ,  préve- 
>  naient  aisément  et  gagnaient  à  Tinstant  tous  ceux 
9  qui  Tabordaient.  Avait-il  un  moment  au  milieu 
D  des  affaires  et  des  conversations ,  on  le  voyait 
9  aussitôt  recueilli ,  jouir  dans  une  paix  profonde 

V  de  ses  entretiens  avec  Dieu.  Aussi  pesait-il  dans 

V  le  sanctuaire  de  la  divinité  les  réponses  qu'il  ren- 

s  dait  si  à  propos ,  les  avis  et  les  conseils  salutaires 

»  qu'il  donnait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'on  les  re- 

9  gardait  avec  raison  comme  des  oracles  dictés  par 

9  l'esprit  de  Dieu.  Quel  discernement  plus  exquis 

9  que  le  sien  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  con- 

9  sciences ,  pour  discerner  les  divers  mouvementsr 

9  de  la  grftce  dans  ceux  qu'il  conduisait!  Car  de- 

«  venu  maître  presqu'en  même  temps  qu'il  fut  dis- 

"  ciple.la  Providence  lui  adressa  des  âmes  de  choix 

9  éprouvées  en  diverses  manières ,  à  qui  il  rendit 

9  des  services  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un  di- 

9  recteur  très-expérimenté.  D'autres  déjà  à  demi- 

9  gagnés  par  les  exemples  frappants  de  modestie , 

9  de  régularité  et  de  recueillement  qui  paraissaient 

«  jusque  sur  son  visage  tout  angélique ,  vinrent 

9  avec  empressement  se  livrer  à  sa  conduite  ;  et 

9  quel  avantage  n'en  ont-ils  pas  l'étiré  !»  Le  P.  Roy 

s'embarqua  pour  la  Chine  le  29  décembre  1753.  U 

y  passa  14  ans  dans  les  fonctions  les  plus  périlleuses 

et  les  plus  pénibles  de  l'apostolat ,  et  termina  sa 

^ie  le  8  janvier  1767,  à  l'âge  de  40  ans  et  10  mois. 

les  Lettres  qu'il  avait  adressées  à  ses  parents  ont 

été  imprimées  à  Lyon,  1822,  2  vol.  in-12.  Tout  y 

respire  l'amour  le  plus  pur  envers  Dieu ,  le  zèle  le 

plus  héroïque  pour  le  salut  du  prochain  et  Tab- 

Qégation  la  plus  entière  et  la  plus  parfaite  à  l'égard 

de  soi-même. 

ROY  (Louis  le),  Regius,  néàCoutances  en  Nor- 
Daandie,  mort  en  1577 ,  avait  succédé  en  1570  au 
célèbre  Lambin  dans  la  chaire  de  professeur  en 
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langue  grecque  au  collège  royal  à  PâriSi  C^^tâit  un 
homme  d'une  impétuosité  de  caractère  insuppor- 
table. Il  écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages 
sont  :  la  Vie  de  Guillaume  Budé,en  latin  élégant, 
Paris,  1577,  in-4;  la  Traduction  française  du  Timée 
de  Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
grecs;  des  Lettres ,  1560,  in-4 ,  etc. 

ROY  (Pierre  le),  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  et  chanoine  de  Rouen ,  publia,  en  1593 , 
La  vertu  du  catholicon  d'Espagne,  Cet  écrit  passa, 
assez  mal  à  propos ,  pour  ingénieux  lorsqu'il  pa- 
rut; sans  le  discrédit  oîi  tomba  la  ligue,  on  ne 
l'eût  jamais  considéré  que  comme  une  platitude. 
H  fit  naître  l'idée  des  autres  écrits  qui  composent 
la  Satire  Ménippée,  en  3  vol.  in-8.  Voy.  CBRÊrnsN 
(Florent),  Duchat,  Gillot  (Jacques),  Rapin  (Nicolas), 
PrrHOD  (Pierre). 

ROY  (le).  Voy,  Gomberville  et  Lobuveau. 

ROY  (Guillaume  le),  né  à  Caen ,  en  Normandie  » 
l'an  1610,  fût  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano* 
nicat  de  Notre-Dame  de  >  Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684 ,  à  74  ans.  Il  était  ami  des  Amauld ,  des 
Nicole ,  des  Pont-Château.  On  a  de  lui  :  des  Instrwh 
lions  recueillies  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur 
les  Psaumes  y  en  7  vol.  in-12;  La  Solitude  chrétienne, 
en  3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres ,  de 
Traductions  et  d'autres  ouvrages. 

ROY  (Jacques  le),  baron  du  Saint-Empire,  né  à 
Bruxelles ,  mourut  à  Lierre  en  1719 ,  à  86  ans.  U 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
Notitia  marchionatus  Sancti  Imperii,  1678,  in-fol., 
avec  fig.  (Anvers  et  son  district  );  Topographia  Bra- 
bantiœ,  1602,  in-fol.;  Castella  et  prœtoria  no6t- 
lium,  1696,  in-fol.;  le  Théâtre  profane  du  Brabant, 
1730,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

ROY  (Julien  le),  né  à  Tours  en  1686,  fit  paraître 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  mécanique  , 
que ,  dès  Vâge  de  1 3  ans ,  il  faisait  de  petits  ou- 
vrages d'horlogerie.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  talent  fut  employé ,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  1713.  Les 
Anglais  excellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
le  Roy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par 
la  perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham  ,  le 
plus  &meux  horloger  d'Angleterre ,  rendit  justice 
à  l'horloger  français.  Cet  artiste  mourut  à  Paris , 
en  1759.  —  Son  fils  aîné  s'est  distingué  dans  l'hor- 
logerie ,  et  a  donné ,  dans  les  Etrennes  chronomé^ 
triques  pour  l'année  1760,  le  détail  des  inventions 
de  son  père.  U  mourut  à  Paris,  le  25  août  1785,  à 
l'âge  de  68  ans.  — Son  autre  fils,  Charles  le  Rot, 
se  distingua  dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier ,  s'y  établit ,  et  y  mourut  en 
1779,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  :  Mélanges 
de  physique  et  de  médecine,  1771,  in-8  :  c'est  le  re- 
cueil des  Mémoires  qu'il  avait  donnés  à  Tacadémie 
des  sciences  ;  Usage  et  effet  de  rècorce  du  garou , 
1767,  in-12  ;  De  aquarum  mineraliumnatura  et  usu, 
1762,  in-8.  —  *  Jean-David  le  Roy,  frère  des  précé- 
dents, architecte,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1803, 
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membre  de  Vinstitut ,  est  auteur  de  plttsîeurs  ou* 
▼rages  o4iles  et  qui  sont  fort  estimt^s;  Les  rutnei 
ieg  plusbeaiAx  monuments  de  la  Grèce,  Paris,  1758, 
2  tom.  in-fol.;  2*  (^dit.,  1770 ,  contenant  des  aug- 
mentations considérables;  Histoire  de  la  disposition 
et  jies  formes  différentes  que  les  chrétiens  ont  don^ 
nies  à  leurs  temples  ,  176i,  in-8  ;  Observations  sur 
les  édifices  des  anciens  peuples^  1767,  in-8;  La  ma- 
rine  des  anciens  peuples  expliquée^  1777 ,  ia-8;  Les 
naoi'res  des  anciens  considérés  par  Rapport  à  leurs 
voiles  et  à  Cusage  qu'on  pourrait  en  faire  dans  notre 
marine ,  1 785 ,  in-8  ;  Recherches  sur  les  vaisseaux 
longs  des  anciens,  1 785,  in-8  ;  Mémoires  sur  les  tra^ 
vausî'qiH  ont  rapport  à  l'eœploitcition  de  la  mâture 
dans  les  Pyrénées,  1775,  in-i;  Canaux  de  la  Manche 
à  Paris  pour  ouvrir  deux  débouchés  à  la  mer ,  et 
faire  de  la  capitale  une  ville  maritime,  1 791 ,  ln-8  ; 
Nouvelle  f?oiture  proposée  pour  les  vcnsseaux  de  toute 
grandeur,  1800,  in-8;  plusieurs  Mémoires  insères 
dans  ceux  de  Tinstitut* 

*  ROY  (  Alphonse-Vincent-IiOuis  le),  professeur 
à  la  faculté  de  Paris,  né  à  Rouen  en  1741 ,  obtint 
beaucoup  de  succès  dans  le  traitement  des  mala- 
dies des  femmes  et  dest  enfants  ;  néanmoins  ses  idées 
ont  quelque  chose  de  paradoxal ,  qui  se  fait  trop 
apercevoir  dans  les  nombreuses  productions  de  sa 
plume.  Les  principales  sont  :  Malculies  des  femmes 
et  des  enfants,  1768,  2  vol.  in-8;  Recherches  sur  les 
habillements  des  femmes  et  des  enfants,  1772 ,  in-12; 
La  pratique  de  l'art  des  accouchements ,  1776,  in-8; 
Essai  sur  ^histoire  naturelle  de  la  grossesse  et  de 
Vaccouchement ,  1787,  in-8;  Leçons  sur  les  pertes  de 
sang  pendant  la  grossesse,  1801-1805,  in-8;  Manuel 
des  goutteux,  1805,  in-18  :  2«  édil»,  augmentée, 
1805,  in-8;  Médecine  maternelle  ^  ou  F  Art  d'élever 
et  de  conserver  les  enfants,  1805,  in -8;  Manuel  de  la 
saignée,  1807,  in-12  ;  De  la  conservation  des  femmes, 
1801,  in-8*  Alphonse  le  Roy  fut  assassiné  dans  son 
logement  le  16  janvier  1816. 

**ROY  (Antoine,  comte),  ministre  des  finances, 
né  en  1764  à  Savigny  en  Champagne,  fut  reçu  dès 
1785  avocat  au  parlement  de  Paris  et  se  fil  con- 
naître au  barreau  par  des  talents  non  moins  pré- 
cieux que  ceux  de  Korateur,  une  grande  rectitude 
d'esprit  et  un  jugement  solide.  Partisan  des  réfor- 
mes, mais  ennemi  des  excès ,  dans  les  temps  les 
plus  terribles  de  la  révolution,  il  fit  preuve  de  cou- 
rage ,  en  disputant  à  l'échafaud  des  victimes  qu'il 
nVût  pas  toujours  le  bonheur  de  sauver,  et  plus 
tard  en  réclamant  pour  leurs  héritiers  les  domaines 
dont  une  loi  atroce  les  avait  dépouillés.  11  quitta 
le  barreau  pour  se  livrer  à  d'importantes  exploita- 
tions agricoles  qui  furent  la  première  source  de  l'im- 
mense fortune  qu'il  dut  aussi  en  partie  à  d*heureuses 
spéculations  et  à  sa  sévère  économie.  Cette  fortune 
ne  pouvait  manquer  de  lui  laire  des  envieux.  Il  fut 
dépouillé  par  Napoléon  du  magnifique  domaine 
de  Navarre  qu'il  avait  acquis  du  dernier  duc  de 
Bouillon ,  et  il  lui  en  garda  rancune.  Pendant  les 
cent  jours ,  député  de  la  Seine  à  la  chambre  des 
représentants,  il  y  prit  deux  fois  la  parole,  l'une  à 
l'occasion  du  serment  à  l'empereur  qu'il  regardait 
comme  inconstitutionnel ,  et  l'autre  pour  lui  dis- 
puter le  droit  de  faire  la  guerre  sans  en  avoir  ob- 


tenu le  consentement  de  la  chambre,  km  retoor  do 
Bourbons,  son  mandat  lui  fut  continué  par  tes  élecr 
teurs  de  la  Seine  ;  et  dans  la  session  de  lttl7,  nommé 
rapporteur  de  la  loi  des  finances,  il  posa  Pun  da 
premiers  le  principe  de  la  souveraineté  parlemen- 
taire en  matière  d'impôt ,  traça  les  règlâ  d*ccoao- 
mie  qui  devaient  présider  au  vote  des  subsides,  et 
entreprit  ce  travail  de  centralisation  financière  qui, 
complété  d*année  en  année,  a  fini  par  assurer  nue 
surveillance  efficace  sur  l'erapkn  des  deniers  pu- 
blics. 11  provoqua  en  1819  un  dégrèvement  de  plsi 
de  20  million^  sur  la  contribution  foncière  et  sor 
celle  des  portes  et  fenêtres ,  et  nommé ,  la  même 
année,  ministre  des  finances  en  remplacement  du 
baron  Louis  {voy,  ce  nom ,  ▼ ,  541  ] ,  il  diminua  le 
même  impôt  de  29  millions.  Pendant  trois  ans  qu'il 
conserva  le  porte-feuille,  il  apporta  de  grandes  amé- 
liorations à  la* fortune  publique,  et  son  dernier  bud- 
jet  se  soldait  par  un  excédant  de  30  millions.  Cest 
à  lui  qu'on  dut  la  solution  d'une  question  Irès-eo- 
Tenimée  par  les  passions,  il  assura  la  libération  dé- 
finitive des  acquéreurs  des  biens  nationaux ,  des  en- 
gagistes  et  des  échangistes.  Sorti  du  ministère  en 
1822,  il  Alt  élevé  à  la  pairie,  et  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  cette  assemble^.  Malgré  soa 
opposition  au  ministère  Villèle,  il  fit  partie  de  h 
commission  chargée  de  préparer  le  code  forestier , 
et  il  eut  la  plus  grande  part  à  sa  confection.  Rap- 
pelé aux  finances  en  1828,  lors  de  la  retraite  de  M. 
de  Villèle,  il  quitta  les  afiaires  avoc  M.  de  Marti- 
gnac.  Après  la  révolution  de  1830,  il  continui 
comme  pair  d'apporter  à  son  pays  le  tribut  de  sa 
longue  expérience  et  de  ses  lumières.  Il  n^est  pas 
une  question  agitée  depuis  lors,  dans  laquelle  il  ne 
soit  intervenu  pour  l'éclairer.  Ses  écrits,  ses  dis- 
cours se  font  remarquer  par  la  concision;  son  der- 
nier rapport  sur  la  conversion  de  la  rente  résume 
tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  du  principe  qu'il 
soutenait.  Aussi  laborieux  que  capable,  portant  un 
ordre  parfait  dans  l'administration  de  sa  fortune 
privée,  aussi  bien  que  dans  les  finances  de  Félat, 
il  était  devenu  un  des  plus  riches  particuliers  de 
France.  H  fit  souvent  un  noble  usage  de  sa  richesse 
en  secourant  sans  ostentation  d'honorables  infor- 
tunes. Il  mourut  à  Paris,  le  5  avril  1847,  à  85 
ans. 

ROY.  Foî^.  Regius. 

""ROYARAN  (de),  d'une  famille  noble  dn 
Poitou ,  dès  le  mois  de  mars  1793  fomut  Parmée 
insurrectionnelle  du  centre ,  et  se  réunit  à  d'Eibée 
(  voy,  ce  nom  ).  Il  contribua  à  la  victoire  de  Fou- 
tenay ,  et  fut  après  l'expédition  de  Nantes  nommé 
membre  du  conseil  militaire.  Au  commencement 
d'août  il  dirigea  la  première  attaque  contre  Luçon; 
il  se  signala  à  Morlagne,  à  Cbolet ,  et  dans  toutes 
les  batailles  qui  eurent  lieu  pendant  cette  guerre 
malheurause,  et  périt  les  armes  à  la  main  à  la  dé- 
route du  Mans. 

ROYE  (Guy  de),  archevêque  de  Reims,  fils  de 
Matthieu ,  seigneur  de  Roye ,  grand  maître  des  ar- 
balétriers de  France,  d'une  illustre  maison  origi- 
naire de  Picardie ,  fut  chanoine  de  Noyon  «  puis 
de  Saint-Quentin ,  et  vécut  à  la  cour  des  Papes  d'A- 
vignon ,  avec  beaucoup  d'agrément.  Il  s'attacha  au 
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arti  de  Oëment  VH.  Ce  fat  par  leur  crédit  qu'il 
eniit  successivenaent  ëvêquede  Verdun,  de  Castres 
t  de  Dol,  archevêque  de  Tours,  puis  de  Lens,  et 
ifîn  archeYèque  de  Reims,  en  1591.  Il  fonda  le 
)ll^ge  de  Reims  à  Paris  en  1399,  tint  un  concile 
rovincial  en  1497,  et  partit  deux  ans  après  pour 
I  trouver  au  concile  de  Pise.  Arrivé  à  Voltri»  bourg 
5  lieues  de  Gênes,  un  homme  de  sa  suite  prit 
uereile  avec  un  habitant  de  ce  bourg ,  et  le  tua. 
e  meurtre  excita  une  sédition.  Roye  voulut  des- 
îodre  de  sa  chambre  pour  apaiser  ce  tumulte; 
lais  en  descendant  il  fut  frappé  d'un  trait  d'arba- 
)ie  par  un  des  habitants ,  et  mourut  de  cette  bles- 
are,  le  8  juin  1400.  Il  laissa  un  livre  intitulé  : 
Mrinale  sapientim,  traduit  par  un  religieux  de 
iuni,  sous  le  titre  de  Doctrinale  de  la  sapience, 
a4,  en  lettres  gothiques.  Le  traducteur  y  aijouté 
les  exemples  et  des  historiettes  contées  avec  nd- 
elé.  Le  nom  de  Gui  de  Roye  doit  rester  dans  la 
némoire  des  hommes  qui  chérissent  les  vertus  épi»- 
topales.  Il  laissa  sa  bibliothèque ,  précieuse  pour 
le  temps  «  à  son  chapitre  de  Reims,  auquel  il  fit 
plusieurs  autres  dons,  ainsi  qu'aux  églises  de  Ver- 
dun, Dol,  Tours  et  Sens. 

ROYE  (François  de),  professeur  de  jurisprudence 
k  Anvers,  sa  patrie,  mourut  en  1686.  Son  livre 
de  jure  patroruUus ,  Angers,  1667,  in-4,  et  celui 
De  missis  dominicie  eorumque  officio  et  pateetaUf 
Angers,  1672,  in-4,  Leipsig,  1744,  Venise,  1772  , 
in-8,  prouve  beaucoup  de  recherches  et  de  savoir. 
Kon-seulement  Boye  se  distingua  comme  écrivain , 
mais  il  contribua  encore  par  son  zèle  à  (aire  fleurir 
Tuniversité  d* Angers. 

ROYER  (Joseph-Nicolas-Pancrace) ,  musicien  cé- 
lèbre, né  en  Savoie,  en  1705.  Il  était  fils  d'un  gen- 
tiibomme,  capitaine  d'artillerie  de  la  régente  de 
Savoie.  Il  alla  s'établir  à  Paris,  vers  Fan  1725,  s'y 
aquit  beaucoup  de  réputation  par  son  goût  pour  le 
chant  et  par  son  habileté  à  toucher  de  l'orgue  et  du 
clavecin.  En  1755,  Louis  XV  l'avait  nommé  ins- 
pecteur général  de  l'Opéra  :  il  était  en  même  temps 
chef  de  l'orchestre;  il  établit  à  Paris  les  ConcerU 
fpirituels,  pendant  le  carême.  Il  mourut  dans  cette 
capitale,  le  11  janvier  1755,  dans  la  57*  année  de 
soo  Age.  11  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  clavecin  estimées;  on  n'en  a  gravé  jusqu'à  pré- 
sent qu'an  livre  :  il  a  laissé  en  manuscrit  de  quoi 
en  former  un  second,  et  même  un  troisième. 

'*  ROYER  (Jérôme  le),  né  en  1596  et  mort  en 
^659,  doit  être  placé  au  premier  rang  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité;  il  consacra  sa  fortune  et  sa  vie 
^  soulager  les  malheureux.  Il  conunença  par  établir 
dans  la  ville  de  la  Flèche ,  sa  patrie ,  la  maison 
âes  religieux  hospitaliers  de  Saint- Joseph,  et  il 
étendit  ensuite  ses  bienfaits  en  divers  lieux ,  en  fon- 
dant d'autres  ho^ices  à  Laval ,  à  Moulin  et  jusqu'à 
^ODt-Réal  dans  le  Canada.  U  consacra  50,000  écus 
«  ce  dernier  établissement. 

'  ROYER  (  Jean  -  Raptiste),  curé  de  Chavannes , 
diocèse  du  St.-Claude,  fut  élu  en  1789  député-sup- 
pléant du  clergé  du  bailliage  d'Aval  en  Francbe- 
^mtë  aux  états-généraux.  Il  y  remplaça  bientôt  le 
Waire  qui  donna  sa  démission,  et  suivit  le  parti 
icTolutionoaire ,  prêta  le  serment  civique ,  et  dans 


la  séance  du  U  novembre  1790,  prononça  un  dis-- 
cours  sur  les  biens  du  dergé ,  qui  a  été  imprimé. 
Devenu  peu  de  temps  après  évêque  constitution- 
nel de  l'Ain,  il  fut  élu  par  ce  département  à  la 
Convention ,  où ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vola  la  détention  du  monarque  et  son  bannisse- 
ment à  la  paix.  Ayant  signé  la  protestation  du  6 
juin  1793  contre  les  événements  du  31  mai ,  il  fut 
un  des  75  députés  mis  en  arrestation ,  et  qui  ne 
furent  réintégrés  qu'après  le  9  thermidor.  A  la  fin 
de  la  session ,  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  y 
dénonça  un  mouvement  royaliste  dans  la  Haute- 
Loire,  et  pour  pouvoir  reprendre  ses  fonctions 
ecclésiastiques,  invoqua  la  liberté  des  cultes ,  il  Ût 
partie  du  comité  des  réunt;,  concourut  aux  Annales 
de  la  religion^  et  assista  en  1797  au  concile  na- 
tional ;  à  sa  sortie  du  conseil  le  21  mai  1798 ,  il  fut 
nommé  évêque  constitutionnel  de  Paris.  Au  con- 
cordat de  1802 ,  il  donna  sa  démission  comme  tous 
ses  confrères;  fut  fait  par  M.  Lecoz  (tx>y.  ce  nom  ) 
chanoine  de  sa  cathédrale ,  et  mourut  à  Besançon 
le  11  avril  1807,  à  74  ans. 

**  ROYER-COLLARD  (  Pierre-Paul  ) ,  philosophe 
et  publiciste  qui ,  par  son  noble  caractère  plus  en- 
core que  par  ses  écrits ,  a  mérité  l'estime  de  ses 
contemporains  sur  lesquels  il  a  exercé  une  grande 
influence, né  en  1763  à  Sompuis,  près  Vitry-le- 
Français,  fut  élevé  chez  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  dont  son  oncle  était  supérieur.  A  vingt 
ans ,  reçu  avocat  au  barreau  de  Paris ,  lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  prit  parti  pour  les  idées  de  ré- 
forme, et  s'y  attacha  avec  tout  l'engouement  de 
l'époque.  Membre  de  la  première  municipalité  or* 
ganisée  après  la  prise  de  la  Bastille ,  il  en  demeura 
secrétaire  ju.nqu'au  10  août  1792  ;  ce  fut  alors  seu- 
lement qu'il  se  sépara  de  la  révolution  pour  entrer 
dans  le  parti  des  monarchistes  modérés.  En  1797 , 
député  du  département  de  la  Marne  au  conseil  des 
cinq -cents,  il  s'y  montra  courageux ,  et  défendit  à 
la  tribune  les  émigrés,  les  proscrits  et  les  prêtres* 
Son  élection  fut  annulée  au  18  fructidor,  et  c'est 
alors  que  voyant  l'impositibilité  d'établir  en  France 
un  gouvernement  républicain ,  il  entra  en  relation 
avec  les  membres  du  comité  royaliste  établi  à  Paris. 
Lorsque  Napoléon  fut  élevé  à  l'empire ,  les  agences 
royalistes  disparurent;  et  Royer-Collard ,  renon- 
çant à  la  politique,  se  livra  tout  entier  aux  études 
philosophiques.  Voyant  dans  la  doctrine  du  sensua- 
lisme la  cause  de  tous  les  excès  déplorables  dont  il 
avait  été  le  témoin ,  il  y  substitua  le  spiritualisme 
écossais  qui ,  ramenant  l'homme  à  la  connaissance 
de  sa  noble  origine  et  de  ses  devoirs ,  le  prépare  à 
reconnaître  la  nécessité  d'une  religion.  Les  bons 
effets  de  son  enseignement  furent  appréciés.  En 
1810,  il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  de  Paris, 
puis  professeur  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'école 
normale,  où  il  prononça,  en  1813,  un  discours  fort 
remarquable  sur  les  études  philosophiques.  Roya- 
liste par  sentiments  et  par  conviction ,  et  persuadé 
que  la  légitimité  est  la  meilleure  garantie  de  la  li- 
berté, il  rentra  aux  affaires  en  1814.  L'année  sui- 
vante ,  élu  de  nouveau  député  de  la  Marne ,  il  de- 
vint conseiller  d'état  et  fut  chargé  successivement 
de  différentes  fonctions;  directeur  de  la  librairie,  il 
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en  fit  dispanittre  les  abus  introduits  sous  le  rëgîme 
impérial  ;  président  de  la  commission  d'instruction 
publique ,  il  y  introduisit  d'importantes  améliora- 
tions, notamment  l'enseignement  de  l'histoire;  à 
la  chambre  en  1819,  il  combattit  vivement  la  loi 
d*ainesse ,  celle  du  sacrilège,  etc.  Pour  être  plus  libre 
de  ses  actes ,  il  donna  sa  démission  de  la  présidence 
du  conseil  royal.  Son  opposition  aux  ministres  lui 
valut  une  dangereuse  popularité,  et  en  1827  sept 
collèges  l'élurent  à  la  fois  député.  Appelé  à  l'ouver- 
ture de  la  session  à  la  présidence  de  la  chambre , 
il  remplit  ses  fonctions  avec  fermeté  et  impartialité, 
ce  qui  déjà  n'était  pas  sans  mérite  à  cette  époque. 
Cette  même  année  1827,  il  fut  nommé  membre  de 
l'académie  française,  où  il  succéda  au  grand  géomètre 
Laplace  (voy.  ce  nom,  v,  137  ).  Son  discours  simple, 
modeste,  dans  lequel  il  parla  peu  de  lui,  beaucoup 
de  son  prédécesseur,  fut  très -applaudi  et  méritait 
de  rétre.  Après  la  révolution  de  1830,  événement 
qu*il  ne  croyait  pas  possible ,  mais  qu'il  avait  pré- 
paré par  ses  imprudentes  résistances  à  l'autorité , 
il  se  tint  à  Técart,  toutefois  il  ne  s'éloigna  pas  de  la 
chambre,  et  en  1831 ,  il  ût  en  faveur  de  l'hérédité 
de  la  pairie  un  des  plus  beaux  discours  qu'il  ait  pro- 
noncé au  palais  législatif.  Après  avoir  captivé  l'at- 
tention de  la  chambre  déjà  fatiguée,  il  se  résuma  en 
ces  termes,  qu'il  est  bon  de  répéter  :  «  L'hérédité  de 
la  pairie  n'est  pas  une  question  de  raison  ;  c'est  une 
question  de  révolution  :  car  il  s'agit  de  changer»  au 
nom  de  la  volonté  populaire,  non  pas  seulement  la 
forme ,  mais  le  fond  de  notre  gouvernement.  Avec 
l'hérédité  périt  la  pairie,  avec  la  pairie  peut-être  la 
royauté  héréditaire ,  et  dans  la  république  même  le 
principe  de  la  stabilité,  de  la  dignité,  de  la  durée.» 
Royer-GoUard  mourut  à  Chàteauvieux  près  de 
Saint-Aignan  (Loir-et-Cher),  le  2  septembre  1845  à 
82  ans,  après  avoir  demandé  les  sacrements  de 
l'Eglise,  plein  de  calme  et  de  résignation ,  et  dans 
toute  la  plénitude  de  sa  raison.  Comme  politique , 
Royer-Collard  était  partisan  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle :  la  royauté  légitime  sur  le  trône  et  l'é- 
lection libre  des  membres  du  corps  législatif,  avec 
une  chambre  haute  héréditaire ,  lui  paraissaient  la 
forme  politique  la  plus  propre  à  concilier  la  force, 
la  sagesse  du  gouvernement  avec  la  liberté  et  le  bon- 
heur des  peuples.  Comme  philosophe,  il  fit  revivre 
en  France  le  spiritualisme  enseveli  dans  ce  mal- 
heureux temps,  sous  les  monstrueuses  doctrines 
matérialistes.  11  eut  la  gloire  de  porter,  dans  l'en- 
seignement public  et  officiel ,  les  premiers  coups  au 
sensualisme  de  Condillac.  Comme  littérateur,  son 
style  est  simple ,  original  et  pittoresque.  11  avait  peu 
de  goût  pour  la  littérature  moderne,  qu'il  traitait  par- 
fois avec  dédain.  Comme  orateur,  il  se  distingua  par 
une  éloquence  mâle,  où  brillait  surtout  une  dialec- 
tique puissante.  11  fut  le  chef  des  Doctrinaires ,  mais 
cette  faction  porta  plus  loin  que  lui  les  conséquences 
de  leurs  principes  communs.  11  faut  porter  le  même 
jugement  sur  les  philosophes  ecclectiques  qui  se  di- 
sent de  son  école  ;  les  disciples  ne  ressemblent  point 
au  maître.  On  n'a  imprimé  de  lui  que  quelques 
Discours ,  ses  opinions  à  la  chambre ,  et  des  frag^ 
ments  philosophiques,  avec  la  traduction  de  Reid, 
par  Jouffroy  (voy.  ce  nom ,  iv,610).  M.  de  Rémusat 


fut  son  successeur  à  l'académie  française,  tlne  sla- 
tue  lui  a  été  érigée  à  Yitry-le-Françaîs  «  le  21  no- 
vembre 1847. 

*  ROYER-COLLARD  (  Antoine  -  Athanase  ) ,  mé 
decin,  frère  cadet  du  précédent,  né  en  1768,  entn 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire  à  Lyon ,  et  y 
professa  les  humanités  jusqu'à  la  suppression  àes 
collèges.  En  1791  et  1792  il  publia  le  SurvâliaiU, 
journal  qui  obtint  un  grand  succès.  A  Tépoque  des 
massacres  de  septembre,  craignant  qu'ils  ne  fussent 
répétés  à  Lyon,  il  alla  chercher  un  asile  à  l'année 
des  Al|)es,  où  il  fut  employé  dans  l'administraliffii 
des  vivres.  En  1797,  il  vint  suivre  les  cours  de  Téook 
de  médecine  à  Paris,  et  reçut  le  doctorat  en  1802. 
L*année  suivante  il  fonda  la  BibUathèque  médieak, 
journal  qui  fut  longtemps  la  meilleure  publkt- 
tion  de  ée  genre.  En  1806,  nommé  médecin  en  cheT 
de  Charenton,  il  apporta  d'importantes  amélion- 
tions  à  cet  établissement.  Deux  ans  après,  inspec- 
teur-général de  l'université,  il  fut  chargé  de  plo- 
sieurs  missions  graves  et  difficiles,  dont  le  bu: 
était  d'organiser  l'enseignement  de  la  médedne. 
En  1816,  il  obtint  la  chaire  de  médecine  légale  a 
la  faculté  de  Paris ,  et  trois  ans  après  fut  cbai^  du 
cours  de  médecine  mentale  qu'il  fit  avec  le  plus 
grand  succès.  Ses  leçons  avaient  pour  objet  U 
psychologie  considérée  dans  ses  rapports  avec  U 
physiologie ,  et  il  profita  de  cette  circonstance  pour 
substituer  les  notions  d'une  saine  philosophie  ib 
philosophie  mensongère  qui  avait  régné  jusqu'aion. 
et  par  attaquer  le  matérialisme  jusque  dans  «s 
fondements.  Malheureusement  par  suite  de  la  noo- 
velle  organisation  de  la  fiiculté  de  médecine  en 
1823,  le  cours  fut  supprimé,  et  Royer-Colard,  obligé 
de  se  démettre  de  sa  place  d'inspecteur- génëraU 
ne  conserva  que  la  chaire  de  médecine  légale.  Cet 
habile  professeur  mourut  à  Paris  le  27  novembre 
182S.  Outre  sa  Thèse  inaugurale,  imprimée  sous 
le  titre  à' Essai  sur  l'aménorrhée,  1802 ,  in-8,  il  a 
donné  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  BnOdtn 
de  C Athénée  de  médecine,  dans  le  Grand  Dietionnmre 
des  sciences  médicales ,  etc.  On  lui  doit  encore  Rap- 
port sur  les  ouvrages  entxn/és  au  concours  sur  le 
Croup,  Paris,  1812,  in-4,  réimprimé  dans  le  Frédt 
analytique  du  Croup  par  Brichetau ,  1825,  in-8 ,  et 
traduit  en  allemand.  U  a  laissé  plusieurs  ouTrages 
manuscrits.  Le  Journal  des  Débats  du  6  décembre 
1825  contient  une  Notice  sur  Royer-Collard. 

ROYER.  Vby.  Prost  de  Roter.  Rotbb  (Jeanne  ki. 
sœur  de  la  Nativité.  Voy,  Nativité. 

*  ROYERE  (Jean-Marc  de ),évêque  de  Castres, 
naquit  le  1«'  octobre  1727,  au  châlôiu  de  Bad,  ea 
Périgord,  d'une  famille  noble,  mais  peu  riche.  Ses 
premiera  pas  dans  la  carrière  ecclésiastique  furent 
guidés  par  Tabbé  de  Bonneguise ,  aumônier  de  b 
Dauphine,  qui  lors  de  sa  nomination  à  révèché  de 
Cambrai  en  1752,  le  fit  un  de  ses  grands- vicaires. 
En  1766,  promu  a  Tévéché  de  Tréguier,  il  établit 
dans  son  diocèse  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 
et  fit  un  nouveau  Propre  des  sainls.  Transféré  sur 
le  siège  de  Castres,  en  1773, il  continua  de  dernier 
dans  ce  diocèse  de  nombreuses  marques  de  son  es- 
prit de  charité.  Membre  des  assemblées  du  cler^  de 
1772  et  de  1780,  il  prononça  dans  la  première  le 
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iseotirs  d^ourertare  «  dans  lequel  il  traita  de  Fanioii 
e  FEglise  avec  l*aiitoritë  civile.  Dëputô  par  son 
lergé  aux  états  -  généraux,  il  signa  les  actes  de  la 
linorité,  puis  revint  à  Castres  ;  mais  chassé  de  son 
liais ,  il  fut  bientôt  même  obligé  de  quitter  celte 
iile.  La  persécution  Tobligea  de  se  réfugier  en  Es- 
Bgne,  à  Urgel,  puis  à  Vich,  et  deux  ans  après,  à  Tap- 
roi'he  des  troupes  françaises,  il  se  rendit  à  Lisbonne, 
t  résida  dans  l*abbaye  d*A1cobaça  où  il  mourut  le 
4  mai  1802»  après  avoir  envoyé  au  pape  sa  dé(Dis- 
îon  qui  lui  avait  été  demandée.  VAmi  de  la  reU- 
ton,  t.  60,  p.  125|  contient  une' Notice  sur  ce 
rélat ,  rédigée  par  le  supérieur  du  séminaire  de 
Castres. 

ROYOU  (  Thomas-Marie  ),  chapelain  de  Tordre  de 
oint-Lazare,  né  à  Quimper,  vers  1741,  professa 
icndant  plus  de  20  ans  la  philosophie  au  collège  de 
iOuis  le  Grand.  Après  la  mort  de  Fréron,  il  fournit 
)lasieurs  articles  k  Y  Annie  Utiiraire ,  ei  ^  en  1778, 
1  dirigea  le  Journal  de  Monsieur,  qu*on  parvint  à 
faire  supprimer  en  1783.  Dès  Torigine  de  la  révolu- 
tioD«il  se  montra  Tadversaire  des  changements  et 
des  innovations,  et  commença ,  en  1790,  le  journal 
VAmi  du  roi*  Un  décret  du  corps  législatif,  du  3  mai 
1792,  supprima  le  journal,  et  ordonna  que  les  au- 
teurs seraient  traduits  à  la  haute  cour  d*Orléans. 
Labbé  Royou ,  atteint  d^une  maladie  mortelle ,  se 
cacha  chez  un  de  ses  amis ,  oii  il  mourut  le  21  juin 
de  la  même  année.  Outre  ces  journaux  auxquels  il 
a  travaillé ,  nous  connaissons  de  Tabbé  Royou  :  L» 
monde  de  verre  réduit  en  poudre,  1780,  in-12.  Cest 
une  critique  ingénieuse  de  TJ^ypothèse ,  de  BufTon  ; 
Mémoire  pour  madame  de  Valéry ^  1763.  Cette  dame 
plaidait  contre  Tavocat  Courtin ,  et  n'avait  trouvé 
aucun  défenseur  contre  un  adversaire  si  renommé. 
Uabbé  Royou  la  défendit  avec  chaleur;  Etrennes 
«49  beatêx-esprits ,  1783 ,  in-12. 

*  ROYOU  (Jacques-Corentin),  avocat  et  littérateur, 
frère  du  précédent,  né  à  Quimper  vers  1743,  vint 
en  1791  à  Paris  pour  Taider  à  la  rédaction  de  VAmi 
du  roi.  En  1796 ,  il  fonda  le  Véridique,  puis  17nt;a- 
riobie,  Tun  des  journaux  supprimés  au  18*  fruc- 
tidor. Conduit  à  File  de  Ré,  peu  de  temps  après  il 
obtint  la  permission  de  revenir  à  Paris  où  il  se  fit 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats.  Il  fut  Tun  des 
défenseurs  de  Brotier  et  Lavilleheumois  (  voy.  ces 
noms)  et  contribua  beaucoup  à  empêcher  leur  con- 
damnation à  mort.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  le 
travail  du  cabinet  il  composa  des  Abrégés  historiques 
qui  lui  firent  une  réputation  passagère.  A  la  restau- 
T&tion ,  il  fut  nommé  censeur  dramatique,  et  obtint 
en  1821  une  pension.  Quelques  années  auparavant 
il  avait  fait  représenter  Phodon^  tragédie  restée 
tu  répertoire,  et  le  Frondeur,  comédie  qui  eut  moins 
de  succès.  Royou  est  mort  le  l*"  décembre  1828.  On 
&  de  lui  ;  Frécis  de  V Histoire  ancienne,  d'après 
Min,  1802,  4  vol.  in-8,  3*  édit.,  1826;  Histoire 
^^miine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Auguste, 
1^,  4  vol.  in-8  ;  2*  édit.  1826  ;  Histoire  des  empe- 
feurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu'à  Constance^ 
CJUore .  1808, 4  vol.  in.8  ;  2«  édit.  1824  ;  Histoire  du 
Bat^Empire,  1803,4  vol.  in-8;  2*  édit.  1814,  écrite 
dans  un  mauvais  esprit.  (  Voy.  Jarrv  Théoph.  iv,  542); 
«w<o»re  de  France  depuie  Pharamond  jusqu'à  la 


23"  mméê  du  règne  de  Louis  XYlIl  1819, 6  vot.1n-l 
Cette  histoire  n'est  propre  qu*à  donner  de  dusses 
impressions  aux  jeunes  gens.  L*auteur  ne  laisse 
passer  aucune  occasion  de  grossir  les  abus  qui 
avaient  pu  s'introduire  dans  le  clergé;  il  se  plait  à 
signaler  les  torts  des  papes ,  des  évèques  et  des  prê- 
tres :  la  justice  exigeait  qu'en  disant  le  mal  il  ra- 
contât aussi  le  bien ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  guère  ; 
il  ne  dit  rien  des  grandes  vertus  de  saint  Bernard , 
et  des  services  qu'il  rendit  à  son  siècle.  Sous  le 
rapport  littéraire,  les  faits  présentés  sans  ordre, 
sont  racontés  d'une  manière  sèche  ;  Développement 
des  principales  causes  et  des  prinap^ix  événements 
de  la  révolution,  pouvant  servir  de  suite  et  d'addi- 
tions à  l'Histoire  de  France ,  précédé  d'un  choix  des 
apoththegmes  des  anciens  ^  etc.,  1823,  in-8. 

ROZE  (Nicolas],  musicien,  né  en  1743,  à  Bour- 
neuf  près  de  Châlons-sur-Saône ,  fut  reçu  comme 
enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  Beaune ,  et  fit  de 
si  rapides  progrès  dans  la  composition ,  qu'à  10  ans 
il  fit  exécuter  un  motet  à  grand  orchestre ,  qui  ob- 
tint le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs.  Se  destinant 
à  l'état  ecclésiastique,  ses  études  terminées,  il  fut 
admis  au  séminaire  d'Autun.  Pendant  les  deux  ans 
qu'il  y  resta,  il  composa  divers  morceaux  de  plain- 
chant  qui  furent  adoptés  dans  ce  diocèse.  De  retour 
à  Beaune,  et  placé  à  la  tête  de  la  maîtrise,  il  fit 
exécuter  en  1769,  une  messe  à  grand  orchestre  dont 
le  succès  étendit  sa  réputation  jusqu'à  Paris.  D'Au- 
vergne, surintendant  de  la  musique  du  roi,  l'en- 
gagea à  travailler  pour  le  concert  spirituel ,  et  un 
motet  qu'il  y  fit  exécuter,  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès. Peu  de  temps  après,  appelé  à  la  maitrise  d'An- 
gers ,  il  contribua  puissamment  à  ranimer  dans  cette 
ville  le  goût  de  la  musique.  11  revint  en  1773  à 
Paris,  occuper  la  place  de  maître  de  chapelle  des 
Saints-Innocents ,  mais  il  ne  la  conserva  pas  long- 
temps. 11  partagea  dès  lors  son  temps  entre  la  com- 
position et  les  soins  qu'il  devait  à  ses  élèves,  dont 
plusieurs  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  Plus  connu 
comme  musictêii  que  comme  prêtre,  l'abbé  Rose 
traversa  la  révolution  sans  être  trop  inquiété;  mais 
il  eut  à  souffrir  de  la  perte  de  ses  élèves ,  sa  seule 
ressource.  En  1802,  il  fit  exécuter  à  Saint-Gervais 
une  messe  qui  rappela  sur  lui  l'attention  publique. 
Cinq  ans  après,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du  con- 
servatoire. En  1814,  il  présenta  à  l'institut  une 
Méthode  de  plain-^hant  qui  fut  adoptée  par  les  mal- 
sons d'éducation.  La  messe  de  Requiem^  qu'il  fit 
exécuter  en  1 81 8 ,  le  21  janvier ,  est  regardée  comme 
un  de  ses  chef»<l'œuvre.  Il  mourut  à  Saint-Mandé 
lé  30  septembre  1819,  à  74  ans,  léguant  au  con- 
servatoire ses  Œuvres,  dont  plusieurs  sont  clas- 
siques. 

*  R0Z1ER  (  Jean  ) ,  agronome  distingué,  né  à  Lyon 
le  24  janvier  1734,  embrassa  l'état  ecclésiastique; 
mais  son  goût  le  portait  vers  les  sciences  naturelles, 
et,  sorti  du  séminaire,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
ferme  que  son  frère  possédait  dans  le  Dauphiné.  11 
put  alors  mettre  en  pratique  les  préceptes  qu'il  avait 
recueillis  dans  les  ouvrages  de  Golumelle,  de  Var- 
ron  et  d'Olivier  de  Serres.  Bourgelat  (  voy.  ce  nom  ), 
appelé  à  Paris ,  le  désigna  pour  remplir  la  chaire 
qu'il  laissait  vacante  à  l'école  yétérinaire  de  Lyon , 
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et ,  de  concert  avec  La  Tourette ,  son  compatriote  et 
son  ami ,  il  publia  pour  ses  élèves  les  Démonstraticms 
élémentaires  de  botaniqtie,  4766,  2  vol.  in-8,  ou- 
vrage utile  qui  a  été  réinriprimé  plusieurs  fois.  Ayant 
perdu  sa  chaire,  il  vint  à  Paris,  et ,  d*abord  colla- 
borateur du  Journal  de  physique  [  voy.  Dagott  ) ,  en 
étant  devenu  propriiUaire,  lui  donna  une  nouvelle 
forme  et  le  titre  d'' Observations  sur  la  physique ,  sur 
Vhistoire  naturelle  et  sur  les  arts ,  sous  lequel  il  ob- 
tint un  succès  mérité.  11  jouissait  enfin  de  quelque 
aisance ,  et  il  n'aspirait  qu'au  moment  de  pouvoir 
se  retirer  à  la  campagne  pour  y  reprendre  des  tra- 
vaux qu*il  n'arvait  qu'ajournés,  lorsque  Tindépen- 
dance  après  laquelle  il  soupirait  lui  vint  du  fond  de 
la  Pologne.  Le  roi  Stanislas-Auguste,  que  le  Lyon- 
nais Gilibert  (  wy.  ce  nom ,  iv ,  115) ,  avait  intéressé 
pour  son  compatriote  Tabbé  Rozier,  lui  fit  obtenir 
le  prieuré  de  NanteuiMe-Haudouin.  Alors  il  aban- 
donna la  direction  de  son  journal ,  et ,  retiré  dans 
ira  petit  domaine  qu'il  acquit  près  de  Béziers,  il 
s'occupa  de  la  publication  du  Cours  d'agriculture, 
dont  les  cinq  premiei's  volumes  parurent  de  i781  à 
1784.  Quelques  tracasseries  qu'il  éprouva  le  déci- 
dèrent à  vendre  son  domaine,  et  il  revint  à  Lyon 
en  1788.  L'acadéràie  s'empressa  de  l'admettre  dans 
son  sein ,  et  on  créa  pour  lui  la  place  de  directeur 
de  la  pépinière  de  la  province ,  avec  l'établissement 
d'un  cours  verbal.  U  reprit  alors  la  publication  de 
son  giand  ouvrage ,  et  il  venait  d'en  donner  le  hui- 
tième volume  quand  la  révolution  arriva.  Quoi- 
qu'elle Teût  ruiné  en  le  privant  de  son  bénéfice,  il 
en  adopta  les  principes ,  prêta  le  serment ,  et  ac- 
cepta la  cure  de  Saint-Nizier.  Pendant  le  siège  de 
Lyon ,  il  fut  écrasé  dans  son  lit  par  une  bombe ,  la 
nuit  du  29  septembre  1793.  Le  Cours  d'agriculture, 
terminé  par  des  nouveaux  collaborateurs  en  1798, 
forme  iO  vol.  in-4,  auxquels  on  joint  un  supplé- 
ment de  2  vol.  imprimés  en  1800.  Malgré  son  in- 
contestable utilité  dans  le  temps  oîi  il  a  paru,  cet 
ouvrage,  que  Ton  consulte  encore,  a  été  surpassé  {voy. 
teouiN  ).  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  manière  de  se  procurer  les  différentes 
espèces  d'animaux ,  et  de  les  envoyer  des  pays  que 
parcourent  les  voyageurs,  Paris,  1774,  in^;  Nou^ 
velle  table  des  articles  contenus  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  depuis  1666  jus^ 
qu'en  1770,  1775-76,  4  vol.  in-4;  et  plusieurs  Mé- 
moires sur  la  manière  de  brûler  et  de  distiller  les 
vins;  sur  la  culture  de  la  navette,  et  sur  celle  du 
colza  ;  sur  les  moulins  et  les  pressoirs  à  huile  d'o- 
live, enfin  sur  le  rouissage  du  chanvre.  Ce  dernier, 
couronné  par  Tacadémie  de  Lyon ,  a  été  réimprimé 
dans  le  recueil  de  Mémoires  sur  le  même  objet , 
publié  par  le  chevalier  de  Pertuis  en  1788. 

*  ROZIËRE  (  Louis-François  Carlet  ,  marquis  de 
la),  né  en  1735,  au  Pont-d' Arche ,  près  de  Charle- 
ville,  d'une  illustre  famille  originaire  du  Piémont, 
était,  en  1748,  lieutenant  au  régiment  de  Toulouse 
(  infanterie  )  ;  il  fit  ses  premières  armes  en  Italie  et 
en  Flandre,  et  se  trouva  au  siège  de  Maêstricht. 
A  la  paix ,  il  alla  continuer  ses  études  en  mathéma- 
tiques à  Paris  et  à  Mézières.  En  1752 ,  il  accompagna 
l'abbé  la  Caille  dans  son  voyage  aux  Indes  orien- 
tales )  comme  ingénieur.  A  son  retour  nommé  aide- 


de-camp  du  comte  de  Revel ,  pais  alde-naarédial- 
général -des- logis,  il  suivit  Parra^e  en  Bobêne. 
en  1757,  et  se  fit  remarquer,  pendant  la  guerre  de 
Sept-ans ,  par  son  courage  et  ses  talents.  En  1761,  u 
fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  nomnié  Iîob- 
tenant-colonel  des  dragons  du  roi.  Fait  prisonnis 
quelque  temps  après  dans  la  forêt  de  Sababord ,  i  \ 
tut  mené  au  quartier  général  du  roi  de  Prusse,  qii 
lui  dit  :  «  Je  désirerais  vous  renvoyer  à  Farm^ 
»  française  ;  mais  lorsqu'on  a  pris  un  officier  aoai 
»  distingué  que  vous,  on  le  garde  le  plus  longlimif» 
»  possible  :  j'ai  des  raisons  pour  que  tous  ne  so^ei 
»  pas  échangé  dans  les  circonstances  présentes;  aiisi 
»  vous  resterez  avec  nous  sur  votre  parole.  »  U  pasa 
trois  semaines  au  quartier-général ,  et  reçut  de  I 
marques  de  bonté  de  ce  monarque ,  et  fiartîculière- 
ment  du  prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  qui  £i 
un  jour ,  en  rappelant  l'attaque  de  Frauenberg .  mi 
il  manqua  d'être  fait  prisonnier  :  «  Voilà  le  Fran- 
v  çais  qui  m'a  (kit  le  plus  de  peur  de  ma  vie,  & 
»  même  je  crois  la  lui  devoir.  »  D'après  les  ordre 
du  roi,  il  alla  en  1765  en  Angleterre ,  puis  en  1765 
il  visita  les  cdtes  de  France  pour  en  reconnaître  ks 
ports.  En  1778,  il  dressa  un  plan  de  descente  en 
Angleterre,  et  fut  promu  au  grade  de  marécfaal-de- 
camp  en  17S1. 11  commanda  de  1785  jusqu^en  1787 
six  bataillons  employés  aux  travaux  de  la  naviga- 
tion intérieure  de  la  Bretagne.  U  ém*gra  en  179!, 
avec  son  fils  atné,  capitaine  de  dragons;  il  fbt  ms 
à  la  tête  des  bureaux  de  la  guerre  établis  à  Coblenti; 
fit  la  campagne  de  1792  comme  marécbal-gâié- 
ral-des-logis  de  l'armée,  et  fut  nommé  comman- 
deur de  Tordre  de  Saint-Louis,  fin  1794,  il  pasâ  en 
Angleterre,  sur  l'ordre  du  comte  d^Artois,  et  y 
resta  quelque  temps  avec  le  grade  de  général-major 
au  service  de  Russie,  employé  aux  Intérêts  de  rémt- 
gration.  U  passa  en  1797  au  service  du  Porfo^, 
avec  le  grade  de  lieutenant-général  et  de  qoartier- 
maitre-général  de  l'armée,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices à  cette  puissance.  Il  mourut  à  Lisbonne  le  17 
avril  1808.  On  a  de  lui  :  Stratagèmes  de  gturre, 
Paris,  1756,  in-12,  làible  ouvrage  de  sa  jeunesse: 
Campagne  du  maréchal  de  Créqui  en  Lorraine  ef  en 
Alsoùs,  en  1677,  Paris,  1764,  in -12;  Campagne 
de  Louis  f  prince  de  Condé,  en  Flandre,  en  1674,  ib., 
1765  ;  Campagne  du  maréchal  de  Villars  et  de  Masà- 
milien- Emmanuel ,  électeur  de  Bavière ,  en  AUetnagne, 
en  1703,  Paris,  1766,  in-12;  Campagne  du  dw  ds 
Rohan  dans  la  Valteline ,  en  1655,  précédée  d'un  dis- 
cours sur  la  guerre  des  montagnes,  avec  une  carte, 
in-12  ;  Traité  des  armes  en  général,  ifo.,  1764 ,  in-12. 
On  a  encore  de  la  Roziëre  les  cartes  :  1*  de  la  Hesse, 
99  des  Pays-Bas  catholiques,  3*  de  la  bataille  de 
Senef.  On  conserve  de  cet  officier,  au  dépdt  de  la 
gueiTe ,  des  Notices  très-intéressantes  sur  l'art  mi- 
litaire. 

HUAR  (Martin),  socinien,  né  à  Krempe,  dans 
le  duché  de  Holstein,  vers  l'an  1576,  aima  mieux 
perdre  son  patrimoine  que  de  renoncer  à  sa  secte,  n 
s'établit  à  Racovie ,  petite  ville  de  Pologne,  au  pa- 
latinat  de  Sandomir  où  les  sociniens  avaient  leur 
plus  célèbre  école;  il  y  fût  recteur  de  ce  coll^, 
passa  de  là  à  Strassin ,  près  de  Dantzick ,  où  il  fut 
ministre  des  unitaires,  c'est-à-dire  des  sodniens 
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«I  ariens;  (  car  c*est  en  min  qifun  M.  Schirartz  t 
oiilu  mettre  des  distinctions  essentielles  entre  ces 
loms  )•  Cbassë  de  là ,  il  se  retira  à  Amsterdam ,  oiï 
I  mourut  en  1 6S7.  On  a  de  lui  :  des  Notes  nur  h 
oiéchismB  des  églises  aœiniênnês  de  Pologne ,  impri- 
Bées  avec  ce  eatéchisnie ,  1665  et  1680;  un  volume 
le  LfUreg,  publie  et  imprime  par  David  Ruanis, 
on  fils ,  Anislerdam,  46S1 ,  in-8.  Joachin  et  David 
PS  Ris,  imbus  des  sentiments  de  leur  père,  ont 
oublié  an  Recueil  de  kUres  des  chefs  de  leur  parti, 
Inisterdam,  4677. 

*  RUBBI  (  Andrë),  jésuite,  né  en  1739  à  Venise» 
imfessa  les  belles-lettres  au  collège  des  nobles  à 
ïrescia ,  et ,  à  la  suppression  de  son  ordre,  se  retira 
lans  sa  patrie,  où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires; 
]  y  mourut  en  4810.  On  a  de  lui  :  Inlerpretatio  et 
lUtutratio  epiiaphii  grœci  Raverma  teperii,  Rome, 
1165,  in-4;  Rodi  preM,  Venise,  1775,  in-8,  tragé- 
die qui  fut  jouée  par  ses  élèves  à  Brescia  ;  Elogi  tlo- 
Uoni,  Venise,  1781  et  années  sulv.,  12  vol.  in*8. 
Cesl  un  cbeix  dVIoges ,  parmi  lesquels  ceux  de 
PétroTifue,  Léonard  de  Vind,  Galilée,  CoêtigUonef 
Méta^ase  et  Ginanni,  sont  de  Téditeur;  UgoUnOf 
tragédie  insérée  sans  nom  d*auteur  dans  le  tome  5 
du  Teatro  italimo  del  eeeoio  XVIU,  Florence ,  1 784, 
in -8;  Pamaso  italiano,  Venise,  1784-91 ,  56  vol. 
in-S;  Parnaeo  de'  poeli  olassici  d'ogni  nasione  tra- 
dolH  in  tlalt€ino^  1793  et  suiv.,  41  vol.  in-8.  Ces  deux 
collections  dont  Rubbi  est  Téditeur,  sont  de  pures 
spéculations  commerciales.  //  Genio  nautico  e  mtit- 
tare,  eanti  due^  in-4,  petit  poème  composé  à  Tocca- 
sion  de  la  mort  d*Angelo  Emo ,  célèbre  amiral  vé- 
nitien qui  avait  bombardé  Tunis  en  1774  ;  la  Foim- 
glia  (  la  Vanille),  poemetto  latine,  in-4,  dans  le 
tome  VI  de  la  Raeeûlta  ferrarese.  Compilateur  infa- 
tigable ,  il  a  publié  en  outre  quelques  Diseerlalùmi 
nr  des  questùms  d'antiquité.  On  lui  doit  aussi  un 
Journal  d^antiqmlés  sacrées  et  profanes,  en  italien, 
11S3,  in-8;   un  recueil  périodique  sous  le  titre 
suivant  :  Il  genio  lelt,  d'Europa;  un  Epistolario  ou 
Choix  de  lettres  inédites  de  divers  auteurs ,  1795-96 , 
S  vol.  in-4.  Riibbi  a  surveillé  des  éditions  des  Cil?tit;res 
de  Muratori  et  de  Maffei,  à  Venise.  On  peut  consul- 
ter le  tome  56  du  Pamaso  iUUiano  dans  lequel  Rubbi 
a  consigné  lui-même  les  renseignements  qui  le 
concernent. 

*  RUBEIS  (  Jean-Bemard-Marie  ),  dominicain ,  né 
▼ers  1686,d*une  ftimille  distinguée  de  Cividale-del- 
Frioli,  à  16  ans  entra  dans  la  congrégation  des 
A%res  prêcheurs  dite  de  Salomont ,  et  vint  étudier 
tu  couvent  de  San-Miniato  en  Toscane  la  philoso- 
phie quMl  alla  professer  ensuite  au  monastère  des 
Zattere,  à  Venise.  Rubeis  suivit  peu  après,  en  qua- 
lité de  théologien ,  une  ambassade  extraordinaire 
^  la  république  en  France.  De  retour  à  Venise,  il 
passa  le  reste  de  sa  i^e  à  enseigner  et  à  travailler 
sur  des  objets  d*érudition.  Il  avait  la  direction  de  la 
bibliothèque  de  son  couvent  qu'il  enrichit  d'ou- 
vrages précieux  (  i)oy.  Apost.  Zbno  ).  11  était  en  cor- 
T^pondance  avec  les  savants  les  plus  renommés, 
l«ls  que  Lami ,  Muratori ,  Maflei ,  etc.  11  eût  pu  as- 
pirer aux  dignités  de  TEglise  :  il  leur  préféra  son 
cloître,  son  humble  cellule,  ses  livres,  et  la  Iran- 
quittité  de  la  retraite.  Ayant  été  désigné  par  le 
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cardinal  Delilno,  pour  aller  soutenir  à  Rome  tes 
droits  du  patriarchat  d'Aquilée  que  ce  cardinal  pos- 
sédait alors  et  que  Ton  voulait  abolir,  le  père  Ru- 
beis ne  put  consentir  à  s'arracher  à  sa  douce  soli- 
tude. C'est  à  Venise  qu'il  termina  sa  longue  vie  le 
%  lévrier  1775 ,  âgé  de  88  ans ,  dont  il  en  avait  passé 
72  en  religion.  Outre  ses  nombreux  ouvrages  restés 
manuscrits ,  ceux  qu'il  a  publiés  se  montent  au  moins 
à  40  vol.  Les  principaux  sont  :  De  fabula  monacha^ 
tUs  benedictini  divi  Thomœ  Aquinatis .  Venise ,  1 724  ; 
2"  édit.  augmentée,  1726,  in-8;  De  una  smtenlia 
damnationis  in  Acacium  episcopum  eonstantinopoli- 
tanum ,  lata  in  synodo  romana  Felids  papœ  UI,  r/tJ- 
sertatio,  etc.,  1729,  in-fol.;  De  schisnuiie  Ecclesiœ 
aquileiensis  dissertatio  historioa  ;  accedunt  acta  5y- 
nodi  mantuanœ ,  pro  causa  sanctœ  aquileiensis  Ec- 
desiœ,  etc.,  1732;  Monumenta  ecelesia  aquileiensis, 
commentario  historico-ckronohgieo'critico  iUusirata, 
etc.,  Venise,  1740,  in-fol.;  Dm  Thomœ  Aquinatis 
opéra  theotogica,  etc.,  Venise,  1745-60,  28'voL, 
in-4;  Dissert,  u,  de  nummis  patriarcharum  aqui* 
leiensii  Ecclesiœ,  y enm,  1747  et  1749,  in-8;  De 
gestis  et  seriptis  ao  doctrina  saneti  Thomœ  Aquinatis 
dissertatitmes  eriticœ  et  apologeticœ,  Venise,  1750, 
in-fol.;  De  rébus  congregationis  sub.titulo  B,  Jacobi, 
Sahmonii,  oommentarius  historious,  Venise,  1751 , 
in*4;  GeorgH  seu  Gregorii  Cyprii,  palriarckœ  cot^ 
stantinopolitani ,  vita^  etc.;  accedunt- dissertationes 
duœ  historieœ,  cura  binis  epistolis  ejusdem  Cyprii  ^ 
etc.,  Venise,  1753,  in-4;  De  Theophylacti  Bulgariœ 
arohiepiscopi  gestis,  seriptis  et  doctrina,  etc.,  dans 
le  tome  1*'  des  Œuvres  de  ce  Père,  Venise,  1754, 
(  voy,  Thbopbtlactb  );  De  peccato  originaU  ejusque 
natura,  etc.;  tractatus  tkeohgicus,  etc.,  Venise, 
1757,  in-4;  Dissertationes  variœ  eruditionis,  etc., 
Venise ,  1 762 ,  in  -4  #  De  charitate ,  virtute  iheologica , 
ejusque  natura,  Venise,  1758,  in-4.  Fabroni  a  pu- 
blié la  Vie  du  père  Rubeis,  dans  le  tome  2  des 
Vitœ  Italorum,  page  99,  avec  une  nomenclature 
exacte  de  tous  ses  ouvrages. 

RUBEN ,  fils  aîné  de  Jacob  et  de  Lia.  Pendant  que 
Jacob  était  dans  la  terre  de  Chanaan ,  auprès  de  la 
tour  du  troupeau ,  Ruben  déshonora  son  lit ,  et 
abusa  de  Bala  sa  concubine;  ce  quiie  priva  du  droit 
d'aînesse ,  lequel  fut  transporté  à  Juda.  Lorsque  ses 
ft'ères  résolurent  de  se  détaire  de  Joseph ,  Ruben , 
touché  de  compassion,  les  en  détourna  en  leur 
persuadant  de  le  jeter  plutôt  dans  une  citerne  :  il 
avait  dessein  de  l'en  tirer  secrètement  pour  le  rendre 
à  son  père.  Jacob,  au  lit  de  la  mort,  adressant  la 
parole  à  Ruben  son  fils  aine,  lui  reprocha  son 
crime ,  et  lui  dit  que  parce  qu'il  «  avait  souillé  le 
»  lit  de  son  père,  il  ne  croîtrait  pas  en  autorité.  » 
La  tribu  de  Ruben  éprouva  les  suites  de  cette  im- 
précation. Elle  ne  fut  jamais  considérable  ni  nom- 
breuse dans  Uraêl.  Elle  eut  son  partage  au-delà  du 
Jourdain ,  entre  les  torrents  d'Arnon  et  de  Jazer,  les 
monts  Galaad  et  le  Jourdain.  Ruben  mourut  l'an 
1($26  avant  J.-C,  à  124  ans. 

RUBENS  (  Philippe  ) ,  originaire  d'Anvers ,  né  à 
Cologne  en  1574  d'une  famille  noble,  devint  secré- 
taire et  bibliothécaire  du  cardinal  Ascagne  Colonne, 
puis  secrétaire  de  la  ville  d*Anvers ,  où  il  mourut 
en  1011 1  à  37  ans.  11  est' connu  par  des  Poésies  en 
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laiin ,  adressées  à  Juste-Lipse;  EUctorwn  Ubri  Ilin 
guets  ritus  et  censurœ  ;  B.  Asterii,  Atnasiœ  episcopi , 
HomeUœ;  c'est  une  version  latine,  Anvers,  1615, 
in*4. 

RUBENS  (  Pierre-Paul  ),  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Cologne  le  29  juin  1577.  Son  père  le  mit  page 
chez  la  comtesse  de  Lalain  ;  mais  son  goût  le  porta 
à  la  peinture  :  il  partit  pour  Tltalie ,  après  avoir 
pris  des  leçons  d*Othon  van  Yeen.  (  Voy.  Ybnius.  ) 
Le  duc  de  Mantoue,  informé  de  son  rare  mérite, 
lui  donna  un  logement  dans  son  palais.  Ce  fut  là 
que  Rubens  fit  une  étude  particulière  des  ouvrages 
de  Jules  Romain.  Les  tableaux  du  Titien,  de  Paul 
Véronèse  et  du  Tintoret  rappelèrent  à  Venise.  L'é- 
tude qu'il  fit  des  chefs-d'œuvre  de  ces  grands 
maîtres  changea  son  goût ,  qui  tenait  de  celui  du 
Garavage ,  pour  en  prendre  un  qui  lui  fut  propre. 
Ce  célèbre  artiste  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  et  de 
là  à  Gênes.  Enfin  il  fut  rappelé  en  Flandre  par  la 
nouvelle  qu'il  reçut  que  sa  mère  était  dangereuse- 
ment malade.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Marie  de 
Médicis  le  fit  venir  à  Paris  pour  peindre  la  galerie 
de  son  palais  du  Luxembourg.  Rubens  fit  les  ta- 
bleaux à  Anvers,  et  alla  en  1625  à  Paris  pour  les 
mettre  en  place.  Il  devait  y  avoir  une  galerie  paral- 
lèle ,  représentant  l'histoire  de  Henri  lY  :  Rubens 
en  avait  même  déjà  commencé  plusieurs  tableaux  ; 
mais  ladisgrace  de  la  reine  en  empêcha  l'exécution. 
Rubens  avait  plus  d'une  sorte  de  mérite  qui  le  fai- 
sait rechercher  des  grands  lorsqu'ils  avaient  besoin 
de  ses  talents.  Le  duc  de  Buckingham,  lui  ayant 
fait  connaître  le  chagrin  que  lui  causait  la  mésin- 
telligence des  couronnes  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
le  chargea  de  communiquer  son  dessein  à  l'infante 
Isabelle ,  veuve  de  l'archiduc  Albert.  Rubens  mon- 
tra en  cette  occasion  qu'il  y  a  des  génies  qui  ne  sont 
jamais  déplacés,  il  fut  un  excellent  négociateur,  et 
la  princesse  crut  devoir  l'envoyer  au  roi  d'Espagne, 
Philippe  IY,  avec  commission  de  proposer  des 
moyens  de  paix  et  de  recevoir  ses  instructions.  Le 
roi  fut  frappé  de  son  mérite ,  le  fit  chevalier,  et  lui 
donna  la  charge  de  secrétaire  de  son  conseil  privé. 
Rubens  revint  à  Bruxelles  rendre  compte  à  l'infante 
de  ce  qu'il  avait  fait;  il  passa  ensuite  en  Angleterre, 
avec  les  commissions  du  roi  catholique  ;  enfin  la 
paix  fut  conclue  au  désir  des  deux  puissances.  Le 
roi  d'Angleterre,  Charles  1«<',  le  fit  aussi  chevalier; 
il  illustra  ses  armes  en  y  ajoutant  un  canton  chargé 
d'un  lion ,  et  tira  en  plein  parlement  i'épée  qu'il 
avait  à  son  côté  pour  la  donner  à  Rubens  ;  il  lui  fit 
encore  présent  du  diamant  qu'il  avait  à  son  doigt, 
et  d'un  cordon  aussi  enrichi  de  diamants.  Rubens 
retourna  de  nouveau  en  Espagne,  où  il  fut  honoré 
de  la  clef  d'or,  créé  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi,  nommé  secrétaire  du  conseil  d'état  dans  les  Pays- 
Bas.  Enfin,  comblé  d'honneurs  et  de  biens ,  il  revintà 
Anvers,  où  il  épousa  Hélène  Froment,  célèbre  par 
l'éclat  de  sa  beauté.  11  partageait  son  temps  entre 
les  affaires  et  la  peinture.  Il  mourut  à  Anvers  le 
30  mai  1640.  Ce  peintre  vécut  toujours  comme  une 
personne  de  la  première  considération  ;  il  réunis- 
sait en  lui  tous  les  avantages  qui  peuvent  rendre 
recommandable.  Sa  figure  et  ses  manières  étaient 
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magnifique  et  enrichi  de  ce  que  Tart  oUre  de  piui 
précieux  en  tout  genre.  U  reçut  la  visite  de  plu- 
sieurs souverains,  et  les  étrangers  venaient  le  voir 
comme  un  homme  rare.  Son  génie  le  rendait  é^- 
lement  propre  pour  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
composition  d*un  tableau.  U  inventait  facilemeot  ; 
et  s'il  fallait  recommencer  un  même  sujet  pluaears 
fois,  son  imagination  lui  fournissait  aussitôt  des 
ordonnances  d'une  nouvelle  magnifieence.  Ses  al- 
titudes sont  naturelles  et  variées ,  ses  airs  de  tèie 
sont  d'une  beauté  singulière,  il  y  a  dans  ses  idées 
une  abondance,  et  dans  ses  expressions  une  viva- 
cité surprenante.  On  ne  peut  trop  admirer  son  in- 
telligence du  clair-obscur;  aucun  peintre  n*a  ms 
autant  d'éclat  dans  ses  tableaux,  et  ne  leur  a  àonoé 
en  même  temps  plus  de  force ,  plus  d'harmonie  et 
de  vérité.  Son  pinceau  est  moelleux  ,  ses  touches 
faciles  et  légères,  ses  carnations  fraîches»  et  ses 
draperies  jetées  avec  beaucoup  d'art.  Il  s*était  lait 
des  principes  certains  et  lumineux  qui  l'ont  guidé 
dans  tous  ses  ouvrages.  On  lui  a  reproché  de  n'a- 
voir pas  assez  connu  ou  consulté  le  costume,  d'a- 
voir quelquefois  un  goût  de  dessin  lourd  et  quelques 
incorrections  dans  ses  figures.  L*étonnante  rapàilé 
avec  laquelle  il  peignait  peut  l'avoir  fait  tomber 
dans  ce  dernier  déikut,  qui  ne  se  rencontre  point 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  travaillés  avec  soie.  Ses 
dessins  sont  d'un  grand  goût,  d'une  touche  savante, 
la  belle  couleur  et  Fintelligence  de  tout  l'ensemble 
s'y  font  remarquer.  Ses  peintures  sont  en  grand 
nombre  ;  les  principales  sont  à  Bruxelles,  à  Anvers, 
à  Gand,  en  Espagne,  à  Londres,  à  Paris.  On  a  beau* 
coup  gravé  d'après  ce  maître.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  la  peinture ,  Anvers,  1622,  et  VArohiteciure  ita- 
lienne, Amsterdam,  1754,  in-fol.  U  avait  donné  aux 
jésuites  d'Anvers  son  portrait  (lait  à  la  plume  par 
lui-même  :  on  le  voyait  encore  dans  la  bibliothèque 
de  la  maison  professe  en  1773  (nous  ignorons  ce 
qu'il  est  devenu  ).  On  lisait  au  lias  ce  distique: 

Hase  Peiri  Pauli  pirtorit  imago  Rubeai  ett, 
Ejut  qo»  proprio  ftclt  fuit  calamo. 

La  Vie  de  Rubens  a  été  écrite  par  J.-F.-M.  Michel , 
Bruxelles,  1771 ,  in^,  et  par  Andi-é  Van  Hassdt, 
suivie  du  catalogue  général  et  raisonné  de  ses  ta- 
bleaux, esquisses,  dessins  et  vignettes,  1840,  în-8. 
La  même  année  M.  Emile  Gachet  a  publié  Lettres 
inédites  sur  Rubens,  précédées  d'une  introduction 
sur  la  vie  de  ce  peintre ,  Bruxelles ,  in-8. 

RUBENS  (Albert) ,  savant  archéologue,  l'un  des 
fils  du  précédent,  né  à  Anvers  en  1614,  jouit  de 
l'estime  de  Tarchiduc  Léopold-Guillaume ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas;  il  la  mérita  par  ses  connais- 
sances et  encore  plus  par  ses  belles  qualités.  Jamais 
il  ne  brigua  les  honneurs,  et  se  contenta  tou- 
jours d'une  fortune  médiocre.  11  mourut  l'an  1657 
après  avoir  perdu  son  fils  unique  et  ensuite  sa 
femme.  On  a  de  lui  :  De  re  vestiaria  veterum^  prcv- 
dpue  de  lato  clavo,  Ubri  U,  Anvers,  1665,  in-4,  pu- 
blié par  Grsevius  ;  Diairibœ  de  gemma  tiWiana...  ; 
de  gemma  augustœa..,;  de  tXrbibus  Neoeoris,..  de  no- 
tali  die  Ccesaris  Augusti ,  etc.  :  ces  dissertations  se 
trouvent  dans  le  Trésor  des  antiquités  romaines  de 
GrsBvius,  tome  6  et  11  ;  Regum  et  imperatorum  ro- 
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description  enrichie  de  notes  du  cabinet  de  mé- 
dailles du  duc  d^Arschot,  publiée  par  Gaspard  Ge* 
rart,  et  ensuite  à  Berlin  en  1700,  avec  de  nouvelles 
notes  par  Laurent  Béger;  De  vita  FUwU  ManUi 
Theodari,  Utrecht,  1694,  in-i2. 

RUBEUS  (Jean-Baptiste),  né  à  Ravenne  d*une 
famille  noble,  se  fit  carme,  et  se  signala  tellement 
par  sa  science ,  que  Paul  111  le  nomma  professeur 
en  théologie  au  collège  de  la  Sapience  à  Rome.  Pie 
IV  le  chargea  de  diverses  commissions  importantes. 
Il  fut  £stit  vicaire*général  Tan  1S62,  et  prieur-gé- 
néral en  1S64.  Etant  allé  visiter  les  couvents  de  son 
ordre  en  Portugal  et  en  Espagne ,  il  vit  sainte  Thé- 
rèse à  Avila,  approuva  la  réforme  qu'elle  avait 
commencée  à  introduire  dans  son  monastère,  et 
entretint  ensuite  un  commerce  de  lettres  avec  elle. 
11  fit  difficulté  de  laisser  introduire  la  même  ré- 
forme dans  les  couvents  d'hommes,  et  n'accorda 
cette  permission  que  pour  deux  couvents.  Pie  V  et 
Grégoire  Xlll  ne  lui  donnèrent  pas  moins  de  marques 
d'estime  que  leurs  prédécesseurs.  Il  mourut  à  Rome 
le  5  septembre  1578.  On  a  de  lui  des  Sermons^  des 
Commentaires  sur  les  Œuvres  de  Thomas  Walden- 
sis(tx)y.  NfiTTEa  ),  Venise ,  1571,  3  vol.  in-fol.  etc. 
RUBEUS.  Koy.  Rossi. 

RUBlNi  (Pierre),  médecin,  né  en  1760  à  Parme, 
fils  d'un  simple  forgeron ,  fut  destiné  à  exercer  le 
même  état.  Mais  résistant  à  la  volonté  paternelle , 
il  étudia  la  médecine  avec  ardeur,  et  reçu  docteur, 
se  forma  au  traitement  des  malades  dans  le  grand 
hôpital  de  Parme,  puis  accepta  la  place  de  médecin 
d'un  petit    village   nommé   Compiano.    Quelque 
temps  après,  chargé  par  le  duc  de  Parme  de  visi- 
ter les  principales  universités  de  l'Europe  pour  en 
connaître   l'enseignement ,  il  se  rendit  d'abord  à 
Pavie  oh  il  entendit  le  célèbie  Franck,,  passa  en- 
suite à  Montpellier,  à  Lyon,  à  Paris,  à  Edimbourg, 
et  se  mit  en  relation  avec  les  plus  savants  professeurs. 
A  son  retour,  nommé  professeur  de  clinique  médi- 
cale à  l'université  de  Parme,  c'est  dans  cette  chaire 
fondée  pour  lui  qu'il  développa  son  système,  qui 
est  une  modification  de  ceux  de  Brown  et  de  Rasori. 
En  1804,  il  concourut  à  la  formation  de  la  société 
de  médecine  et  de  chirurgie  instituée  dans  cette  ville 
sur  le  plan  de  celle  d'Edimbourg.  En  i8i 6  l'archidu- 
chesse Marie-Louise  le  nomma  son  médecin  consul- 
tant. Il  mourut  le  15  mai  1819,  laissant  plusieurs 
ouvrages ,  dont  quelques-uns  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  de  la  société  italienne  :  nous  citerons  ses 
Riflessùmi  suite  febbri  chiamale  gialle  e  su  cantagi  in 
génère^  Parme,  1805,  in-8;  Rifiessioni  suUa  malat- 
tia  oommunemente  derwnUntUa  crup,  1813,  in-8; 
Bitcuurs  sur  les  progrès  de  la  vaccine  dans  le  dépar- 
tement du  Taro,  en  1812,  inséré  dans  la  Notice  sur 
^  progrès  de  la  vaccine,  1813 ,  in-8.  Il  existe  aussi 
de  Riibini  plusieurs  ouvrages  manuscrits  parmi 
lesquels  on  cite  des  Lezûmi  di  clinioa  medioa  ;  De 
«uîioruin  commodis  atque  periculiSj  etc.  Il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Son  Eloge 
historique  par  Pezzana,  bibliothécaire  à  Parme, 
inséré  dans  le  tome  19  des  Mémoires  de  la  société 
italienne  des  sciences-,  a  été  imprimé  séparément , 
^822,  in.8. 

RUBRUQUIS  (GuUlaume  de  Rurs-BaoGca,  dit}» 


cordelier  du  xni*  siècle,  dont  on  ignore  la  patrie  ! 
les  uns  le  font  anglais,  les  autres  brabançon.  11  fut 
envoyé  en  Tartarie  l'an  1253  par  saint  Louis,  pour 
travaillera  la  conversion  de  ces  peuples,  et  par- 
courut toutes  les  cours  des  différents  princes  de 
ces  contrées ,  mais  sans  y  foire  beaucoup  de  fruit. 
Il  donna  en  latin  une  Relation  de  son  voyage,  et 
l'envoya  à  saint  Louis.  Il  y  en  a  différentes  copies 
manuscrites.  Richard  Hakluy t  en  a  publié  une  par- 
tie dans  son  Recueil  des  navigations  des  Anglais* 
Pierre  Bergeron  Fa  donnée  en  français  sur  deux 
manuscrits  latins,  Paris,  1034:  et  dans  les  Voyages 
faits  principalement  en  Asie,  la  Haye ,  1735, 2  vol. 
in«4. 

RUBUS.  Voy.  Buisson. 

RUCCELLAl  (  Bernard  ),  en  latin  OrioelUtrius ,  né 
à  Florence  en  1449,  était  allié  des  Médids,  et  fut 
élevé  aux  plus  belles  charges  de  sa  patrie.  Il  oon- 
naisiiait  parfaitement  les  finesses  de  la  langue  latine 
et  récTivait  avec  une  grande  pureté  ;  mais  personne, 
pas  même  Erasme ,  ne  put  jamais  l'engager  à  la 
parler.  Le  père  Mabillon  Taccuse  d'avoir  écrit  avec 
trop  de  partialité  sur  Texpédition  du  roi  Charles  VU 
en  Italie,  dans  son  De  Bello  italicot  Londres,  1724, 
in-4.  Mais  peut-être  ce  reproche  est-il  lui-même  le 
fruit  de  la  partialité;  car  cette  guerre  était  peu  sus- 
ceptible d'une  relation  avantageuse. 

RUCCELLAl  (Jean),  quatrième  fils  du  précédent, 
naquit  à  Floience  en  1475.  Il  était  neveu,  du  côté 
de  sa  mère,  de  Laurent  de  Médicis  dit  le  Magni- 
fique; il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclé- 
siastique, parut  avec  distinction  à  la  cour  de  Rome, 
et  fut  envoyé  nonce  en  France  par  Léon  X ,  son 
parent.  François  W  lui  marqua  beaucoup  de  bien- 
veillance ;  mais  le  pape  s'étant  ligué  avec  l'em- 
pereur Charles- Quint  contre  ce  prince,  Ruocellai 
fut  obligé  de  retourner  en  Italie.  Clément  VII  le 
nomma  protonotaire  apostolique,  gouverneur  du 
château  Saint- Ange.  On  s'attendait  à  le  voir  ho- 
noré de  la  pourpre ,  lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre 
ardente  en  1525.  Ruccellai  cultiva  avec  succès  les 
muses  italiennes.  On  a  de  lui  :  la  Rosemonde, 
1525,  in-8,  tragédie  représentée  conjointement  avec 
la  Sophoni^e  du  Trissin  devant  le  pape  Léon  X. 
Lorsqu'il  passa  en  1512  à  Florence,  ce  pape  visita 
l'auteur  dans  sa  maison  de  campagne.  Cette  tra- 
gédie a  été  plusieurs  fois  réimprimée,  et  on  y 
trouve  des  beautés  qui  doivent  faire  pardonner 
quelques  imperfections.  Les  AbeiUeSf  1539,  in-8, 
poème  en  vers  non  rimes,  qui  prouve  de  l'imagi- 
nation et  du  style,  Florence,  1590,  in-8;  ce  poème 
a  été  traduit  en  français  (voy.  Puigeron);  Oreste^ 
tragédie  longtemps  manuscrite ,  et  publiée  par  le 
marquis  Scipion  Mafifei  dans  le  l*'  volume  du 
Théâtre  itaUen,  Vérone,  1723,  in-8.  Les  Œuvres 
de  Ruccellai  ont  été  réunies  pour  la  première  fois, 
Paderus  Canino,  1772,  in-8. 

RUCHAT  (Abraham),  né  dans  le  canton  de 
Berne,  vers  1680,  a  été  longtemps  professeur  de 
théologie  à  Lausanne ,  où  il  mourut  en  1750.  On  a 
de  lui  :  Délices  de  la  Suisse,  Leyde,  1714,  4  vol. 
in-12,  sous  le  nom  de  Gottlieb  Kypsder;  ouvrage 
curieux  à  raison  du  pays  qui  en  fait  l'objet,  mais 

mal  rédigé,  sans  jugement  et  sans  goût  :  tout  plein 


des  pifittgds  les  plus  grossiers  de  la  secie,  Tauteur 
oublie  les  déliées  de  son  pays  pour  en  raconter  les 
sottises.  Histoire  de  la  ré  formation  en  Suisse  ^  Ge» 
nève,  17i7,  6  vol.  in-12.  Il  a  pu  y  donner  mieux 
l'essor  à  son  fanatisme  que  dans  Touvrage  préci- 
dent  ;  avantage  dont  il  a  joui  aussi  dans  \  Abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  pays  de  Vaud,  1707« 
hi-8.  Sa  Grammaire  héttraïque  et  sa  Géographie^ 
publiées  sous  le  nom  à^ Abraham  Dubois,  sont  de 
pauvres  compilations.  On  trouve  dans  le  Journal 
helvétique,  mai  4751 ,  un  Ehge  de  Ruchat,  par 
J.  Alph.  Rosset,  recteur  de  Tacadémie  de  Lau- 
sanne, avec  une  notice  incomplète  de  ses  ouvrages. 

"  RUCHS  (Frédénc),  historien,  né  en  1 780à  Greifs- 
wald  dans  la  Pomérànie  suédoise ,  mort  en  1820  à 
Livoume,  où  il  était  allé  pour  rétablir  sa  santé, 
après  avoir  rempli  la  chaire  d*histoire  avec  distinc- 
tion dans  sa  patrie,  vint  à  Berlin  où  il  fut  très-bien 
accueilli  et  nommé  historiographe  du  roi  de  Prusse, 
charge  qui  lui  laissa  tout  le  loisir  de  se  livrer  à  ses 
travaux  ;  et  Ton  ne  peut  douter  que  sa  mort  pré- 
maturée à  Page  de  40  ans,  n'ait  privé  le  public  d'un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages.  Outre  son  Histoire 
de  Suède,  Halle,  1808-10,  4  vol.  in-8,  qui  a  fondé 
sa  réputation ,  on  a  de  lui  :  Essai  <f  une  histoire  de 
la  religion,  du  gouvernement  et  de  la  civilisation  de 
l'ancienne  Scandinavie,  1801,  in-8;  de  la  Fin- 
lande H  de  ses  habitants,  1809;  des  Lettres  sur  la 
Suède,  1814.  11  a  laisisé  inachevée  une  Histoire  de 
Byzanee ,  d'après  les  anciens  auteurs  byzantins. 

RUDBECK  (Olaus) ,  né  à  Arosen ,  dans  la  West- 
manie,  en  1650,  d'une  famille  noble,  fut  pro- 
fesseur d*anatomie  et  de  botanique  à  Upsal ,  où  il 
mourut  en  1702,  dans  sa  73*  année.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  EœefcitaHo  anatomica,  Leyde,  1054, 
in-8.  Il  y  publie  la  découverte  anatomique  des  vais- 
seaux lymphatiques.  11  prétend  que  eette  décou- 
verte lui  appartient,  et  que  Thomas  Bartholin  la 
lui  a  dérobée.  Ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c^eit  que  le  doc- 
leur  Jolife  avait  aperçu  ces  vaisseauten  Angleterre. 
11  y  a  apparence  que  la  gloire  de  cette  découverte 
leur  appartient  à  chacun  en  particulier.  Atlaniioa 
wra  Japheti  poUerorum  sedes  acpatria,  1679, 1689 
et  1698,  3  vol.  in-fol.  Il  devait  y  avoir  un  4«  tome, 
qui  est  resté  manuscrit.  On  y  joint  pour  4*  tome 
un  AUas  de  43  cartes ,  avec  deux  tables  chronolo- 
giques ;  le  portrait  de  Rudbeck  est  à  la  tète.  L'au- 
teur prétend  que  la  Suède ,  sa  patrie,  a  été  là  de- 
meure des  descendants  de  Japhet;  qu'elle  est  la 
véritable  Altantide  de  Platon  et  que  c'est  de  la 
Suède  que  les  Grecs,  les  Romains  et  autres  peuples 
sont  sortis.  Un  de  ses  compatriotes,  M.  Baer,  dans 
son  Sisai  historique  et  critique  sur  les  Atlantides, 
a  mieux  prouvé  que  TAtlantide  était  la  Palestine. 
Du  reste ,  il  y  a  dans  l'ouvrage  de  Rudbek  beau- 
coup d'érudition ,  et  des  observations  qui  ne  sont 
pas  à  négliger.  11  prouve  asses  bien  que  les  anciens 
peuples  du  Nord  avaient  mieux  conservé  la  tradi- 
tion primitive  que  les  Grecs  et  les  Romains,  que 
ceux-ci  en  ont  pris  beaucoup  de  notions  et  de  mots 
(  Voy.  GoBOPius,  Steviw.)  Leges  Wettro-Gothicœ^ 
Upsal,  in-fol.  rare;  une  Description  des  plantes, 
gravées  en  bois,  1701  et  1702,  2  vol.  in-fol.  :  il 
devait  y  en  avoir  12  ;  un  Traité  sur  la  Comète  de 
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i667;  Laponia  ittustrata  et  iter  per  UpimiUi 
Upsal  ,1701 ,  in-4.  H  n'y  donne  que  la  desrriptioa 
de  l*Uplande;  c'est  probablement  le  commence- 
ment d'un  ouvrage  qu'il  n'a  point  achevé.  Qtiel- 
ques-uns  attribuent  cet  ouvrage  à  son  fils  ;  mais  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  n'en  est  que  l'édi- 
teur. Dissertation  sur  l'oiseau  Selal,  de  la  BiUe, 
1705,  in-4,  ouvrage  que  quelques  auteurs  attribuent 
au  fils. — Son  fils,  Olaus  Rudbeck,  a  donné  :  Dis» 
sertatio  de  hêdera,  1716;  Catalogue  des  planies  de 
la  Lapmie,  observées  en  1095,  dans  les  Actes  de 
l'académie  de  Suède  de  Tan  1720,  etc.;  Spedmen 
linguœ  gothicœ,  1717,  in-4. 

RUDIUS  (Eustache),  médecin  célèbre  dans  le 
XVI*  siècle,  né  dans  la  Dalmatie,  professa  son  art 
k  Venise  et  puis  à  Padoue ,  où  il  fit  des  cures  mer- 
veilleuses. Consulté  dans  les  cas  graves  par  les  ha- 
biles médecins  de  Pltalie ,  il  ne  se  trompait  jamais, 
dit-on ,  sur  le  genre  des  maladies ,  quelque  com- 
pliqués qu'en  fussent  les  symptômes,  et  son  pro- 
nostic était  toujours  certain  ;  ce  qni  fit  naître  le 
proverbe  :  «  Dieu  te  garde  du  pronostic  du  Rudîns.  » 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  Van 
der  Linden  a  donné  le  catalogue.  Le  premier  qu'il 
fit  paraître  est  un  traité  de  VirtuHbus  et  vitiis  cordis, 
Venise ,  1582, 1600,  in-4.  Rudîus  mourut  en  1612. 

RUE  (Charles  de  la),  né  à  Paris  en  1643,  entra 
chez  les  jésuites,  et  y  devint  professeur  d'haraa- 
nités  et  de  rhétorique.  Son  talent  pour  la  poésie 
brilla  avec  éclat  dès  sa  jeunesse.  11  se  signala  en 
1667  par  un  Poème  latin  sur  les  conquêtes  de  Loms 
XVI  t  que  le  grand  Corneille  mit  en  vers  français. 
L'auteur  du  Cid ,  en  présentant  la  traduction  au 
roi,  fit  de  l'original  et  du  jeune  poète  un  éloge, 
qui  inspira  beaucoup  d'estime  à  ce  monarque.  Le 
père  de  la  Rue  demanda  instamment  la  permission 
d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  les  missions  du  Ca- 
nada; mais  il  fut  refusé.  Ses  supérieurs  le  desti- 
naient à  la  chaire;  il  remplit  avec  applaudissement 
celles  de  la  capitale  et  de  la  cour.  11  aurait  peut- 
être  donné  dans  l'esprit,  sans  le  propos  que  lui  tint 
tin  courtisan  :  «  Mon  Père ,  lui  dit-il ,  continues  à 
»  prêcher  comme  vous  fiiites  ;  nous  vous  écoute- 
»  rons  toujours  avec  plaisir,  tant  que  vous  nous 
»  présenterez  la  raison ,  mais  point  d'esprit.  Tel 
Tt  de  nous  en  mettra  plus  dans  un  conpiet  de  chan- 
»  sons,  que  la  plupart  des  prédicateurs  dans  tout  un 
»  carême.  »  Le  père  de  la  Rue  était  le  prédicateur 
de  son  siècle  qui  débitait  le  mieux;  cependant, 
avec  un  talent  si  distingué  pour  la  déclamation ,  il 
fut  d'avis  d'affranchir  les  prédicateurs  de  l'escla- 
vage d'apprendre  par  cœur.  11  pensait  qu'il  valait 
autant  lire  un  sermon  que  de  le  prêcher.  (  Voy. 
IfASSiLLOii.  )  Cet  illustre  jésuite  fût  employé  dans 
les  missions  des  Cévennes.  11  eut  le  bonheur  de 
faire  embrasser  la  religion  catholique  à  plusieurs 
protestants,  et  de  la  faire  respecter  aux  autres.  Il 
mourut  à  Paris  en  1725,  à  82  ans.  Le  père  de  la 
Rue  était  aussi  aimable  dans  la  société  qu'effhiyant 
dans  la  chaire.  Sa  conversation  était  belle,  riche, 
féconde.  Son  goût  pour  tous  les  arb  lui  donnait  la 
facilité  de  parler  de  tout  à  propos.  11  plaisait  aux 
grands  par  son  esprit,  et  aux  petits  par  son  alTs- 
bilité.  Au  milieu  du  tumulte  du  monde ,  Il  savait 
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se  préparer  à  la  solitadedu  cabinet  et  à  la  retraité 
do  cloître.  On  a  de  loi  :  des  Panégyriques  et  des 
Oraisans  funèbres,  3  vol.  in-12 ,  et  des  Sermons  de 
morale,  qui  forment  un  A  vent  et  un  Carérae,  en 
4  vol.  in-8,  Paris,  1 710  :  on  lésa  réimprimes  en  4  vol. 
in-12.  L*ingénieu8e  distribution,  le  juste  rapport 
des  différentes  parties,  la  véhémence  du  style  et 
les  grâces  de  la  facilité,  brillent  dans  ses  ouvrages. 
11  anime  tout;  mais  son  imagination  le  rend  quel- 
quefois plus  poète  que  prédicateur.  Ce  défaut  se 
4it  moins  sentir  dans  son  Avent  que  dans  son 
Carême.  Son  cbef-d^œuvre  est  le  Sermùn  des  eoto- 
mités  publiques.  Parmi  ses  Oraisons  funèbres,  celles 
du  maréchal  de  Luxembourg  et  de  Bossuet  sont  ce 
qu*il  a  fait  de  plus  beau.  Des  pièces  de  théâtre.  Ses 
tragédies  latines  intitulées  Lysitna^us  et  Cyrus,  et 
celles  de  Lysimachus  et  de  Sylla,  en  vers  firançais , 
méritèrent  Fapprobation  de  Pierre  Corneille.  Les 
comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  se  préparaient 
secrètement  à  jouer  cette  dernière  pièce  ;  mais  le 
père  de  la  Rue,  en  étant  informé,  les  arrêta  par 
son  crédit,  ne  voulant  pas  que  des  pièces  composées 
pour  Texercice  des  écoliers ,  dans  des  vues  de  zèle 
pour  la  bonne  institution  de  la  jeunesse ,  parussent 
avoir  été  destinées  à  un  théâtre  lubrique  et  cor- 
rompu. On  était  persuadé,  de  son  temps,  que  rj4fi- 
irienne^  imitée  de  Térence,  et  jouée  le  16  novembre 
1705,  était  de  lui ,  et  non  de  Baron,  et  Ton  est 
porté  à  le  croire,  quand  on  a  comparé  cette  pièce  i 
celles  de  cet  auteur.  Quatre  livres  de  Poésies  latines» 
Paris,  1668, 1680,  in-12,  et  Anvers,  1695  :  ces 
poésies  sont  pleines  de  délicatesse  et  de  sentiment , 
et  l'auteur  mérite  un  rang  distingué  sur  le  Par- 
nasse latin;  une  édition  de  Virgile,  avec  des  notes 
daîres  et  précises ,  à  Tusage  du  dauphin ,  1682 ,  en 

I  vol.  in-4,  et  en  4  in-12  ;  et  une  édition  d'Horace 
avec  des  noies  et  une  interprétation»  On  s^n  servait 
pour  Fordînaire  dans  les  collèges  des  jésuites. 

RUE  (  D.  Charles  de  la) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  néàCorbieen  Picardie, Fan 
1684,  fut  l'élève  du  célèbre  Montlkucon,  et  son 
rival  pour  la  littérature  grecque.  11  se  fit  un  nom 
par  sa  nouvelle  édition  d^Origène.  Il  en  donna  les 
deux  premiers  volumes,  et  il  était  prêt  à  publier  le 
troisième,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  1739,  à  55 
ans.  — -  Dom  Vincent  de  la  Rue ,  son  neveu ,  béné- 
dictin de  la  même  congrégation,  acheva ,  en  1752 , 
cette  édition,  qui  est  en  4  vol.  in*fol.  Il  avait  par- 
tagé les  travaux  de  son  oncle  et  mérité  son  estime. 

II  mourut  en  1762,  après  avoir  publié  Fancienne 
Version  latine  de  la  Bible  que  Fon  nomme  italique, 
Reims,  1745-49,  5  vol.  in-fol.  Voy.  Sabbathier 
(D.Pierre). 

*  RUE  (  Gervais  de  la  ) ,  savant  antiquaire,  né  en 
1751,  à  Caen ,  montra  dès  sa  jeunesse  cet  amour  du 
travail  et  ce  goût  des  recherches  historiques  aux- 
quels il  dut  sa  réputation.  Ayant  embrassé  Fétat  ec- 
désiastique ,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à 
Funiversité  de  sa  ville  natale,  et  remplit  cette  chaire 
avec  distinction.  Arriva  le  moment  où  la  terreur 
Fobligea  d^aller  chercber  un  asile  en  Angleterre. 
L'étude  des  antiquités  y  charma  pour  lui  les  ennuis 
de  Texil  ;  il  y  recueillit  dans  les  arcbives  et  les  bi- 
bliothèques publiques  un  grand  nombre  de  docu- 


ments prëcietix  sur  Fbistoire  liHénJre  dti  moyen* 
ftge ,  qui  lui  servirent  plus  tard  à  composer  des 
ouvrages  estimés.  De  retour  en  France,  peu  après 
le  18  brumaire,  il  ne  voulut  accepter  aucune  fonc- 
tion ,  se  contentant  du  titre  de  chanoine  honoraire 
de  Bayeux.  Ses  ouvrages,  qui  ne  tardèrent  pas  à  le 
Ikire  connaître  au  loin,  remplirent  sa  vie,  et  il 
mourut  à  Cambes ,  près  de  Caen ,  le  25  septembre 
1855 ,  à  85  ans.  Outre  plusieurs  Opuscules  imprimées 
dans  les  recueils  des  académies  ou  séparément ,  on 
a  de  lui  :  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  son 
arrondissement,  1820,  2  vol.  in-8;  il  faut  y  joindre 
les  Nout}eaux  essais  historiques,  etc.,  Caen,  1842, 
2  vol.  in-8  ;  Recherches  sur  la  tapisserie  représentant 
la  conquête  de  V  Angleterre  par  les  Normands ,  et  ap^ 
partenant  à  régUse  cathédrale  de  Bayeuœ,  Caen ,  1 824« 
in-4  de  92  pag.«  avec  8  pi.;  réimpr.,  Caen,  1841, 
format  in-8;  Essais  historiques  sur  les  bardes ^  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  angUMWT'' 
monde,  ibid.,  1854,  S  vol.  in-8;  production  remar- 
quable et  qui  atteste  les  vastes  connaissances  de 
Fauteur  dans  cette  partie  si  intéressante  de  notre 
ancienne  histoire  littéraire.  M.  Vauthier  a  publié  : 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pabbé 
de  la  Rue,  Caen,  1841,  in-8,  avec  portrait.  D  était 
correspondant  de  Finstitut,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres,  etc. 

RUEL  (Jean),  de  Soissons,  chanoine  de  l'église 
de  Paris ,  et  médecin  de  François  W ,  mort  en  1539, 
à  60  ans,  signala  son  savoir  par  deux  ouvrages  peo 
recherchés:  Denaturastirpium,  Paris,  1556,  in-fol.; 
ce  n^est  qo*une  compilation  ;  Veterinariœ  meiieinm 
scriptores  grcsci,  Paris,  1550,  in-foL 

*  RUELLE  (  Joseph-René  ) ,  habile  teneur  de  livres, 
né  à  Lyon  en  1742,  forma  un  grand  nombre  d*é- 
lèves,  fut  admis  en  idOI  à  Fathénée  de  commerce, 
et  mourut  en  1805.  On  a  de  lui  :  Traité  des  arbi^ 
irages  en  France,  1769,  in-8,  réimprimé  en  1792; 
NoimeUe  méthode  pour  opérer  les  changes  de  Franco 
avec  toutes  les  places  de  la  correspondance  ^  1777,  in-8; 
VArt  de  tenir  les  livres  en  partie  double,  1800  ou 
1805,  in-4. 

RUEUS (François),  médecin,  natif ée  Lille,  mort 
en  1585,  est  connu  par  un  traité  intitulé  :  Degem- 
mis,  iis  preesertim  quorum  D.  Joœmes  in  Apœalypsi 
wteminit,  etc.,  Paris,  1547;  on  le  trouve  aussi  avec 
le  traité  :  De  œcuùis  ntUurœ  miraeuiis  de  Lemnius. 
On  voit  par  cet  ouvrage  quMl  avait  fldt  one  étude 
particulière  de  Fbistoire  naturelle,  et  qu'il  était 
versé  dans  les  belles-lettres. 

RUF  (  saint) ,  Romain  de  naissance,  florissait  dans 
le  m*  siècle,  et  fut  le  premier  évéque  d'Avignen. 
Le  détail  de  ses  actions  est  peu  connu  ;  mais  Hdée 
générale  de  ses  vertus  s'est  conservée  parmi  les 
dirétiens.  11  est  nommé ,  sous  le  12  novembre,  dant 
le  Martyrologe  de  Bède ,  d'Adon ,  d'Usuard ,  et  dans 
le  romain.  On  garde  ses  reliqnes  dans  la  cathédrale 
d^Avignon.  Une  célèbre  congrégation  de  chanoines 
réguliers  a  porté  son  nom  ;  mais  dans  ces  dernières 
années ,  n'ayant  plus  le  nombre  sufQsant  de  sdjeti 
pour  soutenir  la  conventualilé,  elle  aété  supprimée. 

RUFPI  (  Antoine  de  ) ,  conseiller  dans  la  séné* 
chaussée  de  Marseille,  où  il  naquit  en  1607,  s*ao- 
quitta  de  sa  charge  avec  une  grande  intégrité.  Set 
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Vertus  «  autant  que  son  savoir,  lui  obtinrent  une 
place  de  conseiller-d'ëtat  en  1654.  11  mourut  eu 
i689,  à  82  ans.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  Mar^ 
âeiUe^  1642, 1  vol.  in-fol.  Son  fils  en  a  publié  une 
2*  ëdition,  revue  et  augmentée,  et  enrichie  d*ins- 
criptions,  sceaux  et  monnaies,  1696, 2  vol.  in-fol.; 
la  Vie  de  Gcispard  de  Simiane,  connu  sous  le  nom 
de  Chevalier  de  la  Cosle ,  Aix ,  1 655 ,  in-1 2  ;  Histoire 
cuiieuse  des  généraux  des  galères,  dans  le  P.  An^ 
selme;  une  Histoire  des  comtes  de  Provence ,  1655, 
in-fol.  «  ouvrage  aussi  exact  que  savant;  Histoire  de 
saiiU  Louis,  évéque  de  Toulouse,  Le  style  de  ses  ou- 
vrages est  sec  et  décharné. 

*  RUFFIN  (Pierre-Jean-Marie],  diplomate  fran- 
çais ,  né  en  1 742 ,  à  Salonique ,  où  son  père  exer- 
çait les  fonctions  de  premier  drogman  de  la  nation 
française ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  étudia 
les  langues  orientales  sous  Petis  de  la  Croix ,  Car- 
donne,  Legrand,  etc.  Envoyé  à  Conslantinople  en 
4758,  il  y  gagna  bientôt  Testirae  du  comte  de  Ver- 
gennes,  alors  ambassadeur ,  qui  le  recommanda  vi- 
vement au  ministère.  Ruffin  fut  placé  en  qualité 
d*interprète  à  la  suite  du  baron  de  Tott,  chargé 
d*une  mission  auprès  du  khan  de  Crimée,  Crym- 
Gueraî.  Ce  prince  étant  mort  en  1770,  Tott  laissa 
la  direction  des  affaires  à  son  interprète ,  qui  suivit 
le  nouveau  khan  dans  son  expédition  contre  la  Rus- 
sie, fut  fait  prisonnier,  et  détenu  quelque  temps  à 
la  citadelle  de  Saint-Pétersbourg.  Après  son  élargis- 
sement, il  fut  renvoyé  à  Constantinople  avec  le  titre 
dlnterprète  du  roi;  il  fut  appelé  à  Paris  en  1774 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  interprète 
du  roi  pour  les  langues  orientales,  et,  jusqu'en 
i 779,  il  fut  chargé  de  toute  la  correspondance  avec 
la  Turquie ,  les  régences  de  Barbarie  et  les  puissances 
de  rinde.  La  chaire  de  turc  et  de  persan  au  collège 
royal  en  1784,  et  des  lettres  d'anoblissement  en 
i787,  furent  la  récompense  de  ses  services.  En  1794, 
il  retourna  à  Constantinople  comme  premier  secré- 
taire d'ambassade  et  premier  secrétaire  interprète. 
En  Tan  6 ,  il  eut  le  titre  officiel  de  chargé  d'affaires  ; 
mais  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  il  fut  enfermé 
aux  Sept-Tours  par  ordre  du  divan,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'en  1801.  Quoique  sans  caractère  public, 
il  rendit  de  grands  services  à  ses  compatriotes  par 
son  seul  crédit ,  et  fut  même  utile  dans  les  négocia- 
tions qui  amenèrent  le  rétablissement  de  la  bonne 
intelligence  entre  la  Porte  et  la  France.  Nommé 
conseiller  d'ambassade  en  1801,  et  en  1805  premier 
secrétaire  de  légation ,  il  contribua  à  obtenir  du 
Reis-Effendi  que  les  titres  de  Padischah  et  à^Impe" 
rotor  fussent  employés  par  le  divan  à  l'égard  de 
Bonaparte.  RufQn ,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  atta- 
ché à  l'ambassade  de  France  sous  les  divers  minis- 
tres envoyés  par  le  gouvernement  inapérial,  se 
trouvait  chargé  d'affaires  en  l'absence  de  l'ambassa- 
deur, lorsque  Bonaparte  revint  de  llie  d'Elbe;  et, 
sur  l'ordre  qu'il  en  reçut,  fit  arborer  le  drapeau 
tricolore  à  l'hôtel  de  l'ambassade.  Ce  fut  la  cause 
de  sa  disgrâce,  qui  dura  jusqu'en  1818,  où  ses  an- 
ciens titres  lui  furent  rendus.  Pendant  le  temps  qu'il 
avait  été  éloigné  des  afiOnires ,  il  était  resté  à  Constan- 
tinople, environné  de  l'estime  publique,  et  conser- 
vant toute  son  influence.  \\  y  mourut  en  1824 ,  après 


66  ans  de  services  diplomatiques.  Pour  donner  une 
idée  de  ses  travaux ,  il  faudrait  passer  en  revue  toutes 
les  affaires  que  la  France  eut  à  traiter  avec  la  Tur- 
quie pendant  plus  d'un  demi-siècle.  On  ne  connaît 
de  lui  que  sa  traduction  en  arabe  de  V Adresse  de  la 
Convention  au  peuple  français  du  iS  vendémiaire  an  3, 
Paris,  1795,  in-fol.  de  24  pag.;  mais  on  sait  qu'il 
existe  de  lui ,  au  dépôt  des  aflaires  étrangères,  plu- 
sieurs Mémoires  sur  des  sujets  importants.  M.  Bianchi 
a  publié  une  Notice  historique  sur  M.  RuIBn,  Paris, 
1825,  in-8. 

*  RUFFINI  (Paul),  médecin  et  mathématicien, 
né  en  1765,  à  Valentano,  dans  le  duché  de  Castro, 
où  son  père  exerçait  la  profession  de  médecin ,  s'a- 
donna lui-même  à  la  médecine,  et  fit  ses  cours  à 
Modène,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  La  pratique 
de  la  médecine  ne  l'empêcha  pas  de  s'appliquer  aux 
sciences  exactes,  et  il  y  fit  de  tels  progrès,  que  le 
gouvernement  de  Modène  le  choisit  pour  remplir  la 
chaire  d'analyse,  avec  laquelle  il  eut  ensuite  celle 
des  élément»  de  mathématiques.  A  l'arrivée  des 
Français  en  Italie,  il  refusa  de  faire  partie  du  con- 
seil des  yumort,  du  corps  législatif;  il  refusa  égale- 
ment de  prêter  le  serment  civique ,  qui  répugnait  à 
ses  sentiments  religieux,  et  perdit  ses  places  dans 
l'enseignement,  qu'il  ne  reprit  qu'en  1799,  au  re- 
tour des  Aulrichieus.  11  les  garda  même  après  leur 
départ,  et,  en  1806,  il  devint  professeur  de  mathé- 
matiques appliquées  à  l'école  militaire.  Le  duc  de 
Modène ,  en  recouvrant  ses  états ,  le  nomma  recteur 
de  l'université,  où  il  occupait  en  même  temps  les 
chaires  de  clinique  médicale,  de  médecine  pi'atîque 
et  de  mathématiques  appliquées.  Président  de  la 
société  italienne  des  sciences,  il  fut  associé  aux  prin- 
cipales académies  de  l'Italie.  Le  typhus,  qui  désola 
l'Italie ,  et  notamment  Modène ,  mit  son  zèle  à  l'é- 
preuve. Bravant  tous  les  dangers,  il  sembla  se  mul- 
tiplier pour  voler  au  secours  des  malades  ;  atteint 
lui-même  du  redoutable  fléau,  il  n'en  guérit  qae 
pour  traîner  quelque  temps  encore  une  existence 
pénible ,  et  mourut  dans  des  sentiments  vraiment 
chrétiens,  le  10  mai  1822,  âgé  de  57  ans.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  de  Sainte -Marie -de- 
Poroposa ,  où  on  lui  éleva  un  tombeau  entre  ceux 
de  Sigonio  et  de  Muratori.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  (en  italien)  :  Théorie  générale  des  équations, 
Bologne,  1798, 2  vol.  in-8;  De  la  solution  des  équor 
lions  algébriques  déterminées,  et  au-dessus  du  qua- 
trième degré;  Mémoire  sur  la  détermination  des 
racines  dans  les  équations  numériques  de  tous  les 
degrés,  Modène,  1804,  in-4,  couronné  par  l'institut 
de  Milan,  ainsi  que  le  précédent;  £)«  V immatérialité 
àe  Came,  Modène,  1806,  in-8.  L'auteur  y  prouve 
mathématiquement  l'immatérialité    de    l'âme,   et 
combat  le  système  métaphysique  de  Darwin.  Il 
adressa  cet  ouvrage  à  l'académie  de  la  Religion 
catholique,  à  Rome,  et   le  dédia  à  Pie  VII,  qui 
lui  fit  remettre  une  médaille  d'or.  Réflexions  con- 
cernant  la  solutùm  des  équations  algébriques   en 
général,  Modène,  1813,  in-4;  c'est  un  de  ses  ou- 
vi*ages  les  plus  estimés.  Réflexions  critiques  sur 
r  Essai  philosophique  des  probdbilités ,  par  La  Place, 
Modène,  1821,  in-8.  Ce  livre  est  partagé  en  quatre 
parties  ;  dans  la  première,  Fauteur  examine  les 
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principes  de  la  Place,  tant  par  rapport  aux  actions 
morales  et  volontaires ,  que  par  rapport  aux  phé- 
nomènes physiques  ;  dans  la  seconde  »  ses  lois  sur 
les  rapports  des  causes  et  des  effets  ;  dans  la  troi- 
sième, son  système  sur  Torigine  des  planètes  et 
des  comètes  ;  et  enfin  dans  la  quatrième ,  ses  prin- 
cipes sur  les  probabilités  des  témoignages.  En  pas- 
sant, il  combat  La  Croix,  dont  le  Traité  élémentaire 
du  mIcuI  des  probabilités  est  non  moins  contraire  à 
la  religion  que  celui  de  La  Place.  Ruffini  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits  qui  méritent  autant  que 
les  autres  d^ètre  mis  au  jour. 

*  RUFFO  (Fabrice-Denis),  cardinal,  né  à  Naples 
en  A  744 ,  d^une  famille  ancienne ,  dont  le  chef  porte 
le  titre  de  Baranello,  fut  destiné,  comme  cadet,  à 
rétat  ecclésiastique  ;  il  se  rendit  à  Rome ,  plut  à 
Pie  VI,  qui  le  nomma  son  trésorier-général,  et 
s^occupa  de  plusieurs  parties  de  Tadministration  avec 
un  succès  plus  ou  moins  contestable.  Des  envieux 
profitèrent  de  quelques-unes  de  ses  fautes  pour  lui 
Ikire  perdre  ta  faveur  du  pontife ,  et  il  retourna  à 
Naples ,  où  le  roi  lui  donna  Tinlendance  du  château 
de  Caserta.  Sa  nomination  au  cardinalat  Tayant 
rassuré  sur  les  sentiments  de  Pie  VI  à  son  égard, 
il  revint  à  Rome ,  et  il  y  resta  jusqu'à  rapproche 
de  Tarmée  française;  Le  roi  de  Naples  ayant  été 
forcé  de  se  retirer  en  Sicile ,  le  cardinal  Ty  suivit. 
Il  s'était  opposé  à  la  guerre,  et  les  désastres  de 
Tarmée  napolitaine  avaient  justifié  ses  craintes. 
Le  premier  ministre,  Acton,  craignant  qu'il  ne 
s'emparât  de  l'esprit  de  la  reine,  chercha  à  l'é- 
loigner, et  le  proposa  comme  propre  à  déterminer 
une  insurrection  en  Calabre ,  préparée  depuis  quel- 
que temps  par  le  parti  royaliste.  Le  cardinal  ne  fut 
point  la  dupe  de  l'intrigant  Acton  ;  mais ,  doué  de 
beaucoup  d'énergie  et  d'un  caractère  belliqueux , 
il  osa  se  charger  de  cette  périlleuse  mission.  Muni 
de  pleins  pouvoirs ,  il  parvint  à  former  une  armée 
de  25,000  hommes  déterminés ,  avec  lesquels  il  se 
porta  d'abord  sur  Monte-Leone ,  où  s'étaient  enfer- 
més les  républicains  des  contrées  environnantes. 
Cette  ville,  prise  d'assaut ,  fut  livrée  au  pillage.  Cet 
exemple  de  sévérité  remplit  le  pays  de  terreur,  et 
le  cardinal  ne  marcha  plus  que  de  victoire  en  vic- 
toire jusqu'aux  portes  de  Naples,  où  il  pénétra  avec 
le  secours  des  Russes,  après  avoir  conclu  avec  la 
junte  napolitaine  une  capitulation  d'après  laquelle 
les  patriotes  devaient  être  embarqués  pour  Marseille; 
il  écrivit  à  la  cour  pour  l'engager  à  des  sentiments 
de  modération  ;  mais  la  capitulation  ne  fut  point 
observée  par  Nelson  (  voy,  ce  nom  ) ,  et  il  périt  un 
grand  nombre  de  personnes,  victimes  des  haines 
politiques.  Le  cardinal  voulut  vainement  s'opposer 
à  ces  exécutions  :  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Fer- 
dinand, qui  lui  donna  un  successeur.  Cependant  ce 
prince,  revenu  de  ses  préventions,  nomma  Ruflo 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Rome.  Après 
l'enlèvement  du  saint  Père ,  Bonaparte  le  fit  venir 
à  Paris ,  sembla  le  di.stinguer  des  autres  cardinaux , 
et  le  nomma  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur  ; 
il  assista  au  mariage  de  l'empereur  ;  mais  ne  s'étant 
pas  montré  asàez  docile  aux  intentions  du  maître , 
il  fut  exilé  à  Bagneux,  près  de  Sceaux.  En  i 81 4,  il 
retourna  à  Rome,  et  Pie  VII  l'accueillit  avec  bien- 


veillance ;  il  revint  ensuite  à  Naples ,  joù  il  fut  mal 
reçu  du  roi ,  qui  lui  devait  sa  couronne.  Remis  en 
possession  de  ses  biens ,  il  se  livra  à  des  opérations 
agricoles,  et  ne  rentra  au  conseil  qu'en  1821,  après 
le  rétablissement  du  pouvoir  absolu.  Il  mourut  à 
Naples  le  15  décembre  1827,  avec  la  répuution  d'un 
homme  habile  et  plein  d'énergie.  Ruffo  ne  fut  ja- 
mais que  cardinal-clerc ,  et  ne  reçut  pas  l'ordre  de 
prêtrise.  On  lui  a  reproché  des  exécutions  cruelles 
dans  sa  conquête  du  royaume  de  Naples  :  mais  il 
fout  plutôt  les  attribuer  aux  brigands  qu'il  avait  été 
obligé  d'admettre  dans  son  armée  ;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  depuis ,  Il  s'est  toujours  fait  remarquer  par 
sa  modération.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  ita- 
lien sur  les  manceuvres  des  troupes  et  les  équipe^ 
ments  de  la  cavalerie  ;  sur  les  fontaines ,  les  canaux, 
et  sur  les  mœurs  de  différentes  sortes  de  pigeons, 

RUFIN,  ministre  des  empereurs  Théôdose  et  Ar- 
cadius,  né  de  pa^'ents  obscurs,  vers  le  milieu  du 
IV*  siècle,  à  Eluse  ( aujourd'hui  Eause ) ,  capitale  de 
cette  partie  de  l'Aquitaine  qu'on  nommait  alors 
Novempopulanie ,  et  aujourd'hui  dans  l'Armagnac 
(Gascogne),  reçut  de  la  nature  un  esprit  rusé, 
ÎBOuple,  poli ,  propre  à  se  faire  aimer  des  princes.  H 
se  rendit  à  Constantinople ,  à  la  cour  de  Théodose, 
et  il  lui  plut.  Il  ménagea  si  bien  ce  commencement 
de  fortune,  qu'il  parvint  en  peu  de  temps  à  des  em- 
plois considérables.  L'empereur  lui  donna  la  charge 
de  grand-maître  de  son  palais ,  le  fit  entrer  dans 
ses  conseils,  l'honora  de  son  amitié  et  de  sa  con- 
fiance ,  et  le  fit  enfin  consul  avec  son  propre  fils 
Arcadius,  à  l'amitié  duquel  Rufin  devait  sa  fortune. 
Cet  adroit  courtisan  se  maintint  comme  il  s'était 
avancé,  par  son  adresse  plutôt  que  par  sa  vertu. 
C'était  assez,  pour  être  son  ennemi,  d'avoir  un  mé- 
rite extraordinaire.  Il  s'enrichit  des  dépouilles  de 
ceux  qu'il  avait  opprimés  par  ses  calomnies ,  et  se 
fit  baptiser  avec  un  grand  faste ,  en  594.  Après  là 
mort  de  Théodose,  ce  ministre  ambitieux,  jaloux 
du  crédit  de  Stilicon ,  supérieur  au  sien ,  résolut  de 
se  mettre  sur  le  trône.  Il  appela  les  Goths  et  autres 
barbares  dans  l'empire,  afin  que,  pendant  cette 
désolation ,  il  pût  s'en  saisir  ou  le  partager  avec 
eux  ;  mais  il  fut  puni  de  sa  perfidie.  L'armée ,  ex- 
citée par  un  capitaine  goth,  nommé  Gaynas,  que 
Stilicon  avait  gagné,  tua  Rufin  en  597.  Sa  tête  fut 
portée  au  l>out  d'une  lance,  pour  l'exposer  aux  op-^ 
probres  de  la  populace  irritée  contre  ce  mlnislre 
lâche ,  avare  et  insolent.  Un  soldat  ayant  coupé  une 
de  ses  mains ,  et  voyant  que  les  nerfs  qui  font  mou- 
voir les  articles  des  doigts  étaient  pendants,  s'avisa 
d'aller  demander  l'aumône  au  nom  de  Rufin ,  ou- 
vrant et  fermant  cette  main  sanglante,  selon  ce 
qu'on  lui  donnait.  Le  poète  Claudien  se  signala  contre 
ce  malheureux  ministre  par  une  invective  remplie 
de  traits  fort  piquants  {voy,  Sy);  mais  il  attendit, 
en  bon  politique,  qu'il  eût  été  la  victime  de  sa  per- 
fidie et  de  sa  révolte.  On  peut  consulter  sur  Rufia 
les  lettres  de  Symmaque  et  de  saint  Ambroise,  Sui« 
das,  le  livre  v  de  Zozime,  le  livre  xv  de  Nicé- 
phore,  etc. 

RUFIN  (Tyrannios),  prêtre  d'Aquilée,  né  vers 
le  milieu  du  xiv*  siècle,  à  Concorde,  petite  ville 
d'Italie.  11  cultiva  son  esprit  par  l'étude  des  belles-i 
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leilrof  et  niHout  de  Véloquence.  Le  iésir  de  s'y 
rendre  habile  le  fit  venir  à  Aquilée,  ville  si  célèbre 
alors,  quon  rappelait  oommunément  la  seconde 
Bome.  Après  s'être  rendu  habile  dans  les  lettres 
humâmes ,  il  pensa  aux  moyens  d*acquérir  la  science 
des  saints,  et  se  retira  dans  un  monastère  de  cette 
ville*  Saint  Jérôme,  revenant  de  Rome,  passa  par 
Aquilée,  et  se  lia  par  une  amitié  étroite  avec  Rufin; 
mais  il  lui  dit  adieu  pour  parcourir  les  provinces 
de  France  et  d* Allemagne,  d'où  il  se  retira  en 
Orient.  Rufin,  inconsolable  de  Féloignement  de  son 
ami ,  résolut  de  quitter  Aquilée  pour  l'aller  chercher* 
Il  s'embarqua  pour  TEgypte^  et  visita  les  solitaires 
qui  en  habitaient  les  dâerts.  Ayant  entendu  parler 
de  la  vertu  et  de  la  charité  de  sainte  Mélanie  l'an- 
cienne, il  eut  la  consolation  de  la  voir  à  Alexandrie, 
où  il  alla  pour  écouter  le  célèbre  Didyme.  La  piété 
que  Mélanie  remarqua  dans  Rufin  l'engagea  à  lui 
donner  sa  confiance,  qu^elle  lui  continua  pendant 
tout  le  temps  qu*iis  restèrent  en  Orient ,  c'eat-è-dire 
environ  30  ans.  Les  ainens^  qui  dominaient  sous  le 
règne  de  Valons,  firent  souffrir  à  Rufin  une  cruelle 
persécution.  11  fut  mis  dans  un  cachot,  chai^  de 
chaînes,  tourmenté  par  la  (kim  et  par  la  soif,  et 
relégué  dans  les  lieux  les  plus  affreux  de  la  Palestine. 
Mélanie,  qui  employait  ses  richesses  à  soulager  les 
confesseurs  qui  étaient  ou  en  prison  ou  exilés ,  ra- 
cheta Rufin  avec  plusieurs  autres,  et  se  retira  avec 
lui  en  Palestine.  Saint  Jérôme,  croyant  que  Rufin 
irait  aussitôt  après  à  Jérusalem,  écrivit  à  un  de  ses 
amis  qui  y  demeurait,  pour  le  féliciter  du  bonheur 
qu'il  allait  avoir  de  posséder  un  homme  d'un  si 
grand  mérite icVons  verrez,  dit-il,  briller  en  la 
Il  personne  de  Rufin  des  caractères  de  sainteté ,  au 
»  lieu  que  je  ne  suis  que  poussière.  C'est  assez  pour 
»  moi  de  soutenir  avec  mes  ikibles  yeux  Téciat  de 
y^  ses  vertus.  U  vient  de  se  purifier  encore  dans  le 
»  creuset  de  la  persécution ,  et  il  est  maintenant 
»  plus  blanc  que  la  neige,  tandis  que  je  suis  souillé 
»  de  toutes  sortes  de  péchés.  »  Rufin,  étant  arrivé 
en  Palestine,  employa  son  bien  à  bâtir  un  monas- 
tère sur  le  mont  des  Oliviers ,  où  il  assembla  en  peu 
de  temps  un  grand  nombre  de  solitaires.  U  les  ani* 
mait  à  la  vertu  par  ses  exhortations,  et,  outre  ce 
travail ,  il  était  encore  souvent  appelé  par  les  pre- 
miers pasteurs  pour  instruire  les  peuples  ;  car  il  avait 
été  élevé  au  sacerdoce  par  Jean ,  évèque  de  Jéru- 
salem ,  vers  Tan  388.  Il  convertit  un  grand  nombre 
de  pécheurs ,  réunit  à  TEglise  plus  de  400  solitaires 
qui  avaient  pris  part  au  schisme  d'Antioche,  et  en- 

5agea  plusieurs  macédoniens ,  et  plusieurs  ariens 
renoncer  à  leurs  erreurs.  Son  séjour  en  Egypte 
lui  ayant  donné  la  facilité  d*apprendre  la  langue 
grecque,  il  traduisit  de  cette  langue  en  latin  divers 
ouvrages.  Son  attachement  au  parti  d'Origène  le 
brouilla  avec  saint  Jérôme,  qui  non-seulement  ré- 
tracta les  éloges  qu'il  lui  avait  donnés ,  mais  Fac- 
cabla  de  reproches.  Leurs  divisions  furent  un  grand 
scandale  pour  les  faibles.  Théophile,  ami  de  l'un  et 
de  l'autre,  les  raccommoda  ;  mais  cette  réconciliation 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Rufin  ayant  publié  à 
Rome  une  traduction  des  Prînctpas  d'Origène,  fut 
cité  par  le  pape  Anastase  ;  mais  il  allégua  quelques 
prétextes  pour  se  dispenser  de  paraître,  et  se  con- 


tenta d'envoyer,  en  iOO ,  à  Anastase  son  Apologie, 
où  il  s'expliquait  d'une  manière  orthodoxe  sur  les 
erreurs  que  Ton  reprochait  à  Origène.  Saint  Jérôme 
écrivit  contre  la  traduction  des  Principes ,  et  Rufin 
fit  une  Apologie  éloquente,  dans  laquelle  il  déclara 
qu'il  n'avait  prétendu  être  que  simple  traducteur 
d'Origène ,  sans  être  le  garant  de  ses  erreurs.  Saint 
Chromace  d' Aquilée  et  saint  Augustin  écrivirent  à 
saint  Jérôme  pour  l'exhorter  à  la  paix ,  que  la  con- 
duite indiscrète  de  Rufin  avait  troublée,  en  paraissant 
favoriser  des  erreurs.  La  jdupart  des  historiens  ec- 
clésiastiques disent  que  Rufin  a  été  excommunié  par 
le  pape  Anastase;  mais  D*  Ceillier,  D.  Goustant  et 
Fontaniai  paraissent  avoir  prouvé  le  contraire.  U 
est  vrai  qu'il  est  fait  mention  de  l'excommunication 
de  Rufin  dans  qudques  éditions  de  la  lettre  do  pape 
Anastase  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem  ;  mais  il  est 
visible  que  c'est  une  interpolation  :  ce  passage  con- 
tredit le  reste  de  la  lettre  où  Anastase  déclare  qu^îl 
laisse  à  Dieu  à  juger  de  l'intentiou  du  tradacteor. 
En  407,  Rufin  retourna  à  Rome  ;  mais  Tannée  sui- 
vante, cette  ville  ayant  été  menacée  par  Alaric,  il 
passa  en  Sicile,  où  il  mourut  vers  la  fin  de  Tan  4f  0. 
On  a  de  lui  une  Traduction  des  Œuvres  de  l'historien 
Josèphe  ;  celle  de  plusieurs  écrits  d'Origène  ;  une 
Version  latine  de  dix  discours  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  huit  de  saint  Basile.  Quand  on  com- 
pare sa  traduction  avec  le  texte  grec,  on  voit  com- 
bien il  se  donnait  de  liberté  en  traduisant.  Saint 
Cbromace  d' Aquilée  Tavait  engagé  à  traduire  Y  His- 
toire eccUsiastique  d'Eusèbe,  (Utrecht,  1474,  in-fo1., 
édition  jprineeps,  Rome,  1746,  in-fol.)  Ce  travail  fut 
achevé  en  moins  de  deux  ans.  Il  fit  plusieurs  addi- 
tions dans  le  corps  de  l'ouvrage  d'Eusèbe ,  et  le  con- 
tinua depuis  la  éo«  année  de  Constantin,  jusqu^à  la 
mort  du  grand  Théodose.  Il  y  a  plusieurs  endroits 
qui  paraissent  écrits  avec  peu  de  soin ,  et  des  faits 
que  Rufin  semble  n*avoir  rapportés  que  sur  des 
bruits  populaires  ;  il  en  a  omis  d'autres  très-impor- 
tants; mais  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  le  premier 
composé  l'Histoire  suivie  d'un  temps  où  il  s'était 
passé  tant  de  choses  remarquables.  Un  Ecrit  pour  la 
défense  d'Origène  ;  deux  Apologies  contre  saint  Je- 
rame  ;  des  Commentaires  sur  les  bénédictions  de  Jaeob, 
sur  Osée,  Joël  et  Amos;  plusieurs  Vies  des  Pères  du 
désert;  elles  forment  le  second  et  le  troisième  livre 
des  Vies  des  Pères  du  désert,  publiées  par  Rosweyde; 
une  Explication  du  Symbole;  c'est  de  tous  les  ou- 
vrages que  Rufin  a  donnés  celui  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  et  qui  a  été  le  plus  utile  à  l'Eglise.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1580,in-foL,  (1) 
par  les  soins  de  Laurent  de  la  Barre  {voy.  sa  Vis  et 
son  Apologie  en  2  vol.  in-i2,  par  D.  Gervaise,  Paris , 
1724).  D.  Ceillier,  le  cardinal  Noris,  Fimtanini  dans 
son  Histoire  littéraire  d' Aquilée  t  et  Cave ,  ont  peint 
Rufin  d'une  manière  fort  intéressante.  — 11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Rufui  ,  qui ,  étant  venu  de  la 
Palestine  à  Rome  en  399,  inspira  ses  erreurs  sur  la 
grâce  à  Pelage  et  à  Célestius.  Ce  Rufin ,  né  en  Syrie, 
survécut  à  Rufin  d* Aquilée.  On  trouve  sa  Professim 
de  foi  dans  les  dissertations  du  P.  Gamier  sur  Marius 

(I)  nom  Vftllani  t  fait  paraître  en  474S,  k  Vérone ,  le  !«  vol. 
A'iine  édit.  oomplète  dei  ckmvftÈ  S»  Enflii  ;  mis  eette  Mtrepriie 
n'a  pat  été  conlinnAe. 
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Mereatar.  Il  avait  été  disciple  de  Théodore  de  Hop- 
sueste,  regardé  Gorome  le  premier  père  du  pëla- 
gianisme. 

RUFUS,  d*Ephèse,  médecin  de  Clëopâlre,  sui- 
Tant  Tzetzès,  ou  contemporain  de  Trajan,  selon 
Suidas,  se  fit  une  haute  réputation  par  ses  talents. 
Du  grand  nombre  de  ses  écrits  cités  par  Suidas  Jl 
ne  nous  reste  qu*un  petit  Traité  des  noms  dss  parties 
du  corps  humain,  Venise ,  1552, 1n-4  ;  un  autre  des 
maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  Paris ,  i554,  in-8  ; 
et  Fragments  sur  les  médicaments  purgatifs.  Guil- 
laume Clincb  les  a  recueillis  et  commentés,  Londres, 
1726,  in.4. 

*  RUGENDAS  (  Georges-Philippe),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Augsbourg  en  1666,  tient  un  rang  ho- 
norable parmi  les  peintres  de  batailles.  11  portait 
si  loin  Tamour  de  son  art  que  pendant  le  siège  de 
sa  ville  natale  en  1704,  il  s^eiposa  plusieurs  fois 
aux  plus  grand  dangers  pour  examiner  les  effets 
des  boulets  et  des  bouches  et  les  horreurs  d'un 
assaut.  Ses  tableaux  dont  la  plupart  représentent 
des  marches ,  des  escarmouches  et  des  bivouacs , 
sont  d^un  faire  facile  et  d^une  couleur  séduisante. 
Rugendas  s^est  également  exercé  dans  la  gravure 
à  Teau  forte  et  à  la  manière  noire.  Cet  habile 
artiste  mourut  en  1742. 

RUGGERI  (Gome),  astrologue  florentin ,  se  rendit 
en  Fiance  dans  le  temps  que  Catherine  de  Médicis 
y  gouvernait.  Ses  horoscopes  et  ses  intrigues  lui 
obtinrent  Tabbaye  de  Saint-Mahéen  Basse-Bretagne. 
Accusé  en  1574  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  roi 
Charles  IX,  il  fut  condamné  aux  galères,  d'où  la 
reine -mère  le  lira  peu  de  temps  après.  11  com- 
mença à  publier  des  Almanachs  en  1604,  espèce 
d'ouvrage  qui  s*est  étrangement  multiplié  en  France. 
Gel  astrologue  mourut  en  1615.  Son  corps  fut  traîné 
&  la  voiiie,  parce  quMI  avait  eu  Timpiété  de  déclarer 
qu'il  mourait  en  athée.  On  publia,  la  même  année, 
YHistoire  épouvantMe  de  deux  magiciens  étranglés 
par  le  Diable.  Ruggerî  était  le  premier,  et  un  nommé 
Cësar  le  second. 

*  RUHL  (Philippe -Jacques),  conventionnel,  né 
en  Alsace,  étudia  la  théologie  à  Strasbourg,  et  oc- 
cupa une  place  de  recteur  à  Durkheim.  Ayant  eu 
roccasion  de  faire  un  travail  utile  pour  le  comte  de 
Llnanges  (Lelningen-Dachsbourg  ).  Ce  prince  le  fit 
conseiller  aulique ,  le  chargea  de  Fadministration 
de  ses  finances  et  le  mit  à  la  tête  de  sa  chancellerie; 
mais  il  ne  put  être  retenu  par  ces  faveurs  sur  un 
aussi  petit  théâtre.  Lorsque  la  révolution  éclata ,  il 
en  embrassa  la  cause  avec  chaleur,  et  devint  en 
1730  un  des  administrateurs  du  département  du 
Bas-Rhin.  H  fui  ensuite  député  à  l'assemblée  Légis- 
lative, puis  à  la  Convention,  et  il  figura  dans  ces 
deux  assemblées  parmi  les  jacobins  les  plus  exaltés. 
S'il  ne  figura  pas  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  c^est 
qu'il  se  trouvait  alors  en  mission.  Il  y  fut  envoyé  à 
diverses  reprises,  et  partout  il  se  conduisit  de  la 
manière  la  plus  révolutionnaire,  commettant  toutes 
aortes  d'impiétés.  A  Reims,  il  brisa  la  sainte  am- 
poule, destinée  au  sacre  des  rois(1),  et  en  envoya 

(4)  Cet  âébrbr«cari'li8  dtot  te  temps  |«r  dM  ptrtoBaw  pîenset, 
onl  «lé  Npteeét  dam  un  masoiflqae  nliqvaire  en  Teniiiil,  qae 
Vos  ToU  nuiBiciMiil  diM  It  Mûêm  ilt  te  aUiiOnte  de  Reima. 


les  débris  à  la  Convention.  L*un  dei  cheb  de  Vïn^ 
surrection  du  1*'  prairial  (20  mai  1795),  il  fut  dé- 
crété d^arrestation ,  et  le  29 ,  se  tua  d*un  coup  de 
pistolet  pour  éviter  Téchafaud  qui  Tattendait.  Oa 
a  de  lui  :  Recherches  historiques  et  généalogiques  sur 
la  maison  de  Unanges-Dabo,  Strasbourg,  1789,  in-ii 

*  RUUNEIREN  (  David  ),  Muhnkenius ,  célèbre  phi- 
lologue, né  le  2  janvier  1723,  à  Stolpe«  dans  la 
Pomérauie  prussienne ,  fréquenta  d'abord  Tunlver- 
sité  de  Witlenberg  où  il  étudia  le  droit,  rhi&toire, 
réloquence  et  les  antiquités;  puis  celle  de  Leyde,  oii 
il  apprit  la  langue  grecque  sous  la  directioii  de 
Tibère  Hemsterhuys  (voy.  ce  nom,  iv,  349).  Soo 
maître ,  devenu  bientôt  son  ami,  le  fit  nommer  son 
adjoint.  Ruhnekeo ,  qui  visitait  alors  les  principales 
bibliothèques  de  TËurope,  pour  en  examiner  et  col* 
lationner  les  manuscrits,  s'empressa  de  reprendre 
le  chemin  de  la  Hollande,  et  ouvrit  son  cours  eu 
1757;  il  le  continua  quatre  ans  avec  beaucoup  de 
succès,  et  après  la  mort  d'Oudendorp,  en  1761 ,  U 
fut  élu  à  sa  place  profSesseur  d'éloquence  et  d'his- 
toire. La  même  année ,  les  curateurs  de  l'académie 
de  Gottingue  le  pressèrent  d'accepter  la  chaire  que 
Gesner  laissait  vacante;  mais  il  la  refusa,  en  dë^ 
signant  pour  la  remplir  Heyne  (  vog.  ce  nom,  iv, 
401  ),  qui  l'obtint  en  effet.  En  i767 ,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  Hemsterhuys;  et  en  qualité  de  rec- 
teur de  l'académie,  il  prononça  son  Eloge  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité,  ainsi  que 
de  style  et  de  goût.  Nommé  bibliolhé(*aire  de  funi- 
versité  en  1774,  îi  l'enrichit  d'une  collection  com- 
plète des  auteurs  classiques ,  et  d'un  grand  nombre 
de  manuscrits  précieux.  Les  troubles  de  la  Hol- 
lande l'affligèrent,  mais  sans  le  détourner  de  ses 
occupations  habituelles  ;  il  mourut  à  Leyde  en  1798, 
Agé  de  75  ans.  La  ville  s'empressa  d'acquérir  sa 
i:iche  bibliothèque ,  en  assurant  une  pension  à  sa 
veuve  et  à  ses  tilles.  Ruhneken  joignait  A  une 
mémoire  prodigieuse,  beaucoup  d'esprit,  de  saga- 
cité et  de  jugement.  Son  érudition  était  immense, 
et  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  personne  n'a 
mieux  écrit  que  lui  en  latin.  Outre  des  notes  sur 
plusieurs  auteurs,  on  lui  doit  des  éditions  du 
hasique  de  Timée,  de  celui  d'Hesychius,  de  Rutilius- 
Lupus,  de  Velleius  Palerculus,  etc.,  et  des  opus- 
cules qui  ont  été  recueillis  sous  ce  titre  :  Opuseula 
varii  argumenti  oratoria,  philologica,  critica,  Leyde, 
1807,  lh-8;  2*  édit.,  augment.,  ibid.  1823,  2  voL 
in -8  et  avec  des  notes  de  F.  Th.  Friedmano, 
Brunswik ,  1828, 2  tom.  in-8.  Les  lettres  à  L.  Gasp. 
Valckenaer  ont  été  publiées  en  1832,  in-8  (uoy. 
Yalckenaer).  La  Vie  de  Ruhneken  par  Wyttenbach, 
Leyde,  1799,  in-8,  a  été  réimprimée  à  la  suite  de 
son  Eloge  de  Tib.  Hemsterhuys,  Leyde,  1824,  in-8. 
Voy.  Wyttenbach. 

RUINART  (dom  Thierry),  savant  bénédictin ,  né 
à  Reims  le  10  juin  1657 ,  entra  fort  jeune  dans  la 
congr^tion  de  Saint-Blaur,  et  fit  profession  en 
1675.  Il  s'appliqua  avec  tant  de  succès  à  l'étude  des 
Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques ,  qu'en  1682  le 
savant  filabillon  le  choisit  pour  l'aider  dans  ses  tia- 
vaux.  Dom  Ruinart  fut  un  digne  élève  d'un  tel 
maître.  11  avait  le  même  caractère  de  simplicité  et 
de  modestie,  le  même  esprit  de  r^ubrité,  un 
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gtàncl  jugement ,  une  exactitude  scrupuleuse ,  une 
critique  saine ,  un  style  net.  De  là  les  avantages  qui 
ont  distingué  ses  ouvrages  de  tant  d'autres  compi- 
latîoDS.  Les  principaux  sont  :  Acta  primorvm  Mar^ 
t^rum  sincera  et  selecta,  Paris,  1689,  in-4;  Ams- 
terdam, 1715,  in-fol.;  Vérone,  1731,  in*fol.,  et 
Augsbourg,  1802-03,  3  vol.  in-8. 11  a  enrichi  ce  li- 
tre de  remarques  savantes  et  d'une  préface  judi- 
cieuse. Il  s'y  attache  particulièrement  à  réfuter 
Dodwel ,  qui  avait  avanoé  dans  une  de  ses  disserta- 
tions sur  saint  Cyprien ,  qu'il  n'y  avait  que  peu  de 
martyrs  dans  l'Eglise,  voulant  anéantir  la  preuve  de 
bit  que  forme ,  en  faveur  du  christianisme ,  cette 
nuée  de  témoins.  Indépendamment  du  grand  nombre 
des  actes  authentiques  que  dom  Ruinant  oppose  au 
sophiste  anglais,  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique suffit  pour  le  confondre.  Les  auteurs  païens 
et  chn^liens  des  trois  premiers  siècles  ne  parlent  que 
des  efforts  que  fit  l'idolâtrie,  soutenue  de  toute  la 
puissance  des  empereurs,  pour  anéantir  la  religion 
de  J.-G.,  et  pour  la  noyer  dans  le  sang  de  ses  sec- 
tateurs. Si  sous  Trajan,  prince  d'un  caractère  assez 
doux,  sous  Antonin ,  sous  Marc-Aurèle ,  les  chré- 
tiens furent  indistinctement  mis  à  mort,  il  est  aisé 
de  penser  de  quelle  manière  ils  étaient  traités  sous 
les  Néron ,  les  Domitien ,  les  Valérien ,  les  Diode- 
tien ,  les  Maximin ,  etc.  Les  rues  et  les  places  publi- 
ques étaient  quelquefois  toutes  remplies  d'échafauds 
sanglants ,  couverts  de  victimes  et  de  cadavres.  Eu- 
sèbe  de  Gésarée  nous  dit  qu'il  a  vu  lui-même  des 
trente,  quarante  et  jusqu'à  cent  chrétiens  tourmentés 
en  même  temps  ;  et  ces  cruelles  boucheries  durè- 
rent plusieurs  années  de  suite  sans  interruption  ;  il 
cite  une  ville  d'Asie ,  où  tout  étant  chrétien ,  no- 
blesse ,  peuple, magistrats,  on  abrégea  l'exécution 
en  faisant  brûler  la  ville  avec  tous  ses  habitants  ;  il 
rapporte  une  lettre  de  Maximin  aux  magistrats  de 
Tyr,  par  laquelle  il  les  félicite  d'avoir  exterminé 
tous  les  chrétiens  de  leurs  murs  et  de  leur  terri- 
toire. Les  édits  de  Diodétien  et  de  ses  prédécesseui's 
sont  des  pièces  qu'on  ne  peut  suspecter  de  supposi- 
tion. Tacite ,  Suétone ,  Sénèque ,  Juvénal ,  ont  parlé 
des  chrétiens  qui  souffrirent  sous  Néron.  Tacite  dit 
que  le  nombre  en  était  prodigieux  [miUtitudo  in- 
gens)  ;  qu'ils  souffrirent  les  supplices  les  plus  cruels 
et  les  plus  recherchés  [quœsitissimis  tormeniis),  etc. 
Si  à  la  multitude  des  martyrs  on  ajoute  leyrs  qua- 
lités ;  si  on  considère  qu'il  y  avait  parmi  eux  des 
9ages,  des  philosophes,  des  magistrats ,  la  plupart 
élevés  dans  les  préjugés  les  plus  contraires  au  chris- 
tianisme ;  que  les  premiers  martyrs  étaient  témoins 
oculaires  des  faits  pour  lesquels  ils  mouraient,  etc., 
on  conviendra  que  ce  tableau  présente  une  preuve 
que  les  chrétiens  seuls  peuvent  réclamer  en  faveur 
de  leur  foi.  Les  Aeta,  traduits  en  français  avec  la 
préface  par  l'abbé  Drouet  de  Maupertuy,  ont  été 
publiés  pour  la  1'*  fois  en  1708,  à  Paris,  en  2  vol. 
in-8 ,  et  réimprimés  en  1 739 , 2  vol.  in-12 ,  et  1825, 
3  vol.  in-8;  V Histoire  de  la  persécution  des  Van- 
dales^ composée  en  latin  par  Victor,  évêque  de  Vitte 
en  Afrique,  1694 ,  in-4.  Dom  Ruinart  a  orné  celte 
édition  d'un  commentaira  historique  latin,  d'un 
grand  nombre  de  remarques  aussi  savantes  que 
polides,et  de  quelques  monuments  qui  ont  rapport 


à  cette  histoire  ;  liné  nouvelle  Edition  des  ûiiTrageè 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  avec  une  excellente 
Préface,  1699,  in-foL;  Abrégé  de  la  Vie  du  père 
Mabillon,  1709,  in-1 2  ;  une  longue  Vie  latine  du  pape 
Urbain  II;  une  Dissertation  sur  le  pallium,  en  latin  ; 
Iter  litterarium  in  Alsatiam  et  Lotharingiam ,  im- 
primés dans  les  Œuvres  posthumes  de  Mabillon  et 
de  dom  Ruinart,  publiées  par  dom  Vincent  Tbuîl- 
lier,  3  vol.  in-4  ;  un  ouvrage  contre  le  père  Germon, 
pour  prouver  la  sincérité  des  diplômes  de  dom 
Mabillon,  qu'il  intitula  fort  mal  à  propos  :  Eccksia 
parisiensis  vindicata ,  et  dans  lequel  il  parait  avoir 
eu  tort  autant  pour  la  forme  que  pour  le  fond  des 
choses  :  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  des  juges 
impartiaux  ont  donné  gain  de  cause  à  son  adver- 
saire. (  Voy.  Germon  et  Raguet.  )  Dom  Ruinart  mou- 
rut en  1709,  dans  l'abbaye  de  Haut-Villiers  en 
Champagne. 

RUISCH.  Voy.  Ruysch. 

RUISDAEL  ou  RUISDAAL  (Jacques),  peintre,  né 
à  Harlem  en  1636,  mort  dans  la  même  ville  en 
1681,  est  mis  au  rang  des  plus  célèbres  paysagistes. 
Ses  tableaux  sont  d'un  effet  piquant.  Il  a  représenté, 
dans  la  plupart ,  de  belles  fabriques ,  des  marines , 
des  chutes  d'eau  ou  des  tempêtes.  Ses  sites  sout 
agréables,  sa  touche  légère ,  son  coloris  vigoureux; 
les  connaisseurs  font  aussi  beaucoup  de  cas  de  ses 
dessins.  Cet  artiste  avait  coutume  de  ikire  peindre 
ses  figures  par  Van  Ostade,  Vanden  Velde,  ou 
Wouwermans.  Le  Musée  du  Louvre  conserve  de  ce 
peintre  quatre  tableaux  :  un  Coup  de  soleil,  un 
paysage  dans  lequel  on  voit  un  Village  situé  près 
d'un  bois,  une  Forêt  coupée  par  une  rivière  dans  la- 
quelle les  bestiaux  viennent  s'abreuver,  une  Teti^ 
péte. — Salomon,  son  frère ,  mort  à  Harlem  en  1670, 
s'est  pareillement  distingué  par  ses  paysages. 

"  RULHIËRE  (Glaude-Carldman  de),  historien, 
né  à  Bondi ,  près  de  Paris,  en  1733,  d'une  fiunille 
distinguée ,  au  sortir  du  collège  entra  au  service,  et 
fut  quelque  temps  aide-de^camp  du  maréchal  de 
Richelieu.  Il  accompagna  en  1760  à  Pétersbourg  le 
baron  de  Breteuil  comme  secrétaire  d'ambassade. 
Témoin  de  la  révolution  (1762)  qui  arracha  le 
sceptre  à  Pierre  IR  (Voy.  Orloff  ,  vi,  304),  et  plaça 
Catherine  sur  le  trône ,  il  écrivit  en  peu  de  pages , 
et  dans  un  style  digne  de  Salluste ,  YHistoire  de 
cette  sanglante  catastrophe.  Catherine  II  n'y  est 
nullement  flattée,  et  elle  ne  méritait  pas  de  rêtre. 
Quoique  inédit ,  cet  ouvrage  alarma  l'impératrice 
qui  ne  put  en  obtenir  la  suppression  ni  par  les  sé- 
ductions, ni  par  les  menaces.  En  1768  il  fut  chargé 
d'écrire  pour  Tinstruclion  du  dauphin  (  Louis  XVI) 
l'histoire  des  troubles  qui  agitaient  la  Pologne  ;  et 
en  1771  il  obtint  pour  ce  travail  une  pension  de 
6000  livres  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort.  En  1776 
il  voyagea  en  Allemagne  et  visita  les  cours  de 
Dresde ,  de  Vienne  et  de  Berlin ,  pour  sa  propre 
satisfaction.  Quoiqu'il  ne  fût  encore  connu  que 
par  son  Epitre  sur  les  disputes ,  il  fut  reçu  en  1787, 
à  l'académie  française ,  à  la  place  de  l'abbé  de  Bois- 
mont  (voy,  ce  nom).  Son  discours  de  réception  fat 
très-applaudi ,  et  parut  justifier  le  choix  de  l'aca- 
démie. 11  était  imbu  des  principes  philosophiques; 
mais  il  tenait  beaucoup  aux  fiiveurs  des  grands.  Aussi 
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quoiquUl  eut  iêsité  des  réformes ,  il  vit  avec  peine 
les  changements  opérés  par  la  révolution  ,  et  mou- 
rut de  chagrin  le  50  janvier  1791.  Il  n*eut  point 
alors  de  successeur  à  Tacadémie,  et  pei'sonne  encore 
de  ses  nouveaux  confrères  n'a  songé  à  lui  payer  le 
tribut  d'éloges  dont  le  malheur  des  temps  Ta  privé. 
Chamrort,  qui  avait  été  son  ami,  a  fait  de  lui  ce 
portrait  :  «  Rulhière  cachait  un  esprit  très -délié 
y>  sous  un  extérieur  assez  épais,  très -malicieux 
yi  avec  le  ton  de  Faménité ,  très  -  intrigant  sous  le 
p  masque  de  Tinsouciance  et  du  désintéressement. 
»  Réunissant  toutes  les  prétentions  de  Thomme 
yt  du  monde  et  du  bel -esprit,  il  faisait  servir  ses 
p  galanteries  à  ses  bonnes  fortunes  littéraires ,  et 
»  les  lectures  mystérieuses  de  ses  productions  à 
»  s'introduire  chez  les  belles  dames.  Fort  circons- 
p  pect  avec  les  hommes  qui  pouvaient  l'apprécier, 
»  il  était  extrêmement  hardi ,  à  tous  égards,  auprès 

V  des  femmes ,  qui  ne  doutaient  point  de  son  mé- 
D  rite.  Tout  dévoué  à  la  faveur  et  aux  gens  en 

V  place ,  il  n^évitait  dans  son  manège  que  la  bas- 
))  sesse ,  qui  l'aurait  empêché  de  se  faire  valoir; 
)>  souple  et  réservé,  adroit  avec  mesure,  faux  avec 
»  épanchement ,  fourbe  avec  délices,  haineux  et 
»  jaloux,  il  n'était  jamais  plus  doux  et  plus  miel- 
v  Icux  que  pour  exprimer  sa  haine  et  ses  préten- 
1»  tions.  Superficiellement  instruit,  détaché  de  tous 
9  principes  ,  l'erreur  lui  était  aussi  bonne  que  la 
»  vérité, quand  elle  pouvait  faire  briller  la  frivolité 
»  de  son  esprit.  Il  n'envisageait  les  grandes  choses 
»  que  sous  les  petits  rapports,  n'aimait  que  les  tra- 
0  casseries  de  la  politique,  n'était  éclairé  que  par 
»  des  étincelles ,  et  ne  voyait  dans  Thistoire  que  ce 
»  qu'il  avait  vu  dans  les  petites  sociétés,  etc.»  Si  ce 
portrait  était  fidèle,  il  faudrait  en  conclure  que 
Rulhière  était  un  monstre  ;  mais  on  sait  assez  ce 
que  peut  l'esprit  de  parti  ;  et  Chamfort  n'en  était 
pas  exempt.  On  a  de  Rulhière  ;  Eclaircissements 
historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  Védit 
de  Nantes ,  et  sur  Vétat  des  protestants  en  France, 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
Paris,  1788,  2  vol.  in-8.  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  clair  et  rapide,  il  embrasse  ouvertement 
Ja  défense  des  prolestants.  Histoire  ou  anecdotes  de 
la  révolution  de  Russie  en  1762,  Paris,  1797,  in-8; 
Histoire  de  Vanarchie  de  Pologne  et  du  démembre- 
wene  de  cette  république ,  etc.,  Paris,  1807,  i  vol. 
in-8  et  in-12.  C'est  l'histoire  du  premier  partage 
de  la  Pologne.  En  peignant  les  malheurs  du  roi 
Poniatowski ,  et  la  courageuse  mais  inutile  résis- 
tance des  Polonais,  Rulhière  met  tout  en   usage 
pour  exciter  l'indignation  de  ses  lecteurs  contre 
Tambitieuse  Catherine  11.  En  même  temps  il  dé- 
voile les  vices  et  les  désordres  du  gouvernement 
de  Louis  XV ,  et  semble  pronostiquer  l'anarchie 
qui  peu  d'années  après  désola  la  France.  Le  style 
est  correct  et  élégant  ;  mais  on  y  reconnaît  toujours 
les  principes  d'un  philosophe  :  Les  Jeux  de  mains, 
poème  en  trois  chants,  avec  VEpitre  sur  les  dis- 
puteSy  VÂ'propos,  des  Epigrammes,  etc.,  Paris,  1808, 
in-8.  Rulhière  avait  du  talent  comme  poète;  (fuand 
parut  son  Epitre  sur  les  disputes,  Voltaire  écrivit  à 
ses  amis  :  «  Lisez  cela ,  c'est  du  bon  temps.  »  La- 
barpe  porte  ce  jugement  de  Rulhière  :  «  Bon  plai- 
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»  sant  dans  les  vers,  il  était  loin  d'élre  gai  dans 
w  la  société;  il  y  était  au  contraire  lourd  et  impor- 
»  tant.  y>  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  par  Auguis, 
Paris,  1819,6  vol.  in-8.  Cette  édition  est  augmentée 
de  plusieurs  opuscules  inédits. 

RULLAND  ou  RULAND  (  Martin  ) ,  médecin  de 
Freisingen  en  Bavière,  fut  professeur  de  médecine 
à  Lawingen  en  Souabc ,  et  médecin  de  l'empereur 
Rodolphe  11.  On  a  de  lui  :  Medicina  practica,  Franc- 
fort, 1625,  in-12.  C'est  un  dictionnaire  des  mala- 
dies ,  avec  des  remèdes.  Un  petit  livre  de  la  scari- 
fication et  des  ventouses ,  et  des  maladies  qu*on  peut 
guérir  par  leur  moyen,  Bâie,  1596,  in-8;  Appendix 
de  dosibus,  seu  justa  quantitate  et  proportione  me- 
dicamentorum  ;  Curationum  empiricarum  et  histori- 
carum  cenluriœ  X;  Thésaurus  rulandinus,  Rouen,. 
1650.  C'est  une  collection  de  quelques-uns  de  ses^ 
ouvrages.  Lexicon  alchemiœ,  Nuremberg,  1671, 
in-4;  Hydriatica,  Dillingen,  1568,  in-8  :  c'est  nn 
traité  des  eaux  minérales.  La  plupart  des  ouvrages 
de  ce  médecin  sont  calqués  sur  les  principes  de 
chimie.  11  mourut  à  Prague  en  1602,  à  70  ans. 

RULLAND  (Martin) ,  fils  du  précédent,  né  à  La- 
wingen en  1509,  médecin  de  l'empereur,  mourut 
à  Prague  Tan  1611.  Il  a  donné  :  Histoire  d'une  dent 
d'or,  1595.  Il  prétend  prouver  qu'il  était  venu  une 
dent  d'or  à  un  enfant  de  Silésie ,  âgé  de  sept  ans  ; 
mais  il  n'a  réussi  qu'à  prouver  sa  crédulité.  De 
pemiciosœ  luis  hungaricœ  tecmarsi  et  curatione, 
Francfort,  1600,  in-8;  Propugnaculum  chymiatriœ, 
Leipsig,  1608,  in-4. 

RULMAN  (Aulne).  Voy,  l'article  Fléchier. 

*RUMFORD  (Benjamin  Thomson,  comte  de),  phy- 
sicien célèbre,  né  en  1753  dans  un  petit  canton 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  nommé  autrefois  Rum- 
ford  et  maintenant  Concord ,  dépendant  du  New- 
Hampshire,  manifesta  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  les  sciences  exactes;  mais  il  était 
pauvre,  et  la  carrière  pour  laquelle  il  avait  tant  de 
vocation  était  alors  bien  stérile  en  Amérique.  Son 
mariage  avec  une  riche  veuve  lui  permit  de  suivre 
ses  goûts  ;  mais  la  guerre  de  l'indépendance  vint 
inten'ompre  ses  travaux.  Obligé  de  prendre  un 
parti,  il  crut  devoir  se  jeter  dans  celui  de  la  métro- 
pole et  partagea  les  revers  de  l'armée  anglaise.  Au 
mois  de  mars  1776,  chargé  de  porter  à  Londres  la 
nouvelle  de  la  reddition  de  Boston,  il  obtint  un 
emploi  dans  les  bureaux  de  Lord  Georges  Ger- 
main,  et  en  1780,  il  fut  nommé  sous-secrétaire 
d'état.  Son  séjour  à  Londres  ne  fut  pas  perdu  pour 
les  sciences,  et  depuis  1778  il  était  membre  de  la 
société  royale,  à  laquelle  il  avait  communiqué  des 
expériences  sur  la  force  de  la  poudre  à  canon.  Il 
retourna  en  Amérique  avec  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron ,  et  fut  fait  colonel.  La  paix  l'ayant  rendu  à 
la  vie  civile  ,  il  résolut  d'aller  offrir  ses  services  à 
Fempercup  d'Allemagne ,  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs.  A  son  passage  à  Munich,  il  alla  voir  l'élec- 
teur, Charles-Théodore,  qui  le  retint  auprès  de  lui, 
réleva  par  degrés  au  rang  de  conseiller  d'état ,  de 
lieutenant-général  et  enfin  lui  remit  l'administra- 
tion de  la  guerre  et  de  la  police.  Il  introduisit  d'u- 
tiles réformes  dans  l'armée,  et  rendit  son  nom  à 
jamais  recommandable ,  par  l'utile  usage  qu'il  fît 
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âû  SCS  connaissances  et  de  son  pouvoir.  Il  s*occupa 
surtout  de  fournir  du  travail  aux  classes  indigentes, 
et  de  leur  offrir ,  avec  le  moins  de  frais  possible  , 
une  nourriture  saine,  agréable  et  abondante.  On 
lui  doit  le  premier  établissement  des  soupes  éco- 
nomiques et  des  foyers  qui  portent  son  nom.  L^é- 
lecteur  de  Bavière  ne  fut  point  ingrat;  il  le  créa 
comte  de  Rumford  ,  et  le  nomma  son  ambassadeur 
à  Londres  (1798).  D'anciens  usages  dont  le  minis- 
tère anglais  ne  voulut  point  se  départir,  ne  lui 
permirent  pas  d'occuper  le  poste  qu'il  avait  ambi- 
tionné ;  mais  pendant  son  séjour  à  Londres ,  il  fit 
connaître  ses  inventions  économiques ,  contribua 
beaucoup  à  fonder  Tinstitution  royale  de  cette  ville, 
et  fit  les  fonds  de  deux  prix,  Tun  en  Angleterre, 
Tautre  en  Amérique,  pour  encourager  de  nouvelles 
recherches  sur  la  chaleur.  À  la  mort  de  Télecteur, 
il  retourna  à  Munich  pour  régler  ses  affaires  et  pour 
rendre  compte  de  son  administration.  H  vînt,  en 
4799,  se  fixer  en  France,  et  veuf  lui-même  depuis 
longtemps,  il  épousa  la  veuve  du  célèbre  Làvoisior* 
11  mourut  dans  sa  maison  d'Auteuil ,  le  21  août 
4814  ,  âgé  de  61  ans.  Il  avait  publié  le  résultat  de 
ses  travaux,  de  ses  expériences  et  de  ses  recherches, 
en  anglais,  soit  séparément,  soit  dans  lés  Transac- 
tions philosophiques.  M.  de  Courtivron  a  traduit  les 
ouvrages  de  Rumford  en  français  sous  ce  titre  :  Essais 
politiques ,  économiques  et  phiiosophiques ,  Genève  , 
4798-1806,  6  tom.  en  4  vol.  in-8,  fîg.  Ce  recueil 
contient  15  Mémoires  ou  Essais;  il  en  a  paru  trois 
autres  en  1812,  qui  ont  été  traduits  par  Pictet  dans 
la  Bibliothèque  britannique.  On  doit  en  outre  à  Rum- 
ford :  Mémoires  sur  la  chaleur ,  Paris  ,  4804, 5n-8  ; 
Recherches  sur  les  bois  et  le  charbon,  Paris ,  4812 , 
in-4;  Recherches  sur  la  chaleur  développées  dans  la 
combustion  et  dans  la  condensation  des  vapeurs. 
Ces  deux  derniei*s  ouvrages  lus  à  Tinslitut,  dont 
Rumford  était  associé ,  ont  été  imprimés  dans  le 
recueil  de  cette  savante  compagnie  et  tirés  séparé- 
ment à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Une  des 
promenades  de  Mutiich  est  ornée  d'un  monument 
à  la  mémoire  de  Rumford. 

RUMOLD  (saint),  communément  saint  Rombaud, 
Rumoldus,  patron  de  Téglise  de  Blalines,  est  un  de 
ces  zélés  religieux  anglo-saxons,  établis  en  Angle* 
terre  et  en  Irlande,  qui, dans  le  vni'  siècle,  quit- 
tèrent leur  solitude  pour  porter  la  lumière  de  la 
foi  à  diverses  nations  d'Europe.  Il  s'associa  aux  tra- 
vaux apostoliques  de  saint  \Villibrod ,  et  fut  sacré 
évêque  régionnaire,  c'est-à-dire  sans  avoir  de  siège 
fixe.  Il  convertit  une  multitude  d'infidèles  aux  en- 
virons de  Malines ,  de  Lierre  et  d'Anvers ,  et  mou- 
rut martyr  de  son  zèle ,  pour  s'être  élevé  contre  les 
scandaleux  désordres  d'un  habitant  du  pays ,  le  24 
juin  775.  Son  corps,  jeté  dans  l'eau,  fut  découvert 
miraculeusement ,  et  enterré  par  les  soins  du  comte 
Adon.  Les  principales  actions  de  sa  vie  sont  repré- 
sentées par  de  beaux  tableaux  dans  Tcglise  cathé- 
drale de  Malines. 

RUMPF  ou  RUMPHIUS  (  Georges-Everard  ) ,  né  en 
4626  ji  Solm  en  Allemagne,  docteur  en  médecine, 
dans  l'université  de  Hanau,  devint  consul,  puis 
marchand  à  Amboine,  l'une  des  îles  Moluques,  où 
il  était  allé  s'établir.  La  botanique  eut  pour  lui  Un 
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attrait  singulier ,  et  quoiqu'il  n'eut  jamais  pris  ie 
leçons ,  il  se  rendit  très-habile  dans  cette  science  « 
par  ses  propres  recherches.  Une  chose  étonnante , 
c'est  que ,  malgré  le  malheur  qu'il  eut  de  devenir 
aveugle  à  l'âge  de  45  ans ,  il  savait  parfaitement 
distinguer  au  goût  et  au  toucher  la  nature  et  la 
forme  d'une  plante  d'avec  une  auti-e.  11  réunit  en 
42  livres  ce  qu'il  avait  ramassé  de  plantes,  et  les 
dédia,  en  1690,  au  conseil  de  la  compagnie  des 
Indes.  Ce  recueil  parut  avec  un  supplément,  par 
les  soins  de  Jean  Burman ,  sous  le  titre  à^Eerba- 
rium  amboïnense^  4741-55,  7  vol.  in-(ol.  On  a  en- 
core de  lui  :  Imagines  piscium  testaceorum,  Leyde, 
4714 ,  la  Haye,  4759,  in-fol.  :  la  première  édition 
est  recherchée  pour  les  figures.  Rumpf  avait  com- 
posé une  Histoire  politique  d* Amboine,  qui  n'a  pas 
été  mise  au  jour  :  on  en  conserve  deux  exemplaires, 
l'un  dans  celte  île  d'Asie,  Vautré  au  dépôt  dé  la 
compagnie  des  Indes  à  Amsterdam.  Rumpf  est  mort 
en  4695. 

*  RUNG  (Philippe), littérateur,  né  en  4750  ,  en 
Angleterre,  s'appliqua  fort  jeime  à  l'étude  des 
langues ,  et  verni  sur  le  contlûent  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  l'allemand  ,  fat 
nommé  professeur  d'anglais  à  l'université  de  HaUe, 
où  il  mourut  le  41  février  4824,  à  70  ans.  Entre 
autres  écrits ,  il  a  publié  :  Dictionnaire  biographique 
des  Juifs  et  àes  Juives  qui  se  sont  dislifiguis  da$is  la 
carrière  des  lettres,  en  y  comprenant  les  patriarches , 
les  prophètes  et  les  rabbins  c^?é6rc«,  Leipsîg,  4847, 
in-8.  En  4820  il  avait  donné  la  traduction  anglaise 
d'une  comédie  allemande  de  Hell. 

RUNGIUS  (David),  luthérien  ,  né  en  Poméranie 
Tan  4564,  mort  en  4604,  professa  la  théologie  à 
Wittemberg  avec  beaucoup  de  réputation,  et  assista 
an  colloque  de  Ratisbohne  en  4601.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  sur  la  Genèse ,  l'Exode,  le  Lévîtiquc, 
les  deux  Ëpîtres  aux  Corinthiens,  l'Epître  de  saint 
Jacques,  etc. 

RUNGIUS  (Jean-Conrad  ) ,  savant  littérateur  pro- 
testant, né  à  Cappel,  dans  le  comté  de  la  Lippe, 
en  Westphalie,  le  22  janvier  1686,  fit  ses  premières 
études  dans  la  maison  paternelle,  où  il  apprît  les 
langues  latine,  grecque,  hébraïque,  etc.  H  s*ap- 
pliqua  aux  hautes  sciences,  en  conservant  toujours 
un  grand  penchant  pour  les  belles-lettres.  En  1744, 
on  lui  confia  la  chaire  d'histoire,  d'éloquence  et  de 
littérature  grecque  et  latine  dans  l'université  de  Har- 
derwick;et  en  1722,  celle  d'éloquence  et  d'histoire 
à  Franeker  :  il  y  mourut  le  47  janvier  4723,  à  36  ans. 
11  a  donné  une  édition  du  Ralionarium  témporum  du 
P.  Petau,  avec  une  Continuation  depuis  1633  jus- 
qu'à l'an  4740,  et  des  tables  généalogiques,  Leyde, 
in-8.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  Oraisons  aca- 
démiques, imprimées  séparément.  Il  y  en  a  une 
entre  autres  d'une  excellente  morale,  d'uhe  saine 
politique,  et  resplendissante  des  lumières  de  This- 
teire  :  Oratio  de  Romanorum  luxuria  et  corrupttS" 
simis  moribus,  quibus  rertipubli/càm ,  libertatem  H 
amplissimum  imperium  corrupuerunt  et  pessumdede- 
runt,  Harderwick,  4718,  in-4. 

RUPELMONDE  (  comtesse  de  ) ,  carmélite  de  la 
rue  dé  Grenelle  à  Paris,  sotis  le  nom  de  sœur  Ma- 
rîe^Thérèse-Thais-FéUcité  de  la  Miséricorde,  donna 
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l'exemple  de  toutes  leâ  vertus ,  qui  prennent  natu- 
rellement îeur  essor  dans  l*âme  des  grands  dû 
monde ,  convaincus  de  la  frivolité  des  Jouissance^ 
terrestres.  Elle  fut  un  modèle  dé  pit^të ,  de  chanté 
et  de  pénitence,  et  mourut  le  1i  novembre  1784. 
On  a  présenté  à  Tédification  des  chrétiens  te  ta- 
bleau de  sa  Vie  dans  une  Ietti*e  imprimée  à  Pari^ 
en  1787,  m-i2.  Voy.  le/oum.  hist.  et  litt.,  13  sep- 
tembre 1787,  p.  i03. 

RUPERT  (saint)  évêque  de  Worras,  d'une  faUiillé 
illustre ,  alliée  ft  la  m&ison  l'oyale  de  France ,  prê- 
cha la  foi  dans  la  Bavière,  sur  la  fin  du  vii«  siècle , 
et  y  convertit  Théodon ,  duc  de  Bavière ,  qu^il  bap- 
tisa avec  un  grand  nombre  dé  personnes.  Il  an- 
nonça particulièreibent  TËvangile  h  Lorch  et  à  Ju- 
Tave,  et  établit  son  siège  dans  cette  dernière  ville 
qui ,  presque  ruinée ,  se  releva  par  la  religion  qui 
tlTiie  tout;  elle  prit  le  nom  de  Saltzbourg.  Il  ihou- 
rut  te  25  mars  718.  En  Autriche  et  en  Bavière,  on 
fait  sa  fête  le  25  de  septembre ,  jour  de  la  transla- 
tion de  ses  reliques ,  que  Ton  honore  à  Saltzbourg, 
dans  régiise  qui  porte  son  nom. 

RUPERT,  né  dans  le  territoire  d'Ypres,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Bënoit  dans  Tabbaye  de  Saint^Lau- 
rent  /près  de  Liège.  11  passa  de  là  dans  Tabbaye  de 
Saint-Laurent  d'Ooslbourg,  près  dTtrecht,et  n'é- 
pargna ni  veilles  ni  application  pour  s'avancer  dans 
rinlelligehce  de  TEcriture  sainte.  Son  savoir  et  sa 
piélé  lui  acquirent  une  si  grande  réputation ,  que 
Frédéric ,  archevêque  de  Cologne ,  le  tira  de  son 
cloître  de  Liège,  où  il  était  retourné,  pour  le  faire 
abbé  de  Deutz,  vis-à-vis  de  Cologne,  en  1115.  Il 
mourut  en  11 35.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
à  Paris  en  1638,  en  2  vol.  in-fol.  età  Venise,  1748-52, 
4  vol.,  in-fol.;  cette  éditioit  donnée  par  P.  Carroni 
contient  des  augmentations.  On  y  trouve  des  Com^ 
meniaires  sur  la  plupart  des  livres  de  TEcriture 
sainte,  dans  lesquels  il  se  propose  de  rapporter  tout 
ce  qu'ils  renferment  aux  œuvres  des  trois  Personnes 
de  la  Trinité.  On  lui  reproche  d'avoir  donné  dans 
des  allégories  bizarres,  et  d'avoir  parlé  peu  correc- 
tement de  reiicharislie  dans  un  endroit  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  dans  plusieurs  autres,  et  en  particulier 
dans  ses  Lettres,  il  s'explique  sur  ce  mystère  de  la 
manière  la  plus  orthodoxe  et  la  plus  exacte.  Un 
Traité  des  office^  divins,  où  il  traite  des  cérémonies 
de  l'Eglise ,  et  en  rend  des  raisons  mystiques  ;  un 
de  la  Trinité,  et  plusieurs  autres;  des  Lettres; 
ÏÏistoire  de  Vincendie  de  Deutz  ;  La  Vie  de  saint  Hé~ 
ribertj  etc.  Ce  qu'il  a  écrit  touchant  l'histoire  dès 
évêques  de  Liège  et  des  abbés  du  monastère  de 
Saint-Laurent  a  été  inséré  dans  YAmplissima  Cd- 
lectio  des  DD.  Martène  et  Durand ,  tomes  4  et  9. 

RUPERT  (Christophe- Adam),  né  à  Allorf  en  1610, 
y  fat  pendant  neuf  ans  professeur  en  histoire,  et  y 
mouml  en  1647.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
sur  Florus ,  VellèiUs-Paterculus  ,  Salluste ,  Valère- 
Maxime,  etc.;  Mercurius  epistolicus  et  oratorius; 
Orator  historictis,  etc. 

RUPERT  Voy.  Robert  et  Robert  de  Bavière. 

RUREMONDE  (Jean-Guillaume  de),  fanatique 
allemand,  né  vers  1540,  se  crut  inspiré  de  Dieu 
pour  renouveler  dans  Munster ,  sa  patrie ,  la  pure 
doctrine,  en  rétablissant  l'anabaptisme ,  dont  il  ap- 
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pelait  les  sectaires  le  peuple  de  Dieu.  Il  commença  à 
prêcher  ses  fausses  opinions  en  1580,  et  assurait, 
entr'autres  choses  extravagantes ,  que  le  royaume 
de  la  nouvelle  Jérusalem  serait  bientôt  fondé ,  et 
que  les  anabaptistes  s'empareraient  des  {^ays  de  ceux 
qui  ne  partageraient  pas  leurs  opinions  sur  la  divi- 
nité ,  comme  autrefois  les  Israélites  s'étaient  rendus 
maîtres  des  terres  des  Chananéens.  Il  composa  un 
livre  dans  lequel  il  s'efforçait  de  prouver  a  qu*à 
»  l'exemple  de  Mahomet,  on  devait  accorder  la  plu- 
)>  ralité  des  femmes  ;  et,àûn  qu'on  put  les  nourrir, 
»  il  permettait  les  Vols  et  les  larcins ,  s'appuyant 
»  sur  ce  que  tous  les  biens  de  la  terre  appartenaient 
»  à  J.-C.  et  à  ses  disciples;  qiie  c'était  lui  que  Dtea 
n  avait  envoyé  pour  en  faire  une  répartition  égale, 
n  et  qu'il  1(U  avait  confié  pour  cela  l'épée  de  Gédéon.  i* 
Cette  morale  relâchée  et  ces  principes  de  brigandage 
ne  manquèrent  pas  de  lui  attirer  beaucoup  de  pro- 
sélytes ,  qui  pillèrent ,  sous  ses  ordres ,  les  maisons 
des  nobles  et  des  riches ,  et  devinrent  si  terribles  , 
qu'ils  portèrent  la  terreur  dans  plusieurs  parties  de 
rAIlem'àgne,  dont  les  princes  particuliers  n'eurent 
pas  assez  de  résolution  ou  de  force  pour  arrêter  leurs 
désordres,  qui  durèrent  plus  de  cinq  ans.  EnGn  on 
mit  des  troupes  à  la  poursuite  de  Ruremonde,  qui, 
se  trouvant  un  jour  avec  ses  femmes  écarté  des  siens, 
fut  pris  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Durren  an 
pays  de  Juliers.  Il  avait  amassé,  par  ses  vols,  de 
grandes  richesses  dont  il  portait  toujours  sur  lui  la 
plus  grande  partie.  Il  put  donc,  à  force  de  présents, 
corrompre  ses  gardes ,  qui  lui  permirent  de  com- 
muniquer avec  seâ  femmes,  et  11  vécut  pendant 
longtemps  dans  le  vice  et  Tabondance.  Le  duc  de 
Clèves  (Guillaume),  l'ayant  appris,  fit  l'esserrer 
plus  étroitement  Ruremonde,*et  ordonna  qu'on  ins- 
truisît son  procès  :  il  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Selon  l'usage  de  ces  temps,  il  fut  brûlé  à 
petit  feu  comme  hérétique ,  et  ses  cendres  disper- 
sées au  vent.  Il  ne  donna  aucune  marque  de  repen- 
tir ;  deux  de  ses  femmes  subirent  le  même  sort  ; 
les  autres  abjurèrent  leurs  erreurs  et  obtinrent  leur 
pardon.  Peu  à  peu  on  vint  à  bout  d'exterminer  ou 
de  disperser  les  partisans  de  ce  fanatique ,  qui  était 
plutôt  chef  de  voleurs  et  d'assassins ,  qu'il  ne  l'était 
d'une  secte. 

RUSBROCH  ou  RUSBROECH  (Jean),  né  vers 
l'an  1294 ,  dans  le  lieu  dont  il  porte  le  nom ,  et  qui 
est  placé  entre  Bruxelles  et  Halle ,  fut  le  premier 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  ,  au  mo- 
nastère de  Grunendal,  {mîlis  inHdis)  dans  la  forêt 
de  Soignies,  près  de  Bruxelles,  et  y  mourut  en 
1581,  honoré  des  titres  de  très-excellent  contemplatif 
et  de  docteur  divin.  Se  réputation  attira  chez  lui  ' 
avec  plusieurs  personnes  de  marque  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  une  foule  de  docteurs,  entre  lesquels 
on  compte  Jean  Tanière.  Ce  pieux  et  savant  domi- 
nicain l'avait  en  grande  vénération  :  et  quoiqu'il 
.fût  bien  plus  théologien  que  Rusbroch,  il  disait  avoir 
beaucoup  avancé  auprès  de  lui  dans  la  science  de  la 
vie  contemplative.  On  garde  les  Œuvres  de  Rusbroch 
au  monastère  de  Grunendal ,  en  manuscrit,  3  vol., 
sur  vélin.  Surius  les  a  traduites  du  flamand  en  la- 
tin. La  meilleure  édition  est  celle  de  Cologne,  1692, 
in-4.  On  y  trouve  sa  Vie,  composée  par  Henri  de 
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Isomère.  Ces  Œuvres  ont  été  critiquées  par  Jean 
Gei'son,  Bossuet  et  Fleiiry,  mais  Denis  le  Ciiartreux, 
Sixle  de  Sienne ,  Lessius  et  plusieurs  autres  en  ont 
fait  Tapologie.  Surius  dit  que  Gerson  n'a  vu  qu'une 
mauvaise  copie.  Si  Ton  joint  à  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages, et  d'autres  de  ce  genre,  le  Traité  de  Bos- 
suet, Myslici  in  tuto,  on  ne  sera  point  eiposë  à 
s'abandonner  à  une  spiritualité  trop  subtile  ou  trop 
extraordinaire,  pour  que  Dieu  y  appelle  beaucoup 
d'ârnes..  On  peut  croire  cependant  que  si  d'un  côté 
le  langage  des  mystiques  a  quelquefois  besoin  d'une 
explication  favorable,  de  l'autre  le  savant  prélat 
veut  le  réduire  à  une  exactitude  qui  semble  exclure 
les  voies  particulières  par  lesquelles  Dieu  conduit 
quelquefois  les  hommes ,  en  dérogeant  aux  règles 
ordinaires.  Gerson  disait  lui-même  qu'il  ne  fallait 
pas  toujours  exiger  dans  ces  sortes  d'ouvrages  la 
précision  rigoureuse  du  langage ,  ni  même  des  no- 
tions communes  de  la  morale.  Il  assure  que  ceux 
qui  nont  pas  l'expérience  de  la  vie  mystique  n'en 
peuvent  non  plus  juger  qu^un  aveugle  des  couleurs, 
Voy,  Armelle  ,  Jean  de  la  Croix  ,  Fénélon  ,  Mala- 
val ,  Taulêre  ,  etc. 

RUSCA  (Nicolas),  natif  de  Bedano,  fut  élevé  dans 
le  collège  des  jésuites  à  Milan,  aux  frais  du  cardinal 
Borromée,  et  fit  des  progrès  si  rapides  dans  ses 
éludes,  qu'en  1589  il  fut  nommé  principal  de  l'é- 
glise de  Sondrio,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans 
la  24'  année  de  son  âge.  H  se  signala  aussitôt  par 
son  zèle  contre  les  erreurs  de  Calvin  et  de  Zuingle, 
et  fut  un  de  ceux  qui  défendirent  la  foi  catholique 
contre  les  minisires  protestants ,  dans  deux  confé- 
rences publiques  tenues  à  Tirano,  en  1595  et  1596. 
Les  sectaires  désespérant  de  dominer  dans  la  Val- 
teline,  tandis  que  Rusca  y  combattait  leurs  er- 
reurs, l'accusèrent  d'être  en  correspondance  avec 
l'Espagne  et  d'autres  crimes  imaginaires,  et  le 
firent  mourir  à  Tunis  en  1618,  dans  des  tourments 
affreux.  Le  protestant  Agrippa,  dans  son  Histoire 
de  la  prétendue  réforme  de  l'Eglise  des  Grisons, 
parle  avec  horreur  de  cet  assassinat,  et  rend  justice 
à  l'innocence  de  Rusca.  Ses  compatnotes,  irrités  de 
la  tyrannie  des  Grisons ,  secouèrent  la  tyrannie  des 
prolestants ,  et  ont  constamment  conservé  depuis  la 
religion  catholique. 

RUSCA  (Antoine),  théologal  de  Milan,  mort  en 
4645,  fut  placé  par  son  mérite,  avec  CoUius,  Vis- 
conti  et  Ferrari,  dans  la  bibliothèque  ambrosienne 
par  le  fondateur  de  ce  monument  célèbre ,  Frédé- 
ric Bon*omée.  Dans  la  distribution  des  matières  que 
ce  cardinal  donna  à  traiter  aux  divers  savants  qu'il 
occupait,  celle  de  Tenfer  tomba  à  Rusca.  Il  remplit 
sa  fâche  avec  beaucoup  d'érudition  dans  un  vol. 
in-4 ,  divisé  en  cinq  livres.  Ce  volume ,  imprimé  à 
Milan  en  1611 ,  sous  ce  titre  :  De  infemo,  et  statu 
damonum ,  anle  mundi  exitium,  est  savant ,  curieux 
et  peu  commun. 

'RUSCA  (Ernest),  médecin,  né  à  Milan  en  1801, 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  Pavie,  où  il 
fut  reçu  docteur  et  bientôt  membre  assistant  à  la 
clinique ,  puis  répétiteur  de  pathologie  et  de  ma- 
tière médicale.  En  1831  le  gouvernement  impérial 
le  nomma  membre  de  la  commission  des  médecins 
lombards ,  établie  pour  arrêter  la  marche  du  cho- 


léra qui  dévastait  la  Gallicie,  la  Hongrie  et  Vienne, 
Envoyé  dans  ces  contrées  pour  étudier  le  traite- 
ment de  cette  terrible  maladie,  il  publia  son  Istru- 
zione  sut  metodo  di  assisiere  coloro  che  venisstro 
del  cholera^morbus ,  Milan,  1833-1834,  in-8.  Ero< 
ployé  ensuite  par  le  gouvernement  au  grand  hô- 
pital de  Milan ,  il  publia  le  Manuel  des  infirmiers 
assistants,  1833,  in -8.  11  venait  de  terminer  la  tra- 
duction de  la  Clinique  médicale  d' And  rai ,  lorsqu'il 
mourut  le  S7  mara  1834. 

RUSCOM  (Jean-Antoine) ,  célèbre  architecte  do 
XVI*  siècle  ,  né  en  Lombardie.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage assez  estimé,  et  qui  a  pour  titre  :  Regok  di 
architettura,  libri  dieci,  Venise,  1590-1660,  in-fol. 
L'auteur  suit  dans  cet  ouvrage  les  principes  de  Vi- 
truve,  et  il  s'y  montre  très-instruit  dans  la  théorie 
de  son  art.  Plusieurs  biogi-aphes  italiens  assurent 
qu'il  donna  les  plans  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices, qu'il  dirigea  la  construction  de  plusieurs  au- 
tres, mais  ils  ne  les  détaillent  pas  ;  cependant  le 
nom  de  Rusconi  est  encore  cité  avec  éloge  parmi 
les  artistes  italiens. 

*  RUSCONI  (Camille),  sculpteur,  né  à  Milan  vere 
1670,  se  rendit  à  Rome,  où  il  eut  pour  maîtres 
Hercule  Ferrala  et  Charles  Maratte.  L'étude  de  l'an- 
tique lui  donna  ce  style  sévère ,  expressif  et  dé- 
licat qu'on  reniarque  (dans  ses  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  le  Tombeau  de  Grégoire  Xlll,  dans  Té- 
glise  Saint-Pierre  (1);  celui  de  Sobieski  ^  aux  Ca- 
pucins; Les  Anges  de  la  chapelle  de  Saint- Ignace , 
à  l'église  de  Jésus ,  etc.  Le  pape  Clément  XI  qui 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cet  artiste  le  combla  de 
bienfaits.  11  mourut  à  Rome  en  1728. 

RUSCELLI  (Jérôme),   Voy.  Piemontois. 

RUSHWORTH  (Jean) ,  compilateur ,  d'une  bonne 
famille  du  Northumberland,  né  vers  l'an  1007,  de- 
vint en  1643  secrétaire  de  Thomas  Fairfax,  général 
des  troupes  du  parlement,  et  eut  divers  autres 
emplois  ;  mais ,  après  la  dissolution  du  dernier 
parlement,  il  vécut  obscurément  à  Westminster,  et 
mourut  en  1690,  à  83  ans,  en  prison ,  où  il  avait 
été  mis  pour  dettes.  On  a  de  lui  des  Recueils  his- 
toriques de  tout  ce  qui  se  passa  dans  le  parlement 
depuis  1618,  jusqu'en  1644,  en  6  vol.  in-folio. 

RUSSEL  (Jean),  comte  de  Bedfort,  entra  fort 
avant  dans  la  faveur  de  Henri  VIII,  par  son  courage 
dans  les  armes,  et  par  son  habileté  dans  les  aflaires. 
Il  accompagna  ce  roi  à  la  prise  de  Térouanne  et 
de  Tournai,  contribua  à  celle  de  Morlaix  en  Bre- 
tagne ,  et  combattit  à  I^  bataille  de  Pavie  pour 
Charles-Quint.  Il  fut  employé  dans  diverses  négo- 
ciations auprès  de  cet  empereur,  en  France,  à 
Rome  et  en  Lorraine.  Henri  VHl  le  nomma  cheva- 
lier de  Tordre  de  la  Jarretière,  et  conseiller  du 
prince  son  fils.  Edouard  VI  étant  monte  sur  le 
trône ,  envoya  Russel  contre  les  rebelles  de  Devou 
qu'il  défit  au  pont  de  Fennyton;  il  secourut  Exeter, 
et  mérita  par  ses  services  d'«>tre  créé  comte  de 
Bedfort.  Il  mourut  en  1535.  —Il  y  a  eu  un  Russel, 

(I)  «  Ce  toml>eau  est  au-deisous  même  de  ce  détestable  artiste, 
grand  homme  dans  son  temps ,  et  qui  passait  alors  pour  aUier  la 
correction  et  la  majesté  ^des  anciens,  à  rexpressiun  et  au  ciiarme 
dos  modernes,  jugement  aujourd'hui  ridicule,  el  qui  prouve  h 
fragilité  de  loulos  ces  réputations  de  circonstance  dans  les  arts 
comme  dans  les  lettres.  »  Valert,  Foyage»  en  Italie,  it.  11. 
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ëvéqne  de  Lincoln,  mort  Ters  Jtô4,  qui  a  laissé 
plu^'eiirs  ouvrages,  dont  les  phis  considérables 
sont  :  In  Cantica  Caniicorum  :  De  potestale  pontipefs 
et  impfratoris,  —  Russel,  célèbre  amiral  anglais,  se 
distingua  par  plusieurs  actions  d'éclat ,  et  surtout 
par  la  victoire  signalée  remportée  à  la  Hogue  en 
1692,  sur  la  flotte  de  France  commandée  par  M.  de 
Toiirville. 

RUST  (Georges),  fut  élevé  au  collège  du  Christ 
à  Cambridge  ,  et  devint  ensuite  doyen  do  Connor, 
puis  évéque  de  Dromore  en  Irlande,  et  mourut 
jeune  Tan  1670.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
sur  des  matières  ecclésiastiques,  traitées  suivant 
les  maximes  anglicanes  ;  un  Traité  sur  la  préexis^ 
tence  des  âmes ,  et  un  autre  de  la  vérité,  qu'il  mé- 
connaissait cependant  lui-même,  Londres,  1682, 
in-g. 

RUSTICI  (  Jean-François  ) ,  sculpteur  florentin , 
Tint  en  1 528  à  Paris ,  oh  François  I*'  remploya  à 
des  ouvrages  considérables.  André  Verrochio  lui 
montra  les  principes  de  son  art.  Léonaixl  de  Vinci, 
qui  était  aloi*s  dans  la  même  école,  lui  donna  une 
vive  émulation ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  per- 
fectionner ses  talents.  Ses  statues  sont  la  plupart  en 
bronze.  Il  est  mort,  à  ce  qu  on  croit,  à  Paris,  vers 
1540. 

RUSTIQUE  (saint)*,  Rustieus,  célèbre  évêque  do 
Narbonne  dans  le  cinquième  siècle,  fut  en  corres- 
pondance avec  saint  Jérôme ,  qui  lui  écrivit  une 
belle  Lettre  sur  les  devoirs  de  la  profe.ssion  mo- 
nastique que  Rustique  avait  embrassée.  Tiré  de  son 
monastère  par  son  évêque ,  qui  Tordonna  prêtre , 
il  fut  placé  sur  le  siège  de  Narbonne  vers  427.  Il 
consulta  le  pape  Léon  sur  diverses  difRcultés,  et  ce 
ponlife  satisfit  à  ses  doutes  dans  une  lettre  où  il  le 
dissuade  en  même  temps  de  quitter  son  évêché  , 
comme  il  avait  résolu  de  le  faire  par  humilité  et 
par  amour  de  la  solitude.  11  mourut  en  462.  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Rustique,  évêque 
d'Auvergne ,  en  423 ,  qui  mourut  vers  la  fin  du 
règne  de  Valenlinien  111. 

HUTGERS  (Janus),  littérateur,  né  à  Dordrecht  en 
1589,  mort  à  la  Haye  en  1625,  est  connu  par  des 
Poésies  latines,  imprimées  avec  celle  d'Heinsius  son 
neveu,  EIzévir,  1653,  in-12,  et  1618,  in-8;  par  les 
Notes  dont  il  a  éclaire!  plusieurs  auteurs  anciens , 
tels  qu'Horace,  Martial,  Apulée,  Quinle-Curce,  etc.; 
par  ses  Variœ  lectiones,  1628,  in-4,  par  sa  Vie  écrite 
par  lui-même,  publiée  par  Guillaume  Goes,  Leyde, 
16i6,  in-4.  Il  avait  été  conseiller  de  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède. 

RUTB,  femme  moabite,  qui  épousa  Mahalon,  un 
des  enfants  de  Noémi  et  d^Elimélech ,  et  ensuite 
Buoz,  vers  Tan  1254  avant  J.-C.  Elle  fut  mère  d'O- 
bed,  père  dMsaï  et  aïeul  de  David.  Le  livre  de  Ruth 
qui  contient  Thistoire  de  cette  pieuse  femme,  est 
placé  entre  le  livre  des  Juges  et  le  premier  des 
Bois, comme  une  suite  de  celui-là,  et  une  intro- 
duction à  celui-ci.  Il  n*est  particulièrement  intéres- 
sant qu'autant  qu'il  concourt  à  établir  la  généa- 
logie de  Jésus-Christ,  sur  laquelle  Forigine  de 
Huth,  qui  était  étrangère,  aurait  pu  jeter  quelque 
obscurité.  Il  sert  encore  à  prouver  que  le  Seigneur, 
en  faisant  des  Juifk  son  peuple  choisi,  n'a  pas  re- 
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jeté  les  autres  nations.  On  ne  sait  pas  précisément 
en  quel  temps  est  arrivée  cette  histoire  :  elle  ne 
peut  avoir  été  écrite  que  sous  David,  dont  Tauteur 
parle  à  la  fin  de  son  livre ,  et  il  y  a  apparence 
qu'elle  est  du  même  qui  a  écrit  le  premier  livre  des 
Bois,  On  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  l'auteur 
de  ce  livre  qui  est  la  peinture  la  plus  fidèle  des 
mœurs  champêtres  de  ces  temps  reculés.  A  ne  con- 
sidérer que  le  style  dont  ce  morceau  est  écrit,  il 
peut  passer  pour  un  des  plus  beaux  dans  ce  genre 
de  narration.  Les  actions,  les  sentimenis,  les  mœurs, 
tout  y  est  peint  au  naturel ,  et  avec  une  simplicité 
si  naïve,  qu'on  ne  peut  le  lire  sans  en  être  touché. 
Jahn ,  dans  son  Introducl.  ad  lib.  sacr,  vtL  fced, 
p.  238,  place  la  composition  du  livre  de  Ruth  sous 
les  derniers  rois  de  Juda;et  Richard  Bernard  a  écrit 
sur  les  événements  racontés  dans  ce  livre  un  traité 
curieux ,  intitulé  :  la  Réœmptmse  de  Ruth ,  Londi*es, 
1628,  iu-12;  Ruth,  églogue  sainte,  par  Florian, 
a  remporté  en  1784,  le  prix  de  poésie  de  l'acadé- 
mie française.  Voy.  Noéhi.  On  trouve  dans  la  GrofiV' 
maire  celtique  de  M.  Legonidec ,  une  traduction  du 
livre  de  Ruth  en  bas-breton.  M.  l'abbé  La  Boude- 
rie en  a  donné  une  en  patois  auvergnat  avec  le 
texte  hébreu,  Paris,  1825,  et  M.  Amanton  en  patois 
bourguignon,  Dijon,  1831, in-8. 

RUTH  D'ANS  (Paul-Ernest),  ecclésiastique,  né  à 
Yerviers,  ville  du  pays  de  Liège,  en  1653,  d'une 
famille  ancienne,  se  rendit  à  Paris,  et  s*attacha  à 
Arnauld ,  qui  fut  depuis  son  conseil  et  son  ami.  U 
assista  à  la  mort  de  ce  docteur  en  1694,  et  apporta 
son  cœur  à  Port-Royal-des-Champs.  Ruth  d*Ans 
ayant  été  exilé  par  une  lettre  de  cachet,  en  1704, 
se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Précipiano,  archevêque 
de  Malines ,  toujours  zélé  pour  Torlhodoxie ,  con- 
naissant le  tort  qu'il  pouvait  faire  à  ses  ouailles, 
tâcha  de  Téloiguer.  Ruth  eut  ordre  de  sortir  des 
Pays-Bas  catholiques.  11  alla  à  Rome ,  oii  il  eut  l'a- 
dresse de  déguiser  ses  sentiments ,  et  fut  assez  bien 
reçu  du  pape  Innocent  XII  :  mais  Clément  XI  l'ayant 
mieux  connu,  le  déclara,  par  un  bi'ef  spécial,  in- 
habile à  posséder  des  bénéfices  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques. Il  parvint  cependant ,  à  force  d'intrigues, 
à  être  chanoine  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles;  et 
en  1708,  envahit  la  dignité  de  doyen  de  l'église  de 
Tournai,  par  la  protection  des  Hollandais,  alors 
maîtres  de  cette  ville.  Le  chapitre,  qui  refusa  de  le 
reconnaître  et  de  l'admettre,  fut  Tobjet  de  sa  haine 
et  de  ses  persécutions  :  Tillustre  Fénélon  prit  part 
à  la  douleur  des  chanoines  de  Tournai  ;  la  lettre 
que  ce  grand  prélat  écrivit  à  ce  sujet  est  rapportée 
dans  V Histoire  de  Tournai,  in-4,  par  Poulain.  Ruth 
étant  tombé  malade  à  Bruxelles,  le  cardinal  d'Al- 
sace ,  archevêque  de  Malines ,  n'en  fut  pas  plus  tôt 
informé,  qu'il  s*y  transporta  pour  ramener  au 
bercail  cette  brebis  égarée  ;  il  sollicita  pendant  une 
heure  à  la  porte  rentrée  de  la  maison ,  et  ne  put 
l'obtenir.  Ruth  mourut  en  1728,  sans  avoir  reçu 
les  sacrements  de  TEglise.  Son  cadavre  fut  enlevé 
furtivement  pendant  la  nuit.  C'est  lui  qui  a  com- 
posé le  dixième  et  le  onzième  volume  de  V Année 
chrétienne  de  Le  Toumeux.  Il  est  encore  auteur  de 
quelques  autres  ouvrages  oubliés  aujourd'hui.  Nous 
a?ons  puisé  les  principales  circonstances  de  sa  TÎe 
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dans  ^n  écvîi  imprioué  sur  les  li^ux ,  avec  appro- 
batioq ,  l'année  même  de  sa  mort.  Voy.  aussi  Flath 
dria  illustrata  de  Sanderus ,  dernière  édition,  où  il 
est  parlé  des  doyens  de  Tournai. 

RUTHERFORTH  (Thomas),  ministre  anglais,  né 
en  i  712  à  Papworth-Everard ,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  fut  élevé  au  collège  de  Saint-Jean  à 
Cambridge ,  et  ayant  embrassé  Tétai  ecclésiastique, 
il  devint  recteur  de  Schenfîeld,  en  Ëssex,  et  de 
Bai-ley,  dans  le  comté  d'tlertford  :  il  s'était  occupé 
de  philosophie ,  de  théologie ,  et  même  de  mathé- 
matiques, et  avait  beaucoup  d'instruction.  On  a 
de  Rulherforth  :  Essai  sur  la  vertu,  sa  nature,  et 
les  obligations  qu'elle  impose,  etc.,  in-8;  Système  de 
philosophie  naturelle^  1748,  2  vol.  in-4i  Lettres  à 
Middleton ,  en  faveur  de  Sherlock ,  sur  les  Prophé- 
ties, 1750,  in-8;  f>iscours  sur  les  miracles ,  1751  , 
in-8;  Adresse  au  clergé  (TEssex;  deux  Lettres  à 
Kennicoti  ;  Preuve  du  droit  des  églises  protestantes, 
iexiger  du  clergé  une  profession  de  foi  et  de  doc- 
trine; Lettre  à  Blackbume,  sur  le  même  sujet;  des 
Sermons.  11  est  auteur  d'unç  correction  curieuse 
d'un  passage  de  Plutarque ,  où  cet  écrivain  décrit 
les  instruments  mis  en  usage  pour  renouveler  le 
feu  de  la  déesse  Vesta.  Rutherforth  mourut  en 
1771. 

KUTILIUS  RUFUS  (Publius) ,  consul  romain,  Tan 
i05  avant  J.-C,  s'attira  l'inimitié  des  chevaliers 
romains,  par  son  ^mour  pour  la  justice.  Ayant  été 
accusé  de  péculat ,  et  banni  de  Rome ,  il  se  retira 
en  Asie,  et  demeura  presque  toujours  àSmyrne. 
Sur  son  passage  d'Italie  en  Asie  ,  toutes  le?  yilles 
s*empressèrent  à  l'envi  de  lui  dépêcher  des  ambas- 
sadeurs ,  chargés  de  lui  offrir  une  retraite  sûre  et 
honorsd)le.  Sylla  voulut  le  rappeler;  mais  Rutilius 
refusa  dç  revenir  dans  son  ingrate  patrie.  Il  em- 
ploya le  temps  de  son  exil  à  l'étude.  U  composa 
Y  Histoire  de  Rome ,  en  grec ,  celle  de  sa  Vie  en  la- 
tin ,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  C'était  un  homme 
laborieux ,  savant,  d'une  conversaiion  agréable ,  et 
habile  jurisconsulte  ;  c'est  ainsi  que  le  peint  Cicé- 
ron.  U  se  piquait  d'une  probité  exacte.  Ayant  re- 
fusé d'accorder  une  chose  injuste  à  un  de  ses  amis, 
celui-ci  lui  dit  avec  indignation  :  «  Qu'ai-je  besoin 
"».  de  ton  amitié,  si  tu  ne  veux  point  faire  ce  que  je 
»  te  demande?  —  Et,  répondit  Rutilius,  qu'ai-je 
)>  besoin  de  la  tienne ,  s'il  faut  que  je  Casse  quelque 
»  chose  contre  l'honnêteté  pour  Tamour  de  toi  ?  » 

RUTIUUS-NUMATIANUS  (Claudius),  OLs  de  Ucha- 
nius ,  né  à  Toulouse  ou  à  Poitiers ,  à  ce  qu'on  croit, 
Uorissait  dans  le  v*  siècle.  Il  parvint  aux  premières 
dignités  de  Rome;  mais  il  quitta  cette  capitale  pour 
voler,  en  416,  au  secours  de  sa  patrie  affligée  ,  et 
tâcha  de  réparer,  par  sa  présence ,  son  crédit  et  son 
autorité ,  les  maux  que  les  barbares  venaient  d'y 
cau.^r.  U  était  païen ,  et  ennemi  ardent  des  chré- 
tiens. On  a  de  lui ,  en  vers  élégiaques,  un  Itiné- 
raire qui  ne  donne  que  des  lumières  médiocres  sur 
la  géographie,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  une 
pièce  intéressante,  et  où  il  y  a  des  choses  curieuses. 
On  y  remarqué  l'aveu  que  fait  l'auteur  de  la  mul- 
tiplication prodigieuse  des  chrétiens,  durant  les 
persécutions  affreuses  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  ; 
i)  parle  aussi  des  austérités  de^  pieux  solitaires  de 


l'île  d|e  Capraia  et  de  ce\le  de  Gorgonne,  lestpelks 
il  condamne  en  bon  épicurien.  Cet  Itinéraire,  qui 
est  de  l'an  416,  a  été  imprimé  à  Bologne,  1520,  ih-l, 
à  Amsterdam,  en  1687,  in-12,  avec  les  notes  de  plu- 
sieurs savants  ;  et  dans  les  Pqetœ  lalini  minorei , 
Leyde,  1751 ,  2  vol.  in-i2.  On  cite  encore  les  éditions 
de  Damm,  Brandebourg,  1760,  de  Kapp  Erlang, 
1786,  de  J.-G.  Gruber ,  Nuremberg ,  1804,  in-8. 
U  a  été  traduit  en  français ,  avec  des  n.oies  par  Le 
Franc  de  Pompignan ,  çt  plus  récemoient  par 
^.  F.  Z.  Collombet,  Paris,  1842,  ia-8. 

'  RUTLIEiGE,  ou  RUTLEDGE  (le  chevalier  James), 
irlandais,  né  vei-s  17^2,  servit  dans  le  régiment 
de  Fitz-James  ;  ce  corps  ayant  été  réformé  en  1762, 
il  vint  à  Paris  où  il  cul^tiva  la  littérature  avec  ^ssez 
de  succès ,  et  s'étant  lié  avec  les  économistes,  à  leur 
éxemplè  il  s'occupa  de  la  réforme  des  impôts  et 
des  différentes  i^uesUons  financières  sur  lesquelles 
le  gouvernement  avail  eu  l'imprudence  d^appeler 
l'attention  publique.  Il  eut  à  ce  sujet  une  vive  que- 
relle avec  Necker  qu'il  poursuivit  de  ses  pamphlets. 
A,  la  révolution  il  figgra  pai'nai  les  démagogues 
les  plus  exaltés.  On  le  voyait  presque  toujours  aa 
milieu  des  groupes  séditieux.  Interpellé   par  un 
commissaire  de  police  qui  lui  demanda  son  nom, 
il  répondit  :  «  Je  m'appelle  moitié  l'un ,   moitié 
»  l'autre ,  »  fkisant  allusion  au  nom  de  Motia-  k 
Fayette.  En  1795 ,  ayant  pri^  part  à  un   complot 
contre  la  Convention ,  il.  fut  mis  en  prison  et  y  mou- 
rut l'année  suivante.  Outre  quelques  traductions 
de  l'anglais,  entr'autres  du  V^'/to^e  abandonné,  de 
Goidsmith ,  et  des  romans,  justement  oubliés ,  on  i 
de  lui  :  Observations  à  MM.  de  t académie  française, 
au  sujet  d'une  lettre  de  M,  dp  VoUaire,  1776,  in-8. 
C'est  une  apologie  de  Shakespear,  et  l'un  des  meil- 
leurs écrits  de  Rutlidge  ;  Essai  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Français ,  comparés  à  ceux  des  Anglais, 
Londres ,  1776 ,  in-12  ;  Essai  politique  sur  Fétat  de 
qitelques  puissances ,  Genève ,  1777,  in-8  ;  Le  BM- 
lard,  journal  littéraire,  janvier-août,  1778,  4  vol. 
in-8  :  on  y  trouve  quelques  bons  morceaux  ;  Lu  Vu 
de  1/.  Necker,  directeur  général  des  finances,  ib., 
1789,  in-8.  Rutlige  a  donné  en  outre  deux  comédies 
satiriques  ;  Le  Bureau  d'esprit,  en  cinq  actes ,  Lon- 
dres, 1777,  in-8;  où  les  philosophes  du  jour  sont 
tournés  en  ridicule,  et  Les  Comédien^ ,  ou  Le  Foyer, 
pièce  en  un  acte ,  dans  laquelle  il  peint  e^n  naturel 
la  vanité ,  les  sottes  prétentions  et  les  autres  dé- 
fauts des  acteurs. 

*  RUTY  (  Charles  -  Etienne  -  François ,  oomte  ), 
lieutenant-général,  né  à  Besançon  en  1774,  d'une 
famille  honorable ,  fit  ses  études  au  collège  de  cette 
ville  avec  distinction.  Admis  en  il9%  à  l'école  de 
Châlons,  il  en  sortit  l'année  suivante  lieutenant  au 
2«  régiment  d'artillerie  ;  sa  belle  conduite  lui  valut 
bientôt  le  grade  de  capitaine.  U  fil  partie  de  Tei- 
pédillon  d'£;gypte,  et  reçut  après  la  bataille  des 
pyramides  avec  un  sabre  d'honneur,  le  grade  de 
chef  de  bataillon.  Colonel  en  Tan  10,  gâiéral  de 
brigade  en  1807,  il  prit  part  à  toutes  les  campagnes 
de  la  grande  armée.  Envoyé  en  Espagne,  il  donna 
ridée  d'un  nouveau  genre  à*obusier  qui  a  été  em- 
ployé avec  succès  dans  la  guerre  de  montagnes. 
Général  de  division  en  1813,  il  fit  la  campagne  de 
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Saxe  :  et  les  se'irices  quHl  y  rendit  lui  valurent  le 
titre  de  comte.  L'année  suivante,  il  corpmandait  en 
chef  Tartillerle  de  la  grande  armée.  Nommé  en 
1817  directeur  général  des  poudres  et  salpêtres,  il 
y  introduisit  d^heureuses  améliorations,  et  fut  créé 
pair  de  France  en  1819.  U  devint  aussi  conseiller 
d^état,  vice-président  du  comité  de  la  guerre,  et 
président  de  la  commission  chargée  du  contrôle  et 
de  Tinspection  des  finances.  Nonimé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre ,  il  ne  put  prendre 
part  à  ses  travaux,  et  mourut  le  24  avril  1828,  après 
avoir  rempli  d''une  manière  très-édifianle  tous  ses 
devoirs  de  religion.  C'était  un  homn;ie  de  bien  et 
d'une  hauta capacité,  plein  de  modestie  et  d*un  àjé- 
sintéresseraent  antique.  Son  éloge,  fut  prononcé  à  la 
chambre  des  pairs ,  par  M.  Dode  de  la  Brunerie  ; 
son  buste,  coulé  en  bronze ,  a  été  donné  par  sa  fa- 
mille à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

RUVIGNY   (Henri,  marquis  de),  gentilhomme 
français,  né  en  1647,  était  agent  général  de  la  no- 
blesse protestante  en  France ,  lorsqu'à  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  il  passa  en  Angleterre,  gii 
il  se  fit  naturaliser,  et  prît  le  titre  de  comto  de 
Gallûway,  qu'il  porta  depuis.  Après  la  mort  du 
maréchal  de  Schomberg ,  il  fut  fiait  colonel  du  ré- 
giment de  cavalerie  légère  qui  n'avait  été  composé 
que  de  religionnaires  français  sous  le  règne  du  roi 
Guillaume.  Ce  prince  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  anglaises  en  Piémont,  avec  le  ca,ractère 
d'ambassadeur  plénipotentiaire  auprès  du  duc  de 
Savoie,  avant  qu'il  eût  fait  sa  paix  particulière  ea 
1696.  La  reine  Anne  le  fit  aussi  généralissime  de 
ses  troupes  en  Portugal,  pendant  la  ffuerre  de  la 
.succession  d'Espagne.  Il  j^erditTan  1707  la  bataille 
d'Almanza  en  Espagne,  et  Tan  1709  celle  de  Gu- 
dina  en  Portugal.  Ces  n^auvais  succès  le  firent 
rappeler  en  Angleterre,  et  on  le  priva  de  la  qua- 
lité de  vice-roi  d'Irlande.  11  fut  pourtant  établi  de- 
puis lord  justicier  de  ce  royaume  avec  lord  GrajT- 
ton ,  et  mourut  en  1720,  à  73  ans, 
RUYSBROCK.  Yoy.  Rusbrock. 
RUYSBHOECR.  Voy.  Rubruquis.  . 
RUYSCl)  (Frédéric),  célèbre  an^tomiste ,  né  à  la 
Haje  en  1658,  pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup 
de  succès.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  l'art  de  conser- 
ver les  corj^s  par  le  moyen  des  injections.  Il  faisait 
entrer  une  liqueur  colorée  jusque  dans  les  rami- 
ticalions  des  artères  et  des  veines  les  plus  petites. 
U  préDarail  les  plantes  avec  le  même  succès  que 
les  cadavres.  Lorsque  le  czar  Pierre  passa  en  Hol- 
lande pour  la  première  fois  en  1698,  il  rendit  visite 
À  Ruysch,  et  fut  étonné  autant  qu^enchanté  en 
voyant  le  cabinet  de  cet  illustre  physicien.  A  son 
second  voyage  en  1717^  il.  acheta  le  cabinet,  et  l'en-t 
voya  à  Pétersbourg.  Dès  Tan  1665,  Buysch  avait  été 
professeur  de  médeciuf^  et  d'anatomie  k  Amster- 
dam). L'académie  des  sciences  de  Paiis  choisit  Ruysch, 
en  1727,  pour  êti*e  un  de  ses  associés  étrangers.  11 
était  aussi  de  la  société  royale  d'Angleterre.  U  mou- 
rut le  22  février  1731,  âgé  de  près  de  95  ans,  et 
n'ayant  eu  dans  une  si  longue  carrière  qu'environ 
un  mois  dMnfirmités,  Outre  l'édition  de  la  /des- 
cription du  jardin  des  plantes  d^ Amsterdam  t  par 
Commerlin ,  1697  et  1701 , 2  vol.  in-fol.,  on  a  de 


lui  divers  ouvrages  qui  ont  été  recueillis,  Amster^ 
dam,  1757,  4  vol.  in-4.  Les  principiiux  sogt  :  Dilu- 
cidatio  valvularwn  in  vasis  lymfhalicis  et  lacteis  ; 
Observationum  anatomicoHihirurgicarum  centuria, 
Amsterdam,  J691  ,  in-4,  avec  figures;  Epistolœ 
problematicœ  seœdecim;  Responsio  ad  Godefredi 
Bidloo  Uhellum  vindiciarum  ;  Adversariarum  anatO' 
mico -médico  •  chirurgicarum ^  décades  très  y  Amster- 
dam ,  1717,  in -4;  Thésaurus  animalium  primus; 
Thesauri  anatomici  decem  ;  Muscsum  anatomicumi 
Curœ  posteriores ,  seu  Thésaurus  omnium  maximus; 
Responsio  de  glandulis  ad  Cl,  Boerhaave  ;  De  mus^ 
euh  in  fundo  uteri  observato ,  et  a  nemine  antehae 
detecto,  Amsterdam,  1728,  in-4.  Plusieurs  méde- 
cins ont  combattu  l'ei^istence  de  ce  muscle.  —  Son 
fils,  Henri  Rutsch,  se  distingua  aussi  dans  l'his- 
toire naturelle,  dans  Tanatomie  et  dans  la  bota- 
nique ,  et  a  donné  une  édition  des  traités  de  Jean- 
Jon^ton ,  sur  les  poissons ,  les  oiseaux,  etc.,  avec  des 
augmentations  sous  le  titre  de  Theatrum  animalium, 
1718,  2  voL  in-fol.  U  mourut  en  1727. 

RUYTER  (Michel-Adrien),  célèbre  amiral  hollan- 
dais, né  en  1607  à  Flessingue,  ville  de  Zélande, 
n'avait  que  11  ans  lorsqu'il  commença  à  fréquenter 
la  mer.  Il  s'y  signala  dans  divers  emplois  qu'il 
y  exerça  successivement.  Après  avoir  été  matelot, 
contre-maître  et  pilote,  il  devint  capitaine  de  vai^ 
seau.  Il   repoussa  les  Irlandais  qui  voulaient  se 
rendre  maîtres  de  Dublin  et  en  chasser  les  Anglais. 
Huit  voyages  dans  les  Indes  occidentales ,  et  deux 
dans  le  Brésil  lui  méritèrent  en  1641  la  place  de 
contre-amiral.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  envoyé  au  se- 
cours des  Portugais  contre  les  Espagnols.  U  s'a- 
vança jusqu'au  milieu  des  ennemis  dans  le  combat , 
et  donna  tant  de  preuves  de  biavoure ,  que  le  roi 
de  Portugal  ne  put  lui  refuser  les  plus  grands  élo- 
ges. Il  acquit  encore  plus  de  gloire  devant  Salé, 
ville  de  Barbarie.  Blalgré  cinq  vaisseaux  corsaires 
d'Alger,  il  passa  seul  à  la  rade  de  cette  place.  Les 
maures  de  Salé,  .spectateurs  de  cette  belle  action , 
voulurent  que  Ruyter  entrât  en  triomphe  dans  la, 
ville,  monté  sur  un  cheval  superbe,  et  suivi  des 
capitaines  corsaires  qui  marchaient  à.  pied.  Une  es«- 
cadre  de  70  vaisseaux  fut  envoyée  l'an  1655,  contre 
les  Anglais,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Tromp.  Ruyter  seconda  habilement  ce  général  dans 
trois  combats  qui  furent  livrés  aux  ennemis.  Il  alla 
ensuite  dans  la  Méditerranée  vers  la  fin  de  1655, 
et  y  prit  quantité  de  vaisseaux  turcs ,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  fameux  renégat  Armand  de  Dias  ; 
qu'il  fit  pendre.  Envoyé  en  1659  au  secours  du  roi 
dé  Danemark  contre  les  Suédois ,  il  soutint  son  an- 
cienne gloire  et  en  acquit  une  nouvelle.  Le  mo- 
narque danois  Tannoblit  lui  et  sa  famille ,  et  lui 
donna  une  pension.  En  1661 ,  il  fit  échouer  un  vais- 
seau de  Tunis,  rompit  les  fers  de  quarante  esclaves 
chrétiens ,  fit  un  traité  avec  les  Tunisiens ,  et  mit 
à.  la  raison  les  corsaires  d'Alger.  Les  places  de  vice- 
amiral  et  de  lieutenant  amiral-général  furent  la  ré- 
compense de  ses  exploits.  U  mérita  cette  dernière 
dignité,  la  plus  haute  à  laquelle  il  pût  aspirer,  par 
une  victoire  signalée,  qu'il  remporta  en  1672  contre 
les  fiottes  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La  puis- 
sauce  réunie  des  deux  rois  n'avait  f  u  mettre  en 
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mer  une  armée  navale  plus  forte  que  celle  de  la 
république.  Après  cette  journée  il  fit  entrer  dans 
le  Texcl  la  flotte  marchande  des  Indes ,  dont  les 
ennemis  s'élaicnt  flatlës  de  s'emparer.  U  y  eut  trois 
batailles  navales  Tannëe  suivante,  entre  la  flotte 
hollandaise  et  les  flottes  française  et  anglaise. 
L'amiral  Ru  y  ter  fut  plus  admiré  que  jamais  dans 
ces  trois  actions.  D'Estrées,  vice-amiral  des  vais- 
seaux français,  écrivit  à  Colbert  :  «  Je  voudrais 
»  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  vient 
»  d'acquérir.  »  Ruyter  n'en  jouit  pas  longtemps  : 
il  fut  blessé  devant  la  ville  d'Agousta  en  Sicile  dans 
un  combat  qu'il  livra  aux  Français,  et  mourut  dix 
jours  après,  à  Syracuse ,  le  26  avril  167G.  Son  corps 
fut  porté  à  Amsterdam  dans  la  grande  église,  où 
les  états-généraux  lui  élevèrent  un  monument  digne 
de  la  reconnaissance  publique;  mais  ce  qui  n'est 
pas  également  louable ,  c'est  que  ce  monument  oc- 
cupe le  fond  du  chœur,  la  place  de  l'autel  où  les 
catholiques  offraient  à  Dieu  le  sacriGce  éternel, 
a  Ce  qui  n'a  cependant  rien  d'étonnant,  dit  un 
D  voyageur,  pour  ceux  qui  ont  vu  à  Schevelinge 
»  une  tcte  de  baleine ,  et  à  Sardam  le  tableau  d'une 
»  femme  qui  s'accouche,  occuper  la  même  place, 
D  pour  vérifier  sans  doute  le  mot  de  Saumaise  : 
»  I^oslri  resecuerunt  religionem  usque  ad  vivum.  » 

RUZANTE  (le).  Voy.  Beolco. 

RUZE.  Voy.  Effiat. 

RYCKEL.  Voy.  Denys  le  Chartreux. 

RYCKIUS  (Théodore) ,  philologue  ,  né  en  1640 , 
à  Arnheim,  capitale  de  la  Gueldre,  fut  avocat  à  la 
Haye,  puis  professeur  d'histoire  à  Leyde.  Il  a  donné 
une  Edition  de  Tacite,  Leyde,  1687,  2  vol.  in-42, 
très-estimée  ; ...  de  Slephanus  Byzantinus ,  1684,  in- 
fol.  On  trouve  dans  ce  livre  sa  dissertation  De  pri- 
mis  Italiœ  colonis ,  pleine  de  recherches  qui  ont  été 
utiles  aux  historiens  et  aux  géographes.  Il  mourut 
en  1 690. 

RYCKE  ou  RYCQUIUS  (Just).  néàGand  en  1587, 
s'appliqua  avec  succès  aux  belles-lettres  et  à  Tétude 
des  antiquités.  Il  voyagea  en  Italie  et  s'arrêta  à 
Rome  pendant  plusieurs  années.  De  retour  dans  son 
pays,  il  devint  chanoine  de  Gand.  Les  ouvrages 
qu'il  y  publia  lui  procurèrent  le  titre  de  citoyen 
romain,  et  l'y  firent  rappeler  en  1624.  Le  pape  Ur- 
bain Vlll  lui  donna  une  chaire  déloquence  à  Bo- 
logne, où  il  mourut  en  1624.  Il  a  publié  un  grand- 
nombre  de  poésies  qui  sont  estimées.  Son  ouvrage 
Il  Capitolio  romano,  Gand,  1617,  in-4,  montre  qu'il 
était  très-versé  dans  les  antiquités  profanes.  Jacques 
Gronovius  en  a  donné  une  édition  à  Leyde  en  1696, 
avec  des  notes. 

RYCKE WAERT  (  Augustin-Joseph  ),  né  en  1771 , 
à  Poperinghe,  fit  avec  succès  ses  éludes  de  théolo- 
gie à  Douai  et  à  Louvain.  L'invasion  des  Français 
ne  le  détourna  point  de  sa  vocation.  Ordonné  prêtre 
h  Matines,  en  1797,  il  parcourut  en  missionnaire 
le  diocèse  d'Ypres  ;  et  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  vicaire  à  Poperinghe,  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de  Gand.  Les  affaires 
de  l'Eglise  sous  Bonaparte  lui  donnèrent  occasion 
d'exercer  son  zèle.  Après  l'arrestation  de  M.  de 
Broglie,  il  contribua  beaucoup  à  la  résistance  que 
le  clergé  opposa  aux  prétentions  du  gouvernement 


impérial.  Demeuré  secrètement  à  Gand,  il  y  fit  im- 
primer sous  le  titre  de  Quœstio  momentosa,  in-12, 
un  écrit  anonyme  dans  lequel  il  prouve  que  Vé- 
lection  faite  par  le  chapitre  de  Gand ,  était  nulle. 
Une  prétendue  réfutation  de  cet  ouvrage  ayant  paru , 
il  y  répondit  par  :  Observationes  auctoris  qwEstionis 
momentosœ ,  in-8  ;  et  Monitum  chrislianum  auctoris , 
quœstionis  momentosœ  ad  obtrectatorem  suum ,  in-8 , 
de  25  pages.  Ces  divers  opuscules  prouvent  non 
moins  de  savoir  que  de  courage.  Au  retour  de  M.  de 
Broglie  dans  son  diocèse,  il  fut  nommé  examinateur 
synodal ,  puis  président  du  séminaire.  H  mourut  le 
16  mai  1856.  On  doit  à  ce  savant  écrivain  :  une  bonne 
édition  des  Institutions  canoniqttes  de  Devoti ,  des 
améliorations  notables  à  la  théologie  de  Dens,  1828, 
et  une  suite  à  V Abrégé  d'histoire  ecclésiastique  de 
Berti,  supérieure  peut-être  à  l'ouvrage.  Enfin  un 
bon  recueil  à^ ouvrages  choisis  des  Pères  de  l'Eglise , 
en  dix  vol.  in-12,  terminé  en  1855.  H  a  fourni  des 
matériaux  au  Spectacteur  belge ,  et  composé  une 
Dissertation  sur  f  Herméneutique  de  Janssens, 

*  RYE  (  Ferdinand  de  ),  archevêque  de  Besanç4>n , 
né  en  1556,  de  l'ancienne  maison  de  Longwy, 
servit  quelque  temps  dans  les  Pays-Bas,  puis  quitta 
la  profession  des  armes  pour  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique. 11  se  rendit  à  Rome  et  fut  pourvu  par 
Sixte-Quint  de  l'archevêché  de  Besançon,  vacant 
par  la  mort  du  cardinal  de  Granvclle.  Le  diocèse 
lui  dut  beaucoup  d'établissements  utiles.  Chargé,  de 
concert  avec  le  parlement,  du  gouvernement  du 
comté  de  Bourgogne,  il  contribua  à  la  défense  de 
Dole  assiégée  en  1656  par  le  prince  de  Condé,  et 
mourut  le  20  août,  au  village  de  Courtefontaine, 
épuisé  par  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  pendant 
ce  siège.  Ce  fut  pendant  l'cpiscopat  de  ce  pn^Iat 
qu'arriva  en  1608,  dans  l'église  de  l'abbave  de  Fa- 
verney ,  le  miracle  de  la  double  hostie  conservée  au 
milieu  des  flammes  qui  la  respectèrent.  L'une  des 
hosties  fut  apportée  à  Dole,  alors  capitale  de  la 
province ,  et  placée  dans  une  chapelle  construite  sur 
les  plans  du  président  J.  Boyvin  (  voy.  ce  nom ,  n 
191  ).  Quoiqu'elle  ait  été  d'étruite  en  1794,  par 
l'ordre  d'un  des  commissaires  de  la  convention, 
on  continue  d'en  célébrer  la  fête  à  Dole,  le  mardi 
après  la  Pentecôte. 

RYER  (André  du ) ,  sieur  de  Malezair,  né  à  llarci- 
gny ,  dans  le  Maçonnais,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  et  chevalier  du  Saint-Sépulcrc , 
séjourna  longtemps  à  Constantinople,  où  le  roi  de 
France  l'avait  envoyé.  11  ftit  consul  de  la  nation  fran- 
çaise en  Egypte ,  et  mourut  en  France  vei-s  le  milieu 
du  xvii«  siècle.  11  possédait  parfaitement  les  langues 
orientales.  On  a  de  lui  une  Grammaire  turqtte,  Paris, 
1630,  in-4;  une  Traduction  française  de  l'Alconm, 
EIzévir,  1649,  in-12;  quoique  négligée  et  d'un  lan- 
gage qui  vieillit,  elle  est  préférée  par  les  vrais  con- 
naisseurs à  celles  de  Sale  et  de  Savary  (  voy.  ces 
noms  ),  parce  que  du  Ryer  ne  cherche  qu'à  traduire, 
et  non  pas  à  donner  de  belles  idées  de  l'original.  On 
lui  a  faussement  reproché  d^avoir  surchargé  le  ta- 
bleau de  la  croyance  ou  des  rêveries  mahoroétanes, 
en  ajoutant  à  l'Alcoran  les  idées  des  commentateurs. 
M.  Porter,  homme  profondément  instruit  de  cette 
matière^  en  convient  :  «  La  version  de  du  Ryer, 
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)) dit-il,  est  peut-être  infidèle  quant  à  ridiome; 
>  mais  elle  est  assez  exacte  quant  à  la  doctrine.  » 
Observations  sur  les  Turcs,  t.  1  ,  p.  125  :  une  Ver- 
sion  française  du  Gulistan,  ou  Tempire  des  roses, 
composée  par  Saadi,  prince  des  poètes  turcs  et  per- 
sans, Paris ,  1634,  In-S.  Gentius  a  traduit  le  même 
livre  en  latin  sous  le  titre  de  Rosarium  politicum. 
dette  dernière  traduction  est  préférée  à  celle  de  du 
Ryer.  • 

RYER  (  Pierre  du  ),  historiographe  de  France,  né 
à  Paris  Tan  1605,  reçu  à  Tacadémie  française  en 
1646,  mort  en  1658,  fut  secrétaire  du  roi  puis  de 
César,  duc  de  Vendôme.  Un  mariage  peu  avanta- 
geux dérangea  sa  fortune ,  et  il  voulut  la  réparer 
par  son  esprit.  Il  travailla  à  la  hâte ,  pour  faire 
subsister  sa  famille  du  produit  de  ses  ouvrages.  On 
i-apporte  que  le  libraire  Sommaville  lui  donnait 
un  écu  par  feuille  de  ses  traductions,  qui  sont  en 
très-grand  nombre.  Le  cent  des  grands  vers  lui  était 
payé  quatre  francs,  et  le  cent  des  petits  quarante 
sous.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  a  de  lui  une  multitude 
d'ouvrages,  mais  tous  négligés  ;  et  Ton  peut  dire  de 
lui  :  Magis  fami  quaim  famœ  inserviebat.  Il  a  com- 
pose 18  pièces  de  théâtre.  Celles  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  sont  les  tragédies  d'Alcyonée,  de 
Saul  et  de  Scévole,  La  tragédie  de  Scévole  paraît  em- 
porter le  prix  sur  les  autres  (1).  Le  style  de  du  Ryer 
est  assez  coulant;  il  écrivait  avec  facilité  en  vers  et 
en  prose  ;  mais  la  nécessité  de  fournir  aux  dépenses 
de  sa  maison  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  Son  père  Isaac  du 
Hter,  mort  vers  1631 ,  avait  fait  quelques  Poésies 
pastorales  peu  connues. 

RYLANCE  (  Ralph  ),  écrivain  anglais ,  né  à  Bolton 
dans  le  Lancashire ,  passa  les  premières  années  de 
sa  vie  à  Liveipool ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Roscoe. 
Il  publia  ou  traduisit  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages; mais  les  seuls  auxquels  il  ait  attaché  son 
nom  sont  une  Eocplicatioti  des  dogmes  du  christia- 
nisme, et  une  Exposition  de  l'oraison  dominicale.  II 
mourut  à  Londres  le  6  juin  1834,  au  moment  où 
il  préparait  un  ouvrage  sur  l'affinité  des  langues. 
RY\1ER  (Thomas),  savant  anglais  du  xvii«  siècle , 
né  vers  1650  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  s'appli- 
qua à  rétude  du  droit  public  et  de  l'histoire.  Nous 
devons  à  son  travail  le  commencement  d'une  col- 
lection curieuse  et  d'un  grand  prix ,  par  la  quantité 
de  volumes  et  la  beauté  de  l'exécution.  Il  la  mit  au 
jour  par  les  ordres  de  la  reine  Anne ,  sa  souveraine, 
et  elle  fut  continuée  par  Robert  Sanderson.  Elle 

[M  Celte  pièce  compote  ivec  la  Sophonisbe  de  Mairet  et  le 
y^nceilas  de  Aotrou ,  le  vol.  publié  par  Harmontel  sous  le  titre 
de  Ckefg-d'Œuvre  dramatiques  \  elle  est  précédée  d'une  Fie 
(te  Ryer  qui  mérite  d'élre  lue. 


contient  tous  les  actes  publics,  traités,  conventions* 
et  lettres  missives  des  rois  d'Angleterre  à  l'égard 
de  tous  les  autres  souverains,  sous  ce  titre  :  Fœdera^ 
conventioneSf  et  cujuscumque  generis  aclapublica,  etc., 
Londres,  1704  et  années  suivantes,  en  17  vol.  in- 
fol.  Sanderson  l'augmenta  de  trois  autres  vol.  en 
1726.  Ce  vaste  et  utile  recueil  fut  réimprimé  Tannée 
d'après  à  Londres  en  20  vol.  in-fol.,  et  contrefait 
avec  des  augmentations,  à  la  Haye,  1739,  10  vol. 
in-fol.,  d'un  plus  petit  caractère  que  l'édition  ori- 
ginale. Rapin-Thoyras  a  donné  V Abrégé  historique 
des  20  volumes  des  Actes  de  Rymer,  in-fol.,  sans 
nom  d'imprimeur  ni  date. 

RYSSKN  (  Léonard  ) ,  théologien  hollandais  du 
xvii«  siècle,  se  servit  des  lumières  qu'il  avait  puisées 
dans  l'étude  de  la  théologie,  pour  donner  divers 
Traités,  sur  les  matières  qui  la  concernent.  Le  meil- 
leur est  celui  qu*il  ût  paraître  contre  Béverland.  Ce 
traité  de  Ryssen  n'est  pas  commun  ;  il  est  intitalé  : 
Justadetestatio  libelli  Beverlandi,  depeccalo  originali, 
1680,  in-8.  C'est  une  bonne  i*efufation  de  l'indécentet 
absurde  paradoxe  que  Béverland  avait  répété  d'après 
Corneille  Agrippa ,  contraire  non-seulement,  comme 
nous  l'avons  observé,  à  l'ordre  établi  pour  la  re* 
production  et  la  perpétuité  de  l'espèce  humaine 
(  voy.  Agrippa  Henri-Corneille),  mais  à  la  croyance 
constante  de  l'Eglise  catholique ,  qui  a  toujours  pris 
dans  le  sens  littéral  ce  que  la  Genèse  nous  apprend 
de  la  prévarication  du  premier  homme;  comme 
elle  s'en  explique  dans  toute  sa  liturgie ,  et  paHicu- 
lièrement  dans  la  messe  de  la  Passion  :  Salutem 
humani  generis  in  ligno  cruds  constituisti  ;  ut  unde 
mors  oriebatur,  inde  vita  resurgeret;  et  qui  in  ligno 
vincebat ,  in  ligno  quoque  vinceretur. 

*  RZACINSKI  (  Gabriel  ) ,  historien  polonais  du 
xviiie  siècle ,  et  que  ses  compatriotes  considèrent 
comme  leur  Pline,  était  issu  d'une  noble  famille, 
et  est  auteur  d'une  Histoire  naturelle  de  la  Pologne, 
écrite  en  latin  et  estimée,  Sandomir,  1721,  in-4. 
Il  donna  une  addition  à  son  ouvrage ,  sous  le  titre  : 
d^Auctarium  historiœ  naturalis  regni  Poloniœ, 
1738,  1742,  in-4.  Son  histoire  renferme  des  dé- 
tails très-curieux.  Il  y  appelle  sa  patrie  le  grenier 
de  r Europe,  et  elle  mérite  ce  nom  d'après  les  faits 
suivants.  La  Pologne  fournit  en  1792  du  blé  à  trois 
cents  navires  de  France  et  d'Angleterre;  en  1415 
elle  en  approvisionna  les  états  d'Allemagne  ;  en 
1491 ,  elle  nourrit  Gênes,  Rome  et  la  Toscane  ;  enfin, 
en  1626,  l'ambassadeur  d'Espagne  s'ofirit  à  acheter 
tout  Texcédant  des  grains  nécessaires  à  la  Pologne. 
Les  révolutions,  les  partis,  les  guerres,  l'invasion  des 
puissances  alliées,  et  surtout  le  démembrement  de 
ce  royaume  en  1793 ,  ont  beaucoup  nui  à  sa  fertilité 
et  au  progrès  de  son  agriculture. 


^A  ouSAA  (  Emmanuel  ),  jésuite ,  né  en  1530  4 
Villa-do •Condé  en  Portugal,  prit  Thabit  de  saint 
Ignace  en  1545.  Après  avoir  enseigné  à  Coïmbre  et 


à  Rome ,  il  se  consacra  à  la  chaire,  et  prêcha  avec 
succès  dans  les  principales  villes  d'Italie.  Pie  V 
l'employa  4  une  nouvelle  édition  de  la  Bible.  Il 
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mourut  en  1S96t,  dans  sa  Ç6«  année ,  à  Âroçe ,  au 
diocèse  de  Milan,  oii  il  s'était  rendu  pour  se  dé- 
lasser de  ses  travaux.  Nous  avons  de  lui  :  Scholia 
in  quatuor  Evangelia,  Anvers,  1596  ,  in-4  ;  Lyon  , 
1610,  Cologne,  1620;  Notationes  in  totam  sacram 
Seripluramt  Anvers,  1598,  in-4;  Cologne,  1610. 
Ses  notes  sur  la  Bible  ^nt  courtes  et  littérales.  Il 
y  en  a  un  grand  nombre  qui ,  dans  leur  brièveté , 
jettent  plus  de  jour  sur  le  texte  sacré ,  et  terminent 
mieux  de  grandes  difficultés  que  de  longs  com* 
mentaires.  Aphorisme  confessariorum ,  Barcelonne , 
1609;  Paris,  1609;  Douai,  1627,  édition  corrigée; 
Lyon,  1612;  Anvers,  1615;  Rouen,  1617.  On  as- 
sure qu'il  fut  40  ans  à  composer  ce  livre ,  quoique 
ce  ne  soit  qu'un  vol.  in-12.  Les  confesseurs  y  trou- 
vent d'excellentes  règles,  fruits  de  Texpérlence, 
du  jugement,  et  de  la  solide  piété  de  l'auteur. 
L'ouvrage  n'est  pas  d'abord  sorti  de  sa  main  exac* 
tement  tel  que  nous  le  voyons ,  le  maître  du  sacré 
palais  en  ayant  fait  changer  ou  retrancher  un  cer- 
tain nombre  de  décisions  qui  lui  paraissaient  s'é- 
loigner des  opinions  communément  reçues  parmi 
les' théologiens. 

SA  (CORRÉA  de  )  Voy.  Corréa. 

SAA  do  MiRANDA  (François),  célèbre  poète  por- 
tugais, chevalier  de  l'ordre  de  Christ  en  Portugal , 
né  à  Ooîoibre  en  4495 ,  fut  d'abord  professeur  en 
droit  de  Tuniversité  de  sa  patrie.  11  ne  s'était  adonné 
à  la  jurisprudence  que  par  cçmplaisance  pour  son 
père.  Dès  qu'il  Teut  perdu,  il  se  livra  entièrement 
à  la  philosophie  morale  et  à  la  poésie.  Après  un 
▼oyage  fait  en  Espagne  iet  en  Italie ,  il  retourna  en 
Poftugal  avec  des  connaissances  très -étendues.  Le 
roi  Jean  111  et  Tinfant  Jean  l'honorèrent  de  leurs 
bontés  ;  mais  Saa  n*eut  pas  le  bonheur  de  les  con« 
server.  Il  quitta  la  cour,  et  se  confina  dans  une 
maison  de  icampagne  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
i5tt8,  à  65  ans.  Ses  ouvrages  poétiques  consistent 
en  EpUres,  en  Sonnets,  en  Paétoraks  et  en  Chain- 
«oftf.  Ils  ont  été  imprimés  en  1614,  à  Lisbonne, 
in-4  (1).  Saa  do  BUranda  est  le  premier  poète  de  sa 
nation  qui  ait  eu  un  nom.  «  Dans  ses  pastorales , 
»  ait  un  biographe ,  Miranda  se  rapproche  par  le 
»  ton  et  par  le  rhythme  tantôt  de  la  Canzom  ita- 
»  tienne,  tantôt  de  l'ode  latine,  et  même  de  Pé- 
»  popée.  Malgré  ce  défaut,  on  y  trouve  des  tableaux 
»  pleins  de  grâce  et  de  naturel  et  des  descriptions 
)»  ravissantes.  »  Mais  plus  soigneux  de  réformer  les 
Kîces  du  cœur  que  de  procurer  du  plaisir  à  Tesprit, 
il  s'attachait  à  mettre  en  vers  des  maximes  dé 
morale ,  qui  ne  prêtaient  pas  toujours  à  la  poésie  ; 
la  sienne  o£ft*e  des  leçons  utiles. 

SAADl  ou  SADl,  surnommé  MosUh-Eddin,  cé- 
lèbre poète  persan ,  naquit  dans  la  ^ille  de  Schiraz, 
capitale  de  la  province  de  Farsistan  en  Perse ,  l'an 
1194  de  Jésus -Christ.  Il  fut  fait  esclave  par  les 
Francs  dans  la  Terre -Sainte,  et  travailla  en  cette 
qualité  aux  fortifications  de  Tripoli.  Un  marchand 
d'Alep  le  racheta  pour  le  prix  de  dix  écus  d'or,  et 
lui  en  donna  cent  autres  pour  la  dot  de  sa  fille, 
qu'il  lui  fit  épouser.  Mais  cette  femme  lui  donna 
tant  de  peine ,  qu'il  n'a  pu  s*empêcher  d'en  faire 

H)  La  1*"  éàiU  des  œuvres  de  ce  poêle  est  de  Lisbonne ,  1595, 
in-A,  el  la  pku  récente ,  de  I7SA,  SI  toL  petit.  io-S,  arec  sa  rie. 


connaître  sçn,  chagrin  dans  ses  ouvrages  ^  et  prin- 
cipalement dans  son  Gulistan,  qui  parut  en  vers  et 
en  prose  l'an  1258.  Quelque  temps  après,  il  publia 
son  Boston, (lui  est  tout  en  vers,  aussi-bien  qu^un 
autre  de  ses  ouvrages ,  qui  porte  le  titre  de  Mola- 
mdat.  Le  oq^t  Gulistan  signifie  en  langue  persane 
un  jardin  ou  parterre  de  fleurs,  et  celui  de  Boston 
se  prend  pour  un  jardin  de  fruits  ;  celui  de  Mola- 
màat  signifie  en  arabe  des  étincelles ,  des  ratfons , 
des  échantillons,  11  mourut  l'an  1296,  à  l'âge  de 
102  ans.  Voltaire  ikisait  peu  de  cas  de  ses  poésies; 
mais  comme  il  ignorait  la  langue  persane ,  soa 
sentiment  n'est  peut-être  pas  fondé.  Si  on  en  juge 
parles  vers  qu'il  en  rapporte  lui-même,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  dat\s  le  poète  persan 
beaucoup  d*énergie  et  d'élévation.  Yoiçi  conDune  il 
parle  de  Diçu  : 

n  sait  distincfement  ce  qui  ne  fat  jamais  : 
De  oe  qu'on  n*entend  pas  son  oreiOe  est  remplie, 
ito  l'élaniel  burin  d«  sa  piéviiiop 
U  a  inst  nps  traits  dans  Le  sein  de  nos  mèrei. 
'  De  raurons  au  couchant  il  porte  le  soleil; 
n  sëme  de  rubis  les  masses  des  montagnes  ; 
U  prend  deui  geuitea  d^eau  :  de  Fune  U  iijl  m  kaa»t, 
Pe  l'aube  il  arrondit  la  perle,au  Conddca  mfn, 
L'ôlrc,  au  sou  de  sa  Toix,  fut  tiré  du  néapt. 
QuMl  parle ,  et  dans  rinstanl  runivers  Ta  rentrer 
Dans  les  immensilés  de  Teapace  el  4u  vide  : 
Qu'il  parle ,  et  runivers  repasse,  en  un  imiMi, 
]^  rabime  du  rien  dti^s  les  plaines  de  Vétn. 

On  peut  reniarquer  aisénoieot  coi^hiea  étaient  justes 
les  idées  du  poète  persan  sur  la  Divinité.  (  Foy. 
Kanc-Hi.  )  Gulistan  a  été  traduit  en  français  par 
l'abbé  Gaqdin ,  1701,  et  p)ua  ancieipi/DumaDt  par  du 
Ryer.  (  Foy/ce  nom.  ) 

SAADIAS-GAON,  célèbre  rabbin /né  en  892, 
mort  en  942  à  SO  ans,  fut  le  chef  de  T^démie  des 
luifs,  établie  àSora,  près  dç  Babi^ione.  Oaade 
lui  :  un  traité  intiti^lé  Sephn  HqHmaumth,  dans 
lequel  il  traite  des  principaux  articles  d^  la.  croyance 
des  J^iiCs  ;  une  ExplicaLion  dt^  livre  Jézira;  un  Com- 
mentaire sur  Daniel;  une  Traduction,  en,  arabe,  de 
l'aricien  Testament ,  et  d'autres  ouvrages. 

*  SAARSFl^LD  général  espagnol,  né  vers  i78S, 
descendait  du  célèbre  comte  dç  Lupan,  qui,  par 
dévouement  pour  Jacques  IL,  sacrifiant  une  fortune 
considérable,  le  suivit  sur  le  continent,  après  la 
bataille  de  Limerick.  Saarsfield  fîi  ses  pi^mières 
armes  avec  distinction  dans  la  guerre  de  Findé- 
pendance ,  et  Uje  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  du 
duc  de  Wellington,  peyenu  général  il  fut  aussi 
distingué  du  roi  Ferdinand  Vil  qui,  en  1827  et  ea 
185^,  lui  confia  le  commandement  d'un  corps 
d'observation  sur  les  frontières  de  Portugal.  A  la 
mort  dj9  ce  prince ,  on  s'atiendait  généralement  à 
le  voir  se  déclarer  pour  don  Carlos  ;  mats  un  message 
que  lui  avait  adressé  ce  prince,  ne  lui  ayant  pointété 
remis,  Saarsfield  considéra  l'infant  comme  ayant 
fait  cession  de  ses  droits ,  et  se  rangea  sous  les 
drapeaux  de  la  reine  Christine.  Chargé  par  le  nou- 
veau gouvernement  de  comprimer  une  insurrection 
qui  venait  d'éclater  à  Bilbao  et  à  Vittoria,  il  réussit 
dans  cette  double  expédition,  et  cependant,  par 
suite  d'une  intrigue  de  cour,  il  fut  éloigné  presque 
immédiatement  du  cominandement.  Outré  d'une 
disgrâce  si  peu  méritée ,  il  se  retira  à  Pampeluue, 
et  refusa  depuis  de  rentrer  au  service.  Mais  la  soli- 
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tude  dajis  Uquelle  U  TiY^t ,  nç  put  Iç  sou^trfl^ire  à 
une  fin  tn^ique;  il  périt  i^u  wph  d'août  iS57, 
assassiné  par  les  soldats  dans  une  de  ces  sanglantes 
insurrections  si  coIDmu^es  en  Espagne  depuis  <]uel- 
ques  années. 

S  A  AS  (içan),  n^  en  1703,  ^Saint-Pierre  de  Fran- 
queviUe  au  diocèse  de  I^ouen,  fut  membre  de  Taca- 
dëmiede  cette  ville  et  mourut  en  t774,  âgé  de  près 
de  72  ans.  Après  avoir  été  secrétaire  de  Tarche- 
vêquc ,  et  gai'de  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Rouen ,  il  l'ut  pourvu  de  l|a  cure  de  Oarnetal  en 
iliij  puis  d'un  çanonicat  à  la  méti^opole  en  1751. 
Une  application  constante  à  Tétude  lui  a^^quit  des 
connaissances  étendues  da^s  la  littérature  et  le 
rendit  un  des  plus  habilies  bibliographes  de  son 
temps.  Hais ,  plus  jaloux  de  la  gtojré  des  lettres 
que  de  la  siejane  propre ,  il  n'employa  jamais  plus 
d'activité  que  lorsqu'il  s'i^lt  d'être  utile  aux  autres, 
soit  par  des  recherches  longues  et  pénibles ,  soit 
par  la  révision  de  leurs  ouvrages.  Outre  des  pianu- 
scrits  intéressants  qu'il  a  laissa ,  il  a  fait  Imprùoper 
plusieurs  écrits  ^ns  nom  ou  sous  des  nonxs  em- 
pruntés, entre  autres  :  Catéchisme  àe  Rouen;  Nou- 
veau PouiUé  dis  Bpuen,  1758,  in -4;  Notice  des 
manuscrits  de  VEgÙse  de  Rouen,  1746,  in-12  ;  Lettre 
sur  le  catalogue  de  la  bibUoth^u^  du  roi  y  1749 , 
in-iî;  plusieurs  Lettres  critiques  sur  le  Suppl^mentr 
de  Moréri ,  1735  ;  sur  Y  Encyclopédie ,  ^ur  le  piQ- 
tùmnaireie  l'abbé  Ls^dyocat,  Do^ai,  1762,  in-8. 
Ces  letlrei^  soiiit  remplies  d'observations  sages ,  de 
corrections  importantes ,  et  décèlent  beaucoup  de 
iugcment  et  de  ^voir  ;  l'auteur  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  apprécié  avec  justesse  la  massive 
compilation  de  1  Encyclopédie  :  il  montre  non- 
seulement  les  erreurs  grossières ,  mais  la  mau- 
vaise foi  ei  le^  vues  sinistres  de^  rédacteurs.  Voy. 
Diderot.  V éloge  de  Saas  par  Cotton  Desho^ssayes 
a  été  imprimé  à  Paris ,  1776,  in-$  dé  35.  pagç$. 

SAAVEDIIA.  Voy.  Cervantes. 

SAAYËDaÀ  FA}(ARDO.  (Diego  de),  littérateur  et 
diplomate ,  d'une  famille  nob|e  du  royaume  de 
Murcie  en  Ësp^ne,  naquit  en  1584,  ^  Algezarès, 
boui-g  de  Miurcie.  Après  avoir  été  secrétaire  4e 
chiffres  du  cardinâ^  Borgia ,  vice-roi  de  Naples ,  il 
devint  arab<ass^deur  à,  Rome ,  et  fut  employé  pen- 
dant trente-quatre  ans  en  différentes,  négociations, 
en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Suis^.  Npmmé  au 
conseil  suprême  des  Iodes  en  1646,  il  se  retira 
ensuite  dans  le  couyeut  des  augustins  et  mourut 
en  1648.  On  a  de  lui  :  Xî^ée  d'un  prince  politique; 
la  Couronne  gothique,  Anvers,  in-fol.;  la  République 
littéraire,  ouvrage  de  critique,  où  il  y  a  quelques 
bonnes  plaisanteries.  Il  a  été  traduit  en  français ,  à 
Lausanne,  177Û,  in -12.  Ses  Œuvres  ont  été  re- 
cueillies, Anvers,  1677-78,  in-fol.  et  réimprimées 
plusieurs  fois;  la  meilleure  édition  est  de  Madrid, 
1789-90, 11  vol.  in-8.  Saavedra  était  chevalier  de 
Tordre  de  St.-Jacques. 

SABADINO  DEGLl  ARIENTI  (Jean),  Rolonais, 
contemporain  de  Bpceace ,  qui  fit  tant  de  mauvais 
imitateurs  de  ses  contes  à  la  fois  frivoles  et  lubriques. 
Sabadino  fut  de  ce  nombre.  Il  composa  fixante- 
dix  Nouvelles  j  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  ni  pour 
l'esprit  ni  pour  le  cœur  :  ce  qui  n'a  pas  enipêché 


Îu'elli^  na  fifveot  in^rinjiées  d'«(t»ord  h^  t|olog^^ , 
483 ,  in-foL,  e\  ensuite  h,  Venise  en  1504  et  liSlQ. 
~  SABACÔS^  Ethiopien,  s'epapara,  dit-on,  de  l'E- 
gypte, et  fut  père  deîharaco  qui  yint  au  secours 
d'Ezéchias,  comme  il  est  dit  au  quatrième  livre 
des  Rois,  chapitre  10.  Son  histoi.re,  telle  qu*ellû 
est  rapportée  par  Hérodote,  ne  mérite  aucune 
croyance.  U  paraît  qu|e  c'est  un  roman  fabriqué  sur 
rhistoire  de  Salomon ,  mal  entendue*  et  ridicule- 
ment déipgurée  par  ce  Grec ,  ainsi  que  l'ont  prouvé 
^ez  bien  l'auteur  de  Y  Histoire  des  temps  fàbuleuoçi 
et  celui  à! Hérodote  historien  du  peu^^le  hébreu  sans  le 
sflvoir, 

SABAS  (saint  ),  Goth  de  nation ,  n.^  sous  le  règne 
de  Constantin  le  Grand^  se  distingua  dans  les  armées 
par  son  courage  et  sa  vie  chrétienne.  Les  Goths, 
ayant  embrassA'arianisine,  il  demeura  fernie  dans 
la  foi  catholique.  Athanaric ,  roi  des  Gotha,  qui  était 
'païen,  ayant  donoié  un  édit  contre  les  chrétiens, 
Sabas  fut  arrêté,  en  37i,  et  noyé  après  j^lusieurs 
traitements  cruels. 

SABAS  (sai^t),  abbé  et  supérieur-général  des 
monastères  de  Palestine,  naquit  en  439  à  Mutallos^ 
que,  bourg  situé  près  de  Césarée  en  Gappadoce. 
Des  querelles  domestiques  le  dégoûtèrent  du  nrionde; 
il  se  confina  dans  un  monastèrç  à  une  lieue  de  sfi 
patrie ,  et  il  en  fut  rprnement.  Il  défendit  avec  isèle 
la  foi  du  concile  ^e  Çhalcédoine,  sous  le  règne 
d^'Anastase,  çt  mourut  en  531 ,  à  ^  ans,  plein  dQ 
vertus  et  de  jours.  Sa  Vie  a  été  écntê  avec  beau- 
coup d^exactitude  par  Cyrille,  moine  de  Palestipe, 
et  publiée  par  Bollandus  sous  1^  20  janvier.  1^^' 
Vie  du  même  saint  ^  donnée  pai^  l^laphraste,  est 
interpolée. 

SABATAIL-SEVI.  Voy.  Zabathai. 

"^  SABÂTIËR  (André-Hyacinthe),,  littérateur,  n^, 
en  1726  èiCavaillon,  fut  chargé  de  l'éducation. du 
fils  du  prince  de  Soubise ,  et  après  l^,  suppression 
des  jésuites ,  remplit  au  coUége  de  Toumon ,  lai 
chaire  de  rhétorique  qu'il  quitta,  pour  revenir  a 
Paris ,  oîi  il  obtint  une  pension  dû,  roi.  En'  1789 ,  il 
se  laissa  entraîner  pajr  les  opinions  du  jour,  et  il  sfi- 
çepta  la  chaire  de  professeur  de  belles-lettres  à  l'é- 
cole centrale  du  Var.  Après  la  içéunion,  d'Aviguon, 
et  du  comtat  à  la  ^rance,  il  fut  nopimé  à  l'école, 
centrale  de  Carpcntras  :  mais  n'ayant  pu  conserver 
cette  place  au  milieu  des  orages  révolutionnaires , 
i\  se  retira  dans  sa  tamiUe ,  à  Avignon ,  et  y  nripùru^t 
le  14  août  1806,àgé  de  80 ans.  &ibatier était  Qiem- 
bre  de  l'académie  dp  Marseille.  11  a  publié  un  grand 
nombre  (tOdes  et  à'ÉpUres,  qui  ont  ciji  du  supçès] 
dans  le  temps  ;  mais  qui  maiutenant  sont  à  peut 
près  oubliés.  On  Lui  doit  aussi  plusieurs  Discours 
où  l'on  trouve  des  observations  judicieuses,  et  des 
préceptes  utiles.  L'édition  la  plus  complète  de  ses 
QEuvres  est  celle d' Avignon,  1779,  t  vol..  in-13.  i^. 
!«<' renferme  les.  poésies  parmi  lesquellesi  oq  dij^ 
tingue  :  YEpUre  à  l'abbé  Poulie  sur  la  méthode  de 
diviser  les  discours,  et  V Enthousiasme ,  ode,  ciopt 
plusieurs  strophes  ne  seraient  pas  indignes  de  J.-B. 
Rousseau  ;  le  second,  les  discoui*s  acadéjpiques,  dont 
les  plus  remai;quables  sont  :  Sur  les  avantages  et 
les  désavantages  des  belles -lettres,  relativement  aux 
provinces;  $ur  le  préjugé  qui  note  d'infamie  les  pa- 


SAB 


380 


SAB 


rente  des  supplieiés,  avec  une  lettre  sur  F  éloquence  ^ 
fmprimë  avant  le  concours  proposé  par  Tacadémie 
de  Metz.  (  Voy.  Lacretfxle  ,  v  ,  69.  ) 

*  SABATIER  (Raphaël-Bienvenu),  chirurgien, 
né  à  Paris  en  n3â,  fut  reçu  maître  es  -  arts ,  à 
il  ans, et  membre  de  Tacadëmie  de  chirurgie  à  20. 
Il  n'en  avait  que  vingt-cinq,  lorsque  Morand,  chi« 
rurgien  en  chef  des  invalides,  le  demanda  pour  son 
adjoint  et  lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommd  démonstrateur  royal  de 
chirurgie.  Ses  travaux  et  son  érudition  lui  ouvrii*ent 
en  1773,  les  portes  de  l'académie  des  sciences;  et 
la  même  année  il  succéda  à  Morand  dans  la  place 
de  chirurgien  en  chef  des  Invalides.  A  la  restau- 
ration de  récole  de  santé,  en  i794,  il  en  devint  un 
des  professeurs ,  et  il  fut  compris  dans  la  liste  des 
membres  de  l'institut  lors  de  sa  création.  Sa  vie  était 
simple ,  et  consacrée  uniquement  à  ses  travaux.  Il 
était  humain  avec  ses  malades,  et  notamment  avec 
les  soldats  ;  lorsqu'ils  devaient  souffrir  une  opération 
douloureuse,  on  l'entendait  leur  dire  :  «Pleurez, 
»  épanchez  votre  cœur  ;  plus  vous  me  ferez  connaître 
»  vos  souffrances,  et  plus  je  me  rendrai  attentif  à 
»  les  abréger.  »  Dans  sa  dernière  maladie  ,  il  s'éva- 
nouit dans  les  bras  de  son  Qls;  on  le  crut  expiré, 
mais  étant  revenu  à  lui  :  «Contemplez,  mon  cher 
«  enfant,  lui  dit-il,  l'état  d'anéantissement  où  je 
»  viens  d*être  plongé,  et  apprenez  à  mourir,  p 
Après  avoir  langui  plusieurs  mois,  il  mourut  dans 
sa  campagne  près  de  Versailles ,  le  19  juillet  18H, 
à  79  ans.  Outre  de  bonnes  éditions  de  V Abrégé  d'a^- 
natomie  de  César  Verdier(t;ûy.ce  nom),  et  du  Traité 
de  chirurgie,  de  la  Motte,  avec  des  notes,  1771 , 
2  vol.  in-8,on  a  de  lui  :  Traité  complet  d'anatomie, 
Paris,  1775, 2  vol.  in-8 ,  3«  édit.,  1791 ,  3  vol. in-8. 
Ce  traité  a  été  plusieurs  années  le  seul  ouvrage 
classique  sur  cette  science  ;  De  la  médecine  opéra-- 
toire  ou  des  Opérations  de  chirurgie  qui  se  pratiquent 
le  plus  fréquemment ,  1 796 ,  3  vol.  in-8 ,  1810, 3  vol. 
in-8 ,  et  avec  des  additions  et  des  notes  par  L.  J. 
Sanson  et  Begin,  1822-24,  ou  1832,  4  vol.  in-8. 
On  trouve  une  bonne  Notice  sur  Sabaticr  par  Sauvo, 
dans  le  Moniteur  iv  221  et  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique IV,  3S3.  Percy,  son  élève  le  plus  distingué, 
a  publié  V Eloge  historique  de  Sabotier,  1812,  in-4 
et  iu-8. 

*  SABATIER  de  Castres  (l'abbé  Antoine,  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  né  en  1742 ,  termina 
ses  études  à  Paris  et  prit  l'habit  ecclésiastique  ;  mais 
il  ne  fut  jamais  que  clerc  tonsuré.  Il  se  rangea  d'a- 
bord sous  la  bannière  des  encyclopédistes  et  des 
philosophes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  abandonner 
et  devint  même  l'un  de  leurs  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. Le  zèle  qu'il  montrait  contre  cette  secte  redou- 
table fut  encouragé  par  le  ministère  et  récompensé 
par  des  pensions  qui  ne  cessèrent  de  lui  être  payées 
qu'à  la  révolution.  Il  dut  alors  sortir  de  France  où 
sa  vie  n'aurait  pas  été  en  sûreté.  Après  avoir  habité 
quelque  temps  l'Angleterre  il  vint  en  Allemagne,  où 
obligé  de  se  faire  une  ressource  de  sa  plume ,  sa 
conduite  avec  les  libraires  ne  fut  pas  toujours  très- 
déliCate.  Fatigué  de  la  vie  qu'il  menait  à  l'étran- 
ger ,  il  sollicita  la  permission  de  rentrer  en  France, 
et  pour  l'obtenir  n'épargna  pas  les  flatteries  au 


nouveau  pouvoir  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  ne  revint  à 
Paris  qu'en  1814.  Une  pension  de  3500  fr.  qui  lui  fut 
accordée  lui  paraissant  un  prix  trop  modique  de  ses 
services,  il  se  mit  à  déclamer  contre  ses  anciens  nurf- 
tre^.  11  mourut  à  Paris,  le  15  juin  1817,  dans  la  mai- 
son des  sœurs  de  la  Charité  de  la  paroisse  Saint- 
Etienne,  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et  dans  un 
oubli  auquel  ne  devait  pas  s'attendre  un  auteur  qui 
avait  quelque  temps  occupé  la  renommée.  On  con- 
vient qu'il  avait  du  savoir,  de  l'esprit  et  une  prodi- 
gieuse facilité  pour  le  travail.  Il  a  publié  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  trad.,  compilations,  etc., 
mais  on  doit  se  borner  à  indiquer  ceux  qui  lui  ont 
survécu  :  Dictionnaire  des  passions,  des  vertus  et  des 
vices  ^  1769, 2  vol.  in-12  ;  Dictionnaire  de  Ultérature, 
1770,  3  vol.  in-8;  les  Trois  siècles  de  la  littérature 
française,  ou  Tableau  de  ^esprit  de  nos  écrivains 
depuis  Frjtiçois  /•'  jusqtCen  1772,  Paris,  1773,3  vol. 
in-8,  1781 ,  4  vol.  in-12.  Cette  édition,  la  5*  de  cet 
ouvrage  auquel  Sabatier  dut  toute  sa  réputation, est 
la  meilleure  et  la  plus  recherchée  des  amateui^.  Il 
n'y  ménage  pas  les  coryphées  du  pari!  philosopbiste, 
et  les  juge  avec  sévérité.  Plusieurs  articles  sont 
dictés  par  la  passion  ;  mais  hors  ces  cas-là,  les  juge- 
ments sont  conformes  aux  lois  du  goût.  Quand  cet 
ouvrage  parut  on  répandit  qu'il  était  d^un  abbé 
Martin,  vicaire  de  Saint-André-<les-Arcs,  et  quel- 
ques biographes  ont  persévéré  dans  cette  opinion. 
Les  critiques  souvent  acerbes  qu'il  se  permet  de 
plusieurs  écrivains  alors  vivants  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  attirer  une  foule  d*ennemls;  mais  son 
ouvrage  ne  s'en  vendit  que  mieux.  Parmi  les  ad- 
versaires des  Trois  siècles,  on  ne  se  rappelle  plus 
que  Condorcet  qui ,  dans  une  Lettre  supposée  écrite  ' 
par  un  théologien ,  maltraite  Sabatier  ;  mais  il  eut 
aussi  des  défenseurs,  notamment  le  P.  Richard 
(  voy,  ci-dev.  p.  235  )  ;  les  Siècles  païens ,  on  Diclùm- 
naire  mythologique,  historique ,  politique ,  littéraire 
et  géographique  de  l'antiquité  pàtenne ,  1 784 , 9  toI. 
in-12  ;  Le  véritable  esprit  de  J.-J.  Rousseau,  1804, 
3  vol.  in-8.  C'est  le  recueil  de  ce  que  ce  philosophe 
a  écrit  en  faveur  de  la  religion ,  de  là  morale  et 
du  gouvernement  monarchique,  avec  des  notes. 
^  SABBATHIËR  (  dom  Pierre  ),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Poitiers  en  16SÎ 
d'une  fkmille  originaire  de  LAnguedoc,  vint  faire 
ses  études  à  Paris ,  au  collège  des  Quatre-Nations. 
Après  les  avoir  achevées,  il  entra  dans  l'abbaye 
de  Saint-Faron,  de  Meaux,  et  y  prononça  ses  vœnx, 
le  30  juin  1700.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Saint-Germain-des-Prés  faire  ses  cours  de  philcv- 
sophie  et  de  théologie.  Dom  Ruinari  et  ensuite  dora 
Massuet  l'associèrent  à  la  publication  du  5*  vol. 
des  Annales  bénédictines,  (  Voy.  Mabillon.  )  Libre 
de  diriger  ses  occupations,  il  s'occupa  de  recueillir 
l'ancienne  Version  de  l'Ecriture  sainte,  appelée 
italiqtie  ou  commune,  que  saint  Augustin  pré- 
férait à  toutes  les  autres.  Il  en  annonça  la  publi- 
cation en  1724,  mais  les  querelles  du  jansénisme 
le  firent  exiler  à  Reims  où  il  acheva  son  travail. 
La  munificence  du  duc  d'Orléans,  retiré  alors  à 
Sainte -Geneviève  (voy,  Louis,  v,  339),  lui  per- 
mit d'en  commencer  l'impression  à  Reims;  et  le 
2«  vol.  était  presque  achevé  lorsqu'il  mourut  à 


SAB 


381 


SâB 


Tabbaye  àe  Saint-Nicaise ,  le  24  mars  1742,  à  Tige 
de  60  ans.  Dom  Vincent  de  la  Rue ,  et  dom  Charles 
Ballard  surveillèrent  Timpression  du  reste  de  Tou- 
Trage  qui  parut  sous  ce  titre  :  Bibliorum  sacrorum 
latinœ  versiones  <mtiquœf  seu  vêtus  lialica  et  cœterœ 
quœcumque  in  codicibus  manuscriptis  et  antiquorum 
libris  reperiri  potuerunt,  quœ  cum  Vulgatd  latind  ac 
cum  textu  grceco  comparantur,  Reims,  i743,  3  vol. 
in-fol.  L'ouvrage  ,  comme  il  était  juste ,  est  dédié 
au  duc  d'Orléans ,  par  une  Epitre  de  la  composi- 
tion de  dom  Clémence.  Les  deux  premiers  vol.  con- 
tiennent V Ancien,  et  le  3«  vol.  le  youveau  testament. 
On  doit  à  dom  Sabbalhier  le  Catalogue  resté  ma- 
nuscrit ,  de  la  bibliothèque  de  Saint  -  Nicalse  de 
Reims ,  dressé  sur  un  plan  vaste  mais  commode. 
A  la  suite  des  titres  des  livres,  rangés  par  ordre 
alphabétique ,  vient  la  table  des  auteurs ,  avec  la 
liste  chronologique  de  leurs  ouvrages ,  et  le  dé- 
pouillement général  des  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. 

'  SABBATHIER  (  dom  Jean  ),  bénédictin,  né  vers 
1670  à  Montpellier,  fit  sa  profession  en  i691  dans 
Tabbaye  de  la  Daurade  à  Toulouse ,  et  donna  dès 
lors  à  ses  confrères  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
Hais  il  se  signala  par  le  courage  vraiment  chrétien 
avec  lequel ,  pendant  la  peste  qui  désolait  la  Pro- 
vence en  1721  {voy.  Belsunce,  i,  544),  il  offrit  avec 
quelques  autres  religieux ,  ses  services  à  M.  de  Vin- 
tiniiiie,  archevêque  d\Aix,  pour  soigner  les  per- 
sonnes atteintes  de  cet  horrible  fléau.  Trois  de  ses 
compagnons  en  furent  victimes  :  dom  Sabbathier 
échappa.  Madame  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles, 
frappée  d'admiration  pour  son  héroïque  dévoue- 
ment ,  témoigna  le  désir  de  le  voir.  Elle  enteifdit 
avec  intérêt  de  sa  bouche  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  pendant  cette  désastreuse  époque, 
et  exigea  qu'il  en  écrivit  la  relation.  Elle  a  été  im- 
primée à  Aix,  1722,  et  à  Paris,  1723,  in-12.  On  y 
lit  que,  le  21  mars,  fête  de  Saint-Benoit,  fut  le  seul 
jour  depuis  le  commencement  de  la  peste  jusqu'au 
mois  de  juin ,  que  ce  fléau  cessa,  où  il  ne  mourut 
aucun  malade  dans  les  infirmeries ,  et  où  Ton  n'y 
en  apporia  point  de  la  ville.  Dom  Sabbathier  ne 
donne  pas  ce  fait  pour  un  miracle ,  mais  comme 
une  chose  qui  lui  a  paru  singulière  et  digne  de 
remarque,  et  c'&st  pour  le  même  motif  que  nous 
le  mentionnons.  Ce  charitable  religieux  mourut  le 
9  janvier  1754,  à  Nîmes,  où  il  était  prieur  du  mo- 
nastère de  Saint-Bauzil. 

*  SABBATHIER  (François),  littérateur,  né  en  1735 
à  Condom,  professa  pendant  16  ans  les  humanités 
an  collège  de  Chàlons-sur-Marne.  Admis  à  l'aca- 
démie de  cette  ville,  il  en  devint  secrétaire  per- 
pétuel. Ses  travaux  et  son  économie  lui  avaient 
procuré  non  de  la  fortune,  mais  une^ honnête  ai- 
sance; il  voulut  établir  une  fabrique  de  papiers 
dans  le  genre  des  papiers  de  Hollande  et  se  ruina 
complètement.  Vint  ensuite  la  révolution  qui  l'o- 
bligea de  suspendre  l'impression  du  grand  Diction- 
naire auquel  il  travaillait  depuis  trente  ans.  AloVs 
il  se  retira  dans  un  village  aux  environs  de  Châ- 
Ions,  et  il  y  mourut  le  li  novembre  1807.  Il  était 
correspondant  de  Tinstitut.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Essai  critique  et  historique  sur  Forigine 


de  la  puissance  temporelle  des  papti,  1764,  in-l2^i 
ouvrage  couronné  par  l'académie  de  Berlin,  et  qui 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  du  roi  de  Prusse  dont 
il  avait  ménagé  les  préjugés  contre  la  cour  de 
Rome  ;  Manuel  des  enfants^  ouïes  Maximes  des  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque,  1769,  in-12;  Re- 
cueil de  dissertations  sur  divers  sujets  de  l^histoire 
de  France^  1770,  in-12  ;  ce  sont  les  mémoires  qu'il 
avait  adressés  à  diverses  académies,  mais  sans  suc- 
cès; Les  Mœurs  t  coutumes  et  usages  des  anciens 
peuples ,  pour  servir  à  rédtuxUion  de  la  jeunesse , 
Châlons,1770,  in-4;  1771 ,  3  vol.  in-12;  Irad.  en 
allemand,  1777,  2  vol.  in-8,  misérable  compilation; 
Les  Exercices  du  corps  chez  les  anciens,  Paris,  1772, 
2  vol.  in-8 ,  celle-ci  est  meilleure  et  assez  recher- 
chée; Dictionnaire  pour  Fintelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  tant  sacrés  que  profanes, 
contenant  la  géographie,  l'histoire^  la  fable  et  les  an- 
tiquités, Châlons ,  1766, 1815,  37  vol.  in-8;  le  36« 
qui  unit  avec  la  lettre  R^  est  le  dernier  qu'ait  pu- 
blié Sabbathier;  le  37«  a  été  tiré  de  ses  manuscrits 
par  Serieys  (voy.  ce  nom),  dont  le  travail  est  à  peu 
près  inutile ,  à  raison  de  sa  trop  grande  exiguïté. 
Le  défaut  contraire  est  celui  de  Sabbathier ,  trop 
long,  trop  diffus,  trop  prolixe.  Ce  Dictionnaire  a 
cela  d'utile  qu'il  renvoie  aux  soui'ces  et  notamment 
aux  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions.  Sa- 
batier  de  Castres,  qui  d'abord  avait  loué  cette  com- 
pilation, en  fit  une  critique  passionnée,  dans  ses 
Siècles  pat'ens ,  mais  c'était  affaire  de  rivalité. 

*  SABBATI  (Liberato),  botaniste  italien,  exerçait  la 
chirurgie  à  Rome,  lorsqu'il  fut  nommé  conservateur 
du  jardin  botanique  de  cette  ville.  Il  fit  connaître  les 
plantes  qui  y  étaient  cultivées  par  un  catalogue  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Synopsis  plantarum  quœ  in 
agro  romano  luxuriantur,  Ferrare,  1745,  in-4,  et 
avec  un  nouveau  frontispice,  Rome,  1754.  Ce  ca- 
talogue est  rangé  d'après  la  méthode  de  Tourne- 
fort  ,  avec  quelques  changements.  De  concert  avec 
le  médecin  Bonelli,  il  entreprit  ui  ouvrage  plus 
considérable  intitulé  :  Hortus  romcnus  juxta  sys" 
tema  Tourne fortianum,  1772-84,  7  vol.  gr.  in-fol., 
contenant  chacun  environ  30  pages  de  texte  et 
100  figures.  Les  deux  derniers  volumes  sont  de 
Constantin  Sabbati,  et  l'ouvrage  n'e^t  pas  terminé; 
car  il  n'est  qu'aux  deux  tiei*s  de  la  méthode  de 
Tournefort.  Le  papier  et  l'impression  sont  très^ 
communs,  les  planches  d'une  médiocre  exécution , 
sans  aucun  détail  de  fructification,  et  d'un  format 
plus  petit  que  celui  du  volume  ;  le  texte  est  en- 
core plus  impaifait.  On  y  trouve  cependant  quelques 
remarques  assez  justes  de  Bonelli,  sur  la  classifica- 
tion de  Tournefort  ;  et  l'auteur  a  placé ,  dans  le 
discours  préliminaire ,  une  Notice  abrégée  du  jardin 
de  Rome,  qui  est  curieuse. 

"^  SABBATINl  (Julien) ,  évêque  de  Modène ,  né  à 
Fanano  en  1684,  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  et 
sortit  des  mains  de  ses  maîtres  pourvu  d'une  ins- 
truction solide.  Etant  entré  à  Florence  chez  les 
clercs  réguliers  des  écoles  pies,  il  s*y  distingua  par 
retendue  de  ses  connaissances  ;  et  chargé  de  divers 
emplois  importants ,  la  manière  dont  il  les  remplit 
lui  valut  l'estime  d'illustres  personnages.  11  prêcha 
dans  les  principales  villes  d'Italie  avec  beaucoup 
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de  succès,  et  comme  il  ne  réussissait  pas  moins 
dans  la  podsîe  que  darls  l'art  oratoire ,  les  plus  cé- 
lèbres académies  s'empressèrent  de  se  Tassocier.  Ë'n 
^tâ5,  le  duc  de  Modène,  tîenaud  !*'',  le  nomma 
coiisèiller  du  prince  lèan-Frédérlc,  ison  ûh  puîtié, 
qui  se  rendait  h  Vienne,  et  plus  tard  lé  déclai'à  son 
ministre  près  de  Tempereur  Charles  VI.  Sacré  en 
1726  évêque  d'ApolIonie,  le  ilouveau  duc  de  Modène 
le  fit  son  conseiller  privé,  et  en  1741,  l'enVoyâ  son 
ambassadeur  en  France  où  il  pas^  quatre  ans.  Eii 
174S,  il  fut  nonamé  évêque  de  Modène,  et  pendant 
douïe  ans  qu'il  gouverha  cette  église,  il  donna 
Texemple  de  toutes  les  vertus  épiscopales.  Il  mou- 
rut le  3  juin  1757,  avec  la  réputation  d'un  pàsteù'r 
aussi  Sage  et  aussi  pieux  qu'il  était  sa^ht.  0n  a  de 
ce  prélat  des  Sermons ,  des  Vanégyriques ,  des  Ho- 
fnélie»,  et  diVers  Opuscules  en  vers  et  en  prose,  qui 
Ohl  été  Recueillis  à  Venise  en  1765,  5  vol.  in-4.  Oh 
trouve  dans  les  Afmali  lètterarie  d'Ualià,  un  long 
étogé  de  cet  évêque ,  en  latin,  dont  une  copie  Tut 
enfôrhiée  dans  son  cercueil. 

*  SABBAtlNl  (Joseph),  religieux  àugustih  ,  né  à 
ftavénnè,  professa  la  théologie  dans  les  principaux 
eouvèrtts  de  son  ordre,  et  fut  ensuite  custode  ou 
Coi^Servatéur  <![e  là  bibliolhèqùè  Sàint-Ange,  à  Rome, 
bn  a  de  lui  :  ifonachatus  D.  Aureîii  Augustini,  et 
drigînis  familiœ  eremitarum  vindiciœ.  Vienne,  1630; 
Hèquesenius  ad  eùiamen,  sèu  contritio  et  attritio,  pro 
Lupo  Hbellus  apologeticuSf  AquildB,1675,  Sous  le  nom 
à'Anafiia  Caittét;  Vita  Christiani  Lùpt ,  Louvain  , 
Ï68i,  et  à  la  tête  des  CÈuvres  de  cet  écrivain ,  Ve- 
nise, 1724. 

*  SABBATINÎ  (le  P.  Louis-Antoine) ,  dit  SMatinî 
de  Padoue,  franciscain,  fut  élève  du  P.  Mârtihi  pour 
le  contre-point,  et  devint  maître  de  chapelle  de 
Saint-Antoine  à  Padoue.  Il  mourut  à  Rome  le  2d 
janvier  1809.  Sa  musique  sacrée,  dont  il  reste  uii 
grand  nombk^  de  morceaux  eh  manuscrit ,  a  un 
caractère  noble  et  Sublime ,  et  ses  ouvragés  sUr  là 
théorie  de  la  musique ,  sont  très-estimés,  quoiqu'ils 
aient  eu  beaucoup  dé  contradicteurs  lElemènti  teo- 
rici  e  pratid  di  musica,  Rome,  1790,  in-4;  Vefa  idea 
délie  tnusicali  nunlerîche  segnature ,  Venise,  1795, 
in-4  ;  Trattato  délie  fughe  mïisicaH,  Venise,  1802, 
2  vol.  in-4,  fig.  Il  a  aussi  dirigé  Y  édition  de^ 
psaumes  de  Marcello,  donnée  par  le  P.  Vallè  en 
'1804  :  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  exacte. 

SaBELLICUS  (  Marcus- Antonius-Gocceius ) ,  histo- 
rien, né  à  Vicovaro,  sur  le  teverone,  en  1456, 
d'une  famille  honnête.  Lorsqu'il  fut  couronné  poète, 
il  prit  Té  nom  de  Sabèllicus,  de  ce  qu'il  était  né  sur 
Tancien  pajs  des  Sabins.  Il  alla  à  Rome  fort  jeune, 
s*y  appliqua  à  Tétude  avec  une  ardeur  incroyable 
sous  les  plus  savants  maîtres ,  et  en  particulier  sous 
Pomponius-Lœtus  et  sous  Dpmitius  de  Vérone.  Ses 
talents  lui  procurèrent  là  chaire  de  professeur  des 
belles-lettres  à  Udine ,  dii  il  s'acquit  une  grande  ré- 
putation. Le  sénat  de  Venise  l'enleva  à  cette  ville 
en  1484,  pour  lui  confier  là  bibliothèque  de  saint 
Marc;  mais  ses  débauches  lui  causèrent  une  ma- 
ladie dont  il  mourut  en  1M)8,  à  72  ans.  Comme  il 
n*avail  pas  suivi  les  maximes  dé  sagesse  qu'il  éta- 
lait dans  ses  ouvragés  historiques ,  Latomu^  lui  fit 
Une  épitaphe  dans  laquelle  il  disait  : 
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Dn  a  de  lui  :  ilne  Histoire  universelle,  depuis  Adam 
jusqu'en  1503 ,  en  latin,  sous  le  titré  de  Rhapsodiœ 
htstoriarufn  ènheades,  1498  et  1504,  en  quatre- 
vingt-douze  livres,  in-fol.;  Y  Histoire  de  la  république 
de  Venise,  aussi  en  latin ,  in-fol.,  1487;  et  dans  k 
i*ecueil  dés  historiens  de  Venise,  1718 ,  iO  vol.  în-4. 
Il  y  a  bien  des  exagérations  et  des  éloges  datrés. 
Là  traduction  en  italien  par  Matthieu  Viscontî  de 
Ban  Ganciano,  est  rare;  Epistolœ  farnitiares^  nec 
non  orationes  et  poefndta,  Venise,  1502,  în-foL;  De 
Venetis  ihagistratibus ,  Venise,  148è,  în-4.  Le  re- 
cueil complet  de  ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose 
fut  impriÙé  à  Venise  en  1560,  en  4  volumes 
in-folio. 

SABËLLltJS,  fameux  hérésiarque  du  ni«  slëde, 
hé  à  Ptôlétnaîde  en  Libye ,  disciple  de  Noëtus  de 
Sm^me ,  était  aussi  entêté  que  son  inaître.  il  ne 
mettait  d'autre  différence  entre  les  personnes  de  la 
Trinité  que  celle  qui  est  entre  leé  dllTéreAtés  opé- 
rations d'une  même  chose  :  lorsqu'il  considérait 
t)iëu  comme  ftiisant  dés  décrets  dans  son  conseil 
étemel ,  et  résolvant  d'appeler  les  hommeé  au  sa- 
lut, il  le  regardait  comme  Père;  lorsque  de  tnéme 
Bleu  descendait  sur  la  terre  dans   le  seih  de  la 
Vierge,  qu'il  soufiVait  et  mourait  sur  la  broix,  il 
l'appelait  Fils;  enfin,  loi^qu'il   considérait   Dieu 
comme  déployant  son  efficace  dans  l'âme  des  pé- 
cheurs, il  l'appelait  Saint-Esprit.  Selon  dette  hy- 
pothèse, il  n'y  avait  aucune  distinction  entre  les 
personnes  divines.  Les  titres  de  Père,  de  Fils  et  de 
Saint-Esprit  n'étaient  que  des  dénominations  em- 
pruntées des   actions   différentes  que   Dieu  avait 
produites  pour  le  salut  des  hommes.  Saint  Au^is- 
tin  remarque  que  la  condamnation  de  cette  hérésie 
ainsi  que  de  celle  d'Anus,  est  admirablement  conte- 
nue dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Eco  et  Pim 
tmtM  scHos.  «  Non  dicit ,  Ëgo  et  Péter  uÀum  sum  ; 
(t  sed  Ego  et  Pater  unum  sumus.  Quod  dico  unum  ; 
»  audiat  Arianus  ;  quod  dico  sumus ,  audiat  Sabel- 
»  lianus  :  non  di  vidât  Arianus  unum,  non  deleat 
D  Sabeilianus  sumus.  »  Les  erreur^  de  Sabellius , 
anathématisées  dans  plusieurs  coticiles ,  et  en  par- 
ticulier dans  celui  d'Alexandrie  en  ÎQ\ ,  he  lais- 
sèrent pas  de  se  répandre  en  Italie  et  en  Mésopo- 
tamie. Saint  Denys  d'Alexandrie  composa  d'excel- 
lents Traités  contre  Sabellius,  dont  les  sectateurs 
furent  appelés  Sabelliens.  Saint  Jérôme  a  exprimé 
énergiquement  la  nature  de  cette  héi^sie,  en  disant 
dans  une  de  ses  épîtres  à  Harcelle  :  Nor  Patirem  et 
Filiwn  et  Spiritum  sanctum  in  sua  unumqutmque 
persona  ponimus;  illi  Trinitatem  in  uniuk  pérsonœ 
angusticts  cogunt.  Gomme  l'esprit  d'erreur  se  jette 
toujours  dans  les  extrêmes,  il  enfanta  quelques 
temps  après  l'hérésie  des  trithéïstes,  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  de  Sabellius.  Voy,  FAvorr  et 
Jean  Philoponos. 
.SABEO  (  Fauste),  Sabœus,  né  près  de  Eli-escia 
dans  l'état  de  Venise ,  se  fit  connaître  des*  sa  jeu- 
nesse par  son  talent  pour  la  poésie  làtinè.  Ùn>  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  dans  la  maturité  de  l'âge ,  lut  ins- 
pira le  goût  des  antiquités  ecclésiastiques.  Il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  Pères ,  et  ne  regarda  t>lus  la 
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poésie  que  comme  un  délassement.  On  a  de  lui  un 
Recueil  {Tépigrammes  lotiras ,  imprimé  à  Rome  en 
1556,  în-8,  rare.  On  en  ironve  un  grand  nombre  qui 
sont  pleines  àe  sel.  L'ouvrage  qui  loi  a  fait  le  pluà 
d'honneur  e^tt  Y  Edition  d'Arnobe,  Home,  1542, 
in-fol.  :  elle  est  rechercliée  par  les  bibliomanes. 
Henri  II ,  auq[uel  H  dédia  ses  épigrammes ,  lui  fit 
présent  d'une  chaire  d'or.  Il  mourut  vetrs  Tan  1558 , 
âgé  de  80  ans. 

SABIN  (  Georges  ),  né  dans  la  ikarcfiè  de  Brande- 
bourg en  iî$08 ,  fut  élevé  av^âc  un  soin  eitrême  pat 
Mélanchthoii ,  qui  lai  donna  sa  fille  eh  mariage. 
Son  poème  intitulé  Kes  gesiœ  Cœsarum  gerinanico^ 
rum,  qu*il  mit  au  jour  âgé  seulement  de  iO  ans, 
lui  concilia  les  éloges  des  savants  et  la  praleclion 
des  princes.  Il  devint  professeur  de  belles-lettres  à 
Francfort-sur-rodw,  puis  recteur  de  la  nouvelle 
académie  de  Kœuigsberg ,  et  conseiller  de  Félecteur 
de  Brandebourg.  Ce  prince  remploya  en  diverse^ 
ambassades ,  daùs  lesquelles  Sabin  fit  admirer  son 
éloquence  et  sa  capacité  dans  les  atfkires.  Il  M 
anobl! ,  à  la  dièle  de  Ratisbonne ,  par  Tempereul* 
Charles-Qulnt ,  en  1510,  et  mourut  à  Francfort- 
5ur-rOder  ^h  1560.  On  a  dé  lui  diVek^es  poésies 
latines,  1397,  in-8,  parmi  lesquelles  on  distingue 
ses  Elégies, 

SABINE  (  Julia  Sàbînà  ) ,  femme  de  Tempei^eur 
Adrien ,  était  petite  nièce  de  trajan  et  fille  de  Ma- 
tidia.  L'impératrice  Plotine,  qui  &vorisait  Adrien, 
la  fit  épouser  à  ce  prince.  Ce  mariage  fut  très-riial- 
heareuz.  Adrien,  devenu  empereur,   traita  son 
épouse  comthe  une  esclave.  Sabine  cependant  avait 
des  grâces  et  de  la  dignité;  mais  elle  mettait  trop 
d'aigreur  dahs  les  reproches  qu'elle  ftiisait  à  son 
époux.  Elle  se  vanta  de  n^avoir  pas  voulu  lui  donnei* 
des  enfants  dans,  la  crainte  de  mettre  au  monde  des 
monstres  plus  odieux  que  leur  père.  La  mésintelli- 
gence augmenta  tellement,  qu'Adrien  ihtppé  de  là 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau ,  la  contraignit 
de  sMter  la  vie  pour  qu'elle  n'eut  pas  le  plaisir  de 
lui  survivre.  D'autres  disent  qu'il  l'empoisonna  l'an 
13S  de  i.-C.,  après  3S  ans  de  mariage.  Satisfait  de 
ravoir  ravie  à  la  terre ,  il  la  fit  placer  dans  le  ciel. 
SABINIEN  ,  diacre  de  l'église  romaine  et  nonce  dé 
saint  Crégoii^e  le  Grand  à  CoUstantinopIe  auprès  de 
l'empereur  Maurice ,  succéda  à  ce  pontife  le  15  sep- 
tembre 604,  et  mourut  le  ^  février  606.  Il  avait, 
quoique  dàris  un  degré  moins  éclatant,  les  vertus 
de  son  prédécesseur.  Quelqties-uus  lui  attribuent 
Tusage  des  cloches  ;  mais  il  parait  qu'Hs  se  trompent, 
et  qae  cette  invention  se  fit  avant  lui  à  Noie  en 
Campanle.  (  Voy,  Nolé  ,  dans  le  Dict.  géogr,  )  Ce- 
pendant les  grandes  cloches  ne  sont  guère  plu^  ati- 
ciennes  ;  car  en  610 ,  Loup ,  évêque  d'Orléans ,  étàiit 
à  Sens,  loi*sque  Clotaire  assiégait  cette  ville,  ré- 
pandit 1à  terreur  dans  le  camp  et  mit  en  fuite  toute 
l'armée  eh  faisant  sonner  les  cloches  de  l'église  de 
Saint-Etiehne  :  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  une 
chose  fort  connue.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Sabinien 
n'inventa  pas  les  cloches ,  il  ordonna  qu^on  distinguât 
les  heures  canoniales,  et  qu'on  appelât  le  peuple  à 
régtise  par  le  son  des  docbes. 

SABimJS  (Titurius),  lieutenant  de  iulefe-César, 
fot  défait  par  Ambiorix ,  roi  des  Eburons.  V.  Cotta. 


SAblNUâ ,  intendant  d'Augusle  en  Syiiè ,  voulut , 
après  la  mort  d'Rérode  le  Grand ,  qu'on  lui  donnât 
le  trésor  de  ce  prince.  Cette  prétehtion  èJKélta  une 
révolte.  Les  Juifk  livrèrent  bataille  aui  l^omaihs , 
furent  repoussés,  et  le  trésor  ftit  pillé.  Les  vaincus 
s'étant  assemblés  en  plus  grand  nombre,  repous- 
sèrent à  leur  tour  Sabinus  dans  le  palais,  où  Ils 
l'assiégèrent.  L'intendant  demanda  du  Recours  à 
Vârus,  gouverneur  de  SyHe.  Les  Juifs  allèreiit  a\i- 
devant  de  celui-<;i ,  se  justifièi'ent  et  se  plaignirent 
de  la  conduite  de  Sabinus,  qhi  disparut  pour  éviter 
la  punition  qu'il  méritaiL 

*  SABINUS  (  Aulus),  poète  latin,  anii  d'Ovide, 
suivant  lequel  il  aurait  fait  difiéréht^  ouvrages  que 
sa  mort  précoce  ne  lui  permit  pas  d'achevée*  (TéA 
ainsi  qu'en  parle  l'auteur  des  Métamorphoses  : 

Ouique  suam  Traaena ,  imperfectiuiique  dierum 
Deserait  céleri  inorle  Sabinus  opus. 

{  EpUl.  ex  Poht6 ,  lib.  iv  \%.  ) 

Il  aVaik  composé  des  réponses  aux  héroïdes  d'O- 
vîde  ;  de  ces  pièces  il  ne  reste  que  VépUré  d'Ulysse 
à  Pénélope ,  de  Dérhophoon  à  Phyllis  et  de  Paris  â 
QEnône.  Il  mourut  avant  l'âge  de  Î5  ans. 

SABINUS,  Kov.  Jolie  et  Aquilios. 

SABlNUS  (  Julius  ),  seigneur  gauloîS ,  né  dan^  të 
pays  de  Laneres ,  prit  le  titre  de  Char  au  commen- 
cement du  règne  de  Vespasien.  Ayant  offert  la  bâ* 
taille  à  l'empereur,  il  fut  vaincu  et  mis  en  déroute. 
Pour  se  dérober  à  la  poursuite  du  vainqueur ,  il  alla 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne ,  et  feignit  dé 
livrer  son  corps  aux  flammes.  Il  congédia  tous  ses 
domestiques ,  et  ne  retint  que  deux  affranchis  eft 
qui  il  avait  confiance.  Ensuite  il  mit  le  feu  à  là 
maison  et  se  retira  dans  un  souterrain ,  inconnu  â 
tout  autre  qu'à  lui  et  à  ses  confidents.  La  nouvelle 
de  sa  mort  s'étant  répandue ,  la  douleur  de  sa  feminë 
Eponine  servit  à  la  confirmer.  Mais  lorsque  Sabinus 
apprit,  par  un  de  ses  affranchis,  qlie  cette  tendre 
épouse  avait  déjà  passé  trois  joUrâ  et  trois  nuit^  saiti 
prendre  de  nourriture,  il  lui  fit  savoir  le  lieu  de  sa 
retraite.  Elle  s'y  rendit,  le  consola  dans  celte  es- 
pèce de  tombeau,  et  y  mit  au  monde  deux  fils  ju- 
nieaux.  Après  être  resté  caché  ainsi  pendant  neuf 
ans ,  les  fréquentes  visites  de  la  femme  découvrirent 
la  reti*aite  du  mari.  Il  fut  saisi  et  conduit  â  Rome, 
chargé  de  chaînes,  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants. En  vain  Eponine  sollicita  la  compassion  de 
Vespasien  éU  se  Jetant  à  ses  pieds  et  lui  présentant 
ses  deux  enfknts  nés  dans  le  souterrain;  il  la  fil 
mourir  avec  Sabinus;  c'est  un  des  traita  les  plus 
odieux  de  cet  empereur,  qui  aflTectait  d'ailleurs  de 
montrer  des  sentiments  humaiils.  La  tendre  union 
et  leë  infortunes  de  tes  deux  époUx  ont  fourni  Un 
sujet  de  tragédie  à  divers  poèteis  ;  mais  U  a  été  traité 
sans  un  grand  succès. 

*  SABLIER  (Charles),  littérateur,  né  àParfs  eh 
1695,  était  fils  d'un  contrôleur  deé  trésoriers  de  la 
maison  du  roi.  Placé  chez  uh  procureur  pour  y 
apprendre  là  pratique ,  il  passait  son  temps  à  com- 
poser des  vers.  Ses  parents  ayant  été  ruinés  par  le 
système  de  Law ,  il  fut  obligé  d'accepter  un  emploi 
dans  les  bureaux  dé  là  compagnie  des  Indes ,  qu'il 
quitta  peu  de  temps  après  pour  se  consacrer  à  la 
tittéi-ature.  Il  avait  déjà  publié  da  concert  avec  son 
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àmi  Lachauss^e ,  ttne  critique  des  fMes  de  la  Hotte , 
intitulée  Lettres  de  mad.  la  marquise  de  ***,  Paris, 
4716.  11  travailla  pour  le  théâtre  et  donna  quelques 
comédies  qui  n'eurent  pas  un  grand  succès.  A  cin- 
quante ans  il  se  chargea  de  Téducation  du  fils  du 
duc  d'Aumont,  dont  la  reconnaissance  le  mit  pour 
toujours  à  Tabri  du  besoin.  Il  mourut  le  10  mars 
i786,  à  rage  de  93  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Variétés  sérieuses  et  amusantes,  1764,  2  vol. 
in-12,  et  1769,  4  vol.  in-12  ;  Essai  sur  les  langues 
en  général  ;  et  en  particulier  sur  la  langue  française , 
Paris,  1779  ou  1781,  in-8,  estimé.  On  lui  doit 
encore  une  traduction  libre  d*un  choix  de  Lettres 
de  Sénèque ,  et  une  bonne  édition  des  Œuvres  de 
son  ami  Lachaussée,  précédée  d'une  Vie  de  l'au- 
teur, 1763,  3  vol.  in-12. 

SABLIÈRE  (Antoine  Rambouillet  de  la),  secré- 
taire du  roi  de  France ,  était  fils  d'un  riche  financier 
nommé  seulement  Rambouillet,  et  n'appartient  pas 
à  la  famille  des  d'Augennes  de  Rambouillet.  Il  est 
mort  à  Paris,  sa  patrie ,  en  1680,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  La  Sablière  se  distingua  par  un  esprit  aisé , 
naturel  et  délicat.  Nous  n'avons  de  lui  que  des  Ma^ 
drigaux,  publiés  in-12,  après  sa  mort,  par  son  fils. 
Ils  ont  été  réimprimés  souvent  notamment,  en  1825, 
in-1 2 ,  dans  la  Collection  des  petits  classiques  fran- 
çais,disec  une  Notice  sur  l'auteur  par  Gh.  Nodier.  Ces 
petits  poèmes  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur  par 
la  finesse  des  pensées  et  par  la  délicate  naïveté  du 
style  :  on  peut  les  proposer  pour  modèles  en  ce 
genre.  Son  épouse ,  Hasseun  de  la  Sablière  ,  était 
en  liaison  avec  les  beaux-esprits  de  son  temps.  La 
Fontaine,  qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  trouva 
dans  sa  maison  un  asile  paisible ,  l'a  célébrée  dans 
ses  vers.  Quelques  Pensées  chrétiennes  qu'elle  avait 
écrites  ont  été  imprimées  plusieurs  fois  à  la  suite 
des  Pensées  de  La  Rochefoucauld. 

SABOUREUX  de  la  BONNETERIE  (  Charles-Fran- 
çois-Louis ),  avocat,  né  vers  1725 ,  exerça  peu  cette 
profession ,  et  s'occupa  de  littérature.  Il  a  donné  la 
Traduction  des  anciens  ouvrages  latins  relatifs  à  Pa- 
griculture  et  à  la  médecine  vétérinaire,  avec  des  notes, 
4771-75^  6  vol.  in-8.  Ce  recueil  qui  renferme  les 
ouvrages  attribués  à  Caton ,  Varron ,  Columelle , 
Palladius  et  Végèce,  est  assez  estimé.  On  lui  doit 
en  outre  la  traduction  des  Constitutions  des  jésuites, 
1762,  3  vol.  in-8  et  in-12.  C'est  par  erreur  que 
quelques  bibliographes  lui  attribuent  le  Manuel  des 
inquisiteurs ,  ouvrage  de  l'abbé  Morellet.  Saboureux 
mourut  à  Paris  en  1781. 

•  SABUCO  (Oliva  Nantez  de  ),  savante  espagnole, 
née  vers  1560,  à  Alcarazdans  la  nouvelle  Castille, 
était  fille  d'un  médecin  qui  lui  inspira  le  goût  des 
sciences.  Elle  étudia  sous  les  meilleurs  maîtres  de 
l'université  d'Alcala ,  alors  l'une  des  plus  florissantes 
de  l'Europe ,  et  acquit  des  connaissances  dans 
presque  toutes  les  sciences.  Plusieurs  années  avant 
bescartes ,  elle  plaça  dans  l'étendue  du  cerveau  le 
siège  de  l'âme  ;  mais  elle  ne  la  renferma  pas  pré- 
cisément dans  la  glande  pinéale.  Son  système  sur 
le  sang  fut  généralement  adopté  par  les  médecins 
anglais.  Suivant  Oliva,  ce  n'est  pas  ce  fluide  qui 
nourrit  les  corps,  entretient  leur  souplesse  et  leur 
conservation  :  c'est  le  fluide  qui  passe  du  cerveau 


aux  parties  nerveuses.  D'après  ces  principes,  «Ib 
offrit  de  démontrer  publiquement  que  la  physique 
et  la  médecine  qu'on  enseignait  dans  les  écoU^ 
étaient  pleines  d'erreurs  ;  elle  condamnait  surtout 
les  saignées  trop  fréquentes,  qui  en  effet  ctaiem 
devenues  un  abus  de  l'art,  notamment  en  Espagne 
Le  bruit  de  sa  réputation  arriva  jusqu^à  Philippe  il 
qui  voulut  la  connaître  et  lui  fît  un  bon  accudi, 
ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  souvent ,  môme  avec  ceai 
qui  le  méritaient  le  mieux.  Ce  monarque  lui  accorda 
une  pension.  Elle  a  composé  plusieurs  ouvrages  es 
espagnol  et  en  latin,  dont  quelques-uns  ont  é*e 
Imprimés  {voyja.  Bihl.Hisp.  nov.  de  Nicol.  Antonio . 
Elle  mourut  en  1622. 

*  SACCHERl  (Jérôme),  mathématicien,  né  i 
Rome  vers  1670 ,  fit  ses  études  chez  les  jésuites  avec 
éclat.  A  neuf  ans  il  connaissait  l'arithmétique ,  Fal- 
gèbre  et  la  géométrie.  On  le  voyait  toi:yours  un  Eb- 
clide  à  la  main,  même  pendant  les  récréationf. 
Admis  dans  l'institut  il  y  enseigna  lés  mathématiques 
dans  plusieurs  collèges  et  fut  ensuite  pourvu  de  cettf 
chaire  à  Pavie.  On  raconte  qu'il  disposait  trois  jeui 
d'échecs ,  et ,  que  sans  même  voir  les  échiquiers ,  il 
les  dirigeait  avec  une  telle  adresse  qu^il  donnait  en 
même  temps  échec  et  mat  à  ses  trois  adversaires  : 
le  P.  Saccheri  renouvela  plusieurs  fois  cette  ëpreave 
et  toujours  avec  succès.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  cite  plus  particuliè- 
rement :  Neostatica ,  Milan ,  1708  ;  Èuclides  ab  umu 
œvo  vindicalus ,  ibid.,  1753,  in-4.  Il  mourut  à  Milan 
dans  un  âge  très-avancé. 

SACCHETTl  (  François  de  Bekci  ) ,  né  à  Florence 
en  1 535 ,  passa  ses  premières  années  dans  le  codh 
merce  et  remplit  plusieurs  charges  dans  sa  répu- 
blique. Il  écrivait  facilement  en  vers  et  en  prose; 
ses  Nouvelles  (Novelle),  publiées  à  Florence  en  172 i, 
2  vol.  in-8,  prouvent  qu'il  avait  une  partie  du  géoie 
de  son  compatriote  Boccace,  et  qu'il  n'en  faisait 
pas  un  meilleur  usage.  Il  mourut  en  i408.  La  We 
de  Sacchetti  se  trouve  en  tête  de  la  1  ■*«  édition  de 
ses  Novelle ,  publiée  par  Bottari. 

SACCHETTl  (Jean-Baptiste),  célèbre  architecte , 
né  à  Turin  au  commencement  du  xvui*  siècle ,  a 
laissé  différents  ouvrages  où  l'on  remarque  du  goût 
et  un  style  mâle  et  sévère.  Le  palais  royal  de  Ma- 
drid ayant  été  consumé  par  les  flammes ,  il  en  con- 
tinua la  reconstiiiction ,  qui  avait  été  commencée 
par  Juvara ,  dont  il  était  élève.  11  suivit  exactement 
les  plans  de  son  maître ,  et  ce  palais  est  un  des  plus 
magnifiques  de  l'Europe ,  soit  par  son  étendue ,  soit 
par  la  beauté  de  l'architecture  ;  mais  par  malhear 
les  deux  artistes  oublièrent  de  choisir  un  lieu  con- 
venable pour  y  pratiquer  l'escalier  principal.  11  a 
été  reconstruit  quatre  fois,  deux  sous  Ferdinand  \\ 
et  successivement  sous  Charles  III  et  Charles  IV. 

SACCHl  (André),  peintre,  né  à  Rome  en  1598, 
se  perfectionna  sous  l'Albane,  après  que  son  père 
lui  eut  donné  les  premiers  principes  de  son  art.  On 
retrouve  dans  ses  ouvrages  les  grâces  et  la  tendres^ 
de  coloris  qu'on  admire  dans  les  tableaux  de  son 
maître.  11  Ta  même  surpassé  par  son  goût  de  dessin  ; 
ses  Ûgures  ont  une  expression  admirable ,  ses  dra- 
peries une  belle  simplicité  ;  ses  idées  sont  nobles ,  et 
sa  touche  finie ,  sans  être  peinée.  Il  a  réussi  surtout 
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i)ans  les  sajets  simples  ;  et  Von  remarque  qu^il  n'a 
jamais  dessiné  une  seule  fois  sans  avoir  consulté  la 
nature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Rome ,  où 
ii  mourut  en  i661. 

*  SACCHi  (  Juvénal),  savant  religieux  barnabite, 
né  à  Milan  ,  en  i7â6 ,  était  très- versé  dans  les  bel- 
les-lettres, et  les  mathématiques,  et  possédait  à  fond 
la  théorie  de  la  musique.  Jeune   encore,  il   fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  à  Lodi,  ensuite  à 
Bologne  ,  et  enfin  il  occupa  la  chaire  des  mathéma- 
tiques au  collège  des  nobles  de  Milan  ,  où  il  pro- 
fessa pendant  AO  ans,  et  mourut  le  27  septembre 
1789.  11  était  membre  d%  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  de  Tltalie.  Le  P.  Sacchi  s'est  occupé  de 
concert  avec  le  P.  Martini  {voy,  ce  nom  v,  557),  de 
perfectionner  la  musique  ecclésiastique  ,  et  sous  ce 
rapport  il  a  rendu  de  grands  services.  On  a  de  lui  : 
Del  numéro  e  délie  misure,  etc.,  ou  Du  nombre ,  de 
la  mesure ,  et  de  la  correspondance  des  cordes  musi^ 
cales,  Milan,  1761,  in -8;  Délia  natura  e  perfezione 
deir  antica   musica  de  Greci ,  1778,  in- 8;  Délie 
quinU  successive  nel  conlrappuntOf  e  délie  regole  degli 
accompagnamenti ,  1780,  in-8;  Vita  di  Farinelli , 
Venise ,  i  784 ,  in-8  ;  Dialogo ,  ove  cercasi  se  lo  studio 
Jella  musica  al  religioso  convenga,  o  disconvenga, 
Pise,  1786,  in-8;   VUa  di  Benedetto  Marcello,  Ve- 
nise, 1789,  trad.  du  latin  de  Fontana,  avec  quel- 
ques observations ,  etc.  Son  buste  est  dans  la  galerie 
de  rinstitut  (  La  Specola)  de  Bologne  ,  avec  les  vers 
suivants  : 

En  tibî,  qaem  sacr»  exiinctuni  fle?e:'e  Caïuviis, 
liic  auînio  Soccus  punis  ul  cloquio. 

SACCHI.  Voy.  Plati?je. 

SACCHINI  (  François  ),  jésuite ,  né  en  1 570  à  Pa- 
eiono  près  de  Pérouse,  mort  à  Rome  en  162S,  à 
55  ans ,  fut  professeur  de  rhétorique  dans  cette  ville 
pendant  plusieurs  années,  et  pendant  sept  ans  se- 
crétaire de  son  général  Vittcleschi.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ':  la  Continuatiofi  de  V Histoire  de  la 
société  des  jésuites,  en  4  vol.  in- fol.  écrite  avec  une 
grande  pureté  de  langage ,  un  style  noble ,  élevé  et 
sonore ,  plein  de  vivacité  et  d'intérêt  :  elle  reprend 
sur  celle  d*Orlandin ,  en  poursuivant  le  généralat 
de  saint  François  de  Borgia,  et  comprend  celui  d'E- 
rerard  Mercurien  ,  et  une  partie  de  celui  de  Claude 
Aquaviva,  achevé  par  Jouvency  (voy,  ce  nom); 
De  ralione  libros  cum  profectu  legendi ,  in-12,  à  la 
fîn  duquel  on  trouve  un  discours  :  De  vitanda  li- 
brorum  moribus  noxiorum  lectione  ,  que  le  père  Sac- 
chini  prononça  à  Rome  dans  sa  classe  de  rhétorique 
en  1605.  Ces  deux  traités  offrent  des  réflexions  sen- 
sées et  utiles.  Sa  Parœnesis  ad  magislros  est  pleine 
d'excellentes  vues  pour  F  instruction  de  la  jeunesse, 
bien  propre  à  réunir  les  leçons  de  religion,   de 
sciences  et  de  vertu  ;  moins  étendue  que  le  traité 
du  père  Jouvency  sur  le  même  sujet,  elle  est  écrite 
avec  plus  de  mpidité  et  de  nerf. 

SACCHIM  (Antoine -Marie -Gaspard),  composi- 
teur, né  à  Naples  en  1755.  Après  avoir  parcouru 
l'Europe  et  charmé  toutes  les  oreilles ,  il  mourut  à 
Paris  le  7  octobre  1786.  Un  de  ses  admirateurs  en- 
thousiastes a  fait  placer  son  buste  dans  Téglise  de 
î^otre-Dame  de  la  Rotonde  ,  à  Rome,  avec  une  in- 
scription amphigourique,  a  Cejte  espèce  de  paga- 
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»  nismc,  dit  un  auteur  chrétien ,  qui  place  dans  les 
D  églises  des  monuments  qui  n'ont  aucun  rapport 
»  avec  la  sépulture,  n'a  fait  que  trop  de  progrès  en 
D  Italie  ;  mais  ce  sont  pour  Pordinaire  de  granct^ 
)>  personnages  dont  on.  veut  conserver  la  mémoire 
y*  (encore  c'est  un  abus),  comme  on  yjj^i  à  Padoue 
p  le  buste  du  cardinal  Bembo  ;  et  non  pas  des  cas- 
»  trats  ou  des  joueurs  de  violon.  »  V Œdipe  à  Co- 
lonne de  Sacchini  est  le  chef-d'œuvre  du  musicien 
comme  du  poète  (voy,  Guillaiu)).1I  ne  se  disthiguait 
pas  moins  dans  la  musique  sacrée ,  et  Ton  conserve 
de  lui  des  messes ,  des  oratorio  et  des  motets  du  plus 
grand  mérite.  On  peut  voir  son  Eloge  par  Framery, 
dans  le  Journal  encyclopédique,  15  décembre  1786. 

SACCO  (Joseph-Pompée),  professeur  de  médecine 
à  Parme ,  sa  patrie ,  puis  à  Padoue.  Son  souverain 
le  rappela  en  1702  dans  sa  capitale,  et  Py  retint  par 
remploi  de  premier  professeur;  il  pratiqua  et  écrivit 
avec  succès.  Ses  prïncipaux  ouvrages  sont  :  Medicina 
theorico^actica ,  Parme ,  1707,  in-fol.;  Novum  sys- 
iana  medicum  ex  unitate  doctrines  antiquorum  et  ire- 
centium ,  1095,  in-4;  Medicina  rationalis  practica 
Hippocratis  ;  Nova  Methodus  febres  curandi,  Venise^ 
1705,  in-8.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Venise 
en  1750,  in-fol.  Ce  médecin,  défenseur  de  la  doc- 
trine de  Pacide  et  de  l'alcali ,  avait  établi  les  fonde- 
ments de  sa  pratique  sur  ces  deux  principes.  U 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  84  ans,  et  mourut  en 
1718. 

SACHEWEREL  (  Henri  ) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Marlboroug,  vers  1672,  Ht  ses  études  sur  les 
mêmes  bancs  qu'Addison  à  Oxford ,  au  collège  de 
la  Madeleine ,  où  11  fut  agrégé  et  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur,  en  1709.  Placé  en  qualité  de  ministre 
dans  le  comté  de  Straflbrd ,  et  nommé  prédicateur 
de  Saint -Sauveur  dans  South  wark;  deux  de  ses 
Sermons  dans  lesquels  on  prélendit  qu'il  atta- 
quait lord  GodolOn,  sous  le  nom  de  Volpone,  don- 
nèrent lieu  à  des  plaintes  de  la  part  de  la  chambre 
des  communes.  Déclaré  coupable,  il  lui  fut  défendu 
de  prêcher  pendant  trois  ans ,  et  ses  deux  discours 
furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  11  subit 
la  punition  qui  lui  était  infligée  ,  et  employa  le 
temps  de  sa  suspension  à  se  faire  des  partisans , 
et  à  acquérir  de  la  popularité.  Les  trois  ans  étaient 
à  peine  expirés,  qu'il  fut  nommé  à  un  bénéfice 
près  de  Shrewsbury,  et  presque  aussitôt  au  riche 
rectorat  de  Saint -André,  à  Holborn.  Le  premier 
sermon  qu*il  prêcha  après  avoir  été  rendu  à  ses 
fonctions  lui  fut  acheté ,  dit-on,  cent  livres  sterling, 
et  il  s'en  vendit  quarante  mille  exemplaires. 
Voici  le  portrait  que  fait  de  Sachewerell  le  docteur 
Burnet,  au  jugement  duquel  on  peut  s'en  rap* 
porter  :  ci  C'était,  dit-il,  un  homme  audacieux  et 
))  insolent ,  sans  instruction  ,  sans  bon  sens ,  éga- 
»  lement  dépourvu  de  piété  et  de  religion;  ses 
»  railleries  contre  les  dissidens  et  le  clergé  du 
)>  second  ordre ,  dans  des  libelles  sans  pudeur,  lui 
»  procurèrent  une  popularité  passagère  et  une 
»  grande  fortune.  »  Sachewerell  mourut  le  5  juin 
1724. 

SACHS  (Philippe-Jacques),  médecin  de  Breslau, 
de  l'académie  des  curieux  de  la  nature ,  se  fit  un 
nom  de  son  temps  par  divers  ouvrages  savants  et 
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sihguUers  :  Comideratio  vUis  viniferœ,  Leipsig, 
1661,  in -8;  Gammarologia,  sive  Gammarorum, 
vulgo  cancrorum,  amsideratio,  1665 ,  in-8  ;  Oeeanus 
macro- microcosmicus ,  seu  Disseriaiio  epistoHca  de 
analogo  motu  oçtiarum  ex  et  ad  oceanum ,  sanguinis 
ex  et  ad  cor,  Breslau ,  1661,  in-8  ;  De  miranda  Up- 
pidum  natura ,  ibid.  Sachs  mourut  en  1672,  à 
44  ans. 

SACHS  (  Jean  ) ,  de  Fraastadt  en  Pologne ,  secré- 
taire de  la  ville  de  Thorn,  puis  envoyé  de  Hollande 
en  sa  patrie ,  est  célèbre  par  un  traité  contre  Her- 
roan  Conringius,  sous  le  nom  de  François  Marinius. 
Il  est  intitulé  :  De  scopo  reipublicœ  polonicœ,  1665. 
Cet  auteur  mourut  à  Tâge  de  30  ans ,  vers  Tan 
1670,  comme  il  se  pa^parait  à  passer  dans  Tile  de 
Ceylan ,  par  où  il  voulait  commencer  ses  voyages 
qui  faisaient  toute  sa  passion. 

SACHSE.  Voy.  Hans-Sacbse. 

SACKVILLE.  Voy.  Dorset. 

SACRATO  (Paul),  Sacratus,  chanoine  de  Fer- 
rare,  sa  pairie ,  et  neveu  du  cardinal  Sadolet ,  fut 
Tun  des  meilleurs  écrivains  du  xvi«  siècle.  On  a  de 
lui  un  vol.  in -12  de  Lettres  latines,  écrites  avec  élé- 
gance et  dans  le  style  cicéronien. 

SACROBOSCO(Jean  de),  appelé  aussi  Holywood, 
d'un  bourg  d'Angleterre  de  ce  nom,  qui  était  le 
lieu  de  sa  naissance ,  dans  la  province  d'York , 
étudia  dans  Tuniversité  d'Oxford.  11  alla  à  Paris, 
où  il  s'acquit  un  nom  célèbre  par  ses  talents  pour 
les  mathématiques.  11  mourut  en  1256,  laissant 
deux  ouvrages  estimables,  suiloutdans  son  siècle; 
l'un,  de  Sphœra  mundi,  l'autre,  de  Anni  ratione  , 
sivê  de  Computo  ecclesiastico.  On  les  trouve  réunis 
dans  un  vol.  in-8,  Paris,  1560. 

SACY.  Vùy.  Maistre  (le). 

SACY  (Louis  de),  avocat  au  parlement,  et  l'un 
des  quarante  de  l'académie  française ,  né  à  Paris 
en  1654,  mort  dans  la  même  ville  en  1727  à  75  ans, 
parut  dans  le  barreau  avec  un  succès  distingué,  et 
cultiva  en  même  temps  les  lettres.  On  a  de  lui  : 
une  bonne  Traduction  française  des  Lettres  de  Pline 
le  jeune,  1699-1701,  2  vol.  ïn-12,  et  du  Panégy- 
rique de  Trajan,  1709,  en  1  vol.  in-12,  revue  par 
M.  Jules  Pierrot,  et  réimprimée  dans  la  Biblio- 
thèque lot.' franc,  de  Panckoucke;  un  Traité  de  Va- 
mitié,  in-12;  un  Traité  de  la  gloire,  in-12  ;  enfin, 
un  Recueil  de  factums  et  d'autres  pièces,  2  vol. 
in-4.  Son  style  est  pur  et  élégant;  il  y  a  beaucoup 
de  finesse  dans  ses  pensées  et  de  noblesse  dans  ses 
sentiments.  On  lui  a  reproché  d'affecter  un  ton 
ëpigrammatique,  et  de  donner  trop  dans  Tantilhèse; 
mais  ce  défaut  du  siècle  est  bien  allé  en  croissant 
depuis,  et  c'est  le  caractère  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  éloquence.  H  eut  pour  successeur  à 
l'académie,  Montesquieu  {voy,  ce  nom). 

*  SACY  (  Antoine  -Isaac-Sylvestre  de  ) ,  célèbre 
otientaliste ,  était  né  à  Paris  le  21  septembre  1758. 
Orphelin  dès  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  élevé  dans  la 
maison  maternelle  sous  la  direction  d'un  précep- 
teur. Ayant  terminé  ses  cours  classiques,  il  "se 
livra  à  l'étude  des  langues  orientales  dans  les- 
quelles il  fit  de  rapides  progrès  ;  et  joignit  à  cette 
élude  celle  des  langues  modernes  avec  non  moins 
de  succès.  Alliant  à  la  culture  des  lettres  l'esprit 


des  affaires,  il  fut  en  1784  pourvu  d'une  charçf 
de  conseiller  à  la  cour  des  monnaies  ;  et  déjà  connii 
comme  savant,  il  fut  l'année  suivante  compris  au 
nombre  des  associés  libres  de  Tacadémie  des  in- 
scriptions. Peu  de  temps  api'ès  il  fit  partie  du  comité 
chargé  de  la  publication  des  Notices  des  mamiscriti 
de  la  bibliothèque  du  roi  ;  et  il  en  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux.  Nommé  en  1791  un  descom- 
missaires  généraux  des  monnaies,  il  se  d<^nnit  de 
celle  place  l'année  suivante;  et  renonçant  à  tuate 
fonction   publique,  se  relira  pendant  les   orages 
révolutionnaires,  à  la  campagne,  où  il  vécut  daoi 
une  retraite  absolue,  partageant  son  temps  entre 
les  travaux  scientifiques  et  la  culture  de  son  jardin. 
Admis  à  Tinstitut,  lors  de  sa  formation,  il  donna  <a 
démission  pour  ne  point  prêter  le  serment  de  haine 
à  la  royauté  que  l'on  exigeait  alors  de  tous  les 
fonctionnaires  publics.  Le  même  serment  lui  ayant 
été  démandé  en  1795,  en  sa  qualité  de  professeur 
d'arabe  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes ,  il 
déclara  qu'il  ne  le  prêterait  pas  ;  mais  comme  il  était 
difficile  de  le  remplacer,  on  le  laissa  continuer  se^ 
leçons.  A  la  réorganisation  de  l'institut  en  1803, 
il  y  reprit  sa  place  dans  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne.  Trois  ans  après  il  obtint  k 
chaire  de  persan  au  collège  de  France.  En  1808, 
il  fut  élu  par  le  département  de  la  Seine  merobrv 
du  corps  législatif.  Il  adhéra  en  1814  à  la  déchéance 
de  Napoléon,  et  prit  une  part  très-active  à  la  dis- 
cussion des  projets  de  lois  soumis  à  la  chambre. 
Nommé  censeur  royal,  il  devint  en  février  18t5, 
recteur  de  l'université  de  Paris ,  et  au  mois  d'a^rif 
suivant ,  membre  de  la  commission ,  puis  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique,  que  des  raisons 
de  santé  le  déterminèrent  à  quitter  quelques  années 
après.  A  la  dernière  organisation  de  l'institut  en 
1816,  il  fut  maintenu  à  l'académie  des  inscriptions 
et  plus  tard,  à  la  mort  de  Dacier,  il  l'y  remplaça 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Le  Journal 
des  satxmts  ayant  été  rétabli  il  en  devint  un  àes 
directeurs.  En  1822  il  fut  avec  Abel  Rémusat  [my. 
ce  nom),  l'un  des  fondateurs  de  la  société  asitttique. 
dont  tant  qu'il  vécut  il  gai'da  la  présidence.  Nommé 
en  1825  adniinisliateur  du  collège  de  France,  il 
succéda  Tannée  suivante  à  Langlès  dans  la   place 
d'administrateur  de  l'école  des  langues  orientales 
vivantes.  Ces  difitirentes  fonctions  ne  l'eropêchèi-ent 
jamais  de  faire  ses  coui*s  de  persan  et  d'arabe  avei* 
autant  de  zèle  que  d'exactitude;  et  il  eut  la  gloire 
de  former  un  grand  nombre  d'élèves  dont  les  nom> 
sont  devenus  célèbres.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  fut  appelé  à  la  chambi'e  des  pairs,  où  chargé  de 
difiérents  rapports  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  ses  talents  administratifs.  Parvenu  à  une  vieil- 
lesse avancée,  il  avait  conservé  toute  l'activité  de 
son  zèle ,  aussi  bien  que  tonte  l'énergie  de  ses 
facultés.  Dans  sa  80*  année,  âge  où  l'on  peut  à 
peine  compter  sur  le  lendemain ,  il  publiait  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages,  un  livre  qui  suflirait  à 
fonder  une  renommée ,  le  Traité  de  la  religion  dcà 
Druzes.  Le  jour  de  sa  mort ,  arrivée  subitement  le 
23  février  1858,  il  avait  fuit  sa  leçon  accoutumée 
au  collège  de  France  ;  il  s'était  rendu  à  la  biblio- 
thèque royale  dont  «il  était  un  des  admintstrateurb 
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et  y  avait  o.xamîné  des  manuscrits  orientaux ,  avait 
pris  part  aux  travaux  de  Facadéraie  des  inscriptions, 
et  eafin  avait  sii5gë  et  parlé  dans  la  chanrtbre  des 
pairs.  Par  retendue  de  ses  facultés  comme  par  la 
variété  de  ses  connaissances,  on  peut  le  proposer 
comme  le  parfait  modèle  du  savant  et  de  Thomme 
de  bien.  Ses  travaux  avaient  étendu  sa  réputation 
dans  tons  les  pays  civilisés.  Il  était  membre  de  la 
société  des  sciences  de  Gœttingue ,  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  des  académies  royales  de 
Copenhague,  Berlin,  Munich  et  Naples,  de  Taca- 
demie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  de  Tuniversité 
de  Casan  ,    de  la   société  royale  asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  et  dMilande,  etc.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de 
la  Perse  et  sur  les  médailles  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides^   suivis  d'une  histoire  de  cette  dynastie, 
traduite  du  persan  de  Mirkfwnd,  1795,  in-4,  avec 
9  pi.  et  un  supplément  imprimé  en  1797,  extrait 
du  Journal   des  savants;  Principes  de  grammaire 
générale,  -1799,  1804  et  1815,  in -12;  Lettre  au 
C.  ChapttU  au  sujet  de  l  inscription  égyptienne  du 
monument  trouvé  à  Rosette,- 1802,  in-8,  avec  2  pi.; 
La  colombe  messagère  plus  rapide  que  l'éclair,  plus 
prompte  que  la  nue,  par  Michel  Sabbagh,  Irad.  de 
l'arabe  en  français,  1805,   in-8;  Chreslomathie 
arabe,  d803,  3  vol.  in-8;  2'"«  édition  fort  aug- 
mentée, 1825-27,  5  forts  vol.  in-8.  Cet  ouvrage 
contient  divers  morceaux  inédits,  offrant  les  exem- 
ples de  toutes  les  difficultés,  pour  en  donner  la  so- 
lution. On  y  trouve  à  la  fois  exactitude ,  correction, 
critique  historique  et  littéraire,  érudition,  analyse 
grammaticale  et  l'explication  d'un  grand  norsbre  de 
niots  ou  d'acceptions  de  mots  négligés  par  tous  les 
lexicographes.    Traduction  latine   de  l'histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet ,  par  Aboul-Féda ,  avec  le  texte 
arabe  à  la  suite  du  spécimen  de  Pococke,  Oxford, 
1806,  in-4;  Relation  de  l'Egypte,  par  Abdallatif , 
traduite  de  l'arabe  et  enrichie  de  notes,  1810,  in-4  ; 
c'est  un  de  ses  plus  importants  ouvrages.  Gram- 
maire ara6e,  1810,  2  vol.  in-8,  avec  8  pi.;  le  1«'  com- 
prend la  théorie  de  la  langue  arabe  ;  le  2'  en  donne 
la  syntaxe  distribuée  suivant  l'ordre  de  la  gram- 
maire générale ,  et  ensuite  d'après  le  système  des 
grammairiens  arabes.  11  en  a  paru  une  2*'  édit.,  1851 , 
2  vol.  in-8,  augmentée  d'un  traité  de  la  prosodie 
et  de  la  métrique  des  Arabes.  Calila  et  Dimna,  ou 
Fables  de  Bidpaï  en  arabe,  précédées  d'un  Mémoire 
sur  Corigine  de  ce  livre  et  sur  les  diverses  traductions 
qui  en  ont  été  faites  dans  l'Orient,  et  suivies  de  la 
Moallaka  de  Lebid,  en  arabe  et  en  français,  1816, 
in-i  ;  Mémoires  d'histoire  et  de  littérature  orientale , 
1818,  in-4,  avec  2  pi.;  les  Séances  de  Ilariri,  avec 
un  commentaire  perpétuel,  1822,  in-fol.  ;  Antliologie 
QTammaticale  arabe ,  ou  Morceaux  choisis  de  divers 
grammairiens  et  scholiastes  arabes,  avec  ti'aduction 
cl  notes,  1829,  in-8;  Exposé  de  la  religion  des 
Druzes,  tiré  des  livres  religieux  de  cette  secte,  etc. 
1858,2  vol.  in-8.  Il  a  été,  avec  Abel  Rémusat,  l'é- 
diteur de  la  Chronique  de  P.  Gaubil,  et  du  tome  xvt 
des  Mémoires  concernant  les  sciences  et  les  arts  des 
Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pékin;  on  lui 
doit  en  outre  des  éditions  des  Recherches  histo- 
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riques  et  critiques  sur  les  mystères  du  paganisme , 
par  de  Sainte-Croix  (voy,  ce  nom);  de  V Essai  sur 
les  mystères  d'Eleusis,  par  M.  Ouvaroff;  de  la  Des- 
cription du  Pachalik  de  Bagdad,  par  Rousseau;  du 
Mémoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sectes  du  musul- 
manisme,  par  le  même,  etc.  Son  Eloge  par  Daunon 
est  imprimé  dans  le  tom.  xn  des  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  2*  série. 

*  SADE  (Hugues  de),  dit  le  Vieux,  chef  d'une 
ancienne  famille  de  Provence,  n'est  connu  que  par 
la  beauté  de  sa  première  femme,  Laurc  de  Noves, 
et  par  son  opulence  qui  lui  permit  de  donner,  en 
1555,  200  florins  d'or  pour  la  réparation  du  pont 
que  Saint-Bénézet  avait  fait  construire  à  Avignon  en 
l'an  1177.  —  Son  fils  Paul  de  Sade,  fut  ministre  de 
la  reine  Yolande  d'Aragon  et  évêque  de  Marseille , 
et  mourut  en  1i55.  —  Hugues  Ht  ou  Hugonin  de 
S.\DE,  5«  fils  de  Hugues-le-Vieux,  est  la  souche 
des  trois  branches  de  la  maison  de  Sade  connues 
sous  le  nom  de  Mazan,  d'Eiguières  et  Tarascon,  — 
Jean  de  Sade  ,  fils  de  Hugues  111,  fut  un  habile  ju- 
risconsulte ,  et  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xv  siècle.  —  Pierre  de  Sade  exerça  le  premier  l'em- 
ploi important  de  viguier  triennal  de  Marseille 
1505-1568);  celui  qui  l'occupait  marchait  escorté 
de  vingt  archers.  —  Jean-Baptiste  de  Sade-Mazak  , 
mort  en  1707,  à  75  ans,  évoque  de  Cavaillon,  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  des  Réflexions  chrétiennes 
sur  les  Psaumes,  Avignon ,  1098 ,  in-8.  —  Hippolyte, 
comte  de  Sade-Tarascon  ,  nommé  chef  d'escadre , 
se  distingua  au  combat  d'Ouessant  en  1778,  et  mou- 
rut sur  mer  vers  la  fin  d'octobre  1780,  en  revenant 
de  la  guerre  d'Amérique. 

"  SADE  (Jacques-François- Paul-Alphonse  de), 
de  la  môme  famille,  né  en  1705,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  obtint  l'abbaye  d'Ebreuil,  et  fut  vi- 
caire-général de  l'archevêque  de  Toulouse ,  puis  de 
celui  de  Narbonne.  Les  états  de  Languedoc  le  char- 
gèrent d'une  mission  à  la  cour ,  ce  qui  fut  l'occasion 
de  son  séjour  à  Paris,  où  il  demeura  plusieurs 
années.  Il  se  retira  ensuite  à  Saumane ,  près  de 
Vaucluse,  et  il  y  mourut  en  1778.  Il  est  plus  par- 
ticulièrement connu  par  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  Pétrarque,  1764,  3  vol.  in-i;  cet  ouvrage  est,  à 
proprement  parler,  un  tableau  exact  de  l'histoire 
civile,  eccclésiastique  et  littéraire  du  xiv<:  siècle. 
L'auteur  n'y  a  oublié  aucun  événement  important, 
et  parfois  il  les  développe  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté;  il  y  rappelle  aussi  les  hommes  les 
plus  célèbres  qui  fieurirent  dans  ce  siècle;  et,  en 
critique  habile,  il  rectifie  plusieurs  fautes  dans  les- 
quelles sont  tombés  ses  prédécesseurs.  Son  livre 
serait  parfait  s'il  n'eût  souvent  interrompu  sa  nar- 
ration par  des  traductions  en  vers  médiocres  de 
plusieurs  morceaux  de  Pétrarque.  —  Son  frère  aîné, 
Joan-Baptiste-François-Joseph ,  comte  de  Sade,  gou- 
verneur héréditaire  des  villes  et  château  de  Vaison 
pour  le  pape ,  fut  chargé  par  le  cardinal  de  Fleury 
de  plusieurs  missions  diplomatiques.  11  abandonna 
lés  charges  qui  l'attachaient  au  pape  pour  se  fixer 
en  France,  et  fut  nommé  lieiitenant-généi-al  des 
provinces  de  Bresse,  Gex,  Bugey,  etc.  Il  mourut  en 
Ï767,  laissant  un  /{ecuci/ d'anecdotes  curieuses  et  de 
documents  précieux  sur  lu  guerre  de  .17il  à  1716. 
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*  SAt>E  (Donatien-Alphonsc-rrançois,  marquis 
de  ] ,  Tun  des  hommes  les  plus  vicieux  des  temps 
modernes,  fîls  du  prëœdent,  entra  dès  Tàge  do  14 
ans  dans  les  chevau-lc^gers,  d'où  il  passa  sous-lien- 
tenant  au  r4^iment  du  roi ,  puis  lieutenant  dans  les 
carabiniers,  et  devint  enfui  capitaine  de  cavalerie. 
Apres  avoir  fait  la  guerre  dejsept-ans,  il  revint  en 
1766  à  Paris,  où  il  dpousa  la  fille  d'un  pri^sident  à  la 
cour  des  aides.  Imbu  des  doctrines  du  matérialisme, 
il  se  livra  sans  remords  à  ses  passions  et  tomba  dans 
de  tels  excès  de  libertinage,  que,  malgré  sa  nais- 
sance et  le  crédit  de  sa  famille ,  il  ne  tarda  pas  d'être 
poursuivi  par  les  tribunaux.  Enfermé  d'abord  au 
château  de  Sauniur,  puis  à  Pierre-Encise ,  il  obtint 
des  lettres  d'abolition  ,  et  recommença  bientôt  son 
horrible  genre  de  vie.  Sur  de  nouvelles  plaintes,  en 
1772,  le  parlement  d'Aix  le  condamna  à  mort, 
avec  son  valet-de^hambre ,  compagnon  de  ses  dé- 
bauches; mais  il  se  sauva  à  Gènes,  puis  à  Cham- 
béry,  où  une  lettre  de  cachet  du  roi  de  Sardaigne 
le  lit  enfermer  à  Miolans,  mais  il  trouva  moyen  de 
s'évader.  Il  erra  longtemps  en  France  et  en  Italie , 
fut  arrêté  de  nouveau ,  et  passa  13  années  dans  dif- 
férentes prisons,  et  en  dernier  lieu  à  la  Bastille. 
La  prise  de  cette  forteresse  lui  ayant  rendu  la 
liberté  dont  il  faisait  un  si  pernicieux  usage,  il  se 
prononça  hautement  pour  les  principes  révolution- 
naires, et  parvint  à  se  faire  nommer  secrétaire 
de  la  section  des  Piques;  mais,  dénoncé  comme 
modéré,  d'ailleurs  suspect  comme  noble,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au  mois  d'octobie  1794. 
11  en  fut  privé  de  nouveau  le  5  mars  1801 ,  pour 
avoir  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  infâmes 
écrits ,  dont  nous  nous  abstiendrons  de  citer  les 
titres.  Il  est  mort  à  Charcnton  le  2  décembre  1814. 
—  L'aîné  de  ses  fils,  Louis -Marie  de  Sade,  né  en 
1767,  à  Paris,  se  mon  Ira,  par  sa  conduite,  bien 
digne  d'un  autre  père.  Entré  jeune  au  service ,  il 
donna  des  preuves  de  courage  et  d'humanité  en  se 
jetant  dans  la  mer  pour  sauver  un  malheureux  qui 
lui  dut  la  vie.  11  émigra  en  1791,  et  Gt  les  cam- 
pagnes du  corps  de  Condé.  Rentré  en  France,  il  y 
exerça  quelque  temps  t'élat  de  graveur,  à  Paris, 
pour  vivre  avec  sécurité.  11  reprit  du  service  en  1806, 
et  se  trouvait  lieutenant  au  régiment  d'Isembourg , 
lorsqu'il  fut  assassiné  sur  une  grande  route  le  9 
juin  1809.  Il  avait  publié  le  premier  vol.  de  V His- 
toire de  la  nation  française ,  Paris ,  1 805 ,  in-8 ,  com- 
prenant la  première  race ,  et  renfermant  des  re- 
cherches neuves  et  curieuses  ;  cet  ouvrage  valut  à 
l'auteur  son  admission  à  l'académie  celtique. 

SADELER  (Jean),  graveur,  né  à  Bruxelles  en 
1550,  apprit  d'abord  le  métier  de  fondeur  et  de  ci- 
seleur, que  son  père  exerçait;  mais  l'âge  dévelop- 
pant ses  inclinations,  il  s'attacha  au  dessin  et  à  la 
gravure.  11  parcourut  la  Hollande  pour  travailler 
sous  les  yeux  des  meilleurs  maîtres.  L'électeur  de 
Bavière  répandit  ses  bienfaits  sur  cet  artiste.  Sade- 
1er,  animé  par  la  reconnaisi^ance ,  fil  pour  son  pro- 
tecteur des  ouvrages  qui  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
11  partit  pour  l'Italie,  et  perfectionna  ses  talents 
par  l'étude  qu'il  fut  à  portée  de  faire  des  magni- 
fiques morceaux  que  cette  riche  contrée  renferme. 
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11  présenta  quelques-unes  de  ses  gravures  à  Clé* 
ment  Vlll  ;  mais  ce  pape  ne  paraissant  pas  tlîsposé 
à  remplir  ses  espérants ,  Sadeler  se  retira  à  Venise, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée,  en 
1610.  Il  eut  un  fils  nommé  Juste  ou  Justin,  dont  on 
a  aussi  quelques  estampes  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. —  Son  frère  et  son  disciple,  Raphaël  Sadelek. 
né  à  Bruxelles  en  1555,  mort  à  Venise  en  161  G,  se 
distingua  par  la  correction  du  dessin  et  par  le  na- 
turel qu'il  répandait  dans  ses  figures.  Il  accompagna 
son  frère  à  Rome,  à  Venise,  et  mourut  dans  c-etle 
ville.  On  trouve  des  estampes  de  lui  dans  un  traité 
De  opipcio  mundi,  1617,  in-8. 

S.ADELER  (Gilles),  graveur,  né  à  Anvers  ea 
1570,  mort  à  Prague  en  1629,  neveu  et  disciple  de 
Jean  et  de  Raphaël ,  fit  quelque  séjour  en  Italie,  où 
il  se  perfectionna  par  ses  études  d'après  Panlique. 
Ses  talents  distingués  le  firent  désirer  en  Allemagne 
par  l'empereur  Rodolphe  11,  qui  lui  accorda  une 
pension  annuelle.  Les  empereurs  Mathias  et  Ferdi- 
nand 11,  successeurs  de  Rodolphe,  continuèrent 
d'honorer  ses  talents.  Ses  Vestigi  délie  antichita  di 
Romaf  Rome,  1660,  in-fol.,  sont  recherchés. 

SADl.  Voy.  Saadi. 

SADLER  ou  SADELER  (Jean),  d'une  ancienne 
famille  de  Shropshire  en  Angleterre,  se  livra  à  l'é- 
tude du  droit,  et  eut  des  emplois  considérables  sous 
le  ministère  de  Cromwell.  11  mourut  en  1674  ,  à  59 
ans,  après  avoir  publié  un  ouvrage  intitiiltS  :  tes 
Droits  du  royaume,  et  un  aiftrc  qui  a  pour  titre 
Olhia. 

SADOC ,  fils  d'Achitob ,  grand-prêtre  de  la  race 
d'Eléazar,  exerça  les  fonctions  essentielles  du  pon- 
tificat tour  à  tour,  d'année  en  année,  avec  Achi- 
méiech,  tlls  du  grand-prètre  Abiathar,  de  la  race 
d'ithamar.  Lorsque  Adonias  voulut  se  prévaloir  du 
grand  âge  de  son  père  pour  se  Urne  déclarer  roi. 
Sadoc  donna,  par  ordre  de  Dieu,  l'onction  rof»kk 
Salomon.  Ce  prince  le  déclara  seul  souverain  pon- 
tife après  la  mort  de  David ,  l'an  1014  avant  J.-CU, 
et  dépouilla  Abiathar  111  de  sa  dignité  et  le  relégua 
à  Analhot.  (  Voy.  Abiathar.  )  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Sadoc  11,  grand-prêtre  des  Juifs  vers 
l'an  670  av.  J.-C,  du  temps  du  roi  Manassès. 

SADOC,  fameux  docteur  juif,  et  chef  de  la  secte 
des  saducéens ,  vivait ,  suivant  le  Talmud ,  vers  Tan 
2i8  avant  J.-C,  et  eut  pour  maître  Antigonc,  qui 
enseignait  «  qu'il  fallait  pratiquer  ta  vertu  pour 
y>  elle-même,  et  sans  la  vue  d'aucune  récompense.  » 
Sadoc  en  tira  ces  mauvaises  conséquences ,  qu'il  n'v 
avait  ni  récompenses  à  espérer ,  ni  peines  à  craindre 
dans  une  autre  vie  :  comme  si  dans  cette  hypothèse 
il  pouvait  y  avoir  des  vertus.  (  Voy,  Epicure.  )  Cette 
doctrine  impie  eut  bientôt  un  grand  nombre  de 
sectateurs,  qui,  sous  le  nom  de  saducéens,  for- 
mèrent une  des  principales  sectes  des  Juifs.  Ils 
niaient  la  résurrection  et  l'immortalité  de  l'âme,  et 
ne  reconnaissaient  ni  anges  ni  esprits;  ils  rejetaient 
aussi  toutes  les  traditions,  et  ne  s'attachaient  qu'au 
texte  de  l'Ecriture;  mais  il  est  faux  qu'ils  niassent 
les  prophéties  et  les  miracles,  puisqu'ils  admettaient 
par  une  inconséquence  inconcevable  et  une  conlra- 
diclion  manifeste  avec  leurs  dogmes  les  livres  de 
l'ancien  Testament;  qu'ils  pratiquaient  la  lui  d« 
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lloîse  et  le  culte  religieux  des  Juifs.  Leurs  mŒUi*s , 
si  l'on  en  croilThistorien  Josèphe,  étaient  spvères; 
omis  il  est  à  croire  que,  dans  la  pratique,  ils  sui- 
vaient des  principes  qui  les  mettaient  fort  à  Taise. 
Il  est  vrai  qne  Jdsus-Christ ,  qui  les  reprend  de  ne 
pas  enlendi'e  TEcriture,  ne  leur  fait  aucun  reproche 
sur  Tarliole  des  mœurs,  au  lieu  qu'il  en  fait  beau- 
coup aux  pharisiens  ;  mais  cVst  que  ces  derniers , 
qui  défendaient  les  vrais  principes,  afilthaient  la 
vertu  et  prétendaient  être  irréprocliables,  au  lieu 
que  les  désordres  des  saducéens  découlaient  natu- 
rellement de  leur  croyance.  La  mauvaise  doctrine 
des  saducéens  ne  les  empêcha  point  d'être  élevés 
aux  plus  grands  emplois,  et  même  à  la  souveraine 
sacrificalure  ;  et  c'est  ce  qui  prouve  mieux  que  toute 
autre  chose  à  quel  point  de  corruption  et  d'abandon 
le  peuple  juif  et  la  synagogue  étaient  enfin  parve- 
nus. La  secte  de  ces  juifs  épicuriens  subsiste  encore 
en  Afrique  et  en  divers  autres  lieux. 

SAOOLET  ou  SADOLETO  (Jacques),  cardinal, 
né  à  Modcne  en  H77,  d^un  savant  professeur  en 
droit  à  Peri*are ,  eut  son  père  pour  précepteur.  Après 
avoir  appris  sous  lui  le  grec  et  le  latin,  il  étudia  en 
philosophie  sous  Nicolas  Léonicène.  Pour  mulliplier 
ses  connalssimces,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  car- 
dinal Olivier  Caraffe ,  protecteur  des  gens  de  lettres, 
le  prit  chez  lui.  Léon  X,  non  moins  ardent  à  re- 
chercher le  mérite  qu'à  l'employer,  le  choisit  pour 
son  secrétaire.  Sa  plume  (Aéganlc  et  facile  se  prêtait 
à  foutes  les  matièivs  :  théologie,  philosophie,  élo- 
quence, poésie.  Il  joignait  à  un  rare  savoir  une 
modération  et  une  modestie  plus  rares  encore;  il 
fallut  que  Léon  X  usât  de  toute  son  autorité  pour 
lui  faire  accepter  l'évêché  de  Carpentras.  Après  la 
mort  de  ce  pontife ,  il  se  rendit  dans  son  diocèse , 
où  il  partagea  son  temps  enire  les  travaux  de  l'épis- 
copat  et  les  plaisirs  de  la  littérature.  Clément  VU  le 
rappela  à  Rome  ;  mais  Sadolet  ne  s* y  rendit  qu'à 
condition  qu'il  retournerait  dans  son  évèché  au  bout 
de  trois  ans.  Il  y  retourna  en  effet  ;  mais  Paul  1|[ 
rayant  fait  revenir  à  Rome  en  1*^58,  il  accompagna 
le  pape  à  Nice,  où  devait  s'eflbctucr  une  entievuc 
entre  le  roi  de  France  et  Tcmpereur.  Quelque  temps 
après,  ce  même  pontife  l'envoya  nonce  en  France, 
po:ir  engager  François  \*'  à  faire  la  paix  avec  Charles- 
Quint.  Le  monarque  français  goûta  beaucoup  les 
charmes  de  son  esprit,  et  le  pontife  romain,  non 
moins  satisfait  de  sa  négociation ,  l'honora  de  la 
pourpre  en  iS56.  Cet  illustre  cardinal  mourut  à 
Rome  en  15i7,  à  70  ans,  également  regretté  des 
catholiques  el  des  protestants.  Il  s'attacha  dans  sa 
jeunesse  à  la  poésie  latine  avec  un  succès  peu  com- 
mun ;  mais  il  y  renonça  entièrement  sur  la  fin  de 
ses  jours.  Son  style,  en  vei*s  et  en  prose,  respire 
Télégance  et  la  pureté  des  anciens  écrivains  romains. 
U  s'était  formé  sur  Cicéron;  on  pourrait  même  lui 
reprocher  de  s'être  trop  attaché  à  l'imiter.  De  tous 
ceux  qui  ont  fait  revivre  dans  le  xvi»  siècle  la  belle 
latinité,  il  est  celui  qui  a  le  mieux  l'éussi.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  à  Vérone  en  1738,  i  vol.  in-4.  Les 
principaux  écrits  de  ce  recueil  sont  divers  Discours, 
dont  tout  le  mérite  est  dans  le  style;  dix-sept  livres 
^'EpUres,  les  unes  intéressantes,  lesiiutres  moins 
agréables;  une  Interprétation  des  Psaumes  et  des 


Epitres  de  saint  Paul ,  et  d'autres  ouvrages  de  théo- 
logie écrits  avec  plus  d'élégance  qne  de  profimdeur; 
des  Traités  de  morale  philosophique  sur  l'éducation 
des  enfants,  sur  les  consolations  dans  les  malheurs, 
et  quelques  autres  écrits  de  ce  genre  dont  on  fait 
cas ,  quoique  ses  raisonnements  soient  quelquefois 
trop  subtils  et  embarrassés;  plusieurs  Poèmes,  parmi 
lesquels  son  Curtius  et  son  Laocoon  tiennent  le  pre- 
mier rang.  L'auteur  copie  quelquefois  dans  ses  vers 
les  phrases  de  Virgile ,  ainsi  que  dans  sa  prose  celles 
de  Cicéron;  mais,  à  travers  cette  imitation ,  il  laisse 
échapper  des  traits  d'esprit  qui  lui  sont  propres. 
Ses  écrits  théologiques  sont  d'un  ton  de  douceur  et 
de  modération  qui  était  l'expression  de  son  carac- 
tère. Il  avait  quelques  sentiments  particuliers,  mais 
il  tenait  fortement  à  Torthodoxie.  On  sait  de  quelle 
manière,  en  écrivant  au  cardinal  Conlarini,  il  s'est 
justifié  de  n'être  pas  en  tout  du  sentiment  de  saint 
Augustin ,  qu'il  croyait  avoir  poussé  quelquefois  trop 
vivement  et  trop  loin  la  défense  de  la  vérité  :  Neo 
tamen,  si  non  cum  Augustino^  idcirco  ab  Ecclesia 
catholtca  dissentio,  quœ,  tribus  tantum  Pelagii  ca-* 
pitibus  improbatis ,  cœtera  libéra  ingeniis  disputa^ 
tionibusque  rcliqmt.  Pour  avoir  les  ouvi*ages  com- 
plets de  Sadolet ,  il  faut  ajouter  aux  trois  volumes 
déjà  cités  ses  Lettres  et  celles  des  savants  avec  les- 
quels il  était  en  correspondance,  publiées  à  Rome 
en  1764,  in-12,  3  vol.;  ainsi  qu'im  autre  Becueil 
imprimé  en  1759,  in-1â,  qui  contient  ses  Uttres 
écrites  au  nom  de  Léon  ^ ,  Clément  VII  et  Paul  II!  ^ 
avec  un  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur,  écrite  par 
Fiordbello,  son  contemporain. 

SAENRËDAM  (Jean),  célèbre  graveur,  vivait  à 
la  fin  du  xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvi«. 
Les  estampes  de  ce  maître  sont  très-goûtées  des 
curieux.  H  a  surtout  travaillé  d'après  Goitzius ,  et 
il  a  su  allier  la  douceur  avec  la  fermeté  dans  sa 
touche.  On  désirerait  plus  de  correction  dans  ses 
dessins  ;  mais  c'est  un  reproche  qu'il  doit  partager 
avec  la  plupart  des  peintres  qu'il  a  copiés. 

SAGARl  on  SËGAREL  (Gérard),  né  à  Parme, 
fut  le  fondateur  de  la  secte  des  apostoliques,  qui 
fit  grand  bruit  dans  le  xui'  siècle.  Il  exigeait  que 
ses  disciples  allassent  de  ville  en  ville,  vêtus  de 
blanc,  avec  une  longue  barbe,  les  cheveux  épars 
et  la  tête  nue.  Cet  enthousiaste  publia  que  toute 
l'autorité  que  Jésus-Christ  avait  donnée  à  saint 
Pierre  et  à  ses  successeurs  avait  pris  fin,  et  qu'il 
en  avait  hérité; que  Dieu  étant  partout,  il  n*y  avait 
pas  besoin  d'église  ni  de  service  divin  ;  qu'il  ne  fal- 
lait point  faire  de  vœux ,  et  que  Tatlachement  à  sa 
doctrine  sanctifiait  les  actions  les  plus  ciiminelles. 
Cette  doctrine  fanatique  et  impie  le  fit  condamner 
au  feu  à  Parme  en  1300.  «  Lorsque  les  protestants, 
»  dit  l'abbé  Rergier,  déclament  contre  les  supplices 
x>  que  l'on  fait  subira  ces  sectaires,  ils  devraient  faire 
»  attention  qu'on  ne  les  a  pas  punis  pour  leurs 
»  erreurs,  mais  parce  qu'ils  troublaient  la  tran- 
»  quillité  publique  et  l'ordre  de  la  société.  Une  er- 
»  reiir  innocente,  qui  ne  peut  porter  préjudice  à 
»  personne,  est  graciable  sans  doute;  mais  une 
»  doctrine  séditieuse,  qui  échauffe  les  esprits,  cor- 
»  compt  les  mœurs,  alarme  les  gouvernements, 
9  et  qui  est  suivie  d'émotion  parmi  le  peuple ,  est 
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»  un  crime  d'^ëtat;  on  a  droit  d'en  punir  les  auteurs 
»  et  les  sectateui*s  opiniâtres.  » 

SAGAX  LANDULPHUS.  Voy.  Paul,  diacre  d\\- 
quilde. 

SAGK  (David  le),  de  Montpellier,  mort  vers 
1650,  eut  des  mœurs  dépravées  et  quelque  talent. 
11  s'est  fait  de  la  réputation  par  ses  poésies  gas- 
connes. On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  Les  Folies 
du  sieur  Le  Sage,  1650,  in-8.  Ce  sont  des  sonnets  » 
des  élégies,  des  satires  et  des  épigrammeSy  dignes  du 
titre  de  celle  collection. 

SAGE)  (  Alain-René  le) ,  célèbre  écrivain  français , 
né  à  Sarzeau,  près  de  Vannes,  le  8  mai  1668, 
éludia  chez  les  jésuites  de  Vannes,  et  occupa  en- 
suite pendant  plusieurs  années  une  place  dans  les 
fermes  en  Bretagne.  Etant  venu  à  Paris  en  1692, 
il  s'y  fit  recevoir  avocat  au  parlement;  bientôt  il 
abandonna  cette  carrière  pour  se  livrer  uniquement 
à  la  liltérature  :  c'est  ainsi  qu'il  vécut  pendant  45 
ans  du  produit  de  ses  ouvrages  et  d'une  pension 
de  600  livres  qui  lui  fut  assurée  par  l'abbé  de  Lyonne, 
son  ami;  en  1745  il  se  retira  à  Boulogne-sur-mer, 
oïl  il  mourut  le  17  novembre  1747,  âgé  de  79  ans, 
chez  son  second  fils,  chanoine  de  cette  ville.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  traduction  paraphrasée 
des  Lettres  (TAristenètey  auteur,  grec,  2  vol.  in- 12. 
Il  apprit  aussi  l'espagnol ,  et  goûta  beaucoup  les 
écrivains  de  cette  nation,  dont  il  a  donné  des  tra- 
ductions ,  ou  plutôt  des  imitations  qui  ont  eu  un 
grand  succès.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce  genre 
sont  ;  Gusman  d'Alfarache,  1732,  2  vol.  in-l2  : 
ouvrage  où  l'auteur  fait  passer  le  sérieux  à  travers 
le  frivole  qui  y  domine;  Le  Bachelier  de  Salamanque, 
1738,2  vol.  in-12  :  roman  bien  écrit,  et  semé  d'une 
critique  utile  des  mœurs  du  siècle;  Gil-Blas  de 
Santillane,  1 71 5>  1724-1 735,  en  4  vol.  in-12.  On  y 
trouve  des  peintures  vraies,  des  choses  ingénieuses 
et  amusantes,  des  rétiexions  judicieuses.  11  y  a  du 
choix  et  de  Télégance  dans  les  expressions ,  de  la 
netteté  et  de  la  gaieté  dans  les  récits.  C'est  un  ta- 
bleau fidèle  de  toutes  les  conditions  et  le  meil- 
leur roman  moral  qu'aucune  nation  ait  produit. 
Ce  livre  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. On  en  a  donné  une  édition,  Lyon,  Rusand, 
d'où  l'on  a  retranché  quelques  détails  de  mœurs 
un  peu  libres,  qui  rendaient  la  lecture  de  ce  livre 
dangereuse  à  la  jeunesse.  Votj,  les  articles  Isla  et 
F^LORENTE. )  Nouvelles  aventures  de  don  Quichotte, 
en  2  vol.  in-12.  Ce  nouveau  don  Quichotte  ne  vaut 
pas  l'ancien  ;  il  y  a  pourtant  quelques  plaisanteries 
agréables.  Le  Diable  boiteux^  ï*aris,  1707,  2  vol. 
iu-12;  ouvrage  qui  renferme  des  traits  propres  à 
égayer  l'esprit  et  à  corriger  les  mœurs.  (  Vog.  Gue- 
VARA.)  H  eut  d'abord  un  si  grand  débit  que  Ton 
rapporte  que  deux  seigneurs  mirent  Tépée  à  la  main 
pour  avoir  le  dernier  exemplaire  de  la  ^  cdit. 
Mélanges  amusants  de  saillies  d'esprit  et  de  traits 
historiques  des  plus  frappants yxn-i'i  :  ce  recueil  est, 
ainsi  que  tous  ceux  de  ce  genre ,  un  mélange  de 
bon  et  de  mauvais;  Roland  Vamoureux^  2  vol.  in-12; 
EstévanHk,  ou  le  Garçx>n  de  bonne  humeur,  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  dans  lequel  on  retrouve  toujours 
l'esprit  de  l'agréable  auteur  de  Gil-Blas.  On  a  en- 
core de  Le  Sage  des  Comédies  et  des  Opéras-comi- 


ques. Parmi  les  premières,  on  cite  Turcarei,  iviècc 
du  premier  ordre,  et  Crispin  rival  de  son  maître: 
on  les  joue  encore  au  Théâtre-Français.  Ses  Opéras 
sont  tout-à-fait  oubliés.  Cet  auteur  avait  peu  éTïn- 
vention  ;  mais  il  avait  de  Tesprit  et  du  goût ,  et 
l'art  d'embellir  les  idées  des  autres,  et  de  se  les 
rendre  propres.  On  a  imprimé  à  Paris,  en  1785, 
ses  Œuvres  choisies,  en  15  vol.  in-8,  fig.  el  elles 
ont  été  réimprimées  depuis.  Une  des  meilleures 
éditions  est  celle  de  M.  Renouard,  Paris,  1S21-22, 
12  vol.  în-8,  avec  fac  simile.  On  trouve  en  lêle 
une  Notice  sur  l'auteur  par  Audlfiret.  Son  Eloge 
a  été  mis  an  concours  par  l'académie  française ,  et 
le  prix  a  été  partagé  en  1822  entre  MM.  Patin  et 
Malitourne.  —  Le  Sage  eut  deux  tils  qui  embras- 
sèrent la  carrière  du  théâtre,  et  qui  ont  laissé 
quelques  comédies.  L^aîné ,  connu  sous  le  nom  de 
Montménil,  excellait  dans  les  rôles  de  Talet,  de 
paysan,  de  financier,  etc. 

*  SAGE  (Georges-Louis  Le),  littérateur,  né  en 
1676  h  Couches,  en  Bourgogne,  établit  ù  Genève 
une  pension  d'où  sont  sortis  de  bons  élèves.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
poiu*  laquelle  il  publia  diiTéi'ents  ouvrages,  qui 
furent  bien  accueillis  du  public.  Les  principaux 
sont  :  Le  mécanisme  de  l'esprit,  ou  La  morale  na- 
turelle dans  ses  sources,  4*  édit.,  1718,  in-8;  Apho- 
rismata  philosophica ,  3*  édit.,  1721  ,  inS;  Pensées 
hasardées  sur  les  études ,  etc.  H  mourut  à  Genève, 
en  1759,  à  85  ans. —  Son  fils,  nommé  comme 
lui  Georges- Louis ,  ne  à  Genève  en  1724,  et  mort 
dans  la  même  ville  en  1805 ,  dans  sa  80*  année,  fut 
un  savant  physicien  et  a  joui  d'une  grande  répu- 
tation ,  cependant  il  ne  reste  de  lui  que  quelques 
mémoires  ou  des  ouvrages  de  peu  d'étendue,  indi- 
qués dans  la  Notice  sur  sa  vie  ,  par  P.  Prévost ,  à 
Genève,  1805,  in-8.  11  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  con*espondant  de  l'acadérote 
des  sciences  de  Paris  ;  il  est  connu  surtout  par  des 
découvertes  sur  la  pesanteur  et  par  sa  théorie  des 
fluides  élastiques. 

*  SAGE  (  Bernard-Marie  Le  ),  député  d'Eure-et- 
Loir  à  la  Convention,  s'attacha  au  parti  des  Giron- 
dins. Dans  le  procès  du  roi ,  il  se  prononça  pour 
rappel  au  peuple,  mais  vota  la  mort  sans  sursis 
par  suite  de  rextrême  mobilité  de  ses  principes  et 
de  la  faiblesse  de  son  caractère.  Le  10  mars  1795, 
il  présenta  un  projet  de  décret  pour  llorganisatîon 
d'un  tribunal  révolutionnaire.  11  ne  s'attendait  pas 
alors  qu'il  serait  lui  -  même  menacé  d'en  être  une 
des  victimes.  Proscrit  avec  les  Girondins,  et  mis 
hors  la  loi  à  la  suite  du  51  mai,  il  put  se  soustraire 
aux  poursuites  dirigées  centre  lui,  et  rentra  dans  la 
Convention ,  après  le  0  thermidor.  H  s'y  pixinonça 
vivement  contre  les  terroristes ,  et  dénonça  Fouché 
dont  il  avait  à  se  plaindre  plus  particulièrement. 
Il  attaqua  la  loi  du  17  nivôse,  relative  au  partage 
des  successions  et  prouva  qu'elle  était  contraire  à 
la  déclaration  des  droits.  Nommé  membre  du  co- 
mité de  salut  public ,  il  eut  part  à  la  rédaction  de 
la  constitution  dite  de  Tan  ni ,  et  en  fut  avec  l)au- 
nou  un  des  rapporteurs.  Le  25  juin  179S,  il  fit 
décréter  que  les  habitants  de  Paris  étaient  garants? 
envers  la  nation  de  la  sûreté  des  membi^s  de  la 
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Convention.  Il  fut  réélu  au  conseil  des  cinq-cents, 
et  mourut  le  9  juin  179H,dans  un  âge  peu  avancé. 
*  SAGE  (Balthasar- Georges),  chimiste,  né  à  Pa- 
ris le  7  mai  1740 ,  était  fils  d'un  apothicaire ,  qui 
)ui  fît  faire  ses  études  au  collège  des  Qualre-Nations. 
11  suivit  ensuite  les  leçons  de  physique  de  Tabbé 
Nollet,  et  de  chimie  de  Rouelle,  et  devint  bientôt 
en  état  d'ouvrir  lui-même  des  cours  publics  et 
gratuits  ,  dont  le  succès  lui  valut  de  puissants  pro- 
lecteurs. En  1 770  il  remplaça  son  maître  Rouelle  à 
Tacadémie  des  sciences;  en  1778,  une  chaire  de 
minéralogie   expéiimentale  fut  créée  pour  lui  à 
rhôtel  des  Monnaies  de  Paris,  et  en  1783  U  fut 
encore  noairoé,  par  le  ministre  de  Galonné,  direc- 
teur de  récole  des  mines,  dont  il  avait  sollicité  la 
création  ;  mais  arriva  la  révolution  dont  il  vit  avec 
peine  les  empiétements  sur  le  pouvoir  royal  ;  il  ne 
cacha  pas  son  mécontentement  et  fut  persécuté. 
Sage  eut  le  tort  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  les 
progrès  de  la  chimie ,  parce  que  ceux  qui  étaient  à 
Icte  de  la  science,  étaient  aussi  ses  advet*saires 
politiques.  Son  opposition  à  la  nouvelle  chimie  et 
son  refus  de  se  servir  de  la  nomenclature  adoptée 
par  tous  les  savants,  lui  fit  perdre  ces  places.  Pen- 
dant la  terreur  il  fut  jeté  dans  les  prisons.  Replacé 
sous  le  Directoire  à  la  tête  du  cabinet  minéralo- 
gique ,  dont  il  était  le  créateur  et  qu'il  ne  cessa 
d'enrichir  même  à  ses  frais,  il  montra  pour  les 
nouvelles  théories  de  Haûy  les  mêmes  dédains  que 
pour  les  découvertes  de  la  chimie.  En  1805,  il  perdit 
la  vue  par  l'effet  d'une  opération  chimique  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  leçons ,  et  quoiqu'il 
restât  le  seul  de  son  avis  sur  la  théorie  de  la 
science,  il  pouj*suivit  ses  travaux  avec  le  même 
zèle.  Chevalier  de  Saint-Michel  en  1817,  il  mourut 
le  9  sepiembi'e  1824,  après  plus  de  50  ans  de  pro- 
fessorat. U  a  publié  un  très- grand  nombre  d'ou- 
vrages ou  opuscules.  Les  principaux  sont  :  Elé- 
ments de  minéralogie  docimasiique ,  1772  et  1777, 
2  vol.  in-8,  trad.  en  allemand  et  en  italien  ;  Expé- 
rmces  propres  à  faire  connaitre  que  l'alcali  volalil" 
fluor  est  le  remède  le  plus  efficace  dans  les  asphyxies, 
^777,  in-8;  5*  édit.,  1778,  traduit  en  allemand,  en 
espagnol  et  en  anglais  ;  Description  méthodique  du 
cabinet  de  l'école  royale  des  mines,  1784,  in-8;  Sup^ 
piment^  1787,  in-8;  Analyse  chimique  de  la  concor- 
dance des  trois  règnes  de  la  nature,  1786,  3  vol. 
in-8;  Institutions  de  physique,  1811-12,  4  vol.  in-8; 
Opuscules  de  physique,  Paris,  1815,  in-4;  Traité  des 
pierres  précieuses,  1814,  in-8.  Il  a  fourni  des  articles 
au  Journal  de  physique  et  des  Mémoires  aux  recueils 
de  l'académie  des  sciences  et  de  l'institut.  Il  a  donné 
lui-même  sa  Notice  biographique,  Paris,  1818, 
1820, 1824,  in-8. 

*  SAGE  (Hervé-Julien  le),  religieux  prémontré , 
ne  en  1757,  à  Usel,  près  de  Loudéac,  à  l'âge  de  20 
ans,  entra  dans  Tabbaye  de  Beauport,  et  fut,  en  1783, 
nommé  prieur-curé  de  Boqueho.  En  1 789  il  se  dé- 
<^lara  contre  toutes  les  innovations;  et  lorsque  le 
serment  fut  exigé  des  ecclésiastiques,  il  fit  connaitre 
^s  sentiments  dans  la  Lettre  d'un  curé  qui  ne  jurera 
pas  à  un  curé  qui  a  juré  ,  adressée  à  son  confrère 
M.  Delaunay,  prieur -curé  de  Chatelaudren ,  et 
membre  de   l'assemblée  Constituante.  Obligé  de 
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quitter  la  France,  il  passa  en  Belgique,  où  il 
trouva  un  refuge  parmi  ses  confrères  à  l'abbaye  de 
Tongerloo.  Les  victoires  des  armées  françaises  le 
contraignirent  de  fuir  en  Allemagne,  et  il  alla  jus- 
qu'en Silésie,  où  il  passa  le  reste  de  l'émigra- 
tion, s'occupant  d'études  utiles,  en  même  temps 
que  d'exercices  de  piété.  Rentré  en  France  en  1802, 
il  reprit  la  direction  de  son  ancienne  pa]X)isse  de 
Boqueho,  et  plus  tard  fut  nommé  chanoine  de  Sainl- 
Brieuc.  Il  prêcha  avec  succès  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  Bretagne,  et  en  1808,  à  Bordeaux,  il 
mourut  en  1832,  du  choléra.  11  avait  fait  impri- 
mer en  1805,  un  Discours  pour  l'établissement  du 
séminaiie  de  Saint- Bricuc.  Son  Exposition  de  la 
morale  chrétienne ,  trad.  de  l'allemand  du  P.  Ham- 
mer,  bénédictin  ,  parut  en  1817,  sans  nom  d'au- 
teur, en  2  vol.  in- 12.  Un  passage  en  faveur  du  prêt 
de  commerce  ayant  été  attaqué  par  M.  l'abbé  Pa- 
ges ,  dans  sa  Dissertation  sur  le  prêt,  il  y  répondit 
par  des  Observations  modestes,  in-8,  de  19  pages, 
où  Ton  regrette  de  ne  pas  trouver  la  gravité  que 
semblait  commander  l'importance  du  sujet.  11  fit 
paraître,  en  1830,  une  Notice  sur  M.  Le  Clec'h,  curé 
de  Proua,  son  ami,  et  a  laissé  sur  l'état  du  diocèse 
de  Saint-Brieuc  des  mémoires  écrits  d'un  ton  sati« 
rique  qui  leur  Ole  beaucoup  de  l'intérêt  qu'ils  pour- 
raient offrir,  et  des  Lettres  sur  la  révolution  et  ses 
causes  avec  des  détails  sur  son  émigration. 

SAGITTARIUS  (  Gaspard  ) ,  théologien  luthérien , 
historien  du  duc  de  Saxe ,  et  professeur  en  histoire 
dans  l'université  de  Hall,  naquit  à  Lunebourg  en 
1643,  et  mourut  en  1694.  Les  langues  savantes , 
rhisloire ,  les  antiquités ,  lui  étaient  très-familières. 
Sa  mémoire  était  un  vaste  dépôt ,  où  s'étaient  ras- 
semblées les  connaissances  les  plus  étendues  ;  mais 
elles  n'y  étaient  pas  toujours  dans  l'ordre  le  plus 
clair.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  Disser- 
tations sur  les  oracles,  sur  les  souliers,  in-4,  et  sur 
les  portes  des  anciens ,  in-8  ;  Nudeus  historiée  ger- 
manicœ,  léna,  1675,  1682,  in-12,  trad.  en  franc, 
par  Rocoles  (voy.  ci-dev.  p.  288)  ;  La  succession  des 
princes  dOrange  jusqu'à  Guillaume  III;  V Histoire 
de  la  ville  d^ Hardenvick ,  in-4;  V Histoire  de  saint 
Norbert,  qu'il  publia  en  1685;  Historia  antiqua  No- 
ribergœ,  savante  et  judicieuse;  les  Origines  des  ducs 
de  Brunsivick,  in-4;  Histoire  de  Lubeck,  in-4;  Les 
Antiquités  du  royaume  de  Thuringe,  in-4  :  ouvrage 
plein  de  recherches ,  ainsi  que  tous  les  écrits  de  cet 
auteur ,  dont  on  peut  avoir  la  liste  dans  sa  Vie , 
composée  en  latin ,  par  Schniidius,  léna,  171 7,  in-8; 
une  Histoire  des  marquis  et  des  électeurs  de  Bran- 
debourg ,  in-4  ;  et  un  grand  nombre  d'autres. 

SAGREDO  (Jean y,  historien,  né  à  Venise  vers 
1616,  fut  ambassadeur  en  Angleterre  sous  Crom- 
well,  en  France  sous  Louis  XIV,  et  en  Allemagne; 
de  retour  à  Venise ,  il  devint  procurateur  de  Saint- 
Marc.  Il  était  d'une  des  plus  anciennes  Aiinilles 
nobles  de  Venise,  et  qui  a  produit  de  grands  hom- 
mes. Il  fut  élu  doge  de  la  république  en  1675;  mais 
son  élection  n'ayant  pas  été  agréable  au  peuple  ,  il 
se  démit  volontairement.  En  1691 ,  il  fut  provédi- 
teur  général  dans  les  mers  du  Levant.  Cet  habile 
homme  publia,  1677,  in-4,  à  Venise,  une  histoire 
de  l'empire  ottoman,  sous  ce  titre  :  Memorie  t>- 
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toriche  de  monarchi  ottomani.  L'auteur  commence 
à  Fan  4500,  et  conlinue  son  histoire  jusqu'en  1646, 
sous  le  règne  dMbrahim  l^^*,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1640.  Cet  historien  est  sage,  impartial,  et  très- 
instruit  de  la  matière  qu'il  avait  entrepris  de  trai- 
ter. Son  style  est  serré,  dans  le  genre  de  Tacite;  et 
Fauteur  sème ,  selon  les  circonstances ,  des  ré- 
flexions solides  et  judicieuses.  Nous  n'avons  pas 
de  meilleure  histoire  de  l'empire  ottoman,  relati- 
vement à  l'espace  du  temps  embrassé  par  l'auteur  : 
elle  a  été  traduite  en  français  par  Laurent,  et  im- 
primée à  Paris  en  1724,  en  6  vol.  in-12.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Sagredo. 

*  SAGUNDINO  (  Nicolas  ),  littérateur  grec,  né  à 
Négrepont  vers  1590,  accompagna  l'empereur  Jean 
Paléologue  à  Ferrare ,  et  servit  d'interprète  aux 
Pères  du  concile  assemblé  dans  celte  ville  Tan  1458, 
et  transféré  à  Florence  à  cause  de  la  peste.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Venise,  où  il  s'embarqua  pour  l'Ile 
de  Chypre  avec  sa  famille  ;  mais  le  vaisseau  qu'il 
montait  fut  englouti  dans  une  tempête  à  la  vue  du 
Port,  et  il  ne  s'échappa  qu'avec  peine  avec  quelques- 
uns  de  ses  enfants.  Rentré  à  Venise,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'état.  Il  passa  ensuite  au  service  de  Pie  H, 
et  mourut  à  Rome  le  25  mars  1465.  On  a  de  lui  : 
des  Lettres  j  quelques  TradiAttùms  des  classiques 
grecs  et  un  traité  De  origine  Turcarum,  que  Léon 
Allatius  se  proposait  de  publier. 

*  SAHUC  (  Louis-Michel-Antoine ,  baron  de  ),  né 
dans  le  Beauvoisis  en  1755,  entra  dès  l'âge  de  17  ans 
simple  cavalier  dans  le  régiment  de  royal-Lorraine 
et  passa  dans  les  çhevau-lép[ers  oii  il  était  adju- 
dant-porte -étendard  en  1785.  S'étant  prononcé 
pour  la  révolution,  il  fut  fait  chef  d'escadron  dans 
le  premier  régiment  de  chasseurs  à  cheval, et  par- 
vint bientôt  au  grade  de  colonel  de  ce  corps.  11  se 
distingua  dans  les  guerres  de  la  république  aux 
avant-gardes  des  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse ,  et  fut  nommé  général  de  brigade  en  1 801 . 
L'année  suivante ,  il  fut  élu  membre  du  tribunat , 
où  il  fit  différents  rapports  sur  des  questions  mili- 
taires et  vota  pour  la  création  de  l'empire.  En  1805 
nommé  général  de  division,  il  concourut  à  la  vic- 
toire d'Austerlitz.  En  1809  il  fut  envoyé  à  l'armée 
d'Italie;  de  là  en  Allemagne,  puis  en  Hongrie  et 
signala  son  courage  à  la  bataille  de  Raab  et  à  celle 
de  Wagram,  où  il  fut  blessé;  enfin  nommé  membre 
du  corps  législatif,  il  y  siégea  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1815.  A  la  bravoure  il  joignait  de  véri- 
tables talents  militaires  et  passait  pour  un  de  nos 
meilleurs  officiers  de  cavalerie. 

SAHUGUET.  Voy.  Espagnac  (d). 

*  SAILLANT  (  le  comte  du  ) ,  né  dans  le  Gévau- 
dan,  d'une  famille  noble,  fut  d'abord  placé  dans 
les  pages,  d'où  il  passa  au  service  et  s'y  distingua. 
Fidèle  à  son  roi  et  prévoyant  le  sort  qui  le  mena- 
çait, il  essaya  en  1792  d'opérer  une  contre-révolu- 
tion ;  pour  cet  effet,  il  réunit  dans  les  environs  du 
château  de  Jalès,  près  de  Mende,  sous  prétexte 
d'une  fédération,  20,000  gardes  nationaux  dévoués 
à  la  cause  royale,  c'est  ce  que  l'on  a  nommé  camp 
de  Jalès,  11  voulait  avec  cette  armée  marcher  sur 
Paris,  mais  une  partie  des  fédérés  l'abandonnèrent. 
Manquant  d'argent  et  d'armes,  il  fut  fait  prisonnier 


et  conduit  aux  Baux ,  où  Du  Saillant  et  ses  compa- 
gnons furent  massacrés  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1792. 

SAILLY  (Thomas),  jésuite ,  né  à  Bruxelles  vers 
l'an  1555,  accompagna  le  P.  Possevin  en  Russit? 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  jeta  les  fondement? 
d'une  mission  militaire,  se  donna  tout  entier  à  cet 
emploi,  dans  lequel  il  eut  infiniment  à  souflrir, 
passa  presque  toute  sa  vie  parmi  les  soldais  ei 
dans  les  hôpitaux  ,  et  mourut  à  Bruxelles  en  1625. 
Ses  travaux  continuels  ne  l'empêchèrent  pas  de 
publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  conlroveiv: 
et  de  piété. 

SAINCTES  (Claude   de) ,  Sanctesius  ,    né   en 
1525  dans  le  Perche,  se  fit  chanoine  régulier  dans 
l'abbaye  de  Saint- Cheron  ,  près  de  Chartres  ,  en 
1510,  à  l'âge  de  15  ans.  Le  cardinal  de  Lorraine 
le  mit  dans  le  collège  de  Navarre  où  il  fit  ses  hu- 
manités ,  sa  philosophie  et  sa    théologie.   Il    fui 
reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1555,  el  enti-a  dans 
la  maison  du  cardinal  son  bienfaiteur  qui  l'em- 
ploya au  colloque  de  Poissy  eu  1561 ,  et  le  Ot  en- 
voyer par  le  roi  Charles  IX  au  concile  de  Trente , 
avec  onze  autres  docteurs.  C'est  lui  et  Simon  Vigor, 
depuis  archevêque  de  Narbonne ,  qui   disputèrent 
contre  deux  ministres  calvinistes  chez  le  duc  de 
Nevers,  en  1566.  Leur  triomphe  fut  complet,  et  de 
Sainctes  fit  imprimer,  deux  ans  après,  les  Actes  de 
cette  conférence.  Ses  écrits,  ses  sermons,  et  son 
zèle  contre  les  hérétiques  lui  méritèrent  révôcbé 
d'Ëvreux  en  1575.  Il  assista  l'année  suivante  aux 
états  de  Blois,  et  au  concile  de  Rouen  en  1581.  Son 
zèle  pour  la  ligue  le  jeta ,  dit-on,  dans  des  travei*^. 
Il  fut  pris  à  Louviers  par  les  gens  du  roi  Henri  IV. 
On  prétendit  avoir  trouvé  dans  ses  papiers  un  écrit 
où  il  justifiait  l'assassinat  de  Henri  111,  et  excitait  à 
commettre  le  même  forfait  sur  le  roi  de  Navarre. 
Ces  accusations,  intentées  par  les  calvinistes,  ne 
furent  pas  prouvées.  Il  n'en  fut  pas  moins  conduit 
prisonnier  à  Caen  ,  où  il  aurait  souffert  le  dernier 
supplice,  si  le  cai*dinal  de  Bourbon  et  quelques 
autres  prélats  n'eussent  intercédé  poiu'  lui  :  ils  ne 
purent  cependant  empêcher  qu'il  ne  fût  enfermé 
dans  le  château  de  Crèvecœur,  au  diocèse  de  Li- 
sieux,  où  il  mourut  de  poison  ,  dit-on,  en  1591.  On 
a  de   lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus 
considérable  et  le  plus  rare  est  un  Traité  de  F  Eu- 
charistie, en  latin,  in-fol.,  plein  d'érudition  ,  et  qui 
irrita  particulièrement    les    ministres   huguenot^ 
contre  lui.  Nous  avons  encore  de  lui  :  Liturgiœ  Ja- 
cobi  Apostoli ,  Basilii  Magni ,  Joannis  Chrysostomî, 
etc.,  Anvers  chez  Plantin,  1560,  in-8,  et  la  mémo 
année  à  Paris,  in-fol.;  ouvrage  recherché  à  ca.*ix 
des  choses  curieuses  et  importantes  qu'il  contient 
touchant  la  messe  :  on  le  joint  ordinairement  à  la 
Missqr  latina  antiqua  de  Francowitz  (voy.  ce  nom  i. 
SAINJURE.  Voy,  Saiîst-Jure. 
*  SAINT-ADON  (François  Picard  de  ).  docteur  de 
Sorbonne ,  né  dans  le  Rouergue  ,  devint  doyen  du 
chapitre  royal  de  Sainte-Croix  d'Etarapes  ;  c'était 
un  ecclésiastique  pieux  et  savant,  que  M.  Languet, 
archevêque  de  Sens,  avait  en  grande  estime.  Il  mou- 
rut en  1773.  Outre  quelques' opuscules  ascétiques, 
ou  a  de  lui  :  Histoire  suivie  el  complète  de  la  pa^- 
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5f(m  de  J.-C,  Paris ,  1758 ,  în-12  ;  Histoire  suivie  et 
chronologiqw  des  voyages  de  J,-C.^  1740,  in-12; 
Histoire  des  voyages  de  St.-Paul  et  de  ses  compa^ 
gnonSj  1742,  în-lî;  Recueil  de  vérités  pratiques  con- 
cernant le  dogme  de  la  morale^  1754,  in-12;  Vérités 
sensibles  de  la  religion  ;  Maximes  d'un  philosophe 
chrétien  ;  Gémissements  d'un  jeune  solitaire  sur  les 
désordres  de  la  plupart  des  chrétiens;  ces  trois  opus- 
cules ont  été  réunis,  Paris,  1768,  in-12;  Traité 
des  moyens  de  reconnaître  la  vérité  dans  l* Ecriture , 
17')9;  ouvrage  que  M.  Languet  recommanda  par 
un  mandement  à  ses  diocésains. 
SAINT-AIGNAN.  Voy.  Beauvilliers. 
•  SAINT-ALLAIS  (  Nicolas  Vitow  de  ) ,  généalo- 
giste, né  en  1773  à  Langres,  où  il  fit  d'assez  bonnes 
études,  vint  à  Paris  au  commencement  de  la  révo- 
lution, dont   il  se   déclara   partisan.  Après  avoir 
porte  quelque  temps  les  aimes ,  il  quitta  le  service 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  recherches  histo- 
riques ,  et  de  la  composition  d'ouvrages  consacrés 
à  la  science  héraldique ,  et  mourut  à  Paris  ,  le  20 
février '1842.  Son  cabinet  de  titres  et  de  généalogies 
loi  avait  attiré  une  nombreuse  clientelle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Histoire  chronologique ,  gé- 
néalogique et  politique  de  la  maison  de  Bade,  1807, 
i  vol.  in-8; — De  la  maison  royale  de  Wurtemberg , 
1808,  2  vol.  in-8;  Histoire  générale  des  ordres  de 
checalerie  civils  et  militaires  existant  en  Europe , 
1811,  in-4;  Histoire  généalogique  des  maisons  sou- 
veraines  de  P Europe^  (comprenant  la  maison  d'Au- 
triche), 1812,  2  vol.  in-8  et  atlas;  Dictionnaire  en- 
cyclopédique de  la  noblesse  de  France  ,  1816,  3  vol. 
in-8;  Nobiliaire  univei^selde  France,  1814-45,  21  vol. 
in-8;  cet  ouvrage  fait  suite  au  Dictionnaire  de  la  no- 
biesse,  par  M.  de  Gourcelles.  Les  derniers  volumes 
sont  de  MM.  de  Gourcelles  et  Duval  ;  De  l'ancienne 
France,  contenant  P origine  de  la  royauté,  celle  de  la 
nation  et  de  ses  différentes  classes,  1835-54,  2  vol. 
in-8  ;  Annuaire  historique  de  V ancienne  noblesse  de 
France,  etc.,  1855-36,  2  vol.  in-8.  On  doit  en  outre 
à  Saint-Allais  une  traduction  française  du  Marty- 
rologe universel,  1825,  in-8  (  Voy.  Ghastelain,  u, 
575).  H  avait  commencé  en  1819   une  nouvelle 
édition  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  mais  il  ne  put 
mettre  à  fin  cette  entreprise ,  qui  a  été  terminée 
par  Fortia  d'Urban. 
SAINT-AMAND.  Voy.  Tristan  (Jean). 
SAINT-AMANT  (  Mafc-Antoine  Gérard  de),  61s 
d'un  chef  d'escadre ,  naquit  en   159i  à  Rouen.  U 
passa  sa  vie  à  voyager  et  à  rimer ,  deux  métiers 
qui  ne  mènent  pas  à  la  fortune;  Ses  productions 
ont  été  recueillies  en  5  vol.  in-12.  La  plus  fameuse 
est  son  Moyse  sauvé ,  poème  que  Boileau  avait  en 
vue  dans  ces  vers  de  son  Art  poétique  : 

N'imitez  pas  ce  Tou  qui ,  décrivanl  les  mers, 
El  iH>i(ji:aii( ,  au  milieu  de  leurs  flols  eiilr'uuverls , 
L'Hcbreu  sauvé  du  jou0  de  ses  iujusies  maiires, 
Hel,  pour  le  voir  passer,  des  poissons  aux  Teuèlres, 
Veiot  le  pelil  enranl ,  qui  va ,  saule ,  revient. 
Et  joyeux  à  sa  mcre  oiTrc  un  caillou  qu'il  lient. 

Il  ne  faut  cependant  pas  juger  absolument  tout  ce 
poème  d'après  la  censure  sévère  du  poète  sati- 
rique. La  meilleure  pièce  de  Saint-Amant  est  son 
ode  intitulée  la  Solitude;  il  y  a  des  images  et  du 
sentîment.  il  mourut  eu  1660,  âgé  de  67  ans,  de 
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chagrin,  dit-on  ,  de  ce  que  Louis  XIV  n'avait  pit 
supporter  la  lecture  de  son  poème  de  la  Lune,  dans 
lequel  il  louait  ce  prince  de  savoir  bien  nager;  mais 
il  est  au  moins  douteux  que  celte  aventure  ait  in- 
flué sur  sa  mort.  11  avait  été  l'un  des  premiers 
membres  de  l'acadéinîe  française ,  où  il  eut  pour 
successeur  Tabbé  Cassaignes ,  qui  fut  aussi  une  des 
victimes  de  Boileau.  (  Voy.  Gassagnes.) 

SAINT-AMOUR.   Voy.  Amour. 

SAINT-ANDRÉ.  Voy.  Jean-Bon-Saint-André. 

*  SAINT- ANGE  (Ange- François  Fariau  de),  poète, 
né  en  i  747,  à  Blois ,  d'un  ancien  officier  de  l'élec- 
tion ,  y  commença  ses  études  sous  les  jésuites  ,  et 
à  leur  suppression  obtint  une  boui'se  à  Paris  au 
collège  de  Sainte-Barbe.  En  1768,  il  offrit  au  roi  de 
Danemarck  une  Ode  où  se  révélait  d'heureuses  dis- 
positions. Ovide  fut  l'auteur  sur  lequel  il  s'exerça 
d'abord  au  sortir  du  collège,  et  ses  premiers  essais 
furent  loués  par  Laharpe.  Turgot  devint  le  pro- 
tecteur du  jeune  poète,  lui  fit  obtenir  au  contrôle 
général  une  place  qui  fut  convertie  en  une  pension 
sur  TAlmanacb  royal.  A  la  révolution ,  il  se  trouva 
sans  ressource  et  sans  appui ,  et  il  dut  peut-être  à 
son  dénuement  de  n'être  point  enveloppé  dans  les 
proscriptions.  Apr^  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
à  un  emploi  dims  l'agence  de  l'habillement  des 
troupes;  et  plus  tard  à  une  chaire  de  grammaire 
générale,  puis  de  belles -lettres,  dans  une  école 
centrale.  Lors  de  l'établissement  de  l'université, 
Fontanes  s'empressa  de  joindre  le  nom  de  Saint- 
Ange  à  ceux  de  Delille,  de  Larcher,  etc.,  sur  le 
tableau  des  professeurs  de  l'académie  de  Paris. 
Successeur  de  Domergue  à  l'académie  française,  en 
iSiO,  il  mourut  le  8  décembre  de  la  même  année, 
des  suites  d'une  chute.  On  a  de  lui  l'Epitre  à  Da- 
phné,  qui  concourut  pour  le  prix  de  l'académie 
française,  1774,  in-8;  la  traduction  du  commen- 
cement de  VIliade,  qui  concourut  aussi  pour  le 
prix ,  1776,  in-S;  mais  le  principal  titre  de  ce  poète 
est  celle  qu'il  a  donnée  d'Ovide,  dont  il  a  traduit  en 
vers  français  Les  métamorphoses,  les  Fastes,  l'Art 
d'aimer,  le  Remède  d'amour^  et  un  choix  à^Héroïdes 
et  d'Elégies  {voy.  Ovide);  ces  diverses  traductions, 
imprimées  d'abord  séparément,  ont  été  réunies  sous 
le  titre  à'CEuvres  complètes  de  Saint-Ange,  Paiis, 
5  vol.  in-lâ.  Le  tom.  I^**  qui  contient  les  Mélanges 
de  poésies  de  l'auteur,  est  précédé  d'une  curieuse 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  On  doit  encore  à 
Saint-Ange  :  V Ecole  des  pére^^  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1782,  in-8.  Il  est  l'éditeur  des  Mémoires 
de  Chabanon  son  ami ,  Imprimés  en  1 795  sous  le 
titre  de  Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma  vie , 
in-8.  (  Voy.  Pirault  des  Chaumes,  vi,  573.) 

*  SAINT-AUBIN  (  Augustin  de),  graveur,  né  en 
1756,  à  Paris, fut  un  des  derniers  élèves  de  Lau* 
rent  Cars ,  et  se  fit  une  réputation  dans  le  genre 
du  portrait.  11  en  a  gravé  plus  de  300,  la  plupart 
d'hommes  célèbres  contemporains,  parmi  lesquels 
on  remarque  ceux  de  Necker ,  de  Lekain,  dHelvé- 
tius,  de  Fénélon.  Il  avait  une  grande  finesse  de 
burin.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  vignettes  trai- 
tées avec  goût  et  esprit ,  et  la  Collection  des  pierres 
gravées  du  cabinet  d'Orléans  (voy.  Crozat,  in,  101). 
L'ancienne  académie  de  peinture  l'avait  reçu  en 
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1771  ;  il  fut  tiomnié,  vers  4804,  graveur  de  la 
bibliothèque  nationale.  11  mourut  à  Paris  en  1807. 
SAINT-AULAIRE  (François-Joseph  de  Beaupoil  , 
marquis  de),  né  dans  le  Limousin  «  en  1643,  porta 
les  armes  pendant  sa  jeunesse  et  les  quitta  dans  un 
âge  plus  avancé,  pour  être  tout  entier  à  la  société 
et  à  la  littérature.  La  duchesse  du  Maine  Tappela 
à  sa  cour,  dont  il  fit  l'amusement  pendant  40  ans , 
par  son  esprit  et  sa  conversation.  Nous  citerons , 
comme  témoignage  de  la  grâce  qu'il  mettait  dans 
ses  reparties,  Timpromptu  suivant  par  lequel  il 
éluda  l'explication  du  système  de  Newton,  que  lui 
demandait  u'n  jour  la  princesse ,  zélée  cartésienne  : 

Berbère,  délachons-nous 
De  Newton,  de  Descsrles  ; 
Ces  deux  espèces  de  fous 
N'uni  jamais  vu  le  dessous 

Des  cartes 

Des  cartes 

Des  cartes. 

l.e  poète  fut  reçu  à  Facadcmie  française  en  1706, 
et  mourut  à  Paris,  le  17  décembre  1742,  âgé  de 
98  ans.  Boileau  lui  refusa  son  suffrage  pour  la  place 
d'académicien  d'une  manière  assez  dure.  11  fondait 
son  refus  sur  la  pièce  même  qui  le  fit  admettre  : 

O  muse  légère  et  facile.... 

11  répondit  à  ceux  qui  lui  représentaient  qu'il  fal- 
lait avoir  des  égards  pour  un  homme  de  cette  con* 
dition  :  «  Je  ne  lui  dispute  pas  ses  lettres  de  no- 
»  blesse  ;  mais  je  lui  dispute  ses  titres  du  Parnasse.  » 
Les  poésies  de  cet  Anacréon  nonagénaire  sont  ré- 
pandues dans  différents  recueils ,  et  n'ont  jamais 
été  réunies. 

*  SAINT-CLOSÏ  (PeiTOS  de),  ou  Pierre  de  Saint- 
Cloudf  vivant  au  commencement  du  xni«  siècle,  est 
connu  par  son  Ruman  du  renard,  poème  allégorique 
et  critique ,  composé  d'environ  âOOO  vers  et  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De- 
bure  et  Van  Pi*aét  dans  le  Catalogue  de  la  VaUière, 
tom.  2,  et  Le  Grand  d'Aussy,  dans  la  Notice  des 
manuscrits  de  la  BibL  du  roi,  en  ont  donnlM'ana- 
lyse.  Ce  Roman  a  été  traduit  ou  imité  dans  presque 
toutes  les  langues.  La  traduction  ou  l'imitation 
française  la  plus  récente,  Brtixelles,  1759,  in-8 , 
fig.,  a  été  reproduite  sous  le  titre  des  Intrigues  du 
cabinet  des  rats,  Paris,  1786,  in-8,  avec  22  pi.  Jac- 
quemars  Giélée  a  donné  une  suite  ou  une  imitation 
de  ce  roman  :  d'autres  écrivains  y  ont  fait  des  addi- 
tions connues  sous  le  nom  de  Branches,  Le  Roman 
du  Renard  a  été  publié  potir  la  1'*  fois  en  original 
avec  ses  diverses  branches  par  Méon ,  Paris ,  1826 , 
4  vol.  in-8.  (  Foi/.  Méon,  v  ,  610.) 

SAINT-GYR  (  Tannegui  du  Bouchkt  ,  dit),  gentil- 
homme poitevin ,  et  l'un  des  plus  fameux  capitaines 
des  calvinistes  sous  le  règne  de  Charles  IX,  fut  un 
des  chefs  de  la  conspiration  d'Amboise,  et  devint 
gouverneur  d'Orléans  après  la  bataille  de  Dreux.  Il 
fut  tué  à  celle  de  Moncontour,  en  1569,  à  85  ans. 

•  SAINT-CYR  (Odet-Joseph  de  Vaux-du-Giby  de), 
né  en  1694  à  Bagnols,  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  pourvu  de  bonne  heure  d'un  ca- 
nonicat  de  la  collégiale  de  Saint -Just  à  Lyon,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  à  Paris  terminer 
ses  études  théologiques.  11  passa  deux  ans  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  fit  son  cours  de  li- 
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cence  dans  la  maison  de  Navarre.  Ayant  été  reçu 
docteur  en  théologie ,  il  s'attacha  à  M.  de  Rasiignac« 
archevêque  de  Tours ,  qui  le  fit  son  grand-vicaire 
et  chanoine  de  sa  cath^rale.  Toujours  soumis  aux 
décisions  du  saint  Siège ,  il  montra  son  lèle  pour 
ramener  la  pai.Y  dans  l'église  et  s'empressa  d^ad- 
hérer  au  décret  de  la  Sorbonne  «  pour  raccepiatioa 
de  la  bulle  Unigenilus,  Ses  talents  lui  procurèrent 
un  emploi  aussi  honorable  que  difficile.  En  dé- 
cembre 1735,  il  fut  nommé  sous  -  précepteur  du 
dauphin,  fils  de  Louis  XV;  le  jeune  prince,  dans 
S8  septième  année,  fut  mis  le  15  janvier  1756  entre 
les  mains  de  ses  maîtres  (1).  L'abbé  de  Saint -Cu 
gagna  la  confiance  de  son  élève ,  non  en  flattant  ses 
caprices,  mais  en  lui  parlant  toujours  le  langage  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Il  joignait,  dit  Proyart,  à 
une  àme  solidement  vertueuse  un  esprit  orne  de 
toutes  les  connaissances  utiles.  Ferme  et  bon,  il  élait 
surtout  uniforme  dans  sa  conduite  avec  l'enfant  ;  il 
Vaccoutumait  à  raisonner  juste,  et  en  lui  prescrivant 
le  travail ,  il  savait  le  lui  rendre  plus  fiidle.  Quand 
son  éducation  fut  terminée,  le  dauphin  voulant 
acquérir  de  nouvelles  connaissances  conserva  Fabbé 
de  Saint-Cyr,  qui  eut  alors  plus  du  peine  à  modé- 
rer son  ardeur  qu'il  n'en  avait  eu  autrefois  à  l'ex- 
citer. 11  Tadmettait  à  sa  familiarité  la  plus  intime, 
et  son  cabinet  lui  était  toujours  ouvert*   L^abbc 
Proyart  nous  a  conservé  quelques-unes  de  leurs  let- 
tres; celles  du  prince  sont  sur  le  ton  de  la  confiance 
et  de  l'amitié,  et  celles  de  l'abbé  de  Saint-Cyr  sont 
pleines  de  sagesse  et  de  sens.  Quoiqu'il  aimât  et 
cultivât  les  lettres,  il  fut  le  premier  à  faire  obser- 
ver au  dauphin  qu'il  ne  devait  point  s'attacher  trop 
à  la  littérature ,  et  qu'il  est  des  connaissances  plus 
nécessaires  a  un  roi.  11  lui  inspira  surtout  le  respect 
et  Tamour  de  la  religion  et  un  grand  éloignement 
pour  les  systèmes  des  incrédules.  Il  avait  su  ap- 
précier les  écrivains  qui  prenaient  à  cette  époque 
le  titre  de  philosophes,  et  essayé  de  faire  conoaire 
leur  doctrine  dans  le  Catéchisme  et  décisions  de  cas 
de  conscience,  à  l'usage  des  Cacouacs ,  CacopoU», 
1758,  in-8  de  107  pages;  c'est  un   recueil  de 
maximes  et  de  pensées  tirées  des  livres  des  mo- 
dernes incrédules.  L'abbé  de  Saint-Cyr  n'y  mit  pas 
son  nom ,  et  il  paraît  que  c'est  le  seul  écrit  qu'il 
ait  publié.  Cet  homme  estimable  mourut  le  15  jau- 
vier  1761 ,  à  67  ans.  Il  était  conseiller  d'état  et 
aumônier  ordinaire  de  la  daupbine.  11  avait  été 
nommé  abbé  de  Val-Benoite  en  1726,  de  la  Clarté- 
Dieu  en  1733,  et  de  Saint -Martin  de  Rouen  en 
1741.  En  1749,  il  remit  ces  abbayes,  et  eut  celle 
de  T]x>arn,  au  diocèse  de  Bayeux.  H  avait  été  reçu 
à  l'académie  française,  en  1742,  à  la  place  du  car- 
dinal de  Polignac.  Son  discours  de  réception  est 
aussi  sage  que  modeste.  L'orateur  y  amène  natu- 
rellement l'éloge  du  prince  son  élève ,  et  quelques 
détails  sur  son  heureux  caractère.  11  le  termine 
ainsi  :  «Mais,  quelque  autorité  que  les  lettres  aient 
»  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs  /c'est  d'un  prin- 
»  cipe  plus  sublime  que  nous  attendons  Taccom- 
))  plissement  d'un  si  grand  ouvrage.  Vous  le  savez, 

(I)  Le  comlc,  puis  duc  de  Chàlillou,  élait  gouverneur  :  rérêque 
de  Mirepoix ,  Royer,  précepteur  :  les  comtes  de  Muy  et  de  Pola« 
tron,  sous  gouveroeurs,  et  Tabbé  de  Marbeof,  lecteur. 
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»  messieurs ,  c  est  à  la  religion  seule  qu'il  appar- 
)  lient  de  donner  au  inonde  des  rois  selon  le  cœur 
»  de  Dieu  ,  et  selon  le  cœur  des  hommes.  Puissent 
I  ces   salutaires  maximes ,  jusqu'à  prisent  reçues 

>  avec  dodlité ,  s'imprimer  de  plus  en  plus ,  et  ne 

>  s'effacer  jamais  !  »  Destouches  lui   répondant 
:omme  directeur ,  loua  dans  le  récipiendaire  la  dou» 
:eur  de  scn  caractère ,  la  délicatesse  de  son  esprit , 
ra  vaste  érudition  et  sa  profonde  connaissmwe  des 
lettres  grecquftë  et  romaines,  L'ahbé  de  Saint -C  y  r 
fut  remplacé  dans  le  même  corps  par  Tabbé  Bal- 
teux ,  qui  dans  son  discours  de  réception  iit  sentir 
combien  la  philosophie  de  son  prédécesseur  avait 
été  sage ,  raisonnable  et  religieuse ,  et  le  duc  de 
Nivernais ,  dans  sa  réponse ,  dit  que  Téloge  le  plus 
frappant  de  l'abbé  de  Saint-Cyr  était  le  succès  de 
ses  soins  auprès  de  son  auguste  élève,  et  parle 
des  vifs  et  honorables  regrets  de  Tacadémie.  L*abbé 
de  Saint-Cyr  a  sa  place  dans  Y  Histoire  des  membres 
de  Vaeadémie ,  par  d*Alembert.  Mais  le  seci*étaire 
perpétuel  s^est  bien  gardé  de  louer  un  homme  qui 
avait  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  vues  des  phi- 
losophes :  Y  Eloge  qu'il  en  (kit  est  d'un   bout  à 
l'autre  un   persifflage  ;  il  suppose  que  l'abbé  de 
Saint-Cyr  n'avait  pas  cherché  à  inspirer  au  dau- 
phin de  Véloignement  pour  la  philosophie ,  cette' 
sauvegarde  la  plus  assurée  des  rois,  dit-il  :  la  suite 
a  montré  si  cette  sauvegarde  était  bien  sûre.  D'A- 
lembert  prétend  que  le  dauphin  se  plaignait  sou- 
vent d^avoir  été  mal  élevé;  et  en  eiîet  un  prince 
clevé  par  un  prêtre  attaché  à  la  l'eligion,  un  prince 
qui  lui -même  faisait  profession  de  piété,  et  qui 
n'avait  pas  dissimulé  son  peu  de  penchant  pour 
les  principes  de  d'Alembert  et  de  ses  amis,  ne 
pouvait  à  leurs  yeux  qu'avoir  été  mal  élevé.  D'ail- 
leurs le  propos  qu'on  prête  au  dauphin  est  suf- 
Hsamment  démenti  par  la  contiance,  l'estime  et  l'a- 
initié  qu'il  témoigna  toujours  à  son  ancien  maîtra. 
Il  lui  rendait  compte  de  ses  lectures  et  lui  de- 
mandait ses  conseils.  Le  suffrage  d'un  prince  si 
vertueux ,  si  juste  appréciateur  du  mérite ,  doit 
avoir  au  moins  autant  de  poids  que  celui  du  par- 
tial académicien.  Les  Mémoires  de  Trévoux^  dans 
le  peu  de  mots  qu'ils  consacrent  à  l'abbé  de  Saint- 
Cyr,  disent  <c  qu'il  cultiva  les  lettres  et  la  phi* 
»  losophie,  comme  s'il  avait  voulu  que  personne 
«  ne  lui  sût  gré  de  son  méiite ,  de  ses  talents  et  de 
n  ses  travaux,  et  qu'il  conserva  dans  le  tourbillon 
«  même  de  la  cour  cette  égalité  de  mœurs ,  d'é- 
»  tudes,  de  procédés,  qui  exclut  les  désirs  et  cou- 
»  damne  les  prétentions.  » 

SAINT-CYR.  Voy.  Gouvioîi. 

SAINT-CYRAN.  Voy.  Verger  de  Hadranxk. 

SAINT-EVRCMONT  (  Charles  Margietel  de  Saikt- 
Dents,  seigneur  de),  né  à  Saint-Denys-le-Guast,  à 
•>  lieues  de  Coutances,  en  1615,  d'une  maison  noble 
et  ancienne  de  Basse-Normandie ,  fit  ses  études  à 
Paris.  Après  avoir  donné  une  année  au  droit,  il 
prit  le  parti  des  armes ,  et  servit  au  siège  d'Arras 
en  16i0,  comme  capitaine  d'infanterie.  Ije  prince 
de  Coudé ,  charmé  de  sa  conversation ,  lui  donna 
la  lieutenance  de  ses  gardes ,  afin  de  l'avoir  tou- 
jours auprès  de  lui.  Des  propos  imprudents  lui 
liient  perdre  cette  place  et  les  bonnes  grâces  du 


prince.  Coutinuant  à  donner  l'essor  à  son  humeur 
caustique,  il  fut  mis  trois  mois  à  la  Bastille  pour 
quelques  plaisanteries  faites  à  taUe  contre  le  car- 
dinal Maxarin ,  avec  lequel  il  se  réconcilia  bientôt 
après.  La  guerre  civile  s'étant  allumée,  Saint-Evre- 
mont  fut  fidèle  au  roi,  qui  le  lit  maréçhal-de-camp, 
avec  une  pension  de  3000  livres.  Le  traité  des  Py- 
rénées, qui  mit  fin  à  toutes  les  hostilités,  déplut 
à  beaucoup  de  gens  :  Saint-Evremont  écrivit  à  ce 
sujet  au  mai'échal  de  Créqui ,  et  sa  lettre  était  la 
satire  de  ce  traité.  Le  roi  ayant,  dit-on,  des  sujets 
secrets  de  se  plaindre  de  lui,  prit  occasion  de  cette 
lettre  pour  ordonner  qu'on  le  mit  à  la  Bastille 
(1662).  Il  en  fut  prévenu  dans  la  forêt  d'Orléans , 
et  se  retira  en  Angleterre ,  où  Charles  11  l'accueil- 
lit. Plusieurs  personnes  s'employèrent  à  obtenir 
son  rappel;  mais  leurs  sollicitations  n'eurent  aucun 
succès.  La  duchesse  de  Mazarin  s'étant  brouillée 
avec  son  mari  quitta  la  cour  de  France ,  et  passa 
en  Angleterre.  Saint-Evremont  la  vit  souvent,  ainsi 
que  plusieurs  gens  de  lettres  qui  s'assemblaient 
dans  sa  maison.  C*est  àcette  dame  qu'il  adressa  une 
grande  partie  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  en  1703, 
à  90  ans ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Westmins- 
ter ,  au  milieu  des  rois  et  des  grands  hommes  d'An- 
gleterre. Il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une 
imagination  vive  et  une  mémoire  heureuse.  Il  était 
très-sensible  aux  plaisirs  de  la  table,  et  il  se  dis- 
tingua par  son  raffinement  dans  la  bonne  chère  ; 
mais  il  cherchait  moins  la  somptuosité  et  la  ma- 
gnificence ,  que  la  délicatesse  et  la  propreté.  Il  ne 
se  piquait  point  d'une  morale  rigide ,  cependant  il 
avait  des  qualités  estimables.  Il  était  équitable,  gé- 
néreux ,  reconnaissant ,  plein  de  douceur  et  d'hu- 
manité. Quant  à  ses  sentiments  sur  la  religion ,  il 
a  toujours  fait  profession  de  la  religion  romaine , 
dans  laquelle  il  était  né.  Bien  des  gens  cependant 
l'ont  représenté  comme  un  esprit  fort,  fondés  sur 
ce  que,  dans  sa  dernière  maladie,  ne  se  croyant 
peut-êti*e  pas  en  danger ,  il  avait  refusé  de  voir  des 
prêtres.  Mais  si  l'on  peut  juger  de  sa  façon  de  pen- 
ser sur  une  matière  de  cette  importance  par  ses  con- 
versations ordinaires ,  cette  opinion  ne  paraîtra  pas 
admissible.  Il  ne  lui  échappait  jamais  rien  de  licen- 
cieux contre  la  religion ,  et  il  ne  pouvait  soufAir 
qu'on  en  fit  un  sujet  de  plaisanterie.  On  trouve 
dans  ses  écrits  divei's  passages  très-peu  favorables 
a  Tincrédulité ,  et  sa  réponse  à  la  critique  de  Co- 
tolendi  {voy,  ce  nom  )  ne  donne  certainement  pas 
l'idée  d'un  esprit  égaré  par  système;  ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  c'est  par  erreur  qu'on  lui  at- 
tribua un  livi'e  peu  religieux  qui  a  pour  titre  : 
Examen  de  la  religion .  dont  on  cherche  de  bonne 
foi  C  éclaircissement.  On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
avait  de  l'érudition  :  mais  c'était  une  érudition  lé- 
gère, peu  approfondie  et  d'un  résultat  fort  indécis. 
Cet  auteur  n'avait  que  de  l'esprit  ;  car  on  ne  peut 
lui  accorder  ni  du  génie,  ni  du  sentiment,  ni  peut- 
être  un  vrai  talent ,  si  ce  n'est  celui  d'écrire.  C'est 
le  jugement  qu'en  porte  Deleyre,  rédacteur  de  V Es- 
prit de  Saint-Evremont^  ouvrage  imprimé  en  1761, 
in-13.  Cependant  ses  productions  avaient  un  succès 
si  étonnant ,  que  le  libraire  Barbin  payait  des  au- 
teurs pour  lui  faire  du  S<tini'Evi'fmotU,  Ses  Poésies 
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consistent  principalement  en  Stances,  Elégies, 
Idylles,  Epigrammes,  Epitaphes.  Elles  ont  été  re- 
cueillies, ainsi  que  ses  Comédies,  ses  Lettres,  etc., 
à  Londres,  1709,  3  vol.  in-4;  à  Paris,  1740,  10  vol. 
in-1â,  et  1755  «  12  vol.  Dessessarts  a  publié  :  Œu" 
vres  choisies  de  Saint-Evremont  ,\  1804,  in-12. 

SAINT-FARGEAU.   Voy,  Lepelletier. 

*  SAINT-FÉLIX  (Gaspard  de),  né  en  1741  à  Tou- 
louse, d'une  famille  de  magistrature,  embrassa  Tétat 
ecclé5iastique,  et  entra  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice.  Après  avoir  été  directeur  et  professeur  de 
théologie  dans  plusieurs  séminaires,  notamment  à 
Lyon,  il  devint  supérieur  de  la  communauté  des 
Robertins  à  Paris,  puis  du  séminaire  Saint-Charles 
à  Toulouse,  établi  pour  les  clercs  des  diocèses  voi- 
sins qui  venaient  y  suivre  les  cours  de  l'université. 
La  révolution  le  força  de  se  retirer  en  Espagne. 
Après  le  concordat  il  fut  mis  à  la  tète  du  séminaire 
diocé.<«ain  de  Toulouse  qu'il  dirigea  jusqu'en  1811 , 
où  MM.  de  Sainl-Sulpice  perdirent  momentanément 
la  direction  des  séminaires.  Retiré  à  Paris,  il  y  mou- 
rut le  l*""  janvier  1832,  âgé  de  près  de  91  ans,  ayant 
été  jusqu'au  dernier  moment  l'exemple  de  la  com- 
munauté ,  par  sa  piété  et  par  son  assiduité  à  tous 
les  exercices. 

SALNT  ou  SAINTE-FOIX  (Germain-François  Poul- 
LAiN  de),  gentilhomme  breton,  né  à  Rennes  en 
1698  ou  1705,  mort  à  Paris  en  1776,  avait  la  viva- 
cité et  la  bravoure  de  son  pays.  Après  avoir  porté 
quelque  temps  les  armes,  il  vint  cultiver  les  muses 
dans  la  capitale,  et  s'ouvrit  une  nouvelle  carrière 
sur  la  scène  comique.  11  étudia  en  même  temps 
rhistoire  de  France,  et  ses  connaissances  en  ce 
genre  lui  méritèrent  la  place  d'historiographe  de 
Tordre  du  Saint-Esprit.  On  a  recueilli  ses  ouvrages, 
Paris,  1778,  6  vol.  in-8,  avec  un  Eloge  historique. 
Ils  contiennent  les  Lettres  turques,  1  vol.  in-12: 
espèce  de  roman  épislolaire  dans  le  goût  des  Lettres 
persanes,  qui  a  donné  matière  à  plus  d*un  genre 
de  critique  ;  Essais  historiques  sur  Paris,  7  vol.  in-12, 
ouvrage  d'une  lecture  assez  agréable,  mais  sans 
ordre,  et  dans  lequel  Tauteur  a  fait  entrer  plusieurs 
choses  hasardées  et  fausses,  et  d'autres  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  son  titre.  Saint- Foix  n'ignorait 
pas  combien  peu  de  vérités  se  trouvaient  dans  ses 
Essais;  mais  par  une  bravoure  gasconne,  il  effrayait 
les  critiques  qui  osaient  relever  ses  bévues  ou  ses 
impostures;  il  les  menaçait,  les  citait  devant  les 
tribunaux  civils,  et  faisait  enfin  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  rester  en  paisible  possession  de  bavarder  im- 
punément; ce  qui  ne  lui  a  que  trop  réussi.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  des  discussions  historiques 
sur  le  fameux  Masque  de  Fer,  que  l'auteur  conjec- 
ture être  le  duc  de  Monmouth  ;  ses  preuves  ne  sont 
pas  démonstratives.  (  Voy,  Masque  de  Fer.  )  Ces 
Essais  ont  été  continués  en  1786  par  le  chevalier 
du  Coudray.  Les  partisans  de  Saint-Foix  ont  paru 
mortifiés  de  voir  la  continuation  de  son  ouvrage  en 
de  telles  mains  ;  mais  peut-être  le  bavardage  du  bon 
chevalier  est-il  plus  assorti  qu'on  ne  pense  à  une 
compilation  de  ce  genre.  Histoire  de  Vordre  du  Saint- 
Exprit,  compilation  de  faits  et  d'anecdotes  sur  les 
grands  seigneurs  honorés  du  cordon  de  cet  ordre  ; 
4  vol.  in-12;  des  Comédies,  remplies  des  pres- 


tiges de  la  féerie.  V Oracle  seul,  joué  quelque  iemp« 
avec  succès,  a  été  inséré  dans  le  Répertoire  du  Théàtrt- 
Français.  (  Voy.  Petitot,  vi,  4(»0.)  Saiiil-Foix  était 
d'un  caractère  droit,  mais  difficile,  exigeant,  in- 
quiet, aisé  à  offenser.  11  ne  fallait  pas  louer  en  sa 
présence  les  auteurs  qu'il  n'aimait  point  ;  et  quand 
ces  élogeâ  auraient  regardé  les  premiers  écrivaim 
de  la  nation ,  il  n'aurait  pu  s'empêcher  de  lémoigncr 
de  l'humeur.  Si  les  Lettres  turques,  et  quelques  pas- 
sages de  ses  autres  écrits,  ont  fait  naiire  quelques 
doutes  sur  sa  religion ,  il  est  certain  que  ce  n'élaît 
pas  un  égarement  de  système,  et  qu'il  n'a  pas  tank' 
à  connaître  et  à  apprécier  la  nouvelle  philosophie 
«  Petits  aigles ,  dit-il ,  qui  planez  si  dédaigneusenirot 
)>  au-dessus  de  vos  chétifs  compatriotes,  nouveaux 
D  phénomènes  dans  la  littérature,  je  prends  la  li- 
»  berté  de  vous  considérer  dans  votre  apogée,  et  je 
)>  crois  m'apercevoir  que  les  rayons  de  voire  gloire 
)>  ne  sont  composés  que  de  paradoxes,  d'idées  sin- 
»  gulières ,  de  traits  contre  votre  nation ,  et  d'un 
»  vernis  d*irréligion...  Ne  serait-il  pas  plaisant  qu'en 
6  blutant,  ressas;«ant  et  commentant  des  ouvrages 
»  méprisables  de  toute  façon ,  on  s'imaginât  que  la 
»  philosophie  des  mœurs  fait,  depuis  quelques  an- 

»  nées,  de  grands  progrès  parmi  nous ?  Il  me 

»  semble  que  la  vieille  morale  de  l'Evangile  vaut 
)>  bien  celle  de  la  nouvelle  philosophie,  s»  Essaii 
sur  Paris ,  tome  iv. 

SAINT-FOND  (  Barthélemi  FAWAsde  ).  Voy.  Faujas. 

SAINT-GELAIS  (Octavien  de),  évèque  d'Angou- 
lénie,  né  à  Cognac  vers  14(>6,  de  Pierre  de  Saint- 
Gelais,  marquis  de  Mont-Lieu  et  de  Saint-Aulaye, 
fit  ses  études  à  Paris ,  embrassa  l'étal  ecclésiastique, 
et  se  livra  à  la  galanterie.  Ayant  été  introduit  de 
bonne  tieure  à  la  cour,  il  acquit  les  bonnes  gràcvs 
du  roi  Charles  VIII,  qui  le  fit  nommer,  par  le  pape 
Alexandre  VI,  à  l'évêché  d'Angouléme  en  1494. 
Octavien  de  Saint-Gelais  alla  résider  dans  son  diocèse 
en  1497,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  fonctions  de 
son  ministère,  .et  de  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  saints  Pères.  Il  mourut  en  1502,  à  ^i  ans.  On 
a  de  lui  des  Poésies  et  d'autres  ouvrages  en  français. 
Le  Ver  g  1er  d*  honneur  îui  imprimé  séparément,  in  8, 
in-4  et  in-fol.  Le  Château  de  Labour  le  fut  en  i^i^ 
in-16.  Une  traduction  des  six  comédies  de  Téit^nce 
vit  le  jour  en  1558,  in-fol.  ;  et  les  Héroïdes  d*Ovide, 
aussi  traduites ,  furent  insérées  dans  le  Vergier 
d^honneur.  —  Mellin  de  Saint-Gelais  ,  que  quelques- 
uns  disent  être  son  fils  naturel,  né  en  1491,  mort 
à  Paris,  l'an  1558,  abbé  de  Péclus,  aumônier  et 
bibliothécaire  du  roi ,  se  fit  un  nom  parmi  les  poètes, 
et  fut  appelé,  assez  mal  à  propos,  Y  Ovide  français. 
Ses  Poésies  sont  des  Elégies,  des  Epilies,  des  Ron- 
deaux, des  Quatrains,  des  Sonnets  et  des  Epi- 
grammes. 11  a  aussi  composé  Sophonisbe,  tragédie 
en  prose.  La  dernière  édition  de  ces  différents  ou- 
vrages est  celle  de  Paris,  in-1â,  en  1719. 

SAINT-GENIEZ  (  Jean  de  ) ,  né  à  Avignon  en  1607, 
d'une  famille  noble,  cultiva  de  bonne  heure  les 
fieurs  du  Parnasse  latin.  Il  vint  à  Paris  et  s'y  fit  des 
amis  illustres.  De  retour  à  Avignon ,  il  fut  élevé  au 
sacerdoce  et  obtint  un  canonicat  à  Orange,  oti  il 
mourut  en  16G3,  à  50  ans.  On  a  de  lui  des  poésies 
pleines  de  feu  et  de  génie ,  et  remplies  d'excellents 
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Vers.  Etles  ont  ^t^  recueillies  à  Paris,  in-4,  16S4. 
On  y  trouve  quatre  Idylles ^  dont  la  3*  et  la  4*  con- 
tiennent une  défense  de  la  poésie  ;  huit  Satyres  rem- 
plies d'excellents  avis  et  d*ime  critique  judicieuse, 
sans  fiel  et  sans  passion;  sept  Elégies,  toutes  sur 
des  sujets  utiles;  un  livre  d'Epigrammes ;  un  livre 
de  Poésies  diverses. 

•  SAINT-GEORGE  (  le  chevalier  de  ) ,  né  en  1745, 
à  la  Guadeloupe,  fils  de  Boulogne ,  fermier-général, 
et  d'une  iic^gresse,  fut  amené  très-jeune  en  France, 
et  fil  preuve  de  beaucoup  de  dispositions  pour  les* 
arts  d^agréinent ,   qu'il  cultiva  sans  négliger  les 
études  sérieuses.  Il  entra  dans  les  mousquetaires,  et 
devint  écuyer  de  &!»«  de  Montesson ,  puis  capitaine 
des  gardes  du  duc  de  Chartres.  Ses  talents  pour  la 
musique,  et  son  adresse  dans  Part  de  Tescrime,  lui 
fuent  une  grande  réputation.  H  embrassa  la  cause 
delà  révolution ,  et  prit  part  à  toutes  les  intrigues 
dont  le  Palais-Royal  était  le  foyer.  En  1792,  il  leva 
un  corps  de  chasseurs  à  cheval ,  dont  il  fut  colonel, 
et  le  conduisit  à  Tarmée  du  Nord,  où  il  montra 
beaucoup  de  valeur.  Après  la  défection  de  Du  mou- 
riez, étant  revenu  à  Paris,  il  y  fut  arrêté  comme 
suspect.  Remis  en  liberté  après  le  9  thermidor,  il 
vécut  dans  la  retraite ,  et  mourut  presque  oublié  en 
1799. 11  a  composé  la  musique  de  quelques  opéras, 
oii  Ton  trouva  plus  de  délicatesse  que  d'imagination. 
Plusieurs  de  ses  Œuvres  légères  ont  eu  de  la  vogue, 
entre  autres  le  Menuet  qui  porte  son  nom.  La  Boes- 
sièrc  le  fils  a  donné  une  Notice  historique  sur  Saint- 
George  ,  en  tête  de  son  Traité  de  l'art  des  armes.  On 
peut  consulter  aussi  la  Correspondance  de  Grimm , 
années  1776,  1777  et  1778. 
SAINT-GÉRAN.  Voy.  Guiche. 
SAINT-GERMAIN  (  Claude-Louis  de  ).   Voy.  Ger- 
main (comte  de  Saint-). 

*  SAlNT-GERMAlN  (le  comte  de),  aventurier 
fameux,  dont  on  n'a  jamais  su  le  véritable  nom  ni 
Vorigine ,  avait  de  Tesprit  et  une  mémoire  prodi- 
gieuse qui  lui  tenait  lieu  d'instruction.  Il  prétendait 
avoir  vécu  dans  les  temps  reculés  et  posséder  des 
secrets  merveilleux.  Sa  fortune  mystérieuse  con- 
sistait en  pierreries  et  en  argent  comptant.  Lié  avec 
les  hommes  de  la  cour  les  plus  distingués,  il  fut 
môme  admis  dans  Fintimité  de  Louis  XV.  11  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  auprès  du  prince  de 
Hesse-Gassel ,  et  mourut  entouré  de  ses  admirateurs, 
à  SIeswig,  en  février  1784.  Les  Mémoires  de  madame 
du  Hausset ,  ceux  du  baron  de  Gleichen ,  Grosley 
dans  ses  Œuvres  inédites,  donnent  des  détails  cu- 
rieux sur  ce  personnage.  On  croit  que  les  ressources 
de  cet  aventurier  consistaient  dans  les  sommes  con- 
sidérables qu'il  recevait  des  ministres  de  différentes 
cours  dont  il  était  l'espion. 
SAINT-GERMAIN.  Voy.  Mourgces  et  Vergne. 
SAINT-GILLES.  Voy.  Gilles. 
SAINT-HAOUEN.  Voy.  Lecoat. 
SAINT-HÉREM  (le  comte  Montmorin.)  Voy,  Mont- 

MORIN. 

*  SAINT-HILAIRE  (Vincent  Leblond  ,  comte  de), 
général,  né  en  1776  à  Ribemont,  entra  fort  jeune  au 
service,  et,  à  la  révolution,  était  sous-ofticier  dan^ 
un  régiment  d'Infanterie.  Parvenu  au  grade  de  ca- 
pitaine il  eut  un  avancement  rapide  et  fut  employé 


comme  acijudant-général  au  si^ge  ^e  Toulon ,  oii 
Bonaparte  le  remarqua,  et  Tayant  retrouvé  en  1796 
à  Tarmée  d'Italie,  le  fit  général  de  brigade ,  après  la 
bataille  de  Gastiglione.  Il  continua  de  servir  en  Italie 
jusqu'au  18  brumaire  ;  alors  Bonaparte  qui  ne  l'avait 
point  oublié  le  nommagénéral  de  division,  et  l'envoya 
commander  à  Marseille.  H  passa  ensuite  dans  la 
Vendée ,  puis  au  camp  de  Boulogne ,  et  fit  la  bril- 
lante campagne  que  termina  la  victoire  d* A usterlitz, 
à  laquelle  il  prit  unepartglorieuse.il  soutint  sa  répu- 
tation à  léna,  Eylau ,  Heilsberg,  et  se  signala  de  nou- 
veau dans  la  plupart  des  grandes  batailles.  A  Essling, 
dans  l'une  des  dernières  attaques  il  fut  blessé' griè- 
vement et  transporté  à  Vienne,  il  y  mourut  le  22  mai 
1809.  Un  décret  ordonna  que  sa  statue  serait  placée 
sur  le  pont  Louis  XV  ;  mais  il  n'a  point  été  exécuté. 

*  SAINT-HILAIRE  (Baradd  de),  d'une  famille 
noble ,  était  à  la  révolution  oiYicicrdans  un  régiment 
d'infanterie.  En  1793,  il  rejoignit  l'armée  royale  de 
la  Vendée  ,  et  montra  dans  toutes  les  occasions  au- 
tant de  zèle  que  de  bravoure.  Etant  pas.sé  dans  l'île 
de  Noirmoutier,  à  la  tète  d'un  détachement,  il 
tomba  entre  les  mains  des  républicains,  et  fut  mis  à 
mort  le  7  janvier  1794. 

*  SAINT-HUBERT  (Dominique  de),  avocat,  né  à 
Béziers  le  5  août  1 699,  et  mort  vers  1 778,  a  publié  :  une 
Histoire  abrégée  de  Montpellier ,  écrite  d'un  bon  style, 
et  contenant  des  notices  très-intéressantes;  Relation 
du  voyage  de  Mesdames  en  Lorraine  ;  Plusieurs  Mé- 
moires sur  la  nécessité  d'augmenter  les  portions- 
congrues,  remplis  de  vues  sages ,  et  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Il  a  travaillé  aussi  à  im  Dictionnaire 
topographique  et  historique  de  la  France, 

*  SAINT-HURUGE  (le  marquis  de),  agent  révo- 
lutionnaire, né  en  1750,  dans  le  Maçonnais,  d'une 
famille  noble,  entra  dans  la  carrière  militaire  et 
voyagea  dans  diverses  parties  de  l'Europe.  11  dissipa 
bientôt  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  et  épousa 
une  actrice ,  qui ,  fatiguée  de  son  inconduite  et  de» 
mauvais  traitements  qu'elle  éprouvait  chaque  jour, 
obtint  contre  lui  une  lettre  de  cachet  en  vertu  de  la- 
quelle il  fut  enfermé  à  Gharenton.  Relâché  en  1784, 
il  se  réfugia  en  Angleterre.  De  retour  en  France  au 
moment  des  troubles  de  1789,  il  devint  un  des  prin- 
cipaux chefs  d'émeutes  du  Palais-Royal.  Il  figura 
aussi  le  5  octobre  à  Versailles,  le  20  juin  et  le 
10  août  1792,  aux  Tuileries.  Appartenant  au  parti 
de  Danton ,  après  la  chute  de  son  chef  il  fut  enfermé 
au  Luxembourg.  Relâché  à  la  suite  du  9  thermidor, 
il  se  borna  depuis  à  pérorer  dans  les  cafés,  et  mou- 
rut vers  1810,  méprisé  de  tous  les  partis. 

SAINT-HYACINTHE  (Thémiseuil  de),  dont  le  vrai 
nom  est  Hyacinthe  Cordonnier,  naquit  à  Orléans  le 
27  septembre  1684,  de  Jean-Jacques  Cordonnier, 
sieur  de  Belair,  et  d'Anne -Marie  Mathé.  D'autres 
donnent  à  son  père  le  nom  à' Hyacinthe  de  Saint- 
Gelais ,  et  le  font  maître  cordonnier.  Bossuet ,  évê- 
que  de  Troyes,  l'ayant  eu  quelque  temps  chez  lui, 
la  calomnie  répandit  qu'il  était  fils  de  son  oncle  le 
grand  Bossuet;  mais  le  public  sensé  n'y  fit  point 
attention.  Après  avoir  été  militaire,  il  parcourut  une 
partie  de  l'Europe  ;  puis  il  se  fixa  à  Bréda ,  on  il 
épousa  une  demoiselle  de  condition.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  1746.  Voltaire,  son  ennemi,  dit  qu'il 
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Avait  été  moine ,  soldat,  libraire,  marchand  de  café, 
et  qu'il  vivait  du  profit  du  biribi  (  Lettres  secrUes, 
lettre  50*)...  «  Il  n'a  guère  vécu  à  Londres,  dit-  il 
y>  ailieura ,  que  de  mes  aumônes  et  de  ses  libelles,  v 
On  sait  que  les  injures  les  plus  grossières,  ainsi  que 
les  contes  les  plus  calomnieux ,  ont  constamment 
été  Tarme  favorite  du  philosophe  de  Ferney  ;  on  ne 
doit  donc  pas  s'arrêter  à  Fessor  qu'il  donne  à  sa  bile 
contre  un  adversaire  qui  l'avait  mortifié  ;  mais  on 
doit  convenir  que  Saint-Hyacinthe  fut  un  aventurier 
qui  avait  l'esprit  porté  à  l'intrigue.  Nous  avons  de 
lui  :  Chef-d'csuvre  cTtm  Inconnu,  la  Haye ,  1714,  en 
â  vol.  in~8  et  in-12  (1).  C'est  une  critique  des  com- 
raentateui*s  qui  prodiguent  l'érudition  et  l'ennui  ; 
mais  elle  est  elle-même  très- ennuyante,  et  ne 
forme  qu'une  espèce  de  commentaii*e  bouffon  d'une 
petite  chanson  qui  n'est  point  décente.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  mérite  peut-être  pas  tout  le  mépris  que 
Voltaire  en  a  témoigné ,  on  ne  conçoit  pas  comment 
il  a  pu  obtenir  le  succès  dont  il  a  joui.  Les  traits  in- 
génieux y  sont  noyés  dans  un  verbiage  assommant 
par  sa  prolixité,  pétri  de  grossièretés,  de  licence. 
La  Déification  du  docteur  Aristarchus  Masso ,  qui 
est  dans  le  second  volume ,  mérite  encore  mieux  ces 
reproches.  Voltaire  rappelle  une  infamie;  c'est 
plutôt  une  platitude;  Mathanasiana,  la  Haye,  1740, 
2  vol.  Ce  sont  des  mémoires  littéraires  et  histori- 
ques, d'un  faible  intérêt.  Plusieurs  Romans  très- 
médiocres.  M.  de  Burigny  a  écrit  une  Lettresuvles  dé- 
mêlés de  Voltaire  avec  Saint-Hyacinthe,  J  780, 1  vol. 
in-8.  La  matière  y  est  discutée  avec  candeur  et  im- 
partialité. L'origine  de  la  querelle  n'est  pas  défavo- 
rable à  l'auteur  du  Malhanasius.  a  11  est  entré  avec 
»  moi ,  dit  M.  de  Burigny ,  dans  des  détails  que  je  ne 
»  rapporterai  point,  parce  qu'ils  peuvent  avoir  été 
»  exagérés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Saint  -  Hyacinthe 
))  fit  dire  à  Voltaire  que  s'il  ne  changeait  de  con- 
)>  duite^  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  témoigner 
»  publiquement  qu'il  la  désapprouvait  :  ce  qu'il 
»  'croyait  devoir  faire  pour  Thonneur  de  la  nation 
y»  française ,  afin  que  les  Anglais  ne  s'imaginassent 
»  pas  que  les  Français  étaient  ses  complices,  et 
»  dignes  du  blâme  quïl  méritait.  On  peut  bien  s'i- 
»  maginer  que  Voltaire  fut  très-mécontent  d'une 
»  pareille  correction.  11  ne  fit  réponse  à  Saint- 
»  Hyacinthe  que  par  des  mépris  ;  et  celui-ci  de  son 
p  côté  blâma  publiquement  et  sans  aucun  ménage* 
»  ment  la  conduite  de  Voltaire.  » 

SAINT-IGNACE  (Henri  de),  religieux  carme ,  né  à 
Ath,  au  comté  de  liainaut,  professa  pendant  plu- 
sieurs années  la  théologie  dans  les  couvents  de  son 
ordre;  il  est  connu  par  un  livre  intitulé  Ethica  amo- 
ris,  ou  Cours  complet  de  théologie  morale,  qui  fut 
prohibé  à  Rome  en  1714  et  17Sâ.  11  est  auteur 
de  quelques  pamphlets ,  notamment  du  Uoliniîsfme 
renversé ,  dans  lequel  il  se  déclare  contre  les  jésuites. 
£n  général ,  ses  ouvrages  ne  se  recommandent  ni 
par  le  fond  ni  par  la  forme.  Ce  religieux ,  né  dans 
le.  xvii<''  siècle ,  termina  sa  camère  vers  1 720. 

*  SAINT- JEAN  (l'abbé  de),  mort  à  Toulouse,  le 

(1)  L*é(Ulton  U  plus  récente  cl  la  plus  complète  de  cet  ouvrage 
est  celle  qu'a  donnée  P.  X.  Lesclieviii ,  Paris,  1807 ,  2  Torts  vol. 
iû-8  ou  in-1 3, précédés  d'uuc  \otice  apologètiqtie  de  Saint' 
Hyacinthe  et  de  svs  ouvrages. 
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1^  mai  1828,  dans  sa  80«  année,  était  professeur 
émérite  de  l'université.  Il  est  auteur  du  Koucemi 
Manuel  ecclésiastique^  1827,  in-12  {voyez  le  n**  137T 
de  VAmi  de  la  Religion),  auquel  il  donna  la  même 
année  une  suite  sous  ce  titre  :  Lettres  sur  divers 
sujets  relatifs  au  saint  ministère  et  à  l'eoDercice  àf 
ses  fonctions ,  in -12  de  80  pages.  On  lui  doit  er. 
outre  :  Esquisse  d'un  nouveau  code  moral,  reUgieuj 
et  pratique,  etc.,  1824,  in-12.  Il  remporta  un  prii 
en  1801 ,  à  l'académie  de  Gbàlon&-&ur-Manie,  n»T 
les  moyens  de  rendre  les  spectacles  uHles  auœ  mceurs; 
enfin  il  a  composé  un  assez  grand  nombre  de  pièo^ 
de  Vers  pour  V  Académie  des  jeux  floraux,  dont  il  élaii 
membre  ainsi  que  de  celle  des  sciences,  inscriptioib 
et  belles -lettres  de  Toulouse.  11  avait  fcmdé  unt 
bourse  au  séminaire  diocésain  de  cette  Ttlie,  et  il 
a  laissé  par  son  testament  4000  fr.  aux  pauvres  de 
rhôlital  Saint-Joseph  de  la  Grave. 

SAlNT-JOSËPH.  Voy.  Joseph  (Pierre  de  Saiot-j . 
et  Akge  de  Saint-Joseph  (le  P.  ). 

SAINT-JULIEN  de  BALEURRE  (  Pierre  de  ),  né  en 
1520 aux  environs  de  Tournus, d'une  famille  noble, 
fut  chanoine  et  doyen  de.Chàlons-sur-Saône.  On  a 
de  sa  plume  :  De  r  Origine  des  Bourguignons  ,  Paris, 
1581 ,  in-fol.;  Mélanges  historiques,  1589,  in-8.  Ce? 
deux  productions  offrent  des  recherches  saTante^. 
mais  mal  digérées  :  il  en  est  de  même  de  la  sui- 
vante :  Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Tournas. 
Cet  écrivain  mourut  en  1595. 

SAINJURE  (Jean-Baptiste  ).  Voy.  Jure. 

*  SAINT-JUST  (  Anloine-Louis-Léon  de),  fameui 
Conventionnel ,  né  en  1768,  à  Blerancour  près  de 
Noyon ,  d'une  famille  noble ,  venait  à  peine  de  ter- 
miner ses  études  lorsque  la  révolution  éclata.  U  et 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme,  et  sVtant 
fait  remarquer,  fut ,  ayant  à  peine  24  ans,  député 
à  la  convention  par  le  déparlment  de  l'Aisne.  Ro- 
bespicnts,  avec  lequel  il  était  déjà  en  relation,  Je 
fit  son  principal  confident.  Avant  la  mise  en  ju- 
gement de  Louis  XVI,  Saint -Just,  dans  un  dis- 
cours violent,  demanda  la  prompte  et  sanglante  pu- 
nition d  de  ce  qu'il  appelait  ses  crimes  :  prétendant 
que  ce  malheureux  prince  devait  être  jugé  non 
comme  citoyen^  mais  comme  ennemi,  comme  re- 
belle, et  que  tout  Français  avait  sur  lui  le  droit 
que  Brutus  avait  eu  sur  César.  »  Pendant  toute  la 
durée  de  ce  funeste  procès,  il  montiu  le  même 
acharnement  à  l'égard  de  l'auguste  prisonnier,  dont 
il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  proposa 
ensuite  ou  appuya  les  mesures  les  plus  violentes, 
ne  montant  à  la  tribune  que  pour  dénoncer  de< 
conspirations  ou  pour  envoyer  de  nouvelles  vic- 
times au  supplice.  IJans  le  même  temps  ce  légis- 
lateur imberbe  y  discutait  les  questious  les  plus 
importantes  et  les  plus  difficiles  de  la  politique 
et  de  Tadrainistration.    Il   avait  un    plan    formé 
comme  on  le  voit  par  ses  discours,  et  jugeant 
mieux  la  situation  que  la  plupart  de  ses  collègues, 
.  il  voulait  concentrer  le  pouvoir  dans  la  convention, 
et  en  imposer  à  l'Europe  par  la  terreur.  Ce  fut  lui 
qui  leur  proposa  de  diriger  eux-mêmes  les  opé- 
rations militaires ,   ou  du   moins  de  s'en   faire 
'rendre  compte  par  le  ministre  de  la  guerre.  11 
appuya  le  projet  présenté  par  Dubois -Crancé  sur 
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rorganisation  de  Tarmée,  en  s'efforçant  toutefois 
de  soumettre  le  militaire  au  pouvoir  Wgislatif.  H 
contribua  beaucoup  à  la  joumëe  du  31  mai  où 
succombèrent  lesGiroudins.  Après  lachute  de  ce  parti, 
il  fut  souvent  chargé  de  missions;  et,  digne  lieu- 
tenant de   Robespierre,  se   montra  partout  très- 
sévère  observateur  des  lois  républicaines.  Lors  de 
la  prise  des  lignes  de  Weissembourg  par  les  Autri- 
chiens ,  envoyé  en  Alsace  avec  Lebas ,  il  adopta  des 
mesures  si  rigoureuses  que  les  paysans  eux-mêmes, 
ctTrayës,  crunmt  devoir  se  réfugier  de  Fautive  côté 
du  Rhin.  En  rendant  compte  de  cette  mission ,  Ro- 
l)eâpierre  dit  :  «  Saint-Just  a  rendu  les  services  les 
>'  plus  éminents,  en  créant  une  commision  populaire 
»  qui  s*est  élevée  à  la  hauteur  des  circonstances,  en 
)>  envoyant  à  Técbafaud  tous  les  aristocrates ,  mu- 
i>  nicipaux,  judiciaires  et  militaires:  ces  opérations 
»  patriotiques  ont  réveillé  la  force  révolutionnaire.  » 
De  retour  à  Paris,  Saint-Just  se  lia  de  plus  en  plus 
avec  Robespierre.  Il  fut  nommé  président  de  la 
Convention ,  le  49  février  1794,  et  dès  lors  il  acquit 
la  plus  grande  influence  dans  le  gouvernement.  Osez, 
dit-il  un  jour  dans  un  rapport  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  osez:  ce  mot  renferme  toute  la  po- 
litique de  notre  révolution.  Ceux  qui  font  des  révo- 
lutions à  moitié,  ne  font  que  se  creuser  des  tond)eauœ. 
Ce  fut  lui  qui  fit  les  rapports  contre  Danton,  La  Croix, 
Héiault  deSéchelles,  Camille  Desmoulins,  etc.  (1). 
I^  décrets  qu'il  provoquait  ne  donnaient  pas  lieu  à 
la  moindre  discussion,  même  dans  les  comités  aux- 
quels il  les  soumettait.  A  la  fin  d'avril  1794,  il  fut 
envoyé  à  Tarmée  du  Nord  et  il  y  mit,  comme  à 
Tarmée  du  Rhin,  la  terreur  à  Tordre  du  jour. 
Voyant  un  complot  se  former  contre  Robespierre,  il 
lui  conseilla  à  plusieurs  reprises  de  prévenir  ses 
adversaires  ;  mais  sur  ces  entrefaites  arriva  le  9 
thermidor  (27  juillet).  Dans  cette  séance  mémo- 
rable,  Saint-Just  monta  le  premier  à  la  tribune;  et , 
au  milieu  des  cris,  des  vociférations,  s'exprima 
ainsi  :  «  La  tribune  dût-elle  devenir  pour  moi  la 
>'  roche  Tarpéienne,  je  n'en  dirai  pas  moins  mon 
»  opinion  :  je  ne  suis  d'aucune  faction.  Je  viens  vous 
»  dire  que   les  membres  du  gouvernement  ont 
"»  quitté  la  route  de  la  justice.  Les  comités  de  salut 
)»  public  et  de  sûreté  générale  m'avaient  chargé  de 
»  faire  un  rapport  sur  les  causes  qui ,  depuis  quel- 
B  que  temps,  semblent  tourmenter  l'opinion  pu- 
^  hlique...  mais  je  ne  m'adresse  qu'à  vous...  On  a 
»  voulu  répandre  que  le  gouvernement  était  di- 
»  visé...  H  ne  l'est  pas...  »  Les  cris  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer.  Tout  le  temps  que  dura  la  grande 
lutte,  qui  finit  par  la  chute  du  tyran  et  de  ses 
complices ,  il  se  tint  dans  un  coin  de  la  tribune , 
jetant  des  regards  de  mépris  sur  ceux  qui  invecti- 
vaient Robespierre.  Décrété  d'arrestation,  il  put 
Tiéanmoins  se  rendre  à  l'hôtel-de-ville  où,  s'étant 
constitué  le  chef  du  comité  d'exécution ,  il  se  pré- 
parait à  prendre  des  mesures  lorsqu'il  fut  arrêté  en 
même  temps  que  Robespierre.  Il  n'opposa  aucune 

il)  Detmoulins,  qu'il  halssail  iiarliciiHèremeut ,  avail  dil  dans 
^OD  yieux  Cordeiier  faisaul  usage  d'une  comparaison  peu  res- 
lueuse,  (|uc  Saint-Just  portait  sa  tête  comme  un  Saint-Sa' 
<  rement  ;  h  quoi  le  crael  Iriiimvir  répondit  :  Jff  lui  ferai  porter 
la  ^enne  comme  saint  Denis. 
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résistance,  et  pria  seulement  ceux  que  le  saisirent 
de  ne  lui  pas  faire  de  mal,  n'ayant  pas  l'intention  de 
s'évader.  Le  lendemain ,  il  fut  conduit  au  supplice 
couvert  des  malédictions  de  la  populace.  11  ne  perdit 
rien  de  son  impassibilité  ordinaire;  et  ce  grand 
coupable  mourut  avec  le  calme  de  l'homme  ver- 
tueux. 11  avait  alors  S6  ans.  Outre  un  poème  li- 
cencieux intitulé  :  Or^an^,  justement  oublié,  on  a 
de  lui  des  discours  et  des  rapports  à  la  Convention, 
et  les  fragments  d'un  ouvrage  sur  les  institutions 
républicaines^  qui,  publiés  séparément,  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d'OEuvres  de  Saint-Just,  Paris,  18.34, 
in«8.  Ce  volume  est  précédé  d'une  notice  dans  la- 
quelle sont  exaltés  les  vertus  et  les  mérita  d'un 
fanatique  dont  les  études  mal  digérées  avaient  dé- 
rangé le  cerveau  au  point  qu'il  prétendait  faire  de 
la  France  une  autre  Sparte ,  et  que  pour  atteindre 
à  ce  but  il  ne  recula  devant  aucun  crime. 

SAINT-JUST.  Voy.  Dugas  de  BOis-SAmT-JusT. 

*  SAINT-LAMBERT  (Charles-François,  marquis 
de),  poète,  né  à  Nancy  le  16  décembre  1717,  Gt  de 
très-bonnes  études  au  collège  des  jésuites  de  Pont-à- 
Mousson.  Son  éducation  terminée,  il  entra  danft 
les  gardes  lorraines;  mais  à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  1748,  il  s'attacha  au  roi  Stanislas  et  se  lia 
bientôt  intimement  avec  la  marquise  du  Chàtelel, 
une  des  dames  les  plus  distinguées  de  la  cour  de 
Lunéville.  Après  la  mort  de  cette  dame,  il  vint  à 
Paris  ;  et  ayant  obtenu  un  brevet  de  colonel  au  ser- 
vice de  France ,  fit  en  cette  qualité  les  canripagnes 
de  1756  et  1757.  Renonçant  alors  à  l'état  militaire 
où  il  s'était  peu  fait  remarquer,  il  se  consacra  exclu- 
sivement aux  lettres.  Les  lectures  qu'il  fit  dans  plu- 
sieurs cercles  de  poésies  fugitives  vraiment  origi- 
nales le  mirent  dès  lors  au  nombre  des  poètes  à 
la  mode  ;  mais  quand  en  1769  parut  son  poème  des 
Saisons,  ce  fut  de  la  part  des  belles  dames  qui  don- 
naient alors  le  ton  un  enthousiasme  que  l'on  ne  voit 
guère  maintenant.  Admis,  l'année  suivante,  à 
l'académie  française,  il  se  montra  fort  assidu  à  ses 
séances  jusqu'à  sa  destruction.  Pendant  l'orage  i*é- 
volutionnaire  il  se  retira  dans  la  vallée  de  Montmo- 
l'ency,  à  Ëaubonne ,  où  il  possédait  une  habitation 
voisine  de  celle  demedamed'Houdctot,  avec  laquelle 
il  avait  contracté  depuis  longtemps  une  liaison  in- 
time. H  sortit  en  1800  de  cette  ratraite  pour  assister 
aux  réunions  qui  eurent  lieu  dans  le  but  de  recons- 
tituer l'académie  française,  et  mourat,  le  9  février 
1803,  deux  jours  avant  La  Harpe,  dans  un  état  voi- 
sin de  l'enfance.  Il  eut  pour  successeur  à  l'académie, 
Marat,  duc  de  Bassano.  On  a  de  lui  :  Les  Saisons, 
1769,  in-8,  réimprimé  plusieurs  fois.  «  Ce  poème, 
beaucoup  trop  loué  même  par  La  Haipe  dans  son 
Lycée^  est  sans  intérêt  ;  la  composition  en  est  froide, 
la  versification  souvent  médiocre,  les  sentiments 
et  les  principes  dangereux.  Les  mœurs  n'y  sont 
pas  plus  ménagées  que  la  religion.  (Marcellus, 
poésies  152.)  »  Fables  orier^tales,  1772.  in-12.  Elles 
sont  extraites  en  partie  de  la  Bibliothèque  de  d'Her» 
belot  et  font  honneur  au  talent  de  l'auteur.  Plu- 
sieurs orticJe^  dans  l'Encyclopédie,  en tr'au très  ceux 
de  Génie ,  Luœe  et  Législateurs;  des  Pièces  fugitives 
dont  celle  qui  a  pour  titre  Les  Consolations  de  la 
vieillesse ,  est  pleine  d'images  gracieuses  ;  Principes 
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fies  m(Êur.<i  chez  toutes  les  national  ôU  Cathéchisme 
universel,  1798, 3  vol.  in-8,  et  sous  le  litre  d' Œuvres 
philosophiques,  iSOl,  5  vol.  in-8.  Quoique  cet 
ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  quarante  ans 
n*eût  eu  qu'un  fort  médiocre  succès,  le  Caté- 
chisme de  Saint-Lambert  fut  désigné  comme  digne 
du  grand  prii  de  morale  par  le  juri  institué  pour 
les  prix  décennaux  ;  et  ce  choix  ne  contribua  pas 
peu  à  jeter  du  ridicule  sur  cette  distribution  de  prix 
à  laquelle  Teropereur  renonça. 

^SAlNT-LEU(Hortense~Eugénie  de  Beauharnais), 
reine  de  Hollande,  duchesse  de  ),  née  à  Paris  le 
jOaviil  1783,  était  fille  d'Alexandre  de  Beaubar- 
nais  (  vpy.  ce  nom  ) ,  et  de  Joséphine  Tascher  de  la 
Pagerie.  Conduite  dans  son  enfance  par  sa  mère  en 
Amérique ,  elle  ne  revint  en  France  au  commen- 
cement de  la  révolution  ,  que  pour  être  témoin  des 
désastres  de  sa  famille.  Le  Q  thermidor  lui  rendit  sa 
mère ,  et  te  mariage  de  mad.  de  Beauharaais  avec 
Bonaparte  lui  assura  un  nouveau  protecteur.  Elevée 
dans  rétablissement  de  M°^*  Campan,  elle  orna  son 
esprit  de  toutes  les  connaissances  propres  à  son  sexe, 
et  acheva  de  s'y  former  aux  manières  du  grand 
monde.  Bonaparte  devenu  empereur  lui  ût  épouser 
son  frère  Louis  qu'elle  n'aimait  pas  et  pour  lequel 
elle  n'eut  jamais  de  sympathie.  Hortense  quitta 
Paris  malgré  elle  pour  suivre  son  époux  que  la  vo- 
lonté de  Napoléon  venait  de  faire  roi  de  Hollande. 
Dès  ce  moment  commença  pour  elle  une  série  d'in- 
fortunes sans  interruption.  A  la  perte  de  son  fils 
aîné  vint  se  joindre  bientôt  le  divorce  de  sa  mère 
qu'elle  alla  rejoindre  à  Navarre,  puis  à  la  Mal- 
maison. Elle  y  reçut,  en  1813,  la  visite  de  l'empereur 
Alexandre  et  lui  inspira  un  tel  intérêt  qu'il  voulut 
lui  assurer  un  sort  indépendant.  Ce  fut  à  l'influence 
de  ce  prince  qu'elle  dut  l'érection,  par  Louis  XVllI, 
de  son  apanage  en  duché  de  Saint-Leu.  Napoléon , 
à  son  retour  de  l'isle  d'Elbe ,  lui  fit  un  crime  d'être 
restée  à  Paris  et  refusa  d'abord  de  la  voir  ;  cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  à  être  éclairé  sur  sa  conduite , 
et  lui  rendit  toute  son  affection.  Hortense  n'usa  de 
son  retour  à  la  faveur  que  pour  être  utile.  Après  le 
désastre  de  Waterloo ,  elle  resta  fidèle  h  Napoléon , 
et  lui  prodigua  tous  les  soins  de  la  fille  la  plus 
tendre, sans  s'inquiéter  de  compromettre  son  avenir. 
Obligée  de  sortir  de  Paris,  elle  passa  à  Genève,  puis 
à  Aix  en  Savoie  où  elle  avait  fondé  un  hôpital.  Pen- 
dant qu'elle  attendait  la  décision  des  princes  alliés 
sur  son  sort ,  un  envoyé  de  son  mari  parut  avec 
l'ordre  de  réclamer  et  d'emmener  son  fils  aine.  Elle 
obtint  enfin  la  peimission  de  se  fixer  sur  les  bords 
du  lac  de  Constance,  où  pendant  l'hiver  de  1816  elle 
s'occupa  de  rédiger  ses  Mémoires,  L'année  suivante 
elle  acquit  dans  le  canton  de  Thurgovie  le  château 
de  Arenenberg,  quelle  se  plut  à  embellir,  et  où 
depuis  elle  passa  presque  tous  les  étés.  A  la  révo- 
lution de  1830,  elle  conçut  l'espoir  de  revenir  en 
France  avec  ses  deux  fils  dont  elle  ne  voulait  pas  se 
séparer;  mais  elle  ne  conserva  pas  longtemps  cette 
illusion.  Ses  fils  signalés  comme  les  chefs  des  mou- 
vements insurrectionnels  qui  se  préparaient,  reçu- 
rent Tordre  de  s'éloigner  d'Italie.  Elle  forma  le 
projet  de  les  conduire  en  Angleterre  en  passant  par 
la  France.  Sur  ces  entrefaites,  l'aîné,  Napoléon 


mourut  de  ta  rougeole  à  Pesaro.  Arrivée  à  Pans,  U 
maladie  de  son  second  fils  Louis  l'obligea  d'y  pro- 
longer son  séjour.  Elle  était  de  retour  en  Suisse  :i 
la  fin  d'août  1831.  A  la  nouvelle  de  la  tentative  de 
ce  fils  chéri  pour  se  faire  proclamer  empereur  k 
Strasbourg  (10  octobre  1836),  elle  partit  sur-le- 
champ  quoique  souffrante,  pour  solliciter  sa  grâce 
qui  lui  fut  accordée  aussitôt  qu'elle  l'eut  demandée. 
Elle  voulait  le  suivre  en  Amérique,  mais  ell^ 
n'avait  pas  assez  de  force  ni  de  vie  pour  entre- 
prendre un  si  long  voyage.  Elle  mourut  à  Arenen- 
berg, le  5  octobre  1837.  Comme  elle  l'avait  à^- 
mandé  par  son  testament ,  son  corps  a  été  traa-^ 
porté  en  France,  et  inhumé  près  de  sa  mère,  dans 
l'église  de  Ruel.  Le  prince  Louis,  seul  fils  d^Hor- 
tense,  a  été  élu  le  10  décembre  1848,  président  tk 
la  république  française. 

SAINT-MARC  (Charles-Hugues  le  Febvre  de  ),  né 
à  Paris  en  1698 ,  embrassa  le  parti  des  armes  ;  mais 
en  1718  il  pnt  le  petit  collet,  et  s'attacha  àThistoire 
ecclésiastique  du  siècle  dernier,  et  débuta  dans  k- 
liltérature  par  le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port- 
Royal ,  qui  parut  eu  1735  {voy.  Desmares,  Tous- 
saint ]  ;  il  travailla  ensuite  à  ï Histoire  de  Pavillon . 
évèque  d'Aleth ,  ouvrage  qui  marque  assez  ses  liai- 
sons avec  les  gens  du  parti.  Après  avoir   quitté 
l'habit  ecclésiastique,  et  vu  échouer  plusieurs  pro- 
jets sur  lesquels  il  fondait  sa  fortune,  il  ^'occupa  à 
donner  des  éditions  de  plusieui*s  ouvrages  ,  qu'il  a 
chai'gés  de  t>eaucoup  de  pièces  et  de  remarques  in- 
utile.s.  Les  17«  et  18«  tomes  du  Pour  et  contre,  et 
partie  du  19^  sont  encore  de  lui,  et  n'ont  ni  la  va- 
riété ,  ni  les  agréments   des  volumes  donnés  par 
l'abbé  Prévôt.  11  a  donné  aussi  la  Vie  de  Philippe 
Hecquet,  et  un  Abrégé  chronologique  de   Vhistoir*' 
d'Italie,  dont  le  \^'  volume  parut  en  1761 ,  in-8, et 
qu'il  a  continué  jusqu'au  6%  qui  parut  en  1770, 
après  la  mort  de  l'auteur  ariivée  à  Parts  en  1760. 
Cette  histoire  est  d'une  lecture  fatigante ,  par  la 
singularité  de  l'orthographe ,  le  grand  nombre  de 
colonnes  dont  elle  est  chargée ,  enfin  à  raison  des 
efforts  pénibles  que  fait  l'auteur  pour  contourner 
les  faits  au  profit  de  la  petite  église.  On  a  aussi  de 
lui  quelques  pièces  de  poésie  française. 

SAINT-MARC  (l'abbé  de).  Voy.  Guekik. 

SAINT-MARD.  Voy.  Remond. 

*  SAINT-MARTIN  (  Joseph  ),  jurisconsulte ,  né 
vers  1710  à  Bordeaux ,  y  remplit  plusieurs  années 
avec  succès  la  chaire  de  droit  romain.  Il  composa  un 
excellent  Cours  de  jurisprudence,  à  l'usage  des  étu- 
diants de  l'université,  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Scholastico-forenses  Jusiiniani  institutiones ,  Bor- 
deaux, 1771,  in-4. 11  a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
Lapeyrère,  Décisions  du  parletnent  de  Bordeaux. 
1749,  où  il  a  inséré  plusieurs  observations  qui  ne 
font  que  rehausser  le  mérite  de  ce  livre.  11  donna 
aussi  des  Mémoires  sur  des  questions  importantes, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1780. 

*  SAINT-MARTIN  (Louis-Claude  de),  dit  le  Phi- 
losophe inconnu  ,  né  à  Amboise  le  18  janvier  1713, 
d'une  famille  noble ,  fit  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Pont-le-Voy  ;  et  loi'squ'il  les  eut  terminée^, 
son  père  qui  le  destinait  à  la  magistrature ,  le  fit 
recevoir  avocat  au  présidial  de  Tours  ;  mais  pi^éfc* 
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rant  au  barreau  la  carrière  des  armes,  qui  devait 
lui  laisser  plus  de  loisir  pour  s'occuper  de  ses  mé- 
ditations philosophiqiies ,  à  22  ans  il  entra  lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Forêt.  C'est  alors  qu'il  se 
fit  initier  à  la  secte  dite  des  Martinistes,  du  nom 
de  Martînez-Pasqualis  qui  en  était  le  chef  (1).  11  n'en 
adopta  point  entièrement  les  doctrines,  mais  ce  fut 
par-là  qu'il  entra  dans  les  voies  du  spiritualisme. 
Au  bout  de  six  ans  il  quitta  l'état  militaire,  peu 
conforme  à   ses  inclinations;  et  après  avoir  visité 
la  Suisse ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre  et  l'Italie ,  il 
revint  à  Lyon,  où  il  demeura  trois  ans,  ne  voyant 
qu'un  petit  nombre  d'amis.  11  mena  la  même  vie 
obscure  et  paisible  à  Paris ,  où  il  vint  ensuite.  Re- 
connaissant dans  la  révolution  un  effet  des  desseins 
terribles  de  la  Providence,  comme  il  vit  plus  lard, 
dans  Bonaparte,  un  grand  instrument  temporel,  il 
n'émigra  point.  Son  Utre de  noble  l'obligeade  quitter 
Paris  en  1794,  il  revint  alors  en  Tourraine,  où  il 
passa  les  temps  les  plus  difficiles  sans  être  inquiété 
pour  ses  opinions,  et  fut  désigné  par  le  district 
d'Âmboise,  ^lève  de  l'école  normale.  De  retour  à 
Paris,  il  y  publia  successivement  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  été  commentés  et  traduits  en 
partie ,  principalement  dans  les  langues  du  nord.  11 
mourut  le  14  octobre  1804  au  village  d'Aunay,  près 
de  Paris,  chez  le  sénateur  Lenoir  La  Roche  son  ami. 
Parmi  ses  écrits ,  nous  citerons  :  Des  Erreurs  et  de 
la  Vérité,  ou  les  hommes  rappelés  au  principe  uni- 
versel de  la  science,  par  un  philosophe  inconnu, 
Edimbourg  (Lyon  ),  1775,  in-8.  Ce  livre  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  temps ,  quoiqu'il  soit  et  peut- 
être  parce    qu'il  est  inintelligible.  Quelle  est  la 
science?  Selon  lui,  c'est  la  révélation  naturelle;  et 
celte  même  révélation,  qu'est-elle  en  substance? 
C'est  ce  que  Saint-Martin  n'a  pas  su  concevoir,  ou 
ce  qu'il  a  mal  expliqué,  a  Son  système,  dit  M.  Tour- 
)>  let,  a  pour  but  d'expliquer  tout  par  l'homme. 
»  L'homme ,  selon  Saint-Martin ,  est  la  clef  de  toute 
»  énigme  et  l'image  de  toute  vérité  :  prenant  en-  ' 
»  suite  à  la  lettre  le  fameux  oracle  de  Delphes, 
B  nosce  te  ipsum ,  il  soutient  que  pour  ne  pas  se 
»  méprendre  sur  l'existence  et  l'harmonie  des  êtres 
»  composant  Tunivers,  il  suffit  à  l'homme  de  se 
i>  bien  connaître  lui-même,  parce  que  le  corps  de 
»  l'homme  a  un  rapport  nécessaire  avec  tout  ce 
»  qui  est  visible ,  et  que  son  esprit  est  le  type  de 
»  tout  ce  qui  est  invisible  ;  que  l'homme  doit  étu- 
»  dier,  et  ses  facultés  physiques  dépendantes  de 
»  l'organisation  de  son  corps ,  et  ses  facultés  intel- 
))  lectuelles,  dont  l'exercice  est  souvent  influencé 
»  par  les  sens  ou  par  les  objets  extérieurs ,  et  ses 
»  facultés  morales  ou  sa  conscience ,  qui  suppose  en 
»  lui  une  volonté  libre  ;  c'est  dans  cette  étude  qu'il 

(I)  Marlinez  Pasqualis ,  chef  de  la  secle  des  ntartintttes ,  élaît, 
t  ce  qu'on  présume ,  portugais  de  naissauce ,  el  même  juif.  En 
17M ,  il  introduisit  dans  quelques  loges  maçooniques  de  France , 
noiamment  k  Marseille  ,  à  Bordeaux  el  a  Toulouse ,  uu  rile  caba  - 
lislique  d'élus,  dits  choens ,  en  hébreu  prêtres.  Il  prêcha  aussi  sa 
ductrine  k  Paris ,  puis  quitta  soudain  celle  ville ,  el  s'embarqua  , 
vers  4778 ,  pour  Sainl-Domingue ,  où  il  termina ,  en  4779,  au 
Port-au-Prince ,  sa  carrière  Ihéurgique.  —  On  a  lieu  de  croire , 
(^'iprës  ses  écrits  et  ceux  de  ses  élèves  ,  que  sa  doctrine  est  cette 
cabale  de  Juifs,  qui  n'est  autre  que  leur  métaphysique,  ou  la 
science  de  Fêtre ,  comprenant  les  notions  de  Dieu ,  des  esprits  et 
de  Phomme  dans  ses  divers  états. 
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»  doit  chercher  la  vérité ,  et  il  trouvera  en  \uU 
D  même  tous  les  moyens  nécessaires  pour  y  arriver. 
»  Voilà  ce  que  Saint-Martin  appelle  la  révélation 
p  naturelle.  Par  exemple ,  la  plus  légère  attention 
D  suffit,  dit-il,  pour  nous  apprendre  que  nous  ne 
I»  communiquons ,  et  que  nous  ne  formons  même 
»  aucune  idée ,  qu'elle  ne  soit  précédée  d'un  ta- 
is bleau  ou  d'une  image  engendrée  par  notre  intel- 
p  ligence  ;  c'est  ainsi  que  nous  créons  le  plan  d'un 
»  édiûce  ou  d'un  ouvrage  quelconque.  Notre  faculté 
»  créatrice  est  vaste,  active,  inépuisable;  mais  en 
»  l'examinant  de  près ,  nous  voyons  qu'elle  est  se- 
»  condaire ,  temporelle ,  dépendante ,  c'est-à-dire 
»  qu'elle  doit  son  origine  à  une  faculté  créatrice , 
»  supérieure ,  indépendante ,  universelle ,  dont  la 
»  nôtre  n'est  qu'une  faible  copie.  L'homme  est  donc 
»  un  type  qui  doit  avoir  son  prototype  ;  c'est  une 
«  efQgie,une  monnaie  qui  suppose  une  matrice,  et 
»  le  Créateur  ne  pouvant  puiser  que  dans  son  propre 
»  fonds,  a  dû  se  peindre  dans  ses  œuvres,  et  re- 
))  tracer  en  nous  son  image  et  sa  ressemblance» 
»  base  essentielle  de  touje  réalité.  Malgré  le  rap- 
p  port  et  la  tendance  que  nous  conservons  vers  ce 
p  centre  commun  ,  nous  avons  pu ,  en  vertu  de 
p  notre  libre  arbitre  y  nous  en  approcher  ou  nous 
p  en  éloigner.  La  loi  naturelle  nous  ramène  con- 
»  stamment  à  notre  première  origine ,  et  tend  à 
p  conserver  en  nous  l'empreinte  de  l'image  primi- 
p  tive  ;  mais  notre  volonté  peut  refuser  d'obéir  à 
p  cette  loi  ;  et  alors  la  chaîne  naturelle  étant  inter* 
p  rompue ,  notre  type  ne  se  rapporte  plus  à  son 
p  modèle ,  il  n'en  dépend  plus,  et  se  place  sous  l'in- 
p  fluence  des  êtres  corporels  qui  ne  doivent  servir 
p  qu'à  exercer  nos  facultés  créatrices,  et  par  les- 
p  quelles  nous  devons  naturellement  remonter  à  la 
»  source  de  tout  bien  et  de  toute  jouissance.  Cette 
»  disposition  vicieuse ,  une  fois  contractée  par  notre 
p  faute,  peut,  comme  les  autres  facultés  organi- 
p  ques ,  se  transmettre  par  la  voie  de  la  génération  : 
»  ainsi  nous  héritons  des  vices  de  nos  parents.  Mais 
p  la  vertu ,  mais  l'étude  et  la  bonne  volonté  pour- 
p  ront  toujours  diminuer  ou  détniire  ces  affections 
p  dépravées,  et  corriger  en  nous  ces  altérations 
p  faites  à  l'image  de  la  Divinité  ;  nous  pouvons  en 
p  un  mot  nous  régénérer,  et  seconder  ainsi  les  vues 
p  l'éparatrices  de  YNomme-Dieu.  p  Malgré  cette  ana- 
lyse que  nous  avons  rapportée  en  entier,  on  ne  voit 
pas  bien  clairement  quelle  était  la  doctrine  de 
Saint-Martin.  «  Je  me  suis  permis,  disait-il ,  d'user 
p  de  réserve  dans  cet  écrit ,  et  de  m'y  envelopper 
p  souvent  d'un  voile  que  les  yeux  les  moins  ordl- 
p  naires  ne  pourront  pas  toujours  percer,  d'autant 
p  que  j'y  parle  quelquefois  de  toute  autre  chose  que 
p  de  ce  dont  je  parais  traiter,  p  Avec  une  pareille 
explication  on  peut  être  obscur  et  inintelligible 
tout  à  son  aise.  Toutefois,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  maximes  erronées,  on  en  trouve  quel- 
ques-unes de  vraies.  Telle  est  celle-ci  :  //  est  bon  de 
jeter  continitellement  les  yeux  sur  les  sciences  ,  pour 
ne  p<u  se  persuader  qu^on  sait  quelque  chose  ;  sur  la 
justice,  pour  ne  pas  se  croire  irréprochable;  sur 
toutes  les  vertM ,  pour  ne  pas  penser  qu^on  ks  pos^ 
sède.  Le  livre  de  Saint* Martin  a  trouvé  beaucoup 
de  partisans  en  Angleterre ,  et  on  en  a  imprimé  une 
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Buiie  en  anglais  à  Londres,  l785,2voi.in-8;  mais 
elle  s^ëloigne  des  principes  de  raiifeur  ft'ançais  qui 
ïi'y  eut  aucune  part  ;  Tableau  naturel  des  rapports 
qui  existent  entre  Dieu ,  l* homme  et  l'univers^  Edim- 
bourg ,  (  Lyon ,  1 782 ,  in-8  );  L'homme  de  désir,  Lyon, 
1790,  în-8,  nouv.  édit.,  1802,  in-12;  Ecce  Homo, 
Paris,  an  4  (4796),  in-12;  Le  Nouvel  Homme, 
A  792 ,  in-8  ;  De  l'esprit  des  choses  ou  Coitp-d'atil  phi- 
losophique sur  la  nature  des  êtres,  etc.,  Paris,  an  8 
(1800),  2  voL  in-8;  Lettre  à  un  ami ,  on  Considé- 
rations politiques,  philosophiques  et  religieuses  sut 
la  révolution  française,  Paris,  an  3^  (1795),  in-8; 
Etlair  sur  t association  humaine ,  an  5  (^  797),  in-8. 
]]  y  cherche  les  fondements  du  pacte  social  dans  lé 
régime  théocratique  ;  et  Les  communications  entre 
Dieu  et  Phomrae  ;  Réflexions  d'un  observateur  sur  la 
question  proposée  par  C institut  :  Quelles  sont  les  in- 
stitutions }es  plus  propres  à  fonder  la  morale  d^un 
peuple  ,  an  6'  (1798),  in-8  ;  Discours  en  réporise  aU 
dfoyen  Garât ,  professeur  à*entendemen^  humain  audc 
écoles  normales,  sur  Vexislence  et  un  sens  moral,  etc., 
dans  la  Collection  des  Dékats,  des  écoles  normales, 
tome  S  ;  Essai  sur  cette  question  proposée  par  Fin- 
siilut  :  Déterminer  Tinfluence  des  signes  sur  la  for- 
mation des  idées,  an  7  (1799),  in-8;  le  Crocodile 
Otl  la  Guerre  du  bien  et  du  mal  atrivée  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  poème  épico-magique  en  102  chants, 
Paris,  1799,  in-8.  Cet  ouvrage  le  plus  obscur  qu'ait 
enfanté  rimagination  ténébreuse  de  Fauteur,  ne 
fait  nul  honneur  à  ses  talents  poétiques.  On  y  voit 
figurer  un  Jof{\à  foi  ),  un  Sédir  (le  désir),  et  un 
Ourdeck  (  le  jeu  ),  qui  sont  la  clef  de  tout  le  poème , 
sans  que  cela  le  rende  ni  plus  inlelfigible  ni  moins 
ennuyeux.  Saint-Martin  a  traduit  de  Fallemand  de 
Bœhm  [voy.ce  nom,  n,  51),  le  Ministère  de  l'homme 
et  esprit,  1802,  3  part,  in-8;  les  Trois  Principes 
de  l'Essence  divine,  1802,  2  vol.  in-8;  et  T Aurore 
naissante  ou  la  Racine  de  la  philosophie,  etc.,  1800, 
in-8.  Il  avait ,  dit-on  ,  un  caractère  doux  ,  bienfai- 
sant; ses  connaissances  étaient  très-variées  ,*  il  ai- 
mait les  arts',  et  surtout  la  musique.  Ses  auteurs 
favoris  étaient  Burlamaqui  e(  Rabelais  ;  il  lisait  le 
premier  pour  s'instruire , et  c'est  de  lui,  dit-il,  qu'il 
prit  le  goût  de  la  méditation  ;  il  lisait  le  second  pour 
son  amusement.  Cependant  on  convient  qu'il  y  a 
assez  de  ces  deux  écrivains  pour  se  gâter  l'esprit  et 
se  corrompre  le  cœur.  Les  Œuvres  posthumes  âe 
Saint-Martin  ,  Tours,  1807;  2  vol.  in-8,  renferment 
tin  Journal  qu*il  tenait  depuis  1782,  et  dans  lequel 
il  rapporte  ses  entretiens,  ses  relations,  etc.;  ce 
moix^au  est  intitulé  :  Portrait  de  Saint-Martin  fait 
par  lui-même.  Plusieurs  biographes  l'ont  confondu 
avec  Martinez-Pasqualis  qui  fut  son  maître.  Gence 
a  publié  en  182i,  une  Notice  biographique  sur 
Saint-Martin,  in-8,  de  28  pages. 

•  SAINT-MARTIN  (Jean-Didier  de),  missionnaire, 
né  en  1743,  à  Paris ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  devint  directeur  du  séminaire  de  Saint-Louis. 
Reçu  docteur  en  théologie,  en  1772,  il  partit  la 
Aième  année  pour  les  missions  étrangères.  Arrivé  à 
Macao,  il  fut  employé  par  ses  supérieurs  dans  ta 
province  de  Sse-Tchouart»  11  y  apprit  assez  bien  l'i- 
didme  du  pays  pour  prêcher  en  Chinois,  et  publia 
dans  la  même  langue  une  traduction  du  livre  de 


Vhnilaiian.  En  {784,  il  fiit  nootmë  eoàêJQiear  <t& 
vicaire  apostolique  de  la  province ,  et  sacré  évèque 
de  Caradre  in  partibus.  Après  avoir  partagé  l'amiée 
suivante  la  persécution  qu'essuyèrent  difierents 
missionnaires ,  et  qui  le  força  dé  se  retirer  quelque 
temps  à  Manille,  il  revint  en  1789  dans  la  province 
de  Sse-Tchouan ,  dont  trois  tms  après  il  devint  vi- 
caire apostolique.  C'est  dans  ce  poste  difficile  qite 
ce  savant  et  vertueux  missionnaire  a  terminé  sa 
vie,  en  1801.  H  a  composé  ou  traduit  en  diinoh 
plus  de  trente  ouvrages  de  piété,  entre  autres  le 
Catéchisme  de  Montpellier.  On  trouve  âli-huit  hltres 
de  lui  dans  les  Nouvelles  lettres  édifiantes ,  et 
M.  l'abbé  Labotiderie  en  a  publié  23  antres  sou^  ce 
titre  :  Lettres  de  M.  de  Saint-Martin ,  évéqué  de  Ca- 
radre ,  à  ses  père  et  mère ,  et  à  son  frère ,  religieux 
bénédictin ,  etc.,  avec  une  Notite  biographique  et  des 
Notes,  Paris ,  f 822 ,  in-8.  On  y  a  joint  un  Eesai sw 
la  législation  chinoise  par  M.  Dellac,  avocat. 

*  SAINT-MARTIN  (Uuis-Pierre  de) ,  né  à  Paris, 
en  1755,  embilissa  l'état  eedésiasfiqae,  et  acquît 
en  1781  la  charge  de  conseiller -clerc^au  Chélelet. 
S'élant  fait  connaître  par  ses  talents  pour  la  chaire, 
il  fut  choisi,  en  1784 ,  pour  prononcer  le  Panégy- 
rique de  S(.-Lout5  devant  l'académie  française,  et  en 
1787  il  prononça  celui  de  St, ^Vincent  de  Patd,  dam 
une  assemblée  des  dames  de  la  charité.  11  adopta 
les  principes  de  la  révolution  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  fut  nommé,  dès  la  fin  de  1789,  aumô- 
nier de  la   garde  nationale  parisienne.  Entrairiê 
par  l'exemple,  ou  cédant  à  la  peur,  il  abjura  ses 
fonctions  ecclésiastiques  en  1 793 ,  et  bientôt  après 
épousa  une  femme  divorcée  qu  il  ne  tarda  pas  à 
répudier.  En  1797,  il  fut  fait  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  d'aller  recueillir  les  monuments 
des  arts  en  Italie.  A  l'organisation  judiciaire  des 
départements  de  la  rfve  gauche  du  Ri»ln ,  nommé 
juge  du  tribunal  d'appel  à  Trêves,  il  passa  ensnite 
conseiller  à  la  cour  de  Liège,  et  maintenu  dans  ce 
poste  par  le  roi  des  Pays-Bas,  mourut  dans  cette 
ville  le  13  janvier  1819  à  66  ans.  Le  Clergé  Liégeois 
lui  ayant  refusé  la  sépulture  ecclésiastique,  la  so- 
ciété des  ftancs-maçons,  dont  il  était  un  des  che&, 
lui  rendit  les  derniers  devoirs  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Outre  les  deux  Panégyriques,  dont 
on  a  parlé  et  qui  ont  été  imprimés  séparément,  et 
quelques  opuscules  de    circonstance  aujourd'hui 
sans  intérêt ,  on  a  de  l'abbé  de  St.-HarCin  :  Ré- 
ponse aux  réflexions  de  Vabfoé  d^Espagnac  sur  Suger 
et  son  siècle,  1780,  in-8;  Les  établissements  de  St.^ 
Louis,  suivant  le  texte  original ,  suivis  du  Panégy- 
rique du  St.  Roi,  etc.,  f786,  in-8.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  in-12 ,  pour  faire  suite  à  VBietoire  de 
France  de  Velly,  est  fort  estimé;  Messe  pour  les  jours 
solennels  et  anniversaires  de  la  confédération  des 
Français.  Cet  opuscule,  composé  en  1790,  n'a  été 
imprimé  qu'en  1854,  in-8,  de  24  pages  ;  Consi- 
dérations  sur  torganisation  judiciaire  et  améliora- 
tions dont  elle  peut  être  susceptible,  1801,  in-8. 

"  SAINT-MARTIN  (  Jean-Antoine  },  orientaliste, 
né  à  Paris,  en  1791  ,  s'appliqua,  dès  sa  sortie  du 
collège ,  à  l'étude  des  langues  orientales ,  et,  après 
avoir  suivi  les  cours  de  Siivestra  de  Sacy,  s'attacha 
spécialement  aux  langues  arménienne  et  gcur- 
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gienne,  qui  lui  offraient  moins  de  concurrents.  En 
I8i4 ,  lorsque  Tacadëmie  celtique  prit  le  nom  de 
société  royale  des  antiquaires ,  il  en  fut  nommé  se- 
crétaire; mais  il  donna  sa  démission  au  bout  de 
quelques  mois.  Le  courage  qu*il  montra,  en  1815, 
en  refusant  de  signer  Tacte  additionnel ,  Taurait 
peut-être  obligé  de  quitter  la  France,  sans  le  re- 
four dés  Bourbons.  Il  avait  fait  imprimer  les  mo- 
tifs de  son  vote  négatif.  Quelques  fragmtmts  d'his- 
toire et  de  géographie  arménienne ,  qu*il  tiladuisit 
et  publia  en  181^,  lui  ouvrirent,  en  1820,  les  portes 
de  Tacadémie  des  inscriptions.  Dès  la  fondation  de 
la  sociëté  asiatique,  en  1822,  il  fit  partie  du  con- 
seil, et  fut  chargé  de  la  rédaction  du  journal,  et  en 
janvier  18^,  il  fut  nommé  sous-conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Monsieur  (  TArsenal  )  ;  il  obtint 
aussi  Finspectidn  de  la  typographie  orientale  à 
rimprimerîe  royale  (18!2I$),  et  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
perdît  sa  place  de  bibliothécaire,  ainsi  qu'une  pen- 
sion; et  présenté  pour  une  chaire  au  collège  de 
France,  il  se  vit  repoussé.  L'année  suivante  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  demanda  la  place 
laissée  vacante  aux  manuscrits,  par  la  mort  d'Abel 
Rémusat  (i;oy.  ce  nom),  son  ami;  mais  il  ne  lui  sur- 
vécut que  six  semaines,  et  mourut  du  choléi*a,  le  10 
juillet  1852.  Saint-Marti» aimait  à  obliger;  lorsque, 
sous  les  premières  années  de  la  restauration ,  Dau- 
Dou,  Andrieiix  et  Thurot,  étaient  sur  le  point  de  se 
voir  privés  de  leurs  chaires,  il  plaida  leur  cause  au- 
près du  ministre  de  Tinstruction  publique,  et  Thu- 
rot seul  fut  l'objet  d'une  suspension  momentanée. 
Parmi  les  écrits  de  ce  savant,  nous  citerons  :  Mé- 
moires historiques  et  géographiques  sur  f  Arménie , 
etc.,  1818-1819,  2  vol.  gr.  in-8.  Le  premier  con- 
tient la  description  de  l'Arménie,  diaprés  les  au- 
teurs grecs ,  latins  et  orientaux ,  un  précis  de  son 
hisloirc,  et  des  tables  chronologiques.  Le  second  la 
traduction ,  avec  le  texte  en  regard .  de  l'Histoire 
dus  Orpélians,  de  la  Géographie  attribuée  à  Moïse  de 
Khoren,  de  celle  de  Vartan,  etc.,  et  des  tables  géogra- 
phiques; Nouvelles  recherches  sur  Vépoque  de  la  mort 
(T Alexandre  et  sur  l'ère  des  Ptolémée^,  1820,  in-8. 
C'est  un  examen  critique  des  Annales  des  Lagides, 
ouvrage  de  M.  Champollion-Figeac;  Notice  sur  le 
Zodiaque  de  Denderah,  1822,  iu-8.  L'auteur  y  réfute 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  conjectures  de  Dupuis 
(voij.  ce  nom ,  ni,  525);  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Tochon  d'Annecy  (qu'il  remplaça  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions),  1822,  in-8;  Histoire  de 
Palmyre ,  où  Ton  discute  tout  ce  que  les  auteurs 
orientaux  nous  ont  transmis  sur  cette  cité  fameuse, 
1823,  in-8,  avec  une'  carte;  Choix  de  fables  de  Var- 
tan (arménien  et  français),  1825,  gr.  in-8;  Relation 
d^un  voyage  fait  en  Europe  et  dans  l*Océan  atlantique 
à  la  fin  du  xv«  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  VIU, 
par  Martyr,  évéque  d'Arzendjan,  traduit  de  l'armé- 
nien, avec  le  texte,  1827,  in-8;  Recherches  sur  l'his- 
toire et  la  géographie  de  la  Misène  et  de  la  Charasène, 
1828,  gr.  in-8,  publ.  par  M.  Lajard,  ainsi  que  VHis- 
toire  d'Arménie,  par  le  patriarche  Jean  VI ,  dit  Jean 
Calholicos,  trad.  de  l'arménien,  1841,  in-8.  Saint- 
Martin  a  donné  une  édition  de  V  Histoire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau,  1824-56,  corrigée  et  augmentée 


d'après  les  auteui*s  orientaux,  21  vol.  ln-8 ,  et  atlas  ; 
excellent  travail  plein  de  recherches  neuves.  Enfin 
il  a  fourni  divers  mémoires  au  Recueil  de  l'aca- 
démie et  des  articles  à  la  Biographie  universelle ,  etc. 
Silvestre  de  Sacy  prononça  sur  sa  tonibe  l'éloge 
de  Saint-Martin,  son  élève  et  son  ami. 

SAINT-MARTIN  (Léandre  de).  Voy.  Jones  (John). 

SAINT-MARTIN.  Toy.  Juge  Saint-Martin  (Jacques- 
Joseph  ). 

SAINT-MAURÎCE.  Voy.  Montbarrey  (le  prince  de). 

*  SAINT- MAURIS  (Jean  de^,  juriscoiisuîte,  né  à 
Dole  sur  la  fin  du  xv«  siècle,  a'une  fahiille  dont  on 
trouve  la  généalogie  dans  VHistoire  de  runiversité 
du  comté  de  Bourgogne ,  professa  le  droft  dans  sa 
ville  natale,  et  fut  appelé  au  conseil  d'état  de  Bru- 
xelles par  Charles-Quint  qui  le  nomma,  en  1544 , 
son  ambassadeur  en  France.  Saint-Mauris  mourut 
à  Dole  en  1555.  On  a  de  lui  :  Utilissima  simul  ac 
doctissima  repetitio  legis  unicœ,  Cod.,  quo  toco  rhu- 
lieres  munera  subire  soleavi  ,  Lyon  ,  4538  ,  in-4  ; 
Tractatus  de  restitutione  inintegrum^  Paris,  1548, 
in-4  ,  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  inséré  dans  le 
tom.  V  des  Tractatus  illustr.  juris  consultor.  de 
Zilet.  Dunod  a  fait  son  Eloge  dans  la  Préface  du 
Traité  des  prescriptions.  Les  Mémoires  de  son  ambas- 
sade sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

**  SAINT-MAURIS-CHATENOIS  (  Charles- E m ma- 
nuel-Polycarpe,  marquis  de),  né  en  1754,  d'une 
très-ancienne  famille  de  Franche -Comté,  entra 
jeune  au  service ,  et  avait  à  la  révolution  le  rang 
de  colonel.  Ayant  émigré  l'un  des  premiers,  il  fit 
la  campagne  de  1792  dans  l'armée  des  Princes,  et 
après  son  licenciement,  continua  d'être  employé 
sous  les  ordres  du  prince  de  Condé  qui  le  chargea 
de  diverses  missions  dans  l'intérêt  de  la  cause  royale. 
Rentré  en  France  après  le  18  brumaire  (1800),  il 
fut  nommé,  en  1814,  inspecteur  commandant  des 
gardes  nationales  de  la  Haute-Saône ,  et ,  l'année 
suivante,  ma  réchai-de-camp.  Elevé  à  la  dignité  de 
pair  de  France  on  1827 ,  sa  nomination  fut  annulée 
en  1850.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  depuis  longtemps  pour  un  grand  ouvrage , 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Généalogie  historique  de 
la  maison  de  St.-Mauris,  du  comté  ds  Bourgogne, 
Vesoul ,  1832,  in-fol.,  avec  fig.  et  blasons.  Une2« 
partie  inédite  contient  l'inventaire  raisonné  des 
chai'les,  cartulaires  et  titres  originaux  analysés  dans 
l'ouvrage.  On  lui  doit  encoi'e  :  Aperçu  succinct 
sur  Vordre  des  chevaliers  de  St.^George ,  suivi  de 
ses  statuts  et  règlements,  Yesoul,  1834,  in-8.  M.  de 
St.-Mauris  en  était  gouverneur  depuis  1823. 11  mou- 
rut dans  son  château  de  Colombier,  près  de  Vesoul , 
au  mois  de  mars  1859.  11  était  chevalier  de  St.- 
Louis,  de  St.-Jcan  de  Jérusalem,  etc.,  et  membre 
de  l'académie  de  Besançon. 

SAINT-MEARD.  Voy.  Jourgniac. 

SAINT-MÉRY.  Voy.  Moreau-Saint-Méry. 

•  SAINT-MICHEL  (  Alexis  de  ),  littérateur,  né  à 
Lorient  le  1 7  décembre  1 795,  débuta  par  une  pièce 
de  vers  couronnée  à  Tacadémie  d'Orléans,  et  fit  pa- 
raître en  1816  un  petit  poème  intitulé  :  La  guerre 
de  Rhura;  en  1820,  il  en  donna  un  autre  intitulé  : 
Fingal,  dont  quelques  fragments  ont  été  insérés 
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dans  YAlmanach  des  Muses,  et  cités  avec  éloge  dans 
les  feuilles  publiques.  On  a  encore  de  lui  :  la  Vierge 
de  Groa^  poème,  1822,  et  plusieurs  autres  pièces 
de  poésie.  11  mourut  à  la  ftcur  de  Tâge  vers  18i7. 
Son  principal  ouvrage  est  une  traduction  en  vers 
des  Poésies  â^Ossian,  restée  manuscrite. 

*SA1NT-M0RYS  (Etienne  Bodrcevin  Vialart 
comte  de  ) ,  maréchal-de-camp ,  né  à  Paris  en  1 772, 
fils  d*un  conseiller  au  parlement,  suivit  son  père 
dans  rémigration ,  fit  les  campagnes  de  l'armée  de 
Condé ,  et  après  le  licenciement,  voyagea  en  Suède 
et  en  Angleterre,  s'occupant  des  sciences  naturelles. 
De  retour  à  Paris  en  1803,  il  fut  compromis  dans 
la  conspiration  de  Georges  Cadoudal ,  et  renfermé 
quelque  temps  à  la  Force.  A  la  restauration  il  en- 
tra dans  la  maison  militaire  du  roi ,  et  le  suivit  à 
Gand.  A  son  retour  il  eut,  avec  le  colonel  Barbier- 
Dufay,  une  contestation  assez  vive  pour  des  affaires 
d'intérêt ,  et  succomba  dans  le  duel  qui  en  fut  la 
suite  le  21  juillet  1817.  Sa  veuve  a  publié  un  Mé- 
moire en  consultation  de  cette  affaire ,  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  sans  toutefois  donner  lieu  à  des 
poursuites  judiciaires.  Outre  quelques  brochures 
aujourd'hui  sans  intérêt ,  on  a  de  lui  :  Voyage  pit- 
toresque de  Scandinavie,  Londres,  1802,  in-4;  Ta- 
bleau  littéraire  de  la  France  au  xviii«  siècle ,  1809, 
in-8,  production  fort  médiocre,  où  il  se  montre  par- 
tisan eialté  du  philosophisme  ;  Description  d'un 
monument  trouvé  à  Paris ,  rue  Vivienne ,  en  1 806 , 
et  quelques  autres  morceaux  dans  le  tome  2  des 
Ifémoires  de  l'académie  celtique;  Aperçu  sur  la  po- 
litique de  l'Europe  et  l* administration  intérieure  de 
la  France,  1813,  in-8;  Fauteur  y  montre  une  grande 
admiration  pour  la  constitution  anglaise  ;  Mémoire 
sur  les  moyens  de  rendre  utiles  les  friches  et  côtes  in- 
cultes en  les  plantant,  1810. 11  a  fourni  quelques  ar- 
ticles à  la  Biographie  universelle. 

SAINT-NON  (Jean -Claude -Richard,  abbé  de), 
amateur  zélé  des  arts,  né  à  Paris  en  1727,  fils  d'un 
receveur- général  des  finances,  embrassa  Tétat  ec- 
clésiastique, et  acquit  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement.  Lors  des  discussions  sur  la  bulle 
Unigenitus,  exilé  à  Poitiers,  il  charma  les  ennuis 
de  cette  retraite  par  la  culture  des  arts.  Devenu 
libre  par  la  démission  de  sa  place ,  il  voyagea  en 
Angleterre,  puis  en  Italie,  séjourna  quelque  temps 
à  Rome,  et  visita  le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile, 
en  compagnie  de  Robert  et  Fragonard  {voy.  ces 
noms). Le  fruit  de  ses  excursions  fut  le  Voyage  pit- 
toresque de  Naples  et  de  Sicile,  Paris,  1781-86,5  vol. 
in-fol.  (Foy.  Denon).  Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup 
de  succès  ,  valut  à  Fauteur  le  titre  de  membre  ho- 
noraire de  Facadémie  de  peinture.  11  mourut  à  Paris 
le  25  novembre  1791 ,  à  Fâge  de  64  ans.  On  trouve 
dans  le  Manuel  des  curieux  par  Hubert  et  Rost  le 
Catalogue  des  eaux  fortes,  gravées  par  Fabbé  de 
Saint-Non ,  et  de  ses  estampes  d'après  Robert ,  au 
lavis,  en  noir  et  en  brun.  Brizard  a  donné  une 
Notice  sur  Saint-Non ,  Paris ,  1792,  in-8  de  36  pag.: 
elle  est  assez  rare,  n'ayant  jamais  été  dans  le  com- 
merce. 

*  SAINT -OURS  (...),  peintre  renommé,  né  à 
Genève  eu  1762 ,  reçut  les  premières  leçons  de  des- 
sin de  son  père.  A  16  ans,  il  vint  à  Paris,  où  il 


remporta  en  1771  la  première  médaille  à  \\ 
mie,  et  en  1780 ,  le  grand  prix  de  peintare  pour 
le  tableau  de  r Enlèvement  des  Sabines ,  sujet  trailé 
depuis  par  David.  11  alla  se  perfectionner  à  Rome, 
où  admis  dans  l'école  de  Vien ,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès par  Fétudc  des  chefs-d'œuvre  et  y  exécuta  di- 
vers ouvrages ,  entre  autres  :  Le  combat  de  la  bau 
aux  jeux  olympiques,  qui  obtint  les  suffrages  de 
tous  les  connaisseurs.  Les  troubles  de  la  révolution 
le  forcèrent  de  revenir  en  1792  dans  sa  patrie ,  où 
il  fît  de  nouveaux  ouvrages.  Son  tableau  représen- 
tant un  Tremblement  de  terre,  passe  pour  un  d^ 
plus  beaux  de  Fécole  moderne.  Cet  artiste  mourut 
à  Genève  en  1809. 

*  SAINT -PART  (Pierre-Nicolas  Van  Blotaoce, 
plus  connu  sous  le  nom  de) ,  jésuite ,  né  le  9  féviier 
1754  à  Givet-Saint-Hilaire ,  diocèse  de  Liège,  entra 
dès  Fâge  de  10  ans  au  collège  de  Dinant,  et  en  voyant 
sur  le  portail  de  Féglise  des  jésuites  une  inscription 
qui  annonçait  que  cet  institut  était  destiné  à  tra- 
vailler au  salut  des  âmes,  forma  la  résolution  d'y 
entrer.  11  fit  son  noviciat  à  Paris,  et  professa  suivant 
l'usage  dans  plusieurs  collèges  ;  il  se  trouvait  à 
Vannes  lors  de  la  suppression  de  la  société.  Revenu 
à  Paris,  il  prit  pour  pouvoir  exercer  son  ministère 
le  nom  de  Saint-Pard ,  que  depuis  il  a  toujours  con- 
servé, et  fut  placé  par  l'archevêque  M.  de  Beaumont, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Germain-en-Laye.  Vers 
1775,  nommé  directeur  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  la  rue  Saint-Antoine,  il  conserva  ce  poste 
jusqu'à  la  suppression  des  monastères.  Il  ne  sortit 
point  de  France  ,  et  caché  dans  divers  asiles,  se 
tint  toujours  prêt  à  remplir  les  fonctions  de  son 
ministère;  sous  le  Directoire  il  fut  détenu  pendant 
six  mois  à  Versailles,  et  peu  après ,  il  subit  encore 
un  emprisonnement  à  Paris.  A  Fépoque  du  con- 
cordat (1801),  M.  de  Belloy,  archevêque  de  Paris, 
le  nomma  chanoine  honoraire,  et  dès  lors  atta- 
ché à  la  paroisse  de  Saint- Jacques,  il  se  livra  à  la 
prédication  et  à  la  direction.  11  mourut  le  l*'  dé- 
cembre 1824,  âgé  de  90  ans.  On  lui  doit  :  le  Livre 
des  élus  ou  Jésus  crucifié,  par  le  P.  de  Saint-Jure, 
revu  et  corrigé,  avec  Féloge  de  Fauteur  et  la  liste 
de  ses  ouvrages,  Paris,  1771 ,  in-12;  Féd.  de  1825  e$t 
augmentée  d'une  notice  sur  Fabbé  de  Saint-Pard , 
extraite  de  Y  Ami  de  la  religion,  tome  42,  page  198; 
de  la  Connaissance  et  de  l'amour  de  J.-C.^  pour  ser- 
vir de  suite  au  livre  des  élus ,  par  le  P.  de  Sainf- 
Jure ,  revue  et  corrigée,  1772,  in-12  (voy,  St.-Jcre, 
IV,  658);  Retraite  de  iO  jours  à  Fusage  des  ecclé- 
siastiques et  des  religieux,  1773,  in-12;  F  Ame  chré- 
tienne formée  sur  les  maximes  de  l'Evangile^  1774, 
in-12  ;  la  Vie  et  la  doctrine  de  J.-C,  rédigées  en  mé- 
ditations pour  tous  les  jours  de  Vannée,  trad.  du  la< 
tin  du  P.  Avancin,  Paris,  1775,  2  voL  in-12;  le 
Jour  de  la  communion  ,  ou  J.-C,  considéré  sous  les 
différents  rapports  qu'il  a  avec  Vdme  fidèle  dims 
r  Eucharistie ,  1778,  in-12,  ib.,  1819;  ConduiU  inté- 
rieure du  chrétien,  1779,  in-24;  1819,  in^^;  Exer- 
cices de  r  amour  pénitent ,  suivi  d'un  essai  sur  Cordre 
considéré  comme  vertu ,  1819 ,  in-16. 11  a  laissé  ma- 
nuscrites des  Lettres  spirituelles  et  des  Lectures 
pieuses  tirées  des  psaumes, 

SAINT-PAVIN  (Denys  Sanguin  de),  poète  français. 
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ne  à  Paris  au  coraraencement  du  xvii«  siècle ,  était 
fils  d'un  président  aux  enquêtes-,  homme  de  mé- 
rite, qui  fut  aussi  prévôt  des  marchands.  11  embrassa 
Tctat  ecclésiastique  et  fut  nommé  à  Fabbaye  de  Li- 
vri ,  qui  fut  pour  lui  une  retraite  voluptueuse  où 
il  faisait  ce  qu'il  voulait  et  disait  ce  qu'il  pensait.  Il 
poussait  la  liberté  de  Tesprit  jusque  sur  les  matières 
les  plus  respectables  ;  c'est  ce  qui  engagea  Boileau 
à  mettre  sa  conversion  au  nombre  des  choses  impos- 
sibles : 

Sainl-Soriio  janséniste,  et  Saint «PaYin  bigot. 

Saint  Pavin ,  indigné  contre  le  satirique ,  lui  répon- 
dit par  un  sonnet  qui  finissait  ainsi  : 

SMl  n*eat  mal  parlé  de  personne, 
On  D*eût  jamais  parlé  de  lui. 

Boileau  s^en  vengea  par  Tépigramme  : 

Alidor  assis  dans  sa  chaise  , 
Médisant  du  ciel  à  son  aise , 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi  ; 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  ; 
On  sait  Tort  bien  que  ses  paroles 
Ke  sont  pas  articles  de  foi. 

On  a  dit  qu'il  s'était  converti  au  bruit  d'une  voix 
effrayante,  qu'il  avait  cru  entendre  à  la  mort  du 
poète  Théophile ,  son  maître.  Quelques-j^s  cepen- 
dant prétendent  qu'il  persévéra  dans  le  délire  de 
son  impiété  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  avril 
1670,  dans  un  âge  avancé.  Nous  avons  de  Saint-Pa- 
vin  plusieurs  pièces  de  poésie,  recueillies  avec  celles 
de  Charleval,  1759,  in-12.  Ce  sont  des  sonnets, 
des  épigrammes ,  des  épitres,  des  rondeaux ,  la  plu- 
part fruits  de  la  licence  et  de  la  débauche.  11  était 
parent  de  Claude  Sanguin.  Voy.  ce  nom. 

*SA1NT-PERN(  J.-B.-M.-.B.  de  ) ,  né  à  Rennes, 
d'une  famille  qui  a  fourni  un  grand  nombre  d'hom- 
rocs  distingués  dans  les  armes,  avait  à  peine  atteint 
sa  seizième  année,  qu'il  fut  arrêté,  «  comme  ennemi 
»  du  peuple  et  de  la  liberté,  et  comme  complice  des 
v  attentats  de  Louis  XVI  contre  la  nation  française, 
»  dans  la  journée  du  10  août.  »  Sur  cette  absurde 
accusation  ,  il  fut  livré  avec  sa  mère  et  sa  sœur , 
accusées  du  même  crime ,  au  tribunal  révolution 
naire,  qui  les  condamna  tous  les  trois  à  mort,  le 
19  juillet  1794,  huit  jours  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre. 

SAlNT-PHlLlPPE  (  le  marquis  de  ).  V.  Baccalar. 

SALNT-PIERRE  (  Eustache  de  ) ,  le  plus  notable 
bourgeois  de  Calais,  mort  en  1371,  se  signala  par 
son  généreux  dévouement,  lorsque  cette  ville  fut, 
en  1547 ,  assiégée  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 
Ce  prince ,  irrité  de  la  longue  résistance  des  assiégés, 
ne  voulait  point  les  recevoir  à  composition ,  si  on  ne 
lui  en  livrait  six  des  pnncipaux  pour  en  faire  ce 
qu'il  lui  plairait.  Comme  leur  conseil  ne  savait  que 
résoudre,  et  qu'ainsi  toute  la  ville  demeurait  ex- 
posée à  la  vengeance  du  vainqueur ,  Eustache  s'of- 
frit pour  être  une  des  six  victimes.  A  son  exemple 
il  s'en  trouva  aussitôt  d'autres  qui  remplirent  le 
nombre ,  et  s'en  allèrent ,  la  corde  au  cou  et  nus  en 
chemises,  porter  les  clefs  à  Edouard.  Ce  prince 
voulait  absolument  les  faire  mourir;  il  avait  déjà 
fait  mander  le  bourreau  pour  l'exécution ,  et  il  fal- 
lut toutes  les  larmes  et  les  prières  réitérées  de  son 
épouse  pour  les  arracher  à  sa  fi^reur.  Du  Belloy  a 
tiré  de  ce  sujet  sa  tragédie  intitulée  ;  Le  Siège  de 
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Calais.  «  Nos  historiens,  dit  Voltaire,  s'extasient 
»  sur  la  grandeur  d'âme  des  six  habitants  qui  se 
»  dévouèrent  à  la  mort.  Mais  au  fond  ils  devaient 
»  bien  se  douter  que  si  Edouard  111  voulait  qu'Us 
9  eussent  la  corde  au  cou,  ce  n'était  pas  pour  la 
)>  fkire  serrer.  Il  les  traita  très-humainement,  et 
»  leur  fit  présent  à  chacun  de  six  écus  d'or,  qu'on 
y»  appelait  Nobles  à  la  rose.  »  Eustache  de  Saint- 
Pierre  ,  dans  la  suite ,  devint  l'homme  de  confiance 
d'Edouard ,  qui  estima  en  lui  le  patriotisme  et  le 
courage.  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  la  Chronique  de 
Froissard  ;  des  biographes  de  nos  joui*s  regardent 
cette  histoire  comme  une  fable,  et  prétendent  que 
cet  Eustache  ne  fut  qu'un  homme  au  moins  pusilla- 
nime, qui  s'opposa  de  toute  son  influence  à  une 
dernière  défense  de  la  ville  :  on  ne  peut,  disent-ils^ 
se  refuser  de  croire  à  ses  intelligences  secrètes  avec 
le  roi  d'Angleterre ,  Edouard ,  qui  le  combla  de  biens 
et  d'honneurs  ,  jusqu'à  le  déléguer  comme  surveil- 
lant de  ses  intérêts  auprès  des  Calaisiens  fidèles  à  la 
France.  Hume  et  Lévêque  avaient  déjà  élevé  des 
doutes  sur  le  dévouement  d'Eustache.  Le  président 
Hénault  a  gardé  sur  ce  fait  un  silence  qui  a  été  ex- 
pliqué par  M.  Walkenaer  dans  la  dernière  édition 
de  cet  historien.  Voy.  sur  ce  sujet  les  Mémoires  de 
V académie  des  Inscriptions  et  belles^Uttres ,  tom.  37. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouteniement  a  envoyé  en 
1819  à  la  ville  de  Calais  le  buste  d'Eustache  de  Saint- 
PieiTe  par  Cortot. 

SAINT-PIERRE  (  Charles-Irénée  Castel  de  ) ,  né 
au  château  de  ^intTPierre-Eglise ,  en  Normandie, 
l'an  1658,  embrassa  l'état  ecclésiastique^.  Ses  pro- 
tecteurs lui  procurèrent  la  place  de  premier  aumô- 
nier de  Madame  et  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de 
Tiron,  en  1702.  Dès  1695,  il  avait  eu  une  place  k 
l'académie  française.  Le  cardinal  de  Polignac  l'em- 
mena avec  lui  aux  conférences  dUtrecht.  Après  la 
mort  de  Louis  XIV ,  il  fut  exclu  de  l'académie  fran- 
çaise, pour  avoir  exalté  dans  sa  Polysynodie  la  ma- 
nière de  gouverner  du  régent,  en  blâmant  celle  de 
Louis  XIV,  et  pour  quelques  autres  raisons  plus 
dignes  encore  d'animadversion.  Cette  exclusion  fût 
unanime,  il  n'y  eut  que  l'indifférent  Fontenelle  qui 
s'y  refusa;  mais  le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  que 
la  place  fût  remplie.  Elle  demeura  vacante  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1743,  à  86  ans.  Boyer,  an- 
cien évêque  de  Mirepoix,  empêcha  qu'on  ne  pro- 
nonçât à  l'académie  l'éloge  d'un  homme  dont  la 
mémoire  n'était  pas  à  l'abri  du  reproche  d'irréli- 
gion. L'abbé  de  Saint-Pierre  n'était  pas  brillant 
dans  la  conversation  ;  mais  il  se  rendait  justice  et  ne 
s'empressait  pas  de  parleî.  11  craignait  d'ennuyer, 
et  il  aurait  voulu  plaire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Projet  de  paix  perpétwlle  entré  les  potentats 
de  l'Europe  9  Utrecht,  1713,  en  3  vol.  in-12;  projet 
dont  le  fameux  citoyen  de  Genève  a  (kit  un  extrait.  « 
L'abbé  de  Saint- Pierre,  pour  appuyer  ses  idées, 
prétend  que  la  diète  européenne  qu'il  voulait  établir 
pour  pacifier  les  différends  avait  été  approuvée  et 
rédigée  par  le  dauphin ,  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'on 
en  avait  trouvé  le  plan  dans  les  papiers  de  ce  prince. 
Il  se  permettait  cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter 
son  projet;  mais  cet  artifice  était  peu  digne  d'un 
homme  délicat,  puisc^u'ii  tendait  à  faire  passer 
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un  prince  sage  et  judicieux ,  s'il  en  fut  jamais , 
pour  un  esprit  visionnaire  et  exalté.  Le  cardinal  de 
Flcury  ,  en  répondant  à  ses  propositions,  lui  dit 
entre  autres  choses  :  a  Vous  avez  oublié,  mon- 
»  sieur,  pour  article  préliminaire,  de  commencer 
»  par  envoyer  une  troupe  de  missionnaires,  pour 
»  disposer  le  cœur  et  Tesprit  des  princes  :  »  Mémoire 
pour  perfectionner  la  police  des  grands  chemins;  Mé- 
moire pojur  perfectionner  la  police  contre  le  duel; 
Mémoire  sur  les  billets  de  Vétat  ;  Mémcnrc  sur  l'éta- 
blissement de  la  taille  proportionnelle,  in-4  :  ouvrage 
qui  contribua  à  délivrer  la  France  de  la  taille  ar- 
bitraire; Mémoire  sur  les  pauvres  mendiants,  J724, 
f  n-8  ;  Projet  pour  réformer  (^orthographe  des  langues 
de  l'Europe  y  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'idées 
bizarres.  11  y  propose  un  système  d'orthographe 
qu'il  suivait  lui-même,  et  qui  rend  la  lecture  de  ses 
ouvrages  insoutenable.  Réflexions  critiques  sur  les 
travaux  de  r académie  française;  un  très-grand  nom- 
bre d'autres  Ecrits ,  parmi  lesquels  lui  traité  de 
V Anéantissement  futur  du  mahométisme ,  où  il  y  a 
plusieurs  traits  contre  cette  fausse  religion,  que 
l'auteur  semble  vouloir  faire  rejaillir  sur  la  véritable; 
et  les  Annales  politiques  de  Louis  XIV ,  en  2  vol.  in- 
1!^  et  in-8 ,  1757 ,  dans  lesquelles  l'auteur  déchire  de 
la  manière  la  plus  outrageante  la  mémoire  de  ce 
grand  monarque ,  trop  religieux  sans  doute  et  trop 
zélé  contre  toutes  sortes  d'erreurs  pour  avoir  le  suf- 
frage de  la  froide  philosophie.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
faisait  imprimer  ses  ouvrages  à  ses  dépens,  pour 
les  donner  à  ceux  qui  étaient  en  état  de  contribuer  à 
la  réussite  de  ses  projets.  11  affectait  la  singularité  en 
tout.  Sa  manière  d'écrire  était  aussi  extraordinaire 
que  sa  manière  de  penser.  11  écrivait  négligence, 
sonjer,  enquore,  dicsionnaire ,  péisan,  Fransès,  etc. 
a  On  dirait ,  dit  un  auteur ,  que  ses  systèmes  poli- 
»  tiques  ayant  été  siffles ,  son  courroux  est  tombé 
»  sur  l'orthographe.  »  AUctz  a  publié  un  extrait  des 
différents  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  sous  le 
titre  de  :  Rêves  d^.un  homme  de  bien,  1775,  in-12. 
On  connaît  ce$  vers  de  Voltaire  au  sujçt  d'un  buste 
fort  ressemblant  de  cet  abbé  : 

N'a  pas  loDgIemps ,  4e  Pabbé  de  Saint-Pierre 
On  me  monlrail  on  busle  laut  parfait, 
Qu'onc  né  sut  voir  si  c'ëlail  chair  ou  pierre, 
Tant  lé  sculptiur  l'avait  pris  irait  pour  trait! 
Si  <iue  restai  perplexe  et  stupéfait , 
Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise  ; 
Puis  dis  soudain  :  Ce  n'est  là  qu'un  portrait  : 
L'original  dirait  quelque  sottise. 

Tous  ses  contemporains  ont  loué  ssl  bienfaisance , 
inot  qu'il  mit  en  usage  ainsi  que  celui  de  gloriole, 
et  qui  était  oublié  depuis  Balzac.  Quoique  d'abord 
il  n'eût  qu'un  revenu  de  1800  fr.,  il  en  céda  300, 
par  contrat ,  en  faveur  du  mathématicien  Varignon , 
son  ami...  «  Riche,  avec  une  fortune  médiocre  (dit 
»  un  bibliographe  ),  parce  qu'il  n'avait  pas  de  bc- 
»  soins,  il  employait  presque  tous  ses  revenus  à 
»  soulager  les  malheureux ,  et  à  faire  apprendre  à 
»  des  orphejinsdes  métiers  vraiment  utiles...  11  ne 
»  connaissait  d'autre  passion  que  celle  du  bien  pu- 
»  blic.  » 

*  SAINT-PIERRE  (  Jacques-Henri  Bernardln  de  ) , 
célèbre  écrivain,  né  au  Havre  eu  1737,  d'une  famille 
qui  se  disait  issue  d'Eustache  de  Saint-Pierre  (  voy. 


plus  haut  ),  avait  à  peine, douze  ans  lorsqu'il  fit  a^ec 
un  de  ses  oncles ,  xapitaine  de  navire ,  un  voyage  à 
la  Martinique.  Sa  santé  délicate  ne  pouvant  réskâter 
aux  influences  du  climat,  il  revint  eu  France,  et 
reprit  ses  études  au  collège  de  Caen.  11  y  fit  de^  pru> 
grès  si  rapides,  et  montra  des  dispositions  si  heu- 
reuses, que  les  jésuites  tirent  tous  leurs  eilbrta  pour 
acquérir  un  sujet  aussi  distingue.  L'élève  aurait 
volontiers  cédé  à  leurs  instances  ;  mais  son  père  s'y 
opposa  :  et,  en  le  retirant  du  collège,  le  fit  entrer 
à  l'école  des  ponts-et-chausséesr  Ayant  obtenu  un 
brevet  d'ingénieur  militaire ,  il  fut  envoyé  à  Parmée 
d'Allemagne  (1760);  mais  malgré  sa  capacité  et 
quoiqu'il  eut  fait  preuve  de  courage  dans   diffé- 
rentes circonstances ,  il  fut  renvoyé  en  Finance  pour 
son  insubordination.  11  se  rendit  alors  à  Malte  me- 
nacée par  les  Turcs^et  en  revint  bientôt  abreuvé  de 
dégoûts.  Alors  il  partit  pour  la  Russie  ,  où ,  recom- 
mandé à  l'impératrice  Catherine  H,  il  obtint  avec 
une  gratification  le  brevet  de  capitaine  dans  le 
génie.  Ayant  pénétré  les  desseins  du  cabinet  de  Pé- 
tersbourg,  il  envoya  en  France,  aux  bureaux  des 
affaires  étrangères,  un  Mémoire  ^  dans  lequel  il  an- 
nonçait le  futur  partage  de  la  Pologne.  Ennuyé  du 
service  de  la  Russie ,  il  donna  sa  démission ,  et  se 
rendit  à  Varsovie  dans  le  dessein  de  se  consacrera 
la  défense  des  Polonais;  il  alla  ensuite  à  Dresde, 
puis  à  Berlin ,  offrant  partout  ses  services  dont  ou 
ne  voulait  qu'à  des  conditions  qu'il  ne  ci*oyait  pas 
pouvoir  accepter.  Fatigué  de  cette  vie  errante,  il 
revint  à  Paris ,  et  le  baron  de  Breteuil  lui  fit  obtenir 
un  brevet  d'ingénieur  pour  l'Ile-de-France.  Biais 
son  caractère  ne  lui  permettait  de  trouver  de  rapos 
dans  aucune  contrée,  et  en  1771  il  se  retrouvait  à 
Paris  sans  argent,  mais  riche  d'observations  et  ré- 
solu de  chercher  des  consolations  et  des  ressources 
dans  la  culture  des  lettres.  Admis  chez  M^'*  de  Les- 
pinasse  et  affilié  à  la  secte  philosophique ,  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  trouver  déplacé.  Vn  libraire  auquel  il  avait 
été  recommandé  par  d'Alember^  était  convenu  de 
lui  donner  mille  francs  du  manuscrit  de  son  Voyage 
à  V Île-de-France;  mais  quand  il  vint  pour  toucher 
cette  somme ,  il  ne  reçut  que  des  injures  grossière^. 
Quoiqu'il  fût  déjà  revenu  de  bien  des  illusions ,  cet 
excès  de  mauvaise  foi  l'indigna,  et  raffermit  dans 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  vivre  loin  des 
hommes.  Lié,  depuis  1772,  avec  l'auteur  d'Eint^, 
dont  le  caractère  sympathisait  avec  le  sien,  après  le 
départ  de  Rousseau  pour  Ermenonville ,  resté  seul , 
il  travailla  sans  interruption  aux  Etudes  de  la  na- 
ture ;  mais  son  Voyage  ayant  eu  peu  de  débit ,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  û^ouver  un  imprimeur  qui 
voulijt  se  charger  de  son  nouvel  ouvrage  (  voy. 
Baillt,  I,  398).  Le  succès  des  Etudes  surpassa  son 
attente;  et  celui  de  Paul  et  Virginie,  qu'il  donna 
quatre  ans  après  (1788),  fut  encore  plus  éclatant. 
Il  y  joignit  dans  la  suite  la  Cfiaumière  indienne,  et 
le  Café  de  Surate,  deux  petits  chefs-d'œuvre  de 
grâce,  de  style  et  de  sensibilité,  dont  l'un  est  un 
traité  de  tolérance ,  et  l'autre  la  critique  des  acadé- 
mies qui  refusaient  d'admettre  ses  théories  scien- 
tifiques. Placé  dès  lors  au  rang  des  premiers  écri- 
vains, il  aurait  pu  jouer  un  rôle  parmi  les  réfor- 
mateurs qui  se  disposaient  à  faire  à  la  France  une 


SÀI 


Âfft 


SAI 


ippUcalion  si  funeste  d^  leiirs  doctrioes;  mais  son 
[caractère  aiobile  et  inquiet  ne  lui  permettait  pas  de 
Ggurer  dans  une  grande  assemblée.  11  le  comprit 
et  se  contenta  de  donner  ap  roi  et  à  la  nation, 
jans  les  Vœux  d'un  Solitaire ,  des  conseils  qui  par- 
lent sans  doute  d'un  cœur  honnête ,  mais  qui  prou- 
«ent  que  Fauteur  n*avait  pas  la  moindre  idée  de 
la  situation  politique,  et  surtout  qull  était  bien 
éloigné  de  prévoir  les  résultats  des  premières  me- 
sures adoptées  par  l'assemblée  constituante.   En 
1792,  peu  de  jours  avant  le  10  août,  le  roi  qui  lui 
ivait  déjà  donné  plusieurs  fois  des  marques  d'in- 
térét ,  le  nomma  intendant  du  jardin  des  plantes  : 
L*n  lui  annon^nt  sa  nomination,  ce  prince   lui 
dit  :  «  J*ai  lu  vos  ouvrages ,  ils  sont  d'un  honnête 
»  homme ,  ei  je  donne  en  vous  un  digne  successeur 
a  à  M.  d^  Puilon.  »  Marié  depuis  quelque  temps, 
à  la  suppression  de  sa  place  il  alla  s'établir  avec 
sa  famille  dans  la  délicieuse  retraite  d'Ëssone,  et 
il  If  vivait  oublié,  lorsqu'en  1794  il  fut  nommé 
professeur  à  Técole  normale  par  un  décret  de  la 
convention.  Chargé  du  cours  de  morale,  il  y  réussit 
faiblement*  Cependant  ayant  osé  se  prononcer  en 
faveur  de  Texistence  de  Dieu,  cet  acte  de  courage, 
car  c'en  était  un  alors,  excita  Tenthousiasmc  de 
son  auditoire  et  lui  valut  d'unanimes  applaudisse- 
ments. Admis  Tannée  suivante  à  rinslitiit,  il  brava 
Vanimadversion  de  plusieurs  de  ses  collègues,  en 
continuant  à  manifester,  dans  toutes  les  circon- 
stances, ses  principes  religieux.  Cependant  on  lui 
reproche  avec  raison  de  n'avoir  fait  nulle  part 
une  déclaration  expresse  en  faveur  de  la  religion 
catholique  danf  laquelle  il  était  né.  Après  le  18  bru- 
maire, il  n^eut  qu'à  se  louer  du  premier  consul, 
admirateur  4e  son  beau  talent;  et  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte  (  surtout  Joseph  ] ,  ne 
se  montrèrent  pas  moins  disposés  en  faveur  de  ce 
grand  écrivait)^  Des  pensions  jointes  k  son  traite- 
ment et  au  produit  de  ses  puvrages  lui  assurèrent 
enfin  cette  aisance  qu'il  avait  tant  désirée ,  se  mon- 
trant plus  spéculateur  qu'homme  de  lettres,  et  plus 
sensible  à  la  (brtune  qu'à  la  gloire.  Parvenu  à  la 
vieillesse,  mais  exempt  d'infirmités,  il  s'occupait 
de  terminer  les  Harmoniet  de  la  nature,  lorsque 
des  attaques  réitérées  d'apoplexie  l'avertirent  de 
sa  (in  prochaine.  Il  se  hâta  de  quitter  Paris  pour 
jouir  encore  une  fois  de  l'aspect  de  la  campagne, 
et  mourut  dans  sa  maison  d'Eragny  sur  l'Oise,  le 
21  janvier  181 4  »  à  76  ans.  Aignan  (  voy*  ce  nom , 
1,8^),  son  successeur  à  l'académie  française,  y 
prononça  son  éloge.  11  ^vait  été  marié  deux  fois, 
la  1  r«  avec  M^^*  Didot ,  et  la  2»  avec  W''  de  Pelleport. 
Aimé  Martin,  l'un  des  açlpiirateurs  de  ses  talents, 
épousa  sa  veuve,  et  donna  une  édition  complète 
de  ses  Œuvres,  Paris ,  1818-1820 ,  12  vol.  in-8,  ou 
19  vol.  in -18,  eprichie  de  notes  et  de  la  Vie  de 
Tauteur.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  cette  édition 
renferme  un  grand  nombre  d'opuscules  inédits ,  tels 
que  V Eloge  de  nutn  ami  (c'est  celui  de  son  chien  ), 
le  Voijage  de  Codrus  et  le  Vieux  Paysan  polonais  ; 
Essai  sur  J.-/.  Rousseau  ;  Discours  sur  l'éducation 
^^  femmes;  la  Mort  de  Socrate,  etc.  On  a  comparé 
Bernardin  de  Saint-Pierre  à  Rousseau,  mais  il  a 
plus  dç  rapport  avec  Fénélon,  par  le  caractère 


tendre  et  affectueuiL  que  Von  remarque  dans  tous 
ses  éiTits.  On  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  l'auteur 
des  Eludes  de  la  Nature  de  la  môme  manière  que 
l'on  s'attache  à  l'auteur  de  Télémaqiie.  Son  éloge 
ayant  été  mis  au  concours  par  l'académie  de  Rouen 
en  1816,  M.  Patin  remporta  le  prix. 

SAINT-POL.  Voy.  Chatillon  ,  François  ,  Luxem- 
bourg et  Louis  XI. 

SAINT-PREUIL  (François  de  Jussac  d'Embleviue, 
seigneur  de),  gouverneur  d'Arras  et  maréchal  de 
camp,  était  un  seigneur  plein  de  bravoure.  Ce  fut 
lui  qui  Ht  prisonnier  de  guerre  le  duc  de  Montmo- 
rency ,  à  la  journée  de  Caste! naudari.  Cette  action 
lui  valut  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu  et 
les  récompenses  de  la  cour.  U  signala  son  courage 
à  Corbie,  qu'il  défendit  en  1656  contre  les  Espa- 
gnols; et  il  facilita  en  1640  la  prise  d'Arras  ,  dont 
il  fut  gouverneur.  L'année  suivante  ,  il  rencontra 
la  garnison  espagnole  qui  sortait  de  Bapaujne  par 
capitulation ,  et  allait  à  Douai.  U  l'attaqua  sans  la 
connaître,  à  ce  qu'il  prélendit,  et  la  pilla;  cette 
démarche  odieuse  le  lit  arrêter.  Dès  qu'on  fut  maître 
de  sa  personne ,  on  l'accusa  de  concussion ,  et  on 
lui  reprocha  un  grand  nombre  de  violences  :  entre 
autres,  d'avoir  enlevé  une  jeune  meunière  à  son 
époux ,  qui  se  déclara  son  accusateur.  Saint-Preuil 
fut  conduit  à  la  citadelle  d'Amiens ,  où  des  comr 
raissaires  i^ommés  par  la  cour  lui  firent  son  procès, 
et  le  condamnèrent  à  être  décapité.  Cette  sentence 
fut  exécutée  à  Amiens  le  9  novembre  1641  :  il  était 
dans  sa  40^  année. 

•  SAINT-PRIEST  (François-Emmanuel  Guignard» 
comte  de),  ministre,  né  à  Grenoble  en  1735, 
entra  jeune  dans  la  maison  du  roi ,  et  Gt  les  cam» 
pagnes  de  1760  à  1763.  A  la  paix,  il  fut  nommé 
ministra  à  Lisbonne,  et  après  deux  ans  de  rési- 
dence, n'ayant  pas  pu  obtenir  le  changement  qu'il 
avait  demandé,  revint  à  Paris.  En  1767  nommé 
à  l'ambassade  de  Constantinople,  il  occupa  15  ans 
ce  poste  important  et  donna  de  fréquentes  preuves 
de  sa  capacité  et  de  ses  vues  pour  l'accroissement 
du  conimerce  et  de  la  prospérité  de  la  France.  C*e$t 
à  cette  époque  qu'il  conçut,  et  rédigea  le  projet 
d'une  expédition  en  Egypte ,  qui ,  dil-on ,  a  été  fort 
ptile  à  Bonaparte.  Remplacé  par  Choiseul-Gouffier, 
en  1784,  il  fut  pendant  quelque  temps  chargé  de 
l'ambassade  de  Hollande ,  et  revint  ensuite  siéger 
au  conseil  d'état.  Après  la  prise  de  la  Bastille, 
Louis  XVI  lui  confia  le  ministère  de  l'intérieur.  Ce 
choix  (ut  approuvé  d'abord ,  mais  l'opinion  pu- 
blique, si  mobile  alors,  se  prononça  bientôt  contre 
lui.  Lafayetle  lui  ayant  annoncé  les  projets  hostiles 
de  la  populace  de  Paris,  il  fit  venir  à  Versailles  le 
régiment  de  Flandre,  et  dans  les  fameuses  journées 
des  5  et  6  octobre,  engagea  le  roi  à  envoyer  la  famille 
royale  à  Rambouillet  et  à  repousser  la  force  par  la 
force.  Son  avis  ne  fut  point  écouté  ;  dès  lors  sans 
influence  au  conseil ,  il  n'en  fut  pas  moins  regardé 
comme  un  des  chefs  du  parti  de  la  cour,  et  des  at- 
taques furent  dirigées  contre  lui,  même  dans  le  sein 
de  l'assemblée  constituante.  En  1790,  il  donna  sa 
démission  et  depuis  on  le  vit,  tour  à  tour  en  Prusse, 
en  Suède,  en  Russie,  en  Autriche,  solliciter  des  se- 
coure pour  les  Bourbons.  Eu  1J95 ,  Louis  XViU 
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Vappela  près  de  lui  en  qualilë  de  principal  secré- 
taire d*é(at ,  et  Je  conserva  dans  ce  poste  jusqu'en 
1800.  Il  accompagna  ce  prince  à  Vérone,  à  Blan- 
kenbourg ,  à  Mittau ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  le 
contrat  de  mariage  de  la  fille  de  Louis  XVI  avec  le 
duc  d'Angoulèrae.  Il  ne  rentra  en  France  qu'en 
4844,  et  Tannée  suivante  il  fut  créé  pair  de  France. 
11  mourut  octogénaire  dans  une  terre  aux  environs 
de  Lyon  en  i821  ,  laissant  des  Mémoires  que  Ton 
dit  importants.  Son  Eloge  j  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs  par  de  Sèze,  est  inséré  au  Moniieur  du  14 
juin.   Voy.  Louis  XVllI,  v,  335. 

**  SAINT-PROSPER  (Antoine -Jean  Cassé  de), 
publiciste,  né  en  1790  à  Paris,  après  avoir  fait 
quelques  études  et  commencé  son  cours  de  droit, 
atteint  par  la  conscription,  entra  secrétaire  dans 
un  état- major,  et  ne  fut  libéré  du  service  qu'en 
1814.  Il  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de  littérature 
et  de  politique ,  et  ayant  embrassé  la  cause  de  la 
restauration  avec  ardeur,  fournit  des  articles  à  plu- 
sieurs journaux  royalistes.  S'étant  chargé,de  rédiger 
la  Gazette  du  Dauphiné ,  il  vint  à  Grenoble ,  et  il  y 
mourut  en  février  1841.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  circonstance,  qui  obtinrent  plus 
ou  moins  de  succès  à  leur  apparition,  mais  qui 
sont  aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli ,  on  a  de  lui  : 
Essai  sur  la  comédie,  etc.,  Paris,  1812,  in-8;  r06- 
tervateur  au  XI X*  siècle,  etc.,  1819,  in-18;  5«  édit. 
1832-33,  3  vol.  ln-8  ;  Notice  sur  Fréd,  Ancillonf 
ministre  des  affaires  étrangères  en  Prusse,  Paris, 
1835,  in-8. 

""  SAINT-RAMBERT  (Gabriel  de),  philosophe 
cartésien ,  était  né  dans  le  xvn*  siècle  à  Pontarlier, 
d'une  famille  originaire  du  Bugey.  Admis  dans  les 
pages  du  marquis  de  Léganès ,  gouverneur  du  Mi- 
lanais ,  il  entra  ensuite  au  service  dans  l'armée  es- 
pagnole, et  fit  plusieurs  campagnes  en  Allemagne 
et  en  Flandre.  Lorsqu'il  prit  sa  retraite ,  le  prince 
d'Aremberg  le  nomma  son  intendant  à  Bruxelles; 
et  il  employa  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  philosophie. 
11  était  lié  avec  J.-B.  Rousseau  qui,  dans. une  de 
ses  Lettres  à  l'abbé  d'Olivet,  en  donne  une  idée  bien 
avantageuse  :  «  C'est  un  homme  que  j'aime ,  et  il 
»  est  estimable,  parce  qu'il  est  honnête *homme.  9 
11  mourut  après  1725,  probablement  à  Bruxelles, 
dans  un  âge  avancé.  On  ne  connaît  de  lui  que  les 
Nouveaux  essais  d^ explications  physiques  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse^  Utrecht,  1713,  in-8,  dont 
le  but  est  de  montrer  que  les  principes  de  Descartes 
sont  d'accord  avec  le  récit  de  Moïse  de  la  création. 
Cet  ouvrage  estimable ,  mais  peu  connu ,  eut  dans 
le  temps  l'approbation  de  Rousseau,  de  d'Olivet  et 
d'autres  juges  compétants. 
SAINT-RÉAL.  Voy.  Real. 
SAINT-SIMON  (Louis  de  Rouvrot  ,  duc  de  ) ,  na- 
quit à  Paris  le  16  juin  1675. 11  descendait  des  comtes 
de  Vermandois ,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  Louis  XIV  et  la  reine  son  épouse.  Ayant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  servit  en  1692 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  montra  beau- 
coup de  courage  au  siège  de  Namur ,  aux  batailles 
de  Fleurus  et  de  Nerwinde.  Il  fut  nommé  l'année 
suivante  capitaine  de  cavalerie,  puis  colonel,  et  enfin 
meslre  de  camp.  Son  père  étant  mort  dans  l'année 
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1693,  Louis  de  Rouvroy  hérita  de  ses  titres  de  doc 
et  pair ,  et  de  son  gouvernement  de  Blaye.  Le  duc 
de  Saint-Simon  se  livra  ensuite  à  la  diplomatie , 
pour  laquelle  il  avait  des  talents  distingués.  Le  ré* 
gent  faisait  beaucoup  de  cas  de  lui,  le  consultait  dam 
les  affaires  les  plus  difSciles  ;  mais  n'ayant  pas  U 
fermeté  de  caractère  du  duc  de  Saint-Simon,  il  i^ 
suivit  pas  toujours  ses  conseils.  En  1721 ,  ce  prince  k 
nomma  ambassadeur  auprès  de  la  cour  d'Espagne 
où  il  alla  faire  la  demande  de  la  main  de  Tinfante 
pour  Louis  XV ,  alors  dans  sa  minorité.  De  retour 
à  Paris,  il  demeura  encore  quelques  années  à  la 
cour  de  Philippe  d'Orléans  ;  mais ,  dégoûté  du  spec- 
tacle scandaleux  qu'elle  offrait,  il  se  retira  dans 
ses  terres ,  où  il  ne  s'occupa  que  de  l'étude  et  du 
bonheur  de  ses  vassaux ,  et  mourut  le  2  mars 
1755,  dans  un  âge  assez  avancé.  11  composa  dans  U 
retraite  ses  Mémoires,  connus  dans  toute  l'Europe. 
Us  restèrent  longtemps  manuscrits,  et  on  en  pu- 
blia un  abrégé  incomplet  en  1788,  3  vol.  in-8,  qui 
fut  suivi,  l'année  d'après,  d'un  supplément  en  A  vol., 
un    peu    moins  tronqué.  EnOn    l'abbé   Sonlavie 
annonça  le  véritable  original  sous  le  titre  à^Œuvres 
complètes  de  Saint-Simon,  duc  et  pair  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  Strasbourg,  1791 ,  <3  vol. 
in-8,  renfermant  :  les  Mémoires  d'état  et  militaires 
du  règne  de  Louis  XIV;  Mémoires  secrets  de  la  ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans;  Histoire  des   honunfs 
illustres  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
jusqu'à  la  mort  de  l'auteur;  Mémoires  relatifs  au 
droit  public  de  la  France.  Cet  ouvrage  est  écrit  d'un 
style  mâle,  concis,  mais  souvent  obscur  et  incortied. 
On  y  remarque  cette  sévérité  de  mœurs  et  de  mo- 
rale et  enfin  ce  fond  de  jansénisme  qui  caractérisent 
l'auteur.  Le  duc  de  Saint-Simon  voyait  tout  en 
noir  ;  sa  méfiance  naturelle  lui  faisait  regarder  les 
hommes  comme  des  méchants ,  astucieux,  prompts 
à  tout  sacrifier  pour  satisfaire  leur  avidité  ou  leur 
ambition.  La  cour  dans  laquelle  il  avait  vécu  ne  ser- 
vit qu'à  le  raffermir  dans  cette  opinion ,  et  il  ne  le 
cache  pas  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage.  U  n'y 
met  aucune  modération ,  n'épargne  aucun  des  per- 
sonnages dont  il  tiace  le  portrait,  et  Ta  jusqua 
accuser  d'artifice  le  vertueux  Fénélon.  Extrêmeraent 
jaloux  de  la  pairie  et  de  la  noblesse  de  sa  race ,  il 
conserve  celte  jalousie  même  dans  sa  retraite.  D'un 
esprit  ombcageux,  il  voit  des  empoisonnements 
dans  des  morts  naturelles,  des  motifs  d'ambition 
et  de  cupidité  dans  des  intentions  honnêtes,  et  de 
la  dissimulation  et  de  la  fausseté  dans  ce  qui  n'é- 
tait que  réserve  et  prudence.  L'éditeur  des  Mé- 
moires n'en  fait  pas  un  grand  éloge;  il  convient 
«  qu'il  ne  faut  pas  adopter  toutes  les  réflexions 
n  de  Saint-Simon;  que  ce  duc  était  né  avec  un 
)>  caractère  jaloux  ,    soupçonneux ,  plein   d'ambi- 
»  lion ,  porté  à  la  critique  et  même  à  la  satire  la 
»  plus  amère,  que  ses  écrits  portent  l'empreinte 
D  de  la  passion ,  et  que  si  sa  plume  distille  le  fiel , 
y>  ce  qu'elle  a  de  ttx>p  hardi ,  de  trop  douteux ,  de 
ï>  faux  même ,  oblige  de  ne  croire  le  reste  qu'avec 
»  beaucoup  de  précaution.  »  Marmontel  lui-même, 
quoiqu'il  n'ait  guère  fait  que  copier  Saint-Simon 
en  le  mettant  en   meilleur  français,  avoue  que 
la  haine  dans  ses  Hémoires  distille  le  plus  noir 
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venin.  Il  le  peint  «  avec  celte  partialité  qui  exa- 

}>  gère  tout  à  ses  yeux  et  lui  fait  tout  louer  ou 

»  blâmer  sans  mesure,  avec  cette  vanité  si  faible, 

»  avec  ce  caractère  souvent  si  passionné,  avec  celle 

»  bile   envenimée  qu'il  répand  à  grands  flots  sur 

D  tous  les  objets  de  sa  baine  ou  de  ses  fiers  ressen- 

»  timents ,  avec  cet  intérêt  personnel  qui  le  do- 

»  mine  ,  etc.  )»  Un  biograpbe  impartial  s'exprime 

en  ces  termes  sur  Tau  leur  des  Mémoires  :  «  Ce  que 

»  Saint-Simon  a  dit  de  Télève  de  Fénélon  (  le  duc 

1»  de  Bourgogne),  la  manière  toucbante  dont  il  a 

»  raconté  sa  mort  et  celle  de  la  dauphine ,  n'est 

»  pas  moins  remarquable  par  le  sentiment,  Té- 

y»  nergie  des  traits  et  surtout  par  une  admiration , 

»  un  enthousiasme  pour  la  vertu,  que  Ton  ne  trou- 

»  verait  pas  dans  les  moralistes  les  plus  sévères. 

»  Les  portraits  qu'il  a  tracés  de  Catinat ,  de  Vau- 

Y>  ban  ,  de  Saint-Aignan  et  de  tous  les  hommes 

x>  vertueux  de  ce  temps-là  ne  sont  pas  moins  exacts 

))  et    moins  ressemblants,  et  ils  jémoignent   du 

»  même  zèle ,  du  même  respect  pour  la  morale  et 

»  la  vérité.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  connaître 

»  les  ridicules  de  Villeroi,  les  concussions  de  Vil- 

»  lars;  quand  il  est  question  de  peindre  tous  les 

»  vices  honteux  de  Vendôme  et  de  Dubois ,  les  scan- 

p  daleuses  débauches  du  duc  d'Oorléans  et  de  la 

y*  duchesse  de  Berri ,  ces  mémoires  deviennent  sans 

»  doute  plus  sombres,  mais  ils  ne  cessent  d'être 

w  vrais  {Voy.  Neufville  (Fr.  de),  duc  de  Villerov).  » 

Une  réimpression  plus  méthodique  de  l'édition  de 

Soulavîe  a  été  donnée  par  M.  F.  Laurent ,  Paris , 

1818,  6  vol.  in-8;  mais  Les  mémoires  complets  et 

authentiques  du  duc  de  Saint-Simon  ont  paru  pour 

la  première  fois,  Paris,  1820-50,  21  vol.,  dont  le 

dernier  contient  la  table;  nouvelle  éd.,  Paris,  1840, 

40  vol.  in-8,  dont  deux  de  tables  avec  38  portr. 

*  SAINT-SIMON  (Charics-François  Vermandois  de 
RouvROT  Sandricourt  de  ),  de  la  même  famille,  né 
à  Paris  en  1727,  y  fil  d'excellentes  éludes  au  col- 
lège d'Harcourt,  et  prit  ses  degrés  en  théologie  dans 
la  maison  de  Navarre.  Nommé  bientôt  à  l'abbaye 
de  Conches,  il  devint  grand-vicaire  de  Tévêque  de 
Metz,  son  parent.  Il  visita  l'Italie  pour  perfection- 
ner les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  ses 
études,  et  à  son  retour  fut  nommé  évêque  d'Agde 
(1759).   Son  premier  soin  fut  de  procurer  à  son 
diocèse  un  nouveau  Bréviaire  et  un  nouveau  ifi^- 
sel,  à  la  tête  desquels  11  a  placé  des  mandements 
pleins  de  savantes  recherches  sur  la  liturgie.  Dans 
le  même  temps  il  se  formait  une  bibliothèque  com- 
posée de  livres  ecclésiastiques ,  des  meilleures  édi- 
tions des  auteurs  grecs  et  latins,  et  d'une  suite  nom- 
breuses   d'ouvrages  d'antiquités,   principalement 
sur  les  peuples  du  Nord.  Son  érudition  le  fit  ad- 
mettre en  1785  à  l'académie  des  inscriptions.  Per-> 
séculé  pendant  la  révolution  ,  il  vint  chercher  un 
asile  à  Paris  ;  mais  il  ne  put  échapper  aux  pros- 
criptions. Détenu  comme  suspect  pendant  plusieurs 
mois ,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort  le  8  thermidor  (25  juillet  1794), 
la  veille  même  du  jour  où  les  bourreaux  de  la 
France  furent  renversés.  Sa  bibliothèque  rendue  à 
»a  famille,  fut  acquise  par  le  médecin  Barlhcz,  qui 
Ta  léguée  à  l'école  de  médecine  de  Montpellier,  Lié 


avec  les  savants  auxquels  il  s'empressait  de  i^endre 
tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui ,  plusieurs, 
entr'autres,  Larcher,  Anquetil-Duperron,  Guys,  etc., 
ont  rendu  hommage  à  son  savoir  et  à  sa  bien- 
veillance. On  trouve  une  Notice  sur  ce  prélat,  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  1808,  tome  5,  page 
377-84. 

*  SAINT-SIMON  (Maximilien-Henri  marquis  de  ), 
écrivain  estimable,  né  en  1730,  ^uivit  la  carrière 
des  armes,  et  fut  aide-de-camp  du  prince  de  Gonti 
dans  les  guerres  d'Italie.  11  se  livra  ensuite  à  son 
goût  pour  les  lettres,  se  retira,  en  1758,  dans*  une 
terre  près  d'Utrechl,  et  y  mourut  en  1799.  On  a 
de  lui  :  Des  jacinthes,  de  leur  anatomie,  repro^ 
duclion  et  culture,  Amsterdam,  1768,  in-4  :  l'au- 
teur en  avait  réuni  deux  mille  variétés  ;  Histoire  de 
la  guerre  des  Alpes,  ou  Campagne  de  1744,  Amster- 
dam, 1769,  in-fol.,  et  1770,  in-4;  Histoire  de  la 
guerre  des  Bataves  et  des  Romains,  d'après  César , 
Tacite,  etc.,  1770,  gr.  in-fol.  avec  fig.;  Essm  de 
traduction  littérale  et  énergique  de  l'Essai  sur  l'homme^ 
de  Pope ,  et  d'une  partie  du  2*  livre  de  la  Pharsale, 
Harlem,  1771,  in-8.  Il  y  a  dans  cette  traduction  des 
morceaux  fort  bien  rendus;  Temora,  poème  épique' 
d'Ossian ,  traduit  d'après  l'édition  anglaise  de  Mac- 
pherson ,  Amsterdam ,  1774 ,  in-8  ;  les  Nyctobgues 
de  Platon,  Utrecht  (1784),  2  part,  in-4,  ouvrage  tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  être  donné 
en  présent;  Absurdités  spéculatives  (sans  date),  gr. 
in-4,  faisant  suite  au  précédent.  Le  style  de  cet 
auteur  est  facile  et  parfois  élégant  ;  il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits. 

*  SAINT-SIMON  (Claude-Henri,  comte  de),  fonda- 
teur de  l'école  politico-philosophique  dite  indus- 
trielle, né  à  Paris  en  1760,  delà  même  famille  que 
les  précédents ,  se  montra  de  bonne  heure  partisan 
des  idées  libérales  qui  avaient  pénétré  jusque  dans 
la  cour  de  Louis  XVI.  Entré  au  service  en  1777,  il 
fit  la  guerre  d'Amérique,  sous  M.  de  Bouille ,  puis 
sous  Washington,  et  fut  fait  prisonnier  en  1782 
avec  M.  de  Grasse.  De  retour  en  France  l'année 
suivante ,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment  d'A- 
quitaine. En  1789  il  quitta  la  carrière  militaire  et 
se  jeta  dans  des  spéculations  sur  les  domaines  na- 
tionaux. Mais  il  ne  prit  d'ailleurs  aucune  part  aux 
événements  politiques.  Cependant  sous  la  terreur, 
par  suite  d'une  ressemblance  de  nom ,  un  mandat 
fut  lancé  contre  lui ,  et  pour  ne  pas  compromettre 
son  hôte ,  il  se  constitua  prisonnier,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'au  9  thermidor,  après  onze  mois  de 
détention.  En  1807,  après  avoir  liquidé  ses  opéra- 
tions commerciales,  Saint-Simon  entreprit  d'établir 
une  nouvelle  doctrine  sociale  dont  il  exposa  les 
idées  fondamentales,  dans  son  Introduction  aux 
travaux  scientifiques  du  xix*  siècle,  in-4.  La  des- 
tinée Je  l'homme  sur  la  terre,  selon  ce  nouvel 
apôtre  ,  étant  de  produire  par  le  travail ,  elle  est 
nécessairement  circonscrite  dans  le  cercle  matériel 
de  Vutile,  d'où  il  suit  que  l'industrie  étant  le  but 
définitif  de  la  société  humaine ,  les  industriels  en 
forment  la  classe  supérieure  :  en  d'autres  termes  son 
système  n'est  qu'un  quakérisrae  sans  spiritualité 
et  sans  pratiques.  Après  avoir  i-éalisé  les  débris  de 
sa  fortune,  il  voulut  refaire ,  comme  il  le  disait, 
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son  éducation ,  et  passa  dix  ans  à  se  mettre  au  cou- 
rant des  divei-ses  branches  de  la  science ,  nouant 
dans  ses  voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie,  de  nombreuses  relations  avec 
les  savants  les  plus  renommes.  En  1810  il  fit  pa- 
raître le  prospectus  d'une  Nouvelle  Encyclopédie, 
ouvrage  dont  la  bizarrerie  fit  présumer  que  Fau- 
teur dès  lors  n'avait  pas  la  tète  bien  saine  :  il  y 
prétend  descendre  de  Charlcmagne  qu'il  dit  avoir 
vu  en  songe.  On  ^eut  consulter  sur  cet  écrit  VAmi 
de  la  religion,  tome  63,  page  274.  Sa  doctrine 
fut  peu  goûtée,  et  Saint-Simon  en  ressentit  un 
dépit  difficile  à  exprimer.  C'est  sans  doute  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  le  parti  désespéré  qu'il 
prit  de  se  tirer  un  coup  de  pistolet,  mais  il  en  fut 
quitte  pour  la  perle  d'un  œil.  En  1817  il  publia  un 
recueil  intitulé  YIndustrie,  dans  lequel  il  déclarait 
la  guerre  à  la  monarchie  comme  à  la  religion  :  aussi 
fut-il  désavoué  par  ceux  qui  avaient  mis  leurs  noms 
sur  la  liste  des  souscripteurs.  Après  s'être  vu  plu- 
sieurs fois  poursuivi  pour  ses  publications  qui  étaient 
d'une  hardiesse  que  l'on  peut  difficilement  conce- 
voir, il  mourut  à  Paris  le  19  mai  1825  ;  son  corps 
ne  fut  point  présenté  à  l'église ,  et  ce  fut  un  de  ses 
disciples  qui  ût  les  frais  de  ses  fimérailles.  On 
trouve  des  détails  sur  la  doctrine  Saint- Simo- 
nienne  qui ,  malgré  la  date  récente  de  son  établis- 
sement, a  subi  di^jàbicn  des  révolutions,  dans  VAmi 
de  la  religion,  tome  05  ,  page  539  ;  tome  06 ,  page 
309;  tome  68,  page  257,  etc.  L'amélioration  du  sort 
des  classes  inférieures  de  la  société  parait  être 
l'objet  particulier  de  la  sollicitude  des  Saint -Si- 
moniens  ;  suivant  eux  la  hiérarchie  sociale  doit  être 
basée  sur  les  capacités  respectives  ;  les  sentiments 
de  famille,  les  idées  de  propriété  sont  détruits  par 
eux ,  etc.  On  trouvera  aussi  quelques  détails  dans 
la  Revue  encyclopétUque ,  t.  50,  et  dans  le  tom.  6  de 
Y  Annuaire  nécrologique  de  Mahul.  Les  principaux 
ouvrages  de  St.-Simon  sont  :  Delà  réorganisation  de 
la  société  européenne,  S*"  éd.,  1814,  in-8;  \* Industrie , 
ou  Discussions  politiques,  morales  et  philosophiques, 
dans  Vintérét  de  tous  les  hommes  livrés  à  des  tra- 
vaux utiles  et  indépendants  ,  1817-18 ,  4  vol.  in-8; 
Du  système  industriel,  1821-22,  2  part,  in-8;  Caté- 
chisme des  industriels,  ibid.,  1824,  5  cahiers,  in-8; 
le  3**  est  de  M.  Auguste  Comte;  le  Nouveau  chris- 
tianisme ,  dialogue  entre  un  conservateur  et  un  nova- 
teur,  1825,  in-8.  Dans  tous  ces  écrits,  on  voit  bril- 
ler quelques  idées  bien  conçues,  avec  des  para- 
doxes, des  opinions  exagérées,  sans  ordre  et  sans 
suite.  11  parait  que  Saint-Simon  écrivait  de  pi'e- 
micre  inspiration;  mais  elle  n'était  pas  toujours 
heureuse.  M.  Augustin  Thierry,  qui  depuis  s'est  fait 
une  grande  et  juste  réputation  par  ses  travaux  his- 
toriques, a  eu  part  à  quelques  ouvrages  de  Saint- 
Simon  ,  qui  devinant  ses  talents  avait  conçu  pour 
lui  une  vive  aflection. 

SAINT-SORLIN  (Jean  Desmarets  de).  Voy.  Marets. 

SAINT -VINCENS  ou  SAINT -VINCENT.  Voyez 
Fauris. 

*  SALNT-VINCENT  (le  vicomte  John  Jervis  de), 
amiral  anglais,  né  en  1734,  à  Mcdford,  fils  de 
sir  John  Jervis,  conseiller  de  l'amirauté,  entra  dès 
l'àgc  de  10  ans  dans  la  marine,  fît  ses  premières 


armes  sous  lord  Hawke,  et  quitta  le  service  en 
1748  pour  venir  passer  quelque    temps  à  Paris. 
Lorsque  les  hostilités  recommencèrent  en  1756,  il 
rentra  dans  la  marine,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1760,  et  employé   dans    les  Indcs- 
Occideu taies.  11   commandait  le   FotAdroyant ,  au 
combat  d'Ouessant  (  27  juillet  1778),  gagné  par  le 
comte  d'Orvilliei*s,  et  il  prit  la  défense  de  Taniiral 
Keppel,  traduit  par  suite  de  cette  aflaire  devant 
un  conseil  de  guerre.  En  avril  1782,  il  s^einpara 
du  Pégase ,  qui  escortait  une  flotte    française ,  et 
cette  attion   lui    valut   le  collier   de  Tordre  du 
Bain.  11  obtint,  en  1787,  le  grade  de  contre  amiral  ; 
peu  après  nommé  membre  du  pai'lement,  il  se 
rangea  du  côté  de  Topposition  ;  mais   la  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau,  il  reprit  du  service,  et 
le  10  mai^  1794,  il  s'empara  de  la  llartinii^ue, 
malgré  l'opiniâtre  résistance  de  Hocbambeau.  (  V<jiy. 
ce  nom.)  Ayant  remplacé  l'amiral  Popham  dans 
le  commandement  de  la  flotte  de  la  Médileri^anâe, 
il  remporta,  1«?  14  février  1797,  une  victoire  si- 
gnalée sur  l'amiral  Cordova,  auquel  il  prit  14  vai:r- 
seaux  de  ligne.  Comblé  des  plus  honorables  dis* 
tinclions,  il   reçut  du  roi  le  titre  de  comte   de 
Saint- Vincent,  nom  du  cap  où  il  avait  défait  les 
Espagnols.  Il  échoua  devant  Cadix,  par  la  belle 
défense  de  l'amiral  Massaredo.  Il  envoya  Nel^n  avec 
une  partie  de  ses  forces  à  la  recherche  de  la  Ûotte 
française  qui  transportait  une  armée  en  Egypte. 
(Voy,  Nelson.)  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea 
de  remettre,  à-  plusieurs  reprises,  le  commande- 
ment à  d'autres** amiraux.  Lorsqu'on  1801  une  in- 
surrection éclata  sur  la  flotte  mouillée  à  la  hauteur 
de  Cadix,  il  la  comprima,  en  faisant  saisir,  juger  et 
exécuter  dans  le  plus  bref  délai  les  promoteurs  de 
la  sédition.  Au  moment  où  Pitt  reprit  l$t  direction 
du  ministère  en  1805,  il  résigna  le  poste  d'amiral; 
mais  l'année  suivante  il  remplaça  lord  Cornwallis 
dans  le  commandement  de  la  flotte  du  canal.  Peu 
après ,  accusé  de  négligence  dans  ses  fonctions  de 
premier  lord  de  l'amirauté,  il  se  justifia  sans  peine 
et  fut  comblé  de  témoignages  d'approbation.  En 
1810,  il  blâma  l'expédition  dirigée  contre  le  Da- 
nemarck  par  l'amiral  sir  John  Moore,  et  il  conclut 
en  annonçant  que  l'Angleterre  était  dans  une  situa- 
tion qui  rendait  la  paix  avec  la  France  inévitable. 
Il  mourut  le  15  mai  1823,  entouré  de  la  considé- 
ration que  ses  brillants  services  lui  avaient  méritée. 
'*  SAINT-VICTOR  (J.-B.  Bins  de),  littérateur  dis- 
tingué, né  en  1772  à  St.-Domingue,  fut  envoyé  fort 
jeune  en  France,  on,  malgré  les  circonstances,  il 
fit  d'excellentes  études  et  se  familiarisa  prompte- 
ment  avec  les  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes. 
Témoin  des  dévastations  sacrilèges  de  Carrier ,  à 
Nantes  (1),  il  en  conserva  un  souvenir  ineflaçable 
et  qui  eut  une  grande  influence  sur  la  direction 
de  ses  idées.  Venu  à  Paris ,  après  le  18  brumaire  , 
il  y  publia  le  joli  poème  de  V Espérance ,  qui  lut 
valut  de  flatteurs  encouragements.  Le  Voyage  du 
poète  qu'il  fit  paraître  en  1806,  soutint  sa  réputa- 

ii]  Saint-Victor  a  longtemps  habUé  Nantas.  Ouclqaes  bio- 
graphes eu  ont  conclu  qu'il  était  né  dans  celte  ville.  Mais  Tau^ 
leur  du  Dictionnaire  des  anonymes  ^  le  savant  Barbier  dont  on 
connaît  Texaciitude,  le  fait  nallre  au  Cap-Français;  al  nom  avons 
préféré  son  senliotenl. 
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tion  ;  et  Topërà  à^Uthal\  dont  il  avait  tiré  le  sujet 
d'OssiçLQ  ,  représenté  la  même  année ,  fut  pour  lui 
Toccasiori  d^un  nouveau  succès.  U  avait  fait  jouer 
pi-écédemment  V habit   du  chevalier  de  Gramonl, 
petit  acte   très -agréable.  Ënfm  la  traduction  à'A- 
nacréon  quMl  donna  en  1810,  et  qui  est  regardée 
comme  la  plus  parfaite  qu'il  y  ait  dans  notre  langue, 
acheva  de  le  placer  parmi  les  littérateurs  les  plus 
estimables   de  Tépoque.  Depuis  dix  ans  il  concou- 
rait à  la  rédaction  du  Journal  4^s  Débais ,  et  four- 
nissait des  articles  aux  feuilles  destinées  à  propager 
les  bonnes  doctrines,  en  morale  et  en  littérature. 
Ayant  rempli,  vers  la  fin  de  1813,  une  mission  po- 
litique en  Bretagne ,  dans  le  but  de  préparer  le  re- 
tour des  Bourbons  dont  Tavénemcnt  semblait  pro- 
chain ,  il  y  fut  aiTêté  et  ramené  à  Paris  où  il  resla 
enfermé   au   Temple  jusqu'à   la  restauration.  Le 
souvenir  de  sa  récente  captivité  le  rendit  injuste 
envers  Napoléon ,  dont  il  a  méconnu  les  talents  su- 
périeurs et  les  immenses  services  dans  deux  Odes, 
d'ailleurs  très-belles ,  qu'il  publia'en  1S)4.  Elles  fu- 
rent pour  lui  le  chant  du  cygne.  Des  circonstances 
fâcheuses  de  fortune  le  forcèrent  dès  lors  à  renoncer 
à  la  poésie  pour  se  livrer  ^  des  travaux  plus  lucra- 
tifs; et  il  mourut  vers  1840,  âgé  d'un  peu  plus  de 
70  ans.  Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  en 
182:2,  in-18.  La  meilleure  édition  de  ^a  traduction 
d'Anacréon  est  celle  de  Paris,  1810,  in-8,  ornée  de 
jolies  vignettes  d'après  les  dessins  de  Girodet.  Parmi 
ses  ouvrages  en  pi'ose ,  on  distingue  :  Tableau  his~ 
torique   et  pittoresque  de   Paris,  1808-12,  5  vol. 
in-4,  fig.;  2«  édit..  revue  et  augmentée,  1822-27, 
8  vol.  in-8  )  a^cc  atlas  in-4.  C'est  de  Saint -Victor 
qu'est  le  texte  du  ifusée  des  antiques.  (  Voy.  Boil- 

LON,  II,  151  ). 

SAlNT-yVES  (Charles),  habile  oculiste,  né  en 
1667  à  la  Viette,  près  de  Rocroy,  entiu  dans  la 
maison  de  Saint-Lazare*à  Paris  en  1686,  et  s'y  ap* 
pliqua  à  la  médecine  des  yeux.  Ses  succès  en  ce 
genre  l'obligèrent  de  quitter  cette  maison  ;  il  se  re- 
tira chez  son  frère,  et  eut  bientôt  une  foule  de  ma- 
lades. Son  Traité  des  maladies  des  yeux ,  1722,  Am- 
sterdam, ^736,  in-9,  était  très-estimé.  Saint-Yves 
mourut  en  1736.  Le  traité  de  Saint-Yves  fut  attaqué 
par  Maucbard,  qui  fit  par^tître  dans  le  Mercure  une 
Lettre  critique  de  cet  ouvrage ,  et  une  4p9^^9i^  ^^ 
sa  critique. 
SAINTE-ALBINE.  Voy,  Bemond  de  Saint-Albi?<e. 
SAINTE-ALDEGONDE.  Voy.  Marnix. 
SAINTE-AULAIRE.  Voy.  Saint-Acuire. 
SAINTE-BEUVE  (Jacques  de) ,  né  à  Paris  en  1613, 
fut  en  1638  reçu  docteur  en  théologie.  Cinq  ans 
après,  il  fut  choisi  pour  remplir  une  des  chaires 
âe  théologie  de  Sorbonne  :  place  qu'il  perdit ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  souscrire  à  la  censure  contre  Ar- 
nauld ,  et  parce  que  sa  doctrine  avait  beaucoup  d'af- 
finité avec  celle  du  parti.  En  1656,  on  lui  défendit 
de  prêcher;  mais  ayant  ensuite  montré  plus  de 
soumission  pour  les  décisions  de  l'Eglise,  et  ayant 
souscrit  au  formulaire  d'Alexandre  Vlï,  il  fut  choisi 
pour  théologien  du  clergé,  et  obtint  1000  livres  de 
pension  annuelle.  11  fut  depuis  continuellement  ap- 
pliqué à  la  lecture  ou  occupé  à  répondre  aux  con- 
sultations qui  lui  étaient  faites  sur  les  cas  de  con- 


science, de  morale  ou  de  discipline.  Son  frère  Jé- 
rôme, appelé  le  Prieur  de  Sainte-Beuve ,  recueillit 
après  sa  mort  (  arrivée  en  1677,  à  64  ans)  ses  Dé- 
cisions ,  en  5  vol.  in-4  et  in-8.  Cette  collection  dé- 
cèle beaucoup  de  savoir,  de  jugement  et  de  droiture. 
On  a  encore  de  lui  deux  Traités  en  latin,  l'un  de 
la  confirmation,  et  l'autre  de  l'extrême  onction,  im- 
primés en  1686,  in-4,  par  les  soins  de  son  frère. 
Voy.  la  fin  de  l'article  Richeb. 

*  SAINTE -CROIX  (Guillaume-Emmanuel-Josepti 
GuiLHEM  de  Çlermont-Lodeve ,  baron  de),  savant 
écrivain ,  né  à  Mormoiron ,  dans  le  conitat  Venais- 
sin ,  le  5  janvier  1746,  d'uqe  famille  très-ancienne, 
après  avoir  fait  ses  études  au  collège  des  jésiiites  à 
Grenoble,  obtint  un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie 
et  suivit  en  Aqnérique  son  oncle,  illustré  par  la  dé- 
fense de  Belle-lsle,  et  nommé  commandant  des 
Antilles.  La  mort  de  ce  paient  l'obligea  de  revenir 
en  France ,  et  il  entra  avec  son  grade  dans  le  corps 
des  grenadiers  royaux.  Son  amour  pour  Télude  lui 
fit  renoncer  à  ime  carrière  où  tout  lui  faisait  espé- 
rer de  réussir;  et  il  remporta  successivement  plu- 
sieurs prix  à  l'académie  des  inscriptions, qui  l'admit 
en  1777  au  nombre  de  ses  associés  libres  étrangei*8. 
A  la  réunion  du  comtat  à  la  France,  il  fut  obligé 
de  fuir  avec  toute  sa  famille  devant  l'armée  des 
brigands  sortis  d'Avignon;  en  1792,  il  fut  jeté 
dans  une  prison  d'où  il  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per au  moment  où  se  faisaient  déjà  les  apprêts  de 
son  supplice,  et  sous  un  déguisement  il  parvint  à 
gagner  Paris.  L'amitié  courageuse  de  Sylvestre  de 
Sacy  lui  procura  un  asile  sûr  où  il  passâtes  orages  de 
la  révolution.  La  perte  de  ses  enfants  vint  ajouter 
encore  à  ses  chagrins  ;  mais  il  puisa  dans  les  letti'es 
et  surtout  dans  la  religion  la  force  dont  il  avait  be- 
soin pour  supporter  tant  de  revers.  A  la  réorgani- 
sation de  Tipstitut  en  1802,  il  vint  y  prendre  place 
dans  la  classe  où  l'appelait  le  genre  de  ses  travaux. 
H  mourut  le  J1  mars  1809.  Dacier  a  lu  son  éloge  à 
l'académie  des  inscriptions.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Examen  critique  des  anciens  historiens  d'A- 
lexandre  le  Grand ,  Paris,  1775,  in-4.  Cette  1»^« édi- 
tion d'un  ouvrage  couronné  en  1772,  peut  être  re- 
gardée comme  un  essai  ;  mais  celle  que  l'auteur  a 
donnée  en  1804,  restera  comme  le  principal  mor 
nument  de  son  érudition.  L'Ezour-Vedam  ,  ou  An^ 
den  commentaire  du  Vedam,  contenant  l'exposition 
des  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Indiens^ 
Yverdun,  1778,  2  vol.  in-12.  Sainle-Ci-oix ,  en  pu- 
bliant ce  livre,  mit  à  la  tête  des  observations  dans 
lesquelles  il  montre  combien  est  douteuse  l'anti- 
quité si  vantée  des  dogmes  religieux  et  des  livres 
sacrés  des  Indiens;  mais  depuis  qu'on  a  reconnu 
que  cet  ouvrage  est  apocryphe,  il  ne  peut  être  d'au- 
cun poids  dans  cette  question.  De  l'état  et  du  sort 
des  colonies  des  anciens  peuples ,  Philadelphie  (Paris), 

1779 ,  in>8  ;  Observations  sur  le  traité  de  paix  conclu 
en  1773  entre  la  France  et  l' Angleterre ,  Amsterdam , 

1780,  in-12;  Histoire  des  progrès  de  la  puissance  na- 
vale en  Angleterre,  1786,  2  vol.  in-12;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion  secrète  des  an- 
ciens peuples,  etc.,  Paris,  1784,  in-8.  D'Ansse  de 
Villoison ,  éditeur  de  cet  ouvrage,  s'était  permis  d'y 
insérer,  sans  Taveu  de  l'auteur,  uu  morceau  dans 
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lequel  il  envisageait  la  question  sous  un  point  de 
vue  très-différent  ;  il  a  disparu  de  l'édition  publiée  en 
4817  par  Sacy,  sous  le  titre  de  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  les  mystères  du  paganisme,  2  vol. 
in-8  ;  Des  anciens  gouvernements  fédératifs ,  et  delà 
législation  de  la  Crète,  Paris ,  4798 ,  2  vol.  in-8.  Ce 
vol.  est  composé  de  deux  Mémoires  lus  à  Taca- 
démie.  Le  premier  montre  que  la  Grèce  n'eut  pas  de 
constitution  fédérative  avant  la  ligue  des  Achéens; 
et  le  second  traite  de  Torigine  des  Cretois ,  de  leur 
législation ,  et  du  rapport  de  leurs  institutions  avec 
celles  dQ  Sparte.  On  lui  doit  encore  des  Disserter- 
lions  dans  le  Recueil  de  Tacadémie,  dans  le  Magasin 
encyclopédiqw ,  et  dans  les  Annales  catholiques  ; 
enfin  il  a  publié  des  éditions  du  Traité  de  r£vt- 
dence  de  la  religion  chrétienne ,  de  Jennyngs  ;  des 
Œuures  diverses  de  J.  J,  Barthélemi.  On  peut  con- 
sulter la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Sil- 
vestre  de  Sacy,  et  celle  que  Boissonnade  lui  a  con- 
sacrée dans  le  Journal  de  V empire,  6  avril  1809. 
SAINTE-CROIX  (baronne  de  Mandelot).  Voy.  Ma;;- 

DELOT. 

*  SAINTE-MARGUERITE  (la  comtesse  Olympe  de), 
née  en  1799,  à  Aix  en  Provence,  morte  dans  celle 
ville  vers  la  fin  d*août  1836,  livrée  tout  entière  à 
l'éducation ,  composa  plusieurs  ouvrages  dont  les 
plus  estimés  sont  :  le  Manuel  de  renfonce;  les  mé- 
ditations sur  l'enfance  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  Instructions  sur  les  évangiles  des  di- 
manches et  fêtes.  On  y  remarque  une  instruction 
solide  jointe  aux  sentiments  de  la  piété  la  plus 
tendre. 

*  SAINTE-MARIE  (François  Aniœt  de  Miomandre 
de  ) ,  né  dans  la  Marche ,  garde  du  corps  dans  la 
compagnie  de  Luxembourg ,  fut  un  de  ceux  quî  se 
signalèrent  par  leur  dévouement  dans  la  nuit  du 
5  au  9  octobre  1789.  Quelques-uns  des  foi^cenés 
qui  dans  la  journée  étaient  venus  de  Paris  à  Ver- 
sailles, ayant  pénétré  dans  le  château,  cherchaient 
la  reine  en  poussant  des  cris  de  mort.  Un  des  gardes 
(M.  Durepaire),  qui  était  en  faction  à  la  porte 
de  Tappartement  de  cette  princesse ,  est  menacé  ; 
Sainte-Marie  le  remplace  et  entr'ouvrant  la  porte 
qu'il  baiTe  avec  son  mousqueton ,  crie  :  Sauvez  la 
Reine.  Au  même  instant  il  est  terrassé  par  les  assas- 
sins. «  L'un  d'eux,  dit  M.  Hue,  écartant  la  foule, 
»  et  mesurant  froidement  la  distance,  déchargea  sur 
»  ce  garde  du  corps  un  coup  de  crosse  si  violent , 
)»  que  le  chien  du  fusil  resta  enfoncé  dans  sa  tête.  Il 
»  demeura  sans  connaissance.  Les  bandits  le  cru- 
n  rent  mort,  et  Tabandonnèrent  après  Tavoir  volé.  » 
Aucune  de  ses  blessures  n'était  mortelle  ;  lorsqu'il 
fut  rétabli ,  il  eut  l'honneur  d'être  présenté  au  roi, 
qui  détachant  sa  croix  de  Saint-Louis,  l'en  décora. 
Emigré  en  1791 ,  il  fit  la  campagne  suivante  dans 
les  gardes  du  roi ,  et  après  leur  licenciement,  passa 
comme  ofQcier  dans  le  régiment  de  Castries ,  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  11  mourut  en  1796  à  Jersey , 
de  suite  de  blessures.—  Son  frère,  M.  de  Miomandre 
de  Saint-Pardoux ,  rentré  en  France  comme  agent 
des  princes,  devint  en  1815  conseiller  à  la  cour 
d'Angers  :  il  occupait  encore  cette  place  en  1828. 

SAINTE-MARIE.  Voy.  Honoré  de  Sainte-Marie. 
SAINTE*  MARTHE,  nom  d'une  famille  illustre 
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par  le  grand  nombre  de  ses  membres ,  qui  ont 
marqué  dans  la  théologie ,  les  sciences ,  1^  lettre» 
et  tous  les  emplois  publics.  Dreux  du  Radier,  dans 
sa  Bibliothèque  du  Poitou ,  en  mentionne  45.  Voki 
les  principaux  :  Sainte-Marthe  (  Gaucher  de  ),  tré- 
sorier de  France  dans  la  généralité  de  Poitiers, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ,  naquit  en  1S36  d'une  iamille  féconde  eo 
hommes  de  mérite.  Il  exerça  des  emplois  consi- 
dérables ,  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Heori 
IV,  qui  l'honorèrent  de  leur  estime,  et  fut  inten- 
dant de  l'armée  de  Bretagne,  sous  le  duc  de  Mont- 
pensier.  11  parut  aux  états  de  Blois,  en  1588,  où 
Henri  111  l'avait  appelé.  Ce  prince  l'envoya  en  Poi- 
tou ,  pour  y  désarmer  la  ligue  et  le  calvinisme  par 
son  éloquence,  et  il  eut  le  bonheur  d'y  réussir. 
Aussi  ûdèle  à  Henri  IV  qu'à  Henri  IH,  il  fit  rentrer 
la  ville  de  Poitiers  sous  l'obéissance  de  ce  monarque, 
dont  il  défendit  les  intérêts  dans  l'assemblée  des  no- 
tables tenue  à  Rouen.  H  mourut  à  Loudun  ,  sa  pa- 
trie, en  1623  ..Le  fameux  Grandier  prononça  son  orai- 
son funèbre  ;  le  Parnasse  français  et  latin  se  joignit 
à  lui  pour  jeter  des  fleurs  sur  son  tombeau.  On  a 
de  Scévole  de  Sainte-Marthe  :  des  éloges  intitulés 
Gallorum  doctrina  illuslrium,  qui  sua  pairumgtie 
memoriafloruere,  elogia,  Isenaci,  16^,  in-8.  Colletet 
les  traduisit  assez  platement  en  français,  1644,  in-4. 
Un  grand  nombre  de  Poésies  latines;  5  livres  de 
la  Pcedolrophie ,  ou  de  la  manière  de  nourrir  et 
d'élever  les  enfants  à  la  mamelle;  2  livres  de  poé- 
sies lyriques;  2  de  sylves;  1  d'élégies;  2  d'épi- 
grammes  ;  des  poésies  sacrées  ;  plusieurs  Pièces  de 
vers  français ,  qui  sont  fort  au-dessous  des  latines. 
Celles-ci  eurent  tous  les  suffrages,  sans  avoir  l'ima- 
gination de  Virgile,  l'auteur  avait  quelque  chose 
de  la  pureté  et  de  l'élégance  de  son  style.  Ses  Œuvres 
furent  recueillies  en  1632  et  1653,  in-4. 

SAINTE-MARTHE  (Abelde),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, chevalier,  seigneur  d'Estrepied ,  conseiller 
d'état  et  garde  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau, 
mort  en  1652,  à  82  ans,  avait  un  génie  facile  et 
heureux  pour  la  poésie  latine  ;  il  est  cependant  in- 
férieur à  son  père.  Ses  poésies  sont  le  Laurier,  la 
Loisalique,  des  élégies,  des  odes ,  des  épigrarames, 
des  poésies  sacrées,  des  hymnes;  elles  ont  été  im- 
primées in-4 ,  avec  celles  de  son  père.  Il  est  encors 
auteur  de  quelques  autres  ouvrages,  moins  connus 
que  ses  vers.  — 11  a  laissé  un  fils  nommé  Abel 
comme  lui,  qui  donna,  en  1698,  une  traduction 
française  de  la  Pœdotrophie ,  et  mourut  en  1 706. 

SAINTE-MARTHE  (  Gaucher  de ,  plus  connu ,  ainsi 
que  son  père ,  sous  le  nom  de  Scévole ,  et  Louis  de  ), 
frères  jumeaux ,  fils  de  Gaucher  de  Sainte-Marthe, 
naquirent  à  Loudun  le  20  décembre  1571.  Hs  se  res- 
semblaient parfaitement  de  corps  et  d'esprit  ;  leur 
union  fut  un  modèle  pour  les  parents  et  pour  les 
amis.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  historiographes  de 
France ,  et  travaillèrent  de  concert  à  des  ouvrages 
qui  ont  rendu  leurs  noms  célèbres.  Gaucher,  che- 
valier ,  seigneur  de  Méré-sur-lndre ,  mourut  à  Paris 
en  1650 ,  à  79  ans;  et  Louis,  conseiller  du  roi ,  sei- 
gneur de  Grelay,  mourut  en  1656,  à  85  ans.  On  a 
de  ces  deux  savants  VHistoire  généalogique  de  la 
maison  de.  France,  1647,  2  vol,  in-fol.  ;  une  conti- 
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nuation  de  la  Gallia  christianaf  qui  avait  ëté  en- 
treprise par  Claude  Robert,  Paris,  i666,  4  vol. 
in-fol.  ;  Y  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beau- 
veau,  in-fol.,  etc. 

SAINTE-MARTHE  (  Claude  de  ) ,  fils  de  François 
de  Sainte-Marthe,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
petit-Ûls  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  dont  il  est 
parle  dans  Tarticle  précédent,  naquit  à  Paris  en 
1620. 11  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  fut  pendant 
longtemps  directeur  des  religieuses  de  Port-Royal. 
Exilé  deux  fois  par  ordre  du  roi,  il  se  retira  à  Cour- 
beville  en  1679,  et  y  mourut  en  1690.  On  a  de  lui 
une  Lettre  à  Tarchevéque  de  Paris ,  Péréfixe ,  où  il 
exprime  son  attachement  au  parti  de  Jansénius; 
Trailés  de  piété,  en  2  vol.  in-12  ;  un  Recueil  de  lettres, 
en  2  vol.  in-12,  où  Ton  trouve  peints  au  naturel 
son  esprit  et  son  caractère  ;  un  Mémoire  sur  Futilité 
des  petites  écoles ,  etc.  ;  deux  Défenses  des  religieuses 
de  Port-Royal, 

SAINTE-MARTHE  (  Denys  de  ) ,  fils  de  François 
de  Sainte-Marthe,  seigneur  de  Chandoiseau ,  et  gé- 
néral des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  où  il  était  entré  en  1667,  naquit  à  Paris  en 
1650,  et  mourut  en  1725,  à  75  ans.  Il  fit  honneur 
à  son  corps  par  sa  vertu  et  par  ses  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  un  Traité  de  la  confession  auricu- 
laire; Réponse  aux  plaintes  des  protestants,  qui  se 
disaient  persécutés  en  France;  Entretiens  touchant 
l'entreprise  du  prince  d'Orange:  quatre  Lettres  à 
rabbé  de  Rancé;  la  Vie  de  Cassiodore,  1705,  in-12; 
Y  Histoire  de  saint  Grégoire-le-Grand ,  in-4  ;  ces  deux 
ouvrages  sont  savants  et  curieux  ;  une  Edition  des 
CEuvres  de  saint  Grégoire ,  4  vol.  in-fol.  Il  avait 
entrepris ,  à  la  prière  de  rassemblée  du  clergé  de 
1710,  une  nouvelle  édition  de  la  Gallia  christiana, 
in-fol.,  et  il  en  fit  paraître  3  vol.  Cet  ouvrage  fut 
continué  après  sa  mort ,  et  le  13«  vol.  parut  en  1785. 
11  manque  quatre  métropoles,  Tours,  Vienne,  Be- 
sançon et  Utrecht  ;  beaucoup  de  matériaux  avaient 
été  rassemblés  pour  terminer  cet  important  ouvrage, 
quand  la  révolution  vint  les  disperser.  {Voy.  D.  Bricb 
et  Robert  ,  Claude.  ) 

SAINTE-MARTHE  (  Abel-Louis  de  ) ,  général  des 

Pères  de  TOratoire ,  se  démit  de  cet  emploi  en  1696, 

et  mourut  Tannée  diaprés,  à  77  ans,  à  Saint-Paul- 

au-Bois ,  près  de  Soissons.  11  a  laissé  divers  ouvrages 

manuscrits  de  théologie  et  de  littérature.  Ce  Père 

peut  être  regardé  comme  une  des  principales  causes 

de  la  décadence  de  la  congi'égation  de  TOratoire , 

par  son  adhésion  aux  sentiments  de  Jansénius  et 

d'Arnauld ,  et  par  la  confiance  qu'il  avait  dans  le 

P.  Quesnei.  11  était  fils  de  Scévole  de  Sainte-Marthe, 

mort  en  1650.  —  Son  frère  aîné,  Pierre-Scévole  de 

Sainte-Marthe,  historiographe  de  France ,  mort  en 

1C90 ,  marcha  sur  les  traces  de  ses  ancêtres.  Le  roi 

iH}compensa  son  mérite  par  une  charge  de  conseiller 

et  de  maitre-d'hôtel.  On  a  de  lui  un  livre  peu  exact, 

intitulé  :  VEtat  de  F  Europe,  en  4  vol.  in-12;  un 

Traité  historique  des  armes  de  France,  in-4 2,  dans 

lequel  on  trouve  des  recherches;  V Histoire  de  la 

maison  de  la  Trimouille,  1688,  in-4  2. 

SAINTE-MAURE  (Charles de ) ,  duc  deMoNTAUsiER, 
pair  de  France ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  gou- 
verneur de  Louis,  dauphin  de  France,  d'une  an- 
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cienne  maison  de  Touraine,  sô  distingua  de  bonne 
heure  par  sa  valeur  et  par  sa  prudence.  Durant  les 
guerres  civiles  de  la  Fronde,  il  maintint  dans  Fo- 
béissance  la  Saintonge  et  TAngoumois ,  dont  il  était 
gouverneur.  Son  austère  pi'obité  le  fit  choisir  pour 
présider  à  Téducation  du  dauphin.  11  parla  toujours 
à  ce  prince  en  philosophe  chrétien  et  en  homme 
vertueux ,  qui  sacrifiait  tout  à  la  vérité  et  à  la  raison. 
Loi*squ'il  eut  cessé  de  faire  les  fonctions  de  gouver- 
neur, il  dit  au  dauphin  :  a  Monseigneur,  si  vous 
»  êtes  honnête  homme ,  vous  m'aimerez  ;  si  vous 
»  ne  Fêtes  pas ,  vous  me  haïrez ,  et  je  m'en  conso- 
)»  lerai.  »  Lorsque  ce  prince  eut  pris  Philisbourg, 
le  duc  lui  écrivit  :  «  Monseigneur,  je  ne  vous  fais 
-»  pas  de  compliment  sur  la  prise  de  Philisbourg  ; 
»  vous  aviez  une  bonne  armée ,  une  excellente  ar- 
»  tillerie,  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  non 
»  plus  sur  les  preuves  que  vous  avez  données  de 
»  bravoure  et  d'intrépidité,  ce  sont  des  vertus  hé- 
»  réditaires  dans  votre  maison.  Mais  je  me  réjouis 
)»  avec  vous  de  ce  ^e  vous  êtes  libéral ,  généreux , 
»  humain,  faisant  valoir  les  services  d'autrui  et 
»  oubliant  les  vôtres.  C'est  sur  quoi  je  vous  fais 
»  mon  compliment.  i»  Ce  seigneur  mourut  en  1690 , 
à  80  ans ,  regretté  des  honnêtes  gens  dont  il  était 
le  modèle.  On  a  donné  sa  Vie,  Pans,  1734,  in-12. 
L'académie  française  proposa  son  Eloge  en  1780  ;  et 
le  prix  fut  remporté  par  Carat  {uoy,  ce  nom,  iv,  55). 

SAINTE-PALAYE.  Voy.  Palate. 

SAINTE-SOPHIE  (  Marsile  de  ) ,  célèbre  médecin, 
naquit  à  Padoue  vers  l'an  1340,  d'une  famille  dis- 
tinguée. 11  avait  été  élève  de  son  père,  Nicolas,  qui 
avait  professé  avec  distinction  dans  Tuniversité  de 
Padoue,  depuis  1311  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1350.  Marsile  fut  aussi  pendant  plusieurs  années 
professeur  de  l'université  de  Paris ,  d'où  Jean-Galéas, 
premier  duc  de  Milan  ,  l'appela  en  Lombardie ,  et 
il  enseigna  successivement  à  Plaisance ,  et  ensuite  à 
Bologne ,  où  il  mourut  en  1043.  On  a  de  lui  un  Traité 
des  fièvres,  Venise  ,  1454  ;  Lyon  ,  1517.  —  Jean  de 
Sautte -Sophie ,  son  frère,  enseigna  à  Padoue  et  à 
Bologne  ;  il  laissa  une  Pratique  de  médecine  et  des 
Commentaires  sur  Avicenne.  —  Sainte-Sophie  (Ga- 
léas  de  ) ,  fils  de  Jean ,  médecin  ;  il  occupa  la  chaire 
de  logique  à  Bologne ,  et  fut  ensuite  appelé  à  Vienne 
en  Autriche  pour  y  professer  la  médecine.  11  en- 
seigna quelques  années  après  à  Padoue ,  sa  patrie , 
où  il  mourut  vers  l'an  1440. 

SAINTRAILLES  (  Jean-PoTON  de),  grand-sénéchal 
du  Limousin ,  né  d'une  famille  noble  de  Gascogne , 
se  signala  par  ses  services  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VIL  H  fit  prisonnier  le  fameux  Talbot,  l'an  1429, 
à  la  bataille  de  Patay,  et  le  comte  d'Arondel ,  à  celle 
de  Gerberoy,  en  1435.  11  travailla  avec  ardeur  dans 
toutes  les  expéditions  qui  enlevèrent  la  Normandie 
et  la  Guyenne  aux  Anglais.  11  eut  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  en  1454.  Il  en  fut  destitué  en  1461 , 
par  Louis  XI,  et  mourut  deux  mois  après  au  Châ- 
teau-Trompette, dont  il  a\ait  le  gouvernement.  Son 
courage  était,  comme  son  caractère,  firanc,  noble 
et  décidé. 

*  SA JANELLl  (  Jean-Baptiste  ) ,  religieux  hiéro- 
nymite,  de  la  congrégation  du  B.  Pierre  de  Pise, 
né  à  Crémone  le  5  octobre  1700,  après  avoir  fait 
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ses  huitoanit^s  cliez  les  jésuifes,  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse en  avril  i716,  à  Venise.  11  n-avait  que  22 
ans  lorsque  ses  srupérieui-s  le  chargèrenl  d'enseigner 
la  philosophie.  Son  hon  esprit  lui  .fit  apercevoir  que 
les  cours  étaient  chargés  de  questions  oiseuses ,  et 
il  fut  le  premier  qui  osa  les  écarter.  Il  passa ,  eu 
1729 ,  à  Pâdoue ,  pour  y  professer  la  théologie ,  em- 
ploi qu'il  e:ferça  9  ans  avec  beaucoup  de  réputation. 
il  prêchait  en  même  temps ,  et  ses  occupations  ne 
le  détournaient  pas  de  ses  études  particulières.  Ses 
supérieurs  cherchèrent  à  tirer  parti  de  ses  veilles 
laborieuses  pour  la  gloire  de  leur  institut.  Jusque-là, 
on  n'avait  point  songé  à  en  écrire  Thistoire  :  ils 
crurent  que  personne  ne  s'en  acquitterait  mieux,  et 
la  suite  prouva  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  En 
1758,  élu  général  de  sa  congrégation,  il  se  servît 
de  l'autorité  que  lui  donnait  cette  place  pour  faire 
exécuter  divers  travaux  littéraires  honorables  à  son 
ordre.  Le  P.  Augustin  Bajomez  recueillit  tout  ce  qui 
concemaît  le  B.  Pierre  de  Pise^el  composa  V  His- 
toire de  sa  vie ,  publiée  depuis  Si  français  (1772)  ; 
et  le  P.  J.-B.  Gobatli  rassembla  en  un  corps  les 
bulles ,  brefs ,  diplômes  et  privilèges  accordés  à  la 
congrégation  par  les  papes ,  et  les  publia  à  Padoue 
en  1775.  Le  P.  Sajanelli  mourut  à  Ferrare  le  28 
avril  1772,  à  l'âge  de  77  ans.  On  a  de  lui  :  Histo- 
rica  monumenta  ordinis  Sancii  Hieronymi ,  B.  Pétri 
de  Pisis  documentis  nunc  primum  editis  illttstrata, 
Venise,  i 758-62,  3  vol.  in-fol.  Il  a  laissé  inédit  : 
Cronica  di  tutti  i  dogi  e  délie  famiglie  patrizie  di 
Venezia y  colla  loro  origine,  e  gli  uomini  celebri  dalle 
medesime  usoiti  ;  Biblioleca  del  teatro  italiano  prO" 
fano  non  musicale  ;  Biblioleca  del  teatro  italiano  sacro 
non  musicale.  On  trouve  son  éloge  dans  le  Giomale 
di  Modena ,  tome  xiv ,  p.  66. 

*  SALA  (  Ange) ,  médecin ,  né  à  Vicence  vei-s  1570, 
joignit  un  des  premiers  l'étude  de  la  chimie  à  celle 
de  La  médecine.  11  quitta  sa  patrie  pour  cause  de 
religion,  et  pratiqua  successivement  son  art  à 
Zurich,  à  la  Haye  et  à  Hambourg.  Bien  supérieur 
à  la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  il  attaqua 
avec  les  armes  de  l'ironie  les  adeptes  de  la  science 
occulte  anssi  bien  que  les  galénistes.  La  chimie 
avait  alors  pour  objet  principal  la  transmutation 
des  métaux ,  et  la  recherche  d'une  panacée  univer- 
selle. Néanmoins,  il  enrichit  cette  science  de  plu- 
sieurs remarques  importantes.  H  n'employait  guère 
que  les  simples  dans  le  traitement  des  maladies. 
Sa  réputation  s'étendit  dans  toute  TEurope,  et  les 
plus  habiles  médecins*  le  consultaient  dans  les  cas 
embarrassants.  Le  duc  de  Mecklembourg  le  nomma 
son  Physicien,  et  l'appela  à  Gustrow,  où  l'on  croit 
qu'il  mourut  vers  1645.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
sous  le  titre  d'Opéra  medico'chimica  quœ  extant 
omma ,  Francfort ,  1647,  1680,  1712,  in-4;  Rot- 
terdam ,  1650,  in-4.  Boerhaavc  le  cite  comme  trèss- 
exact  dans  le  choix  et  la  préparation  des  médi- 
caments. 

*  SALA  { Jean-Dominiqué  ) ,  médecin ,  né  à  Padoue 
en  1583,  professa  la  médecine  avec  distinction  dans 
sa  ville  natale ,  de  1607  à  1644,  époque  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Ars  medica ,  in  qtui  methodus  et  prœ^ 
cepta  omnia  medicinœ  curatrids  et  conservatricis  ex- 
plicanlur,  Padoue,  1614,  1641, 1659,  in-4;  Venise, 


1620,  în4;  De  natura  medicinœ  libeltus ,  Padoue, 
1628 ,  in-4  ;  De  alimentis  et  eorûm  re<Aa  admimstTa- 
tione  liber,  ibid.,  1628,  in-4. 

*SALA  (Vitale),  peintre,  né  en  1803,  à  Cemasco, 
dans  la  Lombardie ,  fut  envoyé  dès  Tàge  de  U  ans 
à  Milan  ,  pour  y  cultiver,  sous  la  direction  d'habile 
maîtres ,  les  heureuses  dispositions  qd^îl  avait  reçues 
de  la  nature.  11  remporta  en  1822  la  ^r^itide  médaille 
d'or  pour  le  dessin  ,  et  l'année  suivante,  le  premier 
prix  de  composition.  Il  ne  tarda  pas  d'être  employé 
daiiis  un  pays ,  où  tout  homme  qui  a  de  la  fortune 
en  consacre  une  partie  à  Tencom^agement  des  arts; 
et  quoiqu'il  eut  déjà  marqué  sa  placé  parmi  les  bons 
peintres  contemporains ,  on  attendait  encore  de  lai 
des  travaux  plus  importants,  loi*s(]^*il  mourut  de 
la  petite  vérole  à  Milan ,  en  juih  1*853 ,  à  52  ans. 
Outre  quelques  tableaux  d'église,  6)/i  en  cite  de  loi 
trois  :  l'Arrestation  de  Barncfbé  Visèonti  ;  le  Départ 
de  Régulus  pour  Carthage,  et  la  Bataille  de  Land- 
viano, 

SALA  (l'abbé  Manuel  la).  Voy.  ^assala. 

SALABERGE  ou  SALEBERGE  (  sainte  ) ,  abbesse 
de  Saint-Jean  de  Laon,  dans  le  vii«  siècle,  était 
née  en  Champagne.  Mariée  contre  son  inclination , 
et  ayant  perdu  son  mari  au  bout  de  deux  mois,  elle 
épousa  Blandin ,  avec  lequel  elle  vécut  d'une  ma- 
nière très-édi  Gante  ,  consacra  ses  eiîfanls  à  Dieu,  et, 
du  consentement  de  son  mari ,  se  retira  dans  un 
monastère  qu'elle  avait  fondé  dans  les  Vosges  ;  mais 
ce  lieu  étant  trop  exposé  aux  courses  des  gens  de 
guerre ,  elle  transporta  son  monastère  à  Laon ,  en 
640 ,  et  le  gouverna  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  63o. 
Ce  monastère  fut  donné,  en  1112,  aux  reL'gieux  de 
Saint-Benoit.  (  Voy.  sa  Vie,  par  uii  auteur  contem- 
porain ,  avec  les  notes  du  P.  Clé,  dans  les  Jcia 
sanctorum ,  septembre ,  t.  vi.  ) 

**   SAL.\BERRY  (  Charles  -  Marie  d'Yrumberry, 
comte  de  ) ,  membre  de  la  chambré  des  députés,  né 
en  1776,  à  Paris,  d'une  famille  originaire  de  Na- 
varre, émigra  en  1790,  et,  après  avoir  visité  l'Af- 
lëmagnc ,  la  Turquie  et  l'Italie ,  se  rendit  à  l'armée 
de  Condé,  qu'il  quitta  pour  rentrer  en  France,  et 
aller  combattre  avec  les  royalistes  du  Maine ,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Bourmorit.  En  1800,  il  re- 
vint dans  sa  famille ,  à  Biois ,  et  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  l'exploitation  de  son 
domaine  de  Fossé.  Au  retour  du  rôl ,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  première  légion  des  gardes  nationales 
de  l'arrondissement  de  Blois,  et  pendant  les  cent 
jours,  il  abandonna  sa  famille  pour  rejoindre  l'ar- 
mée royale  de  la  Vendée.  A'ia  seconde  restauration, 
député  de  Loir-et-Cher  à  la  chanilire  que  les  histo- 
riens révolutionnaires  ont  nomiilée  introuvable,  il 
s'y  fit  remarquer  par  le  courage .  car  il  en  (alhit 
dès-lors ,  avec  lequel  il  défendit  les  vrais  principes 
de  la  monarchie.  Après  la  fameuse  ordonnance  du 
5  septembre,  il  y  fut  renvoyé,  et  il  continua  d'y 
siéger  jusqu'en  1830,  appuyant  toutes  les  mesun^s 
que  l'on  supposait  devoir  consolider  le  gouverne- 
ment ,  mais  qui  malheureuseihent  ne  firent  que 
hâter  sa  chute.  Retiré  dans  son  château  de  Fossé, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  faire  le  bonheur  de  ceux  qu 
l'entouraient ,  et  c'est  là  quMl  nlourut ,  dans  les  sen- 
timents d'un  chrétien,  le  7  jahvier  1847,  à  81  ans, 
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laissant  lit  réputation  d'un  homme  loyal ,  et  empor- 
tant Festime  même  de  ses  ad  versatiles  politiques. 
Outre  quelques  Romans  imites  ou  traduits  de  Tan- 
glais  »  des  Discours  k  la  chambre  des  députés,  dont 
plusieurs  annoncent  les  talents  d'un  orateur,  on  a 
de  lui  :  Voyage  à  Constantinopfe  par  l'Allemagne,  la 
Hongrie,  ies  îles  de  P Archipel,  Paiis,  i799,  in-8  ; 
Mon  voyage  au  Mont-^Or,  1802 ,  nouv.  édit.,  1805, 
in-8  ;  Histoire  de  r empire  ottoman,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu^à  la  prise  d*  Yassi ,  en  1 702 ,  Paris ,  1 81 5, 
4  roi.  in-8 ,  Tun  des  meilleoi*s  ourrages  que  l'on  ait 
sur  cette  contrée  ;  Développements  des  principes  roya- 
listes, 1819-20,  hi-8;  Essais  sur  la  Valaèhie  et  ta 
Moldavie ,  etc.,  f  821 ,  in-8  ;  la  Première,.,  la  dixième 
aux  hommes  de  bien ,  1828,  in-8.  Ce  sont  dix  lettres 
sur  des  matières  politiques  et  religieuses.  11  con- 
courut de  f  818  à  1820  au  Conservateur,  avec  M.  de 
Chateaubriand ,  et  Tut  l'un  des  collaborateurs  de  la 
BiograpMe  universelle. 

SALADIN  ou  SALAH-EDDYN  (  Malek-Nasser-Yous- 
sonf) ,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie ,  Curde  d'origine, 
naquit  à  Tekrit,  sur  le  Tigre,  l'an  1157  de  J.-C. 
(532  de  rbégire),  d'une  famille  de  guerriers  au 
service  des  princes  de  Mésopotamie  et  d'Alep.  Ses 
premières  années  se  passèrent  dans  une  vie  licen- 
cieuse ,  et  ii  ne  se  distingua  que  vers  Page  de  30  ans. 
Alors  il  était  gouverneur  de  sa  ville  natale,  et  se 
mit  avec  son  fiacre  au  service  de  Noradin ,  souverain 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Ils  se  signalèrent 
tellement  par  leur  valeur,  qu'Adad,  calife  des  Fa- 
times  en  Egypte ,  ayant  demandé  du  secours  à  No- 
radin ,  ce  prince  crut  ne  pouvoir  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  qu'il  envoyait  en  Egypte,  de  plirs  habiles 
généraux  que  ces  deux  capitaines  curdes.  Saladin 
obtînt,  en  arrivant,  les  charges  de  visir  et  de  gé- 
néral des  armées.  Adad  étant  mort  quelque  temps 
après,  il  se  fit  déclarer  souverain  de  l'Egypte,  et 
fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Mameluks  qui  régna 
dans  ce  pays.  H  se  fit  ensuite  déclarer  tuteur  du  fils 
de  Noradin  ,  qui  ne  survécut  pas  longtemps  à  Adad. 
11  conquit  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse  et  la  Mésopo- 
tamie ,  et  conçut  le  projet  d'expulser  de  la  Palestine 
tous  les  Francs.  Renaud  de  Châtillon,  seigneur  de 
Karak ,  avait  enlevé  une  riche  caravane  musulmane 
qui  passait  en  pleine  paix  sur  ses  ten-es.  Sahidin  de- 
manda satisfaction ,  et  ne  fut  pas  écoulé;  et  comme 
il  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  reprendre  les 
armes,  il  se  dirigea  contre  Jérusalem  et  livra  ba- 
taille aux  chrétiens ,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus 
de  80,000  (1187),  auprès  du  lac  de  Tibéiiade.  Il  eut 
la  gloire  de  vaincre  et  de  faire  plusieurs  illustres 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  Gui  de  Lusignau, 
roi  de  Jérusalem.  Le  grand-maitre  des  Templiers  , 
Renaud  de  Châtillon ,  et  même  le  bois  de  la  vraie 
croix,  tombèrent  au  pouvoir  des  infidèles.  Le  mo- 
narque captif  fut  bien  traité  par  le  vainqueur,  qui 
lai  présenta  une  coupe  de  liqueur  rafraîchie  dans  la 
neige  ;  mais  le  roi,  après  avoir  bu,  ayant  voulu 
donner  sa  coupe  à  Renaud  de  Châtillon ,  Saladin 
abattit  à  celui-ci  la  tète  d'un  coup  de  sabre.  Saladin 
marcha  quelques  jours  après  vers  Jérusalem ,  qui  se 
fendit  par  capittrlalion  le  2  octobre  de  la  même  an- 
née; il  permit  à  la  femme  deLusignan  de  se  retirer 
Où  cite  voudrait.  11  n'exigea  aucune  rançon  des 
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Grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville.  Lorsque  ûi 
son  entrée  dans  Jérusalem ,  plusieurs  femmes  vinrent 
se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui  redemandant,  les  unes 
leurs  maris ,  les  autres  leurs  enfants  ou  leurs  pères 
qui  étaient  dans  les  fers.  Il  les  leur  rendit  avec  une 
générosité  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  parmi 
ces  barbares.  Mais  sa  férocité  et  son  fanatisme  l;e 
dominaient  à  leur  tour.  Il  fit  laver  avec  de  l'eau  de 
rose ,  par  les  mains  mêmes  des  chrétiens ,  la  mos- 
quée quî  avait  été  changée  en  église.  Il  y  plaça  une 
chaire  à  laquelle  Noradin,  Soudan  d'Alcp,  avait 
travaillé  lui-même ,  et  fit  graver  sur  la  porte  ces 
paroles  :  Le  roi  Saladin,  serviteur  de  Dieu,  mit 
cette  inscription ,  après  que  Dieu  eut  pris  Jérusalem 
par  ses  mains.  Pour  ne  pas  faire  un  désert  de  sa  con- 
quête, il  rendit  aux  chrétiens  orientaux  l'église  du 
Saint-Sépulcre  ;  mais  ii  voulut  en  même  temps  que 
les  pèlerins  y  vinssent  sans  armes ,  et  qu'ils  payassent 
Certains  droits.  Le  bruit  de  ses  victoires  avait  ré- 
pandu l'épouvante  en  Europe.  Le  pape  Clément,  lll 
engagea  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  à 
armer  contre  lui.  Les  chrétiens ,  qui  s'étaient  retirés 
à  Tyr,  ayant  reçu  des  secours,  allèrent  assiéger  là 
ville  de  Saint- Jean- d'Acre,  battirent  les  musulmans, 
et  s'emparèrent  de  cette  ville  ,  de  Césarée  et  de  JafTa, 
à  la  vue  de  Saladin,  en  1191.  Ils  se  disposaient  à 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem  ;  mais  la  dissension 
s'étant  mise  entre  eux,  Richard  ler,  roi  d'Angle- 
terre, fut  contraint,  en  1192,  de  conclure  avec  le 
sultan  une  trêve  de  trois  ans  et  trois  mois ,  par  la- 
quelle Saladin  s'obligea  de  laisser  jouir  les  chrétiens 
des  côtes  de  la  mer,  depuis  Tyr  jusqu'à  Jop'pé.  Lé 
sultan  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  traité,  étant 
mort  un  an  après ,  à  Damas ,  âgé  de  57  ans ,  aprèâ 
en  avoir  régné  24  en  Egypte,  et  environ  19  en  Syrie. 
Il  laissa  17  fils,  qui  partagèrent  entre  eux  ses  états. 
Détrompé,  mais  trop  tard ,  des  grandeurs  humaines, 
il  voulut  qu'on  portât  dans  sa  dernière  maladie,  au 
lieu  du  drapeau  qu'on  élevait  devant  sa  porte ,  le 
drap  qui  devait  l'ensevelir.  Celui  qui  tenait  cet  éten- 
dard de  la  mort  criait  à  haute  voix  :  Voilà  tout  ce 
que  Saladin,  vainqueur  de  r  Orient,  emporte  de  ses 
conquêtes.  Marin  a  donné,  en  1758,  2  vol.  in-12, 
une  Histoire  de  Saladin,  où  ce  guerrier  est  peint 
avec  des  couleurs  un  peu  romanesques,  l'admira- 
tion et  l'enthousiasme  ayant  dirigé  la  plume  de 
l'auteur.  11  faut  convenir  cependant  qu'il  avait  plus 
d'humanité ,  de  justice  et  de  lumières  qu'aucun  con- 
quérant dé  la  secte  de  Mahomet.  On  peut  consulter 
sur  ce  prince,  à  la  vie  duquel  les  historiens  de 
son  époque  ont  donné  les  couleurs  brillantes  du 
roman ,  l'ouvrage  de  M.  Reynaud ,  Extraits  d'au-- 
teurs  arabes,  etc.,  dans  le  2"  vol.  de  la  Bibliothèque 
des  Croisades,  qui  fait  suite  à  V Histoire  de  Michaud. 
•  SA  LA  MON  (Louis-Siffren-Joseph),  évêque  de 
Saint-Flour,  naquit  à  Carpentras,  en  1759,  d'une 
famille  noble,  et  vint  très-jeune  à  Paris,  où  il  acheta 
une  charge  de  conseiller -clerc  au  parlement.  En 
1790,  après  le  départ  du  nonce  du  pape  en  France, 
il  fut  nommé  par  Pie  VI  son  internonce  près  de 
Louis  XVI,  et  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'au 
10  août  1792.  Arrêté  quelques  jours  après  et  con- 
duit à  l'abbaye,  il  dut  à  son  cOurage  et  à  son  sang- 
froid  le  bonheur  d'échapper  aux  massacres  de  sep- 
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tembre.  Poursuivi  de  nouveau  par  les  terroristes,  il 
vécut  longtemps  aux  environs  de  Paris,  caché  dans 
le  bois  de  Boulogne.  Arrêté  sous  le  Directoire  et 
menacé  de  la  déportation,  il  fut  néanmoins  acquitté. 
En  récompense  de  ses  services  le  pape  Pie  VU  le 
nomma,  en  4806,  évéque  inpartibus  d'Orthosia  en 
Carie,  et  le  roi  le  désigna,  en  1814,  auditeur  de 
rote  à  Rome.  Mais  le  souverain  Pontife  pensa  que 
Mgr.  Isoard  {voy,  ce  nom,  iv ,  511) ,  qui  remplissait 
cette  place ,  ne  pouvait  être  révoqué.  Après  un  sé- 
jour de  3  ans  à  Rome,  il  revint  à  Pans,  fut  nommé, 
en  1817,  évêque  de  Belley,  en  18^20,  évêque  de 
Saint-Flour,  et  mourut  le  11  juin  1829,  léguant 
fout  ce  qu'il  possédait  aux  pauvres  et  aux  établis- 
sements publics  du  diocèse.  On  a  publié,  en  1815, 
pendant  les  cenl-joui's,  une  Lettre  attribuée  à  ce 
prélat  et  adressée  à  M.  de  Talleyrand-Périgord, 
grand  aumônier,  curieuse  par  les  détails  qu'elle 
contient  sur  la  disposition  des  esprits  à  Rome,  à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonapaiie. 

**  SALANDRI  (Tabbé  Pellegrino),  né  en  1723  à 
Heggio,  de  parents  pauvres,  dut  le  bienfait  d'une 
bonne  éducation  à  un  charitable  ecclésiastique  qui 
)e  fit  admettre  au  séminaire.  11  en  sortit  après 
avoir  reçu  le  laurier  doctoral  en  théologie ,  et  se 
livrant  à  son  talent  naturel  pour  la  poésie,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître.  Le  comte  Cristiani ,  admi- 
nistrateur du  duché  de  Modcne,  le  choisit  pour 
précepteur  de  ses  enfants,  et  Temmena  depuis 
comme  secrétaire  à  Milan  et  de  là  dans  les  cours 
de  Vienne ,  de  Turin  et  de  Parme.  Dans  un  voyage 
qu'il  ût  à  Rome ,  il  fut  admis  à  l'académie  arca- 
dienne.  Son  protecteur  lui  fit  obtenir  en  1758  la 
place  de  premier  employé  à  la  secrétairie  royale 
de  Mantoue  ;  et  lors  de  la  fondation  de  l'académie 
de  cette  ville  en  1767 ,  il  en  fut  élu  secrétaire  per- 
pétuel. H  mourut  d'un  accident,  le  17  août  1771 , 
à  48  ans.  Ses  Poésies,  qui  consistent  principalement 
en  sonnets ,  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  L'é- 
dition la  plus  complète  est  celle  de  Reggio,  1824, 
jn-16,  avec  portraiL  Les  Italiens  font  beaucoup  de 
cas  des  ouvrages  de  Salandri.  Tiraboschi,  dans  la 
Bibliothèqw  modenèse,  le  place  au  premier  rang  des 
poètes  qui  ont  illustré  l'Italie  au  xvni<^  siècle. 

*  SALAS  (Grégoire-François  de) ,  poète  espagnol, 
né  en  1738  à  Badajoz ,  fit  ses  études  à  Salamanque 
et  s'appliqua  surtout  au  droit  civil  et  canonique. 
11  reçut  les  ordres 'en  1763.  Son  érudition  était 
très -étendue,  et  il  acquit  une  grande  réputation 
comme  poète  et  comme  jurisconsulte,  mais  son 
esprit  caustique  nuisit  à  son  avancement  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Ayant  obtenu  en  1780  la 
chaire  du  droit  des  gens  à  l'université  de  Sala- 
manque, il  y  professa  des  principes  d'indépendance 
qui  déplurent  au  gouvememenL  La  chaire  fut  sup- 
primée, et  Salas  fut  appelé  à  Madrid,  où  on  lui  fit 
son  procès.  11  sortit  de  prison,  à  condition  qu'il  ne 
quitterait  pas  la  capitale,  et  ne  donnerait  pas  de 
leçons  particulières.  Ses  traits  satiriques ,  lancés  sur 
quelques  personnages  en  faveur,  éveillèrent  de 
nouveau  l'attention  des  magistrats  :  quelques  propos 
libres ,  et  peu  convenables  à  son  état,  lui  attirèrent 
en  même  temps  de  justes  réprimandes  de  la  part 
des  chefs  de  l'inquisition.  Appelé  devant  ce  tri- 
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bunal,  il  présenta  sa  défense  en  Ters;  niais,  malgré 
leur  mérite ,  il  fut  condamné  à  quelques  mois  de 
prison.  On  avait  pour  lui  toutes  sortes  d'^rds^et 
on  ne  lui  imposait  pour  tout  châtiment^  que  sa 
rétractation  :  Salas  la  fit  encore  en  vers;  ce  qui 
prolongea  sa  détention.  Enfin ,  plusieurs  seigneurs 
puissants  s'étant  intéressés  en  sa  faveur,  il  obtint 
sa  liberté,  après  avoir  rétracté  ses  erreurs,  non 
plus  en  vers,  mais  en  prose.  Il  menait  à  Madrid 
une  vie  aussi  originale  que  solitaire  et  pauvre.  La 
nourriture  la  plus  grossière  prise  tan  tôt  à  une  heure, 
tantôt  à  une  autre ,  la  conversation  avec  ce  qa1l 
y  avait  de  plus  bas  dans  le  peuple,  une  promeDade 
continuelle,  telles  étaient  ses  habitudes  :  c^est  en 
marchant  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Un  des  plus  piquants  est  celui  où  il  peint, en  dizaina, 
les  mœurs  de  Madrid  depuis  la  haute  société  jusqu'à 
la  plus  basse.  11  donne  à  chaque  quartier  de  cette 
ville  des  mœurs  et  des  habitudes  particulières ,  et 
il  les  renferme  souvent  dans  le  court  espace  de  dix 
vers,  sans  qu'il  manque  rien  à  l'exactitude  et  à  l'é- 
nergie du  portrait.  Plusieurs  pei'sonnes  distinguées 
avaient  voulu  venir  au  devant  des  besoins  de  Salas  ; 
mais  il  refusa  toujours  le  moindre  service ,  en  di- 
sant :  a  Quand  on  vit  pour  mourir,  il  suffit  de 
D  végéter.  »  Un  grand  parvint  à  l'attirer  dans  &a 
maison,  où  il  lui  céda  un  appartement;  mais  il 
en  sortit  au  bout  de  quelques  jours,  «  parce  que , 
0  disait -il ,  son  lit  somptueux,  son  bel  apparte- 
Y»  ment,  et  surtout  son  excellente  table,  le   mai- 
»  grissaient  à  vue  d'œil.  »  Il  retourna  à  sa  vie 
favorite ,  et  on  le  voyait  dans  les  rues  de  Madrid , 
un  vieux  chapeau  sur  la  tête ,  des  habits  presque 
déchirés,  toujours  rêveur,  prêt  à  lancer  un  trait 
piquant  à.  la  moindre  interrogation,  et  mangeant 
un  morceau  de  pain  ou  quelques  fruits.  Ce  nouveau 
cynique  avait  un  abord  distingué ,  et  des  manières 
polies.  L'évêque  de  Madiid  le  manda  plusieurs  fois 
pour  le  faire  désister  d'une  vie  aussi  peu  conve- 
nable à  son  caractère  de  prêtre  :  «  Monseigneur, 
»  lui  répondit-il,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  puis, 
»  sans  altérer  ma   santé ,  renoncer  à  mes  habi- 
le tudes  :  puisqu'elles  vous  déplaisent ,  faites  -  moi 
»  enfermer,  et  avec  du  pain ,  des  légumes  ou  des 
)>  fruits ,  une  cour  pour  me  promener,  et  ce  qu'il 
)>  faut  pour  écrire,  je  vivrai  et  je  mourrai  con- 
»  tent.  »  Vers  la  fin  de  ses  jours ,  il  corrigea  sa 
causticité,  renonça  aux  vers,  et  sortait  rarement 
de  sa  maison.  Il  mourut  dans  des  sentiments  reli- 
gieux au  mois  de  septembre  1808,  âgé  de  70  ans. 
On  ne  lui  trouva  pour  tout  argent  qu'un  réal  et 
demi  (à  peu  près  sept  sous)  :  il  était  très -cha- 
ritable ,  et  donnait  tout  aux  pauvr&<}.  Salas  était 
membre  de  l'académie  de  Madrid,  et  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Avant  d'être  nommé 
professeur  à  Salamanque ,  il  avait  passé  quelque 
temps  à  la  campagne,  où  il  composa  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Observatoire  rustique,  ou  Des- 
cription de  la  vie  de  la  campagne  et  de  ses  avantages, 
Madrid,  1772 >  Valence,  1773;  Madrid,  1777,  1779. 
Cet  ouvrage  est  un  peu  trop  didactique.  ÙalnUre 
et  Silvain,  églogue  en  faveur  de  la  vie  de  la  cam- 
pagne ,  Madrid ,  1780,  in- 8.  Cette  églogue  ne  serait 
pas  désavouée  par  Mélendez  lui-même.  Ses  autres 
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Cttvragdâ  sont  :  Songes  poétiques  adressés  aux  aea- 
4Jémies  royales  et  des  beaux-arts  t  ibid.,  ^73,  in-8; 
J^oésies  nouvelles,  contenant  les  éloges  des  grands 
hommes  espagnols,  morts  dans  le  siècle  présent^ 
Hadnd,  4776,  4779;  Hymne  à  la  Paio?,  1787,  in-8. 
l.*auleur  le  composa  à  Poccasion  de  ]a  paix  conclue 
entre  TEspagne  et  TAnglelerre ,  après  le  siëge  de 
Gibraltar.  Salas  y  prend  un  vol  tout -à- fait  pinda- 
rique ,  qu'il  soutient  du  commencement  à  la  fin. 
En  général,  ses  poésies  réunissent  à  la  fois  la  pu- 
reté et  rélégance  du  style  ;  on  y  trouve  partout  de 
la  force,  de  la  chaleur,  beaucoup  de  coloris,  une 
Yerve  inépuisable,  qualité  qui  le  place  à  côté  des 
meilleurs  poètes  de  son  époque ,  et  régalent  sou- 
vent aux  anciens  classiques  de  sa  nation.  On  a  pu- 
blié en  J827  à  Madrid,  in -12,.  le  Recueil  de  ses 
épigrammes  et  de  ses  autres  poésies  critiques ,  sati- 
riques et  joyeuses. 

SALATHIEL ,  fils  de  Jéchonias  et  père  de  Zoro- 
babel,  prince  des  Juifs,  qui,  après  la  captivité  de 
Babylone,  présida  au  rétablissement  de  la  ville  et 
du  temple  de  Jérusalem.  Salathiel  mourut  à  Ba- 
bylone. 

SALDEN  (Guillaume),  né  à  Utrecht ,  exerça  le 
ministère  dans  plusieurs  églises  de  Hollande,  et 
enûn  dans  celles  de  la  Haye ,  où  il  mourut  en  1694. 
Ses  ouvrages  sont  :  Otia  theologica,  in-4;  ce  sont 
des  dissertations  sur  différents  sujets  de  Tancien  et 
du  nouveau  Testament;  Concionator  sacer,  in-12; 
De  libriSjVarioque  eorumusu  et  abusu,  Amsterdam, 
1668,  in-12.  Cet  auteur  avait  du  jugement  et  du 
savoir. 

SALE.  Foy.  Salle. 

SALE  (  Georges  ) ,  savant  littérateur  anglais ,  né 
vers  1680,  était  un  des  principaux  membres  de  la 
société  qui  a  entrepris  de  nous  donner  une  Histoire 
universelle,  sur  laquelle  on  peut  voir  diverses  ob- 
servations dans  le  Journal  historique  et  littéraire , 
1S  janvier  1781,  p.  95.  Il  mourut  à  Londres  en 
1756.  On  a  de  lui  ime  Traduction  anglaise  de  VAl- 
coran,  imprimée  à  Londres  en  1734,  in-4.  Il  a  mis 
à  la  tête  de  cette  version  une  Introduction  qui  a 
été  traduite  en  français ,  in-8  :  on  la  trouve  aussi 
dans  rédition  de  VAlcoran  en  français,  Amsterdam, 
/ 1770,  2  vol.  in-1â.  (  Voy.  Mahomet  et  Maracci.  )  Le 
caractère  des  écrits  de  Sale  est  celui  de  la  société 
dont  il  était  membre,  beaucoup  de  recherches, 
mais  peu  de  jugement,  peu  de  goût,  peu  d'élé- 
gance ,  peu  de  précision ,  et  souvent  de  droiture  et 
de  franchise.  Cest  de  Maracci  qu'il  a  emprunté 
toute  son  érudition  arabique;  et,  pour  déguiser 
son  plagiat,  il  entreprend,  selon  la  coutume  des 
savants  modernes,  de  le  critiquer;  ce  qu'il  fait 
toujours  très -gauchement.  On  croit  même  que  sa 
traduction  est  faite  sur  la  version  latine  de  Ma- 
racci, à  cela  près  des  fautes  et  des  infidélités  qu'elle 
présente. 

SALEL  (Hugues),  de  Casais  dans  le  Quercy,  s'ac- 
quit l'estime  du  roi  François  1*',  et  fit,  par  ordre 
de  ce  prince ,  une  Traduction  en  vers  français  des 
douze  premiers  livres  de  l'Iliade  d'Homère,  1574, 
in-8  ;  il  mourut  à  Saint-Chéron ,  près  de  Chartres, 
en  1 553 ,  à  50  ans.  Ou  a  encore  de  lui  un  recueil 
de  poésies  (Paris,  1559,  in-8),  qui  ont  été  beaucoup 
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louées  par  ses  contemporains.  Son  style  est  cepen« 
dant  embarrassé,  louche  et  traînant. 

*  SALÉON  (Jean  d'YsE  de),  archevêque  de  Vienne, 
né  en  1669,  se  distingua  par  son  attachement  à  la 
bulle  Unigenitus.  M.  de  Soanen ,  évêque  de  Sénez , 
ayant  été  déclaré  suspens  au  concile  d'Embrun  en 
1727  ,  l'abbé  de  Saléon  fut  nommé  par  le  .concile 
vicaire  -  général  et  administrateur  de  ce  diocèse. 
C'était  une  commission  d'autant  plus  pénible ,  que 
l'évêque  de  Sénez  ne  manquait  point  de  partisans, 
mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  soutenir  cette  lutte. 
Nommé  l'année  suivante  à  i'évêché  de  Digne,  il  fut 
transféré ,  sans  avoir  pris  possession  de  ce  siège ,  à 
celui  d'Agen,  et  sacré  le  16  avril  1729.  En  1735, 
une  nouvelle  translation  le  porta  à  celui  de  Rhodez, 
où  il  trouva  l'occasion  d'exercer  son  zèle  pour  la 
constitution.  Le  père  Vion ,  dominicain,  y  professait 
la  théologie  dans  le  couvent  de  son  ordre.  I/é- 
vêque ,  par  un  mandement ,  condamna  les  cahiers 
que  dictait  ce  religieux,  comme  contenant  les 
erreurs  de  Jansénius.  Vion ,  avant  la  condamna- 
tion, avait  remis  au  prélat,  pour  sa  défense,  un 
Mémoire  qui  n'avait  pas  été  trouvé  satisfaisant.  11 
crut  qu'il  se  défendrait  avec  moins  de  risque  et 
plus  d'avantages  sur  un  terrain  qui  ne  serait  point 
soumis  à  la  juridiction  de  son  adversaire.  Retii'é  au 
Pu  y,  il  lança  contre  le  mandement  de  l'évêque  un 
écrit,  qui  fut  supprimé  comme  injurieux  à  l'épis- 
copat,  et  poria  sa  cause  à  Rome.  De  son  côté,  l'é- 
vêque de  Rhodez  écrivit  au  pape, le  25  avril  1742. 
Benoit  XIV ,  qui  occupait  alors  le  siège  pontifical , 
lui  répondit  par  un  bref  du  5  juillet  suivant.  Ce 
pontife  prudent ,  sans  traiter  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  se  contenta  de  tracer  quelques  règles  à  suivre 
dans  de  pareilles  circonstances ,  et  en  donnant  des 
éloges  au  zèle  de  l'évêque,  il  lui  recommandait 
la  réserve  et  la  circonspection.  La  conduite  du 
père  Vion  n'en  parut  pas  moins  blâmable  à  ses 
supérieurs,  qui  par  un  décret  du  15  mars  1745, 
l'exclurent  de  l'ordre,  avec  défense  de  le  rece- 
voir dans  aucun  couvent.  11  en  appela  au  par- 
lement, qui  jugea  que  pour  le  présent  il  n'y  avait 
pas  lieu  à  l'appel.  Cependant,  M.  de  Saléon  pour- 
suivait le  jansénisme  partout  où  il  croyait  Ta- 
percevoir.  Il  publia  et  adressa  au  souverain  pontife 
deux  écrits  intitulés  :  Le  hàianisxne  et  le  jansénisme 
ressuscites  y  contre  les  pères  Belelli  et  Berti,  au- 
gustins  italiens ,  et  théologiens  distingues.  11  avait 
joint  à  cet  envoi  une  lettre  par  laquelle  il  pressait 
le  pape  de  condamner  les  ouvrages ,  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  déférer  à  cette  demande.  H  pai-ait 
que  M.  de  Saléon  confondait  la  doctrine  de  Jansé- 
nius avec  le  système  aiigustinien ,  qui  en  est  très- 
différent  ,  et  qui  se  concilie  parfaitement  avec  la 
doctrine  de  la  bulle  Unigenitus  ;  système  soutenu 
de  l'aveu  de  l'Eglise  par  l'école  de  saint  Thomas , 
et  par  les  écoles  de  tous  les  ordres  religieux  qui 
vivaient  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  M.  de 
Saléon  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Vienne  en 
1746,  et  mourut  le  i*^  février  1751,  âgé  de  82  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  des  plus  saints  et  des 
plus  savants  prélats  de  son  siècle.  Outre  les  écrits 
cités,  on  a  de  lui  des  Instructions  pastorales  sur 
l'usure  et  sur  l'autorité  de  V église,  1758,  in-4,  oii  il 

27 


SAL 


418 


BkL 


aoiitient  Tandenne  doctrine  contre  ropiakHi  aou- 
Tclle  qui  s'est  introduite  sur  le  prêt  à  intéréL 

SALERNE  (François),  médecin  d'Orléans,  s'ap- 
pliqua particuUèremeot  à  Ttiistoire  naturelle,  et 
travailla  avec  Arnault  de  Nobleville  à  la  continua- 
tion du  traité  de  la  Matière  médicale  de  Geoflroi.  \U 
donnèrent  le  Règne  animal ,  ensuite  V Histoire  na- 
twrtHe  des  animaux,  La  description  anaiomique  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  ouvrage. 
On  a  encore  de  Salerne  une  traduction  du  Synopsis 
ai)ium  de  Ray ,  sous  le  titre  d'Essai  sur  rhisloire  na^ 
turelle  des  oiseaux,  ou  Traduction  du  Synopsis  avium 
de  Ray ,  augmenté  de  recherches  critiques  et  d'o6<ar- 
vations  curieuses  sur  les  oiseaux  de  nos  climats  ^ 
Paris,  nOG,  2  vol.  ia-12.  Ce  médecin  mourut  en 
J760. 

*  SALES  (Louis, comte  de),  frère  aine  de  saint 
François,  né  le  3  juillet  1577,  au  diâteau  de  Brens, 
dans  le  Ghablais,  fut  envoyé  au  collège  d'Annecy, 
011  il  Ht  de  grands  prugrèii  dans  les  lettres  et  dans 
les  vertus  cfartHiennes.  Dans  sa  jeunesse  il  cultiva 
la  poésie  ffançaise,  et  ses  essais  reçurent  leséloges  des 
connaisseurs;  mais  il  renoîiçade  bonne  heure  à  celle 
occupation, qui  pouvait  le  détourner  de  ses  études 
8éneuse.«.  11  accompagna  en  Italie  le  pa^ident  Ant. 
Favre,  chargé  d'une  négociation  avec  le  saint  Siège  ; 
et  à  son  retour,  désigné  pour  veiller  sur  la  frontière 
de  Savoie  menacée  par  les  troupes  espagnoles  sta- 
tionnées en  Franche- Comté,  il  préserva  la  ville 
d'Annecy  d'une  surprise  et  fut  ensuite  employé  dans 
les  négociations  avec  les  Suisses.  Le  prince  Thomas 
de  Savoie  s'empressa  de  l'appeler  dans  son  conseil 
de  guerre ,  où  il  obtint  une  grande  influence.  Lie 
duc  de  Nemours  l'avait  nommé  chevalier  du  con- 
seil de  Genevois,  et  dans  cette  place  il  rendit  d'im- 
portants services  à  son  pays.  Il  força  les  Espagnols 
d'évacuer  plusieurs  villages  dont  ils  s'étaient  em- 
jNirés  sans  déclaration  de  guerre ,  et  il  négocia  le 
traité  de  Dole  qui  mit  un  aux  troubles.  Il  fit  aussi 
réparer  à  ses  finis  les  fortidcalions  d'Annecy,  et  dé- 
fendit cette  ville,  en  1630,  contre  Ixiuis  Xlll  qui 
Tint  lassiéger  en  personne.  La  paix  lui  ayant  per- 
mis de  retourner  dans  sa  retraite-,  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  prière  et  dans  les  exercices  de  la 
piété.  Après  avoir  partagé  lui*méme  ses  biens  entre 
ses  enfants,  il  mourut  le  Si  novembre  iG54,  dans 
les  bras  de  son  fils  aîné,  depuis  évéque  d'Annecy, 
qui  lui  avait  administré  les  derniers  sacrements.  Sa 
vie  forme  la  seconde  partie  de  la  Maison  naturelle 
de  saint  François  de  Sales,  par  Nicolas  de  Hauteville, 
Paris,  1669.  Il  en  existe  une  autre  par  le  pèje  Biif- 
fier,  Paris,  1718  et  1737 ,  in-13.  Elle  a  été  tradjuite 
en  italien  par  le  marquis  Orsi ,  Padoue ,  1720,  in-S. 
—  Son  ûls ,  Charles  de  Sales,  né  à  Thorens  en 
1625,  joignit  la  bravoure  d'un  guerrier  à  la  simpli- 
cité de  mœurs  d'un  chrétien.  Entré  dans  Tordre  de 
Malte,  il  se  signala  dans  plusieurs  guerres  contre 
les  Turcs  et  les  bai'baresques.  11  contribua  à  la  dé- 
fense de  Candie  en  16^j0  ;  cnsiiite  il  fut  nommé  par 
son  ordre  gouvejTieur  de  Saint-Christophe,  Tune 
des  Antilles.  Ces  îles  ayant  été  cédées  à  la  France , 
Louis  XIV  lui  en  continua  le  commandement,  en 
1655,  avec  le  titre  de  vice- roi.  Il  fut  tué  l'année 
suivante  a|)rès  avoir  repoussé  les  Anglais   dans 


plusieurs  leoflAals  particuliers,  t^oy.  Fmmcms  4e 
Sales  (saint). 

SALES.  Voy.  Isoard  Delisuc  de  Salbs. 

*  SALFl  (François),  Uttérateur,  aé  e»  l7S9,à 
Gosenza ,  dans  la  Calabre  ioféiieure ,  s^appliqoa  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  lettres  et  de  U  pbik- 
Sophie.  11  débuta  par  un  Essai  dephimnnm/»  anth^ 
potogiqws ,  relatifs  aux  tremblements  de  terre  qa 
désolèrent  la  Calabre  en  1 783  ;  son  but  étujt  de  iaiit 
connaître  rbomine  soumis  à  l'influence  ^e  ces  ter- 
ribles phénomènes.  La  hardiesse  desesapiinonsfAÎl'it 
le  rendre  suspect  au  gouvernement;  d'un  aulre  côte* 
cet  ouvrage  le  mit  en  rapport  avec  quelques  savants 
de  Naples,  et  s'élant  établi  dans  cette  ville,  il  y  pu- 
blia, depuis  1788,  divers  écrits,  notanunefit  surlei 
démêlés  de  ta  cour  de  Naples  avec  le  saint  Siège , 
au  si\jet  dé  l'hommage  de  la  baquenéc,  qui  lui  ra* 
lurent  une  commanderie.  Dans  le  même  .temps  il 
travaillait  pour  te  théâtre,  mais  quoiqu'il  flattât  éàm 
ses  pièces  les  pn^ugés  populaires,  elles  n'eurent 
pas  un  grand  succès.  La  révolution  française  avaft 
eu  du  retenlissen^ent  à  Naples,  et  Salfi  qui  en  a^ait 
embrassé  les  principes,  craignant  d'être  inquiété  par 
la  police ,  s'enfuit  secrètement  à  Gênes,  puis  vint  k 
Paris,  où  il  fut  assez  bien  accueilli.  U  retuama  eo 
Italie  à  la  suite  de  l'armée  française  ;  et  lorsque  k 
royaume  de  Naples  eut  été  transformé  en  républiquâ 
par  Cbamptonet ,  il  y  fut  appelé  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  général  du  nou^;eau  gouver- 
nement. Lorsque  les  Français  furent  obligés  de 
quitter  Naples,  il  parvint  à  s'évader  sous  un  dégui- 
sement, et  rentra  en  Italie  avec  l'armée  de  réscne 
qui  conquit  une  seconde  fois  la  Lombardie.  Nommé, 
en  1801,  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Brera,  il  eut  en  1807  la  chaire  de  diptoaialie,  cl 
deux  ans  après,  celle  de  droit  public.  A  cette  époque, 
SalQ  publia  quelques  opuscules,  et  des  traductions 
en  vers  italiens  du  Fén^^onde  Chénier,  et  des  Test- 
pliers  de  Raynouard  ;  enfin  un  petit  poème  en  trois 
chants,  intitulé  :  Iramo.  En  1814,  rappelé  par  le 
roi  Murât  à  Naples ,  il  y  obtint  une  pension  et  un 
emploi  dans  riniiver.<ité  ;  mais  lesévénements  l'obli- 
gèrent bientôt  de  revenir  en  France.  Accueilli  à  l^iris 
comme  il  l'avait  été  la  1'*  fuis,  il  s'occupa  exclu»- 
vemcnt  de  littérature.  Il  y  mourut  le  5  septembre 
185â.  Outre  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  bio- 
graphie universelle  et  dans  la  revue  encyclopédique 
dont  il  fut  un  des  plus  laborieux  collaborateurs,  on  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'opuscules,  mais  qui 
ne  présentent  pas  un  grand  intérêt.  Son  printipal 
titre  est  la  continuation  de  ï Histoire  littéraire  d'Itou 
par  Giuguené»  (  voy.  ce  nom),  dont  il  fit  À  voL  qui 
ont  été  publiés  en  1854-35.  Nous  citerons  encore  de 
lui  :  Résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  italienne, 
Paris,  1826,  â  vol.  in-18;  qui  fait  paiiie  de  l'ene^- 
clopedica  scetta  di  opère  italiane,  Naples,  1855. 

SALIAN  ou  SALLIAN  (Jacques),  jésuite  d'Avignon, 
né  en  1557,  enseigna  avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  devint  recteur  du  collège  de  Besançon,  et  Riourot 
à  Paris  le  25  janvier  1640,  à  Si  ans,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages  de  piété,  et  des  AnnaUt 
de  r ancien  testament,  Paris,  i6i5,  1641 ,  6  vol. 
in-fol,  en  latin ,  dans  lesquelles  il  a  répandu  beau- 
coup d'érudition. 
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*  &AUC6T  (GuîHaume),  de  SaUoeio  oa  Placen- 

iinust  médedo ,  né  à  Plaisance,  au  commeDcemeat 

du  XIII*  siècle,  embrassa  Fétat  ecclésiastique  sans 

renoncer  à  la  pratique  de  la  médecine,  ce  qui 

ëtait  alors  autorisé  par  les  canons.  IL  est  regard4 

comme  Tun  des  premiers  praticieos  qui  se  soient 

servi  de  remèdes  tirés  de  la  chimie ,  science  dans 

laquelle  il  était  très -versé  pour  son  temps.  A 

Texemple  des  Grecs  ^t  des  Arabes,  il  employa  le 

fer  et  le  feu  dans  les  cas  de  chirurgie,  au  lieu  des 

topiques  alors  en  usage.  U  trouva  une  nouvelle 

méthode  pour  Textraction  de  la  pierre,  et  décrivit 

le  premier  la  maladie  des  enfants,  connue  sous  le 

nom  de  Lacte$cenee  ou  croûte  lactée.  Sa  réputation 

le  fit  appeler  dans  les  principales  villes  d'Italie;  il 

professa  longtemps  Tart  de  guérir  à  Vérone ,  et 

Ton  croit  qu'il  y  mourut  en  4380.  On  a  de  lui  : 

StMnuna   oonservationis  et  curatioois ,  Plaisance  , 

1475,  in-fol,;  Cyrwgia,  ibid.,  1476,  in-fol.  Ce 

sont  les  i^  éditions  de  ces  deux  ouvrages  qui  ont 

été  réimprimés  plusieurs  fois  ensemble  dans  le 

xv«  siècle.  La  chirurgie  de  SaUcet  a  été  traduite  en 

français  par  Nicole  Prévost,  Lyon ,  1492,  in-4.  On 

y  remarque  des  vues  sages  et  une  méthode  pré- 

fiable  à  celle  «des  auteurs  qui  Vont  précédé. 

^SALICETI  (Christophe),  né  en  4757  à  BasUa, 
d'une  des  premières  familles  de  cette  ville,  acheva 
ses  études  à  Tuniversité  de  Pise ,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  et  devint  avocat  au  conseil  supé- 
rieur de  Corse.  En  1789,  élu  député  du  tiers-^tat 
aux  états  généraux ,  il  sollicita  et  obtint  i'incorpo* 
ration  de  la  Corse  à  la  France ,  et  fit  décréter  que 
cette  île  formerait  un  département.  Après  la  session, 
il  en  fut  procureur  général-syndic.  Renvoyé  à  la  Con- 
venlion ,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Envoyé,  à  plusieurs  reprises,  en 
mission  dans  la  Corse,  puis  à  Tarmée  du  Midi,  il 
concourut  à  toutes  les  mesures  prises  par  ses  col* 
lègues,  tant  à  Marseille  qu'à  Toulon,  Après  le  9  ther- 
midor, il  fut  rappelé  et  plus  tard  décrété  d'arresta- 
tion ;  mais  Taranistie  de  brumaire  arrêta  les  pour- 
suites. Le  Directoire  l'envoya  commissaire  près  de 
larmée  d'Italie,  chai-gé  de  surveiller  le  général 
Bonaparte ,  et  prit  une  part  active  aux  négociations 
dont  le  résultat  fut  un  armistice  avec  le  pape.  Elu 
en  1797,  député  au  conseil  des  Cinq-cents,  sa  con- 
duite équivoque  au  18  brumaire  le  fit  inscrire  sur 
la  liste  des  proscrits;  mais  il  en  fut  rayé  par  le 
l*r  oonsul  lui-même,  qui  ne  larda  pas  à  renvoyer 
en  Corse,  et  de  là  ministre  extraordinaire  à  Luc- 
ques  puis  à  Gênes.  En  1806,  Joseph  Bonaparte 
ayant  été  placé  sur  le  trône  de  Naples,  il  l'y  suivit 
comme  ministre  de  la  police  générale,  et  fut  aussi 
chargé  quelque  temps  du  portefeuille  de  la  guerre. 
Murât  ne  voulant  point  se  soumettre  à  Tiniluence 
qu'il  exerçait  sur  son  prédécesseur,  le  laissa  sans 
emploi.  Mais  Bonaparte  le  fit  conserver  dans  les 
conseils  de  son  beau -frère,  qu'il  surveillait,  ne 
pouvant  le  diriger.  Saliceti  s'était  fait  à  Naples  un 
si  grand  nombre  d'ennemis,  qu'une  conjuration 
se  forma  pour  faire  ^uter  son  hôtel,  et  ce  fut  une 
circonstance  foiluite  qui  le  fit  échapper  à  l'explo- 
sion. Il  mourut  à  Naples,  le  25  décembre  1809; 
ou  crut  qu'il  avait  été  empoisonné ,  mais  l'ouver- 
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ture  de  son  corps  prouva  que  ces  sompçons  n'ëtaiedt 
pas  fondés. 

SALIER  (Jacques),  religieux  minime,  professeur 
en  théologie,  provincial  et  déflnitear,  mourut  à 
Dijon  en  1707»  ègéde9San9.  La  théologie  scolastique 
fut  sa  principale  occupation.  Nous  avons  de  cet 
auteur  :  Histaria  ecotoaUca  de  ^)eci^ffÂS  euchariS'' 
iids,  Lyon,  1687,3  vol.  in-4;  Dijon,  1^692  et  1704; 
Cacocephalue  siDc  de  Plagiariis  opueculum,  1694 ,  in- 
IS;  des  Pensées  sur  Vâme  raieoomble,  in-8.  H  y  a 
diins  tous  ses  écrits  dg  savoir  et  ^  la  o^éitaphysique. 

*  SAL1ËR1(  Antoine),  célèbre  compositeur,  né  en 
1750,  à  jLegnano  dai^s  les  états  de  Venise,  obtint, 
en  1775,  Ta  plaice  de  maître  de  chapelle  de  la- 
chambre  impériale  et  du  théâtre  de  Vienne.  Venu 
en  France  en  1784,  il  fit  représenter  pljusieurs  opérât 
avec  le  plus  grand  succès.  De  retour  à  Vienne  en 
1788,  il  donna  Àssur,  roi  d'Qrmue  ;  cetifi  pièce  plut 
beaucoup  à  l'empereur  Jo^h  H,  qui  lui  fit  présent 
de  200  ducats,  et  lui  assura  une  pension  de  300, 
Peu  de  temps  après,  Salieri  fit  un  riche  mariage, 
devint  directeur  de  l'école  de  chant,  et  mourut  à 
Vienne  le  7  mai  1825.  U  était  associé  de  l'institut 
de  France  et  correspondant  du  conservatoire.  11  a 
composé  un  as9ez  grand  nombre  d'opéras  en  italien, 
en  allemand  et  en  français.  Parmi  ces  derniers,  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  sont  les  Danaides, 
1784,  remis  avec  des  changements  en  1817;  Tarare^ 
1787,  et  remis  au  théâtre  à  diverses  reprises  et  avec 
différents  changements.  Il  a  composé  en  outre  un 
grand  nombre  de  sérénades,  symphonies,  concerto 
pour  le  forte-piano  et  autres  instruments,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  d'église. 

*  SALIG  (Chrétien-Auguste)  théologien  protestant, 
né  en  1692  à  Domerslahen,  près  de  Magdebourg, 
était  fils  du  pasteur  de  ce  village.  Elevé  sous  les 
yeux  de  son  père,  homme  instruit,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  A  12  ans,  il  lisait  et  en- 
tendait les  originaux  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Halle 
et  à  léna,  il  fut  appelé  à  Wolfenbutel,  où  il  trouva 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Brunswick  d'utiles 
ressources  pour  les  travaux  qu'il  méditait.  Bientôt 
il  fournit  des  articles  à  divers  journaux,  et  publia 
une  dissertation  touchant  Vimmortalilé  de  Came* 
Voulant  donner  une  Histoire  de  l'eutifchianisme  ^ 
il  y  préluda  par  un  traité  de  l'eutychianisme  plus 
ancien  qu^Eutichès ,  dans  lequel  il  essaya  de  prouver 
que  le  nestorianisme  et  l'eutychianisme  sont  des 
opinions  indifiérentes,  de  vraies  disputes  de  mots , 
où  l'on  n'est  point  du  même  avis ,  faute  de  s'en* 
tendre;  d'où  Ton  devait  conclure  qu'en  combattant 
ces  deux  hérésies ,  l'Eglise  n'avait  poursuivi  que  des 
chimères  :  cette  opinion  fit  perdre  à  Salig  les  bonnes 
grâces  du  duc  de  Brunswick.  Jablonski,  le  fils,  par- 
tageait le  même  sentiment,  et  le  consigna  dans  un 
ouvrage  sur  le  nestùrianisme.  Salig  et  lui  furent 
combattus  par  Hofimann,  dans  une  dissertation 
académique.  Salig  acheva  son  Hitloire  de  l'euty^ 
chianisme,  et  l'annonça  en  1727  en  4  vol.  in-4; 
mais  elle  n'a  point  été  imprimée.  U  a  donné  au 
public  :  un  ouvrage  sur  les  diptyques  des  anciens, 
i  731 ,  in-4  ;  une  Histoire  de  la  confession  d'Augsbourg, 
en  allemand,  1730-43,  4  vol.  itt'4;  une  Histoire 
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duCmcile  ie  Trenie,  4741-45,  3  vol.  in*4;  Nadui 
prœdestinaiionis  solutuSj  ouvrages  posthumes.  Salig 
mourut  en  1739. 

*  SAUN  ou  SALLIN  (  Maurice  ),  sculpteur,  né 
dans  la  Savoie  en  1760,  venu  à  Lyon  comme  ra- 
moneur, s'essaya  dans  les  arts  du  dessin  pour  le- 
quel il  se  sentait  une  vocation  particulière.  Encou- 
ragé par  quelques  amateurs  auxquels  il  avait 
montré  ses  premiers  ouvrages  j  il  entra  chez  un 
maître  pour  étudier  les  principes  de  la  sculpture. 
11  travaillait  avec  une  grande  vitesse,  et  conservait 
de  son  premier  état  le  goût  d'une  vie  frugale  et  de 
l'économie.  Il  acquit  quelque  fortune ,  se  fit  aimer 
par  sa  bonne  conduite  ,  et  mourut  à  Lyon  ,  le  22 
juin  1809,  à  49  ans. 

SAL1NAS  ou  SAUNES  (François  de),  natif  de 
Burgos,  perdit  la  vue  à  Page  de  10  ans.  Cet  acci- 
dent ne  Tcmpêcha  pas  de  se  rendre  habile  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  dans  les  mathématiques, 
dans  la  musique.  H  compta  parmi  ses  protecteurs 
le  Pape  Paul  IV,  et  le  duc  d'Albe,  qui  lui  fit  don- 
ner un  bénéfice.  11  mourut  en  1590.  On  a  de  lui  : 
un  excellent  Traité  de  musique,  en  latin.  Sala- 
manque,  1592,  in-fol.;  une  Traductioti,  en  vers 
espagnols,   de  quelques  épigrammes  de  Martial. 

SALINGUERRA,  chef  de  la  faction  des  Gibelins, 
s'empara  de  la  principauté  de  Ferrare,  Tan  1195. 
11  devint  si  puissant  qu'il  méprisa  l'autorité  du  lé- 
gat du  pape  et  du  marquis  d'Azzon  d'Est, chef  des 
Guelfes ,  et  qu'il  chassa  de  Ferrare  tous  ceux  qui 
étaient  de  leur  parti.  Le  marquis  d'Est  voulant  s'en 
venger,  leva  ime  armée  et  assiégea  Ferrare.  Salin- 
guerra  parla  de  faire  la  paix,  et  le  laissa  entrer 
dans  la  ville;  mais  le  marquis  d'Est,  n'ayant  pas 
voulu  accepter  les  conditions  de  la  paix ,  en  fut 
chassé  avec  ceux  qui  l'avaient  accompagné.  Cepen- 
dant il  y  entra  depuis,  et  Salinguerra,  chassé  à 
son  tour,  trahi  par  Ramberti,  son  lieutenant,  mou- 
rut prisonnier  à  Venise  l'an  1240,  âgé  de  80 
ans. 

*  SALIO  (Joseph),  littérateur,  né  en  1700 à  Pa- 
doue,  d'une  famille  noble,  n'avait  que  25  ans  lors- 
qu'il publia  une  élégie  sur  le  couronnement  de  l'em- 
pereur Charles  VI ,  comme  roi  de  Bohême  ;  cette 
pièce  devenue  très-rare,  commença  sa  réputation. 
Lors  de  l'établissement  de  l'académie  des  Ricovrati 
de  Padoue ,  il  en  fut  nommé  le  premier  secrétaire 
perpétuel.  11  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  le  24 
avril  1737.  On  a  de  lui  cinq  Elégies;  trois  tragé- 
dies, Pénélope,  1724,  la  Temisto,  1728,  (sujet  tiré 
de  la  mythologie),  et  Olhon,  1736;  Examen  critique 
des  opinions  de  quelques  écrivains  sur  la  poésie  dra* 
matique,  1738,  et  quelques  discours  {Orazioné). 

*  SALIS ,  ancienne  famille  qui  jouissait  de  quel- 
que droit  de  souveraineté  dans  le  pays  des  Grisons, 
et  dont  la  généalogie  a  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Stemmatographia  rhœiicœ  familiœsalicœorum.vulgo 
A  Salis  ex  autherUicis,  documenlis  deducta,  Coire, 
1782,  in-fol.,  (tiré  à  36  eiemplaires. )  Cette  mai- 
son a  produit  plnsieui*s  personnages  distingués  dans 
les  sciences  et  dans  les  armes^  —  Ulysse,  baron  de 
Salis,  surnommé  par  Haller  (  Bibl.  heiv,  )  le  Polybe 
des  Grisons,  né  en  1594,  obtint  pendant  les  trou- 
bles de  la  Valleline ,  le  grade  de  colonel ,  et  se  fit 


remarquer  en  plusieurs  occasions  par  sa  bravoure , 
sa  droiture  et  sa  fidélité.  Il  se  distingua  au  siège  de 
La  Rochelle  puis  à  l'armée  des  Pays-Bas,  où  il  reçut 
le  brevet  de  maréchal-decamp,  et  fut  ensuite  em- 
ployé en  Italie.  Nommé  gouverneur  de  Coni,  par  le 
.comte  d'Harcourt ,  qui  venait  de  prendre  cette  for- 
teresse sur  le  prince  Thomas  de  Savoie,  il  assura  se§ 
communications  par  la  réduction  des  places  voi- 
sines, et  quoique  malade,  il  se  signala  encore  aux 
sièges  de  Nice ,  Tortonne ,  etc.  Il  obtint  sa  retraite  en 
1643,  et  mourut  en  1674.  Ses  Mémoires,  qu**!!  écri- 
vit en  italien,  sont  conservés  dans  sa  famille,  et 
forment  2  vol.  in-fol. — Charles-Ulysse  de  Saus,  né 
à  Marschlins,  en  1728,  obtint  la  place  de  podestat 
ou  de  maire  à  Tirano  dans  la  Valteline,  et  se  ût 
ensuite  nommer  chargé  d'affaires  de  France  près  de» 
Grisons,  place  qu'il  occupa  pendant  24  ans  avec  une 
grande  autorité.  Enthousiaste  du  nouveau  système 
d'éducation  de  Basedow  [voy.  ce  nom,  i,  461  ),  il 
voulut  établir  d'après  son  plan  une  école  normale 
dans  son  château  de  Marschlins;  mais  il  fut  obligé 
d'abandonner  cette  entreprise,  qui  lui  avait  coûte 
une  partie  de  sa  fortune.  Cette  tentative  d'innova- 
tion ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  enne- 
mis, qu'accrut  encore  la  division  des  esprits  an 
moment  où  éclata  la  révolution  française.  Salis,  dont 
la  famille  était  attachée  au  gouvernement  royal, 
fut  accusé  d'avoir  fait  arrêter  l'ambassadeur  Sëroon- 
ville,  et  de  l'avoir  livré  aux  Autrichiens.  On  lui 
fit  son  procès,  il  fut  condamné  à  mort  et  ses  biens 
furent  confisqués.  Sachant  ce  dont  ses  ennemis 
étaient  capables,  il  avait  pris  la  fuite.  Retiré  à  Vienne, 
il  y  mourut  le  6  octobre  1800.  On  a  de  lui  :  Me- 
moires  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  l'économie  domestique  des  DeuxSidks, 
Zurich,  1790,  2  vol.  in-8;  Fragments  de  r histoire    ' 
politique  de  la  Valteline,  etc.,  1792,  4  vol.  in -8;    i 
Voyage  en  diverses  provinces  du  royaume  de  Naples,     i 
1793.  L'auteur  s'y  étend  beaucoup  sur  ragricul- 
ture  et  l'histoire  naturelle,  et  compare  les  écrits    ' 
des  agriculteurs  anciens  avec  la  pratique  d^aujour-    I 
d'hui.  Journal  pour  les  ligues  des  Grisons ,  princi- 
palement sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'agriculture,  1799,  6  cah.  in-8;  Archives  histo- 
rico-statistiques  pour  les  Grisons,  1799,  5  vol.  \d-%: 
Œuvres  posthumes,  1803,  2  vol.  iu-8;  Galerie  de$ 
malades  souffrant  du  heimweh  (mal  du  pays),  ^  éd., 
1804,  3  vol.  in-8.  —  Rodolphe-Antoine-Hubert  ba- 
ron de  Salis,  né  en  1 732,  entra  au  service  de  France, 
fut  créé  maréchal-de-camp  en  1780,  et  obtint  la 
grand-croix  du  mérite  militaire.  Sur  l'invitatioD 
du  ministre  Acton  il  se  rendit  à  Naples ,  pour  ; 
travailler  à  réorganiser  l'armée,  et  se  relira  dans 
sa  patrie,  en  1790;  il  leva  pour  l'Autriche,  en 
1799,  un  régiment  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et 
il  mourut  en  1807.  —  Rodolphe  de  Salis,  baron 
de  Zitzers,  né  en  1736,  entra  au  service  de  France; 
aide-* major  du  régiment  des  gardes-suisses,  il  se 
trouvait  aux  Tuileries  à  la  fatale  journée  du  iO  boûU 
et  accompagna  Louis  XYI  à  l'assemblée  Lt^gislative. 
Arrêté  quelques  jours  après,  il  fut  conduit  à  ia 
prison  de  l'Abbaye,  et  massacré  le  2  septembre. 
— Jean-Gaudence,  baron  de  Saus,  né  en  1762, 
entra  d'abord  capitaine  dans  la  garde  Suisse,  au 
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service  de  France  et  passa  ensuite  dans  la  ligne  y 
fit  la  campagne  de  1792  en  Savoie  sous  le  général 
Montesquiou  ,  et  se  retira  Tannée  suivante  dans 
sa  patrie.  Il  fut  nommé  en  n98  inspecteur -gé- 
néral des  milices  de  la  Suisse  ;  mais  il  se  fit  peu 
remarquer  dans  les  événements  militaires  de  cette 
époque.  H  mourut  vers  1804.  On  a  de  lui  des  Poé- 
sies  estimées ,  Zurich,  1793 ,  souvent  réimprimées  ; 
rédilion  de  Vienne,  1S15,  contient  plusieurs  pièces 
nouvelles  et  de  nombreuses  améliorations.  —  Le 
baron  de  Salis  Samade,  né  vers  17S5,  était  en 
1 790  raiyor  du  régiment  de  Châleau-Vicux,  en  gar- 
nison à  Nancy.  Le  départ  de  M.  de  Malseigne ,  qui 
allait  rejoindre  les  carabiniers  de  Lunéville ,  étant 
devenu  le  prétexte  d'une  insurrection ,  les  soldats 
de  Chàlcau-Vieux  y  prirent  part  et  désarmèrent 
leurs  officiers;  un  des  plus  emportés  s'avançant 
près  du  major  :  a  N'approchez  pas,  lui  dit-il;  ce 
»  n'est  qu^avec  ma  vie  qu'on  aura  mon  épée.  p  Sa 
contenance  ferme  étonna  d'abord  les  soldats;  mais, 
excités  par  les  agitateurs ,  ils  allaient  se  jeter  sur 
lui,  lorsque  son  colonel  lui  cria  :  «  Que  faites- vous, 
»  major?  nous  sommes  ici  tous  prisonniers;  rendez 
u  voire  épée.  —  Vous  êtes  mon  chef ,  répondit  Sa- 
»  lis  ;  vous  me  le  commandez ,  mais  je  ne  la  re- 
»  mettrai  qu'à  vous.  i>  Aussitôt  mille  voix   s'é- 
crièrent :  ail  est  trop  brave,  qu'il  garde  son  épée! i» 
En  effet ,  il  fut  le  seul  qui  la  conserva.  Une  con- 
duite si  courageuse  le  fit  nommer  lieutenant-co- 
lonel dans  le  régiment  de  Diesbach ,  en  garnison  à 
Lille.  11  eut  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa 
fermeté,  iors  du  massacre  du  général  Théobald 
Dillon  ,  en  avril  1792.  Les  régiments  suisses  au  ser- 
vice de  France  ayant  été  licenciés,  il  se  retira  dans 
son  pays.  11  revint  en  France  en  1805 ,  recueillir  les 
débris  de  sa  fortune,  et  mourut  à  Montargis,  d'une 
maladie  épidémique. 
SALISBURI.  Vay.  Sarisbéry. 
SALLE  (Jean-Bapliste  de  la),  fondateur  des  écoles 
chrétiennes,  né  à  Reims  en  1651 ,  se  distingua  dès 
son  enfance  par  sa  piété ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, piit  le  bonnet  de  docteur  en   théologie,  à 
Paris,  et  se  dévoua  dans  sa  patrie  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  11  y  établit  en  1679  des  écoles  gratuites, 
logea  les  maîtres  dans  sa  maison  ,  dirigea  ce  nou- 
vel institut ,  auquel  il  donna  de  sages  règlements. 
On  sentit  bientôt  l'utilité  de  cet  établissement;  plu- 
sieurs villes  s'empressèrent  de  demander  dé  ses  in- 
stituteurs. 11  établit  un  noviciat  d  abord  à  Reims , 
puis  à  Paris,  ensuite  à  Rouen.  En  1684,  il  distribua 
son  patrimoine  aux  pauvres,  et  se  livra  tout  entier 
à  consolider  sa  congrégation  naissante ,  qui  s'éten- 
âilavec  rapidité.  En  1717 ,  il  se  démit  de  la  place 
de  supérieur ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer 
à  la  mort.  Il  mourut  à  Rouen ,  en  1719.  L'abbé  de 
la  Salle  a  laissé  plusieurs  ouvrages  à  l'usage  des 
écoles  et  des  frères.  Son  institut  fut  approuvé  par 
Benoit  XIII,  sous  le  nom  de  Frères  des  écoles  chré^ 
timnes.  Sa  Vie  a  été  publiée  à  Rouen,  en  1733, 
^  vol.  in-4.  Le  P.  Garreau  en  a  publié  une  autre, 
Paris,  1760,  in-12,et  l'abbé  de  Montas  en  1785,  éga- 
lement in-12.  L'abbé  Carron  en  a  laissé  une  ma- 
nusciite. 
SALLE  (Simon-Philibert  de  TEtang  de  la),  naquit 


à  Reims  vers  1700,  fut  député  par  le  conseil  de 
ville  à  Paris,  et  y  mourut  le  20  mars  1765.  On  a  de 
lui  :  Des  Prairies  artificielles^  Paris,  1756,  petit  vol. 
in-8,  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  1758, 
1762,  etc.;  Manuel  (T agriculture  pour  le  laboureur , 
le  propriétaire  et  le  gouvernement ,  Paris,  1 764,  in-8; 
ouvrage  dicté  par  l'amour  du  bien  public ,  et  par 
une  expérience  constante  de  30  années.  Delamarre. 
a  essayé  de  le  réfuter  dans  l'écrit  qui  a  pour  titre  : 
Défense  de  plusieurs  ouvrages  sur  t  agriculture ,  ou 
Réponse  au  livre  intitulé  :  Manuel  d'agriculture,  etc. 
—11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  M.  de  la  Salle, 
dont  on  a  deux  ouvrages  singuliers,  remplis  de 
vues  profondes,  et  en  même  temps  de  pensées 
fausses  et  hasardées ,  intitulés  :  Le  Désordre  régu^ 
lier  y  et  La  Balance  naturelle.  Dans  le  dernier  sur- 
tout, Tathéisme  est  péremptoirement  réfuté,  tan- 
dis que  l'auteur  parait  çà  et  là  lui  fournir  des  ar- 
mes. Voy,  le/oum.  hist.  et  litt.,  15  février  1789, 
pag.  243. 

*  SALLE  (Philippe  de  la),  dessinateur  et  machi- 
niste, né  en  1723  à  Seissel,  apprit  le  dessin  à  l'é- 
cole d'un  peintre  lyonnais,  nommé  Sarrabat,  et 
prit  ensuite  des  leçons  de  Boucher.  Fixé  à  Lyon,  il 
introduisit  de  nombreux  perfectionnements  dans  les 
manufactures.  U  réussissait  particulièrement  à 
peindre  les  fleurs  sur  étoffe  ;  il  exécutait  à  la  na- 
vette d'admirables  tableaux  d'animaux;  il  réussissait 
même  à  faire  le  portrait  en  broché ,  d'une  grande 
ressemblance  :  on  cite  surtout  ceux  de  Louis  XV  et  de 
l'impératrice  de  Russie.  On  lui  dut  l'idée  des  étoffes 
en  soie  pour  meubles.  C'est  lui  qui  inventa  la  na- 
vette volante,  pour  la  fabrique  des  gazes  et  autres 
étoffes  de  toute  grandeur ,  et  il  en  fit  l'essai  au 
château  des  Tuileries  en  présence  de  Louis  XVI. 
Turgot  lui  fit  accorder  en  1775  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  avec  une  pension  de  six  mille  livres,  et  en 
1783  il  reçut  la  grande  médaille  d'or,  destinée  à 
récompenser  les  plus  utiles  découvertes.  Ses  ateliers 
ayant  été  pillés  et  ses  machines  détruites  pendant 
le  siège  de  Lyon,  il  vendit  ses  meubles  et  ses  effets 
précieux  pour  reconstruire  ses  machines.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  perfectionna  le  tour 
et  le  moulin  à  soie.  Salle  mourut  à  Lyon  le  27  fé- 
vrier 1804.  Le  Moniteur  du  2  avril  contient  une 
Notice  sur  cet  artiste. 

SALLE.  Voy.  Sale. 

*  SALLË  (Jacques- Antoine),  jurisconsulte,  né  le 
4  juin  1712  à  Paris,  de  parents  qui  avaient  acquis 
quelque  fortune  dans  le  commerce ,  fut  reçu  avocat 
en  1736.  Une  trop  grande  timidité  le  força  de  re- 
noncer à  la  plaidoirie ,  et  il  se  borna  dès  lors  au 
travail  du  cabinet.  A  26  ans  il  avait  déjà  terminé 
ses  Commentaires  sur  les  ordonnances  de  1731  et 
1735,  touchant  les  donations  et  testaments  ;  il  conti- 
nua le  même  travail  sur  le§  Ordonnances  qui  pa- 
rurent successivement ,  sans  négliger  les  devoirs  de 
la  profession  d  avocat.  U  s'occupait  en  outre  de  tra- 
vaux littéraires ,  et  il  a  eu  part  à  quelques  ouvrages 
critiques,  sur  la  peintura  et  la  sculpture,  qui  pa- 
rurent en  1749.  U  mourut  d'une  hydropisie,  le  14 
octobre  1778.  On  a  de  lui  :  V  Esprit  des  ordonnances 
de  Louis  XV,  Paris,  1752-51,  3  vol.  in- 12,  ou  1771, 
\  vol.  ia-l)  ouvrage  qui  fut  placé  aussitôt  au  rang 
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des  tivres  ùla^siqties  de  notre  droit  fÉ*ançais;  Y  Es- 
prit des  ordonnaticês  de  Louis  XIV,  Paris,  i758, 
2  vol.  in-4;  Traité  des  fonctions  des  commissaires 
du  Chdtclet,  Paris,  ITdO,  2  vol.  !n-4;  Nouveau  code 
des  curéÉ,  Paris,  1780,  4  vol.  in-12;  en  lète  du 
4*  se  trouve  VEhge  de  Salle.  On  remarque  dans 
tous  ces  ouvrages  un  ordre  méthodique  et  lumineux 
qui  était  propre  à  Tautear.  Il  a  donné,  mais  sans 
se  faire  connaître ,  des  éditions  nouvelles  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  droit  qu'il  a  enrichis  de  ses  ob- 
servations ,  entr'autres  du  Recueil  de  jurisprudence 
de  Guy  du  Boiisseau  de  la  Combe. 

"  SALLE  de  CHOUX  (le  baron  Etienne-François), 
avocat  du  roi  à  Bourges,  fut  député  du  tters^tat  du 
Bcrri  aux  états-généi*aux ,  oii  il  débuta  par  propo- 
ser de  priver  les  religieux  du  droit  de  cité  :  sa  pro- 
position, combattue  par  Regnauld  de  St.-Jean-d' An- 
gel  y,  ne  fut  point  adoptée.  Peu  de  jours  après  il  fit 
une  sortie  véhémente  contre  les  brigands  qui  in- 
cendiaient les  châteaux,  et  demanda  qu'on  les 
poursuivit,  mafs  que  toutes  les  procédures  de  ce 
genre  fussent  soumises  à  rassemblée  avant  Texécu- 
tion  des  jugements.  11  reparut  encore  une  fois  à  la 
tribune  pour  faire  un  rapport  sor  les  troubles  de 
Hesdin.  Après  la  session,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée et  traversa  sans  trop  de  dangers  les  orages  de 
la  révolution.  Nommé  en  1800  président  du  tri- 
bunal d*appèl  du  Cher,  il  devint  en  18ii  premier 
président  de  la  cour  impériale  de  Bourges ,  place 
qu'il  conserva  sons  la  restauration,  et  mourut  le 
29  décembre  i  852,  doyen  de  la  magistrature  fran- 
çaise. 

SALLENGRE  (Albert-Henri  de),  conseiller  du 
prince  d'Orange,  naquit  à  la  Haye ,  en  1694,  d'une 
famille  française  réfugiée  en  Hollande  pour  cause 
de  religion.  Après  avoir  étudié  l'histoire  et  la  phi- 
losophie à  Leyde,  Il  s'appliqua  au  droit  et  soutint 
publiquement  une  thèse  contre  la  coutume  de  donner 
la  question  aux  coupables  qui  s'obstinent  à  nier  leurs 
crimes;  thèse  k  laquelle  on  peut  applaudir,  s'il  s'agit 
de  la  question  donnée  pour  compléter  les  preuves, 
mais  qu'il  faut  rejeter,  quant  à  la  question  donnée 
précisément  pdur  avoir  l'aveu  du  coupable,  après  sa 
pleine  conviction;  aveu  toujours  nécessaire  pour 
absoudre  les  aiTèts  de  la  justice  aux  yeux  de  la 
multitude,  pour  mettre  les  criminels  dans  la  situation 
où  il  faut  pour  subir  leur  sentence,  pour  en  tirer  les 
informations  nécessaires  à  la  sécurité  publique,  etc. 
(  Voy.  diverses  observations  et  traités  sur  cette  ma- 
tière dans  le  Joum.  hist.  et  litt.,  15  mars  1786.  )  Il 
alla  à  Paris  après  la  paix  d'Utrecht,  voyagea  en 
Angleterre ,  et  y  fut  reçh  membre  de  là  société  de 
Londres,  en  1719.  De  retour  à  La  Haye,  il  fut  at- 
taqué de  la  petite-vérole ,  et  en  mourut  à  l'âge  de 
29  ans,  le  27  juillet  1725.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  VHistoire  de  Monlmaur,  professeur  royal  de 
langue  grecque  à  Paris ,  1715,  2  vol.  in-8  :  c'est  le 
recueil  des  satires  enikntées  contre  ce  fameux  pa- 
rasite; Mémoires  de  littérature,  1715-17, 2  vol.  in-12, 
continués  depuis  par  te  P.  Desmolets  ;  Novus  thé- 
saurus antiquitatum  romanarum,  1716--1719,  5  vol. 
in-fol.  :  i*ecueil  contenant  beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  Gras- 
vius;  V Eloge  de  l'ivresse  ,1714,  in-12;  jeu  d'esprit. 
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qui  ne  doit  donner  aucune  mauvaise  idée  de  scf 
mœurs;  il  a  été  réimprimé  avec  des  additions  par 
Miger,  et  des  changements  qui  en  font  un  nouTcan 
livre,  Paris,  1798,  in-12;  une  Edition  des  poése» 
de  La  Monnoye. 

*  SALLES  (J.-B.),  médecin ,  né  en  1700  à  Vcse- 
lise,  fut  député  par  le  tiers-état  de  Nancy  aux  étals- 
généraux  ,  et  s'y  montra  partisan  dé  toutes  les  nî- 
formes  qui  pouvaient ,  dans  son  opinion ,  s*«ilier 
avec  le  système  monarchique  dont  il  fut  le  constant 
défenseur.  Cependant  il  se  prononça  contre  le  vtt» 
absolu  et  contre  le  système  des  deux  «juunbns 
qui  aurait  pu  rendre  un  peu  de  force  à  rautoritê 
royale  déjà  trop  affaiblie.  Mais  après  le  ipalheuneox 
voyage  de  Varennes,  il  fut -un  de  ceux  qui  dé&o- 
dlrent  avec  le  plus  d'énergie  le  principe  de  Tin- 
vtolabilité  royale.  Dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  cette  matière,  on  remarqua  ces  mots  :  «  On  me 
V  poignarderait  plutôt  que  de  me  faire  souffrir  qoe 
là  le  gouvernement  passe  entre  les  mains  de  plu- 
»  sieurs.  »  Ce  fut  sur  son  rapport  que  l'assemblée 
décréta  qu'un  tribunal  serait  institué  pour  juger  les 
auteurs  de  la  pétition  du  Charop-de-Mars,  demandant 
la  déchéance  de  Lonis  XVL  Nommé  à  la  ConventioD, 
il  fil  les  plus  gi-ands  efforts  pour  l'engager  à  rappor- 
ter le  décret  par  lequel  elle  s'était  constitaée  juge  do 
roi  :  n'y  pouvant  réussir,  il  demanda  que  la  ratifi- 
cation du  jugement  fût  renvoyée  an  peuple  réuni  en 
asemblées  primaires.  11  vota  ensuite  pour  la  déten- 
tion et  pour  le  sursis.  Il  combattit  constamment  1» 
anarchistes,  Marat  leur  chef  et  les  assassins  de  sep- 
tembre. Votant  avec  les  Girondins  ^  il  fat  pnscrit 
avec  eux  au  31  mal,  s'enfuit  à  Bvreux,  passa  en 
Bretagne,  et  se  rendit  à  Bordeaux,  où  ne  se  croyist 
pas  en  sûreté,  il  changea  souvent  d'asyle.  Arr^ 
chez  le  père  de  Guadet  (voy,  ce  nom),  le  19  jQta 
1794,  il  fut  exécuté  le  lendemain.  Il  avait  34  aos. 

SALLIER  (Claude),  prêtre-,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  membre  de  l'académie  française  et 
de  celle  des  inscriptions,  né  en  1685  à  SauKeu, 
diocèse  d'Autun ,  mourut  à  Paris  en  1761 ,  âgé  de 
76  ans.  Après  avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  vint  à  Paris  et  y  fit  une  éducation  particulière. 
En  même  temps  il  chercha  à  se  rendre  familière  la 
connaissance  des  langues  anciennes  de  TBorope  et 
de  l'Asie ,  sans  toutefois  négliger  les  langues  mo- 
dernes. Membre  de  l'académie  des  inscriptions  eo 
1715,  professeur  d'hébreu  au  collège  royal  en  1719, 
secrétaire-interprète  du  duc  d*Orléans,  pour  l'bé- 
breu  et  le  syriaque,  il  remplaça,  en  17il,  Boi%in 
dans  la  place  de  garde  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  fut  élu  en  1729  membre  de  l'aca- 
démie française.  On  a  de  lui  :  VHistoire  de  saint 
Louis f  par  Joinville,  avec  un  Glossaire,  1761, 
in-fol.,  en  société  avec  Melot;  Examen  critiqtte  de 
la  Vie  de  Castruccio  par  Machiavel  :  il  y  dévoile  les 
mensonges  et  les  faux  principes  de  cet  écrivain,  et 
montre  que  son  héros  n'était  qu'un  déte^ttable  bri- 
gand :  de  savantes  Disàertations  qui  enrichissent 
les  Mémoires  de  Vacadémie  des  beUes- lettres;  des 
recherches  utiles  et  curieuses,  soutenues  d'une  cri- 
tique  exacte  ;  des  réflexions  solides ,  ornées  d'un 
style  convenable  au  sujet  :  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  l'abbé  Sallier.  Il  a  travaillé 
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iiSBi  au  C^Moguê  raisonné  de  la  bibliothèque  du 
>i  ,  dont  nous  avons  iO  vot.  in^lbl.;  4  sur  les  ma* 
itscrits,  3  des  ouvrages  théologiqnes,  2  des  belles- 
Il  res,  i  poôr  la  jurisprudence  (wy.  Saas).  On  tronve 
iins  Ici.  51  du  Recueil  de  racîuiémie  des  insciipt. 
Einge  de  SaUier  par  Le  Beau. 

**  SALLIER-^HAMONT  (Gni-Marie),  petit  neveu 
u  pi-dcëdent ,  né  vers  17S0  à  la  Roche-en-Brany , 
ans  la  Bburgogne,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
t  y  fit  ses  ëtudes  de  droit.  Devenu  conseiller  au 
arlenient,  il  se  liai  intimement  avec  d*Eprémenil, 
abatier,  Robert  de  Saint-Vincent,  et  8e  joignit  à  ces 
i^ii^tieux  orateurs  dans  toutes  les  circonstances  oii 
I  fui  question  de  s'opposer  aux  vues  de  la  cour, 
onduîte  qui  finit  pas  amener  la  révolution  et  ses 
lésastreiises  conséquences.  Echappé  aux  massacres, 
pallier  s'occopa  dans  sa  retraite  de  composer  des  ou- 
rrages  qui  renferment  de  précieux  renseignements 
>oiir  rhistmre contemporaine.  En  1815  il  fut  nommé 
naître  des  requêtes  et  chevalier  de  la  légion-d*bon- 
ntsiir.  11  mourut  vers  1840,  dans  un  âge  avanré. 
On  a  de  lui  :  VAne  au  bouquet  de  Boees .  renouvelé  de 
FAne  d*or  d'Apulée,  Paris,  1802,  2  vol.  m-iS;  Essais 
hisioriqnes  pour  servir  d'inlrodution  à  t  histoire  de  la 
révolution  française ,  1802,  nouv.  édit.,  1819,  in-^; 
Annales  framçmses  de  1774-1789,  Paris,  1813,  in-8; 
suiVede  1789-1790,  ib.,  1832,  2  vol.in-8. 

SALLO  (  Denys  de  ),  seigneur  de  la  Coudrayc ,  né 
î  Paris  en  1j626,  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  1682,  est  Tin venteur  des  journaux  litté- 
raires. Il  conçut  le  projet  du  Journal  des  savants, 
qii*il  donna  aii  public  en  1665,  sous  le  nom  du 
sieur  dWdoiiville,  Tun   de  ses  domestiques.  A 
peine  les  premières  feuilles  de  cet  ouvrage  pério- 
dique pararcnt,  qifon  vit  éclater  des  plaintes  qui 
firent  proscrire  le  journal.  Sallo,  obligé  d'inter- 
rompre son  travail,  en  laissa  le  soin  à  Tabbé  Gallois, 
qui  se  borna  à  de  simples  extraits,  sans  censurer 
ni  les  auteurs  ni  les  ouvrages.  Sallo  mourut  à  Paris 
en  1H(0,  à  42  ans.  Outre  son  Journal  dont  il  n*a 
publié  que  13  ti<**,  on  a  encore  de  lui  :  Traifé  des 
légats  à  /at«re,  1665, 1669,  in-12  ;  Traité  des  noms 
et  surnoms  ;  Mémoire  sur  la  question  de  savoir  si 
Ton  doit  nommer  la  reine  Marie^Thérèse  S  Espagne^ 
ou  bien  Marie^Thérèse  d'Autriche,  inséré  au  tome  3 
du  Recueil  de  pièces  d'histoire  et  de  litlérature,  par 
Granel.  Sallo  a  Inissé  un  recueil  manuscrit  de  notes 
et  d'extraits ,  îormhHi  9  volumes  in-fol.,  dont  7  sur 
rhistoire  et  2  de  mélanges.  Nous  rapporterons  le 
trait  suivant  qui  prouve  la  bonté  de  cœur  de  ce 
conseiller.  Attaqué  pendant  la  famine  de  Paris,  en 
1602  «  dans  une  rue  détournée ,  par  un  malheureux 
qui  lui  demanda  sa  bourse,  Sallo  la  lui  donna; 
mais  il  fit  suivre  le  voleur  par  son  laquais  qui  le 
vil  acheter  un  pain  chez  un  boulanger  et  le  poiier 
ensuite  à  ses  eniknts  aOamés  :  le  lendemain  Sallo 
se  pi-ésente  au  domicile  de  cet  homme  qui ,  eu  le 
voyant,  se  croit  perdu  :  c'était  un  pauvre  cor* 
donnier  sans  ouvrage,  chargé  d*une  nombreuse 
ikmille.  Rassurez-vous,  lui  dit  Sallo,  je  ne  viens  pas 
pour  votre  perte  :  voilà  30  pisloles,  que  je  vous  donne  ; 
achetez  du  cuir  et  travaillez  pour  donner  du  pain  à 
vos  enfants, 
SALLUSTE  (Caius-Sallustius-Crispus),  historien 
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latin,  était  né  Tan  de  Borne  668 ,  8f  avant  J.-C, 
sous  le  7«  consulat  de  Marins  et  le  2*  de  Cornélius 
Cimia  :  il  était  d*Amiterne,  ville  du  pays  des  Sa- 
bins,  nommée  aujourd'hui  San  Vittorino^  dans 
FAbnizze.  Il  fut  élevé  à  Rome ,  où  il  parvint  aux 
premières  dignités.  Ses  mœurs  étaient  si  dépravées, 
qu'il  fut  noté  dinfamie  et  dégradé  du  rang  de  sé- 
nateur. Surpris  par  Milon  en  adullère  avec  Fausfa, 
sa  femme,  fille  du  dictateur  Sylla,  il  fut  fouetté  et 
condamné  à  une  amende.  Il  consuma  tout  son  bien 
par  ses  débauches.  Jules- César,  dont  il  avait  em- 
brassé le  parti,  le  fit  rentrer. dans  Tordre  des  séna- 
teurs ,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Numidie, 
oîi  il  amassa  des  richesses  immenses  par  les  injus- 
tices les  plus  criantes.  Il  fit  bâtir  à  Rome  une  mai- 
son magnifique,  et  des  jardins  qu'on  croit  être  ceux 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les  Jardins  de 
Salluste*  Jamais  personne  ne  s'est  élevé  plus  for- 
tement que  lui  contre  le  luxe,  l'avarice  et  les 
autres  vices  de  son  temps  ;  mais  sa  vertu  ne  ré- 
pondait pas  à  la  justesse  de  sa  censure.  «  Salluste, 
»  dit  M.  de  Brosses,  fut  .élevé  dans  une  capitale  où 
»  le  luxe  triomphait;  son  cœur  en  prit  toute  la 
»  mollesse;  les  exemples  de  corruption  dont  sa 
»  jeunesse  fut  entourée  le  séduisirent  sans  l'a- 
»  veugler.  H  eut  toujours  des  lumières  très-justes 
»  sur  le  bien  et  sur  le  mal  ;  réservant  toute  sa 
*  »  sévérité  pour  ses  discours,  il  mit  une  entière 
»  licence  dans  ses  mœurs;  censeur  impitoyable  des 
»  vices  d'autrui,  il  se  permettait  à  lui -môme  èes 
»  choses  très-malhonnctes.  »  Telle  était  l'inconsé- 
quence de  tous  ces  anciens  moralistes,  dont  la 
philosophie  moderne  a  entrepns  de  faire  l'apo- 
théose, convaincue  qu'elle  n^avait  comme  eux,  de 
la  vertu ,  que  son  nom  souvent  répété  el  son  em- 
phatique éloge.  Il  mourut  Tan  35  avant  J.-C,  haï 
et  méprisé.  Salluste  avait  composé  une  Histoire 
romaine  qui  commençait  à  la  fondation  de  Rome  ; 
mais  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments ,  que 
M.  de  Brosses  a  publié,  en  liant  ces  fiiigments,  et 
les  suppléant  de  manière  à  faire  un  corps  d'ou- 
vrages, Paris,  1777 , 4  vol.  in-4.  Nous  avons  de  lui 
deux  ouvrages  entiers  ;  V Histoire  de  la  conjuration 
de  Catilina ,  et  celle  des  guerres  de  Jugurtha .  roi 
de  Numidie,  Ce  sont  deux  chefs-d'œuvre  ;  Martial 
les  goûtait  tant,  qu'il  appelait  l'auteur  le  premier 
des  historiens  romains.  Il  composa  aussi  des  lettres 
à  César  sur  le  gouoemement  de  VElat  :  tout  y  res- 
pire la  flatterie,  l'esprit  de  parti  et  la  passion. 
Eusèbe  Sal verte  les  a  publiées  séparément  avec  une 
traduction,  1 798,  in-1 8.  Son  style  est  concis,  plein  de 
dignité  el  d'énergie.  «  Il  pense  fortement  et  noble- 
D  ment ,  dit  Rollin ,  et  il  écrit  comme  il  pense.  On 
»  peut  le  comparer  à  ces  fleuves  qui  ayant  leur  lit 
»  plus  resserré  que  les  autres,  ont  ausi;i  leurs  eaux 
D  plus  profondes.  »  Les  meilleui'es  éditions  de  Sal- 
luste sont  celle  d'EIzévir,  1634,  in-1 2,  Cum  nolis 
variorum,  Amsterdam,  1674  et  1690,  in-8;  ad 
usum  Delphtni,  1679,  in-4;  Cambridge,  1710, 
in-4;  Paris ,  llarbou,  1744  et  1761 ,  in-1 2;  celle  de 
M.  Burnouf,  Paris,  1821  ,  in-8,  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  classique  de  Lemaire ,  enfin  celle  de 
M.  Planche,  Paris,  1825.  Le  P.  Dolteville  de  l'O- 
ratoire ,  Beauzée  de  l'académie  française ,  et  l'abbé 
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Paul,  Vont  traduit  en  français,  in-12.  Dureau  de 
la  Malle  (4808),  Mollevaut  Lebrun,  juge  en  la  cour 
d*appel  de  Paris,  et  enfin  Ch.  Durozoir,  en  ont 
publié  de  nouvelles  traductions. — H  avait  un  neveu 
nommé  aussi  Salluste ,  auquel  Horace  adi*essa  la 
seconde  Ode  de  son  deuxième  livre. 

SALLUSTE  (  Secundus-Sallustius-Promotus  ), 
capitaine  gaulois,  se  distingua  par  sa  valeur.  Julien, 
déclaré  Auguste  en  360,  le  fit  préfet  des  Gaules,  et 
en  3G3,  le  prit  pour  collègue  dans  le  consulat.  On 
ne  sait  en  quelle  année  il  mourut.  On  lui  attribue 
un  Traité  des  Dieux  et  du  monde,  Rome,  4638, 
in-i2  ,  grec  et  latin  ,  Leyde,  4639,  in-iâ,  et  dans 
les  Opuscula  mythologica-physica ,  de  Th.  Gale, 
Cambridge,  167i,  et  Amsterdam,  1688,  in -8. 
M.  Formey  en  a  donné  une  traduction ,  1748,  in-8, 
rare  et  dans  son  Philosophe  paien,  1 759, 3  vol.  in-12. 

SALMANASAR,  fils  de  Teglath-Phalasar,  succéda 
à  son  père  dans  le  royaume  d'Assyrie ,  Tan  728  ou 
730  avant  J.-C.  Ce  prince  détruisit  Samarie  jusque 
dans  ses  fondements ,  chargea  Osée ,  roi  d'Israël , 
de  chaînes,  et  l'envoya  en  prison.  (Voy.  Osée.) 
Après  cette  expédition ,  le  roi  d'Assyrie  entreprit  la 
guerre  contre  les  Tyriens  et  s'empara  de  presque 
toutes  les  villes  de  Phénicie.  Mais  ayant  été  battu 
dans  un  combat  naval ,  il  laissa  une  partie  de  son 
•armée  pour  resserrer  la  ville  de  Tyr,  reprit  le 
chemin  d'Assyrie,  et  mourut  Tannée  d'après,  714 
avant  J.-C. 

**  SALM  (Constance-Marie  de  Théis  ,  princesse 
de),  née  en  1767  à  Nantes,  reçut  dans  sa  famille 
une  éducation  aussi  solide  que  brillante,  et  se  livra 
dans  sa  jeunesse  à  la  culture  des  lettres,  des  arts 
et  particulièrement  de  la  poésie.  A 18  ans,  elle  confia 
ses  premiei*s  Essais  à  VAlmanach  des  grâces  et  à 
d'autres  recueils.  Mariée  en  1789  à  M.  Pipelet,  fils 
d'un  secrétaire  du  roi,  elle  vint  habiter  Paris,  et 
dès  lors  avide  de  célébrité  ne  larda  pas  à  se  lier,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permettaient ,  avec  les 
littérateurs,  les  artistes  et  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. Reçue  en  1795  au  Lycée  des  arts ,  qui  ve- 
nait dé  s'établir  sur  les  ruines  des  anciennes  acadé- 
mies, elle  y  lut  dans  les  séances  publiques  des 
Poésies,  des  Eloges ,  et  dans  le  même  temps  fit  des 
lectures  au  Lycée  des  étrangers  ainsi  qu'à  l* Athénée. 
C'était  en  France  une  nouveauté  que  de  voir  une 
femme  membre  d'uneacadémic,  et  quoique  l'élection 
de  Mm*  Pipelet  fût  justifiée  par  d'incontestables  ta- 
lents, elle  n'en  fut  pas  moins  attaquée  par  des  épi- 
grammes.  On  en  vint  même  bientôt  à  contester  aux 
femmes  le  droit,  sinon  d'écrire,  du  moins  de  faire 
imprimer  leurs  ouvrages,  et  Ton  vit  paraître  une 
foule  de  pamphlets  contre  les  femmes  auteurs. 
Mm*  Pipelet  ne  prit  d  abord  aucune  part  à  cette 
discussion  ;  mais  bientôt  elle  ne  put  résister  au  dé- 
sir de  soutenir  les  droits  de  son  sexe ,  et  elle  le  fit 
avec  un  rare  talent.  Son  Epilre  aux  femmes  et  celle 
sur  les  Divisions  des  gens  de  lettres,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  qu'elle  publia  sur  ce 
sujet ,  et  les  seuls  à  peu  près  qui ,  avec  les  épi- 
grammes  de  Lebrun ,  aient  survécu  à  cette  querelle. 
Veuve  de  bonne  heure,  elle  épousa  en  secondes 
noces,  au  commencement  de  1802,  le  prince  de 
Salm-Dyck.  Sa  nouvelle  et  brlllanle  position  ne 


changea  rien  à  ses  habitudes  littéraires ,  ni  à  9f< 
opinions  ;  elle  continua  de  publier  des  Poésies^  qm 
ont  été  réunies  en  4811 ,  in-8 ,  et  quelques  autrei 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  des  Pentéti. 
1828,  iD-8.  Omette  femme  aimable  et  spirituelle  am- 
serva  jusqu'au  dernier  moment  ce  goût  ardent  pcpor 
l'étude  qui  avait  été  Poccupation  et  le  charme  de  si 
vie.  Une  courte  maladie  l'enleva  à  ses  nombrau 
amis,  à  Paris,  le  13  avril  1845,  à  78  ans.  Elle  élaJ! 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  acadénii- 
ques  françaises  et  étrangères.  Indépendamment  d& 
ouvrages  déjà  cit^s,  nous  indiquerons  Sapho,  tra- 
gédie lyrique;  Mes  soiocante  ans,  ou  mes  souvenin 
politiques  et  littéraires,  1853,  in-8.  Ses  CEucra 
complètes  ont  eu  deux  éditions  en  1 855, 4  vol-  in-li. 
et  en  1842,  4  vol.  in-8.  EUea  laissé  pi usiears écrite 
inédits,  entr'autres  :  Les  Allemands  comparés  aux 
Français  dans  leurs  mœurs,  leurs  usages,  etc.,  et  d© 
Mémoires  littéraires.  On  a  sur  la  princesse  de  Safan 
plusieurs  Notices  biographiques ,  parmi  lesqucUe» 
on  doit  citer  celles  de  MM.  de  PougerviUe  ,  de  La- 
doucette  ,  Albert  de  Montémont  et  Villenave.  %. 

*  SALM-KIRBOURG  (  Fi-édéric  IIl ,  wild  et  rhio- 
grave  de),  personnage  singulier,  né  vers  1746,  à 
Limbourg,  de  l'ancienne  maison  des  comtes  da 
Rhin ,  se  fixa  de  bonne  heure  à  Paiis ,  où  il  se  fit 
'  construire  un  hôtel  magnifique,  qui  est  devenu  le 
palais  de  la  Légion-d'Honneur.  A  la  rëvoliitioa  de 
Hollande ,  en  1787,  il  se  rangea  du  coté  des  patriotes. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Versailles ,  il   sut  per- 
suader à  M.  de  Calonne  qu'il  jouissait  d'un  grand 
crédit  à  la  Haye,  et  qu'il  était  tout  dévoué  auxio- 
térèts  de  la  France.  Ce  ministre  lui  fit  obtenir  un 
brevet  de  mai'échal-de-carap ,  avec  40,000  livres 
d'appointements  ;  il  eut  l'attention  de  faire  réaliser 
aussitôt  le  capital ,  et  on  eut  la  faiblesse  de  lui 
compter  400,000  livres.  De  retour  en  Hollande,  il 
se  rendit  bientôt  suspect  à  tous  les  partis.  Chaigé 
de  défendre  Utrecht  avec  8,000  hommes,  il  rendit 
cette  place  aux  Prussiens  sans  coup  férir,  et  revint 
à  Paris  occuper  le  bel  hôtel  qu'il  avait  construit  11 
se  montra  grand  partisan  des  principes  révolutioD- 
naires,  et  fut  nommé  commandant  d'un  bataillon  de 
la  garde  nationale;  mais,  arrêté  pendant  la  terreur, 
il  fut  enfermé  aux  Carmes  et  impliqué  dans  la  pré- 
tendue conspiration  des  prisons.  Il  fut  condamné  à 
mortiers  juillet  1794,  à  48  ans.  Après  le  9  thermidor, 
sa  sœur,  la  princesse  Améfie  de  Hohenxollero ,  fit 
faire  d'inutiles  recherches  pour  retrouver  ses  restes; 
cette  action  touchante  a  fourni  à  Treneuil  le  suj^ 
d'un  poème  élégiaque  intitulé  :  Amélie,  ou  VBé- 
roïsme  de  la  piété  fraternelle  (  voy,  Trenelil  ).  Ses 
biens  furent  rendus  à  sa  famille  eu  vertu  d*un  décret 
du  17  septembre  1795. 

SALMERON  (  Alphonse  ) ,  théologien ,  né  à  Tolède 
en  1515,  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  études,  il 
s'y  joignit  à  saint  Ignace  de  Loyola,  et  fut  l'un  des 
premiers  disciples  de  ce  célèbre  fondateur.  Salmeron 
fut  chargé  par  plusieurs  souverains  pontifes  d'affaires 
importantes  en  Allemagne,  en  Pologne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Irlande.  Il  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente,  où  il  assista  en  qualité  de  théologien 
du  saint  Siéj^e  ;  et  il  contribua  beaucoup  à  rétablis- 
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lement  du  collège  de  Naples ,  où  il  mourut  en  458S, 
i  69  ans.  Ce  jésuite  laissa  un  nom  célèbre  par  son 
èle  et  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  des  Ques^ 
ions  et  des  MHssertations  sur  les  Evangiles ,  sur  les 
\ctes  des  apôtres  et  sur  les  Epîtres  canoniques ,  im- 
[>rimées  en  16  vol.  in-foL,  dont  les  huit  premiers 
parurent  à  Madrid  en  4601  et  1602,  et  les  huit  autres 
i  Cologne  en  1604.  Son  savoir  est  étendu ,  mais  mal 
digéré  ;  son  style  facile ,  mais  verbeux.  11  est  un 
des  défenseurs  de  la  suffisance  de  Tinlention  exté- 
rieure dans  Tadministration  des  sacrements.  (  Voy. 
(Iatharinus.  ) 

SALMON  (  François  ) ,  docteur  et  bibliothécaire  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne,  né  en  i677,  à 
Paris ,  d^une  famille  opulente ,  se  rendit  habile  dans 
les  langues  savantes  et  surtout  dans  Thébreu ,  et 
mourut  subitement  à  Chaillot  en  1730,  à  59  ans. 
On  a  de  lui  un  Traité  de  t étude  des  conciles,  im- 
primé à  Paris  en  1724,  in-4.  Ce  traité,  générale- 
ment estimé  pour  Térudilion  qu'il  renferme ,  a  été 
traduit  en  latin  par  un  allemand ,  et  imprimé  en 
cette  langue  à  Leipsig  en  1729.  On  a  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Salmon ,  1737,  in-12  ;  en  tête  se 
trouve  son  JEloge, 

SALMON  (  Thomas  ) ,  historien  anglais ,  mort  à 
Londres  en  i  743,  est  auteur  de  V Examen  désintéressé 
sur  l'histoire  du  temps  de  Gilbert  Burnet ,  Londres , 
1724,  2  voK  fn-8.  Il  y  prouve  que  Burnet  hasardait 
souvent  en  histoire ,  et  altérait  la  vérité  des  faits. 
Salmon  a  été  un  des  membres  qui  ont  travaillée  la 
compilation  frivole  et  indigeste  de  Y  Histoire  univer- 
selle. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Nathanael 
Salmon  ,  son  frère  aîné ,  qui  a  donné  :  Les  stations 
des  Romains  en  Angleterre,  1731,  2  vol.  in-8  ;  His- 
toire du  comté  d'Hertford,  1728,  in-fol.;  les  Anti- 
quités de  Surrey,  1756. 

*  SALMON  (Robert),  mécanicien ,  né  en  1763,  à 
Stratford-snr-Avon ,  dans  le  comté  de  Warwick, 
était  fils  d^un  charpentier.  Il  ne  reçut  qu*une  édu- 
cation très-imparfaite,  et  commença  par  être  copiste 
chez  un  homme  de  loi.  Employé  à  la  restauration 
du  palais  de  Carlton*House,  il  fut  ensuite  chargé 
des  grandes  réparations  que  le  duc  de  Bedford-fit 
exécuter  à  Woburn-Abbey  ;  ce  seigneur  rattacha  à 
cette  résidence  en  qualité  d'architecte  et  de  méca- 
nicien. On  y  avait  fait  venir  de  France  un  ouvrier 
pour  pratiquer,  dans  ce  pays  qui  manque  de  pierres, 
le  mode  de  construction  usité  dans  certaines  parties 
du  continent ,  et  qui  consiste  en  un  mélange  de 
terre  et  de  paille  hachée.  Salmon  perfectionna  cette 
méthode  et  parvint,  au  moyen  d'un  peu  de  chaux 
détrempée  et  étendue  à  Tintérieur,  à  égaler,  en 
solidité  et  en  belle  apparence ,  les  constiiictions  faites 
avec  la  meilleure  pierre.  On  trouve  un  expost^  de  sa 
méthode  dans  le  27»  vol.  du  Recueil  delà  société  des 
orts.  Le  duc  de  Bedford  fut  si  charmé  de  son  tra- 
vail ,  quMi  lui  donna  la  direction  de  ses  vastes  do- 
maines. Salmon ,  qui  s'occupait  constamment  de 
nouvelles  améliorations,  constata,  contre  un  pré- 
jugé fort  accrédité  qui  portait  à  ne  point  élaguer  les 
hautes  futaies,  qu'une  élagalion  bien  entendue  est 
tavorable  aux  intérêts  du  propriétaire,  et  qu'elle 
améliore  et  embellit  la  qualité  du  bois  par  les  nœuds 
<iu'elle  y  multiplie.  H  a  publié  sur  ce  sujet ,  dans  le 
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même  recueil ,  un  Mémoire  avec  planches.  Salmon 
est  mort  à  Woburn-Abbey  le  9  octobre  1821.  Ses 
principales  inventions  sont  :  un  piège  pour  prendre 
les  braconniers  et  autres  déprédateurs  des  bois  sans 
les  maltraiter  grièvement  ;  un  procédé  pour  trans- 
porter sur  une  toile  neuve  les  tableaux  peints  sur 
les  murs  ou  les  boiseries  endommagées;  ce  procédé 
est  décrit  dans  les  Transactions  de  la  société  des  arts  ; 
une  balance  qui  marque  les  degrés  de  poids  sur  un 
cadran  semblable  à  celui  des  montres;  une  machine 
à  pécher  les  objets  tombés  au  fond  des  eaux  les  plus 
hautes  ;  un  nouveau  bandage  pour  les  hernies ,  pour 
lequel  il  obtint  un  brevet  d'invention ,  et  qu'il  a 
décrit  dans  Analysis  of  tke  gênerai  construction  of 
trusses,  1807,  in-8.  L'agriculture  lui  doit  encore  un 
Kdche^paille ,  dont  les  lames  sont  droites  au  lieu 
d'être  recourbées ,  ce  qui  lui  donne  une  force  uni- 
forme ;  un  semoir  qui  suit  toujours  la  ligne  directe^ 
quelles  que  soient  les  déviations  du  cheval  qui  le 
traîne,  et  plusieurs  autres  inventions  ingénieuses. 
Quelques-unes  de  ses  machines  sont  décrites  dans 
V Encyclopédie  de  Rees. 

SALMON.  Voy,  Macrin. 

SALMONÉE ,  fils  d'Eole,  et  roi  d'Elide,  non  con- 
tent des  honneurs  de  la  royauté,  voulut  se  faire 
rendre  ceux  de  la  divinité.  Pour  imiter  Jupiter,  il 
faisait  rouler  avec  rapidité  son  char  sur  un  pont 
d'airain ,  et  dans  ce  fracas ,  semblable  au  bruit  du 
tonnerre,  il  lançait  de  tous  côtés  des  foudres  arti- 
ficiels. Le  dieu  dont  il  usurpait  la  puissance ,  indi- 
gné de  son  audace,  l'écrasa  d'un  coup  de  véritable 
foudre ,  et  le  précipita  dans  les  enfers.  On  connaît 
la  belle  description  que  fait  Virgile  de  cet  événe- 
ment au  6'  livre  de  l'Enéide,  et  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Vidi  et,  crudeles  dantes  Salmnnea  pœnas, 
Dum  flammas  Jovis  et  soiiilus  imitalur  Olympi. 

SALNOVE  (  Robert  de  ) ,  page  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII ,  né  sur  la  fin  du  xvi*  siècle ,  fut  lieutenant 
de  la  grande  louveterie ,  et  écuyer  de  madame  Chris- 
tine, depuis  duchesse  de  Savoie;  il  devint  aussi 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Victor-Amédée ,  duc 
de  Savoie.  Sa  Vénerie  royale,  dédiée  à  Louis  XIV, 
1655  et  1665,  in-4,  est  un  livre  curieux  et  assez 
recherché.  L'auteur  mourut  quelques  années  après 
la  publication  de  son  ouvrage  (1670). 

SALOMÉ,  sœur  d'Hérode-le-Grand ,  non  moins 
cruelle  que  son  frère ,  eut  un  empire  absolu  sur  son 
esprit.  Ce  fut  par  ses  pernicieux  conseils  qu'il  fit 
périr  Mariamne,  sa  femme,  qu'il  aimait  passionné- 
ment, et  les  deux  fils  qu'il  en  avait  eus,  Aristobule 
et  Alexandre.  Salomé  étant  devenue  veuve  de  deux 
maris,  Joseph  et  Costobare,  que  ce  prince  barbare 
avait  immolés  à  son  ressentiment,  tenta  vainement 
d'épouser  Sylleus,  ministre  d'Obodas,  roi  d'Arabie. 
Hérode  la  maria  en  troisièmes  noces  à  Alexas.  Elle 
survécut  peu  au  roi  son  frère.  —  H  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  Salomé,  sa  nièce,  qu'Hérode  avait 
eue  d'Elpide,  sa  neuvième  femme. 

SALOMÉ  (Marie),  femme  de  Zébédée,  mère  de 
saint  Jacques-le-Majeur  et  de  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  avait  coutume  de  suivre  le  Sauveur  dans  ses 
voyages ,  et  de  le  servir.  Elle  demanda  à  Jésus-Christ 
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qae  ses  deut  6U,  Jacques  et  Jean ,  fass^t  assis  run 
à  sa  droite  el;  Taulrè  à  sa  gauche ,  lorsqu'il  serait 
arriré  à  son  royaume.  Salomé  accompagna  Jésus  au 
Calvaire ,  et  ne  l'abandonna  point  à  la  croix.  Elle 
fut  aassi  du  nombre  de  celles  qui  achelèrent  des 
parfums  pour  Tembaumer,  et  qui  vinrent  le  di- 
manche dès  le  matin  au  sépulcre.  Cest  tout  ce  que 
FEvangile  nous  apprend  de  Salomé,  et  ce  qne  Ton 
ajoute  de  plus  est  apocryphe. 

SALOMON,  ou  U  Pacifique,  fils  de  David  et  de 
Betbsabée,  naquit  Tan  1033  avant  J.-€.  Le  Seigneur 
Taima ,  et  lui  fit  donner  par  le  prophète  Nathan  le 
nom  de  Jedidiah,  c'est-à-dire  aimé  de  Dieu.  Son  père 
le  fit  couronner  roi  de  Juda  et  d'Israël  de  son  vivant, 
et  il  donna  dès  lors  des  preuves  d'une  sagesse  con- 
sommée. Après  la  mort  de  David,  il  s'affermit  sur 
le  trône  par  la  mort  d'Adonias,  qui  ne  cei^sait  d'y 
aspirer,  et  de  Joab ,  esprit  inquiet  et  turbulent ,  qui 
regardait  ses  services  comme  un  titre  de  commander 
aux  rois.  11  épousa  la  fille  d'un  Pharaon  d'Egypte. 
Quoique  ces  sortes  d'alliances  fussent  défendues  en 
général ,  il  ne  parait  pas  que  le  Seigneur  improuvàt 
celle-ci,  et  l'on  doit  la  considérer  comme  une  ex- 
ception approuvée,  la  piincesse  ayant  embrassé  le 
cnlle  du  vrai  Dieu  et  pouvant  contribuer  à  le  faire 
adorer  en  Egypte.  11  est  vrai  que  dans  le  troisième 
livre  des  Rois,  la  fille  de  Pharaon  est  nommée  avec 
les  femmes  étrangères  que  Salomon  épousa  contre 
la  loi  ;  mais  le  but  de  l'historien  étant  de  donner  la 
liste  des  femmes  de  ce  prince ,  il  n'a  pu  omettre  la 
première,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  dans  le  cas  des 
autres.  Peu  de  temps  après.  Dieu  apparut  à  Salo- 
mon en  songe ,  et  lui  ordonna  de  lui  demander  tout 
ce  qu'il  souhaitait.  Salomon  le  pria  de  lui  donner 
un  cœur  docile,  disposé  à  écouler  et  à  suivre  les 
bons  conseils.  Dieu ,  touché  de  la  demande  de  ce 
jeune  prince ,  lui  donna  non-seulement  plus  de  sa- 
gesse qu'à  tous  les  autres  hommes,  mais  le  rendit  le 
plus  riche  et  le  plus  magnifique  de  tous  les  rois. 
Salomon  fit  connaître  celte  sagesse  extraordinaire 
dans  le  jugement  qu'il  rendit  pour  découvrir  quelle 
était  la  véritable  mère  d'un  enfant  que  deux  femmes 
se  disputaient.  Salomon ,  jouissant  d'une  paix  pro- 
fonde ,  entreprit  dé  bâtir  un  temple  au  Seigneur  et 
un  palais  pour  lui.  Il  fit  alliance  avec  Hiram ,  roi 
de  Tyr ,  dont  il  obtint  des  cèdres  et  des  sapins  néces- 
saires pour  remplir  dignement  son  projet.  Il  em- 
ploya plus  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  à 
la  constroction  de  ce  temple,  qui  surpassait  en 
b^uté  et  en  magnificence  tous  ceux  qui  avaient  été 
ëtev^  jusqu'aloi-s  à  l'Etre  suprême.  Après  sept  ans 
de  travail ,  l'ouvrage  fut  achevé ,  et  Salomon  en  fit 
la  dédicace  avec  solennité-  Les  anciens  d'Israël  et 
tout  lu  peuple  furent  invités  à  cette  magnifique  cé- 
rémonie. Salomon ,  ayant  achevé  le  temple,  Ql  bâtir 
un  superbe  palais  pour  lui  et  pour  ses  femmes;  il 
restaura  les  murs  de  Jérusalem  ;  il  agrandit  la  place 
de  Mello,  qui  était  entre  le  palais  royal  et  le  temple; 
il  embcUit  plusieurs  villes  dans  toute  l'étendue  de 
ses  étals ,  et  en  fil  fortifier  beaucoup  d'autres.  Non 
content  d'embellir  le  dedans  de  son  royaume ,  il  se 
fit  respecter  au  dehors.  11  obligea  les  Aniorrhécns , 
les  Héthéens,  les  Phéi^^séens,  les  Hévéens  et  les 
Mbuséens  à  lui  payer  le  tribut.  11  étendit  les  fron- 


tières de  ses  états  jusqu'à  l'Eâphraie,  et  Afvtpa  à 
Asîongaber  une  flotte  qu'il  envoya  à  0(^ir ,  d*o<i 
elle  rapporta  une  grande  quantité  d'or.  Son  empire 
s'étendait  sur  tous  les  royaumes,  depuis  TEuphrale 
jusqu'au  pays  des  Philistins,  et  jusqu'à  la  &ontière 
d'Egypte.  Ses  revenus  annuels  montaient  à  666  ta- 
lents d'or,  sans  compter  les  subsides  que  fournis- 
saient les  Israélites,  et  les  droits  que  payaient  ks 
marchandises»  Le  Inxe  de  sa  cour,  la  sonaptoosHé 
de  sa  table ,  la  multitude  innombrable  de  si»  offi- 
ciers,  la  richesse  de  leurs  habits,  la  roi^nlficen^ 
de  son  palais ,  la  sagesse  de  son  gouvernement  «  lui 
firent  un  nom  célèbre  dans  les  pays  étrangers.  La 
reine  de  Saba  vint  lui  rendre  hommage  comme  au 
plus  sage  des  hommes  et  au  plus  magnifique  des 
rois.  Salomon  ne  soutint  pas  la  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise.  Son  cœur  s'ouvrit  à  tous  les  Tîoes.  il 
eut  jusqu'à  700  femmes  et  300  concubines.  Il  bâtit 
des  temples  à  Astarlé ,  déesse  des  Sîdonien^  ;  à  Mo- 
loch,  dieu  des  Ammonites;  à  Chamos,  idk>le  des 
Moabites.  Quelques  saints  Pères  croient  qu*il  fit  pé- 
nitence de  ses  désordres  avant  sa  mort  ;  mais  l'Ecri- 
ture s'explique  clairement  sur  sa  chute  »  et  ne  dit 
point  s'il  s'est  relevé.  Quclques^ms  prétendent  «yn'il 
composa  VEcelésiaste  (Coheleth)  pour  être  un  mo- 
nument éternel  de  sa  conversion  ;  il  est  vrai  que  ce 
livre  est  d'un  homme  désabusé  de  toutes  les  erreurs 
où  son  esprit  et  son  cœur  ont  pu  s'engager,  et  qui 
ne  trouve  de  béatitude  qtie  dans  la  loi  de  Dieu; 
mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  l'ouvrage  d\in  pé- 
nitent vivement  afQigé  de  ses  fautes.  Cepenilant, 
dans  le  dernier  chapitre ,  il  parle  si  formellemeot 
de  la  fiiiiblesse  et  des  dangers  de  l'homme  dans  sa 
vieillesse,  de  la  chute  des  forts,  de  rinconstame 
des  chefs  et  des  gardiens  du  peuple,  qu'on  ne  peut 
s'entpècher  de  croire  qu'il  parte  de  lui-même;  il 
indique  la  ci-ainte  de  Dieu  comme  le  seul  moyen  de 
se  garantir  de  tout  cela  :  Èiemenio  CreataHê  ttU  m 
diebus  juvenluiis  tuœ  aniequam  verdani  dies  affiie^ 
tianis  ei  appropinqueni  anni  de  quitus  dîoas  :  Son 
mihi  placenL  Quando  commoveèuntur  custodes  domus 
et  nutabunt  viri  frriissimi  (1).  On  peut  consulter  la 

-  il)  On  dit  que  U  jeunesse  est  VAge  des  passions ,  rarlouf  de  crile 
qui  s'attache  k  la  fois  au  corps  el  à  TA  me.  Mais  robservaiion  niMis 
apprend  que  celle-là  même  est  plus  redonlAble  eiieof  e  h  ta  tMI- 
lesse.  Si  alors  elle  esl  moins  violente,  si  elle  esl  mains  enviroMiéf 
de  ses  appareils  et  de  ses  moyens,  elle  est  d'une  impression  pins 
assidue,  plus  exclusive  el  plus  ralioanle.  La  jounesM?*  pour  elle  la 
docilité,  la  dissipation,  la  multitude,  la  Tartélë,  rioslabîlité  ife 
ses  moatemeuis  et  de  ses  objets  ;  cet  itrgueil  de  la  vertu  qui  te  dé- 
ploie tout  autrement  quand  elle  est  attaquée  ou  dans  le  cas  de  TéiR, 
que  lorsque  inquiétée  dans  elle-mônie  elle  n*a  plus  de  sacrifitet 
faire  au -dehors,  cl  que  sa  victoire  n'aboutit  qu'à  des  privaiimt 
néeessalre<.  Le  vieillard  Isolé,  inaclif ,  n'ayant  plinqne  la  compa- 
gnie de  son  imagination,  bumiiéde  voir  réduire  eo  név«s»il^«ne 
vertu  longtemps  volontaire ,  est  réellement  dans  une  situation  plus 
critique.  Fort  de  réflexions,  d'expérience,  et  du  res|)ecl  qu'il  se 
doit,  il  serait  encore  très- faible,  si  la  religion  n'avait  jei^  dans  soe 
ceaur  des  racines  profondes ,  et  quMl  se  ptt  en  rap|H*ler  les  peiiséci 
el  protluire  les  sentiments  avec  promptitude  et  vivacité;  ai  dans 
TAge  de  la  force  el  de  la  jouissance ,  il  ne  fcVlait  préparé  des  armes 
contre  un  monde  plus  dangereux  encore  lorsqu'il  fuit  que  lorsqu'il 
vient  au-devant  de  nous.  Ajoutons  que  le  physique  subjugue  les 
vieillards  quand  ils  n'ont  pas  bien  appris  à  se  faire  la  lui,  jusque 
devenir  crapuleux,  et  k  s'abréger  les  jours  par  l'inlcmpéraiire du 
manger,  et  que  dans  cet  étal  ils  ne  sont  giières  propres  aux  com- 
bats de  la  vertu.  Ilii  deviennent  présomptueux  ,  ailiers,  difficdes, 
indociles,  négligents  dans  Ira  devoirs  religieux,  te  repnaani,  poor 
ainsi  dire,  sur  leurs  oMvres  elleur  vie  passée;  toul  oda  ouvre 
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issertation  de  D.  Caltnet  sur  le  sâlut  de  Salomon , 
i  an  petit  ouTrage  latin  du  P.  Gilles  Martin ,  ]yrë- 
lonti-é  dans  Fabbaye  de  Bonne-Espërance  :  SatùvMn 
tnitens,  Mons,  1727,  in-12.  «  Sani  contrarier ,  dit 
un  autenr  ascétique,  des  idées  consolantes,  il  faut 
convenir  que  la  conversion  d'un  homme  qui ,  avec 
d*aussi  grandes  lumières  et  de  si  prodigieuses 
grâces ,  a  fait  une  chute  si  profonde  et  si  durable, 
marquée  par  tant  d'abominations  publiques  et  con- 
tagieuses ,  n^est  pas  dans  Tordre  orditiaire  de  la 
Providence,  quoiqu'elle  soit  toujours  au-dessous 
<  de  sa  misëricôrde,  et  qu'elle  semble  tenir  à  cette 

•  grande  dificulté  que  saint  Paul  considérait  comme 

•  une  espèce  d'impossibilité,  non  pas  quant  à  la 
I  divine  clémence,  mais  quant  à  la  corruption, 
I»  Taveuglement  et  rincorrigibilité  d'un  cœur  ras- 
»  sasié ,  pour  ainsi  dire ,  blasé  et  dégoûté  des  sen- 
0  Uments  et  des  pensées  qui  peuvent  le  ramener  à 
D  Dieu  :  Impossibile  est  eos  quisemel  swU  illumnaU, 
1»  gustaverunt  etiam  donum  eœUête^  et  participée  facti 
a  sunt  Spiritûâ  sancii ,  gustaverunt  fUhil&minus  bo^ 
t)  num  Dei  verbum^  urtutest^  sœeuli  vetihtri,  et 
»  prolapsi  sunt,  rursum  renùvari  ad  pœnitentiam.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  pénitence  de  Salomon ,  Dieu, 
irrité ,  lui  Ût  annoncer  qu'il  allait  diviser  son  royau- 
me ,  et  qu'il  donnerait  dix  tribus  à  Jéroboam.  Salo- 
mon mourut  Tan  975  av.  J.-C,  à  58  ans,  après  en 
avoir  régné  40. 11  nous  reste  de  lui ,  outre  VEcdé" 
siasle  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  est  en  iî 
chapitres ,  deux  ouvrages  reçus  entre  les  livres  ca- 
noniques :  les  Proverbes  (  Misk  ) ,  en  31  chapitres , 
recueil  des  plus  excel lentes  maximes  de  religion  et 
de  morale ,  auquel  quelques  auteurs  joignent  le  livre 
de  la  Sagesse ,  comme  un  recueil  des  maximes  de 
Salomon  et  Texpression  de  sa  doctrine ,  quoique 
Tauteur  du  livre  soit  inconnii.  On  y  trouvé ,  comme 
dans  les  Proverbes,  une  force  et  une  onction  que 
les  moralistes  profanes  ne  peuvent  donner  à  leurs 
leçons.  «  En  lisant  légèreiikent ,  dit  uh  Ihéolc^iie, 
»  les  maximes  du  livre  de  la  Sagesse,  les  Proverbes, 
1»  l'&cctésiaste ,  on  serait  porté  à  les  considérer  pré- 

l>ien  des  portes  aa  tenlalear.  Ils  r«pôUMent  IMdée  de  la  mort ,  ék 
UUeni  coulre.  celle  raUonnabte  néceisllé  avec  une  d^jrcté  que  la 
jcuneue  ignore  daus  la  brillanle  saisou  delà  vie  Un  ancien  a  bieo 
eu  raison  dé  ^ire  :  KiuCta  sèneM  circtimveniunt  incommoda. 
Cesl  la  vieîUeMe  qui  pn^nlc  l'ei  eiAple  des  grandes  chutes,  chu  les 
élouuantes  et  inciplicablefl  dans  les  honaimes  nourris  si  longtemps 
de  toutes  les  lumières  de  la  religion  ,  et  des  doux  sentiments  de  la 
vertu  Oui,  c'est  l'âge  fatal  on  l'on  a  vu  tomber  uii  Salomon  ,  un 
Tertuliien,  un  Osius,  un  Libère,  et ,  sMl  faut  un  exemple  de  notre 
liècle,  un  Pompignan*  Il  ne  fftut  pas  être  sttrpris  si  des  philoso- 
phes i-hi^ti^ns  onl  redouté  cetle  période  de  la  vie,  et  désiré  bien 
sincèrement  de  ne  pas  l'atteindre.  «  je  commençais  dès-lors,  dit 

>  l'an  d'eut ,  à  craindre  tout  cela  ;  et ,  jeune  encore ,  Je  désirais 

>  mourir  avant  cette  époque ,  où  les  forces  de  tout  genre  me  man- 
■quenieol  peut-être.  Mats  me  reposant  de  cette  inquiétude, 

•  comme  de  toutes  les  autres ,  sur  la  divine  bonté ,  je  r^|)élais  la 

>  prière  de  ce  roi  que  la  même  crainte  tonrmenlail  :  Neprojicia» 

■  *w  <H  tempore  sênectutii,  eùm  deftcerit  virtut  mea ,  ne  dC" 

•  relinquoê  nté.  Et  us^uê  m  tenectam  et  âenium ,  Deus,  ne  de- 

•  nlinqwu  me,  Psal.  70.  Avec  cela  je  m'affligeais  de  voir  ma  car- 

•  ricre  se  prolonger,  et  de  ne  pouvoir  la  finir  ou  temps,  où  tout 

•  enliei'  encore ,  revêtu  de  mes  forces  et  de  mes  moyens ,  je  pou- 

>  vais  éprouver,  en  renonçant  à  la  vie,  k  plaisir  d*un  sacriAce  volon- 

•  ist>e,  et  sortir  de  ce  moudè  avec  droit  et  puissance  d'eu  useren- 

■  core.  Mais  outre  que  la  divine  volonté  me  faisait  la  loi.  Je  me 

•  consolais  de  devenir  ut  Paulvssenex,  et  disais  avec  Daviil  :  Jw 

•  veiin  etvlrgineSjtenet  eum  junior ihus  laudenl  nomen  Do^ 


»  cisémeni  comme  des  moralités  jadieieuiëè  et  ' 
9  utiles,  pour  lesquelles  Tinspiration  n*e$l  patf  re- 
»  quise ,  et  qui  sont  le  fruit  natul^l  d*un  esprit  drloit. 
1»  Hais  en  les  approfondissant,  eA  les  appréciant 
V  dans  les  replis  du  cœar  avec  la  lumière  de  Tet- 
»  périence ,  et  surtout  en  les  comparant  avec  led 
»  sèches  et  superficielles  maximes  des  philosophes, 
i^  on  comprend  sans  peine  qu'elles  viennent  de  pitid 
»  haut.  »  Le  Cantique  des  ûarUiqttes  (Sir  Hasirim)^ 
en  8  chapitres,  ouvrage  mystérieux,  rempli  d'ex- 
pressions tendres,  naïves  et  touchantes,* qui,  sôus 
le  voile  de  la  métaphore,  présente,  selon  quelques 
Pères,  Tunion  de  J.*G.  avec  son  Eglise,  et  selon 
d'autres,  Tunion  de  Tâme  juste  avec  Dieu.  Parmi  le 
grand  nombre  de  commentaires  qu'il  a  produits ,  il 
ikut  distinguer  celui  de  Bossuet ,  de  Pierre  Nanni  ; 
et  un  ouvrage  allemand  publié  à  Brème  en  1776, 
par  M.  Runge ,  diaprés  les  manuscrits  d'un  pro- 
testant célèbre.  Chez  les  Hébreux ,  la  lecture  de  ce 
livre  n'était  permise  qu'à  ceux  qui  avaient  atteint 
rftge  de  30  ans.  La  luturieuse  imagination  des  li- 
bertins en  a  souvent  abusé  ;  mais  de  quoi  n'abbse 
pas  la  con*option  de  l'esprit  et  do  cœur?  c  Ce  livre, 
»  dit  un  autenr,  exprime  les  sentiments  d'une  ftni6 
»  sainte  pour  Tauteur  de  son  être;  ces  sentimenti 
»  ne  sauraient  être  ni  trop  vifs,  ni  trop  tendres  : 
D  ceux  qui  en  ont  l'expérience  ne  sont  pas  offensés 
»  de  cette  lecture ,  et  ceux  qui  n'y  connai^seht  rien 
B  peuvent  se  dispenser  de  la  faire.  »  Une  des  meil- 
leures preuves  que  Ton  puisse  apporter  en  fitveuf 
de  ce  livre ,  c'est  que  les  Juift,  si  disposés  dans  touè 
les  siècles  de  leur  existence  à  donner  des  interpré-* 
talions  chamelles  aux  divines  Ecritures  (témoin 
leurs  pensées  sur  le  Messie  ) ,  conviennefit  avec  nous 
de  la  spiritualité  du  Cantique  des  «antiques;  11  f^t 
ajouter  que  les  expressions  qui,  dans  les  langue^ 
modernes,  paraissent  réprëhensibles,  ne  le  sont  pa^ 
dans  les  anciennes,  et  que  c'est  l'imaginatiaii , 
comme  dit  le  président  de  Brosses  ;  qui  a  cortcmpu 
les  langues.'  (  Voy^  EzAcaïKL.  )  L*Ëcriture  tnarque 
que  Salomon  avait  atissi  composé  3,000  Paraboles 
et  i,005  Cantiques  (i),  et  qu'il  avait  fait  des  Traités 
sur  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  du  Liban  Jiis- 
qu'à  rhysope ,  et  sur  tous  les  animaux  de  la  terre , 
les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons;  mais  ces 
ouvrages  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
regarde  comme  étant  de  Salomon  ime  Prière  dans 
le  3^  livre  des  Bois,  chap.  8,  vers.  23-33,  et  IcS 
Psaumes  72  et  127.  Les  antres  livres  qu'on  attribue 
à  Salomon  ne  sont  point  de  lui,  et  ont  étécompo^ 
dans  des  temps  postérieurs.  Les  plus  recberebÀ  des 
onrragcà  publiés  sous  son  nom  sont  :  les  Claviôules 
de  Satamon,  dont  on  recherche  les  manuscrits  an<- 
ciens  ;  De  Lapide  Philosophorum ,  dans  le  recueil  de 
Rhenantts,  Francfort,  16^,  in-8;  Les  Dits  dé  Sa- 
iomon  avec  tes  Réponses  de  Marcon,  petit  Ouvrage 
licencieux,  en  rimes  françaises,  in-16,  sans  date, 
gothique,  en  7  feuillets,  rare.  Indépendamment  de 
ces  livres,  les  rabbins  ont  mis  la  phipart  de  leurs 
rêveries  sous  le  nom  de  ce  roi  si  sage.  De  savants 
critiques  pensent  que  le  fameux  Locman  des  Arabes 
n'est  autre  que  Salomon ,  et  leurs  preuves  sont  de 

(I)  Les  Septante  portent  5,000;;  mais  les  (eitcs  hébreu  et  chal- 
déeu  soat  conformes  à  la  Vulgat^. 
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nature  à  ne  laisser  guère  de  doute  sur  cet  article. 
(  Voy,  LocMAN.  )  On  a  de  Tabbë  de  Gboisy  une  Vie 
de  Salomon  tant  soit  peu  romanesque ,  Paris,  4687, 
in-8.  Parmi  les  histoires  ou  plutôt  les  romans,  tant 
en  prose  qu'en  vei's,  qu'on  a  trouves  chez  les  Orien- 
taux sur  ce  prince,  le  type  de  la  sagesse  asiatique, 
nous  citerons  le  fameux  livre  composé  par  Ferdoucy, 
et  intitulé  Soliman-Nameh.  On  pourra  consulter  avec 
fruit  le  Tableau  général  de  Tempire  ottoman ,  par 
M.  d^Ohsson ,  t.  i,  p.  i84 ,  si  Ton  veut  avoir  une  idée 
de  la  vénération  de  toute  F  Asie  pour  celui  qu'ils  ap- 
pellent le  glorieux  So/el'm^im  ou  Soliman-ben-Daoud. 

SALOMOiN  BEN  VIRGÂ,  rabbin  espagnol  et  sa- 
vant médecin,  au  commencement  du  xv!**  siècle, 
est  auteur  d'un  ouvrage  curieux,  intitulé  :  Sche- 
bet  Juda.  On  y  trouve  une  Histoire  des  Juifs ,  de- 
puis la  destruction  du  temple  de  Jérusalem  jus- 
qu'au temps  de  ce  rabbin.  David  Ganz,  autre  rab- 
bin, lui  a  reproché  quelques  inâdclilés.  Il  s'est  fait 
plusieurs  éditions  de  cette  histoire  des  Juifsà  Man- 
toue,  à  Venise,  à  Gonslantinople,  à  Salonique  et 
à  Amsterdam  ;  item ,  en  allemand  à  Gracovie ,  en 
1591  ;  à  Prague ,  en  1619;  et  à  Amsterdam,  en  1640; 
et  enfin  en  Portugais  à  Amsterdam,  en  1656.  Gen- 
tius  en  a  donné  une  traduction  latine  imprimée  à 
Amsterdam,  en  1651 ,  in-4  :  et  Basnage  en  a  fait 
usage  dans  sa  savante  Histoire  des  Juifs. 

SALOMON.  Vwf.  Macrin. 

SAL0M0N1  (  Pierre-Marie  ) ,  savant  physicien ,  né 
à  Verzolo,  le  29  avril  1696,  entra  chez  les  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  où  il  se  consacra  par- 
ticulièrement aux  sciences  naturelles.  11  enseigna  la 
philosophie  à  Pistoie,  à  Florence  et  à  Prato,  où  il 
moui-ut  en  1765,  âgé  de  67  ans.  11  a  laissé  :  Dis-- 
sertalionùm  eompendia  de  fontium  origine,  Florence, 
1747;  Selectœ  thèses  ex  logica  et  physica^  ibid., 
1748;  Compendiaria  dissertatio  de  coloribus,  ibid., 
1740;  Selecta  problemata  ex  cosmographiœ  elpmen- 
tis,  ibid.,  17515  ;  un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  l'astronomie  et  les  mathématiques.* 

SALONIN  (Publius-Licinius-Gorneliiis-Saloninus), 
fils  aîné  de  l'empereur  Gallien  et  de  Salonine, 
fut  fait  Gésar  par  Valérien  son  aïeul ,  en  255.  On 
l'envoya  un  an  après  dans  les  Gaules  avec  Albinus 
son  gouverneur ,  pour  y  être  élevé  dans  l'art  mili- 
taire. Son  séjour  dans  ces  provinces  les  maintint 
dans  lobéissance  jusqu'en  261 .  Posthume ,  à  la  tête 
d'une  armée  victorieuse,  s'étant  fait  déclarer  em- 
pereur, obligea  les  habitants  de  Cologne  à  lui  livrer 
Salonin ,  qu'il  fit  mourir.  Ce  jeune  prince  n'avait 
qu'environ  10  ans. 

SALONINE  (Publia-Licinia-Julia-Cornelia),  femme 
de  l'empereur  Gallien,  vers  l'an  243,  acconipagnait 
ce  prince  dans  ses  expéditions  militaires,  et  peu 
s'en  Ikllut  qu'elle  ne  fût  faite  prisonnière  par  les 
Goths,  lorsque  Gallien  les  chassa  d'iilyrie.  S'étant 
arrêtée  auprès  de  Milan ,  où  le  tyran  Auréole  avait 
levé  l'étendard  de  la  révolte ,  elle  fut  enveloppée 
dans  une  conjuration  formée  contre  Gallien ,  et  elle 
périt  dans  la  même  nuit  que  son  époux  et  les  princes 
de  sa  famille  furent  mis  à  mort.  Ce  fut  le  20  mars 
268.  Salonine,  dont  l'esprit  romanesque  saisissait 
avec  ardeur  les  projets  philosophiques ,  avait  obtenu 
à  Plotia  la  permi:)âion  de  bâtir  une  ville  qui  se  gou^ 


SAL 


vernerait  selon  les  lois  de  Platon.  Elle  devait  s*ap- 
peler  Platonopolis.  Ce  projet  eut  le  succès  qu  il  4< 
vait  avoir. 

SAL0N1US,  fils  de  saint  Eucher,  qui  dcviL 
évéque  de  Lyon ,  fut  élevé  dans  le  monastère  ^ 
Lérins ,  avec  son  frère  Véran ,  et  la  Providence  L 
en  tira  tous  deux  pour  les  faire  évêques.  Véran  k 
fut  de  Vence  ;  mais  on  ne  sait  pas  bien  quelle  égii^t 
gouverna  Salonius  ;  on  conjecture  que  ce  fut  c^îk 
de  Vienne  ou  de  Genève.  11  assista  au  concile  dV 
range,  en  441.  Nous  avons  de  cet  illustre  évèqu 
deux  ouvrages  :  une  Explication  morale  sur  l(^ 
Proverbes,  en  forme  de  dialogue  entre  les  dei: 
frères;  un  Commentaire  sur  VEcdésiaste;  l'un  u 
l'autre  imprimés  à  Haguenau,  1552,  in -4,  et  dac) 
la  Bibliothèque  des  Pères. 

SALUS  ou  SANITAS ,  c'est-à-dire  conservât ios. 
santé.  Les  Romains  en  avaient  fait  une  divinité,  et 
lui  avaient  élevé  des  temples.  Elle  avait  pour  cor- 
tège ordinaire  la  Concorde,  le  Travail,  l^i  Frugalité  : 
société  symbolique ,  qui  présente  une  observation 
physique  et  morale,  constamment  vérîQée. 

SA LV AGIO.  Voy.  Porcbetti. 

SALVAN  DE  SALIEZ  (Antoinette  de),  née  à  AIbi 
en  1638,  de  l'académie  des  Ricovrati  de   P«idoue. 
morte  à  91  ans  en  1 730 ,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, s'est  distinguée  par  son  goût  pour  les  belles- 
lettres,  dont  elle  n*abusa  point.  On  a  d*elle  àti 
Paraphrases  sur  les  psaumes  de  la  pénitence,  di- 
verses Lettres  et  Poésies,  dont  une  grande  partie 
est  imprimée  dans  la  iVout;WlePan(/ore  ou  les  Femmes 
iUustres  du  règne  de  Louis  le  Grand.  Nous  avons  en- 
core  de  cette  muse  V Histoire  de  la  comtesse  d*lm^ 
bourg,  1678,  in-12,  qui  a  été  traduite  en  piusieun 
langues. 

SALVATOR  ROSA.  Voy.  Rosa. 

SALVEMlNldc  CASTILLON (Jean-François).  70$. 

CA.STILL0N. 

**  SALVERTE  (Anne-ioseph-Eusèbe  BAConroÈu;. 
né  en  1771  à  Paris,  6t  au  collège  de  Juilly  d'asset 
bonnes  études,  et  fut,  à  Tàge  de  18  ans ,  nomme 
avocat  du  roi  au  chatelet.  Cette  charge  ayant  élé 
supprimée  à  rétablissement  du  nouvel  ordre  judi- 
ciaire, il  obtint,  en  1792,  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  étrangères  ;  mais  bientôt ,  dénoncé 
comme  modéré ,  il  fut  forcé  de  donner  sa  déroissioc 
et  donna  des  leçons  d'Algèbre  à  l'école  des  Ponls-et- 
chaussées.  Après  le  9  thermidor,  il  se  signala  panni 
\e.i  jeunes  gens  dont  les  manifestations  avaient  pour 
objet  d'empêcher  le  retour  de  la  terreur  ;  et  plus 
tard  il  6gura  dans  les  sections  de  Paris  qui  voulaient 
empêcher  la  convention  de  se  perpétuer  en  décré- 
tant la  réélection  des  deux  tiers  de  ses  membres. 
Condamné  à  mort  à  la  suite  du  13  vendémiaire,  il 
se  tint  caché  quelque  temps,  et  lorsqu'il  se  présenta 
pour  purger  sa  contumace,  fut  acquitté.  Ayant  ob- 
tenu une  place  dans  l'administration  du  cadastre, 
il  profita  des  loisirs  qu'elle  lui  laissait  pour  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  lettres.  En  1807,  il  répondit  à 
l'appel  de  l'académie  française,  qui  avait  demandé 
le  Tableau  littéraire  de  la  France  au  xvni*  siède, 
Victorin  Fabre  remporta  le  prix  (voy.  ce  nom,  m, 
463  ),  mais  le  travail  de  Salverte  obtint  une  njen- 
tion.  La  lecture  des  ouvrages  des  philosophes,  entre 
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utres  de  Diderot  et  de  Rousseau ,  Tavait  amené 
partager  leui^s  principes,  et  dans  ses  loisirs  il 
'occupait  sérieusement  des  moyens  de  donner  à  la 
'rance  un  gouvernement  qui  pût  assurer  enfin  le 
ègnc  de  celte  liberté  dont  on  parle  tant  sans  sa- 
oir  au  juste  en  quoi  elle  consiste.  Il  en  était  là  de 
es  rêves  quand  arriva  la  restauration  sur  laquelle 
I  n'avait  pas  compté.  Retiré  à  Genève ,  il  y  passa 
inq  ans  à  méditer  sur  les  grandes  questions  de  la 
>olitique;  et  de  retour  à  Paris,  publia  plusieurs 
M'ochures  qui  furent  remarquées  et  qui  le  mirent 
;n  rapport  avec  les  principaux  chefs  de  l'opposition 
parlementaire.  Elu  député  de  Paris  en  1826,  il  ap- 
porta dans  les  discussions  de  la  tribune  une  violence 
qui  surprit  dans  un  homme  connu  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  la  sincérité  de  ses  opinions.  11  était 
absent  au  moment  oii  éclata  la  révolution  de  Juillet  ; 
mais  dès  qu'il  en  fut  averti ,  il  s'empressa  d'accourir 
pour  y  prendre  part.  Réélu  par  le  S"  arrondisse- 
ment, dès  que  la  chambre  fut  constituée,  il  proposa 
kmise  en  accusation  des  anciens  ministres,  et  dans  la 
session  suivante,  il  se  montra  Tun  des  plus  acharnés 
contre  la  famille  exilée ,  et  demanda  la  mise  en  ac- 
cusation de  la  duchesse  de  Berry.  En  4834,  il  échoua 
aux  élections.  Plus  tard,  cependant,  il  revint  à  la 
chambre.  Son  opposition  ne  fut  ni  moins  vive  ni 
moins  acerbe  ;  il  parla  sur  toutes  les  questions,  le 
plus  souvent  à  tort  et  à  travers,  avec  une  volubilité 
incroyable.  Sal verte  mourut  à  Paris  ,  le  27  octobre 
1859,  sans  avoir  rempli  aucun  devoir  religieux.  Il 
était  membre  libre  de  l'académie  des  inscriptions. 
Indépendamment  de  beaucoup  de  brochures  de  cir- 
constance sur  différentes  questions,  et  des  articles 
dans  les  Mémoires  de  V académie  celtique,  dont  il 
était  membre  ;  le  Mercure  et  F  Esprit  des  journaux  ; 
la  Bibliothèque  française  de  Pougens  ;  la  Revue  en- 
c\jclopédique ,  etc.,  on  a  de  lui  :  Entretiens  de  L. 
Jun.  Brutus et  de  C.  Mutius ,  Paris,  1793 ,  in-8  ;  Bu 
droit  des  nations ,  ib.,  1 799 ,  in-8  ;  Tableau  littéraire 
de  la  France  au  xvui"  siècle,  ib.,  1809,  in-8;  De  la 
civilisation  depuis  les  premiers  temps  historiques  juS' 
qu'à  la  fin  du  xviii»  siècle,  ib.,  1813,  in-8;  Essai 
hislor,  et  philos,  sur  les  noms  d'hommes ,  de  peuples 
et  de  lieux,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
civilisation,  ib.,  1823,  2  vol.  in-8;  Horace  et  Vem- 
pfreur  Auguste,  ou  Observations  qui  peuvent  servir  de 
complément  aux  commentaires  sur  RomCf  ib.,  1823; 
in-8;  Des  sciences  occultes,  ou  essai  sur  la  magie, 
les  prodiges,  les  miracles,  ib.,  1829,  2  vol.  in-8. 
l'oy.  Salluste. 

SALVl  (Nicolas),  né  à  Rome,  en  1690,  étudia 
Vart  de  l'architecture ,  sous  Antoine  Cannevari ,  et 
le  surpassa.  On  voit  à  Rome  beaucoup  de  monu- 
ments de  sa  science.  Le  plus  considérable  est  la 
fontaine  de  Trévi,  faite  par  ordre  de  Clément  XII. 
Cest  dans  ce  genre  le  monument  le  plus  noble  et 
le  plus  grand  de  Rome.  Saivi  mourut  en  1751. 

S.MVIANI  (Hippolyle),  né  en  1514  à  Cilta-di- 
Caslello,  dans  l'Ombrie ,  d'une  famille  noble,  pro- 
fessa et  pratiqua  la  médecine  à  Rome ,  et  y  mourut 
en  1372.  On  a  de  lui  un  Traité  latin  des  Poissons, 
avec  des  figures.  Rome,  1554,  1593,  in-fol.  On  y 
trouve  des  détails  plus  propres  à  amuser  les  curieux 
^u'à  éclairer  les  physiciens.  On  en  a  donné  une  édi- 


tion à  Venise  sous  ce  titre  :  De  aquatilium  ùnitHd^ 
Hum  curandorum  formis,  1600,  1602,  in-fol.;  un 
autre  intitulé  :  De  Crisibus  ad  Galeni  censuram, 
Rome,  1558,  in-8,  et  1589,  in-4;  on  y  trouve 
quelques  réflexions  judicieuses.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  Poèmes  et  des  Comédies  italiennes, 

SALVIATI  ( François  ou  Cecco  Rossi  de  ) ,  peintre , 
né  à  Florence  en  1510,  mort  à  Rome  en  1563, 
s'attacha  au  cardinal  Salviati,  d'oii  lui  est  venu  le 
surnom  sous  lequeï  il  est  connu.  Cet  artiste  inven- 
tait facilement  et  mettait  beaucoup  d'agrément  dans 
ses  idées  ;  mais  il  peignait  de  pratique  :  l'on  désire- 
rait que  ses  contours  fussent  plus  coulants.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  :  Les  Batailles  et  le  triomphe  de 
Camille,  dans  le  salon  du  Palais  Vieux ,  à  Florence; 
La  déposition  de  la  Croix ,  dans  l'église  de  ce  nom 
de  la  même  viUe ,  etc. 

SALVIATI  (  Bernard),  cardinal ,  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Florence,  où  il  naquit  vers  la 
fin  du  XV»  siècle ,  fut  chevalier  de  Malte,  et  devint 
prieur  de  Capoue ,  puis  grand  prieur  de  Rome ,  et 
amiral  de  son  ordre.  Il  signala  son  courage,  et 
rendit  son  nom  redoutable  à  l'empire  ottoman.  Il 
ruina  le  port  de  Tripoli  ^  entra  dans  le  canal  de 
Fagiera ,  et  réduisit  en  poudre  tous  les  forts  qui 
s'opposèrent  à  son  passage  et  à  ses  artnes.  Devenu 
général  de  l'armée  de  la  religion ,  il  prit  l'île  et  la 
ville  de  Coron,  courut  jusqu'au  détroit  de  Gallipoli 
et  brûla  i'ile  de  Scio.  Paul  Jove  dit  que  le  grand 
prieur  Salviati  était  constanti  compositoque  ingenio, 
vir  militiœ  maritimœ  assuetus,  Salviati  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  obtint  l'évêché  de  Saint-Pa- 
poul  en  France,  et  celui  de  Clermont,  en  1561. 
La  reine  Catherine  de  Médicis,  sa  parente,  le  choi- 
sit pour  son  grand  aumônier,  et  lui  procura  le 
chapeau  de  cardinal ,  dont  le  pape  Pie  IV  l'honora 
en  1562.  Cet  illustre  prélat  mourut  k  Rome,  en 
1568.  Il  avait  été  un  des  députés  du  clergé  aux 
états-généraux  de  1567.  Sa  famille  a  produit  plu- 
sieurs autres  personnes  distinguées  par  leurs  talent.<9 
et  par  les  dignités  éminentes  qu'elles  ont  occu- 
pées. 

•  SALVIATI  (Léonard),  philologue,  né  en  1540, 
à  Florence,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
fut  confié  dans  son  enfance  aux  soins  de  Varchi 
(voy.  ce  nom),  et  fit  sous  cet  habile  maître  des 
progrès  si  rapides  dans  les  lettres ,  qu'à  26  ans  il 
fût  jugé  digne  de  présider  l'académie  de  la  Crusca^ 
dont  il  devint  un  des  plus  fermes  appuis.  Il  porta 
plusieurs  fois  la  parole  au  noms  de  ses  confrères  dans 
des  occasions  solennelles ,  et  s'en  acquitta  de  ma- 
nière à  se  faire  la  réputation  d  orateur.  Mais  Sal- 
viati eut  le  tort  de  se  ranger  parmi  les  ennemis  du 
Tasse ,  malheui*eux ,  et  de  l'attaquer  avec  autant 
d'aigreur  que  d'injustice  dans  plusieurs  écrits,  jus- 
tement oubliés.  Son  but  était,  dit-on ,  de  gagner  la 
faveur  des  princes  de  la  maison  d'Est  et  d'obtenir 
un  établissement  à  la  cour  de  Ferrare;  il  n'obtint 
pas  tous  les  avantages  qu'il  s'était  promis,  et  revint 
à  Florence  où  il  mourut  au  mois  de  septembre 
1589,  sans  avoir  reconnu  ses  torts  envers  le  grand 
poète  qu'il  avait  si  vivement  attaqué,  et  sans 
avoir  pu  voir  terminer  la  rédaction  du  Vocabulaire 
de  la  Crusca,  dont  il  avait  été  l'un  des  plus  actifi 


SAL 


430 


SAL 


opikboraimirs.  Les  ouvrages  de  Salviati  ont  été  re- 
ci)eiUi9  à  Milan,  en  1809,  3  vol.  in-S,  dans  la  col- 
lection des  classiques  italiens.  L^  principauiL  sont  : 
AwerlimerUi  délia  lingua  soprà  il  Decamerone ,  Ve- 
nise, 1584,  et  Florence,  1596,  2  vol.  in-4.  Cet  ou- 
vrage esUjné  a  ëté  réimprimé  à  Naples  en  1713 , 
m^me  format.  Oroziont.,  Florence,  1575,  in-4.  Cette 
édition  contient  quatorze  harangues  de  Salviati, 
imprimées  toutes  séparément.  Deux  Gomédies;  Û 
Granchio  e  la  Spina,  Florence,  1^06,  in-8.  Cette  édi- 
tion contient  en  outre  son  Dialogue  de  Vomilié.  Son 
Oraison  funèbre  par  Pier  Francesco  Cambi ,  Flo- 
rence ,  1590 ,  in-4,  dans  les  Notizie  dell*  aceademia 
fiorenlina,  contient  tous  les  détails  que  Ton  peut 
désirer  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

SALVIËN  (Salviaxius) ,  prôtra  de  Marseille,  de- 
vait le  jour  à  des  parents  illustres  de  Cologne,  ou 
de  Trêves ,  ou  des  environs.  Il  garda  U  continence 
avec  sa  femme  PalLadie ,  mémo  avant  sa  prêtrise, 
et  la  traita  comme  si  elle  eût  été  sa  sœur,  élevé  au 
sacerdoce,  vers  450,  il  déplora  ^vec  tant  de  douleur 
les  dérèglements  de  son  temps,  qu*on  rappela  le 
Jiéi'émie  du  v*  siècle.  Ses  lumières  et  ses  vertus  le 
JQrent  aussi  nommer  le  Maître  des  évéques.  Il  mou- 
rut à  Marseille ,  vers  Tan  4^4.  U  nous  reste  de  lui  : 
un  Traité  de  la  providence  de  Dieu,  plein  de  ré- 
flexions solides ,  d'idées  touchantes  et  vraies  ;  un 
autre  contre  favarice;  quelques  EpUres;  ces  ou- 
vj-ages  sont  écrits  d'un  style  net ,  orné ,  pathétique, 
agréable.  On  en  a  donné  plusieurs  éditions ,  dont 
)a  première  est  de  Bàle,  1530,  in-fol.;  celle  de  Rome, 
Paul,  Manuce,  1564,  même  format,  est  rare  ;  mais 
la  meilleure  de  toutes  est  celle  de  Baluze,  1684, 
in-8,  avec  les  Opuscules  de  saint  Vincent  de  Lérins. 
r^ous  avons  trois  traductions  françaises  des  Œuvres 
de  Salvien,  du  P.  Mareuil,  Paris,  1754,  in -12, 
par  le  P.  JBonnet  de  rOraloire,  1700,  â  vol.  in-12, 
et  par  MM.  Gi*égoire  et  Collombet,  Lyon,  1855-34, 
2  vol.  in-8.  Il  ne  paraît  pas  par  ses  éaits  que  Sal- 
vien ait  été  évéque,  comme  quelques  auteurs  Font 
prétendu. 

SALVINI  (  Tabbé  Antoine-Marie  ),  laborieux  phi- 
lologue, né  en  1653 ,  à  Florence,  fut  nompié  pro- 
fesseur de  grec  &  23  ans,  et  se  rendit  promptement 
familiers  les  anciens  auteurs;  mais  il  ne  réussit  pas 
h  en  faire  passer  les  beautés  dans  les  traductions 
qu'il  en  a  données  et  qui  par  cette  raison  sont  ou- 
bliées. Membre  des  académies  des  Apalisti  et  de  k^ 
Crusca ,  il  en  devint  Toracle  et  y  prononça  beau- 
coup de  Discours  et  des  Stmnets,  qui  sont  plus  esti- 
més de  ses  compatriotes  que  ses  autres  ouvrages. 
Chargé  par  ses  confrères  de  la  Crusca  de  travailler 
a  la  continuation  du  Vocabulaire^  il  eut  la  permis- 
sion d'y  rapporter  des  exemples  tirés  de  ses  propres 
écrits,  distinction  qu'il  dut  à  Teslime  dont  il  jouis- 
sait. Il  termina  sa  vie  laborieuse  à  Florence,  le  17 
mai  1729,  à  76  ans.  Outre  des  traductions  en  vers 
talions  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Anacréon,  de  Calli- 
maque,  de  Perse,  etc.,  on  a  de  lui  plusieurs  vol. 
in-4,  de  Discours  académiques,  dont  un  sous  le  titre 
de  Prose  toscane,  et  un  autre  sous  celui  de  Prose 
sacre,  et  enfin  des  Sonetti,  dont  l'édition  de  1728, 
in-4,  est  ornée  du  portrait  de  Tautcur.  A  ce  premier 
recueil  il  faut  joindre  celui  <||i'a  puldié  le  cha- 


noine Morem  ^n  1823,  in-4.  Salvioi  a  beanooof 
travaillé  à  l'édition  du  Dictionnaire  de  la  Crusca ,. 
Florence  ,  1729  ,  6  vol.  in-fol.  Lami,  MemoraUlk 
Ital.,  1. 1***,  donne  des  détails  sur  sa  vie  et  sur  ss 
ouvrages. 

SALVUSI  (Salvino),  frère  du  précédent,  né  à  Fb- 
rence  en  1667 ,  fit  sous  sa  direction  de  grands  pro- 
grès dans  les  lettres;  Admis  à  l'académie  de  k 
Crusca  f  il  en  fut  élju  plusieurs  lois  censeur,  con- 
sul et  même  archi-consul ,  et  mounit  dans  un  % 
avancé ,  )e  29  novembre  1751.  On  a  de  lui  :  Fas^ 
ponsolarideW  aeademia  parenlina,  4717,  in-4;céâî 
l'ouvrage  qAii  lui  fit  le  plus  d'honneur;  Vite  di  La- 
rerjao  Magalotti ,  de  Benedelto  iiiglioruod,  di- 
postol.  Zeno,  etc.,  dans  le  Journal  de$  Utléraleun 
ir Italie;  Componimenti  poetici,  1790,  in-8.  (  Foy.  k 
tom.  IV,  des  Elogi  degliuomini  iliustri  toscans), 

""  SALVINO  DBGLl  ARM  ATI,  inventeur  des  b- 
neites,  né  en  1245  à  Florence,  mort  en   1513, 
d'une  famille  depuis  longtemps  honorée  des  em- 
plois publics.  Il  aimait  Tétude,  et  son  applicatk» 
assidue  lui  afiaiblit  les   ^eux  dans  un  âge  peo 
avancé.  £n  cherchant  à  remédier  à  cet  incoovënieDt, 
il  parvint  à  trouver,  en  1292,  deux  Terres^  qui 
d'après  un  certain  degré  d'épaisseur ,  grossissaient 
les  lettres  et  reposaient  la  vue.  Alexandre  -  Spîni 
(voy.  ce  nom),  son  compatriote  et  son  ami,  de%im 
son  secret  et  le  rendit  public.  Les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  l'usage  des  lunettes,  et  l'on  peut 
seulement  inférer  de  certains  passages,  qnjls  se 
servaient  pour  lire  de  petites  bouteilles  sphérîques 
de  verre  remplies  d'eau,  ou  d'un  morceau  de  a^ 
qu'on  plaçait  sur  les  lettres  pour  les  agrandir.Cest 
ce  que  proposa  de  faire  l'ingénieux  Roger  Bacon, 
auquel  on  a  fait  injustement  l'honneur  de  la  detou- 
verte  de  Salvino.  L'abbé  de  Fontenai  prétend  que^  d«s 
la  fin  du  xi«  siècle ,  les  lunettes  étaient  connues  eo 
France;  mais  il  n'apporte  pas  de  preuves  convain- 
cantes à  l'appui  de  cette  assertion.  La  découverte 
qui  a  fait  la  célébrité  de  Salvino  lui  ayant  été  con- 
testée ,  plusieurs  dissertations  ont  été  publiées  à  ce 
sujet;  nous  citerons  :  Trattato  degli  occhiali  da 
naso,  par  Manni,  Florence,  1738 ,  in-4  ;  et  Lettera 
intorno  ail*  invenzione  degli  occhiali,  tom.  2, des 
Œuvres  de  Redi,  Venise,  1742,  in-4. 

**  SALVOLINI  (François),  orientaliste,  né  en  ]â09 
à  Faenza,  Qt  ses  premièi^es  études  à  l'université  de 
Bologi^e ,  et  plus  tard  s'occupa,  sous  la  direction  da 
célèbre  Mezzofknte,  de  la  littérature  orientale ,  où 
il  ût  de  rapides  progrès.  U  était  déjà  connu  des 
savants  par  d'intéressantes  publications ,  et  il  en 
préparait  de  plus  importantes ,  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  en  février  1838,  à  peine 
âgé  de  29  ans.  On  a  de  lui  :  Des^  princ^les  expres- 
sions qui  serpent  à  la  noUUion  des  dates  sur  les  mo- 
numents de  l'ancienne  Egypte ,  d'après  rinscriptîon 
de  Rosette,  Paris,  1S32,  iu-8.  C*est  une  suite  de 
lettres  adressées  au  savant  abbé  Costanzo  Gazzera, 
secrétaire  de  l'académie  de  Turin  ;  NoUce  sur  un 
manuscrit  hiératique-égyptien ,  contenant  le  récit  de 
la  campagne  de  Ramsès-le-Griar^  (Sesoslris),  ibid., 
1835,  in-8,  pi.;  Analyse  grammaticale  raùionnée  de 
différents  textes  anciens  égyptien,  ib.,  1836,  in4, 
c'est  le  1*^  vol.  d'un  ouvrage  inaporlant  que  la  mort 
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ie  rauleiir  Tenspécha  de  ienniner;  Traduction  et 
maly^e  grcmnmaticalfi  des  inscriptions  sculptées  sur 
l'obélisque  égyptien  de  Paris  (  te  Louqsor  ) ,  1857 , 
n-4. 

"^SAMANIEGO  (dora  Fëlix-Maria ) ,  poète,  né  à 
Bilbao  en  1742,  niort  à  Madrid  en  1806,  à  65  ans, 
:uUiva  la  liUërature  avec  succès.  Il  s'ëlait  dëjà  fait 
connaître  par  quelques  poésies  légères,  lorsqu'il 
publia  509  Fables  en  vers ,  d'abord  imprimées  à 
Bilbao,  puis  à  Madrid, en  1787,  2  vol.  in-8.  Ce 
recueil  qui  lui  a  valu  le  glorieux  surnom  de  la 
Fontaine  espagnol,  renferme  quelques  fables  imitées 
d  Esope,  de  Pbèdre,  de  La  Fontaine,  Moore  et  Gay, 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  de  son  invention, 
el  celles-là  ont  un  mérite  réel. 

SAMARITAINE  (la),  c'est  sons  ce  nom  qu'est 
connue  la  femme  à  qui  J.-.C.  demai^da  à  boire , 
comn^e  il  pasi^ait  par  Sicbem,  ville  de  Sarnarie,  un 
s'en  retournant  en  Galilée.  Les  disciples  de  cejL 
Homme-Dieu  étant  allés  dans  la  ville  acheter  des 
provisions,  pi*essé  de  soif,  il  s'arrêta  auprès  d'un 
puils  où  il  vit  une  femme  qui  puisait  de  l'eau. 
Elonnée  de  ce  qu'un  Juif  osât  lui  parler  (  car  les 
luits  fuyaient  tout  commerce  avec  les  Samaiitains)^ 
die  en  marqua  au  Sauveur  ça  surprise.  J.-C.  en 
eut  pitié  ;  il  l^éclaira  par  sa  grâce  vivifiante ,  et  la 
convertit  à  lui.  Rien  de  plus  touchant,  de  plu^ 
digne  de  la  simplicité  sublime  de  l'Esprit  saint, 
que  le  récit  de  cette  conversation  telle  qu'elle  est 
rapportée  en  saint  Jean ,  ch.  4. 

S.\MBUCUS  (Jean),  médecin,  né  lan  ^1551,  à 
Tirnau  en  Hongrie ,  fréquenta  les  universités  d'Al- 
lemagne, d'Italie  et  de  Fiance.  Il  se  rendit  très- 
habile  dans  la  médecine,  les  belles-letlres,  la  poé- 
sie, l'histoire  et  les  antiquités.  Ses  talents  le  firent 
jouir  de  beaucoup  d'agréments  à  la  cour  des  em- 
pereurs Blaximilien  11  et  Rodolphe  II ,  dont  il  de- 
vint conseiller  et  hisloriographe.  11  mourut  d'apo- 
plexie à  Vienne  en  Autriche,  en  1584,  à  53  ans. 
On  a  de  lui  :  les  Vies  des  empereurs  romcùns,  Stias- 
bourg,  1552,  des  Traductions  latines  d'Hésiode,  de 
Thi^iphylacte,  et  d'une  partie  des  OS^w^res  de  Platon, 
deXénophon  et  de  Thucydide.  Elles  sont  plus  fidèles 
qu'élégantes;  des  Commentaires  sur  r>4r^  poétique 
d'Horace,  et  des  Notes  sur  plusieurs  auteurs  grecs  et 
Matins;  une  Histoire  de  Hongrie,  qui  fait  suite  à  celle 
de  Boufinius.  On  y  trouve  une  partie  du  œgne  d'U- 
ladislas ,  un  abrégé  de  celui  de  Louis  II,  et  d'autres 
fiagmeiits  considérables.  Elle  est  exacte  et  écrite 
d'une  manière  intéressante;  Istuanfi  la  continuée; 
Emblen^ata ,  i^l6^  in-10;  icônes  fnecltcorum,  Leydc, 
1G03,in-fol.Ce  recueil  contient  67  portraits  de  mé- 
decins et  de  quelques  philosophes,  avec  un  abrégé 
de  leurs  vies.  Sambucus  s'était  fait  à  grands  frais 
un  riche  cabinet  de  médailles,  et  s'était  donné  beau- 
coup de  peines  pour  déterrer  d'anciens  auteuj*s. 
Dans  tous  ses  ouvrages  on  reconnaît  l'homme  savant 
«1  l'homme  de  bien,  le  littérateur  sage  et  chrétien. 
On  peut  consulter  l'excellente  Histoire  littéraire  de 
Hongrie,  par  le  P.  Alexis  Hoianyi,  tom.  5,  p.  196, 
Presbouig.  1777.  Sa  manière  de  voyager  était  sin- 
gulière. Il  parcourut  nne  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  toujours  seul ,  h  cheval ,  accompagné  de  deux 
dogues ,  dont  il  fait  reloge  dans  ses  Emblèmes. 


«AIIEBIU6  {  Henri  ),  jésuite ,  né  près  de  Ifercl^ 
dans  le  duché  de  Lujienibourg ,  fut  confesseur  de 
l'infortunée  Marie -Stnart,  puis  missionniiire  ^\é 
dans  sa  pairie.  Il  mourut  à  Luxemboiu-g  en  1610 , 
À  70  ans.  Il  était  vei*sé  dans  rhistoire  ecclésiastique, 
«t  surtout  dans  la  chronojc^e.  On  a  de  lui  :  Chro- 
noiogia  sacra  ab  orbe  condito ,  ad  Çhrislum  mtym , 
Anvers,  1008,  in«fol.  Il  y  relève  une  ipfinité  àfi 
fautes,  échappées  è  difléreots  ^uteui'S. 

SAMOSATE  (Paul  de).  Voy.  Paul. 

*  SAMPlj&RI  (Dominique),  s^vanA  prél^,  naquit 
à  Bologne,  le 25  avril  1739, d'une  faîi^ille  illustrée 
4epuis  le  xji*  siècle,  par  les  fxlaces  qu'.clle  avait  oc- 
cupées. Après  avoir  fini  son  cours  à^  pljLilosopbie 
^ns  les  écoles  de  sa  ville  natale,  il  .vii^t  à  Rome 
achever  son  cours  de  droit  sous  la  direction  d'ha- 
hWeA  professeurs.  En  1 764,  il  fut  Qommj^  avocat  con- 
Bistorial ,  et  prit  l'habit  de  la  p^lati^e.  Clément 
XIY  le  nomma  promoteur  de  la  foi ,  pt  Ton  peuf 
CQOJectuoer  qu'il  auiuit  été  élevé  à  de  plus  hau(e;s 
dignités,  si  une  mort  prématurée  ne  l'c^  enlevé  le 
12  janvier  1784 ,  à  45  ans.  On  a  de  kii  :  ÏHsserlatjo 
de  emancipaiione ,  Rome,  1767,  io-4;  ^UiOcu%ioi^ 
detta  net  teatro  anatomico  di  San-Spirilp ,  Romç , 
1781  ;  Animadversiani  neila  caus4^  del  venerabile  b> 
Giovanm  di  Paifffox,  Rome,  1772.  On  y  joint  4 
Td.  de  Suppléments  publiés  par  le  P.  Faurp,  jésuite, 
en  1774.  Sampieii  a  laissé  manuscrits  plusieurs  vol. 
conservés  dans  la  bibliolhèque  de  l'instilAit  de  Bo- 
logne, concernant  les  affaires  qu'il  ^va^i  eues  |i 
traiter  pendant  qu'il  était  promoteur  de  la  foi.  Fa^- 
tuzzi  fait  une  mention  honorable  de  ce  p;*élat  daps 
ses  Scriltori  bolognesi. 

SAMSON,  c'esl-i-dire  Soleil,  fils  de  Ifanué,  4e 
la  tribu  de  Dan,  naquit  d'une  manière  miraculeufe 
d'une  mère  qui  d'abord  était  stérile,  vers  l'an  11^ 
avant  J.-G.  L'esprit  de  Dieu  parut  bientôt  en  lui , 
par  la  force  extiaordinaii*e  dont  il  fut  doifé ,  apr^ 
qu'il  eut  été  consaci^  au  Seigneur  à  la  maniè;re 
des  Nazaréens.  11  n'avait  que  18  ans,  loi^u'étadiit 
allé  à  Thamnata ,  il  y  vit  une  fille  qui  lui  plut , 
et  il  pria  son  père  de  lui  permettre  de  l'^Fpouse^. 
Manué  et'  sa  femme,  après  s'être  opposas  à  sqn 
dessein,  allèrent  avec  lui  en  faire  la  flamande. 
Dans  la  route,  Sam?on%  qui  était  un  peu  éloigné 
d'eux ,  vit  venir  À  lui  un  lion  furieux ,  qu'il  saisit, 
quoiqu'il  fût  sans  armes,  et  le  mit  en  pièces.  Il 
obtint  la  fille  qu'il  souhaitait;  et  quelque  temps 
après,  retournant  h  Thamnata  pour  céiél^r  son 
mariage,  il  .voulut  revoir  le  corps  du  lion  qu'il 
avait  tué ,  et  il  trouva  un  essaim  d'abeilles  et  un 
Tayon  de  miel.  Il  tira  de  cette  découverte  l'énigmp 
suivante  :  La  nourriture  est  sortie  de  celui  qui  mon- 
geait,  et  la  douc^r  est  sortie  du  fort.  Les  habi- 
tants de  Thamnala,  auxquels  il  la  proposa,  s'a- 
dressèrent à  la  femme  de  Samsop,  qoi,  vaincu  pair 
ses  larmes,  lui  apprit  le  sens  de  l'énigme.  Cette 
femme  infidèle  l'alla  sur-le-champ  découvrir  aux 
jeunes  gens,  qui  s'en  firent  honneur  auprès  du  hé- 
ros Juif.  Aussitôt  il  se  rendit  à  Ascalon  ,  ville  des 
Philistins,  nation  la  plus  acharnée  contre  les  Hé- 
breux, où  il  tua  50  hommes,  dont  il  donna  les 
habits  à  ceux  qui  avaient  expliqué  l'énigme,  ainsi 
qu'il  leur  avait  promis.  11  continua  à  ftitiguer  cette 
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liation  inquiète ,  perfide  et  féroce ,  par  divers  ex- 
ploits ,  où  la  force  unie  à  Tindustrie  était  toujoui*s 
couronnée  de  succès,  et  dont  le  merveilleux,  en 
donnant  aux  Israélites  un  gage  visible  de  la  bonté 
infinie  de  Dieu ,  leur  laissait  en  même  temps  Tim- 
pression  salutaire  de  sa  puissance  et  des  effets  re- 
doutables de  sa  colère,  a  Ces  actions ,  dit  un  théolo- 
9>  gien ,  nous  paraissent  bien  extraordinaires  ;  mais 
»  il  fallait  qu'elles  le  fussent  pour  frapper  les  yeux 
)»  d'un  peuple  grossier.  Dieu,  pour  confondre  Por- 
Y>  gueil  des  Philistins,  jugea  à  propos  de  n'opposer 
)>  à  un  peuple  entier  qu'un  seul  homme ,  qu'il  doua 
Tf  d'une  force  surnaturelle  :  c'était  dans  les  circon- 
D  stances  le  moyen  le  plus  propre  à  humilier  les  en- 
p  nemis  de  son  peuple ,  et  à  faire  éclater  sa  provi- 
»  dence  particulière  à  l'égard  de  ce  même  peuple.  » 
(  Voy.  Gédéon  et  la  fin  de  rarticle  Loth.  )  Les  Philis- 
tins ,  n'osant  plus  attaquer  Samson  ouvertement , 
cherchèrent  à  le  surprendre.  Un  Jour  qu'il  était  allé 
dans  la  ville  de  Gaza  qui  leur  appartenait ,  les  ha- 
bitants fermèrent  les  portes  et  y  mirent  des  gardes 
pour  Tarrêler.  Samson  se  leva  au  milieu  de  la 
nuit ,  enleva  les  portes  avec  les  gonds  et  les  ver- 
roux,  elles  porta  sur  une  haute  montagne  vis-à-vis 
d'Hébron.  La  force  n'avait  pu  le  terrasser,  l'amour 
le  vainquit.  Dalila,  femme  philisline,  qu'il  aimait 
ëperdument,  ayant  tiré  de  lui  le  secret  de  sa  foitîe, 
lui  fit  couper  les  cheveux  tandis  qu'il  dormait, 
et  le  livra  aux  Philistins.  On  lui  creva  les  yeux ,  et 
on  l'employa  à  tourner  la  meule  d'un  moulin.  Sa 
force  revenant  avec  ses  cheveux,  3000  Philistins  as- 
semblés dans  le  temple  de  Dagon  le  firent  venir 
pour  se  moquer  de  lui.  Mais  s'étant  approché  des 
deux  plus  fortes  colonnes  qui  soutenaient  le  temple, 
il  les  ébranla,  et  le  temple  par  sa  chute  l'écrasa 
avec  les  Philistins,  l'an  1il7  avant  J.-C.  Par  une 
inconséquence  ordinaire  à  l'esprit  de  parti  et  d'er- 
reure,  on  a  vu  des  philosophes  rejeter  les  exploits 
de  Samson ,  attestés  par  l'autorité  la  plus  respec- 
table ,  et  ne  former  aucun  doute  sur  ceux  de  Milon 
de  Crotone,  plus  incroyables  en  eux-mêmes  et  des- 
titués de  témoignages  dignes  de  confiance.  [Voy. 
Athanatus  et  Milow.)  On  a  gravé  V Histoire  de  Samson 
en  40  feuilles,  dessinées  par  François  Verdier. 

SAMSON  (saint),  évêque  de  Dol,  était  né  vers 
Fan  490  de  parents  nobles,  dans  la  partie  du  pays  de 
Gales  ,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  comté 
de  Glamorgan.Dèsl'àgede?  ans,  il  fut  mis  sous  la 
conduite  d'un  saint  abbé  nommé  lllul  ou  Hellut(1], 
que  Ton  croit  avoir  été  disciple  de  Saint  -  Ger- 
main d'Auxerre,  fil  de  grands  progrès  dans  la  piété 
et  les  lettres,  et  fut  ordonné  prêtre  par  saint  Du- 
brice,  sacré  évèque  de  Landaff  par  saint  Germain , 
et  ensuite  évêque  de  Caêrléon.  En  512  il  se  retira 
dans  une  ile  oii  il  mena  la  vie  érémitique ,  sous 
la  direction  d'un  saint  prêtre  nommé  Pyron  ,  et  de- 
Tint  abbé  d'un  monastère  fondé  par  saint  Germain 
En  516,  il  fit  un  voyage  en  Irlande,  pour  visiter 
de  saints  personnages,  et  s'édifier  par  leur  exemple. 

{i)  Moréri  le  nomme  Hidulphe.  Le  martyrologe  romain  ne 
cile  aucun  saint  du  nom  d'ilidulphe  ;  mais  il  est  mentionné  dans 
les  calendriers  de  France,  d'Allemagne,  et  de  Tordre  de  St.-Benolt. 
Saint- Bidulphe  fut  archevêque  de  Trêves,  fondateur  et  abbé  du 
monastère  de  Moyen  -Moulier  dans  les  Vosges.  Jl  ne  peut  avoir 
lien  de  commun  avec  saint  Samson.  Foy,  Hidulpbs,  Dict 


On  dit  qu^à  son  retour  il  se  retira  dans  une  éaverflf, 
pour  s'y  livrer  plus  librement  à  la  prière  et  a<ji 
austérités  d'une  vie  pénitente.  Saint  Dubriœ  Fayaot 
appelé  à  un  synode  qui  se  tint  à  Caêrléon  en  5S0. 
Ty  sacra  évêque ,  sans  toutefois  l'attacher  à  aacaiK 
église.  Son  zèle  pour  la  conversion  des  âmes  l'en- 
gagea à  passer  dans  l'Armorique  (la  Bretagne  fran- 
çaise), oîi  il  y  avait  encore  beaucoup  d'idolâtres.  11 
en  convertit  un  grand  nombre,  et  bâtit  un  mo- 
nastère près  d'un  château  nommé  Dol ,  à  Tentoiir 
duquel  s'est  formée  par  la  suite  la  ville  de  ce  nom. 
Le  pape  Pelage  W,  du  consentement  des  évêque 
de  Bretagne ,  érigea  le  monastère  en  évéché  ;  et ,  1 
la  prière  de  JutwaI ,  roi  du  pays ,  à  qui  Samsor 
avait  rendu  des  services  signalés ,  envoya  le  paUittm 
au  nouvel  évêque  de  Dol  (1).  Samson  assista  au 
^  concile  de  Paris ,  tenu  en  557 ,  et  en  sonscrifit 
les  actes.  Après  avoir  gouverné  quelques  anné^ 
l'église  de  Dol ,  et  y  avoir  été  un  modèle  de  piété 
et  de  pénitence,  il  mourut  saintement  en  564  ou  505. 
Moréri  fixe  sa  mort  à  l'an  607,  et  dit  qu*îl  était  âgé 
de  112  ans,  ce  qui  mettrait  sa  naissance  à  Tannée 
495.  Les  dates  de  Tabbé  Fleury  nous  ont  paru  pré- 
férables. On  lui  attribue  divers  miracles.  Le  Mar- 
tyrologe romain  fait  mention  de  saint  Samson  an 
28  juillet.  Lors  de  l'irruption  des  Normands  en 
Bretagne ,  au  ix«  siècle ,  les  évêques  de  Dol  et  de 
Saint-Malo  apportèrent  ses  reliques  et  celles  des 
saints  Maclou  ou  Malo,  et  Magloire  à  Paris,  où  elles 
furent  déposées  dans  l'église  Saint-Barthélemi^  alors 
chapelle  du  Palais.  Hugues  le  Grand  l'ayant  donn^ 
aux  bénédictins,  ces  religieux  passèrent  successi- 
vement dans  les  rues  Saint-Denys  et  Saint-Jacques, 
emportant  ces  reliques  qui,  placées  définitivemeot 
à  Saint-Magloire ,  y  ont  été  l'objet  de  la  vénératkm 
des  fidèles  jusqu'à  la  suppression  de  cette  église. 

SAMUEL  {qui  est  établi  de  Dieu),  dis  d'Elcanaet 
d'Anne,  de  la  tribu  de  Lévi ,  naquit  dans  la  petite 
ville  de  Ramatba  sur  la  montagne  d'Ephraîm.  Il  fat 
prophète  et  juge  d'Israël,  pendant  plusieurs  années. 
Anne,  sa  mère,  était  stérile  depuis  longtemps, 
lot^sque ,  par  une  faveur  singulière  de  Dieu  ,  elle 
conçut  et  mit  au  monde  cet  enfant,  vers  Tan  1155 
avant  J.-C.  Quand  elle  l'eut  sevré,  elle  le  mena  à 
Silo ,  à  la  maison  du  Seigneur,  et  le  présenta  à  Hâi 
pour  accomplir  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  le  con- 
sacrer au  service  du  tabernacle.  Cependant  les  me- 
naces du  Seigneur  ayant  été  exécutées  sur  Héli  et 
sur  ses  enfants,  Samuel  fut  établi  pour  juger  le 
peuple  de  Dieu  :  il  avait  alors  40  ans.  Il  fixa  sa  de- 
meure à  Ramatha ,  lieu  de  sa  naissance  ;  nuis  il 
allait  de  temps  en  temps  dans  différentes  villes  pour 
y  rendre  la  justice.  Ce  saint  homme ,  étant  devenu 
vieux,  établit  Joël  et  Abia  ses  fils,  pour  juges  sur 
Israël.  Us  exerçaient  cette  charge  dans  Bersabée, 
ville  située  à  Textrémité  méridionale  du  pays  de 
Chanaan.  Au  lieu  de  marcher  sur  les  traces  de  leur 
père,  ils  laissèrent  corrompre  leur  équité  par  Fava- 
rice.  Leur  gouvernement  aliéna  les  esprits.  Les  an- 
ciens d'Israël  allèrent  trouver  Samuel  à  Ramatha, 


(4)  Quelques  écrivains,  suivis  por  Moréri,  font  de  saint  Sai 
un  archevêque  d'Yurk,  avanl  son  passage  dans  la  Brefagae,  et 
expliquent  par-là  pourquoi  il  avait  le  palUum  réservé  avx  arche- 
vêques; mais  Fleury  ei  d^autres  historiens  se  taiseol  sur  celle 
circonstance ,  qui  aurait  valu  la  puine  d'èire  rapportée. 
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mt  lui  demander  un  roi  ;  Samuel  sâera  Saûl  par 
rdre  de  Dieu  «  après  leur  avoir  fait  sentir  qu'ils  ne 
avaient  pas  ce  qu'ils  demandaient.  Voici ^  leurdit- 
[^  le  roi  qui  régnera  iur  vous  :  il  prendra  vos  en- 
mts,  et  les  emploiera  à  son  service;  il  se  saisira  de 
os  terres  et  de  ce  que  vous  aurez  de  meilleur  pour  le 
donner  à  ses  serviteurs,  etc.  Sur  quoi  Bossuet  re- 
prend :  «  Est-ce  quMi  aura  le  droit  de  faire  tout  cela 

>  licitement?  A  Dieu  ne  plaise ,  car  Dieu  ne  donne 

•  pas  de  tels  pouvoirs  ;  mais  il  aura  le  droit  de  le 

•  faire  impunément  à  Tégard  de  la  justice  hu- 

>  maine.  »  Dieu  montra  bientôt  que  la  sienne  ne 
rendormait  pas  sur  le  nouveau  roi.  Les  désobéis- 
sances de  ce  prince  irritèrent  le  Seigneur,  qui  le 
rejeta  du  trône,  et  commanda  à  Samuel  d'aller 
oindre  David  pour  roi.  Samuel  fut  sensiblement 
touché  du  malheur  de  Saûl ,  le  pleura  le  reste  de 
ses  jours ,  et  lui  apparut  longtemps  après  sa  mort, 
arrivée  Fan  1057  avant  J.-G.,  à  98  ans,  lorsque  la 
pythonisse  évoqua  son  ombre  :  il  lui  prédit  qu'il 
mourrait  avec  ses  enfants  dans  la  bataille  quMI  livra 
aux  Philistins  sur  la  montagne  de  Gelboé.  L*abbé . 
de  la  Chapelle  a  cru  trouver  dans  le  discours  de 
Samuel  un  artifice  de  ventriloque  :  moyen  d'expli- 
cation trop  semblable  à  ceux  qu'on  a  employés  en 
diverses  occasions  pour  rendre  compte  des  événe- 
ments surnaturels,  et  qui  est  ici  absolument  in-  * 
soutenable,  non-seulement  parce  qu'il  n'explique 
pas  l'apparition ,  mais  parce  qu'il  est  formellement 
en  opposition  avec  l'historien  sacré ,  qui  nous  ap- 
prend que  Samuel  apparut  en  personne,  non  pas  sans 
doute  par  quelque  effet  de  l'art  magique ,  mais  par 
une  volonté  particulière  de  Dieu.  Ceux  qui  croient 
que  la  pytbonisse  ne  fit  que  produire  un  spectre 
ressemblant  au  prophète,  sont  également  contraires 
au  récit  des  livres  saints.  Quand  même  on  pourrait 
éluder  la  force  de  ces  paroles  du  premier  livre  des 
Rois:  Cumautem  vidisset  mulier  Samuelem,..  Dixit 
auiem  Samuel  ad  SaiU  (  c.  28  ),  on  ne  pourrait  ré- 
pondre à  ce  passage  de  l'Ecclésiastique  (  c.  46)  :  Et 
post  hoc  dormivit  :  et  notum  fecil  régi  et  ostendit  illi 
linem  vitœ  sucs ,  et  exaltavit  vocem  suam  de  terra  in 
propketia  delere  impietatem  gentis.  Le  gouvernement 
de  Samuel  fut  celui  de  la  justice  et  de  la  sagesse,  de 
la  modération  et  du  désintéressement  :  rien  de  plus 
touchant  que  l'espèce  d'adieu  qu'il  fit  à  la  nation , 
en  lui  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  et  donnant 
le  défi  à  tous  de  l'inculper  d'un  seul  fait  qui  sup- 
Ml  de  l'ambition  ou  de  l'intérêt.  «  Voyez ,  disait- 

>  il,  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  reprocher  de- 
«  puis  que  je  suis  avec  vous  ;  dites  hautement  de- 

>  vaut  le  Dieu  qui  nous  écoule ,  si  je  vous  ai  fait 
»  quelque  dommage,  si  j'ai  lésé  l'honneur  de  quel- 

>  qu'un,  si  j'ai  opprimé  le  faible,  si  j*ai  accepté 

>  quelques  présents  des  riches  :  que  celui  qui  m'a 
»  donné  quelque  chose  parle,  et  je  le  lui  restitue 
»  sur  l'heure.  »  Les  cris  et  les  larmes  du  peuple 
furent  un  témoignage  non  équivoque  de  la  pureté 
^^  son  administration ,  qui  fut  la  dernière  de  cette 
admirable  théocratie  sous  laquelle  les  Hébreux 
avaient  vécu  jusque-là.  On  attribue  assez  commu- 
nément à  Samuel  le  Livre  des  Juges,  celui  de  Ruth 
et  le  prcmt>r  des  Rois,  du  moins  les  vingt-quatre 
premiers  chapitres  de  ce  dernier,  qui  ne  contien- 
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nent  rien  qu^il  n^ait  pu  écrire ,  à  quelques  ad(iiiiori§ 
près ,  lesquelles  paraissent  y  avoir  été  insérées  de- 
puis sa  mort.  Pour  les  derniers  chapitres,  il  ne  peut 
les  avoir  écrits,  puisque  sa  mort  y  est  marquée» 
ainsi  que  l'apparition  dont  nous  venons  de  parler. 

SANADON  (Noël-Etienne),  jésuite, né  à  Rouen  en 
1676,  professa  avec  distinction  les  humanités  à 
Gaen.  Ce  fut  là  qu'il  connut  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches,  avec  lequel  le  goût  de  la  littérature  et  de  la 
poésie  l'unit  étroitement.  Le  père  Sanadon  fut 
chargé  de  la  rhétorique  au  collée  de  Paris ,  et  de 
l'éducation  du  prince  de  Conti ,  dans  laquelle  il  fut 
remplacé  par  le  père  du  Cerceau.  En  47S8,  il  de- 
vint bibliothécaire  de  Louis  le  Grand ,  place  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1733, à  57  ans. 
La  douceur  et  la  pureté  de  ses  mœurs  le  firent  re- 
chercher et  estimer.  Il  joignait  aux  qualités  d'un 
bon  religieux  celles  d'un  littérateur  aimable.  On  a 
de  lui  :  des  Poésies  latines ,  1715,  in-12 ,  et  réim- 
primées à  Paris ,  1734 ,  in-8.  Le  père  Sanadon  a  fait 
revivre  dans  ses  vers  le  goût  des  plus  célèbres 
poètes  qui  ont  paru  dans  le  beau  siècle  d'Auguste. 
Ses  poésies  n'auraient  pas  été  peut-être  désavouées 
par  ces  grands  maîtres  ,  pour  la  force  et  la  pureté 
de  l'expression ,  le  tour  et  l'harmonie  du  vers ,  le 
choix  et  la  délicatesse  des  pensées  ;  mais  elles  man- 
quent d*imagination.  Il  a  fait  des  Odes ,  des  Elégies, 
des  Epigrammes  et  d'autres  poésies  sur  dififérents 
sujets  :  une  Traduction  des  Œuvres  d'Horace,  avec 
des  remarques,  en  2  vol.  in-4,  Paris,  1728.  Les 
exemplaires  qui  portent  Amsterdam  sur  le  titre 
n'ont  pas  été  corrigés;  il  y  en  a  une  édition  en  8  vol. 
in-12.  Le  traducteur  écrit  avec  élégance  et  avec 
goût  ;  s'il  n'est  pas  égal  à  Toriginal ,  c'est  qu'aucune 
traduction  ne  peut  l'être ,  par  rapport  à  des  ou- 
vrages de  ce  genre.  Plusieurs  savants  ont  blâmé  la 
liberté  qu'il  a  prise  de  faire  des  changements  con- 
sidérables dans  Tordre  et  dans  la  structure  même 
des  odes.  On  n'a  pas  moins  été  choqué  de  son  or- 
thographe singulière,  et  ce  qu'il  dit  pour  en  faire 
l'apologie  n'a  pas  satisfait  :  ces  innovations  ne  peu- 
vent  avoir  de  bons  effets ,  et  ne  servent  qu'à  en- 
traver les  belles-lettres  et  les  sciences  ;  des  Discours 
prononcés  en  différents  temps,  et  dont  on  a  nn  re- 
cueil. Ils  prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  orateur 
que  poète.  On  lui  attribue  Prières  et  Jnslructions 
chrétiennes,  Lyon,  1752,  in-12  et  in-8,  remplies 
d'onction  et  d'une  piété  solide;  ouvrage  qui  n'est 
pas  de  lui ,  mais  de  son  oncle,  jésuite  de  la  maison 
professe  de  Paris.  On  trouve  son  Eloge  dans  le  Mer^ 
cure  de  décembre  1733. 

SANADON.  Voy.  Noe  (Marc-Ant.  de). 

*  SAN-CARLOS  (don  Joseph-Michel  de  Gaatajal 
T  Vargas,  duc  de),  grand  d'Espagne  de  1^  classe , 
né  à  Lima  en  1771,  descendait  en  ligne  directe  de 
l'illustre  famille  de  Carvajal  à  qui  Charles-Quint 
accorda  tant  d'honneurs.  H  vint  à  l'âge  de  14  ans  en 
Espagne,  où  entré  au  service  comme  colonel  en  se- 
cond du  régiment  de  Majorque,  il  se  distingua  au 
siège  d'Oi-an  ;  il  fit  en  1793  la  guerre  de  Catalogne , 
et  l'année  suiv.  assista  comme  volontaire  à  la  prise 
de  Toulon  par  les  Anglais.  Son  courage  lui  valut  le 
grade  de  colonel  titulaire,  et  le  brevet  de  brigadier. 
Il  fit  en  cette  qualité  la  guerre  dans  le  Roussillon , 
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et  servit  sous  les  ordres  du  comte  de  La  Union  son 
oncle ,  qui  repoussait  les  attaques  de  Dugommier. 
Nommé  maréchal  -  de  -  camp ,  et  chambellan  du 
prince  des  Asturies,  il  devint  à  Tâge  de  25  ans, gou- 
verneur de  ce  prince  et  des  infants.  Plus  tard  msgor- 
dôme  de  la  reine  et  en  1805  grand  maître  de  la 
maison  du  roi  Charles  IV,  il  fut  fait  deux  ans  après 
vice-roi  de  Navarre.  Ferdinand  monté  sur  le  trône 
le  fit  grand-maître  de  sa  maison  et  membre  de  son 
conseil  privé;  il  accompagna  ce  prince  à  Bayonne, 
puis  à  Valençay  ;  mais  les  voyages  fréquents  qu'il  fit 
alors  à  Pains  alarmèrent  la  police  impériale ,  et  il 
fut  relégué  à  Lons-le-Saulnier,  où  il  resta  cinq  ans, 
charmant  les  ennuis  de  son  exil  par  rétude,qui  déjà 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  Tacadémie  de  Madrid. 
H  annonça  le  premier  à  Ferdinand  VU  qu'il  était 
libre ,  et  le  roi  lui  remit  les  insignes  de  la  Toison 
d'or  qu'il  portait.  A  son  arrivée  en  Espagne ,  il  fut 
fait  premier  ministre.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  sé- 
parer le  trésor  de  la  couronne  de  celui  de  Tétat, 
qu'il  eût  ordonné  la  continuation  des  travaux  com- 
mencés, et  le  rétablissement  des  académies  et  de 
la  banque  St.-Charles ,  il  se  vit  contraint  de  donner  * 
sa  démission,  et  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne, 
puis  à  Londres.  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent 
l'Espagne  en  1821 ,  il  vint  chercher  un  asile  à  Bor- 
deaux ,  et  ensuite  à  Genève  ;  lorsque  Ferdinand  eut 
été  rétabli  sur  son  trône,  il  obtint  l'ambassade  de 
France.  Envoyé  en  Russie ,  pour  assister  au  sacre 
de  l'empereur  Nicolas,  il  avait  repris  depuis  un  an 
ses  fonctions  d'ambassadeur  auprès  du  roi  de  France, 
lorsque  la  perte  d'une  de  ses  filles ,  M"^  la  comtesse 
de  l'Ëspine ,  lui  causa  un  chagrin  si  profond ,  qu'il 
mourut  à  Paris  le  19  juillet  1818,  à  57  ans,  après, 
avoir  demandé  et  reçu  tous  les  secours  de  la  religion. 
SANCASSANl  (Denys-André) ,  né  dans  le  Mode- 
nois  en  1659,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  de 
la  médecine ,  et  en  donna  des  preuves  en  exerçant 
sa  profession  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  où  il 
s'acquit  une  grande  réputation.  En  1727  il  se  fixa 
à  Spolette,  et  mourut  à  Comacchio  l'an  1759.  On 
a  de  ce  médecin  :  Dilucidazioni  fisico  -  mediche , 
Rome,  1731-1758, 4  vol.  in-fol.  Ces  éclaircissements 
sont  d'une  prolixité  rehuiSinie.  Aphorismes  généraux 
de  la  manière  de  guérir  les  plaies  selon  la  méthode  de 
Magalus,  Venise,  1743,  in-8,  en  italien  ;  et  plusieurs 
autres  ouvrages  où  il  déploie  toute  la  vivacité  de  son 
zèle  pour  rappeler  aux  chirurgiens  les  sages  conseils 
de  César  Magatus.  Eloy,  dans  son  Dictionnaire  de 
médecine,  et  Mazzuchelli,  dans  les  «crt^  d'Italia, 
ont  donné  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce  médecin , 
et  sa  Vie  a  été  écrite  plusieurs  fois  en  Italie. 

SANCERRE  (  Louis  de  Champagne  ,  comte  de  ) , 
seigneur  de  Cbarenton,  etc.,  maréchal  de  France 
en  1368 ,  et  connétable  en  1397,  naquit  vers  134â 
d'une  illustre  maison;  il  rendit  de  grands  services 
au  roi  Charles  V ,  remporta  plusieurs  avantages  sur 
les  Anglais,  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
journée  de  Rosbeck,  et  mourut  en  1402,  à  60 ans, 
considéré  comme  un  des  trois  grands  généraux  du 
règne  de  Charles  V  :  les  deux  autres  étaient  du 
Guesclin  et  Clisson.  On  a  l'emarqué  que  Sancerre 
était  borgne ,  ainsi  que  ce  dernier. 
SANCHA  (  Dona  )  Voy.  Ogma  Saischa. 


SANCHE  n,  dit  2e  Fort,  roi  de  Castil1e,ne 
voir  sans  envie  le  partage  que  son  père  Ferdi 
avait  fait  de  ses  autres  états  à  ses  frères  et  sœurs, 
dissimula  pendant  quelque  temps  ;  mais  après 
mort  de  la  reine,  sa  mère ,  il  fit  éclater  ses  d 
ambitieux  en  1067.  Garcias  était  roi  de  Galke. 
Alphonse  roi  de  Léon  :  l'impitoyable  Sanche  it 
XvàasL  le  premier,  et  contraignit  le  second  à  s» 
fermer  dans  un  monastère.  Après  avoir  déposia 
ses  frères ,  il  entreprit  d'enlever  à  ses  sœur»  m 
.places  qui  leur  avaient  été  données  pour  dotl 
enleva  la  ville  de  Toro,  à  Elvire,  la  cadette. tf 
tourna  ensuite  ses  armes  vers  Zamora,  qui  ap^ 
tenait  à  Tainée.  M^is  ce  prince  téméraire  et  m 
frein  au  lieu  d'un  succès  qu'il  ne  méritait  pas.; 
trouva  le  terme  de  ses  attentats  et  de  sa  vie  en  10Z 
ayant  été  tué  en  trahison ,  pendant  qull  faisaii  k 
siège  de  celte  ville. 

SANCHE  d'Avila.  Voy.  Thomas  de  Jésus,  canne. 

SANCHEZ  (  François),  Sanctius,  de  Las-Bruas. 
en  Espagne ,  fut  regardé  comme  le  père  de  la  longs 
latine ,  et  le  docteur  de  tous  les  gens  de  lettres.  Ce- 
laient les  titres  dont  les  exagérateurs  rhonoraicst 
dans  son  pays.  On  a  de  lui  :  un  excellent  traité. 
intitulé  :  Minerva  sive  de  cousis  linguœ  latine, 
Amsterdam,  1714,  in-8.  Messieurs  de  Port-Ro^ 
ont  beaucoup   profité  de  cet  ouvrage  dans  \e^ 
Méthode  de  la  langue  latine  (  voy,  Garcias  et  Lis- 
celot);  il  a  été  réimprimé  à  Leipsig,  1801-180i 
2  vol.  in-8.  VArt  de  parler,  et  de  la  manière  tTintir- 
prêter  les  auteurs;  plusieurs  autres  savanli  ou- 
vrages  sur  la  grammaire.  Tous  ces  ouvrages,  ex- 
cepté le  premier,  ont  été  recueillis  en  4  vol.  io-S, 
Genève ,  1 7G6 ,  avec  une  Vie  détaillée  de  l'aQleur, 
par  Grég.  Mayans.  Sanchez  mourut  en  1601 ,  à  T$ 
ans. — 11  doit  être  distingué  d'un  autre  Françoii 
Samchez,  médecin,  mort  à  Toulouse ,  Agé  de  70  aa*. 
en  1 652.  Ce  dernier,  successivement  professeur  m 
philosophie  et  en  médecine  à  Toulouse,  était  chrétien 
et  né  à  Drague  de  parents  juifs.  On  a  recueilli  ses  ou- 
vrages sous  ce  titre  :  Opéra  medica.  Bis  juncti  swc 
tractatus  quidam  philosophici  non  insubtiles ,  loa- 
louse,  1G36.  Son  traité  intitulé  :  Quod  nihil  jciV 
liber,  Francfort,  1618,  in-8,  Rotterdam,  1649. est 
le  seul  fruit  d'un  triste  pyrrhonisme.  Ulric  Widdis^ 
en  a  donné  une  bonne  réfutation ,  Leipsig  ,1661. 

SANCHEZ  ( Gaspard  )  ou  Sanctius,  jésuite ,  ne  ei 
1544,  à  Cienpoçuelos ,  village  ou  petit  bourg  àe  U 
Nouvelle-Castille ,  à  quelque  distance  d'Aranjuei, 
fut  professeur  d'Ecriture  sainte  à  Alcala  et  en  plu- 
sieurs autres  villes  d'Espagne.  11  mourut  à  3l&iind 
le  16  novembre  1628.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires excellents  suc  Job ,  Isaîe ,  sur  les  Livres  des 
Rois  et  les  Parai ipomènes,  les  Actes  des  Apôtres,  etc. 
Le  sens  littéral  y  est  solidement  développé,  en 
même  temps  que  l'auteur  ne  néglige  ni  le  sens 
mystique,  ni  le  sens  allégorique.  Son  commentaire 
sûr  Isaîe  est  incontestablement  un  des  meilleur^ 
que  nous  ayons  sur  ce  prophète. 

SANCHEZ  (Thomas),  né  à  Cordouc  éli  15ol. 
entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  16  ans,  y  remplit 
divers  postes,  et  mourut  à  Grenade  en  1610,  avec 
la  réputation  d'un  homme  de  mo&urs  austères.  On 
a  dé  lui  :  quatre  vol.  in-fol.  sur  le  Décalogue,  sur 
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es  Vœux  monasiiques ,  et  sur  plusieurs  questions 
le  morale  et  de  jurisprudepce ,  traitées  d*une  ma- 
tière diffuse  ;  un  traité  De  matrinwnio,  imprimé  la 
iremière  fois  à  Gênes  en  i592,  in-fol.  (i).  L'auteur  a 
ecueilli  dans  cet  ouvrage  toutes  les  questions  qui 
«uvent  naître  sur  ces  matières  scabreuses  ;  il  n'é- 
rivait  que  pour  les  confesseurs  et  les  directeurs 
les  âmes ,  et ,  sous  ce  point  de  vue,  son  travail  n'a 
ien  que  de  raisonnable  ,  quoiqu'il  fût  à  souhaiter 
[u'il  eût  été  plus  réservé  et  dans  les  détails  et  dans 
es  décisions.  (  Foy.  Çusenbaum  ,  Escobar  ,  Pascal.  ) 
le  qu'il  y  a  de  vrai,  mais  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
lant  pour  ceux  qui  connaissent  par  expérience 
l'eiïel  d*une  intention  pure  et  d'un  saint  sèle,  c'est 
que  des  détails  si  délicats  ne  firent  jamais  la  moindre 
impression  sur  ses  mœurs.  C'est  aux  pieds  du  cru- 
cifix qu'il  écrivait  ses  livres.  L'édition  la  plus  re- 
cherchée de  cet  ouvrage  est  celle  d'Anvers  en  j  607, 
après  laquelle  vient  celle  de  1614.  Ce  qui  tient  de 
bien  près  à  l'hypocrisie  de  la  secte  philosophique, 
à  ce  zèle  factice  que  le  aime  et  le  vice  affichent 
pour  la  vertu,  ce  sont  les  injures  de  tous  les  genres, 
accumulées  contre  le  jésuite  espagnol  par  des  gens 
dont  Ja  corruption  de  l'âme  a  détruit  jusqu'aux  res- 
sorts du  corps ,  qui  alimentent  leur  luxure  par  des 
lectures  et  des  estampes  où  les  rafGnements  de  la 
plus  brutale  lubricité  sont  exprimés  avec  les  traits 
d'une  impudence  dégoûtante  pour  les  lil)ertins 
même  les  plus  décidés. 

*  SANGHEZ  (Antoine-Nunez  Ribeiro  t)  ,  médecin, 
né  en  1699,  à  Pegnamecor,  en  Portugal,  fit  ses 
cours  de  médecine  à  Coimbre  et  à  Salamanque, 
où  il  reçut  le  doctorat  en  1724. 11  se  rendit  ensuite 
à  Londres,  puis  à  Leyde  où  il  étudia  sous  le  célèbre 
Bûèrhaave,  qui,  charmé  de  son  mérite,  lui  procura 
un  emploi  honorable  en  Russie.  Premier  médecin 
de  Thôpital  de  Moscou ,  puis  de  l'armée  impériale 
et  enfin  de  l'impérati'ice  avec  le  titre  de  conseiller- 
d'état,  il  obtint  sa  retraite  en  1744;  et  en  quittant 
Pétersbourg,  lit  don  de  sa  bibliothèque  à  l'aca- 
démie ,  dont  il  était  membre  honoraire.  Après  un 
séjour  de  trois  ans  en  Portugal,  il  vint,  en  1747, 
s'établir  à  Paris,  où  ses  talents  ne  tardèrent  pas  à 
èlre  appréciés.  Deux  ans  après  rétablissement  de 
la  société  royale  de  médecine  (1776),  il  y  fut  admis 
dans  la  classe  des  associés  étrangers.  11  mourut  à 
Paris  le  11  septembre  1783,  léguant  ses  manuscrits 
formant  27  vol.  in-fol.,  à  son  ami  le  docteur  Andry 
(voy,  ce  nom ,  i ,  206  ) ,  qui  a  publié  une  Notice  sur 
Saochez  à  la  tête  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  Ce 
médecin  était  doué  d'une  vaste  érudition,  et  toutes 
les  langues  de  l'Europe  lui  étaient  familières.  Pen- 
dant son  séjom'  en  Russie ,  il  entretint  une  corres- 
poodance  active  avec  les  jésuites  français  établis  à 
la  Chine,  et  il  en  reçut  divers  objets  d'histoire  natu- 
relle, dont  il  avait  formé  un  cabinet  fort  curieux. 
C'est  lui  qui  répandit  en  Europe  la  vraie  rhubarbe, 
dont  il  envoya  les  premières  racines  à  Pierre  Col- 
iinson.  11  a  publié  quelques  opuscules  de  médecine  ; 
et  Andry  a  fait  imprimer  ses  Observations  sur  la 

'M  SuiTanl  M.  Brunet  la  «'•  édil.  de  ccl  ouvrage  est  de  Madrid, 
¥)us,  la  rubrique  de  Gênes,  «602,  iu -fol.;  ainsi  l'édilion  de  4593 
Bc  doit  sou  existence  qn»à  quelqu'inadverlence  de  copisfe,  ou  k 
V«»qttefcate  d'impression. 
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maladie  vénèriehné,  1785,  in-iâ,  fruit  d^une  prfl- 
tique  de  quarante  ans. 

*  SANCHEZ  (  Thomas- Antoine  ) ,  savant  biblio- 
graphe ,  né  à  Burgos  en  1752 ,  mort  à  Madrid  en 
4798,  avait  été  bibliothécaire  des  rois  Charles  111  et 
Charles  IV.  Outre  de  bonnes  Citions  des  classiques 
espagnols,  enrichies  de  notes  curieuses  et  instruc- 
tives ,  on  lui  doit  :  CoUection  de  poésies  castillanes 
antérieures  au  xv*  siècle,  précédées  de  mémoires  re- 
latifs à  la  vie  du  premier  marquis  de  Santillane, 
Madrid  ,  1775-90,  5  vol.  in-8.  Cette  collection  fort 
bien  faite  et  d'une  belle  exécution  typographique  a 
été  réimprimée  à  Paris,  184â,  en  un  gr.  vol.  in-8  à 
deux  colonnes,  avec  un  Vocabulario  devoces  anticwk- 
das  ;  Apologie  de  Cervantes ,  ib.,  1788 ,  in-8  ;  Lettre 
adressée  à  D,  Joseph  Berni,  sur  S9  dissertation  en 
faveur  de  Pierre  le  cruel,  ib.,  1788,  in-8. 

•*  SANCHEZ  (PieiTe-Antoine),  théologien,  né  en 
1740  à  Vigo  dans  la  Galice,  professa  plusieurs  an- 
nées la  théologie  à  l'université  de  St.-Jaoques  de 
Compostelle ,  et  fut  récompensé  de  ses  services  par 
un  riche  canonicat  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ; 
il  en  consacra  les  revenus  à  soulager  ses  malheu- 
reux compatriotes,  et  ne  bornant  pas  là  son  zèle,  il 
alla  en  1782  à  Madrid,  plaider  la  cause  d'une  po- 
pulation laborieuse,  que  des  impôts  mal  établis 
forçaient  chaque  année  à  s'expatrier;  et  il  eut  le 
bonheur  d'obtenir  quelque  soulagement  à  la  misère 
des  Galliciens ,  en  faisant  supprimer  en  partie  les 
coutumes  abusives  qui  étaient  un  obstacle  aux 
progrès  de  l'industrie  dans  celte  province.  Ce  vé- 
ritable ami  de  l'humanité  mourut  en  1806 ,  ne 
laissant  pas  de  quoi  payer  ses  funérailles ,  quoiqu*il 
jouît  d'un  revenu  de  80,000  livres ,  sur  lequel  il 
ne  prélevait  pour  lui  que  le  plus  strict  nécessaire. 
11  fut  pleuré  des  Galliciens  et  son  nom  est  encore 
béni  dans  un  pays  où  il  avait  mérité  d'être  appelé 
le  père  des  malheureux.  D.  Sanchez  jouissait  d'une 
grande  réputation  comme  prédicateur;  et  il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  savants  dont  les  principaux 
sont  :  Annales  sacri,  Madrid,  1784,  3  vol.  in -4; 
Histoire  de  Véglise  (T Afrique,  1784,  in-8;  Traité  de 
la  tolérance,  1785,  3  vol.  in-4;  Summa  theolêgiœ 
sacrœ,  1789,  4  vol.  in-4. 

*  SANCHONÏATON ,  historien  de  Phénicie ,  né  à 
Béryte ,  vivait  sous  le  règne  de  Sémiramis ,  selon 
les  uns;  peu  de  temps  après  Moïse,  selon  les  autres; 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie  ou  peu  aupara- 
vant, suivant  d'autres  encore.  M.  de  St.-Martin  a 
cru  trouver  dans  le  petit  nombre  de  fragments  qui 
nous  sont  restés  de  cet  historien ,  des  raisons  suffi- 
santes d'affirmer  qu'il  vivait  au  xiv*  siècle  avant 
notre  ère.  11  écrivit  en  phénicien  une  Histoire  dans 
laquelle  il  rendait  compte  de  la  théologie  et  des 
antiquités  de  son  pays.  Philon  de  Biblos,  contem- 
porain d'Adrien,  en  fil ,  dit-on,  une  version  grecque, 
dont  il  nous  reste  quelques  fragments  dans  Por- 
phyre et  dans  Eusèbe  (1).  Dodwel  et  Dupin  rejettent 
ces  fragments  comme  supposés  ;  mais  Fourmont  et 
quelques  autres  les  adoptent  comme  authentiques. 

(4)  Ces  Fragments  deSauchoniation,  publiés  arec  une  Irad. 
anglaise  el  des  noies,  Londres,  «7S0,  in-8,  l'ont  été  avec  une 
version  laline  par  J.  G.  Oreli;Lcip8ig,  4826;  elparF.  '\^'agenfeld, 
Brème, I8M,  in-8. 
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)»  t)n  grand  nombre  de  savants,  dit  I*abbë  Para  du 
9  Phanjas ,  pensent  que  Thistorien  Sanchoniaton  est 
»  un  être  fictif  et  supposé ,  qui  ii*a  pas  plus  existé 
»  que  don  Quichotte  et  Sancho  Pança  ;  et  que  son 
»  Histoire  phénicienne ,  qui  était  totalement  incon- 

V  nue  avant  le  temps  où  l'irréligieux  philosophe 
»  Porphyre  commença  à  la  citer  et  à  Taccréditer , 

V  est  un  ouvrage  fabriqué  par  les  partisans  de  Ti- 
«  dolâtrie  et  de  Pirréligion ,  dans  les  premiers  siè- 
»  clés  du  christianisme.  Mais  sans  nous  donner  la 
»  peine  d'examiner  si  Sanchoniaton  est  ou  n*est  pas 
»  un  auteur  supposé ,  il  est  certain  que  Touvrage 
»  qu^on  lui  attribue ,  et  que  Ton  suppose  tiré  des 
«  livres  de  Thaut  et  des  archives  sacrées  des  Egyp- 
»  tiens  et  des  Phéniciens ,  vers  le  temps  de  Josué 

V  ou  de  David ,  est  une  spéculation  des  petites  mai- 
»  sons,  »  Cette  opinion  de  Tabbé  Para  paraîtra  bien 
hasardée ,  si  Ton  se  rappelle  qu'Eusèbe  dans  sa  Pré- 
paraiion  évangélique  (1.  !•%  c.  9 et  10,  et  1.  iO,)  crbit 
Sanchoniaton  le  plus  ancien  écrivain  après  M&ise. 

SANCIO  ou  plutôt  Sancho  (Rodrigue ),  né  à  San- 
ta-Maria  da  Nie  va,  dans  le  diocèse  deSégovie,  en 
i4(U,  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  son  goût 
pour  la  piété  et  pour  les  lettres.  Son  mérite  le  fit 
élever  à  Tévêché  de  Zamora,à  celui  de  Galahorra  et 
à  celui  de  Palencia;  mais  abandonnant  à  ses  grands- 
vicaires  le  soin  de  ses  diocèses ,  il  passa  sa  vie  à 
Rome ,  011  il  fut  gouverneur  du  château  Saint-Ange. 
11  se  distingua  par  ses  négociations ,  et  par  divers 
ouvrages  historiques  et  ascétiques.  Les  principaux 
sont  :  Hisioria  hispanica.  Elle  comprend  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  cette  monarchie  depuis  son  ori- 
gine jusque  vers  le  milieu  du  xv«  siècle.  On  Ta  mise 
dans  la  CoUection  des  historiens  d'Espagne  de  Schot« 
4  vol. in-fol.;  Spéculum  vitœ  humanœ, Rome^  1468. 
in-fol.  C'est  un  des  premiers  monuments  de  l'art  de 
la  typographie,  et  pour  cette  raison  il  est  infiniment 
recherché,  fort  cher  et  rare.  (H  ne  faut  pas  con- 
fondre le  Spéculum  vitœ  humanœ  avec  le  Spéculum 
humanœ  salvatùmis,  in-fol .,  sans  date,  de  65  feuillets.) 
11  y  en  a  deux  trad.  franc. ,  Tune  de  Julien  Macho, 
Lyon,  1477,  in-folio;  l'autre  du  père  Farget,  Lyon, 
1482,  in-fol.  Sancio  mourut  à  Rome  en  1470. 

SANCTÊS-PAGNIN ,  né  à  Lucques  en  1470,  entra 
à  l'âge  de  16  ans  dans  Tordre  de  Saint- Dominique. 
L'étude  des  langues,  la  théologie,  la  controverse,  la 
prédication,  occupèrent  tous  les  instants  de  sa  vie, 
qu'il  termina  à  Lyon  en  1541 ,  à  70  ans.  Son  zèle 
et  ses  sermons  tirèrent  beaucoup  de  pécheurs  et 
d'hérétiques  de  la  voie  de  perdition.  On  a  de  lui  : 
Thésaurus  linguœ  sanctœ,  dont  les  plus  belles  édi* 
tionssont  celles  de  Robert  Etienne,  Paris,  1548, 
in-fol.;  et  Genève,  1614,  in-fol.,  avec  des  notes  de 
Jean  Mercier,  et  d'Antoine  Cavallerius.  Cette  der- 
nière édition  n'est  pas  la  meilleure,  parce  que  l'édi- 
teur a  corrompu  le  texte;  elle  est  à  VIndex  des 
livres  défendus.  Veteris  et  novi  Testamenti  translO' 
tio,  Lyon ,  1545,  in-fol.,  avec  des  notes  de  Servet. 
M.  Contant  de  la  Molette ,  dans  le  savant  Discours 
sur  la  littérature  orientale ,  inséré  dans  le  premier 
tome  de  son  Explication  du  Lêvilique,  préfère  la 
version  de  Sanctès-Pagntn ,  après  la  Vulgate,  i\ 
toutes  les  autres  versions  qui  ont  paru  depuis.  Plu* 
sieurs  ouvrages  sur  la  Bible. 
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SANCTORIUS.  Voy.  Santorius. 

*  SAND  (Charles-Louis) ,  l'assassin  de  Kotiebue , 
né  en  1795à  Wunsiedel,  dans  le  pays  de  Bayreulh, 
était  fils  d'un  ancien  conseiller  de  justice  prussien, 
et  fit  ses  études  à  l'école  de  Hof ,  puis  au  gymnase 
de  Ratisbonne.  En  1815,  il  suivait  les  cours  de  théo- 
logie à  l'université  de  Tubingen  ;  le  retour  de  Na- 
poléon à  Paris  le  fit  enrôler  dans  un  corps  de  vo- 
lontaires. Au  rétablissement  de  la  paix,  il  alla  con- 
tinuer ses  études  à  Erlangen.  Jusqu'alors  il  s'était 
montré  doux ,  studieux  et  rangé  ;  mais  fortement 
préoccupé  par  les  idées  politiques  qu*il  avait  adop- 
tées ,  il  s'émut  d'indignation  à  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Kolzebue  qu'il  accusait  de  tous  les  mal- 
heurs de  l'Allemagne.  Résolu  de  se  dévouer  pour 
ce  que  son  imagination  exaltée  lui  taisait  envisager 
comme  une  vengeance  de  Thonneur  national,  il  se 
rendit  à  Manheim ,  et  le  23  mars  1811  il  exécuta 
son  horrible  dessin.  {  Voy,  Rotzebub.  )  L^assassin  se 
frappa  ensuite  lui-même  à  plusieurs  reprises  avec 
l'arme  encore  fumante  du  sang  de  Kotzebue.  L^es- 
poir  de  connaître  ses  complices  fit  donner  les  plus 
amples  informations  à  son  procès,  mais  elles  res- 
tèrent sans  résultat.  Un  arrêt  du  5  mai  1820,  rendu 
par  le  tribunal  supérieur  de  Manheim,  le  condamna 
à  a^oir  la  tête  tranchée ,  et  la  sentence  reçut  son 
exécution  le  20  du  même  mois.  H  marcha  au  sup- 
plice avec  fermeté,  et  ses  resten  furent  inhumés  à 
côté  de  ceux  de  sa  victime.  On  peut  consulter  la 
notice  sur  Sand  ,  dans  les  Annaùs  biographiques, 
1826,2*  pariie,  p.  278. 

SANDiEUS  (Maximilicn),né  à  Amsterdam  en 
1578,  se  fit  jésuite  à  Rome  en  1597,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne,  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  Cologne,  et  y  mourut  le  21  juin  1656. 
H  a  donné  au  public  une  grande  quantité  d'ou- 
vrages ascétiques  et  polémiques,  tous  écrits  en 
latin ,  avec  ordre ,  aisance  et  netteté ,  mais  en  trop 
grand  nombre  pour  être  toujours  exacts  et  solides. 
On  estime  ce  qu'il  a  écrit  contre  les  calvinistes.  On 
a  publié  le  catalogue  de  ses  ouvrages ,  Cologne , 
1653,  in-4. 

SANDE  (  Frédéric  ),  Célèbre  jurisconsulte ,  né  k 
Arnheim  vers  l'an  1577^  bourgmestre  de  cette  ville, 
conseiller  au  conseil  de  Gueldre ,  avocat  fiscal,  cu- 
rateur de  l'académie  de  Harderwick ,  ambassadeur 
de  la  république  de  Hollande  en  plusieurs  cours , 
et  enfin  député  à  l'assemblée  des  états-généraux  à 
la  Haye ,  lorsqu'il  mourut  en  1617.  On  a  de  lui  : 
Commentarius  in  Geldria  et  Zutphaniœ  oontuetudi" 
nés  fèudales,  1637,  in-4;  Commentalio  in  eonsuetU" 
dinem  Geldriœ  de  effestucatione,  Arnheim,  1638.^ 
Son  frère,  Jean  Sande  ,  né  en  1579 ,  professeur  de 
Pandectes  à  Fianeker ,  conseiller  à  Leuwarden , 
mourut  en  1638.  Ses  ouvrages  sur  le  droit,  qui 
avaient  d'abord  paru  séparément ,  ont  été  réunis 
et  imprimés  avec  ceux  de  son  ft-ère  Frédéric ,  An- 
vers ,  1674 ,  in-fol.  Nous  avons  encore  de  lui  un 
Abrégé  de  r histoire  belgique,  en  flamand,  Amster- 
dam ,  1650  ;  traduit  en  latin  ,  Utrecht,  1652,  in-11 
11  serait  plus  estimé,  si  l'auteur  s'était  plus  con- 
stamment tenu  en  garde  contre  les  préventions  et 
les  rivalités  nationales.  Ses  ouvrages  de  jurispru- 
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dence  sont,  jasqu^à  un  certain  point ,  soumis  à  la 
même  observation. 

*  SANDEli  (Bernard  de)«  théologien  luthérien, 
ne  en  16?6alnsterbourg,  en  Prusse,  étudia  dans 
diverses  universités  d'Allemagne ,  et  prit  ses  grades 
dans  celle  de  Kœnigsberg.  Il  voyagea  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  France  et  en  Angleterre,  toujours 
occupé  do  soin  de  perfectionner  son  instruction.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  fait  doyen  dans  le  Lo- 
benicht,  et  se  mit  à  prêcher.  Il  le  fit  avec  talent  et 
commença  ainsi  sa  réputation.  Il  était  en  i667  cha- 
pelain de  la  Vieille- Ville,  et  en  i682  professeur 
ordinaire  en  théologie.  Devenu  en  1688  premier 
pasteur  de  la  cour,  et  suprême  surintendant  en 
Prusse ,  il  fit  en  cette  qualité ,  et  conjointement  avec 
révêque  Ursinus,  le  25  février  1701,  la  cérémonie 

'du  couronnement  de  Frédéric,  1«'  roi  de  Prusse.  Il 
reçut  à  cette  occasion  le  titre  d'évêque,  et  on  lui  en- 
voya de  Berlin  des  habits  épiscopaux;  mais  il  mou- 
rut avant  qu'ils  arrivassent.  Il  avait  eu  le  plaisir,  en 
4696,  de  voir  ses  trois  fils  reçus  le  même  jour  doc- 
leurs  dans  les  trois  facultés.  H  a  laissé  :  Theohgia 
homilitica;  Theologia  symbolica  ;  Theohgia  pmiiva, 
réimprimée  en  1720,  in-4,  avec  des  additions  de 
son  fils  dont  l'ari.  suit;  Formula  catechisandi ;  Des 
Dissertations  en  latin ,  et  divers  ouvrages  en  alle- 
mand.—SANDEN  (Bernard  de),  Tun  des  fils  du 
précédent ,  né  en  1666 ,  à  Lobnitz ,  étudia  à  Kœnigs* 
berg  et  à  Leipsig,  où  il  prit  en  1687  le  degré  de 
maître-ès-arts.  H  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie, 
fut  associé  à  Tacadémle  des  Rioowati  à  Padoue , 
revint  par  la  Hollande  et  TAngleterre,  et  arriva 
dans  sa  patrie  après  avoir  visité  dix-sept  universités. 
Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  en  1696, 
des  mains  de  son  père,  devint  pasteur  de  Lobnitz, 
prédicateur  de  la  cour,  premier  professeur  en  théo- 
logie, et  mourut  en  1721.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  en  allemand  et  en  latin.  Parmi  ceux-ci , 
les  principaux  sont  :  Théologies  controversm  spicile^ 
gium,  1706,  in-4;  Prima  fitndamentatheologiœpo^ 
ntivŒf  171.^,  în-4;  Quœstionum  biblioarum  e  Genesi 
iUustrinm  fasciculi ,  1 71 6 ,  in-4. 

*  SANDERS  (Robert),  littérateur,  né  en  1727,  à 
Breadalbane  en  Ecosse ,  d'une  famille  pauvre  et  ob. 
scure,  n*en  reçut  pas  moins  une  éducation  soignée. 
Son  premier  état  fut  celui  de  fabricant  de  peignes  ; 
mais  ayant  essuyé  des  pertes,  il  tâcha  de  mettre  à 
profil  ses  connaissances  et  vint  s'établir  à  Londres, 
où  il  se  lia  avec  les  gens  de  lettres.  Forcé  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires  qui  le  payaient  mes- 
quinement ,  ou  de  vendre  ses  ouvrages  aux  littéra- 
teurs en  crédit  parmi  lesquels  on  cite  Guthrie  (  voy. 
ce  nom,  iv,  279),  il  vécut  pauvre,  et  mourut  au 
mois  de  mars  1783.  Il  a  laissé  :  Le  oompUt  voya^ 
geur  anglais ,  Londres ,  1 761 ,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
que  plusieurs  personnes  se  sont  attribué ,  écrit  d'un 
style  un  peu  négligé,  renferme  des  détails  assez 
intéressants.  Calendrier  de  Newgate,  ou  Mémoires 
des  malheureux  qui  ont  expié  à  Tybum  F  atteinte  dont 
ils  se  sont  rendus  coupables  envers  les  lois  de  leur 
pays,  1764,  5  vol.  in-8,  avec  fig.  Cet  ouvrage  indi- 
geste, dont  la  lecture  ne  saurait  être  supportée  que 
par  le  peu  de  gens  qui  se  plaisent  au  récit  des  crimes 
les  plus  bas  et  les  plus  odieux,  contient  cependant 
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quelques  observations  d'une  morale  très-pure.  His- 
toire romaine  en  forme  de  lettres  d'un  père  à  son  fils^ 
2  vol.  in-12;  le  style  en  est  naturel,  et  ne  manque 
pas  de  précision.  Gaffer  Grey^Bear,  4  vol.  in-12. 
Cette  satire,  dirigée  contre  les  théologiens  non- 
conformistes,  est  son  ouvrage  le  plus  important,  et 
celui  qui  lui  donna  de  la  réputation ,  sans  cependant 
le  tirer  de  la  misère. 

SANDERSON  (Roberi),  théologien  casubte,  né 
à  Sheffield  dans  le  comté  d'York ,  en  1587,  mort  en 
1662 ,  devint  chapelain  ordinaire  du  roi  Charles  P% 
chanoine  de  l'église  de  Christ,  et  professeur  de 
théologie  à  Oxford.  11  fut  privé  de  ses  bénéfices ,  et 
eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  civiles 
d'Angleterre  ;  mais  peu  de  temps  après  le  rétablis- 
sement de  Charles  II,  il  eut  l'évèché  de  Lincoln.  Ce 
prélat,  également  recommandable  par  la  pureté  de 
ses  mœurs ,  par  la  douceur  de  son  caractère  et  par 
la  modération  de  son  esprit ,  avait  lu  les  Pères  et 
les  scolastiques,  et  était  détrompé  de  la  plupart  des 
erreurs  des  protestants,  quoiqu'il  n'ait  point  en- 
tièrement ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  Il  savait  l'his- 
toire de  sa  nation,  était  bon  antiquaire,  et  passait 
surtout  pour  un  excellent  casuiste.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Logicœ  artis  compendium ,  Oxford , 
1618,  in-8;  des  Sermons,  in-fol.;  neuf  cas  de  con- 
science. De  juramenti  obligatione ,  Londres,  1647, 
in-4;  Physicœ  scientiœ  compendium^  Oxford,  1671 , 
in-8;  Pax  Ecdesim,  etc.;  VHistoire  de  Charles  ^^ 
in-fol.,  en  anglais,  etc.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Robert  Sanderson,  huissier  de  la 
chancellerie  d'Angleterre,  mort  en  1741.  Celui-ci 
a  continué  le  recueil  des  Actes  de  Rymer.  Voy,  ce 
nom. 

SANDERSON.  Voy.  Saunderson. 

SANDERUS  ou  SANDERS  ou  SAUNDERS  (Nicolas), 
théologien,  né  à  Charlewood,  dans  le  comté  de 
Surrey  en  Angleterre ,  parvint  par  son  mérite  à  la 
place  de  professeur  royal  en  droit  canon  dans  l'u- 
niversité d'Oxford.  La  religion  catholique  ayant  été 
bannie  de  ce  royaume  par  Elisabeth ,  il  se  retira  à 
Rome,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Le  cardinal  Ho- 
sius  l'emmena  avec  lui  au  concile  de  Trente  et  dans 
son  ambassade  de  Pologne.  A  son  retour  il  obtint  la 
chaire  de  professeur  de  théologie  à  Louvain ,  d'où 
le  pape  Pie  V  le  rappela  pour  l'employer  dans 
des  affaires  importantes.  Grégoire  XIII  l'envoya 
nonce  en  Espagne ,  et  ensuite  en  Irlande ,  pour  con- 
soler les  catholiques  qui,  dans  leur  désespoir, 
avaient  pris  les  armes.  La  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais  le  fit  errer  pendant  quelque 
temps  dans  les  bois, où  il  mourut  en  1583,  de  faim 
et  de  misère.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité 
de  la  Cène  du  Seigneur ,  et  de  sa  présence  réelle  dans 
Veucharistie ,  en  anglais,  imprimé  à  Louvain  en 
1S66,  in-4;  Traité  des  images,  contre  les  icono- 
clastes, sous  ce  titre  :  De  typica  et  honoraria  tmo- 
^tnum  adora(»on«,  Louvain,  1569,  in-8;  Deschismate 
anglicano,  Cologne,  1628,  in-8  :  triste  et  trop  vrai 
tableau  des  horreurs  de  ce  schisme  sanglant.  Mau- 
croix  l'a  traduit  en  français ,  Paris  ,  1678 ,  2  vol. 
in-12;  De  Ecclesia  Christi,  Louvain,  1571,  in-fol.; 
De  martyrio  quorumdam  sub  Elisabeth  regina,  in-4; 
De  explicatione  missœ  ac  partium  ejus,  in-8;  De 
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viaibili  monarchia  Ecclesiœ,  Wurtzbourg,  1Sd2 , 
jn-fol.,  dans  lequel,  si  on  excepte  quelques  opinions 
indécises  et  assez  indifférentes ,  il  ne  fait  que  dé- 
montrer Tautorité,  la  visibilité  et  rinfaiilibilité  de 
TEglisc  ;  trois  Oraisons  latines,  sur  la  transsubstan- 
tiation, les  langues  liturgiques,  et  la  pluralité  des 
messes  à  célébrer  dans  la  même  église,  dédiées  au 
cardinal  Hosius,  et  imprimées  à  Anvers,  iS66 , 
in-12. 

SANDERUS  ou  SANDER  (  Antoine  )  ,  historien 
belge,  naquit  en  1586  à  Anvers,  où  ses  parents  se 
trouvèrent  par  hasard ,  car  ils  étaient  de  Gand.  11 
fut  curé  dans  le  diocèse  de  Gand,  puis  chanoine 
dTpres,  écolâtre  et  pénitencier  de  Térouane.  Il 
abandonna  ces  emplois  en  1657,  pour  vaquer  plus 
tranquillement  à  Tétude.  Après  avoir  mené  une 
vie  pure  et  appliquée,  il  mourut  à  Afflighem  en 
1664,  à  78  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Les  principaux 
sont  :  Flandria  illustrata ,  Cologne  (  Amsterdam  ), 
2  vol.  in-fol.,  1641  à  1644,  réimprimée  à  la  Haye 
en  1730  ou  1735,5  vol.  in-fol.  La  première  édition 
de  Cologne  fut  consumée  par  les  flammes  avec 
Timprimerie  de  Jean  Blaeu  :  le  peu  d'exemplaires 
échappés  sont  fort  recherchés.  Van  Lom,  qui  a 
donné  la  seconde  édition,  y  a  ajouté  le  Hagiologium 

Flandriœ;  De  Gandavensibus ;  De  Brugensibus 

erudilionis  fama  claris;  De  scriptoribus  Flandriœ; 
ouvrages  de  Sandcrus  qui  avaient  été  imprimés  sé- 
parément; Chorographia  sacra  Brabantiœ,  Bruxelles, 
1659,  â  vol.  in-fol.,  et  augmentée,  la  Haye,  1726, 
5  vol.  in-fol.;  Bibliotheca  belgica  mantiscripla,  Lille, 
1641,  1643,  â  vol.  in-4.  Ce  sont  les  catalogues  des 
manuscrits  de  la  plupart  des  abbayes  de  Flandre , 
de  Brabanl,  de  Hainaui  et  du  pays  de  Liège;  Opus- 
cula  minora^  Louvain,  1651.  Cest  un  recueil  de  ses 
poésies,  oraisons,  etc.;  Ehgia  cardinalium,  Lou- 
vain, 1626,  in-4;  Dissertationes  biblicœ,  Bruxelles, 
1650,  in-4.  Ces  ouvrages  prouvent  que  Sandérus 
était  très-laborieux.  H  possédait  les  langues  grecque 
et  latine ,  et  était  bon  poète  et  orateur.  IL  a  répandu 
beaucoup  de  jour  sur  Thistoire  de  sa  patrie.  L'au- 
teur a  fait  imprimer  à  ses  frais  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  et  ruiné  sa  bourse  après  avoir  ruiné  sa 
santé. 

SANDEUS  (Felinus),  jurisconsulte  de  Ferrare, 
moit  Tan  1505,  est  auteur  d'une  Vie  d' Alphonse , 
roi  d'Aragon,  et  d'un  traité  De  jure  patronatus. 

SANDHAGEN  (Gaspard),  théologien  luthérien,  et 
surintendant  des  églises  du  ducbé  de  Holsteiu ,  est 
auteur  d'une  Introduction  à  r histoire  de  Jésus-Christ 
et  des  Apôtres,  tirée  des  quatre  Evangiles,  des  Actes 
des  apôtres  et  de  l'Apocalypse  ;  ouvrage  rempli  d'é- 
rudition et  de  préjugés.  Il  y  a  joint  un  Discours  sur 
le  temple  de  Jérusalem. 

SANDINI  (Antoine),  né  dans  le  Vicentin,  le  13 
juin  16d2,  fut  bibliothécaire  et  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  dans  le  séminaire  de  Padoue ,  où  il 
mourut  subitement  le  25  février  1751.  Il  était  très- 
estimé  du  cardinal  Rezzonico,  aloi-s  son  évéque,  et 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIU.  Nous  avons 
de  lui  :  Vitœ  pontificum  ronumorum ,  dont  la  meil- 
leure édition  est  cdlc  de  Ferrare ,  1 748  ;  l'évêque 
d'Augsbourg  la  lit  réimprimer  la  même  année  sous 
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le  litre  de  Basis  historiée  ecclesiasticœ.  Cet  oaTrag<! 
est  profond  et  plein  de  recherches;  EisUfia  fcanilim 
sacrœ;  Historia  sanctorum  apostolorum;  dans  la  se- 
conde édition  de  ces  ouvrages ,  il  réfute  le  P.  Serry, 
qui  les  avait  attaqués;  Disputaiiones  XX ex  Historia 
ecclesiastica  ad  vilas  pontificum  romanorum ,  ouvrage 
qui  finit  à  l'année  troisième  du  pontificat  de  Be- 
noit XIV ,  continué  par  un  écrivain  fanatique  et  igno- 
rant. Sandini  mérite  d'autant  plus  d'éloges ,  qn'U 
n'avance  rien  dans  ses  ouvrages  historiques  qu'il 
n'appuie  de  témoignages  authentiques. 

SANDIUS  (Christophe),  fameux  sodniea,.  né  en 
1644 ,  à  Kœnigsberg  dans  la  Prusse,  et  mort  à  Ams- 
terdam en  1680,  était  plus  versé  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique que  les  autres  antitrinitaires ,  et  abusa 
de  ses  connaissances  pour  composer  divers  ouvrages 
qui  eurent  beaucoup  de  cours  dans  sa  secte.  Les  prin- 
cipaux sont  :  la  Bibliothèque  des  antitrinitaires  au 
sociniens,  en  latin ,  1684 ,  in-8 ,  livre  recherché  par 
ceux  qui  veulent  connaître  les  erreurs  des  disciples 
de  Socin;  Nudeus  historiœ  ecclesiasticœ ,  Cosmopoli, 
c'est-à-dire  Amsterdam,  1669,  in-8;  et  ibidem  1676, 
in-4 ,  augmenté.  Sandius  s'efforce  d'y  montrer  que 
tous  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ont  cru 
que  le  Verbe  n'était  point  consubstantiel  à  Dieu,  ni 
éternel ,  etc.  11  a  été  réfuté  par  Samuel  Gardiner , 
Jean  Schertzer,  Etienne  le  Moine  (vay.  ce  nom), 
le  docteur  Bull,  et  par  le  P.  Petau ,  qu'il  avait  osé 
associer  à  son  erreur.  Interpretationes  paradoxes 
quatuor  evangeliorum ,  telles  qu'on  doit  les  attendre 
d'un  socinien ,  Amsterdam ,  1670,  in-12 ;  Deorigim 
animœ,  réfuté  par  Ballhasar  Bel)ellus;  Scriptura 
sanctœ  Drinitatis  revelatrix:  Notœ  et  animeuintr- 
siones  in  Gerardi  Vossii  libros  De  Historicis  latinis, 
Amsterdam,  1677.  Quelques-unes  de  ces  notes  ont 
de  la  justesse;  mais  la  plupai't  sont  parasites  et  pé- 
dantesques. 

*  SANDOVAL  (Fray  Prudentio  de),  historien  es- 
pagnol, né  dans  Valladolid  vers  1560,  em1>rassala 
vie  monastique  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  et  s'at- 
tacha particulièrement  à  la  recherche  des  antiquités 
civiles  et  religieuses  de  l'Espagne.  Ses  talents  et  son 
application  au  travail  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
confrères,  qui  le  pourvurent  d'une  riche  abbaye  à 
leur  nomination  (  Saint -Isidore  de  Guenea).  Pru- 
dentio visita  les  principales  bibliothèques  de  l'Es^ 
pagne ,  et  en  tira  une  foule  de  documents  historiques 
encore  inédits.  Le  roi  Philippe  lU  le  chargea  de  con- 
tinuer la  Coronica  gênerai,  publiée  par  Ambr.  Mo- 
rales, et  le  récompensa  de  son  zèle  par  l'évêchéde 
Tuy,  dans  la  Gallice;  il  fut  transféré,  vers  1612,  sur 
le  siège  épiscopal  de  Pampelune,  et  mourut  le  17 
mars  1 621 .  Les  ouvrages  de  Sandoval,  quoique  rares, 
sont  peu  recherchés  en  France.  On  se  contentera  de 
citer  les  principaux  :  Chronica  del  inclito  emperador 
de  Espana  don  AUmso  VII ,  sacada  de  un  liùro  muy 
antiguo  escrito  de  mano  con  letras  de  los  Godos ,  Ma- 
drid ,  1 600 ,  in-fol.  ;  Las  fundaciones  de  los  monasterios 
del  orden  de  S.  Bemto  que  los  reyes  de  Espana  (on- 
daron  del  anno  540  hasta  eldelié,  ib.,  1601,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  savant  et  curieux ,  devait  avoir  uue 
suite,  mais  elle  n'a  point  paru.  Historié  de  la  vida 
y  hechos  del  imperador  Carlos  V,  Valladolid,  1604, 
2  vol.  in-fol.;  Pampelune,  10)8,  1054;  Anvers, 
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4681  ;  il  exisfe  plusieurs  autres  éditions  de  cette  his- 
toire de  Charles-Quint;  mais  on  a  dû  se  borner  à 
citer  celles  dont  les  curieux  font  le  plus  de  cas;  elle 
a  été  abrégée  et  traduite  en  anglais  par  John  Stevens, 
i  703 ,  în-8.  Adam  Ebert,  professeur  en  droit  à  Franc- 
Tort  ,  Favait  traduite  en  latin  ;  mais  il  n'a  publié  de 
cette  version  que  deux  fragments,  Tun  relatif  à  la 
captivité  de  François  1*%  et  Tautre  à  Tabdlcalion  de 
Charles-Quint  et  à  sa  retraite  dans  le  monastère  de 
Saint-Jiist ,  Milan  »  4715,  in-8.  Cette  histoire,  qui  fit 
la  réputation  de  Sandoval ,  pèche  par  une  partialité 
marquée  et  par  le  défaut  de  critique.  L'auteurn*hé- 
site  pas  d'*adopter  les  récils  les  plus  fabuleux  quand 
il  les  juge  propres  à  relever  la  gloire  des  Espagnols 
et  à  rabaisser  celle  des  autres  peuples.  C'est  ainsi , 
par  exemple,  que,  pour  établir  la  prééminence  de 
la  maison  royale  d'Espagne,  il  donne  la  généalogie 
de  Charles-Quint  depuis  Adam,  de  père  en  fils, 
sans  la  moindre  lacune  ;  qu'il  rejette  le  sac  de  Rome, 
en  1^7,  sur  le  connétable  de  Bourbon,  comme  si 
ce  prince  n^eût  pas  exécuté  les  ordres  de  l'empe- 
reur, etc.  La  Mothe  Le  Vayer  a  signalé  les  défauts 
et  les  erreurs  de  Sandoval  dans  son  Discours  sur 
rhistoire  (  voy.  les  Œuvres  de  Le  Vayer,  édition  de 
4669,  in-12,  t.  ii ,  439-243).  L'ouvrage  est  d'ail- 
leurs écrit  avec  beaucoup  de  détails,  d'exactitude  et 
de  simplicité.  Robertson  Ta  consulte  presque  exclu- 
sivement. Une  traduction  de  VHistoire  de  Sandoval 
ferait  mieux  connaître  Charles-Quint  et  l'époque  où 
il  a  régné ,  que  l'élégant  et  philosophique  abrégé 
de  l'auteur  anglais.  Historias  recogidas  et  con  nota- 
tions varias,  Pampelune,  4644;  !•  édit.,  4634, 
in-fol.  C'est  le  recueil  des  chroniques  latines  d'idace 
[wy.  ce  nom,  iv,  484);  d'Isidore,  évéque  de  Ba- 
dajoz;  de  Sébastien,  évéque  de  Salamanque;  de 
Saropiro,  évéque  d'Astorga ,  et  de  Pelage ,  évéque 
d'Oviedo ,  dans  la  première  partie  du  xn*  siècle.  An- 
tiguedad  de  la  ciudad  y  iglesia  cathedral  de  Tuy^  y  de 
mobispos,  Braga,4620,  in-4,  très-rare ;;Ca/a%o 
de  los  obispos  de  la  iglesia  de  Pamplona ,  Pampelune , 
4644,  in-fol.  ;  Eistoria  de  hs  reyes  de  Castilla  y  de 
Léon,  sacada  de  libros  y  memorias  antiguas,  ibid., 
4634,  in-fol.  Cette  histoire  est  la  continuation  de  la 
Coronica ,  par  Ambr.  Morales  (  voy.  ce  nom ,  vi ,  4  04  ): 
elle  commence  à  la  réunion  des  royaumes  de  Léon 
et  de  Caslille,  en  4037,  et  finit  avec  le  règne  d'Al- 
phonse Vni,  en  4434.  Sandoval  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la  Bibliothèque  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  (  par  dora 
Jean  François),  t.  ni. 

SANDRART  (  Joachim  ) ,  peintre ,  né  à  Francforl- 
sur-le-Mein  en  4606 ,  mourut  à  Nuremberg  en  4683. 
11  est  plus  connu  par  les  Vies  des  plus  célèbres  ar- 
tistes qu'il  a  doimées ,  et  par  Tacadéraie  qu'il  a  érigée 
à  Nuremberg ,  que  par  ses  ouvrages  de  peinture.  H 
parait  néanmoins  qu'on  le  mit,  de  son  vivant,  au 
vang  des  meilleurs  artistes.  Le  roi  d'Espagne  ayant 
souhaité  42  tableaux  des  plus  célèbres  peintres  qui 
florissaient  à  Rome,  Sandrart  fut  un  de  ceux  qui  y 
travaillèrent.  Il  se  trouva  en  concurrence  avec  le 
Guide ,  le  Guerchin ,  Josepin ,  Massini ,  Gentileschi , 
ï^ierrede  Corlone,  Valentin,  André  Sacchi,  Lan- 
franc,  le  Dominiquin  et  le  Poussin.  On  connaît  de 
^  peiati'e  les  douze  mois  de  Vannée,  qui  ont  été 


gravés  en  Hollande  avec  des  vers  latins  pour  en 
donner  la  description.  Sandrart  a  encore  traité  de 
grands  sujets  d'histoire,  et  a  fait  beaucoup  de  por- 
traits. On  ne  peut  témoigner  plus  d'amour  pour  la 
peinture  que  cet  artiste  en  a  montré  pendant  le  cours 
d'une  longue  vie.  —  Son  neveu ,  Jacob  Sandrart  , 
s'est  distingué  dans  la  gravure  des  portraits,  qu'il 
a  rendus  avec  beaucoup  de  ressemblance  et  de 
naïveté.  Son  burin  est  très-gracieux.  —  Joachim  eut 
une  fille  nommée  Susanne  Sandrart,  qui  s'est  dis- 
tinguée par  le  même  talent  que  son  père.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  que  Joachim  Sandrart  a  donnés 
touchant  sa  profession  sont  :  Académie  d'architecture, 
de  sculpture  et  de  peinture,  en  allemand,  2  parties 
in-fol.;  Nuremberg,  4675  et  4679;  Academia  artis 
pictoriœ,  etc.,  traduction  latine  de  l'ouvrage  précé- 
dent, 4683,  in-fol.  ;  Admiranda  sculpturœ  veteris, 
4680,  in-fol.;  Romœ  antiquœ  et  novœ  theatrum.,,, 
4684 ,  in-fol.  ;  Romanorum  fontinalia,  4685 ,  in-foL; 
Iconohgie  des  dieux  et  des  métamorphoses  d'Omde , 
4680,  in-fol.,  en  allem.  Tous  ces  ouvrages  prouvent 
que  cet  auteur  avait  étudié  les  principes  de  son  art  ; 
ils  sont  recherchés  de  ceux  qui  veulent  en  acquérir 
la  connaissance.  On  ne  les  troave  que  difficilement 
rassemblés. 
SANDRAS.  Voy,  Courtilz. 
SANDWICH.  Voy.  Montagu. 
SANDYS  (Georges),  poète  anglais,  second  fiU 
d'Edwin  Sandys ,  archevêque  d'York ,  naquit  à  Wor- 
cester  en  4577.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ox- 
ford ,  il  voyagea  dans  les  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  employé  par 
le  roi  Jacques  V^  dans  diverses  affaires  importantes, 
dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Il  déplut  à  ce  mo- 
narque en  4624,  en  s'opposant  aux  volontés  de  la 
cour  en  plein  parlement ,  et  Jacques  !«'  lui  ordonna 
la  prison  pour  un  mois.  Sandys  mourut  en  4643, 
après  avoir  fondé  une  chaire  de  métaphysique  à 
Tuniversité  d'Oxford.  On  a  de  lui  :  Europœ  spéculum, 
ou  Description  de  l'état  de  la  religion  dans  ^Occident, 
pleine  des  idées  que  les  nouvelles  sectes  avaient  fait 
éclore.  La  meilleure  édition  de  ce  livre  est  celle  de 
4635 ,  in-4.  —  Georges  Sandts  ,  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  mort  en  4644,  laissa  une  Description  de  la 
Terre-Sainte,  en  anglais,  in-fol.,  et  d'autres  ou- 
vrages en  yers  et  en  prose.  H  publia  encore  une 
traduction^  en  vers,  des  métamorphoses  d'Ovide. 
Paraphrase  des  psaumes  de  David,  et  des  cantiques 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  4636,  qui  eut 
une  grande  vogue;  la  Passion  du  Christ  (  traduite 
du  latin,  deGrotius),  1640,  in-4â;  4688,  in-8; 
Paraphrase  métrique  du  Cantique  des  cantiques,  4  644 , 
in-4 2, 4648.  Dryden  dit  que  Sandys  fut  le  meilleur 
versificateur  de  son  temps. 

SANGALLO  (Antoine),  né  dans  les  environs  de 
Florence ,  fut  d'abord  destiné  au  métier  de  menui- 
sier; mais  s'étant  rendu  à  Rome  auprès  de  deux 
oncles  architectes  qu'il  avait  dans  cette  ville ,  il  s'ap- 
pliqua sous  leur  conduite  à  l'architecture.  Il  fut 
aussi  disciple  du  Bramante,  et  parvint  bientôt  à  se 
faire  un  nom  dans  son  art.  Les  papes  Léon  X ,  Clé- 
ment vn  et  Paul  111  l'employèrent.  Il  fut  architecte 
de  l'église  de  Saint-Pierre  après  le  Bramante ,  et 
chargé  de  la  fortification  de  plusieurs  places,  partie 
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de  Tart  qu'il  entendait  trè»-bien.  Cet  artiste  se  dis- 
tingua par  la  solidité  de  ses  constructions.  Il  mou- 
rut en  i  546.  On  voit  à  Rome  un  modèle  en  bois  qu'il 
avait  fait  pour  Tëglise  de  Saint-PieiTe ,  qu'on  dit 
avoir  coûté  4,184  écus  romains.  Mais  Michel-Ange, 
qui  eut  après  lui  la  surintendance  de  cet  édifice ,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  l'exécuter. 

*  SAN-GIORGIO  (Benvenuto  da),  chroniqueur, 
Dedans  le  Monlferrat  vers  1450,  d*une  ancienne  et 
illustre  famille ,  fut  admis  dès  l'enfance  dans  Tordre 
de  Saint-Jean-de-Jcrusalem ,  porta  quelque  temps 
les  armes,  et  se  signala  à  la  défense  de  Rhodes,  as- 
siégée par  les  Turcs  (  voy.  Mahomet  II).  Il  abandonna 
cette  carrière  pour  la  culture  des  lettres,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit.  Elevé  à  la  présidence  du 
sénat  de  Casai ,  après  la  mort  de  Boniface  IV,  mar- 
quis de  Montfcrrat,  il  partagea  la  régence  avec  sa 
veuve,  fut  chargé  de  diverses  ambassades,  créé 
comte  par  Charles  V,  en  15^3,  et  mourut  le  8  sep- 
tembre 1527.  Outre  quelques  harangues,  on  a  de 
lui  :  Séries  MofUisferrali  marchionum  et  principum. 
Asti,  1519,  in-4,  et  en  italien  sous  le  titre  de  Cronica 
del  Monferrate,  Casai,  1639,  in-fol.;  avec  la  Vie  de 
Tauteur,  par  J.  Vemazza,  Turin,  1780,  in-4;  De 
origine  Guelphorum  et  Gibelinorum ,  Bàle,  1519;  c'est 
son  meilleur  ouvrage. 

SANGUIN  (Antoine),  dit  le  Cardinal  de  Meudon , 
parce  qu'il  était  seigneur  de  ce  lieu,  dont  il  fit 
commencer  le  château ,  naquit  vers  la  fin  du 
zv*  siècle,  fut  évoque  d'Orléans  et  archevêque  de 
Toulouse ,  grand*aumônier  de  France  (c'est  le  pre- 
mier qui  ait  porté  ce  titre  ) ,  et  enfin  fut  décoré  de 
la  pourpre  romaine.  11  jouit  d'une  grande  faveur 
sous  le  règne  de  François  1*',  qui  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Paris. 

SANGUIN  (Claude)r,  natif  de  Péronne,  de  la  famille 
du  précédent,  fut  maître  d'hôtel  du  roi  et  du  duc 
d'Orléans.  Il  consacra  son  talent  pour  la  versification 
française  à  la  religion ,  et  fit  paraître  des  Heures  en 
vers  français^  Paris ,  1660 ,  in-4.  Tout  le  Psautier  y 
esttrad.  et  assez  mal.  Il  mourut  à  la  fin  du  xvii«  siècle. 

SANLECQUE (Louis  de),  fils  de  Jacques  de  San- 
lecque,  très- habile  dans  l'art  de  graver  des  poin- 
çons, et  petit -fils  de  Jacques  de  Sanlecque,  qui 
s'est  distingué  dans  la  même  profession ,  naquit  à 
Paris  l'an  1653,  entra  fort  jeune  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  de  Sainte-Geneviève ,  et  devint 
professeur  d'humanités  dans  leur  collège  de  Nan- 
terre,  près  de  Paris.  Il  s'attacha  ensuite  au  duc  de 
Nevers,  qui  le  nomma  à  l'évêché  de  Bethléem  ;  mais 
le  roi,  sollicité  par  des  personnes  pieuses,  cho- 
quées de  ses  poésies,  et  surtout  de  sa  Satire  contre 
les  directeurs,  s'opposa  à  l'enregistrement  de  ses 
bulles,  et  l'empêcha  de  jouir  de  sa  nouvelle  di- 
gnité. Sanlecque  se  retira  dans  son  prieuré  de 
Gamai,  près  de  Dreux,  et  y  mourut  en  1714,  à 
66  ans.  La  meilleure  édition  de  ce  qu'on  a  pu  re- 
cueillir de  ses  Poésies ,  est  celle  de  Lyon ,  sous  le 
nom  supposé  de  Harlem,  en  1726 ,  in-12.  Elle  con- 
tient deux  épitres  au  roi ,  cinq  satires,  trois  autres 
épîtres ,  un  poème  sur  les  mauvais  gestes  des  pré- 
dicateurs; plusieurs  épigrammes ,  des  placets  et  des 
madrigaux  ;  et  un  poème  latin  sur  la  mort  du  père 
LaiUmant,  chanoine  régiAlier  de  Sainte  ^Geneviève, 


Les  vers  du  père  Sanlecque  offrent  quelques  saillies, 
mais  ils  sont  négligés  ;  il  y  a  peu  d'imagination ,  et 
le  style  nuit  souvent  aux  pensées.  On  trouve  la 
plupart  de  ses  poésies  à  la  fin  des  Œuvres  de  Boi- 
leau ,  Paris ,  1765 ,  in-8. 

SANNAZAR  (Jacques),  célèbre  poète  latin  et  iU- 
lien ,  né  à  Naples  en  1 458 ,  tirait  son  origine  d^unc 
famille  espagnole  établie  à  Saint-Nazaire ,  dans  le 
territoire  de  Lamosso,  entre  le  Pô  et  le  Tésia.  Les 
grâces  de  son  caractère  plurent  à  Frédéric,  roi  de 
Naples,  qui  lui  donna  plusieurs  marques  de  son 
estime.  Ce  prince,  désespérant  de  remonter  sur 
le  trône ,  passa  en  France ,  oîi  Sannazar  raccom- 
pagna et  demeura  avec  lui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1504.  De  retour  en  Italie,  il  partagea  son  temps 
entre  la  volupté  et  la  poésie.  Son  caractère  le  portait 
tellement  â  la  galanterie,  que,  même  dans  sa  vieil- 
lesse, il  se  produisait  sous  les  habits,  et  avec  les 
airs  et  le  ton  d'un  jeune  courtisan.  Il  conçut  tant 
de  chagrin  de  ce  que  Philibert  de  Nassau ,  prince 
d'Orange ,  général  de  l'armée  de  l'empereur,  avait 
ruiné  sa  maison  de  campagne,  qu'il  en  contracta 
une  maladie  dont  il  mourut  en  1550 ,  à  72  ans.  U 
fut  enterré  dans  la  chapelle  d'une  de  ses  campagnes  ; 
il  avait  fait  placer  son  tombeau  derrière  Taulel, 
quoique  orné  des  statues  d'Apollon  et  de  Minerve. 
Pour  remédier  à  cette  profanation,  on  mit  au-dessous 
de  la  statue  d'Apollon  le  nom  de  David,  et  au- 
dessous  de  celle  de  Minerve ,  celui  de  Judith.  On  a 
de  lui  des  Poésies  latines  et  italiennes.  Les  latines 
ont  été  imprimées  par  les  Aides,  à  Venise.,  en  1535, 
in-8;  Amsterdam,  1728,  in-8.  On  trouve  dans  ce 
recueil  :  trois  livres  é^ Elégies  ;  une  Lamentation  sur 
la  mort  de  Jésus -Christ;  des  Eglogues;  un  poème 
De  partu  Virginis,  traduit  par  Colletet,  1654,  in-12, 
sous  ce  titre  :  Couches  sacrées  de  la  Sainte-Vierge, 
etc.,  par  l'abbé  Delatour,  1850,  in-18,  et  par  de 
Valori,  1838,  in-8.  C'est  sur  ce  dernier  ouvrage 
qu'est  fondée  sa  réputation  d'excellent  poète  latin; 
mais  on  le  blâme  d'avoir  profané  la  sainteté  de 
son  sujet  par  le  mélange  monstrueux  des  extra- 
vagances du  paganisme  avec  les  mystères  augustes 
de   notre  religion.  Tout  y  est  rempli  de  dryades 
et  de  néréides.  Il  met  entre  les  mains  de  la  sainte 
Vierge,  non  les  psaumes,  mais  les  vers  des  Sybilles. 
Ce  n'est  pas  David  ni  Isale,  c'est  le  Protée  de  la 
fable  qui  prédit  le  mystère  de  l'incarnation.  Le 
nom  de  Jésus-Christ  ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
fois,  et  la  Vierge  Marie  y  est  appelée  VEspoir  des 
Dieux.  Voilà  le  défaut  capital  de  ce  poème,  qui  est 
admirable  d'ailleurs  par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style ,  par  l'harmonie  des  vers ,  par  une  multitude 
d'images  brillantes  et  de  belles  pensées;  et  c'est 
sous  ce  rapport  qu'il  lui  mérita  les  éloges  des  sa- 
vants ,  et  même  des  brefs  honorables  de  la  part  de 
Léon  X  et  de  Clément  VU.  Parmi  ses  pièces  ita- 
liennes, dont  on  a  une  bonne  édition,  Padoue, 
1725,  in-4,  la  plus  célèbre  est  son  Arcadie,  tra- 
duite en  français  par  Pecquet ,  1757,  in-12.  Les  vers 
et  la  prose  de  cet  ouvrage  charment  par  la  délica- 
tesse et  par  la  naïveté  des  images  et  des  expressions. 
U  fut  imprimé  en  1504,  in-4,  à  Naples  (1) ,  et  depuis 

(4)  CeUe  édiiion  de  Naples  n'est  pas  la  première ,  mais  c'est 
celle  qui  a  lervi  de  modC^lc  à  toulei  les  auUes. 
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séparément  un  grand  nombre  de  fois,  in -8.  Le 
Duchat  dit  que  Sannazar  était  Ethiopien  de  nais- 
sance; mais  c^est  une  idée  romanesque,  comme  la 
plupart  de  celles  de  cet  écrivain.  Elle  est  suffisam- 
ment réfutée  par  la  couleur  de  Sannazai*,  qu*on 
n^a  jamais  dît  être  celle  d*un  nègre.  Sa  Vie  a  été 
écrite  en  latin  par  Crispo,  J.  A.  Volpi,  etc.,  et  en 
italien  par  Fr.  Colangclo,  Naples,  1819,  in-8. 

SANPIETRO,  ou  SAMPIËTRO,  dit  BASTELICA, 
ainsi  surnommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  fameux 
capitaine  corse  au  service  de  François  I"  et  Henri  II , 
naquit  à  Bastelica  vers  1501.  Il  se  fit  connaître  par 
divers  exploits ,  et  plus  encore  par  les  troubles  qu*il 
excita  en  Corse  et  par  sa  haine  contre  les  Génois. 
Son  caractère  romanesque  et  féroce  le  porta  à  des 
scènes  étranges ,  jusqu'à  étrangler  sa  femme.  Va- 
nina  d^Ornano,  d'une  des  plus  illustres  maisons  de 
Corse ,  parce  qu'elle  avait  sollicité  sa  grâce  à  Gênes, 
où  il  avait  élé  proscrit.  Il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  officiers ,  dans  une  rencontre  avec  les  Génois,  le 
17  janvier  1566,  à  l'âge  de  65 ans. 

SANREY  (Ange- Bénigne),  né  à  Langres  de  pa- 
rents pauvres,  garda  les  moutons  d'un  boucher 
jusqu'à  l'âge  de  14  ans.  Après  avoir  surmonté  tous 
les  obstacles  que  la  fortune  opposait  à  ses  études,  il 
fut  fait  prêtre  à  Lyon.  Il  prêcha  dans  cette  ville, 
en  présence  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  lui 
donna  un  brevet  de  prédicateur  ordinaire  de  S. 
M.  Ayant  été  nommé  à  une  des  chapellenies  de 
Saint-Martin  de  Langres,  il  quitta  Beaune  où  il 
était  théologal,  et  retourna  dans  sa  patrie.  11  y 
mourut  en  1659,  à  70  ans.  11  était  habile ,  non-seu- 
lement dans  les  belles-lettres  grecques  et  latines , 
mais  aussi  dans  l'histoire  et  la  théologie.  Il  avait  lu 
tous  les  saints  Pères ,  et  fait  une  étude  particulière 
de  saint  Augustin ,  qu'il  savait  presque  par  cœur. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un 
traité  curieux  et  rare,  intitulé  :  Paracletus,  seu  de 
recta  illius  pronuntiatione ,  Paris,  1643,  in-8.  Ce 
traité,  fait  pour  prouver  que  la  véritable  prononcia- 
tion de  ce  mot,  est  ParacUtus,  fut  attaqué  en  1669 
par  M.  Thiers ,  qui  voulait  que  ce  fût  Paraclitus,  H 
parait  néanmoins  que  Sanrey  a  raison ,  et  les  gram- 
mairiens exacts  prononcent  suivant  son  sentiment. 
Voy.  à  ce  sujet  Fragments  d'histoire ,  in-IS ,  pag.  49, 
etc.  a  Cet  ouvrage  est  curieux,  dit  M.  Brunet,  quoi- 
que son  litre  semble  n'annoncer  qu'une  dissertation 
d'un  intérêt  bien  faible.  » 

SANSAC  (  Louis  Prevot,  baron  de),  d'une  maison 
noble  de  l'Angoumois,  naquit  à  Cognac  en  1486. 
Après  avoir  été  page  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, il  commença  à  servir  en  Italie  sous  l'a- 
miral de  Bonnivet,  et  se  trouva,  en  1525,  à  la  ba- 
taille de  Pavie ,  où  il  fut  fait  prisonnier;  mais  il  eut 
l'adresse  de  s'échapper,  et  revint  en  France ,  d'où 
il  fut  envoyé  plusieui*s  fois  par  la  reine  mère  en 
Espagne,  où  François  V^  était  prisonnier.  Sansac 
ayant  accompagné  le  maréchal  Strozzi  en  Italie, 
fut  charge,  en  1554,  de  défendre  la  Mirandole 
contre  les  Espagnols  et  les  troupes  du  pape.  Il  sou- 
tint un  siège  de  8  mois,  que  les  ennemis  furent 
enfin  contraints  de  lever.  A  son  retour,  il  fut  fait 
chevalier  par  Henri  II ,  qui  le  nomma  gouverneur 
de  ses  enfants.  Sur  la  fin  de  ses  joui*3,  il  quitta  la 


cour,  et  mourut  en  1566  à  Cognac ,  âgé  de  80  ans. 
Il  s'était  trouvé  à  15  sièges  et  à  11  batailles  ran- 
gées. 

SANSON  (Jacques),  né  à  Abbeville,  en  1596,  se 
fit  carme-déchaussé  en  1618,  sous  le  nom  d'Ignace- 
Joseph  de  Jesus-Maria,  Son  talent  pour  la  direction 
lui  tlt  donner  l'emploi  de  confesseur  de  Madame 
royale  en  Savoie.  Il  mourut  à  Charenton  le  19  août 
1664.  11  est  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  d' Ab- 
beville, Paris ,  1646 ,  in-4,  et  de  celle  des  comtes  de 
Ponlhieu,  1657,  in -fol.  ;  ouvrages  savants,  mais  mal 
écrits. 

SANSON  (Nicolas),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  à  Abbeville  en  1600,  s'adonna  pen- 
dant quelque  temps  au  commerce  ;  mais  ayant  fait 
des  pertes  considérables,  il  quitta  les  affaires,  et 
alla  à  Paris,  en  1627,  où  il  se  distingua  en  qualité 
d'ingénieur  et  de  mathématicien.  Ce  fut  Melchior 
Tavernier  qui  le  mit  principalement  en  vogue. 
Louis  XIV  l'honora  du  titre  de  son  ingénieur  et  de 
son  géographe,  avec  2000  livres  d'appointements. 
Ce  monarque,  passant  à  Abbeville,  l'admit  à  son 
conseil ,  et  lui  donna  un  brevet  de  conseiller  d'état; 
mais  le  modeste  géographe  ne  voulut  jamais  pren- 
dre cette  qualité,  de  peur  d'affaiblir,  disait-il,  F  amour 
de  Vétude  dans  ses  enfants.  Il  était  regardé  à  la  cour 
de  France  comme  un  grand  homme.  Il  eut  l'hon- 
neur de  montrer  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie à  Louis  XIY.  Le  prince  de  Condé,  qui  l'aimait, 
allait  souvent  chez  lui  pour  s'y  entretenir  sur  les 
sciences.  Cet  homme  illustre,  miné  par  ses  travaux, 
mourut  à  Paris  en  1667,  à  67  ans,  laissant  après 
lui  une  mémoire  respectable.  H  eut  une  dispute  fort 
vive  avec  le  père  Labbe,  qui  l'avait  attaqué  dans 
son  Pharus  Galliœ  antiquœ,  publié  à  Moulins  en 
1644,  in-12.  Sanson  lui  répondit  par  ses  Disquisi- 
tiones  geographicœ in  Pharum  Galliœ,  etc. ,  1647  et 
1648, en  2  vol.  in-12.  Outre  cet  écrit,  on  a  de  lui 
plusieurs  morceaux  sur  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  et  un  nombre  infini  de  Cartes.  On  peut 
voir  la  liste  de  ces  différents  ouvrages  dans  la  Mé^ 
thode  pour  étudier  la  géographie  de  l'abbé  Lenglet 
du  Fresnoy.  11  eut  trois  fils  :  l'aîné,  Nicolas,  fut  tué 
aux  barricades  en  1648,  en  défendant  le  chancelier 
Séguier.  Les  deux  autres,  Guillaume  et  Adrien, 
mirent  au  jour  un  grand  nombre  de  cartes.  Guil- 
laume mourut  en  1703,  et  Adrien  en  1718.  «La 
»  géographie,  dit  dom  Yaissette,  a  de  grandes  obli- 
n  gâtions  aux  Sanson ,  qui  ont  commencé  à  la  dé- 
»  brouiller,  et  à  fixer  les  positions  sur  des  règles 
V  plus  assurées  que  celles  que  leurs  prédécesseurs 
»  avaient  suivies;  mais  elle  a  fait  de  grands  progrès 
x>  depuis  leur  mort.  » 

**  SANSON  (Louis-Joseph),  chirurgien,  né  en 
1790  à  Paris,  n'avait  que  13  ans  quand  Dupuytren 
l'accueiHit  à  l'Hôtel-Dieu.  Nommé  élève  externe, 
au  concours  de  1805,  il  devint  bientôt  prosecteur,  et 
deux  ans  après  interne.  C'est  dans  cette  position 
que  la  conscription  l'arracha  à  ses  travaux  pour 
l'envoyer  à  l'armde  ;  mais  grâce  à  la  protection  de 
Richerand  {voy,  ce  nom),  il  fut  incorporé  dans  la 
garde  de  Paris,  et  put  continuer  son  service  à  rUôtel- 
Dieu.  Pour  sortir  de  cette  position  précaire,  il  sol- 
licita une  commission  de  chirurgien  militaire,  et 
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après  avoir  été  quelque  temps  employé  à  Thospice 
du  Gros-Caillou ,  il  fut  appelé  aux  ambulances  de 
la  garde  impériale  à  la  grande  armée.  Renlré  dans 
la  vie  civile  en  1815,  il  revint  à  THôtel-Dieu,  et  s'y 
livra  avec  un  grand  succès  à  la  pratique  et  à  ren- 
seignement, employant  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  à  compléter,  autant  que  possible,  sa  première 
éducation  que  les  circonstances  avaient  prématuré- 
ment interrompue.  En  1817,  il  soutint  sa  thèse  pour 
le  doctorat.  Nommé  ensuite  successivement  à  dif- 
férents emplois,  il  obtint  enûn  en  1856,  après  trois 
concours,  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  vacante 
par  la  mort  de  Dupuytren.  Dès  lors  il  ne  manqua 
rien  à  son  ambition  ni  à  sa  gloire.  H  n*occupa  cette 
place  éminente  que  cinq  ans ,  et  mourut  à  Paris  le 
i"  août  1841 .  Il  était  membre  de  Tacadémie  de  mé- 
decine depuis  1835.  Indépendamment  de  nombreux 
Mémoires,  dans  les  divers  recueils  consacras  aux 
sciences  médicales ,  et  d'une  édition  augmentée  de 
la  Médecine  opératoire  de  Sabatier  [wy.  Dupoytreis, 
m ,  526) ,  on  a  de  lui  :  Nouveaux  éléments  de  patho- 
logie médico ^ chirurgicale ,  Paris,  1825-38,  4  vol. 
in-8;  5*  édit.  revue  et  augmentée,  1855,  5  vol.  in-8, 
en  société  avec  L.-Ch.  Roche.  Il  a  en  outre  terminé 
avec  L.-J.  Bégin  l'ouvrage  de  Dupuytren  sur  une 
nouvelle  manière  de  pratiquer  t* opération  de  la  pierre, 
Paris,  1836,  gr.  in-fol.  avec  10  pi. 

SANSOVINO  (Jacques  Tatti  ,  dit) ,  sculpteur  et  ar- 
chitecte ,  né  à  Florence  en  1479,  se  rendît  célèbre 
dans  ces  deux  arts.  Rome  et  Venise  sont  les  villes 
ofi  il  a  le  plus  exercé  ses  talents.  La  Monnaie,  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  le  palais  Cornaro  et 
Véglise  de  Saint-Sauveur ,  à  Venise ,  sont  des  édi- 
fices magnifiques,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'hon- 
neur. 11  jouissait  dans  cette  ville ,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  d'une  telle  considération, 
que  dans  une  taxe  générale,  imposée  par  le  gouver- 
nement, le  Titien  et  lui  furent  les  seuls  que  le  sénat 
jugea  à  propos  d'en  exempter.  Il  y  mourut  en  1570, 
à  91  ans.  On  a  la  vie  de  cet  artiste  par  Vasari.  Le 
savant  ab'bé  Morelli,  bibliothécaire  de  Saint-Harc,  en 
a  publié  une  édit.,  Venise,  1789,  in-4,  accompagnée 
de  notices  intéressantes  pour  l'histoire  des  arts. 

SANSOVINO  (François),  fils  du  précédent,  né  à 
Rome  en  1521 ,  après  avoir  étudié  les  belles-lettres 
à  Venise ,  prit  ses  degrés  en  droit  à  Padoae;  mais  la 
jurisprudence  n'étant  pas  de  son  goût,  il  se  livra 
entièrement  à  sa  passion  pour  la  poésie ,  l'histoire 
et  les  belles-lettres,  et  établit  une  imprimerie  à 
Venise,  où  il  Imprima  ses  ouvrages  et  ceux  des 
autres.  Les  siens  sont  :  Traduction  en  italien  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  dont  la 
seule  édition,  1564,  2  vol.  in-4,  est  fort  rare; 
Chronologie  du  monde  jusqu'à  l'an  1582;  Annales  de 
l'empire  ottoman;  Orthographe  italienne;  le  Secré- 
taire; Les  principales  familles  d'Italie;  Description 
de  Venise;  Abrégé  de  l'histoire  de  Guichardin,  avec 
la  Vie  de  cet  auteur;  Description  du  gouvernement 
des  républiques  de  Gênes,  de  Lucques  et  de  Raguse; 
des  Lettres  ;  de  VArt  oratoire  ;  Concetti  politici  ;  des 
Notes  assez  inutiles  sur  le  Décaméron  de  Boccacc , 
l'Arioste ,  le  Dante ,  etc.  ;  et  des  Nouvelles  où  des 
lecteurs  sages  ne  trouvent  rien  à  recueillir.  Sanso- 
Yîno  mourut  à  Venise  en  1586. 


SANTAGILIA.  Voy.  Juan  (don  Georges). 

SANTA-CRUZ  de  Harze:(ado  (  don  Alvaro  de 
Navia-Osorio ,  vicoiftte  de  Puerto,  marquis  de), 
chef  de  la  maison  de  Navia-Osorio ,  Fane  des  plus 
illustres  de  la  principauté  des  Asturies,  prit  le  parti 
des  armes  dès  l'âge  de  15  ans.  11  se  distingua  dans 
plusieut*s  combats,  et  fut  envoyé  en  1727  au  con- 
grès de  Soissons ,  où  il  s'acquit  l'estime  et  la  con- 
fiance de  tous  les  négociateurs.  Son  mérite  ayant  été 
récompensé  par  le  grade  de  lieutenant-général ,  il 
fut  envoyé  à  Ceuta  contre  les  infidèles.  Il  s'y  signala 
et  remporta  sur  eux  divers  avantages  ;  mais  il  fut 
blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  fusil ,  et  renverse  de 
cheval,  dans  une  sortie ,  le  21  novembre  1732.  Les 
Maures ,  entre  les  mains  desquels  il  avait  été  laissé  y 
lui  coupèrent  la  tête ,  et  mirent  le  reste  de  son  corps 
en  pièces.  On  a  de  lui  des  Réflexions  politiques  et 
militaires,  en  10  vol.  in-4.  M.  de  Vergi  en  a  donné 
une  traduction  française,  Paris,  1755,  11  vol.  ou 
La  Haye,  1771 ,  12  vol.  in-12.  A  travers  une  foule 
de  citations,  d'exemples  et  de  traits  de  morale 
assez  communs ,  on  y  trouve  de  bonnes  leçons  de 
politique,  et  des  choses  utiles  aux  militaires  et 
aux  négociateurs. 

*  SANTANDER  (  Charles- Antoine  Laserna  de  ), 
savant  bibliographe ,  né  en  1 752 ,  à  Golindre  dans 
la  Biscaye,  d'une  famille  ancienne,  vint  à  Fâge  de 
20  ans  à  Bruxelles  près  de  son  oncle,  don  Simon  de 
Santander,  ancien  secrétaire  du  roi  d'Espagne,  qui 
cultiva  ses  dispositions  naturelles,  et,  en  mourant, 
lui  légua  sa  riche  bibliothèque.  Nommé,  en  1795, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles ,  il  n'é- 
pargna ni  frais,  ni  soins  pour  renricbir,  et  contri- 
bua beaucoup  à  la  rendre  une  des  plus  belles  de 
l'Europe.  Bruxelles  lui  dut  aussi  un  jardin  bota- 
nique et  un  musée  de  tableaux.  H  mourut  dans  cette 
ville  en  novembre  1815.  Il  était  correspondant  de 
l'institut  de  France.  On  a  de  lui  :  Catalogue  des 
livres  de  sa  bibliothèque,  Bruxelles,  1792,  4  vol. 
in-8,  ou  1805,  avec  de  nouveaux  frontispices  et 
un  supplément ,  contenant  différentes  pièces  utiles 
pour  l'histoire  de  l'imprimerie  ;  Note  additionnelle 
à  l'extrait  de  l'instruction  sur  la  manière  d'inoen- 
torier  les  dépôts  littéraires,  1794,  in-8;  Dictionnaire 
bibliographique  des  éditions  les  plus  recherchées  du 
XV*  siècle,  Paris,  1805-07,  5  vol.  in-8;  avec  un 
Essai  sur  t origine  de  l'imprimerie,  ouvrage  esti- 
mable, mais  dont  le  Repertorium  bibliographicum 
de  Hain  a  diminué  l'importance  ;  itfémotre  historique 
sur  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  1809,  in-8.  On 
y  trouve  des  détails  sur  Mai*guerite  d'Autriche , 
et  la  protection  que  cette  princesse  accordait  aux 
savants. 

SANTAREL,  Sanctarellus ,  (Antoine  ),  jésuite  ita- 
lien ,  né  à  Adria  en  1569 ,  enseigna  les  belles-lettres 
et  la  théologie  à  Rome,  où  il  mourut  en  1649.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  publia ,  en  1625 ,  in-4 ,  un 
traité  De  hceresi ,  schismate ,  apostasia ,  sollicitât ione 
in  sacramento  pcenitentiœ  ;  et  de  potestate  summi 
pontificis  in  his  delictis  puniendis.  Santarel ,  selon 
la  jurisprudence  alors  communément  reçue  en  Italie 
et  ailleurs ,  y  donne  an  pape  un  pouvoir  qui  s'étend 
jusque  sur  le  trône  des  souverains.  La  Sorbonnc 
censura  son  ouvrage  en  1626,  et  le  parlement  de 
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Paris  le  Gondamoa,  le  13  mars  de  la  même  année, 
à  étr^  lacëré  et  brûlé.  Les  jésuites  de  France  don- 
nèrent une  déclaration  formellement  opposée  au 
sentiment  de  Santarei.  Le  fameux  docteur  Edmond 
Richer  (qui  était  cependant  alors  occupé  à  déna- 
turer et  à  démocratiser  toutes  les  puissances]  publia 
en  i629,  in-4,  la  Relation  et  le  Recueil  des  pièces 
que  cette  affaire  produisit,  a  Si  quelques  théolo- 
»  giens  j  dit  un  auteur  équitable ,  ont  soumis  à  quel- 
v  ques  égards  les  rois  au  pape ,  les  philosophes  les 
»  soumettent  aux  caprices  et  aux  fureurs  d'un  peu- 
»  pie  mutiné.  Cest  ce  que  je  lis  dans  les  écrits,  et 
1»  ce  que  je  vois  dans  les  scènes  horribles  ourdies  et 
)»  dirigées  par  eux.  Il  parait  après  cela  que  le  zèle 
Kt  qu'ont  nnontré  les  philosophes  contre  la  doctrine 
V  de  ces  théologiens  avait  un  tout  autre  objet  que 
)>  la  dignité  et  Tindépendance  des  trônes.  »  Voy, 

JOUVENCT. 

*  SANTA-ROSA  (Sanctorre,  comte  de) ,  Tun  des 
chefs  de  la  révolution  du  Piémont  en  1821,  né  en 
1783  à  Savigiano,  soldat  à  11  ans,  parvint  en  peu 
de  temps  à  un  grade  supérieur,  auquel  il  renonça 
pour  entrer  dans  la  carrière  de  Fadministration , 
où  il  occupa  des  emplois  distingués.  Après  la  pro- 
clamation de  la  co})stitution  à  Turin ,  le  roi  Victor- 
Emmanuel  ayant  abdiqué  et  déclaré  le  prince  de 
Carignan.  régent  du  royaume,  un  nouveau  mi* 
Distère  fut  constitué,  etSanta-Rosa  nommé  ministre 
de  la  guerre.  Mais  l'entrée  des  Autrichiens  en  Pié- 
mont ayant  rétabli  Tancien  ordre  de  choses ,  tous 
les  conjurés  Airent  obligés  de  prendre  la  fuite. 
Santa -RosA  ,  cqndamné  à  mort,  gagna  Gènes 
avec  ses  compagnons  d'infortune,  s'embarqua  pour 
Barcdonhe  et  prit  le  chemin  de  Paris ,  où  il  arriva 
dans  le  courant  d'octobre  1821.  Arrêté  par  la  po- 
lice ,  et  mis  en  surveillaAce ,  il  obtint  un  passeport 
pour  Londres,  où  il  vécut  du  produit  des  leçons 
qu'il  donnait  et  des  articles  qu'il  fournissait  aux 
journaux.  Enfin  il  partit  pour  la  Grèce  et  fut  tué 
sur  un  champ  de  bataille,  le  9  mai  18^5,  dans 
nie  de  Spbactérie,  près  de  Navarin.  On  a  de  lui  : 
de  La  Révolution  piémontaise ,  1821 ,  in- 8,  réim- 
primée l'année  suiv.  avec  des  additions. 

SAt<TË  (Gilles -Anne -Xavier  de  la),  jésuite,  né 
près  de  Redon  en  Bretagne.,  le  22  décembre  1684 , 
mort  au  mois  de  juillet  1762,  professa  les  belles- 
lettres  avec  distinction  au  collège  de  Louis  le  Grand. 
Nous  avons  de  lui  des  Harangues  latines,  1741  ^ 
1  vol.  in.l1 2,  où  il  y  a  de  très-beaux  morceaux,  et 
un  recueil  de  vers  intitulé  Mvsœ  rhetorices,  en  2  vol. 
in-12;  réimprimés  plusieurs  fois  et  notamment  en 
1805,  par  le^  soins  de  M.  Amâr.  «On  y  voit  partout, 
»  dit  M.  l'abbé  des  Fontaines ,  le  savant  et  ingénieux 
»  père  de  la  Sànte.  C'est  toujours  sa  précision  épi- 
T»  grammatique,  sa  vivacité  antithétique,  ses  pein- 
»  tures ,  quelquefois  burlesques ,  et  toujours  spiri- 
i>  luelles.  Ceux  qui  aiment  encore  les  vers  latins 
»  modernes,  liront  ceux-ci  avec  plaisir.  Ils  y  trou- 
»  veront  quelquefois  l'a  noblesse  de  Virgile ,  et  plus 
»  souvent  la  facilité  d'Ovide.  » 

SANTEN  (Laurent  van),  poète  latin  moderne, 
naquit  à  Amsterdam  en  1746.  Il  était  fils  d'un  riche 
négociant  de  cette  ville,  et  eut  pour  maître  Burmann 
qui  dirigea  son  goût  pour  la  poésie  laliiie.  Son  ta* 


lent  dans  ce  genre  fut  très-précoce ,  et  dès  son  plusi 
jeune  âge  il  composait,  à  l'imitation  d'Ovide  et  de 
Virgile,  des  vers ,  qui  décelaient  en  lui  un  latiniste 
consommé.  Ou  imprima  à  Paris  en  1776,  un  recueil 
de  ses  poésies,  sous  le  titre  de  Carmina  juvenilia , 
où  l'on  admire  autant  la  pureté  du  style  que  l'har- 
monie et  la  concision  des  vers.  11  se  disposait  à 
donner  une  édition  de  Térentius  Maurus,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort  à  Leyde  en  1798.  Ses  Poé- 
sies latines  ont  été  recueillies  et  publiées  par  son 
ami  Hœufid,  Leyde,  1801,  in-8,  précédées  d'une 
Notice  biographique  très-étendue. 

SANTERRË  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à  Magny, 
près  de  Pontoise ,  en  1651,  mort  à  Paris  en  1717, 
s'est  acquis  une  réputation,  distinguée.  Il  n'a  point 
fait  de  grandes  compositions,  son  imagination  n'é- 
tait point  assez  vive  pour  ce  genre  de  travail  :  il  se 
contenta  de  peindre  de  petits  sujets  d'histoire,  et 
principalement  des  têtes  de  fantaisie  et  des  demi- 
figures.  Il  avait  un  pinceau  séduisant,  uu  dessin 
correct,  une  touche  fine,  et  donnait  à  ses  têtes  une 
expression  gracieuse.  Ses  teintes  sont  brillantes,  ses 
carnations  d'une  fraîcheur  admirable,  ses  attitudes 
d'une  grande  vérité  :  le  froid  de  son  caractère  a  passé 
quelquefois  dans  ses  ouvrages. 

*  SANTERRE  (Claude),  brasseur  du  faubourg 
Saint- Antoine,  était  né  en  1743  à  Paris,  d'une  fa- 
mille obscure.  Une  jactance  naturelle  et  une  hon- 
nête fortune  lui  avaient  donné  quelque  prépondé- 
rance dans  son  quartier.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution ,  il  joua  dans  les  émeutes  le  même  rôle 
que  le  marquis  de  Saint-Huruge  {voy.  plus  haut). 
Il  commençai  figurer  à  la  prise  de  la  Bastille,  et 
devint  bientôt  après  commandant  d'un  bataillon 
de  la  garde  nationale.  Il  dirigea  la  populace  sur  le 
château  de  Vincennés  ;  et  La  Fayette  l'accusa  d'avoir 
dans  cette  occasion,  tiré  sur  un  de  ses  aides-de-camp. 
Ayant  pris  part  à  l'émeute  du  Champ-de-Mars ,  qui 
avait  pour  but  de'demander  la  déchéance  du  roi,  il 
fut  décrété  de  prise  de  corps,  parvint  à  s'échapper,  et 
reparut  bientôt  au  milieu  des  factieux.  Au  20  juin, 
il  marcha  à  la  tête  d'une  partie  de  son  faubourg 
au  château  des  Tuileries.  Après  avoir  dit  au  roi  : 
«  Sire ,  soyez  tranquille  ;  vous  êtes  au  milieu  de 
»  vos  enfants ,  qui  se  sacrifieraient  tous  pour  vous  ; 
»  vous  ne  serez  en  sûreté  qu'avec  le  peuple,  v  il 
permit  que  cette  populace  effrénée  abrauvât  d'ou- 
trages Louis  XVI  et  sa  famille.  Au  10  août,  nommé 
par  la  commune  comman<ïant  général  de  la  garde 
nationale,  c'est  en  cette  qualité  qu'il  mena  le  roi 
prisonnier  au  Temple.  Chargé  d'aller  passer  une 
revue  à  Versailles,  il  ne  revînt  à  Paris  qu'après  les 
massacres;  mais  le  18  septembre,  il  osa  dire  à 
l'assemblée  Législative,  que  a  ces  mesures  rigou- 
»  reuses  provenaient  des  derniers  efforts  de  Taris- 
»  tocratie  expirante.  »  il  conduisit  Louis  XVI  à  la 
barre  de  la  Convention,  et ,  le  21  janvier,  à  l'écha- 
faud.  Quand  l'auguste  victime  voulut  essayer  de 
parler,  il  fit  couvrir  sa  voix  par  un  roulement  de 
tambours.  Quelqu'un  lui  reprochant  cette  action 
inhumaine  :  t  Ma  foi ,  répondit-il,  je  commençais 
TU  à  perdre  courage.  »  Peu  de  temps  après,  il  obtint 
un  commandement  dans  la  Vendée  ;  mais  au  lieu 
des  victoires  qu'il  s'était  vanté  de  remporter,  il  fut 
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continuellement  battu  (1)  :  ces  échecs  le  tirent 
traiter  de  modéré,  et  comme  tel  il  fut  mis  en  prison. 
Il  recouvra  sa  liberté  après  le  9  theitnidor,  nuiis  il 
cessa  d^êti-e  employé.  Au  18  fructidor,  il  offrit  ses 
services  au  Directoire  contre  les  royalistes.  S'étant 
prononcé  contre  le  18  bramaire,  il  fut  sur  le  point 
d'être  arrêté;  enfin  il  obtint  sa  retraite  comme 
général  et  retomba  dès  lors  dans  la  plus  complète 
obscurité.  Au  lieu  de  s'enrichir,  comme  tant  d'au- 
tres il  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune; des  débris  qu*il  en  put  sauver,  il  acheta 
dans  Penclos  du  Temple,  un  vaste  terrain  à  bâtir. 
Il  mourut  en  1808,  regrettant ,  non  Theureuse  tran- 
quillité'de  son  premier  métier,  mais  ses  grandeurs 
passées.  La  vie  politique  et  privée  de  Santerre  a  été 
publiée  d'après  les  documents  qu'il  avait  laissés 
par  A.  Carro,  Paris,  1847,  in-8. 

SANTEUL  (Jean  de),  généralement  appelé  Jean- 
Baptiste  Santeuil,  né  à  Paris  le  12  mai  1630,'fit  ses 
études  d'abord  au  collège  de  Sainte-Barbe ,  et  en- 
suite à  celui  de  Louis-le-Grand.  Quand  il  fut  en  rhé- 
torique, l'illustre  père  Cossart,  son  régent,  étonné 
de  ses  heureuses  dispositions  pour  la  poésie  latine, 
prédit  qu'il  deviendrait  un  des  plus  grands  poètes 
de  son  siècle  :  il  jugeait  surtout  de  ses  talents  par 
une  pièce  qu'il  fit  dès  lors  sur  la  Bulle  de  savon.  Son 
amour  pour  l'étude  le  fit  entrer,  à  l'âge  de  20  ans , 
chez  les  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  SoD  nom  fut  bientôt  parmi  les  plus  illustres 
du  Parnasse  latin.  Il  chanta  la  gloire  de  plusieurs 
grands  hommes ,  et  il  enrichit  la  ville  de  Paris  de 
quantité  d'inscriptions,  tqutes  agréables  et  heu- 
reuses. Bossuet  l'ayant  sollicité  plusieurs  fois  d'ab- 
jurer les  muses  profanes  »  il  consacra  son  talent  à 
chanter  les  mystères  et  les  saints  du  christianisme. 
11  fit  d'abord  plusieurs  Hymnes  pour  le  bréviaire  de 
Paris.  Les  clunistes  lui  en  demandèrent  aussi  pour  le 
leur,  et  cet  ordre  en  fut  si  content,  qu'il  lui  donna 
des  lettres  de  filiation ,  et  le  gratifia  d'une  pension. 
Quoique  Santeul  eût  consacré  ses  talents  à  des  sujets 
sacrés,  il  ne  pouvait  s*empêcher  de  versifier  de 
temps  en  temps  sur  des  sujets  profanes.  La  Quin- 
tinie  ayant  donné  son  livre  intitulé  Instructions  pour 
les  jardins ,'^nieu\  l'orna  d'un  poème, dans  lequel 
les  divinités  du  paganisme  jouaient  le  principal 
rôle.  Bossuet ,  à  qui  il  avait  promis  de  n'employer 
jamais  les  noms  des  dieux  de  la  fable,  le  traita  de 
parjure.  Santeul ,  sensible  à  ce  reproche ,  s'excusa 
par  une  pièce  de  vers ,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit 
mettre  une  vignette  en  taille-douce.  On  l'y  voyait 
à  genoux ,  la  corde  au  cou  et  un  flambeau  à  la 
main ,  sur  les  marches  de  la  porte  de  l'église  de 
Meaux ,  y  faisant  une  espèce  d'amende  honorable. 
Ce  poème  satisfit  le  grand  Bossuet;  mais  le  poète 
eut  dans  une  autre  occasion  une  querelle  qui  fut 
plus  difficile  à  éteindre.  Le  docteur  Arnauld  étant 
mort  en  1694,  plusieurs  poètes  s'empressèrent  de 
faire  son  épitaphe;  et  Santeul  ne  fut  pas  le  dernier. 
Les  gens  qui  n'étaient  pas  du  parti ,  et  surtout  les 
jésuites,  en  parurent  mécontents.  Pour  se  réconcilier 

(I)  Le  bruit  courut  même  qu'il  avait  élé  lue;  c*eit  alors  qu'on 
lui  fil  celte  épilaphe  : 

Ci'gU  le  général  Sauterre, 
Qui  o'aTail  de  Mars  que  la  bière. 


avec  eux ,  il  adressa  une  lettre  au  père  Jonvency, 
dans  laquelle  il  donnait  de  grands  éloges  à  la  société, 
sans  rétracter  ceux  qu'il  avait  donnés  à  Arnauld. 
Gela  ne  satisfit  point;  il  lui  fallut  donner  ime  nou- 
velle pièce ,  qui  parut  renfermer  encore  quelque 
ambiguïté.  L'incertitude  et  la  légèreté  du  poète  fi- 
rent naître  plusieurs  pièces  contre  lui.  Le  père  Com- 
mire  donna  son  Linguarium  ;  un  janséniste ,  dam 
son  Saniolius  pœnitens,  ne  Tépai^na  pas  davantage. 
Malgré  ces  petites  humiliations ,  Santeul  jouit  de 
la  gloire  dont  les  muses  latines  étaient  environnées, 
dans  un  temps  où  les  bonnes  études  et  les  langues 
savantes,  étaient  en  honneur,  même  parmi  l& 
grands.  Les  deux  princes  de  Gondé,  père  et  fils, 
étaient  au  nombre  de  ses  admirateurs  ;  presque  ions 
les  grands  du  royaume  l'honoraient  de  leur  estiine, 
et  Louis  XIV  lui  donna  des  marques  sensibles  de  la 
sienne,  en  lui  accordant  une  pension.  Le  duc  de 
Bourbon,  gouverneur  de  Bourgogne,  le  roenail 
ordinairement  aux  états  de  cette  province.  Santeul 
y  trouva  la  mort ,  le  3  août  1697,  à  67  ans.  c  Un 
»  soir,  dit  le  duc  de  Saint-Simon ,  à  l'un  de  ces  sou- 
»  pers ,  on  se  divertit  à  pousser  Santeul  de  vin  de 
»  Champagne;  et  de  gaieté  en  gaieté,  on  trouva 
»  plaisant  de  verser  une  tabatière  pleine  de  tabac 
»  d'Espagne  dans  un  grand  verre  de  vin,  et  de  le 
»  foire  boire  à  Santeul ,  pour  voir  ce  qui  en  arrive- 
»  rait*  On  ne  fut  pas  longtemps  à  en  être  éclairci. 
«  Les  vomissements  et  la  fièvre  lé  prirent  :  en  deox 
»  fois  vingt-quatre  heures ,  le  malheureux  mourut 
»  dans  des  douleurs  horribles;  mais  les  sentiments 
»  d'une  grande  pénitence,  avec  lesquels  il  reçut  les 
»  sacrements ,  édifièrent  autant  quMI  fut  regrette 

>  d'une  compagnie  peu  susceptible  d'édiflcatioa , 

>  mais  qui  détesta  une  aussi  cruelle  expérience.» 
Son  corps  fut  transporté  de  Dijon  à  Paris  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  où  Ton  voyait  son  tombeau 
dans  le  cloître  ,  avec  cette  épitaphe  composée  par 
Rollin  : 

Ouem  auperi  proBConem ,  babuit  quem  nncta  poetan 

Relligio,  latet  boc  marmore  Sautolius. 
Uli  diam  heroas  fontesque  et  flumina  et  hortoe 

Oixerat  :  al  cineres  quid  juvat  isle  labor? 
Famâ  bominum  merces  fit  versibus  œqua  proCinia; 

Mercedeni  poscunt  carnlDa  sacia  I)cum. 

Lorsqu'on  démolit,  en  1800,  l'abbaye  Saint-Victor, 
les  restes  de  Santeul ,  renfermés  dans  un  cercueil 
de  plomb,  furent  portés  aux  Jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine ,  et  laissés  dans  un  bûcher.  Ce  ne  fut 
qu'en  1818,  le  16  février,  qu'on  les  transféra  dans 
l'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  où  se  lit 
cette  épitaphe  :  Hic  jacet  J.-B.  Santeul ,  qui  saero$ 
hymnos  piis  œque  ac  poHtis  versibus  aà  uswn  Ec- 
eîêtiœ  ooncinnavit.  On  a  tant  dit  de  mal  et  de  bien 
de  Santeul ,  qu'il  est  difficile  de  le  peindre  au  na- 
turel ;  La  Bruyère  en  a  fait  ce  portrait  :  «  Voulex- 
»  vous  quelque  autre  prodige?  Concevez  un  homme 
V  facile,  doux ,  complaisant ,  traitable  ;  et  tout  d'un 
»  coup  violent,  colère,  fougueux,  capricieux.  Ima- 
»  ginez-vous  un  homme  simple ,  ingénu ,  crédule , 

>  badin,  volage,  un  enfant  en  cheveux  gris;  mais 
»  permettez -lui  de  se  recueillir,  ou  plutôt  de  se 
»  livrer  h  un  génie  qui  agit  en  lui,  j'ose  dire,  sans 
»  qu'il  y  prenne  part ,  et  comme  à  son  insu  ;  quelle 
»  verve!  quelle  élévation!  quelles  images!  quelle 
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1»  ktinitë!  Parles -vous  d'une  même  personne  t  me 
»  dires -vous.  Oui,  du  même,  de  Thcodas,  et  de 
»  lui  seul.  11  crie,  il  s'agite,  il  se  roule  à  terre, 
»  il  se  relève,  Ulonne,  il  éclate;  et  du  milieu  de 
»  celle  tempête ,  il  sort  une  lumière  qui  brille  et 
»  qui  réjouit.  Disons-le  sans  figure,  il  pisrie  comme 
»  un  fou ,  et  pense  comme  un  homme  sage.  Il  dit 
»  ridiculement  des  choses  vraies ,  et  follement  des 
»  choses  sensées  et  raisonnables.  On  est  surpris 
»  de  voir  édore  le  bon  sens  du  sein  de  la  bouf* 
»  fonnerie ,  parmi  les  grimaces  et  les  contorsions. 
»  Qu'agoutterai-je  davantage?  11  dit,  et  il  fait  mieux 
»  qu'il  ne  sait.  Ce  sont  en  lui  comme  deux  âmes 
«  qui  ne  se  connaissent  point,  qui  ne  dépendent 
»  point  Tune  de  l'autre,  qui  ont  chacune  leur  tour, 
»  ou  leurs  fonctions  toutes  séparées.  11  manquerait 
»  un  trait  à  cette  peinture  si  surprenante ,  si  j'ou- 
v  bliais  de  aire  qu*il  est  tout  à  la  fois  avide  et  insa- 
»  liable  de  louanges,  prêt  à  se  jeter  aux  yeux  de 
»  ses  critiques ,  et  dans  le  fond  assez  docile  pour 
1  profiter  de  leurs  censures.  Je  commence  à  me 
»  persuader  moi-même  que  j'ai  fait  le  portrait  de 
»  deux  personnages  tout  différents;  il  ne  serait  pas 
»  même  impossible  d'en  trouver  un  troisième  dans 
»  Théodas,  car  il  est  bon-homme.  »  Le  duc  de 
Saint-Simon  le  peint  d'une  manière  plus  simple , 
mais  également  juste  :  «  Plein  de  feu,  d'esprit,  de 
n  caprices  les  plus  plaisants,  qui  le  rendaieni  de 
»  la  plus  excellente  compagnie ,  bon  convive ,  sur- 
»  tout  aimant  le  vin  et  la  bonne  chère,  mais  sans 
«  débauche  ;  et  qui ,  avec  un  esprit  et  des  talents 
»  aussi  peu  propres  au  doitre ,  élait  pouriant  dans 
»  le  fond  aussi  bon  religieux,  qu'avec  un  tel  esprit 
»  il  pouvait  l'être.  »  Santeul  ne  recevait  pas  tou- 
jours les  avis  avec  docilité,  et  y  répondait  quelquefois 
avec  emportement.  Bossuet,  lui  ayant  fait  quelques 
reproches ,  finit  en  lui  disant  :  «  Votre  vie  est  peu 
»  édifiante;  et  si  j'étais  votre  supérieur,  je  vous 
»  enverrais  dans  un  petit  couvent  dire  votre  bré- 
»  viaire.  —  Et  moi,  reprit  Santeul,  si  j'étais  roi 
»  de  France ,  je  vous  ferais  sortir  de  votre  Germi- 
»  gny ,  et  vous  enverrais  dans  l'ile  de  Pathmos 
»  faire  une  nouvelle  Apocalypse.  »  Santeul  n'atten- 
dait pas  qu'on  louât  ses  vers  ;  il  en  élait  toujours 
le  premier  admirateur.  Il  répétait  souvent  dans  son 
enthousiasme  :  «  Je  ne  suis  qu'un  atome,  je  ne 
»  suis  rien;  mais  si  je  savais  avoir  fait  un  mauvais 
»  vers,  j'irais  tout-à-l'heure  me  pendre  à  la  Grève.  » 
Quelques-uns  de  ses  rivaux  ont  prétendu  que  Tin- 
vention  de  ses  poésies  n'était  point  riche  ;  que  Toi^ 
dre  y  manquait,  que  le  fond  en  était  sec,  le  style 
quelquefois  rampant  ;  qu'il  y  avait  beaucoup  d'an- 
tithèses puériles,  de  gallicismes,  et  surtout  une 
enfiure  insupportable.  Mais   quoi  qu'en  aient  dit 
ces  censeurs,  Santeul  est  vraiment  poéfe  suivant 
toute  la  signification  de  ce  mot.  Ses  vers  se  font 
admirer  par  la  noblesse  et  l'élévation  des  senti- 
ments, par  la  hardiesse  et  la  beauté  de  l'imagina- 
tion, par  la  vivacité  des  pensées,  par  l'énergie  et 
la  force  de  Texpression.  Dans  son  enthousiasme,  il 
saisissait  d'une  manière  heureuse  et  sublime  les 
vérités  de  la  religion.  Un  jour  entrant  dans  une  an- 
cienne église  d'une  belle  architecture  gothique ,  et 
y  voyant  partout  des  objets  condamnés  par  les  sec- 


taires modernes,  il  embrassa  un  pilier  en  s^^criani  i 
Cela  est  trop  vieux  pour  être  faux.  —  Un  page  étant 
venu ,  dans  ses  derniers  moments ,  s'informer  de 
son  état ,  de  la  part  de  son  Altesse  monseigneur  le 
duc  de  Bourbon ,  Santeul  levant  les  yeux  au  ciel , 
s'écria  :  Tu  solus  Altissimus  l  11  a  fait  des  poésies 
profanes  et  sacrées.  Ses  poésies  profanes  renferment 
des  inscriptions,  des  épigrammes ,  et  d'autres  pièces 
d'une  plus  grande  étendue.  Ses  poésies  sacrées  con* 
sistent  dans  un  grand  nombre  khgmnes  dont  quel- 
ques-unes sont  des  chefs-d'œuvre  de  poésie.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  ont  été  mises  en  vers  français. 
Ces  traductions  ont  été  recueillies  dans  l'édition  de 
ses  Œuvres,  en  3  vol.  in-12,  Paris,  i729.  Ses 
UyimMs  forment  un  4*  vol.  in-12,  qui  se  vend  à 
part.  L'abbé  Dinouart  a  publié ,  sous  le  nom  de 
San^oUoina ,  ses  aventures  et  ses  bons  mots.  La  Mon* 
noyé  a  fait  aussi  un  recueil  du  même  genre.  Les 
religieux  de  Saint-Victor  se  sont  récriés  conii*e  cet 
ouvrage ,  qui  met  sur  le  compte  de  Santeul  plu- 
sieurs anecdotes  scandaleuses  et  ridicules,  aux- 
quelles il  n'a  pas  eu  la  moindre  part.  11  refusa  de 
se  fiiire  ordonner  prêtre,  demeura  toute  sa  vie 
sons-diacre.  Son  fkire,  Claude  Santeul,  né  à  Paris 
en  i628,  et  mort  en  1684,  demeura  longtemps  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  en  qualité  d'ecclésias^ 
tique  séculier,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Santolius  Maglorianus,  11  a  fait  aussi  des  Hymnes, 
que  l'on  conserve  en  manuscrit  dans  sa  famille, 
en  2  vol.  in-4,  et  une  pièce  de  vers,  imprimée 
avec  les  ouvrages  de  son  frère.  —  Un  autre  Claude 
Santeul,  parent  des  précédents,  marchand  et  éche- 
vin  à  Paris,  mort  vers  1729,  a  fait  des  Hymnes, 
imprimées  à  Paris,  1723,  in-8. 

SANTHONAX.  Voy.  Sonthonax. 

♦  SANTI  (Charles),  jésuite,  né  en  1708,  au  châ- 
teau de  Lama,  en  Corse,  acheva  ses  études  à  Rome, 
et  p]*ofessa  la  rhétorique  au  séminaire  de  Sobiaco, 
ensuite  fut  préfet  des  exercices  spirituels  au  collège 
Germanique,  et  puis  au  collège  Romain.  Nourri 
de  la  lecture  des  classiques  latins  et  italiens,  il 
n'avait  que  22  ans,  lorsqu'il  publia  un  poème  in* 
titulé  Constantin,  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
compositions  lyriques ,  et  des  poésies  latines.  11  mou- 
rut à  Rome,  le  5  mai  1762,  à  54  ans. 

"" SANTI  (Georges),  naturaliste,  né  à  Pienza,  pe- 
tite ville  de  Toscane,  fut  pendant  l'occupation  fran- 
çaise inspecteur  des  études  et  chef  du  jury  médical 
à  Florence.  Il  obtint  ensuite  la  chaire  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Pavie,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie,  le  29  d(^:embre  1822.  On  a  de 
lui  :  Voyage  au  Montamiata  et  dans  le  Siennois, 
Pise,  1795,  in-8,  trad.  en  français  par  Bodard  , 
Lyon,  1802,  2  vol.  in-8;  un  Mémoire  sur  le  Laurus 
nobilis  ;  une  Analyse  chimique  des  eaux  thermales 
de  Santo-Juliano ,  près  de  Pise;  un  Mémoire  surkâ 
chameaux  de  Pise,  dans  le  17«  vol.  des  Annales  du 
muséum, 

*SANT1NELL1  (leP.  Stanislas),  religieux  somasque, 
né  en  1672,  à  Venise,  sut  allier  aux  devoirs  de  son 
état  le  goût  des  lettres  et  acquit  la  réputation  d'un 
savant  laborieux.  ILfut  élevé  aux  premières  dignités 
de  son  ordre ,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  le  8 
novembre  1748,  à  74  ans.  11  était  membre  de  l'aca^* 
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d^mie  des  Arcades,  sous  le  nom  pastoral  à'Opalgo. 
Iiidëpendammenl  de  deux  vol.  de  Sermons ,  1739,  on 
a  de  ce  savant  un  recueil  de  ses  œuvres  littéraires 
contenant  des  Dissertations; àes  Discours;  des  Orat- 
sons  funèbres  ;  des  Lettres  et  des  Poésies ,  Venise , 
4734,  in-4.  De  toutes  les  pièces  qui  composent  ce 
volume,  les  plus  importantes  sont  les  deux  disser- 
tations ,  Tune  sur  la  noblesse ,  et  Tautre  sur  Tëtat 
des  femmes  chez  les  Romains.  L'auteur  en  les  com- 
posant a  eu  pour  but  de  faciliter  Tintelligence  de 
la  10*  et  de  la  ^  Satire  de  Ju vénal ,  auteur  qu*il 
expliqua  quelque  temps  dans  un  des  collèges  de 
Venise  ;  le  Journal  des  savants  de  1736  en  contient 
Tanalyse.  Le  P.  Paitoni ,  son  neveu,  a  publié  Me- 
morte  e  storiche  per  la  vita  dd  P,  D,  St.  SantineUi, 
etc.,  Venise,  17^49,  in-8. 

SANTIS.  Voy.  Dominico. 

**  SAN-TOMMASO  (  Pëlix-Garone ,  marquis  de  ), 
né  vers  1805  à  Tunn,  et  mort  en  1842,  consacra 
toute  sa  vie  à  la  culture  des  lettres.  Membre  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  ritalie ,  il  fit  aussi 
partie  de  la  junte  de  statistique  et  de  la  commission 
établie  pour  la  recherche  des  monuments  histo- 
riques. On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  révolutions  de  la 
philosophie  depuis  Thaïes^  ib.,  1837,  in-8;  Considé- 
rations sur  la  PharsaU  de  Lucain,  ib.,  in-8;  Généch 
logie  de  la  royale  maison  de  Savoie,  ib.,  in'4,  avec 
18  pi.;  Notice  sur  la  vie  de  Bonne  de  Savoie,  femme 
de  Ga^azzo-Marie  Sforza,  duc  de  Milan,  ib.,  1838, 
in-8  ;  deux  Nouvelles,  ib.,  1839,  in-12.  Ses  Œuvres 
choisies  forment  le  416*  vol.de  la  Biblioteca  scelta. 
Milan,  1840,  in-12. 

SANTORINI  (Jean-Dominique),  né  à  Venise  vers 
1680,  fut  professeur  de  médecine  et  démonstrateur 
d'anatomie  dans  cette  ville.  Il  s'est  distingué  au 
commencement  du  xviu«  siècle  par  ses  découvertes 
anatomiques.  Il  a  poussé  ses  recherches ,  surtout 
sur  les  muscles ,  à  un  point  auquel  les  plus  habiles 
Anatomistes  n'ont  pu  atteindre.  Ses  ouvrages  sont  : 
Opuscula  medica  de  structura  et  motu  fibrœ,  de  nu- 
trilione .  animali ,  etc.,  1 705 ,  réimprimé  à  Venise , 
4740,  in-8;  Observationes  analomicœ,  Venise,  1742, 
in-4;Leyde,  1739,  in-4,  avec  figures.  Haller,  qui 
parle  avec  éloge  de  Santorini ,  appelle  ses  obser- 
Tations  minutas,  doctas  et  divites.  Il  mourut  à  Ve- 
nise le  7  mai  1736.  Un  de  ses  iils  a  inséré  sa  vie 
•dans  le  Diarium  du  P.  Orteschi. 

SANTORIUS ,  professeur  de  médecine  dans  l'u- 
niversité de  Padoue,  était  né  à  Capo-d'Istria  en  1561 . 
Après  avoir  longtemps  étudié  la  nature ,  il  recon- 
nut que  le  superflu  des  aliments  étant  retenu  dans 
le  corps,  produisait  une  foule  de  maladies  :  vérité 
incontestable ,  aussi  amie  de  la  sobriété  que  de  la 
santé.  La  transpiration  par  les  pores  lui  parut  le 
plus  grand  remède  que  la  médecine  pût  employer 
dans  ces  occasions.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  faire 
des  expériences  pour  convaincre  les  esprits  de  celte 
vérité.  11  se  mettait  dans  une  balance,  après  avoir 
pesé  les  aliments  qu'il  prenait,  et  par  ce  moyen  il 
crut  pouvoir  déterminer  le  poids  et  la  quantité  de 
tiunspiration  insensible.  Son  système  ne  se  vérifie 
point  aussi  généralement  qu'il  a  voulu  le  persua- 
der ,  parce  que  la  diversité  des  climats  et  des  tem- 
pératures, des  saisons,  des  aliments ,  diiîérencie 


extrêmement  la  transpiration  insensible  ;  et  par  là 
les  conséquences  qu'il  tire  de  ses  observations  ne 
sont  pas  exactes.  11  en  résulte  cependant  des  con- 
clusions très  -  remarquables  ;  par  exemple,  qu'un 
corps  est  plus  léger  après  qu'avant  le  repas ,  parce 
que  l'augmentation  de  la  matière  est  compensée  et 
effacée  par  un  accroissement  d'activité  et  de  promp- 
titude dans  le  mouvement  organique  (ce  qui  ne 
doit  s^entendre  que  de  l'homme  qui  se  oontente  da 
nécessaire ,  et  n'intercepte  pas  les  esprits  vitaux  par 
un  excès  de  nourriture).  11  exposa  ses  principes 
dans  un  petit  traité  intitulé  de  medicisM  staiiea 
aphoTismi,  Venise,  1614 ,  in-12.  On  en  a  dpnnë  un 
très-grand  nombre  d'éditions  ;  mais  on  estime  prin- 
cipalement celle  de  Padoue,  1713,  in-12,  avec  les 
commentaires  de  Lister  et  de  Baglivi ,  et  celle  de 
Paris,  1725,  S  vol.  in-12,  avec  des  augroentaUoiis 
par  Noguez.  On  estime  aussi  celle  de  1770,  ii»-12, 
par  M.  Lorry.  Il  a  été  traduit  en  français  par  le 
Breton,  sous  ce  titre  :  La  Médecine  statique  de  San- 
torius ,  ou  l\Art  de  conserver  la  santé  par  la  trans- 
piration, et  imprimé  à  Paris  en  1722,  in-12.  11  a 
été  aussi  traduit  en  italien ,  en  anglais  et  en  alle- 
mand. On  a  encore  de  ce  médecin  :  Methodus  vtton- 
dorum  errorum  qui  in  arte  medica  oontingunt,  etc., 
Venise,  1630,  in-4,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
dont  le  recueil  a  été  donnée  Venise  en  1660, 4  toI. 
in-4.  Cet  auteur  mourut  à  Venise  en  1636,  après 
avoir  légué  un  revenu  considérable  au  collée  des 
médecins  de  Venise ,  qui ,  par  reconnaissance ,  fait 
prononcer  tous  les  ans  un  discours  à  sa  louange. 

"  SANUTO  (Marin) ,  dit  TorseUo  ou  V Ancien,  d'une 
famille  noble  de  Venise  ,*florissait  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle.  Après  avoir  fait  cinq  voyages 
en  Orient ,  dans  le  but  de  rechercher  les  moyens 
d'arracher  aux  infidèles  le  pays  où  s'est  accompli 
le  mystère  de  notre  rédemption,  il  présenta  en 
1321,  au  pape  Jean  XXU ,  avec  les  Cartes  des  lieux 
qu'il  avait  parcourus,  un  ouvrage  intitulé  :  Liber 
secretorum  fidelium  cruels  super  Terrœ  sanetœ  reçu- 
peratUme  et  oonservatione.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
par  Bongars,  dans  le  2"  vol.  des  Gesta  Dei  per 
Francos^  1611,  Hanau»  in-fol.Sanuto  expose  les  mo- 
tifs et  la  manière  de  conquérir  la  Terre-Sainte,  et 
en  fait  la  description.  Encouragé  par  le  bon  accueil 
qu'il  avait  reçu  du  pontife,  il  continua  d'inviter  par 
ses  Lettres  les  princes  à  tenter  une  nouvelle  croi- 
sade dont  il  garantissait  le  succès  ;  mais  tous  ces 
efiorts  furent  inutiles.  On  conjecture  que  Sanuto 
mourut  peu  après  1330,  date  de  la  dernière  de  ses 
lettres. 

SANUTO  (Marin),  dit  le  Jeune,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  en  1466,  à  Venise,  mort  en 
1535,  obtint  la  charge  d'historiographe  de  la  répu- 
blique, et  s'en  acquitta  avec  honneur.  Il  était 
membre  de  la  première  académie  vénitienne  qui 
s'assemblait  chez  Aide  Manuce ,  l'ancien.  La  plu- 
pai*t  de  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Ses 
Vies  des  doges  de  Venise,  depuis  421  jusqu'en  1493, 
ont  été  publiées  seulement  en  1733,  par  Muratori 
dans  les  Rerum  itaUcar,  scriptorest  tome  xxu,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Est,  et  pré- 
cédées d'une  courte  notice  sur  l'auteur. 

'  SANUTO  (Livio) ,  géographe  vénitien  ,  était  fils 
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à*  un  sénateur,  qui  Venvoya  en  Alkmagne  terminer 
ses  dtudes  soub  les  meilleurs  maîtres.  A  son  re- 
tour il  se  livra  entièrement  à  la  cosmographie ,  et 
mourut  à  l'âge  de  56  ans ,  sans  avoir  pu  mettre  la 
dernière  main  au  grand  ouvrage  qui  l'avait  occupe 
toute  sa  vie.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Géographie 
divisée  en  douze  livres,  dans  lesqwls  outre  les  éctair- 
cissements  sur  beaucoup  d'endroits  de  Ptolémée,  sur 
la  boussole,  sur  t aiguille  aimantée,  on  fait  con- 
naître les  provinces.  Us  peuples^  les  royaumes ,  les 
villes ,  Us  ports ,  les  montagnes  ,  les  fleuves,  les  lacs, 
et  les  usages  de  P Afrique ,  avec  douze  cartes  gravées 
sur  cuivre,  et  trois  index,  s^optés  par  Jean -CI). 
Saraceni,  Venise,  1588,  in-fol.  On  lui  doit  encore 
une  Traduction,  en  vers  libres  de  YEnUvement  de 
Proserpine,  par  Claudien,  ibid.,  1551  et  1555,  in-8; 
Y  Histoire  d"  Afrique  f  qu*on  lui  attribue,  n'est  autre 
chose  que  la  géographie  qui  ne  contient  en  effet 
que  la  description  de  TAfrique ,  mais  traitée  avec 
une  exactitude  à  laquelle  les  géographes  modei'nes 
ont  rendu  justice. 

SANVITALI  (Frédéric],  savant  mathématicien,  né 
le  19  mai  1704  à  Parme,  étudia  chez  les  jésuites, 
chez  lesquels  il  entra.  Il  a  écrit  ou  improvisé  des 
discours  très-éloquents  sur  les  points  les  plus  diffi- 
ciles des  sciences  sacrées  et  profanes ,  et  s*est  dis- 
tingué surtout  par  son  savoir  dans  toutes  les  bran- 
ches relatives  à  la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques. Il  était  en  outre  un  des  meilleurs  poètes  de 
son  temps,  écrivait  avec  facilité  en  prose  ou  en 
vers,  en  italien  comme  en  latin ,  et  passait  pour  un 
excellent  helléniste.  Après  avoir  occupé  la  chaire 
de  matHématiqùes  au  collège  de  Sainte-Marie,  à 
Brescia,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'insti- 
tut de  la  compagnie,  dont  il  remplit  ensuite  les 
premières  dignités.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
on  cite  les  suivants  :  Arithmeticœ  elementa,  adoles- 
centium  matheseos  studium  inyredientium  commodo, 
explicata  et  demonstrata,  Brescia,  1750,  in-8;  Com- 
pendiaria  arithmeticœ  et  geometriœ  elementa,  ib., 
1756,  in-8  ;  Angeli  Mariœ  Quirini  cardinalis,  etc.  : 
Epistolœ  très  ex  italico  sermons  in  latinum  conversœ, 
Brescia,  1753.  Ces  lettres  ont  pour  objet  le  savant 
ouvrage  du  procurateur  Marco  Foscarini  sur  la  lit- 
térature vénitienne  ;  Oraison  funèbre  de  S.  Em.  le 
cardinal  Angelo  Maria  Quirini ,  Brescia,  1755;  Dis- 
sertazione  sopra  il  modo  d*insegnare  ai  muti  il  par- 
lare;  Elementi  d'architettura  civile  ,  Brescia,  1765, 
in-4.  Le  P.  Sdnvitali  mourut  à  Brescia  en  1761. 
Son  père,  Louis  Samvitali  ,  ayant  perdu  son  épouse 
en  1697,  prit  Thabit  de  jésuite  en  1729,  et  mourut 
en  1753.— Sanvitali  (Jacques),  autre  jésuite,  né 
à  Parme  en  1688,  est  auteur  de  Vies  des  saints  et 
de  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  spiritualité. 
Il  mourut  en  1763. 

San/ (le  P.) ,  dominicain  espagnol ,  se  consacra 
aux  missions,  arriva  à  la  Chine  en  1715,  y  prêcha 
TEvangile  pendant  19  ans,  fut  fait  évéque  de  Mau- 
ricastre ,  puis  élu  vicaire  apostolique  pour  la  pro- 
vince de  Foklen.  L'empereur  ayant  banni  les  mis- 
sionnaires en  1732,  le  P.  Sanz  se  retira  à  Macao; 
il  sortit  de  sa  retraite  en  1738,  et  travailla  de  nou- 
veau avec  beaucoup  de  zèle  à  la  vigne  du  Seigneur. 
11  fut  arrêté  par  ordre  du  vice-roi  avec  quatre  au- 
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très  dominicains,  et,  après  avoir  été  maltraités 
d'une  manière  inouïe  par  une  nation  dont  les  igno- 
rants  ne  cessent  de  vanter  la  civilisation  et  Thuma- 
nilé,  ils  furent  condamnés  à  perdre  la  tête.  L'é- 
vêque  fut  exécuté  le  26  mai  1747.  Benoît  XIV  fit 
un  touchant  discours  sur  sa  mort  précieuse ,  dans 
un  consistoire  tenu  le  16  septembre  1748. 

SANZAY.  Voy.  Aviau  Dubois  de  Sanzav  (Charles- 
François). 

SANZIO.  Voy.  Raphaël. 

SAPHIRA.  Voy.  Ananias. 

SAPHO  ou  SAPPHO  de  Mitylène,  ville  de  nie  de 
Lesbos,  cultiva  la  poésie  lyrique,  et  fut  surnommée 
la  Dixième  Muse,  D'un  assez  grand  nombre  de 
pièces  qu'elle  avait  composées,  il  ne  nous  en  reste 
que  deux ,  qu'on  imprime  ordinairement  avec  les 
Poésies  d'Anacréon ,  et  qui  ont  paru  séparément  à 
Hambourg,  1733,  in-4,  avec  les  notée  de  Chrétien 
Wolfius,  età  Leipsig,  1810,  in-8,  revues  par  H.  -F. -M. 
Vogler.  On  rapporte  qu'ayant  trouvé  dans  Phaon , 
jeune  homme  de  Lesbos ,  une  opiniâtre  résistance 
à  ses  désirs,  elle  se  précipita  dans  la  mer,  du  haut 
du  promontoire  de  Leucade ,  dans  l'Acarnanie.  C'est 
de  Sapho  que  le  vers  saphique  a  tiré  son  nom.  Ses 
concitoyens,  pour  exprimer  l'admiration  qu'ils 
avaient  conçue  pour  ses  talents,  firent  graver  son 
image  sur  leur  monnaie.  Sapho  a  été  accusée  d'a- 
voir porté  l'immoralité  à  un  excès  à  peine  conce- 
vable, et  c'est  vainement  que.  madame  Dacier  a 
voulu  la  justifier.  11  a  paru  en  1829  un  Recueil 
in-fol.,  de  compositions  tirées  de  Sapho,  Bion  et 
Moschus,  dessinées  par  Girodct  et  gravées  par  Châ- 
tillon  son  élève  :  elles  sont  accompagnées  de  la 
traduction  par  Girodet ,  de  quelques-unes  des  poé* 
sies  de  Sapho  et  de  Moschus ,  avec  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  Œuvres  de  Sapho,  par  M.  P.-A.  Coupin. 

*  SAPINAUD  ( Charles-Henri ,  comte  de),  le  Nes- 
tor des  preux  de  la  Vendée,  né  en  1760,  au  châ- 
teau de  Sourd  y,  en  Bas-Poitou ,  était  officier  au  ré- 
giment de  Foix.  Ses  frères,  aussi  officiers,  allèrent 
servir  dans  l'armée  de  Condé;  mais  il  se  rendit  dans 
la  Vendée  et  prit  part  un  des  premiers  à  l'insurrec- 
tion sous  les  ordres  de  son  oncle  le  chevalier  de  Sa- 
pinaud  de  la  Verrie.  Ils  enlevèrent  les  Herbiers  après 
un  combat  meurtrier,  le  12  mai*s  1793,  Morlagne  le 
24,  et  le  29,  gagnèrent  la  bataille  de  Saint- Vincent. 
Le  chevalier  de  la  Verrie,  tué  quatre  mois  après 
à  la  tête  de  son  avant-garde,  près  le  Pont-Charron, 
fut  remplacé  par  son  neveu.  Sapinaud ,  investi  du 
commandement  à  Savenay,  en  luttant  contre  les 
difficultés  de  sa  position ,  vit  périr  son  père  à  ses 
côtés.  Bientôt  il  reçut  de  Monsieur  ,  qui  avait  débar- 
qué sur  les  côtes  du  Poitou ,  des  armes  d'honneur 
et  le  brevet  de  lieutenant-général.  Confirmé  dans 
son  grade  en  1814,  il  réunit  une  seconde  fois,  en 
1815,  les  Vendéens,  combattit  avec  eux  et  rentra 
dans  sa  retraite  après  le  retour  des  Bourbons  sans 
avoir  jamais  rien  sollicité.  Membre  du  conseil-gé- 
néral de  son  département ,  puis  de  la  chambre  des 
députés,  et  enfin  pair  de  France,  il  mourut  le  10 
août  1829  à  son  château  de  Sourdy,  après  avoir 
reçu  les  consolations  de  ht  religion.  On  trouve  une 
Notice  sur  lui  dans  le  Moniteur  du  20  août  1829. 
Cinq  de  ses  frères  et  deux  de  ses  cousins-germains, 
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bMciers  avant  ta  révolution  et  portant  le  même 
nom ,  servirent  la  même  cause.  L*un  d^eux ,  Sapi-* 
NAUD  de  Bois-Huguet ,  est  avantageusement  connu 
dans  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Les  Psaumes, 
trad.  en  vers  français,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8; 
4«  éd.,  1823,  in-8;  Elégie  sur  la  mort  du  duc  de 
Berry,  le  Mans,  1820,  in-4;  Elégies  Vendéennes, 
dëdiées  à  M"«  la  marquise  de  Laroche jacquelein , 
1820  ;  2«  éd.,  1823,  in-8;  Dies  irœ,  1822,  in-8;  À 
Fauteur  du  poème  des  Plantes,  (Caste)),  1822,  in-8; 
Le  Cimetière  et  le  Printemps  de  Grày,  1822,  in-8; 
on  lui  doit  en  outre  des  Notices  sur  les  généraux 
Vendéens  et  un  Voyage  dans  la  Vendée ,  à  la  suite 
des  Mémoires  historiques  sur  la  Vendée,  par  M»*  de 
Sapinaud  de  Bois-Huguet,  sa  mère,  Paris,  3«  éd., 
1824,  in-12. 

SAPOR  ou  SCHAPOUR  !•',  roi  de  Perse,  succes- 
seur d*  Artaxcrxès  son  père.  Tan  238  de  Jésus-Christ , 
ravagea  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Cilicie,  et  di- 
verses autres  provinces  de  Tempire  romain;  et, 
sans  la  vigoureuse  résistance  d'Odenat ,  capitaine , 
puis  roi  des  Palmyréniens,  il  se  serait  rendu  maître 
de  tout  rOrient.  L'empereur  Gordien  le  Jeune  le 
contraignit  de  se  retirer  dans  ses  états  ;  mais  Phi- 
lippe, qui  se  mit  sur  le  trône  impérial  après  avoir 
assassiné  Gordien  en  244 ,  fit  la  paix  avec  Sapor. 
L'empereur  Valéricn,  sous  lequel  il  recommença 
ses  hostilités,  marcha  contre  lui,  et  eut  le  malheur 
d*être  vaincu  et  fait  prisonnier ,  en  260.  Le  féroce 
vainqueur  le  traita  avec  la  plus  grande  cruauté. 
(  Voy,  Yalerien  ).  Odenat ,  instruit  de  ses  barharies , 
joignit  ses  forces  à  celles  des  Romains ,  reprit  la 
Mésopotamie ,  Nisibe ,  Carrhes  et  plusieurs  autres 
places  sur  Sapor  qu'il  mit  en  fuite.  Il  poursuivit 
son  armée,  la  tailla  en  pièces,  enleva  ses  femmes 
et  son  trésor,  et  le  poursuivit  lui-même  jusque  sous 
les  murs  de  Ctésiphon.  Sapor  ne  survécut  guère  à 
cette  défaite.  Il  fut  assassiné  pirr  les  satrapes ,  en 
269 ,  après  un  règne  de  32  ans ,  laissant  une  mé- 
moire odieuse.  Son  fils  Hormisdas  lui  succéda. 

SAPOR  II ,  roi  de  Perse ,  et  (Ils  posthume  d'Hor- 
misdas  II,  fut  déclaré  en  310  son  successeur  avant 
que  de  naître.  Il  Qt  des  courses  dans  Tempire  ro- 
main ,  et  prit  la  ville  d'Amide,  en  359.  Après  avoir 
défait  l'armée  romaine,  il  suscita  une  horrible 
persécution  contre  les  chrétiens.  Les  mages  et  les 
païens  lui  persuadèrent  qu'ils  étaient  ennemis  de 
l'état;  et,  sous  ce  prétexte,  il  abandonna  ces  inno- 
centes victimes  à  leur  cruauté.  Cependant  ce  barbare 
faisait  toujours  des  incursions  sur  les  provinces  de 
l'empire  romain.  Constance  aiTèta  ses  progrès.  Ju- 
lien l'Apostat  le  poursuivit  imprudemment  jusque 
dans  le  centre  de  ses  états ,  et  y  périt  misérable- 
ment. Jovicn  fut  obligé,  en  faisant  la  paix  avec  lui , 
de  lui  laisser  Nisibe  et  plusieurs  autres  villes.  Le 
roi  de  Perse  renouvela  la  guerre  en  370 ,  se  jeta 
dans  l'Arménie,  et  défit  l'empereur  Valens;  enfin 
il  mourut  sous  l'empire  de  Gratien,  en  380,  re- 
douté et  détesté.  Son  frère  Artaxerxès  ou  Ardesebir 
lui  succéda. 

SAPOR  m ,  fils  du  précèdent ,  succéda  en  384  à 
son  oncle  Artaxerxès,  roi  après  Sapor  11.  11  n'eut  ni 
la  barbarie  ni  la  prospérité  de  ses  prédécesseurs,  et 
fut  obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Théodose 


leCrancI,  pour  lui  demander  la  paix.  Ce  printt 
mourut  en  389 ,  après  3  années  et  4  mois  de  règne. 

SAPRICE.  Voy.  Nicéphore  (Saint). 

SARA  était  nièce  d'Abraham  et  petite -fille  de 
Tharé.  Elle  naquit  vers  l'an  2000  avant  J.-C.  Son 
oncle  l'épousa  à  l'âge  de  20  ans.  Sa  beauté  extraor- 
dinaire l'exposa  à  être  déshonorée  par  deux  rois 
puissants,  l'un  d'Egypte,  l'autre  de]  Gérare;  mais 
Dieu  la  protégea ,  et  ne  permit  pas  que  ses  ravis- 
seurs lui  fissent  le  moindre  outrage.  Le  Seigneor 
ayant  envoyé  trois  anges  sous  la  forme  d^homnies 
k  Abraham,  pour  lui  renouveler  ses  promesses, 
ils  lui  dirent  que  Sara  aurait  un  fils  :  cette  pro- 
messe s'accomplit  ;  quoiqu'elle  fût  âgée  de  90  ans 
elle  mit  au  monde  Isaac.  Sa  mort  'arriva  quelques 
années  après  la  fameuse  épreuve  que  Diea  fit  de  la 
foi  d'Abraham,  en  lui  commandant  d'immoler  son 
fils  unique.  Elle  était  âgée  de  127  ans.  Abraham 
l'enterra  dans  un  champ  qu'il  avait  acheté  d'Ephroa 
l'Amorrhéeh,  à  Arbée,  où  depuis  fut  bâtie  la  ville 
d'Hébron.  11  y  avait  dans  ce  champ  une  caverne  dont 
il  fit  un  sépulcre  pour  lui  et  sa  famille.  Quelques 
auteurs  ont  avancé  que  Sara  était  demi-sœur  d'A- 
braham, se  fondant  sur  ce  qu'Abraham  dit  aux 
Egyptiens  que  c'était  sa  sœur  ;  mais  en  hébreu  le 
même  terme  désigne  une  sœur  et  une  proche  pa- 
rente, une  nièce  ou  une  cousine;  les  Hébreux  n'a- 
vaient pas  des  termes  propres  pour  désigner  les  di- 
vers degrés  de  parenté.  Dans  le  temps  où  vivait 
Abraham ,  de  pareils  mariages  étaient  déjà  censés 
incestueux  ;  ils  ne  pouvaient  plus  être  excusés  par 
la  nécessité ,  parce  que  le  genre  humain,  était  déjà 
suffisamment  multiplié.  D'ailleurs,  la  conduite  d'A- 
braham, qui ,  pour  cacher  son  mariage  avec  Sara, 
l'appelle  sa  sœur,  semble  prouver  que  les  peuples 
au  milieu  desquels  il  vivait  ne  croyaient  pas  qu'un 
frère  pût  épouser  sa  sœur.  Abraham  a  sans  doute 
pu  dire  :  Filia  patris  mei,  sed  non  filia  matris  meœ  : 
Sara  était  effectivement  fille  de  son  père,  puisqu'elle 
en  était  petite-fille.  Il  y  a  sur  cette  question  une 
dissertation  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  en  1710, 
juin,  page  10ri3.  D'Herbelot  a  recueilli,  dans  sa 
Bibliothèque  orientale,  les  traditions  des  Musulmans 
sur  Sara. 

SARA ,  fille  de  Raguel  et  d'Anne ,  de  la  tribu  de 
Nephtali ,  avait  été  mariée  successivement  à  sept 
maris,  que  le  démon  avait  tués  l'un  après  Tautre, 
lorsqu'ils  allaient  se  livrer  à  l'action  conjugale  dans 
le  transport  de  la  luxure,  perdant  de  vueTauteur 
de  toute  génération ,  et  le  but  qui  rend  le  mariage 
respectable.  Elle  épousa  Tobie,  auquel  l'Ange  qui 
le  préserva ,  donna  des  avis  bien  dignes  d'être  mé- 
dités par  ceux  qui  s'engagent  dans  cet  état  :  Bi  qui 
conjugium  ita  suscipiunt,  ut  Deum  a  se  et  a  sua 
mente  eœcludant,  et  suœ  libidini  ita  voêent  sicut 
equus  et  mulus  quibus  non  est  intellectus ,  habet  po- 
testatem  dosmonium  super  eos.  Ce  mariage  fut  heu- 
reux, et  suivi  d'une  nombreuse  postérité.  Voy, 
Tobie. 

SAR ASA  (  Alphonse-Antoine  de) ,  né  à  Nieuport, 
en  Flandre,  d'une  famille  espagnole,  en  1618, 
jésuite  en  1653,  mort  à  Anvers  en  1667,  laissa  deux 
ouvrages  pleins  de  bonne  philosophie  et  de  senti- 
ment ,  intitulés  :  Ars  semper  gaude^ndi,  demonstrata 
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ix  sola  eomideratione  divinœ  Provtdmtiœ,  Anvers, 
4664-67,  in-4;  im  anonyme  en  a  tiré  L'art  de  se 
tranquilliser  dans  tous  les  éoénements  de  la  vie, 
Strasbourg,  i78i,  in-8;  De  lœlitiœ perfeclœ  artificio 
in  conscientia  réel  a  inventa,  Anvers ,  i^l ,  în-4. 

SARASIN  ou  plutôt  SARRASIN  (  Jean-François  ) , 
poète  et  littérateur,  né  en  1604  à  Hcrmanville  sur 
la  mer,  dans  le  voisinage  de  Caen,  avait  une  ima- 
gination brillante  et  beaucoup  de  facilité.  11  gagna 
les  bonnes  grAces  du  prince  de  Conti ,  qui  le  Ût 
son  secrétaire  ;  mais  s'étant  mêlé  d'une  aÔaire  qui 
déplut  à  ce  prince,  il  encourut  sa  disgrâce.  On 
prétend  qu*il  en  mourut  de  chagrin  à  Pézénas ,  en 
1654,  à  51  ans.  On  a  de  lui  des  Odes,  parmi  les- 
quelles on  distingue  les  deux  sur  la  bataille  de  Lens 
et  sur  la  prise  de  Duukerque;  des  Eglogues,  des 
Elégies,  des  Stances ^  des  Sonnets ,  des  Epigrammes, 
des  Vaudevilles ,  des  Chansons ,  des  Madrigaux,  des 
Lettres  ;  un  Poèms  en  4  chants ,  intitulé  :  La  défaite 
des  bouts  rimis.  On  a  aussi  de  lui  quelques  ouvrages 
mêlés  de  prose  et  de  vers ,  comme  la  Pompe  funèbre 
de  Voiture,  pix)duclion  qu'on  a  beaucoup  vantée 
autrefois ,  et  qui  ne  parait  aujourd*hui  que  bizan*e. 
En  général,  il  y  a  de  la  facilité  dans  ses  poésies,  et 
quelquefois  de  la  délicatesse  ;  mais  elles  manquent 
de  correction ,  de  goût  et  de  décence.  Laharpe  le 
met  bien  au-: dessous  de  Racan  et  de  Maynard. 
Quelques-unes  de  ses  pièces,  telles  que  le  Direc^ 
leur,  YEpigramme  sur  le  curé,  etc.,  respirent  la 
licence  et  la  débauche.  11  faut  convenir  que  les 
fragments  de  grande  poésie,  rapportés  par  M.  Clé- 
ment dans  ses  Lettres  à  M.  de  Voltaire ,  offrent  de 
vraies  beautés,  et  respirent  le  bon  goût  de  Tan- 
tique.  Ses  ouvrages  en  prose  sont  :  V Histoire  de  la 
conspiration  de  Walstein;  production  chargée  d'an- 
tithèses et  pleine  d'esprit,  mais  dénuée  de  cette 
simplicité  noble,  qui  est  le  premier  ornement  du 
genre  historique;  un  Traité  du  nom  et  du  jeu  des 
échecs  j  dans  lequel  on  trouve  des  recherches  ;  Bis^ 
toire  du  siège  de  Dunkerque  par  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  par 
Ménage,  Paris,  1657,  in-4,et  1685,  2  vol.  in-12. 
Le  discoui*s  préliminaire  est  de  Pellisson.  Ses  Poé- 
sies ont  été  imprimées  à  Caen ,  1824,  in-8,  par 
M.  Trébutien  ;  et  ses  Œuvres  choisies  en  1826, 1  petit 
in-12,  avec  une  Notice  par  M.  Ch.  Nodier,  dans  sa 
collection  des  petits  classiques  français, 

SaRAVIA  (Adrien),  né  à  Hesdin  en  Artois  vers 
1530,  fut  prédicant  à  Anvers ,  où  il  travailla  un  des 
premiers  à  la  confession  de  foi  des  nouvelles  églises 
belgiques,  à  laquelle  il  ne  croyait  cependant  pas 
trop ,  cortime  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Jean  Uyttenbogaert.  11  eut  ensuite  une  chaire  de 
théologie  à  Leyde ,  qu'il  ne  conserva  que  pendant 
quatre  ans,  parce  que  la  conjuration  pour  livrer 
celle  ville  à  Robert  de  Leicestre,  dans  laquelle  il 
avait  trempé,  ayant  été  découverte,  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver  en  Angleterre ,  où  il  ne  tarda 
pas  d'épouser  avec  chaleur  les  sentiments  de  l'é- 
glise anglicane.  11  s'éleva  alors  contre  Calviu  et 
Bèze,  et  reçut  en  récompense  de  la  cour  d'Angle- 
terre un  canonicat  de  Cantorbéry,  où  il  mourut 
Tan  1612.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un 
vol.  in-fol.,  Londres,  1611 ,  sous  ce  titre  :  Diversi 
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tractatus  theologicù  II  y  a  bien  de  ranimositë  et  ié 
la  mauvaise  humeur,  sans  parler  des  erreurs  et 
des  préventions  de  l'auteur  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
observations  saines  et  justes,  surtout  dans  son 
traité  de  Locis  theologicis,  auxquelles  des  critiques 
outrés  n'ont  pas  rendu  justice.  Pierre  Burman, 
ardent  calviniste ,  le  représente  comme  im  homme 
avare,  ambitieux,  inconstant  et  brouillon  :  mais 
son  témoignage  est  fort  suspect  ;  si  Saravia  fût 
resté  dans  la  secle  huguenote ,  peut-être  en  eût-il 
fait  un  grand  homme. 

SARAZIN  (Jacques),  sculpteur,  né  à  Noyon  en 
1598,  se  rendit  à  Paris  et  ensuite  à  Rome  pour  se 
perfectionner  dans  son  art.  Le  cardinal  Aldobran«- 
dini ,  neveu  de  Clément  Vlll,  l'occupa  dans  sa  Villa 
de  Frascati ,  et  c'est  pour  lui  que  Sarazin  exéi!ula 
les  deux  belles  statues  colossales  à' Atlas  et  de  Poly- 
phème  qui  jettent  une  prodigieuse  quantité  d'eau. 
H  y  connut  le  Dominiquin  qui  l'aida  de  ses  avis  et 
de  ses  modèles.  De  retour  en  France,  il  décora 
plusieurs  églises  de  Paris  des  fruits  de  sa  palette  et 
de  son  ciseau.  Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  faits  pour  Versailles ,  on  cite  le  magniiique 
groupe  de  Rémus  et  de  Romulus ,  allaités  par  une  , 
chèvre ,  et  celui  qu'on  voyait  à  Marly,  représentant 
deux  enfants  qui  jouent  avec  une  chèvre.  Sarazin 
mourut  à  Paris  en  1660. 

SARBIEWSKI  (Mathias-Casimir),  Sarbievius,  né. 
dans  le  duché  de  Masovie  en  1595  de  parents  illus- 
tres, se  6t  jésuite  en  1612.  Envoyé  à  Rome,  il  s'y 
livra  à  l'étude  des  antiquités  et  à  la  poésie.  Quel- 
ques odes  latines  qu'il  présenta  à  Urbain  Vlll  le 
firent  choisir  pour  corriger  les  hymnes  que  le  saint 
Père  voulait  employer  dans  le  nouveau  Bréviaire 
qu'il  faisait  faire.  De  retour  en  Pologne,  Sarbiewski 
professa  successivement  les  humanités,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  Wilna.  Quand  il  s'y  ût  re- 
cevoir docteur,  Ladislas  V ,  roi  de  Pologne ,  qui  y 
assistait ,  tira  l'anneau  qu'il  avait  au  doigt ,  pour 
le  lui  donner,  et  'le  choisit  peu  de  temps  après 
pour  son  prédicateur.  Ce  prince  prenait  tant  de 
plaisir  à  sa  conversation ,  qu'il  le  mettait  de  tous 
ses  voyages.  Ce  jésuite  mourut  en  1640,  à  45  ans. 
Nous  avons  de  lui  un  recueil  de  Poésies  latines, 
Anvers,  1652,  in-4.  On  voit  à  la  fin  une  collection 
de  vers  faits  par  plusieurs  poètes  à  la  louange 
de  Sarbiewski.  On  en  a  donné  une  édition  élé- 
gante, Paris ,  Borôou,  1759,  in-12  (1),  qui  contient 
4  livres  d'Odes,  un  livre  d'Epodes,  un  de  Vers 
dithyrambiques,  un  autre  de  Poésies  diverses,  et 
un  (TEpigrammes.  On  estime  surtout  ses  vers  lyri- 
ques ,  pleins  d'élévation  et  de  chaleur,  quoique  le 
style  n'en  soit  pas  toujours  correct.  Le  célèbre 
Grotius  trouvait  Sarbiewski  quelquefois  supérieur 
à  Horace  :  Horatium  assecutus  est ,  imo  aliquando 
superavit,  11  avait  commencé  un  poème  épique, 
modelé  sur  Virgile  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever.  Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  0(^v rages  par 
L.-G.  Langbein ,  a  été  publiée  à  Dresde,  17r)3,  in-8, 
et  1754,  in-4,  à  la  tête  des  Elegia  itineraria  dé 
Sarbiewski,  ex  mss.  édita.  Cette  pièce  ayant  été 

(I)  Cède  édition  t  été  reproduile  eu  1701  ;  et  les  Poétie»  de 
Sarbiewski  ont  eoi.ore  été  réimprimées,  Sfrasbourg,  1803,  in-S, 
et  Leipsig,1MS,  in -16. 
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supprimée  est  devenue  rare.  Le  comte  Zaluski  pro- 
mettait une  édition  complète  des 'Œuvres  de  qe 
grand  poète ,  et  c'e$t  probablement  ce  seigneur  qui 
a  publié  le  Vol.  suivant  :  Pœmata  Sarbieviiolim  ab 
auctore ,  simulato  nomine,  ediiis^  in  unmn  collecta; 
quibus  accedil  <tratio  ab  eodem  in  iranslatione  cor- 
poris,  D,  Casimiri  :  item  Epislolœ  ad  Stan,  LU' 
bienki,  episcop,  Pîoceus^  Wilna,  1757,  in-<4,  rare. 

SARCER  (Erasme],  théologien  luthérien,  né  A 
Annebergen  Saxe  Pan  150) ,  et  mort  en  4359,  fiit 
surintendant  et  ministre  de  plusieurs  églises.  On  a 
de  lui  :  des  Commentaires  sur  une  partie  de  Tancien 
Testament;  Un  Corps  du  droit  matrimonial ,  ei  plu- 
sieui*s  autres  écrits. —  Guillaume  Sarcër,  son  Gis, 
pasteur  à  Eislebcn ,  et  Reinier  Sarcer  ,  recteur  jt 
Utrccht,  mort  en  4597,  à  57  ans,  auteurs  Tun  et 
l'autre  de  quelques  ouvrages  oubliés ,  doivent  ètne 
distingués  d'Erasme  Sarcer. 

SARDAJSAPâLE,  fameux  roi  d'Assyrie ,  est,  selon 
quelques-uns,  le  raéme  prince  que  Phul,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte.  Son  nbm  est  en- 
core  consacré  pour  caractérisa  les  princes  unique- 
ment occupés  de  leurs  plaisirs.  Arbaces,  gouver- 
neur de  Hédie ,  ayant  vu  SardanapaJe  dans  son 
palais,  au  milieu  d'une  foule  d'eunuques  ou  de 
femmes  débauchées,  habillé  et  paré  lui-même 
comme  une  courtisane,  tenant  une  quenouille  entne 
ses  mains,  fut  si  indigné  de  cet  infâme  spectacle, 
qu'il  forma  contre  lui  une  conspiration.  Bélésis , 
gouverneur  de  Babylone,  et  beaucoup  d'autres 
avec  lui  entrèrent  dans  ses  vues.  Le  roi,  obligé  djs 
prendre  les  armes,  remporta  d'abord  quelques 
avantages  sur  les  rebelles;  il  fut  enfin  vaincu  et  ae 
sauva  dans  Ninive,  qui  fut  bientôt  assiégée  par  les 
révoltés.  Dans  ce  même  temps ,  les  débordements 
du  Tigre  renversèrent  une  partie  des  murs  de  cette 
ville.  Sardanapale ,  réduit  à  la  dernière  extrémité , 
s'enfjrma  dans  son  palais,  et  fit  élever  un  grand 
bûcher,  où  il  se  précipita  avec  ses  femmes,  ses 
eunuques  et  ses  trésors,  l'an  817  avant  J.-C,  après 
un  règne  de  vingt  années.  Voilà  à  peu  près  ce 
que  les  anciens  racontent  de  Sardanapale.  On  con- 
naît ces  vers  de  Juvénal,  et  la  bonne  morale  qu'ils 
renferment  : 

Nesciat  irasci ,  cupiat  nibil ,  cl  pAlioret 
Herculii  snimnis  crcdal  Mvoiqne  labores 
Et  yenere  «  et  cœnis  et  plamis  Sardauaptli. 

Quelques  savants  modernes  révoquent  en  doute  les 
circonstances  de  l'histoire  de  ce  prince.  On  trouve, 
dans  les  Observationes  Hallenses,  une  dissertation 
en  son  honneur  intitulée  :  i^polbpta  Sardanapali  ; , 
cette  apologie  ne  doit  pas  prévaloir  contre  la  per- 
suasion générale  appuyée  de  tous  les  témoignages 
de  l'histoire.  On  sait  que  c'est  une  des  manœuvres 
de  la  philosophie  moderne ,  de  inShabiliter  la  mé- 
moire des  monstres,  tandis  qu'elle  calomnie  les 
grands  hommes  qui  paraissent  avoir  brillé  par  trpp 
de  religion  et  de  vertu.  Des  débris  de  l'empire  de 
Sardanapale  se  formèrent  les  royaumes  des  Mèdes, 
de  Ninive  et  de  Babylone  ;  mais  toutes  ces  époques 
de  l'histoire  ancienne,  très-obscure,  sont  défigurées 
par  des  fables  et  des  contradictions. 

*  SARDl  (Gaspard),  né  à  Ferrare,  en  1480,  rem- 
plit plusieurs  emplois  honorables  à  la  cour  de  son 


souvemin  ;  ^cpusacMi  ses  loî^iM  k  f ânk  amac  |>hii 
de  «èle  que  de  siiooès,  0L  mouriit  en  iU$i.  On  a  de 
lui  :  Mpiitolartfm  liber,  vari4  recomUlàqui  àM^ori«- 
n<m  cognitione  refertus ,  et  Ik  irifiici  fUUmiphm 
commemtariolus  ^  Florençei  i5^,  io^;  diJxpvucvk 
est  adressé  à  la  ^él^ire  Olyampe  Morata  (  noy*  œ 
laom,  VI,  106);  Histoire  de  Farr<K«,4Q  12  Mvns 
^en  italien),  Ferirai^,  iti56,  in-4,«t  réimprixafe  en 
46i6,  même  «format.  €elLe  édition  «b1  .au8nient«e 
4e  4  livres.  Il  a  iaisué  manusciit  un  ow/k»^  iaditulé 
Toponomasie  ou  Leœieot^  de  U  fépgraphie  aneieime, 
en  18  livres,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  U^ 
•dène ,  et  demi  on  annon/^ît  la  publication. 

*  SARDl  (  Ale^ndre),  littérateur,  &i%  dn  jpBésê- 
deoft,  né  ii  Ferrare  en  i^SO,  avait  autant  d^émdi- 
lion  et  plusdti  critique  que  son  pèie»  4o0t  âcoe- 
iini»a  .les  travaiix  liÂstoriques.  11  UMMiRit  te  âd  mais 
4588,  vavec  la  répuiaUan  d'un  boeo  asobMûgiie.  Od 
a  de  lui  :.De  moribus  ac  n'tibia  (fenHump  Ubri  IJJ, 
Venise,  1^7,  in -8;  néimpdnaé  av«c  4eiixaiititt 
«livres  :  Jk  inufntoribus  rerum,  Mi^fenee,  4577;  Ik 
m^mmis  iraetatus ,  ibid.»  1579.,  in^^ouvoage  réin- 
.priflDé  à  Padpue  en  1648,  iu*&,  elt  inaéiié  4aiis  k 
Tliesaurus  de  Grç^vius,  tom.  XI  (<fe|y.  SstM»  )  ;  Sn 
Diêçorsi,  ou  sioD  IHsc^ws  mtr  la  bmuté  ei^la  mtAkste 
de  la  ^poésie  de  Dante,  Venise,  1586^  in-&;  ànU>- 
jfuorwn  numtVtum  et  heroum  origine^, Ronne^  1775, 
4n-4 ,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  par  Fsm.  Farœi  ses 
ouvrages  inédits  on  cite  une  Histoire  .uniuerseUe, 
en  40  livr.,  ^tV Histoire  d'Ualie  de  1534  à  1559, 
en  7  livres. 

SAEUSSÉRY,  SALISBUai  ou  SABISBISEU  (Jmn 
de),  Sarisberiensis j  né  en  Angleterre,  secs  l'an 
1110,  alla  en  France  à  Tâge  de  IC  i  17  ans.  J^e  roi 
son  maître  l'envoya  à  la  eour  du  pape  Eugène  111, 
pour  ménager  les  affaires  d'Angleterre.  Rappelé 
dans  son  pays ,  il  reçut  de  grandes  maiiques  d*e8- 
time  du  célèbre  Thomas  Becq«iet,  grand  .Âaooelier 
du  royaume.  Ge  minisire  ayant  été  lait  «rchevèque 
de  Gantorbéry,  Jean  le  suivit  et  l'accompagna  dans 
ses  voyages.  Lorsque  ce  prdlat  fut  aansainë  dans 
floniSglise,  l'an  1170,  Sacisbéry,  voulaot  parer  un 
■eoup  qu'un  des  assassins  portait  surJa  tète  du  pré- 
lat,, le  reçut  sur  le  bras  (  vof/.  S,  Xhouas  dc  Caih 
TOBBÉRf).  Quelques  années  japcès,  Ufut  élu  .éréque 
de  Chartres,  s'y  aeqmt  une  grande  réputation  ptf 
sa  vertu  et  sa  science,  et  y  mourut  Fan  1161  ou 
1182.  11  nous  reste  de  lui  .pLusîeui?  oan«ges.  Le 
principal  est  un  traité  intitulé  :  Poif^aticus,  sivede 
nugis  curiatintm  et  vestigiis  philosogàoKimi,  L^yde, 
1659,  in<»8.  Get  ouvrage ,  plein  de  réfle^MUis  ai^es 
.et  vraiment  pfailosophvjues ,  a  été  traduit,  en  fran- 
çais, in-4,  sous  le  titre  de  Vanités  de  la  eour,  par 
Mézeray.  Sarisbéry  était  un  des  plus  beaux  esprits 
de  son  siècle,  et  de  plus  c'était  un  homme 4age, 
jérudit  et  judicieux.  11  avance  cependant  quelque^ 
fois  des  faits  fobuleux,  adoptés  l«gàreoient  d'après 
quelques  écrivains  ignorants  ou  nal  intentioaoés. 
Voy.  la  un  de  l'article  GaâGoiaE  jjr  Rk^d, 

*  SARIUS  ou  SAIUO  (d^m  Gfégoine),  bénédictin, 
né  en  Angleterre,  dans  le  saiiiiième  siècle,  après 
avoir  lait  ses  études  à  Rome  fuLjpbargé  parses  au- 
périeui*s  d'onseigner  la.tkiéologie  au^fameux  mo- 
nastère du  Montr^^Sassin;  il  h^bMadftppisite^npnas- 
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V^  ie  Saint-Georges  à  Venise  et  y  naourut  le  30 
octobre  4602.  Parmi  ses  ouvrages  imprimés,  019 
distingue  :  De  ufçramentis  in  communi,  opus  thecdO' 
^icwn  irip^rUtum,  00  plane  aureum:  Ca$uum  con^ 
sdentiq» ,  $ive  tkeologiiif  moraHs  thésaurus ,  tomus  I; 
Flores  decisimuim ,  seu  çasuum  eonscientioe  ex  doc- 
trina  confiéUorum  Navarri .  ooUecti  libri  V;  Epilome 
ctmeiliiar^m  Navqrri:  C  lavis  regia  sacerd(4um:  Sum- 
ma  jf^çrqmfnJtf  pœnitenliœ  ex  NavarrOf  etc. 

SARLÛVËSE  (François-Fournier).  Voy.  Four* 
jfi£a. 

*  8ARWENT0  (le  P.  Martin),  sa?ant  bénédiclin 
espagnol ,  né  à  Sëgovie  en  1692 ,  eml^ra^sa  la  vie 
religieuse  à  Madrid ,  et  ^lla  ensuite  suivre  les  cour^ 
jde  runiversijté  d'AJcala ,  oîi  il  fut  reçu  docteur  dafîs 
la  douMe  4acuUé  de  droit.  De  retour  jà  Ifadrid ,  i^ 
y  neoiplit  ^uûcesfivenient  les  chaires  de  philpso* 
pi^,  de  mor^e  1^  4e  théologie,  et  se  distingua  en 
pièffie  ietnç6  dans  la  prédication.  Lorsque  parut  le 
Théàlfe  critique  de  soq  confrère  le  P.  Fe^oo  (voy. 
ce  nom,  m ,  i95),  cet  ouvrage  dans  lequel  est  cen- 
suré le  çb^i^riatanj^roe  de  toutes  les  conditions,  de- 
vin! Tobjet  d/e  telles  attaques  que  le  gouver^emenit 
crut  devoir  le  faire  examiner.  Chargé  de  ce  soin , 
Sarroiento  eut  le  courage  de  lui  donner  son  appro- 
bation ,  et  en  publia  même  une  apologie.  Les  ad- 
versaires du  P.  Feijoo  se  déchaînèrent  alors  contre 
son  apologiste,  et  il  se  vit  en  butte  aux  critiques 
Bi  même  aux  injures  d^auteurs  presque  tous  sams 
.«veu.  U  les  confondit  dans  une  réponse  qu'il  daj- 
^a  leur  adresser,  et  parvint  à  leur  imposer  silence. 
Ce  savant  religieux  mourut  à  Madrid  en  1770,  âgé 
de  78  aos.  Ses  ouvii^es  les  plus  connus  sont  V Apo- 
logie du  P.  Feyoo,  sous  ce  titre  :  Demonstradon 
^ritico-apologetica  M  Uieairo  eritieo-universale,  Ma- 
drid, 1752,  réimprimée  plusieurs  fols;  l'édition  de 
Madrid,  1779,  2  vol.  in-4,  est  la  3«.  Mémoires  pour 
l'histoire  de  la  poésie  espagnole,  Madrid,  1775,  in-4; 
cet  ouvrage  intéressait  porte  le  titre  d'OEuvres 
posthumes,  tom.  !•'. 

SARNELU  (  Pompée },  né  à  Polignano  dans  la 
lerre  de  Bari,  en  16i9,  docteur  en  droit  et  en 
tiiéologie ,  protonotajre  apostolique,  abbé  de  Saint- 
.Hojoiobon ,  évéque  de  Bisceglia ,  s'est  fait  un  nom 
par  des  ouvrages  écrits  en  italien ,  sur  les  anti- 
quités eccléaiasliques  et  la  discipline,  tels  sont  :  /«e 
clergé  séculier  dans  sa  splendeur,  ou  de  la  vie  oom- 
mune  des  clercs ^  Rome,  ÎGSS ;,  Lettres  ecclésias- 
tique», 3  vol.  in-.4,  plusieurs  fois  imprimées.  SarnelU 
piouruten  1724. 

SARON  (J.-B.-<G.  BociuiiTxie).  Voy.  Bochart. 

SA^PÉDON ,  roi  de  Lyde,  fils  de  Jupiter  et  de 
J^aodamie , -ftlle  âe  Bellérophon,  se  distingua  dans 
le  siège  de  Troie ,  011  il  porta  du  secours  à  Priara , 
(^  fut  tué  .par  Patrocle.  Les  Ti-oyens ,  après  avoir 
biiilé  son  corps  par  ordre  de  Jupiter,  en  gardèrent 
précieusement  la  cendre.  Virgile  rappelle  Ingens 
Sarpedçn» 

SAR  PI  (Pierre-Paul),  plus  connu  sous  le  nom 
4e  Fra-Paolo  ou  de  Paul  de  Venise,  naquit  dans 
cette  ville  en  1552.  Un  religieux  servite  le  fit  en- 
trer en  1564  dans  son  ordre,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  éle^é  aux  principales  charges,  comme  à  celle 
de  provincial  .qu'on  lui  confia  en  1579,  quoiqu'il 
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n'eût  que  27  a^is ,  et  quUl  eût  des  dispo^tions  de 
cœur  et  d'esprit  qui  auraient  dû  Ten  exclure.  Les 
4ifl*éi*ends  de  la  république  de  Venise  avec  le  pape 
Paul  V  (burnirent  Toccasion  au  père  Sarpi  de  faire 
i^clater  ses  sentiments.  Le  pape  lui  ordonna  en  1606 
de  venir  à  Rome ,  et ,  sur  son  refus ,  il  Texcom- 
munia.  Ce  coup  n'étonna  pas  ce  moine,  qui  com- 
mençait à  se  croire  un  grand  homme,  parce  que 
les  grands  s'occupaient  ^e  lui,  et  qui ,  tandis  qu'il 
morguait  le  pape,  irritait  par  son  insolence  et  sa 
vanité  les  citoyens  de  toutes  les  classes.  Il  fut, 
dit-OQ ,  un  jour  attaqué  sur  le  pont  de  Saint-Marc 
par  cinq  assassins  qui  le  percèrent  de  trois  coups 
de  stylet.  Ceux  qui  ont  attribué  celte  attaque ,  sup- 
posée ou  réelle,  à  la  cour  d^  Rome,  n'ont  con- 
sulté ni  la  vraisemblance  ni  1|l  décence,  et  sem- 
blent ignorer  que  par  ses  eniportements ,  par  son 
caractère  caustique  et  dangereux ,  ce  moine  apostat 
s'était  f^it  des  ennemis  de  tous  les  genres.  U  mou- 
rut en  1623,  à  71  ans.  La  populace,  excitée  centime 
la  cour  romaine ,  fit  des  vœux  sur  sqi;i  tombeau , 
comme  sur  c^lui  d'un  saint  (1).  U  est  cerXain  cepen- 
dant que,  loin  d'être  saint,  il  o'étajt  pa^  même 
chrétien  catholique.  Quand  on  ne  serait  pas  con- 
vaincu par  ses  propres  lelt^-es  qu'il  cachait  sous  son 
habit  de  servite  la  façon  de  penser  des  ministres 
de  Genève,  on  l'apprendrait  par  la  lecture  de  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  publiée  d'abord  à 
Londres  en  1619,  par  de  Dominis,  sous  le  nom 
de  Pietro  Soave  Polano,  On  y  voit  à  découvert  tout 
le  fanatisme  des  protestants.  Ce  moine  ambitieux 
et  fanatique  se  réjouissait,  à  ce  qu'il  disait,  de 
voir  à  Venise  l'ambassadeur  d'une  république  (  la 
Hollande),  laquelle  soutenait  avec  lui  que  le  pape 
était  l'anlechrist.  11  travailla  à  introduire  les  nou- 
velles erreurs  dans  sa  patrie,  et  peut-être  que, 
sans  la  découverte  que  fit  Henri  lY  de  ses  intri- 
gues, il  y  aurait  réussi.  Ce  prince,  sincèrement 
attaché  à  la  religion  catholique  depuis  sa  conver-r 
sion,  apprit  la  trame  du  moine  et  de  son  ami  Fra- 
Fulgenzio,  par  une  lettre  qu'un  minblre  de  Ge- 
nève écrivit  à  un  huguenot  de  Paris  des  plus  con- 
^dérables  de  la  réforme.  Cet  homme  mandait  à 
son  ami  que  «  dans  peu  d'années  on  recueillerait 
»  les  fruits  des  peines  que  lui  et  Fra-Fulgenzio 
»  prenaient  pour  introduire  l'évangile  à  Venise,  oU 
m  plusieurs  sénateurs  et  le  doge  même,  succes- 
»  seur  de  Donato,  avaient  ouvert  les  yeux  à  la 
m  vérité  ;  qu'il  ne  restait  désormais  qu'à  prier  Dieu 
»  que  le  pape  fit  quelque  nouvelle  querelle  aux 
j>  Vénitiens,  pour  avoir  lieu  d'introduire  la  réfor^ 
»  mation  dans  toutes  les  terres  de  la  république.  » 
Henri  JV  intercepta  celte  lettre ,  et  par  son  ordre , 
M.  de  Champigny,  son  ambassadeur  à  Venise ,  eu 
communiqua  la  copie  d'abord  à  quelques-uns  des 
principaux  sénateurs  qu'il  savait  êti*e  bien  inten- 
tionnés pour  la  religion  de  leurs  pères,  et  ensuite 
au  sénat  assemblé,  après  en  avoir  retranché  le  nom 
du  doge  par  respect  pour  sa  dignité.  Le  sénat  re- 

(1)  A  la  mort  de  Prk>PaoIo,  lesVéniUent  n'osèrent  pas  lut 
élever  un  roonument  que  le  peuple  réolamail ,  jnais  sou  corps 
retrouvé  au  mois  de  juillei  ISfS ,  dans  la  démolKion  iruu  aulel 
derancieiinef^gisc  des  ermi  les,  a  été  replacé  Décréta  pnblicot 
dans  Téglise  Sl.-Michel  tfi  Mumiho  sous  une  tombe  de  maibre 
blanc  avec  une  inacrlplioii.  Valeri,  voyages  en  Italie,  i.  46S. 
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Itercia  le  roi  de  Tavis  important  qu*il  avait  bien 
voula  lui  donner;  Fra-Fulgenzio  eut  défense  de 
prêcher,  et  Fra-Paolo,  plus  homme  d'esprit,  et 
aussi  corrompu  que  lui ,  se  tint  im  peu  plus  sur  ses 
gardes.  Le  protestant  Morhof  confirme  ces  anec- 
dotes en  parlant  du  projet  de  Fra-Paolo  de  se  retirer 
chez  les  prétendus  réformés:  Spargebatur  fama 
quod  abitum  ad  reformatos  meditaretur,  quœ  non 
omnino  de  nihilo  est  :  sdo  enim  superesse  epistolas 
manu  ejus  scriptas  ad  haacum  Casaubonum,  quibus 
sollicitât  ipsum  de  gratta  régis  Angliœ  ipsi  cond^ 
lianda,  si  forte  illuc  fortuna  iniquior  ipsum  abigeret. 
Le  pèi'e  le  Courayer,  apostat  comme  lui  de  la  reli- 
gion de  ses  pères ,  a  traduit  en  français  sa  prétendue 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  MZ6,  2  vol.  in-4,  ré- 
imprimés en  3,  et  y  a  ^outé  des  notes  encore  plus 
emportées  que  le  texte.  Pour  apprécier  cet  ouvrage, 
il  faut  lire  en  même  temps  THistoirc  de  ce  concile 
par  le  cardinal  Pallavicini.  Cet  auteur  j*eproche 
à  Sarpi  plus  de  360  erreurs  dans  les  dates,  dans  les 
noms  et  dans  les  faits.  Le  style  ne  vaut  pas  mieux 
que  les  choses  :  un  de  ses  plus  zélés  partisans  (  Ant. 
Landi  dans  ses  notes  sur  VHistoire  de  la  littérature 
ital.  par  Tiraboschi),  avoue  qu'il  est  dur,  embrouillé, 
vicieux,  et  que  Fauteur  n^a  jamais  su  bien  écrire 
même  dans  sa  propre  langue.  Après  cela  il  ne  doit 
pas  être  difficile  de  deviner  la  cause  des  éloges  qu'on 
ne  cesse  de  faire  de  cet  ouvrage.  On  y  découvre 
partout,  selon  la  remarque  deBossuet,  le  moine 
apostat  qui  cache  sous  le  froc  Tesprit  de  Luther  et 
de  Calvin.  On  a  encore  de  ce  servite  :  Opinione, 
corne  debba  govemarsi  la  republica,  etc.,  Venise, 
sans  date  (1681  ),  in-12,  réimprimé  à  Londres,  1788, 
in-8,  et  traduit  par  Tabbé  de  Marsy  âous  ce  titre  : 
le  prince  de  Fra-Paolo^  ou  Conseils  politiques ,  etc., 
Berlin,  1751,  in-12.  Cet  écrit,  extrêmement  vanté 
par  quelques  Italiens ,  fait  voir  que  ce  moine  se  pi- 
quait d'entendre  la  politique;  mais  on  est  fort 
étoiiné  de  voir  un  prêtre  débiter  des  maximes  dans 
]e  goûtde  celle  de  Machiavel,  a  S'il  se  trouve,  dit-il, 
»  parmi  les  habitants  de  terre-ferme  des  chefs  de 
7>  parti,  qu'on  les  extermine;  mais  s'ils  sont  puis- 
»  sants ,  qu'on  ne  se  serve  point  de  la  justice  ordi- 
T»  naire,  et  que  le  poison  fasse  plutôt  Vof/ice  du 
V  glaive.  »  Doit-on  être  surpris  qu'on  ait  attenté  sur 
la  vie  d'un  homme  qui  donnait  de  telles  leçons? 
Considérations  sur  les  censures  du  pape  Paul  V  contre 
la  république  de  Venise  ;  Traité  de  l'Interdit,  Venise , 
d606 ,  in-4,  traduit  en  français  par  Amelot  de 
la  Houssaie  dans  son  Histoire  du  gouvernement  de 
Venise;  VHistoire  de  ce  même  diftcrend.  On  com- 
prend que  Sarpi  y  raconte  tout  à  sa  mode.  De  jure 
asylorum:  Traité  de  l'inquisition,  1638,  in-4,  etc.; 
un  Traité  des  bénéfices,  qui  a  été  traduit  en  français, 
in-12.  On  y  trouve  la  proposition  suivante  :  «  Les  plus 
^  grandes  persécutions  suscitées  à  TEglise  sont  ve- 
y*  nues  uniquement  de  ce  que  les  princes  ayant  be- 
3»  soin  d'argent,  voulurent  s'emparer  de  ses  biens.  » 
On  ne  peut  disconvenir  qu'une  pareille  observation 
de  la  part  d'un  apostat  ne  soit  remarquable,  et  ne 
justifie  pleinement  l'église  catholique  sur  tous  les 
reproches  qu'on  a  fait  sentir  aux  persécutions 
qu'elle  a  essuyées.  Un  philosophe  chrétien  a  déve- 
loppé la  méoie  observation  av^  énergie.  «  Nouveaux 


»  Héliodores,  dit-il ,  si  ce  sont  les  biens  de  l'Eglise 
y»  qu'il  vous  faut,  prenez-les  sans  détour  et  sans 
N  prétexte.  N'avez- vous  pas  assez  de  satellites  pour 
)»  exécuter  sans  raisonnement  vos  plus  absurdes  ca- 
)»  priées?  qu'est-il  besoin  d'ajouter  le  mensonge  à  la 
D  rapine,   puisque  personne  ne  vous  dispote  la 
»  puissance  de  vous  souiller  de  nouveaux  crimes  T 
»  SI  ce  n'est  que  de  l'argent  qu'il  vous  fout  pour 
»  multiplier  vos  soldats ,  vos  chiens ,  vos  chevaux  et 
»  vos  maîtresses,  pillez  le  sanctuaire;  mais  laissez 
»  là  la  doctrine ,  les  rites ,  les  usages  et  la  discipline 
»  de  l'Eglise;  votre  ignorante  impiété  travaillerait 
T»  vainement  à    y  substituer    quelque    chose   de 
»  mieux.  »  Des  Lettres,  au  nombre  de  123,  impri- 
mées à  Helmstadt ,  sous  le  titre  de  Vérone;  la  plu- 
part sont  en  italien ,  quelques-unes  en  latin  :  c'est 
sa  correspondance  avec  les  protestants.  C'est  fausse- 
ment que  des  critiques  superficiels  ont  accusé  ceux- 
ci  de  les  avoir  altérés  ;  elles  rendent  parfaitement 
les  dispositions  de  l'auteur.  Ses  ouvrages  en  général 
presque  tous  recueillis  à  Helmstadt  (Vérone  ),  1761 
à  1768,  8  vol.  in-4,  et  à  Naples,  1790,  2i  vol. 
in-8,  donnent  une  idée  avantageuse  de  ses  connais- 
sances; mais  ils  laissent  de  fâcheuses  impressions 
sur  son  esprit  tortueux  et  faux ,  sur  son  cœur  et  sur 
son  caractère  plein  d'aigreur  et  de  méchanceté. 
Faut-Il  être  surpris  que  dans  ce  siècle,  où  Ton 
fouille  avec  tant  de  soin  dans  tous  les  dépôts  d*er- 
i*eurs,  un  tel  homme  soit  devenu  le  héros  et  le  ga- 
rant de  celte  fourmilière  d'écrivains  qui  s'élèvent 
contre  le  siège  de  Rome ,  et  surtout  de  ce  compila- 
teur intrépide  qu'on  a  vu  dans  le  sein  même  du  sa- 
cerdoce déclarer  la  guerre  à  tous  les  ordi*es  de  la  hié- 
rarchie, écraser  l'état  de  la  jurisprudence  ecclésiasti- 
que par  une  production  efiioyabled'un  latin  barbare 
et  dégoûtant,  composé  de  lambeaux  tirés  des  wiclé- 
fites,  hussites,  luthériens,  calvinistes,  jansénistes, 
et  dont  le  résultat  n'est  qu'une  suite  de  paralogis- 
mes,  do  contradictions,  d'inepties  et  d'indécences? 
(  Voy,  HoNTHEiM.)  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  le  même  homme  qui  a  tant  pillé  Sarpi,  l'appelle 
Osorem  papatHs  ac  pontificum ,  qui  iMthirum  et  Cal- 
vinum  habuit  doctores  (  lom.  1 ,  Append.  I,  p.  777 }. 
Des  admirateurs  enthousiastes ,  ou  plutôt  des  gens 
de  secte  et  de  parti ,  ont  attribué  à  Fi*a-Paolo  des 
connaissances    astronomiques   et  physiques  qu'il 
n'eut  jamais,  et  des  découvertes  auxquelles  il  n'eut 
point  de  part.  S'il  est  vrai  que  Galilée  l'appelait  le 
Père  et  le  maître  universel,  ce  ne  peut  avoir  été  que 
pour  mortifier  ceux  qui  l'avaient  mortifié  lui-même. 
Sa  Vie  attribuée  au  frère  Fulgence  Micanzio,  son 
compagnon,  a  été  publiée  en  latin ,  Leyde,  1646, 
in-12,  traduite  en  français,  Leyde,  Elzévir,  1662, 
et  Amsterdam,  1664,  in-1â. 

"  SARRABAT  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Lyon,  en 
1698,  annonça  de  bonne  heure  desdis^sitlons  pour 
les  sciences.  Il  remporta  trois  prix  à  l'académie  de  Bor- 
deaux :  en  1727  pour  une  Nouvelle  hypothèse  sur  les 
varicUûms  de  Vaiguille  aimantée  ;  et  les  deux  années 
suivantes,  pour  un  mémoire  sur  la  cause  de  la  salure 
de  la  mer,  et  pour  une  Dissertation  sur  la  cause  de 
la  variation  des  vents.  Invité  api^s  ces  trois  triom- 
phes à  ne  plus  paraître  dans  la  lice,  afin  de  ne  pas 
décourager  les  autres  concurrents,  il  ne  lui  en 
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adressa  pas  moins,  sous  le  nom  suppose  de  La 
Baisse^  une  Dissertalion  sur  la  CircuUUion  de  la  sèoe 
dans  les  pl€nUeSy  mais  le  véritable  auteur  fut  re- 
connu et  le  sujet  du  prix  retiré.  Dans  Tintervalle  il 
avait  été  nommé  professeur  de  mathématiques  au 
collège  royal  de  Marseille.  Etant  ?enti  à  Paris  pour 
les  affaires  de  sa  compagnie,  il  y  mourut  le  27  avril 
1757,  à  Paris.  Ce  fut  le  P.  Sarrabat  qui  découvrit 
le  preoiier  à  Nimes  la  comète  de  1729;  on  trouve 
de  lui  plusieurs  articles  dans  les  Mémoires  de  Tré^ 
vaux, 

**  SARRAN  ( Jean -Raimond- Pascal),  né  vers 
1780  à  Montpellier,  fit  de  très-bonnes  études  dans 
cette  ville  et  se  destinait  à  la  carrière  du  barreau 
lorsqu'arrivèrent  les  événements  de  1814.  A  cette 
époque,  embrassant  avec  cbaleur  la  cause  de  la 
restauration,  il  vint  à  Paris  et  y  concourut  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  recueils  et  journaux ,  entre  autres 
le  Conservateur,  la  Bibliotkèque  royaliste  ^  et  enfin 
U  Drapeau-Blanc,  Après  1830,  ûdèle  à  ses  convic- 
tions, il  fut  chargé  de  diverses  missions,  soit  auprès 
de  la  Duchesse  de  Berry,  soit  auprès  de  Ferdinand 
Vil ,  qui  le  décora  de  Tordre  de  Charles  III.  A  la 
même  époque,  compromis  dans  différantes  affaires, 
il  subit  plusieurs  mois  de  prison.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  parut  abandonner  entièrement  la  politique, 
et  mourut  à  Paris  en  juin  1844.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  qui  n'avaient  eu  qu^un  succès  de 
circonstance,  on  citera  :  Notice  sur  le  vicomte  de 
Chateaubriand,  1817,  in-8;  Du  ministère  VUlèle  et 
de  ses  œuvres,  1825,  in-8;  Le  mal  et  le  remède,  Paris, 
1827,  in-8;  De  l'insurrection  et  de  la  léffilimité,  appel 
à  la  raison  sur  l*élat  prisent  de  la  France,  ib.,  1832, 
in-8. 

SARRASIN.  Voy.  Sarazin. 

*  SARTl  (  Maur),  savant  camaldule,  né  à  Bologne 
en  1709,  fit  profession  à  Ravenne  en  1728 ,  et,  sui- 
vant l'usage  de  Pinstitut,  prit  alors  le  nom  de 
Afatir,  sous  lequel  il  est  connu.  Envoyé  au  collège 
de  St. -Grégoire  à  Rome,  il  y  acheva  ses  études; 
s'étant  voué  à  renseignement,  il  fut  chargé  de  pro- 
fesser la  philosophie  dans  différents  moaastères 
et  s^occupait  en  «lême  temps  de  recherches  d'his- 
toire et  d'antiquités.  Rappelé  en  1749  à  Ravenne 
pour  y  professer  la  théologie,  quatre  ans  après  il 
fut  nommé  chancelier  de  son  ordre,  ef  en  1755, 
abbé  de  ce  même  monastère  de  Saint -Grégoire 
où  il  avait  étudié.  Chargé  par  Benoit  XIV,  puis  par 
Clément  XIII ,  qui  le  déclara  consuUeur  des  rites  en 
1764,  décomposer  V Histoire  de  Çuniversiti  de  Bo^ 
logne;  il  n'avait  pai  pu  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage,  lorsqu'il  mourut  subitement  le  23  août 
1766.  11  avait  enrichi  la  bibliothèque  de  son  mo- 
nastère de  livres  précieux,  et  d'inscriptions  grecques 
et  latines,  qui  ont  été  publiées  avec  des  explica- 
tions par  le  P.  Gasp.  Oderico  {voy.  ce  nom,  vi,  270), 
son  confrère.  On  a  de  Sarti  :  De  Claris  archiçym- 
nasii  Bononiensis  professoribus ,  a  sœcalo  XI  ad  sœ- 
euhm  Xir,  Bologne,  1?69-71  ,^2  vol.  in -fol.  Le 
P.  Maur  Fattorini,  acheva  cet  ouvrage,  dont  Tira- 
boschi  paaii  avec  éloge.  De  antique  Picentum  ci- 
vitate  Cupra  Montana,  deque  Massatio  oppido  ^/pri 
Mnni,  Pcsaro,  1748,  in-8;  La  Vitadisan  Giovani 
di  Lodi,  vescùvo  di  Gubbio  ^  scrttta  da  un  monaco 


anonimo ,  volgarizzata  ed  illustrata ,  etc ,  les! ,  1 748  ; 
De  veteri  capsula  diptycha  dissertatio,  Faenca,  1755; 
De  episoopis  Eugubinis  ;  prœcedit  de  civitale  et  eccU' 
*sia  Eugubina  dissertation  Pésaro,  1757,  in-4,  fig. 
Fabroni  fait  un  bel  Eloge  du  P.  Sarti ,  dans  la  Vie 
du  P,  Mittarelli,  (Vitœ  Italorum,  etc.,  tom.  5, 
p.  387.  ) 

*  SARTI  (  Joseph  ),  compositeur ,  né  à  Faenza  en 
1730,  était,  en  1782,  maitre  de  chapelle  du  dôme  à 
Milan.  Appelé  en  Russie  par  Catherine  H ,  son  opéra 
d'Armide  lui  valut  la  place  de  directeur  du  conser- 
vatoire de  musique  à  Ëkatherinos-Iaw.  Il  mourut 
à  Saint-Pétersbourg  en  1802.  Ses  nombreuses  com- 
positions, remarquables  par  un  style  tour-à-tour 
énergique  et  tendre,  furent  très-applaudies  en  Italie  ; 
mais  les  Allemands,  à  Texceptlon  de  Haydn,  en 
faisaient  peu  de  cas.  Parmi  ses  opéras,  on  distingue 
son  Giulio  Sabino,  qu'il  composa  en  1781,  pour  le 
théâtre  de  Venise.  Cette  pièce  démontra  cependant 
aux  vrais  connaisseurs,  qu'avec  une  harmonie  faible 
et  défectueuse ,  Sarti  n*avait  alors  d*autre  art  que 
celui  de  donner  aux  chanteurs  une  mélodie  agréable. 

*  SARTIGES  (Bertrand  de  ),  né  vers  1260,  au 
château  de  ce  nom,  près  de  Mauriac  en  Auvergne, 
fut  reçu  chevalier  de  l'ordre  du  Temple  en  1279,  et 
se  distingua  dans  plusieurs  guerres  contre  les  infi- 
dèles. Pour  prix  de  ses  services ,  il  obtint  la  riche 
commanderie  de  Cariât,  qui  était  en  outre  une 
place  très-forte.  Lors  dn  procès  des  templiers,  in- 
terrogé par  Aubert  Aysselin,  évèque  de  Clermont, 
le  4  juin  1309,  Bertrand  qualifia  de  faux  et  controu- 
vés  tous  les  faits  de  l'accusation.  Conduit  à  Paris,  il 
fût  l'un  des  quatre  principaux  chevaliers  désignés, 
le  !28  mars  1310,  pour  défendre  l'ordre  devant  la 
commission  nommée  par  le  pape  Clément  V;  il  as* 
sista,  en  cette  qualité,  à  toutes  les  séances  de  cette 
commission ,  ne  se  désista  de  la  défense  qu'après 
avoir  été  abandonné  de  la  plupart  de  ses  confrères, 
et  renouvela  Tappel  précédemment  fait  au  pape  et 
au  saint  Siège.  Aucune  charge  ne  pesant  sur  lui 
personnellement,  il  ne  put  être  condamné.  On  croit 
qu*il  pa<(sa  en  Allemagne .  et  qu'il  termina  sa  car- 
rière dans  l'ordre  teutonique. 

*  SARTIGES  (  Charlcs-Gabriel-Eugène ,  vicomte 
de  ),  de  la  même  famille ,  né  au  château  de  Sour- 
niac,  près  de  Mauriac,  le  26  décembre  1772,  entra 
fort  jeune  à  l'école  militaire  d'Effiat.  Reçu  élève  de 
marine  en  1787,  il  fit,  sur  la  frégate  la  Méduse, 
plusieurs  campagnes  d'observation  sur  les  côtes  de 
Malabar,  de  Coromandel,  d'Afrique,  etc.,  etc.  De 
retour  en  France  le  9  octobre  1791 ,  il  se  rembarqua 
le  30  sur  la  frégate  la  Fidèle,  en  qualité  d'enseigne. 
Il  se  trouvait  à  Pondichéry  le  10  juin  1793,  lorsqu'il 
i*eçut  du  gouverneur-général  Tordre  de  prendre  le 
commandement  des  canonnicrs  et  des  matelots, 
destinés  à  être  employés  pendant  le  siège  dont  cette 
ville  était  menacée,  lie  15  juin  la  place  fut  effecti- 
vement investie,  et  ne  se  rendit  que  le  23  août. 
Trois  jours  auparavant,  sa  brillante  conduite  lui 
avait  mérité  le  brevet  de  capitaine.  U  resta  prison- 
nier des  Anglais  jusqu'en  1803.  A  sa  rentrée  en 
France ,  il  quitta  le  service  de  la  marine  et  fut 
nommé  sous-préfet  de  Gannat,  en  1807.  Le  16  juin 
1814,  le  roi  le  nomma  préfet  de  la  Haute-Loire;  le 
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25  jtiitlef  il  reçut  là  croîx  de  Sairtt-Louis  et  le  bre- 
vet de  capitaitte  de  vaisseau  honoraire.  La  nouvelle 
du  dc^barquement  de  Bonaparte  le  surprit  au  mi- 
lieu des  préparatifs  qu*il  faisaft  pour  recevoir  te  duc 
d'Angouléme.  Au  second  retour  du  roi,  il  reprit  ses 
fonctions;  mais  il  fut  révoqué  en  1817.  Il  jouissait 
paisiblement  de  sa  retraite  lorsqu'une  maladie  grave 
ie  força  de  se  rendre  aux  bains  de  Balaruc.  Il  ne 
put  aller  que  jusqu'à  Lyon ,  où  il  mourut  le  9  juil- 
let 1827,  à  rage  de  55  ans,  montrant  jusqu'au 
dernier  moment  le  courage  d'un  loyal  chevalier, 
et  les  sentiments  d'un  vrai  chrétien. 

"  SARTINE  (  Antoine-Raymond-Jean-Gualbert- 
Gabriel  de),  ministre,  né  à  Barcelonne  en  1729, 
d'ime  famille  française,  fut  d'abord  conseiller  au 
Chfttelet  de  Paris,  lieutenaht-criminel  et  maiiredes 
requêtes.  Il  remplaça  Berlin  en  1759  comme  lieu- 
tenant-général dé  police,  et  se  fit  aimer  par  sa 
prudence ,  son  humanité ,  et  ses  vues  d'intérêt  pu- 
blic; plus  d^une  fois  par  l'emploi  inielligent  des 
moyens  qtii  étaient  à  sa  disposition  ,  il  sauva  l'hon- 
neur des  familles.  On  lui  dut  (1768)  l'établisse- 
ment du  mode  d'éclairage  par  ré\'erbères  en  rem- 
placement d'ignobles  lanternes.  Il  fit  construire  la 
halle  au  blé ,  et  son  nom  a  été  donné  à  une  des  rues 
qui  environnent  ce  monument.  11  fonda  une  école 
gratuite  de  dessin  en  faveur  des  ouvriers.  Ce  fut 
avec  de  bonnes  intentions  qu'il  laissa  s'établir  des 
maisons  de  Jeux  publiques,  plus  facilement  sur- 
veillées que  les  maisons  clandestines.  Enfin  l'assai- 
nissement et  la  salubrité  de  la  capitale  furent  l'c^Jet 
constant  de  sa  sollicitude.  En  1775,  retnpkcé  à  la 
police  par  Lenoii*  (  voy.  ce  nom  ),  Il  fut  nommé  coit- 
seiller  d'état,  et  l'année  suivante,  ministre  delà 
marine.  Il  y  apporta  de  l'ordre  et  de  la  probité; 
mais  il  n'avait  peut-être  pas  les  qualilés  propres  à 
i^mplir  ce  nouveau  poste ,  dont  une  disgrâce  le  fit 
descendre,  et  en  1780,  le  marquis  de  Castries  lui 
succéda.  Il  vivait  dans  la  retraite ,  lorsque  la  révo- 
lution éclata  :  il  se  retira  en  Espagne ,  et  mourut  en 
1801  à  Tarragone;  Outre  les  Discours  qu'il  prononça 
comme  magistrat,  il  a  laissé  son  nom  au  Réffiement 
de  1780  sur  la  salubrité  des  vaisseaux.  —  Son  fils, 
maître  des  requêtes,  périt  sur  l'échàfaud  en  1794, 
à  l'âge  de  34  ans. 

SARTO  (  VANrtcccm  dit  André  del  ),  peintre  célè- 
bre, naquit  à  Florence  en  1488  d'un  tailleur  d'ha- 
bits. François  !«%  sous  le  règne  duquel  il  vint  eu 
France,  voulut  s'attacher  cet  artiste  qu'il  visitait 
souvent  dans  son  atelier  ;  mais  sa  femme  le  rappe- 
lait en  Italie.  Fiunçois  !«''  lui  fit  promettre  de  re- 
venir avec  sa  famille ,  lui  donna  de  l'argent  pour 
acheter  des  t^ibleaux;  mais  Andi*é,  l'ayant  dissipé, 
n'osa  plus  reparaître.  On  loue  son  coloris,  les  agré- 
ments de  ses  têtes,  la  correction  de  son  dessin,  la 
délicatesse  de  ses  draperies  ;  on  lui  reproche  seule- 
ment un  ail*  froid  et  uniforme.  H  mourut  en  1530, 
âgé  de  42  ans.  Un  des  principaux  talents  d'André 
del  Sarto  était  de  copier  si  fidèlement  le^  tableaux 
des  grands  maîtres  que  tout  le  monde  s'y  trompait. 
La  copie  du  portrait  de  L«on  X  par  Raphaël  fut 
prise  pour  l'eriginai  par  Jules  Romain ,  quoique  ce 
peintie  en  eût  fait  les  draperies. 

Sas  (Corneille),  né  à  Turnhout  au  quartier  d'An- 


vers, Tan  1593,  fut  successivement  profes-^sur  en 
philosophie  à  Lcmvaîn ,  chanoine  de  Matines  et  pro^ 
fesseur  en  théologie  dans  le  séminaire  de  eette  ville, 
*  et  enfin  chanoine-officiàl  et  vicaire-général  d'Yprcs. 
H  mourut  le  8  novembre  1656  ^  après  s'éttie  dis- 
tingué également  par  sa  piété  et  par  ses  connai»- 
sÀnces  dans  les  matières  ecclésiastiques.  Nou^atons 
de  lui  :  un  traité  très- instructif ,  intitulé  :  Œcume-- 
mcum  de  singularitàte  clerieorum  i  iUorutnque  emn 
feminis  extrnnHs  veiito  ountubemio^  /ik/tcttim« 
Bruxelles,  1653,  in-4  11  prétend  que  les ecclésiftfsti-^ 
ques  ne  peuvent  ni  ne  doivent  prendre  de  ffemùles 
dans  leur  maison  poar  les  servir,  fussent- ellâ 
vieilles;  EpiUme  praxeos  viriutuni  theologiéarwm ^ 
etc.,  Rome,  1632,  in-12< 

SASBOUTH  (Adam),  corddier,  né  à  Delfl,  en 
1516,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  mort  &Lou* 
vain  en  1553,  était  savant  dans  la  théologie  et  dans 
les  langues  grecque  et  hébraïque,  et-les  ensei^a 
dans  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Cologne  en  1568,  in-fol.,  et  1575.  Le  pli»  eonsidé'- 
ràble  est  un  Commentaire  sur  tsale  et  sur  les  Epitretf 
de  saint  Paul.  Michel  Vosroerus ,  son  neveu ,  aécril 
la  Vie  de  ce  savant  et  pieux  religieux ,  et  a  publié 
une  Apologie  contre  ceux  qui  ont  amnvk  qoe  le^ 
Comnientaireà  que  Sasbouth  a  ptiblîës  sont  les  le^ 
çons  qu'avait  dictées  Jean  Hasseliiit  «  ton  pltifes->- 
seur. 

SASSI.  Voy.SkJi, 

SATIRUS  et  PHENIX,  architectes,  flonssaîent 
sous  Ptolémée-Philadelphe ,  et  ils  constmisireut  un 
chnal  eu  pierre  pour  transporter  à  Alexandrie  ur 
obélisque  qui  avait  été  exécuté  par  l'erdue  de  Nés- 
ténabo,  roi  d'Egypte. 

SATIRUS  et  PITTÉE,  célèbres  architecte^  g^éci, 
qui  florissaient  360  ans  avant  J.-C,  se  rendirent  fa- 
meux par  le  tombeau  qu'ils  élevèrent,  par  ordre 
de  la  reine  Artémise  ,à  Mausole ,  soh  époux*  Ail-des- 
sus de  l'édifice,  Pittée  éleva  une  pyramide  de  14 
marches ,  surmontée  du  char  dn  soleil. 

SATURNE ,'  autrement  appelé  le  Temps ,  fils  du 
Ciel  et  de  Ye.sta.  Ne  voulant  plus  souffrir  d'autres 
héritiei's  quià  lui  et  Titan  son  frère  «  il  mutila  sort 
père  d'im  coup  de  faulx.  L'envie  qu'il  eut  de  t¥gner 
lui  fit  accepter  la  couronne  de  Titan  son  frère  ainé^ 
à  condition  qu'il  n'élèverait  pas  d'enfants  mJUes,  et 
qu'il  les  dévorerait  aussitôt  après  leur  nabsance. 
Cependant  Rhée  sa  femme  trouva  le  moyen  de  sou^ 
traire  à  sa  cruauté  Neptune  et  Pluton.  Titan  ayant 
su  que  son  frère  avait  des  enfhnts  mâles  ^  contre 
la  foi  jurée,  arma  contre  lui,  et  l'ayant  pris  avec 
sa  femme,  il  les  enferma  dans  une  étroite  prison. 
Jupiter,  qu'on  élevait  dans  l'Ile  de  Crète,  étant  de- 
venu grand ,  alla  au  secours  de  son  père ,  défit  Titan , 
rétablit  Saturne  sur  le  trône ,  et  s'en  retourna  en 
Crète.  Quelque  temps  après,  Saturrie  ayafit  appris 
que  Jupiter  avait  le  dessein  de  le  déti-ôner,  voulut 
le  provenir;  mais  celui-ci  en  étant  averti^  se  rendit 
maître  de  l'empire  et  en  chassa  son  père.  Saturne 
se  retira  en  Italie ,  et  le  temps  de  son  règne  fut  ap- 
pelé l'âge  d'or.  On  le  représente  sous  la  i^ura  d'un 
vieill&rd  tenant  une  faulx,  pour  marquer  que  ie 
temps  détruit  tout,  ou  d'un  serpent  (|ui  se  mord  la 
queue,  comme  s'il  rotournait  d'où  il  vient,  pour 
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mofilTCr  le  œfel»  porpéftiiel  et  tai  ^cMBUode  4a 
monde.  Qoelqucfoh  ajunî  on  lui  donrte  nii  sablier 
ou  mi  aviron,  pour  «iprimer  cette  même  vicMsi- 
tode*  Lm  Rewfiaii»  hii  dédièrent  on  temfite,  et  ils 
cëlëbraient  en  son  boaneir  leslètes  appelée»  «oliir- 
naiêi.  B  n*élMt  pas  permis  de  tmiier  d'aiicane  af- 
faire pendent  ces  (Mes,  ni  d'exercer  aucun  art,  ex« 
cepté  celin  de  la  colline  ;  tentes  les  (^linetlons  de 
rang  cessaient ,  et  la  licence  prenait  un  essor  digne 
des  roeeers  dm  pegemsiBe. 

SATUBMW  (sîmilK  premier  éréque  de  Toulouse , 
app^  ▼utgiiiremeitt  miné  Samin ,  fut  envoyé  avee 
saint  Donys  pour  prêcher  VBvangf le  dans  les  Gaules, 
vers  Tan  215.  Flaeé  sur  le  siège  de  Toulouse ,  en 
2S0,  il  fbt  lllnstre  pir  ses  vertus,  ses  Inmièves  et 
ses  miraeles ,  et  entendra  le  plus  d'enfants  qu'il  put 
à  TBgHse  par  la  semence  de  la  parole  divine,  et 
par  celle  de  aon  ssng ,  qu'il  répandit  sous  le  fer  des 
bourreaux  «  Tan  SKI. 

SATURNIN.  (  Rfbttus- Sempronius- Saturnines  ) , 
empereur,  était  d^me  fiimille  ignorée  ;  H  embrassa 
le  part»  des  armes ,  et  ftit  élevé  par  Valérien  au  rang 
de  général.  Il  était  un  des  trente  tyrans  qui  dispu- 
tèrent ITenif  ire  à  CSalUen ,  successeur  de  Valérien. 
Devenu  eélèbre  perses  nombreuses  victoires  sur  les 
Barbares,  Setumin  fat  proclamé  empereur  vers  la 
(In  de  l'en  963..  Gemme  il  traitait  ses  troupes  avec 
sévérité,  elles  lui  ôtèrent  la  vie  vers  Fan  267. 

SATUnraN  (  Sextus-JuHus-daturnhiuB),  empe- 
reur, Gaetoîs  d'origine,  cult'rva  d'abord  la  littératm-e 
et  ensuite  les  amies,  Aerélien  le  regardait  comme 
le  plus  expérimenté  de  ses  généraux.  If  pacifia  les 
Gaules,  délivra  l'Afrique  du  joug  des  Maures  et  ré- 
tablit le  pttix  en  Egypte.  Le  peuplé  d^Alenandrie 
salua  Saturnin  empereur  en  ÀO ,  la  ¥  année  du 
règne  de  Probes.  U  reftisa  d'abord  la  pourpre  impé- 
riale ;  mkH  il  fut  contraint  de  Faceepter.  Frobus  ût 
marcher  eontre  tel  un  corps  de  troupes ,  qui  l'as- 
siégea  dans  le  château  d'Apamée ,  où  il  fut  farce  et 
tué,  peu  de  temps  après  soit  élection. 

&ATURNIUS,  LAZARONEUS,  auteur  du  xvi«  slè^ 
cle,  né  à  ioeno,  petite  ville  du  Val-Camonica dans 
le  Bfessan,  composa,  sous  le  titre  dS  Mertwre ,  dix 
livres  d*instltiit$ons  grammaticales,  imprimées  à 
Bâlc,  en  1546,  et  à  Lyon ,  en  1556.  Cest  un  ou- 
vrage bien  écrit  et  plein  de  bonnes  observations  sur 
It  htngne  latine.  Laurent  Vaila,  que  Paul  iove  ap- 
pelle avee  raison  le  réparateur  de  la  langue  de  Tan- 
cienneRome,  avait  donné  en  six  livres  les  Bléçanees 
dé  /e  tangué  UsUne.  Gel  ouvrage ,  excellent  pour  le 
fond ,  resserrait  dans  des  bornes  trop  étroites  les  lois 
de  la  saine  latinité.  Satumius  s'atlaclia  principale- 
ment à  remettre  ceux  qui  feraient  usage  de  cette 
langue  )  en  possession  d'une  liberté  que  l'exemple 
des  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  leur  assu- 
rait, et  que  Valla,  trop  scrupuleusement  asservi  aux 
idées  de  Priseien ,  grammairien  du  ix*  siècle,  dier- 
cbait  à  leerravir.  Lâncelot  a  fort  un  grand  usage 
de  ee  Herevre  dans  sa  Méthode  laUnê. 

SADBERT  <Jean),  savant  critique  et  bon  antiquaire 
du  XVII*  siècle ,  est  auteur  d'un  TrcUti  latin ,  assex 
estimé,  9ur  Uê  Saùri/ke$  dei  anciens,  et  d'un  autre 
iw  ki  préiTês  et  les  sacrificateurs  hébreux.  Ces  deux 
Traités  eOrent  des  recherches  et  de  l'érudition. 
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Thomas  Grenins  en  donna  une  bonne  édition  cor- 
rigée ,  augmentée  et  éclaireie ,  sons  ce  titre  :  De  sa^ 
orificiis  velerum,  et  de  sacerdotibus  H^CBorunif 
oommentariumj  Leyde  ,  1699,  in-8. 

SAUCEROTTË.  Y&y.  Raucoust. 

SAUL,  premier  roi  d'Israël,  fils  de  Gis,  homme 
riche  et  puissant  de  Gabaa,  dans  la  tribu  de  Benja* 
min ,  fut  sacré  roi  d'Israël  par  le  prophète  Samuel , 
l'an  1695  avant  J.-G.,  suivant  l'ordre  que  ce  pro- 
phète avait  reçu  de  Dieu.  Sa  taille  et  sa  bonne  mine 
le  rendirent  respectable  au  peuple ,  et  prévinrent 
la  multitude  en  sa  faveur.  Jabès  ayant  été  assiégée 
par  les  Ammonites,  le  peuple  s'assembla  en  foule 
pour  secourir  les  habitants.  Saûl ,  avec  cette  armée 
nombreuse ,  fondit  sur  les  Ammonites ,  les  tailla  en 
pièces ,  et  délivra  la  ville.  Ensuite  Samuel  tint  une 
assemblée  à  Galgala,  où  il  ût  confirmer  l'élection 
de  Saûl ,  qui ,  deux  ans  après ,  marcha  contre  les 
Philistins.  Geaennemis  du  peuple  de  Dieu  irrités  de 
quelques  succès  que  ionathas ,  fils  de  Saûl ,  avait 
eus  sur  eux,  vinrent  camper  à  Machmasavec  30,000 
chariots,  6,000  chevaux ,  et  une  multitude  innom- 
bi'able  de  gens  de  pied.  Le  roi  d'Israël  marcha  contre 
eux  et  les  vainquit.  Saûl  fut  victorieux  de  divers  au- 
tres peuples  ;  mais  il  perdit  le  fruit  de  ses  victoires 
par  sa  désobéissance.  Dans  une  guerre  contre  les 
Philistins,  il  offrit  un  sacrifice  sans  attendre  Sa- 
muel, et  il  conserva  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  les  troupeaux  des  Amalécites ,  avec  Agag  leur 
roi,  contre  loi^dre  exprès  du  Seigneur.  Son  sceptre 
passa  dans  les  mains  die  David ,  qui  fut  sacré  par  Sa- 
muel ,  et  qui  épousa  ensuite  Michol,  fille  de  Saûl. 
Ge  mariage  n'empêcha  point  le  beau-père  de  persé- 
cuter son  gendre,  ni  de  chercher  tous  les  moyens 
possibles  de  le  perdro.  Saûl  consulta  la  pythonisse 
pour  savoir  quelle  serait  l'issue  du  combat  qu'il  al- 
lait livrer  aux  Philistins,  et  Samuel  lui  apparut  pour 
lui  annoncer  sa  défaite.  (  Vay,  Samuel.  )  Peu  après , 
son  armée  fut  taillée  en  pièces  :  croyant  alors  la 
mort  inévitable,  il  pria  son  écoyer  de  le  tuer  ;  mais 
cet  officier  ayant  refusé  de  commettre  une  action  si 
barbare,  Saûl  saisit  lui-même  son  épée;  et  s'étant 
laissé  tomber  sur  la  pointe ,  il  mourut  ainsi  misé- 
rablement, l'an  1055  avant  J.>G.  Les  Philistins, 
ayant  trouvé  le  corps  de  ce  paince ,  lui  coupèrent 
la  tète,  qu'ils  attachèrent  dans  le  temple  deDagon, 
et  pendirent  ses  armes  dans  le  temple  d'Astaroth. 
Son  histoire,  qui  est  racontée  dans  le  premier  livre 
des  Rois,  a  été  le  sujet  d'un  gi*and  nombre  de  com- 
positions dramatiques,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  tragédie  de  Soumet  {wy.  ce  nom  ). 

*  SAUU  (  le  B.  Alexandre  ),  apêtre  de  la  Corse  • 
naquit  le  15  février  1535,  à  Milan,  d*une  famille  pa- 
tricienne originaire  de  Gênes.  La  tendre  piété  dont 
il  fit  profession  dès  sa  jeunesse  fut  loin  de  ralentir 
son  goût  pour  Fétude.  A  17  ans  il  prit  l'habit  des 
clercs  réguliers  de  la  congrégation  de  saint  Paul, 
autrement  Bamabites^  et  dès  loi*s  joignit  à  ses  au- 
tres études  celle  de  la  théologie.  Dès  qu'il  eut  reçu 
la  prêtrise ,  l'évêque  de  Pavie  le  nomma  son  théo- 
logien; il  assista  en  1565  au  synode  de  Milan,  et 
mérita  que  saint  Gharlcs  Borromée  le  choisît  pour 
son  confesseur.  U  devint,  en  1567,  supérieur -gé- 
néral de  sa  congrégation.  Nommé  trois  ans  après 
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évèque  d'Aleria  en  Corse,  il  prêcha  rérangile  à  cette 
population  ignorante  et  demi-barbare,  avec  un  sèle 
et  une  charité  qui  lui  méritèrent  le  glorieux  sur- 
nom d*Apôlre  de  la  Corse»  En  1591 ,  il  fut  transféré 
sur  le  siëgc  de  Pavie;  Tannée  suivante,  dans  une 
visite  qu'il  faisait  de  son  diocèse,  il  mourut  Je 
â1  octobre  à  Gazzoli.  Brûlant  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  c*était  surtout  la  conversion  des  pé- 
cheurs qu'il  avait  en  vue.  11  usait  de  toutes  sortes 
de  moyens  pour  les  ramener  à  Dieu.  H  allait  les 
chercher,  les  exhortait,  les  priait.  Son  éloquence 
était  si  persuasive,  la  chanté  animait  tellement 
SCS  paroles,  que  rarement  elles  étaient  sans  fruit. 
H  avait  établi  des  réunions  ou  congrégations,  aux- 
quelles un  grand  nombre  de  fidèles  assistaient.  11 
les  instruisait ,  les  engageait  à  la  fréquentation  des 
sacrements,  et  les  y  préparait.  Ces  exercices  pa- 
rurent si  utiles  à  plusieurs  pix'lats,  qu'ils  les  adop^ 
tarent  pour  leurs  diocèses.  Benoît  XIV  mit  Sauli  en 
1754  au  rang  des  bienheureux.  Ses  Lettres  pasto- 
rales, ses  statuts  synodaux,  ses  Opuscules  mystiques, 
sont  mentionnés  dans  la  Bibliq^h,  script,  mediolan, 
d'Argeliati.  Moréri  n'a  point  consacré  d'article  à  ce 
saint  religieux;  mais  il  en  fait  mention  au  mot 
Barnabites.  Le  P.  Branda,  de  la  même  congréga- 
tion ,  a  écrit  sa  Vie,  Milan ,  1748. 

*  SAULNIER  (  Charles  ) ,  chanoine  régulier  de 
Prémontré,  né  à  Nancy  en  1690,  entra  dans  la 
congrégation  en  1707,  et  fit  profession  dans  Tabbaye 
de  Sainte  -  Marie  à  Pont  -  &  -  Mousson ,  le  10  mars 
i709.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  la 
théologie  pendant  plusieurs  années  à  ses  jeunes 
confrères ,  il  fut  nommé  prieur  d*Estival ,  par  le 
chapitre  de  sa  congrégation ,  et  Tabbé  Hugo  qui 
voyait  en  lui  le  continuateur  des  travaux  qu1l  avait 
entrepris  (ijoy,  Hugo,  iv,  463),  le  fit  élire  son  coad- 
juteur;  mais  une  mort  prématurée  l'enleva  le  4  jan- 
vier 1738,  un  peu  avant  l'abbé  Hugo,  à  peine  âgé 
de  40  ans.  On  a  de  lui  :  une  très-belle  édition  des 
statuts  de  l'ordre  de  Prémoiitré,  Estival,  1725,  in-4, 
avec  des  notes  et  des  commentaires.  A  la  tète  se 
trouvent  les  bulles  confirmât ives  de  Tordre  et  la 
règle  de  saint  Augustin,  qui  régit  tant  d'associations 
religieuses  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  ;  Scriptorum 
ordinis  Prcemonstratensis  séries  chronologica ,  cum 
nolis  criticis  et  dissertationibus ,  ab  exordio  ordinis 
ad  nostram  œtatem,  1729.  Le  manuscrit  autographe 
mais  incomplet  des  derniers  cahiei'S  est  au  sémi- 
naire de  Nancy. 

*  SAULNIER  (Louis-Sébastien) ,  conseiller  d'élat , 
naquit  en  1788  dans  l'ancienne  Lorraine.  Son  père 
avait  été  secrétaire  général  de  la  police.  A  SO  ans , 
auditeur  au  conseil  d'état ,  il  fut  deux  ans  après 
chaîné  par  Napoléon  d'une  mission  administrative 
en  Pologne  ;  nommé  en  1813  directeur  général  de 
la  police  à  Lyon  ,  et  enfin  préfet  de  Tarn  •  et  -Ga- 
ronne pendant  les  cent-jours.  Des  études  d'écono- 
mie politique,  et  des  investigations  sur  les  travaux 
de  la  presse  anglaise  le  conduisirent  en  1825  à  fon- 
der la  Revue  britannique ,  recueil  justement  estimé 
qui  a  jeté  dans  la  circulation  une  masse  prodigieuse 
de  documents  scientifiques,  industriels  et  littéraires. 
Le  premier  de  tous  les  économistes  français,  Saul- 
nier  émit  le  vœu  de  voir  l'armée  appliquée  aux  tra- 


vaux publics,  vœu  réalisé  en  partie  il  y  a  quelques 
années.  Appelé  en  1831  à  la  préfecture  du  Loiret, 
il  mourut  à  Orléans  le  23  octobre  1835,  à  47  ans« 
11  était  <*on'espondant  de  Tacadémie  des  sciences 
morales  et  politiques*  On  lai  doit  plusieurs  Opus- 
cules, qu*il  est  assez  inutile  de  mentionner  id; 
mais  qui  auraient  dû,  ce  semble,  lui  mériter  une 
place  dans  la  Bibliographie  des  éotmomi^ies  de 
M,  Blanqui. 

*  SAULT  (Jean-Paul  du),  religieux  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  l'an  1650  à  Saint-Sever-Cap- 
de-Gascogne,  d'une  famille  noble,  prit  l'habit  k 
Toulouse  le  SI  novembre  1067,  et  nommé  profes- 
seur de  théologie ,  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
zèle.  Il  était  à  Saint-André  d'Avignon,  lorsqu^il  lui 
vint  à  l'esprit  de  faire  un  testament  spirituel,  à^ns 
lequel  il  se  donnait  entièrement  à  Dieu,  lui  ixMisa- 
crant  ses  désirs,  ses  pensées  et  ses  actions.  H  signa 
cet  acte  de  son  sang  et  le  déposa  sur  l'autel  le  jour 
de  la  fête  de  l'Epiphanie,  jour  auquel,  dans  la  con- 
grégation ,  se  fait  la  cérémonie  du  renouvellement 
des  vœux.  Directeur  du  noviciat, après  avoir  exercé 
ces  fonctions  pendant  9  ans,  il  fut  prieur  de  plu- 
sieurs monastères  où  il  ranima  le  goût  des  bonnes 
études  et  l'amour  de  la  discipline  :  le  monastère 
de  la  Daurade  lui  fut  en  particulier  redevable  d'une 
riche  bibliothèque.  Elu  visiteur  de  sa  province ,  il 
mourut  exténué  de  jeûnes  et  épuisé  de  travail,  au 
monastère  de  St.-André  de  Villeneuve-iès-Avignoo, 
le  16  janvier  1724,  âgé  de  74  ans.  11  a  laissé  :  En- 
tretiens avec  Jésus  -  Christ  dans  le  Saint-  Saeremeni 
de  l'atUêl,  Toulouse,  1701  et  1703,  5  vol.  in-lâ. 
Le  P.  d'Authun ,  jésuite,  en  a  censuré  quelques 
propositions  ;  Abrégé  des  Entretiens  avec  Jésus-Christ 
dans   le  Saint ^ Sacrement   de  FouÂcl,  Toulouse, 
1706,  in-12,  ouvrage  souvent  réimprimé,  et  récem- 
ment à  Avignon  en  1824;  Avis  et  réflexions  sur  (es 
devoirs  de  Cétat  religieux ,  pour  animer  ceux  qui 
l^ont  embrassé,  Toulouse ,  1708;  ^  édit.,  Avignon  , 
1711  ,  2  vol.    in-8,  et  retouchés  par  D.  Gutll. 
Roussel,  Paris,  1714,  1717, 1737,  3  vol.  in-lâ  ;  Le 
religieux  mourant ,  ou  Préparation  à  la  mort ,  pour 
les  personnes  qui  ont  embrassé  l^état  religieux ,  Avi- 
gnon ,  1718,  2  vol.  in-8;  Abrégé  du  Traité  de  la 
préparation  à  la  mort,  Toulouse,  17:25,  in-12. 

SAULX  de  TAVANES.  Voy.  Tavambs. 

SAUMAISE  (Claude  de),  savant  littérateur,  naquit 
le  15  avril  1588,  à  Semur,  en  Auxois,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  robe.  Sa  pairie  fut  bnilée  et 
presque  réduite  en  cendres  la  même  année  qu'il 
vit  le  jour,  o  Cet  incendie ,  dit  un  de  ses  froids  pa- 
»  négyristes,  fut  un  présage  de  ses  vastes  lumières, 
»  de  même  que  l'incendie  du  temple  d'Ephèse  l'a- 
D  vait  été  du  courage  d'Alexandre.  »  Le  père  de  Sau- 
maise  fut  son  premier  maître  pour  les  langues 
grecque  et  latine.  Antoine  Clément,  son  plus  an- 
cien biographe  ,  dit  qu'à  l'âge  de  10  ans  le  jeune 
élève  expliquait  Piudare ,  et  faisait  des  vers  dans 
l'une  et  l'autre  langue ,  genre  d  exercice  par  le- 
quel il  se  délassa  souvent  de  travaux  {'lus  graves. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  à  Paris,  il  alla  en 
1606  à  Hcidelberg,  oii  il  fit  son  droit  sous  le  sa- 
vant Godefix>i.  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, son  père,  lieutenant  particulier  au  bailliage 
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àe  Semur  ,  Toulut  lui  résigner  sa  charge  ;  mais  la 
profession  que  le  fils  faisait  du  calvinisme  Tempe- 
cba  d'en  obtenir  les  provisions.  Il  avait  été  élevé 
dans  cette  religion  par  sa  mère ,  et  s* y  était  aflermi 
pendant  son  séjour  à  Heidelberg.  Saumaise  se  re- 
tira à  Leyde,  où  il  fut  professeur  honoraire  en  163S. 
Pendant  un  voyage  qu'il  lit  à  Parisien  1G35,  le  roi 
lui  accorda  un  brevet  de  conseiller  d'état,  le  fit  che- 
valier de  Saint- Michel;  et  depuis,  étant  en  Bour- 
gogne ,  il  fut  gratifié  par  ce  prince  d*une  pension  de 
6,000  livres.  Saumaise  se  signala  en  4646,  par  son 
Apologie  de  Charles  i",  roi  d'Angleterre  (  voy.  Mil- 
ton).   11   soutenait  une  cause  excellente;  mais  il 
raflaiblît  par  le  ton  ridiculement  ampoulé  qu'il 
donna  à  son  ouvrage.  Voici  comme  il  le  commence  : 
«  Anglais ,  qui  vous  l'envoyez  les  têtes  des  rois 
».  comme  des  balles  de  paume,  qui  jouez  à  la 
)>  boule  avec  les  couronnes ,  et  qui  vous  servez  des 
«  sceptres  comme  de  marottes.  »  L'année  d'après  il 
fit  un  voyage  en  Suède ,  où  la  reine  Christine  rap- 
pelait depuis  longtemps.  Après  un  séjour  d'un  an, 
il  revint  en  Hollande,  et  mourut  aux  eaux  deSpa, 
en  1t>S5.  On  l'enterra  sans  cérémonie  et  sans  épi- 
taphe  dans  l'église  de  Saint-Jean  à  Maestricht ,  qui 
appartient  aux  calvinistes.  Saumaise  fut  le  héros 
des  littérateurs  de  son  siècle;  mais  sa  réputation  ne 
s'est  pas  soutenue.  On  le  regarde  généralement 
comme  un  critique  bizarre ,  aigre  et  présomptueux. 
Son  érudition  était  immense ,  mais  elle  était  mal 
dirigée.  Quoique  Saumaise  ait  écrit  avec  beaucoup 
d'emportement  et  d'orgueil ,  il  était  doux  et  mo- 
deste avec  ses  amis.  L'esprit  de  secte  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  des  aveux  bien  favorables  à  la  croyance 
catholique,  comme  nous  l'apprenons  par  ce  pas- 
sage d'nne  lettre  de  Richard  Simon  (  Lettres  choi- 
sies ,  livre  i ,  page  247  )  :  «  Vous  autres  puritains , 
»  vous  vous  mettez  peu  en  peine  de  ce  qui  regarde 
)>  l'office  ecclésiastique.  Cependant  permettez-moi 
«  de  vous  dire  que  vos  gens  ont  si  fort  raffiné  pour 
»  épurer  la  religion  chrétienne ,  qu'ils  en  ont  ftfit 
»  un  squelette,  et  c'est  ce  que  témoignait  autrefois 
y»  Saumaise  à  la  Peyrëre  y  auteur  des  préadamiles. 
»  Celui*ci,  comme  je  l'ai  appris  de  lui-même,  ayant 
i>  marqué  à  Saumaise  que ,  dans  le  livre  qu'il  (Sau- 
»  maise)  avait  composé,  touchant  la  transsubstan- 
y^  tiation  contre  Grotius ,  il  avait  trouvé  bien  des 
n  choses  qui  établissaient  l'antiquité  des  cérémonies 
n  de    TEglise  romaine ,   ou  plutôt  de  toutes  les 
)»  églises  du  monde:  Noslri,  répondit  Saumaise , 
»  resecuerunt  religionem  usque    ad  vitmm.  »  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  A^t7i,  archiepiscopi  Thés- 
salonieensis ,  de  primatu  papœ  romani,  2t6rt  //,  avec 
des  remarques  qui  décèlent  son  enthousiasme  de 
secte,  Hanan,  1608,  in-8  ;  Heidelberg,  1608  et  1612; 
Leyde,  1645,  in-4.  Ce  Nil  était  un  Grec  aussi  zélé 
pour  le  schisme  de  Photius,  que  Saumaise  pour  la 
doctrine  de  Calvin.  Le  livre  de  l'un  et  les  remar- 
ques de  l'autre  ont  été  solidement  réfutés  par  Jean 
Ôariis ,  dans  sou  traité  De  ordinibus  et  dignitatibus 
ecclesiasticis  f  Paris,  1648,  in-4;  Phri  rerum  roma^ 
narum  Ubri  ]V,cum  notis  GrtUeri;nunc  primum 
oecesserunt  notœ  et  casiigationes  Cl.  Salmasii,  Pa- 
ris, 1609,  in-8;  et  1636,  in-8;  Historiœ  Augtislœ 
scriptores  VI,  Paris,  1620,  infol.,  et  depuis  à  Leyde, 
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en  1670  et  1671 ,  in-8;  PUnianm  exercifationes  ifi 
Caii  Mil  SoUni  Polyhistor.  Hem  Caii  Julii  Solini 
Polyhistor ,  ex  veteritms  HMs  emendatus ,  Paris , 
16S0,  3  vol.  in-fol.;  et  à  Utrocht,  1689, 2  vol.  in-foL; 
De  usuris,  Leyde,  1636,  in-8.  Ce  livre,  dans  lequel 
il  veut  justifier  les  usures  modérées ,  fut  attaqué 
avec  succès  par  Cloppenburch ,  Heinsius  et  Fabrot. 
Dissertatio  de  fœnore  trapezitico  in  III  libros  divisa^ 
Leyde,  1640,  in-8,  qui,  au  jugement  de  Gi-otius,  fut 
pulvérisée  par  Petau;  Diasertationum  ecclesiastica' 
rum  Ubri  II,  Paris,  1641 ,  in-8;  Simplidi  commen- 
tarins  in  Enciiiridion  Epicteti ,  ex  libris  veteribus 
emendatus  ;  De  re  militari  Romanorwn  liber ,  opus 
posthumum^  1657,  in-i;  Dehellenistica ,  Leyde,  1645, 
in*8  ;  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bour^ 
gogne,  par  Papillon. 

SAUMAISE  (Claude  de),  parent  du  précédent, 
né  à  Dijon  en  1605,  entra  dans  TOratoire  en  1635, 
et  fut  chargé  d'écrire  V Histoire  de  sa  congrégation. 

11  recueillit  plusieurs  matériaux;  mais  l'ouvrage  est 
demeuré  imparfait.-:  le  père  Saumaise  mourut  à 
Paris  avant  de  l'avoir  achevé,  en  1680,  à  77  ans. 
On  a  de  lui  une  Traduction  française  des  Directions 
pastorales  de  don  Jean  de  Palafox,  1671 ,  in-12,  et 
quelques  pièces  de  vers  latins  et  français. 

*  SAUMAREZ  (sir  James),  amiral  anglais,  né  en 
1757  dans  l'Ile  de  Guernesey,  fils  d'un  médecin, 
entra  dès  l'âge  de  quatoi^e  ans  dans  la  marine. 
Au  commencement  delà  gueire  d'Améri(]ue,  nommé 
lieutenant  en  récompense  de  sa  belle  conduite  à 
l'attaque  de  Sullivan ,  il  accompagna  plus  tard  sir 
Hyde  Parker  dans  son  expédition  dans  la  mer  du 
Nord ,  et  prit  une  part  remarquable  à  la  brillante 
affaire  qui  eut  lieu  près  de  Dogger-Bank.  Nommé 
capitaine  il  ne  tarda  pas  d'aller  rejoindre  l'amiral 
Hood,  et  se  signala  dans  le  combat  qui  eut  lieu 
entre  l'amiral  Rodney  et  le  comte  de  Grasse ,  le 

12  avril  1782.  Placé  ensuite  sous  les  ordres  de  sir 
John  Jervis ,  il  se  trouva  au  blocus  de  Cadix ,  et 
à  la  bataille  donnée  près  du  cap  Saint-Vincent,  au 
mois  de  février  1797.  Associé  à  l'expédition  de  Nel- 
son, il  assista  à  la  bataille  d'Aboukir.  Nommé  vice- 
amiral  ,  et  en  dernier  lieu  général  du  corps  royal 
de  l'artillerie  de  marine,  il  mourut  en  octobre  1836, 
dans  rile  de  Guernesey  où  il  s'était  retiré.  On  a  en 
anglais  Mémoires  et  correspondance  de  Taroiral  Sau- 
marez,  Londres,  1858,  2  vol.  in-8. 

SAUMERY  (  Pierre-Lambert  de  ) ,  français  de  na- 
tion ,  se  fit  franciscain  dans  sa  patrie.  Ayant  apos- 
tasie en  passant  à  Menin ,  il  se  retira  en  Angleterre , 
et  partit  de  Londres  au  commencement  de  janvier 
1719,  pour  aller  dans  le  Levant.  H  fil  à  Constanti- 
nople  un  séjour  de  plus  de  trois  ans,  parcourut 
ensuite  l'Allemagne ,  l'Italie  et  la  Hollande ,  où  il 
se  présenta  deux  ou  trois  fois  pour  être  ministre  ; 
mais,  manquant  de  témoignage,  il  fut  rejeté.  Après 
cela,  il  vint  à  Liège,  où  il  abjura  le  calvinisme,  et 
vécut  de  sa  plume  pendant  environ  quinze  ans.  Sa 
mauvaise  conduite  l'ayant  fait  chasser  de  cette  ville, 
il  retourna  en  Hollande,  se  fit  de  nouveau  calviniste, 
et  mourut,  dit-on,  à  Utrecht.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
et  aventures  secrètes  et  curieuses  dun  voyage  au  Le- 
vant,  Liège,  1731  ,  5  vol.  in-12;  V Anti-Chrétien , 
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OQ  VEêffit  At  (ttdvÈdwtf  cppoêé  à  lÈsiù%^Qtf9oH  et  à 
Véwnyiler  ibid^  17$»^  îiNit,  dëdié  à  hneissîeiirs  \ei 
bourgmestre»  M  conseil  de  Liégâ;  RépUqH&  à  kt 
leUré  (f  tuv  sdH^Sëanl  bffider  de  la  garrison  de  Ha^ 
muft  contre  lef  livre  précédent.  La  lettre  de  ce  pré« 
tendu  olGcîer  «  eeparo  avec  quatre  autres  «  um%  le 
titre  de  QwittfÊ  kUres  à  Mnsieun  ks^  bomrgmettres 
et  etmêeit  de  ké^ ,  au  m^  du  Uvre  de  M.  San- 
fàery,..t  m)eè  wu  tetftre  à  M,  le  bmr(m  de  H**' ,  snr 
le$  msdiîês  hitffn^  Amsterdam  y  1745^  '\n^\t\  1er 
DéUceedu  pof»  de  Liège,  1738-1754,  5  vol.  in-lbi. 
SiNimery  a  *  rédigé  cette  mfbrme  consfilation  avec 
plusieurs  aiulres  ftiniéllquea  écrivahis  qui  ilvaienfe 
aussi  besoirf  do  jagernent  que  de  paîni.  On  n'en  eiH 
time  qne  le»  fii^iires* 

SAlKSDEmON  ( Nicolas  ),  aveiigle  edlèbre,  lié  en 
i68â,  à  Thurlston  dans  la  province  d'York,  n'a- 
vait qu'un  aulomiu'il  perdit,  par  kpefUé  vérole, 
l'usafTc  de  la  vue  et  les  yeux  mêmes.  Ge  malheur 
ne  rempèdw  point ,  an  sortir' de  renfonce ,  de  foire 
trè»-bien  set  htimanitës.  Après  avoir  employé  qoel- 
queit  amiées  à  rétode  des  langues  ^  il  s'appliqua  & 
la  g^métrie  àveo  tant  de  succès,  que  s'élant  rendu 
à  Cambrldlge^  il  y  eipHqua  les  auvragca  de  New- 
tM  f  et  même  les  traités  que  ce  philosophe  a  publiés 
sur  la  lumière  et  sur  les  couleurs.  Ce  foit  pourrait 
paraître  inett^yable,  si  l'on  ne  eonsidéraît  que  Top- 
tique  et  taule  la  théorie  de  la  vision  s'eiplique  en- 
tièrement par  ke  mofen  des  lignée  «  et  qu'elle  est 
soumise  aMt  règles  de  la  géométrie^  Whistcm  ayant 
abdiqué  st  chaire  de  professeur  en  mathématiques 
dans  ruiflversHé  de  Cambridge,  Saunderson  fût 
nommé  patir  lui  succéder  en  1 7t  1 .  La  sociéy  noyale 
de  Londres  se  rasAfeia,  et  le  perdit  en  1739,  à  ÏÏ7 
ans.  Seé  nFiœars  ne  répondaient  pas  à  ses  talents  :  f l 
aimatl  passlMnément  le  vin  et  les  femmes.  Ses  der« 
nières  années  stniout  furent  déshonorées  par  les 
plus  honvrtix  excès.  Natnrellemefit  méchant  et  vin- 
dicatif, il  décMrait  cruellement  ses  ennemis  et  môme 
ses  amis.  Des  jurements  aOreux  souillaient  tout  ce 
qu'il  disait.  La  haine  qu'il  avait  vouée  à  la  religion 
ne  pouvait  qu'être  un  nouvel  argument  en  foveur 
de  la  sagesse  des  maximes  de  l'Evangile.  Il  préten- 
dait ne  pas  devoir  connaître  Dieu ,  parce  qu*étant 
aveugle  il  ne  voyait  pas  ses  ouvrages.  Mettez  Im 
mm'A  êur  f>ouê ,  lui  dit  un  jour  le  docteur  Holmes; 
l'organisation  dé  votre  eorps  dissipera  une  erreur  si 
grossière.  On  a  de  lui  des  Eléments  d'algèbre,  en 
anglais,  imprimés  à  Londres  après  sa  mort  en 
4740,  aut  dépens  de  l'université  de  Cambridge ,  en 
2  vol.  in-4<  Ils  ont  été  traduits  en  français  par  M. 
delonoDurt,  en  1756,  S  vol.  in-4.  11  avait  Inventé 
pour  son  Usage  une  ÀritkmétiqaiB  palpabh,  o'est-à- 
dire  une  manière  de  faire  les  opérations  de  Farith- 
nàétique  par  lé  seul  sens  du  toucher.  C'était  une 
table  dont  les  bords  étaient  divisés  par  des  entailles, 
etc.;  on  en  voit  la  description  à  la  tète  du  premier 
volume  de  ses  BlémmUs  d'algèbre. 

SAURIN  (Slie),  ministre  de  l'église  wallone 
d'Utreeht,  vit  le  jour  en  1639,  i  Usseatn,  dans  la 
vallée  de  Pragelas,  frontière  du  Daapliiné.  Son 
père,  ministre  de  ee  village,  l'éieva  avec  soin,  et 
le  jeune  SauHn  ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Ses 
talents  le  firent  choisir  en  1661   pour  ministre  de 


Ventent,  pvis  é'Embrun^  L'aaMétf  suisanta  ft  Mut 
sur  le  point  de  professer  la  tl^éoiogfe  à  Df»,  fofn- 
qu'il  ftit  oU4gé  de  quitter  le  reyainne^  pour  nr^lr 
refusé  d'ôter  son  chapeau  en  pîatsanl  aopiê»  d*ifn 
prêtre  qui  porfeaH  le  saint  Viatique;  Il  se  r^miit  en 
Hollande,  ah  il  devint  ministre  dé  régiise  irall»iie 
de  DeHL  fl  y  eut  àe%  démêlés  trè»*vifo  avec  le  ttA- 
ntstre  lurieu»  dont  il  se  tira  srvee  avantage.  It  nwioi^ 
rut  à  Utnecht  en  1^708,  âgé  de  64  ans,  sanSftirotr 
été  marié.  On  a  de  loi  :  Ewmnm  dus  H  fkéàèogèe 
deJuriea,  la  Haye,  1694,  S  vet.  in-S,  dans  le- 
quel il  discute  diverses  question*»  de  tbéblogie;  des 
kèflêxioms.  sur  les  droits  de  te  ooriseimee,  Utreehf , 
1697,  in*ft,  contre  iurien,  et  contre  le  Commeniaire 
philosophique  de  Bayle;  on  TrsÊiiâ  es  l^eemossr  de 
Dieui,  ibid.,  1704,  in-H^  dans  lequel  il  Soutient  IV 
mour  désintéressé;  un  Traité  de  tantour  de  pro^ 
chain^  ihid.,  1764«  iif-8^  ele. 

SAUfllN  (Ittcques),  né  à  NlMeS  en  f677,  d*im 
habile  avocat  protestant  de  celte  vfUe,  fit  d'eaeel* 
lentes  études,  quCil  interrompit  quelque  temps  po«r 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  ont  un  drapeau  dans 
le  régiment  du  colonel  Renault,  qui  servait  en 
Piémont;  mais  le  due  de  Savoie  ayant  fait  la  paât 
avec  la  France ,  Saurtn  retourna  à  Gf*nève ,  el  re- 
prit ses  études  de  pbilosofhie  et  de  tbéologte,  quMl 
acheva  avec  un  suceès  distingué.  Il  aMa  en  1710  en 
Hollande ,  puis  en  Angleterre ,  sti  il  se  tnsHA  eo 
1705.  Deux  ans  après  il  retourna  à  la  Haye.  H  ffj 
fixa ,  et  y  prêcha  avec  an  applaudisseaMiNC  exttwr- 
dinaire.  Il  avait  de  grands  tafenis  extérleursi  im 
air  prévenant,  une  physionomie  gracieuse,  un  ton 
de  voix  net  et  insinuant.  Son  élocatioti  n'était  pas 
exaetemerrt  pure  ;  mais  comme  il  prMiait  dans  tm 
pavs  étranger,  en  y  falsatt  peu  d'attenlioii ,  et  usa 
auditoire  était  toujours  fort  nombreux.  Il  meuml 
en  1730,  peu  regretté  de»  calvinistes,  qui  ne  lui 
trouvaient  pas  asses  de  sèle  ou  d'emportasfteai 
contre  les  catholiques.  Ses  ennemis  firent  beaucoop 
valoir  ses  intrigues  galantes,  et  quelques  antres 
aventures  oii  sa  vertu  s'est  démentie.  Les  ouvrages 
de  ce  ministre  sont  :  des  Sermons^  en  1d  vol.  tn-»6  et 
in-IS  4  dont  quelqnes-mis  sont  écrits  avec  faeancetfp 
de  force,  de  génie  et  d'éloquence,  et  dent  quelques 
autres  sont  négligés  et  faibles.  On  n'y  trouve  point 
ces  imprécations  et  ces  fureurs ,  qae  les  calvinistes 
font  ordinairement  paraître  dans  leurs  sermons 
contre  l'Eglise  romaine  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en 
combattre  les  dogmes  d'une  mamèns  insidieuse, 
quoique  sa  logique  ne  soit  pas  redoutable.  11  attaque, 
par  exemple^  la  présence  réelle  par  des  raisons  qui 
se  tournent  également  oonhre  le  mystère  de  la  Tri« 
nité ,  qu'il  défend  dans  ce  mêriie  endroit.  (  Vog,  le 
Catéch.  philos,  t.  3,  n«  447.)  H  avait  publid  les  « 
premiers  vol.  pendant  sa  vie,  depuis  170^  jusqu'en 
1725;  les  derniers  ont  été  donnés  après  sa  mort; 
des  IKsoMir^  sur  Paneien  Tutament ,  dent  il  publia 
les  2  premiers  vol.  in-fol.  Beausobre  et  Roques  ont 
continué  cet  ouvrage  et  l'ont  ai^^enté  de  4  vol., 
1720  et  années  suivantes.  Une  /Hssei-talMNi  du  !• 
volume  qui  traite  du  mensonge  ef/ideux^  fut  vlve« 
ment  attaquée  par  la  Chapelle,  et  suscita  de  fi* 
dieuses  affaires  à  Saurin  ;  un  livre  intitulé  :  L'Elai 
du  christianisme  en  France,  1725,  in-8,  dkms  k- 
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quel  il  traite  de  plusieorA  pc^Ui  de  eonti^everte,  el 
combat  le  miracle  opérë  sur  la  dame  la  Fosee  à 
Pari?  ;  Abrégé  ée  ia  tiiàologie  et  de  ki  mofrulê  ehré^ 
tienne  t  en  forme  de  eatéohéeme,  179^4  iti-8.  Sauriii 
publia^  deux  an»  après  ^  tlrr  Abrégé  de  œi  Abrt^gé  ; 
Tiin  et  Taiilre  sont  Faits  aree  mëlliode ,  mais  ils  ne 
peuvent  servir  qu*aut  protestants.  On  a  publié 
plusieurs  rompflations  sous  les  titres  à^E»pHt  de 
Saurirtf  etc.;  Principe»,  etc.;  Sœiraitei  etc.;  la  plus 
récente  est  fntfkilëe  Chefthétauore  ou  iermonê  ehoi^ 
sis  de  Sànrin,  recueilHs  far  J.-J.  Ckenevièfe,  Ge-^ 
nève,  1824,  4  vol.  in-8. 

SAURIN  (  Joseph  ),  membre  de  Tacadi^iufe  des 
sciences,  frère  d'Elie  Saurin,  m^  en  1G59,  à  Gour-» 
taisdn,  dans  la  principauté  d*Orange,  Tut  reçu  mi- 
nistre fort  jeune  à  Eure  en  Dauphrnd^  SYiant  em-^ 
porté ,  dans  un  de  ses  Sermons ,  contre  la  religion 
et  le  goitvernement  4  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France  en  1088,  et  se  relira  à  Genève,  d*où  il  passa 
dans  le  canton  de  Berne,  qui  lui  donna  une  cnre 
considérable  dans  le  bailliage  d'Yverdun.  Il  était 
bien  établi  dans  te  poste ,  lorsqiril  s*éleva  contre 
lui  \m  orage  qui  le  Ût  passer  en  Hollande.  Il*  se 
rendit  de  là  en  Friince ,  et  se  mit  entre  les  mains 
de  riHusire  Eossuet,  qui  lui  tit  faire  son  abjuration 
en  f  690.  Oii  douta  toujours  de  la  sincérité  dé  cette 
conversion.  L'tftâtotre  qti'il  en  a  donnée  est  une  es^ 
père  de  roman.  Saorin  fut  bien  accueilli  par  Louis 
XIV,  eut  des  pension^  de  la  cour,  et  fut  ref  u  à  Ta-^ 
cadémie  des  sciences  eh  4707,  avec  des  distinctions 
flatteuses.  La  géométrie  faisait  son  occupation  et 
sen  plaisir;  Il  enrichit  de  plusieurs  extraits  le  ib«if- 
ml  dee  eauxaU»,  auquel  il  travaillait,  et  les  Mimoireê 
de  C académie  dee  eàieneBê,,  dé  quelques  morceaux  in* 
téressants.  Ce  sant  les  saiis  ouvrages  que  l'on  con-^ 
.  naisse  de  loi.  On  lui  a  attribué  le  Factum  qu'il  pu* 
blla  contre  Rousseau  ^  lorsqu'il  fut  enveloppé  dans 
la  triste  affaire  des  Coupiet$;  ibais  ce  Foc^Mn  est 
de  Houdart  de  La  Motte,  auquel  il  avait  eu  recours. 
Il  se  n^pandit  en  1707,  dans  le  café  où  Saurin  al- 
lait tons  les  jours,  des  chansons  afiVeuses  contre 
tous  ceux  qui  y  venaient.  On  soupçonna  Rousseau 
d'en  être  Tauteur.  Celui-ci  rejeta  ces  horreurs  sur 
Saurin  «  qui  fut  absous  par*un  arrêt  du  parlement  ( 
rendu  en  1712  «  tandis  que  Rousseau  était  banni  da 
royaume ,  non  pas  à  la  vérité  comme  auteur  des 
Couplets^  mais  pour  avoir  succombé  dans  ses  preuves 
contre  Saurin.  Richer,  dans  un  des  vointnes  des 
Causes  célébrés ,  tâche  de  prouver  que  Salirin  et  la 
Moite  fabriquèrent  les  CoupMs  d'après  certains  traits 
échappés  à  Rousseau ,  qu'ils  y  insérèrent  adroite- 
ment pour  ftilre  retomber  sur  lui  à>'ec  plus  de  vrai- 
semblance le  soupçon  de  les  avoir  ftnts;  ce  senti- 
ment a  pris  faveur.  Cependant ,  quant  à  la  Motte , 
il  faut  convenir  que  l'atrocité  des  Couplets  n'était 
point  dans  son  caractère ,  et  il  paraît  certain  qu'il 
n  a  eu  d'autre  part  à  cette  aifoire  que  d'avoit*  com- 
P09ë  le  Fedum  dont  nous  avons  parlé.  Saurin  mon- 
rut  à  Paris  en  4737  d'une  fièvre  léthargique.  Sa 
ménioire  a  été  attaquée  après  sa  mort^  comme  sa 
l'éputation  l'avait  été  pendant  sa  vie    On  fit  impri- 
mer, dans  le  Èhreure  suisse ,  une  Lettre ,  écrite  de 
l^aris  à  un  ministre,  dans  laquelle  il  s'avouait  cou- 
pable de  plusieurs  crimes  qui  auraient  mérité  la 


mort  Quelque»  ministnés  ealtiiHetss  eut  dapuis  Ur^' 
tement  sontenu  que  cette  tiéttre  avait  existé.  Yèl« 
taire  a  essayé  de  prooter  le  cdi^tralre,  oepéildtnC 
ce  poète  philosophe ,  en  toiilant  défeiidi*é  Satirid 
dans  s6n  Histoite  §énérûle,  a  laissé  de  fàt^etHéé 
imp^ssions  sur  son  caractère.  11  insirtueqiiè  ce  géd^ 
mètre  sacrifia  sa  religion  à  son  intérêt ,  et  qu'il  éé 
joua  de  «  Bossnet,  qui  crut  avoii*  oottverli  un  m!- 
m  nistre  et  qui  ne  fit  que  servir  k  la  pélHé  fdHufié 
Vf  d'un  philosophe!  »  Cela  peut  être  vi»ai$  maH 
c'est  un  aveu  singulier  de  la  part  d'un  homme  qtti 
fait  l'apologie  d'un  autre. 

SAURIN  (Bernard-losepb)^  fils  du  préeédetit, 
poète  dramatique ,  avocat ,  et  membre  de  l'académie 
fhinçnise,  né  en  1700  à  Paris  ^  mort  dans  la  fiiémâ 
ville  en  1781,  est  connu  surtout  par  deë  drarfi^ 
dont  le  siiccèsl,  si  l'on  excepte  son  Spdtiaeué,  né 
prouve  autre  chose  que  la  corrnptidn  des  Idéé^  et 
du  g<yût  du  xvnt*  siècle.  Dans  un  autre  temps  on  eût 
rejeté  aved  horreur  ces  caractères  outrés  et  dértto^ 
niaques,  qu'on  ne  porte  h  Texeès  que  par  llHipi^ 
sibililé  de  saisir  et  de  peindre  ll%  passions  dans  le 
juste  point  de  vue  où  l'on  doit  les  présenter.  (  Koy* 
SRLLOTé)  Ses  Œuvres  caniplèleé  parurent  en  1783, 
en  2  vol.  in-8.  Ce  n'est  pas  une  i*éimpression ,'  (f  est 
un  recueil  de  difl^rents  exemplaires  que  le  hlbrlitre 
avait  encore  en  grand  nombre  dans  sa  boutique  et 
qu'il  a  réuni  sans  même  retrancher  le  fWintispieé 
de  chaque  pièce*  On  y  trouve^  outré  ses  otitragés 
dramatiques,  quelques  Bpîtres,  en  vers  guindés, 
à  la  manière  académique  $  ttn  éonte  de  iies  pdur 
servir  à  Tinstrnction  des  rois  et  des  refiles ,  et  paf 
conséquent  tout  bouffi  de  grande  n^orale  etd'atio^ 
mes  philosophiques,  dont  il  n'y  a  guère  de  profit  II 
espérer  ;  plusieurs  poésies  légères  sans  légèreté  et 
sans  poésie  ;  enfin  des  chansons  baehiqileà  où  lA 
bonhomie  tient  lieu  de  verre  et  de  gaieté.  SeAtaAt 
peut^tre  qu'il  h'arrivettiit  point  à  la  célébrité  pat 
ses  ouvrages,  il  prit  le  parti  de  se  jeter  dans  la 
cabale  philosophique  pour  s'assurer  d'un  bon  nom- 
bre de  louangeurs.  D'autres  disent  qu'il  y  fut  ett^ 
traîné  contre  son  gré,  par  recôtinaissÀnce  pour 
Helvétius  ^  qui  lui  faisait  une  pension  de  mtllé  éeus^ 
et  qui ,  par  le  droH  de  hienfiiTleiirt  le  jeta  au  mitlett 
de  ce  ttipot,  selon  l'expression  de  Toltalre ,  dans  Ig 
compliment  qu'il  en  fit  à  Saurin  su  Aiornem  da 
cette  initiation.  Il  avait  eu  longtemps  des  liaisons 
d'amitié  Bvet  des  hommeé  de  mérite  qui  ont  tou- 
jours montré  pour  cette  clique  une  aversion  eor-^' 
diale;  mais  la  vanité  et  l'intérêt  sont  des  choseï 
auxquelfes,  dans  un  siècle  d'égoTsme,  ûn.he  ré- 
siste guère.  On  a  conservé  au  théâtre  les  pièces  sui- 
vantes de  Sailrin  :  Spùrtàcus,  Btanehè  et  Gniscutd, 
tragédies,  Beverie^,  et  la  comédie  intitulée  les 
Mmws  du  Temps.  Ses  Œuvre»  ehoieies  eut  été  pu- 
bliées avec  une  Notice  par  Fayolle,  Iffî^  tit-18. 

""SAURINE  (Jean-Pierre),  évêque  cottstlluliennel, 
né  eh  1755,  à  Saint-Pierre  d'Ëysus,  Basses-Pyré-^ 
nées,  était  vicaire  à  Sainte-Marie  d'Oléron,  lorsqu'il 
fut  élu,  en  1789,  député  aux  états^généraux  par  le 
clergé  du  Béàrn.  Il  fit  partie  de  la  coalition  des  cui-és 
qui  se  réunirent  au  ti«r»-état ,  adhéra  aut  mestiràs 
prises  dans  la  miit  du  4  août ,  et  applaudit  à  la  venté 
des  biens  ecclésiastiques.  Le  27  septembre  1790  il* 
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prêta  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergë  ; 
et  peu  de  temps  après  fut  élu  é?éque  des  Landes. 
Appelé  en  1792  à  la  Convention,  il  y  vota  pour  la 
détention  de  Louis  XV]  et  de  sa  famille  jusqu'à  la 
paix,  pour  le  sursis  et  pour  Tappel  au  peuple.  Par 
suite  de  son  opposition  à  la  journée  du  31  mai,  il  fut 
enfermé  qnelque  temps  dans  les  prisons  de  la  ter- 
reur, et  après  le  9  thermidor  fut  rappelé  à  la  Con- 
irention  avec  ses  collègues  qui  en  avaient  été  exclus 
comme  lui.  Après  la  session  il  entra  au  conseil  des 
Cinq-cents.  En  1795,  il  fit  partie  du  comité  des 
étiéques  réunis,  qui  sVcupèrent  de  rassembler  les 
membres  dispersés  de  Téglise  constitulionnolle.  Il 
coopéra  aux  AnnaUs  de  la  religion,  de  Desbois 
{voy,  ce  nom),  et  assista  aux  deux  Conciles  de  1797 
et  de  1801,  mais  sans  s'y  faire  remarquer.  Après 
le  concordat,  sa  nomination  inattendue  à  lëvêché 
de  Strasbourg  excita  des  plaintes ,  et  son  début  dans 
son  diocèse  ne  fut  pas  heureux.  Il  adressa  une  ins* 
truction  menaçante  à  son  clergé,  favorisa  les  prêtres 
assermentés,  et  força,  par  ses  exigences,  des  curés 
respectables  à  se  démettre  de  leurs  fonctions.  11 
mourut  subitement  dans  une  tournée  pastorale  à 
Souitz,  le  8  mai*s  1813.  On  trouve  une  Notice  sm* 
Saïu'ine  dans  VAmi  de  la  religion,  lom.  33,  p.  91. 

SAUSSAY  (André  du),  docteur  en  dmit  et  en 
théologie ,  curé  de  Saint-Leu  à  Paris,  sa  patiie,  of- 
ficiai et  grand-vicaire  dans  la  même  ville ,  et  enfin 
évèquc  de  Tout,  naquit  vers  1589  de  parents  pau- 
vres ,  qui  le  firent  élever  dans  un  établissement  de 
charité.  11  s'acquit  Vestime  du  roi  Louis  XIU ,  dont 
il  fut  prédicateur  ordinaire ,  et  qui  Thonora  de  la 
mitre  en  1647. 11  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  sagesse,  et  mounit  à  Tout  en 
1675,  à  80  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
et  du  Martgrologium  gallicanwn,  1638,  2  vol.  in- 
fol.  dans  lequel  on  i*emarque  beaucoup  d'érudition, 
mais  pas  assez  de  critique  et  d'exactitude.  Il  enti^e- 
prit  cet  ouvrage  par  ordre  de  Louis  Xlll.  Une  Ab- 
tice  lui  a  été  consacrée  dans  le%  Mémoires  de  Nicé- 
ton ,  toin.  40. 

SAUSSAYE  (Charles  de  la),  né  en  1565  d'une  fa- 
mille noble,  fut  chanoine  d'Orléans,  sa  patrie, 
jusqu'en  1614,  qu'il  accepta  la  cure  de  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucherie  à  Paris.  Le  cardinal  de  Retz 
le  nomma  chanoine  de  l'église  de  Paris ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  conserver  sa  cure.  H  mourut  en 
1621 ,  à  56  ans.  On  a  de  lui  :  Annales  Ecclesiœ  au- 
reUanensis,  Paris,  1615,  in-4;  ouvrage  plein  de 
recherches  savantes. 

^  SAUSSOIS  (  du  ),  ou  plutôt  DUSAUSS01S  (quel- 
ques-uns écrivent  Dussaussoir),  nQ  vers  1687,  curé 
de  Haucourt ,  diocèse  de  Rouen ,  mort  en  octobre 
1727,  âgé  d'environ  40  ans,  n'est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  :  La  vérité  rendue  sensible  à  tout  /« 
monde  ou  Entretien  familier  d'un  curé  avec  un  mar- 
ehand,  sur  les  wntestationsdont  r Eglise  est  agitée, 
et  en  particulier  sur  la  constitution  Unigenitus,  1719, 
in-12.  Ce  livre,  en  faveur  de  l'appel,  eut  plusieurs 
éditions.  La  5'  est  de  1724.  Une  autre  édit.  de 
1743,  2  vol.  in-12,  fdt  donnée  par  Jean- Joseph 
Giillot,  chanoine  de  Chablis.  C'était  un  simple  clerc 
tonsuré,  imbu  dès  sa  jeunesse  des  principes  de 
Port-Royal.  Pieux  d'ailleurs  et  menant  une  vie 
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austère ,  il  avait  cru  méritoire  de  se  vouer  «nlîère- 
ment  au  service  du  parti ,  et  de  s'exposer  à  toits  les 
dangers  pour  le  faire  triompher.  Sachant  qu'on  re- 
cherchait et  qu'on  punis.<«it  sévèrement  oeax  qui 
contribuaient  à  répandre  les  écrits  jansénistes,  il  ne 
'craignit  pas  de  se  livrer  à  celte  œuvre  dangereuse- 
Il  fut  découvert  et  condamné  au  carcan.  11  soufirit 
celte  humiliation  avec  une  résignation  digne  d^uim 
meilleure  cause.  Errant  et  banni  du  royaume ,  il  se 
retira  en  Hollande  près  des  réfugiés.  U  lui  fut  cepen- 
dant permis  de  revenir  en  France ,  où  il  moumt 
en  1749. 

*  SAUSSOL  (Alexis) ,  né  en  1759,  à  Donrgne. 
diocèse  de  Lavaur  ,  vint  terminer  ses  études  à  Pari» 
chez  les  Robertins  dont  l'enseignement  était  alors 
en  réputation ,  et  remplit  ensuite  trois  ans  an  sé- 
minaire de  Saint-Nicolas  les  fonctious  de  directeur 
et  de  grand  préfet.  Rappelé  à  Lavaur  par  Tevèque 
de  celte  ville,  M  de  Castellane,  il  devint  ranmô- 
nier  ou  peut-être  le  secrétaire  de  ce  prélat.  A  la  ré- 
volution ,  il  le  suivit  en  Espagne ,  et  pendant  son 
séjour  au  célèbre  monastère  du  Mont-SiTral  y  re- 
cueillit les  matériaux  d'un  ouvrage  qu*il  publia 
vers  1S01  à  Florence,  où  il  avait  suivi  son  évéque. 
Cet  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  la  conduite  à  tenir 
après  la  persécution,  lui  mérita  un  bref  de  la  part  de 
Pie  Vil.  Vei*sle  même  temps,  l'infante  d'Espagne, 
devenue  reine  d'Etrurie ,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  le  duc  de  Liicques.  Les  vicissitudes  aux- 
quelles la  vie  des  princes  était  alors  exposée ,  le 
siépara  de  son  élève  dont  il  avait  à  peine  commencé 
l'éducation.  Il  reçut  néanmoins  de  la  reine  d^E- 
trurie  avec  la  croix  de  Saint-Etienne  le   brevet 
d'une  pension  de  12,000  francs.  Rentré  eo  France 
à  la  restauration ,  il  exerça  son  zèle  aux  environs 
de  Lisieux  ,  prêchant ,  donnant  des  retraites ,  et  se  , 
livrant  à  toutes  les  fonctions  du  minbtère.  En  1817, 
nommé  à  l'évêché  de  Séez ,  les  obstacles  que  ren> 
contra  l'exécution  du  nouveau  concordat  retardè- 
rent son  sacre ,  et  il  ne  prit  possession  de  son  dio- 
cèse qu*au  mois  d'octobre  1819.  Le  nouvel  évèque 
remplit  avec  zèle  toutes  les  fonctions  de  l'épis- 
copat;  mais  son  attention  se  porta  spédalement 
sur  les  établissements  ^clésiastiques.  Il  reçut  les 
élèves  du  séminaire  à  l'évêché  en  attendant  qu'il 
leur  eût  fait  préparer  une  habitation  convenable , 
et  tu  don  au  diocèse  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Séez  qu'il  avait  acquise  et  restaurée  à 
ses  frais.  U  mourut  le  17  février  1836 ,  à  l'âge  de 
77  ans.  M.  l'abbé  Maillard  ,  directeur  au  séminaire 
de  Séez ,  prononça^son  oraison  funèbre. 

*  SAUSSURE  (  Nicolas  de  ) ,  agronome ,  né  à  Ge- 
nève en  17099  mori  dans  celte  ville  à  80  ans , 
membre  du  conseil  des  Deux-cents,  s'est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants ,  tons  relatifs  à  l'a- 
griculture :  Manière  de  provigner  la  vigne  sans  en- 
grais ,  1775,  in-8  ;  Essai  sur  les  causes  de  la  disette 
du  blé  en  Europe,  et  sur  les  moyens  de  la  prévenir , 
1 776  ;  Essai  sur  la  taille  de  la  vigne  et  sur  Ut  rosée , 
1780  ;  Feu ,  principe  de  la  fécondité  des  plantes  et  de 
la  fertilitâ  des  terres,-  1783,  in-8;  Mémoire  sur  la 
manière^de  cultiver  les  terres,  adressé  à  la  société 
économique  d'Auch,  etc. 

*  SAUSSURE  (Horace-Bénédict  de),  célèbre  na- 
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turaliste ,  fils  du  prëct^dent,  ne  à  Genève  en  4740, 
dès  Page  de  vingt  ans  fut  en  état  de  concourir  pour 
une  chaîi^  de  mathématiques  a  racadéroie  de  Ge- 
nève, et  à  22  ans  y  obtint  celle  de  philosophie.  Le  cé- 
lèbre Bonnet  (  voy.  ce  nom  ),  son  oncle  par  alliance, 
lui  inspira  le  goût  de  Thistoire  naturelle.  Ami  et 
compagnon  de  Haller,  il  fournit  de  bonne  heure  à 
la  holanique   d^mportantes  découvertes.  Comme 
physicien ,  ses  observations  sur  Tétat  et  les  varia- 
tions de  l^atraosphère  ramenèrent  à  intenter  ou 
rectifier  des  instruments  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer la  température ,  et  les  services  quMi  a  rendus 
par  là  sont  inappréciables.  Ses  voyages  en  Angle- 
terre ,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
surtout  ses  divers  et  courageux  séjours  sur  les  son^ 
mets   glacés  des  hautes  montagnes  de  l'Europe , 
dont  il  a  le  premier  décrit  d*une  manière  exacte 
Vordre  et  la  disposition ,  ont  fait  faire  dMmmenses 
progrès  à  la  minéralogie.  11  visita  20  fois  les  volcans 
éteints  du  Vivarais,  du  Forez,  de  TAuvergne.  H 
était  à  Paris  en  i768 ,  et  il  parcourut  ensuite  la 
Belgique,  la  Hollande  et  TAngleterrc.  En  1772,  il 
alla  voir  les  mines  de  fer  de  Tile  d*Elbe ,  et  passa 
à  Naples  où  il  connut  lord  Hamilton  ,  avec  lequel 
il  monta  jusqu'au  cratère  du  Vésuve.  De  Reggio  il 
passa  à  Palerme ,  vistita  les  parties  les  plus  inté- 
ressantes de  la  Sicile,  où  il  fit  d'abondantes  récultes 
de  plantes  rares,  notamment  à  Catane,  et  sur  VEtna 
qu'il  gravit  jusqu'à  son  sommet  le  plus  élevé.  Tant 
que  sa  santé  le  lui  permit,  il  fit  chaque  année  un 
voyage  dans  les  Alpes,  qu'il  traversa  quatorze  fois 
par  huit  passages  difiërents.  11  gravit  le  premier , 
en  1774,  le  Mont-Carmont,  dont  il  fixa  la  hauteur 
à  ioOO  toises.  Le  21  juillet  1788 ,  sur  les  traces  du 
docteur  Paccard  ,  et  de  Jacques  Balmat,  il  parvint 
au  sommet  du  Mont-Blanc ,  l'objet  constant  de  ses 
désirs  depuis  20  ans.  Sa  dernière  course  et  la  plus 
instructive  pour  la  théorie  de  la  terre  fut  celle  du 
Mont-Rose  dans  les  Alpes-Pennines,  qu'il  exécuta 
en  1789.  Saussure  n'eut  jamais  d'autre  emploi  que 
celui  de  professeur  qu'il  remplit  jusqu'en  1786. 
Honoré  de  l'estime  de  l'Europe,  chéri  de  ses  compa- 
triotes, sa  vie  ne  fut  troublée  que  par  la  perte  d'une 
partie  de  sa  fortune ,  qu'occasionna  la  révolution 
de  France.  Genève  lui  doit  l'établissement  de  la 
société  d'encouragement  pour  les  arts.  Cet  illustre 
savant  mourut  le  22  janvier  1799.  Il  était  associe 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur 
l'hygrométrie,  1783,  in- 4  et  in-8;  Voyages  dans  les 
Alpes,  1779-96,  4  vol.  in -4,  fig.  Ses  Opuscules 
imprimés  séparément  et  ses  Mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  physique  ou  dans  d'autres  recueils 
scientifiques  sont  très-nombreux  :  on  en  trouve  la 
liste  détaillée  à  la  suite  de  son  Eloge  par  Senebier, 
Genève,  1801 ,  in-8.  Cuvier  a  fait  aussi  VEloge  de 
Saussure  à  l'institut  en  1810. 

**  SAUSSURE  (Nicolas -Théodore  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1767  à  Genève,  l'élève  puis  le 
compagnon  et  l'aide  de  son  père ,  se  livra  particu- 
lièrement à  l'étude  de  la  physiologie  végétale ,  et 
consacra  toute  sa  vie  à  éclaircir  le  mode  de  nutri- 
tion des  plantes.  Nommé  plusieurs  fois  membre  du 
conseil  représentatif  de  ta  république  de  Genève, 
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il  s'acquitta  toujours  de  cette  chargé  fivéc  z^le,  et' 
mourut  dans  cette  ville  le  18  avril  1845,  à  78  ans, 
professeur  honoraire  de  minéralogie  et  de  géologie, 
et  correspondant  de  l'instilut  de  France  (académie 
des  sciences);  il  était  en  outre  membre  des  aca- 
démies de  Naples ,  de  Munich ,  Ue  Londres ,  etc. 
Indépendamment  de  ses  Recherches  chimiques  sur 
la  végétation,  Paris,  1804,  in-8,  fig.,  on  a  de  lui 
dans  différents  recueils  scientifiques  vingt-cinq  Mé^ 
moires  sur  des  questions  de  chimie  ,  qui  ont  attiré 
Tattention  des  savants. 

SAUTEL  (  Pierre-Just  ) ,  jésuite ,  né  à  Valence  en 
Dauphiné  Tan  1615 ,  mort  à  Tournon  en  1662,  poète 
latin.  Cet  auteur  rend  les  petits  sujets  intéressants 
par  la  manière  ingénieuse  et  délicate  dont  il  les  dé* 
crit.  11  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  la  pre^ 
mière  élégie  de  ses  Jeux  allégoriques,  sur  une 
mouche  tombée  dans  une  terrine  de  lait.  Les  autrei^ 
sujets  de  ces  jeucs  allégoriques  sont  :  un  Essaith 
d'abeilles  distillant  du  miel  dans  le  carquois  de  t*a^ 
mour  ;  la  Querelle  des  mouches  ;  un  Oiseau  mis  en 
cage  ;  le  Perroquet  qui  parle ,  etc.  On  a  encore  de  lui 
des  Epigrammes  sur  tous  les  jours  de  fêles  de  Tan- 
née, qu'il  a  intitulées  :  Annus  sacer-pœtieus  ;  ou- 
vrage imprimé  à  Paris,  1665,  in -16.  Ces  épi- 
grammes,  fort  inférieures  aux  autres  poésies  de 
l'auteur,  sont  hérissées  de  mauvaises  pointes,  ei 
contiennent  beaucoup  de  faits  apocryphes.  Les  Jewt 
a/^oftgue»  imprimés  à  Lyon ,  l'an  1656,  in-12Y 
avec  une  autre  production  qui  a  pour  titre  les  Jeucb 
sacrés  et  les  Pieuses  larmes  de  la  Madeleine,  l'ont 
été  séparément,  1667  et  Paris  1724.  La  latinité  eA 
est  pure  ;  mais  les  pensées  n'eu  sont  pas  toujours 
naturelles. 

SAUVAGE  (Jean )  ou  WILT  ou  FERUS,  cordelière 
natif  de  Souabe,  prêcha  avec  applaudissement  dans 
la  métropole  de  Mayence  pendant  24  ans ,  et  mou<^ 
rut  en  1554,  à  soixante  ans.  On  a  de  lui  des  Ser' 
mons  imprimés  plusieurs  fois,  et  un  Commentaire 
sur  saint  Jean,  imprimé  à  Anvers  et  à  Mayence, 
qui  fut  attaqué  par  Dominique  Solo  et  Corneille 
Loos.  Le  père  Sauvage ,  ayant  passé  presque  toute 
sa  vie  parmi  les  hérétiques ,  s'était  accoutumé  peu 
à  peu  à  leur  façon  de  s'exprimer.  On  peut  cepen- 
dant lire  sans  danger  ce  Commentaire ,  de  même 
que  celui  sur  saint  Matthieu  du  même  auteur ,  de 
l'édition  de  Rome.  Ses  Commentaires  ont  été  mis  à 
V index,  et  ont  trouvé  un  apologiste  dans  Dupin. 

SAUVAGE  (Dcnys),  seigneur  de  Fontenailles  en 
Brie,  autrement  dit  le  sieur  du  Parc,  était  Cham- 
penois et  historio^phe  du  roi  Henri  11. 11  a  traduit 
en  français  les  Histoires  de  Paul  Jove,  et  a  donné 
des  Editions  d'un  grand  nombre  d'histoires  et  de 
chroniques ,  entr'rutres  des  mémoires  de  Philippe  de 
Comines,  1552;  cette  édition  a  servi  de  modèle  à 
toutes  les  autres.  Son  édition  de  Froissart  à  Lyon  « 
1559,  en  4  vol.  In-fol.  et  celle  de  Monstrelet,  à 
Paris,  1572,  en  2  vol.  in-fol.  sont  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  en  ce  genre.  On  estime  aussi  l'édition  d'une 
chronique  de  Flandre  qu'il  publia  en  1562.  Elle  s'é- 
tend depuis  792  jusqu'en  1583.  Sauvage  l'a  conti» 
nuée  jusqu'en  1455;  mais  il  n'a  presque  fait  que 
copier  Froissart  et  Monstrelet.  Son  style  est  bar- 
bare ,  et  il  était  plus  propre  à  compiler  qu'à  écrire^ 
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Çf>^m  b^pnOg^W^  *  >l  n*«  W^é  qn^  }»  projet 
4^M9  traitjé  iB^ur  U  œaQÎèi*e  d*ëcrii*e  Fh^Wire; 
.CftiNAe  gwvmiiiriefî ,  ^ï  tenji^  qjuelque»  ii^povation^ 
4«  fieM  4'in>PPrtance.  ]Ôa  |ii>^t|snd  qii/e  l^i  langue  lui 
df>U  1^  piQl  y)tirM«orpiu/(e.  1|  mourut  vers  1587. 
*sXuVAGÈRJBy(Félix.FraiiçoJ8  M:  RoYf:»«'ARr 

,  fy^T  4e  l«L  ),  n^  À  .Siwisbouiig  (1)  fi#  17^7,  d'upe 
li^îlle  d(i  Tour^ine,  mort  If  26  mars  178) ,  serv^ 
4'Abprd  dans  )e  r^îm^nt  de  iVtiampagne  ;  mais  spi^ 

'  -fioAi  pour  les  sçli^pces  (^  dëte^^niina  bieatôt  à  en- 
trer dans  le  génie  mililairc.  £nyojë  h  tfai'sal ,  il  y 
/rsaHingt  ^t^  restes,  d'une  çbau,ssée  romaine  eu  i^iî- 
4|y^,  ^  ^t  1^1  dfs  ç^tt$  dà^uyeiie  à  Çayliis  et  ji 
4mp  Cf4met  iiw  re^couragcreuit  |i  poursuivre  )e 
lÔlY^jl  qu'il  ay^  ei^cc^is  p*ur  cette  coti8|t^i|ctipn. 
S»  iigçiwrifhêjf  syr  f^  briquefqge  4(e  Mar^ ,  «y^c  119 
i#ijb^  ^«  rÛ^nf  1^  ^^^  ^'^  «^  u'*^  d«<cripttç# 

jPtfis^  1740,  J^  ^r)^  co^n^Ure  des  sauvants,  £nb- 
idoyé  4(ipMi«  sui*  las  «ô^  dç  Bp:ei|igne,  il  ,fit  i^ 
JM^ches  9^r  jj^  qi^^uité»  de  Vqmês ,  qi^i  ^ V 
]^(^  iA8^«^9  dwi?  ie  f<kUirmi  de  Verdun  (çiov.. 
i;S95,  p.  .377)^  firent  eimiifi  imprjimée»  sëparér- 
ji^ant ,  pitiis  par  extraits  dans  tes  iiéfmires  de  Ta-^ 
iia^éroie  de  la  Rpcbel)e.  Da^^  cet  oipuscule,  U 
^erçbe  À  éclt^PW  Pll^sieur8  {»fis^^eB  des  Cammefjh- 
tçirê^  de  jCésar ,  qui  concernent  la  guerre  de^  Y4- 
^gji^ ,  ^t  d^nijie  ^e%  détails ,  ^ccoffîps^gDkés  de  des- 
sins, siur  le  |M*Qdigieux  monument  celtique  de 
i^piYiftc.  Tr9in8|KM*té  à  U  Rochelle ,  il  profita  du 
:rpianage  poiir  éti^dier  1^  nombrepx  restes  d'anli- 
(fuii^  romjMPes  de  la  vjlle  de  Saintes ,  et  les  dé- 
ci;îvit  .4ans  une  dissertation  inlitulde  :  Les  Ruines 
romaines  de  Saintes  ei  de  ses  environs,  at^  les  par- 
Ucyf^jintés  les  jpius  retnarqwd^les  sur  çHU  ville,  11  la 
l)éuoit  aux  précédentes  et  k  d  autres  dont  non? 
Jouons  parler,  sous  ce  lit|«  :  Recueil  d'Qniiguiités 
d^m  fes  Giê^lés ,  Pf^ris,  1770,  m-4.  S'étant  marié  eu 
T^uniine  et  p^^c^u  au  grç^de  dç  colonel,  il  quitta 
le  ser.vÂçe  |K>mr  je  retirer  sMr  sa  terre  des  Places 
4tuée.vQrsle^ou,fli^eiitde  la  Lçjireet  de  l|i  Vienne, 
iCanton.ass^  remarquable,  qu'on  nomme  le  Yerron. 
Ayant  nemarqyé,  au  château  d'Ussé,  du  confluent 
de  riudre  et  de  U  Ivoire ,  dci^ix  saixïophAges  de 
jp(iomie8  çouye^  d'hiéi-oglypties,  dont  Kircber,  qui 
îfis  a^ait  vus  à  ^i^rseUlle  lors  de  }e\ur  débarque- 
inent,  !^vB\i  déjà  hasardé  rexplication  en  1676,  il 
en  fit  le  Siiyet  d'une  Ulfre  à  Çc^rt  de  «GébeUn ,  en 
V^ccpippagpAnt  4l'u^ie  figure  exacte.  Celui-ci  ré- 
pondit <iM'on  pouvait  espérer  de  parvenir  à  déchif- 
frer (es  luéroglypties ,  et  indique  la  méthode  quj 
Jiii^i  jifiraissait  la  plus  propre  à  cette  opération  ; 
4;ette  réponse,  datée  de  1769  ,  termine  le  Recueil; 
dJe  est  précédée  de  :  Rficherehes  mot  ,quelques  anti- 
quités dêf  iwoirms.de  Tours  ^  dans  lesquelles  il 
ctieiTtie  à  prouver  que  remplacement  de  Çœsaro- 
funiun  (  Maillé  ),  est  syr  la  rive  droite  de  la  Loii*e  où 
Ton  trouve  les  ruines  d'un  aqueduc  considérable, 
ei  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  monument 
i!ipn4fi  .çqus  le  nom  4e  l^ile  Saint-Mars.  Ces  expli- 
jCf^^OQs  furent  viv^;nent  critiquées  par  l'abbé  Robia 
iff^*  ce  nom  ci-dessus  273)  dans  l'ouvrage  intitulé  : 


*   {k)  Dnux  4u  1U4ier  (7«Mm  du  Journal  de  Verdun  ),  le  («M 
HPÎUyjfM-i^  dp  Ctiinon. 


le  MorU  Glonne.  La  Sauvagère  lui  i^poadU  en  pu- 
bliant un  Remefl  de  Di^ertQiûms ,  Paris,  1776, 
in -8,  qui  contient  des  rechercties  fur  le  temps 
ou  vivait  )e  solitaire  saint  Florent  au  mont  Glonne, 
en  Anjou  ;  sur  quelques  /ouvrages  des  amâens  Ro- 
mains .nouvellement  découyeiis  dans  celle  province 
.£t  jen  TQur^ine;  sur  l'anciei^  lit  de  la  Loire,  de 
Jours  à  Angers ,  et  si^r  celwi  de  la  rivière  àe  Yieone; 
sur  \fi  pf étendu  ic^beau  de  Tumus  à  Tours  (  la 
YJjle  de  CçfsgrofitmHni*  premièie  cai^lale  des  Tu- 
ro^s  sous  iules  -César  )  ;  les  ponts  de  Ce  et  le 
canpp  près  d'Angers  attribues  à  cet  empereur ,  et 
celui  d^  Çhenel|l|tl^ ,  à  Iroi^  lifHes  au-dessous  de 
Siav93mr;  de  Nouvelles  a^rtions  sur  la  végétation 
spont^oéc  des  coquilles  dii  chjLteau  des  Places  ;  des 
Dessins  d'une  collecMojQ  de  çoqiuilles  fossiles  de  la 
TQ^F^ine  à  de  l'Anjou  ;  de  Niw^elles  id^s  sur  U 
ialunière  de  Touraiue. 

SAUVAGES  PB  LA  CROIX  (  F^nçois  Bossu  de). 
»é  eu  4706 ,  à  Alais  dans  le  Ba^nUogiiedoc,  se  con- 
fiaci:a  à  la  médecine.  Il  fit  les  plus  grands  pn^rès 
dfiw  cette  science ,  devint  proC^ur  royal  de  mé- 
iiecioeet  de  lydanique  en  ruj|iv«rsild  de  Hontpel- 
lier,  et  merabi^  de  plusieurs  académies.  Il  était 
consulté  de  toutes  parts ,  et  on  le  regardait  comme 
le  Boerhaave  de  Lejâguedoc.  On  prétend  cependant 
que  ses  vues  eussent  été  plus  sûres  et  d*uDe  utilité 
plus  géqérajle ,  s'il  avait  eu  moins  de  penchant  pour 
certains  systèmes ,  et  en  particulier  pour  celui  de 
3tahl ,  touchant  le  pouvoir  de  l'àme  sur  le  corps. 
C'est  ce  systèine  qui ,  selon  Zimmermann ,  a  en- 
traiiv^  Sauvages  dans  les  erreurs  ou  du  moins  dans 
les  opinions  siqgulières  qu'il  a  soutenues  avec  beau- 
coup de  feu.  Pans  sa  Thei^ria  febris ,  Montpellier , 
4738,  in -12,, il  prétend  que  la  cause  de  U  fièvre 
consiste  dans  les  eflorts  que  fait  l'àme  pour  lever 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  liberté  des  mouve- 
^lents  du  cœur.  On  trouve  celte  idée  répandue 
dans  plusieurs  de  ses  l>i^rtations.  «  On  conviendra, 
9  dit  Zimmermann ,  que  le  corps  est  subordonné  à 
»  l'empire  de  l'âme  dans  tous  les  mouvements  que 
»  nous  appelons  communément  volont^res  ;  mais 
»  l'àme  pawt ,  au  contraire ,  lui  être  subordonnée 
T»  dans  eaux  oii  elle  est  dans  un  état  de  possibilité  : 
p  c'est  ce  que  l'expéi^ence  journalière  peut  prouver 
1»  à  un  homme  qui  ne  prend  pfis  les  mots  pour  les 
0  choses.  9  Du  reste,  on  peut  croire  que  l'opinion 
de  Saiivages  se  vérifie  .par  des  modifications  qui  dé- 
•mentent  égajUiment  la  manière  absolue  avec  la- 
quelle il  la  soutient ,  ,et  avec  laquelle  son  adver- 
.saire  la  nie.  .(  Voy.  Stahl  ).  Sauvage  était  profond 
dans  les  muathématiques ,  mais  il  en  fit  un  usage 
ridicule  et  dangereux  dans  la  médecine ,  en  aou- 
mettant  cet  art  aux  .calculs  d'algèbre  les  plus  ri- 
goureux et  aux  démonstrations  de  la  plus  sublime 
géométrie.  Nouvelle  preuve  des  travers  que  donne 
l'étude  opiniâtre  des  mathématiques,  surtout  quand 
on  y  fitt^cbe  trop  d'importance.  (  Voy,  Wolff.  ) 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  sur  la  médecine, 
on  distingue  sa  Pa^hoiçigia,  ia-12,  pl^^ieurs  fois 
réimprimée  ;  et  sa  Nosologia  melhodica ,  Amster- 
dam, 17(>3,  5  vol.  in-8.  Antoine  Cramer,  mé- 
decin ,  en  a  d^nné  une  édition  dans  la  même  ville, 
en  1708,  2  vol.  in-i,  enrichie  de  nouvelles  Des- 
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4»ptipii9  4e  paMnes  «  W^  Sauvages  f^^tAi  refinei)- 
lifts  dftiMi  Je«  trois  4eraiQres  a«Qé49  de  sa  vie.  C;^ 
Jlivre  ^  <^  traduit  m  fiiani^ais  par  JNIcolas.,  Paiîs, 
^71 ,  3  «voU  îihS  ,.«^us .G(B  titra  :  fio^efogie  nMho- 
dique  dans  laquelle  les  maladies  sont  rfmgées  ftar 
classes ,  êj^ttofU  h  ^ffsième  4e  Syâenhçm  si  l'ordre 
des  bf>taHisles,  .#%ac  lun  élog^  Mstoi'iqua  4e  jSau- 
v^e^.  M.  Pouviqii^  médecin,  en  pu))iia  une  autve 
version  intiniaieni  sup4rioi(re,.àiiïiiii.»  i^^%9  en 
40  V|q1.  isHi^j  }a  Nwillogie  ^VPAvUià'i  oejt  bonpeur. 
i3n  y  .ti»uvie4taut  hlà  (pis  .un  Àc/tofino^r^  universel 
fil  raisouuédes  inaUdies,  .et  une  introdiicliQn  gé- 
UA^rale  A  U^  manki^re  demies  connaîUe  $}t  de  le»  gMër.ir. 
Quoiq^ie  c^  Jivre  ppit  $m»  g^ëcatenieiU  e§tinié, 
fia  iu)|«ivKÎtve  cependant  k  Tauteur  d'^vpir  ,trM> 
^nossi  ]^  noja^Tfi  des  juatadfes.,  parce. qu'il  las  dé- 
finit jiar  lesj^mpidHM^s  plutôt .^iie  pariiez  caui^- 

xOn  a  ^nfCûce  .de  3wvag)es  :  Bhy^okgiic^  v»echaniçç! 
.itlmnfiKÈ^ ,  Aipaknrdani,»  i^^ «  î^-ii ;  Aff^lM^e  fa- 
Harwm,  etc.,  la^Daïe ,  J751.,  Ân-8.  An  y  trpuye  1^ 
xataUqgll^  d^pviroD  QflO  plaintes  quiiOiangueni  dans 
le  foUfiitiG^  MfM^Ue^sey  puMié  par  Uagnol  ;  up 
^rand  Qoinbne  de  Dis^iatiQm  %i  de  Màm^ires. 
Ceux  qui  lont  été  coi^rounés  par  des  acad^ies  pnt 
été  recveitlisaous  J^  titre  de  Chefi^çwvn^e  de  if.  4e 
Sauvqges,  ^^on,  i77j0,  9  vol.  in-^^.  (  Voy.  jÇiu- 
«KRT  ].  iTraduçtiim  de  la  Statique  des  auiuianx  4e 
Halles viseoève ,  .1744,  in-4  (celle  des  végétaux  a 
été  traduite  par  Bqfib^j.Cet  hal^le  médecin,  mort 
Ji  liontpellier.y  en 4767,  fjL  61  ans,  congkarva  ayec 
une  r^^putatiop  (rès-f^tenduie ,  une  grande  simpli- 
cité de  ipours.  ,11  fut  aimé  de  «ses  disciples ,  et  mé*- 
rita  de  Tét^.  )1  leur  conunun|quait  avec  plaisir  oe 
qu'il  savait  ;  ses  connaissances  passaient  sans  fos^e 
et  saiis  ^IToFt  dans  ses  opnverçaUons.  Son  Eloige  par 
deilatte  a  .eu  plusieurs  éditions* 

SâjUVAL  (-Henri),  historien  et  avocat  aii  parler 
ment  de  Paris,  né  dans  a'tte  villje  vei*s  j6M,  mort 
en  1670 ,  ^t  auteur  d'un  ouvmge  en  5  vol.  Jn^Tol., 
intitulé  :  Histoire  des  airmq^ités  del0  vUle.de  Paris. 
L'auteur  mourut  j^n^  avoir  eu  le  temps  4e  le  tinir. 
Bousaeau,  auditeur  des  comptes ,  y  mit  la  dernièiv 
niaûi,^y  recM&aiet  supipl^ beaucoup  de  choses.  Ut 
mort  \e  jxéviqt  aussi ,  et  l'ouvrage  ne  fut  donué  au 
.public  qu'en  .1794.  Ouïe  réimprima. en  17^. 

•  SAÛ VPWJEUF  (  Uuis-rFw^çois),  .civnte  de  Fer- 
rières,  voyageur,  né  le  29  juin  176âl  d'une  iamiUe 
distingua  4u  UmouiMU ,  entra  d'abord  au  ^service , 
et  était  capitaine  4e  cavalerie ,  lorsqu'il  fut  envoyé 
.en.Perse  en  1 7Sâ  ,pour  démêler  les  vues  .de  la  Russie 
sur  cet  .empire.  Il  y  fut  témoin  4^s  désordre  afr- 
freux.qui  suivirent  la  mort  imprévue  4'Aly-|Iourad, 
.et  qui  facilitèiiçnt  à  Agia  Mébémed  rélabli^9ejD4ent 
de  sa  dynastie.  Connu  par  la  promptitude  de  ses 
voyages,  il  fut  encore  cba^é  de  porter  des  dépê- 
ches au  comte. de  CMseul-lïoufller,  alors  à .Cou- 
stantinpple ,  dont  le  silence  inquiétait  dstns  les  cirr- 
cpnstanioes  de  la  guerre  qui  allait  ée|t^ter;  mais  il 
eut  plusieurs  altercations  avec  cet  ambassadeur  ;  et 
aiant  voulu  partir  à  son  insu  et  :>aus  réponse ,  il  fut 
apèté  ^ur  la  rouie  et  faillit  plusieurs  f<;^is  perdi*e  la 
•vie.Ënjûnilrentra.en  Frauçe.en  1789;  son  entbou- 
«iastae  pour  la  révolution  ne  Teropêcha  pas  d'être 
^(ermé  pendant  la  terreur,  ^  il  ne  dut  la  vie ,  dit- 
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.on  «qu'à  se^  U^Jsoi^s  av^  Ro)>fi^Qn^y<%(irgé  par  le 
J)ij:ectpire,  en  17illj9,  d'une  mission  jf^rèie  en  JLtaU^, 
41  y  fut^rji&té  pa,rVordre  4e  $c.Uc;cer  4.à,son  retoM' 
^  Paris ,  ii  /ut  .encore  flirfermé  ap  Temple ,  4'ftM  41 
écrivit  à  Merlia  de  Douai  d^  lettres  «dont  il  public 
le  préçM.  Après  le  18  brumaire.,  i^gsté  (saps  emploi , 
il  alla  habiter  sa  t^srre  4e  MQntmqi;tj,pi£^  l^pernai , 
et  il  y  fut  tUjé  en  1814  pendai^t  i'invasipp  des  allié|. 
(in  a  de  lui  :  Mémoires  historiques ^  poûi^g^s  et  géfi' 
.grapt^iqu^  dp  u*  voy^es^e^  J^rq^ie^  e^  Perse  ^ 
^n  4^fiiiie ,  dept/ûs  i  7^i  iwm'en  ^1 7S^ ,  Piftiis ,  i  790 , 
2  vqI.  in-18.;  fie  ,ne  sont  gi\ère  qu'up  joqg  factuqi 
cpntr^e  ,1e  comte  de  ,fîhoiseuhGp^f%r,.  JU  prêtai^ 
cont^ntuoie  critique  vii'ulen,(e  îiu^t^ayffg^îi^u  Volney. 
JUes  évéuemeuts  dont  il  |i  été  le  (^moin,,  s'y  trou- 
yaat  confondes  ityec  les  ^répits  :at  id^  jpscriptions 
fluUl  a.piis  .dans  4^0*éiiei3^ts  ouve^.s. 

SAUVEUR  .(  Joseph  )«  célèbre  géPP^V ,  né  à  V^ 
Flèche  ^n  16.^.,  (ut  pnUèrjBUpent  jnuat  Jmi<IM'ii  l'Age 
.4e  7  aos.  J^s  ;^p!r8ane#  de  sa  vu^c  m  {Se^^arra^è^ 
renl  gu'.à  ççit, âge  lentement  ^et  par  4f^^,,  et  ils  np 
Juxmi  jamais  biisn  libres-  il  .se  ^iiaacni  jto^t  enticîr 
aux  mathéoiatigues.,  w^jgna  l9,géq|n4lrieaiês  l'jl^gp 
de  ^  aus,  estent  pour  disciple  ^  S^^^  l^ugènq. 
Ui  jeu.appelé  la  kimU^  était  ftlprs  à  }a  ^|r^  à  i^i 
cour. L#e marquis, de  Pangfe^u  lui^qmandft  »^n  1.67§, 
le  cakul  du  l^nqu\er  contre  les  -pont^ff^^l^  mathé- 
maticien satisiU  si  idei^emj^t  Jt  ^:et^e  ^fnande,, 
que  l^uis  XIV  voulut  entendre  ^li^éyne  l'explica- 
tion d^  spn  calcul.  En  1680,  ï\  (utcphpi^i  pour  en*- 
seignar  les  mathématigues  aux  p^gQS  #  madame 
la  Pauphine ,  qui  faisait  bcsaucoup  i$e,pas  d\i  talent  d^ 
%Luveur.  JUb  grand  Qondé  pritau^i  4")^i^^  P^*^ 
lui ,  et  ce. goût  fut,bie<^tôt  suivi  de<raii|itié.  I^  des- 
sein de  travailler  à  un  fraiié  de  for{ifiçqtions  l'enr 
gageta  d'aller,  en  1691,  au  si^e  4e  Mo^s,  où  jl 
jmoi^  tous  les  jours  à  la  (ranchée.  Il  jvi^i.tâ  ensui^ 
toutes  les  places  de  Flandre ,  et,  à^op^rôtpuii;,  il  de- 
vînt le  JAalhmQ^ii^  flKdinaire,de  la  ^>ffr.  ^  avait 
déjà  eu ,  an  1686 ,  une  chaire  de^^jls^fnAUques  ap 
collège  royal,  pt  il  fut  reçu  de  J'açadànje  dc^ 
sciences  en  1696.  EnQp  Vaubt^ayivit^él^foitiparii- 
cihal  de  .Finance ,  en  17([Ç,  le^i:opps^;iMJ^oi  pour 
.son  suQpesseur  dans  l'emploi  A*exalr^^aile^r  de^  m- 
^énieurs;  le  roi  l'agréft  >et,rhonpi;a  d;4iup  joâpsion* 
Sauveur  enijopit  lusflu'àisa  mort ,  .i|(ri,vée  ^u  1 71 6., 
à .65  aus. Cesa'vant .était oipcieu;^ , <V>q;L  et  s^ps hu- 
meur, méWie  da^s  llintériepr.de  j5%n  .4(Nn)^§Mâ^e. 
Quoiqu'il  e^t  été  Sq^i  «épandu  dans  le  «(np^de,  .%a 
.s|mpU<«ité  et  son  ingénuité  natqi^lles  p'^jen  avaler^ 
.point  A\é  .altérées.  U  était  .sa^s  pr^niptjion^  içt  \i 
disait  (Souvent  qm  oe  fpfun  fiomme  peuH  c|i  n^fUhé- 
m(Uiqu0s,  un  af4re  le  pefi/U  ^um.  On  a  4e  lui  .plu* 
sieui3  ouvrages  dans  tes  Méftmres  xk  l'atiadémie  de? 
sciences*  I^s.pri^cipji»^  çoqt  :  des  Méthodes  fibre- 
gées  des.  grands  calculs  ;  des  Tables  po^r  la  dépense 
des  jsis  fTeau  ;  le  Rapport  d^,poids  et  des  meures  ^ 
différml^  pays;unQ  Manière  de  jauger , avec  beau- 
coup <h  facilité  et  de  précision  toutes  sortes  de  lofi^ 
flépfio»;  un  Calendrier  univer^l  ^t  perpétuel.  On  ,^ 
encore  de  lui  les  Cartes  des  câ^es  de  France ,  qui 
forment  le  premier  volunj^  du  Nept/une  français  ; 
une  Géométrie,  in^4,  et  plu&ievcs  fiHtnusovits  çpn- 
cernant  l^s  mathématiques. 
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*  SAUVIGNY  (Ëdme-Louis  Billakdon  de),  lilté- 
l*ateur,  né  vers  1730,  à  La  Rochelle,  obtint  à 
SO  ans  une  lieutenance  de  cavalerie ,  puis  fut  admis 
dans  les  gardes  du  roi  Stanislas.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  vint  à  Paris,  et  dut  à  la  protection  de 
la  duchesse  de  Chartres,  une  place  de  censeur  royal. 
Après  avoir  déclaré  la  guerre  aux  philosophes,  il 
se  rangea  sous  leur  drapeau  ;  et  le  même  homme 
qui  a\ait,  en  1757,  publié  une  Critique  de  la  lieli- 
gion  naturelle ,  de  VoUaire  (  voy.  plus  bas  ),  fit  repré- 
senter, en  1765,  ta  Mort  de  Socrate,  tragédie  en  5 
actes,  oii,  sous  le  nom  d'Aristophane,  il  prodigue 
des  injures  à  Palissot  ;  et  permit,  comme  censeur, 
en  1788,  la  publication  de  VAlmanach  des  honnêtes 
gens,  de  Silv.  Maréchal  {voy,  ce  nom,  v.  487).  Une 
lettre  de  cachet  exila  Sauvigny  à  30  lieues  de  Paris. 
11  adopta  les  principes  de  la  révolution,  mais  en 
homme  modéré,  qui  veut  la  réforme  des  abus. 
Après  la  terreur,  il  fut  employé  dans  les  bureaux  du 
ininislcre  de  Fintérieur,  fit  partie  du  lycée  républi- 
cain et  disparut  de  la  scène  longtemps  avant  sa 
mort ,  arrivée  en  1809. 11  était  Agé  de  près  de  80  ans. 
On  a  de  lui  un  très -grand  nombre  d'ouvrages  ; 
mais  nous  n'indiquerons  que  ceux  qui  méritent  en- 
core d'être  lus  ou  consultés.  De  toutes  ses  productions 
dramatiques,  on  ne  se  rappelle  plus  que  la  mort  de 
Socrate ,  dont  le  succès  peut  ôlre  attribué  en  partie 
aux  allusions  vraies  ou  prétendues  à  Palissot  [voy,  ce 
nom)  ;  et  Hir^a  ou  les  Illinois,  tragédie  en  5 actes, 
1767.  Parmi  ses  poésies  on  distingue  La  Religion 
révélée,  poème  en  réponse  à  celui  de  la  Religion  na- 
turelle, par  Voltaire,  avec  un  poème  sur  la  cabale 
Anti-encyclopédique  au  sujet  du  dessein  qu*orU  eu  les 
encyclopédistes  de  discontinuer  leurs  travaux,  Genève 
(Paris),  17ti8,  in-8;  et  des  Odes  anacréontiques , 
Paris,  1762,  in-12,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Plus  heureux  écrivain  en  prose ,  il  a  donné  VHiS' 
toire  de  Pierre  le  Long  et  de  sa  très-honorée  dame 
Blanche  Bazu,  Londres  (Paris),  17G5,  in-8;  ibid., 
1768;  3"  édition ,  sous  le  titre  de  V Innocence  du  pre^ 
mier  âge  en  France,  etc.,  précédée  d'un  Discours 
sur  la  langue  française,  ibid.,  1778,  in-8;  1795, 
in-12.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Le  Parnasse  des 
dames,  ou  Choix  de  poésies  des  femmes  de  toutes  les 
nations,  Paris,  1773,  10  vol.  in-8  ;  Essais  historié' 
qttes  sur  les  mosurs  des  Français,  ibid.»  1785-92, 
10  vol.  gr.  in-8  ou  in-4)  fig.  Le  1«'  contient  la  vie 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  extraite  de  ses  écrits, 
avec  Texamen  de  Lévêquede  la  Ravallière;  la  divi- 
sion des  Gaules;  la  généalogie  des  rois  de  France; 
Tépitome  de  Thistoire  des  Francs.  Les  deux  suiv. 
contiennent  la  traduction  de  l'histoire  de  Grégoire 
de  Tours ,  et  sa  continuation  par  Frédégaire.  Le  4° 
et  le  5*,  les  gestes  des  rois  de  France;  ceux  de  Da- 
gobert;  des  extraits  d'Aimoin  et  de  Roricon;  la 
Chronique  de  Saint-Denys,  avec  l'analyse  comparée 
de  cinquante  autres  chroniques  et  de  deux  cent  cin- 
quante-cinq vies  de  saints,  avec  une  table  rai- 
sonnéo  de  tout  l'ouvrage.  Le  6«  et  le  7«  la  traduc^ 
tion  des  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire.  Le  8«  et  le 
9*",  les  lettres  des  rois,  reines,  papes,  évéques,  se 
rapportant  à  l'histoire  de  la  première  race.  Le  10«, 
enfin,  les  constitutions  des  rois  de  France,  pre- 
mière dynastie,  les  lois  des  ripuaii^es,  avec  leur 


traduction.  Sauvigny  montra  plus  de  talent  dam 
ces  derniers  ouvrages  que  dans  ses  productions 
théâtrales ,  pour  lesquelles ,  néanmoins ,  il  eut  tou- 
jours ,  en  dépit  du  public ,  une  prédilection  toute 
paiHiculière. 

SAUVIGNY  (Berthier  de).  Voy.  Bbrthibr. 

SAVARON  (Jean), historien  et  magistrat,  naquit 
vers  1 550  à  Clermont-Ferrand  en  Auvergne.  11  sor- 
tait d'une  bonne  famille  de  cette  province.  U  fut 
président  eV  lieutenant -général  en  la  sénécfaaussde 
et  siège  présidial  de  sa  patrie.  U  se  trouva  aux  états- 
généraux  tenus  à  Paris  en  161 4,  en  qualité  de  député 
du  tiers*étatde  la  province  d*Auvergne,  et  y  soutint 
avec  zèle  et  avec  fermeté  les  droits  du  tiers-étal, 
qu'on  semblait  ne  vouloir  pas  admettre  dans  cette 
assemblée.  Il  plaida  ensuite  avec  distinction  an  par- 
lement de  Paris,  parvint  à  une  extrême  vieillesse, 
et  mourut  en  1622.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits ,  dont  la  liste  se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Nicéron,  tom.  17.  Les  principaux  sont  :  Sidonii 
ApoUinaris  opéra ,  1609,  in-4,  avec  des  notes;  le$ 
Origines  de  Clermont,  ville  capitale  d'Auvergne,  in-8. 
Pierre  Durand  a  donné  une  plus  ample  édition,  iu- 
fol.,  1662,  de  cet  ouvrage  aussi  savant  qu'exact. 
Traité  contre  les  duels,  etc.,  1610,  in-8;  Traité  de 
la  souveraineté  du  roi  et  de  son  royaume ,  aux  dépu- 
tés de  la  noblesse,  1615,  in-8,  ouvrage  curieuiet 
peu  commun;  Chronologie  des  états- généraux,  de- 
puU  422  jusqu'en  1605,  Paris,  1605,  inr->8,  réim- 
ptlmée  en  1788,  in-8.  L*auteur  a  eu  pour  but  de 
montrer  que ,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie 
jusqu'à  Louis  XIII ,  le  tiers-état  a  toujours  été  con- 
Toqué  par  le  roi  aux  états-généraux ,  et  y  a  eu  en- 
trée, séance  et  voix  opinante, 

**  SAVART  (Félix),  physicien,  né  en  1791  à 
Mézièrcs,  d'une  famille  d'artistes  attachée  à  l'école 
du  génie  de  cette  ville,  montra  dès  son  enfiince  une 
rare  aptitude  pour  la  construction  des  instruments 
de  physique  et  pour  les  recherches  expérimentales. 
U  acheva  ses  études  à  Metz  avec  distinction,  et,  ar- 
rivé à  l'âge  de  choisir  un  état ,  il  se  décida  pour  la 
médecine ,  et  fit  pendant  plusieurs  années  à  Tbôpi- 
tal  militaire  le  service  de  chiioirgien  sous-aide.  Eh 
1810,  il  s'enrôla  dans  le  1*^  bataillon  de  mineurs, 
où  il  fut  bientôt  employé  comme  élève-chirurgien, 
et  lors  du  licenciement  de  ce  corps  en  1814,  il  se 
rendit  à  Strasbourg  pour  y  prendre  ses  grades.  De 
retour  à  Metz  avec  l'intention  de  s'y  livrer  à  la  pra- 
tique de  la  médecine,  son  penchant  pour  les  sciences 
ne  tarda  pas  à  se  ranimer,  et,  négligeant  sa  pro- 
fession, il  se  mit  à  étudier  la  physique  et  la  chimie. 
Venu  à  Paris  pour  y  présenter  à  l'académie  des 
sciences  un  Mémoire  qu'il  avait  rédigé  sur  la  cons- 
truction des  instruments  à  corde,  il  hésitait  encore 
sur  la  carrière  qu'il  devait  suivre  ;  mais  l'accueil 
qu'il  reçut  de  M.  Biot  fixa  sa  vocation ,  et  dès  lors 
il  se  voua  entièrement  à  l'acoustique.  Son  pro- 
tecteur le  fit  à  la  fin  de  1820  entrer  comme  pro- 
fesseur de  physique  dans  une  institution  parti- 
culière. Admis  en  1827  à  l'académie  des  sciences, 
dans  le  même  temps  M.  Biot  fit  créer  en  sa  faveur 
la  place  de  conservateur  du  cabinet  de  physique 
au  collège  de  France ,  dont  il  fit  un  des  plus  beaui 
de  l'Europe,  et  dès  loi*s,  libre  de  tout  souci,  il  si 
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livra  avec  une  ardeur  incroyable  à  Tétude  de  Ta- 
cousiiqiie  dont  il  recula  les  limites  d  une  manière 
inespëi-ée.  A  la  mort  d* Ampère  en  1836,  il  le  rem- 
plaça dans  la  chaire  de  physique  générale  au  col- 
lège de  France;  mais  il  ne  la  remplit  que  peu  de 
temps,  une  aOecUon  de  poitrine  Tenleva,  le  16  mars 
1841 ,  à  50  ans.  M.  Becquerel  et  Letronne  pronon- 
cèrent à  ses  obsèques  des  Discours  imprimés.  On 
n'a  de  Savart  d'autres  ouvrages  que  des  Mémoires 
dans  les  recueils  de  Facadémie.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  traduction  de  Fouvrage  de  Cclse  sur  la 
médecine. 

SAVARY  (  Jacques),  natif  de  Caen ,  mort  en  1670, 
âgé  de  65  ans ,  poète  latin ,  a  fait  quatre  poèmes  : 
sur  la  Cluissê  du  lièvre,  1655,  in-12;  (/u  renard  et 
delà  fouine,  1658,  in-12;  du  cerf  ^  etc.,  1659,  in-12; 
sur  \e  manège,  1662,  in-4,  où  Ton  remarque  de 
Finvention.  On  a  encore  de  lui  VOdyssée  en  vers 
latins;  les  Triomphes  de  Louis  XIV,  depuis  son  avè- 
nement à  la  couronne,  et  un  volume  de  Poésies  mê- 
lées ,  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  pièces  faibles. 

SAYARY  (  Jacques  ),  négociant  célèbre,  né  à 
Doué,  en  Anjou,  Tan  162^,  fit  une  fortune  assez 
considérable  dans  le  commerce  à  Paris,  il  avait 
dessein  d'acheter  une  charge  de  secrétaire  du  roi , 
mais  Fouquet  lui  donna  la  ferme  des  domaines  de 
Ja  couronne;  la  déchéance  de  son  protecteur  entraîna 
la  sienne.  Il  fut  cependant  nommé  en  1670,  pour 
Iravailler  au  Code  marchand^  qui  parut  en  1675,  et 
'  eut  beaucoup  de  part  à  cet  ouvrage.  On  a  aussi  de 
lui  :  le  Parfait  négociant,  dont  il  y  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions ,  d'abord  en  un  seul  vol.,  ensuite 
en  â  vol.  in-4,  dans  lesquels  on  a  fait  entrer  les 
Avis  et  conseils  sur  les  plus  importantes  matières  du 
commerce.  Cet  habile  négociant  mourut  en  1690,  à 
66  ans. 

SAYARY  (  Jacques  ),  sieur  des  Brûlons ,  fils  du 
précédent,  né  en  1657,  fut  inspecteur-général  de 
la  douane  de  Paris ,  et  travailla  conjointement  avec 
Philémon-Louis  Savary,  l'un  de  ses  frères,  cha- 
noine de  réglise  de  Saint-Maur-des-Fossés ,  au  Dic- 
tionnaire universel  de  commerce,  qui  parut  en  1725, 
2  vol.  in-fol.  Jacques  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine en  1716,  à  59  ans,  et  son  frère  en  1727,  à  75 
ans.  On  a  de  celui-ci  un  5«  vol.  imprimé  en  1729 , 
pour  servir  de  supplément  au  Dictionnaire  du  com- 
merce, qui,  malgré  quelques  inexactitudes, est  une 
des  compilations  les  plus  utiles  que  nous  ayons  sur 
celle  matière.  11  a  été  réimprimé  en  1748,  5  vol. 
in-foL,  et  avec  des  additions  de  Cl.  Philibert,  Co- 
penhague, 1759-66,  5  vol.  in-fol.;  c'est  l'édition 
la  plus  complète  de  cet  ouvrage  aujourd'hui  fort 
arriéré. 

SAYARY  (Claude-Etienne),  voyageur  et  anti- 
quaire, né  en  1750 ,  à  Yitré  en  Bretagne ,  est  connu 
par  une  Traduction  du  Korau,  la  Morale  de  Mahomet, 
des  Lettres  sur  l'Egypte ,  1 785 , 5  vol.  in-8  (1  ) ,  et  des 
Lettres  sur  la  Grèce.  Auteur  facile  et  fécond ,  quel- 
quefois éloquent,  mais  dominé  par  son  imagination, 

(1\  Ce$  leUres  furent  d'abord  accueiUies  avec  la  plus  grande  fa- 
veur; mais  la  publication  du  f^oyage  de  Volncy  qui  sembla 
preodreà  t&che  de  le  contredire  sur  tous  les  points,  Ut  changer 
^!pp^|>^*in;  et  âavary,  déjà  soutTrant,  mourut  accablé  de  chagrin, 
rerrières  de  Sauvebœuf  met  les  leUres  de  Savary  fort  au-dessus 
tto  Voyage  de  Voloey  ;  mais  le  seniiraeul  contraire  a  prévalu. 

Tqmb  vu. 
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par  l'attrait  des  paradoxes,  par  le  désir  d*être  sin-* 
gulier  plutôt  que  vrai ,  il  n'a  pu  jouir  que  du  suf- 
frage des  lecteurs  superficiels  qui  ne  s'informent  de 
rien  dès  qu'on  les  amuse.  On  peut  voir  diverses  ob- 
servations sur  ses  ouvrages ,  dans  le  Journal  hist, 
et  litt.  dn  1"  août  1785,  pag.  507-,  15  février  1787, 
pag.  248;  15  octobre  1787,  pag.  258.  Sa  traduction 
de  VAlcoran,  faite  sur  celle  de  Sale  (1),  est  aussi 
infidèle  (2).  Il  y  a  à  la  tête  une  Vie  de  Mahomet,  où 
cet  imposteur  n'est  pas  faiblement  flatté.  On  y  fait 
un  grand  éloge  de  son  courage  et  de  sa  prétendue 
politique,  et  on  glisse  sur  ses  fourberies  et  ses 
superstitions,  sur  son  fatanisme  féroce  et  sangui- 
naire. Quant  aux  Lettres  sur  la  Grèce  qui  ont  paru 
vers  le  temps  de  sa  mort,  à  Paris,  1788,  in-8,  et 
réimprimées  en  1798,  nous  n'y  avons  vu  qu'une 
chose  de  remarquable;  c'est  que  M.  Savary  y 
prêche  avec  beaucoup  de  courage  la  croisade 
contre  les  Turcs,  non  pas  pour  rétablir  le  chris- 
tianisme dans  les  vastes  contrées  qu'ils  ont  usur- 
pées, moins  encore  pour  reconquérir  les  lieux 
saints ,  oh  non  !  la  philosophie  n'approuve  pas  les 
conquêtes  faites  par  de  tels  motifs ,  mais  précisé- 
ment pour  remédier  à  la  peste,  au  despotisme,  au 
mépris  des  arts.  «  A  la  vue  de  ces  tristes  spectacles, 
»  dit-il,  mon  cœur  s'indigne  et  gémit,  ma  bile 
»  s'allume;  et  je  voudrais  conjurer  toute  l'Europe 
«contre  ces  Turcs  qui,  descendus  des  monts  de 
V  l'Arménie ,  ont  écrasé  les  nations  sur  leur  passage, 
))  et  se  sont  frayé ,  à  travers  des  flots  de  sang ,  une 
»  route  jusqu'au  trône  de  Gonstantinople.  Les  beaux 
»  pays  qu'ils  habitent  n'ont  point  adouci  la  férocité 
»  de  leur  caractère  ;  la  force  est  leur  loi ,  le  sabre 
»  leur  justice.  »  Malheureusement ,  un  ou  deux  ans 
après  la  publication  de  ces  Lettres,  les  Français  à 
qui  tout  cela  s'adressait  particulièrement,  sont  de^ 
venus,  à  l'égard  des  sciences  et  des  arts,  tout  au- 
trement Turcs  que  ceux  qui  ont  chagriné  Savary. 
On  a  publié  après  sa  mor^,  arrivée  à  Paris  le  4  fé- 
vrier 1788,  un  ouvrage  qu'il  avait  laissé  presque 
inachevé.  C'est  un  conte  traduit  de  l'arabe ,  où  il 
n'y  a  rien  de  solide  à  recueillir.  Savary  a  encore 
laissé  une  Grammaire  arabe  (1815,  in-4),  qui  ne 
peut  être  comparée  à  celle  de  Sacy.  Il  s'était  aussi 
occupé  d'un  Dictionnaire  arabe  qui  n'a  jamais  vu 
le  jour. 

♦♦  SAVARY  (Félix),  astronome,  né  en  1797  à 
Paris,  était  petit- fils  du  célèbre  voyageur;  à  sa 
sortie  en  1817  de  l'école  polytechnique,  il  entra 
dans  le  corps  des  ingénieurs  géographes,  et  le 
quitta  en  1824  pour  remplir  la  place  de  secré- 
taire du  bureau  des  longitudes;  il  y  joignit  plus  tard 
la  chaire  de  Géodésie  à  cette  école  polytechnique 
dont  il  avait  été  l'un  des  brillants  élèves.  Nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences ,  une  mort  pns 

(1  )  Cette  assertion  serait  difQcileraent  prouvée ,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  Savary  avait  fait  une  élude  spéciale  de  la  langue  arabe, 
dont  il  a  même  composé  une  Grammaire  et  uu  Dictionnaire, 
ainsi  qu^on  le  voit  h  la  On  de  VArticle. 

[i]  La  trad.  du  Coran  par  Savary,  Paris,  47S3,S  vol.  in-8, 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois  in-8  et  in-18.  De  toutes  ces 
éditions  la  plus  esUmée  est  celle  de  I8S9,  8  vol.  in-IS,  augmentée 
de  la  Doctrine  et  des  devoirs  de  la  religion  musulmane ,  ainsi 
que  de  VEucologe  musulman ,  trad.  de  l'arabe  par  M.  Garcin  d« 
Tassy. 
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maturde  Tenleva,  le  15  juillet  1841 ,  à  44  ans;  Ses 
travaux  sont  consignes  dans  le  Journal  de  physique, 
\vi  Annales  de  chimie,  et  la  Connaissance  des  lemps. 
Deux  seuls  de  ses  écrits  ont  été  tirés  à  part  :  Mé^ 
moire  sur  Vapplication  du  calml  auœ  phénomèneê 
éledro-dynamiques ,  1823,  in-4,avec  une  pi.;  Afé«* 
moire  sur  la  détermination  des  orbites  que  décrivent 
autour  de  leur  centre  de  gravité  deux  étoiles  irèa^rap* 
prochées  l'une  de  l'autre,  i8i0,  in-8, 

♦  SAVARY  (  Anne-Jean-Marie-René  ),  duc  de  Ro- 
Yîgo,  né  en  1774,  au  village  de  MaixM],  en  Charo^ 
pagne,  à  peine  âgé  de  16  ans,  fut  nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  RoyaUNormaiidie, 
cavalerie,  et  faisait,  en  1795,  paKie  de  rétat-mi^oF 
de  Tarmée  du  Rhin.  11  se  trouvait  au  passage  de  ce 
fleuve  sous  les  ordres  de  Morenu,  et  s'y  distingua 
par  sa  bravoure.  A  la  bataille  de  Priedberg,  chargé 
de  conduire  la  colonne  de  droite  de  notre  infanterie, 
il  tourna  la  gauche  de  Pennemî,  et  contribua  puis- 
samment au  succès  de  cette  journée.  L'année  sui* 
vanle ,  Desaix  le  mit  à  la  tôle  des  troupes  de  sa  di- 
vision ,  qui  devait  de  nouveau  tenter  le  passage  du 
Hhin,  et  sa  valeur  fut  récompensée  par  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  H  suivit  llesaix  en  Egypte,  en 
qualité  d'aide-de-camp,  acquit  dans  celte  expédition- 
de  nouveaux  titres  à  sa  confiance,  et  Taci^oropagna, 
en  qualité  de  colonel ,  en  Italie.  Âpt'ès  la  bataille  de 
Marengo,  Bonaparte  le  fit  un  de  ses  aides-de-camp. 
11  eut  peu  de  temps  après  le  commandement  d'une 
légion  d'élite  de  la  gendarmerie ,  chargée  de  la  garde 
du  pi*emier  consul.  Nommé  général  en  1805,  il  fut 
envoyé  à  Tempereiir  Alexandre,  avant  et  après  la 
bataille  d'Austerlilz.  En  1800,  il  accompagna  Na* 
poléon  en  Prusse;  fit,  après  la  bataille  de  léna, 
capituler  un  régiment  de  hussards,  et  commanda 
les  troupes  qui  soumirent  Hameln  et  Nicnburg  sup 
le  Wescr,  et  rejoignit  l'empereur  à  Varsovie.  En 
1807,  à  la  bataille  d'EyIau,  il  eu.t  le  commande* 
ment  du  5«  corps,  à  la  place  de  Lannes,  alors  ma* 
lade.  La  bataille  d'Ostiolenka  qu'il  gagna  le  1G 
février  sur  les  Russes  lui  valut  le  gitind  cordon  de 
la  légion-d' honneur.  H  combattit  à  Heilsberg  et  à 
Friediand ,  à  la  tète  d'une  brigade  de  la  garde;  et 
ses  no:iveaux  services  fuiH^nt  récompensés  par  le 
litre  de  duc  de  Rovigo  et  le  gouvernement  de  la 
Vieille-Prusse.  Il  fut  en  1808,aprcs  la  paix  de  Tilsitt, 
chargé  des  intérêts  politiques  de  la  France  à  Pé- 
tersbourg  ;  sa  mission  dura  sept  mois.  Il  ivjoigviiè 
ensuite  Napoléon,  qu*il  accompagna  en  Espagne, 
ou ,  après  lavénement  du  roi  Joseph , il  comnsanda 
en  chef  l'armée  française  et  présida  la  junte  de 
Madrid.  H  suivit  le  mailre  aux  conférences  d'Erfurt> 
retourna  avec  lui  en  Espagne  et  le  suivit  encore  pour 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1809conîre  l'An- 
Iriche.  Il  réussit  à  porter  au  maréchal  Davoust  des 
ordres  d'oii  dépendait  le  succès  des  opérations ,  et  la 
bataille  d'Eckmulh  fut  gagnée.  La  paix  de  Vienne 
l'ayant  ramené  à  Paris  eu  1810,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  police.  Quelque  active  que  fut  sa  sur- 
veillance, il  ne  connut  point  le  complot  du  général 
Malet ,  dont  il  fut  un  instant  le  prisonnier  (  voy. 
Malet,  v,  4.S7  ).  En  1814,  il  fit  partie  du  conseil 
de  régence;  et  après  l'abdication  de  Napoléon,  il 
vécut  éloigné'  des  aflaires  jusqu'au  retour  de  ri:>le 


d'Elbe;  Alors,  il  fut  nomme  patr  et  premier  inspee^ 
leur  de  la  gendarmerie.  11  voulut  suivre  Bonaparte 
à  Sainte- Hélène,  mais  on  ne  le  lui  permit  pas. 
Conduit  par  les  Anglais  à  Malte,  il  parvînt  à  s'é- 
vader et  se  réfugia  à  Sniyrne,  où  il  appnt  qu'il  avait 
été  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre  à 
Paris.  En  1819,  il  se  pré.<enta  pour  purgi^r  sa  con- 
tumace, et  fut  ac(|iiitté  à  runantmilé.  Mis  à  la  re- 
traite, il  fut,  à  la  fin  de  1831 ,  nommé  gouvcmenr 
généi'al  do  l'AlgiM'ie,  où  son  administration  a  hissé 
d'honorables  souvenirs.  Atteint  d'une  maladie 
cruelle,  il  revint  à  Paris  où  il  mourut  le  â  jiiia 
1833,  à  50  ans ,  après  avoir  rempli  avec  ferveur  ses 
diTniers  devoirs  de  religion.  On  a  de  lui  :  Mémoirei 
pour  servir  à  l'histoire  de  Vempereitr  A'apotéun, 
Pat'is,  18â8,  8  vol.  in-8,  réimprimés  la  même  an- 
née. 11  en  avait  publié  plusieurs  extraits,  eiitrautns 
un  eonciMiianl  la  Gaîagtropke  de  M.  le  duc  d^En- 
ghein,  18â3,  in-8,  qui  donna  Ueu  dans  te  temps 
à  beaucoup  de  réclamations. 

""SAVERIEN  (Alexandre),  ni^h('*RiA4icien ,  ne  à 
Arles  le  10  juillet  1720^  d'abord  garde  de  Tétendard 
à  Marseille,  reçut,  à  vingt  ans,  bs  brevet  d'ingé- 
nieur de  la  marine,  consacra  toute  sa  vie  à  des 
travaux  utiles  qui  restèrent  sans  récompense  et 
mourut  presque  inconnu  à  Paris,  le ^  mai  1805, à 
85  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours  sur 
la  navigation  et  la  physique  exférimentale ,  1742, 
in-4  ;  Nouvelle  théorie  de  la  manœuvre  des  vaissema 
1745,  iB-4;  Recherches  historiques  sur  l'origine  et 
les  p9'ogrès  de  la  construction  des  navires  des  aneient, 
1747,  in-i  ;  Traité  des  inslrutnenls  pour  observer  la 
astres  sur  mer,  1753,  in-8;  Dictionnaire  univend 
de  mathématiques  et  de  physiqite,  1755,  2  \ol.  iii-4, 
qitie  l'on  peut  encore  consulter  ;  Histoire  critique  du 
calcul  des  infiniment  petits ,  1753,  in*4;  Didionnein 
historique  et  pratique  de  la  marine,  17.%,  3  vol. 
in-8.,  â«  édv  1781;  Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes, 1700-1709,  8  parties  en  4^  vok  in- 4.,  on 
8  vol.  in -13,  avec  leurs  portraits  gravis  dans  k 
goût  du  crayon;  Histoire  des  philosophes  andem, 
1771,  5  vol.  in-lâ;  Histoire  des  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  tes  sciences  exactes  et  dans  les  arti 
qwi  en  défiendent,  etc.,  1775-78  4  vol.  in-8,  etc. 

SAVERY  (Roland),  peintre,  né  à  nourtray  ea 
1570,  mort  à  UtnHslU  en  i03^,  fut  élève  de  Jac^ies 
Savery,  son  frèixî ,  et  travailla  dans  son  genre  de 
peinlui^  et  dans  sa  manière.  Roland  a  excellé  à 
peindre  le  paysnge;  et,  comme  il  était  pati<*Dt  et 
laborieux,  il  mettait  beaucoup  de  propreté  dans  .«es 
tableaux.  L'enipcixnir  Rodolphe  II,  bon  connais- 
seur, occupa  longtemps  cet  artiste,  et  lengageaà 
étudier  les  vues  riches  et  variées  qu'ofTieiit  les 
montagnes  du  Tyrol.  Savery  a  souvent  exécuté, 
avec  beaucoup  d'intelligence,  des  torrents  qui  se 
précipitent  du  haut  des  rochers.  Il  a  encore  très- 
bien  rendu  les  atiimaux,  les  plantes,  les  insectes. 
Ses  figuixîs  sont  agréables,  et  sa  touche  est  s\vrf' 
tuelle,  quoique  souvent  un  peu  sèche.  On  lui  re- 
proche aus>i  d  avoir  trop  fait  usage  en  général  de 
la  couleur  bleue.  On  a  gravé  plusieurs  morceaux 
d'après  lui,  entre  autres  un  saint  Jêrùme  dow  Is 
désert  ,*  une  forêt  remplie  de  chevaux  sauMges  ;  Adam 
et  Eve  daM  le  Paradis  terrestre  ;  un  paysage  aees 
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âeit  scènes  âè  bois  ;  la  Création,  des  sites,  ées rochers, 
des  chutes  d'eau ,  etc. 

*  SA VI  (Pierre),  jësuitc,  né  dans  le  Piémont  en 
1728,  mort  à  Milan  en  178S,  a  traduit  en  italien  : 
Conjuration  de  CatHina,  de  Saliuste,  Tiiiin,  1763, 
et  les  principaux  ouvrages  de  son  confrère  le  P.  Gui 
Ferrari  (  vay.  ce  nom ,  ni ,  521 .  ) 

*  SA  VIGNY  (Chriîitophe  de),  né  vers  1540,  au 
château  de  ce  nom,  dans  le  Héthelois ,  est  regardé 
comme  le  premier  autetH'enei/c/opé(/t^tie.  L'ouvi*age 
qui  lui  a  mérité  cet  honneur  est  intitulé  :  Tableaux 
accomplis  de  tous  tes  arts  libéraux^  contenant  une 
partition  desdits  arts,  amassés  et  réunis  en  ordre 
pour  le  soulagement  et  profit  de  la  jeunesse ,  2«  éd., 
Paris,  Libert,  1619,  in-fol.  de  57  pages;  dont  dix- 
huit  imprimées,  el  les  dix-neuf  autres  ornées  de  des- 
sins de  J.  Cousin ,  sont  autant  de  tableaux  gravés 
en  bois,  <fui  peuvent  se  réunir  de  manière  à  n*en 
former  qu'un  seul.  Les  arts  dont  Savigny  donne 
rexplicatiOM ,  sont  la  grammaire,  la  rhcloiiqne,  la 
dialectique,  Farilhmi»tique,  la  géométrie,  Toptique, 
la  musique,  la  cosmographie,  Pastrologie,  la  géo- 
graphie, la  physique,  la  médecine,  Téthique,  la 
jurisprudence,  Thistoirc  et  la  théologie.  Papillon 
el  Delisle  de  Sales  ont  prétendu  que  c*est  dans  cet 
ouvrage.  Traité  de  la  gravure  en  bois,  que  Bacon  a 
pris  ridée  de  Tarbre  encyclopédique;  mais  ce  serait 
plutôt,  suivant  M.  Bruucl  (Manuel  du  libraire)^  dans 
r^r6re  universel  de  la  suitu  et  liaison  de  tous  les  arts 
et  sciences  de  Nicolas  Bergeron,  mort  en  1584,  dont 
Sauvigny  lui-même  a  prolité.  La  Croix  du  Maine 
cite  de  cet  auteur  VOnomasticon  des  mots  et  dictions 
de  chacune  chose,  mis  par  lieux  communs;  ouvrage 
qui  n'a  pas  été  publié.  On  a  le  portrait  de  Savigny, 
présentant  son  livre  au  duc  de  Ne  vers  dont  il  était 
maître  de  la  garde-robe. 

SAVILLE  (  Henri  ),  théologien  anglais,  né  à  Bradley 
dans  la  province  d'York,  le 30  novembre  1519,  che- 
valier peu  avantagé  de  la  fortune,  prévôt  du  collège 
d'Eaton  près  de  Windsor,  mort  le  19  février  1622, 
à  Oxford ,  fut  un  des  principaux  ornements  de  Tu- 
nlversité  de  cette  dernière  ville.  On  doit  à  ses  tra- 
vaux des  Commentaires  sur  Rnclide  et  sur  Tacite,  el 
une  Edition  en  grec  des  Œuvres  de  saint  Jean  Chri- 
sostàme,  Eaton,  16t2,  9  vol.  in-fol.  Cette  édition  est 
belle  et  exacte.  On  a  avancé  que  Fronton  du  Duc , 
qui  publia  dans  le  même  temps  que  lui  ce  père  de 
rKgii>e,  donna  son  édition  sur  les  feuilles  qu'on 
lui  fournissait  furtivement  d'Angleterre  ;  mais  il 
serait  pour  le  moins  aus^«i  raisonnable  de  prétendre 
que  Savillc  donna  son  édition  sur  les  feuilles  qu'on 
lui  fournissait  furtivement  de  France.  On  a  encore 
de  lui:  Rerum  anglicarum  scriptores  post  Bedam, 
Londres,  159t5,  in-fol  ;  ouvrage  savant  el  plein  de 
recherches.  C'est  lui  qui  publia  en  1618  le  Traité 
de  Brndwardin  contre  les  pélagiens.  Voy.  BRAD- 
WARDIN. 

SAVILE.  Voy,  Halifax. 

SAVINE  (Charles  la  Font  de).  Voy.  Font  de  Savines. 

SAVOIE  (Jacques  el  Henri  de).  Voy.  Nemochs. 

SAVOIE  (Thomas  François  de),  prince  de  Cari- 
GWAN,  6is  de  Charles-Emmanuel  duc  de  Savoie,  et 
de  Catherine  d%\ulriche,  naquit  en  1596.  11  donna, 
dès  l'âge  deiC  ans,  des  preuves  de  son  courage,  et 


montra  beaucoup  d'empressement  pour  s^étiiblir  en 
France,  i/aversion  que  le  cardinal  de  Richeliea 
avait  pour  sa  maison  Payant  empêché  de  réussir,  il 
s'unit  avec  l'Espagne.  11  prit  Trêves  en  1654,  sur 
l'archevêque-électeur,  qu'il  fit  prisonnier,  et  qui  fut 
conduit  à  Namur  en  1635.  Mais  il  perdit,  le  âO  mai 
de  la  même  année,  la  Bataille  d'Avein  (Alventium 
voyez  Dict.  géographique ,  édition  de  1791  )^  contre 
les  Français.  Le  prince  Tiioraas,  pour  ef&cer  la 
mémoire  de  cette  journée,  lit  lever  le  siège  de  Bréda 
aux  Hollandais,  en  1636,  et  entra  en  Picardie,  ou 
il  se  rendit  maître  de  plusieurs  places.  11  passa  dang 
le  Milanais  pendant  la  minorité  du  prince  son  ne- 
veu,  pour  obtenir  la  régence,  et  déclara  la  guerre 
à  la  duchesse  de  Savoie  sa  belie-sœur,  H  emporta 
Chivas,  et  plusieurs  autres  villes,  et  fit  ensuite  son 
accommodement  avec  la  France  en  1640  ;  mais  ce 
traité  ayant  été  rompu ,  il  s'eiigageâ  de  nouveau 
avec  l'Espagne.  Il  fit  un  second  traité  avec  la  du* 
chesse  de  Savoie  en  1642,  et  un  aùtm  avec  Louis 
XIII.  U  fut  déclaré  généralissime  des  armées  de  Sa* 
voie  et  de  France  en  Italie,  où  il  fit  la  guerre  avec 
divers  succès.  Il  mourut  à  Turin,  en  1656,  à  70 
ans,  avec  la  réputation  d'un  prince  inconstant,  mais 
actif  et  impétueux.  L'inléi'èt  eut  autant  de  part  à 
ses  changements,  que  son  inconstance,  il  eut  deux 
fils.  L'ainé,  Emmanuel,  a  continué  la  branche  de 
Carignan.  I^  cadet,  Eugène-Maurice,  lieutenant- 
général  en  France,  mort  en  1673,  fut  père  du  fti- 
meux  prince  Eugène,  qu'il  eut  d'Olympe  Mancinî, 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  morte  en  1708. 

SAVOIE  (  le  prince  Eugène  de  ).  Voy.  Eugène  et 
Tende,  Amédée,  Victor-Amëdéb. 

SAVOIE-CARIGNAN.  Voy.  Lamballk. 

SAVOIE-ROLLIN.  Voy.  Savoye-Rollin. 

SAVONAROLA  (Jean-Michel),  médecin  italien, 
naquit  à  Padoue  en  1384,  d'une  famille  illustre.  11 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusatem;  mais 
son  amour  pour  l'étude  lui  fil  abandonner  cette  car- 
rière. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  à  la  mé- 
decine, et  fut  reçu  docteur.  Savonarola  voyagea  en 
Italie ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  etc. 
11  fut  nommé  leclein*  à  l'université  de  Padoue,  et  il 
y  expliquait,  en  1436,  les  ouvrages  d'Avicenne,  le 
seul  auteur  qui  seivlt  alors  de  base  à  l'enseignement 
médical.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  se  fixa  à  Fer- 
rare,  011  il  occupa  la  chaire  de  médecine  pratique; 
il  V  mourut  en  1 462.  On  a  de  lui  :  De  baèneis  et  ther- 
mis  naturolibus  omnibus  Italiœ,  sicque  totius  orbis^ 
proprietatibusque  eorum,  Ferrare,  1485,  in-fol.; 
Vern'se,  1592,  in -4;  Practica  de  œgriludinibus  a 
capite  usque  ad  pedes.  Colle  (petite  ville  de  Toscane), 
1479,  Pavie,  1486,  in-fol.;  i-éimpr.  avec  ce 
titre  :  Practica  major,  Venise,  1498  et  1360,  in-8; 
Specuium  physîognomiœ ;  De  magnificis  omamentis 
Paduœ;  In  medicinam  practicam  introductio,  1535, 
in*4. 

SAVONAROLA  (  François  ) ,  né  à  Padoue ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  fut  lïn  des  meil- 
leui's  poètes  latins  modernes,  et  a  laissé  ini  livre 
à'épigrammes  latines  qni  ont  eu  plusieurs  impres- 
sions. Sealdéon  en  fiiit  beaucoup  d'éloges  dans  son 
ouvrage  intitulé  De  anliquitate  urbis  Patavii.  Fran^ 
çois  Savonarola  mourut  en  1539, 
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SAVONAROLA  (  Jérôme  ) ,  petit-fils  de  Jeàn-Michel 
Savonarola,  ne  à  Ferrare  en  145â,  d'une  famille 
noble,  prit  l'habit  de  Saint- Dominique,  et  se  dis- 
tingua dans  cet  ordre  par  le  talent  de  la  chaire. 
Florence  fut  le  théâtre  de  ses  succès  :  il  prêchait, 
il  confessait,  il  écrivait,  et  dans  une  ville  libre, 
pleine  de  factions,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  mettre 
à  la  tête  d'un  parti.  11  embrassa  celui  qui  était  pour 
la  France  contre  les  Médicis.  11  pr«^dit  que  TEglise 
serait  renouvelée,  et  en  attendant  cette  réformation, 
il  déclama  beaucoup  contre  le  clergé  et  contre  la 
cour  de  Rome.  Alexandre  VI  lexcommunia  et  lui 
interdit  la  prédication.  Après  avoir  cessé  de  prêcher 
pendant  quelque  temps ,  il  recommença  avec  plufi 
d'édat  que  jamais.  Alors  le  pape  et  les  Médicis  se 
servirent  contre  Savonarola  des  mêmes  armes  qu'il 
employait;  ils  suscitèrent  un  franciscain  contre  le 
jacobin.  Celui-ci  ayant  aftiché  des  thèses  qui  firent 
beaucoup  de  bruit ,  le  cordelier  s'offrit  de  prouver 
qu'elles  étaient  hérétiques.  11  fut  secondé  par  ses 
confrères,  et  Savonarola  par  les  siens.  Les  deux 
ordres  se  déchaînèrent  l'un  contre  l'autre.  Après  bien 
des  scènes  peu  raisonnables  et  peu  édifiantes,  le 
peuple,  soulevé  contre  Savonarola,  se  jeta  dans  son 
monastère  :  on  ferma  les  portes  pour  empêcher  ces 
furieux  d'y  entrer;  mais  ils  y  mirent  le  feu,  et  se 
firent  un  passage  par  la  violence.  Pour  les  satisfaire, 
le  magistrat  fut  obligé  de  poursuivre  Savonarola 
comme  un  imposteur.  Il  fut  appliqué  à  la  question, 
et  son  interrogatoire,  tel  qu'il  fut  rendu  public,  parut 
prouver  qu'il  était  à  la  fois  fourbe  et  fanatique.  11 
est  certain  qu'il  s'était  vanté  d'avoir  eu  de  fréquents 
entretiens  avec  Dieu ,  et  qu'il  l'avait  persuadé  à  ses 
confrères.  11  prétendait  aussi  avoir  soutenu  de  grands 
c  )mbats  avec  les  démons.  Jean-François  Pic  de  la 
Mii-andole,  auteur  de  sa  Vie,  assin*e  que  les  diables 
qui  infestaient  le  couvent  des  dominicains ,  trem- 
blaient à  la  vue  de  frère  Jérôme.  Le  pape  Alexandre  VI 
envoya  le  général  des  dominicains  et  l'évèque  Ra- 
molino,  qui  le  dégradèrent  des  ordres  sacrés  et  le 
livrèrent  aux  juges  séculiers ,  .avec  deux  de  ses  plus 
zélés  partisans.  Ils  furent  condamnés  à  être  pendus 
et  brûlés  :  sentence  qui  fut  exécutée  le  25  mai  1498. 
A  peine  eut-il  expiré,  qu'on  publia  sous  son  nom 
sa  Confession,  dans  laquelle  on  lui  prêta  bien  des 
extravagances,  mais  rien  qui  méritât  le  dernier  sup- 
plice, et  surtout  un  supplice  cruel  et  infâme.  Il 
mourut  av4{c  constance ,  à  l'âge  de  4G  ans.  Pic  de  la 
Mirandole,  auteur  de  la  Vie  dont  nous  venons  de 
parler  (publiée  par  le  P.  Quetif,  avec  des  notes  et 
quelques  écrits  du  jacobin  de  Ferrare,  Paris,  1G74, 
3  vol.  in-12),  en  fait  un  saint.  11  assure  que  son 
cœur  fut  trouvé  dans  la  rivière,  qu'il  en  possède 
une  partie,  et  qu'elle  lui  est  d'autant  plus  chère 
qu'il  a  éprouvé  qu'elle  guérit  les  maladies  et  qu'elle 
chasse  les  démons.  Il  observe  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  persécutèrent  ce  dominicain  moururent 
misérablement.  Il  met  de  ce  nombre  le  pape  Alexan- 
dre VI.  Savonarola  a  trouvé  bien  d'autres  apolo- 
gistes. Les  plus  célèbres  sont,  après  le  P.  Quetif, 
Ambroise  Catharin,  Bzovius,  Baron,  Alexandre, 
Nérit  religieux  dominicains,  auxquels  on  doit  joindre 
31ai*sile  Ficin,  Matthieu  Toscan,  Flaminius,  etc.  H 
a  laissé  des  Sermons  en  italien,  un  Imité  intitulé 


Triumphus  cruciSy  réimpr.  à  Paris  en  1S4S  dans  le 
Panthéon  ecclesiaslicon ,  in -8;  des  Commentaires 
sur  V Oraison  dominicale  et  sur  quelques  Psaumes; 
un  Traité  De  simplicitate  christiana,  publiés  par 
Balesdens,  Lcyde,  1653,  6  vol.  in-12. 

SAVORGNANO  (Marins),  comte  de  Belgrade,  ûo- 
rissait  vers  l'an  1507.  Il  se  distingua  dans  la  pro- 
fession des  armes,  et  fut  honoré  par  la  république 
de  Venise  de  plusieurs  emplois  distingués.  Le  bruit 
des  armes  ne  l'ero pécha  pas  de  s'appliquer  aux 
belles-lettres.  On  a  de  lui  VArl  militaire  terrestre  et 
maritime,  selon  la  raison  et  l*usage  des  vaillants  ca- 
pitaines anciens  et  modernes  ;  ouvrage  écrit  en  italien, 
et  divisé  en  4  parties  ;  Traduction  de  l'histoire  de 
Polybe  en  italien. 

SAVOT  (Louis),  né  à  Saulieu,  petite  ville  de 
Bourgogne,  vers  l'an  1579,  s'appliqua  d'abord  à  la 
chirurgie.  Pour  mieux  y  réussir,  il  vint  à  Paris,  où 
il  ne  tarda  pas  à  prendre  des  degrés  en  médecine. 
11  mourut  dans  cette  ville  médecin  de  l^uis  XIY, 
vers  Tan  1640.  C'était  un  homme  respectable  par  sa 
vertu ,  et  dont  l'air  était  simple  et  mélancolique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Discours  sur  les 
médailles  antiques ,  Paris,  1627, 1  vol.  in- 4,  ouvrage 
qui  peut  être  de  quelque  utilité  aux  commençants; 
Y  Architecture  française  des  bâtiments  particuliers; 
les  meilleures  éditions  de  ce  livre  estimable  sont 
celles  de  Paris ,  avec  les  notes  de  François  Blonde! , 
1673  et  1685,  in-8.  Le  livre  de  Gallien ,  DeCartde 
guérir  par  la  saignée,  traduit  du  grec,  1603,  in-12; 
De  causis  colorum,  Paris,  1609,  in-8.  Tous  ces  ou- 
vrages prouvent  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition. 

*  SAVOYE-ROLLIN  (  Jacques-Fortunat ,  baron  de), 
né  à  Granoble  vers  1765,  d'une  famille  de  niagis- 
trature  r  était  avocat-général  au  parlement  de  cette 
ville,  et  s'était  acquis  une  grande  popularité  parsa 
résistanceaux  édits  de  Brienne  [voy,  Lomenie,  v,  ^82). 
A  l'époque  du  premier  renvoi  de  Necker,  on  l'obligea 
de  présider  l'assemblée  qui  se  forma  soudainement 
pour  demander  le  rappel  de  ce  ministre.  Il  échappa 
aux  orages  de  la  révolution ,  et  fut,  après  le  18  bru- 
maire, appelé  au  tribunal.  Il  appuya  le  projet  de 
fermer  la  liste  des  émigrés,  vota  pour  l'établisse- 
ment des  tribunaux  spéciaux,  pour  le  mode  d'élec- 
tion par  les  listes  de  notabilité ,  et  plus  tard  il  paria 
contre  l'institution  de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il 
devint  ensuite  un  des  membres.  Ayant  appuyé  ré- 
tablissement de  l'empire,  il  fut  nommé  l'un  des 
substituts  du  procureur-général  près  la  haule-rour 
impériale,  et  successivement  pt^fetde  rEure,dela 
Seine-Inférieure  et  des  Deux-Nèthes.  Resté  sans  fonc- 
tion à  la  première  restauration ,  il  s'en  tint  volon- 
tairement éloigné  pendant  les  cent-jours.  A  la  fin  de 
1815,  il  fut  élu  député  par  le  département  de  l'Isère, 
et  mourut  à  Paris  le  51  juillet  1825.  Outre  ses  opi- 
nions législatives,  notamment  sur  le  Projet  de  loi 
concernant  la  Légion-d'Honneur  [  séance  du  28  floréal 
an  10] ,  on  a  imprimé  quelque  chose  de  lui  d«ns  le 
volume  intitulé  :  Recueil  intéressant  de  plaidoyers 
dans  la  cause  d*une  femme  protestante  (  par  Jolly, 
Falconet  et  Savoye  fils),  Genève,  1778,  in-8. 

"  SAX  ou  SAXKJS  (Christophe),  savant  Saxon, 
né  en  1714,  à  Eppendorf,  avait  une  érudition  aussi 
vaste  que  profonde,  et  fut,    pendant  plusieun 
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années,  professeur  d'histoire  et  d'antiquités  à  riini- 
versitë  d^trecht;  il  résigna  ses  fonctions  en  1796, 
et  Riourut  le  3  mai  1806,  à  92  ans.  On  a  de  lui  : 
Onomaslicon  lilterarium^  siœ  NomenolalorMstorico- 
criticus  prcBstantissimorum  scriptorum ,  a6  orbe  con- 
dito  usque  ad  sœculi  quod  vivimtis  lempora  digestuSf 
editio  nova,  Ulrecht,  1775, 1803,  8  vol.  in-8,  dont 
le  dernier  est  un  Suppfément,  Il  a  publie  lui-même 
un  abroge  des  deux  premiers  volumes,  sous  le 
titre  à*Epitome  onomastici  litterarii  jusqu'en  1300, 
ibid.,  1 79â ,  in-8.  L'ouvrage  entier  eut  un  grand 
succès ,  et  il  est  encore  très-estimé  ;  Muséum  num- 
moriitm  Milano-Viscontianum ,  hvec  Bondara,  ibid., 
1786,  in-8;  une  édition  avec  préface  des  Dionysii 
Calonis  Disticha,  melius  digesta,  etc.  ibid.,  1778. 

SAXE  (ducs  de).  Voy.  Albert  ef  Wbimar. 

SAXE  (  électeurs  de  ].  Voy.  Frédéric  et  Maurice. 

SAXE  (Maurice,  comte  de),  fameux  général, 
naquit  à  Dresde  le  19  octobre  1696.  Il  était  fils  na- 
turel  de  Frédéric  Auguste  I",  électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne ,  et  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
suédoise.  Il  fut  élevé  avec  le  prince  électoral,  de- 
puis Frédéric-Auguste  11,  roi  de  Pologne.  11  servit 
en  1709  et  1710  dans  l'armée  des  alliés  commandée 
par  le  prince  Eugène  et  par  Mariborough  ,  fut  té- 
moin de  la  prise  de  Lille  en  1709,  se  signala  au 
siège  de  Tournay,  h  celui  de  Mons ,  à  la  bataille  de 
Malplaqnet.  Le  roi  de   Pqlogne  assiégea  l'année 
d'après  Stralsund ,  la  plus  forte  place  de  la  Pomé- 
Amie.  Le  jeune  comte  servit  à  ce  siège,  et  y  montra 
la  plus  grande  intrépidité.  Il  passa  la  rivière  à  la 
nage ,  à  la  vue  des  ennemis,  et  le  pistolet  à  la  main. 
Sa  valeur  n'éclata  pas  moins  à  la  sanglante  journée 
de  Gadebusch,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui, 
après  avoir  ramené  trois  fois  à  la  charge  un  régi- 
ment de  cavalerie  qu'il  commandait  alors.  Après 
celte  campagne,  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  le 
maria  à  la  comtesse  de  Lobin;  mais  cette  union  ne 
dura  pas.  Le  comte ,  inconstant  et  capricieux  dans 
ses  amoui^s ,  comme  dans  le  reste  de  sa  conduite, 
fit  dissoudre  son  mariage  en  1721 ,  et  se  repentit 
plusieurs  fois  de  cette  démarche.  Son  épouse  ne 
Pavait  quitté  qu'avec  beaucoup  de  regret;  mais  ses 
regrets  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  remarier  peu  de 
temps  après;  les  luthériens,  depuis  la  fameuse 
décision  de  leur  fondateur,  ne  faisaient  point  dif- 
ficulté d'avoir  deux  maris  ou  deux  femmes  à  la  fois. 
Le  comte  de  Saxe  s'était  rendu  en  Hongrie  l'an  1717. 
L'empereur  y  avait  alors  une  armée  de  100,000 
hommes  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  la  ter- 
reur des  Ottomans.  Le  guerrier  saxon  se  trouva  au 
siège  de  Belgrade,  et  à  une  bataille  que  ce  prince 
g^îgna  sur  les  Turcs.  De  retour  en  Pologne  l'an 
1718,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle- Blanc. 
L'Europe,  pacifiée  par  les  traités  d'Utrecht  et  de 
Passarowitz,  n'offrant  au  comte  aucune  occasion 
de  se  signaler,  il  se  détermina  en  1720  à  passer  en 
France ,  où  le  duc  d'Orléans  le  fixa  par  un  brevet 
ào  maréchal-de-camp.  En  1722,  ayant  obtenu  un 
régiment ,  il  le  forma  et  l'exerça  suivant  une  mé- 
thode qulT avait  imaginée  lui-môme  dans  sa  jeu- 
nesse. Tandis  que  la  France  croyait  se  l'être  attaché, 
le  comte,  travaillé  par  l'ambition  d'être  souverain 
siulant  que  par  son  inconstance  naturelle,  inlri- 
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guait  pour  se  faire  choisir  duc  de  Gourlande,  et  il 
se  forma  dans  les  états  du  pays  un  parti  qui  le 
proclama  en  1726.  La  Pologne  et  la  Russie  se  dé- 
clarèi'enl  contre  lui.  La  czarine  voulut  faire  tomber 
ce  duché  sur  la  tête  de  Menzikow,  cet  heureux 
aventurier  qui,  de 'garçon  pâtissier,  était  devenu 
général  et  prince.  Ce  rival  du  comte  de  Saxe  en- 
voya à  Mittau  800  Busses ,  qui  investirent  le  palais 
du  comte  et  l'y  assiégèrent.  Le  comte,  qui  n'avait 
que  60  hommes,  s'y  défendit  avec  le  plus  grand 
courage.  Le  siège  fut  levé,  et  les  Russes  obligés  de 
se  retirer.  La  Pologne  armait  de  son  côté.  Maurice, 
n'ayant  pas  assez  de  forces  pour  se  soutenir,  fut 
obligé  de  se  retirer  l'an  1729,  en  attendant  une 
circonstance  favorable.  On  prétend  que  la  duchesse 
de  Courlande  douairière ,  Anne  Iv^anowna  (2«  fille 
du  cznr  Ivan  Alexiowitz,  frère  de  Pierre  le  Grand) , 
qui  l'avait  soutenu  d'abord,  dans  l'espérance  de 
l'épouser,  l'abandonna  ensuite,  désespérant  de  pou- 
voir fixer  son  inconstance  et  l'engager  à  régler  ses 
mœurs.  Si  cela  est ,  ses  défauts  lui  firent  perdre 
non-seulement  la  Courlande ,  mais  encore  le  trône 
de  Moscovie,  sur  lequel  cette  princesse  monta  de- 
puis. La  mort  du  roi  de  Pologne  alluma  le  flambeau 
de  la  guerre  en  Europe,  l'an  1753.  L'électeur  de 
Saxe  offrit  au  comte  le  «rommandement-général  de 
toutes  ses  troupes.  Celui-ci  aima  mieux  servir  en 
France  en  qualité  de  maréchal -de -camp,  et  se 
rendit  sur  le  Rhin  à  l'armée  du  maréchal  de  Ber^ick. 
Ce  général ,  sur  le  point  d'attaquer  les  ennemis  à 
Ettingen ,  voit  arriver  le  comte  de  Saxe  dans  son 
camp.  Comte,  lui  dit-il  aussitôt,  j'flitow  faire  venir 
3000  hommes;  mais  vous  me  valez  seul  ce  renfort.  Ce 
fut  dans  cette  journée  qu'il  pénétra,  à  la  tête  d'un 
détachement  de  grenadiers,  dans  les  lignes  des  en- 
nemis ,  et  décida  la  victoire  par  sa  bravoure.  Non 
moins  intrépide  au  siège  de  Philisbourg,  il  fut 
chargé  d'un  grand  nombre  d'attaques,  qu'il  exécuta 
avec  autant  de  succès  que  de  valeur.  Le  grade  de 
lieutenant-général  fut,  en  1754,  la  récompense  de 
ses  services.  La  mort  de  Charles  VI  replorigea  l'Eu- 
rope dans  les  dissensions  que  la  paix  de  1756  avait 
éteintes.  Après  les  désastres  essuyés  parles  Français 
en  Bohême,  il  ramena  l'armée  du  maréchal  de 
Broglie  sur  le  Rhin ,  il  y  établit  différents  postes,  et 
s'empara  des  lignes  de  Lauterboui*g.  Devenu  ma- 
réchal de  France  en  1744 ,  il  commanda  en  chef  un 
corps  d'armée  en  Flandre.  L'année  1745  fut  remar- 
quable par  la  victoire  de  Fonlenoy,  qui  fut  suivie 
de  la  prise  de  Tournay,  de  celle  de  Bruges,  de  Gand, 
d'Oudenarde,  d'Ostende,  d'Alh  et  de  Bruxelles.  Les 
batailles  de  Rocoux  et  de  Lawfeld  augmentèrent  sa 
gloire  militaire.  Le  roi  le  créa  maréchal  de  toutes  ses 
armées  en  1747,  et  commandant-général  des  Pays- 
Bas  nouvellement  conquis  en  1748.  Cette  année  fut 
marquée  par  la  prise  de  Maêstricht ,  et  la  conclusion 
de  la  paix,  signée  le  18  octobre.  Le  maréchal  de 
Saxe  se  retira  au  château  de  Chambord ,  que  le 
roi  lui  avait  donné  pour  en  jouir  comme  d'un  bien 
propra.  Il  ne  quitta  sa  retraite  que  pour  faire  un 
voyage  à  Berlin.  De  retour  en  France,  il  se  délassa 
de  ses  fatigues  par  uri  genre  de  vie  que  des  hommes 
sévères  regardèrent  comme  un    sibaritisme,   et 
mourut  (à  ce  que  l'on  a  prétendu ,  blessé  mortel- 
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lement  dans  un  duel),  le  30  novembre  4750,  à 
84  ans.  Cet  homme ,  dont  le  nom  avait  retenti 
dans  toute  T Europe ,  compara  en  mourant  sa  vie  à 
un  rêve  :  M.  de  Senac ,  dit-il  à  sou  mëdeciu ,  fai 
fait  tin  beau  songe.  Effectivement  ce  n'était  pas  autre 
chose  :  de  tous  ses  exploits  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges ,  et  aucune  de  ses  conquêtes  n'est  restée  à 
la  France.  H  avait  été  élevé  et  il  mourut  dans  la 
religion  luthérienne.  «  11  est  bien  fâcheux ,  dit  une 
«  grande  princesse  en  apprenant  sa  mort ,  qu'on 
m  ne  puisse  pas  dire  un  Deprofundis  pour  un  homme 
»  qui  a  fait  chanter  tant  de  Te  Deum!  o  Son  corps' 
fut  porté  avec  la  plus  grande  pompe  à  Strasbourg, 
pour  y  être  inhumé  dans  Téglise  luthérienne  de 
Saint-Thomas.  Un  beau  mausolée  en  marbre ,  ou- 
vrage du  célèbre  Pigalle,  fut  placé  dans  celte  église 
en  1777  :  on  y  voit,  non  sans  quelque  scandale 
pour  les  bonnes  âmes,  un  Gupidou  en  plcui*s  (car 
c-en  est  un,  quoique  des  voyageurs  superficiels 
aient  voulu  le  transformer  en  Mars)  dans  la  place 
même  où  les  catholiques  offraient  autrefois  le  sa- 
crifice élerneL  (  Voy.  le  Journ.  hist»  et  liU.,  l*""  oc- 
tobre 1718,  p.  18â.  )  On  a  sous  son  nom  mes  Rê- 
veries, revues  et  publiés  par  Tabbé  Perau,  Paris,  1 757, 
2  vol.  in-i,  fig., ouvrage  où,  parmi  des  observations 
instructives  pour  le  général  et  pour  le  soldat,  on 
trouve  des  idées  fort  étranges ,  et  que  sans  doute 
ce  guerrier  célèbre  n'a  pas  proposées  sérieusement. 
Quoique  le  titre  justifie  bien  des  choses,  il  est 
douteux  qu'il  puisse  excuser  toutes  celles  que  l'au- 
teur raconte  :  on  les  appellerait  plutôt  des  Hêves, 
encore  ne  pourraient -ils  être  que  les  rêves  d'un 
homme  dont  l'imagination,  même  durant  la  veille, 
ne  serait  pas  bien  réglée.  «  Ce  livre ,  dit  un  critique, 
«a  eu  un  grand  coui-s  par  la  perversité  du  cœur 
9  humain,  qui  s'attache  à  tous  les  genres  de  romans 
V  où  la  religion  et  ia  morale  sont  compromises.  Les 
»  idées  creuses  dont  il  est  rempli  ont  fait  plus  d*un 
»  mauvais  singe  parmi  les  princes  dont  quelques- 
)»  uns  ont  payé  cher  cet  essai  d'imitation,  n  V Eloge 
du  comie  de  S<Kce,  par  M.  Thomas,  Paris,  1701  , 
in-8,  a  été  couronné  par  l'académie  française;  sou 
Histoire,  par  M.  d'Espag'nac,  â  vol.  in-1i2,  lient 
beaucoup  de  la  nature  de  Téloge;  l'auteur  fait  ce- 
pendant observer  que ,  dans  les  liois  batailles  sur 
lesquelles  est  particulièrement  fondée  la  réputation 
du  comte  de  Saxe,  il  fut  tellement  secondé  par 
tout  ce  qui  peut  donner  la  victoire ,  qu'il  est  dif- 
ficile d'isoler  ses  talents  militaires  pour  en  porter 
un  jugement  précis.  «  11  faut  convenir  que  jamais 
D  général  ne  fut  mieux  aidé  dans  ses  moyens.  Ho- 
p  noré  de  la  confiance  du  roi ,  il  n'était  gêné  dans 
»  aucun  de  ses  projets.  11  avait  toujours  sous  ses 
»  ordres  des  armées  nombreuses ,  des  troupes  bien 
»  tenues,  et  des  officiers  d'un  grand  mérite;  aidé, 
•»  pour  la  conduite  des  marches  et  des  détails,  par 
Y>  des  sujets  d'une  expérience  et  d'une  habileté 
»  consommée;  ayant  les  vivres  dirigés  par  des 
)»  hommes  uniques,  etc.  >»  A  cela,  M.  d'Espagnac 
pouvait  ajouter  que  le  comte  de  Saxe  n  a  combattu 
que  des  armées  inférieures  en  nombre ,  composées 
de  plusieurs  nations  et  de  troupes  rassi'mblées  à  la 
hâte,  dont  les  généraux  ,  indépendants  les  uns  des 
auties,  avaient  des  vues  et  des  ordres  trcs-diClë- 


rcnfs  ;  que  le  maréchal  combattait  sur  le^  frontières 
de  la  France,  et  que  les  allli's,  si  on  excepte  les 
Hollandais,  combattaient  dans  les  pays  éloignés; 
que  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  comme 
à  Fontenoy,  la  présence  du  rt)i  ranima  le  courage 
du  soldat  qui  commençait  à  fuir.  Tout  cela  doit 
entrer  sans  doute  dans  l'appréciation  des  victoires 
et  des  vainquein*s.  Grimourd  a  publié  :  Lettres  et 
Mémoires  choisis  parmi  tes  papiers  originaux  du 
maréchal  de  Saœe,  depuis  1735  jusqu'en  17o0,  Paris, 
1805,5  vol.  in-8. 

*  SAXE  GOTHA ,  branche  de  la  maison  de  Saxe, 
dont  plusieurs  princes  se  sont  rendus  recommanda- 
blés  par  des  vertu:*  et  de  grands  talents.  Eui^est  il, 
né  le  50  janvier  1745,  succéda  en  1772  à  son  père , 
et  gouverna  aveCsagesse  son  petit  étal  composé  dos 
duchés  de  Gotha  et  d'Altenbourg.  Sou  pirniicr  siûn 
f(it  de  restaurer  ses  finances,  qui  se  trouvaient  dans 
l'état  le  plus  déplorable  par  suite  de  la  guerre  de 
Sept-aiis,et  parime  sage  économie,  il  trouxa  m«»yen 
de  faire  face  à  tout  sans  augmentation  d'impôt». 
Lors  de  la  guerre  d'Amérique ,  il  refusa  Tappàt  des 
énormes  subsides  que  lui  offrait  le  roi  d'Angleterre 
pour  la  levée  d'un  corps  de  Saxons;  il  préféia  U*iiir 
ses  peuples  en  paix,  et  lors(|u'il  dut  fournir  son  con- 
tingent à  la  confédération  germanique  pour  agir 
contre  la  France,  il  n'épargna  aucun  sacrifice  pour 
éloigner  la  giuMre  de  sesétatset  diminuer  les  fléciux 
qu'elle  entraine  après  elle.  11  se  montra  aussi  le 
protecteur  des  sciences ,  et  prit  sur  si's  économies 
personnelles  pour  fonder,  dans  son  château  de  See- 
berg,  un  obser\att)ire  astronomique  regarde^  par 
Lalande  comme  le  plus  beau  et  le  plus  utile  de  F  Al- 
lemagne. Ce  bon  prince  mourut  le  20  avril  1804.  — 
Emile- Léopold- Auguste,  son  fils ,  né  en  1772,  suivit 
son  système  de  politique.  Il  refusa  d'entrer  dans 
la  ligue  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  contre  la 
Fiance,  et  se  trouva  ainsi  ài'abri  des  malheurs  qu'eu- 
rent à  déplorer  les  autres  princes  d'Allemagne  pen- 
dant l'invasion.  Ami  des  arts  et  des  lettres,  il  les 
cultiva  avec  succès;  on  lui  doit  diverst»s  composi- 
tions littéraires  et  musicales ,  qui  font  h(uiiii.Mir  à 
son  goût  et  à  ses  talents.  On  cite  particulièrement 
son  livre  intitulé  ;  Ay/Z^'n/'on.  contenant  12  idylles 
et  d'autres  petites  poésies.  Quelques-unes  ont  été 
mises  en  mn^^ique  par  lui-même,  d'autres  par 
Himmel  et  Weber.  H  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrit.  On  dit  qu'il  réussissait  surtout  dans  le 
style  épistolaire,  et  qu'il  a  écrit  sous  cette  forme 
plusieurs  romans,  H  mourut  à  Gotha  le  18  mai 
1822.  Marié  deux  fois ,  ce  prince  n'eut  qiriine  fille 
du  premier  lit,  Louise,  femme  de  Charles- Auguste, 
grand-duc  de  Sa.xe-\Yeimar  :  sa  succession  a  passé 
à  Frédéric  IV,  son  frère. 

*  SAXE-WEIMAR  et  ëISENACH  (Charles- Auguste, 
grand-duc  de),  né  en  1757,  mort  au  mois  de  juin 
iHiS  à  Gralilz  près  de  Torgau ,  avait  succédé  à  son 
père  Ernest -Auguste  en  1758,  sous  la  régence  de 
sa  mère.  Ce  ne  fut  qu'en  1815  qu'il  prit  le  titre  de 
grand  duc. Son  administration  paternelle  fut  occupée 
à  rendre  ses  états  florissants ,  et  Weimar,  lieu  de  sa 
résidence,  devint  le  rendez-vous  des  hommes  de 
lettres  et  des  savants  les  plus  distingués  de  IWIIe- 
magne ,  qu'il  y  Uxa  par  su  munificence  et  les  hono- 
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niilesi  éMml^om  qn^H  leiir  ftecordatt.  €e  prince  a 
eu  pour  siiiV02«fk*ur  aon  (il:i  (1h.\alks*Fr6d£ric  ,  au-^ 
paravant  liinilenant-gi^nôral  au  service  de  Russie. 

SAX£-WfilàlAR.  Voy.  ^Emàtt. 

SA&I  (  Picriv  ),  chanoine  de  Tcgiise  d'Arlefi,  mort 
en  ir»57,sVst  ai*quîs  une  i<épii{ation  hwu  foiidi^e  par 
pliisitfiii's  ouvrages,  enliii!  autres  :  Voniifkium  Are' 
liUpnsê.  sive  HùUitia  primaium  Arelalensis  Ecolesia, 
Aix ,  lUâ9 ,  in-4  ;  Eniréz  du  roi  { Louis  Xill  )  dans  Im 
vtUê  d'Arles ,  le  9  ocUArt  1 622 ,  A vi^^noij ,  1 623 ,  in- 
lui.,  n^eherchée  à  cause  des  faits  historiques* 

SAIU  ou  SASBt  (Joseph-Antoine),  né  à  Milan  en 
1675,  enseigna  pendant  quelque  temps  les  belles^ 
lettres  dans  sa  pairie,  remplit  ensuite  avec  sèlo  les 
fouctiotis  de  missionnaire,  ftU  fait  docteur  an  col- 
lège Ajnhrosien  en  i  703,  et  huit  ik\\A  après  directeur 
de  ce  collège  et  de  la  riche  bibliothèque  qui  y  est 
attacliée.  Il  mourut  le  2i  avril  1751 ,  et  fut  enlerrd 
dans  réglise  du  Saint-Sépulci'e  à  Milan.  On  a  de 
lui  :  IHsserialio  apologeiica  ad  vindioandam  Medio' 
hno  sanciorum  oorpora  Gervasii  ei  Priàlasii  passes* 
sionflm,  Bologne,  1719,  cl  Milan,  1721,  iu-i. Cette 
Dissertation  e^t  contre  le  père  Papebroch,  qui  avait 
soutenu  que  les  corps  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais  avaient  é\é  transférés  à  Brisach  en  Alsace. 
Le  père  Papebroch ,  alors  âgé  de  89  ans ,  en  lit  re- 
meirier  rautetir  par  le  pèra  Jauning  son  confrère, 
et  se  i\M racla  dans  le  Supplément  de  juin  des  Ada 
sanelarum  ;  Vie  de  saint  Jean  Népomucène^  Milan  , 
in- 12,  en  Italien;  Epislola  apologetica  pro  identiiate 
eorporis  saneli  Augmtini  rei^erti  in  Confession» 
Saneti  Peiri  in  oœh  aureo  PapicB,  anno  iti05, 
MUau ,  iiH*fol40  ;  De  sludiis  Mediolanensivm  antiqui» 
el  nnvis  prodromus  ad  hisUtriam  litterariO'hjpoijruy 
phicam^  Milan,  1720;  EpistiAa  pro  vindicanda  for- 
mula in  ambarosioiêo  canone  ad  missœ  sacrum  prxB^ 
scripta  :  r^irfuis  tuum  fiangitur,  Chiiste;  Epistola 
ad  card,  Ouiriman ,  de  HUetaiura  Mediolannutium , 
iu-4;Sancl»  Caroli  BorwuHBi  Hamiliœ ,  prœfation» 
et  noUs  iHuslraks ,  Milan ,  1747,  5  vol.  iu-foL;  Socles 
vaticanœ,sfu  Senmmes  habiti  in  aeademia  a  saneto 
Carolo  Barroimao  Romœ  in  patutio  vatirano  imfi^ 
iuta,  cwn  notis  et  prœfatione ,  iu-lbl.;  Vimlmœ  de 
adoeniu  Mediolanum  sancii  Bamabœ  apostuli;  Ar- 
chippisatporum  mediolanensiwn  séries  critico^ohro^ 
nologica.  Milan,  1756,  in-4;  des  Editions  de  divers 
auteurs,  qn'il  a  enrichies  de  notes,  entre  autres  : 
de  VHistfwùi  Gulkamm  de  Jordanè:<  ou  Jornandès  ; 
des  i4c/es  du  Concile  de  Pavie  de  Tan  H76;  de  l'i/iV- 
toria  wediolanensis  de  liandulphe;  de  VHisioria 
rerum  indensium  de  Morcna,  etc.  Muratoria  inséré 
ces  productions  avec  les  notes  de  Saxi,  dans  sa  col- 
lection RêTum  itaétoarum,  Saxi  écrit  avec  autant  de 
modération  et  de  sagesse  quQ  d'érudition.  11  n'a 
jamais  le  ton  d*un  homme  qui ,  à  tout  prix,  veut 
avoir  raison ,  mais  bien  celui  que  donne  un  désir 
sincère  fie  trouver  et  de  dire  ce  qui  est  vrai. 

SAXIUS.  F'oy.  Sax, 

Saxo  ,  surnommé ,  à  eanse  de  la  pureté  de  son 
slvle.(e  Grammairien  [Saxoiframmaticus),  Danois, 
né  dans  Tile  de  Scelaud ,  prévôt  de  IVglise  de  Ro  - 
thschtld  en  Daneraairk ,  dans  le  xu**  siècle ,  fut  en- 
voyé à  Psu'is  l'an  1177,  par  Axel  ou  Absalon,  ar- 
chevêque de  Lunden ,  pour  en  enaioeuer  des  itîli* 
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gienx  de  Salnfe^^eneviève  en  DanonMfek.  11  monnil 
cHi  120i,  laissant  une  Histoire  en  latin  des  anciens 
peuples  du  Nord^  qu'il  dédia  à  André,  évéque  dans 
le  inèmc  royaume;  elle  est  divisée  en  12  livres  et 
s  arrête  à  Tannée  1186.  Cet  ouvrage  contient  dans' 
les  premiers  livres  plusieurs  faits  absolument  fik- 
buleux;  mais  il  est  écrit  d'un  style  vif  et  élisant, 
entremêlé  de  po(^sies,  et  qui  étonne  dans  un  auteur 
de  son  siècle.  Sléphanius  en  adonné  uneirès-bonne 
édition  à  Soroê  en  1644 ,  in-fol.,  avec  des  notes  où 
ct'gne  une  grande  profusion  de  savoir.  Stéphauius 
publia  encore  à  Soroê,  en  1645,  1  vol.  in-fol.  de 
notes  sur  cette  Hisloii'e  :  Nolœ  uberiores,  ouvrage 
peu  comnum  et  fort  estimé.  11  a  été  traduit  plusieurs 
ibis  en  danois;  la  dernière  traduction  est  de  1819 , 
iu-4.  Nyertip  a  donné  une  longue  nolioe  sur  Saxo 
et  sur  son  ouvrage  dans  le  tome  2  de  son  Tableau 
historique  et  sledihtique  de  l'Etat  du  Danemarck,  etc. 

*  SAXONIA  (Hjixïule),  médecin,  né  à  Padoue  en 
1551,  après  avoir  exeiHuI  avec  succès  sa  profession  à 
Venise,  fut  rappelé  en  1590,  dans  sa  ville  natale, 
pour  y  professer  la  médecine  pratique  et  y  mourut 
en  1607.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ou  cite 
celui  qui  est  intitulé  Panthéon  medicince,  Francfort, 
i603,  in-foL  Saxon ia  jouit ,  de  son  vivant,  d'une 
grande  réputation  ;  et  on  grava  sur  son  tombeau  Té-' 
pitaphe  suivante  : 

Herculis  os&a  jacenl ,  qui  nomen ,  ah  arle  mctlendî 

Aille  oraitce  ciaruiii,  ipar»!  in  orl»e  suiiin. 
Il  qiii$  crii  qui  o^n  iloleal ,  M«r»f|iAe  iin|H'Mla  lUcat 

Durior  beu  1  saxo, Saxioiiiaju  abiipuil? 

*  SAY  (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Lyon  en  1767,  d*nne 
Camille  honorable  du  commerce,  fut  d'abord  des<- 
tiné  à  suivixi  ia  même  carrière  ;  mais  son  esprit 
méditatif  l'en  délounia,  et  de  bdnne  heure  il  cultiva 
les  lettres.  Venu  jeune  à  Paris,  Mirabeau  en  6t  son 
collaborateur  au  Courrier  de  Prooence,  et  Clavières, 
devenu  ministœ  des  finances ,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. Sous  le  régime  de  la  terreur,  il  fonda, 
de  concert  avec  Ghamibrt  et  Ginguené,  la  Décade 
philosophique.  A  peine  celte  entreprise  était -elle 
commencée,  que  ses  deux  collaborateurs  furent 
proscrits.  Say  remplaça  Ginguené  par  Amaury 
Duval ,  Chaniftirt  par  Andrieux ,  et  continua  son 
journal,  le  seul  monument  scientifique  et  littéraire 
de  Ci'tte  déplorable  épO(]ue.  Bonaparte ,  à  son  départ 
poiu'  l'Egypte,  le  chargea  de  réunir  les  livres  qui 
lui  devenaient  nécessaires.  Devenu  premier  consul, 
il  voulut  que  Say  fit  partie  du  tribunal  ;  mais  fidèle 
à  si*s  convictions  politiques,  il  vota  contre  l'empire 
et  fut  éliminé  de  ce  corps  en  180i.  Le  pouvoir  ne 
lui  tint  pas  longtemps  rigueur  :  il  fut  nommé  di- 
recteur des  droits  réunis  dans  le  département  de 
l'Allier;  mais  il  ne  voulut  pae  accepter  cette  place, 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  aider  à  dépouiller  la. 
France.  [)ès  lors  il  s'occupa  uniquement  d'économie 
politique,  science  dont  Quesnay  {voy.  plus  haut, 
115),  est  en  France  le  père,  et  qui  a  pour  but  la 
formation  et  la  distribution  des  richesses.  Say,  dis- 
ciple d'Adam  Smith  (voy.  ce  nom),  développa  les 
principes  de  Téconomisle  anglais  dans  un  Traité  qui 
eut  un  grand  succès  et  qui,  perfectionné  d'édition 
en  édition ,  est  resté  son  premier  titre  de  gloire.  Mais 
il  ne  s'en  tint  pas  là  :  désirant  populariser  une 
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science  qui  parait  destinée  à  jouer  dans  Favenir  un 
rôle  fort  important ,  ii  en  donna  des  leçons  à  l'athé- 
née royal ,  puis  fut  nommé  professeur  d'économie 
industrielle  au  conservatoire  des  arts  et  métiers,  et 
enfin  d'économie  politique  au  collège  de  France.  Il 
compta,  en  1822 ,  au  nombre  de  ses  élèves,  le  roi 
actuel  de  Denemarck  (  Christiern  Vlll  ) ,  vit  ses  coure 
suivis  successivement  par  les  hommes  que  leur  po- 
sition, leur  fortune  et  leurs  talents  semblent  appeler 
à  diriger  la  société  dans  de  nouvelles  voies ,  et  mou- 
rut à  Paris  le  ià  novembre  1832 ,  avec  la  réputation 
de  l'économiste  français  le  plus  distingué.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Traité  d'économie  politique, 
1803,  2  vol.  in-8;  6^  édit.,  1841 ,  gr.  in-8;  Cours 
complet  d'économie  politique  pratique,  1828-50,6  vol. 
in-8  ;  2«  édit.,  1840, 2  vol.  gr.  in-8  ;  Catéchisme  d'éco- 
nomie politique,  1815,  in-12  ;  5«  éd.,  1835  ;  Mélanges 
et  correspondance  d'économie  politique,  1853,  in-8, 
ouvrage  posthume  publié  par  sou  gendre,  Ch.  Comte 
(  voy.  ce  nom,  n  ,716).  Quelques  aperçus  des  hommes 
et  de  la  société,  3«  édit.,  1839,  gr.  in-32.  De  tous 
les  ouvrages  de  Say,  le  plus  rare  et  le  moins  connu 
est  une  nouvelle  allégorique  intitulée  :  Olbie,  ou 
Essai  sur  les  moyens  de  réformer  les  moeurs  d'une 
nation,  1800,  in-8;  il  est  aujourd'hui  complètement 
oublié  (1).  Cet  ouvrage  avait  été  composé  pour  un 
concours  proposé  par  l'institut,  sur  celte  question  : 
Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  fonder  la 
morale  d'un  peuple?  (  Voy.  Williams,  Hél.-Marie.) 
*  SAY  (Thomas),  naturaliste  américain,  naquit  à 
Indiana  en  1788,  et  mourut  à  New-Harmony  le  20 
octobre  1834.  L'académie  des  sciences  naturelles  de 
Philadelphie,  dont  il  fut  Tun  des  fondateurs,  lui 
est  principalement  redevable  de  sa  réputation.  Ses 
travaux  sur  l'histoire  naturelle  occupent  plus  de 
800  pages  dans  le  Journal  de  cette  société  ;  il  en 
fournil  également  un  grand  nombre  aux  Tran- 
sactions de  la  société  américaine,  aux  Annales  du 
lycée  de  New^  York,  au  Journal  de  Siliman,  etc. 
Son  ouvrage  intitulé  :  Entomologie  américaine  ou 

(«)  a  Ce  prix  élait  une  affaire  de  parti ,  dil  W^rni  de  la  religion 
»  (i4  novembre  1893).  L'école  philosophique  voulait  absolument 
»  trouver  quelque  belle  théorie  propre  à  remplacer  la  reliiiion. 
»  Mais  les  efforls  mêmes  qui  furent  faits  ne  prouvèrent  que  Tim- 
»  possibilité  de  réussir.  Seiic  Mémoires  furent  envoyés  sur  la 
»  q.'eslion  proposée  :  aucun  ne  j^arul  digne  du  prix.  Alors  Tins- 
»  lilnl  changea  un  peu  la  queslion ,  qui  fut  ainsi  posée  :  Quelles 
»  sont  les  inslUutrons  Us  plus  propres  à  fonder  la  morale  d'un 
ii;>etf/7te.^  Sur  cette  queslion,  il  y  eut  huil>/cwM)ire«,  dont  cinq 
»  furent  mis  an  rebut,  comme  ne  méritant  aucune  attention.  Say 
»  élait  rauteur  de  l'un  des  trois  autres ,  et  il  publia  le  plan  de  son 
»  travail  dans  la  brochure  intitulée  Olbie.  Il  supposait  que  le 
n  peuple  olbie  ne  coni.aissail  d*autre  code  que  des  monuments , 
»  des  jeux  moraux ,  des  fôles  nationales ,  des  récompenses  palrio- 
»  tiques,  un  tribunal  de  vieillards,  etc.,  et  il  ne  voulait  point  pour 
»  son  peuple  de  religion ,  ni  même  de  lois.  Il  demandait  plaisam- 
»  ment  a  que  sont  ces  nations  que  la  religion  a  si  bien  endoc- 
»  trinées,  sans  penser  que  l'on  aurait  pu  lui  demander  aussi  ce 
■  qu'étaient  ces  nations  avant  que  la  religion  les  eût  endoctrinées, 
»  et  ce  qu'elles  deviendiaient  si  la  religion  cessait  de  les  endoc'- 
»  trmer.  On  aurait  pu  lui  demander  encore  ce  qu'était  devenue  la 
»  nation  que  la  philosophie  avait  si  bien  endoctrinée,  et  ce  qu'elle 
»  avait  gagné  k  tous  les  efforts'  foils  pour  détruire  la  religion. 
»  Nous  nous  sommes  arrêtés  un  instant  sur  Olbie,  parce  qu'il  fait 
»  connaître  l'esprit  qui  animait  l'auteur,  et  le  but  où  il  tendait 
«C'étaient  de  ces  philosophes  spéculatifs,  qui  s'épuisent  à  ré- 
»  soudre  un  problème  d«*jà  résolu  d'avance ,  mais  qui  repoussent 
»  une  solution  admise  par  tous  les  peui.les ,  et  qui  aiment  mieux 
»  manquer  de  base  pour  rédiUce  social  que  d'admettre  la  base  de 
a  la  religion,  n 


Description  des  insectes  de  l'Amérique  du  Nord,  Phi- 
ladelphie,  1824-28,  3  vol.  in-8,  n'est  pas  entière- 
ment terminé.  L'auteur  l'avait  annoncé  en  5  vol. 
*  SBAR  AGLIA  (  Jean-Jérôme  ) ,  anatomistc  et  mé- 
decin distingué,  né  à  Bologne  en  1641,  donna  d'a- 
bord des  leçons  de  philosophie,  puis  obtint  une 
chaire  de  médecine,  qu'il  remplit  pendant  10  ans 
avec  une  grande  réputation.  Il  avait  pris  sa  retraite 
depuis  quelque  temps ,  lorsqu'il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  qu'il  n'avait  presque  pas  quittée,  le 8 
juin  1710.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  important  est  intitulé  :  Oculorum  et  mentis  ci- 
giliœ  ad  distinguendum  studium  analvmicum  et  ad 
praœim  medic,  dirigendam,  etc.,  Bologne,  1704, 
in-4.  U  y  combat  quelques  opinions  du  célèbre  Mal- 
pighi.  —  Sbaraglia  (  le  P.  Jean-Hyacinthe) ,  mineur 
conventuel ,  né  à  Forli ,  et  mort  en  1770 ,  a  publié  : 
Disputatio  de  s<icris  pravorum  ordinalionibus ,  Flo- 
rence, 1750;  Germana  S,  Cypriani  et  Afrorum,  ncc 
non  Firmiliani  et  Orientalium  opinio  de  hcereticorum 
baptismata  ad  rectum  criticarum  vindicis  Cypriano- 
rum  disputationum  intelligentiam  exposita,  Bologne, 
1741,  in-4.  L'auteur  y  défend  Tauthenticilédesactfo 
du  concile  d'Afrique,  où  Tut  décidée  la  question  sur 
la  nécessité  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les 
hérétiques  (voy,  saint Gyprien ,  ui,  116). 
SCACGHl.  Voy,  Schacchi. 
SC^VOLA.  Voy.  MuTius. 
SGALA  (  Barthélemi  ) ,  homme  d'état  et  littéra- 
teur,  né  à  Golie  de  Valdelsa ,  en  Toscane ,  l'an  1430, 
d'une  famille  de  meuniers ,  se  distingua  dans  les 
belles- lettres  et  dans  les  négociations.  Il  se  fit  eslî- 
mer  de  plusieurs  princes,  entre  autres  de  Conoe, 
duc  de  Toscane,  de  François  Sforce,  duc  de  Milan, 
et  du  pape  Innocent  Vil.  Il  fut  fait  gonfalonier,  sé- 
nateur et  chevalier  dans  sa  patrie.  On  avait  tant  de 
confiance  dans  sa  probité,  qu'on  le  fit  dépo:$iIaire 
des  secrets  de  la  n^publique  pendant  20  ans.  11 
mourut  en  1495.  On  a  de  lui  des  Lettres  en  latin, 
intéressantes  pour  Thisloire  de  son  temps;  Apologi 
centum  ad  Laurentium  Medicem  ;  De  Florentina  hia- 
toria  ab  origine  ejusdem  urbis,  dans  le  Thésaurus 
Antiquit.  de  Burman,  t.  8,  et  Rome,  1677,  in-4; 
Vita  Vitaliani  Borromœi,  dans  le  même  Thesaurins: 
Eclogœ  IIL 
SCA  LA.  Voy.  Escale. 

SCALCREN  (Godefror),  peintre,  néen1G45,à 
Dordrecht,  ville  de  Hollande,  mort  à  La  Haye  en 
1706,  excellait  à  faire  des  portraits  en  petit  et  des 
sujets  de  caprice.  Ses  tableaux  sont  ordinairement 
éclairés  par  la  lumière  d'un  flambeau  ou  d'une 
lampe.  Les  l'eflels  de  la  lumière,  qu'il  a  savam- 
ment distribués,  un  clair-obscur  dont  personne  n'a 
mieux  possédé  l'intelligence ,  des  teintes  parfaite- 
ment fondues,  des  expressions  rendues  avec  beau- 
coup d'art,  donnent  un  grand  prix  à  ses  ouvrages. 
Scaicken  était  de  ces  hommes  bizarres  qui  se  laisi«nt 
trop  aller  à  leur  humeur  libre.  On  rapporte  que, 
faisant  à  Londres  le  portrait  du  roi  Guillaume  Iti, 
il  eut  la  témérité  de  lui  faire  tenir  la  chandelle,  le 
prince  eut  la  complaisance  de  s'y  prêter,  et  de  souf- 
frir patiemment  que  le  suif  dégouttât  sur  ses  doigts. 
SCALIGER  (  Jules-César),  célèbre  philologue, né 
en  1484,  au  château  de  Riva,  dans  le  teriituirede 
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Vérone,  se  disait  descendu  des  princes  de  la  Scala, 
souverains  de  Vérone.  Augustin  Niphus  lui  donne 
une  origine  difTércnte  :  il  prétend  qu'il  était  flls  d'un 
maître  d*éeole  appelé  Benoit  Burden  ou  BorJoni. 
Ce  maître  d^école  étant  allé  demeurer  à  Venise,  y 
changea  le  nom  de  Burden  contre  celui  de  Scaliger, 
parce  qu'ail  avait  une  échelle  pour  enseigne,  ou 
parce  qu*il  habitait  la  rue  de  P Echelle.  Scioppius 
prétend  qu'il  était  né  dans  une  boutique  d'enlumi- 
neur ,  qu'il  fut  frater  sous  un  chirurgien ,  puis  cor- 
delier ,  qu'il  quitta  ensuite  le  froc  pour  se  faire  mé- 
decin. Quoi  qu'il  en  soit,  Scaliger  porta  les  armes 
avec  honneur  dans  sa  jeunesse,  et  s'acquit  ensuite 
une  grande  réputation  dans  les  belles-lettres  et  dans 
les  sciences.  H  exerça  longtemps  la  médecine  avec 
succès  dans  la  Guyenne,  et  mourut  à  Agen  en  1558, 
âgé  de  75  ans.  On  a  de  lui  un  traité  de  VArt  poé- 
tique ,  1561 ,  in-fol.  ;  un  livre  des  Causes  de  la  langue 
latine,  Lyon,  1540,  in-4;  De  subtilitate  lihriXXl, 
Paris,   1557,  in-4  ;  Eœercitationum  exotericarum 
libri  XV,  de  sublilitate  ad  Cardanum,  Paris,  1557, 
in-8;  /n  Ubros  11  Aristotelis  qui  inscribuntur ,  De 
planlis,  commentarii,  Amsterdam,  16 i4,  in-foL; 
Aristotelis  historia  de  animalibus,  eum  commentariis, 
Toulouse,  1619;  Commentarii  et  animadversiones in 
VI  Ubros  Theophrasti  de  causis  plantarum,  Genève , 
1556,  in-fol.;  Animadversiones  in  hislorias  Theo^ 
phrasii,  Amsterdam,  1644,  in-fol. ;.  des  Problèmes 
sur  Aulu-Gelle  ;  des  Lettres,  Leyde,  1600,  in-8  ;  des 
Harangues;  des  Poésies,  in-8,  et  d'antres  ouvrages 
en  latin.  On  remarque  dans  ces  différents  ouvrages 
de  l'esprit,  beaucoup  de  critique  et  d'érudition; 
mais  sa  vanité  et  son  esprit  satirique  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  d'adversaires ,  parmi  lesquels  Au- 
gustin Niphus  et  Cardan  se  signalèrent.  On  a  re- 
proché à  Scaliger  d'avoir  montré  du  penchant  pour 
les  nouvelles  erreurs  ;  mais  plusieurs  prétendent  que 
ce  reproche  est  mal  fondé,  que  les  calvinistes  ont 
interpolé  ses  écrits,  et  qu'ils  ont  supprimé  des  poèmes 
qu'il  avait  faits  à  Thonneur  des  saints.  Il  est  certain 
qu'il  est  mort  en  bon  catholique.  Sa  Vie,  écrite  par 
son  fils,  Leyde,  1594,  in -4,  n'est  qu'un  tissu  de 
fables.  En   1806,  Briquet   remporta  à  l'académie 
d'Agen  le  prix  pour  Y  Eloge  de  Scaliger. 

SCALIGER  (  Joseph  -  Just  ) ,  célèbre  philologue, 
dixième  fils  du  précédent,  et  d'Audiette  de  Roques- 
Lobejac,  né  à  Agen  l'an  1540,  embrassa  le  calvi- 
nisme à  l'âge  de  22  ans,  et  vint  achever  ses  études 
dans  l'université  de  Paris ,  où  il  fît  des  progrès  dans 
la  chronologie,  les  belles- lettres,  \à  grec,  sans 
môme  négligerla  langue  hébraïque.  Appelé  à  Leyde, 
il  s*occupa  à  écrire  divers  ouvrages  pendant  16  ans, 
et  y  finit  ses  jours  en  1607,  à  69  ans.  Il  légua  à 
l'université  de  Leyde  sa  bibliothèque,  dont  la  plu- 
part des  ouvrages  grecs  et  latins  sont  commentés 
et  enrichis  de  notes  de  sa  main.  Joseph  Scaliger, 
semblable  à  son  père,  avait  la  vanité  la  plus  dé- 
placée et  l'humeur  la  plus  caustique  et  la  plus 
insupportable.  Ses  écrits  sont  un  amas  de  choses 
futiles,  et  d'invectives  grossières  contre  tous  ceux 
qui  ne  le  déclaraient  point  le  phénix  des  auteurs. 
Ebloui  par  la  sottise  de  quelques  compilateurs  qui 
l'appelaient  abime  et  érudition ,  océan  de  science, 
the f-d' œuvre j  miracle,  dernier  effort  de  la  nature. 


il  s'imaginait  bonnement  qu'elle  s'était  épuisée  en 
sa  faveur.  C'était  un  tyran  dans  la  littérature.  11  se 
glorifiait  de  parler  treizes  langues,  c'est-à-dire  qu'il 
n'en  savait  aucune  à  fond  ;  mais  il  les  connais- 
sait assez  pour  y  trouver  des  termes  insultants  et 
grossiers.  Auteurs  morts  et  vivants,  tous  furent 
également  immolés  à  sa  critique.  Il  leur  prodigua 
plus  ou  moins  les  épithètes  de  fou,  de  sot,  d'or* 
gueilleux y  de  bête,  d'opiniâtre,  de  plagiaire,  de 
misérable  esprit,  de  rustique,  de  méchant,  de  pé- 
dant, de  grosse  bête,  d'étourdi,  de  conteur  de  sor- 
nettes,  de  pauvre  homme,  de  fat,  de  fripon,  de 
voleur,  de  pendard.  Il  appelle  tous  les  luthériens 
barbares,  et  tous  les  jésuites  dnp5...  Origène  n'est, 
selon  lui ,  qu'un  rêveur;  saint  Justin  ,  un  imbécile; 
saint  Jérôme  ,  un  ignorant  ;  Rufin,'un  vilcUn  ma^ 
raud;  saint  Chrysostome,  un  orgueilleux  vilain; 
saint  Basile,  un  superbe;  et  saint  Thomas,  un  pé- 
dant.  On  prétend  que  c'est  dans  ce  répertoire  d'in- 
jures que  Voltaire  a  puisé  les  siennes.  Une  si  grande 
déraison  faisait  dire  :  «  qu'assurément  le  diable 
»  était  auteur  de  son  érudition,  p  11  méritait  de 
rencontrer  quelqu'un  encore  plus  emporté  que  lui. 
Le  champion  qu'on  désirait  se  présenta.  Joseph 
Scaliger  ayant  donné,  en  1594,  une  Lettre  sur  l'an- 
cienneté et  sur  la  splendeur  de  la  race  scaligérienne 
{De  origine  gentis  scaligerœ,  in-4),  Scioppius,  in- 
digné du  ton  de  hauteur  qu'il  prenait,  publia  les 
bassesses  et  les  infamies ,  vraies  ou  prétendues ,  de 
sa  famille,  et  on  sent  bien  que  Scaliger  ne  se  tut 
pas  sur  celle  de  Scioppius.  (  Voy  ce  nom.) On  peut 
voir  aussi  le  Menagiana,  p.  5!26,  t.  2,  édition  de 
Paris,  1715.  Scaliger  se  môla  de  poésie,  comme 
son  père  ;  mais  le  plus  grand  service  qu'il  ait  i\*ndu 
à  la  littérature,  est  d'avoir  travaillé  avec  succès  à 
trouver  un  01  dans  le  labyrinthe  de  la  chronologie, 
et  des  principes  pour  ranger  l'histoire  dans  un 
ordre  méthodique.  Ses  ouvrages  sont  :  des  Notes 
sur  les  tragédies  de  Sénèqiie ,  sur  Varron ,  sur 
Ausone,  sur  Pompéius  Festus,  etc.  Il  y  a  souvent 
trop  de  finesse  dans  ces  commentaii*e3 ,  et  en  vou- 
lant donner  du  génie  à  ses  auteurs,  il  laisse  échapper 
leur  véritable  esprit;  des  Poésies,  1607,  in-12;  wn 
traité  De  emendatione  temporum,  savant,  quoiqu'il 
y  ait  des  inexactitudes.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Genève,  1669 ,  in-fol.  Le  père 
Pelau  le  redresse  souvent  dans  son  livre  De  doctrina 
temporum,  La  Chronique  d'Eusèhe,  avec  des  notes, 
Amsterdam,  1H58.  2  vol.  in-fol.;  Canones  isago- 
gici;  De  tribus  sectis  Judceorum ,  Delfl,  1703,  2  vol. 
in-4;  édition  augmentée  par  Trigland  ;  Episfdœ, 
Leyde,  1627  ,  in-8  ,  publiées  par  Daniel  Heiiisius  ; 
Annotationes  in  Evangelia,  etc.,  dans  les  critiques 
sacrées  de  Pearson  ;  De  vêler t  anno  Romanorum, 
dans  le  Trésor  des  antiquités  romaines  de  Grsevius, 
X,  S;  Dere nummaria ,  dans  les  Antiquités  grecques 
de  Gronovius  ;  De  notitia  Galliœ ,  avec  les  Cof?)- 
mentaires  de  César,  Amsterdam,  1661 ,  et  dans  le 
Recueil  des  écrivains  français  de  du  Chesne;  divers 
autres  ouvrages ,  dans  lesquels  on  voit  qu'il  avait 
beaucoup  plus  d'étude,  de  critique  et  d'érudition, 
que  Jules -César  Scaliger  son  père,  mais  n^oins 
d'esprit.  Les  Scaligerana  (imprimés  avec  d'autres 
Ana,  Amsterdam,  1740,  en  2  vol.  iu-12)  ont  ét4 
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rodU^Miif  dieu  foivfenmiion^  de  tkNteitli  $ciriiger« 
SCAJ-IG&R  do  LIKA  (Paul) ,  marquis  de  Vérone, 
Ci'O^btc  de  n«lioM,  ^eftcondait .  m  on  Ten  cit)H ,  de» 
pt'iiH'os  de  la  Scala*  £)levéà  la  digiiilé  du  Micerdoce, 
il  fut  pendant  quelque  tentpis  aumônier  de  Teni- 
pereur  Ferdinand  ;  il  alla  ensuite  faiiie  -profession 
du  calvinisime  en  Pru<i$e;  obtint  par  des  voies  ini- 
ques nn  canooicat  de  IVglise  de  Mnnsler,  8*y  montra 
eathpiique,  et  réfuta  lui-même  ce  qu'il  avait  écrit 
contre  )e  pape.  SVtant  insinué  dans  les  bonnes 
grAceF  d'Alherl ,  duc  de  Prusse ,  et  s'étant  emparé 
de  (oiit()  sa  confiance,  il  l'engagea  à  casser  son 
conseil  pour  en  former  un  nouveau  ;  mais  AllHîrt, 
duc  de  Mcc-klei)bourg,  beau* frère  du  prin<*e  de 
Prusse,  lit  bientôt  changer  la  face  des  affaia*s. 
Quatre  des  nouveaux  conseiUers  furent  mi^i  à  mori 
le  SK  octoiire  I^QH ,  et  Sialiger  ne  trouva  son  salut 
que  dans  la  fuite.  Il  vécut  depuis  dans  robscurité, 
de  manière  qu'on  ne  sait  rien  de  plus  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  *  plusiein's  Opuscules  contre  la  reli- 
gion catholique,  plehis  de  fiel,  Bàle,  iri59,  in-^; 
Judicium  de  prcBci^ms seetis  fwslrœœlalix, Cologne; 
JlifceUtinmrum  iomi  U ,  fioe  oalhtÀici  Efntemoniê , 
om^^ra  de^travatav}  Ençydopediom ,  Cologne,  1572, 
in-l.  C'est  la  réfutation  d'un  ouvrage  qi»*il  avait 
lait  étant  proleslanl ,  înlitulé  :  Eitcyckpedia ,  «e» 
arkis  dmplinartm  tam  sacrarum  quàm  Tptufmanm 
EpifûitwH;  Saiurœ  pliilosoph,  et  gewalù^im  preeçi- 
fftprnm  r^gum  et  princifMVi  Ettropœ ,  Kosnigslierg, 
i,^()5«  in-)$.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  cieitaine  dose 
d'éruditioii ,  mais  peu  dfi  jugement. 

SCAU(>RIl  (Pacifique),  de  l'ordre  des  mineurs 
eon^eiituels ,  né  vers  Tan  ItiiO,  passa  comniç  mis- 
sionnaire en  Orient ,  d'où  il  rapporta  le  Diplôme 
içsinm^foire  de  Mahomet ,  où ,  dit-on ,  il  accordait 
^ix  (*brtftieits  établis  dans  ses  états  la  liberté  de 
eonscicnce  «  et  Tentière  jouissance  de  leurs  posses- 
sions et  d4?  leiu's  avantages  temporels.  On  éleva  des 
doutes,  peiit-èli*e  bien  fondés,  sur  ce  fameux 
dipliki}e.  Il  fut  publié  en  ai'abe  et  en  latin ,  à  Paris, 
HXiil;  en  latifi,  par  Habneiry,  en  i05H;  et  par 
Hinckelman  en  1BUQ.  Celte  ve**sipu  est  trè^HîsUmée, 
et  elle  passe  |)0ur  exacte. 

SCAM0Z2I  (Vincent),  né  à  Vicence  en  i^m,  mort 
h  Venise  en  i(>l(>,  fut  un  des  plus  exi'eUeitts  archi" 
tecteset  des  plus  employés  de  son  temps.  Il  voyagea 
beaiM'oup ,  noo-seuleiuent  en  Italie,  mais  en  Fiance, 
en  Allejiiagne,  en  Hongrie,  pour  perfectioimer  ses 
talents  et  ses  connaissances.  11  travailla  à  Vicence, 
sa  patrie,  à  Padoue,  à  Gène^,  à  Florence,  et  fit 
pour  dift^i^nts  pays  quantité  de  projets,  qui  lui 
ftu'ent  demandés  par  des  princes  ou  de  grands  sei- 
gneurs. C'est  sur  ses  dessins  que  fut  construite  lim-. 
portante  citadelle  de  Palma-Nova,  dans  le  Frioul 
\éMltien.  Ces  occupations  ne  lui  permirent  pas  de 
mettre  la  dernière  main  à  un  grand  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris ,  sous  le  titre  à'idea  deW  arçhitetiura 
uninfersale,  qui  devait  contenir  dix  livres,  mais 
dont  il  n'a  publié  que  six,  à  Venise,  1615,  en  2  vol. 
in-fql.  Le  6*',  qui  traite  des  difitercnts  ordres  d'ar- 
chitecture, et  qui  est  un  chef-d'œuvre,  a  été  tra- 
duit par  Dftviler.  Les  autres  Pont  été  par  S.  Dury  ; 
et  la  traduction  complète  a  paru  sous  le  titre 
4'(£Mtfre|crar€/i((^ara»Leyde,  17i^ou  La  Haye, 


17S((,  in-M.  Ces  dfeux  éditioosaoat  égakmait  m- 
tiroées. 

"^  SCANDSIXARl  (  Ignace- Angnstin) ,  général  en 
barnabitiïs,  né  vers  1757 ,  a  Bologne ,  prit  l'habit  t 
17  ans,  et  pn^essa  tour  à  tour  la  philosophie,  la 
théologie  et  l'Ecriture  sainte  dans  différents  collèges. 
11  était  également  estimé  des  savants  pour  ses  con- 
naissances ,  cher  à  ses  amis  pour  ses  ûxccHentes 
qualités,  et  à  l'Sglise  pour  ses  grandes  vertus.  Elu 
S4ipérieur  général  de  sa  congrégation,  Pamour  de 
la  retraite  et  de  l'étude  lui  faisant  d(%irer  dequittiY 
ce  poste ,  le  souverain  Pontife  y  consentit ,  et  de 
retour  h  fiidogne,  il  y  partaj^ea  dès  loiv  son  tcmpi 
entre  les  exercices  de  piété  et  des  tiuvaux  littéraires. 
H  moitrut  le  19  décembre  183!^,  à  75  aue. 

SCANDER-BEG  ou  BEY  c'est-à-dira  Aimmdn 
Sftgneur,  est  le  surnom  de  George»  Casiriot,  roi 
d'Altianie,  appelé  par  Pouqueville  le  dernier  dn 
héros  de  la  Macédoine»  Il  naquit  en  liOi,  et  fut 
donné  en  otage ,  par  son  père ,  Jean  Castriol ,  aa 
sultan  Anuu*at  U,  avec  ses  trois  frères,  Ropose, 
Slonise  et  Constantin.  Ces  trois  princes  pcVireut  d'un 
poison  lent,  que  le  sultan  leur  fit  donner.  Georgei 
dut  la  vie  à  sa  jeunesse,  à  son  esprit  et  à  sa  bonne 
mine.  Amiirat  le  fit  circoucii^,  l'éleva  avec:  soin, 
et  lui  doiuia  le  commandement  de  quelque^  troupes, 
avec  le  litre  de  sangiac»  Scanderbt*g  devint  en  peu 
de  temps  le  premier  capitaine  parmi  lea-Tin'cs.âan 
pèiv  étant  mort,  en  143S,  il  forma  le  dessein  de 
rentrer  dans  l'héritage  de  ses  ancêtres,  et  de  sa- 
couer  lejoug  musulnuin.  L'empc?renr,ayAnt  envoyé 
une  puissante  armée  en  Hungiie,  voulut  que  Sran- 
derbeg  y  jouât  un  rôle.  t)èa  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
se  lia  secrètement  avec  Huniade-tU^rvin ,  tut  des 
plus  redoutables  ennemis  de  l'empiiv.  ottoman.  U 
assura  ce  généitil  qu'à  la  premiiVe  bataille  il  char- 
gerait les  Turcs ,  et  se  tonrneiuil  du  côté  des  Hon- 
grois. U  exécuta  fidèlement  sa  promesae.  Les  Turcs 
furent  obligés  de  plier,  et  il  en  demeiu*a  3(^000  snr 
le  champ  de  bataille.  Scandertng,  profilant  du 
désordre  oii  étaient  les  ennemis,  se  saisit  du  se- 
crétaire d'Amurat ,  le  mci  atji  fers,  et  le  force  d'é- 
crire et  de  sceller  un  ordre  au  gouverneta*  de 
Croie,  capitale  de  l'Albanie,  de  ivmeilre  la  vilfo 
et  la  citadelle  à  celui  qui  poi'terait  cet  ordre  expé<liti 
au  nom  de  l'empereur.  Scanderb(*g  fiit  inassacn*r 
le  seiTétaire  et  Ions  ccnx  qui  avaient  été  pnWnts  à 
i'expiMlition  de  ces  fausses  lettres,  afin  qu'Arourat 
n'en  pât  avoir  aucime  connaissance.  Il  se  lraiis|torte 
ausisitôt  à  Croie,  et  après  s'être  emparé  de  la  plaoe, 
il  se  fait  reconnaître  à  ses  peuples  qui  le  procla- 
ment leur  souverain.  Il  remonta  ainsi  sur  le  trône 
de  ses  père^i,  en  14i3 ,  et  s'y  soutiiit  par  les  armes. 
Son  parti  lui  gagna  toute  l'Aibaute.  En  vain  Amnitit 
arma  contre  lui,  et  mit  deiix  Ibis  le  sii>ge  devant 
Croie  ;  il  fut  obligé  de  le  lever.  Scanderbog  sut 
tirer  tant  d'avantage  de  l'assielte  d'un  terrain  âpre 
et  montagneux,  qu'avec  peu  de  troupes  il  arrêta 
toujours  de  nombreuses  armées  turques.  Maho- 
met II,  fils  et  successeur  d'Amurat,  contimia  la 
guerre  pendant  onze  ans  par  ses  généraux,  qui 
fuaMit  sou.venl  battus,  sans  que  le4irs  pertes  fus* 
sent  compensées  par  aucun  avantage.  Enfin,  las  de 
la  guerre,  Maboioet  rocbatvba  la  paix,  et  Tobltui 


en  4461.  Le  h^^roe  albanais  a)1a  ausRilAt  en  Kalie , 
à  la  prière  du  pape  Pic  11,  pour  secourir  Ferdioaiid 
d'Aragon ,  assit^gé  dans  BiU'i.  11  fît  lever  le  siège ,  et 
conlribua  beaucoup  à  la   victoire  que   ce  prince 
remporta  sur  le  comte  d'Anjou.  LVmpereur  turc 
ne  larda  pas  à  recommencer  la  guerre;  mais  ses 
généraux  étant  toujours  repoussés,  il  voulut  tenter 
Id  roilum^  lui-même.  Croie  fut  encore  assiégi'e  deux 
fois  eu  deux  campagnes  consécutives,  et  deu^  fois 
aussi  le  jsiége  fut  levé.  Enfin  Scanderbeg,  couvert 
de  gloire,  mourut  en  i4t»7,  à  ()3  ans.  Etant  au  lit 
de  la  mort ,  il  mit  ses  enfHnls  sous  la  protection 
des  Vénitiens.  Les  musulmans  le  l'egardaient  comme 
un  perfide  ;  mais  il  ne  trompa  que  ses  ennemis,  et 
des  ennemis  q'ii  avaient  déliôné  son  père,  et  tué 
sei*.  fi-ères  avec  autant  <le  perlidie  que  d'injustice  et 
de  barbarie.  S'il  fut  cruel  dan5  quelques  occasions, 
il  fut  conti*aiiil  de  l'être.  Sa  mort  fut  une  véritable 
perte  ()0ur  la  cbrélieuté,  dont  il  avait  été  le  rem- 
part. Les  Albanais,  trop  faibles  après  lu  perte  de 
leur  chef  «  subirent  de  nouveau  le  joug  de  la  do- 
mination turque.  Scanderbeg  peut  être  mis  au  pre- 
mier rang  des  gueiriers  les  plus  heureux,  piiis<|ue, 
s'clant  trouvé  à  viugt-deux  batailles,  et  ayant  tué, 
dit-on,  près  de  2000  Turcs  de  sa  propre  main,  il 
ne  reçut  jamais  qu'une  légère  blessure.  Sa  force' 
était  si  ex iraord inaire,  que  Mahomet,  étonné  des 
coups  prodigieux  qu'il  portail,  lui  fit  deqaandec 
sou  cimeterre,  s'inmginant  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  surnaturel  ;  mais  il  le  renvoya  bientôt 
comme  nne  arme  inutile  dans  les  mains  de  ses 
généraux.  Alors  Scanderbeg  lui  fit  dire  qu'en  lui 
envoyant  le  cimeterre,  il  avait  gardé  le  bras  qui 
savait  s'en  servir,  Mai'inus  Barletius,  ou  Burlesio, 
prêtre  d'Ëinrcqui  était  contemporain,  a  donné  s^ 
Vie  en  latin,  Strasbourg,  1557,  in- fol.;  elle  a  été 
traduite  en  français  par  Jacques  de  Lavardin  ,  sei- 
gneur du  Plessia-Bouirot,  Paris,  inSiT,  in- 8,  ibid, 
Mii\ ,  in-i,  et  en  allemand  par  Fincianus ,  15Gi  , 
in-4,  avec  fign>'es  en  bois.  Le  père  du   Poucet, 
jésuite ,  publia  au<8i ,  en  1709,  in-iâ,  la  Vie  de  ce 
grand  homme;  elle  est  curieuse,  intéressante,  et 
judicieusement  écrite.  L'auteur  Ta  enlrepiise  par- 
ticulièrement pour  réfuter,  par  une  preuve  de  fait 
éclatante ,  le  paradoxe  calomnieux  de  Machiavel , 
renouvelé  depuis  parHeUélius,  que   Vesprit  dv^ 
christianisme  étouffe  la  vertu  des  héros,  proposition 
dont  la  contradictoire  est  exactement  vraie.  Voy. 
FfiNÈLON ,  Gabriel ,  "saint  Ferdi^no  ,  Gustme-Adol- 
PRE,  Laudon,  TlLU. 

SCANT1LLA  (  Manlia },  femme  de  Didius-Julianus. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  son  époux  alLi  offrir  ses 
trésors  aux  soldats  lomains,  qui  avaient  mis  l'em- 
pire à  l'encan ,  après  la  mort  do  Pertiuax ,  massacm 
ie23mai'S  105.  îulianus  fut  en  effet  proclamé  em- 
poi-cur;  mais  Scautilla  paya  cher  le  titre  d'impé- 
ralricc.  Elle  passa  les  GG  jours  du  règne  orageux  de 
son  époux  dans  des  alarmes  continuelles;  et  elle  le 
vil  au  bout  de  ce  temps  exécuter  par  la  main  du 
bourreau,  tel  qu'un  vil  scélérat.  Septime-Sévère  la 
dépouillti  du  nom  (T Auguste  que  le  sénat  lui  avait 
donué.  Toute  la  grâce  qu'elle  obtint  fut  de  f<u're 
inhumer  le  corps  de  son  époux;  après  quoi  elle 
reutra  dans  la  vie  prisée:  vie  plus  heureuse  que 


celle  du  trône  «  si  le  souvenir  de  «e»  grandenra  et 
celui  de  ses  infortunes  n'avaient  point  troublé  Ht 
U'anqnillilé. 

^HCAPINELLI  (Louis),  poète  et  philologue,  na- 
quit en  \l\H^,  à  Modène,  privé  de  l'organe  de  la 
vue.  Doué  d^me  mémoire  heureuse  et  d'une  ex- 
trême facilité,  il  acquit  des  connaissances  très- 
étendues  daus  les  belles-lettres  et  la  philosophie* 
Le  duc  de  Modène  n'hésita  pas  à  lui  confier  Tédiu 
cation  de  son  (ils.  En  IGOi),  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  à  l'université  de  Bologne.  Revenu  en 
1617  à  Modène,  il  y  enseigna  leslieHesleltrt^,  fui 
ensuite  appelé  h  ruiiiv4'rsité  de  Pise,  et  enfin  nommé 
premier  professeur  d'éloquence  à  Bologne.  Il  mou;- 
rut,  en  1G3i,  à  Modène,  à  peine  âgé  de  30  ans. 
U  a  laissé  des  Poésies  italiennes  inférieures  à  ses  Aitf» 
sies  latines,  qù  l'on  remarque  autant  de  correclioa 
dans  le  style  que  de  sublimité  dans  les  idées  ;  desdis- 
cours sur  diflérents  sujets  et  des  disser  la  lions  trûii-sa'« 
vantes  sur  r/i9.«/oir«  de  Tile-Live.  Se^QBuvivs  {opère) 
ont  été  recueillies  pour  la  première  fois.  Panne, 
Bodoni,  ISOI,  â  vol.  in-8  ;  précédées  de  sa  Vifi  par  le 
(Joclein'  Poxetti. 

*  SCAPPi  (Antoine),  jurisconsulte,  né  à  Bologne 
vers  1540,  d'une  famille  noble,  fit  ses  cours  à  Fer«» 
rare,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral,  et  exerça  queU 
ques  années  la  profession  d'avocat  à  Bologiie.  Ap- 
pelé à  Borne  pour  y  remplir  ime  chaire  de  dâuit,  il 
se  concilia  la  bienveillance  du  cardinal  Boncgrnp&- 
gni,  qui  le  chargea,  en  1577,  d'aller  prendre  pos^r 
session  du  marquisat  de  Vignola ,  que  le  duc  àù 
Ferrare  venait  de  céder  au  saint  Siège.  Il  y  demeura 
plusieurs  années  en  qualité  de  gonvemeiu*.  De 
retour  à  Rome ,  il  occupa  plusieurs  places  impor-' 
tantes  à  lacourpontiticale,  et  jouit  constamnienl  da 
la  protection  des  papes  sous  lesqiielsil  lécnt.  LVxcèft 
du  travail  lui  causa  une  maladie  graxe,  et  api  et 
avoir  langui  longtemps,  il  mourut  vers  KitO.  On  a 
de  lui  :  Tractaius  juris  non  scripti^  Venise,  iy8U, 
in -fol.  ;  De  personis  et  reiitë  ecclesiasiicis ,  tbid., 
1 586  ;  De  bireto  ruieo  dando  cardinalibus  regulari-^ 
bus.  Borne,  1572,  1G04,  in-4. 

SCAPULA  (Jean),  après  avoir  fait  ses  éludes  à 
Lausaime,  fut  employé  dans  l'imprimerie  de  Henri 
Etienne.  Pendant  que  cet  habi^î  lioninie  imprimait 
son  exL'ellent  Trésor  de  la  langue  grecque,  stm  coffi- 
i*ectenr  en  faisait  en  secret  un  abrégé.  Il  prit  du 
Trésor  ce  qu'il  jugea  être  plus  h  la  portée  des  étu- 
diants, et  en  composa  un  DicUonnaire  grec,  qu'il 
publia  en  15H0.  Ce  lexicon,  réimprimé  à  Leyde 
par  les  Elzévlrs,  165â,  in-lbl. ,  empécba  la  vi;nte 
du  grand  Trésor^  et  causa  la  ruine  de  la  fortune  de 
Henri  ^tienne. 

"  SCARAMUCCl  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  en 
1050,  au  château  de  Lapidio,  dans  la  Marche  d' An- 
cône  ,  étudia  la  médecine  à  l'uni vei'sité  de  Ferrare, 
pratiqua  sou  art  dansplui«icurs  villes  d'Italie, acquit 
nue  grande  ivputation  et  mourut  en  t73G  à  GG  ans* 
En  correspondance  avec  Magliabecchi,  Malpighi, 
Ramazirii,  etc.,  il  était  membre  de  plusieurs  so-. 
ciélés  littéraires,  entre  autres  de  lacadémie  des  cu- 
rieux de  la  nature  sous  Le  nom  de  Phaélmu  On  a  do 
lui  :  Observai io  de  flagri funiculo ,  etc.,  Todi,  1GH1  ; 
De  motu  et  cirouitu  sanguinis,  Fumo,  1G77;  Dé 
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moiu  cordis  mechanicum  tkeorema.  Sienne,  1689; 
Del  9eMei43  elephantino ,  IJrbin ,  1696  ;  Theoremata 
familiaria  de  physico-medicis  lucubrationibus  juxia 
leges  mechanicas,  Urbin,  1695;  Letlera  sopra  urC 
idrofobo,  Marerata,170â. 

*  SCAR AMUCCIA  (  Louis-Pellegrini  ) ,  peintre ,  né 
à  PJrouse  en  16J6,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons,  et  admis  à  Técoie  du  Guide,  se  montra  bien- 
tôt digne  d'un  tel  maître  dont  la  manière  ne  le 
séduisit  pas  cependant  au  point  qu'il  n*y  ait  mêlé 
quelques-unes  des  qualités  de  Guerchin.  Quand  il 
se  crut  suffisamment  instruit  il  parcourut  Tltalie, 
laissant  dans  toutes  les  \illes  des  pi^euves  de  son 
talent.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  à  Milan  oii  il 
travailla  beaucoup;  il  y  mourut  en  1680,  à  Tâge 
de  64  ans.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre  on  cite  la 
sainte  Barbe  entourée  de  saints,  dans  l'église  Saint- 
Maur.  Il  a  gravé  à  l'eau -forte  d'après  le  Titien  et 
Louis  Carrache.  Enfln  on  a  de  lui  :  Le  finesze  de' 
penni  italiani,  (l'Excellence  des  pinceaux  italiens), 
Pavie,  1674,  in-4. 

*  SCARDEOiNE  (Bernardin),  né  à  Padoue  en  1478, 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  et  consacra  ses 
loisirs  aux  études  historiques;  son  ouvrage  inti- 
tulé :  De  antiquitale  urbis  Patavinœ,  et  claris  ejus 
tivibus  ;  Appendix  de  sepulcris  insignibus  exlerorum 
Paiavii  jacentium,  BÂIe,  1560,  in-fol.,  manque 
de  critique,  mais  est  plein  de  recherches  érudites. 
LVdition  originale  est  devenue  rare  ;  l'ouvrage  a 
été  réimprimé  dans  le  Thésaurus  antiquitat,,et  his- 
toriarum  llaliœ  de  Grsevius  et  Burmann.  On  a  en 
outre  de  Scardeone  :  De  castitate  libri  VU,  Venise, 
1542,  in-4;  la  Nave  eoangelica^  Venise,  1551; 
Lettera  colla  tradu^ione  del  Dies  irœ,  etc.  ;  Avverti'- 
menti  monacali.  Ce  savant  mourut  en  1594,  à  l'âge 
de  96  ans. 

SCARELLA  (Jean-Baptiste),  théatin,  né  à  Brescia 
en  1711 ,  mort  en  1779,  fut  un  des  premiers  parti- 
sans de  Newton  en  Italie ,  et  publia  :  Phyxica  gène- 
ralismethodo  mathematica  tractata,  Brescia,  1754- 
1757,  3  vol.  in-4;  Commentarii  XU  de  rébus  ad 
scientiam  naturalem  pertinentibus  j  1766,  S  vol. 
Hi-4;  DeMagnHelib.  IV,  1759,  in-4,  etc. 

*  SCARFANTONl  (Jean-Jarques),  célèbre  cano- 
niste,  né  à  Pisloie  en  1674,  ût  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  d'où  il  passa  à  Pise,  pour  y  faire 
ses  cours  de  droit  civil  et  canonique.  Après  avoir 
reçu  le  bonnet  de  docteur,  il  se  rendit  à  Lucqueset 
à  Florence,  pour  y  conférer  avec  les  savants  de  ces 
deux  villes,  qui  passaient  pour  les  plus  habiles  et 
les  plus  consommés  dans  la  science  des  lois.  Il  se 
montra  lui-môme ,  pendant  son  séjour  à  Florence, 
si  profondément  versé  dans  les  matières  canoniques, 
que  les  personnages  qui  approchaient  du  grand- 
duc,  Côme  III,  crurent  devoir  parler  de  lui  à  ce 
prince,  comme  druides  ecclésiastiques  de  ses  états 
les  plus  propres  à  remplir  un  siège  épiscopal  en 
Toscane.  Ce  nVst  pas  la  seule  fois  qu'il  fut  question 
de  lui  pour  l'élever  à  cette  haute  dignité;  que  sa 
modestie,  ou  la  crainte  d'un  fardeau  qui  n'est  pas 
sans  une  grande  responsabilité,  lui  lit  constamment 
décliner.  Revenu  à  Pisloie,  il  y  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat à  la  cathédrale ,  et ,  peu  de  temps  après,  de 


la  dignité  de  prévôt.  Le  désir,  toujours  croissant , 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances,  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  de  Rome.  11  s'y  rendit  en  i70â, 
et  y  passa  cinq  ans  tlans  la  société  des  hommes  les 
plus  instruits,  qui  eux-mêmes  admirèrent  sod  sa- 
voir. Il  revint  dans  sa  patrie,  où  l'évêque  Cortigiani 
l'employa  dans  le  gouvernement  du  diocèse,  en 
qualité  de  chanoine-visiteur,  dignité  qu'il  conserva, 
avec  celle  de  vicaire-général ,  sous  les  prélats  suc- 
cesseurs de  cet  évéque.  Il  mourut  le  27  décembre 
1748,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a  de  lui  :  Dissertatio , 
an  cuncti  regulares  non  habentes  induUum  sedis  apos- 
tolicœ  t  post  edilionem  sacri  condlii  Tridentini ,  pos- 
sint,  extra  tempora  à  jure  statuîa,  sacris  ordinibus 
initiari,  Lucques,  1716;  Animadversiones  ad  lucu- 
brationes  canonicales  Francisci  Coccapani,  Lucques , 
1737,  .5  vol. ,  ouvrage  important,  réimprimé  à  Ve- 
nise ;  Benoit  XIV  le  cite  avec  éloge  dans  son  bel  ou- 
vrage De  Synodo,  Apologia  dissertationis ,  etc. ,  Pis- 
toie,  1747;  des  ouvrages  inédits  mentionnés  hono- 
rablement dans  la  Storia  letteraria  dltalia,  tom.  5, 
page  312. 

*  SCARFO  (  Jean  -  Chrysostôme  ),  religieux,  de 
Tordre  de  saint  Basile,  né  en  1685  à  Mammola 
dans  la  Calabre  citérieure,  dès  Tàge  de  9  ans  pos- 
sédait assez  bien  le  grec,  le  latin  et  l'italien  pour  être 
en  état  d'expliquer  à  livre  ouvert  tous  les  auteurs 
qu'on  lui^firésentait.  Les  sciences  sacrées  auxquelles 
il  s'appliqua  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  la 
littérature  et  l'histoire  ;  et  ses  travaux  lui  ouvri- 
rent les  principales  académies  d'Italie  et  d^ Alle- 
magne. Mais  s'étant  rendu  coupable  du  plus  insi- 
gne plagiat  en  publiant  sous  son  nom  les  tragédies 
et  les  comédies  latines  de  Marti rano  de  Cosenza  aux- 
quelles il  joignit  quelques  poésies  de  Flaminio;  il 
tomba  dans  le  mépris ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  de  honte  et  de  regret.  Ce  Recueil  a  paru  sous 
ce  titre  :  Poésie  latine  è  volgari,  oon  in  fine  aicune 
notizie  storiche,  Veni:«e ,  1757,  in-4.  On  a  de  Sciirfo  : 
Due  opuscoli,  Vuno  de  SS.  Basiliani,  l'altro  e  la 
chronichetta  delta  ckiesa  regina,  Naples,  1721,  in-8  ; 
Lettera  in  cui  vengono  ditucidati  varj  antichi  tna- 
numenti,  Venise,  1739,  in-4.,  fig. ;  //  Neosofo^ 
dialogo  ave  vien  stabilito  un  nuovo  sistema  filosofico, 
Venise,  1740,  in-4;  Sermones  geographici  :  dwas 
la  Prima  raccolta  calogeriana,  1. 14,  p.  141. 

SCARGA  (  Pierre  ),  jésuite  polonais,  né  en  12536, 
mort  à  Cracoviti  en  1612.  fut  recteur  du  collège  de 
Wilna,  et  prédicateur  antique  de'Sigismond  111.  On 
a  de  lui  un  Abrégé  pett  connu  des  Annales  de  Ba- 
ronius,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  théologiques 
imprimés  en  4  vol.  in>fol. 

*  SCARPA  (Antoine),  célèbre  anatomistc,  né  en 
1747  à  Castello-Motta  dans  le  Trévisan,  api*ès  avoir 
achevé  ses  cout*s  scientifiques  à  Padoue,  alla  suivre 
à  Pavie  les  leçons  de  Morgagni  (voy.  ce  nom,  vi,  1 1 4^ 
dont  il  devait  être  l'heureux  successeur.  Il  com- 
mença de  bonne  heure  sa  réputation  par  des  cours 
brillants  de  clinique,  et  par  d'importantes  opé- 
rations. Praticien  habile,  il  contribua  puissamment 
par  ses  travaux  aux  progrès  de  la  chirurgie,  (rest  lui 
qui  remit  en  honneur  l'opération  de  la  cataracte,  par 
la  méthode  de  l'abaissement ,  et  la  méthode  d'Anel , 
improprement  dite  de  Hunter,  pour  le  traitement 
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des  anëvrisnifts.  On  lui  dut  aussi  des  remàixjuès  îm- 
portantes  sur  les  causes  des  tumeurs  et  des  fistules 
lacrymales;  une  méthode  nouvelle  pour  TopéiiiUon 
de  la  pupile  anormale  ;  des  descriptions  analomi- 
ques  très -fidèles  de  diverses  espèces  de  hernies; 
enfin  Tingënieux  procédé  de  la  ligature  des  artères 
par  Taplatissement.  Lors  de  rétablissement  de  la 
république  cisalpine ,  ayant  réfusé  le  serment  exigé 
des  fonctionnaires,  il  fut  privé  de  la  chaire  qu'il 
occupait  à  Tuniversilé  de  Pavie;  mais  Bonaparte, 
en  se  faisant  couronner  roi  d'Italie,  la  lui  fit  resti- 
tuer, disant  :  «  QuMmportent  les  seiinents  et  les 
»  opinions  politiques  :  Scarpa  honore  l'université  et 
9  mes  états  !  »  It  continua  à  se  livrer  à  renseigne- 
ment de  la  science  dont  il  avait  reculé  les  bornes, 
et  mourut  le  31  octobre  1852.  Ses  nombreux  ou- 
vrages, répandus  dans  toute  TEurope,  sont  devenus 
classiques.  Nous  citerons  les  principaux  :  Commeu' 
tarius  de  penitiori ossium  structura^  Leipsig,  4779, 
in'-4,  réimprimé  avec  une  préface  et  des  notes  par 
Lévcillé ,  dans  ses.  Mémoires  de  physiologie  et  chi" 
rurgie  pratique,  Paris,  4804,  in-8;  Anatomicœ  dis* 
quisitiones  de  auditu  et  olfactu,  1789,  in-fol.;  Tabules 
netrologicœ  ad  illustrandam  historiam  cardiacorum 
nervorum,  Pavie,  1794,  in-fol.;  Traltato  délie  prtn- 
dpali  moiattie  degli  occhi,  trad.  en  français  par 
Léveiilé,  Paris,  1803,  S  vol.  in-8,  et  d'après  la 
5*  édit.  Pavie,  1816  ;  par  MM.  Bousquet  et  Bellanger; 
et  par  Fournier-Pescay  et  Begin.  Ces  deux  tra- 
ductions ont  paru  presqu'en  môme  temps ,  Paris , 
1821,  S  vol.  in-8;  Rifùssioni  ed  osservazioni  ano- 
tomico  chirurgiche  sulV  anevrismaj  Pavie,  1804, 
in-fol.,  trad.  en  français  par  Delpech,  Paris,  1809, 
in-8 ,  avec  allas  petit  in-fol.  SulC  ernie  memorie 
anatomico  -  chirurgiche,  M  i  lan ,  1 809- 1 81 0 ,  in  -  fol. , 
Pavie,  1810,  gr.  in-fol.,  traduit  en  français  par 
M.  Cayol  sous  le  titre  de  Traité  pratique  des  hernies, 
Paris,  1812 ,  in-8 ,  et  allas  in-fol.  ;  il  faut  y  joindre  : 
Supplément  au  traité  pratique  des  hernies,  Paris, 
18i3,  in-8.;  Opuscdi  di  chirurgia,  Pavie,  1825-52, 
3  vol.  gr.  in-4  ;  De  anatome  et  pathologia  ossium 
commen^artï ,  ib.,  1827 ,  in-4  ;  une  édit.  des  Œuvres 
de  Scarpa  en  italien  a  été  publiée  à  Florence ,  gr. 
in-8,  à  deux  colonnes. 

*•  SCARPELLINI  (Félicien),  habile  astronome, 
né  en  1762,  à  Foligno ,  ayant  embra.ssé  Tétat  ecclé- 
siastique ,  s'établit  à  Rome ,  où ,  tout  en  se  livrant 
à  l'étude  des  sciences,  il  remplit  diverses  fonctions. 
Professeur  de  physique  sacrée  a  la  Sapience  en  1802, 
il  fut  envoyé  aux  comices  de  Lyon,  et  plus  tard, 
lorsqu'une  partie  des  états  de  l'Eglise  fut  réunie 
momentanément  au  grand  empire  qui  devait  durer 
si  peu ,  il  fut  député  de  Rome  au  corps  législatif, 
et  profita  de  celte  occasion  pour  se  lier  avec  les  sa- 
vants de  Paris  les  plus  distingués.  Lorsque  les  évé- 
nements de  1814  lui  firent  perdre  ses  fonctions 
temporaires ,  il  se  hâla  de  regagner  son  cabinet  au 
Capitole,  et  de  reprendre  ses  études  qui  avaient  fait 
h*  charme  el  Thonneur  de  sa  vie  simple  et  modeste. 
C'est  à  lui  qu'est  dû  l'établissement  d'un  observa- 
toire au  Capitole  et  la  restauration  de  l'académie 
des  Lincei,  dont  il  fut  le  secrétaire  perpétuel.  Il 
avait  formé  un  riche  cabinet  de  physique ,  et  en 
avait  confectionné  lui-même  les  principaux  instru- 


ments. Il  mourut  le  1*'  décembre  1840.  On  a  de  lui  t 
Tableau  des  opérations  faites  à  Rome  pour  VétMis^ 
sèment  du  système  métrique,  1811  ;  Mémoire  sur 
quelques  nouveaux  réflecteurs  en  cuivre  pour  les  grands 
télescopes.  Une  Notice  très-détail lée  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  a  été  publiée  par  Benoit ,  Pise,  1841,  in-8. 
SCARRON  (  Paul  ) ,  poète  français ,  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement,  d*une  famille  ancienne  de 
robe,  naquit  à  Paris  à  la  fin  de  1610,  ou  au  com- 
mencement de  1611.  Son  père,  marié  en  secondes 
noces,  le  força  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  :  il 
obéit ,  et  vécut  en  mondain.  11  fit  à  24  ans  un  voyage 
en  Italie ,  où  il  se  livra  à  tous  les  plaisirs.  De  retour 
à  Paris,  il  continua  la  même  vie;  mais  des  mala- 
dies longues  et  douloureuses  l'avertirent  de  TafTai- 
blissement  de  sa  complexion.  Enfin  une  partie  de 
plaisir  lui  ôta  subitement,  à  l'âge  de  27  ans,  ces 
jambes  qui  avaient  bien  dansé ,  ces  mains  qui  avaient 
su  peindre  et  jouer  du  luth.  11  était  allé  passer,  en 
1638,  le  carnaval  au  Mans,  dont  il  était  chanoine. 
Un  jour,  s'étant  masqué  en  sauvage,  cette  singu- 
larité le  fit  poursuivre  par  tous  les  enfants  de  la 
ville.  Obligé  de  se  réfugier  dans  un  marais,  un  froid 
glaçant  pénétra  ses  veines,  une  lymphe  acre  se  jeta 
sur  ses  nerfs  et  le  rendit  (comme  il  le  disait  lui- 
même  )  tin  raccourci  de  la  misère  humaine.  Gai  en 
dépit  des  souffrances,  il  se  fixa  à  Paris,  et  attira 
chez  lui ,  par  ses  plaisanteries ,  les  personnes  les 
plus  distinguées  et  les  plus  ingénieuses  de  la  cour 
et  de  la  ville.  La  perte  de  sa  santé  fut  suivie  de  celle 
de  sa  fortune.  Son  père  étant  mort,  il  eut  des  procès 
à  soutenir  contre  sa  marâtre.  11  plaida  burlesque- 
ment  une  cause  oii  il  s'agissait  de  tout  son  bien ,  et 
il  la  perdit.  Madame d'Hautefort,  son  amie,  sensible 
à  ses  malheurs ,  lui  obtint  une  audience  de  la  reine 
Anne  d*Autriche.  Le  poète  lui  demanda  la  permis- 
sion d'être  son  malade  en  titre  d'office.  Cette  prin- 
cesse sourit,  et  Scarron  prit  ce  sourire  pour  un 
brevet;  depuis,  il  prit  le  titre  de  Scarron,  par  la 
grâce  de  Dieu,  malade  indigne  de  la  reine,  11  tâcha 
de  se  rendre  utile  cette  qualité.  Il  loua  Mazarin ,  qui 
lui  donna  une  pension  de  300  écus  ;  mais  ce  ministre 
ayant  reçu  dédaigneusement  la  dédicace  de  son  Ty- 
phon, et  le  poêle  ayant  lancé  contre  lui  la  Mazari- 
nade,  la  pension  fut  supprimée.  11  s'attacha  au  prince 
de  Condé ,  dont  il  célébra  les  victoires,  et  au  co- 
adjuteur  de  Paris,  auquel  il  dédia  la  première  partie 
du  Roman  comique.  Son  mariage,  en  1651 ,  avec 
mademoiselle  d'Aubigné,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  madame  de  Maintenon,  n'augmenta  pas  sa 
foi-tune,  mais  lui  donna  une  compagne  vertueuse. 
Madame  de  Neuillant  lui  présenta  mademoiselle 
d'Aubigné,  qui  devait  alors  son  existence  à  une 
dame  charitable,  mais  dont  l'humeur  acariâtre  lui 
faisait  payer  cher  ses  faveurs.  Scarron ,  en  compa- 
tissant à  sa  situation  pénible,  lui  tint  un  discoui^ 
fort  sage,  qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  ...Si  vous 
»  voulez  être  religieuse,  je  vous  paierai  votre  dot; 
»  si  vous  voulez  vous  marier,  je  n'ai  à  vous  offrir 
iS  qu'une  très-laide  figure  et  une  fortune  cxcessive- 
y>  ment  bornée.  »  Mademoiselle  d'Aubigné  accepta 
ce  dernier  parti.  Scarron  n'avait  alors  de  mouve- 
ment libre,  que  celui  de  la  main,  de  la  langue  et 
des  yeux.  La  bonne  compagnie  n'en  fut  que  plus 
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ardente  h  s6  i4i«(ï(^mfoTerchez  lui;  mais  elle  chiâii^ea 
^lon.  Si-arron  rt^foiira  ses  mœurs  et  ses  saillies 
hfdtHvntes ,  et  peu  à  peu  la  sociéld  s'habitua  à  une 
biensëauce  qui ,  sans  bannir  la  gaieté  excessive  du 
maître  de  la  maison ,  en  adoucissait  les  traits.  Ce- 
pendant Scarmn  vivait  avec  si  peu  d'économie-^ 
firil  fut  bientôt  réduit  à  quelques  retites  viagères, 
et  h  son  marfjuisal  de  QuinH  (c'était  ainsi  qu'il  ap-- 
pelait  le  revenu  de  ses  livres ,  du  nom  du  libraire 
qui  les  imprimait).  Il  demandait  des  gratiflcations 
à  ses  supérieui's,  avec  la  libelle  et  l'assurance  d'un 
poète  burlesque.  Dans  l'abondance ,  Scnrron  dédiait 
ses  livres  à  la  levrette  de  sa  sœur  ;  el  dans  le  besoin , 
a  quelque  monseigneur  qu'il  louait  autant ,  et  qu'il 
n\'Sliinatt  pas  davantage.  Une  charge  d'historio- 
graphe vint  à  vaquer  :  il  la  demanda  et  ne  TotHint 
point.  Enfin  Foncqnet  lui  donna  une  pension  de 
Î,(f00  livres.  La  reine  Christine  passant  à  Paris ^ 
▼oultit  voir  Scarron.  a  Je  vous  permets ,  lui  dit-elle« 
»  d'élre  amoureux  de  moi  ;  la  reine  de  France  vous 
1»  a  fait  son  malade ,  et  moi ,  je  vons  crée  mon  Ko^ 
»  land...  n  Scarron  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
litre  :  il  mourut  en  octobre  léèo ,  à  51  ans.  Ses  ou- 
Trages  ont  été  recueillis  par  Briizen  de  la  Martinièm; 
eii  10  vol.  iii*12,  Amsterdam,  1737,  et  en  7  vol. 
in-8,  Paris,  1786.  On  y  trouve  V Enéide  traveslie, 
en  8  livres.  On  ne  peut  s'empêcher  d'y  admirer  la 
comique  et  joviale  imagination  de  l'auteur;  mais  il 
est  difficile  d'en  lire  quelques  pages  de  suite  sans 
sentir  l'ennui  et  le  dégoût;  elle  a  été  continuée  de- 
puis par  Moreàu  de  Bi*azey.  Typhon,  on  ta  Gigan* 
Umachit;  plusieurs  Comédies ,  et  quelques  petites 
pièces  de  vers;  son  Boman  comique,  ouvrage  en 
pit>se,  sur  la  vanité,  la  ridicule  importance  des 
hisirions  et  leur  vie  corrompue;  des  Nouvelles  espa* 
gnôles  f  traduites  en  français;  un  volume  de  Lettres, 
des  Paéift^^ diverses,  des  Chansons,  des  Epifres,  des 
Stances,  des  Odes,  des  Epigrammes.  Tout  respire 
dans  ce  recueil  l'enjouement  et  une  gaieté  pleine 
de  vivacité  et  de  feu.  Scarron  trouve  à  rire  dans  les 
$ujets  tes  plus  sérieux  ;  mais  il  tombe  presque  tou- 
jours dans  le  bas  et  le  trivial.  On  lui  a  fait  cette 
épitaphe  : 

Palliila  rcffitn  pcfcns  non  etorahilis  Ot*ci , 
Veneral  ait  aiygias  Scarro  facclus  aqtias. 

Solvulilur  risu  niœsiissima  lurt»  Mleulum; 
Hic  Jocus  el  Risus,  hic  lacryniaiil  Vcucrcs. 

De  nos  jours ,  MM.  Barré ,  Radet  et  Desfontaines  ont 
fait  jouer  au  Vaudeville  une  jolie  pièce  intitulée  : 
k  Mariage  de  Scarron. 

SCAllUFPl(r>aspard),écrivain  italien  du xvf  siècle, 
est  peu  connu ,  quoiqu'il  ait  composé  un  ouvragé 
très-rare  sur  les  monnaies,  intitulé  :  rAlitiwmfo, 
per  far  ragione  el  concordanza  d'oro  e  d^argmto ,  etc., 
Reggio,  15HS,  in-fol.,  65  feuillets.  On  doit  trouver 
ensuite  10  feuillets  qui  ont  pour  titre  :  Brève  islru^ 
zione  sopra  il  discorso  di  Scaruffi.  Ce  livre  est  re- 
cherché par  les  curieux. 

*  SCATl  (le  P.  I^opold),  barnabite,  né  à  Acqui 
en  1750,  d'une  famille  noble,  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  et  lit 
profession,  à  Monsa,  le  même  jour  que  le  P.  Fon- 
tana,  depuis  cardinal  (voy.  ce  nom ,  ni ,  57ti)«  Après 
avoir  étudié  les  lettres  el  les  sciences  à  Milan ,  et  la 
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théolo^e  à  Rome ,  il  proftissa  la  philosophie  et  la 
géométrie  à  Final  et  à  Lodi ,  et  remplit  ensuite  riruf 
ans,  à  Novare,  la  chaire  d'Ecriture  sainte.  Appelé 
en  1791  à  Turin,  par  le  roi  Victor-Amôdée  III,  il 
fut  nommé  recteur  du  collège  des  Nobles ,  contié 
aux  barnabites ,  et  plus  tard  conseiller-dVlat.  De- 
venu provincial  des  collèges  de  Piémont  et  de  Savoie, 
il  fut  postulant  dans  les  causes  ayant  ponr  ohjt'l  la 
béatification  du  vénérable  Antoine-Marie  Zacliarie, 
fondateur  des  barnabites,  el  la  canonisation  du  B. 
Alexandre  Sauli  {voy»  ce  nom).  En  1800 <.  il  avait 
été  désigné  pour  Tévêché  de  Pignerot  :  l'invasion  dos 
Français  l'empêcha  de  prendre  possession  de  ce 
siège.  Le  cardinal  Gerdil  {voy.  ce  nom),  contraint 
de  se  retirer  en  Piémont  après  la  prise  de  Rome, 
en  1798,  l'honora  de  sa  confiance,  le  choisit  ponr 
son  confesseur ,  l'emmena  au  conclave  à  Venise ,  et, 
à  sa  mort,  en  1802,  lui  confia  ses  ouvrages  ma- 
nuscrits, qui ,  publiés  d'abord  séparément ,  ont  été 
réunis  à  l'édition  complète  des  OEuvres  de  Grrdil, 
commencée  à  Rome  en  1S66,  par  les  soins  dcScati 
et  de  son  ami  le  P.  Fontana  (  voy.  Gerdil  ,  iv,  9t)]. 
Lorsqne  les  événements  de  1814  permirent  an  sou- 
verain pontife  de  rentrer  dans  ses  états,  le  cardinal 
Fontana,  qui  avait  conservé  le  litre  de  général  des 
barnabites ,  nomma  le  P.  Scati  son  vicaire.  Pie  Vit 
le  choisit  pour  examinateur  des  évêques.  Ce  digne 
religieux ,  après  une  vie  aussi  pieuse  qu'active,  mou- 
rut le  10  décembre  1816,  âgé  de  près  de  67  ans. 

"  SCAURUS  (M.  iCmilius),  consul,  né  l'an  163 
avant  J.-C. ,  descendait  de  la  noble  famille  .€nii- 
lia,  retombée  depuis  longtemps  dans  l'obscurité. 
Il  était  naturellement  éloquent,  et  plaida  quel- 
ques causes  non  sans  succès.  Après  avoir  fait  deiii 
campagnes  en  Espagne  et  en  Sardaigne ,  il  obtint 
la  charge  d'édile  qui  lui  donnait  Tintendance  des 
jeux  publics;  mais  trop  pauvre  pour  pouvoir  en 
augmenter  la  magnificence,  il  dut  se  borner  à  y 
maintenir  une  police  sévère.  Peu  de  temps  après, 
nommé  préteur,  charge  dont  il  s'acquitta  avec  un 
égal  honneur,  puis  gouverneur  de  TAchaîe,  il  par- . 
vint  au  consulat,  l'an  037,  (115  avant  J.-C).  Il 
fit  des  lois  œntre  le  luxe  de  la  table  et  sur  les 
droits  des  affranchis;  entreprit  la  conquête  de  la 
Liguric  (I),  fit  celle  du  pays  des  Gauiois-Carniques, 
et  à  son  retour  à  Rome,  reçut  les  honneurs  da 
triomphe.  Désigné  prince  du  sénat ,  il  fut  élu  chef 
de  l'ambassade  envoyée  à  Jugurtha  (voy,  ce  nom, 
IV ,  tiâ7) ,  pour  le  détourner  de  ces  projets  contre 
Aderbal ,  roi  de  Numidie.  Il  ne  fit  nen  pour  remplir 
sa  mission  ;  et  plus  tard  corrompu  par  l'or  de  Jn- 
gurlha,  fit  avec  ce  prince  une  paix  honteuse;  mais 
loin  que  son  crédit  en  fiH  ébranlé,  il  fut  nommé 
censeur,  et  pour  fain;  oublier  sa  faute ,  il  Ht  bàlir 
le  pont  Milvien,  et  paver  le  chemin  qu'on  appelle 
encore  de  son  nom  la  voie  Emilienne.  11  avait  com- 
posé divers  ouvrages,  mais  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  de  ses  Mémoires,  recueillis  par 
Valère -Maxime  et  le  grammairien  Diomèdc.  11 
mourut  dans  un  âge  très-avancé. 

(I|  C'est  k  ceUe  <^poquc  qu'il  fll  creuser  de  Parme  à  PUisance, 
un  canal  navi0able  qui  reiidil  foule  celle  rniiliéc  ag>éabk  et 
fiTlile,  au  lieu  que  les  iuttndalions  de  la  Trcbia  y  formaîeul 
atipai'ftvant  un  marécage  iuipraUcable  et  Iret-iuinlobi'e. 
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*  SCAURU9  (M.  iEmilius) ,  fils  en  pv^dmt,  dis- 
sipa les  liietis  inHnenses  qu'il  tenait  de  son  père  y 
en  donnant  aux  peiiptes  des  jeiix  d*un  magttiflcenoe 
«xlmurdifiaira.  Ù  se  rendit  fameux  par  sa  pnsxNKi 
pour  le  h»e  en  bâtiments.  Il  fit  construis  un 
théâtre  le  plus  beau  qu^on  «jt  jamais  vn,  dont  Pline 
Vancien  nous  a  laissé  la  descTipliôti  ^liv.  xx ,  ch. 
24),  et  U11  palais  qu'un  habile  architecte  moderne 
a  essayé  de  reconstruire.  (  Voy.  Maiois,  v,  583). 

*  SCËt^EAUX  (  Marie -PauU  Alexandre  -Cë«ar  de 
BotsGUtGNon,  vicomte  de),  chef  vendéen,  né  en  1760 
d'une  ancienne  et  noble  fkmille  de  Poitou,  était  olQ^ 
eicr  de  cavalerie.  L'un  des  chefo  du  I  insnrrcctfon  de 
k  Vendée  eu  4793,  avec  Bonchatnp,  son  heau-frèra , 
il  eot  une  gitUide  part  aux  succès  de  Vihier  et  de 
Sanmitr  ot  continua  de  servir  la  cause  royale  }us« 
qu'au-  ddsaatro  de  Quiberon.  Alorè  il  déposa  les 
armes  et  par  une  proclamation  invita  sa  troupe  à 
en  faire  «itanl.  Rayé  de  la  liste  des  émigrés  et  ré- 
tabli dans  ses  biens  par  le  gouvernement,  ii  prti 
du  service  dans  Taimée  impériale  où  il  parvint  au 
grade  de  général  de  brigade.  A  la  restauration 
nomioé  colonel  de  Tun  des  régiments  des  chasseurs 
royaux  )  il  se  thit  à  Técart  pendant  les  centjours, 
icparut  a«i  second  retour  du  rot  et  mourtii  mare» 
ehal  do  camp  à  Angers  le  21  octobre  i821. 

*  SCevOLA  (Louis),  littérateur,  né  à  Brescia  en 
i770^  y  fut  dès  Tàge  de  17  ans  nommé  professeur 
de  rhétorique.  Lors  des  changements  arrivés  en  Ita- 
lie en  17U7,  il  devint  secrétaire  d'un  oomitéd'in-- 
struclion  put^iqtie  et  rendit  un  giand  service  à  sa 
ville  natale  en  empochant  la  dispereion  des  livres 
appartenant  aux  bibliothèques  des  couvents  sup^ 
I^riinés.  En  1807,  il  fut  nommé  sous-UIbliothécaire 
à  Bologne;  place  qu'il  perdit  pour  s'être,  en  18t5, 
prononcé  en  faveur  de  Murât.  Retiré  à  Milan,  il  y 
mourut  en  1810.  Scévola  était  entré  sans  vocation 
dans  la  carrière  ecclésiastique.  On  a  de  lui  de» 
tragédies  :  /cr  Morie  di  Socrale ,  Annibal  in  Biiinla , 
Sajfo,  Erode^  AristodemOj  GiulieUa  e  Romeo,  Milan, 
1815,  in-lâ.  Les  deux  premières  obtinrent  le  pria  de 
Tacadémie  de  Brescia  en  180i  et  180$. 

S«:ËV0LA.  Fciy.  MuTius^ 

SCËVOLË.  Voy,  Saint^-MaAtée. 

SCHAA F  (Charles),  né  en  1646  à  Nnys,  ville  dé 
IViedoiaide  Cologiie,  était  fils  d'un  major  dans 
les  troupes  du  landgrave  de  Resse-Cassel.  Il  peitlit 
son  père  dès  l'âge  de  huit  ans*  Sa  mère  Taccom* 
pagiia  à  Duisbourg,  où  il  enseigna  les  langues  orien* 
taies.  Trois  ans  api'ès  il  fut  appelé  à  Leyde  poui*  y' 
exercer  le  même  emploi.  Il  y  mourut  en  1719  à  73 
ans  d*une  at(a<|iJe  d'apoplexie.  Ses  principaux  ou<- 
vrages)(ont  :  GrmArUàUùackdldaicaetsyriaeà,  1086, 
in*8;  Nootim  Teslcunemum  s^riacum,  Leyde,  1708, 
in»4,  avec  une  traduction  latine;  Lexicon  syria^ 
ct(m,  œneordanlialê ,  t^de,  1708;  Epitome  gram^ 
malicœ  kebrœœ,  1716,  in-8w 

SCUABOL  (Jean-Roger),  diacre  du  diocèse  de 
Paris,  h^encié  en  Sorbourtc,  né  en  1690,  était  fils 
d'un  sculpteur  qui  lui  donna  une  éducation*  su|)é-* 
mure  à  sa  naisstuice.  La  nature  lui  avait  donné  ufie 
espèirede  passion  pour  le  JHi'dinage;il  s'en  occupa 
toute  sa  vie,  qui  fui  longtie.  On  a  de  lui  trois  ou*- 
VMges  pltoiâs^de  bonnes  olioses  :  le  Dieiévmiaire  di^ 


jardtnmfê,  47^,  iti-8;  la  T^dfl^te  et  la  PraH^ 
eu  jardinage^  Paris,  i77i,  3  vol.  in-1^;  deux  pailies 
qui,  bien  qn'impk'imées  séparément,  doivent  être 
iHMtnJes.  Cette  ikiftioii  a  été  donnée  par  Reiallter 
d'Argenville  (Ils ,  élèvfe  de  Srhabol ,  qui  en  a 
changé  la  distribution,  modifié  pinsiein's  articles 
et  retouché  le  style.  La  mort  enleva  l'âuteui*  en 
4768,  à  l'âge  de  77  ans. 

SCHACCl,  ou  ScA^ccttl  on  Scxccnt  (Fèrtunat)» 
religieux  augnstin,  né  à  Tran  en  Dalmatie  vers 
4,^60 ,  enseigna  la  ttiéolpgie,  l'hébreu  et  l'Ecriture 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  at^ec beaucoup  d'e  ré- 
putation. 11  devint  ensuite  mettre  de  là  chapelle  du 
pape  Urbain  VIII ,  qui  lui  dta  cotte  charge ,  ^rce 
qu'il  s'en  acquittait  mal.  Le  père  Sihacci  en  c(>nçiit 
tant  de  chagrin  qu*il  vendit  sa  nerabreuse  biblio- 
thèque, et  se  retira  à  Fano,  où  il  mourut  en  t635. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  ifyrolJkeeiufn,  Rome, 
1025,  ÎQI^  et  1657,  en  5-  voL  in-'f ,  et  Amsterdam, 
4701,  1  voL  In-fol.;  ouvrage  savant.  M  y  traiFO  de 
toutes  les  onctrons  dent  il  est  parlé  dans  rScrii^e- 
Sainle,  comme  de  celles  des  rois,  des  prôir^s, 
deschoi^es  saintes,  et  même  de  l'huile  des  lanipes 
et  de  rhnile  des  pai'ftsms.  On  a  aicore  de  lai  : 
une  TnkkMiùn  latine  de  la  Bibts  foite  sur  î'hé-^ 
breii ,  le  grec  de  Septante  et  la  Paraphrase  ehal- 
daîque,  Venise,  16t)9, 2  vol.  in-foL ;  De  càUu  àmw^ 
totumi  Rome,  1630,  in-4^;  des  Sermottê eh  italien, 
Rome,  1636,  lni-4.  La  Vie  de  Schacci  fut  fort  agitée, 
il  était  naturellement  bilieux  et  inquiet.  La  vivaeilë 
avec  laquelle  il  s'éleva  contre  les  abus  qui  régnAiènl 
dans  son  ordre ,  et  le  peu  de  ménagement  aveô  le* 
quel  il  repl'enait  la  conduite  de  ses  supérieurs',  lui 
attirèrent  des  chagrins  cuisants.  Il  avait  d'aitlant 
plus  mauvaise  grâce  de  censurer  les  autres^  que*  ses 
mœtn*s  n'étaient  point  irréprochables* 

SCHASDER  ou  SKYTTË  (Jean),  ministre  d'état  eti 
Suède ,  né  de  parents  obscitrs  à  Nikocping ,  meiH  à 
Stockholm  en  i6tô,  avait  été  préceptem'  de  6<as*' 
tavo- Adolphe ,  qui  le  créa  baron ,  et  l'employa^  en 
diverses  ambassades^  On  a  de  lui*  des  UoranyuèB  et 
d'autre»  onvrages. 

*  SCHAËPPlilR  (Jacob*Christiaii),  savant  et  làfio- 
rieux  naturaliste,  né  à  Quetfurt  en  1718,  eut  à 
lutter  contre  tous  les  embaiTas  que  faH  naitre  tftie 
excessive  indigence.  Son  zèle  et  son  désir  de  s'fft- 
struirc  lui  firent  tout  surmonter,  et  il  ftit  nomrtié 
successivement  maître  à  Id  fSM:ulté  de  Ttibingntfe, 
docteur  à  celle  de  Witlenberg<  et  suriutendanl  du 
consistoire  de  Ratisbonne.  Il  compiosa  beam*oifip 
d'ouvrages  utiles,  multiplia  les  inventions  préfi- 
taMes  k  la  société,  et  se  montra  toujours  dépourvu 
de  toute  ambition  personnelle.  Il'  mourut  à  Ratis- 
bonne  le  5  janvier  1790',  à  7â  ans.  Ses  ouvrageSv 
très^recherchés  lersqu'ils  panirent,  ont  perdu  beau- 
coup de  leur  importance ,  depuis  que  la  science  a 
fait  d'incontestables  progrès.  Les  principaux  sont  : 
Ojpwtcufa  varia  ad  kistoriam  naiuralem  spectmiUa , 
Ratisbonne,  1752-70,  3  Vol.  iu-4,  fig.;  Fungoram 

qui  in  Bavaria nascùntur  iconpê  et  de$criplione9, 

ib.,  176Î-1770,  4  tom.»  in-4  avec  350  pi.;  on  y  joint 
le  Commentaire  de  l>ersoon,  Erlang,  1800,  in-4; 
Botaniàà  expedilior ,  ibid.,  i76i,  3  part.  in'^8,'fig. 
IhûvéUe  iMfôMim  (eii>3|Aleiuand)  et  éehantîHons^^ptn^ 
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faire  le  papier  de  toutes  sortes  d'étoffes  et  écorces  de 
bois,  ib.,  1765-71  ,  5«  part,  in-4  ;  Icônes  insectorum 
ciroa  RcUisbonam  indigenorum ,  ib.,  1766,  5  loin. 
in-4,  avec  220  pi.;  Elementa  entomologica ,  Ratis- 
bonne,  1766,  in-4,  lat.  et  allem.;  5*  édit.,  ibid., 
1780,  in-4;  Elementa  omithologica ,  ib.,  1774,  ou 
1779,  in-i,  fig.;  Muséum  ornithologicum,  ib.,  1778, 
in-4.  M.  Walckenaer  a  fait  ï Eloge  de  ce  savant 
naturaliste.  — Son  frère  Jean  -  Gottlicb  Schaeffer, 
ne  en  1720  à  Querfurt,  mort  à  Ratisbonne  en  1795, 
fut  un  pharmacien  distingué.  On  lui  doit  un  traite 
sur  Vuxage  des  lauemefUs  de  fumée  de  tabac.  11  y  a 
plusieurs  médecins  allemands  du  même  nom. 

SCHAH-ABBAS,  surnommé  le  Grand,  et  T  roi 
des  Perses ,  de  la  race  des  Sophis ,  monta  sur  le 
trône  en  1586.  Les  Turcs  et  les  Tartares  avaient 
enlevé  plusieurs  provinces  à  son  père  Kodabendi  ; 
il  se  les  fît  rendre.  Les  Portugais  s'étaient  emparés 
depuis  1507  de  File  et  de  la  ville  d'Ormus;  il  les 
reprit  en  1622.  Il  se  préparait  à  de  plus  grands  ex- 
ploits, lorsqu'il  mourut  à  la  fîn  de  1628 ,  après  un 
règne  de  44  ans.  Ce  conquérant  fut  le  restaurateur 
de  rétat  par  ses  armes,  et  le  bienfaiteur  de  la  pa- 
trie par  ses  lois.  Il  commença  par  détruire  une  mi- 
lice aussi  insolente  que  celle  des  janissaires.  Il 
transporta  des  pefiples  d'un  pays  dans  un  autre  ;  il 
consti'uisit  des  odiGces  publics;  il  rebâtit  des  villes; 
il  fît  des  fondations  utiles;  Ispahan  devint  sous  lui 
la  capitale  de  la  Perse;  Tordre  fut  rétabli  parlouL 
Mais  en  travaillant  pour  le  bien  public,  Schah-Ab- 
bas  s'abandonna  souvent  à  la  cruauté  de  son  ca- 
ractère. Il  existe  à  la  bibliothèque  du  roi  et  à  celle 
de  Tarsenal  une  Histoire  de  ce  prince ,  extrêmement 
curieuse,  écrite  en  persan.  Voy,  Shirley  Antoine. 

SCHAH-ABRAS,  arrièie-petilfîls  du  précédent, 
fut  le  9^  roi  de  Perse  de  la  race  de  Sophis.  H  com- 
mença à  régner  en  1642,  à  Tâge  de  13  ans,  et  re- 
prit à  18  la  ville  de  Candahar,  que  son  père  avait 
cédée  au  Mogol ,  qui  tenta  en  vain  de  la  reprendre. 
Le  jeune  monarque  amassait  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  étendre  les  bornes  de  son  empire; 
mais  la  maladie  vénérienne  Tenleva  au  monde  au 
milieu  de  ses  projets,  en  1666,  à  57  ans.  Son  nom 
doit  avoir  une  place  parmi  ceux  des  princes  justes. 
Il  protégeait  ouvertement  le  christianisme  convaincu 
que  c'était  la  religion  la  plus  assortie  au  bonheur 
des  peuples  et  à  la  sécurité  des  états. 

SCHXH-ISMAEL  Voy,  Umael. 

SCHAH-SOPHl.  Voy.  Karib. 

SCHALL  de  Bell  (Jean- Adam  ),  né  à  Cologne  en 
1591 ,  d'une  bonne  famille,  se  fît  jésuite  à  Rome 
en  16H ,  s'appliqua  avec  succès  aux  mathématiques, 
et  s'embarqua  pour  les  missions  de  la  Chine  en 
1620. 11  fît  construire  une  belle  église  à  Siganfu  par 
la  libéralité  des  païens  mêmes,  dont  il  avait  gagné 
la  bienveillance  par  sa  science  dans  les  mathéma- 
tiques, et  fut  appelé  ensuite  à  la  cour  de  Pékin, 
pour  travailler  à  corriger  le  calendrier  chinois.  11 
mérita  les  bonnes  giâces  de  l'empereur ,  et  fut  fait 
chef  des  mathémalioiens,  et  mandarin,  emploi 
qu'il  exerça  pendant  25  ans.  L'empereur  Xum-Chi 
le  décora  du  titre  de  maître  des  secrets  du  ciel,  et 
l'honora  d'une  telle  confîance,  que,  contre  les 
premières   règles  de  1  étiquette  chinoise ,  il  lui 


laissa  un  libre  accès  auprès  de  sa  personne ,  et  lui 
'  rendit  chaque  année  quatre  visites.  Le  père  Schall 
profîta  du  crédit  qu'il  avait  auprès  de  ce  prince, 
pour  le  bien  de  la  religion.  Il  en  obtint  un  édit 
par  lequel  il  était  permis  aux  missionnaires  de  bâ- 
tir des  églises,  et  de  prêcher  l'évangile  dans  ce 
vaste  empire;  et,  dans  l'espace  de  14  ans,  les  mis- 
sionnaires firent  plus  de  100,000  prosélytes;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince ,  les  choses  changèrent 
bien  de  face.  Les  administrateui*s  du  royaume,  pen- 
dant la  minorité  de  son  successeur ,  jaloux  du  cré- 
dit dont  il  avait  joui ,  le  firent  jeter  dans  un  afireux 
cachot,  et  condamner  enfin,  comme  chef  de  ce  qu'ils 
nommaient  la  secte  infâme  ^  et  pour  avoir  omis  les 
rites  chinois  à  la  sépulture  d'un  fils  de  l'empereur, 
à  être  haché  et  découpé  par  morceaux  :  sentence 
et  genre  de  mort  qui  contrastent  étrangement  avec 
la  prétendue  humanité  chinoise ,  tant  exallée  par 
des  philosophes  ignorants  on  de  mauvaise  foi.  Le 
feu  ayant  consumé  le  palais  impérial,  et  des 
tremblements  de  terre  ayant  renversé  un  grand 
nombre  de  maisons,  le  peuple  regarda  ces  évé- 
nements comme  des  châtiments  du  ciel,  et  de- 
manda l'élargissement  du  père  Schall,  et  celui 
des  autres  pèi*es  qui  étaient  renfermés  avec  lui.  Il 
sortit  de  prison  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  être  ren- 
fermé de  nouveau.  Enfin ,  consumé  de  soufiraoce 
et  de  travaux,  il  mourut  le  15  août  1666,  après 
avoir  exercé  pendant  44  ans,  les  péuibles  fonctions 
de  missionnaire.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  en  langue  chinoise  sur  l'astronomie,  la 
géométrie  et  les  mathématiques,  faits  en  société 
avec  le  père  Jacques  Rho  {voy,  ce  nom).  Le  père 
Prosper  Intorcetta en  a  apporté  14  vol.  in-4,  qu'il 
présenta ,  en  1671 ,  au  pape  Clément  X,  et  qui  furent 
placés  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  indiqués,  le  père  Schall  a  publiés  aussi 
en  chinois  les  traités  de  Lessius  :  De  provideniia 
Dei  et  De  octo  beatitudinibus ,  une  Explication  des 
images  représentant  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Maxi- 
mi  lien  ,  duc  de  Bavière ,  avait  envoyé  ces  images  à 
la  Chine  pour  être  présentées  à  l'empereur.  Cesi 
principalement  sur  ses  Lettres  qu'on  a  rédigé  Y  His- 
toire de  la  mission  de  la  Chine,  publiée  en  latin  à 
Vienne  en  1665,  in-8. 

SCHANNAT  (  Jean-Frédéric  ) ,  d'une  famille  de 
Franconie,  naquit  le  25  juillet  1683,  à  Luxembourg, 
d'un  père  de  médiocre  fortune,  étudia  la  jurispru- 
dence à  Louvain,  et  fut  avocat  au  conseil  de  Matines. 
Le  succès  qu'eut  son  Histoire  du  comte  de  Mamfold, 
imprimée  à  Luxembourg,  en  1707,  l'attacha  à  ce 
genre  d'étude.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Constantin,  prince  et  abbé  de  Fulde,  ayant  entre- 
pris d'écrire  V Histoire  de  Fulde,  Schanuat,  pour  lui 
faciliter  ce  travail,  publia  plusieurs  ouvrages,  dont 
il  tira  les  matériaux  des  archives  de  ce  monastère  : 
Vindemiœ  litterariœ,  hoc  est,  veterum  monumento- 
rum  ad  Germaniam  sacram  prœdpue  spectantium , 
collectio  prima,  Fulde  et  Leipsig,  1723,  in-fol.;  Cor- 
pus traditionum  fuldensium,  1 724;  Recueil  d'anciens 
documents  y  pour  servir  à  P  histoire  du  droit  public 
national  des  Germains,  en  allemand,  1726,  in-fol.; 
Diœcesis  fuldensis  cum  annexa  hierarchia,  1727,  in- 
fol.  Ce  dernier  ouvi-age  fut  attaqué  par  Eckard  (oq 
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Eocard  )  dans  ses  Animadversiones  kistoricœ  ei  crt- 
ticœ,  Wurtzbourg,  1727.  Schannat  opposa  à  cette 
critique ,  Vindiciœ  quorumdam  archioi  fMenm  di- 
plomatum,  i  7!28,  in-fol.  Un  autre  ayant  pris  la  plume 
pour  soutenir  quelques  droits  des  landgraves  de 
Hesse,  Schannat  lui  répondit  dans  VHistoria  fuU 
densis  in  très  partes  divisa ,  cum  oodice  probationwn 
annexa  y  1729,  in-fol.  Après  la  mort  de  Constantin, 
abbé  de  Fulde,  François-Georges,  électeur  de  Trêves, 
et  évêque  de  Worms ,  de  ta  maison  des  comtes  de 
Schœnborn  ,  invita  Schannat  à  écrire  YHistoire  de 
Worms,  qui  parut  Tan  1752  en  2  tomes.  La  même 
année,  Tarchevéque  de  Prague ,  comte  de  Mander- 
scbied-Blanckenheim ,  souhaita  que  Schannat  écri- 
vit sur  rhîstoire  ancienne  d^EilTel ,  qui  est  en  partie 
dans  Tarchevêché  de  Trêves ,  et  en  partie  dans  le 
duché  de  Juliers.  11  se  chargea  de  cette  tdche;  et  il 
aurait  été  en  état  de  faire  imprimer  Thistoire  de  22 
familles  de  ce  pays,  au  printemps  de  Tan  1739,  si 
la  mort  ne  Teût  prévenu ,  étant  décédé  à  Hoidel- 
berg  le  6  mars  de  cette  année- là.  Il  avait  aussi 
formé  le  dessein  de  donner  la  collection  des  conciles 
de  TEglise  d'Allemagne ,  et  avait  amassé  des  maté- 
riaux qui  la  conduisaient  jusqu'au  ni*  siècle.  (  Voy, 
Haatzeih).  On  a  imprimé  à  Francfort-sur-le-Mein, 
en  17i0,  son  Histoire  abrégée  de  la  maison  palatine. 
M.  de  la  Barre  de  Beaumarchais  y  a  joint  V Eloge 
historique  de  Tau  leur.  L'abbé  Schannat  était  lié  avec 
les  cardinaux  Albani ,  Quirini  etPassionei,  et  avec 
plusieurs  autres  personnes  iliusti*es.  11  avait  autant 
de  modestie  que  d'érudition. 

SGARD  ou  SCUARDIUS  (Simon),  né  en  Saxe  Tan 
1535,  assesseur  de  la  chambre  impériale  à  Spire, 
mourut  le  20  mai  1575.  On  doit  à  cet  auteur  :  un 

« 

recueil  des  Ecrivains  de  l* histoire  d'Allemagne,  Bâle, 
1574,  en  4  tomes  in-fol.  (1);  Vidée  d'un  conseiller; 
Dictionnaire  du  droit  civil  et  canonique;  des  Ha' 
rangues,  des  Elégies,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin. 

SCHATTEN  (Nicolas),  jésuite,  célèbre  historien  de 
la  Basse  -  Allemagne ,  mourut  vers  la  fln  du  xvn*' 
siècle, en  1676,  à  Tàge  de  68  ans.  On  lui  doit  :  His- 
ioria  Westphaliœ,  Neuhaus,  1690,  in-fol.;  Annales 
Paderbonenses ,  Neuhaus,  1693,  in-fol.  «  Ouvrage  , 
»  selon  un  critique  peu  suspect ,  fort  estimé,  exact, 
»  plein  de  grandes  recherches.  »  Carolus  Magnus 
Tomano-calholicus  ,  Neuhaus,  1674,  in-4  ;  Schatten 
reïute  victorieusement  Nifanius,  auteur  luthérien, 
qui  prétendait  que  Charlemagne  avait  établi  dans 
l'Eglise  des  usages  que  Luther  n'a  fait  que  rétablir 
par  sa  pi*étendue  réformation. 

SCUAWENBURG  (Adolphe ,  comte  de  ),  d'une  il- 
lustre famille  de  Cologne,  fut  prévôt  de  l'église  de 
Liège ,  chanoine  de  celle  de  Cologne  et  coadjuteur 
d'Adolphe  Herman  de  "Wède ,  archevêque  de  Co- 
logne, qui  fut  déposé  en  1546,  à  cause  de  son  atta- 
chement aux  nouvelles  erreurs.  Schawenburg,  élu 
à  sa  place,  fut  inauguré  le  2i  janvier  1547.  Son 
premier  soin  fut  de  rétablir  l'antique  religion  dans 
tousses  droits,  et  de  lui  rendre  son  lustre  primitif. 
Il  travailla  avec  beaucoup  de  sèle  à  la  réforme  de 

.'<)  Une  2*  édit.  sogmenlée  d'uo  double  Index  des  auteurs 
«1  des  mtiières,  a  élé  publié,  Giesseo,  1673  ;  elle  est  plus  commode 
mtit  moiDS  belle  que  la  première. 
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son  clergé ,  assista  avec  éclat  au  concile  de  Trente 
en  1551.  De  retour  dans  son  diocèse  en  1552,  il 
raffermit  dans  la  foi  catholique  trois  de  ses  évêques 
suCfragants,  qui  paraissaient  chanceler,  et  mourut 
le  20  septembre  1556.  On  a  les  Actes,  imprimés  en 
'1544,  de  huit  synodes  qu'il  tint  pour  remédier  aux 
maux  que  l'hérésie  avait  causés  dans  son  diocèse. 
Voy,  Gropper. 

SCHEDIUS  ou  SCHEDE  (Elie),  né  en  Bohème,  le 
12  juin  1615,  figure  au  nombre  des  enfants  cé- 
lèbres. A  l'Âge  de  12  ans,  il  faisait  des  vers  et  des 
discours  grecs  et  latins.  Il  mérita,  n'étant  encore 
âgé  que  de  18  ans  (en  1633) ,  la  couronne  de  lau- 
rier que  les  empereurs  avaient  coutume  de  donner 
à  ceux  qui  se  distinguent  dans  la  poésie.  Il  fut 
aussi  comblé  d'honneurs  dans  les  cours  étrangères. 
Nous  avons  de  lui  :  De  Diis  germanicis,  sive  veteri 
Germanorum  religione  Syntagmata  IV,  1648,  HaUe, 
1728  y  in -8.  Il  mourut  à  Varsovie  le  2  mars  1641. 
V Eloge  de  Scheditis  se  trouve  dans  le  recueil  de  quel- 
ques enfants  précoces  par  Goeze,  Lubech,  1708,  in-8. 

SCHEDONE.  Voy,  Schidone. 

*  SCHEELE  (Charles-Guillaume),  l'un  des  créa- 
teurs de  la  chimie  moderne,  né  le  19  décembre 
1742,  à  Stralsund  ,  dès  l'âge  de  14  ans  étudia  la 
pharmacie  chez  un  apothicaire  de  Golhenbourg  où  , 
il  resta  six  ans  ;  il  travailla  ensuite  seul  avec  une 
persévérance  soutenue,  et  fut  employé  dans  diverses 
pharmacies  à  Malmoë,  à  Stockholm  et  à  Upsal;  en 
1775  il  devint  directeur,  et  deux  ans  après  proprié- 
taire de  celle  de  Pohler  à  Koeping.  Il  mourut  le  24 
mai  1786 ,  âgé  de  44  ans.  Scheele  s'était  fait  con- 
naître d'abord  par  un  Mémoire  sur  le  spathfl%wr, 
qu'il  présenta  à  l'académie  de  Stockholm.  On  lui 
doit  la  découverte  de  V oxygène,  du  chlore,  du  mon- 
ganèse,  du  molybdène,  de  V hydrogène  arseniqué,  de 
Vhydrure  de  soufre,  du  principe  doux  des  huiles  ^ 
des  acides  arsénique,  urique,  lactique,  mucique,  gai- 
lique,  oxalique,  hydrocianique ,  et  malique ,  etc.  11 
confirma  les  découvertes  de  Lavoisier  et  de  Caven- 
dish  sur  la  composition  de  l'eau  et  sur  la  produc- 
tion de  ce  liquide  par  l'inflammation  d'un  mélange 
d'oxigène  et  d'hydrogène ,  etc.  L'académie  royale 
de  Stochkolm,  dont  il  était  membre,  lui  allouait  une 
somme  considérable  pour  les  expéiiences  dont  elle 
le  chargeait.  Le  ministère  anglais  chercha ,  mais 
sans  succès,  à  l'attirera  Londres.  On  a  de  Scheele 
un  excellent  Traité  de  l'air  et  du  feu,  Upsal,  1 777, 
traduit  en  franc,  avec  un  Supplément  in -12,  par 
Dietrich,  1786,  in-8.  Toutes  ses  Œuvres  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  Hermbstaedt,  Berlin,  1 793^ 
2  vol.  Vicq-d'Azir  a  fait  son  Eloge  à  l'académie 
royale  de  médecine  en  1787. 

SCHEELSTRATE  (Emmanuel),  successivement 
chanoine  et  chantre  d'An¥ers  sa  patrie,  garde  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  chanoine  de  Saint-Jean 
de  Latran  et  de  Saint-Piecre  à  Rome,  mourut  dans 
cette  dernière  ville  en  1692,  à  44  ans.  Il  y  jouit  de 
la  considération  que  méritaient  ses  talentt»  et  l'u- 
sage qu'il  en  faisait.  On  a  de  lui  un  grand  nombi*e 
d'ouvrages.  Les  plus  connus  sont  :  Antiquitales  ec- 
clesiœ  illuslratœ,  Rome,  1692  et  1697, 2  vol.  in-foL; 
Ecdesia  afrioana  sub  primate  Cai  thaginensi,  Anvers» 
1679,  in-4  ;  Acta  Constantiensis  concilii^  in-4;  vigou<^ 
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reusement  ddfcndu  contre  Maimbonrg  et  un  ano- 
nyme, par  dom  Matthieu  Pelit-Didier,  dans  sa  Dis- 
sertation historique  et  théologique  sur  le  concile  de 
Constance;  Acta  Ecclesiœ  orientalis  eontra  Catvini 
et  Lulheri  hœreseSj  Rome,  4  vol.  in-fol.;  De  disci- 
plina arcani  ;  Dissertatio  de  auctoritate  pairiarchali 
et  melropolitana.  11  avait  une  grande  connaissance 
de  ranliquité  ecclésiastique ,  une  sévère  orthodoxie, 
des  vues  saines  et  pures.  Scheolstrate  a  aussi  publié 
sur  TassenibL^e  du  clergé  de  France  en  1682  un 
écrit  dont  la  ^  édition  de  1740  est  particulièrement 
recherchée. 

SCHEFFER  (Jean) ,  antiquaire  ,  né  à  Strasbourg 
en  1621 ,  fut  appelé  en  Suède  par  la  reine  Chris- 
tine, qui  le  fit  professeur  d^éloquence  et  de  politique 
à  Upsal.  Il  devint  bibliothécaire  de  Tuniversité  de 
cette  ville,  où  il  mourut  le  26  mars  1679.  On  a  dé 
lui  :  un  traité  De  militia  navoli  veterum  lihri  IV ^ 
1654,  in-4,  Upsal,  1659,  in-4  ;  Upsalia  antiqua,  1666, 
in-8,  rare  et  curieux;  Laponia,  Francfort,  1673,  in-4, 
avec  figures,  traduit  en  finançais  par  le  P.  Lubin  , 
Paris,  1678,  in-4;  Sueda  lilterata,  dans  la  Biblio- 
theca  Septenlrionis  eruditi,  Leipsig,  1699,  in-8  ;  De 
re  vehiculari  veterum ,  Francfort ,  1671 ,  in-4 ,  rare, 
et  un  grand  nombre  d^aulres  ouvrages  pleins  d'é- 
rudition. On  peut  voir  la  liste  de  ses  Thèses  »  Ha- 
rangues, Eloges,  et  Dissertations  dans  Nice ron,  t.  39 
de  ses  Mémoires,  On  doit  aussi  à  SchefTer  des  édi- 
tions avec  Commentaires  de  Phèdre ,  à''Arrien,  (TE- 
lien,  de  Pacatus,  Le  société  d'éducation  d'Upsal 
proposa  en  1781  pour  V Eloge  de  Scheffer  un  prix 
qui  Tut  décerné  au  mémoire  de  Faut ,  Stockholm  , 
1783,  in-8. 

SCHEFFMACHER  (  Jean-Jacques  ),  jésuite  de  la 
province  de  Champagne,  naquit  à  Kientzheim  en 
Haute-Alsace,  de  parents  distingués,  le  27  avril  1668. 
11  fut  nommé  en  1715  à  la  chaire  de  controverse 
fondée  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  par  Louis 
ÎIV.  Parles  talents  et  le  zèle  qu'il  y  déploya ,  il  par- 
vint à  réunir  au  giron  de  TEglise  grand  nombre  de 
luthériens.  Les  écrits  qu'il  publia  successivement 
depuis  171 6 jusqu'à  sa  mort,  et  surtout  ses  12  sa* 
vantes  lettres,  procurèrent  la  conversion  de  quan- 
tité d'autres.  PfafT,  chancelier  de  l'université  de  Tu- 
bingen,  et  Armand  de  la  Chapelle,  pasteur  à  la 
Haye,  tâchèrent  d'y  répondre;  mais  il  parait  que 
leurs  réponses  ne  firent  point  fortune.  Celle  du  pre- 
mier est  moins  mauvaise  que  celle  de  Tautre, 
quoique  plus  mal  écrite.  Les  lettres  du  P.  SchefT- 
macher  parurent  d'abord  successivement  et  sépa<- 
rément  ;  mais  on  les  réunit,  et  on  en  fit  trois  édi- 
tions en  2  vol.  in-4  ;  la  1'«  en  1733 ,  la  2"  en  1747, 
et  la  Z*  en  1750  et  1751.  Il  y  en  a  aussi  une  en 
3  vol.  in-12,  Rouen,  1769,  à  laquelle  l'éditeur  a 
ajouté  une  treizième  lAtre  sur  la  présence  réelle 
contre  les  calvinistes.  On  a  donné  un  abrégé  de  ces 
lettres  ,  1  vol.  in-8.  Le  P.  ScheCTmacher  mourut  à 
Strasbourg ,  recteur  du  collège  royal  et  de  l'uni- 
versité catholique  de  cette  ville,  le  18  août  1733. 
{Voy.  Sinsart). 

SCHELSTRATE.  Voy,  Scheelstrate. 

SCHEGK  ou  SCHEGKIUS  (Jacques),  né  en  1511  à 
Schorndorf ,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  professa 
pendaut  15  ans  la  médecine  à  Tubingen,  après  y 


avoir  enseigné  péudant  quelque  téhif^s  Xk  philoso- 
phie. H  dévint  aveugle,  et  fut  tt  peu  sensible  à  la 
perte  de  sa  vue ,  qu'un  oculiste  lui  en  pfotnettant 
la  guérîson ,  il  le  refusa  pour  n*étre  pas  obligé  de 
fX)ir  tant  de  choses  qui  lui  paraissaient  odieuses  on 
ridicules.  Cet  accident  ne  Tem pécha  pas  de  ronli- 
nuer  ses  occupations  jusqu^à  sa  mort,  arnv&en 
1587.  On  a  de  lut  :  un  dialogue,  Hê  anitnœ  prin- 
cipatu,  an  cordi,  an  cerébro  tribuendo,  Tubingen, 
1542,  in-8  ;  un  traité  De  nna  persona  et  duabtu 
naturis  in  Christo ,  adœrsus  anti-trinilàrtos  ;  Refn- 
talio  crrorum  Simohii,  Tubingen ,  1573,  îrt-fol.,  et 
beaucoup  d'autres  livres  de  phflo/sôpbie  ,  de  méde- 
cine et  de  théologie. 

SITHEINER  (Chiislophe);  asltonome,  jésuite,  né 
en  1573  à  Schwaben  ,  dans  le  pays  de  Mlndelbeim 
en  Souabe,  mort  à  Nice  le  Sjmiret  16SD,  fut  ma- 
ihémalicien  et  confesseur  de  l*archîdùc  d^Autrichê. 
n  soutint,  ainsi  que  Longoitiontàn ,  lih  système 
moyen  entre  celui  de  Copernic  et  deTyciio ,  et  pre- 
tendit  que  la  terre ,  par  une  révolution  journalièn;, 
produisait  le  jour  et  la  nuit,  tandis  que  le  soleil , 
par  son  cours  annuel ,  causait  la  vicissitude  des  sai- 
sons. {Voy.    LONGOMONTAN,  CoPERNIC,  TtCHO,  etc.) 

Il  observa  le  premier  les  taches  du  soleil.  (  Foy. 
son  ouvrage  ,  ad  A/.  Velserum  de  maculîs  sdarUm 
ires  EpistolcB,  Augsbourg,  1612,  in-4^  réimprimé 
à  Rome,  1613,  in-4.)  Découverte  que  d''autres  at- 
tj'ibuent  sans  fondement  à  Galilée.  Scheîner  publia 
en  1630,  in-foL,  son  ouvrage  intitulé  :  Rosa  ur- 
sina  sive  sol  ex  admirando  facularum  et  macularwn 
suarum  phœnomeno  varitts ,  dans  lequel  il  traite  de 
ces  taches,  ainsi  que  des  points  particulièrement 
brillants  qu'on  remarque  dans  le  soleil.  Lorsqu  îl 
communiqua  celte  découverte  à  son  provincial, 
celui-ci  craignant  qu'il  ne  se  donnât  un  ridicule, 
•lui  conseilla  de  mettre  de  la  prudence  et  de  la  len- 
teur dans  la  publication  d'un  écrit  qui  frondait  les 
idées  reçues  ;  mais  il  ne  tint  pas  le  discours  imper- 
tinent et  imbécile  qu'on  lui  fait  tenir  ordinaire- 
ment. Censuerunt  superiores  mei,  dit  Scbeiner  lui- 
même  ,  procedendum  esse  cautè  et  pedetentim ,  donec 
phœnomenum ,  ipsa  aliorum  quoque  experienlia  oc- 
cedente,  corroboraretur ,  neque  a  tritis  philosopho- 
rum  semitis  sine  evidentia  contraria  recedendum, 
Rosa  Ursina,  llb.   1  ,  cap.  2.  Il  fallut  donc  que 
Scheiner  tint  pendant  quelque  temps  sa  découverte 
secrète  :  il  la  communiqua  cependant  à  Wel^er,  qui 
la  publia  longtemps  avant  que  Galilée  en  eût  parlé; 
et  lorsque  Scheiner,  devenu  plus  libre  ou  plus 
hardi ,  revendiqua  sa  découverlc,  Welser  eut  Thon- 
néleté  de  ne  pas  la  lui  contester.  On  a  encore  de  ce 
jésuite  :  OcûluSj  hoc  est,  fundamentum  opticum, 
Inspruck,  1619,  in-4.  Cette  description  de  rœrlest 
exacte,  surtout  quant  aux  nerfs  optiques.  Le  cé- 
lèbre Wolf  faisait  grand  cas  de  ces  deux  ouvrages 
de  Scheiner.  Il  appelle  le  premier  un  chef-d'œuvre: 
Opus  de  maculis  solaribus  absolutissimum  ;  et  il  con- 
seille la  lecture  du  second  à  tous  ceux  qui  veulent 
apprendre  ce  qui  a  rapport  à  lia  vision  directe.  Il 
est  faux  que  Scheiner  se  soit  donné  pour  accusa- 
teur de  Galilée.  L'abbé  de  Lignac  a  fiiit  à  ce  sujet 
un  conte  de  roman  ,  que  Bergier  a  inconstdénf- 
ment  répété.  (  Voy.  le  Journal  hist.  et  littér.,  !•'  mai 
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i782 ,  pâg.  St.)  Le  jésuite  camkatlit  k  système  de 
Tastronottie  florentin,  comme  les  autres  qu'il  ne 
trouvait  pas  d'accord  avec  ses  opinions ,  et  faisait 
en  cela  ce  (fue  font  tous  les  écrivains. 

SCHfiLHAMMEA  (Gonlhier- Christophe),  né  à 
léna,  en  4649,  mort  en  17i6,  à  75  ans,  devint 
sucœssÎTement  professeur  de  médecine  à  Helmstadt, 
à  léna  et  à  Kiel,  où  il  fut  aussi  médecin  du  duc  de 
HoUtein.  On  a  de  lui  plus  de  SO  ouvrages  sur  la 
médecine ,  dont  NIcéron  a  donné  le  catalogue  dans 
le  tom.  35  de  ses  Mémoires.  Nous  citerons  Ars  ni«- 
deridi  fimcwria ,  Leipsig ,  1752,  3  vol.  in-4,  ouvrage 
posthume,  et  on  gi-and  nombre  d'écrits  utiles  sur 
eelte  aciehce^  mais  remplis  d'injures  que  son  hu<> 
meur  atrabilaiï^  loi  a  fait  prodiguer  à  ses  contem- 
porains. Vày.  sa  Vie  par  Scheffelius,  à  la  tête  des 
Littt'eg  qui  lui  ont  été  écrites  par  diters  savants, 
Wismar,  1727,^-8. 

SCHENGK  (  Martin  )  se  distingua  dans  les  guerres 
par  un  graàd  nombre  d'actions  d'éclat ,  en  com- 
battant tantôt  pour  le  roi  Philippe  11 ,  et  tantôt 
pour  les  Hollandais  :  car  rien  do  plus  vénal  que 
ses  talents  et  ses  travaux  militaires.  11  péiit  dans  le 
Rhin  en  1589^  après  avoir  vainement  tenté  de  se 
rendre  maître  de  Nimcgue.  11  ne  se  battait  jamais 
avec  pins  de  prudence  et  de  succès  que  lorsqu'il 
avait  bien  bu,  et  n'était  jamais  plus  sûr  de  garder 
son  secret  que  lorsqu'il  était  iyre.  Arma  nunquam 
accuratins  traotabat  quàm  cùm  effuse  potus  ac  vtno 
amens  :  imo  ebrieteUe  ipsa ,  qua  resignare  ac  cuperire 
occulta  quœque  consuevit,  illum  ad  arcana  occul- 
tanda  uli  golitum  ferunt.  Sirada  de'  Bell.  Belg. 
Dec.  â,lib.  10. 

SCHENCK  (Jean),  dit  de  Graffenberg ,  né  à  Fri- 
bourg  le  20  juin  1ë31  y  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Tubingcn ,  en  1554 ,  et  obtint  la  charge  de 
physicien  de  sa  ville  natale ,  où  il  mourut  le  12 
novembre  1598.  On  a  de  lui  :  Obseroalionum  mé- 
dicarwn,  rararum,  novarum,  admirabilium  et  motis- 
trosarwn  volumen ,  tomi  VII  de  toto  homine  institu- 
tum,  1er  Tol.  Bàle,  1584,  2%  Fribouig,  1594; 
3%  ibid.,  1595-6;  4-^  et  5«,  ibid.,  1596;  6«  et  7«, 
ibid.,  1597  :  réimprimé  depuis,  Francfort,  1600, 
2  vol.  in-8;  1609,  in-fol.;  Fhboui-g,  1604,  in-8; 
Lyon ,  1644 ,  in-fol.,  par  les  soins  de  Charles  Spon, 
et  Francfort,  1665,  in-folio ,  par  Laurent  Strauss, 
avec  des  augmentations.  -^  Son  fils ,  Jean-Gèoi  ges 
ScHBFfCK ,  exerça  la  médecine  à  Haguenau  avec  suc- 
cès, et  publia  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
De  fomîandis  medidnœ  studiis,  Bâle ,  1607 ,  in-i2; 
Eoriw  patavinug ,  Francfort ,  1 608  ;  Mowttrorum 
hUloria  nUralnUs ,  Francfort ,  1609,  in-4 ,  etc. 

SCHENCK  ou  SCHENCKIUS  (Frédéric),  arche- 
vêque, baron  de  Tautenburch ,  né  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1505,  conseiller  inlime  de  Charles-Quint , 
président  delà  chambre  impériale  de  Spire,  quitta 
le  barreau,  embj*assa  l'étal  ecclésiastique,  devint 
chanoine  et  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Pierre  à 
l^trecht,  et  eofiu  archevêque  de  cette  ville.  Touto 
son  application  fut  de  remédier  aux  maux  de  son 
diocèse.  11  tint  à  cet  effet  deux  synodes,  l'un  en 
1562,  l'autre  en  1565  :  dans  le  second ,  il  sollicita 
l'acceptation  du  concile  dé  Trente  ;  niais  ce  ne  fut 
qu'en  1568  qu'il  vint  à  bout  de  le  faire  accepter. 


Le  chagrin  qu'il  eut  de  voir  les  ph)gi^  que  I*hé« 
résie  faisait  dans  son  diocèse  abrégea  ses  jonrs.  Il 
mourut  le  25  août  1580.  On  de  œ  respectable 
prélat  :  De  vetustiêsimo  sacrarum  imaginum  tisu, 
Anvers,  1567,  in-12,  solide  et  savant;  Enekiri" 
dinn  veri  prœsulis,  Anvers;  Acta  concilii  provins 
ciaUs  trajeclensis ,  et  piusieura  ouvrages  sur  la  ju- 
riaf>rMdence. 

SCHENCKIUS  (  Jean-Tbéodôre  ) ,  savant  profes- 
seur en  médecine  à  léna,  mort  eti  1671 ,  dans  sa 
52*  année ,  enseigna  ôt  pratiqua  avec  succès.  On  a 
de  lui  :  Medidnœ  générales  novo  arUiquœ  synopsis , 
1671  ,  in-4;  De  sero  sanguirUSf  1671 ,  in-4;  le  Ca- 
tiUogue  des  plantes  du  jardin  médicinal  d'Iéria ,  1659» 
in-12  ,  etc.  On  a  eneoi'e  de  lui  plusieurs  ouvrages  ; 
mais  la  plupart  li'ont  exigé  d'autre  peine  à  Sitheno- 
kius  que  celle  de  les  extraire  mot  à  mot  de  difféi^ents 
auteurs.  (  Voy.  la  Biographie  du  dictionnaire  dm 
sciences  médicales.  ) 

*  SCHËREA  (  Barthélemi-Louis-Joseph  ),  général, 
né  à  Délie ,  près  de  Belfort ,  en  1 735 ,  était  fils  d'un 
boucher  qui  le  fit  élever  avec  soiii.  Entraîné  par  le 
goût  do  plaisir  ii  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  ' 
pour  aller  prendre  du  service  en  Autriche.  Etant  eh 
garnison  i  Mantone ,  il  déserta  et  vint  à  Paiis ,  au- 
près de  son  frère ,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Riche- 
lieu. A  la  révolution  ,  il  était  major  dans  la  légion 
de  Maillebois.  Successivement  aide-de-camp  des 
généraux  Desprez-Crassier ,  Eikmeier  et  Beauhar- 
nais  (1792-1793),  il  fut  un  instant  éloigné  de  l'ar- 
mée comme  aristoàrate;  il  y  reparut  en  qualité 
d'adjudant-général ,  et  fut  nommé  dans  l'espace  de 
quelques  semaines  général  de  brigade,  puis  de  di- 
vision. Employé  à  l'armée  de  Sambre-et-lieusê , 
il  reprit  Landrecies,  Quesnoy,  Valenciennes  et 
Condé,  débusqua  les  Autrichiens  du  poste  de  la 
Chartreuse  (  17  septembre  1794  ) ,  et  contribua  au 
succès  du  combat  d'Aldenhoven  (2  octobre),  en  for* 
çant  le  passage  de  la  Roêr.  L'année  suivante  il  eut 
le  commandement  de  l'armée  des  Pyrénées  occi- 
dentales. La  paix  avec  l'Espagne  ayant  été  signée, 
il  fut  envoyé  par  le  directoire  en  Italie ,  où  il  dé- 
buta par  la  victoire  de  Loano  ;  mais  il  ne  sut  pas 
profiter  de  ses  avantages.  Remplacé  par  Bonaparte 
il  revint  à  Paris ,  et  quelques  mois  après  AU  par 
l'influence  de  Rewbel  {voy,  ce  nom),  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre.  11  ne  montra  pas  dans  cette 
place  les  talents  et  la  caparité  d'un  Administrateur. 
Des  plaintes  et  même  des  accusations  violentes  s'é- 
tant  élevées  contre  lui ,  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites dont  il  était  menacé,  le  directoire  le  renvoya 
commander  l'armée  d'Italie.  Ses  échecs,  et  de 
nouvelles  dilapidations  dont  il  se  rendit  coupfllbley 
lui  attirèrent  la  haine  de  toute  l'armée.  Retiré 
dans  Lodi  il  y  fut  attaqué  subitement  par  les  Russes 
et  se  replia  sur  Milan  d'où  il  envoya  sa  démiï'sion 
au  directoire.  11  obtint  alors  le  titre  d'inspecteur 
des  troupes  en  Hollande  ;  mais  poursuivi  par  les 
clameurs  de  ses  ennemis ,  il  donna  sa  démission, 
annonçant  qu'il  allait  présenter  ses  comptes.  Me- 
nacé d'un  décret  d'accusation,  il  prit  la  fuite;  le 
18  brumaire  arrêta  les  poursuites,  et  Schérer  se 
retira  dans  sa  terre  de  Chauny ,  où  il  mourut  en 
août  1804.  On  a  de  lui  un  mémoire  justificatif  in« 
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titille  :  Précis  des  opérations  militaires  du  général 
Schérer  en  Italie ,  1 798 ,  in-8. 

SCHCRTLIN  (  Sébastien  ),  ne  en  4495,  à  Schorn- 
dorif,  dans  le  duché  de  Wurtembei'g ,  d'une  fainilie 
honnête ,  fit  ses  premières  armes  en  Hongrie  et  dans 
les  Pays-Bas.  il  passa  en  llalîe,  et  signala  tellement 
son  courage  a  la  défense  de  Pavie ,  que  le  vice-roi 
de  Naples  le  créa  chevalier.  11  ne  se  distingua  pas 
moins  à  la  prise  de  Rome ,  à  celle  de  Narni,  et  au 
secours  de  Naples  en  1528.  Plusieurs  princes  lui 
offrirent  des  pensions;  mais  il  aima  mieux  s'attacher 
au  service  du  sénat  d*Augsbourg.  En  1546 ,  il  épousa 
ouvertement  le  parti  de  la  ligue  de  Smalkalde 
contre  Tempereur,  et  servit  ce  parti  de  toutes  ses 
forces.  La  ville  d'AugshourgI  menaaHî  d'un  siège, 
jui  confia  sa  défense.  Schertlin  déploya  alors  toute 
sa  bravoure  ;  mais  cette  ville  ayant  fait  la  paix ,  il 
fut  exclu  du  traité,  obligé  d'abandonner  Augsbourg 
et  de  se  retirer  à  Constance,  il  passa  au  service  de 
France,  et  aida  en  1551  à  conclure  l'alliance  entre 
le  roi  Henri  il  et  Maurice  électeur  de  Saxe.  Il  ac- 
compagna Henri  11  dans  ses  expéditions  du  Rhin  et 
des  Pays-Bas.  Gharles*Quint  et  son  frère  Ferdinand 
lui  accordèrent  sa  grâce  en  1553,  et  lui  rendirent 
ses  emplois.  11  servit  depuis  avec  zèle  Pempereitr 
Ferdinand  k^,  fut  anobli  en  1562,  et  mourut  fort 
âgé  en  1577,  avec  la  réputation  d'un  général  habile 
et  d'un  politique  entreprenant. 

SCHETZEL.  SCHETZELOiN  ou  SCHTZELIUS,  er- 
mite célèbi'e,  habitait  au  x\\^  siècle  la  forêt  de  Grun- 
vald ,  près  de  Luxembourg ,  dans  laquelle  on  voit 
une  grptte  et  une  fontaine  qui  portent  son  nom. 
L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Athard,  disciple  de  saint 
Bernard ,  en  raconte  des  choses  admirables ,  et  plu- 
sieurs de  ces  singularités  qui  sortent  des  règles  or- 
dinaires des  vertus  chrétiennes,  mais  qui,  dans 
l'ordre  de  la  providence^  tiennent  aux  circonstances 
et  à  la  nature  des  temps.  (  K.  saint  Patrice  ,  saint 
SiNÉON  SiTLiTe,  etc.  )  Le  Martyrologe  belgique  en 
fait  mention  au  6  août  sous  le  nom  de  Gisilain. 
Berlh.  Uist  de  Luxemb,,  tom.  4,  p.  97. 

SCHEUCHZER  (  Jean-Jacques  ),  docteur  en  méde- 
cine, et  professeur  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique À  Zurich,  naquit  dans  cette  ville  en  1672,  et 
y  mourut  en  1733.  Le  czar  Pierre  l*"**  avait  voulu 
l'attirer  en  Russie;  mais  le  conseil  de  Zurich  le  re- 
tint par  sa -générosité.  Scheuchzer  laissa  à  sa  famille 
une  bibliothèque  bien  choisie,  un  beau  médaillcr 
et  un  riche  cabinet  d'histoire  naturelle.  On  a  de  lui 
un  très-grand  nombre  d*ouvrages.  I^e  principal  est 
sa  Physique  sacrée^  ou  Histoire  naturelle  de  la  Bible, 
en  4  gros  vol.  in-fol.,  qu'on  relie  souvent  en  8. 
L'édition  originale  de  ce  livre  est  de  1725,  en  alle- 
mand. La  traduction  en  latin  parut  à  Augsbourg, 
1732-35,  en  4  ou  8  vol.  in-fol.  ;  elle  est  de  l'auteur 
même.  Sa  latinité  est  élégante,  énergique,  abon- 
dante, quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  correcte.  On 
en  publia  une  version  française  à  Amsterdam  ,1734, 
8  vol.  in-fol.  L'édition  allemande  est  préférée  à 
toutes  les  autres,  à  cause  de  la  beauté  des  épreuves 
de  750  planches  dont  elle  est  ornée  {voy.  Pfeffel); 
et  Fédilion  latine  est  préférée  à  la  française.  Cet  ou- 
Trage  savant,  curieux  et  d'une  lecture  attachante, 
est  trop  difiusy  et  contient  des  choses  qu'où  eût  pu 
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retrancher  sans  conséquence  ;  mais  c'est  blesser  les 
règles  d'une  critique  décente  et  raisonnable  <,  que  de 
dire,  avec  M.  de  Buffon ,  que  ce  livre  n'est  fait  que 
pour  amuser  les  enfants.  On  y  trouve  plus  de  faits 
constatés,  et  moins  d'idées  purement  systématiques 
que  dans  l'éloquente  Histoire  naturelle.  Un  des  grands 
partisans  de  M.  de  Buffon  (l'abbé  Soulavie  )  a  rendu 
plus  de  justice  à  Scheuchzer  :  Ses  descriptions, 
dit-il ,  véritables  copies  de  la  nature,  dureront  autant 
que  la  nature  même.  On  a  encore  de  lui  :  Uinera 
per  Helvetiœ  alpinas  regiones  facla,  Leyde,  1723, 
4  tom.  en  2  vol.  in -4,  avec  flg.  C'est  une  des- 
cription de  tout  ce  que  les  Alpes  offrent  de  curieux 
aux  yeux  d'un  habile  observateur  de  la  nature. 
Piscium  querelœ ,  1708,  in-4,  ûg.;  Herbarium  dilu" 
vianum,  Zurich,  1709;  Leyde,  1723,  in-fol.  On  a 
ajouté  à  cette  édition  un   catalogue  des  plantes 
dont  les  empreintes  se  trouvent  sur  différentes 
pierres.  Cet  ouvrage  est  disposé  selon  la  méthode 
de  Tournefort.  Musœum  diluvianum,  Zurich,  i716, 
in-8;   Homo  diluvii  testis,  1726,  in-4.  On  trouve 
dans  ces  deux  ouvrages  des  monuments  incontes- 
tables du  déluge ,  et  divet*ses  observations  qui  dé- 
truisent le  roman  physique  intitulé  :  Us  Epoques 
de  la  nature  (voy,  Buffon);  Historiœ  HelvHicœ  na- 
turalis  prolegomena,  1700;  Sciagraphia  liihotogica, 
seù  lapidum  figuratorumnometwlator ,  Dantzig,  1 740, 
in-4,  avec  ûg.;  Nova  litteraria  heloetica,  Cesi  un 
journal  de  la  littérature  suisse,  depuis  l'an  1701 
jusqu'à  l'an  1714.  Un  ouvrage  sur  les  eaux  minérales 
de  la  Suisse  en  allemand,  Zurich,  1732,  in-4. 
C'était  un  homme  modeste,  paisible  et  droit,  ami 
des  catholiques,  qui  s'exprimait  franchement  sur 
plusieurs  préjugés  de  sa  secte,  quoique  ses  yeux  ne 
se  soient  jamais  entièrement  ouverts  à  la  vérité. 
Nous  citerons  pour  exemple  la  manière  dont  ils^ex- 
prime  sur  les  céix^monies  du  culte  catholique,  d'a- 
bord si  brusquement  rt^etées ,  et  ensuite  si  sagement 
regrettées  par  les  protestants.  Verbis  et  gestibus  nul- 
las  esse  vires  persitasi  sumus ,  et  tamen  legimus  wteris 
Tesiamenti  prophetas  usos  esse  miris  gesticulatiùm^ 
bus ,  quas  derideremus  hodie  et  superstiiiosis  adscri" 
beremus  ritibus,  His  in  resusciiatione  filii  unid  Sa- 
reptani  admensus  est  sese  Elias  ad  puerum  ter,  Ita 
et  maximi  prophètes  maximus  discipulus  Elisœus 
Sunamilidis  filium ,  etc.  Phys.  Sac.,  tom.  4,  p.  189. 
—  Son  Ois,  Jean-Gaspard  Scheuchzer,  mort  assez 
jeune  à  Londres  en  1729,  a  donné  une  traduction  en 
anglais  de  V Histoire  du  Japon  de  Kempfer,  1727,  2 
vol.  in-fol.  L'onde  de  celui-ci,  frère  de  Jean^atques, 
Jean  ScHEtcHZER,  premier  médecin  du  canton  de 
Zurich,  mort  dans  cette  ville  en  1738,  a  publié: 
Agrostographia  seu  graminum  ^  juncorum ,  etc,  his- 
toria,  Zurich,  1719,  in-4,  avec  flg.,  ibid.,  1775, 
même  format.  Cette  édition  augmentée  est  la  plus 
recherchée. 

*  SCHIARA  ou  SCIARA  (  Pie-Thomas  ),  domini- 
cain, né  en  1C91 ,  à  Alexandrie,  était  bibliothécaire 
de  la  Casanate  et  secrétaire  de  V Index  «  lorsqu'il  fut 
revêtu  par  le  pape  Pie  VI  de  la  dignité  de  maître  du 
sacré  palais;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
honneur,  et  mourut  en  1781 ,  âgé  de  près  de  91 
ans.  On  a  de  lui  :  Parère  sopra  il  libre  iniitolafo  : 
Viudici»  Maupertuisiauœ,  Venise,  1765,  ia-4.  Une 
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Contestation  qui  s'était  élevée  entre  ZanoUi  et  le  père 
Ansaldi,  sur  un  point  de  philosophie,  donna  lieu  à 
cet  oiiYragc.  Schiara  s'y  range  du  côté  de  Zanolti , 
contre  Maiipertuis. 

SCHIARA  (Antoine-Thomas),  né  dans  le  xvii<»  siècle, 
à  Asti ,  entra  dans  la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers, fut  chargé  de  renseignement  de  la  théologie  et 
du  droit,  et  mourut  à  Rome  vers  17:^.  On  a  de  lui  : 
Theologta  beUica,  omnes  fere  diffieuUates  ad  mUiliam 
turn  terreMrem ,  tum  maritimam  pertinentes  complec- 
tens  et  ûilucidans,  atque  in  octo  libros  distributa, 
Rome,  1705;  Augsbourg,  1707,  2  vol.  in-fol.  C'est 
un  recueil  de  cas  de  conscience  par  rapport  à  la 
guerre.  Parmi  les  questions  qu'examine  l'auteur,  il 
en  est  de  singulières.  Romanus^pontifex  omnium  ju^ 
rium  dispositione  propugnandus  christianœ  reipublicœ 
exkibeiur,  Rome,  1712,  in-fol.;  Raggionamenti sa- 
ero-Tpgali  iniomo  al purgatorio ,  Rome,  1706,  in-l. 
SCHIAVONE  (André  Medlla,  dit  le),  peintre, 
né  Fan  I5S2,  à  Sébénico  en  Dalmatie,  mourut  à 
Venise  (1)  en  1585.  La  nécessité  lui  fit  apprendre  la 
peinture,  et  cette  dure  nécessité  ne  lui  permit  pas 
d'étudier  toutes  les  parties  de  son  art.  Son  dessin  est 
incorrect  ;  mais  ce  défout  n'empêche  point  qu'il-ne 
soit  rai^  au  rang  des  plus  célèbres  artistes.  11  avait 
un  bon  goût  de  draperie,  une  touche  facile,  spiri- 
tuelle et  gracieuse;  ses  attitudes  sont  d'un  beau 
choix  et  savamment  contrastées.  Le  Tintoret  avait 
toujours  un  tableau  de  Schiavone  devant  les  yeux 
lorsqu'il  peignaiL  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
cet  artiste  une  Tête  de  saint  Jean- Baptiste ,  dont  les 
yeux  sont  baissés.  Tel  est  le  mérite  de  ce  tableau 
dont  la  forme  est  ovale,  que  beaucoup  de  personnes 
Tont  atti-ibué  à  Raphaël. 

*  SCHIAVONETTI  (  Louis  ),  graveur ,  né  à  Bassano 
en  17d4,  fit,  malgré  la  médiocrité  de  son  premier 
maître ,  de  grands  progrès  dans  le  dessin.  Employé 
dans  rétablissement  chalcographiqne  du  comte  Re- 
moiidini,  à  Bassano,  il  étudia  sous  Bartolozzl  et 
Volpalo ,  suivit  le  pi^mier  à  Londres ,  et  y  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  11  mourut  à  Brompfon 
le  16  juin  1810. 11  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  dislingue  la  Mater  dolo- 
rasa,  d'après  Vandick;  Juliette  et  Roméo;  quatre 
estampes  représcutant  Thistoire  de  la  dernière  an- 
née de  Louis  XVI ,  d'après  Benazeck;  V Apothéose  de 
ce  monarque  ;  la  Naissance  de  Jésus-Christ ,  tableau 
cotmu  sous  le  nom  de  la  Nuit  du  Corrége;  le  Fils 
du  doge  Foscari,  priant  son  père  de  faire  révoquer 
l'arrêt  qui  le  bannit  à  perpétuité  de  Venise  ;  le  Pè- 
lerinage  de  Cantorbéry ,  eau  forte ,  d'après  Slolhard  ; 
le  Débarquement  des  Anglais  en  Egypte,  d'après 
Loutherbourg  ;  le  Corps  de  Tipoo-Sàïb,  reconnu  par 
sa  famille,  d'après  Singleton.  On  remarque  dans 
tous  ses  ouvrages  une  force  de  dessin,  un  éclat,  un 
mouvement  qui  décèle  plutôt  le  génie  d'un  peintre 
que  Tefifurt  d'im  graveur.  Blair  a  fait  ï Eloge  de 
Si'hiavonetti ,  dans  le  poème  du  Tombeau,  Londres, 
1813,  in-4,  ouvrage  pour  lequel  il  a  gravé  une  belle 
suite  d'eaux  fortes. 

SCHICKARD  (Guillaume),  professeur  d'hébreu 
dans  l'université  de  Tubingen,  né  en  1592  à  Her- 
retiberg,  mort  de  la  peste  en  1635,  à  43  ans,  est 

(4)  U  Biograpliie  UDheneUe  dit  k  Yiceoce. 


auteur  d'un  petit  abrégé  de  grammaire  hébraïque, 
intitulé  :  Morologium  Schickardi,  in-8  ,  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'é- 
rudition. Les  plus  estimés  sont  :  De  jure  regio  Judceo- 
rum ,  Leipsig  ,  1674,  in-4;  et  Séries  regum  Persiœ , 
Tubingen ,  1628,  in-4.  (  Voy.  sur  ce  savant ,  Schnur- 
rer.  Notice  Biogr.  sur  les  hébraïsans  de  Tubingen, 
Ulm,  1792.) 

SCHIDONE  ou  SHEDONE  (BaHhélemy),  peintre, 
né  dans  la  ville  de  Modène  vers  l'an  1570,  mort  à 
Parme  en  1615,  s'attacha  principalement  à  imiter 
le  style  du  Corrége.  Personne  n'a  plus  approché  de 
ce  grand  maître.  Le  duc  de  Parme  le  fil  son  premier 
peintre,  et  lui  fournit  plusieurs  fois  l'occasion  de  se 
procurer  un  état  honnête  ;  mais  sa  passion  poin*  le 
jeu  le  réduisit  au  point  de  mourir  de  douleur  et  de 
honte  de  ne  pouvoir  payer  ce  qu'il  perdit  en  une 
nuit.  Ses  tableaux  sont  très-rares.  Ceux  qu'on  voit 
de  lui  sont  précieux  pour  le  fini ,  pour  les  grâces  et 
la  délicatesse  de  sa  touche ,  pour  le  choix  et  la 
beauté  de  ses  airs  de  tête  ,  pour  la  tendresse  de  son 
coloris  et  la  force  de  son  pinceau. 

SCHILDER  (Louis  de),  né  à  Bruges  en  1606, en- 
tra chez  les  jésuites  en  1636 ,  enseigna  à  19  ans  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1667 ,  après  avoir  publié  un  traité  sur  les  sor- 
crements,  in-fol.,  et  un  petit  ouvrage  judicieux  et 
utile.  De  principiis  formandœ  conscientiœ.  Les  au- 
teurs de  la  compilation  informe  et  calomnieuse,  in- 
titulée Extraits  des  assertions,  etc.,  lui  reprochent 
le  probabilisme ,  tandis  qu'il  enseigne  formellement 
le  sentiment  contraire.  Voy,  Escobar,  La  Croix, 
Médina  ,  Moya. 

*  SCHILLER  (Jean-Frédéric-Christophe  )  poète  et 
historien  illustre,  naquit  le  10  novembre  17S9,  à 
Marbach  où  son  père,  ancien  capitaine  de  hussards, 
était  surintendant  de  la  Solitude ,  château  de  plai- 
sance du  duc  de  Wurtemberg.  Sa  première  éduca- 
tion chez  un  pasteur  de  village,  et  un  penchant 
très-prononcé  le  portaient  vers  l'état  ecclésiastique. 
Mais  le  sort  en  ordonna  autrement;  le  duc  de  Wur- 
temberg qui  l'avait  distingué,  le  fit  entrer  dan»  une 
école  militaire  qu'il  venait  d'établir  à  Ludwigsbourg. 
Schiller  se  vit  avec  regret  détoiu*né  de  la  carrière 
vers  laquelle  le  portait  son  premier  penchant,  mais 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  de  ne  point  èire  foixé 
d'embrasser  la  profession  des  armes.  Il  étudia  d'abord 
la  jurisprudence  a  laquelle  il  renonça  bientôt  pour 
la  médecine ,  dont  il  fit  à  Stuttgard  un  cours  de  deux 
années.  La  bienveillance  du  duc  le  fit  nommer,  â 
peine  âgé  de  vingt  ans,  chirurgien  d'un  régiment 
de  grenadiers.  Mais  cette  nouvelle  carrière  était  peu 
propre  à  satisfaire  une  âme  ardente,  exaltée  par  le 
double  enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  poésie. 
Â  l'âge  de  9  ans  il  avait  assisté  pour  la  l^^  fois  à  une 
représentation  théâtrale,  et  dès  celte  époque  sa  jeune 
tête  n'avait  pas  cessé  de  faire  des  plans  de  com (Hé- 
sitions dramatiques.  Les  ouvrages  de  Lessing,  de 
Shakespeare ,  et  surtout  le  Berlichingen  de  Goethe 
qu'il  eut  occasion  de  lire  dans  le  cours  de  ses  der- 
nières études ,  achevèrent  de  déterminer  la  direction 
quelque  temps  incertaine  de  son  talent.  Jusqu'en 
1 780,  Schiller  n'avait  produit  que  des  essais  poétiques 
médiocres.  Plus  maître  de  ses  loisira  il  acheva  sa 
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tragédie,  des  Brigands ,  qui ,  jouée  en  1782  sur  le 
théâtre  de  Manbeim,  avec  quelques  changements  que 
l*auteur  avait  lui-même  jugé  nécessaires,  obtint  un 
succès  éclatant.  Ne  pouvant  faire  accepter  sa  démis- 
sion ,  il  quitta  furtivement  les  états  de  Wurtemberg, 
et  se  retira  sous  un  nom  empnmté  chez  un  de  ses 
condisciples  dans  les  environs  de  Bauerbach.  11 
acheva  dans  cette  retraite  la  Conjuration  de  Piesque, 
et  composa  le  drame  de  Cabale  et  amour.  On  re- 
trouvé dans  ces  deux  pièces  à  peu  près  les  qualités 
et  les  défauts  des  Brigands,  appliqués  à  des  genres 
différents.  Le  manque  des  connaissances  que  donne 
Texpéiience  du  monde  s'y  fait  sentir;  son  génie 
n'avait  pu  les  deviner,  et  nul  talent  ne  peut  les 
suppléer.  En  septembre  1783,11  s'établit  à  Nunheim, 
et  lié  bientôt  avec  plusieui*s  hommes  distingués, 
leurs  avis  et  Thabitude  du  théâtre  lui  furent  très- 
utiles,  pour  ses  nouvelles  compositions.  Schiller 
accompagna  le  baron  Dalberg  à  Mayence  où  il  s'ar- 
rêta quelque  temps.  11  visita  ensuite  lénaet  Leipsig, 
où  il  commença  la  publication  de  la  Thalie  du 
Bhin,  feuille  littéraire,  dans  laquelle  il  inséra  des 
scènes  entières  de  don  Carlos  qu'il  venait  de  ter- 
miner. Il  les  lut  à  la  cour  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt ,  en  pi^ésence  du  duc  4e  Wcimar  qui  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller.  Si;hiller  se  rendit 
vers  la  Un  de  178t»,  à  Dresde,  où  il  acheva  don 
Carlos  qui  fut  imprimé  à  Leipsig  en  1787.  Il  visita 
cette  même  année  Weimar  où  Wieland  et  Herder 
lui  ûrent  un  accueil  très-distingué ,  et  vit  Tannée 
suivante  à  Hudoistadt,  Goethe,  avec  lequel  il  ne 
tarda  pas  à  se  liai*,  et  qui  obtint  pour  lui  du  duc  de 
Weimar,  la  place  de  professeur  extraordinaire  d'his- 
toire à  léna.  Schiller  lit  en  1788  à  la  pièce  de  don 
Carlos  \e%  changements  nécessaires  pour  qu'elle  pût 
être  représentée  el  la  publia  sous  sa  nouvelle  furme. 
Don  Carlos  est  une  des  pi^aductions  les  plus  remar- 
quables de  la  littérature  allemande.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  situations  fortes;  les  caractères, 
à  part  ceux  de  Posa  et  de  Carlos,  sont  tracés  avec  ta- 
lent, et  le  langage  a  une  noble  simplicité  dont  les 
pi*emiei^  essais  de  Tauteur  ne  donnaient  pâs  l'idée. 
Toutefois  c'est  avec  raison  qu'on  a  i*eproché  à  cette 
pièce  de  nombreuses  invraisemblances ,  et  la  fai- 
blesse de  quelques  inventions.  Les  lettres  que 
Schiller  se  crut  obligé  d'écrire  pour  expliquer  la 
eonduite  étrange  de  Posa,  prouvent  assez  que  ce 
caractère  est  manqué»  Pour  composer  Don  Carlos, 
l'auteuravait  fiiit  une  étude  particulière  de  l'époque, 
et  il  se  servit  de  ses  recherches  pour  écrire  VHis- 
Urire  de  la  difeelim  des  Pays-Bas,  qui  parut  en  1788, 
Leipsig,  in-8.  Cet  ouvrage  dont  le  style  a  été  criti- 
qué, et  où  le  talent  de  Schiller  ne  se  révèle  que 
par  un  certain  nombre  de  réflexions  judicieuses  et 
de  portraits  bien  tracés,  n'a  pas  été  achevé.  En 
1789,  Schiller  composa  pour  l'ouverture  de  son 
cours ,  un  discours  sur  celte  question  :  Qu'est-ce  que 
r histoire  universelle  et  quel  est  le  Imt  de  celte  étude  ? 
Ce  morceau  réunit  à  un  style  brillant,  rapide  et 
pur.  des  pensées  profondes  et  de  nobles  sentiments. 
Vers  le  même  temps  Schiller  commença  la  Collection 
générale  de  mémoires ,  depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu'aux  temps  modernes,  léna ,  17Utt-1801,  12  vol. 
iu*8.  Il  ne  traduisit  lui-même  que  la  moitié  du 
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1  »  Yoliime  ;  l'entreprise  M  osntmoée  acMif  aeo 
par  Paulus  et  Woltraann,  A  l'étude  du  théâtre  et 
de  l'histoire,  Schiller  avait  joint  ceUe  de  la  philo- 
sophie. Il  suivit  alternativement  les  principes  de 
Garve  et  de  Kant ,  et  adopta  même  pour  un  instant 
les  erreurs  de  Spinosa.  Rangé  parmi  les  plus  grands 
écrivains  de  TAUemagne ,  il  jouissait  entin  d'une 
existence  honorable  et  sure  ;  il  trouva  le  bonheur 
domestique  dans  une  union  ooolractée  en  1790, 
avec  M^  de  Lengcld ,  qu'il  avait  souvent  vue  à  Rih 
dolstadt.  Cependant  les  études  continuelles  aux- 
quelles il  se  livrait  avaient  dt^  gravement  altéré  » 
santé,  lorsqu'en  17^,  il  fut  atteint  d'une  nrialadie 
de  poitrine  dont  il  ne  devait  jamais  guérir  complè- 
tement. Dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ane, 
on  trouve  à  la  fois  des  preuves  frappâtes  de  l'élé- 
vation toujours  croissante  du  talent  de  Schiller  et 
de  l'affaiblissement  de  ses  forces  physiques.  U  semble 
en  effet  qu'elles  lui  aient  manqué  pour  achever  œt 
ouvrage  qu'il  a  pous^M^  jusqu'au  «i"  livre  avec  tant  de 
verve,  de  chaleur  et  de  vie.  Cesjt  après  cette  publi- 
cation et  pendant  qu'il  se  trouvait  contraint  de  ra- 
lentir ses  titivaux  que  Schiller  reçut  presque  suniti- 
tanément  du  prince  héréditaire  de  Holstein-Au- 
gustenbourg,  et  du  comte  de  Schimmelmann ,  mi- 
nistre de  Danemarck,  une  double  pension  de  mille 
thalers  (  4,0t)û  fr.).  La  révolution  française  occu- 
pait l'Eumpe  avant  de  la  bouleverser.  Le  procès  de 
Louis  XVI  indigna  Schiller;  e(  il  voulut  i-édifter  en 
faveur  de  cet  infortuné  monarque  un  mémoire  « 
persuadé  que  l'écrit  d'un  étranger  ferait  plus  d'inir 
pression  sur  les  juges  que  celui  d'un  français.  En 
se  livrant  à  des  recherches  historiqMes  sur  l'époque 
si  dramatique  de  la  guerre  de  trente  ans,  Schiller 
avait  conçu  l'idée  de  faire  de  Gustave-Adolphe  le 
héros  d'un  poème  épique.  Il  y  renonça  pour  s'oc- 
cuper de  Wallenstein  dont  il  Qt  le  sujet  d'une  tra- 
gédie représentée  en  octobre  1798.  Cette  pièce, 
divisée  en  trois  parties ,  présente  avec  de  grandes 
irrégularités,  des  beautés  d'un  ordr^  supérieur, 
et  c'est  peut-être  celle  dans  laquelle  le  talent  de 
Schiller  brille  avec  le  plus  de  variété.  Elle  pro- 
duisit à  la  représentation  un  effet  prodigieux  (1). 
L'affaiblissement  de  Schiller  l'avait  forcé  de  renoncer 
à  ses  fonctions  du  professeur.  Néanmoins  plusieurs 
gouvernements  se  disputaient  l'avantage  de  le  pos- 
séder. En  1703,  il  fut  appelé  à  l'université  de  Tu- 
bingeu,  et  en  1804  à  Berlin  où  des  avantages  con- 
sidérables lui  étaient  offerts.  De  son  côté  le  duc  de 
Weimar  lui  prodiguait  les  marques  de  la  plus  flat- 
teuse di.stinction ;  et  l'empereur  d'Autriche,  à  la 
recommandation  de  ce  prince ,  donna  des  lettres  de 
noblesse  k  l'auteur  de  Wallenstein.  Dès  1 799,  Schiller 
cédant  à  la  reconnaissance  et  à  l'amitié,  avait  irrévo- 
cablement (ixé'son  séjour  à  Wt^imar,  pour  yjouirde 
la  société  de  Goethe,  et  se  livrer  sans  distraction  à 
des  compositions  dramatiques.  On  vit  en  eflet  sortir 
de  sa  pliune  el  se  succéder  comme  par  enchantement 
une  suite  de  tragédies  admirables  par  la  pureté  du 
style,  la  fraîcheur  du  coloris  et  la  force  des  situa- 

(1)  Benjamin-Coiifliini  en  a  donné  une  imilaUon  quelquefoif 
heureuse,  l/uuvmge  Trauçais  esl  précédé  d'une  préflice  qui  con- 
lient  des  aperçu»  iret-hiséuieux  sur  |a  UUéreluro  dramaûque  dca 
aUeniaods. 
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tion$.  Ma^'Sfmrt  (ut  joiit^e  à  Weimar  en  180Q. 
On  s*aperçoil  en  la  lisant ,  combien  Tàge  et  les  i-é- 
flexions  sur  Tart  dramatique  avaicnl  mûri  le  talent 
de    SchJlJer.  Marie  et  Elisabeth  sont  habilement 
dessinées.  La  délibt^ration  entre  Elisabeth ,  Schews- 
bury,  Biirleigh  et  Lcicester,  les  transports  d'allé- 
gresse que  cause  à  Marie  la  jouissance  de  la  nature, 
Tentrevue  des  deux  reines,  les  adieux  de  Marie, 
sont  des  srènes  touchantes  que  M.  Le  Brun  a  Tait 
heureusement  passer  sur  noire  théâtre.  La  tragédie 
de  Jeanne  cTArc,  représentée  en  1801  avec  un  succès 
d'enthousiasme,  renferme  un  très-grand  nombre  de 
beautés  de  détail;  mais  il  est  à  regretter  que  le 
poète  ait  cru  devoir  altérer,  en  y  mêlant  des  res- 
sorts étrangers,  la  simplicité,  le  caractère  poétique 
et  religieux  de  Thistoire  de  Jeanne  d'Arc.  A  cette 
tragédie ,  sucx;éda  la  Fiancée  de  Messine,  dont  la  pre- 
mière repi-^sentation  eut  lieu  en  1803,  et  qui  a  le 
grave  défaut  de  présenter  la  doctrine  de  la  fatalité 
alliée  à  un  sujet  moderne.  Guillaume  Tell,  repré- 
senté Tannée  suivante,  oblint  un  succès  qui  rap- 
pela celui  de  Jeanne  d'Arc.  Cette   tragédie  peut 
être  critiquëe  sous  le  rapport  de  l'unité  d'intérêt  ; 
mais  elle  offre  un  tableau  fidèle  des  mœurs  de  la 
Suisse,  et  la  littérature  allemande  ne  possède  rien 
de  plus  naïf,  de  plus  gracieux,  que  les  chants  du 
pécheur,  du  berger  et  du  chasseur  qui  ouvrent  la 
pièce.  Schiller  jouissait  de  la  gloire  littéraire  au 
sein  de  sa  famille  dont  il  faisait  le  charme  par  la 
douceur  et  la  simplicité  de  son  caractère.  Sa  santé 
seule  môlaU  quelques  inquiétudes  à  son  bonheur. 
11  revenait  de  Berlin ,  où  il  était  allé  diriger  la  re- 
présentation de  Guillaume  Tell,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  dont  il  mourut  le  9  mai  1805,  dans  sa 
46«  année.  Schiller,  dans  ses  compositions  dran^ti- 
ques ,  ne  suivit  aucune  marche  fixe  ;  d'abord  imi- 
tateur de  Shakespeare ,  il  essaya  plus  tard  la  tra- 
gédie historique  et  le  drame  bourgeois ,  se  lança 
sans  mesure  dans  Tidéal ,  essaya  de  se  plier  à  la 
régularité  française  et  à  ]a  simplicité  grecque,  fit 
un  mélange  bizarre  de  l'histoire,  de  l'idéal  et  du 
romançsque ,  et  finit  par  revenir  à  l'histoire.  Ce- 
pendant, malgré  ses  défauts,  il  est  incontestable- 
ment à  la  tête  du  théâtre  allemand.  Ses  pièces  fugi- 
tives sont  remarquables  par  la  verve  et  Tirispira- 
tion  ;  Schiller  enrichit  le  Mercure  allemand  de  plu- 
sieurs pièces  telles  que  les  Dieux  de  la  Grèce,  les 
artistes,  etc.  et  les  Horen,  autre  recueil  périodique, 
d'une  dissertation  sur  la  poésie  nàtve  et  sentimentale, 
de  quelques  autres  morceaux  de  théorie  littéraire,  et 
de  plusieurs  pièces  de  vers.  Il  publia  de  17î)5  à  1801 
tAlmanach  des  muses ,  recueil  dans  lequel  il  inséra 
en  1797,  l^s  fameuses  Xénies,  distiques  épigram- 
matiques  composés  en  commun  avec  Goethe  et  di- 
rigés contre  plusieurs  écrivains  de  l'Allemagne  [voy. 
ScHLicHTE  Groll).  La  plupart  de  ses  écrits  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois ,  et  des  éditions  complètes 
de  ses  ceuvres  ont  été  publiées ,  Tubingen ,  Cotta , 
181Î-15,  i2  vqI.  in-8;  Vienne,  Strauss,    1816, 
26  vol.in-1«;  Carlsruhe,  1816-17,  18  vol.;  Leipsig, 
1824, 18  vol.  in-8.  Sa  correspondance  avec  Koerner 
a  été  publiée,  Berlin  ,  1847,  4  vol.  in  8.  Plusieurs 
des  ouvrages  de  Schiller  ont  été  trad.  en  franc. 
VHistoire  de  la  guerre  de  trente  ans,  par  M.  Champ- 


feu,  1803  in-8,  2  vol.,  et  par  M.  Mailher  de 
Chassât,  1820,  2  vol.  in-8.  V Histoire  du  soulève- 
ment des  Pays-Bas  par  M.  de  Châteaiigiron ,  1827, 

2  vol.  in-8;  Ses  œuvres  dramatiques  par  M.  de  Ba- 
rante,  Paris,  1821,  6  vol.  in-8,  et  dans  le  répertoire 
des  ttiédtres  étrangers  (1).  La  tragédie  de  don  Carlos 
a  été  traduite  par  Lezay-Marnezia  (voy,  ce  nom),  et 
Marie-Stuart  par  La  Touche,  1820,  in-8.  Mad. 
Morel  a  traduit  en  vers  un  choix  de  ses  pièces  fugi- 
tives ,  1 82» ,  in-8. 

SCHILLING  (Diebold),  historien,  né  à  Soleure  en 
Suisse,  fut  fait  greffier  de  l'un  des  tribunaux  dé 
la  ville  de  Berne ,  dans  le  xv«  siècle.  II  a  laissé  une 
Histoire  en  allemand,  de  la  Guerre  des  Suisses  contre 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  publiée 
pour  la  première  fois  à  Berne,  en  1745,  in-folio. 
L'auteur  s'était  trouvé  à  presque  toutes  les  batailles 
et  actions  de  guerre  qu'il  décrit. 

SCHILTCR  (Jean) ,  jurisconsulte  ,  né  à  Pégau  en 
Misnie  l'an  1G32,  exerça  des  emplois  honorables  h 
léna.  U  obtint  les  places  de  conseiller  et  d'avocat 
de  Strasbourg,  et  de  professeur  honoraire  de  l'u- 
niversité de  cette  ville ,  où  il  mourut  en  1 705.  On 
a  de  lui  :   Codex  juris  allemanici  feudalis,  1696, 

3  vol.  in -4;  Thésaurus  antiquitatum  teutonicarum , 
1728 ,  3  vol.  in-fol.;  des  Institutions  canoniques , 
1721,  in-8,  dans  lesquelles  il  se  propose  d'accom- 
moder le  droit  canon  aux  usages  des  églises  proies- 
tantes  ;  Analyse  de  la  vie  de  Pomponius  Atticus,  im- 
primée à  Leipsig  en  1654,  in-4;  Institutiones  juris 
publid,  1696,  2  vol.  in-8,  ouvrage  savant  et  mé- 
thodique; De  pace  religiosa,  in-S,  petit  traité  ju- 
dicieux ,  où  il  ne  parait  pas  être  fort  zélé  pour  sa 
secte,  qu'il  ne  croyait  sans  doute  point  enseigner 
Punique  et  indivisible  vérité. 

*  SCHMMEL-PENNINCK  (  Rutger-Jean  ),  né  à  De- 
venter  en  1761  ,  de  parents  riches  et  considérés, 
fit  d'excellentes  études  à  l'université  de  Leyde,  où 
il  pi*it  en  1784  le  grade  de  docteur  en  droit.  Sa 
thèse  latine  sur  le  pouvoir  populaire  sagement  dirigé, 
fut  traduite  en  allemand  par  M.  Swart.  U  s^établit 
à  Amsterdam  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouir,  comme 
avocat ,  de  la  confiance  générale.  Lors  de  l'invasion 
des  Français,  en  1794,  il  devint  président  de  la  mu- 
nicipalité d'Amsterdam ,  passa  à  la  Convention  ba- 
tave  et  fut  nommé  ambassadeur  en  France.  Dans 
ces  divers  postes,  il  se  distingua  par  l'étendue 
de  ses  connaissances,  ses  talents  oratoires,  son  zèle 
et  sa  fermeté.  En  1801,  il  représenta  sa  nation 
au  congrès  d'Amiens,  et  à  la  paix  de  1802  il  ob- 
tint l'ambassade  d'Angleterre.  Prévoyant  qu'une 
nouvelle  guerre  était  imminente,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  obtenir  la  neutralité  de  la  Hollande.  Rap- 
pelé de  Londres,  il  se  retira  dans. ses  terres  avec 
l'espoir  d'y  mener  une  vie  tranquille;  mais  il  fut 
forcé  de  retourner  à  Paris  reprendre  ses  premières 
fonctions.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  Bonaparte  , 
proclamé  empereur,  voulant  donner  à  la  Hollande 
un  gouvernement  plus  fort ,  l'en  nomma  le  chef, 
sous  le  titre  de  grand  pensionnaire.  Cette  dignité 
qui  devait  être  inamovible,  cessa  quinze  mois  après, 

(I)  Depuis  U  iraduciion  de  M.  de  Barente ,  il  en  a  paru  deux 
autres,  par  M.  Mayer,  t835,  gr.  io-S,  et  par  M.  X.  Marinier,  1644, 
S  vol.  gr.  io-18. 
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}kar  rélëvation  de  Louis  Bonaparte  sur  le  trône  de 
Hollande.  Lorsque  ce  trône  fut  renversé  par  celui 
qui  Tavait  ëlevë,  et  la  Hollande  réunie  au  grand 
empire ,  Schimmel-Penninck  fut  nommé  sénateur 
et  reçut  les  titres  de  comte  et  de  grand -trésorier 
d'un  nouvel  ordre  des  Trois-Toisons-d^Or.  Il  eût 
préféré  rester  dans  sa  retraite  ;  mais  aussitôt  que 
sa  patrie  eut  recouvré  son  indépendance ,  il  s'em- 
pressa de  donner  sa  démission.  A  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas ,  il  fut  nommé  membre  de 
la  première  chambre  des  états-généraux  et  grand 
cordon  de  Tordre  du  Lion-Belgique.  Mais  privé  de 
la  vue,  il  rentra  bientôt  dans  une  retraite  absolue 
et  mourut  le  15  février  1825,  regardé  comme  un 
des  plus  illustres  citoyens  dont  la  Hollande  puisse 
s'honorer.  Aimant  et  cultivant  les  lettres,  et  doué 
d'ime  mémoire  très-étendue,  il  citait  des  morceaux 
choisis  des  poètes  italiens ,  allemands ,  anglais ,  qui 
lui  étaient  aussi  familiers  que  ceux  de  sa  nation 
ou  des  anciens. 

"  SCHINDERHANNES  (Jean  Buckler),  surnommé 
fameux  voleur,  c'est-à-dire  Jean  técorcheur,  né  en 
1779  à  Nastetten ,  dans  le  comté  de  Gatzen-Ellen- 
bogcn ,  s'étant  fait  chef  d'une  bande  de  jeunes  gar- 
çons, enlevait ,  toutes  les  fois  qu*il  en  trouvait  Toc- 
casion,  des  vivres  des  fourgons  de  l'armée  française; 
il  entra  plus  tard  au  service  du  bourreau  de  Bœren- 
bach,  et  puni  par  la  bastonnade  d'un  vol  qu'il  avait 
commis ,  alla  s'enrôler  dans  la  troupe  des  garot- 
teurs  on  chauffeurs  qui  désolaient  les  deux  rives  du 
Rhin.  Son  audace,  l'adresse  qu'il  mil  à  s'échapper 
des  prisons  de  Saarbruck  et  de  Simmern  où  il  avait 
été  renfermé,  lui  acquit  de  la  célébrité.  Elu  capi- 
taine d'une  troupe  qui  avait  déclaré  la  guerre  aux 
juifs,  il  en  devint  la  terreur.  Son  nom  était  si  re- 
douté ,  qu'il  lui  sufGsait  souvent  d'une  sommation 
pour  faire  comparaître  en  sa  présence  de  riches 
fermiers  qu'il  voulait  mettre  à  contribution.  Satis- 
fait de  leur  générosité,  il  leur  donnait  un  passeport 
pour  circuler  librement  dans  le  pays.  L'organisa- 
tion de  la  police  et  de  la  gendarmerie  sur  la  rive 
française  du  Rhin  le  força  de  se  rejeter  en  Alle- 
magne. Il  y  fut  arrêté  par  le  grand  bailli  de  Lim- 
bourg,  conduit  à  Francfort,  de  là  à  Mayence,  oîi  il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le  21  novembre 
1803.  H  mourut  avec  courage  ayant  à  peine  24  ans. 
On  a  sa  Vie  par  de  Sevelinges,  Paris,  1810,  2  vol. 
Jn-12. 

*SGHLEGEL,  nom  d'une  famille  allemande  qui  a 
fourni  un  grand  nombre  d^  personnages  célèbres 
dans  la  littérature  et  les  sciences.  Paul-Marquart 
ScHLEGEL,  médecin,  né  à  Hambourg  en  1G05,  reçu 
docteur  à  Padoue,  professa  la  médecine  à  l'univer- 
sité d'Iéna  de  1658  à  1642 ,  et  mourut  en  1655  , 
ayant  publié  un  grand  nombre  de  Dissertations. — 
Jean-Chrétien-Traugolt  Schlegel,  médecin,  né  en 
1746  à  Langen  -  Eichstaedt ,  exerça  son  art  à  Lan- 
gen-Salza,  puis  fut  conseiller  et  médecin  du  prince 
de  Schauenbourg-Waldenbourg.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  plus  importants  sont  :  Col- 
lectio  opusculorum  selectorum  ad  medicinam  foren- 
sem  spectantium,  léna,  1791-93,6  vol.  in-8;  et  Neue 
tnedie,  Litteratur.  (avec  Harnemann),  1787-04, 4  vol. 
in-8.  —  Jean-Elie  Schlegel  ,  poète  ,  né  en  1718  à 


Meissen  en  Saxe,  était  encore  élève  à  la  célèbre  école 
de  Pforte,  lorsque  ses  condisciples  représentèrent 
ses  tragédies  à*Oreste  et  d'Héc^e,  \\  fit  plus  tard 
des  changements  à  cette  dernière  pièce  qu^il  publia 
sous  le  titre  des  Troyennes.  Obligé  de  choisir  un 
état ,  il  étudia  le  droit  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  à  cultiver  les  lettres.  Sa  réputation  s^étani 
accrue ,  il  concourut  à  la  rédaction  de  divers  re- 
cueils, notamment  la  Bibliothèque  de  Gottschedet  les 
Amusements  de  Vesfirit  de  Sch  wabe.  Il  s*annonça  aussi 
de  bonne  heure  par  des  Traductions  des  Géorgiqun 
de  Virgile ,  des  Epitres  d'Horace,  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon ,  et  enfin  par  des  imitations  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  En  1745  il  accompagna  Spener  en 
Danemarck  comme  secrétaire  d'ambassade ,  et  de- 
vint dès  la  même  année  un  des  collaborateurs  du 
célèbre  recueil  intitulé  :  Fragments  de  Brème,  La 
création  à  Copenhague. d'un  théâtre  allemand  et 
français,  le  ramena  bientôt  à  des  compositions  dra- 
matiques, et  en  1746  il  fit  imprimer  le  recueil  de 
ses  (Euvres  en  ce  genre.  Deux  ans  après  il  ac- 
cepta la  place  de  professeur  extraordinaire  à  Tuni- 
versité  de  Soroé,  mais  la  multiplicité  de  ses  tra- 
vaux acheva  d'altérer  sa  santé  délicate,  et  il  y 
mourut  en  1749  dans  sa  51«  année.  Ses  Œuvres 
dramatiques  ont  été  recueillies  par  son  frère  (Jean- 
Henri),  Copenhague,  1766-70,  5  vol.  in-8. — Jean- 
Henri  Schlegel,  professeur  d'histoire  à  Copenhague, 
né  en  1 724  à  Meissen  ,  et  mort  à  Copenhague  en 
1780,  a  publié  une  Histoire  des  rois  de  Danemarck 
de  la  maison  d'Oldenbourg  jusqu'en  1729,  în-fol. 
trad.  en  franc,  par  le  ch.  de  Champigny,  Amster- 
dam, 1776,  3  vol.  in-4;  et  un  Recueil  de  traités  sur 
r histoire ,  la  numismatique ,  réconotriie  et  la  langue 
du 'Danemarck ,  Copenhague,  1771-76,  2  vol. 
in-8,  etc. 

SCHLEGEL  (Auguste -Guillaume),  poète  et  cri- 
tique célèbre ,  né  à  Hanovre  en  1767,  neveu  du 
pi*écédent,  était  fils  du  surintendant  ecclésiastique 
deLunebourg,  homme  d'un  rare  mérite.  A  l'étude 
des  langues  anciennes,  il  joignit  de  fort  bonne 
heure  celle  de  l'anglais,  du  français,  de  Titalien 
et  de  l'espagnol.  Après  avoir  passé  quelques  années 
au  lycée  de  Hanovre,  il  étudia  la  théologie  à  Gœt- 
tingue;  mais  bientôt  son  ^oût  le  porta  vers  les 
recherches  philologiques.  Lorsqu'il  eut  pris  ses 
grades ,  il  entra  précepteur  chez  un  banquier  qui 
l'emmena  en  Hollande.  Plus  tard,  il  devint  profes- 
seur à  léna ,  où  il  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
d'esthétique ,  et  prit  une  grande  part  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  littéraire  générale.  De  1798  à  1800  ,  il 
rédigea  avec  son  frère  VAthenceum ,  revue  littéraire, 
où  il  consigna  d'utiles  préceptes,  mais  dont  le  ton 
parut  trop  décidé  et  trop  amer.  En  1802,  il  publia 
avec  Tieck ,  VAlmanach  des  muses  où  prédomine  le 
mysticisme,  et  où  la  poésie  prend  le  plus  souvent 
un  caractère  religieux.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Ber- 
lin, et  y  fît  un  cours  sur  la  littérature  et  les  arts, 
qui  fut  très-fréquenlé.  M"»  de  Slael ,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Berlin,  charmée  des  talents  de  Si'hlt^el, 
lui  offrit  la  place  d'instituteur  de  ses  enfants;  il  ac- 
compagna cette  femme  célèbœ  à  Coppet ,  puis  en 
Italie,  en  France  ,  en  Autriche  et  en  Suède.  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris  en  1807,  il  publia  sa  Corn- 
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faraiêon  de  la  Phèdre  d'Euripide,  et  de  celle  de  Racine 
qui  produisit  un  grand  scandale  et  lui  fit  en  même 
temps  une  réputation  extraordinaire.  A  Vienne, 
Tannée  suivante ,  il  exposa  ses  idées  sur  VArt  dra- 
matique ,  qui  n'obtinrent  pas  moins  de  succès.  Ces 
leçons  ont  été  trad.  en  français,  et  sont  précédées 
d'un  parallèle  entre  le  genre  classique  et  le  genre 
romantique,  dont  chacun  a  un  mérite  propre ,  et  qui 
peuvent  exister  Fun  à  cô(é  de  l'autre  sans  contra- 
diction. Le  classique  produit  une  poésie  et  des  formes 
dans  Tesprit  des  Grecs  et  des  Romains;  le  romantique, 
fruit  des  temps  modernes,  à  son  principe  dans  le 
moyen  âge,  ainsi  que  findique  le  mol  roman ,  nom 
sous  lequel  on  désigne  les  langues  formées  par  le 
mélange    du  latin  avec  les  dialectes  allemands. 
Schlegel  s^appuyant  sur  ce  fait  incontestable, selon 
lui ,  que  les  modernes  sont  supérieurs  aux  anciens 
pour  la  méthode  et  la  critique ,  s'efforce  de  prouver 
qu'il  est  ridicule  d*aller  demander  à  Aristote  des 
théories  littéraires;  il  va  plus  loin,  et  il  essaie  d'éta- 
blir que  les  unités  dramatiques  proclamées  dans 
cent  traités  de  littérature  ne  se  trouvent  même  pas 
dans  la  PoéU'gitfd* Aristote,  livre  dont  l'authenticité 
peut  d'ailleurs  être  contestée.  Schlegel  publja,  en 
1800,  i  vol.  de  poésies  qui  fut  réimprimé  dès  l'année 
suivante.  C'est,  après  Bûrger,  fui  qui  a  le  mieux 
réussi  dans  le  sonnet,  et  a  le  plus  contribué  à  faire 
goûter  cette  forme  de  poésie  dans  son  pays.  Dans 
ces  divers  ouvrages,  Fauteur,  mettant  en  pratique 
ses  théories ,  s'efforce  d'unir  et  de  concilier  le  clas- 
sique et  le  romantique.  Schlegel  mérite  aussi  d'être 
cité  pour  ses  traductions  allemandes  de  Shakes- 
peare, et  d'un  choix  des  pièces  de  Caldéron,  que 
ses  compatriotes  regardent  comme  de  vrais  chefs- 
d'œuvre.  En  1812,  il  suivit  à  travei*s  l'Europe  M™*  de 
Staël,  obligée  de  quitter  Goppet;  et  arrivé  à  Stoi*k- 
bolm,  y  fut  accueilli  par  Bernadotte ,  qu'il  accom- 
pagna en  Allemagne  et  fit  partie  de  son  quartier 
général  dans  les  campagnes  de  1813  et  1814.  Il 
revint  en  France  à  la  suite  de  sa  protectrice ,  en 
1B1^(,  fit  un  second  voyage  en  Italie  où  il  s'occupa 
d'antiquitt'^s  romaines  et  étrusques  ;  et  après  la  mort 
de  M^*  de  Staël,  revint  à  Pans  oii  il  publia  en  1818, 
son  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales, 
ouvrage  que  Raynouard  (  voy.  ce  nom) ,  bon  juge 
en  cette  matière,  trouva  assez  remarquable  pour  en 
donner  l'analyse  dans  le  Journal  des  savants  (  mois 
d'octobre  ).  Nommé  la  même  année  professeur  à 
l'université  de  Bonn,  dès  ce  moment  il  porta  toute 
son  activité  vers  l'érudition  orientale ,  commença 
la  publication  de  la  Bibliothèque  indienne,  et  en 
182is,  fit  imprimer  à  Elonn  le  texte  du  Bhagavadgeta, 
premier  livre  sanskrit  qui  ait  été  publié  en  Europe, 
avec  une  vei-sion  latine  et   un  commentaire.   Le 
désir  de  nouer  des  i^elalibus  %|ec  les  indianistes , 
et  d'examiner  les  manuscrits  de  Ramayana  dont 
il  donna  plus   tard  (1829-56)  une  édition,  lui 
fit  faii^  plusieurs  voyages  à  Pans,  à  Londres  et 
ailleurs^  Au  printemps  de  1828,  dans  un  séjour  de 
quelques  mois  qu'il  fit  à  Berlin ,  ij  donna  un  cours 
d'histoire  générale  des  beaux  arts.  Schlegel  mourut 
en  mars  1845,  ayant  eu  le  chagrin  de  vuir  dimi- 
nuer sa  réputation,  et  même  d'être  oublié  au  point 
qu'à  la  nouvelle  de  sa  mort  répétée  par  les  jour- 


naux, bien  des  gens  s'écrièrent  :  Quoi  il  était  encore 
vivant  I  Aux  ouvrages  de  ce  grand  critique  indiqués 
dans  le  coui-s  de  cet  article ,  il  faut  joindre  *  iVou- 
veau  recueil  de  poésies,  Heidelberg,  1811-15,  2  vol. 
in-8  ;  Cours  de  littérature  dramatique ,  trad.  par 
M*"«  Nccker-Saussure ,  1812,  3  vol.  in-8;  Le  cou- 
ronnement de  la  Sainte  Vierge  et  des  miracles  de 
Saint  -  Dominique ,  en  15  pi.  dessinées  par  Guill. 
Temite,  d'après  Jean  de  Fiesole,  181 7,  in-fol.;  Leçons 
sur  thistoire  de  la  théorie  des  beaux  arts,  trad.  en 
tr.  par  Centurier,  1830,  in-8;  Essais  littéraires  et 
historiques,  Bonn,  1842,  gr.  in-8. 

"  SCHLEGEL  (  Charles-Guillaume-  Frédéric  de) , 
frère  du  précédent,  né  en  1772  à  Hanovre,  était 
destiné  au  commerce  ;  mais  il  abandonna  le  comp- 
toir pour  aller  étudier  à  Gœttingue,  et,  dès  1793), 
s'essaya  par  des  morceaux  de  critique  dans  la  Revue 
mensuelle  et  plus  tard  dans  le  Lycée  des  arts  de 
Berlin.  Dans  le  même  temps  il  publiait  un  écrit 
remarquable ,  intitulé  :  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
puis  V Histoire  de  ces  deux  peuples,  ouvrage  qui 
annonce  un  penseur  profond ,  mais  qu^il  n'acheva 
jamais.  En  1778«  il  entreprit  avec  son  frère  VAthe- 
nœum  (voy,  l'art,  précéd.)  S'essayant  à  tous  les  genres, 
il  donna  ensuite  Alarcos,  tragédie ,  jouée  à  Berlin, 
à  Weimar,  mais  qui  ne  pouvait  être  goûtée  du  pu- 
blic ;  et  aussi  un  roman  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de 
terminer.  11  quitta  la  Prusse  en  1800,  et  s'établit  à 
léna,  011  il  donna  des  cours  particuliers  de  littéra- 
ture. Après  un  examen  approfondi  des  doctrines 
religieuses  qui  divisent  l'Allemagne  et  qui  feront 
toujours  le  plus  grand  obstacle  h  cette  unité  poli- 
tique qu'elle  désire ,  il  n'hésita  pas  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  cathol  que.  Son  abjuration  eut 
lieu  solennellement  à  Cologne  (1)  ;  et  cette  démarche 
éclatante  l'ayant  brouillé  avec  la  plupart  de  ses 
amis,  il  vint  passer  quelques  années  à  Paris  où  il 
étudia  le  sanskrit.  Quoiqu'à  peu  près  dépourvu  de 
secours  il  ne  laissa  pas  de  faire  des  progrès  dans 
cette  langue  alors  négligée,  et  il  fonda  un  nouveau 
recueil  périodique  (VEurope)^  dont  ses  articles  sont 
les  plus  remarquables.  Il  rejoignit  son  frère  à  Cop- 
pel ,  revit  avec  lui  Cologne  et  quelques  autres 
villes  d'Allemagne ,  toujours  occupé  de  recherches 
sur  les  langues  et  la  littérature  du  moyeu-âge;  édi- 
tant de  vieilles  poésies  chevaleresques,  et  recueil- 
lant des  matériaux  pour  un  drame  historique  dont 
CharleS'Quint  devait  être  le  héros.  Accueilli  à 
Vienne  par  M.  de  Mettemich ,  il  fut  en  1809  nommé 
secrétaire  aulique ,  et  en  cette  qualité  rédigea  des 
proclamations,  puis  composa  des  Sonnets  diploma- 
tiques. Cette  vie  n'allait  pas  au  poète,  il  la  quitta 
dès  qu'il  le  put,  et  de  1811  à  1813,  donna  des  le- 
çons d'histoire  et  de  littérature  avec  un  plein  suc- 
cès. Les  événements  le  ramenèrent  malgré  lui  au 
métier  de  diplomate  qui  lui  convenait  si  peu.  En 
1819,  il  obtint  sa  retraite  avec  son  traitement  pour 
pension ,  et  dès  lors  il  put  se  livrer  tout  entier  à 
ce  goût  pour  l'étude  que  le  temps  avait  encore 
augmenté.  En  1827  il  entreprit  à  Vienne  un  cours 

(I)  St  femiM  Dorothée  t  fille  du  juif  Meodeklion  ,  abjura  en 

même  temps  que  lui  ;  elle  avait  att««i  beaucoup  d'esprit  ei  on  lui 

doit  pluaieurs  des  articles  de  VEurope,  journal  fondé  par  son 

mari,  auquel  elle  survécut  dix   ans,  étant  mort*  au   mois 

•  d'aottt  1889. 
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illirla  philosophie  de  lu  vie ,  qqi  eut  d^e  sucg^s  en 
Allemagne;  et  il  le  continua  Tannée  suivante  k 
Dresde;  mais  il  n'avait  pas  achevé  la  série  de  ses 
leçons  quand  il  mourut  le  )2  janvier  18^,  emporté 
par  une  attaque  d'apoplexie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Essai  sur  la  langue  et  Iq  philosophie 
des  IndousAv^i.  en  franc,  par  Manget,  1809,  in-1:2, 
et  par  Mazure,  1855,  in -8;  Histoire  de  la  liUérature 
ancienne  et  moderne j  Vienne,  1815,  Irad.  en  fr.  par 
W.  DucJiett,  1829,  ^  vol.  in-8;  Tçbleau  de  P histoire 
moderne j  Irad.  par  Cherbuliez,  1850,  â  vol.  in-8; 
Lectures  sur  la  philosophie  de  V histoire j  Vienne , 
1739,  trad.  en  franc,  par  l'abbé  Lechat,  185C,  2  vol. 
in-8  ;  Philosophie  de  la  vie^  trad.  en  fr.  par  Pabbé 
Guenot,  1837,  2  vol.  in-8.  On  a  donné  à  Vienne 
une  édition  a  peu  près  complète  de  ses  OEuvres, 
4821-25.  10  vol.  in-8. 

SCHLEIERMACHER  (  Frédéric-  Daniel -Ernest  ) , 
célèl>re  théologien  protestant,  né  en  1768  à  Preslau, 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Halle  avec  un 
grand  succès;  et  chargé  d'abord  de  l'éducation  des 
enfptnts  d'une  famille  puissante,  obtint  ensuite  quel- 
ques modestes  bénéfices,  en tr'au très  celui  d'aumô- 
nier d'un  hospice  à  Berlin.  U  s'y  lia  très- intime- 
ment avec  les  Schlegel  et  devint  leur  colloborateur 
dans  la  rédaction  de  VAthenceum  (  voy,  Schlege(.  , 
Aug.-Guill.  ).  Un  peu  plus  tard  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philosophie  à  l'université 
de  Hall^  ;  mais  l'invasion  française  de  1806  en  ayant 
amené  la  suppression ,  il  revint  à  Berlin  oîi  il  fut 
pourvu  en  1 810  de  la  chaire  de  théologie,  créée  cette 
même  année.  Dès  la  suivante,  il  fut  admis  à  l'aca- 
défnie  des  sciences  dont  trois  ans  après  il  devint 
secrétaire  pour  la  classe  de  philosophie  ,  (onctions 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle,  et  mourut  le 
12  février  1854.  Quoique  remarquable  comme  phi- 
losophe, c'est  surtout  comme  théologien  que  ce  sa- 
vant conserve  une  grande  réputation  en  Allemagne, 
où  son  système  divise  encore  les  écoles.  Mais  ces 
subtilités  métaphysiques  n'ont  pas  la  même  impor- 
tance en  deçà  du  Rhin ,  et  aucun  de  ses  ouvrages 
n'a  été  tiuduit  en  français.  Schleiermacher,  pen- 
dant son  premier  séjour  à  Berlin  ,  avait  entrepris 
avec  Fréd.  Schlegel  une  trad.  allemande  de  Platon, 
il  h  continua  seul  lentement  et  la  fit  paraître  à 
Berlin  de  1817  à  1828,  3  tom.  en  6  vol.  in-8; cette 
traduction  est  estimée.  On  lui  doit  encore  des  Dis- 
cours et  des  Dissertations  dans  les  mémoires  de  Ta- 
cadémie  de  Berlin;  et  des  Sermons^  1806-20,  4  vol. 
in-8.  On  a  une  édition  complète  de  ses  Œuvres , 
Berlin,  185i-42, 19  vol.  in-8. 

*  SCHtlCHTEGROLL  (  Adolphe  -  Henri  -  Frédéric 
de  ),  savant  biographe,  né  en  1764  à  Gotha ,  où  son 
père  était  conseiller  à  la  cour  féodale ,  après  avoir 
fait  ses  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  en 
Revint  un  des  professeurs.  Il  fut  ensuite  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  publique,  puis  de 
la  bibliothèque  particulière  du  duc  Ernest,  adjoint 
et  conservateur  du  cabinet  de  médailles  de  ce 
prince,  président  de  l'académie  de  Munich,  et  enfin 
(1807)  secrétaire-général  de  cette  même  académie, 
dont  il  a  publié  les  huit  premiers  volumes  de  Mé- 
moires. Sa  retraite  qu'il  demanda  en  1821  ne  pré- 
céda que  de  quelque  temps  sa  mort  qui  eut  lieu  le 


4  décamt>rQ  1822.  On  a  de  lui  :  le  ^>9ero<o9«  des 
Allemands,  1790-1806,  5i  vol.  in-4.  ouvrage  utile 
pour  ceux  qui  veulent  connaître  Thistoire  politique 
et  littéraire  de  ce  temps,  mais  qui  pèche  souvent 
par  les  éloges  de  complaisance  prodigués  à  des 
hommes  qui  venaient  de  mourir,  et  dont  te  nom, 
pour  la  plupart ,  fera  peu  de  bruit  dans  la  posté- 
rité. Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  le  tome  1^  et 
un  cahier  du  second  ,  daté  de  18(HL  VAlmanach  des 
muses  de  Schiller,  pour  1798,  contient  quelques 
épigrammes  contre  le  trop  complaisant  Xécrologue; 
Choix  des  principales  pierres  gravées  de  la  oolLection 
qui  appartenait  autrefois  au  baron  de  Sfosch^  qui 
se  trouvent  maintenant  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Prusse ,  accompagné  de  notes  et  d'explications ,  Nu- 
remberg, 1798,  in-fol.  ûg.;  Annales  numismatiques, 
qu'il  commença  en  180i,  il  n'en  a  paru  qu*un 
l'*'  vol.  et  un  cahier  du  2«. 

SCHUCHTING  (Jonas  de  Bukowiec],  écrivain 
socinien  ,  né  en  Pologne  Tan  1596,  exerça  le  mi- 
nistère jusqu'à  ce  qu*il  fut  chassé  en  1647  par  la 
diète  de  Varsovie,  où  l'on  fit  brûler  sa  Confessio 
fidei  christianœ.  \\  se  retira  en  Moscovie,  parcourut 
plusieurs  villes  d'Allemagne,  et  se  fixa  enfin  à 
Zullichau,  où  il  mourut  en  1661  à  65  ans.  C'était 
un  homme  inquiet,  remuant,  toujours  en  guerre 
avec  les  catholiques  et  les  protestants.  Son  attache- 
ment au  socinianisme  lui  attira  de  (ftcheuses  af- 
faires. On  a  de  lui  plusieurs  productions.  La  plu- 
part sont  des  Commentaires  sur  divers  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  Ils  ont  été  imprimés  à  Amstei'dam, 
en  1666,  in-fol.,  et  Us  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
thèque  des  Frères  Polonais. 

*  SCHLOETZER  ou  SCHLOEZEB  (  Auguste-Louis 
de),  historien,  né  en  1757,  à  Jagstadt,  orphelin 
dès  l'âge  de  4  ans,  fut  placé  par  son  aïeul  au  gym- 
nase de  Wahlheim,  et  se  rendit,  en  1751 ,  à  Wit- 
tenberg  pour  y  faitx;  son  cours  de  théologie.  H  étudia 
ensuite  deux  ans  à  Gœttingue  les  langues  orientales 
et  la  philologie  sacrée  ,  et  accepta  la  place  d'insti- 
tuteur. Après  trois  ans  de  séjour  à  Stockholm  et  à 
Upsal,  il  revint,  en  1757,  à  Gœttingue,  étudier 
l'arabe  sousMichaêlis,ct  la  médecine  sous  Rœderer. 
11  allait  se  faire  recevoir  docteur,  lorsque  l'histo- 
riographe Muller  rengagea  à  venir  à  Pétershourg 
pour  l'aider  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  sur  l'histoire  de  Russie.  Schloetzer 
apprit  en  peu  de  temps  le  russe,  le  slavon,  le  po- 
lonais et  le  bohémien  ;  la  connaissance  de  ces  lan- 
gues ainsi  que  du  suédois  que  Muller  ignorait ,  le 
rendit  pour  lui  un  précieux  collaborateur ,  mais  ils 
ne  purent  vivre  longtemps  en  bonne  intelligence; 
et  Si!h1o^tzer,  dégoûté  de  plus  en  plus  du  séjour  de 
la  Russie,  quoiqu'adjoint  à  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg ,  avec  un  trai\^ment  de  560  roubles , 
accepta  en  1764,  à  OiBttingue ,  le  titre  de  professeur 
sans  appointement.  On  obtint  de  Timpératrice  un 
ordre  qui  lui  défendit  de  sortir  de  l'empire  ;  au  bout 
de  quelques  mois  Catherine ,  jugeant  plus  sage  de 
gagner  par  des  bienfaits  un  homme  dont  on  re- 
doutait les  connaissances  historiques,  le  nomma 
professeur  à  l'académie,  en  lui  confiant  la  rédaction 
de  rhistoire  ancienne  de  la  Russie ,  et  lui  accorda 
un  congé  de  trois  mois.  A  son  retour,  il  travailla 
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ayec  bcaucoiiy  4e  lèie  jusqu'en  17$7,  ëpoqae  où 
il  obtint  «n  nouveau  cangé.  Alors  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  politique  à  Gœttingue, 
il  y  coD^aora  ie  reste  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Ayant  eu,  on  17d3,  Timprudence  d'ac- 
cuser de  concussion  un  fonctionnaire ,  poursuivi 
en  calomnie  il  fut  condamné  à  une  amende  et  as- 
treint à  faire  examiner  ses  manuscrits  par  deux 
de  ses  collègues,  avant  de  les  livrer  à  l'impression. 
L'inva&ion  des  armées  françaises  le  fit  soutlrir 
cruellement.  Ce  grand  écrivain  mourut  en  1807. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduction  à  l'his^ 
toire  du  Abrd,  1774 ,  in-i  ;  elle  forme  le  51*  vol. 
de  V Histoire  universelle  des  Anglais,  traduite  en  alle- 
mand ;  Histoire  de  la  Lilhuanie  jusqu'à  sa  réunion 
définitive  à  la  Pologne  ^  en  1569,  1776 ,  dans  VHiS' 
toire  universelle ,  t«  50  ;  Echantillon  d'annales  russes, 
Brème ,  i76S ,  ia-8  ;  Tableau  de  l'histoire  de  Russie, 
en  russe,  français,  allemand,  1768,  in-1^;  La 
Russie  nouvellement  changée  j  1707,  1768,  1777, 
4  vol.  in-8;  OxhAd  et  Dir,  Gœttingue,  1775,  in-8; 
Recherches  historiques  sur  les  lois  fondamentales  de 
la  Rume,  ibid.,  1777,  in-ISî;  Histoire  des  mor^ 
notes  et  mines  de  la  Russie,  de  1700  à  178U,  1791, 
iu-8  ;  Lauis^Emest ,  duc  de  Brunswick  et  de  Lune^ 
bourg,  feld^maréchcU  de  S.  M»  /•  et  du  saint-^em" 
pire,  1786,  in-8;  trad.  en  fiançais,  Gotha,  1788; 
La  Corres^owiance ,  recueil  dont  il  changa  je  titre 
ea  celui  éLindicaUur  politique,  1776-94  >  28  vol. 
in-8.  Schloetzer  est  en  outre  Téditeur  Des  lois  ren' 
dues  dans  le  xi«  siècle  par  le  grand  duc  de  Jaroshfet 
ses  fils;  des  Annales  russes  de  Nicon,  et  de  la  Chro- 
nique du  moine  Nestor  (  vog,  oe  nom,  vi,  tOï  ). 
Schloetser  est  complé  parmi  les  meilleurs  bisto- 
rleos  modernes.  Son  style  est  loin  d'être  classique, 
mais  il  subjugue  le  lecteur  par  la  force  de  ses 
raisonnements ,  la  lucidité  de  son  exposition  et  la 
sûreté  de  sa  critique. 

*  SCliMALZ  (le  comte  ),  conseiller  intime  du  roi 
de  PrussQ,  né  à  Hanovre  en  1757,  mort  en  1831 , 
à  Berlin ,'  s'e^t  rendu  célèbre  en  Allemagne  par  les 
pamphlets  qu'il  publia  depuis  1815.  Le  premier 
intitulé  :  l^  Ligifedela  vertu  et  les  Sociétés  secrètes, 
est  dirigé  contre  le  Tugend-Bund  et  autres  associa- 
tions pareille^:.  Selon  lui,  le  feld-maréchal  Blûchcr, 
Justus  Gruruïr,  et  beaucoup  d'autres  personnages 
plus  ou  moins  mai*quants  qui  en  faisaient  partie , 
n'étaient  que  des  révolutionnaires.  Le  roi  de  Prusse, 
à  qui  Tauteur  fit  hommage  de  cet  écrit ,  l'en  ré- 
compensa par  une  décoration,   mais   en  même 
temps  il  s'éleva  contre  lui  une  foule  d'adversaires 
qui  le  provoquèrent  de  toutes  les  manières  et  aux- 
quels il  se  contenta  de  répondre  par  de  nouveaux 
pamphlets.  Scbmalz  avait  professé  le  droit  à  Rin- 
teln ,  Kœnigsherg ,  Halle  et  Berlin  ;  mais  on  repro- 
chait à  son  enseignement  d'être  plus  agréable  que 
solide,  défaut  bien  rare  parmi  nos  voisins  d'Outre- 
Khin.  Ses  travaux  d'économie  politique  qui  n'ont 
pas  été  sans  utilité  pour  l'Allemagne ,  reposent  sur 
les  principes  de  Quesnay,  dont  il  fut  le  constant 
disciple.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le  droit  des 
gens  européen,  trad.  en  franc,  par  le  comte  Léopold 
de  Bohm  ,  Paris,  1823,  in-8  ;  Economie  politique, 
traduit  par  Henri  Jouffroy,  Paris,  1826, 2  vol.  in-8; 


endn  urne  Çt^tion  de  cas  judidflirss  remar^abhs 
de  la  faculté  de  IlaUe. 

SCHMËITZEL  (Martin),  hisloricn,  naquit  en  1679 
à  Biassau,  qu'on  nomme  aussi  Cronstadl,  en  Tran- 
sylvanie. Après  plusieurs  voyages  d^ns  le  Nord  et 
en  Hollande,  il  enseigna  la  philosophie  à  léna,  et 
fut  fait  bibliothécaire  de  cette  universilé.  En  1731, 
le  roi  de  Prusse  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
aulique ,  et  le  fit  professeur  en  droit  et  en  histoire 
à  Hall.  11  mourut  dans  cette  ville  i^n  1747.  Ses 
principaux  ouvrages  latins  sont  :  Commentatio  de 
coronis  lam  anliquis  quam  modemis,  1712,  in -4; 
Schediasma  de  electivis  regni  Hungariiis,  et  ritu 
inaugurandi  reges  Hangar ia,  1713,  in -4;  PrciP- 
cognila  historiœ  civilis,  léna,  1750,  in -4;  PrçB^ 
cognita  bisloriœ  ecclesiasHcof ,  17:^0,  in-4;  pisser- 
tatio  de  natura  et  indole  artis  heraldicçe,  léna,  1721  ; 
un  grand  nombre  d'ouvrages  histoiiques  et  polé- 
miques en  allemand.  Il  a  encore  laii^sé  plusieurs 
écrits  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  quoiqu'ils  soient  plus 
intéressants  que  les  autres  :  Bibliotheca  hungariça; 
Aneodota  ad  Hungariçe  et  fransylvanim  statum; 
Notitia  principatus  Transylvaniœ ,  geographice,  his^ 
torice  et  politice  adornala  ;  Antiquilates  Drat\sylcaniaf 
ex  lapidum  inscriptûmibus  ,  nwnmisque  antiquis 
Romanorum  erutœ,  etc.  Son  Elc^e  (ut  prononcé 
par  Maupertuis ,  k  Tac^idémie  4*2  Berlin ,  dont  il 
était  curateur. 

SCHHIO  (Erasme),  natif  de  Delitzdi  en  Misni^, 
professa  avec  distinction  le  gr^c  et  li^a  mathéma- 
tiques h  Wittenberg,  où  il  n^ourut  le  ft  septembre 
1657,  à  77  ans.  Ou  a  de  lui  vne  édition  de  Pindare, 
1616,  inr4,  avec  un  commentaii'^  chargé  d'éru- 
dition. 

SCHMID  (Sébastien),  professeur  en  langues  orien- 
tales à  Strasbourg ,  mort  en  1697 ,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  Jean -André  Schmio,  abbé  d|3  Ma* 
riendal,  et  professeur  luthérien  ei)  théologie,  mort 
en  1726.  L'un  et  Tautre  ont  enfanté  un  grand 
nombre  de  livres  peu  connus.  On  distingua)  pariai 
ceux  du  dernier  :  Compendium  historié  ùCGlesiasticœ, 
1704,  in -8;  De  bibliothecis,  1703,  in-4;  Lexicon 
eodesiasticum  minus,  1714,  in-8. 

SCHMIP  (Geoi^ge^- Frédéric),  ^r^veur,  ni  en 
1712  à  fiei'lin,  fut  élève  de  Buscb;  il  vint  ensuit^  à 
Paris  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  et  eut 
pour  maître  le  fameux  Larmesin.  S^s  premières 
productions  furent  tellement  applaudies  que  par 
une  exception  honorable  il  fut  admis  en  1742  à 
l'académie  royale  de  peinture,  quoiqu'il  fût  protes- 
tant. 4  l&  môme  époque  Frédéric  H,  son  souverain, 
le  gratifia  d'une  pension  de  1,000  écus.  Schmid, 
pour  son  morceau  de  réception ,  grava  le  portrait 
de  Mignard,  d'après  Rigaud,  et  fit  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  U  voyagea  successivement  en  Saxe ,  en 
Pologne ,  en  Russie ,  etc.,  et  il  reçut  partout  1  ac- 
cueil le  plus  honorable.  Catherine  I  le  retint  à  s^a 
cour,  lui  assigna  une  pension  de  1,500  roubles,  et 
il  y  rei>ta  jusqu'à  la  mort  de  cette  impératrice.  De 
retour  à  Berlin ,  le  roi  le  chargea  de  graver  les 
portraits  de  ses  ancêtres,  dont  lui-même  avait  écrit 
l'histoire.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  4779,  à  l'âge 
de  63  ans.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  le  portrait  du 
prince  d'Anbalt  «  ceux  de  la  Toiu*,  de  l'abbé  Pré- 
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tost ,  et  un  grand  nombre  d^autres  chef^-d^œuvre 
qui  Tont  Fadmiration  des  connaisseurs.  Son  Œuvre 
diversifié  n'est  pas  moins  digne  d*élogcs  :  il  ren- 
ferme une  suite  de  60  dessins,  gravés  à  Teau  forte, 
diaprés  les  maîtres  les  plus  célèbres.  Le  conseiller 
Cray  en  de  Leipsig  a  donné  le  catalogue  de  son 
Œuvre. 

*  SCHMIDT  (Michel-Ignace),  historien,  né  en  1736 
à  Arnslein,  dans  Fé^êché  de  Wurlzhourg,  élevé 
chez  les  jésuites,  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
Après  avoir  administré  la  cure  de  Rassfurth ,  il  se 
chargea  de  féducation  du  iils  du  bamn  de  Roten- 
han ,  grand-maître  de  la  cour  de  Bamberg.  Pen- 
dant la  guerre  de  Sept-ans ,  il  le  suivit  dans  ses 
terres  près  de  Stutt^ard ,  et  à  la  paix  revint  dans 
sa  patrie.  L'évêque  de  Wurtzbourg  le  nomma  asses« 
seur  de  la  facullé  de  théologie,  et  professeur  d'his- 
toire de  Tempire  d^ Allemagne.  Sa  conduite  et  ses 
talents  lui  gagnèrent  la  bienveillance  de  ce  prince, 
qui  lui  aa'orda  un  bénéfice,  et  le  titre  de  conseiller 
ecclésiastique,  avec  voii  délibérative  dans  le  col- 
lège des  affaires  spirituelles.  Membre  de  la  com- 
mission établie  pour  réformer  Tinstruction  pu- 
blique ,  on  lui  dut  rétablissement  d'un  séminaire 
pour  les  maîtres  d'école.  La  publication  du  1«r  vol. 
de  son  Histoire  des  Allemands,  lui  fit  perdre  la 
confiance  de  Tévéquc;  mais  lempereur  Joseph  11 
le  fit  venir  à  Vienne,  lui  assigna  une  pension,  le 
nomma  directeur  des  archives  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique,  et  le  chargea  de  donner  des  leçons 
d'hii»toire  à  larchiduc  François ,  depuis  empereur. 
Il  continua  dès  lors  son  grand  ouvrage  qu'il  poussa 
jusqu'au  ii*  volume,  ou  à  Tannée  1686,  qui  parut 
en  1793,  Schmidt  mourut  le  1"  novembre  de 
Tannée  suivante.  On  trouva  dans  ses  papiers  les 
matériaux  des  autres  Tolumes  ;  et  Jos.  Milbiller, 
écrivain  distingué,  se  chargea  de  les  mettre  en 
ordre  :  le  tome  2â«,  allant  jusqu'en  1806  et  ren- 
fermant la  table  ,  a  été  publié  en  1808.  Une  partie 
de  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
J.  Gb.  Laveani,  1784  et  années  suiv.,  9  voL  in-8. 
Outre  V Histoire  des  Allemands  {toy,  Othon  !«>',  ou 
le  Grand,  vi,  318),  on  a  de  lui  :  Plan  de  reforme 
de  l'instruction  fntblique,  en  latin,  1769;  Plan  d'é- 
tude, 1774;  Histoire  du  sentiment  moral  de  C  homme, 
1774. 

*  SCHMIDT  (Christophe  de),  jurisconsulte  et  litté- 
rateur, surnommé  Phisetdeck ,  naquit  en  1740  à 
Nordhcim.  Son  père,  qui  était  chambellan,  Tenvoya 
à  Tuniversité  de  Gœttingue,  où  il  apprit  le  droit.  Il 
entra  ensuite  instituteur  chez  un  conseiller  russe, 
alors  à  Gœltingue,  et  passa  avec  lui  en  1762  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  resta  quelques  années.  De  retour 
à  Gœttingue,  il  y  reçut  le  grade  de  docteur  et  pro- 
fessa quelque  temps  à  Helmstadt  la  jurisprudence. 
Appelé  à  Brunswick ,  il  y  remplit  successivement , 
au  collège  Carolinum,  les  chaires  d'histoire,  de 
droit  public  et  de  statistique.  En  1779,  nommé  con- 
seiller archiviste  à  Wolfenbuttel ,  il  remplit  cette 
charge  avec  une  telle  distinction ,  que  le  duc  le  dé- 
cora, en  1784,  du  titre  de  conseiller  aulique.  Il 
mourut  en  décembre  1801.  On  a  de  lui  :  Lettres 
sur  la  Russie,  1770,  2  part.;  Matériaux  pour  servir 
à  la  connaissance  de  la  constitution  et  du  gouverne^' 
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ment  de  la  Russie^  1772;  Essai  d'une  wmcelte  intrù- 
duction  à  C histoire  de  la  Russie  ^  1787;  iiaiériaux 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  Russie,  1777;  MéUmgH 
historiques,  1785-1784;  Hermcea^  1786;  Manuel  des 
sciences  historiques,  1782,  in-8,  rempli  d érudition 
et  d'une  saine  critique;  Répertoire  de  F  histoire  et 
de  la  constitution  cT^^/lemo^n^,  depuis  1789  jusqu'en 
1794,  etc.,  etc. 

**  SCHMIDT  (Isaac-Jacques),  orientaliste,  né  en 
1779,  d'une  famille  allemande,  étant  venu  en  Rus- 
sie, sa  connaissance  des  langues  de  Tlnde  le  fit 
attacher  comme  interprète  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Ses  services  furent  récompensés 
par  le  titre  de  conseiller  d^état,  et  en  1829  il  fut 
nommé  membre  de  Tacadémie  impériale.  Il  mourut 
à  Saint-Pétersbourg,  le  10  septembre  18i7,  à  68 
ans.  Indépendamment  d'une  traduction  allemande 
de  V Histoire  des  Mongols,  par  Ssanany-Ssetsen- 
Chungtaïdschi,  et  d'une  traduction  tibétaine  de  la 
Bible ,  qui ,  dit-on ,  a  beaucoup  contribue  à  la  pro- 
pagation du  christianisme  dans  le  Tibet,  on  a  de 
lui  :  des  Recherches  (  en  allemand  )  datis  le  domaine 
de  l'andenne  histoire  religieuse,  politique  et  littéraire 
des  peuples  de  tAisie  centrale  et  principalement  des 
Mongols  et  des  Tibétains,  1824,  gr.  in-8;  Une  gram- 
maire mongole  pour  les  allemands  et  les  Russes ,  i  831 , 
in-4,  et  des  Dictionfuiires  mon^o/,  1855,  in-4,et 
Tibétain  1841 ,  in-i,  à  Tusage  des  deux  nations. 
Ces  difTérents  ouvrages  ont  été  imprimés  aux  frai^ 
du  gouvernement  russe. 

SCHMITH  (Nicolas),  né  à  Oedenbourg  en  Hon- 
grie, se  fit  jésuite,  enseigna  les  belles-lettres  et  la 
théologie  avec  distinction  dans  son  ordre,  et  mou- 
rut recteur  du  collège  de  Tirnau  en  1767,  aimé  et 
estimé  pour  Tégalité  et  la  douceur  de  son  caractère. 
On  a  de  lui  :  Traités  de  théologie  ;  Séries  archiepis- 
coporum  strigonietisium ,  Tirnau,  175i,  2  vol.  in-8: 
Episcopi  Agrienses^  fide  diptomatica  ooncinnati,  Tir- 
nau, 1768,  in-8;  Imperatores  ottomanià  a  capta 
Constantinopoli ,  cum  epitome  prindpnm  Turcarum , 
ad  annum  1718  ,  Tirnau  ,  4760  ,  2  vol.  in-fol.  Ces 
ouvrages ,  pleins  d'érudition,  sont  écrits  d*un  style 
pur,  aisé  et  souvent  élégant.  On  estime  surtout  son 
Histoire  des  empereurs  ottomans,  qui  est  peut-être 
la  meilleure  que  nous  ayons.  Cest  une  suite  de 
celle  du  P.  Kéri  (Voy.  ce  nom,  v,  20).  Nous  n^avons 
pas  encore  une  histoire  turque  complète  (1).  Celle 
de  Cantémir  passe  pour  être  assez  exacte;  mais  elle 
est  trop  peu  étendue  pour  Tespace  de  temps  qu'elle 
embrasse.  Celle  de  Tabbé  Mignot  ne  peut  être  con- 
sidérée que  comme  une  compilation.  Ricaut  en  a 
donné  une  histoire  en  anglais;  mais  elle  ne  com- 
prend que  le  xvn«  siècle.  L'histoire  des  Turcs  ne 
peut  être  connue  que  par  celles  de  leurs  ennemis. 
Ces  relations  peuvent  être  suspectes  ;  mais  elles 
n'ont  pas  un  caractère  de  fausseté  comme  les  an- 
nales turques.  Les  Tuit» ,  si  on  veut  les  en  croire, 
ont  été  des  conquérants  invincibles.  La  Porte,  dans 
ces  actes,  représente  les  princes  chi^étiens  implorant 
à  genoux  la  clémence  du  vainqueur.  On  retrouve 
dans  Thistoire ,  dans  les  diplômes  turcs,  le  faste 
oriental ,  qui  n'est  qu'un  étalage  ridicule. 

(I)  Ce  qui  élaU  vrai  su  temps  ou  écrivait  Feller  ne  FesC  plu 
maiotenaul.  f^oy.  salabsbt. 
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"^  SCHNEIDER  (Euloge  on  plus  exactement  Jean- 
Georges),  écrivain  allemand,  moins  connu  en  France 
par  ses  ouvrages  que  par  ses  excès  démagogiques , 
né  en  1756  à  Wipfeld,  village  de  révêchë  de  Wurtz- 
bourg,  eut,  dans  sa  jeunesse,  une  conduite  peu 
régulière  et  passa  ses  premières  années  dans  une 
extrême  misère  occasionnée  en  partie  par  son  in- 
conduite. Fatigué  d*une  aussi  déplorable  existence, 
il  embrassa  la  vie  religieuse  chez  les  récollets  à 
Bamberg,  où  il  passa  neuf  ans.  Ses  supérieurs 
ayant  cru  remarquer  en  lui  quelques  talents  pour 
)a  chaire  renvoyèrent  à  Augsbourg.  Mais  il  y  prêcha 
dans  le  sens  des  innovations  que  Joseph  11  venait 
dVxécuter ,  et  qui  avaient  été  réprouvées  par  la 
cour  de  Rome ,  et  il  unit  par  se  séparer  de  ses  cheCs 
à  Toccasion  d*un  sermon  qu'il  fit  sur  la  tolérance. 
Appelé  à  Stuttgard  par  le  duc  Charles  de  Wurtem- 
bei-g ,  qui  le  nomma  son  prédicateur ,  après  avoir 
été  admis  dans  la  maçonnerie,  il  fut  initié  dans  les 
secrets  du  nouvel  ordre  des  JUuminês  (  voy.  Weis- 
shaupt),  qui  devaient  plus  tard  contribuer  au  bou- 
leverse4nent  de  l'Allemagne.  A  la  nouvelle  de  la 
révolution  qui  venait  d'éclater  en  France ,  il  vint  à 
Strasbourg,  où  il  fut  d'abord  nommé  vicaire  géné- 
ral de  révèque  constitutionnel  ;  mais  cet  emploi 
était  bien  loin  de  contenter  son  avidité  et  son  am- 
bition. Nommé  commissaire  civil  près  de  Tarmée 
dn  Rhin ,  il  Tut  ensuite  élu  maire  d'Haguenau,  puis 
accusateur  public  près  le  tiibunal  criminel  à  Stras- 
bourg. On  le  vit  alors  à  la  tête  d'une  bande  de 
misérables,  et  suivi  de  l'instrument  du  supplice, 
parcourir  l'Alsace,  envoyant  à  l'échafaud  toutes  les 
pei'sonnes  riches  ou  pauvres,  qui  avaient  le  mal- 
heur de  lui  déplaire.  Ne  voulant  pas  rester  en 
arrière  de  ses  modèles,  il  voulut  faire  des  opérer 
lions  en  masse,  et  il  avait  accumulé  dans  les  pri- 
sons de  Strasboiii^  un  grand  nombre  de  victimes. 
Dans  le  même  temps  il  se  maria  ;  il  fit  sa  i-eritrée 
à  Strasbourg  avec  sa  nouvelle  épouse  sur  une  voi- 
ture de  paysan ,  attelée  de  six  chevaux ,  précédée 
de  gardes  le  sabre  nu.  Les  conventionnels  Saint- 
Jiist  et  Lebas,  qui  avaient  juré  sa  perte ,  feignirent 
d'être  effrayés  de  sa  mai*che  Iriomphale.  Il  fut  arrêté 
par  leurs  ordres  et  le  15  décembre  1793,  exposé 
quatre  heures  en  public  sur  un  échafaud.  Transféré 
à  Paris,  il  resta  quelques  mois  en  prison,  et  traduit 
enfin  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  1«r  avril  1794,  convaincu 
d'être  ptétre  autrichien  de  Wurtzbourg,  émissaire 
de  l'etinemi,  etc.  Ou  a  de  Schneider  une  Traduction 
allemande  des  Homélies  de  saint  Chrysostome  sur 
réoangile  de  saint  Matthieu ^  Augsbourg,  1786,  i  vol. 
in-8  ;  et  Sur  l'évangile  de  saint  Jean  ,  ibid.,  1787 , 
3  vol.  in-8. 11  a  laissé  en  outre  un  vol.  de  Poésies, 
1790,  imprimé  plusieurs  fois;  un  de  Sermons,  Bres- 
lau,  1790,  in-H;  et  enfin  une  Théorie  des  Beaux^ 
Arts,  Bonn,  1790,  ln-8. 

*  SCHNEIDER  (Jean-Gotllob),  célèbre  philologue 
et  naturaliste,  né  en  1750  au  village  de  Kolm,  près  de 
Huhertsbourg,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  des 
langues  anciennes,  et  alla  ensuite  à  l'âge  de  18  ans 
étudier  le  droit  à  Leipsig;  mais  la  connaissance 
qu'il  y  fit  de  Reiske,  Fi;<cher  et  Reiz,  le  décida  à  se 
consacrer  à  la  littérature  classique.  Il  se  rendit  d'a- 


bord à  Gœttingue,  où  il  vécut  quelques  ann^S 
dans  la  détresse;  en  1776,  il  suivit  à  Strasbourg 
Brunck ,  qui  l'associa  à  ses  travaux  philologiques  ; 
et  il  sut  trouver  du  temps  pour  étudier  la  bota- 
nique et  la  zoologie.  En  1779,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philologie  à  Francfort -sur -l'Oder;  et 
l'université  ayant  été  transférée  à  Breslau  en  1811, 
il  continua  d'y  occuper  la  même  chaire.  11  obtint  en 
181p  la  place  de  premier  bibliothécaire  qui  conve- 
nait mieux  à  ses  goûts,  et  mourut  en  1822.  Ce  qui 
constitue  le  mérite  véritable  de  Schneider,  c'est 
d'avoir  remarqué  que  les  ouvrages  des  anciens  sur 
les  sciences  physiques  sont  précisément  ceux  dont  la 
critique  et  l'interprétation  ont  été  le  plus  négligées 
par  les  philologues  et  les  critiques ,  et  d'avoir  ré- 
paré celle  négligence  en  donnant  de  bonnes  édi- 
tions, accompagnées  d'excellentes  notes.  Dans  le 
nombre  on  cite  les  suivantes  :  Traité  de  Plutan]ue 
sur  l'éducation,  avec  les  fragments  de  Marcellus  de 
Side,  1775;  Démétnus  de  Phalère ,  1779,  in-8; 
Scriptores  rei  rusticœ  veteres  latini,  1794,  4  vol. 
in-8;  Vitruve,  1807,  3  vol.  in-8;  PoUtique  d'A- 
ristote,  1809,  2  vol.  in-8;  Histoire  des  animaux 
d'Arislote,  181 1 , 4  vol.  in-8,  elle  est  dédiée  à  Guvier  ; 
des  Œuvres  de  Théophraste ,  Lelphîg ,  1818-1821, 
6  vol.  On  lui  doit  en  outre;  un  Dictionnaire  critique 
grec-allemand,  1797,  2  vol.  in-8,  fort  estimé.  11  a 
été  réimprimé  en  1803  et  1819 ,  2  vol.  gr.  in-4;  à 
lat(«édit.  on  doit  joindre  un  Supplément.  Parmi 
ses  écrits  d'histoire  naturelle  on  distingue  :  Spect- 
mina  aliquot  zoologiœ  veterum  ex  hist.  nat.  piseium 
sumpta,  Francfort,  1782,  in-4;  Ichlyologiœ  veterum 
specimina,  1782,  in-4;  Recueil  de  divers  traités  pour 
l'éclaircissement  de  la  zoologie  et  de  thistoire  du 
commerce,  en  allemand,  Berlin,  1784,  in-8;  Ana^ 
lecta  ad  historiam  metallicam  veterum,  1788,  in-4; 
Synonymia  piseium  grceca  et  lalina,  sive  historia 
piseium naturalis  et  litteraria,  Leipsig,  1789,  in-4; 
Eclogœ  physicœ  (en  allemand),  1801 ,  2  vol.  in-8. 
Une  Notice  nécrologique  par  son  collègue  M.  Manso, 
a  été  insérée  dans  la  Gazette  d'état  de  Berlin  du 
19  février  1822. 

**  SCHNEIDER  (Antoine-Virgile) ,  lieutenant-gé- 
néral, né  en  1780  à  Bouquenon  (Bas-Rhin),  suivit 
comme  externe  les  cours  de  l'école  polytechnique,  et 
ayant  rédigé  sur  l'importance  de  Vï>le  de  Corfou  un 
mémoire  qui  fut  présenté  à  Bonaparte,  reçut  un 
brevet  de  lieutenant-adjoint  dans  le  génie.  11  fit  ses 
premières  armes  à  Marengo  et  fut  ensuite  attaché 
comme  aide-de-camp  à  difierents  généi-aux.  Dans 
l'expédition  d'Espagne,  il  se  signala  notamment 
au  siège  mémorable  de  Saragosse  et  plus  lai*d  à  ce- 
lui de  Figuières.  Envoyé  à  Paris  avec  une  mission 
pour  le  duc  de  Feltre  {voy.  Clarke),  ce  ministre  le  fit 
son  aide-de-camp  et  le  chargea  d'un  travail  sur 
les  isles  ioniennes.  Nommé  major,  il  commanda 
une-demi  brigade  d'infanterie  dans  la  campagne 
de  Russie,  et  fil  partie  de  la  vaillante  garnison  de 
Dantzig  {voy.  Rapp,  cidess.  163),  dont  il  partagea 
le  sort.  Rentré  en  France  par  suite  des  événements 
de  1814,  il  fut  fait  colonel;  mais  ayant,  pendant 
les  cent  jours,  accepté  la  place  de  chef  d'état-ma- 
jor de  Rapp,  il  lesta  sans  emploi  jusqu'en  1819 
qu'il  obtint  de  nouveau  un  régiment,  avec  lequel 
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il  fil  la  emiftogne  d*ERpagne  en  4d95^  et  coÉitfibua 
beaucoup  à  la  prise  de  Pantpelune.  Nomme  mare- 
dial-de-camp  en  1d%S,  il  fut  trois  ans  après  em- 
ployé dans  le  corps  d'observation  envoyé  en  Mo* 
rée,  sous  les  ordres  du  maréchal  Maison,  qu*il 
remplaça  dans  le  commandement  en  chef.  Après  le 
révolution  de  1S30,  il  reçut  Tordre  de  ramener  ce 
corps  en  France ,  Tut  fait  lieulenant-^néral  et  at- 
taché par  le  maréchal  Soult  au  ministère  de  la 
guerre.  Elu  en  1854  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés par  Tarrondissement  de  Sarreguemtties ,  il  y 
fit  preuve  d*iiklépendance  et  de  modération*  U  ac- 
cepta le  portefeuille  de  la  guerre  en  1859,  ne  6*o<S- 
cupa,  tant  (fu*i)  le  garda,  que  de  mesures  utiles 
à  rarmëe ,  et  ûi  rendre  la  loi  sur  Torganisation  de 
rétat-major.  11  avait  cessé  depuis  quelque  temps 
d'i^tfe  employé  d*une  manier»  active ,  lorsquMl 
mourut  à  Paris,  le  i2  jutllet  1847,  laissant  la  ré^ 
putation  d'un  homme  de  bien.  On  a  de  kii  :  Da»- 
cripUoti  des  iles  éoniênnei ,  eto,,  avec  uti  Discours 
préliminaire  par  Bory  deSaint^Vincent,  Paris,  1723, 
tn*6  et  atlas  in-4.  C'est  le  meilleur  ouvrage  qui 
existe  sur  cet  archipel.  Ré9umé  des  aUrUmtioHs  et 
des  devoirs  de  rinfanterie  légère  en  campofftUy  1823, 
in-32,  avec  3  pi.  Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothè" 
(fue  de  l'of/hier.  Sbneider  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  au  Spectateur  militaire ..  dont  il  était  un 
des  rédacteurs. 

SCHNORRENBBHG  (Anne),  chanoine  pitémonli^, 
né  à  Cologne  Tan  1667,  fut  fait  prieur  du  monas- 
tère de  Steinfeld,  docteur  en  théologie  eu  1698, 
examinateur-synodal  à  Cologne  Tan  1707,  et  mou- 
rut le  11  décembre  1715.  On  a  publié  après  sa 
mort  :  Institutiofies  juris  canomci  oum  breoi  com- 
mentario  in  reg.  juris  ,  Cologne ,  1729 ,  in-4.  Mais 
les  religieux  de  Steiiffeld  désavouèrent  cet  ouvrage, 
et  dans  une  édition  qu'ils  en  donnèrent  sur  le  ma- 
nuscrit véritable  de  leur  confrère,  à  Cologne  en 
1740,  in-4,  ils  montrèrent  combien  il  avait  été  dé- 
figuré dans  la  première  édition. 

""  SCHNURRER  (Christian-Frédéric),  orientaliste, 
né  en  1742  à  Canstadt,  dans  le  royaume  de  Wur- 
temberg, entra  dans  la  carrière  du  ministèt^  évan- 
gélique.  Un  vif  besoiu  de  s'instruire  l'ayant  déter- 
mine à  Toyager,  il  quitta  Tubingen  en  1766,  et  n*y 
i^vint  qu'au  bout  de  5  ans,  apiHis  avoir  visité  l'Al- 
lemagne, la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  De 
retour  à  Tubingen,  il  fut  nommé  professeur  à  l'uni- 
versité ,  et  quelques  années  après  admis  à  la  faculté 
de  philosophie  avec  le  titre  de  professeur  ordinaire. 
Placé  en  1777  à  la  tète  du  séminaire  de  théologie, 
il  remplit  ces  dernières  fonctions  pendant  29  ans. 
E>evenu  chancelier  de  l'université  (1806),  il  obtint 
en  même  temps  la  première  chaire  de  théologie  et 
la  prélature  de  Lorch.  Au  commencement  des  trou- 
bles politiques  qui  agitèrent  le  Wurtemberg,  il  se 
prononça  pour  la  monarchie  ;  plus  tard  il  changea 
d'opinion ,  et  se  déclara  en  faveur  de  la  réforme.  H 
fit  partie  des  étals  du  royaume  en  1815,  et  ayant 
déplu  au  nouveau  souverain  (1817),  il  fut  privé  de 
ses  places.  Schnurrer  se  retira  à  Stultgard ,  et  y 
mourut  en  1822.  Cet  habile  professeur  a  composé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  li*s  princi- 
paux sont  :  MMoihtea  mMea,  1797-1806,  7  part. 
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in-S  ;  2»  édit.  augmentée ,  1811 ,  In*^  Cet  onn^e 
comprend  la  liste  des  livres  publiîés  en  langue  arabe 
et  de  ceux  qui  ont  été  faits  pour  faciliter  l'étude  de 
cette  langue,  depuis  la  grammaire  imprimée  à 
Grenade  en  1505,  jusqu'à  celle  de  Sylvestre  de  Sacy, 
1810.  On  regrette  de  n'y  pas  trouver  une  table  al- 
phabétique des  auteura  pour  la  lacilité  des  re- 
cherches. Le  même  défaut  existe  dans  Fouvrage 
suivant  :  Eclaircissements  sur  Fhistoire  de  la  rèfî/r^ 
mation  ecclésktëtique  et  de  la  littéréture  dams  k 
Wmtembetg  ^  1798,  in-8,  en  allemand,  ouvrage 
plein  de  recherches  ;  Vii^iciœ  veriUUis  dnrisiianm 
revelatœ  ab  insuUibus  libellif  176a,  In-éide  CoH^ 
cum  hebrœomm  V.  7.  Mss.  cstate  diffieuUer  deUrm- 
nanda,  Tubingen,  1772,  in-4;  Dissertatiotls  phOol^ 
giques  sur  fies  Proverbes,  sur  iob ,  sur  divers  psau- 
mes, etc.,  iH-4;  ie  Pentateuoho  oro^ico^polyfîolle, 
1780,  in-4  ;  Dissertaliones  philologiao-^ritiGœ  ,  Ga- 
tha,  1790,  ia-8;  Notices  biographiques  él  Htlérairts 
sur  les  hébra^isans  de  Tubing^en,  Ulœ,  17d2  ,  in-8, 
en  allemand,  où  Ton  trouve  des  déteHs  curieux  sur 
Reuchlin  et  Schlckard.  Schnurrer  était  zélé  parti- 
san de  la  révélation ,  et  en  cela  il  était  loin  de  par- 
tager les  écarts  de  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
Comme  orientaliste,  il  est  au  premier  rang  parmi 
ceux  de  l'Allemagne.  On  trouve  quelques  morceaux 
de  lui  dans  le  Répertoire  de  la  littérmture  biblique  et 
orientale  de  Eichhom,et  dans  le  nouveau  Répertoire 
de  Pau  lus. 

SCHODELER  (  Wernher  ),  avoyer  de  la  ville  de 
Bremgarlon  en  Suisse ,  engagea  ses  concitoyens , 
Tan  1552,  à  rentrer  dans  ie  sein  de  l'Eglise  catiio- 
lique.  On  a  de  lui  une  Chronique  de  Suisse ,  en 
allemand,  estimée  pour  son  exactitude. 

SCHOEFFER  ou  SCHOIFFER  (  Pierre] ,  de  Genis- 
heim ,  dans  le  pays  de  Darmstadt,  doit  être  regardé 
comme  Tun  des  premiers  inventeurs  de  l'impri- 
raerte ,  avec  Guttembci'g  et  Fust.  (  Foy.  ces  deux 
articles.  )  Le  premier  il  imagina  de  remplacer  les 
caractères  en  bois  par  d'autres  en  métal  et  mo- 
biles ,  jetés  dans  des  moules.  Il  perfectionna  aussi 
l'encre  d'imprimerie.  11  avait  exercé  d'abord  le 
métier  de  copiste  à  Paris ,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1449.  Il  se  rendit  à  Hayence  vers  142^,  et  fot 
d'abord  le  subordonné  puis  l'associé  et  le  gendre  de 
Fust.  On  remarque  son  nom  dans  la  souscription 
du  Psautier  de  1437.  La  société  de  Gutteraberg  et 
Fust  se  servait  de  lettres  fondues  qu'elle  obtenait 
par  le  moyen  de  matrices  fondues  elles-mêmes.  Ce 
fut  Schoeffer  qui  inventa  les  poinçons  et  compléta 
ainsi  la  découverte  de  l'art  typographique.  Le  pre- 
mier ouvrage  imprimé  avec  les  caractères  obtenus 
par  ce  procédé  est  le  Durandi  Rationtdê  divinormn 
offidorum,  1499,  in-folio.  Son  beau-père  étant 
mort  en  1466,  Schoeffer  devint  seul  possesseur  de 
l'imprimerie  qu'il  continua  d'exploiter  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1 502. 

"  SCHOBLL  (Frédéric),  publiciste,  né  en  1766 
dans  un  village  de  Nassau-Sarbruck ,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études^à  l'université  de  Strasbourg 
se  chargea  de  l'éducation  d'un  jeune  livonien  qu'il 
accompagna  en  Russie,  et  de  retour  fréquenta 
quelque  temps  le  barreau  ;  mais  voyant  sa  vie  me- 
nacée dans  les  temps  de  troubles  et  d'anarchie^  il 
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s«  retfra  éà  Sufsse,  et  asttocfé  d'tinfe  maison  Ae  li- 
brairie, qtd  avait  pHisieufB  dtabiissements  eti  Alle- 
magne, fes  «Ihrtgea  avec  saccès.  En  1804 ,  il  sMtalilit 
h  Paris  où,  par  snite  des  circonstances,  il  ne  fit  pas 
d^anssi  boimes  affarnes.  En  t812  il  enira  au  tervîce 
do  roi  de  Ihusse  qni  le  noitima  conseiller  de  léga- 
tion à  Paris,  et  en  1817  le  ddcora  de  Tordre  de 
raigle-ronige.  Schtell  monnit  le  6  août  1833  à  66 
aiTs.  11  étilit  très-vcrsë  dans  te  droit  pubHc  de  FEn- 
rope.  Outre  la  pubFication  et  la  continuation  de 
plusieurs  ouvragiss  de  Koch  {toy.  ce  nom,  ▼,  40) 
dont  fl  âtait  strtvi  tes  leçons  à  Strasbourg,  on  loi 
doit  :  Coitiectian  dés  act9$,  pièces  ofpcitiles,  Tègt0~ 
ments  et  ordonnances,  relatifs  à  la  Confédération 
du  Rhin,  1^08,  in-8  ;  Èépert^re  de  Httérature  an- 
devine  on  Chioix  d'wxtêwts  classiques  grecs  et  hUins , 
1808 ,  S  part,  {n'8;  Tâbka»  des  peuples  de  V  Europe 
ctassés  d:hprès  leur  langue,  1810,  in-18;  1812,  in-8; 
Précis  de  bs  révolution  française,  1816,  in-i8; 
Descriptifm  érrégée  de  Rome  ancienne ,  diaprés  Lt^ 
gorius,  i8t1 ,  in-18,  Ù^,;  Eléments  de  chnronohgie, 
1812,  2  TOl.  in-18;  Histoire  abrégée  de  littérature 
grFcquB,  depuis  son  origine  jusqu* à  ftt  prise  de  Con- 
slantinopfe  par  les  Turcs ,  i81 3 ,  2  vol.  in'8  ;  Histoire 
abrégée  de  la  Utlératurt  romaine,  4818,  4  vol.  in-8; 
Recaeil  de  pièces  officielles  destinées  à  détromper  les 
Français  sur  ks  événements  qui  se  sont  passés  depuis 
quelques  années,  1814-1816,  9  vol.  in-8;  Congrès 
de  Vienne,  1816 ,  2  vol.  in-8  ;  c*est  un  recueil  des 
pièces  ofOcleHes  ;  Cours  d'histoire  des  états  ewro- 
péens  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident 
jusqu'en  1789 ,  Paris ,  1835-34 ,  46  vol.  in-8.  Schœll 
a  fourni  plusieurs  articles  à  ht  Biographie  univer-^ 
selle, 

SROB!fBEAG  (MaCbias),  jésuite  de  la  province  de 
Bavière,  écrivain  aussi  fécond  que  judicieux,  dont 
les  ouvrages,  la  plupart  écrits  en  allemand ,  et  joli- 
ment imprimés  ont  produit  de  grands  fruits  dans 
la  plupart  des  provinces  de  Tempire ,  particulière- 
ment son  Afyrégé  historique  de  la  Bible,  destiné  à 
rinstruction  publique ,  avec  des  Ogures ,  très-supé- 
rieur au  sec  et  ennuyeux  Royaumont  ;  les  Vérités 
fondamentales  de  ta  risligion,  exposées  dans  leur  ordre 
naturel  et  leur  dépendance  réciproque  ;  le  Philosophe 
chrétien  dans  Vadversité;  la  Vraie  parure  de  la  jeu" 
nesse  ^  etc.;  Règles  puisées  dans  la  religion  pour  con- 
server la  santé ,  etc.  Tons  ces  ouvrages  sont  «k;rits 
élégamment,  d'une  manière  naturdle  et  attachante, 
et  tons  empreints  des  beautés  aimables  et  convain- 
cantes de  la  vertu.  Il  vivait  encore  en  1786  (1). 

SCHOENFELD  (  François  >,  né  à  Prague  en  1747, 
d'bne  famille  distinguée ,  entra  chez  les  jésuites ,  y 
etiseigna  les  sciences  et  les  belles>lettres ,  et  s'oc- 
cupa en  même  temps  de  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  allemand  et  en  français,  oii 
régnent  la  saine  raison,  Tesprit  solide,  quelque- 
fois brillant,  le  zèle  pour  la  religion  et  les  senti- 
ments d*unè  vraie  piété.  On  distingue  le  traité  De 
amore  veritatis  et  veritate  amoris,  Prague,  1770;  et 
quatre  discours  qui  ont  pour  titre  :  Retigio  catholica 

iOl^éen  47351,  dans  le  diocèse  de  Constance,  admis  dans  U 
société,  il  fit  pArlié  de  lu  |rrovince  de  Bfrière.  H  était  eti  1773, 
pi^fel  éé  to  MMiotlièque  d«  MinkJi.  A  la  Mpprenion  d«  l'ius- 
(iUU^U  «Msvint  «ouieiller  eocIésiMlique  d«  IMlecleuret  mounit 
1«  iO  avril  ^79S.  ^oy.  Caballero,  Supptém.  Bibliot.  soc.  Jesu. 


fiirvmiifr  è^  prm^eanda ,  proptifiiaMa  pruêsMigf' , 
1783.  Parmi  ses  ouvrages  allemamts  H  se  trouve 
des  poésies  où  il  }  a  de  Fétévation  et  de  la  cbaleur, 
et  quelques  dissertations  théologiques  et  d'érudi- 
tion ,  entre  lesquelles  Y  Influence  des  bons  et  dès 
mauvais  esprits  Sur  Chomme  a  eu  beaucoup  de 
vogue.  Après  la  destruction  de  la  société,  il  devint 
doyen  de  Reichsladt,  dants  le  cercle  de  Bun^lau.  U 
vivait  encore  en  1784.  On  ignd^e  Tépoque  de  sa 
itiort. 

*  SCnOENiriG  on  SCmOSNING  (Gerhard  ] ,  histo- 
rien, né  en  1722  dans  le  district  de  Lofodetl ,  pro- 
vince de  Norlliland ,  Rt  ses  premières  étude»  k  Té- 
cdle  de  Brontheim ,  et  alla  les  continuer  &  Tuni- 
tersité  de  Copenbague,  où  tout  en  donnant  des 
leçons  particulières  pour  tivre ,  il  étudia  \ds  lan- 
gues aridenties  et  modernes,  la  philosophie  et  la 
théologie  atec  beauconp  de  ^uecès.  Son  premier 
maître  le  demanda  poor  son  successeur  à  Fécole 
de  Dronthefm.  En  17B5,  nommé  professeur  &  Taca- 
demie  de  Soreé ,  il  ût,  de  1775  à  1775  par  ordre 
du  roi  de  Dancmarck,  un  vojage  archéologiqtie  en 
Nonvége  et  revint  à  Copenhague,  remplir  la  place 
d'archiviste.  Membre  de  la  sdciëté  instituée  pour 
publier  les  manuscrits  islandais  recueillis  par  Arnas 
Magnseus,  il  Ait,  de  concert  avec  Gunner,  évéïfiie  de 
Drontheim  et  Suhm ,  le  fondateur  de  la  société 
royale  de  Norwége.  Plusieurs  académies  savantes 
telles  que  celles  de  Copenhague,  de  Goettingut,  etc«, 
le  reçurent  dans  lenr  sein.  Il  raourat  le  18  juillet 
1780,  âgé  de  58  ans.  Outre  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  programmes  académiques  trè^ 
savants ,  on  a  de  loi  en  danois  :  Essai  d'une  géà- 
graphie  de  l'ancienne  Norwége,  Copenhague ,  1751, 
hi-4 ,  ouvrage  csthné  ;  mais  resté  malheureuse- 
ment incomplet;  Description  de  la  cathédrale  de 
Dronthefm,  ibid.,  1762,  in-4;  Histoire  d'Sàrold, 
Haardraede ,  rois  de  Norwége ,  et  d'Augustin ,  or- 
chevéque  de  Drontheim,  pour  servir  de  supplément  à 
rhistoire  ancienne  de  Dancmarck  et  de  Norwége 
(  avec  Suhm  ) ,  ib. ,  1 757 ,  in-4  ;  Voyage  en  Nofwége, 
ib.,  1778,  in-4  ;  Histoire  de  Norwége ,  îusqu'k  Tan 
995,  ib.  1771-1781,  3  v.  in-i;  c'est  an  des  mëMleure 
ouviages  que  nous  ayons  sur  la  Scandinavie.  Le 
dernier  vol.  a  été  publié  par  Suhm  avec  une  Notice 
sur  Fauteur.  (  Voy,  SnoRRo-StuaLESO»  ). 

SCHOEPFLIN  (  Jean-Daniel  ) ,  savant  ciltiqne ,  né 
à  Sullzbourg  dans  le  Brisgau,  en  1694,  fut  avant 
l'âge  de  Î6  ans  professeur  d'histoire  et  d'éloquence 
dans  l'université  luthérienne  de  Strasbourg,  fiuel- 
ques  années  après  il  obtint  l'autorisation  de  faire 
aux  ft-ais  de  celte  ville  un  voyage  en  France  et  en  ' 
Italie.  La  50«  année  de  son  professorat  fut  célébrée 
en  1770,  comme  une  fête  publique,  à  Strasbourg. 
11  est  mort  en  1771  ;  il  était  conseiller  et  historio- 
graphe de  France ,  associé  des  académies  de  Pé- 
tersbourg,  de  Florence,  de  la  société  royale  de 
Londres ,  correspondant  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris.  Indépendamment 
des  Mémoires  que  cette  dernière  société  conserve  de 
lui  dans  les  9, 10,  15,  17,  18  cl  25«  vol.  de  son 
recueil ,  il  s*est  fait  connaître  par  des  ouvrages 
pleins  de  recherches  :  Atsatia  illnstrata,  àeltfea, 
romana,  francica ,  Colm^r ,  1751-^ ,  2  TtH.  in^ibl. 
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Quelque  savante  4tie  soit  la  critique  de  Tauteur,  on 
a  cru  qu*il  rejetait  quelques  faits  d^uue  manière 
trop  tranchante,  tandis  qu'il  en  adopte  quelques 
autres  trop  It^gèrement.  Cet  ouvrage ,  qui  semblait 
devoir  eflacer  ï Histoire  générale  d'Atsace  au  père 
Laguille ,  n*a  point  eu  cet  effet.  AUtUia  diplomatica, 
Manbeim,  1772-75,  2  vol.  in-fol.,  que  Tont  joint 
ordinairement  à  YAlsatia  illustrata.  C'est  Koch  [voy, 
ce  nom),  élève  de  Schoepflin  qui  en  fut  Téditeur; 
Vindiciœ  celticœ,  Strasbourg,  1756  et  1760,  in-4, 
sur  Torigine  et  la  dispersion  des  peuples  qui,  dans 
ranliquité,  portaient  le  nom  de  Celtes;  trad.  en 
franc,  dans  VHisi*  des  Celtes  de  Pelloutier;  édit. 
donnée  par  de  Chiniac  tome  I.  Vindiciœ  typogror 
phicœ,  Strasbourg,  1750,  in ^4.  U  y  fait  tous  ses 
efforts  pour  assurer  Tinvention  de  Timprimerie  à 
la  ville  de  Strasbourg.  (  Voy.  Guttemberg.)  Hisloria 
Zœringe  bandensis,  Carlsruhe,  i  763*66,  7  vol.  in-4, 
(  voy.  KocK  ).  Divers  autres  ouvrages  savants  et  des 
Dissertations  réunies  in-4.  Ving,  un  de  ses  élèves,  a 
donné  sa  Vie  en  latin,  1769,  in-4;  on  en  trouve 
un  extrait  par  J.  G.  S.  dans  les  Archives  littéraires 
tome  2,  227,  et  dans  le  Moniteur  du  2  messidor 
an  12.  Voy.  Oberlir. 

SCHOLARIUS  (Georges),  Tun  des  plus  savants 
Grecs  du  xv«  siècle,  fut  juge  au  tribunal  présidé 
par  Tempereur  de  Constanlinople,  et  son  prédi- 
cateur ordinaire.  U  embrassa  depuis  Tétat  mo* 
nautique ,  et  prit  le  nom  de  Gennckte,  N'étant  en- 
core que  laïque ,  il  assista  au  concile  de  Florence , 
011  il  se  déclara  hautement  en  faveur  de  l'union 
des  Grecs  avec  les  Latins  ;  il  fit ,  à  son  retour  à 
Gonstantinople ,  une  excellente  Apologie  des  ar- 
ticles contenus  dans  le  décret  du  concile  de  Flo- 
rence. Il  y  dépeint ,  avec  l'éloquence  la  plus  tou- 
chante ,  l'état  ou  cette  malheureuse  ville  de  Gon- 
stantinople se  trouvait;  mais  Marc  d'Ephèse  l'ayant 
depuis  fait  changer  de  sentiment,  il  devint  un  des 
plus  glands  adversaires  de  la  réunion.  Après  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  en  1453, 
Gennade  fut  élu  patriarche  de  cette  ville.  Le  sultan 
Mahomet  U  lui  donna  Tinvestilure,  suivant  la 
coutume  des  empereurs  grecs ,  et  lui  mit  en  main 
le  bâton  pastoral  ;  mais  voyant  les  troubles  s*aug- 
menter ,  sans  espérance  de  pouvoir  les  apaiser ,  ce 
palriai-che  abdiqua  en  1458,  et  se  retira  dans  un 
monastère  de  la  Macédoine,  où  il  mourut  vers  1460. 
Ses  principaux  ouvrages  (qu'on  trouve  dans  les 
Conciles  du  père  Labbe  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères)  sont  :  une  Lettre  adressée  aux  évêques  grecs 
touchant  l'union;  trois  Discours,  prononcés  dans 
le  concile  de  Florence,  sur  les  moyens  de  p]x>curer 
la  paix  ;  un  Traité  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
contre  Marc  d*Ephèse,  un  de  la  prédestination,  tra- 
duit en  latin  avec  de  bonnes  notes  par  Charles  Li- 
bertinus,  Prague,  1673,  in-8,  et  plusieurs  autres, 
dont  l'abbé  Renaudot  nous  a  donné  le  catalogue 
dans  la  Créance  de  Féglise  orientale  sur  la  trans^ulth- 
staniialion.  Ce  savant  a  publié  aussi  une  Homélie 
de  Scholarius,  dans  laquelle  il  reconnaît  la  trans- 
substantiation. Quelques  critiques  ont  prétendu  que 
Scholarius,  patriarche  et  zélé  schismatique»  était 
différent  de  celui  qui  avait  défendu  si  vivement  l'u- 
nioa  avec  régli^e  romaine* 


SCHOLASTIQUE  (  sainte  ) ,  vierge ,  soeur  de  saint 
Benoit,  né  à  Nursie,  ville  d'Italie,  sur  la  fin  du  v< 
siècle,  suivit  la  vie  ascétique,  et  établit  une  com- 
munauté de  religieuses.  Elle  allait  visiter  son  frère 
tous  les  ans  ;  la  dernière  année  qu'elle  lui  rendit 
ce  devoir ,  elle  prédit  sa  mort  prochaine ,  qui  arriva 
vers  l'an  543.  Rien  de  plus  intéressant  et  d'une 
naïveté  plus  touchante,  que  la  relation  que  fait 
saint  Grégoire  d'une  de  ces  entrevues  de  la  sainte 
avec  son  frère ,  où  Benoit  fut  obligé ,  par  une  pluie 
survenue  à  la  demande  de  ScbolasUque ,  de  passer 
la  nuit  avec  elle  dans  des  entretiens  animés  de  tout 
le  feu  d'une  charité  céleste.  Elle  mourut  trois  jours 
après. 

SCHOLL  (Herman).  Koj^.  HARTZHEiai. 

SGHOMBERG  (Pierre  de),  né  à  Wurtxbourg  d'une 
ancienne  et  noble  famille,  fut  chanoine  de  Bamberg, 
ensuite  évéqued'Augsbourg  et  cardinal  en  1459.  Le 
pape  Eugène  IV  et  l'empereur  Frédéric  111  fiusaienl 
beaucoup  de  cas  de  ses  lumières,  et  le  consultaient 
dans  les  affaires  importantes.  11  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  qui  avaient  pour  objet  la  paix 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  la  pacification 
des  querelles  élevées  entre  les  princes  allemands. 
11  mourut  à  Dillingen  en  1467. — Il  ne  faut  pas  le 
.  confondi'e  avec  Nicolas  de  Schomberg  ,  aussi  cardi- 
nal, issu  de  l'ancienne  maison  de  Schomberg,  dans 
la  Misnie.  Ayant  étudié  le  droit  à  Pise,  il  fut  si 
touché  d'un  discours  de  Savonarole ,  qu'il  se  mil 
sous  sa  conduite,  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique en  1497.  Son  mérite  le  fit  élever  en  1520 
sur  le  siège  de  Capoue.  Envoyé  en  France  par 
Clément  VU,  il  contribua  beaucoup  à  faire  con- 
clure la  paix  de  Cambrai  entre  Charles-Quint  et 
François  !*>'.  Paul  111  le  décora  de  la  pourpre  en 
1535.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  élu  pape  dans  les 
conclaves  où  furent  proclamés  Adrien  VI  et  Clé- 
ment Vil.  On  a  de  lui  cinq  Sermons  qu'il  prononça 
devant  Jules  II  en  1505 ,  et  quelques  Lettres  dans 
le  Recueil  de  celles  des  princes.  U  mourut  à  Rome 
le  9  septembre ,  à  l'âge  de  65  ans. 

SCHOMBERG  (Henri  de),  de  la  même  famille 
que  le  cardinal  dont  nous  venons  de  parler,  naquit 
à  Paris  en  1583,  d'une  branche  qui  s'éUit  établie 
en  France,  et  servit  en  1617  dans  le  Piémont,  sous 
le  maréchal  d'Estrées ,  et  sous  Louis  XIU,  en  162! 
et  1622  contre  les  huguenots.  Après  s'être  distin- 
gué en  diverses  occasions,  il  fut,  en  1625,  ho- 
noré du  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  prouva 
qu'il  en  était  digne  par  la  défaite  des  Anglais  au 
combat  de  l'Ile  de  Ré  en  1627,  et  en  forçant  le  Pas 
de  Suse  en  1629.  Dans  cette  dernière  journée  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  mousquet  aux  reins;  et  dès 
qu'il  fut  guéri  ,  il  se  rendit  maître  de.Pignerol  en 
1630,  et  secourut  Casai.  Envoyé  en  Languedoc 
contre  les  rebelles,  il  gagna,  en  1632,  la  victoire 
de  Castelnaudary ,  où  le  duc  de  Montmorency  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  Cette  victoire  valut  le  gou- 
vernement de  Languedoc  au  maréchal  de  Schom- 
berg, qui  mourut  d'apoplexie  à  Bordeaux,  le  17  no- 
vembre de  la  même  année,  à  49  ans.  On  a  de  lui 
la  Relation  de  la  guerre  d'Italie ,  expédition  à  la- 
quelle il  eut  tant  de  part.  Elle  fut  imprimée  en 
1630,  in-4 ,  et  réimprimée  en  1669  et  1682.  «->Soq 
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fils,  Charles  de  Schomberg,  était  duc  d^Halluin  (  et 
ordinairement  désigne  sous  ce  nom),  par  sa  femme, 
Anne,  duchesse  d'Halluin.  Il  naquit  en  1601  à  Nan- 
teuil,  fut  gouverneur  du  Languedoc,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  en  1657,  après  qu*il 
eut  remporté  une  victoire  sur  les  Espagnols ,  près 
de  Leucate  en  Roussillon.  Il  eut  plusieurs  autres 
avantages  sur  eux  dans  le  cours  de  cette  guerre , 
et  prit  d'assaut  la  ville  de  Tortoseen  1648.  11  mou- 
rut à  Paris  en  1656,  à  55  ans.  Le  maréchal  de 
Schomberg  fut  le  premier  protecteur  de  Bossuet , 
et  contribua  beaucoup  à  le  faire  connaître  à  la 
cour. 

SCHOMBERG  ( Frédéric- Armand  de),  maréchal 
de  France,  né  vers  1619  d'une  famille  illustre, 
mais  difTérentc  de  celle  des  précédents,  porta  les 
armes  sous  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange,  et 
ensuite  sous  son  fils  le  prince  Guillaume.  Son  nom 
avait  pénétre  en  France;  il  passa  au  service  de  cette 
monarchie,  et  obtint  les  gouvernements  de  Grave- 
Unes,  de  Fumes  et  des  pays  circonvoisins.  En  1661, 
il  fut  envoyé  en  Portugal ,  et  y  commanda  si  heu- 
reusement, que  TEspagne  fut  contrainte  de  faire  la 
paix  en  1668,  et  de  reconnaître  la  maison  de  Bra- 
gance  légitime  héritière  du  royaume  de  Portugal. 
Schomberg ,  ayant  combattu  avec  autant  de  succès 
en  Catalogne  en  1672,  obtint,  quoique  protestant, 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1675.  Il  passa 
ensuite  dans  les  Pays-Bas,  où  il  fit  lever  les  sièges 
de  Maestrich  et  de  Charleroi.  En  1685,  année  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il  se  retira  en  Por- 
tugal, d'où  il  passa  bientôt  après  en  Allemagne, 
puis  en  Angleterre  avec  Henri-Guillaume ,  prince 
d'Orange ,  qui  allait  s'emparer  de  ce  royaume.  Ce 
prince  l'envoya  commander  en  Irlande  en  1689; 
et  s'y  étant  rendu  Tannée  d'après,  il  y  eut  un 
combat  contre  l'armée  du  roi  Jacques,  campée  au 
delà  de  la  rivière  de  la  Boïne.  Schomberg  rem- 
porta la  victoii^e ,  mais  il  y  fut  tué.  Ses  descendants 
sont  restés  au  service  de  l'Angleterre.  On  a  1*^4 - 
hrégé  de  la  vie  de  Schomberg ,  par  Lusancy  (  Mat- 
thieu Beauchâteau) ,  Amsterdam,  1690,  in-12.  Du- 
mouriez  a  publié  :  Campagnes  du  maréchal  Schom- 
berg en  Portugal  de  1662  d  1668,  Londres,  1807, 
in-8. 

SCHOMBERG  (Jeanne  de),  duchesse  de  Liancourt. 
yoy,  Liancourt. 

SCHOMER  (Just-Chrislophe),  né  à  Lubeck  en 
1Gi8,  mort  en  1696,  était  professeur  de  théologie 
à  Rostock.  11  publia  en  1690  sa  Theologia  moralis  sibi 
conslans.  Le  titre  fait  allusion  aux  révolutions  que 
la  morale  comme  le  dogme  avait  essuyées  chez 
les  protestants ,  et  que  l'auteur  tâchait  d'arrêter. 
La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  celle  de 
1707.  On  a  de  Schomer  des  Commentaires  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul,  en  5  vol.  in-4. 

SCHONiEUS  ou  de  SCHOONE  (Corneille),  né  en 
1541  à  Gouda  en  Hollande,  poète  latin,  a  composé 
des  Elégies,  des  Epigrammes,  etc.  Mais  ce  qui  l'a 
fait  connaître,  ce  sont  des  Comédies  sacrées,  dans 
lesquelles  il  a  saisi  le  style  de  Térence  ;  ouvrages 
plus  estimables  encore  par  l'intention  de  l'auteur 
^t  la  sagesse  de  ses  vues ,  que  par  Télégance  et  la 
pureté  de  l'expression.  Ceux  qui  savent  quels  dé- 
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gâts  l'histrionisme  ancien  et  moderne  a  faits. dans 
les  mœurs,  ne  peuvent  qu'estimer  un  travail  qui 
donne  à  l'esprit  et  au  cœur  des  jeunes  gens  une 
espèce  de  change  qui  les  attache  à  des  objets  in- 
nocents, et  prévient  la  recherche  ou  les  regrets  des 
spectacles  licencieux.  (Voy.  Cygne.)  La  réputation 
qu'il  acquit ,  jointe  à  la  régularité  de  sa  conduite, 
lui  procura  le  rectorat  de  l'école  de  Harlem,  em- 
ploi qu'il  exerça  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
25  ans.  Il  y  mourut  le  23  novembre  1611 ,  ayant 
conservé  un  attachement  inviolable  à  la  religion 
de  ses  pères ,  dans  un  temps  où  les  nouvelles  hé- 
résies agitaient  toutes  les  têtes.  Schonœus  a  été 
loué  par  les  meilleurs  écrivains  de  son  temps.  On 
a  donné  un  grand  nombre  d'éditions  de  ses  Congé- 
dies sacrées,  sous  le  titre  de  Terentius  christianus. 
Les  plus  estimées  sont  celles  d'Amsterdam,  1629; 
Cologne,  1632,  et  Francfort,  1712,  2  vol.  in-8. 

SCHONER  (  Jean) ,  mathématicien ,  néà Carlstadt, 
en  Franconie ,  l'an  1477,  mort  en  1547,  occupa  une 
chaire  de  mathématiques  à  Nuremberg.  Ses  Tables 
astronomiques  (Witlemberg,  1 588,  in-4),  qu'il  publia 
après  celles  de  Régiomontanus,  qui  furent  appelées 
Resolulœ,  à  cause  de  leur  clarté,  lui  firent  un  nom 
célèbre.  On  a  encore  de  lui  le  recueil  de  ses  Œuvres 
mathématiques,  Nuremberg,  1551,  in-fol. 

SCHONLEBEN  (Jean-Louis),  néàLaybach,  en 
Carniole,  étudia  l'histoire  avec  succès,  et  mérita 
d'en  être  nommé  professeur  dans  sa  patrie.  Ses  sou- 
verains qui  l'honorèrent,  en  furent  honorés  à  leur 
tour.  Il  composa  une  histoire  savante  de  leur  mai- 
son ,  intitulée  :  Disscrtatio  de  prima  origine  domus 
Hapsburgo-Austriacœ ,  in-fol.  Après  avoir  rendu  cet 
hommage  littéraire  à  ses  maîtres,  il  en  rendit  un 
pareil  à  son  pays;  il  en  fit  l'histoire  sous  ce  titre  : 
Carniola  antiqua  et  nova,  jusqu'à  l'an  1000,  3  tom. 
in-fol.  Cet  auteur  mourut  au  commencement  du 
XVIII*  siècle. 

SCHOOCKIUS  (  Martin  ) ,  né  à  Utrecht  en  1614,  fut 
successivement  professeur  de  langues,  d'éloquence 
et  d'histoire ,  de  physique  et  de  logique ,  à  Utrecht, 
à  Deventer ,  à  Groningue ,  et  enfin  à  Francfort-sur* 
l'Oder,  où  il  mourut  en  1669,  à  55  ans.  On  a  de 
lui  un  nombre  prodigieux  d'ouvrages  de  critique , 
de  philosophie,  de  théologie,  de  littérature,  d'his-> 
toire,  etc.,  in-12  et  in-8,  dans  lesquels  il  n'a  fait 
que  compiler.  Les  principaux  sont  :  Exercitationes 
varias,  1663,  in -4,  qui  ont  reparu  avec  ce  titre  : 
Martini  Themidis  exercitationes,  1688,  in-4;  des 
Traités  sur  le  beurre  ;  sur  Vaversion  pour  le  fromage; 
sur  V œuf  et  le  poulet;  sur  les  inondations;  Des  ha-- 
rengs,  seu  halecibus;  De  signaturis  fœtus;  De  ctco- 
niis;  De  scepticismo;  De  sternulatione  ;  De  cervisia; 
Tractatus  de  truffis;  De  statu  reipublicœ  fœderati 
Belgii;  De  imper io  maritimo;  De  natura  soni;  De 
niMh  ;  De  lingua  hellenistica  ;  Admiranda  methodus 
novœ  philosophiœ ,  contre  Descartes;  des  écrits  de 
controverse,  qui  prouvent  qu'il  entendait  mieux  les 
matières  de  beurre  et  de  fromage  que  celles  de  la 
religion.  Vossius,  offensé  de  son  humeur  satirique, 
l'appelle  impudentissima  besiia, 

SCHOONHOVIUS  ou  SCHOONHOVEN  (Florent), 
né  à  Gouda,  en  Hollande,  en  1594,  s'appliqua  à  la 
poésie.  Les  démêlés  des  différentes  sectes  de  sou 
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pays  lui  ayant  fait  reconnaître  la  nëcessllé  â*un  juge 
Yisible,  il  se  fit  catholique  et  mourut  vers  Î6i8, 
après  avoir  publié  Poemata,  Leyde,  -1613;  ce  sont 
des  pastorales  et  âesocles;  Emblemata ,  Amsterdam, 
1618,  ln'-4.  Ces  ouvrages  lui  ont  assuré  une  place 
parmi  les  poètes  de  la  classe  moyenne. 

SCHOPP.  Voy,  Scioppius. 

SCHORËL  (Jean),  peintre,  natif  d^m  village 
nommé Schorel ,  en  Hollande,  étudia  quelque  temps 
sous  Albert  Durer,  tfn  religieux  qui  allait  à  Jéru- 
salem engagea  Schorel  à  le  suivre.  Ce  voyage  lui 
donna  occasion  de  diéssiner  les  lieux  sanctifiés  par 
la  présence  âe  Jésus-Christ,  et  les  antres  objets  qui 
péûveiit  intéresser  la  curiosité  ou  la  piété.  Il  par- 
courut ensuite  l'Europe.  S'étant  arrêlé  pendant 
quelque  témpis  en  Ilalie ,  le  pape  Adrien  VI  lui  donna 
Fin  tendance  dés  ouvrages  du  bâtiment  du  Belvédère  ; 
mais  la  mort  de  ce  pontife ,  qui  survint  un  an  après» 
engagea  âchôpel  à  s'ién  retourner  dans  sa  patrie ,  et , 
dans  éa  route,  il  passa  par  la  France,  où  Fran- 
çois I^r  voulut  inutilement  le  retenir.  Ce  peintre , 
recômtnandable  par  la  connaissance  de  la  poésie , 
de  la  itiusique ,  des  langues ,  et  par  Tintégrité  de 
ses  mœurs,  mourut  en  1572,  à  76  ans.  Le  roi  de 
Suède ,  pour  lequel  il  avait  fait  un  tableau  de  la 
Vierge,  lui  lit  présent  d'un  anneau  d'or. 

SCAORUS  (Antoine),  grammairien,  natif  d'Hoohgs- 
trateh,  en  Ërabant,  embrassa  la  religion  proles- 
tante, et  mourut  à  Lausanne  en  1552.  On  a  de  lui 
plusieurs  bons  ouvrages  de  grammaire,  dont  les 
humanistes  venus  après  lui  ont  souvent  profité  sans 
les  citer.  Les  principaux  sont  :  Thesaurtis  ciceronia-- 
ffus,  Strasbourg,  1570,  in-4;  Phrases  linguœ  latïnœ 
é  Cicérone  collectœ,  Bàle,  1550,  in-8,  et  Tubtngen, 
J728;  Ratio  discendœ  docendœque  linguœ  latinœ  ac 
f^'àBcœ ,  in-8  ;  une  comédie  latine  intitulée  :  Èusebia, 
êioe  Reîigio,  qu*il  fit  représenter  par  ses  écoliers, 
en  1550,  à  Heidelberg,  où  il  était  professeur  de 
belles-lettres  ;  et  comme  dans  cette  pièce  satirique 
il  voulait  prouver  que  les  grands  méconnaissaient 
hk  religion,  et  qu'elle  n'était  accueillie  que  par  le 
péUpIe,  Tempereur  le  fit  chasser  de  la  ville.  — On 
Croit  que  Henri  SchOrus  ,  mort  vers  Tan  1 590 ,  connu 
aussi  par  divers  ouvrages  de  grammaire  imprimés 
à  Strasbourg,  était  le  fils  d'Antoine  Schorus. 

SCbOT  ou  SCOT  (Réginald),  gentilhomme  an- 
glais, est  auteur  d'un  livre  latin,  où  il  a  entrepris 
de  prouver  que  tout  ce  que  Ton  dit  des  magiciens  et 
des  sorciers  est  fabuleux,  ou  se  peut  expliquer  par 
dés  l'aisons  nàlurctles.  Il  parut  en  1584,  in-4,  et  fut 
condamné  au  feu  en  Angleterre.  (  Toy.  Delrio,  de 
Bàen,  Mead. ) 

SCHOTANUS  (Christian),  ministre  prolestant, 
tié  à  Schehg,  village  de  Frise,  né  en  1603,  fut  pro- 
fesseur de  langue  grecque  et  d'histoire  ecclésiastique, 
etprédicant  à  Francker.  11  y  mourut  Tan  1671,  après 
avoir  donné  :  Description  de  la  frise,  avec  fig.,  1656, 
ln-4;  Histoire  delà  Frise  jusqu'en  1558,  in-fol.Ces 
âeux  ouvrages  sont  en  flamand.  11  y  parle  des  ca- 
tholiques avec  la  partialité  si  ordinaire  aux  pro- 
testants. Continuatio  historiœ  sacrœ  Sulpilii  Severi, 
Franeker,  1658,  in-12;  Bibliotheca  historiœ  sacrœ 
tÊterii  Tésiamenti ,  sive  exercîtùtiones  sûcrœ  in  his- 
(ùriam  f ocrom  Suipitii  Severi  et  Josephi  ^  i  664 , 2  vol. 


in-fol.  k  voir  le  titre,  on  croît  qiie  (^esi  lin  com- 
mentaire pour  éclàircir  le  texte  de  ces  historiens 
suivant  les  règles  de  la  critique ,  et  dans  la  réalité, 
ce  n'est  que  le  résultat  informe  des  îeçons  de  fau- 
teur. ~  Schotanus  eut  un  fils  nommé  Jeai^  ,  qui  fut 
professeur  de  philosophie  à  Franeker,  et  qui  mourut 
en  1699.  11  a  fait  des  Paraphrases  en  vers  sur  les 
Méditations  de  Descartes,  où  il  entre  en  liceavecle 
savant  Huet ,  et  attaque ,  mais  bien  faiblement,  roii- 
vrage  de  ce  pi*élat  sur  la  philosophie  cartésienne. 
SCHOTT  (  André) ,  né  à  Anvers  en  15,*ï2,  6t  ses 
études  à  Louvain ,  puis  à  Paris ,  où  il  fut  lié  d'amitié 
avec  Busbecq  et^  plusieurs  savants.  11  alla  en  Es- 
pagne ,  et  emporta  au  concours  une  chaire  de  langue 
grecque  à  Salamanque.  Antoine  Augustin ,  arche- 
vêque de  Tarragone,  voulut  l'avoir  auprès  de  lui; 
Il  vécut  quelque  terhps  avec  ce  prélat,  se  fit  jésuite 
en  1586,  et  fut  nommé  professeur  d'éloquence  i 
Rome.  H  retourna  a  Anvers,  où  il  enseigna  le  grec 
avec  réputation  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1629, 
dans  sa  77*  année.  C'était  un  homme  laborieux, 
franc,  généreux ,  poli ,  ofBcieux.  Les  hétérodoxes 
l'ont  autant  loué  que  les  catholiques.  On  a  de  lui  : 
Tradwtion  de  Phdtius,  imprimée  à  Paris  en  160^, 
in-fol.;  elle  manque  d'exactitude  et  de  précision;)! 
première  Edition  de  VHistoria  Augusta  de  Sexius 
Aurelius,  1579;  des  Editions  de  Cornélins-ÎVépos, 
Francfort,  1600,  in-fol. ;  de  Pomponius  Mêla,  An- 
vers, 1582,  iu-4;  de  Sénèque  l'orateur,  avec  des 
Suppléments  où  il  y  avait  des  lacunes,  Paris,  1506, 
in-fol.  ;  de  saint  Basile-le-Grand ,  avec  des  notef, 

1616 ,  in-fol.  ;  des  Commentaires  sur  le  Pentateuqae, 
de  saint  Cyrille,  gœc  et  latin  ;  des  Epîtres  de  saiul 
Isidore  de  Peluse,  grec  et  latin,  Rome,  16â9; pre- 
mière édition  ;  des  Antiquités  romaines,  de  Ro^in, 
avec  des  additions,  Cologne ,  1645,  in-4  ;  des  Epitra 
de  Paul  Manuce,  Cologne,  1624;  des  Œuvres àt 
Louis  de  Grenade,  1628;  de  la  Sicilia,  Magna 
Grœcia,  etc.,  de  Hubert  Goitzius,  avec  des  noies, 

1617,  in-fol.;  des  Fasli  romani,  du  même  auteur, 

1618,  in-fol.  ;  des  Œuvres  d'Ënnodius,  deClaudien 
Mamert,  avec  des  notes,  etc..  Tournai,  1610;  Vit» 
comparatœ  Aristotelis  et  Demosthenis,  Augsbouig, 
1603,  in-4;  Eloge  funèbre  d* Antoine  Augustin,  ur 
chevéque  de  Tarragone ,  1586 ,  avec  les  Dialogius  de 
ce  prélat ,  publiés  avec  des  notes  par  Etienne  Ba- 
luze  ;  De  bono  silentii  religiosorum  et  sœcularitm  ; 
De  sacris  et  catholicis  sanctœ  Scripturœ  înterpretibus, 
Cologne,  1618,  in-4;  Adayialia  sacra  nooi  Testa- 
menti  grœce  et  latine,  Anvers,  1629,  in-4;  Littera 
japonicœ;  Tabutœ  rei  nummariœ,  1615,  in-8.  Cet 
ouvrage  est  tiré  de  Budé,  Agricola  et  Ciaconius. 
Hispania  illustràla ,  seu  rerum  urbiumque  Hispani9, 
Lusitaniœ  scriptores ^  Francfort,  1606-1608,  4toI. 
in-fol.;  De  prisca  religione  ac  diis  gentiamy  ta 
l'édition  qu'il  a  donnée  des  Dialogues  d'Antoine  Au- 
gustin, Anvers,  1617,  in-fol.,  etc.  On  lui  âlirffcuc 
encore  la  Bibliothèque  d'Espagne,  in-4,  en  latin; 
mais  cet  ouvrage  a  été  fait  seulement  sur  ses  Mé- 
moires. Tous  ces  écrits  sont  remarquables  par  un 
grand  fonds  de  savoir.  —  François  Schott,  son  frère, 
membre  de  la  régence  d'Anvers,  mort  en  1622, est 
connu  par  son  Ilinerarium  Italiœ,  Germaniw,  Galliat 
Bispaniœ  , Vienne,  1601,  in-8. 
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SGIIOTT  (fièspard),  physicien  et|é9aite,  ne  à  Kœiii- 
f^ofen^^nsleéiooàsede  Wurtibourg,en  i680,eii(ra 
ebes  les  jésuites  en  1627,  et  fut  envoyé  pour  enseigner 
la  physique  et  le%  mathématiques  à  Palerme  en  Si- 
cile ;  ce  qu'il  fit  pendjint  plusieurs  années  avec  un 
succès  éclBitaiit.  11  alla  ensuite  à  Rome,  et  se  lia  avec 
le  célèbre  père  Kircher,  d'une  amitié  que  la  coefor- 
mité  ée  goûts  pour  les  sciences  rendait  intime.  Il 
retourna  dans  sa  patrie,  où  après  avoir  enseigné  les 
mathématiques ,  il  mourut  le  90  mai  i666.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  qui  prouvent  biaaucoup  d'érudi- 
tion. Les  plus  connus  sont  :  sa  Phyêioa  curtofa,  atve 
MirabUia  nalurœ  ei  ortis,  1667  ou  1607.  Cet  ouvrage 
curieuK  est  en  2  vol.  in-4.  L'auteur  y  a  compilé 
èeauooup  de  singularités  sur  les  hommes,  sûr  les 
animaux,  sur  les  météores.  On  y  trouve  des  re- 
chefuhes  sur  les  monstres  et  sur  les  divers  phé- 
nomènes où  la  nature  semble  s'écarter  de  ses  lois. 
L'auteur  montre  dans  quelques  endroits  autant  de 
crédulité  que  dç  savoir  ;  il  dit  que  lés  animaux 
qui  ont  peuplé  l'Aroérique,  y  ont  été  vraisembla- 
Jblement  transportés  par  les  anges.  La  partie  qui 
contient  les  itiirabilia  artis  est  la  plus  estimée; 
Magia  ruUvralis  et  arlifieùUis ,  1657-59,  4  vol.  in-4, 
plein  de  recherches. et  de  connaissances  physiques 
et  statiques;  Teehnica  cun'osa,  Nuremk^erg,  1664, 
in-4;  Machina  hydrautiochpneuTnatica y  1657,  iu-4; 
Pantcmeirum  kircherianum ,  sive  insirumentum  gea- 
meiricum  novum,  1600;  Hinerarium  statieum  kir- 
cheriantm,  1660;   Encydopedia ,  1661.   C'est  un 
cours  de  mathématiques;  Mathesis  Cœsarea,  1662, 
2  vol.  in^  ;  Anatomia  physico-hydrostatica  fimlitan 
«I  fkuninum^  1663,  in-8;  ArUhmelica  practioa  ge^ 
neralis  et  qfecukUiva,  1663,  in-8;  Schola  stegano- 
graphica,  1664,  in-4;   Organum  mathematicum , 
1668,  in-4.  La  physique  usuelle  et  expérimentale 
fut  le  principal  objet  de  ses  recherches  et  de  ses  tra- 
vaux. On  fait  peu  d'expériences  maintenant  dont  on 
ne  trouve  la  marche,  le  résultat  et  l'application 
dans  les  écrits  du  père  Scbott;  cependant  il  n'est 
presque  cité  nulle  part  :  on  en  sent  fiicilement  le 
motif.  M.  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger  de  Soissons, 
a  donné  une  Notice  raiionnée  des  ouvrages  du  père 
S^U ,  Paris ,  1785,  in-8.  Il  y  démontre  que  ce  sa- 
vant s^est  occupé  ou  plutôt  amusé  de  ces  découvertes 
qui  font  aujourd'hui  tant  de  bruit  :  telles  que  les 
têtes  parlantes ,  l'instruction  des  sourds  et  muets , 
la  palingénésie  des  plantes,  la  marche  sur  les  eaux, 
les  écritures  cachées,  etc.  L'ignorance  où  Ton  est 
généralement  de  ces  secrets  dans  un  siècle  où  on  ne 
lit  que  les  brochures  du  jour,  a  enhardi  des  écri- 
vains trop  confiants  à  se  les  attribuer.  En  restituant 
ces  larcins  au  vrai  propriétaire ,  si  M.  Mercier  a  exdlé 
les  plaintes  des  charlatans  modernes,  il  n*a  pu 
manquer  d'obtenir  les  suffrages  du  public  juste  et 
impartial.  Le  célèbre  Bayle ,  plus  honnête  et  plus 
vrai  que  ces  plagiaires ,  avoue  que  le  père  Scbott 
lui  a  donné  les  premières  idées  de  la  machine  pneu- 
matique. Foy.  Kircher  (Athanase). 

*  SCHOUWALOFF  (Piene  Jean,  comte),  feld- 
maréchal  russe,  l'un  des  premiers  favoris  d'Ëliza- 
beth ,  mort  en  1762 ,  est  Tinventeur  des  obus  qui 
perlent  son  nom. —  Son  fils,  le  comte  Jean,  cham- 
bellan de  l'impératrice  Eli8d)eth,  visita  toutes  les 


contrées  de  l'Europe  et  fit  un  assez  long  séjour  à 
Paris  où  il  rechercha  de  préférence  la  société  des 
savants  et  des  littérateurs.  De  retour  en  Russie ,  il 
contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  l'universiié 
de  Moscou  ;  c'est  lut  qui  engagea  Voltaire  à  écrire 
Y  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  et  qui  lui  adressa  des 
mémoires  pour  cet  ouvrage.  En  correspondance  de- 
puis 1757  avec  ce  grand  écrivain ,  il  vint  le  visiter 
à  Ferney  en  1773  et  en  reçut  des  témoignages  de  la 
plas  vive  affection. — Scbouwaloff  (André),  neveu 
du  précédent,  chambellan  de  l'impératrice  Calhé- 
rine ,  cultiva  la  littérature  française  avec  beaucoup 
de  succès  ;  il  est  l'auteur  de  VEpilre  à  Ninon,  qui 
lorsqu'elle  parut ,  Tut  trouvée  assez  bonne  pour  être 
attribuée  à  Voltaire  ;  et  on  a  de  lui  plusieurs  pièces 
de  vers  très-agréables  que  La  Harpe  a  insérées  dans 
sa  Correspondance  littéraire,  ainsi  que  plusieurs  let- 
tres adressées  au  comte  qui  lui  avait  procuré  l'emploi 
de  correspondant  du  grand  duc  de  Russie  depuis  Paul 
I*"'.  Il  monrut  en  1789. — Schoowaloff  (Paul,  comte 
de) ,  fils  du  précédent,  servit  d'abord  sous  les  or- 
dres de  Souvarow,  et  reçut  la  croix  de  Sainjt-Gcorges 
à  l'assaut  de  Praga.  11  fit  avec  lui  la  campagne  d'I- 
talie, et  eut  le  genou  fracassé  au  passage  du  Saint- 
Gothard;  il  se  signala  en  ld09 ,  dans  la  guerre  de 
la  Russie  contre  la  Suède  et  fut  &it  lieutenant-gé- 
néral. Aide-de-camp  de  l'empereur  Alexandre ,  il 
accompagna  son  souverain  dans  les  dernières  cam- 
pagnes contre  les  Français  ;  et  chargé  de  conduire 
Bonaparte  à  l'île  d'Elbe ,  eut  beaucoup  de  peine  à 
défendre  l'ex-empereur  de  la  fureur  du  peuple 
dans  différentes  villes  du  midi.  Il  mourut  à  Saint- 
Pétersbourg  le  12*  décembre  1825 ,  laissant  sur 
cette  mission  et  sur  d'autres  événements  politiques, 
des  Mémoires  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

SGHRiEDËR  ou  SKYTTE ,  (  Jean  ),  ministre  d'état 
en  Suède,  né  de  parents  obscurs  à  Nicoping,  mort  ^ 
Stockholm  en  1645,  avait  été  précepteur  de  Gustave- 
Adolphe  qui  le  créa  baron  et  l'employa  en  diverses 
ambassades.  On  a  de  lui  des  Harangues  et  d'autres 
ouvrages. 

.  *  SGHREBER  (  Jean-Ghrétien-Daniel  de  ),  natu- 
raliste ,  né  en  1739  à  Weissensée  en  Thuringe,  fut 
un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Linnée  ,  dont  il 
contribua  beaucoup  à  consolider  les  doctrines.  Ce  fut 
sous  sa  présidence  qu'il  i*eçut  en  1760  à  l'université 
d'Upsal  le  doctorat  en  médecine.  A  son  retour  en 
Allemagne,  il  fit  des  cours  à  l'école  de  Butzow, 
qu'il  quitta  en  1764  pour  aller  habiter  Leipsig ,  où 
il  venait  d'être  nommé  membre  de  la  société  écono- 
mique dont  il  fut  bientôt  secrétaire.  En  1709,  il  fut 
appelé  à  l'université  d'Erlangen  comme  professeur 
ordinaire  de  médecine ,  d'histoire  naturelle,  de  bo- 
tanique et  d'administration  financière,  avec  le  titre 
de  conseiller  aulique  ;  en  1791  il  fut  nommé  prési- 
dent de  l'académie  impériale  des  naturalistes ,  con- 
seiller impérial ,  et  il  reçut  de  l'empereur  des  lettres 
de  noblesse.  Il  mourut  le  10  décembre  1810.  Peu 
de.savants  ont  joui  en  Allemagne  d'une  aussi  grande 
célébrité.  Il  était  membre  de  40  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  Icônes  plantarum  minus  cognitarum 
decas.  Halle,  1766,  in-îol;  Beschreilmng  der  Grœser, 
(description  des  graminées),  Leipsig,  1 769-1810, 
2  vol.  in-fol.  avec  54  pi.  col.,  offrant  les  dessins  de 
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70  gramini^es;  De  phaseo  observationes ,  Leipsig, 
<770,  in-4;  Spicilegium  florœ  Upsicœ ,  Leipsig, 
i  771 ,  in-8  ;  Plantarum  verticillatarum  unilabiatarum 
gênera  et  spedes,  4774,  in-4;  Ueber  die  sœuglhiere, 
(sur  les  mammifères),  Erlang,  1775, in  4,  ouvrage 
continué  par  G.  A.  Goldfuss  et  A.  Wayner,  et  dont  en 
1842  il  avait  paru  ilO  cah.  avec 866  pi.  col.,  le  texte 
a  été  trad.  en  franc,  par  Isenflamm;  Mantissa  edi- 
tionis  4  materiœ  medicœ  Linnœi,  1782,  in-8;  De 
persœa  MgypHorum ,  1787-88,  in -fol.;  une  8«  ëdil. 
du  Gênera  plantarum  de  LinnéCfFi-ancfort,  1789, 
in-8,qui  est  très-estimëe  en  Allemagne;  un  grand 
nombre  de  Dissertations ,  dans  les  Actes  de  Vacor- 
demie  des  curieux  de  la  nature. 

*  SCHREIBER  ( Jean-Godefroi ) ,  minéralogiste, 
né  en  1746 ,  à  Roberschau,  près  de  Marienberg  en 
Saxe,  le  9*  enfant  d*un  sinople  ouvrier  mineur, 
fut  à  24  ans  jugé  digne  d'être  envoyé  à  Tacadémie 
des  mines  de  Freyberg  pour  y  perfectionner  son  in- 
struction. Il  étudia  dix  ans  dans  cette  école ,  et  s'ac- 
quit Tcstime  et  Tamitié  de  ses  maîtres  et  des  chefs 
de  Tadminlstration.  En  1771,  il  fut  envoyé  en 
France,  pour  diriger  Texploitation  des  mines  ar- 
gentifères du  Dauphiné  ;  ses  talents  et  ses  qualités 
personnelles  lui  firent  des  protecteurs  qui  le  déci- 
dèrent à  s'y  établir.  Nommé  inspecteur  des  mines 
en  1794,  il  fut  élu  la  même  année  correspondant  de 
rinstitut;  et  en  1802,  mis  à  la  tête  de  Técole  pra- 
tique des  mines  à  Pesey  (Mont-blanc).  Inspectcur- 
di visionnaire  en  1813,  il  eut,  selon  son  désir,  l'in- 
spection de  la  4*  division  minéralogique ,  dont  le 
chef  lieu  est  Grenoble.  En  1820,  il  obtint,  avec  la 
croix  d'honneur,  des  lettres  de  naturalisation,  et  fut 
peu  après  envoyé  dans  le  département  de  la  Loire 
pour  y  développer  la  nouvelle  industrie  métallur- 
gique. 11  fit  encore  plusieurs  voyages  en  Savoie; 
.enfin ,  affaibli  par  l'âge ,  sa  retraite  lui  fut  accordée 
avec  le  brevet  d'inspecleur-général  honoraire ,  et 
qui  lui  conservait  voix  délibérative  au  conseil  des 
mines.  11  est  mort  à  Grenoble  le  10  mai  1827.  On 
a  de  lui  :  la  traduction  du  Traité  sur  la  science  de 
l'exploitation  des  mines  par  théorie  et  pratique ,  de 
F.  Delius,1778,  2  vol.  in-4,  et  plusieurs  Mémoires 
dans  le  Journal  de  physique  et  dans  le  Journal  des 
mines. 

SCHREVEL1US  (Corneille),  philologue,  né  à 
Harlem  en  1615,  fut  recteur  des  écoles  d'huma- 
nités à  Leyde  en  1642,  et  remplit  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1i  septembre  1664.  Schre- 
velius  a  travaillé  plus  qu'aucun  autre  aux  éditions 
d'auteure  classiques  faites  en  Hollande,  et  connues 
sous  le  nom  de  Tariorum,  qui  sont  fort  belles  et 
correctes,  mais  souvent  chargées  de  notes  qui  man- 
quent de  goût  et  de  discernement.  On  a  de  lui  un 
Lexicon  manuale  grœco ^ latinum ,  Leyde,  1645, 
in -8,  augmenté  par  Joseph  Hill,  1676,  in-4.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  d'Amsterdam ,  1710  ; 
Paris ,  i752,  et  Dresde,  1 762  :  une  plus  récente  a  été 
donnée  à  Paris  par  M.  Fleury-Lécluse ,  1820,  )n-8. 
Cest  le  meilleur  ouvrage  de  Schrevelius;  on  s'en 
servait  dans  plusieurs  collèges.  On  aurait  bien  fait 
d'en  ôter  une  fade  raillerie  du  purgatoire  :  mais 
tel  est  l'esprit  de  secte,  il  infecte  tout  ce  qu'il 
tuucbe;  il  faut  qu'il  dogmatise,  même  dans  les 


ouvrages  de  grammaire.  —  Son  père,  Théodore 
ScHREVBLiDS,  se  distingua  aussi  dans  les  belles- 
lettres,  fut  recteur  des  collèges  d'humanités  de  Har- 
lem et  de  Leyde  ,  et  donna  une  Histoire  de  la  ville 
de  Harlem,  en  latin,  Leyde,  1647,  in-4. 

"  SCHRCECKH  (  Jean  Mathias  ) ,  historien ,  né  à 
Vienne  en  1753,  était  petit -fils  de  Mathias  Bel, 
auteur  de  XApparatus  ad  historiam  Hungariœ,  et, 
comme  lui,  se  consacra  exclusivement  à  l'élude  de 
l'histoire.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipsig, 
il  y  remplit  quelque  temps  la  place  de  professeur 
surnuméraire  de  philosophie  :  en  1767,  il  obtint, à 
Wittenbcrg,  la  chaire  d'éloquence  puis  celle  d'his- 
toire, et  joignit  à  cet  emploi  celui  de  bibliolhâraire 
de  l'université.  11  mourut  dans  cette  ville  le  1«'  août 
1808.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Biographie  universdle, 
1771-91,  8  vol.  in-8;  on  y  dislingue  les  vies  de 
Sixte  V  et  de  la  reine  Christine  ;  Histoire  universelle 
à  r  usage  de  la  jeunesse ,  1 779  - 1 7^4 ,  6  vol  -  in  -  8  ; 
2«  édit.,  1796-1804  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français;  Histoire  ecclésiastique,  Leipsig^  1768-1805, 
35  vol.  in-8  ;  Histoire  de  l'église  chrétienne  depuis 
la  ré  formation,  ib.,  1804-1819,  8  vol.  Le  style  de 
cet  auteur  est  noble,  simple,  sans  pëdaotisnie  et 
sans  affectation. 

SCHRŒDER  (Jean),  né  en  Westphalie l'an  1600, 
s'appliqua  à  la  médecine ,  exerça  sa  profession  dans 
les  armées  suédoises ,  et  fut  nommé  physicien  de 
la  ville  de  Francfort ,  oîi  il  mourut  le  30  janvier 

1684.  On  a  de  lui  :  Pharmacopœa  medico^hymica, 
Francfort,  1677 ,  in-4,  et  en  allemand,  Nuremberg, 

1685,  in-4.  Boêrhaave  parle  avec  éloge  de  cet  ou- 
vrage dans  son  Methodus  studii  mediei;  maïs  Haller, 
dans  ses  notes  sur  le  Methodus,  en  parle  moins 
avantageusement. 

*  SCHRCëTER  (Jean -Samuel),  ministre  pro- 
testant, né  en  1735  à  Rastenbourg  en  Thuringe, 
acquit  une  grande  réputation  d'habileté  dans  la 
minéralogie  et  la  conchyliologie,  et  mourut  à 
Bukstaedt  le  24  mai*s  1808.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages ,  écrits  en  allemand ,  sur  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Dictionnaire  litho- 
logique, Berlin ,  1772-88,  8  vol.  in-8;  Journal  pour 
les  amateurs  du  règne  minéral  et  de  la  conchyliologie, 
Weimar,  1773-80 ,  6  vol.  in-8  ;  Introduction  com- 
plète à  la  connaissance  et  à  rhistoire  des  pierres  et 
des  pétrifications ,  Altenbourg,  1774-84,  4  vol.  in-8; 
Dissertations  sur  différents  objets  d'histoire  naturelle. 
Halle,  1776, 2  vol.  in-8  ;  Introduction  à  la  conchy- 
liologie, d'après  Linnée ,  Halle,  1783-86,  3  voL 
in-8  ;  Remarques  et  observations  sur  l'histoire  natu* 
relie,  principalement  sur  les  coquilles  et  les  fossiles, 
Leipsig,  1784-87,4  vol.  in-8,  et  un  grand  nombre 
d'articles  dans  diflérents  recueils  périodiques.  On  a 
encore  de  lui  :  La  Vieillesse,  ou  Moyen  infaillible 
d arriver  à  un  âge  avancé,  nouv.  édit.,  Berlin,  1805, 
in-8 ,  oïl  l'on  trouve  des  observations  intéressantes 
et  utiles. 

"  SCHTSCHERBATOF  (  le  prince  Michel  Michae- 
L0V1TSCH  ) ,  homme  d'état  et  littérateur  russe  ,  né 
en  1733,  mort  à  Moscou  en  1792,  quitta  la  car- 
rière des  armes  pour  celle  de  l'administration 
dans  laquelle  il  s'éleva  aux  premiers  emplois.  11 


SCH 


50f 


SCH 


ent  sous  Gatbeiinc  II  beaucoup  de  part  à  Vorgani- 
satton  de  ritistrucUon  publique  et  de  rordit;  judi- 
ciaire. Outre  plusieurs  opuscules  tels  que  :  Traité 
des  anciens  degrés  de  noblesse  en  Russie ,  Moscou , 
4T8i,  et  Dissertation  historique  sur  la  généalogie 
des  princes  russes  descendant  de  Rurik,  ibid.,  178S, 
il  est  auteur  d'une  Histoire  de  Russie,  1770  et 
années  suiv.  5  vol.  in-4,  qui  s'arrête  au  règne  du 
tsar  Michel  Theodorovitsch.  Celte  histoire  a  dtë 
vivement  critiquée.  Comme  éditeur,  il  a  publié  :  His- 
toire abrégée  des  usurpateurs  russes,  Pétersbourg, 
1774  :  les  Annales  royiUes,  ibid.,  1772;  Annales  des 
troubles  de  la  Russie,  ibid.,  1771  ;  Vie  de  Pierre  le 
Grand,  avec  le  texte  original,  imprimé  à  Venise,  et 
des  notes,  ibid.,  1771 ,  2  vol.;  Journal  de  Pierre  le 
Grand,  4770-1771 ,  2  vol.;  Cahiers  et  notes  de  Pierre 
le  Grande  pour  les  années  1704-5-6  ,  ibid.,  1774  ; 
\e  Livre  royale  ibid.,  1769;  Tableau  du  règne  de 
Monomaque ,  ibid.,  1774,  elc. 

*  SCHUBART  DE  KLEEFELD  (  Jean  -  Chrétien  ) , 
agronome ,  né  à  Zeilz,  en  173i,  mort  le  1*'  mai 
1787,  fut  d*abord  domestique  du  ministre  de  Saxe, 
pi*cs  la  cour  de  Vienne,  et  finit,  après  avoir  passé 
par  plusieurs  autres  emplois,  par  devenir  con- 
seiiler-aulique  de  Hesse-tkrmstadt ,  puis  conseiller 
intime  de  Saalfeld-Cobonrg.  Son  système  tend  à 
faire  de  la  culture  des  herbes  fourragères  le  but 
principal  de  Fagronomie,  et  c'est  à  son  zèle  pour 
propager  la  culture  du  trèfle  en  particulier,  qu^ii 
doit  son  nom  de  baron  de  Kleefeld  (champ  de 
trèfle).  Ses  vues  sont  consignées  dans  son  recueil 
d'Ecrits  d'économie  rurale  et  domestique,  Leipsig, 
4786,  6  vol.  in-8,  et^dans  sa  Correspondance  écono^ 
mique ,  4  cah.  in -8 ,  fig. 

*  SCHUBERT  (  Frédéric  -  Théodore  ) ,  astronome, 
né  en  1758  à  Helmsted,  dans  le  duché  de  Bruns- 
wick, fit  ses  études  à  Greifswald,  puis  à  Gottingue, 
et  donna  ensuite  des  leçons  particulières  à  des 
jeunes  gens.  Il  se  rendit,  en  1785,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  où  il  fut  attaché  comme  géographe ,  à  Ta- 
cadémie  des  sciences,  qui  le  reçut  en  1789  au 
nombre  de  ses  membres.  Alors  il  ouvrit  des  cours 
d'astronomie  pratique  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Depuis  il  publia  chaque  année  le  Calendrier 
de  V académie ,  un  grand  nombre  d'articles  remar- 
quables dans  ses  Mémoires,  et.  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Traité  d'astronomie 
théorique,  1798,  3  vol.  in-4,  qu'à  la  demande  du 
célèbre  La  Place,  il  traduisit  de  lallemand  en  fran- 
çais, Pétersbourg,  1822,  3  vol.  in-4  ;  Astronomie  po- 
pulaire,  Z  vol.  in-8;  Opuscules  variés ,  Stultgard  , 
1823,  in-8.  Il  mourut  le  22  octobre  1825,  décoré  de 
plusieurs  ordres,  et  conseiller  d'état. 

*  SCHUCHHARD  (  Louis-Henri  ) ,  né  en  1795,  près 
d'Amorbach  en  Bavière ,  vint  de  bonne  heure  en 
France ,  et  nommé  professeur  de  langue  allemande 
à  Técole  de  La  Flèche ,  y  mourut  le  26  janvier 
182'i  laissant  inédite  :  une  Grammaire  allemande, 
qui  jugée  par  MM.  Hase  et  Letronnc  supérieure  à 
toutes  celles  qui  existaient,  a  été  imprimée,  Paris, 
1825,  in-8,  et  sur  leur  rapport  adoptée  dans  tous 
les  établissements  publics. 

*  SCHUDT  (Jean-Jacques) ,  théologien  protestant , 
né  en  1664  à  Francfort-sur-le-Meiu ,  était  fils  d'un 


pasteur,  qui  ne  négligea  rien  pour  faire  de  lui  un  ' 
savant,  et  qui  eut  la  satisfaction  de  le  voir  répondre 
à  ses  soins.  Etant  à  Wittenbcrg  en  1680,  il  y  sou- 
tint des  thèses  avec  beaucoup  de  succès.  En  1684 
il  alla  à  Hambourg  étudier  les  langues  orientales^ 
et  s'y  rendit  fort  habile.  De  retour  à  Francfort ,  il  se 
livra  à  la  prédication  avec  succès.  En  1691  il  fut 
nommé  pi^mier  professeur  du  collège ,  associé  au 
rectorat  en  1695,  recteur  en  1717,  et  mourut  le 
14  février  1722,  à  58  ans.  On  a  de  lui  :  TrifoHum 
hebrœophilologieum  ;  Compendium  historiœ  judaicœ  : 
Deliciœ  Hebrceorum  philologiœ;  Vita  Jephtœ;  Puni- 
culus  grœcus  ;  Judceus  Christicida  ;  Genius  et  indoles 
linguœ  sanctœ;  Commentarius  in  psalmos;  Memora- 
bilia  judaica  ;  Monita  palema  ad  filium  ;  De  probabili 
mundorum  pluraUtate;  Yita  Hugonis  Grotii  :  Elir/s 
eorvorum  in  deserto  alumnus.  On  reconnaît ,  dans 
ses  ouvrages ,  un  homme  habile  dans  les  langues 
orientales  et  exercé  dans  l'art  d'émre. 

SCHULEMBEBG  (  Jean  de  ),  comte  de  Mondejeu, 
après  avoir  servi  longtemps  contre  les  Espagnols, 
fut  fait  gouverneur  d'Arras,  en  1652.  Deux  ans 
après ,  il  en  soutint  le  siège  avec  tant  d*habileté , 
qu'il  força  les  Espagnols  de  le  lever,  avec  perte  de 
leurs  bagages ,  munitions  et  artillerie.  Ce  service 
lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  165P. 
11  mourut  10  ans  après,  sans  postérité,  après  avoir 
été  décoré  du  titre  de  chevalier  des  ordres  du  roi , 
en  1661. 

SCHULEMBOURG  (Jean-Mathias ,  comte  de) ,  gé- 
néral  habile,  né  en  1601  à  Ccndan  ,  près  de  Mag- 
dehourg,  se  consacra  à  la  guerre  dès  sa  plus  tendi*e 
jeunesse.  11  fit  ses  premières  campagnes  sous  les 
drapeaux  du  Danemarck  ;  mais  les  exploits  de  So- 
bieski  ayant  excité  son  émulation ,  il  entra  en  1679 
comme  simple  volontaire  au  service  de  la  Pologne. 
Il  se  distingua  dans  la  campagne  pour  la  conquête 
de  la  Moldavie.  11  obtint  ensuite  un  commandement 
sous  le  général  Flemming,  et  lore  de  rîniiption  d«». 
Charles  XII  dans  la  Livonic,  il  sauva,  le  19  juillet 
1700,  les  débris  de  l'armée  saxonne  battue  à  la 
bataille  de  Riga.  Cet  exploit  lui  mérita  le  grade  de 
lieutenant-général.  Frédéric-Auguste,  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  lui  confia,  en  1704 ,  les 
troupes  saxonnes  dans  la  grande  Pologne.  Schulen- 
bourg ,  poursuivi  par  le  roi  Charles  Xll ,  et  se  voyant 
à  la  tête  d'une  armée  découragée,  songea  plus  à 
conserver  les  troupes  de  son  maître  qu'à  vaincre. 
Ayant  été  attaqué  avec  son  petit  corps  le  7  novembre 
de  cette  année,  près  de  Pilnitz,  par  le  roi  de  Suède, 
fort  de  1000  hommes  de  cavalerie,  il  sut  se  poster 
si  avantageusement,  qu'il  déconcerta  toutes  ses  me- 
sures. Après  cinq  attaques  ,  Charles  fut  obligé  de 
se  retirer,  laissant  les  Saxons  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Cette  action  fut  regardée  comme  un  coup 
de  maître ,  et  Charies  Xll  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Aujourd'hui  Schulembourg  nous  a  vaincus.  Ce 
héros  fut  battu  l'année  d'après,  mais  sans  que  ses 
défaites  altérassent  sa  gloire.  En  1708,  il  obtint  le 
commandement  de  9000  hommes,  que  le  roi  Auguste 
donna  à  la  solde  des  Hollandais,  et  11  se  trouva 
l'année  d'après  à  la  bataille  de  Malplaquet.  Le  prince 
Eugène,  témoin  de  son  courage,  conçut  pour  lui 
l'estime  la  plus  sincère.  Schulembourg  ayant  quitté 
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le  service  polonais  en  17ii  ,  pour  passera  celui  de 
Venise,  ce  pritice  le  recommanda  en  termes  si 
forts,  que  la  république  lui  donna  10,000  sequins 
par  an,  et  le  commandement  de  toutes  ses  forces 
de  terre.  Son  courage  fut  bientôt  nécessaire  aux 
Vénitiens.  Les  Tuixs  tournèrent  leurs  regards ,  en 
4716,  sur  rîle  de  Corfou,  qui  est  comme  l'avant 
mur  de  Venise.  Ils  abordèrent  dans  cette  ile  avec 
trente  mille  hommes,  munis  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie, et  les  firent  avancer  vers  la  forteresse, 
qu'ils  commencèrent  à  assiéger  vigoureusement. 
Schtilembourg  qui  s'y  était  renfermé  de  bonne  licure 
soutint  avec  tant  de  courage  les  assauts,  et  fit  des 
sorties  si  vives,  que  les  Turcs  furent  obligés,  la 
nuit  du  21  août,  de  lever  le  siège  de  cette  place. 
Ils  abandonnèrent  leur  camp ,  leur  artillerie ,  plu- 
sieurs milliers  de  bufQes  et  de  chameaux ,  et  lais- 
sèrent un  nombre  considérable  de  morts  sans  sé- 
pulture. Schulembourg  fit  rétablir  tout  ce  qui  avait 
été  endommagé  ;  il  forma  des  projets  pour  mieux 
fortifier  l'ile  de  Corfou ,  et  mit  une  garnison  dans 
l'ile  de  Maura,  que  les  Turcs  avaient  abandonnée. 
Après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
général  expérimenté ,  il  s'en  retourna  vers  la  fin 
de  l'année  à  Venise ,  où  il  fut  reçu  avec  les  mar- 
ques d'estime  qu'il  méritait.  On  augmenta  sa  pen- 
sion. On  lui  fit  présent  d'une  épée  enrichie  de  dia- 
mans.  On  lui  fit  dresser  une  statqe  dans  l'île  de 
Corfou,  et  un  monument  dans  l'Arsenal  de  Ve- 
nise. En  1726,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  pour 
aller  voir  sa  sœur,  qui  était  comtesse  de  Kendale; 
George  I*'  l'accueillit  avec  distinction.  Apràs  avoir 
été  comblé  d'honneurs,  il  s'en  retourna  à  Vérone, 
où  il  mourut  en  1747.  Schulembourg  fut  pendant 
plus  de  28  ans  général  au  service  de  la  république. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Varnhagcn,  dans  un  ouvrage 
publié  à  Berlin ,  sous  le  titre  ^e  Monuments  biogra- 
phiques, 1824,  in-8. 

SCHULTËNS  (Albert),  le  restaurateur  de  la  litté- 
rature orientale  dans  le  xvni*  siècle,  né  en  1686  à 
Groningue,  montra  beaucoup  de  goût  pour  la  lit- 
térature arabe.  Il  devint  ministre  de  Wassenaer , 
et  deux  ans  après  professeur  des  langues  orientales 
à  Franeker.  Enfin  on  l'appela  à  Leyde,  où  il  en- 
seigna l'hébreu  et  les  langues  orientales  avec  répu- 
tation jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1750,  ou,  selon 
d'autres,'  en  1741.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  sont  aussi  remarquables  par  la  jus- 
tesse de  la  critique  que  pai*  la  profondeur  de  l'éru- 
dition. Les  principaux  sont  :  un  Commentaire  sur 
Job,  3  vol.  in-4  ;  un  Commentaire  sur  les  Proverbes, 
in-4  ;  un  livre  intitulé  :  Vêtus  et  regia  via  hebraï- 
sandi,  in-4  ;  une  Traduction  latine  du  livre  arabe 
d'Hariri  ;  un  traité  des  Origines  /ié&ra'tV/u««,  1724-58, 
2  vol.  in-4,  réimprimé  en  1761  ;  plusieurs  écrits 
contre  le  système  de  Gousset.  Il  y  soutient  que, 
pour  avoir  une  parfaite  intelligence  de  l'hébreu, 
il  faut  y  joindre  l'étude  de  l'arabe.  La  Vie  de  Sa- 
tadin,  traduite  de  l'arabe,  Leyde,  1732,  in -fol.; 
Animadversiones  phitologicœ  et  criticœ  ad  varia  toca 
veteris  Testamenti;  une  bonne  Grammaire  hébrai- 
que  ;  De  palma  ardente  ^  Franeker,  1729. 

*  SCHULTET  (Daniel-Severin),  fils  d'un  ministre 
de  l'Evangile,  né  vers  1(i45  à  Hambourg,  s'appli- 


qua aux  lao^ies  savaoïest  et  pàrootimt  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne ,  fKMir  suivre  les  le- 
çons des  plus  célèbres  professeurs  eti  théologie.  De 
retour  à  Hambourg,  il  refusa  tout  emploi  pour  se 
livrer  plus  librement  à  son  goût  pour  la  contro- 
verse. Il  atta(]fUa  toutes  les  communions,  écrivit 
contre  les  catholiques,  les  réronn<!s  ,  les  anabap- 
tistes, les  sociniens,  etc.^  et  eut  afiaire,  en  même 
temps ,  à  Bossuet ,  à  Jurieu ,  à  Pietet ,  etq.  Il  avait 
conçu  Vidée  d'un  plan  de  réunion  entre  les  églises 
luthérienne  et  réformée,  projet  qui  s'est  effectué  de 
nos  jours ,  pour  quelquçs-unes ,  et  qui  vraisembla- 
ment  n'aurait  pa^  eu  lieu  si  l'on  eût  employé  le 
moyen  qu'il  proposait.  C'était  de  soumettre  les 
points  controversés  à  une  djsputç  publique,  avec  la 
condition  que  le  vaincu  embrasserait  la  croyance 
du  vainqueur.  L'expérience  prouve  qu'alors  chacun 
se  retire  plus  affermi  dans  sa  propre  opinion.  On  a 
de  Schultet  un  grand  nombre  d'piivniges,  dont  les 
suivants  sont  les  principaux  :  Antididagma  quo  pro- 
Mur  doctrinarn  à  J.-B,  Bossueto^  episcopo  Condo- 
mensi ,  expositam ,  et  ab  Imwcentio ,  ponti/Sce  ro- 
manOf  egregie  laudatam,  qdmitti  non  passe,  etc., 
1684,  in-4;  Epiorisis  ad  articulos  argentinenses  nu- 
peros  unionem  Ecdesice  evangelia^  et  romano^cathch 
licœ  concementes ,  1686  ,  in-8;  JHagraphice  rerum 
fidei  inter  evangelicos  reformais  et  romano-ealho- 
licos  oontroversarum ,  1686,  iu-Ô;  Animadvernones 
ad  nuperum  scriptum  Pétri  Jurim  unionem  Ecçiesiœ 
evangeliccç  et  reformata^  concernenies ,  1687  ,  in-8; 
Judicium  supremum  à  Deo  tuculentissime  aique  uber- 
rime  factum  in  scripturis  prophetarum  atque  apasto- 
lortm,  de  causa  evangeliqim^nter  refoTmaUtmqoe 
Ecclesiam  disceptata ,  1689,  in-8;  FoMtplia  sacra^ 
1691  ;  Stereoma  doctrime  evangeiicœ,  1692,  in-8, 
Iterqta  Ecclesiœ  reform^tw  invitalio  adpium  in  dcc- 
trina  fidei  consensum ,  1697  ;  JHsceptatio  arnica  cum 
Benedicto  Picteto^  theotogo  genevensi ,  1609;  Asser- 
tio  amplissima  divinœ  gratiœ^.ilOi  \  Universaiis- 
simi  reformati  discussio^  Î703;  Paraphrasa  continua 
in  novum  Testqmentum ,  a  Ven.  Mich,  BorchoUo  , 
gymnasii  luneburgensis  professore,,  cum  observation 
nibus,  1720,  in-fol.,  etc.  Schultet  est  encore  auteur 
de  beaucoup  d'ouvrages  en  allemand.  Il  mourut  à 
Hambourg  le  29  décembre  1712,  âgé  de  68  ans.  C'é- 
tait MU  homme  d'une  vaste  érudition. 

SCHULTING  (Corneille),  né  k  Steeqwyck,  dans 
VOver-Yssel,  vers  l'an  1540,  chanpinede  Saint- An- 
dré à  Cologne ,  mprt  le  23  avril  1604,  a  donné  plu- 
sieurs ouvrages ,  dans  lesquels  il  montre  beaucoup 
de  savoir  et  assez  de  critique  pour  le  temps  où  il 
Tivait.  Les  principaux  sont  :  Confessio  Hierowfmiana 
ex  omnibus  germants  B,  Hieronymi  operibus ,  Co- 
logne ,  1585,  in-fol.;  Bibliotheca  ecçtesieistica  ^  seu 
commentaria  sacra  de  expositione  et  illustrati(me 
missalis  et  breviqrii,  Cologne,  1599,  4  vol.  in-fol. 
Il  y  fait  voir  l'antiquité  des  offices  de  l'Eglise ,  et 
combat  les  liturgies  des  protestants.  Cet  ouvrage , 
qui  a  demandé  des  recherches  inôuies,  n'est  pas 
comfqun;  Bibliotheca  catholica  contra  theoïogiam 
calvinianqm,  Cologne,  1602,  2  vol.  in-4;  Hierar- 
chica  anacrysis,  Cologne,  1604,  in-fol.  11  y  donne 
une  liste  raisonnée  des  colloques  que  les  difl'érentes 
sectes  des  protestants  ont  tenus  entre  eux,  et  montre 
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combien  ils  sont  différents  des  synodes  de  rE(i;Usç 
caiholique. 

SCHULZE  (  Jean-Henri),  médecin  célèbre,  né  h 
Colbitz,  dans  le  duché  de  Magdebourg ,  Tan  i6S7 , 
fut  professeur  à  Halle,  et  maurut  en  1744.  Il  avait 
beaucoup  de  connaissances  surtout  dans  Tan atomie, 
et  possédait  bien  les  langues  grecque  et  arabe.  On 
a  de  lui  :  Historia  medicinœ  a  rerum  initio  ad  an- 
num  urbis  Romœ  ^$deducta,  Leipsig,  1728,  in-4. 
On  y  trouve  beaucoup  de  choses ,  mais  écrites  dia- 
prés des  mémoires  peu  sûrs ,  sur  la  médecine  des 
Chinois,  des  Malabares  et  des  Egyptiens.  V Histoire 
de  la  médecine  de  Daniel  le  Clerc  lui  a  été  d'une 
grande  utilité;  Physiologia  medica ,  Halle,  174Q, 
in- 8.  11  s^y  éloigne  de  tout  ce  qui  a  Fair  de  sys- 
tème; Pathologia  generalis  et  spécialité  1747;  De 
materia  medica;  Dissertationes  medicœ  et  htstori- 
c(F,  etc* 

•  SCHULZE  (Goltlob-Ernest),  naquit  en  1761 ,  & 
Heldrungen  en  Thuringc.  Depuis  1810  il  enseignait 
à  l'université  de  Gœtlingue  ,  où  il  est  mort  le  14 
janvier  i8â3.  Philosophe  indépendant,  Schuize  ne 
se  mit  sous  la  bannière  d'aucune  des  philosophies 
dominantes  de  Tépoque,  et  opposa  à  toutes  une 
critique  redoutable.  Advepsaire  du  dogmatisme ,  il 
le  combattit  avec  les  armes  d'un  savant  scepticisme 
dans  son  Enésidéine ,  1792  ,  et  dans  sa  Critique  de 
la  philosophie  théorique,  1801 ,  2  vol.  in-8;  cepen- 
dant son  scepticisme  reconnaissait  les  faits  de  la 
conscience   et  s*adoucit  avec  le  temps.  Shulze  se 
rapprocha  même  un  peu  de  la  philosophie  de  Ja- 
cobi.  Son  Encyclopédie  des  sciences  philosophiques  a 
eu  trois  éditions,   dont  la  dernière  est  de  1824, 
succès  rare  en  Allemagne  pour  ce  genre  d*ouvrage. 
On  estime  son  Anthropologie  psychique ,  3*  édition , 
1826.  En  1852,  il  a  publié  un  dernier  ouvrage  sur 
la  connaissance  humaine  [  Ueber  die  menschliche  Er- 
kenntniss)j  Gottingcn,  in-8,  qui  peut  être  regardé 
comme  son  testament  philosophique. 

SCHUPPACH  (Michel),  médecin,  né  à  Biglen,  dans 
le  canton  de  Berné,  en  1707,  mort  en  1781,  se  ren- 
dit célèbre  par  F  usage  qu*il  fît  des  simples  de  son 
pays ,  et  par  le  talent  de  juger  des  maladies  à  la  vue 
des  urines ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Voltaire  le 
nom  de  Médecin  des  urines.  II  est  constant  qu'il 
opéia  un  grand  nombre  de  guérisons ,  que  sa  ma- 
nière de  raisonner  sur  les  maladies  était  juste,  qu'il 
en  saisissait  très -bien  les  indications,  que  ses  re- 
mèdes n'avaient  rien  d'inquiétant  ni  de  hasardé , 
et  qu'il  parut  rappeler  la  médecine  a  sa  notion  pri- 
mitive ,  en  la  rapprochant  de  la  marche  et  du  vœu 
de  la  nature.  Bernard  Palissy  fait  mention  d'un 
médecin  du  Poitou  qui  se  fit  une  grande  réputation 
par  Tinspeclion  des  urines,  en  tâchant  d'ailleurs  de 
connaître  l'état  des  malades  par  un  petit  stratagème 
indigne  d'un  homme  instruit.  Mais  il  est  certain 
que  le  bon  Schuppach  n'y  mettait  aucun  artifice  de 
ce  genre. 

SCHUPPIUS  (  Jean-Balthasar  ) ,  né  à  Giessen  en 
1610,  fit  des  voyages  littéraires ,  et  occupa  diffé- 
renies  places,  entre  autres  celle  de  pasteur  à  Ham- 
bourg en  1661.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  litté- 
rature et  de  pbîlosophie  imprimés  à  Francfort  en 
1*701,  en  2  vol.  in-8.  On  estime  ses  Oraisons  latines f 
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et  un  petit  traité  intitulé  :  Y  Ami  au  be$irin^  J\  avait 
de  l'esprit ,  des  connaissances ,  mais  trop  de  pen^ 
chant  a  la  satire. 

SCHURHANN  (Anne-Marie  de)  »  née  à  Cologne  en 
1607  de  parents  calvinistes,  montra  un  génie  pré- 
coce. Ses  parents  allèrent  en  Hollande  pour  y  faii'e 
fréquenter  les  écoles  de  leur  religion  k  leurs  en* 
fants.  Elle  s'appliqua  i  la  musique,  à  la  sculpturç, 
à  la  peinture ,  à  la  gravure ,  et  y  réussit  parfaite- 
ment. Elle  était  surtout  habile  à  peindre  en  minia- 
ture, et  à  faire  des  portraits  sur  verre  avec  la 
pointe  d'un  diamant.  Le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  lui 
étaient  si  familiers,  que  les  plus  habiles  en  étaieqt 
surpris.  Elle  parlait  facilement  le  français,  Titalleq, 
l'anglais,  et  savait  la  géographie.  En  1669,  Labadie 
s'étant  insinué  auprès  d'elle,  lorsqu^lle  était  à 
Utrecht,  lui  inspira  toutes  ses  rêveries.  Elle  vendit 
ses  biens,  abandonna  les  lettres,  et  se  retira  à  Wy- 
vert,  où  elle  mourut  en  1678,  à  l'âge  dç  71  ans. 
Jamais  les  protestants  ne  purent  la  rarnener  h  leurs 
principes;  elle  voulut  être  l'architecte  de  sa  fpi, 
comme  Luther  et  Calvin.  Contre  Tesprit  de  la  secte 
dans  laquelle  elle  avait  été  élevée ,  elle  avait  fait 
vœu  de  chasteté  ;  cependant  quelques  auteurs  Iiii 
font  épouser  Labadie ,  mais  il  parait  que  c'est  sans 
fondement.  On  dit  qu'elle  aimait  beaucoup  à  man- 
ger des  araignées.  On  a  d'elle  divers  ouvrages,  qui 
ne  justifient  pas  l'enthousiasme  qu'elle  inspira..  Les 
principaux  sont  :  des  Opuscules ,  dont  la  meineur^ 
édition  est  celle  d'Utrecht,  1652,  in-8;  deux  Lettres^ 
que  madame  de  Zouteland  a  traduites  du  flamand 
en  français,  Paris,  1730,  in-12  :  l'une  roule  sur  la 
prédestination,  l'autre  sur  le  miracle  de  l'Aveu^le- 
né;  des  Poésies  latines;  une  Dissertation  latine  s|ir 
cette  question  :  Si  les  femmes  doivent  étudier,  Leyde, 
1641,  in-8,  traduite  en  français  par  Guillauij^e  Col- 
letet.  On  comprend  qu'elle  soutient  Taffirmative; 
mais  sa  conduite  et  l'état  de  sa  tête  sont  une  preuve 
de  Tait  en  faveur  de  la  négative.  Elle  avait  connu  , 
à  Wy  vert,  dans  la  Frise,  le  fameux  Guillaume  Penn^ 
qui  parcourait  alors  TEurope ,  et  lui  inspira  la  plus 
grande  admiration  pour  ses  talents  et  ses  pratiques 
religieuses,  assez  conformes  à  celles  de  quaker. 
Mademoiselle  Schurmann  sculpta .  en  bois  de  pal- 
raier,  son  buste  et  ceux  de  ses  père  et  mère.  Le 
peintre  Hontorst  oiïrit  deux  mijîe  florins  ppur  la 
premier.  Elle  en  fit  un  modèle  en  cire ,  au  bas  dur 
qxiel  on  lisait  ces  vers  : 

Non  mijii  propotituDi  es(  buaiioam  eludtre  sortem 

Aut  vullus  solido  sculpere  iu  «re  meos  : 
HsG  nosini  efOgies,  qaim  cera  etpresiiniot  ecce 

Haleria  flragili ,  niox  peritiiri ,  ilwmus. 

SCHURTZFLEISCH  (Conrad-Samuel),  né  en 
1641  à  Corbac,  dans  le  comté  de  Waldeck,  doc- 
teur de  ^ittenberg,  obtint  dans  cette  univet*sit^ 
une  chaire  d'histoire,  puis  celle  de  poésie,  et  en- 
fin celle  de  la  langue  grecque.  Ces  emplois  ne 
l'empêchèrent  point  de  faire  des  voyages  littéraires 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Italie.  De  retour  à  Wiltenberg  en  1700,  il  devint 
professeur  d'éloquence,  conseiller  et  l)ibUolhécaire 
du  duc  de  Saxe-Weimar,  et  mourut  en  1708.  On 
a  de  lui  im  très-grand  nombre  d'ouvrages  d^histoire, 
de  poésie,  de  critique,  de  littérature,  etc.  Les 
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plus  connus  sont  :  Disputationes  historicœ  civiles , 
Leipsig,  1699,  3  voK  în-.4;  3  vol.  in-8  de  Lettres: 
une  continuation  de  SIerdan  jusqu'en  1678;  un 
grand  nombre  de  Dissertations  et  A' Opuscules  sur 
divers  sujets,  dans  lesquels  il  a  mis  plus  de  cita- 
tions que  de  raisonnements.  Il  écrivait  avec  facilite 
et  avec  netteté. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
son  frère  Henri-Léonard  ScHDRTZFLEiscn ,  dont  on  a 
aussi  quelques  ouvrages,  entre  autres  ilistoria  ensi- 
ferorum  ordinis  teutonici,  Wittenberg,  1701,  in-12. 

SCHUT  (  Corneille  ),  peintre,  élève  de  Rubens, 
naquit  à  Anvers  en  1(00. Ses  (abicaux  sont  estimés, 
et  d'une  composition  ingénieuse.  11  en  a  orné  plu- 
sieurs églises  d'Anvers.  Ce  maître  a  gravé  quel- 
ques sujets  à  Teau-forte.  On  a  aussi  gravé  d'après 
lui.  —  Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  Corneille 
ScHUT,  son  neveu  ,  peintre  en  portraits,  mort  à  Sé- 
villcen  1676. 

•SCHWAB  (Jean -Christophe),  littérateur,  né 
en  1743,  à  llsfeld  dans  le  Wurtemberg,  fit  d'abord 
quelques  éducations  particulières,  et  fut  ensuite  at- 
taché, comme  professeur,  au  gymnase  de  Stutt- 
gard.  Après  y  avoir  enseigné  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  le  criticismc,  il  devint  secrétaire 
intime  du  duc  de  Wurtemberg,  puis  conseiller  au- 
lique,  et  enfin  président  du  conseil  secret.  Après  la 
mort  du  duc  son  protecteur,  il  reprit  ses  travaux 
scientifiques,  et  reçut  en  1816  la  place  de  conseil- 
ler royal  de  l'instruction  publique.  11  mourut  à 
Stultgard,  le  15  avril  1821,  à  78  ans,  membre 
des  académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin ,  et 
de  la  société  des  sciences  de  Harlem.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Mélanges  poétiques,  2*  édit.,  1782; 
Dissertation  sur  les  causes  de  Vuniversalité  de  la 
langue  française  et  la  durée  vraisemblable  de  son  em- 
pire, Sluttgard,  1784,  trad.  en  franc,  par  Robelot, 
Paris,  1803,  in-8.  L'académie  de  Berlin,  qui  avait 
mis  ce  sujet  au  concours ,  partagea  le  prix  entre 
Schwab  et  Rivarol  [voy,  ce  nom).  Ce  dernier  est 
plus  brillant,  mais  l'écrivain  allemand  est  plus 
profond  ;  sa  logique  est  plus  rigoureuse ,  et  il  a  sur 
son  rival  l'avantage  de  l'érudition  ;  Examen  de  V in- 
fluence des  littératures  étrangères  sur  la  littérature  al- 
lemande, Berlin,  1788,  couronné  par  la  même  aca- 
démie ;  Progrès  de  la  métaphysique  en  Allemagne  de- 
puis Leibnitz  et  Wolf,  Berlin,  1796,  qui  partagea 
le  prix  double  proposé  par  l'académie.  11  remporta 
plusieurs  autres  palmes  dans  les  académies  de  Le  y  de 
et  de  Harlem ,  et  ne  craignit  pas  de  se  déclarer 
l'adversaire  de  la  philosophie  de  Kant,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  vogue. 

*•  SCHWAB  (Gustave) ,  poète  lyrique,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1792,  à  Stutlgard,  y  remplit  depuis 
1822  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine  au 
Gymnase,  et  mourut  le  16  février  18i7,  k  55  ans. 
Outre  une  traduction  en  vers  des  Poésies  de  M.  de 
Lamartine,  et  de  Napoléon  en  Egypte,  de  Barthélcmi 
et  Méry,  on  a  de  lui  des  Poésies  originales  qui 
jouissent  dans  toute  l'Allemagne  d'une  grande  po- 
pularité. 

SCHWARTZ  (Berthold),  fameux  cordelier  de  la 
fin  du  xni»  siècle,  originaire  de  Fribourg,  en  Alle- 
magne, passe  pour  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon 
et  des  armes  à  feu.  Quelques  auteurs  ont  attribué 
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cette  découverte  à  Roger  Bacon  (  voy.  ce  nom  )  ;  mais 
elle  appartient  avec  pi  usde  vraisemblance  à  Sch^s^rtz. 
comme  le  prouve  le  baron  de  Bielfeld  (  Progrès  des 
Allemands  dans  les  sciences,  etc.,  1752,  page  40). 
M.  Koch,  dans  son  Tableau  des  révolutions,  Stras- 
bourg, 1790,  a  traité  cette  matière  d'une  manière 
leste  et  arbitraire.  Les  Vénitiens  se  servaient  dn 
canon  dès  1300,  les  Anglais  peu  de  temps  après  ,  et 
les  Français  dès  1338,  comme  l'observe  du  Gange 
d'après  des  registres  de  la  chambre  des  comptes.  On 
a  beaucoup  disputé  sur  la  nature  de  cette  décou- 
verte ,  que  les  uns  regardent  comme  un  des  plusi 
grands  malheurs  de  l'humanité,  et  d'antres  comme 
un  moyen  moins  destructeur  que  ceux  qui  servaient 
à  la  guerre  des  anciens.  On  peut  croire  effectivement 
qu'il  périssait  autrefois  plus  de  monde  dans  les  ba- 
tailles; mais  une  bataille  décidait  du  sort  des  peuples, 
au  lieu  que  le  genre  de  tactique  que  la  poudre  a 
produit  multiplie  les  batailles,  les  sièges  et  toutes 
les  opérations  de  la  guerre,  immole  durant  o.ne 
longue  suite  d'années  les  peuples,  tantôt  vaineos. 
tantôt  vainqueurs,  et  n'est  presque  jamais  soîti 
d'une  tranquillité  durable;  à  cela  on  doit  ajouter 
qu'elle  a  détruit  les  ressources  de  la  valeur,  du  coq- 
rage  personnel ,  les  avantages  de  la  force  et  du  génie 
des  subalternes  et  du  soldat,  en  commettant  à  la 
masse  plus  ou  moins  grande  du  bronze  foudroyant 
la  décision  d'une  victoire  que  les  individus  ne  peuvent 
plus  fixer.  Par  la  môme  raison ,  elle  a  renversé  les 
murs  de  la  liberté  ;  le  despotisme  seul  a  trouvé  chez 
elle  la  garantie  de  ses  lois,  parce  qu'il  possède  seul 
les  moyens  de  la  mettre  en  action.  (  Voy.  Pou. 
Martin.  ) 

SCHWARTZ  (Christophe),  peintre,  né  à  Ingols- 
tadt  vers  l'an  1530 ,  mourut  à  Munich  en  J594-  L'ei- 
ccllence  de  ses  talents  le  fit  nommer  le  Raphaël 
d'Allemagne.  11  travailla  à  Venise  sous  le  Titien,  et 
l'étude  particulière  qu'il  fit  des  ouvrages  du  Tintoret 
le  porta  à  imiter  la  manière  de  cet  illustre  artiste. 
Schwartz  réussissait  dans  les  grandes  compositions; 
il  avait  un  bon  coloris  et  un  pinceau  facile.  Il  a  peint 
tant  à  fresque  qu'à  l'huile.  L'électeur  de  Bavière  le 
nomma  son  premier  peintre,  et  l'occupa  beaucoup 
à  orner  son  palais. 

SCHWARTZ  [Jgnatius),  né  en  Souabe  en  4090, 
entra  chez  les  jésuites,  enseigna  la  morale  et  This- 
toire  dans  l'université  d'ingolstadt ,  et  mourut  à 
Augsbourg  en  1763,  après  avoir  publié  :  ColUgia 
historica,  1734-1757,  9  vol.  in-8,  ouvrage  trcs-es- 
timé,  plein  de  recherches  et  de  bonne  critique, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  des  derniers  fruits 
du  génie  de  l'histoire,  abandonné  depuis  aux  ca- 
prices et  aux  préjugés  des  petits  écrivains  qui  s'en 
sont  universellement  emparés.  Instilutùmes  histo- 
ricœ, 2  vol.  in-8, 1729;  c'est  comme  l'introduction 
à  l'ouvrage  précédent  ;  Institutiones  juris  universalis, 
Augsbourg,  1715,  etc. 

*  SCHWARZEL  (Charles),  théologien  allemand, 
né  en  17i6,  se  monti*a  fort  attaché  aux  projets 
de  réforme  de  l'empereur  Joseph  II,  et,  nommé 
successivement  professeur  de  théologie  à  Inspruck 
et  à  Fribourg,  où  il  était  en  'même  temps  curé, 
s'efforça  de  faire  adopter  la  même  doctrine  dans  son 
école.  11  encourut  le  blâme  des  personnes  sages  et 
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pieuses  ;  mais  il  était  soutenu  parla  cour  de  Vienne, 
qui  désirait  et  favorisait  les  nouveautés.  En  1798 ,  il 
donna ,  sur  la  validité  des  sacrements  administrés 
en  Alsace  par  des  prélres  assermentés,  une  consul- 
tation favoi*able ,  mais  qui  pourtant  ne  satisfit  pas 
pleinement  les  constitutionnels.  De  son  côté ,  le  gou- 
vernement aulnchien  «dont  le  système  était  changé 
depuis  la  mort  de  Joseph  H ,  blâma  la  consultation 
et  fit  réprimander  Schwarzel.  Cet  ecclésiastique 
mourut  en  1812.  On  a  de  lui  :  Elenchiis  sanctorum 
Patrum,  1779;  Prœlectimes  theologico-polemiccB, 
1781  ;  Introduction  à  la  théologie  pastorale;  une 
Catéchétique  ;  une  Traduction  des  psaumes  en  vers 
allemands  ;  une  Traduction  latine  des  Actes  de  l'as- 
semblée de  Florence,  en  1787,  {voy.  Ricci,  plus 
haut ,  2i9  )  ;  une  Traduction  de  la  lettre  pastorale 
de  Tarchevèque  de  Tours,  sur  la  justice  chrétienne 
par  rapport  aux  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie, (  Voy,  CHAPrde  Rastignac.) 

•  SCHWARZENBERG  (Charles- Phi  lippe,  prince 
de),  feld-maréchal  autrichien,  né  à  Vienne  le  15 
avril  1771,  d^une  ancienne  et  illustre  famille,  entra 
de  bonne  heure  au  service,  et  parcourut  rapide- 
ment tous  les  grades  de  larmée.  Après  avoir  fait 
deux  campagnes  contre  les  Turcs,  il  fut  employé 
contre  la  France  dès  le  commencement  de  la  longue 
guerre  qu'alluma  la  révolution ,  et  qui  ne  finit  qu'en 
1815.  En  1793,  il  commanda  une  partie  de  Favant- 
garde  sous  le  prince  de  Coboiu'g ,  et  reçut  Tannée 
suivante ,  sur  le  champ  de  bataille ,  Tordre  de  Marie- 
Thérèse.  En  1796,  il  était  major-général,  et  trois 
ans  plus  tard ,  lieutenant-général.  A  la  mort  de 
Paul  !•',  en  1801,  la  cour  de  Vienne  Tenvoya  féli- 
citer Alexandre  sur  son  avènement  au  tr^ne  de 
Russie,  et  rétablir  les  relations  amicales,  suspendues 
depuis  deux  années  entre  les  deux  gouvernements. 
En  1805,  employé  sous  les  ordres  de  Mack  {voy,  ce 
nom  ) ,  il  réussit  à  se  soustraire  à  la  capitulation 
d'Uhn  ,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  autrichienne, 
dont  Tarchiduc  Ferdinand  lui  confia  le  commande- 
ment. Il  combattit  à  la  bataille  d'Austerlitz,  qui  fut 
livrée,  contre  son  avis ,  avant  Tarrivée  des  renforts 
qu'on  attendait.  Nommé  de  nouveau  ambassadeur  à 
Sainl-Péterebourg,  en  1 809,  sur  lademande  d'Alexan- 
dre, il  quitta  ce  poste  pour  venir  reprendre  un 
commandement  dans  l'armée,  où  il  arriva  peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Wagram.  Après  la  paix 
devienne,  envoyé  ambassadeur  à  Paris,  Napoléon 
Taccueillit  avec  une  distinction  particulière ,  et ,  lo)*s 
des  fêtes  qu'il  donna  à  Toccasion  du  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie- Louise  (juillet  1810),  le  feu 
prit  dans  la  salle  de  bal ,  et  la  princesse  Pauline 
d'Aremberg ,  sa  belle-sœur ,  y  périt  victime  de  son 
amour  maternel.  En  181â ,  il  eut  le  commandement 
du  corps  de  30,000  hommes  que  l'Autriche  s'était 
engagée  à  fournir  à  la  France  dans  la  guerre  contre 
la  Russie,  et  se  tint  concentré  dans  le  duché  de  Var- 
sovie ,  où  il  occupait  la  position  de  Pultusk.  Il  reçut 
alors  de  son  souverain  le  bâton  de  feld-maréchal. 
Lorsque,  Tannée  suivante,  il  fut  renvoyé  à  Paris. 
Napoléon  lui  dit  en  souriant  :  Vous  avez  fait  une  belle 
campagne,  vous,  vous..,!!!  en  appuyant  sur  ce  der- 
nier mot.  De  retour  à  Vienne,  il  fut  investi  du  com- 
mandement en  chef  des  armées  alliées  contre  la 


France.  Ce  fut  lui  qui  conçut  et  fit  adopter  le  vaste 
plan  des  opérations  de  la  campagne  de  1814 ,  no* 
tamment  celui  de  la  marche  sur  Paris,  qu'on  lui  a 
vainement  contesté.  Le  succès  lui  valut  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses.  Lors  de  Tévasion  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe,  il  commanda  de  nouveau  une 
grande  partie  des  armées  alliées.  De  retour  à  Vienne, 
il  fut  nommé  président  du  conseil  aulique  de  guerre; 
mais  il  ne  remplit  que  bien  peu  de  temps  cette  place 
éminente.  Frappé,  en  1817,  d'une  apoplexie  qui  lui 
paralysa  tout  le  côté  droit,  il  conserva  bien  nomi- 
nativement ses  fonctions,  mais  on  sent  qu'il  dut 
abandonner  à  d'autres  la  direction  des  afikires. 
Deux  ans  après,  il  vint  à  Leipsig,  d'après  le  conseil 
des  médecins ,  et  le  voyage  parut  d'abord  favorable 
à  sa  santé  ;  mais  sa  maladie  ne  tarda  pas  à  reprendre 
son  cours,  et  il  mourut  le  15  octobre  1820,  à  48  ans. 
M.  Prokesch,  officier  autrichien ,  a  publié  en  alle- 
mand une  biographie  de  ce  prince.  Vienne,  1823. 

SCHWEDENBORG.  Voy.  Swedenborg. 

*  SGHWEDIAUR,  ou  plus  exactement  Schwe- 
DiAUER  (François- Xavier),  médecin,  né  en  1748  à 
Stevcr  dans  la  haute  Autriche,  étudia  les  diverses 
branches  de  la  science  médicale  à  Vienne  où  il  suivit 
trois  ans  la  clinique  du  docteur  Haen.  11  parcourut 
ensuite  une  partie  de  TEurope  dans  le  dessein  d'é* 
tendre  ses  connaissances  ;  il  fit  un  assez  long  séjour 
en  Angleterre  où  il  exerça  son  art  avec  un  très-grand 
succès,  se  rendit  en  Ecosse  en  1784,  et  cinq  ans 
plus  tard  vint  s'établir  à  Paris.  Il  se  fit  naturaliser 
français,  soutint  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
d'habile  praticien,  eut  une  grande  clientèle  et 
mourut  le  27  août  1824.  Outi*e  sa  thèse  pour  le 
doctorat,  qui  contient  la  description  du  musée  ana- 
tomique  de  Vienne,  1773,  in-8,  ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Méthode  médicale  usitée  dans  les  hôpi- 
taux de  Londres,  (en  latin).  Vienne,  1777,  in-8; 
Observations  pratiques  sur  les  maladies  vénériennes 
les  plus  opiniâtres  et  les  plus  invétérées  (  en  anglais  ), 
Londres,  1784,  in-8;  Irad.  en  franc,  par  Gibelin, 
1785,  et  en  allemand  par  l'auteur.  Vienne,  1786; 
Traité  complet  sur  ks  maladies  syphilitiques ,  7*  édit. 
1817 ,  2  vol.  in-8  ;  Pharmaoopœa  medici  pratici  uni- 
versalis ,  1803,  in -12,  cum  additamentis  Von- 
Mons  Bruxelles,  1817, 3  vol.  in-8;  Noimm  nosologies 
methodicœ  systema,  Paris,  1811-12,  2  tom.  en 
3  vol.  in-8.  Schvirediaur,  pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres, avait  entrepris,  de  concert  avec  deux  de  ses  con- 
disciples de  Vienne,  les  docteurs  Nooth  et  Milman , 
un  journal  médical  [Foreingmed.  Review).  dont  il 
partagea  deux  ans  après  la  rédaction  avec  le  docteur 
Simmons,  et  qui  prit  alors  le  titre  de  London  mé- 
dical journal.  Sch^eâmuv  s'est  spécialement  occupé 
des  maladies  que  le  libertinage  entraîne  à  sa  suite, 
et  il  est  triste  d'ajouter  que  dans  les  divers  pays  où 
il  exerça,  sa  clientelle  fut  trèî^lucrative. 
^  *  SCHWEIGHOEUSER  (Jean),  célèbre  philologue, 
né  en  1742,  à  Strasboiu'g,  où  son  père  était  cha- 
noine et  pasteur  à  Saint-Thomas,  annonça  dès  son 
enfance  cette  passion  de  savoir,  ce  goût  pour  l'éru- 
dition qui  devait  lui  mériter  un  jour  une  place  si 
éminente  parmi  les  savants.  Après  avoir  terminé  le 
cours  de  ses  études  de  la  manière  la  plus  brillante, 
il  s'essaya  dans  la  prédication;  et  dans  le  même 
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tcfHf»  v^ni  joifidre  à  ses  witps  connaîss^ncas 
eà\6  ie  Tastronomie ,  de  k  botanique  et  dé  Fana- 
lomie.  Çd  1767«  il  soutint  une  thèse  sqr  Vordre 
moral  de  tunivers,  où  Ton  trouve  en  geroie  tous  les 
principe  développés  depuis  par  Técole  écossaise 
(  V^,  Reip,  ci-dess.  192).  La  même  ^nnée  H  alla 
suivre  à  Paris  les  leçons  de  de  Guignes,  puis  à  Gœt- 
tingue  et  à  Leipsig  celles  de  Michaelis  et  de  Reiske 
(vo^*  ces  différ.  noms)  ;  il  se  randit  ensuite  en  Angie»- 
terre  «  et  s'en  l'avant  par  les  Pays-Bas ,  ajant  ample- 
ment profité  des  bibliothèques  et  de  la  conversation 
des  savants  de  ces  diiïérents  pays.  De  retour  dan^ 
sa  patrie,  il  fut  en  1770  nommé  professeur  sup- 
pléant de  philosophie,  et  sept  ans  après,  à  la  mort  du 
titulaire ,  il  lui  succéda  dans  une  chaire  qui  faisait 
alqii*6  Tunique  objet  de  son  ambition.  Il  avait  jusque- 
là  publié  des  thèses,  des  programmes,  des  discours 
où  Ton  reconnaissait  Thomme  de  mérite  ;  mais  ce 
n'ëtfiit  point  comme  philosophe  qu'il  devait  s'illus- 
trer. Brunck  {wy.  ce  nom,  ii,  25B)  le  ramena  par 
bonheur  à  la  philologie  ;  il  échangea  sa  chaire  pour 
celle  des  langues  grecque  et  orientales,  et  ne  tarda 
pas  ^  se  faire  connaître  par  les  excellentes  éditiqm 
qui  ont  rendu  son  noni  célèbre  dans  toute  PEuropc» 
11  préparait  celle  de  Polybe,  chef-d'œuvre  de  cri- 
tique érudite,  quand  arriva  la  révolution  qui  le  força 
d'interrompre  ses  travaux.  Il  fit  partie  du  conseil  nxu- 
nicipal  pendant  la  mairie  de  Pietrich  (vo]/.  ce  nom); 
in^is  éloigné  du  conseil ,  puis  mis  en  prison  comme 
suspect  de  ne  pas  approuver  toutes  les  Ibiics  qui  se 
succédaient  chaque  jour,  il  s'estima  très-heureux  de 
Toir  sa  prison  changée  en  un  exil  dans  une  petite  ville 
de  Lorraine  où  il  put  revenir  à  son  édition  de  Polybe 
qu'il  acheva  en  1795.  La  terreur  passée,  il  revint  & 
StrMiOurg  et  s'occupa  de  donner  une  édit.  d'ÉpiC" 
tèle^  fevue  sur  les  manuscrits  et  corrigée  d'après  les 
meilleurs  textes.  A  la  création  de  écoles  centrales 
jl  fut  nommé  professeur  de  langues  anciennes  à 
celle  du  Bas*Hhin  ;  et  dans  le  même  temps  il  reçut 
]e  titre  de  correspondant  de  Tinstitut.  11  avait  pres- 
que achevé  son  édition  d'Athénée ,  quand  il  succéda 
f3Ji  1d06  à  son  rival  Oberlin  {voy.  ce  nom)  dans 
ia  place  de  bibliothécaire.  Trois  ans  après,  nomme 
proijesseur  de  littérature  grecque  à  la  faculté  de 
Strasbourg,  il  en  fut  en  même  temps  doyen.  En  1810, 
ayant  entrepris  de  donner  une  édition  à'Hérodote , 
il  obtint  l'autorisation  de  se  faire  suppléer  par  son 
fils  (  voy.  l'art,  suiv.  )  dans  la  chaire  de  grec  à  l'a- 
cadémie et  à  la  faculté  protestante  ;  et  plus  tard  en 
i8â4,  quand  il  eut  résigné  le  décanat,  il  fut  assez 
heureux  pour  pouvoir  faire  passer  à  ce  fils  chéri  sa 
place  de  bibliothécaire.  Cet  illustre  savant  mourut 
à  Strasbourg  le  19  janvier  1850.  A  ses  éditions  déjà 
citées  il  faut  ajoute^*  celles  d'un  choix  de  Pièces  de 
&)pKocle  et  d'Euripide  dAppien ,  de  Cébes  et  des 
épitrée  de  Sénèque.  Il  a  donné  des  Observations  sur 
Suidas,  1689,  S  part,  in -8,  et  un  Lexique  d'Hi^- 
rodote,  1824,  2  vol.  in -8;  enfin  un  Eloge  latin 
d'Oberlin ,  viai  chef-d'œuvre  du  genre.  On  lui  doit 
en  outre  des  opuscules  académiques  y  1806,  2  part. 
jn-8,  où  il  a  rassemblé  ses  dissertations  qui  ont 
rapport  à  la  philosophie  et  à  la  philologie.  On  a 

Elusieui*s  éloges  de  Schweighœuser ,  en  latin  par 
»alher,  son  successeur  à  la  chaire  d'hébreu  au  se- 
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minaioe  protestant^  et  par  M.  Gpvi^r  profes^qr,  et 
M.  ^ievenurt  alors  suppléant  à  la  bculté  d^  Stras- 
bourg. Enàn  l'année  même  de  k  iport  de  ce  grand 
philologue  M.  Schnitzler,  son  ancien  disciple,  publia 
dans  la  Revue  encyclopédique,  lom.  xlvii,  une  notice 
intéressante  sur  Schweighœuser. 

••  SCHWEIGHOEUSER  (Jean-Geoffroi),  fils  do 
précédent,  né  en  1776  à  Strasbourg,  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  son  goût  pour  les  lettres  et 
en  particulier  pour  la  philologie ,  lorsque  atteint 
par  la  première  réquisition ,  il  fiit  enrôlé  dans  un 
corps  destiné  à  défendre  le  Rhin  ;  mais  dès  qu'il 
put  se  dégager  du  service  militaire,  il  alla  colla- 
tionner  à  Paris  les  manuscrits  grecs  de  la  biblio> 
thèque  royale,  dans  l'intérêt  des  éditions  que  pré- 

r trait  son  père  (voy.  l'arL  précéd.  )•  En  1796,  il  lut 
l'institut  une  Notice  sur  un  passage  important  de 
Simplicius  découvert  par  son  père  (voy..  Simpuocs), 
et  auquel  les  circonstances  donnaient  encore  un  in- 
térêt particulier.  Ayant  consenti  peu  de  temps  après 
à  se  charger  de  l'éducation  des  eniants  dç  M.  Vojer 
d'Argcnson,  il  y  employa  douze  années.  Après  celk 
longue  absence,  il  revint  à  Strasbourg  et  fut  ea 
1810  adjoint  à  son  père,  pour  la  chaire  de  littérature 
grecque,  et  plus  tard  il  lui  succéda  comme  profes- 
seur et  comme  bibliothécaire.  Le  séminaire  protes- 
tant, où,  des  J81â,  il  professait  la  littérature  la- 
tine, lui  confia  les- mêmes  fonctions.  En  18â3,  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ;  Tannée  précédente  il  avait  reçu  de  ce  corps 
.savant  une  médaille  d'or  pour  un  Mémoire  sur  les 
antiquités  romaines  de  la  ville  de  Strasbouqg.  At- 
teint len  1852  d'une  paralysie,  qui  le  força  de  garder 
ia  chambre  sans  toutefois  l'empêcher  de  travailler; 
cependant  il  ne  put  dans  une  pareille  situation  en- 
treprendre d'ouvrage  de  longue  haleine.  11  nnounit, 
le  l4  mai^  1844,  à  68  ans,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Indépendamment  d'une  édi- 
tion des  Caractères  de  Théophaste ,  traduits  par  la 
Bruyère  (Paris,  1802,  3  vol.  in-12) ,  avec  de»  notes 
intéressantes,  et  de  plusieurs  articles  dissémina 
dans  le  Magasin  encyclopédique ,  les  Archives  liité' 
raires,  les  Mémoires  de  la  société  des  sciences  de 
Strasbourg,  et  de  la  société  des  antiquaires  d« 
France,  on  a  de  lui  :  Vie  de  Christ,'GuiL  Kock  (voy. 
ce  nom,  v,  40);  Antiquités  de  V Alsace,  1825-28, 
in-ful.,  avec  )ii.  de  Golbéry;  Explication  du  plan 
iopographique  de  l'enceinte  antique  appelée  le  mur 
païen,  située  autour  de  la  montagne  de  SairUe-Odile, 
1825,  in-8,  avec  pi.  Schweighœuser  a  contribué  à 
l'Annuaire  du  Bas -Rhin  y  et  il  s'était  essayé  quel- 
quefois dans  la  poésie  :  on  cite  de  lui  entre  autres 
iin  Poème  sur  la  marche  de  la  civilisation,  dont 
le  1*''  chant  a  été  imprimé  à  Brunn  en  1821. 

SCHWENCKFELD  (Gaspard  de),  né  Van  1490, 
dans  son  château  d'Ossig,  au  duché  de  Lignitz  en 
Silésie ,  soutint  d'abord  le  parti  des  protestants  i 
mais  peu  après  il  les  attaqua  dans  un  Traité  de  Va- 
bus  qu'on  fait  de  VEvanaile  en  faveur  de  ta  sècurifé 
chamelle.  Cet  ouvrage  l'engagea  dans  une  confé- 
rence avec  Luther  en  1525.  Ses  erreurs  particulières 
le  firent  également  rejeter  des  calholiques ,  des  lu- 
thériens et  des  calvinistes.  Devenu  odieux  à  tous  les 
partis ,  il  fut  chassé  de  la  Silésie  ,  où  il  avait  déjà 
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fiMt  un  gr^nd  noidbre  de  partisans.  W  erm  d*Qn  en- 
droit dan»  on  aiitra,  sans  être  presque  nullQ  part 
en  sûreté  t  et  mouml  i  Ulm  en  1561,  à  71  ans. 
Toutes  ses  0Euvr$9  ont  été  recueillies  et  impiimëes 
en  1564,  iD-fbl.,et  en  159d,  en  4  vol.  in-4.  Luther 
disait  que  c'était  le  diable  qui  les  avait  vomies.  On 
trouve  encore  aujourd'hui  dans  quelques  villages 
de  Sil^e  des  sckwenckfeldiens.  Son  traité  De  statu^ 
officio  et  oognitione  ChrisH  ^  1546 ,  in-8  de  22  pages, 
est  très-rare  et  recherché  des  curieux.  Jean  Milan  a 
poblié  nn  excellent  ouvrage,  sur  les  erreurs  de  ces 
sectaires,  et  sur  les  moyens  de  les  ramener,  sous 
ce  titre  :  Quinque  denumstrationes  ex  principiis  a 
quolibet  christiano  admissis ,  nenUnem  $anœ  mentis 
et  saluiis  amantem  in  secta  schwenckfoldiana  perse- 
verare  posse,  Neiss  ,  17*0,  in-;^,  avec  la  Défense  de 
cet  ouvrage ,  Prague ,  1 721 . 

SCHWENCKFELT  (  Gaspard  ),  médecin  de  Greif- 
fenberg ,  en  Silésie ,  exerça  sa  profession  à  Gorlilz , 
en  1009.  On  a,  de  lui  :.  Thésaurus  phartnaoetUicus , 
Francfort,  1680,  in-8  ;  Stirpiwn  et  fossUiutn  Siksiœ 
catalogua,  Leipsig,  1600,  in-4;  Theriptropheum 
S«iesjV9 ,  Lignilz  1 1603,  in-4.  Cest  une  description 
des  quadrupèdes,  oiseaux ,  reptiles ,  insectes ,  etc., 
de  la  Silé§ie  ;  Deseriptio  et  ustis  thermarum  hirsber^ 
yemwn ,  GQrlitE ,  1607 ,  in-8. 

SCHWE;^TEQ  (Daniel  ),  natif  de  Nuremberg,  pro- 
fessa pen4ant  28  ans  à  Altdorf  les  mathcmatiqnes , 
'  sgu'en  1t>36 ,  époque  à  laquelle  il  mourut  dans  sa 
année.  Sa  femme  Tavait  devancé  de  quelques 
rs  dans  ce  fatal  passage ,  ainsi  que  deux  jumeaux 
U  elle  était  nouvellement  accouchée.  Un  même 
nbeau  }es  réunit  tous  les  quatre.  On  a  de  Schwen- 
;  :  des  Bécréations  philosophiqiies  et  mathémcUiques, 
intitulées  :  Delieiw  physico-mathematiccB  ;  une  Géo^ 
nétrie  pr^iUM^»  etc. 

SCHWERÎN  (Christophe ,  comte  de),  gouverneur 
de  Neiss  et  de  Brieg ,  général  feld-manklial  au  ser- 
vice du  roi  de  Prusse,  né  le  26  octobre  1684,  dans 
la  Poméranie  suédoise ,  s'éleva  par  son  mérite ,  et 
gagna  la  bataille  de  Molwitz,  le  10  avril  1741, 
4ans  le  temps  que  les  Prussiens  la  ci'oyait  perdue. 
Frédéric  11  lui-même,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
V Histoire  de  mon  temps ,  dit  positivement  que ,  dans 
ion  armée  «  il  n'y  avait  alors  que  le  maréchal 
Schwerin  qui  fût  un  homme  de  tête  et  un  général  ex- 
périiinefkté.  On  sait  que  cette  victoire  assura  aux 
Prussiens  la  possession  de  la  Silésie.  Schwerin  se 
signala  dans  tous  les  combats  qui  se  donnèrent  de- 
puis contre  les  Autrichiens,  et  fut  tué  à  la  bataille 
de  Pi*ague,  en  1757.  Le  roi  de  Prusse  lui  fit  dresser, 
en  1769,  une  statue  de  marbe  sur  la  place  Guillaume 
à  Berlin,  et  Tempereur  Joseph  II,  un  monument 
en  1783 ,  dans  Tendroit  où  il  mourut. 

SCHWHjGUÉ  (C.-J.-A.),  médecin,  né  en  1774, 
à  Schelestadt ,  de  parents  peu  aisés,  qui  lui  donnè- 
rent cependant  une  bonne  éducation,  entra,  en 
1795,  dans  les  hôpitaux  militaires,  comme  élève 
en  pharmacie;  puis  il  suivit  les  coprs  de  médecine 
à  Strasbourg ,  et  vint  à  Paris  en  1797 ,  pour  y  per- 
fectionner 908  études.  11  dut  à  raOection  que  lui 
portait  Pinel ,  l'avantage  d*ètre  attaché  à  la  Salpè- 
trière,  et,  en  1809«reçu  docteur,  il  donna  des  leçons 
de  matière  médicale ,  puis  de  nosographie  interne , 
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Une  fièvre  Tenleva,  au  mois  de  iéy fient  f8^,  an 
moment  où  ses  talents  commengaient  à  être  ûp^ 
préciés..  On  a  de  lui  :  Essai  sur  le  crç^  aigu  des  «i- 
fants ,  Paris ,  1809 ,  in-9  ;  c'est  lar^produetlon  de  ée 
thèse  inaugurale;  un  Traité  de  m^tièrA  médicale ^ 
1805,  %  vol.  in-8,  ou  les  médications  des  fonctions 
du  système  nerveux  sont  traitées  d'une  panière  in- 
génieuse et  plus  précise  qu'elles  ne  l'avitjenl  été 
précédemment;  Nysten  en  a  donné  une  M.  aug<- 
montée,  1809;  Jl/anue/  médical  1807,  ia-8,  qui 
n'est  plus  au  niveau  de  la  seience. 

SCINA  (Dominique),  littérateur,  né  à  Paleraae 
en  1765,  fit  ses  études  dans  un  collège  de  piaristes , 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  nonnné  professeur 
suppléant  de  mathématiques  à  l'acadénne  depuis 
université  de  Palerme,y  obtint  quelques  années 
après  la  chaire  de  physique  expérimentale,  dont  il 
donna  le  premier  un  cours  ee^mplet.  Dévoué  aia 
intérêts  de  ses  compatriotes ,  il  leur  rendit  des  ser- 
vices autant  qu'il  le  put,  3uilout  en  concourant  à 
repandi*e  l'instruction  et  à  lui  donner  ime  oaeilleore 
marche.  11  mourut  à  Palerme  dn  oboléra  le  15 jniliel 
1837.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduélion  è 
la  physique  expérimentale,  Palerme,  180S,  in-8; 
Eléments  «fe  physique  générale  et  particulière^  18i8« 
â9, 4  vol.  in-8,  et  Milan,  183S,  même  format  ;  9bpa^ 
graphie  de  Palerme  et  de  ses  entnrons,  1818;  <^ 
gr^ie  de  Maiurolico{voy»  ce  nom,  v,  56is),  P.dermet 
1808,  gr.  in-8;  Mémoire  sur  la  vie  et  tes  ouvrage^ 
d*£mpédoele j,  Palerme,  1819,  S  vol.  ln-12;  M^ 
graphie  d*Àfchimède,  1833;  Essai  sur  VhùikÀrt 
littéraire  de  la  Sicile  dans  le  xvin»  siècle ,  1824-28 , 
6  vol.  in-8;  elle  est  très-estimée. 

SCIGPPUIS  (Gaspard  Sclie»p,  phis  connu  sous  le 
nom  latin  de  ),  né  dan;»  le  Haut-Palatînat  en  1578 , 
étudia  dané  les  univerailës  de  sa  patrie,  atee  tant 
de  succès,  qu'à  l*2ge  de  16  ans,  il  avait  déjà  là 
réputation  d'un  bon  auteur.  Son  cœnr  ne  répondit 
pas  à  son  esprit  ;  il  était  naturellement  emporté  «t 
méchant.  U  abjura  la  religion  prolestMite ,  et  se  ftt 
catholique  vers  l'an  1599,  mais  sans  obatigér  de 
cai'actère.  U  devint  l'Attila  des  écrivains  ;  il  avait 
tout  ce  qu'il  fiiliait  pour  bien  jouer  ce  rôle  :  dé 
l'imagination ,  de  la  mémoire ,  beauconp  é|  litté^ 
rature ,  et  une  présomption  démesin'ée.  Les  motè 
injurieux  de  toutes  les  langues  lui  étaient  conmts , 
et  il  les  employait  fréquemment.  Il  joignait  à  celte 
belle  érudition  une  ignorance  complète  des  usages 
du  monde;  il  n'avait  ni  dt^nce  dans  la  société,  ni 
respect  pour  les  grands.  C'était  nà  frénétique  d'une 
espîèee  nouvelle  \  débitant  de  sang-fit>id  les  calom* 
nies  les  pfns  atroces.  Joseph  Scaliger  fut  siiiftoot 
l'eiijet  de  sa  fitteur  et  de  ses  satires.  CeA  -homme 
vain  ayant  donné  une  prétendue  histoire  de  aa  #i- 
mille,  alliée  selon  lui  à  des  princes,  Scieppina  dé- 
truisit toutes  les  prétentions  de  Scaliger  iqui ,  à  son 
tour,  découvrit  toutes  les  taches  de  la  ferptièe  dé 
son  adversaire.  Son  libelle ,  intitulé  \  La  Vie  elles 
parents  de  Gaspard  Scsopjfnus,  nous  apprend  la|^ 
néalogie  de  ce  Cerbère  de  la  littérature.  Mais  les 
horreurs  publiées  sur  la  femille  deScioppiua  ne  lui 
semblèrent  qu'une  invitation  à  mieux  faire.  Il  nr 
massa  toutes  les  médisances ,  toutes  ies  calonmies 
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répandues  contre  Scaliger,  et  il  en  fit  un  gros  roi. 
sons  lequel  il  8*efforça  de  Tëcraser.  Baillet  dit  que 
Scioppius  y  passa  les  bornes  d'un  correeteur  de  col- 
iége ,  et  cTtin  exécuteur  de  la  haute-justice.  Personne 
n'entendait  comme  lui  les  représailles.  Il  traita  avec 
le  dernier  mépris  Jacques  I«%  roi  d'Angleterre ,  dans 
«on  Ecclesiasticus,  Harlberg,  UMi  ,  in-4;  et  ses 
deux  plus  zélés  partisans,  Casaubon  et  du  Plessis- 
Mornay^paice  qu*i]s  Tavaient  contredit  sur  un  point 
d'érudition.  On  fit  brûler  publiquement  son  libelle 
à  Londres.  Son  effigie  fut  pendue  dans  une  comédie 
représentée  devant  le  monarque,  qui  lui  fit  donner 
des  coups  de  bâton  par  le  moyen  de  son  ambassa- 
deur en  Espagne ,  et  porta  la  vengeance  au  point 
de  balancer  les  sottises  de  son  adversaire.  On  sait 
que  le  roi  d'Angleterre,  que  Henri  IV  appelait 
maitre  Jacques,  aurait  pardonné  plus  facilement  un 
crime  de  lèse-majesté  que  la  moindre  attaque  contre 
son  savoir.  Dans  ses  démêlés  avec  les  jésuites, 
Scroppius  publia  contre  la  société  plus  de  trente  li- 
belles diffamatoires  dont  on  a  la  liste.  Il  s'occupa 
sur  la  fin  de  ses  jours  de  l'explication  de  V Apoca- 
lypse, et  mourut  à  Padoue  en  1649,  âgé  de  73  ans. 
On  a  de  lui  104  ouvrages,  dans  lesquels  on  remarque 
de  la  littérature  et  quelque  esprit.  Les  principaux 
sont  :  Verisimilium  libri  IV,  1396,  in-8;  Commen- 
tarius  de  arle  critica,  1662 ,  in-8  \  De  sua  ad  catho- 
licûs  migratione,  1600,  in-8;  Notationes  criticœ  in 
Phœdrum,  in  Priapeia,  Padoue,  1664,  in-8,  qu'on 
peut  joindre  aux  Variorum  ;  Suspectarum  lectionum 
libri  V,  1664,  in-S  ;  Classicum  bdli  McnM619, 
in-4  ;  Collyrium  regium,  1611,  in-8,  bon  ouvrage , 
qui  aurait  pu  effectivement  dessiller  les  yeux  du  roi 
Jacques  ^^  si  l'humeur  dogmatisante  ne  l'avait  em- 
pêché de  les  ouvrir  à  la  lumière  ;  Grammatica  phi^ 
losophica,  1664,  in-8;  Relatio  ad  reges  et  principes 
de  stratagematibus,  etc.,  societatis  Jesu  ,1641,  in-12. 
Il  publia  ce  libelle  sous  le  nom  à^Alponse  de  Vargas, 
11  avait  été  d'abord  très- lié  avec  les  jésuites  ;  mais 
ces  pères  n'ayant  pas  été  favorables  à  une  requête 
qu'il  avait  présentée  à  la  diète  de  Ratisbonne  en 
1630,  pour  obtenir  une  pension ,  requête  renvoyée 
aux  jésuites ,  confesseurs  de  l'empereur  et  des  élec- 
teurs, Scioppius  tourna  toute  son  artillerie  contre 
eux.  ^llarmin  avait  cependant  loué  en  lui  :  Péri- 
tiam  ^cripturarum  sacrarum,  zelutn  conversionis 
hœreticorum ,  libertatem  in  Thuatu)  reprehendendo  , 
etc.;  mais  Scioppius  oublia  ces  éloges,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  du  refus  qu'il  leur  attribuait. 

SClPlOiN  (Publius  Cornélius)  surnommé  VAfri" 
catn,  fils  de  Publius  Cornélius  Scipion ,  consul  Tan 
218  avant  J.-C.,  n'avait  pas  encore  18  ans  lorsqu'il 
sauva  la  vie  à  son  père  à  la  bataille  du  Tésin.  Après 
celle  de  Cannes ,  il  empêcha  la  noblesse  romaine 
d'abandonner  Rome.  Son  père  et  son  oncle  ayant 
perdu  la  vie  en  combattant  contre  les  Carthaginois, 
il  fut  envoyé  en  Espagne  à  l'âge  de  24  ans.  11  en  fit 
la  conquête  en  moins  de  4  années ,  battit  l'armée 
ennemie,  et  prit  Carthagène  en  un  seul  jour.  La 
femme  de  Mardonius  et  les  enfants  d'Indibilis,  qui 
étaient  des  principaux  du  pays,  s'élant  trouvés 
parmi  les  prisonniers ,  le  généreux  vainqueur  les  fit 
mener  honorablement  à  leurs  parents.  Cette  con- 
duite contribua  autant  à  ses  victoires  que  son  cou- 
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rage.  H  mit  fin  à  la  guerre  d*Espagne,  par  une 
grande  bataille  qu'il  donna  dans  la  Béliquc ,  oii  i! 
défit  plus  de  50,000  hommes  de  pied  et  4,000  che- 
vaux. Il  fut  fait  consul  l'an  205  avant  J.-C.  Scipior. 
porta  la  guerre  en  Afrique.  Il  battit  Asdnibal,  un 
des  meilleurs  généraux  carthaginois,  et  vainquit 
Syphax,  roi  de  Numidie,  l'an  203  avant  J.-C.  11 
surprit d'aboi*d  son  camp  pendant  la  nuit,  y  mit  le 
feu ,  et  ensuite  il  le  défit  en  bataille  rangée.  Le* 
suites  de  celte  victoire  furent  étonnantes,  et  peut- 
être  ellus  l'auraient  été  davantage,  si  Scipion  eût 
marché  droit  à  Carthage.  Le  moment  paraissait  fa- 
vorable; mais  il  crut,  coinme  Annibal  aux  porter 
de  Rome,  qu'avant  de  faire  le  siège  d'une  capitale 
il  fallait  s'établir  solidement.  L'année  suivante  il  y 
eut  une  entrevue  entre  ces  deux  fameux  capitaines, 
pour  y  parler  de  paix  ;  mais  ils  se  séparèrent  san? 
convenir  de  rien ,  et  ils  coururent  aux  armes.  \a 
bataille  de  Zama  fut  donnée;  elle  décida  entre  Rome 
et  Carthage.  Annibal ,  après  avoir  longtemps  dis- 
puté le  terrain,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Vingt 
mille  Carthaginois  restèrent  sur  le  chaonp  de  ba- 
taille ,  et  autant  furent  faits  prisonniers.  Cette  vic- 
toire produisit  la  paix  la  plus  avantageuse  potn 
Rome.  Scipion  fut  honoré  du  triomphe,  et  du  sur- 
nom d'Africain,  On  accorda  à  chacun  de  ses  soldais 
deux  arpeus  de  terre  pour  chaque  année  qu'ils 
avalent  porté  les  armes  en  Espagne  et  en  Afrique 
(ce  qui  prouve  combien  l'Italie  était  encore  peu 
peuplée  à  cette  époque).  L'an  194  avant  Jésus-Christ 
il  obtint  une  seconde  fois  le  consulat;  mais  les  in- 
trtgues  de  ses  concurrents  affaiblirent  son  crédit. 
Las  de  lutter  contre  eux  à  Rome ,  il  passa  en  Asie, 
où,  de  concert  avec  son  frère,  il  défit  Antiochus, 
l'an  189  avant  Jésus-Christ.  Revenu  à  Rome  aprè$ 
qu'Antiochus  se  fut  soumis  aux  conditions  quon 
voulut,  il  fut  traduit  devant  le  peuple  par  iesdeui 
Pétilius.  Ces  tribuns  l'accusèrent  de  péculat  à  ta 
sollicitation  de  Caton,  qui  croyait  que  les  Tictoires 
ne  devaient  pas  couvrir  les  délits  des  généraux.  \h 
prétendirent  qu'il  avait  tiré  de  grandes  sommes 
d'Antiochus,  pour  lui  faire  accorder  une  paix  avan- 
tageuse. 11  fallut  que  le  vainqueur  d'Annibal ,  de 
Syphax  et  de  Carthage ,  se  réduisit  à  soutenir  le 
triste  rôle  d'accusé.  11  se  contenta  le  premier  jour 
de  faire  le  récit  de  ses  exploits  et  de  ses  services. 
Celte  défense  fut  reçue  avec  applaudissement.  Le 
second  jour  fut  encore  plus  glorieux  pour  lui  :  a  Ti> 
»  buns  du  peuple,  dit-il ,  et  vous,  citoyens,  c'est  à 
TU  pareil  jour  que  j'ai  vaincu  Annibal  elles  Cartha- 
»  ginois:  venez,  Romains,  allons  dans  les  temples 
»  rendre  aux  dieux  de  solennelles  actions  de  grà- 
)>  ces.  D  On  le  suivit  en  effet,  et  les  tribuns  restèrent 
seuls  avec  le  crieur  qu'ils  avaient  amené  pour  citer 
l'accusé.  L'affaire  fut  agitée  une  troisième  fois  ;  mats 
Scipion  n'était  plus  à  Rome ,  il  s'était  retiré  à  sa 
maison  de  campagne  à  Lin  terne ,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après,  l'an  180  avant  Jésus-Christ,  avec 
la  réputation  d'un  général  qui  joignait  à  de  grandes 
vues  une  exécution  prompte.  On  sait  l'exemple  de 
continence  qu'il  donna  pendant  la  guerre  d'Espagne. 
A  la  prise  de  Carthagène,  ses  soldats  lui  amenèrent 
une  jeune  Espagnole  trouvée  dans  la  ville.  Sa  beauté 
surpassait  l'éclat  de  sa  naissance ,  et  elle  était  éper- 
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dûment  aimée  d^tin  prince  ceilibërien,  nomme  Al^ 
lutins  (  v€iy,  ce  nom),  auquel  elle  était  fiancée.  Sci- 
pion  vit  sa  prisonnière,  et  la  remit  entre  les  mains 
de  son  père  et  de  son  amant.  GcUe  action  ravit  les 
Espagnols  d'admiration  ;  ils  firent  faire  pour  Scipion 
un  bouclier  d^irgcnt ,  où  elle  était  représentée  en 
las-relief.    Ce  bouclier,  retrouve  en  1656  dans  le 
Rhône,  près  d'Avignon,  se  voit  à  la  bibliothèque 
royale.  Les  auti-es  nations,  et  les  auteurs  de  tous 
les  siècles  suivants,  ont  mis  ce  trait  de  continence 
entra  les  actions  les  plus  héroïques  de  Tanliquité. 
Elle  était  néanmoins  dans  Scipion  une  espèce  d'in-^ 
conséquence,  car  ce  Romain  n'était  rien  moins  que 
chaste.   11  était  extrêmement  adonné  aux  plaisirs 
sensuels ,   et  n*y  mettait  pas  grande  délicatesse.  11 
dérogea  en  cette  occasion  à  ses  principes  ou  à  sa 
coutume  :  soit  que  la  gloire  qu'il  prévoyait  devoir 
être  le  fruit  dMme  continence  d'éclat ,  lui  paiilt  pré- 
férable à  une  jouissance  passagère  et  vulgaire ,  soit 
que  la  satiété,  effet  de  quelque  débauche  récente, 
Teût  rendu  en  ce  moment  insensible  à  un  nouvel 
objet  d^'amour.  Si  on  s'en  rapporte  au  récit  de  Plu- 
tarque ,  ce  n''est  que  par  considération  pour  son  ca- 
ractère public,  que  Scipion  rejeta  celte  occasion  de 
lubricité.   Perlibenler  aœepissem  si  privatus  nequê 
cum  imperio  essem.  Un  illustre  orateur  a  fait  avec 
Vaclion  de  Scipion  et  celle  que  ferait  en  pareil  cas 
le   dernier   soldat  chrétien  le   parallèle   suivant. 
«  Quelque  grande  que  soit  votre  action,  dit-il ,  en 
»  adi'cssant  la  parole  à  ce  Romain,  quelque  sublime 
»  que  soit  la  vertu  qui  Ta  produite,  la  vertu  du 
D  cbi^tien  est  encore  plus  noble  et  plus  pure.  Les 
»  soins  d^une  guerre  importante  dont  vous  étiez 
D  chargé  ont  pu  distraire  votre  grande  âme  des  plai- 
»  sirs  vulgaires;  les  ennemis  de  votre  nom  qu'il 
»  fallait  réduire  au  silence;  deux  illustres  rivaux; 
»  un  oncle  et  un  père,  qu'il  fallait  atteindre  et  sur- 
»  passer;  des  peuples  qu*il  fallait  vaincre  par  les 
n  armes ,  gagner  par  les  bienfaits ,  étonner  du  moins 
n  par  votre  générosité,  étaient  autant  de  motifs  qui 
tt  pouvaient  vous  animer  à  ce  sacrifice.  Mais  ce  cbré- 
»  tien  obscur ,  ce  soldat  perdu  dans  les  derniers 
D  rangs  de  sa  légion ,  qui  n'a  rien  à  espérer  ni  à  re- 
»  douter  de  la  part  des  hommes,  qui  ne  sera  ni 
»  puni  de  son  crime  ni,  loué  de  sa  vertu ,  ne  se 
«  montrera  ni  moins  pur  ni  moins  retenu  dans  le 
»  tumulte  et  le  désordre  qui  favoriseront  sa  licence , 
»  dans  le  silence  et  les  ténèbres  qui  cacheront  sa 
»  retenue ,  que  si  Tunivers  avait  les  yeux  fixés  sur 
«  lui  pour  applaudir  à  sa  réserve,  et  que  la  re- 
0  nommée  se  tint  prèle  à  la  publier.  )>  L'abbé  Séran 
de  la  Tour  a  donné,  en  1738,  une  Histoire  estimée 
de  ce  célèbre  Romain,  pour  servir  de  suite  aux 
Hommes  illtuttres  de  Plutarque,  avec  les  observa- 
lions  du  chevalier  Folard  sur  la  bataille  de  Zama, 
Paris,  in-12.  — Publius-Cornelius  Scipion,  son  fils, 
fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre  d'Asie ,  et  adopta 
le  fils  de  Paul  Emile,  qui  fut  nommé  \e  jeune  Sci^ 
pion  r Africain,  qui  est  le  sujet  de  Tarticle  qu'on 
lit  ici,  après  le  suivant. 

SCIPION  (Lucius-Gornelius),  surnommé  ï Asia- 
tique,'îrbre  de  Scipion  TAfricain,  le  suivit  en  Es- 
pagne et  en  Afrique.  Ses  services  lui  méritèrent  le 
consulat,  Tan  190  avant  J.-G.  On  lui  donna  la 
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conduite  de  la  guerre  d*Asie  contre  Antiochus ,  au<* 
quel  il  livra,  de  concert  avec  son  Xrère,  une  san- 
glante bataille  dans  les  champs  de  Magnésie ,  près 
de  Sardes,  où  les  Asiatiques  essuyèrent  une  très- 
grande  perte.  Le  triomphe  et  le  surnom  à^Asiati^ 
que  furent  la  récompense  de  sa  victoire  ;  mais  à  son 
retour  à  Rome ,  Gaton  le  censeur  fit  poiier  une  loi 
pour  informer  des  sommes  d'argent  qu'il  avait  re- 
çues d'Antiochus ,  et  Lucius  Scipion  fut  condamné 
à  une  amende  pour  le  même  crime  de  péculat 
dont  on  avait  accusé  son  frère.  Ses  biens  furent 
vendus,  et  leur  modicité  parut  le  justifier;  cepen- 
dant cette  même  accusation,  intentée  contre  les 
deux  frères,  a  laissé  des  impressions  fâcheuses  sur 
leur  désintéressement. 

SGlPiON  (Publius-iCmilianus),  surnommé  Sci- 
pion l'Africain  le  Jeune,  était  fils  de  Paul  Emile,  et 
fut  adopté  par  Scipion,  fils  de  l'Africain.  Après 
avoir  porté  les  armes  sous  son  père,  il  alla  servir  ea 
Espagne  en  qualité  de  tribun  légionnaire.  Quoique 
âgé  seulement  de  30  ans ,  il  annonça  par  ses  vertus 
ejt  par  sa  valeur  ce  qu'il  serait  un  jour.  Un  Espagnol 
d'une  laille  gigantesque  ayant  donné  le  défi  aux 
Romains ,  Scipion  l'accepta  et  fut  vainqueur.  Gette 
victoire  accéléra  la  prise  d'intercatie.  Le  jeune 
héros  monta  le  premier  à  l'assaut ,  et  obtint  une 
couronne  murale.  De  l'Espagne  il  passa  en  Afrique 
et  y  effaça  tous  ses  concurrents.  Phaméas,  général 
de  la  cavalerie  ennemie ,  le  ^doutait  tellement , 
qu'il  n'osait  paraître  quand  c'était  son  tour  d'aller 
en  parti.  Pénétré  d'estime  pour  ce  grand  général, 
il  passa  enfin  au  camp  des  Romains  pour  vivre 
sous  sa  discipline.  Le  roi  Massinissa  ne  lui  donna 
pas  une  moindre  marque  de  sa  considération  :  il  le 
pria,  en  mourant,  de  régler  Ie4)artage  de  ses  états 
entre  ses  trois  fils.  Scipion  ayant  brigué  la  charge 
d'édile,  on  le  désigna  consul  Tan  i48  avant  J.-G., 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  requis  pour  cette  chaige  ; 
mais  Rome  savait  faire  des  exceptions ,  et  certaine- 
ment Scipion  les  méritait.  Il  eut,  comgie  son  aïeul 
adoptif ,  l'avantage  d'être  chargé  de  la  guerre  d'A- 
frique ,  avec  la  permission  de  choisir  son  collègue  ; 
et,  par  un  nouveau  trait  de  ressemblance  entre 
eux,  il  se  fit  accompagner  dans  ces  expéditions  par 
Lélius,  son  intime  ami,  fils  de  cet  autre  Lélius  qui 
avait  autrefois  si  bien  secondé  la  valeur  du  grand 
Scipion.  Le  général  romain  trouva  le  siège  de  Gar- 
thage  moins  avancé  qu'il  ne  l'était  à  la  fin  de  la  pre- 
mière campagne  :  les  lignes  des  assiégeants  n'étaient 
pas  assez  resserrées;  pour  remédiera  ce  défaut,  il 
établit  son  camp  sur  une  langue  qui  formait  une 
communication  entre  les  terres  et  la  piesqu'ile  dans 
laquelle  Garthage  était  située.  Par  ce  moyen,  il  ôtait 
aux  assiégés  toute  espérance  de  recevoir  des  vivres 
de  ce  côté-là  ;  mais  ils  pouvaient  en  faire  venir  par 
mer,  attendu  que  les  vaisseaux  romains  n'osaient 
s'approcher  jusqu'à  la  portée  des  machines  de 
guerre,  qui  les  auraient  accablés.  Scipion  leur  en- 
leva cette  dernière  ressource,  en  faisant  fermer 
l'entrée  de  leur  port  pai*  une  longue  et  large  digue 
de  pierre  ;  celte  digue  avait ,  dit-on ,  24  pieds  de 
large  par  le  haut ,  et  92  par  la  base  :  travail  im- 
mense et  presque  inconcevable.  Les  Garthaginois 
cependant  en  firent  un  eucore  plus  surprenant* 
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Liiir  ville  contenait  (à  ce  que  éiitexA  ies  oUculs 
te^joura  exagëiés  des  anciens),  700,000  habfîtants, 
^ui  iom  i  renvi ,  hommes  »  Itomes  et  enfants , 
s^employèrent  à  creuser  un  nouveau  poi*t,  et  à 
construire  nue  flotte.  Les  Romains  eurent  tout  iieu 
é'étre  surpris,  lorsqiie,  du  milieu  des  dunes,  iis 
virent  soKir  30  galères  qui  s^avançaient  en  bel 
ordre,  toutes  prêtes  à  livrer  t>ataille,  et  à  soutenir 
les  convois  qu'on  leur  amènerait.  On  croit  que  les 
Carthaginois  firent  une  grande  foute  de  ne  point 
attaquer  les  vaisseaux  romains  dans  cette  première 
surpme  ;  Hs  ne  donnèrent  halaiUe  qne  5  jours  après, 
et  elle  ne  fut  pas  à  leur  avantage.  Le  consul  s'em- 
para d'une  teiTasse  qui  dominait  la  ville  du  côté  de 
la  mer,  s'y  retrancha,  et  y  étaèHt  4,€00  soldats 
pour  y  passer  l'hiver,  la  suite  de  ces  manœuvres 
Alt  la  prise  de  Carthage,  qui  fivt  Uvrëe  aux  ilaramos. 
De  reloar  àHotne ,  il  eut  les  honneurs  du  triomphe, 
et  se  rendit  propre  le  sornom  û^ Africain,  qu'il 
portait  diijà  par  droil  de  succession.  L£  consulat  lui 
lut  déoemë  pom*  la  deuxième  fois  l'an  454  avanjt 
1.^.  :  il  l'avait  (d>tenu  la  preipière  fois  pour  aller 
détruire  Carthage  ;  il  reut  celle-ci  .pour  aller  dé- 
iruire  Nomance.  11  eut  le  bonheur  de  la  prendre , 
at'd'obtenir  nn  second  Irionipbe  et  le  nom  de  iViu- 
manHn.  Quelque  lempe  après ,  Scipion  ayant  aspiré 
àladietaiture ,  îles  triumvirs le.ûrent  étrangler  dans 
son  liL  Ainsi  périt  le  second  Africain ,  qui  égala,  ou 
môme  surpassa  le  vainqueur  d'Annibal,  par  sa 
valeur,  par  son  activité ,  par  son  aèle  pour  la  disci- 
pline militaire;  mais  qui  ternit  ses  qualités  par 
son  ambition.  Scipion  avait  senti  de  bonne  heure 
l'importance  du  danger  où  les  richesses  excessives 
exposeraient  sa  patrie.  Célébrant  le  lustre  en  qualité 
de  censeur,  le  greffier,  dans  le  sacrifice  ordinaire 
de  ce  jour  solennel,  lui  dictait  le  vœu  par  lequel 
on  conjurait  les  dieux  de  rendre  les  affaires  du 
peuple  romain  meilleures  et  plus  brillantes  :  «  Biles 
»  le  sont  asses,  dit-il,  et  je  les  prie  de  les  cons^*ver 
p  toujours  dans  le  même  étal.»  11  fit  aussitôt  chan- 
ger le  vœu  de  cette  manière.  Les  censeurs,  par 
respect,  s'en  servirent  depuis  dans  la  cérémonie  des 
lustres. 

JSGIPION-NASICA,  fils  de  Cnéius^Scipion-Calvus , 
et  cousin  de- Scipion,  premier  AfriixUn,  vécut  tou- 
jours en  homme  privé,  et  n'en. fut  que  plus  heu- 
reux. 'Les  qualités  de  son  cœur  le  firent  chérir  du 
fei^ple  romain.  11  eut  un  fils  non  moins  estimable, 
et  qui  mérita  d'êti«  surnommé  les  ùétices  des  Ro- 
mains. 

SCOCCO  (  Ferrand  le).  Fo;^.  CALA. 

SCOPAS,  architecte  et  sculpteur  de  l'Ile  de  Paras, 
où  lit  naquit  vers  l'an  460  ou  46S  avant  J.-€.,  peu 
dû  temps  après  la  mort  de  Phidias..  11  construisit  le 
temple  de  Minerve  à  Tégée ,  et  lefiaimeux  mausolée 
qu'Artémise  fit  ériger  à  son  mari  dans  la  ville  d'Ha- 
licaroasse,  et  qui  était  réputé  pour  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde.  Il  fit  aussi  à  Ephèse  une  co- 
lonne, célèbre  par  les  beautés  dont  ce  savant  ar- 
tiste l'avait  enrichie.  Mais,  parmi  ses  ouvrages,  on 
lait  surtout  mention  d'une  VèmtSj  qui  fut  trans- 
portée à.  Rome,  et  xiue. Pline  (ffût.  Nat.,  liv.36, 
4:hap. 4  )  jugeait  être  supérieure'  à  celle  de  Praxëèle, 
.quoiqu  elle  fût  moins  admirée  à<fiome  que  l'autre 


à  Gnide ,  à  raison  dé  la  multitude  ie  chelii-4'eNivTe 
que  renfermait  la  capitale  du  monde  ;  car  c'est  là 
bien  certainement  le  sens  du  passage  de  Pline ,  au- 
quel Falconet  et  de  Lalande  ont  trop  légèrement 
reproché  une  contradiction ,  et  que  le  père  Broiier 
et  l'abbé  le  ëlond,  en  tâchant  de  le  justifier,  ii*oot  pas 
mieux  compris.  Vwj.  le  Journal  hist.  et  Utt.^  io  atil 
i7a3,p.59i. 

SCOPPA  (rabbé  Antoine),  littérateur,  né  en  Sidk 
vers  4702,  se  passionna  de  bonne  heure  pourk 
langue  française ,  et  parvint  à  se  rendre  lainitiefs 
nos  auteurs  classiques  tant  poètes  que  pnoaaieun. 
Après  avoir  donné  des  leçons  de  langue  française 
à  Rome ,  il  vint  en  France  et  s'établit  d'almd  à 
Yersatttes  où  M  donna  des  leçons  de  langue  ita- 
lienne. Son  TraiU  de  la  poésie  OaUenoe  rapportée  é 
la  poésie  française,  4805,  in -8,  obtint  aasex  de 
succès  pour  l'engager  à  approfondir  ee  sujet.  Cest 
ce  qu'il  fît  dans  un  ouvrage  où  il  s*éverlue  à  pnuuver 
que  la  langue  française  est  au»i  iiannonieuse , 
aus»  musicale  que  la  langue  italienne.  Ce  travail 
devint  l'objet  d'un  rapport  à  l'institut  et  lui  valut 
une  gratification.  !En  1815,  son  mémoire  ûts  beovlà 
poétiques  de  toutes  les  Umgues  considérées  Mtus  k 
rapport  de  l'accent  et  du  ryhthtne  fut  oouronoé  par 
l'académie  fi:ançaise.  A  la  restauration  il  reprit  k 
chemin  de  Naples  où  il  fut  ti'èsnbien  accuetûi  par 
Je  roi  Ferdinand  qui  le  chargea  d'établir  des  écoles 
d'enseignement  mutuel.  11  moui^t  à  Naples  le  15 oc- 
tobre 1817.  Outre  une  Grammaire  italienne  pour 
les  dames  et  quelques  Opuscules,  on  a  de  lui  :  Let 
vrais  principes  de  la  versification  développés  psf  w 
examen  comparalif  etitre  la  langue  ilaèienne  et  la 
langue  française ,  iSii-M ^  3  vol.  in-8. 

'  '  SCORBLAC  (  Bruno-Casimir  de  ),  prédicateur, 
né  en  1796  à  Montauban ,  reçut  dans  sa  famillcpoe 
éducation  toute  chrétienne.  11  avait  'fait  des  études 
.préparatoires  pour  l'école  polytechnique,  mais  il 
i^nonça  tout-à-*coup  à  cette  carrière  et  se  présenta 
en  1815  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Cinq  ans 
après  il  entra  dans  la  maison  des  missionuaires 
fondée  par  l'abbé  de  Rausan  (voy.  ce  .nom),  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son  talent  pour 
la  ohaire.:Lc  succès  de  ses  prédications  suggéra  l'i- 
dée de  créer  pour  lui  l'emploi  d'aumdnier  de  l'uni- 
versité ,  spécialement  chargé  de  donner  des  velraites 
dans  les  collèges;  et  le  peu  de  temps  qu'il  le.nem- 
plit  lui  sufiit  pour  connaître  à  fond  les  principaux 
établissements  universitaires.  Comprenant  i tout  le 
besoin  que  la  jeunesse  a  d'une  bonne  direction ,  il 
s'occupa,  de  concert  avec  l'abbé  de  SoliflAs,  de 
rendre  au  collège  de  Juilly  son  ancienne  splendeur, 
et  il  y  parvint  très-promptement.  £n  iS41 ,  obligé 
de  renoncer  à  ce  collège,  il  vint  habiter  Bordeaux , 
et  il  continua  de  réunir  chez  lui  à  des  soirées  litté- 
raires rélite  de  la  jeunesse.  Dans  un  pèlerinage 
qu'il  fit  à  Rome ,  il  fut  xu^cueilli  avec  une  biisuveil- 
lancé  toute  particulière  par  le  pape  Grégoire  £VL 
Appelé  près  de  son  frère,  gravement  malade,  il 
était  à  peine  arrivée  Montauban  qu'il  ijut  obligé 
de  s'aliter,  et  mourut  peu  de  jours  après  ^  loii*'  oc- 
tobre 1 8i6.  On  lui  doit  une  Histoire  de  la^Usoplue, 
Paris,  1806 ,  in*8 , .ouvrage  pour  lequel  il  eut  pour 
collaborateur  son  ami  M.  de  Salinis.  L'un  des  fon- 
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Auteurs  de  Ylfniixràùè  catholique ,  il  é*occiipa  beau- 
coup pins  de  la  direction  que  de  la  rédaction  dé 
celle  revue.  Ses  Sermons  sont  encore  inédits, 

SGORZA  (Sinlbaldo) ,  peintre  et  graveur  de  Vol- 
taggio  dans  le  territoire  de  Gênes ,  mourut  danâ 
cette  dernière  ville  en  1631 ,  ftgé  de4i  ans.  l^ë  avee 
nn  goût  singulier  pour  le  dessin ,  il  copiait  à  la  pltl- 
me  les  estampes  d*Albert  Durer,  d*une  manière  à 
tromper  les  connaisseurs,  qui  les  croyaient  gravée^ 
od  qui  les  prenaient  pour  des  originaux  mêmes,  fi 
exceltarl  aussi  à  peindre  des  animant ,  des  fleurs  et 
des  pAtsages. 

SeOT^Jean).  Voy.  Duî^s. 

SCOT  (lean),  appelé  aussi  E^igHe,  du  nom 
d*Erin  que  poiîait  anciennement  Tlrlande  M 
patrie.  Après  avoir  fait  quelqules  progrès  dans  lêi 
bclles^lettres  et  la  philosophie ,  il  passa  en  France 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  ;  ce  pritlce,  i^iïi 
aimait  les  siences,  conçut  pour  lui  une  grande  ë»- 
tirae.  11  godita  son  caractère  enjoué,  au  point  de  l'àd- 
inettre  à  sa  table ,  et  de  s'entretenir  familièrement 
arec  lui.  Erigène,  appuyé  de  la  protection  du  roi, 
se  crut  tout  permis.  Un  jour,  que  Ctiarles  lui  de- 
manda quelle  était  la  distance  qui  se  trouvait  entre 
un  Scot  (Ecossais)  et  un  sot  :  «  Seigneur,  répliqua- 
»  t-il ,  il  n*y  a  entre  cui  d*autre  distance  que  celle 
1»  de  la  table.  »  C'était  un  esprit  vif  et  hardi ,  mais 
peu  vei*sé  dans  les  matières  de  religion  :  malgré 
cela ,  il  voulut  se  mêler  de  questions  Ihéologiques  ; 
et ,  en  se  livrant  à  son  génie  sophistique ,  il  fronda 
TEcriture  et  la  tradition ,  et  tomba  dans  plusieurs 
tirrcurs.  Ses  écrits  ne  tai'dèrent  pas  à  soulever 
tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  religion.  Le  pape 
Nicolas  1^  en  porta  ses  plaintes  au  monarque  pro- 
tecteur de  ce  téméraire  écrivain  :  on  ne  sait  pas  si 
elles  firent  effet  sur  l'esprit  de  Charles  le  Chauve^; 
ce  qui  parait  constant,  c^est  que  Jean  Scot  termina 
ses  jours  en  France  quelques  années  avant  ce  prince, 
qui  mourut  en  877.  Ainsi  c'est  une  erreur  de  dire 
qu'il  soit  retourné  en  AngleteiTO ,  et  qu'il  ait  été 
tué  Tan  883  à  coups  de  canifs  par  ses  écoliers.  Nous 
n'^avons  plus  le  Traité  qu'il  composa  sur  rEucha- 
ristie  contre  Paschase  Ralbert.  Cet  ouvrage,  qui  con- 
tenait ,  à  ce  qu'on  prétend,  le  premier  germe  de  ce 
qui  a  été  écrit  depuis  contre  la  transsubstantiation 
et  la  présence  réelle,  fut  proscrit  par  plusieurs  c^n* 
cites,  et  condamné  au  f^u  l'an  1059  par  celui  de 
Rome.  Mais  nous  avons  le  Traité  de  la  jpfédesftina' 
Pion  divine ,  qu'il  fit  à  la  prière  de  Hinemar  de 
Reims  et  de  Pardule  de  Laon;  il  se  trouve  dans 
Vindiciœ  prœdestinationiset  gratiœ ,  1G30,  en  2  vol. 
ln-4.  Ceux  qui  voudront  avoir  des  renseignements 
plus  détaillés,  et  savoir  quel  jugement  on  doit 
porter  de  Jean  Scot,  pourront  lire  Acta  sanct.  ord. 
S,  Bened. ,  m  prœfat. ,  sect.  4,  Paris ,  IIS80. 

SCOTT  (Waltïr).  Voy.  Walter^Scott. 

*  SCOTT  (Jean) ,  poète  anglais,  né  à  Lonfdres  en 
1730,  était  fils  d'un  marchand  de  draps,  de  la^cte 
des  quakers,  qui  lui  fit  donner  une^ucation^oignée. 
Ce  fut  à  rège  de  i7  ans ,  au  milieu  des  douceurs  de 
la  vie  champêtre ,  qu'il  sentit  les  premières  impul- 
sions de  son  géniepoélique ,  et  eef^t  d'un  maçon, 
homme  de  sens  et  de  goût ,  qu'il  reçut  dès  atis  stir 
ses  in-emières  compositions.  Dans  la  suite  par  recen- 


t^tésaiièe  tl  épûusa  sa  fille.  Il  pttèsa  ses  ¥trigt  prt^ 
inrères  années  à  Ahiwel,  village  du  eothté  dlieiifbrd, 
où  son  père  s'était  établi;  et  ses  études  durent  souf«* 
frir  de  son  isolement.  A  dater  de  1760,  ii  fit  de 
temps  à  autre  de  courtes  visites  à  Londres ,  où  il 
publia  quatre  Elégies  descriptives  et  nwrates ,  qUi 
furent  assez  bien  accueillies.  Il  9'y  Ha  plus  tard 
avec  le  fameux  Johnson.  H  donna  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  eurent  aiissi  du  succès ,  et  mourut  à 
JFtadclrff ,  près  de  Londres,  le  12  décembre  1785,  t 
84  ans.  Il  avait  donné  l'atinée  précédente  une  ddi- 
tiou  de  Ses  poésies ,  in-8 ,  où  l'on  distingué  sOn 
pûëttie  tCAmvœl,  {iar  lequel  il  a  voulu  immortaliser 
son  village  chéri.  Peu  satisfait  de  quelques  artides 
de  Johnson  sur  les  \ies  d'es  poètes,  il  Avait  recueilli 
des  délafis  et  des  observations  sur  Denham,  MiHon, 
Po(^,  Dryden ,  Goldsmith  et  ThonipsOn,  et  son  tra- 
vail fut  publié,  en  1185,  par  les  soins  de  M.  Hoole, 
sous  le  litre  de  Criticaï-Essays ,  avec  une  vie  dB 
l'auteur.  La  Vit  de  Ùryàen  a  été  réimprimée  sépa- 
réhient,  Londres,  1808,  in-i.  On  a  quelques  autres 
ouvrages  de  Scott  dont  futilité  augmenta  sa  répu- 
tation en  Angleterre,  mais  qui  sont  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  du  continent. 

SCOTTI  (Jules-Clémënt),  ex-jésuHe,  quoique  pro- 
ies des  quatre  vœux ,  enseigna  la  philosophie  et  ta 
jurisprudence  canonique  à  Padoue.  On  lui  attribue 
'M&nàrchxa  Soîipsohjm^  1618  ,  in-'fô;  traduite  en 
français  par  Restant ,  17^ ,  in-IS,  sous  le  titre  de 
la  Monarchie  des  Solip^es;  livre  peu  lu  aujourd'hui, 
quoique  fort  recherché  avant  la  suppression  des 
jésuites  {Voy.  iMcaoFER.)  Ses  antres  ouvrages  sont  : 
.  î)e  potestate  ponti/icis  in  societatem  Jesu,  1657,  in-4; 
De  obligatione  regularis^tte,^  1647,  in-4.  Cet  auteur 
mourut  à  Padoue,  en  1669,  Âgé  de  67  ans. 

^  SCOTTI  (  l'abbé) ,  né  à  Milan  en  1752,  n'était 
pas  ecclésiastique  ;  mais ,  selon  Tusage  ou  l'abus 
établi  en  Italie,  il  en  avait  adopté  le  costume.  H  •oe 
manquait  pas  de  talents  pour  la  poésie  lyrique  «t 
'  dramatique  ;  mais  11  fût  toujours  poursuivi  par  la 
mauvaise  fortune.  On  applaudissait  à  ses  sonnets  et  à 
ses  pièces  de  théâtre ,  et  on  le  laissait  languir  dans 
la  misère.  Croyant  améliorer  son  sort,  il  adressa 
une  ode  à  l'archiduc  Ferdinand ,  i^uvemeur  de  la 
Lombardie,  mais  l'auteur  n'en  obtint  que  de  sté- 
riles éloges.  Désabusé  du  monde,  il  entra  dans  un 
couvent  de  mineurs  franciscains ,  à  quelques  lieues 
de  Milan  ,  et  y  mourut  vers  1799. 11  a  laissé  des 
Poésies,  des  Tragédies,  parmi  lesquelles  on  i«- 
marque  Les  princes  d'Esté  (1  ),  jouée  à  Milan  en  1 784  ; 
des  Lettres  et  des  Diseburs  sur  divers  sujets  litté- 
raires. 

""SCOTTI  (Cottie<^aléas),  littérateur  Malien,  né  «n 

1759  à  Mératc,  village  du  Milanais,  se  fit  connaîtra 
d'abord  par  quelques  poésies  légères,  et  s'eierga 
ensuite  avec  succès  dans  l'art  dramatique.  A  52  ans, 
il  renonça  à  la  earrière  dans  laquelle  il  avait  débuté 
d' une  manière  si  heureuse ,  pour  entrer  ehes  'ies 
liaraaMtes,  qui  l'envoyèrent  professer  la  rhéto- 
rique à  Milan.  Il  y  resta  jusqu'en  1801 ,  et  fut  ap- 
pelé à  Crémone  pour  y  occuper  la  chaire  d'élo- 
qvenee;  il  kt  quitta  pour  celle  d*histoire,  nouvel- 
temtot  fondée  et  il  la  remplissait  encore  kM-squ^il 

(fl)  CeUe  tras^ie  ]^rtlt  être  de  wu  hom<niyme  dool  l'trt.  t«it« 
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mourut  le  15  juillet  1821.  Parmi  ses  ouvrages  nous 
cilerous  :  Giomate  del  Brembo ,  colle  veglie  di  Bel- 
ptojoso^  Crdmone ,  1806,  6  vol.  in-8;  VAcademia 
Borromea,  dont  la  première  partie  seulement  a 
été  publiée.  Ces  deux  ouvrages  renferment  descontes 
qui  sont  estimés. 

SCOUVILLE  (  Philippe),  jésuite,  né  à  Champion, 
près  de  Marche ,  dans  le  duché  de  Luxembourg , 
en  i&i,±y  se  dévoua  entièrement  à  Tinslruction  des 
peuples  de  cette  province  et  des  pays  voisins.  Doué 
à  un  degré  supérieur  des  lumières,  du  zèle  et  de 
la  mortiOcation  nécessaires  à  cette  importante 
fonction,  sa  maxime  spéciale  était  que  les  pi*édi- 
cateui's  et  les  pasteurs  des  âmes  ne  s'appliquaient 
pas  assez  à  frapper  les  esprits  et  à  pénétrer  les 
cœurs  de  Tidée  de  la  divinité  ;  que ,  faute  d'être 
appuyé  sur  cette  base,  tout  Tédifîce  de  Tinstruction 
et  de  la  sanctification  des  hommes  portait  à  faux. 
«  On  se  fatigue,  disait-il,  à  inculquer  que  Dieu 
9  ordonne,  que  Dieu  défend  telle  chose,  qu'il 
p  faut  craindre  et  apaiser  son  courroux  par  la  pé- 
9  nitcnce  ;  et  en  même  temps  on  oublie  à  donner 
»  au  peuple  une  connaissance  de  Dieu ,  telle  qu'il 
p  la  faut  pour  rendre  efficaces  les  leçons  qui  doi- 
»  vent  le  rendre  meilleur.  »  C'est  de  cette  grande 
idée  de  Dieu,  sans  cesse  répétée  et  inculquée,  gra- 
vée en  traits  vifs  et  profonds,  imprimée  par  des 
images  vastes  et  sublimes,  qu'il  faisait  l'âme  et  le 
grand  mobile  de  sa  prédication ,  l'appui  et  la  sanc- 
tion des  dogmes  et  de  la  morale  chrétienne.  (  Voy, 
MoTSE.)  Aussi  ses  succès  furent-ils  immenses,  et 
l'époque  de  ses  courses  apostoliques  devint  celle 
d'une  révolution  morale  parmi  les  peuples  qui 
étaient  l'objet  de  ses  travaux.  Il  mourut  le  17  no-' 
vembre  1701  ,  après  des  fatigues  et  des  peines  in- 
croyables, avec  plus  de  satisfaction  et  de  véritable 
gloire  que  les  conquérants  des  nations  ;  voyant , 
au  lieu  de  ruines,  le  vice  et  l'ignorance  bannis , 
des  hommes  instruits  et  devenus  plus  chrétiens. 
Ce  qu'il  avait  de  loisir,  il  l'employa  à  la  composi-  . 
tion  d'un  grand  nombre  d'où  vidages  solides  et  édi- 
fiants, qui  ont  assuré  et  qui  soutiennent  encoi-e 
les  fruits  de  ses  travaux.  Tels  sont  :  un  Calé- 
chisme  en  allemand,  Cologne,  1685,  7  vol.  in-8. 
C'est  un  abrégé  de  théologie  dogmatique  et  morale 
d'un  excellent  usage  pour  les  missionnaires  et  les 
curés  ;  Abrégé  du  Catéchisme  ;  il  fut  longtemps  le 
catéchisme  du  diocèse  de  Trêves ,  et  il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  le  fût  encore,  à  l'exclusion  de  ceux 
que  Tempirisme  de  la  nouveauté  y  a  substitués  ; 
c'est  incontestablement  un  des  meilleurs  qu'il  y  ait 
pour  la  clarté,  l'ordi^e,  la  dignité  dans  l'exposi- 
tion du  dogme,  et  surtout  une  judicieuse  propor- 
tion avec  rintelligence  des  enfants  et  du  peuple. 
On  voudrait  seulement  qu'on  y  eût  mieux  distin- 
gué les  choses  absolument  certaines  de  celles  qui 
peuvent  être  contestées.  Sancla  sanclorum  sanctè 
tractanda,  etc.  On  a  publié  sa  Vie  en  latin,  Co- 
blentz,  1705,  in-4  ;  elle  est  simplement  mais  bien 
écrite. 

SCRIBANI  (Charles) ,  jésuite ,  né  a  Bruxelles  en 
1561 ,  mort  en  16^ ,  fut  professeur ,  puis  recteur 
de  Bruxelles  et  d'Anvers ,  et  enfin  provincial  de 
Flandre.  Pendant  40  ans  qu'il  vécu      Anvers ,  on 


le  regarda  comme  l'arbitre  de  tous  les  diflTër&fids  de 
cette  ville.  Cest  à  ses  soins  qu'on  a  dû  la  maison 
professe  d'Anvers,  le  collège  et  le  noviciat  de  lia- 
fines,  etc.  Le  P.  Scribani  parlait  avec  facilité  pres- 
que toutes  les  langues  vivantes.  Plusieurs  princes, 
entre  autres  Ferdinand  II,  Philippe  lY,  l'archiduc 
Albert ,  lui  donnèrent  des  marques  distinguées  de 
leur  estime.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Celui 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  son  Amphilhealrum 
honoris  adoersus  calvinistas ,  Namur,  1605,  ia-4, 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Clarius  Bonarscius, 
qui  est  l'anagramme  de  son  nom.  11  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  ait  dit  tant  de  mal  de  ce  livre.  Les  ar> 
tifices  et  les  procédés  des  calvinistes  y  sont  mis  dans 
un  trop  grand  jour ,  pour  ne  pas  les  avoir  irrités. 
Casaubon  dit  que  ce  livre  aurait  pu  être  intitulé  : 
Amphileairum  horroris;  et  cela  est  vrai,  mais  dans 
un  autre  sens  qu'il  ne  l'entendait.  On  sollicita  vive- 
ment Henri  IV  de  faire  brûler  ce  livre  ;  mais  quelle 
fut  la  surprise  des  adversaires  de  Scrihaai ,  quand 
ils  surent  que  Henri  IV  avait  écrit  une  lettre  d'é- 
loge à  l'auteur ,  accompagnée  de  lettres  de  natu- 
ralisation !  On  a  encore  de  lui  :  une  Histoire  det 
guerres  civiles  des  Pays-Bas,  en  latin,  1627  ,  in-8; 
Antverpia,  16i0,  in-4.  C'est  un  éloge  des  citoyens 
d'Anvers  ;  On'y mes  Antuerpiensium,  in-4,  bien  écrit; 
l'auteur  s'est  éloigné  des  vieilles  fables  qui  regar- 
dent la  naissance  de  cette  ville.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  les  Origines  Antuerpianœ 
de  Goropius  ;  Orthodoxœ  fidei  controversa ,  Anvers. 
Rocaberti  en  a  inséré  une  partie  dans  sa  Bibliotheta 
maxima  pontiftcia  ,  tom.  7  ;  Ars  meniiendi  ceUvirui- 
tica.  C'est  la  réfutation  des  calomnies  des  calviniste) 
contre  la  société  ,  et  de  plus  un  tableau  des  maux 
causés  par  la  prétendue  réforme  :  on  y  trouve, 
comme  il  est  dit  dans  le  titre ,  Belli  civilis  apud 
Galles,  apud  Belgas,  sanguinis  causas ,  auctores , 
initia,  progressus  ;  Meditaliones  sacrœ ,  latin  et  fla- 
mand ,  1615,  2  vol.  in-8;  Medicus religiosus ^  1619. 
Il  y  parle  des  maladies  de  l'âme  et  de  leur  guéiv 
son  ;  Super ior  religiosus,  1619,  in-12;  Cœnobiarcha» 
16âl,  in-8.  Ces  trois  ouvrages  offrent  d'excellents 
avis,  fruit  d'une  expérience  longue  et  réfléchie,  et 
devraient  être  le  manuel  des  supérieurs  religieux; 
PoliticO'Christianiis,  1634,  in-4,  plein  de  vues  sages 
qui  rendraient  les  états  et  les  particuliers  heureux, 
si  '^lles  étaient  suivies  ;  Defensio  Lipsii  posihwna , 
élégamment  et  judicieusement  écrite. 

SCRIBONIUS-LARGUS ,  médecin  du  temps  de 
Terapereur  Claude,  a  donné  au  public  un  recueil 
de  remèdes ,  qu'il  dédia  à  Julius-Callistius ,  affran- 
chi de  Claude.  Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli,  quoi- 
qu'il ne  contint  que  des  formules  de  remèdes  la 
plupart  vains  et  superstitieux.  Freind  peint  l'au- 
teur comme  un  empirique,  et  M.  Poilal  en  a 
parié  dans  le  même  sens.  Ce  recueil  a  été  public 
sous  le  titre  :  De  compositione  medicamentorum  liber  ^ 
Paris,  1529,  et  parmi  les  Medicœ  artis  principes , 
Ibid.,  1567,  in-foL;  Padoue ,  1655 ,  in-4 ,  avec  notes 
de  Jean  Rhodius.  Quelques  critiques  ont  prétendu 
que  ce  traité  avait  été  écrit  en  gi-ec ,  et  que  le  la- 
tin que  nous  avons  n'est  qu'une  traduction  faite 
dans  des  temps  postérieurs ,  parce  qu'il  ne  répond 
pas  à  la  pureté  que  cette  langue  conservait  au  temps 
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^e  Claude;  mais  M.  Goulin  a  prouve  inrincîMement 
que  ce  traité  a  été  écrit  en  latiu  et  qu*U  est  ori- 
ginal. 

SCRIMGER  (Henri),  savant  éeonais,  né  à  Don- 
née,  d*une  ancienne  famille,  mort  à  Genève,  en 
i57l  «  à  <)5  ans,  passa  en  Allemagne,  où  il  s'at- 
tacha à  Ulric  Fugger ,  bienfaiteur  des  gens  de  let- 
tres ,  qui  lui  procura  beaucoup  de  manuscrits  grecs 
et  latins.  Il  alla  à  Genève  pour  les  faire  imprimer 
par  Henri  Etienne,  ainsi  que  les  Novelles  de  lusti- 
nien.  Après  avoir  professé  la  philosophie  deux  ans 
dans  cette  ville ,  il  fut  le  premier  qui  y  enseigna 
le  droit.  On  a  de  lui  une  ÈiHoire  (F Ecosse ,  iropri- 
mëe  sous  le  nom  de  Henri  éT Ecosse. 

SGRIVERIUS  ou  SCHRYVGR  (  Pierre) ,  poète,  his- 
torien et  philologue ,  né  en  1576  à  Harlem,  mort  en 
i6G0,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  :  BaUtvia  iUusirataj  Leyde ,  1d09 ,  in-4  ; 
c^e9t  un»  recueil  d*écrits  sur  les  Provinces-Unies. 
Il  Ta  donné,  considérablement  augmenté,  sous  le 
titre  d'infèrioris  Germaniœ  ^ovinciarum  unitarum 
antiquilaUs,  l$il,  in-4  ;  Chronique  de  la  Hollande, 
etc.,  Amsterdam,  4663,  in-4,  en  hollandais;  Des 
anciens  BataveSj  Leyde,  Î606,  in-8,  sous  le  nom  de 
Sasonn  le  grammairien  ;  Principes  HolUmdiœ ,  avec 
figures,  Harlem,  1650,  in-fol.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Editions  d^auleurs  latins  avec  des  Notes , 
et  plusieurs  Poésies  latines ,  insérées  dans  le  Par- 
nassus  lalino-belgicus,  Amsterdam,  1819,  in-8. 

SCRODER  (...),  orientaliste  allemand,  né  vers  Tan 
1670,  étudia  les  langues  savantes,  et  s'appliqua 
surtout  à  Tarménienne,  non  moins  difficile  que 
Tarabe  et  Thébraïque.  Elle  s'écrit,  comme  la  pre- 
mière de  ces  langues ,  de  gauche  à  droite ,  est  com- 
posée de  trente-huit  lettres ,  et  se  divise  en  quatre 
sortes  d^écriture,  savoir  :  erghalackir  (  écriture  de 
fer  ),  polovechir  (  écriture  ronde  ) ,  nodèrc^tr  (  écri- 
ture des  notaires) ,  et  enfin  la  quatrième  est  uni- 
quement composée  de  miguscules.  Scroder  publia 
une  grammaire,  encore  estimée ,  de  cette  langue, 
avec  le  titre  de  Thésaurus  Unguœ  armenicœ  anliquœ 
et  hodiemœ,  Amsterdam,  1711,  in-8. 

SCUDÉRl  (Georges  de],  écrivain,  naquit  au  Havre- 
de-Grftce  en  1601 ,  d'une  famille  noble,  originaire 
d*  Apt  en  Provence.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
au  Havre,  il  embrassa  le  parti  des  armes  qu'il 
quitta  vers  1630  pour  venir  cultiver  les  lettres  dans 
la  capitale,  et  travailla  pour  le  théâtre.  L'académie 
française  lui  donna  une  place  dans  son  corps  en 
1650.  Il  était  alors  gouverneur  de  Notre-Da/ne  de  la 
Garde  en  Provence ,  gouvernement  de  peu  d'impor- 
tance, mais  dont  il  faisait  grand  cas.  11  en  Ht  dans 
un  poème  une  description  magnifique, iqiiifaiiet 
suivant  Chapelle  et  Bachaumont ,  il  n'y  eût  pAvr 
toute  garde  qu'un  suisse  peint  avec  sa  hallebarde 
sur  la  porte.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'en  tenir  au 
ridicule  que  ces  deux  voyageurs,  ainsi  queBoileau, 
ont  tâché  de  donner  à  Scudéri.  11  avait  des  travers 
sans  doute ,  était  beaucoup  trop  prévenu  en  faveur 
de  son  mérite,  et  ne  rendait  pas  assez  de  justice  i 
celui  des  autres  ;  mais  il  avait  aussi  de  bonnes  qua- 
lités ,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  son  aise ,  on  cite  de 
lai  des  traits  de  désintéressement  et  de  générosité 
dont  ses  adversaires  ne  se  fussent  peut-étra  pas  pi- 

ToMB  Vin 


qués  dans  les  mêmes  circonstances.  L*on  ilé  peut 
aussi  lui  refuser  de  l'esprit ,  mais  il  abusa  de  sa 
fiicilité;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  irré- 
préhensible du  côté  du  style  et  même  du  cêté  du 
jugement.  Voici  comment  il  parle  de  lui  dans  une 
de  ses  préfaces  :  «  Tu  couleras  aisément ,  lecteur , 
sur  les  fautes  que  je  n'ai  point  remarquées ,  si  tu 
daignes  apprendre  que  j'ai  employé  la  phis  grande 
partie  de  Tâge  que  j'ai,  à  voir  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe ,  et  que  j'ai  passé  plus  d'années  dans 
les  armes  que  d'heures  dans  mon  cabinet,  et  beau- 
coup plus  usé  de  mèches  en  arquebuses  qu'eQ 
chandelles;  de  sorte  que  je  sais  mieux  ranger  les 
soldats  que  les  paroles,  et  mieux  carrer  les  batail- 
lons que  les  phrases.  »  Ce  poète  mourut  à  Paris  en 
1667,  à  66  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  Seize  Pièces  de 
théâtre,  représentées  depuis  1629  jusqu'en  1643. 
Elles  sont  défigurées  par  des  intrigues  de  ruelle, 
et  aussi  platement  que  maussadement  écrites.  Le 
Cabinet  ou  Mélanges  de  vers  sur  des  tableaux ,  des 
estampes,  etc<;  Recueil  de  Poésies  diverses,  dans  le- 
quel, outre  101  sonnets  et30épigrammes,on  trouve 
des  odes,  des  stances ,  des  rondeaux ,  des  élégies , 
etc.  ;  Alarie  ou  Rome  vaincue ,  poème  héi*oîque  en 
10  livres,  que  Boileau  a  jugé  digne  de  la  Pucelle  de 
Chapelain  \  Le  Temple,  poème,  in-fol.;  des  Observa- 
tions sur  le  Cid,  que  Laharpe  appelle  d'une  impu- 
dence extrême;  Apologie  du  Théâtre;  des  Discours 
politiques;  des  Harangues  qui  marquent  plus  de 
fécondité  que  de  génie. 

SCUPÉRl  (  Madeleine  de  ) ,  sœur  du  précédent, 
née,  comme  lui,  au  Havre-de-Grâce  en  1607,  fut 
auteur  par  nécessité.  Elle  vint  de  bonne  heure  là 
Paris ,  et  tout  concourut  à  y  faire  parler  d'elle  :  les 
agréments  de  son  esprit ,  la  difformité  de  son  vi- 
sage ,  et  surtout  les  romans  d.ont  elle  inonda  le  pu- 
blic ,  sous  le  nom  de  son  frère ,  et  que  le  satirique 
Despréaux  appelait  une  boutique  de  verbiage.  La 
plupart  de  ceux  qu'elle  a  composés  ne  sont  que  le 
tableau  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  France. 
Elle  mourut  en  1701 ,  à  94  ans.  Son  Discours  sur 
la  gloire  remporta  en  1671  le  premier  prix  d'élo- 
quence que  l'académie  française  ait  donné.  La  reine 
Christine  de  Suède ,  le  cardinal  Mazarin ,  le  chan- 
celier Boucherai,  et  Louis  XIV ,  lui  firent  des  pen- 
sions. On  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  répandu  de  la 
délicatesse  et  des  agréments  dans  ses  vers;  sa  prbse 
n'eu  offre  pas  moins  quelquefois.  Ses  principaui 
ouvrages  sont  :  Clélie,  histoire  romaine,  10  vol. 
in-8, 1656, 1658, 1660, 1666, 1731.  Ce  roman  rap^ 
pelle  ces  vers  de  Boileau  : 

Garilei-TOua.4é4ooDer,  ainsi  que  dans  Clélie  y 
L*air  ni  Tesprit  flrançais  k  Tanlique  Italie  ; 
El  ious  des  noms  romaiiia  faisant  notre  portrait 
Peindre  Gaton  galant  et  Bivliis  dameret. 

Artamène  ou  le  grand  Cyrus,  1650, 1651, 1654, 1655, 
1656,  1658, 10  vol.  in-8;  La  Promenade  de  Ver-- 
Mf72ef ,  1608,  in-12;  Ibrahim,  ou  nilustre  Bassa, 
1641  ,  4  vol.  in-8  ;  Almahide ,  ou  VEsdave  reine , 
1660,  8  vol.  in-8  ;  Celinthe ,  in-8  ;  Mathilde  d'Agui-^ 
lar ,  in-8;  des  Conversations  et  des  Entretiens,  en 
10  V0I.9  etc.  Cest  ce  qu'elle  a  fait  de  meilleur.  Au- 
trefois on  les  lisait  pour  se  formcff  aux  belles  ma- 
ni^fes  et  à  la  politesse  ;  mais  le  ton  de  la  société 
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ayant  bien  changé  depuis,  on  n'y  apprendrait  au- 
jourd'hui qu'à  se  rendre  ridicule.  On  a  publié  en 
i76G,  in-12,  V  Esprit  de  mademoiselU  de  Scudérù 
Les  princes  et  les  princesses  de  la  famille  royale  lui 
faisaient  beaucoup  d'amitié  ;  et  elle  était  très  -  liée 
avec  Pellisson  (  voy.  ce  nom  ) ,  dont  Texlrême  lai- 
deur s'alliait  bien  avec  la  sienne  :  il  paraît  qu'elle 
convenait  de  la  difformité  de  ses  traits ,  et  on  cite 
quelques  vers  où  elle  en  parle  avec  grâce  : 

Nantenil  en  hltant  mon  image , 
A  de  WD  art  divin  signalé  le  pouvoir  ; 
Je  hais  mes  traits  dans  mon  miroir, 
*       Je  les  aime  dans  sou  ouvrage. 

SCULTET  (  Abraham  ) ,  né  à  Grumbei'g ,  en  Silésie, 
l'an  i566,  se  signala  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Nommé  professeur  de  théologie  à  Heidelberg ,  il  fut 
envoyé  au  synode  de  Dordrecht,  où  il  travailla  en 
vain  à  mettre  la  paix  entre  les  protestants.  Il  était 
naturel  que  ceux  qui  avaient  rejeté  l'autorité  de 
l'Eglise  universelle  ne  s'en  tinssent  point  à  la  déci- 
sion de  leurs  égaux.  On  a  4e  lui  un  livre  intitulé  : 
Medulla  Patrum,  i634,  in-4,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  de  théologie.  11  mourut  à  Embden  en  i626. 
Son  amour  pour  le  travail  lui  avait  fait  placer  sur 
la  porte  de  son  cabinet  cette  inscription ,  qui  était 
à  la  fois  une  invitation  pour  les  savants  et  un  épou- 
vaptail  pour  les  oisifs  : 

Amioe,  quisquis  hac  venia, 
Aul  agiio  paucis ,  aul  abi , 
Aul  me  laboranlem  adjuva. 

SCUOPOLI  (  le  p.  Laurent),  né  à  Otrante,  dans 
le  royaMme  de  Naples,  vers  1530 ,  se  distingua  dans 
la  «congrégation  des  clercs  réguliers,  dits  vulgaire- 
ment théatins^  par  sa  régulaiité ,  sa  mortitication , 
son  zèle  et  ses  lumières,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  à  Naples  en  4610,  à  Tàge  de  80  ans.  On  lui 
attribue  assez  communément  le  Combat  spiriiuelj 
exciellent  traité  de  la  morale  et  de  la  perfection 
chrétienne,  traduit  en  latin  par  Lorichius,  profes- 
seur dans  l'université  de  Fribourg  en  Brisgau ,  et 
en  français  par  le  P.  Olympe  Massoti,  théatin,  le 
P.  Jean  Brignon,  (  voy.  ce  nom  et  le  Joum.  hist.  et 
lut.,  15  avril  1785,  p.  578.)  et  par  Saint-Victor , 
dan9  la  BibUolhèque  des  damas  chrétiennes,  1820, 
in-i^  Saint  François  de  Sales  portait  continuelle- 
ment sur  lui  ce  livre ,  qui  a  cela  de  commun  avec 
r Imitation  de  J.'C,  que  l'on  a  beaucoup  disputé 
pour,  en  connaître  Fauteur.  Les  bénédictins  et  les 
jésuites  l'ont  revendiqué.  On  peut  voir  sur  ce  dé- 
mêlé une  Dissertation  latine,  par  le  P.  Contini, 
théatin,   imprimée  à  Vérone  en  1747.  Quelques 
dévots  ont  cru  pouvoir  le  préférer  à  l'inimitable 
ouvrage   De  imitatione  Christi;  en  quoi  ils  n'ont 
pas  montré  beaucoup  de  discernement,  ni  témoigné 
ïe  goût  de  la  véritable  piété;  car,  quoique  l'ou- 
vrage du  théatin  soit  solide  et  |iropre  à  former 
les  âmes  à  la  sainteté,  il  est  très-inférieur  à  celui 
•de  Thomas  à  Kempis.  Voici  le  parallèle  qu'un  écin- 
waiu  impartial  a  fait  des  deux  ouvrages  :  «  L'un  con- 
V  ddit  à  la  vertu  par  la  théorie  des  guerres  et  des 
»  combats,  qui  constituent ,  pour  ainsi  dire,  la  vie 
»  du  chrétien  s\ir  la  terre;  l'autre,  par  la  contem- 
n  [)lation  du  plus  excellent  modèle  et  les  leçons  du 
»  plus  grand  maili*e.  L'un  est  plus  raisonné ,  plus 
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»  méthodique  ;  l'autre ,  par  une  impressioa  lumi- 
9  neuse  et  rapide ,  prévient  l'effet  de  tous  les  rai- 
»  sonnements  et  de  toutes  les  méthodes.  L'un  tient 
«  plus  du  travail  et  de  l'art  ;  l'autre  est  l'ouvrage  du 
»  cœur ,  de  Tonction  et  de  la  lumière  de  Dieu ,  dont 
y»  les  mouvements  ne  connaissent  ni  règles  ni  calcuU, 
»  L'auteur  de  l'un  a  peut-être  plus  réfléchi ,  Fautre 
))  plus  senti.  »  (  Voy,  Kempis.  )  Les  meilleures  édi- 
tions des  Op«re  spirituaU,  du  P.  Scuopoli,  sont 
celles  que  l'on  doit  à  Gaêt.  Volpi,  Padoue,  17i4, 
4737,  ou  1750,. in  8. 

SCYLAX ,  mathématicien  et  géographe  de  l'ile  de 
Cariande ,  dans  la  Carie ,  florissait  sous  le  règne  <k 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  vers  l'an  522  avant  J.-C 
Ce  prince  l'envoya  à  la  découverte  de  l'Inde,  dont 
il  voulait  faire  la  conquête.  Scylax ,  après  un  voyage 
de  30  mois ,  aborda  en  Eg]f pte ,  et  lui  rendit  on 
compte  exact  de  ses  observations.  Plusieurs  savant^ 
lui  attribuent  l'invention  des  Tables  géographiquÈi. 
Nous  avons,  sous  son  nom ,  un  Périple,  publié  par 
Eœscheliûs  avec  d'autres  anciens  géograpluBs,  Ley  de, 
1697,  in-4;  quelques  critiques. prouvent  que  cet  ou- 
vrage est  d'un  auteur  beaucoup  plus  récent.  (  Od 
peut  lire  les  Observations  géographiques  et  chnmoUh 
giques  sur  le  périple  de  Scylax,  données  par  Saiote- 
Croix ,  dans  le  tome  42  du  Recueil  de  t académie  da 
inscriptions ,  350-80.  ) 

SCYLITZÈS  (  Jean  ) ,  dit  CuropaUUe,  grand-roailre 
de  la  maison  de  l'empereur  de  Constantinople ,  com- 
posa en  grec,  dans  le  xi«  siècle,  ï Histoire  abr^ 
de  cet  empire,  depuis  les  premières  années  du 
ix«  siècle  jusqu'à  Tan  1081 ,  auquel  vivait  cet  écrivaio. 
Cedrenus  a  copié ,  comme  il  Tavoue  lui-même  dam 
sa  préface,  une  partie  de  cette  Histoire  dans  la  sienne, 
imprimée  à  Paris  en  1647,  2  vol.  in-fol.  L'ouvrage 
entier  de  Scylilzès  parut  traduit  en  latin  par  P.-i.-B. 
Gabio,  à  Venise  en  1570. 

SEABURG  (Samuel),  premier  évêque  de  l'Eglise 
des  Etats-Unis ,  mort  en  1796 ,  a  laissé  des  Sermons, 
3  vol.,  y  compris  un  vol.  publié  en  1798;  le  Devoir 
de  considérer  les  routes  que  nous  suivons  ;  un  Dis- 
cours  prononcé  à  Portsmouth,  à  l'ordination  de 
Robert  Fowle. 

SÉBA,  de  la  tribu  de  Benjamin,  était  un  des  com- 
plices de  la  révolte  d'Absalon  contre  son  père.  Loin 
de  détester  son  crime  après  la  mort  de  ce  fils  rebelle, 
il  empêcha  onze  des  tribus  d'Israël  de  reconnaître 
David  pour  leur  roi.  11  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
Etant  allé  se  renfermer  dans  la  ville  d'Abela  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  Joab,  général  de  Daud, 
les  habitants  alarmés  lui  coupèrent  la  tête  vers  Tan 
1023  avant  l'ère  chrétienne,  et  la  jetèrent  par-des- 
sus les  murailles,  à  la  vue  de  Joab,  qui  leva  aussi- 
tôt le  siège  de  celle  ville. 

SEBA  (  Albert),  pharmacien ,  né  en  1665,  à Eet- 
zel ,  en  Ost-Frise ,  membre  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature ,  est  auteur  de  la  Description  d'un  im- 
mense recueil  sur  V histoire  naturelle,  qu'il  fit  im- 
primer et  graver  à  Amsterdam  en  1734  et  années 
suivantes,  en  4  vol.  in-fol.  :  tome  l'*^ ,  Amsterdam , 
1734,111  pL;  t.  2,ibid.,  1735, 114  pi.;  t.5,ib., 
1761, 116  pL;  L  4,  ibid.,  1765,  108  pi.  Us  expli- 
cations sont  en  latin  et  en  fiançais.  L'ouvrage  est 
intitulé  :  LocupUtissimi  rerum  naturalium  thesauri 
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éiccurata  descriplio,  et  iconibuë  artificiosissimis  ex- 
pressio ,  etc.  La  plus  grande  partie  du  mérite  de  ce 
livre  est  dans  les  gravures,  quoiqu'on  cite  comme 
ayant  travaille  au  texte  Gaubius ,  Musschenbroeck , 
le  chevalier  de  Jaucourt,  Massuet  et  Artedi.  Sëba 
avait  fait  son  apprentissage  chez  un  pharmacien  de 
Neusladt-Goedens ,  grand  bourg  des  environs  de  son 
lieu  natal.  Il  exerça  ensuite  son  art  dans  les  princi- 
pales pharmacies  d'Amsterdam ,  puis  sur  des  vais- 
seaux de  commerce  f  et  ût  ainsi  plusieurs  voyages 
dans  les  deux  Indes.  Ces  différentes  courses  lui 
fournirent  l'occasion  de  faire  une  belle  collection 
d^ histoire  naturelle ,  qui  fut  achetée  par  Pien*e-le- 
Grand.  Séba  en  forma  une  nouvelle  beaucoup  plus 
riche,  qui,  vendue  après  sa  mort  à  Tenchère,  a  été 
entièrement  dispersée.  U  était  venu  se  fixer  à  Ams- 
terdam ,  où  il  fit  une  fortune  considéi-abie ,  et  où 
il  mourut  en  1736.  On  a  publié  en  1827  et  années 
suiv.  une  nouvelle  édition  des  Planches  de  Séba , 
en  45  livraisons  ;  malheureusement  le  texte  expli- 
catif <][ue  devait  y  joindre  M.  E.  Guérin  n'a  pas  paru. 

*  SEBASTIANl-DELLA-PORTA  (Louis),  né  en 
1745,  à  laPorta-d'Ampugnani,  d'une  famille  an- 
cienne ,  et  qui ,  depuis  la  réunion  de  la  Corse  à  la 
France,  a  produit  plusieurs  hommes  distingués. 
Oncle  du  général  Sébastiani ,  il  fut  nommé  en  1802 
à  l'évêché  qui ,  d'après  la  bulle  du  concordat ,  com- 
prenait toute  l'île  de  Corse.  La  cérémonie  de  son 
sacre  eut  lieu  le  24  juin.  H  assista  en  1811  au  con* 
cile  de  Paris,  et  mourut  à  Ajaccio'le  9  décembre 
1 831 ,  doyen  de  l'épiscopat  français.  Le  jour  de  ses 
obsèques,  deux  Oraisons  funèbres  furent  prononcées  : 
l'une  par  M.  Ceratti,  principal  du  collège,  l'autre 
par  M.  MoKedo,  curé  de  Vico. 

*  SÉBASTIAN-LATRE  (D.  Thomas),  conseiller- 
d'état  espagnol ,  mort  en  1804,  âgé  d'environ  64 
ans,  a  publié  une  Histoire  du  théâtre  des  grecs  et  des 
romains;  un  Essai  sur  le  théâtre  espagnol;  une  Dis* 
sertaiion  sur  la  littérature  arabe;  les  Vies  de  Lopez 
de  Vega,  C  aider  on  et  Moreto,  avec  un  jugement 
sur  leurs  ouvrages. 

SÉBASTIEN  (saint)  se  signala  tellement  par  sou 
zèle  pour  la  foi  chrétienne ,  et  par  le  grand  nombre 
d'hommes  illustres  qu'il  gagna  à  Jésus-Christ,  que, 
s'étant  attiré  la  haine  des  païens,  il  fut  mis  à  mort 
le  20  janvier  288.  Lej  Actes  de  son  martyre  portent 
qu'il  fut  d'abord  percé  de  (lèches  et  laissé  pour 
mort;  qu'il  en  guérit,  et  fut  ensuite  assommé  à 
coups  de  bâton.  Ces  Actes  ne  sont  pas  d'un  auteur 
contemporain ,  et  paraissent  être  du  iv«  siècle.  Bol* 
landus  les  attrîbué  à  saint  Ambroise.  11  est  certain 
qu'ils  sont  antérieurs  à  Tan  403,  puisqu'il  y  est 
parlé  des  gladiateurs ,  qui  furent  abolis  cette  année- 
là  ,  par  un  décret  de  l'empereur  Honorius. 

SEBASTIEN,  frère  cadet  de  Jovin,  tyran  dans  les 
Gaules ,  fut  associé  à  la  puissance  souveraine  par 
son  frère,  vers  l'an  412  ;  mais  le  roi  Ataulphe,  qui 
était  venu  d'Italie  pour  partager  les  Gaules  avec 
Jovin ,  ne  put  souffrir  un  pareil  concurrent.  S'étant 
raccommodé  avec  Honorius,  il  jura  la  perle  des 
deux  frères.  Il  poui^uivit  d'abord  Sébastien ,  qui  fut 
pris  et  décapité  à  Narbonne  en  413,  et  Jovin  subit 
peu  de  temps  après  le  même  sort...  Sébastien,  l'un 
des  plus  puissants  seigneurs  gaulois ,  vivait  heureux; 


mais  il  perdit  la  félicité  dont  il  jouissait  dès  qu'il 
se  fut  livré  aux  desseins  d'un  frère  ambitieux.  Les 
tètes  des  deux  frères  furent  exposées  comme  celles 
des  deux  plus  vils  scélérats. 

SÉBASTIEN  del  Piombo  ,  peintre  ,  est  encore 
connu  sous  les  noms  de  SéfMStien  de  Venise ,  et  de 
Fra-Bastiano.  U  naquit  à  Venise  en  1485,  et  mourut 
en  1547.  Sa  réputation  naissante  le  fit  appeler  à 
Rome,  où  il  s'attacha  à  Michel -Ange.  Sébastien 
travaillait  difficilement,  et  son  irrésolution  lui  fit 
commencer  beaucoup  d'ouvrages  à  la  fois ,  sans  en 
terminer  aucun.  Le  portrait  est  le  genre  qui  lui 
convenait  le  mieux  ;  aussi  en  a-t-il  &it  un  grand 
nombre ,  qui  sont  tous  excellents.  11  employait 
quelquefois  le  marbre  et  autres  pierres  semblables, 
bisant  servir  leurs  couleurs  naturelles  de  fond  à 
ses  tableaux.  L'office  que  le  pape  Clément  Vil  lui 
donna,  de  scelleur  dans  la  chancellerie,  le  fit 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  le  mit  dans  un 
état  d'opulence ,  qui  lui  fit  quitter  la  peinture.  Les 
dessins  de  Sébastien,  travaillés  à  la  pierre  noire, 
sont  dans  le  goût  de  ceux  de  Michel -Ange.  Le 
musée  du  Louvre  possède  trois  de  ses  tableaux  qui 
sont  d'un  grand  prix  :  le  portrait  de  Baccio  Bondi- 
nelli ,  sculpteur  florentin  ;  la  Visitation  de  la  Vierge  ; 
des  Anges  apportant  les  objets  nécessaires  pour  cou- 
cher l'enfant  Jésus, 

SÉBASTIEN  (dom),  roi  de' Portugal,  fils  posthume 
de  l'infant  Jean ,  et  de  Jeanne  fille  de  l'empereur 
Charles -Quint,  naquit  en  1554.  11  monta  sur  le 
trône  en  1557,  après  Jean  111,  son  aïeul.  Son  cou- 
rage et  son  zèle  pour  la  religion  lui  firent  entre- 
prendre, en  1574,  un  voyage  en  Afrique  contre  les 
Maures;  mais  cette  course  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  Quelque  temps  après,  Muley-Mohammed,  fils 
d'Abdalla ,  roi  de  Maroc ,  lui  demanda  du  secours 
contre  Muley-Abdelmelek,  son  oncle,  qui  s'était 
emparé  du  royaume.  Dom  Sébastien  lui  mena  l'élite 
de  la  noblesse  de  Portugal ,  et  aborda  à  Tanger  le 
29  juillet  1578.  U  se  donna  le  4  août  suivant  une 
grande  bataille,  dans  laquelle  presque  toute  la  no- 
blesse resta  sur  la  litière.  Mohammed  périt  dans  un 
marais,  et  Sébastien  fut  tué  dans  la  25*  année  de  son 
âge.  Comme  on  ne  trouva  pas  son  corps,  et  qu'il  s'était 
répandu  un  bruit  qu'il  s'était  sauvé  de  la  bataille 
pour  aller  foire  pénitence  de  ses  péchés  dans  un 
désert ,  le  Portugal  vit  à  la  fois  deux  faux  Sébas- 
tiens  ;  celui  qui  se  donna  pour  tel  à  Venise  a  fait 
le  plus.de  bruit,  et  il  ne  tient  pas  aux  détracteurs 
de  Philippe  H ,  qu'on  ne  le  considère  encore  au- 
jourd'hui pour  le  vrai  Sébastien.  Pour  en  juger 
sainement,  il  n'y  a  qu'à  entendre  le  récit  qu'en 
fait  Matthieu  dans  le  À^  livre  de  son  Histoire  de 
Henri  IV,  a  Comme  les  fables ,  dit-il ,  rencontrent 
»  volontiers  plus  de  créance  et  d'applaudissement 
»  que  la  vétité,  les  Portugais  donnèrent  incontinent 
»  cours  à  ce  bruit,  savoir  que  dom  Sébastien  n'était 
>  pas  mort.  C'était  athéisme  entre  eux  de  ne  le 
»  croire ,  inhumanité  aux  principes  et  républiques 
»  de  l'Europe  de  ne  le  secourir,  et  injustice  de  ne 
»  le  traiter  en  roi.  11  y  avait  20  ans  que  les  amis  et 
TU  créatures  de  ce  jeune  roi  avaient  pleuré  son  mal- 
9  heur  ;  les  Maures  s'en  étaient  réjouis;  le  royaume 
V  de  Portugal  en  avait  fait  les  funérailles ,  après  la 
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»  noorelle  reçue  que  son  corps  ayant  è.\é  trouvé,  il 
9  fut  porté  en  la  ville  de  Scpte  ;  le  roi  d*Espagne 
»  avait  donné  cent  mille  écns  pour  le  recouvrer; 
»  quatre  rois  avaient  régné  depuis,  en  comptant 
»  Télection  de  dom  Antoine  :  et  néanmoins  il  se 
»  trouva  un  homme  dont  le  front  était  si  rompu, 
»  qu'il  voulut  rompre  la  tète  à  tout  le  monde  pour 
9  lui  faire  accroire  qu'il  était  le  vrai  roi  dom  Se- 
»  bastien.  »  Voy,,  pour  plus  de  détails,  Vhist,  des 
Espagnes  de  Vasconccllos  ;  l'Histoire  de  Portugal 
de  Herrera,  et  les  Mémoires  de  Machado  sur  Sé- 
bastien. 

SÉBASTIEN  de  Saint -Paul,  né  à  Enghien,  en 
1630,  carme  de  Tancienne  observance,  mort  à 
Bruxelles  le  2  août  1706,  est  connu  par  quelques 
ouvrages  où  il  attaque  les  bollandistes,  qui  avalent 
rejeté  quelques  opinions  touchant  Tordre  des  car- 
mes, qui  ne  paraissaient  pas  trop  d'accord  avec  la 
saine  critique.  Le  père  Côme  de  Viilici*s,  son  con- 
frère, dans  sa  Biytiothèque,  convient  qti'il  a  violé  les 
règles  de  la  modération  et  Thonnôteté  qui  doivent 
assaisonner  ces  sortes  de  disputes.  Voy,  Papebkoch 
et  saint  Albert. 

SÉBASTIEN  (  le  P.  )  Voy.  Truchgt. 

SEBIZIUS  ou  SEBISH  (  Melchior) ,  né  en  1578,  fut 
professeur  en  médecine  à  Strasbourg,  sa  patrie, 
chanoine  de  Saint- Thomas  dans  la  même  ville;  il 
devint  ensuite  doyen  de  son  chapitre  en  1657,  et 
enfin  prévôt  en  1668.  Sa  réputation  en  qualité  de 
médecin  l'avait  fait  élever  par  l'empereur  Ferdi- 
nand 11  à  la  dignité  de  comte  palatin  en  1630.  Il 
mourut  en  1674.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  où  il  y  a  beaucoup  d'érudition,  si  l'on  en 
croit  Haller,  mais  peu  à  recueillir  pour  un  médecin. 
Les  principaux  sont  :  Eœercitationes  medicœ  ;  Mis- 
cellaneœ  qtUBstiones  medicœ  ;  Spéculum  medicinœ 
practicum,  1661,2  vol.  in-8;  des  Commentaires  sur 
presque  tous  les  ouvrages  de  Galien  ;  un  grand 
nombre  de  Dissertations  académiques. 

SEBONDE  (Raymond),  philosophe  espagnol  du 
xv«  siècle ,  professeur  en  médecine ,  en  théologie 
et  en  Ecriture  sainte  à  Toulouse ,  où  il  enseignait 
en  1436,  s'est  fait  connaître  par  un  Traité  latin, 
peu  commun  sur  la  théologie  fiaturelle,  Strasbourg, 
i496,  in-fol.,  en  lettres  gothiques.  Il  contient  plu- 
sieurs erreurs  qui  plurent  aux  philosophes  de  ce 
temps,  et  furent  répétées  par  ceux  du  siècle  suivant. 
Montaigne  le  trouva  en  beaucoup  d'endroits  con- 
forme à  ses  idées ,  et  en  fit  une  Traduction,  im- 
primée à  Paris,  1581 ,  in-8. 

*  SECCHI  (Nicolas),  en  latin  Siccus,  littérateur,  né 
à  Brescia,  d'une  famille  originaire  de  Milan ,  se  dis- 
tingua dans  plus  d*uti  genre.  Employé  dans  les 
armées  de  Charles-Quint  en  Italie ,  il  reprit  Yerceil 
sur  les  Français,  sauva  Casai,  en  y  faisant  enti-er  des 
secours,  et  fit  le  siège  de  Sienne.  Il  se  délast^ait  des 
/dtigues  de  la  guerre  dans  sa  retraite  à  Montechiaro, 
lorsqu'il  fut  envoyé  par  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
en  ambas.sade  près  an  Soliman ,  et  il  s'acquitta  de 
celte  mission  en  habile  négociateur.  A  son  retour 
il  fut  nommé  capitaine  en  cbef  de  justice  à  Uilan , 
emploi  qu'il  remplit  un  grand  nombre  d'années  à 
la  satisfaction  générale,  trouvant,  au  milieu  de 
sei  occupations,  des  ioisii*s  pour  cultiver  les  lettres. 


Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  appelé  à  Rome,  et  Ton 
croit  qu'il  allait  être  fiiit  cardinal  lorsqu'il  mourut 
vers  1560,  suivant  Aiigellati  {Bibl.  serip.  medkh- 
lan.),  mais  vraisemblablement  quelques  années 
plus  tard  (1).  On  a  de  lui  quatre  comédies  :  il 
Beffo  ;  la  Cameriera  ;  Ylnteresse  et  gti  Inganm. 
Cette  dernière  pièce  fut  jouée  en  1549  à  Milan,  eo 
présence  de  Philippe  d'Autriche,  depuis  Philippe  II, 
roi  d*Espagne.  On  cite  encore  de  lui  :  De  origine 
Pilœ  majoris,  poème  dont  il  existe  une  édition  iR-8, 
qui  a  été  l'objet  d'une  discussion  entre  les  biUio- 
gi*aphes;  des  Poésies  latines,  dont  on  trouve  quel- 
ques* unes  dans  les  Catmina  illustr,  poelar.  iialar. 
tom.  IX.  Le  card.  Quirini  dans  son  Speeimen  UUer. 
Bricoianœ,  rapporte  de  longs  fragments  des  é|Mtres 
de  Secchi  au  card.  Madiiicci ,  président  du  coodle 
de  Trente,  et  à  l'é/éque  d'Arras,  Ant.  Perrenot,  de- 
puis cardinal  de  Granvelle.,  dont  Secchi  avait 
éprouvé  particulièrement  la  protection. 

SBCKENDORF  (Gui -Louis  de),  né  à  Eenogat 
Aurach,  près  de  Nuremberg,  en  1626,  d^une  maina 
ancienne,  conseiller  privé  de  Télecleur  de  Bran- 
debourg, et  chancelier  de  Tunivecsité  de  Halle,  a 
publié  :  une  Histoire  du  luthéranisme ^  Francfort, 
1686-1692,  3  vol.  in -fol.,  i^imprimée  en  Ifi94, 
écrite  en  latin ,  d'une  manière  embarrassée ,  dans 
laquelle  ce  sujet  est  traité  avec  autant  d'étendue  que 
de  prévention.  Cest  une  prétendue  réfutation  de 
y  Histoire  du  luthéranisme,  par  le  père  Maimbourg. 
Etat  des  princes  d'Altemagne ,  ln-8  ;  Descripikm  de 
l'empire  germanique,  in-8.  Ces  deux  ouvrages  soot 
en  allemand ,  et  passent  pour  être  asses  exads. 
Une  Dissertation  contre  la  messe ,  telle  qu'on  devait 
l'attendre  d'un  sacramentaire.  Il  aurait  dû  se  sou- 
venir que,  de  toutes  les  controverses,  celles  qui 
regardent  la  messe  ont  toujours  le  plus  mal  lounié 
aux  hérétiques.  Le  fameux  du  Plessis- Monta j  en 
avait  fait  une  terrible  expérience,  qui  consterna 
toute  sa  secte ,  et  qui  pouvait  être  un  avis  pour 
ScckendorfiOn  cite  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages, 
et  entre  autres  son  Jus  pubUeumromano^germa^ 
nicum,  Francfort,  1687,  in-8.  Seckendorf  mourut 
en  1692,  à  66  ans. 

SECKENDORF  (  Frédéric-Henon ,  comte  de),  gé- 
néral des  armées  de  l'empereur  Charles  VI ,  iié  en 
1673  à  Kœnigsberg  en  Franconie,  défit  les  Français 
à  Clausen,  en  1735,  commanda  l'armée  chrétienne 
durant  la  malheureuse  guerre  de  1737  contre  les 
Turcs,  et  mourut  quelque  temps  après.  Il  était 
luthérien,  d'un  caractère  brusque  et  quelquefois 
emporté,  qui  nuisit  beaucoup  aux  afTaires  de  son 
maître.  Une  Vie  de  ce  feld  maréchal,  tirée  de  ses 
papiers,  a  été  publiée  par  son  petit  neveu,  en 
1790,  sons  le  voile  de  l'anonyme,  4  vol.  in-8. 

SECOND  (Jean),  Secundus,  poète  latin,  ne  à 
La  Haye  en  Hollande  Fan  1511,  d'une  fiunille  qui 
portait  le  nom  à'Everard,  étudia  en  droit  à  Bourges, 
alla  à  Rome,  où  il  devint  secrétaire  de  Paul  IV^ 
exerça  ensuite  le  même  emploi  auprès  de  Jean 
Tavera ,  cardinal  et  archevêque  de  Tolède ,  suivit 
Charles-Quint  à  Texpédition  de  Tunis,  revint  dans 
sa  patrie,  eut  la  conOance  de  Geoiges  Egniont, 

(t)  Argcllali,  qui  fixe  à'àbmd  la  mort  k  UM,  m  canUlc  qm 
Tépoque  en  nt  ioccriaiiie. 
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i^èqnt  dUlrecht,  abbé  de  Saint -Aaiand,  qui  le 
nomma  son  secrétaire;  charge  (|u*il  ne  nmipllt  pas 
étant  mort  en  1536,  à  25  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Amand.  Son  tombeau  ajant  été  ruiné  en  i546  par 
la  fureur  des  hérétiques,  Charles  de  Par,  abbé  de 
Saint-Amand,  le  fit  rétablir.  Second  a  laissé  quan- 
tité d'ouvrages,  où  Ton  remarque  de  la  facilité  et 
de  la  délicatesse.  Nous  avons  de  lui  trois  livres  d'é« 
légies,  on  d*épigrammes,  deu^i  dVpitres,  un  d'odes, 
un  de  sylves ,  un  de  pièces  funèbres ,  et  des  poésies 
galantes  qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée  de  ses 
mœurs  et  qui  occasionnèrent  ces  vers  : 

Mon  bene  Jobannem  fcquerit ,  lascive  Secundeî 
Tu  Vanerto  cuUor,  Virgiuû  Ule  fuit. 

Ses  Juvenilia  ont  été  recueillis  dans  la  CdUction  de 
Barlwu,  avec  les  Poésies  de  Bèu,  de  Muret,  etc., 
1757,  in-iâ.  Le  recueil  des  poésies  de  Jean  Second 
parut  à  Leyde  en  1612  et  1613,  in-12;  il  a  été  réim- 
primé à  Leyde  en  1821 ,  2  vol.  in-^,  par  les  soins 
de  M.  Bosacha  fils.  Ces  poésies  ont  été  traduites  en 
français,  en  prose  et  en  vers,  par  différents  auteurs. 
St*cotid  était  frère  de  Nicolas  Grudius  et  d*Adrien 
Marins ,  distingués  Fun  et  Tautre  par  leurs  poésies. 
{Voy.  leurs  articles.)  Leur  père,  Nicolas  Etebard, 
président  du  conseil  souverain  de  Hollande  et  de 
ZJIande,  mort  à  Malines,  en  1532,  à  70  ans,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  in -fol.,  intitulés,  Tun 
Topica  juris ,  Louvain ,  1552;  Tautre  ConsHia^  An- 
vers, 1643. 

SECONDAT  (Charles  de).  Foy.  Montesquieu. 

SEGONDlNS,Se€umlint,  étaient  une  fdmille  ro- 
maine établie  dans  la  Gaule  belgique,  et  qui  n*est 
guère  connue  aujourd'hui  que  par  le  monument 
sépulcral  qui  existe  dans  le  village  d1gel  sur  la  Mo- 
selle, entre  Luxembourg  et  Tràves,  un  des  plus 
beaux  restes  de  Tanliquilé  romaine  qui  soit  en  deçà 
des  Alpes.  Jean  Hérold  (  De  Germaniœ  jprimœ  anli'^ 
^'<a/t6ti#)^  et  Fauteur  d^une  disseiiation  imprimée 
en  1769,  prétendent  que  ce  monument  marque  la 
naissance  de  Caligula,  né,  selon  eux,  dans  ce 
même  village  d*lgel.  H  est  vrai  que  Pline  le  Jeune 
foit  naître  Caligula  dans  le  pa^s  de  Trêves;  mais 
Suétone  réfute  celte  assertion,  qui,  si  elle  était 
vraie ,  ne  prouverait  rien  en  faveur  d*un  système 
contraire  à  Tinscription  du  monument  et  à  une 
multitude  d'observations  décisives.  On  peut  voir 
une  Lettre  insérée  dans  le  Joum.  histor.  et  litt.^  dé- 
cembre 1770,  page  407.  —  Réfutation  d'une  autre 
opinion ,  qui  en  fait  un  monument  dressé  en  l'hon- 
neur de  Constance  Chlore,  ibid.,  1«>*  janvier  1785, 
page  27.—  L'histoire  fait  mention  de  plusieurs  Se- 
coRDiNs,  entre  autres  d'un  orateur  dont  Quintilien 
&it  reloge,  d'un  consul  en  511  de  Tère  chrétienne, 
et  d'un  ambassadeur  de  Théodebert  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'ils  aient  été  de  la  même  famille  que  ceux 
dont  la  mémoire  nous  est  transmise  par  le  'monu- 
ment d'Igel.  Brower  a  trouvé  le  même  nom  sur  di- 
vers débris  de  tombeaux. 

SECOUSSE  (Deny  s -François),  historien,  né  à 
Paris  en  1691  d'une  bonne  famille,  fut  l'un  des  pre- 
miers disciples  du  célèbre  Rollin ,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite  amitié.  Après  avoir  plaidé  quelques 
causes  avec  assex  de  succès,  il  quitta  le  barreau, 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  aucun  goût ,  et  se  livra 


tout  entier  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'his^ 
toire  de  France.  L'académie  des  inscriptions  l'admit 
dans  son  sein,  en  1723 ,  et  le  chancelier  d'Aguos- 
seau  le  chargea ,  en  1728,  de  continuer  le  Recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  France ,  commencé  par 
Laurière.  Secousse  remplit  toutes  les  vues  de  ce 
magistrat.  Sa  vue  s'éteignit  peu  à  peu ,  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  et  il  mourut  à 
Paiis  en  1 754 ,  à  63  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  la  Suite 
du  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France ,  de- 
puis le  ^  vol.  jusqu'au  9«  inclusivement.  M.  de  Vii- 
levaut,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  publia  ce  der- 
nier volume  en  1 755,  rcnrichit  de  l'éloge  de  l'auteur, 
et  a  donné  une  suite  à  cet  ouvrage;  Mémoires  pour 
servir  àH' histoire  de  Charles  le  Mauvais^  1755-58,. 
2  vol.  in-4;  plusieurs  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions.  On  y  trouve 
des  recherches,  de  la  méthode  et  une  élégante  sim- 
plicité. Bougainville  a  fait  son  Eloge» 

*  SEDAlNE  (Michel-Jean),  auteur  dramatique,  né 
à  Paris,  le  4  juin  1719,  était  fils  d'un  architecte, 
qui,  ayant  dissipé  toute  sa  fortune,  se  vit  dans 
l'impossibilité  de  lui  donner  une  éducation  soignée. 
Ayant  à  pourvoir  à  l'entretien  de  sa  mère  et  de  deux 
fi'ères  dont  il  était  l'aiué,  il  tailla  la  pierre  pour  les 
soutenir;  et  devint  maître  maçon,  puis  architecte. 
Plus  libre,  il  s'adonna  davantage  à  son  goût  na- 
turel pour  la  littérature  et  se  lia  avec  plusieura 
poètes.  Quelques  pièces  de  vers  et  surtout  YEpUrc 
à  mon  habit ,  commencèrent  à  le  faire  connaître.  U 
débuta  dans  la  canière  dramatique  en  1766,  par 
le  Diable  à  quatre^  opéra  comique,  dont  le  succès, 
en  lui  révélant  le  genre  de  son  talent,  détermina  sa 
vocation.  Pei*sonne  n'a  mieux  connu  les  effets  de  la 
scène  et  n'a  mieux  su  faire  parlera  ses  personnages 
le  langage  qui  leur  convenait.  Ce  double  mérite, 
très-rare,  assura  sa  réputation  et  le  mit  au-dessus 
du  besoin.  Il  obtint  ensuite  la  place  de  secrétaire  de 
Tacad.  d'architecture,  et  en  178C,  il  remplaça  Wa- 
telet  (voy.  ce  nom)  àFacadémie  française.  Le  dis- 
cours qu'il  y  prononça  le  jour  de  sa  réception  est 
un  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  (1).  Vint  la  révolu- 
tion qui  le  ruina  comme  tant  d'autres.  Comme  on 
le  supposait  riche,  il  n'eut  point  de  part  au  secours 
que  la  convention ,  reventie  à  des  idées  d'ordre , 
accorda,  dans  un  jour  de  munificence,  aux  savants 
et  aux  gens  de  lettres;  il  crut  devoir  réclamer  et  sa 
demande  fut  accueillie.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
loi*s  de  la  formation  de  l'institut ,  dont  quelques 
hommes ,  oubliés  même  de  leur  vivant ,  lui  inter- 
dirent l'entrée,  sous  le  prétexte  qu'il  n*à;rivait  pas 
correctement.  Cette  fois  il  ne  réclama  point  ;  mais 
de  concert  avec  quelques  amis,  il  fonda  le  Lycée  des 
arts,  oii  les  talents  modestes  s'empressèrent  d  ac- 
courir. Sedaine  mourut  à  Paris  le  18  mai  1797,  à  78 
ans.  Son  éloge  M  lu  la  même  année  au  lycée  des  arts 
par  M"B*  Pipelet  (  depuis  comtesse  de  Salm  ,  voy.  ce 
nom).  Outre  un  recueil  de  Poésies^  2*  éd.  Paris,  1760, 
2  vol.  in-12,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre  ;  dont  nous  ne  citons  que  les  principales: 
le  Philosophe  sans  le  satjoir,  cpmédie  en  cinq  actes, 
et  La  Gageure  imprévue^  en  un  acte,  qui  font  partie 

(I)  Choix  de  Dttcourt  de  réception  à  CacadémU  /r^nçaiêe^ 
ptf  Boiidoa ,  ISCa,  a  vol.  in-S. 


SED 


du  répertoire  du  thëâtre  français  (  voy.  Petitot). 
Parmi  ses  opéras-corniques ,  ceux  que  Ton  a  revus 
le  plus  longtemps  avec  plaisir,  sont  Rose  et  Colas; 
Aucassin  et  Nicolette;  le  Roi  et  le  Fermier,  le  Déser- 
teur ;  Félix  ou  l'Enfant  trouvé  ;  Richard  ,  Cœur  de 
Lion;  le  comte  d'Albert  et  sa  Suite,  Ses  Œuvres 
choisies  ont  été  publiées  avec  une  notice  biographique 
par  Auger,  Paris,  1813,  5  vol.  in -18.  Ducis,  son 
ami,  a  laissé  une  Vie  de  Sedaine,  intéressante,  mais 
où  Ton  regrette  de  ne  pas  trouver  plus  de  détails. 

(  Voy.  MONSIGMY.  ) 

*  SÉDANO  (don  Juan-Joseph  Lopez  de),  né  à  Al- 
cala  de  Hénarès  en  1729 ,  mort  à  Madrid  en  1801, 
fit  SCS  études  à  Salamanque,  puis  dans  la  capitale 
de  r Espagne  où  il  fut  employé  à  l'université  de 
Saint -Isidore;  il  le  fut  ensuite  à  la  bibliothèque 
royale,  où  il  eut  la  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles. 11  cultiva  toute  sa  vie  les  lettres,  et  ré- 
digea pendant  plusieurs  années  le  journal  inti- 
tulé :  El  Balianis  literario.  On  lui  doit  le  Parnasse 
espagnol  •  ou  collection  des  meilleurs  morceaux  des 
plus  célèbres  poètes  de  cette  ncUion ,  avec  une  Notice 
sur  leur  vie  et  leurs  portraits,  Madrid,  1768-78, 
9  vol.  in-8,  entreprise  qui  fit  beaucoup  d'bonneur 
à  son  zèle  et  à  son  érudiiiou.  Dissertation  sur  les  mé- 
dailles et  les  monuments  anciens  trouvés  en  Espagne, 
Madrid,  1789,  in-i;  V Explication  des  inscriptions 
et  des  médailles  trouvées  dans  les  villes  de  Carthagène, 
et  de  Valence,  ibid.,  1794,  in-8. 

SEDëCIAS  ,  nommé  auparavant  Mathatias ,  fils  de 
Josias  et  d'Amital.  Nabuchodonosor  le  mit  sur  le 
trône  de  Juda  à  la  place  de  son  neveu  Jéchonias , 
Tan  599  avant  J.-G.  Ce  prince  avait  alors  21  ans ,  et 
il  en  régna  onze  dans  Timpiétéet  dans  la  débauche. 
Il  méprisa  les  conseils  de  Jérémie,  et  oublia  les 
bienfaits  de  Nabuchodonosor,  qui ,  pour  punir  sa 
mauvaise  foi ,  entra  avec  une  puissante  armée  en 
Judée ,  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang;  et,  après  avoir 
saccagé  toutes  les  places ,  il  vint  assiéger  la  capi- 
tale. La  ville  fut  prise,  et  les  Chaldéens  y  entrèrent 
en  foule.  Sédécias,  ne  voyant  point  d'espérance  d'ar- 
rêter Tennemi,  chercha  son  salut  dans  la  fuite; 
mais  il  fut  bientôt  atteint,  chargé  de  chaînes,  et 
mené  à  Nabuchodoiiosor  qui  était  à  Réblatha ,  au 
pays  d'Emath.  Après  qu'il  eut  vu  égorger  ses  deux 
fils,  on  lui  arracha  à  lui-même  les  yeux ,  et  il  fut 
conduit  dans  la  capitale  d'Assyrie.  11  y  mourut  dans 
les  fers ,  et  c'est  en  lui  que  finit  le  royaume  de  Juda, 
l'an  588  avant  J.-G. 

SÉDÉCIAS ,  fils  de  Chanana ,  faux  prophète  de 
Samarie ,  un  de  ceux  qu'Achab ,  roi  d'Israël ,  con- 
sulta sur  la  guerre  que  Josaphat  et  lui  voulaient 
aller  faire  à  la  ville  de  Ramoth  en  Galaad.  Ces  im- 
posteurs prédirent  au  roi  un  heureux  succès.  Sédé* 
cias ,  qui  s'était  fait  faire  des  cornes  de  fer,  imitait 
l'action  d'un  taureau  furieux  qui  renverse  avec  ses 
cornes  tout  ce  qu'il  trouve  en  son  chemin.  Ce  pro- 
phète de  mensonge  eut  la  douleur  de  voir  arriver 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  prédit.  — 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Sédécias  ,  fils  de 
Maasias,  faux  prophète  que  Nabuchodonosor  fit 
frire  dans  une  poêle  ardente.  Voy,  Achab  ,  fils  de 
Cholias. 

*  SEDILLOT  (Jean-Jacques-Emmanuel),  orien- 
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taliste,  né  à  Montmorency  en  1777,  eniré  à  Yé^ 
cole  polytechnique,  fût  un  des  premiers  élèves  de 
l'école  instituée  en  1795  pour  l'enseignement  des 
langues  orientales  vivantes.  H  y  fut  bientôt  attadié 
pour  aider  les  professeurs  dans  leurs  travaux  scientî- 
tiques ,  et  plus  tard  devint  professeur  adjoint  de 
langue  tui*que ,  place  que  des  motife  d'économie 
firentsupprimer.  Dès  1814,  il  avait  été  adjoint  au  bu- 
.reaii  des  longitudes  pour  l'histoire  de  Tastronomie, 
particulièrement  chez  les  Ai'abes  et  les  Persans.  Ses 
travaux  appréciés  par  les  Delarobre,  les  Laplace, 
ont  contribué  aux  succès  de  leurs  recherches.  Sa 
traduction  du  traité  des  instruments  astronomiques 
des  arabes  par  Aboul-Hasan,  jugée  digne  d'être 
couronnée  par  le  jury  des  prix  décennaux,  a  été  im- 
primée, Paris,  1834, 2  vol.  in-4.  On  lui  doit  encore: 
Notice  de  la  partie  littéraire  des  recherches  asiatiques, 
t.  1  et  2 ,  Moniteur  de  1807,  n<»  219 ,  220  et  315  ; 
Notice  de  la  grammaire  arabe  de  Sylvestre  de  Sacy^ 
ibid.,  1810 ,  no  245;  iVoftce  de  la  relation  d'Et/ypte, 
par  Abdaliatif,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  181i, 
toro.  1 ,  pag.  175.  Séditlot  était  secrétaire  de  l'écok 
spéciale  des  langues  orientales  à  la  bibliothèque 
du  roi  lorsqu'il  mourut  le  9  août  1832.  Sylvestre  de 
Sacy  lui  a  consacré  une  Notice  dans  le  journal  des 
Débats,  12  août  1832. 

*  SEDLEY  (  sir  Charles  ) ,  poète  anglais ,  né  vers 
1639  à  Agiesford,  dans  le  Kentshire,  vécut  dans 
l'obscurité  jusqu'à  la  restauration  des  Stuarts ,  où 
il  parut  à  la  cour  de  Charles  II,  et  fut  admis  dans 
la  société  des  gens  d'esprit  qui  entouraient  le  mo- 
narque. Ses  premières  productions,  soit  lyriques, 
soit  dramatiques,  lui  acquirent  tant  de  réputation, 
qu'aucun  ouvrage  n'avait  'de  succès  s'il  n'obtenait 
l'approbation  de  Sedley.  On  le  regardait  comme  un 
oracle  parmi  les  poètes.  Lord  Rocbester  le  cite 
comme  le  meilleur  juge  de  poésie  qui  existât  de 
son  temps.  Il  obtint  la  même,  faveur  de  Jacques  II 
que  de  son  prédécesseur.  Cependant,  malgré  la 
muniflcence  de  ce  monarque,  il  était  toujours  dans 
un  état  de  gène.  S'étant  jeté  dans  la  politique,  il 
réussit  à  se  faire  nommer  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  une  petite  ville  du  comté  de 
Kent,  et  ses  relations  précédentes  le  maintinrent 
longtemps  dans  le  parti  de  la  cour.  Mais  irrité 
contre  Jacques  II  qui  Tavait  offensé  dans  son  hon- 
neur, il  lui  jura  une  haine  implacable  et  contribua 
de  tout  son  pouvoir  à  la  révolution  de  1688.  Il 
mourut  en  1720.  Ses  Œuvres,  qui  consistent  en 
poésies,  pièces  de  théâtre  et  discours^  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Ayloff,  Londres,  1722,  in-8. 

SEDULIUS  (Caius-Cœlius  ou  Cœcilius),  prêtre 
et  poète  du  v«  siècle ,  n'est  guère  connu  que  par  son 
poème  latin  de  la  Vie  de  J.-C,  intitulé  :  Paschaie 
oarmen ,  publié  d'abord  sans  date  in-4 ,  à  Utrecht 
vers  1473,  puis  à  Leipsig ,  1499 ,  in-4.  Ce  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre,  mais  il  offre  des  vers  heureux. 
On  le  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Les 
Aides  en  ont  donné  une  belle  édition  dans  un  re- 
cueil in-4,  1502,  qui  renferme  ceux  de  Juvencus, 
d*Arator  et  de  plusieurs  auteurs  sacrés.  Cetlarius 
en  a  donné  une  bonne  édition,  à  Halle,  1704,in-12, 
à  l'aide  d'un  manuscrit  qu'il  tira  de  la  bibliothèque 
Pauline  à  Leipsig ,  et  des  variantes  que  lui  fournit 
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Théôdose  Xans^n  van  AlfnelOYGen.  On  le  tronve 
aussi  dans  le  Corpus  poeiarum  de  Maittaire. 

SËDULIUS  (  Henri  ),  savant  récollet,  né  à  Clèves 
vers  1547,  fut  élevé  aux  premiers  emplois  de  sa 
province ,  et  mourut  à  Anvers  en  1621 ,  après  avoir 
publié  :  Historia  sancti  FrancUci  illustriumqfêe  vt- 
fxfrum'et  feminarum,  etc.,  Anvers,  1613,  in-fol., 
avec  tig.  Ce  sont  les  actes  originaux  des  vies  de 
saints  et  de  plusieurs  martyrs  de  son  ordre ,  ac- 
compagnés de  commentaires.  Vie  de  êoint  François 
d^ Assise  ,  par  saint  Bonaventure ,  avec  des  com- 
mentaires, Anvers,  1597,  in-8;  Apologetieus  ad- 
versus  Ateoranum  Franciscanorum ,  pro  libro  con- 
formitatum  ,  Anvers,  1607,  in-4.  Sedutius  aurait 
mieux  fait  de  ne  point  entreprendre  cette  Apo- 
logie. (  Koy.  Albizzi,  i,105);  Prcsscriptùmes  adversus 
hœreses,  Anvers,  1606,  in-4  ;  Martyria  FF.  Minorum 
Alcmariensiwn  j  Goreomiensium^  etc.,  Anvers,  1615, 
in-4 ,  avec  Og.  Ost  Thistoire  des  religieux  de  son 
ordre ,  mis  à  mort  par  les  hérétiques  des  derniers 
siècles  en  Hollande.  Imagines  religiosorum  ord. 
Moncii  Frantisci  in  are  incisœ  cum  ehgiis,  1602; 
Commentarius  in  vitam  saneU  Ludovici,  episcopi 
Toiosani,  1602. 

SEEDORFF  (François  ),  né  à  Fribourg  en  Suisse, 
d'une  famille  noble,  jésuite  de  la  province  du  Haut- 
Rhin,  confesseur  de  Charles-Philippe,  et  ensuite 
de  Charles-Théodore,  électeur  palatin ,  mourut  à 
la  résidence  électorale  de  Schwetzingen ,  le  10 
juillet  1758,  âgé  de  66  ans.  On  a  de  lui  douze 
Lettres  de  controverse,  imprimées  pour  la  deuxième 
fois  à  Manheim  en  1749,  2  vol.  in-8.  Elles  furent 
composées  pour  Tinstruction  du  prince  Frédéric, 
cumte  palatin,  avant  qu'il  se  fût  réuni  à  la  reli- 
gion catholique  ;  ouvrage  solide.  Le  pape  Benoit  XIV 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  L'auteur  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  a  beaucoup  profité  de  la  lec- 
ture des  Lettres  du  père  Scheffmacher.  M.  Pfaff , 
qui  avait  écrit  contre  celui-ci ,  écrivit  aussi  contre 
le  père  Seodorff,  en  latin ,  dans  une  thèse  de  théo- 
logie ;  et  en  français ,  dans  un  gros  volume  de  Ré^ 
flexions  y  imprimé  à  Tubingen,  in-8,  en  1750.  Le 
père  Séedorff  lui  répondit,  sous  le  nom  d'un  doc-- 
leur  en  théologie  de  l'université  dlngolstadt ,  par  un 
volume  d'égale  grosseur,  en  1752  et  1753,  Man- 
heim ,  in-8.  Les  personnalités  qui  s* y  trouvent  en 
rendent  la  lecture  moins  utile  que  celle  des  12 
Lettres, 

SEGAUD  (  Guillaume  de  ) ,  prédicateur,  né  à  Paris 
en  1674,  mort  dans  la  même  ville  en  1748,  prit 
l'habit  de  jésuite  à  l'âge  de  18  ans.  Ses  supérieurs 
le  choisirent  pour  enseigner  les  humanités  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand  à  Paris,  puis  à  Rennes  et  à 
Rouen.  Une  des  places  de  régent  de  rhétorique  à 
Paris  étant  venue  à  vaquer,  les  jésuites  balancèrent 
entre  Porée  et  Ségaud.  Le  premier  l'emporta,  et 
le  second  fut  destiné  à  la  chaire.  Quelque  envie  qu'il 
eût  ^'aller  annoncer  l'Évangile  aux  infidèles,  ce 
fut  à  Rouen  que  le  père  Ségaud  fit  Fessai  de  son 
talent.  Il  commença  à  prêcher  à  Paris  en  1729.  On 
ne  tarda  pas  à  l'y  admirer.  Appelé  à  la  cour  pendant 
trois  carêmes ,  il  satisfit  tellement  le  roi ,  qu'il  lui 
fit  une  pension  de  1200  livres.  Le  père  Ségaud  vi- 
vait d'une  manière  conforme  à  la  morale  de  ses  ser- 


mons :  fidèle  à  tous  les  exercices  de  piété ,  dur  à 
lui-même ,  il  ne  connaissait  point  d'autres  délasse- 
ments que  ceux  qui  étaient  prescrits  par  sa  règle. 
Au  sortir  d'un  avent  ou  d'un  carême ,  il  courait 
avec  zèle  (aire  une  mission  dans  le  fond  d*une  cam- 
pagne. Ses  manières  douces,  simples  et  unies,  son 
air  afTable ,  lui  attiraient  les  cœurs  de  tout  le  peuple. 
Les  plus  grands  pécheurs  accouraient  à  lui  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence.  11  était  également  recher- 
ché des  grands  et  des  petits ,  surtout  aux  approches 
de  la  mort  :  on  s'estimait  heureux  de  mourir  entre 
ses  mains.  On  trouve  dans  ses  Sermons  un  grand 
fond  d'instruction ,  beaucoup  d'élégance  et  d^éncr- 
gie ,  et  surtout  cette  onction  qui  pénètre  l'âme  et 
qui  la  dispose  à  profiter  des  vérités  évangéliqties. 
Ils  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1750  et  1752,  en  6 
vol.  in-12 ,  par  les  soins  du  père  Berruyer,  si  connu 
par  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu.  \jr  père  Ségaud 
a  aussi  composé  plusieurs  petites  pièces  de  vers, 
qui  ont  eu  le  sulThige  des  connaisseurs  :  la  princi- 
pale est  son  poème  latin  sur  le  camp  de  Cbmpiègne , 
Castra  compendiensia, 

SËGHERS  (le  P.  Daniel),  peintre,  naquit  à  An- 
vers en  1590,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1660.  H  ne  fit  pas,  comme  son  frère,  un  état  de  la 
peinture;  mais  il  la  choisit  comme  un  anrasement  : 
il  était  jésuite,  il  excellait  à  peindre  les  fleurs;  on 
ne  peut  trop  admirer  l'art  avec  lequel  il  saisissait 
le  coloris  brillant ,  propre  à  ce  genre  de  peinture. 
Sa  touche  était  d'une  légèreté  et  d'une  fraîcheur 
singulière.  Ses  ouvrages  sont  précieux ,  et  ils  étaient 
d'autant  plus  recherchés,  qu'on  ne  pouvait  se  les 
procurer  à  prix  d'argent. 

SEGHERS  (Gérard),  frère  du  précédent,  né  à 
Anvers  en  1589,  mort  dans  la  même  ville  en  1651 , 
imita  le  goût^de  Rubens  et  de  Van-Dyck.  Ses  pre- 
miers tableaux  sont  d'un  coloris  vigoureux  :  les 
ombres  y  sont  très-fortes ,  et  ses  figures  presque 
rondes.  Il  quitta  cette  manière  pour  en  prendre 
une  plus  brilhinte  et  plus  gracieuse.  Les  ouvrages 
qu'il  a  faits  dans  ces  difTérents  genres  sont  tous 
Clément  estimés.  Il  a  peint  beaucoup  de  su- 
jets de  dévotion  :  il  a  aussi  représenté  des  assemblées 
de  joueurs  et  de  musiciens. 

SEGLA  (  Jeanne  de  ).  Voy.  MONTÉGUT. 

SEGNERl  (  Paul  ) ,  le  réformateur  de  la  chaire 
en  Italie,  né  en  1624,  à  Nettuno  dans  le  Latium , 
d'une  famille  originaire  de  Rome ,  montra  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  de  goût  pour  l'état  religieux.  Il 
entra  dans  la  société  des  jésuites ,  et  y  brilla  par 
la  sainteté  de  ses  mœurs  et  par  le  succès  de  ses 
prédications.  U  joignit  à  l'emploi  de  prédicateur 
celui  de  missionnaire,  et  il  remplit  l'un  et  l'autre 
avec  un  zèle  vraiment  apostolique  pendant  27  ans. 
Les  Italiens  le  regardent  comme  le  Bourdaloue  de 
leur  pays;  mais  il  n'eut  ni  l'éloquence,  ni  le  juge- 
ment du  jésuite  français.  Ses  discours  sont  plus 
remplis  de  paroles  que  de  choses;  à  des  vérités 
graves  et  à  d'excellents  raisonnements  il  mêle  de» 
réflexions  triviales  et  des  contes  populaires.  Le 
pape  Innocent  XII  l'appela  à  Rome,  pour  y  remplir 
les  places  de  son  prédicateur  ordinaire  et  de  théo- 
logien de  la  pénitencerie  ;  mais  il  ne  les  exerça  pas 
longtemps.  Ce  saint  religieux ,  ce  directemr  infati* 
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l^able,  ilsd  par  ses  travaux  et  par  ses  auslërités, 
tomba  dans  une  langueur  qui  remporta  en  1694, 
k  70  ans.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  réunis,  Parme, 
1714  ou  1720,  3  vol.  in-fol.  Outre  ses  Sermons  tra- 
duits en  français,  sons  le  titre  du  Chrétien  instruit 
dans  sa  loi,  Lyon,  1713,  7  vol.  in*12,  et  en  latin* 
Augtfboiirg,  1702,  nous  avons  de  lui  :  des  Médita^ 
lions t  trad.  en  franc.,  5  vol.  in-12,  réimpr.  plusieurs 
lois  ;  V Incrédulité  sans  excuse  (  voy.  Picenini  )  ;  la 
Manne  céleste,  ou  la  Aourrt(ure  de  F  âme.  C'est  un 
cours  de  méditations ,  dont  un  de  ses  confrères  a 
donné  une  traduction  libre  en  1737.  La  Pratique 
des  devoirs  des  curés  y  ouvrage  important,  plein 
d'onction,  de  zèle  et  de  lumière,  traduit  par  le 
P.  Buffier,  Lyon,  1702;  cette  trad.  a  été  reprod. 
par  Tabbé  Delvincourl  en  1782  avec  quelques  légers 
changements.  Le  Confesseur  instruit;  le  Pénitent 
instruit  ;  V Accord  de  l'action  et  du  repos  dans  l'o^ 
raison  ;  les  illusions  des  quiéiistes  (  voy,  Molinos  )  ; 
le  Serviteur  de  Marie;  V Exposition  du  Miserere, 
trad.  en  franc,  par  Fabbé  Laugier ,  divers  antres 
Opuscules  de  piété.  On  en  a  traduit  quelques-uns 
en  français.  Joseph  Massei  a  donné  sa  vie  en  Italien, 
Venise,  1717,  in-12.  Voy,  Le  P.  Serra,  capucin. 

SEGNERl  (Paul) ,  neveu  du  précédent.  Voy.  Tart. 
du  P.  Nbpteu.  Muratori  a  donné  sa  Vie  en  Italien, 
Modène,  in*8,  et  Venise,  1743,  in-12,  à  la  tête  de 
quelques-uns  de  ses  Opuscules  spirituels. 

*  SËGNl  (  Jean-Baptiste  ),  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  du  Saint-Sauveur,  né  à  Bologne  au 
xvr  siècle,  était  profond  dans  la  théologie,  qu'il 
professa  d'abord  à  Ferrare  puis  à  Urbin.  Il  avait 
étudié  avec  soin  les  antiquités  sacrées  et  profanes , 
et  possédait  un  fonds  d'érudition  qui  lui  mérita  l'es- 
time des  savants.  Après  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois honorables  dans  sa  congrégation,  il  mourut  à 
Ferrare  en  1610.  On  a  de  lui  :  De  ordine  ac  statu 
oanonico  Ubri  quatuor  ^  Bologne,  1601  et  1611; 
Pere^inatio  bonorum  spirituum  ad  impetrandam 
confirmationem  veri  status  religiosi  ac  profcipue  ca^ 
nonici,  Ferrare,  1502;  Ae/tçuiarum ,  sive  de  reli- 
quiis  et  veneratione  sanctorum  liber  unus ,  etc.,  Bo- 
logne, 1610;  De  optimo  episcopo^  ibid.,  1606; 
Il  vero  studio  christiano  contra  l'arte  pUmetaria, 
cabalistica,  lunaria,  clavicola  di  Salomone,  ed  attre 
superstizioni y  Ferrare,  1592;  Trattato  de'  sogni^ 
Urbin,  1591.  Il  faut  ajouter  à  cela  divers  écrits 
restés  inédits. 

*  SËGNl  (Bernard ),  historien ,  né  vers  1500,  à 
Florence,  d'une  famille  ancienne,  fit  ses  études  à 
Padone ,  et  se  rendit  très-habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  11  devint  secrétaire  des  archives 
de  la  république,  qui  l'employa  dans  diverses  mis- 
sions, à  Rome,  près  de  Charles-Quint,  etc.,  dont 
il  s'acquitta  avec  honneur.  En  1545,  il  fut  nommé 
consul  de  l'académie  de  la  Crusca ,  alors  très-floris- 
sante, et  mourut  dans  sa  patrie  en  1558.  H  a  laissé 
des  Traductions  de  différents  Traités  d'Aristote ,  et 
de  V  Œdipe  de  Sophocle  que  la  Crusca  range  parmi 
les  textes  de  langue  ;  mais  il  doit  surtout  sa  réputa* 
tion  à  son  Histoire  de  Florence,  1527-1555,  Augs- 
bourg,  1723,  in-foK,  Palerme,  1778,  2  vol.  in-4, 
et  Milan ,  1805,  3  vol.  in-8 ,  ouvrage  remarquable 
par  l'exactitude  des  liiits,  et  l'élégance  du  style. 


SBGRAIS^(iean  R«€hauld  ou  RniAim  de),  nj 
Tan  1624 ,  à  Gaen ,  d'une  famille  noble ,  fbt  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Il  n'avait  que  20  ans 
lorsque  le  comte  de  Fiesque ,  éloigné  de  bi  cour,  se 
retira  dans  cette  ville.  Ce  courtisan ,  charmé  de  sob 
esprit,  l'emmena  à  Paris  et  le  plaça  ches  made- 
moiselle de  Montpensier,  qui  lui  donna  le  titre  de  son 
aumônier  ordinaire,  avec  la  chantrerie  de  la  collé- 
giale de  Mortain ,  et  depuis  la  qualité  de  son  gentil* 
homme  ordinaire.  Segrais,  n'ayant  pas  approuvé 
le  mariage  de  cette  princesse  avec  Lauiun,  fut  ob- 
ligé de  la  quitter.  11  se  retira  cbei  madame  de  \a 
Fayette ,  et  prit  part  à  la  composition  de  ZMe  et 
des  autres  romans  publiés  sous  le  nom  de  cette 
dame.  Enfin ,  lassé  du  grand  monde ,  il  se  lelîn 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1701,  à  76 ans, 
après  avoir  fkit  son  testament,  où  sont  empreints 
les  sentiments  de  religion  dont  il  était  pénétra,  U 
s^est  rendu  célèbre  par  ses  Eglogues  (Amsterdam, 
1725,  in-12),  dans  lesquelles  il  a  su  conserver  11 
douceur  et  la  naïveté  propres  à  ce  genre  de  poésie; 
plus  judicieux  que  Fontenelle,  qui  a  fait  de  ses 
bergères  des  petites-maîtresses  qui  débitent  des  sen- 
tences galantes  sous  des  expressions  rechercbéei. 
Sa  TVaduetton  des  Géorgiques  et  celle  de  PEnéide 
de  Virgile  en  vers  français.  Tune  et  Taulre  in*8, 
ont  eu  un  grand  succès.  Celle-ci  parut  en  1681.  Il 
y  a  des  morceaux  très-bien  rendus;  mais  sa  versi- 
fication est  en  général  lâche  et  tndnante.  La  traduc- 
tion des  Géorgiqi«es,  qui  parut  en  1712,  in-8,  vaut 
mieux  ;  mais  elle  a  été  effacée  par  celles  de  Poni- 
pignan  et  de  Delille.  On  a  encoi-e  de  Segrais  des 
Poésies  diverses,  et  son  poème  pastoral  d^AtkiSt  dam 
lequel  il  a  atteint  quelquefois  la  simplicité  noble 
des  pastorales  des  anciens  (1).  Ses  ouvrages  en  prose 
sont  :  les  Nouvelles  françaises,  Paris,  1722,in*12, 
en  2  vol.  C'est  un  recueil  de  quelques  historiettes 
racontées  à  la  cour  de  mademoiselle  de  Montpen- 
sier; Segraisiana,  ou  Mélanges  d^  histoire  et  de  Ut^ 
térature,  Paris,  1722,  in-8,  sous  le  litre  de  la  Haye; 
et  à  Amsterdam,  1723,  in-12  :  cette  dernière  édi- 
tion est  beaucoup  plus  belle.  Parmi  quelques  faits 
singuliers  et  curieux ,  on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre de  minutieux  et  de  faux. 

SËGUENOT  (Claude),  né  à  Avallon  en  1596,  entra 
dans  l'Oratoire ,  après  avoir  brillé  dans  le  bampauà 
Dijon  et  à  Paris.  11  fut  supérieur  de  plusieurs  mai- 
sons; mais  ayant  publié  en  1638,  in-8,  une  Tra- 
duction française  du  livre  de  la  Virginité  de  saint 
Augustin,  avec  des  notes,  la  Sorbonne  censura 
l'ouvrage ,  et  l'auteur  fut  mis  à  la  Bastille*  Il  y  dé- 
prime la  pauvreté  évangélique,  sape  les  fondements 
de  la  vie  religieuse ,  et  en  ruine  tout  le  mérite.  Con- 
damnant les  vœux  monastiques,  il  prétend  qu'il 
est  plus  louable  de  foire  le  bien  librement  que  de 
s*y  astreindre  par  vœu ,  comme  si  ce  vœu  n'était 
pas  libre ,  et  par  conséquent  ne  rendait  pas  libre 
tout  ce  qui  en  est  l'effet.  Séguenot,  ayant  o&tenu 
sa  liberté ,  fut  élevé  à  la  place  d'assistant  du  géné- 
ral, et  mourut  à  Paris  en  1676,  à  80  ans,  après 
avoir  essuyé  quelques  nouvelles  disgrâces  qu'il  dut 

(I;  Les  Poéëiet  de  Segrais  ont  «lé  réiaipriméet  k  Caên  €■ 
I8S3,  in-8,  précédées  d'uue  Notice  historique,  et  d^un  Eêsai  sur 
les  poètes  tmcoliquet  ptr  au  profeneur  de  rmdéiBie  de  Caea. 
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à  ses  lliiiions  atec  les  solitaires  de  Port-Rojal.  On 
a  de  lui  plusieurs  autres  toîts. 

SËGUI  (Joseph),  né  à  Rhodes, en  1680,  se  con- 
sacra de  bonne  heure  à  Téloquence  et  à  la  poésie. 
H  remporta  le  prix  de  vers  à  Tacadémie  française 
en  I73S,  et  il  remplit  les  chaires  de  la  conr  et  de 
la  capitale  avec  distinction.  Cet  auteur  mourut  en 
n61,  à  72  ans ,  après  avoir  publié  le  recueil  de  ses 
Pan^gyriquei  9  %  volumes  in-t2;ses  SermoM ,  en 
S  vol.,  et  des  IHseours  aoadémique$,  en  I  vol.  L'a- 
cadémie françiUse  se  Tétait  associé.  Uabbé  Ségui 
écrivait  avec  asses  de  noblesse  et  de  pureté;  mais  il 
ne  Ihut  pas  chercher  ches  lui  ces  peintures  sail- 
lantes ,  ces  coups  de  génie ,  ces  traits  frappants 
qu*on  trouve  dans  Bossuet  et  dans  Bourdaloue.  U 
était  fait  pour  marcher  dans  les  routes  battues,  et 
non  pas  pour  se  tracer  une  carrière  nouvelle.  •  ' 
•  SEbuiBR  (  Pierre  ),  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris,  né  en  1S04,  d*une  ancienne  fa- 
mille illustre  dans  la  magistrature  et  dans  les  armes, 
rendit  des  services  importants  aux  rois  François  1«% 
Henri  H  et  Charles  IX.  Ces  monarques  remployè- 
rent dans  diverses  négociations  :  il  fit  briller  dans 
toutes  une  éloquence  et  une  intelligence  peu  com- 
munes. Il  mourut  en  1580,  à  76 ans, comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens.  On  a  de  lui  des  Earangue9  et  un 
traité  sons  le  titre  de  Rudimenta  de  cogniiùmê  Dei  et 

SÉGUIER  (  Antoine  ) ,  fils  du  précédent ,  occupa 
successivement  les  places  de  maître  des  requêtes, 
déconseiller  d*état,  d'avocat-général  au  parlement 
de  Paris ,  et  enfin  de  président  à  mortier.  Il  fut  en- 
voyé à  Venise,  Tan  1598,  en  qualité  d'ambassadeur, 
place  qu'il  remplit  avec  succès.  Sa  mort ,  arrivée  en 
169i ,  fut  une  perte  sensible  pour  les  gens  de  bien. 
Il  fonda,  par  son  testament,  Thôpital  des  Cent- 
Filles,  au  faubourg  Saint-Marcel  à  Paris. 

SÉGUIER  (Pierre),  né  à  Paris  en  IS88,  de  Jean 
Ségnier,  fils  de  Pierre,  remplit  les  charges  de  con- 
seiller au  parlement,  de  maître  des  requêtes,  de 
président  à  mortier,  et  enfin  de  garde  des  sceaux  et 
de  chancelier  de  France  en  1635.  Des  émotions  po- 
pulaires s*élant  élevées  en  Normandie ,  il  passa  dans 
cette  province  en  1639,  et  y  ramena  la  paix.  Il  ne 
se  signala  pas  moins  dans  les  troubles  des  Barri- 
cades ,  et  il  osa  résister  au  parlement  soulevé  contre 
le  gouvernement.  Les  sceaux  lui  furent  enlevés  en 
16â)et  en  i652;  mais  ils  lui  furent  rendus  en  1656, 
et  il  les  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Saint- 
Germaîn-en-Laye  en  1672,  à  84  ans.  H  ne  laissa 
que  deux  filles  :  Marie ,  qui  épousa  le  marquis  de 
Coislin,  et  ensuite  le  marquis  de  Laval,  qui  mou- 
rut en  1710;  et  Charlotte,  d'abord  duchesse  de 
Sully,  puis  duchesse  de  Yemeuil ,  morte  en' 1764. 
Mais  les  branches  collatérales  de  sa  maison  ont  pro- 
duit d'autres  magistrats  illustres,  entre  autres,  An- 
toine Séguier,  avocat  général  au  pariement  de  Paris 
{voy.  plus  bas). 

SÉGUIER  (  Jean-François  ),  né  à  Nîmes ,  en  1703, 
s'appliqua  d'abord  à  la  jurisprudence  ;  mais ,  en 
admirant  le  jardin  des  plantes  rares  de  son  compa- 
triote Pierre  Baux ,  il  prit  goAt  pour  la  botanique , 
et  réussit  dans  cette  science ,  de  manière  que  l'abbé 
Bignon ,  bibliothécaire  du  roi  de  France ,  le  chargea 


de  mettre  en  ordre  les  précieuses  collections  de  hv 
tanique  de  cette  magnifique  bibliothèque.  Cest  en 
exécutant  cette  commission  qu'il  travailla  à  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  BMiotheca  boianiea ,  la  Raye, 
1740,  in-4,  Leyde,  1769,  in-4,  publié  par  les  soins 
de  Laurent-Théodore  Gronovius  qui  y  a  ajouté  un 
Supplément.  Cet  ouvrage  contient  un  catalogue  des 
auteurs  et  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  botanique 
(  voy.  MonTALBAm  ).  Il  avait  ikit  plusieurs  voyages 
pour  augmenter  ses  connaissances.  Le  champ  fer- 
tile du  Véronèse  fixa  longtemps  ses  recherches,  et 
lui  fit  publier  :  Plantœ  Vêronensee^  1745-54, 3  vol. 
in-8,  ouvrage  estimable  et  que  l'on  trouve  rare- 
ment complet. 

SÉGUIER  (Antoine-Louis),  avocat-général,  né 
à  Paris  le  i^  décembre  1726,  arrière  petit-neveu  du 
chancelier,  fut  élevé  par  les  jésuites  de  La  Flèche 
et  du  collège  de  Louis-le-Grand  à  Paris.  Il  montra 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
l'art  oratoire.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  :  après 
avoir  entendu  un  discours  dont  le  manuscrit  était 
perdu ,  il  le  rétablit  tout  entier  dans  Tespace  d'une 
nuit.  U  fût  pourvu,  dès  1748,  d*un  office  d'avocat 
du  roi  au  Châtelet,  devint  en  1751  avocat-général  au 
grand-conseil ,  et  en  1753  au  parlement.  Dans  cette 
place  il  se  montra  le  digne  successeur  des  Talon  et 
des  d'Aguesseau.ces  grands  modèles  de  l'éloquence 
judiciaire.  Deux  ans  après  il  remplaça  Fontenelle  à 
Tacad.  française,  et  son  Discours  de  réception  est 
resté  comme  un  modèle  du  genre.  Obligé  par  sa 
place  de  combattre  les  doctrines  pernicieuses  que 
favorisaient  hautement  ses  confrères  à  l'académie, 
il  demeura  fidèle  à  son  devoir.  Son  réquisitoire  de 
1770  contre  les  livres  irréligieux  et  anti-monarchi- 
ques ,  fut  imprimé  par  ordre  de  Louis  XV.  Le  ma- 
gistrat y  signale  l'origine  de  la  fausse  philosophie, 
et  les  efforts  d*un  parti  puissant  pour  pervertir  les 
esprits,  affiiiblir  l'empire  de  la  religion,  tourner  ses 
pratiques  en  ridicule ,  et  soulever  les  peuples  au 
lieu  de  les  éclairer.  Ce  n*est  pas  la  seule  fois  que 
Séguier  eut  Toccasion  de  montrer  son  zèle  contre  la 
licence  de  la  presse  {voy.  d'Holbach,  Montazbt, 
Ratnal).  Lorsque  des  hostilités  éclatèrent  entre  la 
cour  et  le  parlement ,  il  en  prévit  tous  les  dangers 
et  fit  ce  qu'il  put  pour  les  prévenir;  mais  après 
rinstallation  de  la  nouvelle  magistrature ,  appelée 
par  dérision  le  parlement  Maupeou,  il  donna  sa  dé* 
mission  et  s'éloigna.  En  1 774,  il  rentra  avec  l'ancienne 
compagnie,  et  fidèle  à  ses  principes ,  il  continua  de 
combattre  avec  un  courage  que  le  danger  semblait 
accroitre.  Au  lit  de  justice  de  1788,  il  fit  entendre 
quelques  accents  de  douleur,  et  à  la  rentrée  du  par- 
lement qui  devait  être  la  dernière,  il  choisit  pour 
sujet  de  sa  mercuriale  :  La  stMlilé  de  la  magistrat 
ture  :  les  vœux  qui  la  terminent  ne  furent  point 
exaucés!  La  place  de  maire  de  Paris  lui  fut  offerte 
par  le  parti  dominant;  mais  convaincu  qu'il  ne 
pouvait  point  faire  le  bien  et  ne  voulant  point  s'as- 
socier au  mal  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  il  se  ren- 
ferma dans  sa  famille.  Enfin ,  signalé  par  un  libelle 
intitulé  :  Séguier  traité  comme  il  le  mérite,  il  se 
retira  à  Toumay,  où  il  mourut  d'apoplexie  le 
25  janvier  1792.  Son  fils  une  (voy.  l'art,  suiv.)  a 
ffiit  graver  sur  sa  tombe  une  épitaphe  terminée 
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«insi  :  «  Il  fut  jiige  intègre,  magistrftt  éloquent, 
»  défenseur  éclairé  de  la  religion ,  sqjet  fid^e  à  son 
»  r6i  :  Non  habebis  ossa  ejus,  ingrata  patria.  »  On 
a  de  Séguier  des  plaidoyers,  des  comptes  rendus  auoD 
assemblées  des  chambres ,  des  réquisitoires ,  des  ni«r- 
curiales  qui  Thoncreront  à  jamais;  mais  ses  produc- 
tions sont  difficiles  à  réunir.  Parmi  ses  nombreux 
réquisitoires,  où  la  dignité  du  langage,  la  clarté, 
le  choix  et  Texactitude  des  expressions  sont  pour 
Tordinaire  si  bien  d^accord  avec  la  justesse  et  la 
force  des  raisonnements,  on  distingue  celui  du 
18  août  1770,  dans  lequel  les  causes  et  le  tableau 
de  la  révolution  sont  présentés  avec  tant  de  vérité, 
près  de  20  ans  avant  Févénement.  Voyez  le  Journal, 
histor,  el  litt,,  15  février  1791,  page  S6i.  On  peut 
consulter  sur  ses  autres  discours,  l^**  janvier  1778, 
page  55;-- juillet  1781,  page  582;--fr  août  1781, 
page  541  ;  — 15  juillet  1785,  page  472;  i"^  octobre 
1786,  page  209;  — 15  décembre  1786,  page  617. 
Séguier  n'ayant  point  eu  de  successeur  immédiat  à 
Tacadémie  française,  n'avait  pu  recevoir  le  tribut 
d'éloges  que  tout  récipiendaire  est  dans  Tusage  de 
payer  à  son  prédécesseur.  Mais  peu  de  temps  après 
la  réorganisation  de  cette  compagnie ,  Portails  (voy. 
ce  nom  )  y  lut  le  2  janvier  1806 ,  V Eloge  de  ce  ma- 
gistrat qui  eut  deux  éditions  dans  la  même  année 
et  a  été  réimprimée  dans  le  tome  U^  du  Recueil 
des  Discours ,  etc.,  lus  à  l'acculémie  française. 

**"  SÉGUIER  (Antoin&Jean-Mathieu),  1«r  président 
de  la  cour  royale  de  Paris,  né  en  1768,.ÛLs  du  pré- 
cédent, était  destiné  à  lui  succéder,  et  il  venait  d'être 
nommé  substitut  dn  procureur- général,  lorsqu'un 
décret  de  l'assemblée  constituante  supprima  les 
parlements.  Il  suivit  son  père  dans  l'émigration  à 
Tournai,  et  rentré  en  France,  peu  de  temps  après  le 
9  thermidor,  alla  habiter  liontpellier,  où  il  fut 
accueilli  dans  la  famille  de  Carobacérès.  Après  le 
18  brumaire,  la  protection  de  l'ancien  magistrat  de- 
venu 2«  consul  lui  valut  la  place  de  commissaire  du 
gouvernement  près  des  tribunaux.  Deux  ans  après, 
il  obtint  la  présidence  de  la  cour  d'appel  de  Paris 
en  remplacement  de  Treilhard;  et  en  1810,  fut 
fait  1«'  président  de  la  cour  impériale  ,  créé  baron 
et  commandeur  de  la  légion -d'honneur.  Les  évé- 
nements de  1814  ayant  amené  la  chute  de  l'em- 
pire, le  souvenir  du  dévouement  et  des  services  de 
son  père  le  maintint  dans  la  place  de  1''  président 
de  la  cour  royale,  et  en  1816  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France.  Doué  d'une  grande  ca- 
pacité et  d'une  intelligence  rare,  il  montra  cons- 
tamment dans  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions 
toutes  les  qualités  qui  font  le  magistrat;  mais  on 
eut  à  lui  reprocher  sa  causticité  qui  s'exerçait  sur 
tout  le  monde  indifféremment.  Plaideurs,  avocats, 
ses  collègues  mêmes,  personne  n'était  à  l'abri  de 
ses  bons  mots  ou  de  ses  boutades  ;  mais  le  coeur 
n'était  pour  rien  dans  ces  intempérances  de  langue, 
et  il  lui  arrivait  souvent  d'en  exprimer  son  repentir, 
sauf  à  recommencer  le  lendemain.  Le  coup  de 
main  de  février,  qui  renversa  du  ti'ône  la  branche 
cadette  des  B<»urbons,  priva  Séguier  de  toutes  ses 
fonctions;  mais  il  ne  survécut  guère  à  cette  catas- 
trophe, et  il  mourut  à  Paris,  le  5  août  1848,  à 
79  ans.  Ce  magistrat  a  laissé  sur  Horace,  son  auteur 


favori,  un  travail  dont  les  personnes  qui  en  ont 
eu.  connaissance  désirent  vivement  la  publication. 
Voy.  la  France  littéraire  de  Quérard. 

SEGUIN  (  Joseph  ) ,  avocat ,  né  à  la  Ciotat ,  mort 
en  1694,  est  auteur  des  Antiquités  de  la  ville  d'Arles, 
Arles,  1687,  in- 4;  ouvrage  savant,  où  les  histo- 
riens et  -les  antiquaires  trouvent  des  I  ornières  à 
recueillir,  cette  ville  étant  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  célèbres  des  Gaules. 

*  SÉGUIN  (Charles -Antoine),  jurisconsulte,  né 
en  1708  à  Vaivres,  près  de  Vesoul,  après  s'être 
distingué  comme  avocat,  obtint  en  1748,  an  con- 
cours, une  chaire  de  droit  à  l'université  de  Besançon, 
et  la  remplit  d'une  manière  brillante.  A  la  création 
de  l'académie  de  cette  ville  en  1752,  il  fut  un  des 
membres  nommés  par  le  roi,  et  se  montra  digne  de 
cet  honneur  par  des  dissertations  sur  des  points 
d'histoire  encore  obscurs.  La  découverte  qu*il  fit  de 
mines  romaines  dans  une  terre  qu'il  avait  acquise 
à  Jallerange  près  de  Besançon ,  fournit  un  nourd 
aliment  à  son  érudition  ;  mais  il  fialsait  passer  ses 
devoirs  de  professeur  avant  ceux  d'académicien  et 
s'occupait  surtout  de  former  de  bons  élèves,  et  il 
eut  le  bonheur  d'en  compter  plusieurs  qui  firent 
honneur  à  ses  soins.  Il  mourut  subitement  pendant 
les  vacances  à  Jallerange  le  19  septembre  1790.  A 
la  rentrée  de  l'université,  l'avocat  Courvoisier  (voy. 
ce  nom,  ui,  75),  l'un  de  ses  élèves,  devenu  son 
confrère,  prononça  un  discours  dans  lequel  il  fit 
entrer  Téloge  de  son  maître  qu'il  termine  ainsi  : 
Nemo  in  virtute  œlenda  tempus  iUud  felidtês  oon- 
sumpsit ,  quod  in  virtute  quœrenda  philosopki  terunt. 
On  a  de  lui  :/n  D.Justiniani  institutiones  Commen- 
tarii,  Besançon,  1805,  in~8.  L'éditeur  de  cet  ouvrage 
est  un  autre  de  ses  'élèves ,  le  célèbre  Proudlion 
(txnf.  ce  nom),  regardé  comme  l'un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  France.  Les  autres  ouvrages  de 
Séguin  sont  conservés  dans  les  registres  de  Taca- 
déniie  de  Besançon  ;  ses  Dissertations  les  plus  inté- 
ressantes sont  :  sur  le  nombre  des  rois  Bourguignons 
antérieurs  à  Gondebaud,  1752  ;  et  sur  le  véritable 
auteur  des  lois  des  Bourguignons.  On  a  son  éloge, 
par  Genisset ,  1809 ,  in-8. 

^  SEGUIN  (  Armand  ),  né  en  1768,  est  moins 
connu  maintenant  par  les  progrès  que  lui  doit  la 
chimie  appliquée  aux  arts,  que  par  son  immense  for- 
tune ,  ses  brochures  sur  les  fiuances  et  ses  longs  dé- 
mêlés avec  le  munitionnaire  Ouvraixl  (voy.  ce  nom). 
Seguin  avait  fait  des  gains  considérables  dans  des 
fournitnres  de  cuir  qu'il  préparait  par  de  nouveaux 
procédés  beaucoup  plus  expéditifs  que  les  anciens. 
Sa  fortune  lui  fit  des  envieux,  et,  à  diverses  re- 
prises, il  éprouva  des  vexations  du  gouvernement , 
qui  tira  sur  lui  de  fortes  sommes.  Voyant  que  ces 
avanies  se  renouvelaient,  il  prit  à  la  fin  le  parti  de 
rester  en  prison  sans  vouloir  rien  donner.  Lorsque 
le  blocus  continental  força,  en  1808,  de  chercher 
des  subrogals  aux  denrées  coloniales,  il  proposa, 
pour  remplacer  le  quinquina,  une  composition  de 
gélatine  qui  eut  quelque  sucoès,  comme  méthode 
perturbatrice ,  auprès  des  malades  qui  purent  sur- 
monter le  goût  désagréable  de  cette  solution  de 
colle-forte ,  qu'il  fallait  prendre  à  de  grandes  doses. 
Seguin  mourut  à  Paris  le  24  janvier  1835.  On  ft  de 
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lui  on  grand  nombre  d^opiDRCules  sur  des  qoestions 
financières,  et  qui,  tons  de  circon^lances ,  sont 
oubliés;  mais  il  a  publié  de  bons  Mémoires,  no- 
tamment sur  le  tannage  des  cuirs,  dans  le  Journal 
de  physique  et  dans  les  Annales  de  chimie  dont  il 
ëtait  un  des  rédacteurs  depuis  1800. 11  était  corres- 
pondant de  Tacadémie  des  sciences  depuis  Torga- 
nidation  de  Hnstitut  en  1796. 

SËGUR  (Jean-Charles  de),  frère  du  suivant,  né  à 
Paris  en  1695,  fut  quelque  temps  dans  les  gardes 
du  roi ,  puis  entra  dans  la  congrégation  de  TOra- 
toire,  et  comme  la  plupart  de  ses  confrères  appela 
de  la  bulle  Unigenitus,  La  grande  faveur  où  était 
sa  famille  lui  inspira  de  Fambition.  11  révoqua  son 
appel,  et  fut  pourvu  de  Tabbayc  de  Vermand.  11 
quitta  l'Oratoire,  devint  grand- vicaire  de  Tévèque 
de  Laon,  et  enfin  évêque  de  Saint-Papoul.  Il  édifia 
quelque  temps  ses  ouailles  par  sa  piété  et  sa  sou- 
mission aux  décisions  de  F  Eglise;  mais  en  1735  il 
rétracta  par  un  mandement  tout  ce  qu'il  avait  fait 
en  faveur  de  la  constitution,  et  donna  sa  démission 
de  son  évéché.  U  vécut  dans  la  retraite  depuis  son 
abdication  et  mourut  à  Paris  en  1748,  à  55  ans.  On 
ii'Abrégé  de  sa  Vie,  Utrecht,  1749,  in-IS.  Les  jan- 
sénistes en  font  presque  un  saint.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  Les  Nouvelles  ecclésiastiques ^  des  4, 18 
et  âS  décembre  1748. 

*  SËGUR  (  Henri  -  François ,  comte  de),  ofAcier- 
général,  né  en  1689,  était  fils  du  marquis  de  Ségur, 
colonel  d*un  régiment  de  son  nom,  et  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  ce  corps.  Il  servit  en 
Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Guaslalla,  servit  en  Lorraine  sous 
le  comte  de  Belle-Ule,  et  commanda  un  corps  d'ar- 
mée avec  distinction  en  Allemagne  et  en  Flandre. 
Fait  lieutenant-général  en  1758,  il  mourut  com- 
mandant à  Melz  en  1751. 

*  SÉGUR  ( Pbilippe-Heori ,  marquis  de),  maré- 
chal de  France,  lils  du  précédent,  né  le  20  janvier 
1724,  se  fit  remarquer  très-jeune  dans  les  guerres 
de  Bohême,  d'Italie  et  de  Flandre.  Ayant  eu  le  bras 
fracasâé  à  Laufeld,  il  ne  quitta  son  poste  qu'après 
la  victoire.  Nommé  marécbal-de-camp  puis  lieu- 
tenant-général, il  continua  de  se  signaler  dans  les 
campagnes  de  Hanovre,  sauva  un  corps  d'armée  à 
Varburg,  et  fut  fait  prisonnier  à  Closlercamp.  A  la 
paix  il  fut  inspoît'ur  d'infanterie,  et  quelque  temps 
après  obtint  le  commandement  de  la  Franche- 
Comté  ;  en  1 781  il  reçut  le  porte-feuille  de  la  guerre, 
et  fut  créé  maréchal  de  France.  U  s'oa^upa  d'amé- 
liorer le  sort  des  soldats,  et  fit  pour  le  service  des 
hôpitaux,  un  règlement  regardé  comme  un  modèle. 
L'ordonnance  qui  attribuait  à  la  noblesse  seule  les 
emplois  d'officiers  dans  l'armée  fut  rendue  sous  son 
ministère ,  mais  contre  son  avis.  Il  donna  sa  dé- 
mission lors  de  l'entrée  aux  affaires  du  cardinal 
Lornénie  de  Brienne.  U  vécut  dès  lors  obscur  et  pai- 
sible dans  le  sein  de  sa  famille.  La  révolution  le 
priva  de  sa  fortune  qui  consistai  t. dans  une  pension, 
prix  de  ses  services.  Jeté  dans  les  cachots  de  la  ter- 
reur, il  y  fut  oublié  et  mourut  à  Paris,  le  8  octobi*e 
1801. 

'  SÉGUR  (Louis- Philippe,  comte  de),  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  le  11  décembre  1755,  fut 
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capitaine  en  1771,  et,  en  1776,  colonel  des  dnt^ 
gons  d'Orléans.  Il  utilisa  ses  loisirs  en  étudiant  le 
droit  public  à  Strasbourg.  En  1785,  à  son  retour 
d'Amérique,  où  il  était  allé  combattre  pour  la  cause 
des^  indépendants,  il  abandonna  les  armes  pour 
la  diplomatie  et  fut  envoyé  ministre  plénipoten- 
tiaire à  la  cour  de  Russie.  Il  jouit  d'une  grande 
faveur  auprès  de  l'impératrice  Catherine.  En  1787, 
il  accompagna  cette  princesse  dans  son  voyage  en 
Tauride.  Cinq  jours  avant  son  départ  (le  11  jan- 
vier), il  obtint  un  traité  fort  avantageux  au  com> 
merce  français,  et  de  plus  eut  l'adresse   d'em- 
pêcher la  Russie  d'en  conclure  un  nouveau  avec 
l'Angleterre.  Lorsqu'on  1789  la  gueiTe  éclata  entre 
la  Turquie  et  la  Russie,  il  fit  accepter  la  médiation 
de  la  Fmnce,  et  eut  la  promesse  d'une  quadruple 
alliance  entre  la  France,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Espagne.  Rappelé  par  suite  de  la  révolution ,  il  fut 
nommé  maréchal-de-camp  en  1790,  et  il  allait  se 
rendre  à  Bome  comme  ambassadeur,  lorsque  les 
différends  qui  s'élevèrent  entre  le  saint  Siège  et  le 
gouvernement  français  mirent  obstacle  à  son  dé- 
pari.  A  cette  époque  on  lui  offrit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'ac- 
cepter. En  1792  envoyé  par  Louis  XVI  à  Berlin,  il 
fut  reçu  en  audience  par  le  roi  ;  mais  les  mauvaises 
dispositions  de  la  cour  le  déterminèrent  à  revenir 
promptement  sans  avoir  accompli  sa  mission.  Pen- 
dant son  absence  on  l'avait  inscrit,  ainsi  que  son 
père  et  un  de  ses  frères,  sur  la  liste  des  émigrés; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  se  faire 
rayer.  Après  le  10  août,  désigné  par  le  sort  pour 
monter  la  garde  à  la  porte  du  Temple,  il  refusa; 
et  traduit  devant  un  tribunal,  dit  à  ses  juges  :  «  Je 
fus  l'ambassadeur  de  ce  malheureux  prince,  j'ai  été 
comblé  de  ses  bontés  :  je  ne  devais  point  resserrer 
sa  chaîne...  »  Sa  noble  franchise  produisit  dans  l'au- 
ditoire une  explosion  d'enthousiasme ,  et  il  fut  ab- 
sous. U  se  tint  h  l'écart  pendant  la  terreur  et  fut 
assez  heureux  pour  échapper  h  ses  agents  (1  ).  De 
retour  à  Paris,  il  se  trouvait  à  la  Convention  le  jour 
oîi  Boissy  d'Anglas  (  tx>y.  ce  nom,  u,  67),  menacé 
par  la  populace, courut  les  plus  grands  dangers;  ne 
consultant  que  son  courage,  il  s'élança  dans  la 
salle  le  sabi*e  à  la  main ,  et  eut  le  bonheur  de  con- 
tribuer à  sauver  son  ami.  Ruiné  par  la  révolution, 
il  supporta  la  perte  de  sa  fortune  en  homme  su- 
périeur et  trouva  des  ressources  dans  ses  travauf 
littéraires.  Convive  assidu  des  diners  du  vaudeville, 
il  y  paya  sa  contribution  poétique  en  chansons  spi- 
rituelles, 'dont  plusieurs  se  retrouvent  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre  à  une  place  très  -  honorable. 
Après  le  18  brumaire,  nommé  membre  du  corps 
législatif,  il  vota  pour  le  consulat  à  vie,  fut  appelé, 
en  1805,  au  conseil  d'état  et  prit  une  part  active 
aux  discussions  du  code  civil.  Sous  l'empire,  il 
obtint  la  chai*ge  de  grand- maître  des  cérémonies, 
fut  fait  en  1815  sénateur,  et  en  1814,  commi8.salre 

(I)  CepeDdaut  on  lit  «Uni  U  clianion  que  M.  île  Ségur  a  ioU- 
tulée  mon  Histoire,  el  quHl  a  recueillie  dans  set  Mélanges. 

De  Louis  et  d'Anioiuelte 
J'ai  partagé  les  revers, 
Et  lorsqu'on  Trappa  leur  lète 
On  me  jeta  dans  les  fers. 
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«ttrtordinaire  dans  la  18<  division  militolre.  Créé 
par  le  roi  pair  de  France,  ayant  pendant  les  cent- 
jours  repris  les  fonctions  de  grand-maître  des  céré- 
monies ,  il  fut  privé  quelques  mois  de  son  siège  à 
la  chambre  haute  «  où  il  vota  constamment  avec 
Topposition*  11  termina,  le  27  août  1830,  une  vie 
soumise  à  bien  des  vicissitudes.  Membre  de  Taca- 
ddmie  française  depuis  sa  réorganisation,  en  1803, 
il  y  a  eu  pour  successeur  M.  Viennet.  M.  de  Ségiir 
a  donné  lui-même  une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes.  Pans,  i82i-30,  33  vol.  in-8.  Elle  est  ainsi 
divisée  :  Mémoires  ^  souvenirs  et  anecdotes  ^  3  vol.; 
sous  le  titre  de  Décade  historique  ;  YHistoire  des 
frincipaux  événements  du  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume U,  3  vol.;  Politique  des  cabinets  de  l'Europe, 
3  vol.;  Galerie  morale  et  politique ^  3  vol.  On  lui 
doit  encore;  Mélanges,  i  vol.  On  y  trouve  Coriolan, 
tragédie  en  5  actes  et  un  vaudeville  ;  Histoire  an- 
eienne,  3  vol.;  Histoire  romaine,  4  vol.;  Histoire  du 
Bas^Empire,^  vol.;  Histoire  de  France,  9  vol.;  elle 
finit  avec  le  règne  de  Louis  XI.  Recueil  de  famille, 
dédié  à  sa  femme  madame  la  comtesse  de  Ségur, 
4826,  in-8, et  imprimée  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. Le  comte  Philippe  de  Ségur,  son  fils,  est 
aujourd'hui  membre  de  Tacadéraie  française. — 
Madame  de  Ségub  (  Antoinelte-Elizabelh-Marie }, 
née  à  Paris  en  1756,  morte  le  5  mars  1828,  à  72  ans, 
était  petite -fille  du  chancelier  d'Agitesseau.  Douée 
de  toutes  les  vertus  domestiques,  elle  se  fit  chérir 
de  son  époux,  dont  elle  était  en  quelque  sorte 
secrétaire.  Elle  écrivit  sous  sa  dictée,  pour  ménager 
la  Ciiblesse  de  sa  vue,  plusieurs  gros  volumes  de 
YHistoire  universelle,  et  le  comte  de  Ségur  a  légué 
ce  manuscrite  ses  enfonts,  comme  tin  legs  pieux, 
honoratle  et  sacré. 

"  SÊGUR  (Joseph- Alexandre,  vicomte  de),  dit  le 
jeunCf  littérateur,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1752,  à  quinze  ans  entra  dans  le  corps  des  gen- 
darmes, et  fut  successivement  colonel  des  dragons 
de  Koailles,  de  Lorraine,  et  enfin  du  régiment  de 
son  nom.  Fait  maréchal-de*camp  en  1790,  il  prit 
alors  sa  retraite  pour  se  livrer  exclusivement  à  son 
goût  pour  les  lettres.  Il  composa  des  romans,  et 
travailla  pour  tous  les  théâtres  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  La  seule  de  ses  pièces  re:»tée  au  Répertoire 
e»i  Le  Retour  du  Mari,  petit  acte  en  vers  joué  en  jan- 
vier 1792.  Alors  il  ne  dut  plus  songer  qu'à  se  faire 
publier  :  il  y  réussit  pendant  la  terreur;  mais  com- 
promis dans  les  journées  de  Vendémiaire,  il  fut  mis 
^n  prison  et  y  passa  dix  mois  sans  rien  perdre  de  sa 
philosophie  et  de  sa  bonne  humeur;  sa  conver- 
sation était  très -animée;  il  avait  des  réparties 
très -piquantes.  Un  jour  un  assez  médiocre  acteur 
lui  parlant  d'une  manière  peu  honnête  :  «  Vous 
»  oubliez,  lui  dit-il,  que  depuis  la  révolution  nous 
»  sommes  égaux ,  et  que  je  suis  autant  que  vous.  » 
Il  mourut  aux  eaux  de  Bagnères,le  27  juillet  1805, 
âgé  de  53  ans.  Parmi  ses  ouvrages  dont  presque 
aucun  ne  lui  a  survécu ,  nous  clterans  :  Essai  sur 
l'opinion,  considérée  comme  une  des  principales  causes 
de  noire  révolutitm^  Paris,  1790,  in-8.  On  y  lit  ces 
mots  remarquables  :  «  La  véritable  cause  de  nos 
»  malheurs  actuels  est  l'étonnante  médiocrité  qui 
»  égalise  tous  les  individus.  Si  un  homme  de  génie 


»  paraissait,  U  serait  k  maître.  »  Càrreipomianeê 
entre  Ninon  de  Lendos,  le  marquis  de  VUlareeamx  et 
madame  de  M.,.  (Maintenon),  Paris,  1790,  in-S,  on 
2  voL  in-12;  les  Femmes;  leur  condition  et  Uw 
influence  dans  Yordre  êodal,  etc.,  1802,3  vol.  in-ll 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  notam- 
ment en  1820, 2  voL  in-8,  fig.  avec  une  préftoe  de 
Nodier.  Ségur  a  été  l'éditeur  des  mémoires  dm  bamk 
de  Besenval. 

*  SEID-MUSTAPHA ,  ingénieur  turc,  né  à  Gan- 
stantinople,  montra,  dès  son  enfance,  de  grandes 
dispositions  pour  les  sciences.  Il  dévora  les  ElémeaU 
d'Ëuclide  et  tous  les  fi*agments  d'anciens  écrivaini 
traduits  en  arabe  qu'il  put  se  procurer,  firëquenti 
ensuite  les  écoles  des  maîtres  turcs,  apprit  de  Ym 
d'eux  le  calcul  des  logarithmes ,  puis  nbalat  d'étu- 
dier la  langue  française.  Bientôt  il  put  lire  les  ou- 
vrages de  Wolf ,  d'Ozanam ,  de  Bélidor  et  se  rendit 
familiers  les  éléments  de  Talgèbre.  Le  sultan  Sélim 
111  ayant  fondé  une  nouvelle  école  de  mathëmati- 
ques,  Séid- Mustapha,  dont  l'aptitude  était  d$ 
connue ,  y  fut  placé  en  qualité  <rélève  permanent 
et  salarié.  En  1803,  il  fit  imprimer,  en  Irançab, 
dans  l'établissement  typographique  de  Scutari ,  oa 
ouvrage  intitulé  :  Diatribe  de  l'ingémewr  Séûl-JAis- 
tajAa  sur  Vétat  actuel  de  l'art  mililaire ,  du  génie  et 
des  sciences  à  Constantinople ,  réimprimée  à  Paris, 
en  1810,  in-8,  par  Langlès,  avec  une  préface  et  de 
notes.  «  Les  sciences  et  les  aris,  dit  Séid-Mustapha, 
»  dans  cette  curieuse  brochure,  font  le  tour  do 
9  monde  :  les  nations  de  TCurope,  aujourd'hui  si 
9  éclairées,  ont  eu  pour  maîtres  les  Latins;  ceox-d 
»  avaient  été  les  disciples  des  Grecs  ;  et  c*est  dos 
»  la  Perse ,  l'Egypte  et  l'Inde  qu'était  autrefiMs  le 
»  foyer  des  lumières.  Dans  les  premiers  temps,  lei 
n  Ottomans  n'avaient  pas  besoin  de  connaître  la  tri- 
p  gonométrie  pour  vaincre  des  ennemis  ausaî  igno- 
»  rants  qu'eux.  Plus  tard ,  les  nations  chrétiennes 
»  de  l'Europe  perfectionnèrent  leur  tactique  et  lenn 
»  armes,  tandis  que  les  Musulmans  sont  restés  pres- 
»  que  stationnaires,  et  ils  ont  éprouvé  des  revers. 
»  Le  sultan  Sélim  a  voulu  faire  cesser  cet  état  de 
»  choses,  et  mettre  ses  sujets  au  niveau  des  autits 
»  nations.  »  On  croit  que  Séid-Mustapha  périt,  en 
1807,  dans  la  révolution  qui  renversa  du  trtoe 
Sélim  111. 

*  SEILER  (  Georges-Frédéric  ),  né  à  Creusaen  près 
de  Baireuth ,  en  1733 ,  mort  le  13  mai  1807 ,  pnn 
fesseur  à  l'université  d'Erlangen ,  laissant  la  répu- 
tation d'un  savant  théologien  et  d'un  bon  prédi- 
cateur. La  liste  de  ses  ouvrages,  se  monte  à  170, 
dont  quelques-uns  ont  été  tirés  à  500  mille  exem- 
plaires. Nous  citerons  seulement  :  La  Religion  des 
enfants,  1778,  qui  a  eu  18  éditions,  ijectures  pour 
l'habitant  des  villes  et  des  campagnes,  14  éditions.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  diverses  langues. 

SEJ  AN  iSlius),  né  à  Bolsena  (  Vulsinium),  en 
Toscane,  d'un  chevalier  romain ,  suivit  d'abord  h 
fortune  de  Ga!us-Cés<ar ,  petit-fils  d'Auguste.  Il 
s'attacha  ensuite  à  Tibère,  auquel  il  se  rendit 
agréable  par  la  souplesse  de  son  caractère ,  et  par 
l'enjouement  de  son  esprit.  Endurci  au  travail ,  au- 
dacieux ,  habile  à  cacher  ses  vices  et  à  faire  éclater 
ceux  des  autr^»  tour-^-tour  insolent  et  flatteur,  mo- 
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àe$ie  au  dehors ,  ma»  dévoré  au  dedans  de  la  soif 
de  régner ,  il  employait ,  dans  celte  vue  «  tantôt  le 
luxe  et  les  largesses ,  tantôt  Tapplication  et  la  vigi- 
lance. Il  mit  en  œuvre  tant  d^artifice  auprès  de  Ti- 
bère ,  que  ce  prince  »  caché  pour  tout  le  monde , 
était  pour  lui  sans  secret  et  sans  défiance.  Sc^an 
abusa  cruellement  de  son  crédit  :  dès  qu'il  voulait 
foire  périr  quelqu^un  qui  lui  faisait  od^rage ,  il  ne 
rougissait  pas ,  dit  Phèdre ,  de  faire  le  rôle  d*ac- 
cusateur ,  de  témoin  et  de  juge  : 

Oaod  si  aecuntor  «lius  S<>jano  forel. 
Si  tcstis  «lÎHi  f  ri  judei  aliut  deniqae , 
Dif  naoi  eiisUoMrMi  me  laolis  mtlis. 

Tibère  Téleva  à  la  dignité  de  chef  des  cohortes  pré- 
toriennes ,  le  nommant  partout  le  compagnon  de  ses 
travaux ,  et  souffrant  ^e  les  statues  de  son  favori 
fussent  placées  sur  lei  théâtres  et  dans  les  places 
publiques.  Un  péril  q^  courut  Tibère  augmenta 
encore  la  faveur  de  Sé|Bn.  11  soupait  avec  Fempe- 
reur  dans  une  grotte  ,  lorsque  rentrée  s'écroula  et 
écrasa  plusieurs  domestiques.  Séjan  fit  alors  de  son 
corps  une  voûte  à. Tibère,  et  le  sauva  d'une  mort 
presque  certaine;  qnant  à  lui ,  il  ne  reçut  q^ie  des 
btessores  fort  légères.  Séjan ,  parvenn  au  plus  haut 
degré  de  puissance  sans  avoir  assouvi  son  ambition , 
aspirait  au  trône  impérial.  Il  fit  périr,  par  les  artifices 
les  plus  odieux,  ious  les  fils  et  tous  les  petits-fils  de 
Tibère.  Drusus ,  fils  de  ce  prince ,  lui  ayant  donné 
un  soufflet ,  il  ne  trouva  point  de  moyen  plus  sûr , 
pour  se  venger ,  que  de  corrompre  Livie,  sa  femme, 
qui  empoisonna  son  mari.  Alors  il  voulut  épouser 
Livie;  mais  Tibère  la  lui  refusa.  Outré  de  colère, 
il  se  vanta  «  qu'il  était  empereur  de  Rome ,  et  que 
1»  Tibère  n'était  que  prince  de  File  de  Gaprée ,  où  il 
9  était  alors.  »  Il  osa  le  (aire  jouer  sur  le  théâtre. 
Une  telle  audace  ne  pouvait  rester  longtemps  im- 
punie. Tibère  donna  ordre  au  sénat  de  lui  faire  son 
procès/  Cet  ordre  fut. bientôt  exécuté,  et  dans  le 
même  jour  il  fut  arrêté  et  étranglé  en  prison ,  l'an 
31  de  i.-C.  Le  peuple  déchira  son  cadavre ,  et  en 
jeta  dans  le  Tibre  les  misérables  restes.  Ses  enfants 
périrent  aussi  par  le  dernier  supplice ,  et  Tibère 
enveloppa  dans  sa  perte  tous  ceux  qui  lui  étaient 
suspects ,  et  dont  il  voulait  se  venger. 

^  SEJAN  (Nicolas) ,  né  en  ^45  à  Paris,  obtint 
au  concours  à  l'âge  de  15  ans  l'orgue  de  Saint- 
Méry ,  fut  ensuite  organiste  de  Notre-Dame  et  du 
Toi,  puis  professeur  au  conservatoire  de  mu- 
sique, etc.,  et  mourut  en  1819,  laissant  quelques 
Sonates f  Rondeaux,  etc.  Delille  lui  a  consacré 
quelques  vers  des  Trois  règnes,  —  Louis  Séjan,  fils 
du  pi-écédent,  hérita  des  heureuses  dispositions  de 
son  père  pour  la  musique ,  et  après  avoir  été  pen- 
dant 40  ans  organiste  à  Saint-Sulpice,  aux  in- 
valides et  à  la  chapelle  de  Charles  X ,  mourut  à 
Paris,  le  47  avril  1849. 

SELDEN  (Jean),  publiciste  anglais ,  né  à Salving- 
ton ,  dans  le  Snssex ,  en  1584 ,  fit  ses  études  à  Chi- 
chester,  puis  à  Oxford,  et  s'y  dévoua  principale- 
ment à  la  connaissance  du  droit  et  de  l'antiquité 
sacrée  et  profane.  Après  avoir  mené  une  vie  douce 
^l  appliqua ,  il  mourut  en  1654,  à  70  ans.  H  avait 
pris  pour  devise  :  La  liberté  sur  toutes  choses.  Cette 
liberté,  qu'il  mettait  dans  ses  propos  comme  dans 


sa  conduite,  le  brouilla  quelquefois  avec  Jacques  I*'' 
et  Charles  l^'*^.  Nais  comme  le  zèle  plutôt  que  l'es- 
prit de  satire  animait  ses  discours ,  on  les  lui  par- 
donnait plus  facilement  qu'à  tout  autre.  On  a  de 
lui  :  De  successionibus  in  bona  defundi ,  secundum 
HebroBos  ;  De  jure  naturaii  et  gentium ,  jtixta  disci' 
plinam  Hebrceorum  ;  ouvrage  fort  estimé  par  Puf- 
fendoriT,  qui  n'est  pas  d^accord  en  cela  avec  le 
Clerc  et  Barbeyrac.  Il  parait  qu'il  s'était  un  peu 
entêté  des  écrits  des  rabbins ,  et  qu'il  a  voulu  y 
puiser  des  connaissances  qu'il  aurait  pu  prendre 
ailleurs.  Uwor  hebraica  seu  de  nuptiis  et  divortiis  ; 
De  anno  doili  veterum  Hebrasorum  ;  De  nummis , 
1675.  C'est  l'ouvrage  d'Alexand.  Sardi  (  voy.  ce 
nom,  vu,  450),  qu'un  éditeur  publia  sous  le  nom 
de  Selden  par  ignorance  on  par  spéculation.  De 
diis  Syris,  Amsterdam,  1680,  in-8  :  ouvrage  plein 
de  recherches  ;  Uxor  hèbraiea  ;  De  laudibus  legum 
Angliœ  ;  Jani  Angiorvm  faciès  altéra  ;  Mare  cicm- 
sum,  I63lf,  in-rs.  L'auteur  y  donne  l'empire  des 
quatre  mers  à  sa  nation.  Grotius  lui  a  opposé  Mare 
Uberum,  Analeeton  Angb^^britannioum ,  etc.,  livre 
curieux ,  dans  lequel  on  trouve  l'histoire  du  gou- 
vernement d'Angleterre  jusqu'au  règne  de  Guil- 
laume le  Conquérant;  De  synedriis  Uebrœorum; 
traité  savant  et  estimé  ;  une  Explication  des  marbres 
d'Arundel ,  in  -4 ,  en  latin ,  avec  des  notes  peut- 
être  plus  pleines  d'érudition  que  de  vérité  histo- 
rique :  elle  a  été  continuée  par  Prideaux ,  qui  en 
a  expliqué  le  phis  grand  nombre  {voy,  ce  nom); 
un  Traité  des  dîmes,  qui  ofiVnsa  beaucoup  le  clergé 
d'Angleterre  ;  un  autre  de  rort^ine  du  duel.  C'est 
lui  aussi  qui  a  publié  le  livre  d'Eutychius  d'A- 
lexandrie. Tous  les  ouvrages  de  Selden ,  tant  latins 
qu'anglais,  ont  été  imprimés  à  Londres  en  1726» 
3  vol.  in-fol.  Ce  recueil  est  recherché ,  quoiqu'on 
reproche  à  Tauteur  un  style  plein  d'obscurité.  On 
a  imprimé  en  anglais  un  recueil  des  paroles  remar- 
quables de  cet  habile  jurisconsulte ,  sous  le  titre  de 
Seldeniana. 

SELEUCUS K  iViconor,  (c'est-à-dire  Victorieux), 
roi  de  Syrie,  fils  d*Antiochus,  né  vers  l'an  354 
avant  Jésus-Christ,  avait  .été  l'un  des  principaux 
généraux  d'Alexandre  le  Grand.  Après  là  mort  de 
ce  conquérant ,  il  s'établit  a  Babylone;  mais  il  en 
fut  chassé  par  Antigone ,  et  se  retira  en  Egypte , 
près  de  Ptolémée.  Pour  se  venger  de  son  ennemi ,  il 
se  ligua  avec  Ptolémée ,  Cassandre  et  Lysimachus , 
contre  Antigone,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'ipstis, 
l'an  501  avant  J.-C.  Séleucus  ayant  partagé  avec 
les  vainqueurs  les  provinces  qui  furent  le  ft<uit  de 
leur  victoire ,  commença  le  royaume  de  Syrie,  qui, 
de  sou  nom ,  fut  appelé  le  royaume  des  Séleuddes, 
Tranquille  sur  le  trône ,  il  fit  la  guerre  à  Déuié- 
trius,  aima  contre  Lysimachus,  et  le  tua  dans 
une  bataille ,  l'an  282  avant  Jésus-Christ.  11  allait 
tomber  sur  la  Thrace  et  sur  la  Macédoine,  lorsque 
Ptolémée  Céraune,  un  de  ses  courtisans,  conspira 
contre  lui,  et  le  tua  à  Argon,  la  même  année,  à 
78  ans,  dont  il  avait  régné  34.  Ce  prince  aimait 
les  sciences;  il  renvoya  aux  Grecs  les  livres  et  les 
monuments  précieux  que  Xerxès  leur  avait  en- 
levés; il  leur  rendit  entre  autres  les  statues  d'Har- 
modius  et  d'Aristogilou ,  ces  ardents  défenseurs  de 
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Ja  liberté.  Les  Grecs,  par  i*econnaissance ,  placè- 
rent sa  statue  à  rentrée  du  portique  de  leur  aca- 
démie. Ce  roi  fit  bâtir  jusqu'à  34  villes  dans  FAsie, 
et  les  peupla  de  colonies  grecques ,  qui  apportèrent 
dans  cette  partie  du  monde  leur  langage,  leurs 
mœurs  et  leur  religion. 

SELEUCUS IV,  fils  d'Antiochus  le  grand,  succéda, 
à  son  père  Tan  187  avant  J.-C,  et  fut  surnommé 
Philopator,  Ce  prince ,  par  le  respect  qu'il  eut  pour 
le  prêtre  Onias,  fournissait  tous  les  ans  ce  qu'il 
fallait  pour  les  sacrifices  du  temple  ;  mais  comme 
c'était  un  prince  faible ,  ses  flatteurs  rengagèrent  à 
envoyer  Héliodore  pilleif  le  temple  de  Jérusalem. 
Quelque  temps  après ,  le  môme  Héliodore  l'empoi- 
sonna. Son  règne  fut  de  1 S  ans. 

SELEUCUS  Y,  qui  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône 
de  la  Syrie ,  était  fils  de  Démétrius  Nicator.  Cléo- 
pâlre,  sa  belle-mère,  femme  ambitieuse  et  déna- 
tuj'ée,  voulait  régner  seule,  et  une  nuit,  s'étant 
introduite  dans  les  appartements  du  jeune  prince , 
elle  le  poignarda  dans  son  lit ,  l'an  124  avant  J.-C. 
Ce  crime  ne  resta  pas  sans  punition.  Son  autre 
beau -fils,  Antiochus  Crypus,  l'empoisonna  elle- 
même,  quelque  temps  après,  et  rentra  dans  les 
droits  de  ses  pères.  —  Séleuçus  VI,  fils  de  ce  mo- 
narque, auquel  il  succéda,  s'étant  attiré,  ajuste 
titre ,  la  baine  de  ses  sujets ,  ceux-ci  le  chassèrent 
du  trône.  Il  erra  longtemps  inconnu ,  et  se  rafugia 
enfin  en  Oilicie;  mais  Tanimadversion  générale  le 
poursuivant  partout,  le  peuple  de  cette  contrée 
brûla  le  palais  qu'il  avait  choisi  pour  asile ,  et  ce 
prince  périt  au  milieu  des  fiammes. 

SELEUCUS,  roi  d'Egypte,  dernier  prince  de  la 
race  des  Séleucides ,  montra  dès  sa  première  jeu- 
nesse des  inclinations  basses,  une  extrême  avarice, 
et  beaucoup  de  penchant  pour  la  cruauté.  A  peine 
fut-il  monté  sar  le  trône,  qu'il  s'appropria  le  cer- 
cueil d*or  où  était  enfermé  le  corps  d'Alexandre 
le  Grand.  Cette  action  commença  à  le  rendre  odieux 
à  ses  peuples;  et,  au  lieu  de  la  faire  oublier  par 
une  sage  administration  et  une  conduite  digne  du 
rang  qu'il  occupait,  Séleuçus  ne  mit  plus  de  frein 

à  son  avarice  et  se  livra  à  tous  les  excès.  Il  accabla 

• 

ses  sujets  d'impôts,  exerça  sur  eux  toutes  sortes  de 
vexations ,  et  finit  enfin  par  devenir  l'objet  de  leur 
haine  et  de  leur  mépris;  il  mérita  aussi  ces  senti- 
ments de  la  part  de  sa  femme  Bérénice.  Cette  reine, 
entraînée  par  son> ambition ,  punit  les  crimes  de  son 
époux  par  un  autre  non  moins  affreux  :  elle  le  fit 
étrangler  l'an  55  avant  l'ère  chrétienne. 

SÉLIM  W,  neuvième  empereur  des  Turcs,  2*  fils 
de  Bajazet  II,  naquit  en  1467.  11  voulut  détrôner 
son  père;  mais  il  perdit,  l'an  1511,  la  bataille 
qu'il  lui  livra.  Cette  défaite  ne  le  découragea  point  : 
il  revint  à  la  charge,  et  Bajazet  fut  obligé  de  lui 
céder  l'empire  l'année  suivante,  au  préjudice 
d'Achmet,  son  aîné.  Après  s'être  défait  par  le  poi- 
son de  ce  père  malheureux ,  il  ôta  la  vie  à  Achmet, 
et  à  Korkud,  son  puîné ,  prince  paisible  et  ami  des 
lettres.  Afiermi  sur  le  trône  par  ses  forfaits,  il 
porta  les  armes  en  Egypte  contre  Kansou,  souverain 
de  ce  royaume.  H  lui  livre  bataille  près  d'Alep  en 
S^rjc ,  Fan  1 51 6 ,  et  remporte  une  victoire  long- 
teraî^^  disputée  par  le  soudan  qui  périt  dans  le 


combat.  Cependant  les  Mamelucks  se  préparèrent  à 
résister  aux  Ottomans;  mais  Sélim,  entrant  dans 
leur  pays  en  1517,  attaqua,  près  du  Caire,  Tou- 
man-Bay,  qu'ils  avaient  créé  nouveau  sultan,  et  le 
défit  successivement  dans  deux  batailles.  Ce  prince 
infortuné ,  ayant  été  trouvé  dans  un  niaïuis  où  les 
Aral>es  l'avaient  caché,  fut  pendu  par  Tordre  de 
Sélim.  Ce  barbare  se  rendit  maître  du  Caire,  d'A- 
lexandrie, de  Damiette,  de  Tripoli,  et  de  tout  k 
reste  de  l'Egypte,  qu'il  réduisit  en  province.  Cest 
ainsi  que  finit  la  domination  des  Mamelucks  en 
Egypte,  où  elle  avait  duré  plus  de  260  ans,  à  comp- 
ter de  la  mort  du  sultan ,  qui  avait  lait  saint  Louii 
prisonnier.  Quelque  temps  auparavant,  Sélim  avait 
remporté  une  victoire  signalée  à  Tchaldéran  contre 
les  Persans,  et  leur  avait  enlevé  Tauris.  Il  se  pré- 
parai t  à  faire  la  guerre  aux  chrétiens;  mais  en  re- 
tournant à  Constantinople  ,  il  fut  attaqué  d'un  char- 
bon pestilentiel  à  l'épine  du  dos.  Il  voulut  se  îûre 
porter  à  Andrinople ,  croyant  que  Tair  de  celte  ville 
le  rétablirait  ;  mais  il  mourut  à  Tchourlou ,  sar  la 
route  de  cette  ville,  l'an  1520,  dans  le  lieu  mènbe 
où  il  avait  fait  empoisonner  son  père.  Il  était  dans 
sa  54*  année,  et  en  avait  régné  huit.  Ce  prince  était 
courageux,  infatigable,  sobre,  libéral.  Il  se  plaisait 
à  la  lecture  de  l'histoire ,  et  fiaisait  assez  bien  des 
vers  dans  sa  langue  ;  mais,  malgré  ces  qualités ,  il 
fut  l'horreur  de  ses  sujets.  11  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  de  son  père,  de  ses  frères,  de  huit  de 
ses  neveux,  et  d'autant  de  pachas  qui  Tavaient 
servi  fidèlement.  11  se  signala  encore  par  un  autre 
acte  de  cruauté  stupide.  A  peine  monté  sur  le  trône, 
deux  grands  visirs  lui  demandèrent  de  quel  côté  la 
tente  impériale  devait  être  tournée,  c'est-à-dire  vers 
quelle  contrée  il  voulait  porter  ses  armes;  il  les  fit 
mettre  à  mort.  Un  troisième  visir  fit  dresser  les 
tentes  vers  les  quatre  points  du  monde ,  et  il  devina 
la  pensée  du  tyran ,  qui  lui  dit  :  a  Voilà  comme  je 
veux  être  servi.  » 

SELIM  H,  empereur  des  Turcs ,  fils  de  Soliman  II, 
et  petit-fils  de  Sélim  1*%  monta  sur  le  trône  après 
son  père,  en  1566.  Il  fit  l'année  suivante  une  trêve 
de  8  ans  avec  l'empereur  Ma^^irailien  IL  Vers  le 
même  temps  il  confirma  le  traité  de  paix  que  son 
père  avait  fait  avec  les  Vénitiens.  Mais  en  1570,  au 
mépris  de  sa  parole ,  il  tourna  ses  armes  contre  eux 
et  leur  prit  l'Ile  de  Cypre  par  son  général  Mustapha, 
qui  y  exerça  des  cruautés  inouïes,  surtout  après  la 
prise  de  Famagouste,  rendue  par  capitulation  le  i" 
août  1571.  (  Voy,  Bragadin. )  Il  en  fut  bientôt  puni: 
le  7  octobre  suivant,  il  perdit  la  célèbre  bataille  de 
Lépante.  (  Voy,  don  Juan.  )  Cette  victoire  jeta  la 
consternation  dans  Constantinople ,  et  hàla  la  paix 
avec  Venise.  Dès  que  Sélim  l'eut  conclue ,  il  posa  le 
glaive  et  le  sceptre  pour  aller  s'ensevelir  au  fond  de 
son  sérail  avec  ses  femmes.  Il  se  plongea  dans  la 
débauche  jusqu'à  sa  mort  ariivée  en  1 574 ,  à  5â  ans. 
La  mort  de  ses  frères ,  Mustapha  et  Bajazet,  lui  avait 
ouvert  le  chemin  du  trône  dont  il  se  rendit  indigne 
par  ses  vices.  Sans  talents  et  sans  courage,  il 
n'aima  que  les  femmes  et  le  vin  ,  et  ne  dut  l'éclat 
passager  de  ses  conquêtes  qu'à  la  valeur  de  ses  gé- 
néraux. 

*  SÉLIM  111 ,  28«  empereur  des  Turcs,  né  en  1761 
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ou  4762 ,  était  fils  unique  de  Mustapha  lU  :  AbduU 
Hamid ,  frère  de  Mustapha ,  succéda  à  cet  empereur 
en  1774.  Elevé  dans  léserait,  il  put  voir  de  près  la 
faiblesse  de  son  oncle  et  la  corruption  des  ministres 
ottomans ,  et  il  conçut  dès  celte  époque  le  projet 
de  régénérer  son  pays.  Cherchant  à  acquérir  les 
lumières  qui  lui  manquaient,  il  entretint  du  fond 
de  sa  retraite,  une  correspondance  suivie  avec 
d'anciens  serviteurs  de  Mustapha,  avec  plusieurs 
membres  de  Tadministration  d*Abdul-Hamid ,  et 
même  avec  Louis  XVI ,  chose  qui  semblerait  pres- 
que incroyable  à  ceux  qui  connaissent  les  usages  de 
l'empire  ottoman.  11  monta  sur  le  trône,  le  7  avril 
1789,  après  la  mort  de  son  oncle  et  signala  les  pre- 
miers jours  de  son  règne  par  quelques  mesures 
généreuses  et   d*une  politique  adroite,  mais  aussi 
par  des  actes  d'une  sévérité  excessive,  qui  le  ren- 
dirent bientôt  un  objet  de  terreur  pour  les  habitants 
de  Constautioople.  Les  circonstances  étaient  alors 
tiès-critiques.  Depuis  deux  ans,  la  Porte  soutenait 
utie  guerre  malheureuse  contre  TAutriche  et  la 
Russie.  Il  refusa  d'écouter  les  sages  avis  de  la 
France ,  pour  se  livrer  entièrement  aux  conseils  in- 
téressés de  TAngleterre,  de  la  Prusse  et  de  la  Suède, 
il  ne  parut  pas  à  l'armée ,  quoiqu'il  en  eût  mani- 
festé l'intention  avec  beaucoup  d'énergie.  Les  Turcs 
eurent  d*abord,  sous  le  commandement  du  visir 
iussuf  pacha,  quelques  avantages  dans  une  ren- 
contre ;  Tempereur  Joseph  11  et  son  neveu ,  (  depuis 
François  II  )  furent  sur  le  point  d'être  faits  prison- 
niers, et  oe  durent  leur  salut  qu'à  la  vitesse  de 
leurs  chevaux.  Mais  les  Ottomans  furent  constam- 
ment battus  dans  la  suite ,  et  par  teri^  et  par  mer, 
par  les  généraux  autrichiens  Laudon ,  Gobourg  et 
Hepuin ,  et  par  les  Russes,  commandés  par  Polem- 
kin,  Souwarow  et  Nassau.  Sélim  se  vit  contraint 
de  faire  une  levée  de  l£iO,000  hommes,  pour  i*cparer 
les  pertes  considérables  qu'avaient  souffertes  son 
armée.  Cette  guerre  fut  très-glorieuse  pour  les  Aus- 
tro-Russes. Le  célèbre  Laudon  prit  Belgrade  et 
Orsowa;  Souwarow  s'empara  d'Izmaïlow,  où,  après 
la  plus  opiniâtre  résistance,  15,000  Turcs  furent 
tués.  Ils  se  battirent  avec  le  même  courage  à  Ocza- 
kow,  assiégé  par  Polemkin;  et  celte  place  ne  se 
rendit  qu'après  la  destruction  presque  totale  de  ses. 
défenseurs  ;  25,000  Tuixs  périrent  les  armes  à  la 
main.  Le  vieux  Hassan,  capitan-pacha ,  le  soutien 
de  l'empire  ottoman ,  s'étant  laissé  battre  par  le 
prince  de  Nassau ,  eut  la  tête  tranchée  par  l'ordre 
de  l'injuste  et  ingrat  Sélim.  Heureusement  pour  la 
Porte  que  Joseph  11  vint  à  mourir.  Son  successeur 
Léopold  11  signa  en  1790  des  préliminaires  de  paix 
qui  furent  convertis  l'année,  suivante  en  un  traité 
définitif.  Catherine  seule  continua  la  guerre;  les 
Russes  furent  toujours  heureux.  Enfin,  après  tous 
CCS  désastres ,  le  Sultan ,  par  la  inédiation  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Prusse ,  qu'il  avait  su  faire  entrer 
dans  ses  intérêts,  conclut,  le  9  janvier  1792,  le  trailé 
d'Vassy,  qui  ne  lui  imposa  d'autres  sacriûces  que 
la  perle  définitive  d'Oczakow  et  du  territoire  entre 
le  Bog  et  le  Dniester.  Trois  ans  après,  il  tit  avec 
la  Russie  un  nouveau  traité ,  par  lequel  il  accor- 
dait aux  vaisseaux  de  guerre  de  cette  nation  le 
libre  passage  des  Dardanelles,  qui  n'était  permis 


qu'aux  navires  matchands.  Sélim  résolut  de  garder 
une  exacte  neutralité  entre  la  France  révolution- 
naire et  les  puissances  coalisées  contre  elle  :  il  est 
vrai  qu'en  1792  il  refusa  de  recevoir  Sémonville 
comme  ambassadeur;  mais  plus  tard  il  reçut  Des- 
oorches  comme  envoyé  extraordinaire ,  et  fit  venir 
de  France  des  ouvriers ,  des  sous-officiers  instruc- 
teurs, des  lamineurs ,  des  fonceurs  de  bombes,  des 
officiers  de  terre  et  de  mer,  des  artistes  de  tout 
genre.  Le  Directoire  français,  en  1795,  envoya  le 
général  Aubert-Dubayet  ambassadeur  à  Constan- 
tinople  :  il  y  fut  très-honorablement  reçu  ;  et  Sélim 
fit  partir  pour  Paris,  Méhémet-Ali-Efiendi ,  qui  oh-, 
tint  à  son  tour  un  accueil  distingué.  La  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre  le  Directoire  et  la  Porte 
fut  interrompue  par  l'invasion  de  l'Egypte,  en  1799. 
Sélim  fit  arrêter  tous  les  agents  français  ;  et  son 
ambassadeur  à  Paris,  qui,  peut-être  gagné  par  le 
Directoire ,  ne  l'avait  pas  averti  de  cette  expédition , 
encourut  sa  disgrâce.  La  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Français  força  le  sultan  à  s'allier  avec  les  Anglais 
et  les  autres  puissances.  Le  24  janvier  1801 ,  il  s^* 
gna  le  traité  d'Ël-Arish ,  dont  le  principal  article 
portait  que  les  Français  évacueraient  l'Egypte  çt 
seraient  transportés  en  France  avec  armes  et  ba- 
gages. Le  relus  que  fit  Siduey-Smith ,  ambassadeur 
à  Constantinople ,  d'adhérer  à  ce  traité,  obligea 
Kléber  à  reprendre  les  armes.  11  se  vengea  de  cet. 
affront  par  des  victoires,  battit  le  grand  visir  à  Hé-, 
liopolis,  prit  son  camp  d'El-Hanka,  le  poursuivit, 
et  tout  en  s'emparant  du  fort  de  Belbeys ,  le  força 
à  se  retirer  dans  le  désert,  laissant  à  Ssilahieh  tous 
ses  bagages  et  un  butin  immense.  La  mort  tragi- 
que de  Kléber  mit  fin  à  ses  succès,  et  l'armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  général  Menou ,  n'éprpuva 
plus  que  des  revers.  Pendant  ce  temps  Bonapai'te , 
élevé  au  consulat ,  avait  entamé  des  négociations 
avec  la  Porte,  et  le  ti*aité  d'Amiens  rendit  aux 
Turcs  l'Egypte.  Sélim  y  envoya  un  gouverneur; 
mais,  sous  le  règne  de  ce  sultan,  l'empire  ottoman 
perdit  beaucoup  de  sa  puissance.  Les  beys  d'Egypte 
se  révoltèrent,  tandis  qu'en  Asie  les  pachas  de  pas- 
sera, de  Bagdad,  d'Alep,  de  Saint-Jean-d'Acre  se 
déclarèi^ent  indépendants,  et  que  les  Wahabis  se 
mirent  dans  un  état  alarmant  d'insurrection.  Pa^ 
wan  Oglou,  en  Europe,  et  Gzerni-Geoi^es ,  prince 
des  Serviens,  furent  aussi  en  pleine  révolte.  Le  sou- 
lèvement de  la  Morée  n'était  pas  moins  à  craindre. 
C'est  la  Russie  qui  l'avait  fomentée,  en  même 
temps  que  ses  troupes  envahissaient  successivement 
la  Géorgie,  le  mont  Caucase,  les  bords  du  Phase 
et  de  la  mer  noire.  Bonaparte  de  son  côté  avait 
cherché  à  renouer  les  anciennes  liaisons  de  la 
Porte  avec  la  France;  11  réitéra  envers  elle  ses  in- 
vitations apràs  qu'il  fut  proclamé  empereur,  et 
envoya  le  général  Brune,  en  1 804,  à  Constantinople, 
en  qualité  d'ambassadeur.  H  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction; mais  comme  la  Porte  voulait  terminer  ses! 
difiérends  avec  le  cabinet  de  Pélersbourg ,  on  n'eut 
aucun  égard  aux  remontrances  du  général  français 
sur  le  passage  des  troupes  russes  par  le  détroit  des 
Dardanelles.  On  apporta  même  beaucoup  de  résis- 
tance à  reconnaître  Napoléon  comme  empereur  des 
Français.  Brune  fut  obligé  de  revenir  sans  avoir  re* 
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Ûri  aueune  iiiilitë  remarquable  de  sa  mission.  En 
4fi05,  Bonaparte  fit  parvenir  à  Sc^im  III  une  copie 
du  traite  de  Presbourg,  et  en  février  1806,  le  divan 
fit  paraître  une  dt^^laralion ,  par  laquelle  la  Porte 
reconnaissait  Tempereur  Napoléon ,  el  fixait  le  pro- 
tocole h  suivre  envers  la  cour  de  France.  Sëlim  III 
devint  alors  un  des  enthousiastes  de  Bonaparte, 
et  sous  sa  protection  il  chercha  à  secouer  le  joug 
de  FAngleterre  et  de  la  Russie.  I^  malheureuse 
expédition  de  Tamiral  Dukworth,qui  osa  passer 
les  Dardanelles  et  se  présenter  devant  Constanti* 
nople,  sembla  lui  donner  quelques  espérances.  Dans 
cette  occasion ,  des  artilleurs  français  et  espagnols, 
qai  se  trouvaient  dans  cette  capitale,  rendirent  aux 
Turcs  d^iroportants  services ,  et  le  feu  continu  de 
leurs  batteries,  dressées  sur  le  port ,  força  la  flotte 
anglaise  à  quitter  les  Dardanelles.  Cependant  les 
pertes  que  les  Turcs  avaient  essuyées  sous  le  règne 
de  Sélim  III  leur  rendirent  ce  sultan  presque  odieux. 
Une  nouvelle  tactique  qu'il  avait  voulu  introduire 
dans  le  corps  des  janissaires  fit  éclater  contre  lui 
la  révolution  qui  se  pixiparait  à  Constantinople , 
suscitée,  dit-on ,  par  une  puissance  européenne.  Le 
27  mai  1807,  les  janissaires  (aussi  insolents  que 
la  garde  prétorienne  des  Romains ,  qui  ôtait  et  don- 
nait l'empire)  se  portèrent  en  foule  au  sérail.  On 
les  vil  observer,  pendant  leur  marche,  la  plus 
exacte  discipline.  Un  d'entre  eux  s*étant  permis, 
en  passant  devant  un  marchand  de  comestibles, 
de  prendre  un  fruit,  fut  aussitôt  haché  à  coups  de 
sabre  par  ses  camanâes.  Les  janissaires,  maiti'es 
dii  sérail ,  forcèrent  Sélim  à  abdiquer  et  proclamè- 
rent à  sa  place  son  cousin  Mustapha  IV,  né  le  7 
septembre  1779  et  fils d'Abdul-Hamid.  Quelques  mi- 
nistres et  d*autres  chefs  attachés  à  Sélim  voulurent 
s'opposer  à  cette  révolution  ;  mais  ils  furent  arrêtés 
et  livrés  à  la  fureur  du  peuple.  L'ex-empereur, 
poursuivi  lui-môme  par  les  révoltés,  allait  se  poi- 
gnarder avec  son  canjar  ;  ce  fut  Mustapha  qui  ar- 
»§ta  le  coup,  en  l'assurant  qn'il  aurait  pour  lui  tou- 
tes sortes  d'égards.  Il  le  relégua  néanmoins  au  fond 
du  palais,  oii  quelques  mois  après,  en  1808,  il  le 
fit  étrangler  :  son  corps  fut  jeté  par-dessus  les 
murs  du  sérail.  Sélim  III  avait  alors  47  ans.  Le 
tort  de  Sélim  fut  d'avoir  trop  précipité  les  réformes 
auxquelles  les  esprits  n'étaient  point  préparés ,  et 
de  n'avoir  pas  employé  à  propos  la  sévérité  néces- 
saire. 

^  SELIS  (  Nicolas-Joseph  ),  littérateur  distingué , 
né  à  Paris  en  1737,  fit  ses  premières  études  comme 
boursier  au  collège  de  Montaigu.  Envoyé  professeur 
de  rhétorique  à  Amiens  en  même  temps  que  l'abbé 
Delille  (uoy.  ce  nom },  ils  s'y  lièrent  d'une  amitié 
durable  et  qui  les  honore  l'un  et  l'autre.  Quelques 
piècej  de  vers,  parmi  lesquelles  on  distingue  une 
EpUre  sur  Im  pédants  de  société,  lui  méritèrent  des 
éloges  et  les  encouragements  de  Giesset ,  dont  plus 
tard  fl  épousa  la  nièce.  Il  n'écrivait  pas  moins  bien 
en  prose  qu'en  vers;  et  la  Relation  de  la  maladie ^ 
de  la  confession  et  de  la  fin  de  M,  de  Voltaire, 
genre  de  plaisanterie  dont  Voltaire  avait  donné 
lui-même  l'exemple,  eut  trois  éditions  dans  la 
même  année  (1701),  et  fut  louée  par  Laharpe  dans 
la  Çorresfimdanoe  Busse.  Dans  les  loisirs  que  lui 


laissaient  ses  devoirs,  il  préparait  une  tradueiiom 
de  Perse ,  regardé  comme  le  plus  obscur  de  tous 
les  poètes  latins  ;  et  quelques  fragments  qui  en  pa- 
rurent dans  les  journaux  accrurent  encore  l'idée 
qu'il  avait  donnée  de  ses  talents.  Rappelé  à  Paris 
sur  les  instances  de  Delille,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  de  Louia-le-Grànd ,  et 
fit  paraître  en  1776  sa  traduction  de  Perse  (ooy.  ce 
nom ,  VI ,  447  ) ,  dont  le  succès  lui  attira  quelques 
démêlés  avec  l'abbé  Le  Monnier ,  traducteur  esti- 
mable du  même  auteur.  Le  public,  juge  de  cette 
Petite  guerre ,  se  déclara  pour  Sélis.  Suppléant  de 
Delille  depuis  15  ans  à  la  chaire  de  poêle  du  col- 
lège de  France ,  il  défendit  ce  bel  établisaeoient 
contre  Laharpe  en  1790,  dans  une  lettre  pleine  de 
raison  et  de  convenances.  A  la  création  de  Tinsti- 
tut ,  membre  de  la  classe  des  lettres,  il  fut  nomoié 
la  même  année  (1796),  professeur  à  Tëcole  cen- 
trale du  Panthéon,  puis  titulaire  de  la  chaire  que 
Téloignement  de  oielille  laissait  vacante  au  collège 
de  France  :  mais  il  s'empressa  de  déclarer  publi- 
quement qu'il  la  lui  remettrait  aveo  joie  et  Ton  ne 
peut  en  douter.  Depuis  quelque  temps  tombé  dans 
une  mélancolie  profonde  dont  on  ignore  la  cause, 
il  ne  prit  qu'une  faible  part  aux  travaux  de  Tins- 
titut.  Il  n'existe  de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa 
classe,  que  la  mention  de  quelques  rapports  et  la 
fîible  la  Sirène  et  le  Passant,  Il  mourut  le  9  février 
1802.  Outre  la  Traduction  des  Satires  de  Perse, 
1776,  in-8,  enrichie  d'une  préface  et  de  notes  in- 
téressantes, on  citera  de  lui  :  EpUres  en  oert  sur 
diœrs  sujets ,  1776,  in-8;  Petite  guerre  tnlre  k 
Monnier  et  Sélis,  1778,  in-8,  modèle  d'une  cri- 
tique modérée  et  décente,  la  seule  que  les  gens  de 
lettres  devraient  se  permettre  dans  leurs  discus- 
sions; Lettre  à  M.  de  Laharpe  sur  le  collège  de 
France,  1790;  elle  a  été  réimprimée  par  Barbier, 
dans  le  Nouveau  supplément  au  Cours  de  littérature  ; 
Lettres  écrites  de  la  Trappe  ^  par  un  novice ,  4790, 
in -12.  Sélis  a  eu  part  à  l'édition  du  Dictionnaire  de 
Tacadémie  française,  Paris,  1798,  2  vol.  in-4.  11 
annonçait  le  projet  de  continuer  le  Commentaire 
de  Champfort  sur  les  fables  de  Lafontaine. 

SELKIRK  (Alexandre),  né  à  Lasgo,  dans  la  pro- 
vince de  Fife,  au  royaume  d'Ecosse,  vers  l'an 
1680,  s'appliqua  aux  mathématiques  et  à  la  navi- 
gation. H  remplissait  en  1705  rolîlce  de  nuiltre  sur 
un  vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Piadling, 
avec  lequel  il  eut  quelques  diflërends.  Celui-ci  le 
déposa  el  l'abandonna  dans  l'Ile  de  Juan-Peman- 
des,  alors  entièrement  déserte,  après  néanmoins 
lui  avoir  fait  donner  son  lit,  ses  bardes,  son  fusil, 
quelques  livres  de  poudre,  des  balles,  etc.  Selkîrk, 
dans  une  Ile  fertile ,  peuplée  de  chèvres ,  et  bai- 
gnée par  une  mer  poissonneuse,  se  forma  une 
habitation  qui  ne  manquait  de  rien  d'essentiel,  et 
réalisa  le  roman  de  Robiuson  Grusoé.  Les  senti- 
ments de  religion  qu'il  y  a^ait  portés,  le  temps  qu'il 
donnait  à  la  prière  et  aux  cantiques  chrétiens,  le 
rendaient  content  dans  sa  solitude ,  lorsqu'on  1709, 
le  capitaine  Woods^Rogers  aborda  dans  cette  Ile  et 
le  ramena  dans  sa  patrie.  Les  détails  de  sa  vie  dans 
ce  séjour  lointain  et  isolé  sont  décrits,  mais  asiet 
négligemment  et  avec  quelques  préjugématiouaux, 
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à  la  fîn  du  4*  tome  des  Aventures  de  Rchinsan  Cru- 
soé,  édition  de  Liège,  1785.  Nous  ignorons  ce  qu'il 
est  devenu  après  son  retour  en  Angleterre.  Depuis 
le  départ  de  Seikirk ,  Tile  de  Fernandez  se  peupla 
insensiblement,  et  quand  Anson  la  visita,  il  y 
trouva  toutes  les  commodités  nécessaires  à  la  vie. 
Ce  navigateur  en  a  fait  une  description  magnifique. 

SELLIER  (Osmont  du),  capucin,  nommé  en  re- 
ligion le  père  Tranquille  de  Bayeux,  embrassa  les 
principes  de  Port-Royal.  Son  attachement  à  cette 
cause  lui  fit  quitter  son  ordre  en  1 735 ,  pour  aller 
en  Hollande  se  réunir  aux  appelants  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  projet  quMl  exécuta  en  1727.  H  est  auteur 
de  divers  ouvrages,  dont  voici  les  t^re»  :  Instruo- 
iion  ihéologique,  en  forme  de  caléchimtef  sur  les 
promesses  faites  à  l' Eglise ,  Utrecht,  1735,  in-i2; 
Eclaircissement  de  plusieurs  difficultés  louchant  les 
conciles  généraux,  Amsterdam  (Rouen),  1734, 
in-12.  La  France  littéraire  attribue  cet  ouvrage  à 
du  Sellier ,  Tabbé  Ladvocat  le  donne  au  chanoine 
Legros.  Justification  des  discours  de  l*Histoire  ecclé- 
siaslique  de  Flcury,  1756,  2  vol.  in-12;  Réponse 
à  la  hibliothèqtte  janséniste  f  avec  des  remarques  sur 
la  réfutation  des  critiques  de  M.  Bayle ,  Nancy  (  Pa- 
ris), 1740,  in'12;  Examen  de  l'instruction  pastorale 
de  M,  V archevêque  de  Cambrai,  Il  mourut  vers  1770. 

SELLIUS  (Godefroi),  né  à  Dantzick,  membre  de 
l'académie  impériale  et  de  la  société  royale  de 
Londres,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  France,  où 
il  cultivâtes  lettres  avec  succès.  Il  mourut  en  1767. 
Nous  en  avons  des  traductions  et  d'autres  ouvrages. 
Les  plus  connus  sont  :  Description  géographique  du 
Brabant  hollandais,  in-12;  Voyage  de  la  baie 
d'Rudson^  in-8  ;  Dictionnaire  des  r^fmogrammes,  in-8; 
Histoire nattârelle  de  C Irlande;  Histoire  des  anciennes 
révolutions  du  globe  terrestre,  in-12,  pleine  d'idées 
systématiques  et  romanesques  (  Voy,  Sépher.  )  Tra- 
duction des  Satires  de  Rabener,  avec  M.  du  Jardin , 
4  vol.  in-12;  Histoire  des  Provinces- Unies,  1757-70, 
en  8  vol.  in-4,  avec  le  même,  compilation  assez 
mal  rédigée. 

*  SELLIUS  (  Adam-Burckhardt  ) ,  connu  sous  le 
nom  de  Nicomède  Selliit  moine  du  couvent  de 
Saint-Alexandre-Nefski ,  à  Saint-Pétersbourg,  était 
né  en  Danemarck,  et  étudia  dans  plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne.  Il  vint,  en  1722,  à  Saint-Péters- 
bourg où  il  se  fixa,  et  vingt-deux  ans  après ,  il  em- 
brassa la  religion  russe.  11  mourut  dans  cette  ca- 
pilale  en  1746.  On  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Schediasma  litter.  de  script,  qui  hist.  politico-eccle- 
siast,  Russiœ  scriptis  illustrarunt,  Revel,  1736,  trad. 
en  russe,  Moscou,  1815;  Miroir  des  souverains 
russes ,  depuis  Rurick  jusqu'à  Elizabeth ,  en  vers  ; 
^c  Russorum  hierarchia,  5  vol.;  c*est  le  meilleur 
ouvrage  de  Sellius. 

SELLUM  ,  meurtrier  de  Zacharie ,  roi  d'Israël , 
usurpa  la  couronne  l'an  771  avant  J.-€.;  mais  au 
l)oul  d*un  mois  il  fut  mis  à  mort  par  Manaheçi , 
général  des  troupes  de  Zacharie ,  qui  fut  lui-môme 
proclamé  roi  par  son  armée. 

*  SELVES  (Jean -Baptiste) ,  magistrat,  né  en  1757 
à  Montauban,  mort  à  Paris  le  16  juillet  1825,  fut 
leçu  avocat  au  parlement  de  Toulouse ,  et  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  juge  au  présidial  de  sa  ville 
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natale.  Vers  1793 ,  nommé  président  du  tribunaf 
criminel  du  Lot,  il  rendit  d'importants  services  à 
plusieurs  proscrits.  Elu,  en  1797,  député  de  son 
département  au  conseil  des  cinq-cents,  son  élection 
fut  annulée  après  la  journée  du  18  fructidor.  Bona- 
parte devenu  premier  consul  le  nomma  juge  au 
tribunal  criminel  de  Paris.  Dans  le  procès  de  Moreau, 
il  fut  un  des  cinq  magistrats  qui  opinèrent  à  la 
peine  capitale  contre  le  vainqueur  de  Hohenlinden. 
En  1811 ,  n'ayant  pas  été  compris  dans  la  réor- 
ganisation judiciaire,  il  commença  ses  longs  tra-, 
vaux  de  chicane  qui  lui  ont  valu  une  certaine 
célébrité.  Il  attaqua  avec  emportement  et  pas- 
sion ,  mais  quelquefois  avec  justice ,  les  avoués  et 
les  juges ,  dans  une  foule  d'écrits.  11  intenta  des 
procès  de  toute  espèce  à  ses  fermiers,  aux  jour- 
nalistes, aux  agents  du  fisc,  à  tous  ceux  dont  il 
était  mécontent.  Selves  a  déclaré,  dans  un  Mé^ 
moire,  que  ses  procès  lui  coûtaient  plus  de  400,000  fr. 
Des  amendes,  et  même  Temprisonnement  furent 
le  résultat  de  ses  chicanes.  Sa  famille  voulut  Fin- 
terdire ,  mais  il  se  défendit  et  ses  juges  ne  purent 
le  condamner.  Parmi  ses  écrits,  qui  roulent  pour 
la  plupart  sur  des  matières  personnelles ,  on  re- 
marque :  Explication  de  l'origine  et  du  secret  du 
vrai  jury ,  et  comparaison  entre  le  jury  anglais  et  le 
jury  Français ,  Paris,  1811,  in-8;  Tableau  des  dés- 
ordres dans  l' administration  de  la  justice,. et  des 
moyens  d'y  remédier  ,  ibid.,  1812  ,  1815 ,  in-8  ;  Au 
roi  :  la  vérité  sur  l'administration  de  la  justice,  ib., 
1814,  in-8;  Plan  d'une  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire pour  le  criminel  et  le  civil,  ibid.,  1818,  in-8. 

SEM,  fils  de  Nbé  ,  né  vers  Tan  2476  avant  J.-C, 
couvrit  la  nudité  de  son  père.  Noé  à  son  réveil  lui 
donna  une  bénédiction  particulière.  Sem  mourut 
âgé  de  600  ans,  laissant  cinq  fils ,  Elam,  Assur,  Ar- 
phaxad,  Lud,  Aram,  qui  eurent  pour  partage  les 
meilleures  provinces  de  TAsie.  D'Arphaxad  descen- 
dirent en  ligne  directe  Salé  ,  Héber,  Phaleg,  Reu ,. 
Sarug,  Nachor,  et  Tharé,  père  d'Abraham. 

SÉMEl,  parent  du  roi  Saûl,  imita  et  servit  ce 
prince  dans  sa  haine  pour  David.  Voyant  ce  père 
*  infortuné  contraint  de  s'enfuir  par  la  rébellion  de 
son  fils  Absalon  ,  il  profita  de  cette  calamité  pour 
le  poursuivre ,  et  lui  lança  des  pierres  avec  les  in- 
jures les  plus  outrageantes.  David  ayant  été  vain- 
queur, Séméi  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  demanda  par- 
don. David  réprimant  tout  mouvement  de  ven- 
geance ,  lui  fit  grâce  ;  mais  il  recommanda  en  mou- 
rant à  son  fils  Salomon  de  ne  pas  perdre  de  vue  un 
rebelle  dont  l'impunité  pouvait  produire  des  efiets 
funestes  à  l'état.  Ce  prince,  devenu  roi,  fit  venir 
Séméi ,  et  lui  défendit  sous  peine  de  la  vie  de  sortir 
de  Jérusalem ,  lui  donnant  ainsi  la  ville  pour  pri- 
son. Le  coupable  ayant  violé  cette  défense  trois 
ans  après,  fut  arrêté  et  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée. 

SËMËIAS,  enthousiaste  de  la  ville  de  Néhdlèlc  , 
voulut  se  mêler  de  composer  des  prophéties,  et  en- 
voya  à  Sophonias ,  fils  de  Maasias ,  un  livre  de  pré^ 
tendues  révélations ,  où  il  disait  que  Dieu  ordonnait 
à  Sophonias  de  prendre  soin  du  peuple  qui  restait 
à  Jérusalem.  Le  prophète  Jérémie  avertit ,  de  U 
part  d^ieu ,  Sophonias  de  ne  pas  croire  ce  fourk)e, 
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qni  en  serait  puni  par  une  captivité  éternelle  pour 
lui  et  sa  postérité.  —  H  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  prophète  Séméias,  qui  vivait  sous  Roboam, 
roi  de  Juda ,  et  qui  défendit  à  ce  prince,  de  la  part 
du  Seigneur,  de  faire  la  guerre  aux  tribus  qui  s'é- 
taient séparées  de  lui.  —  Il  y  a  un  S**  Sêméias,  dit 
Noadias,  qui  se  laissa  corrompre  par  les  présents 
du  gouverneur  de  Samarie ,  pour  susciter  des  ob- 
stacles au  saint  bomrae  Néhémie ,  qui  voulait  re- 
bâtir Jérusalem. 

SÉMÉLË,  mère  de  Racchus,  fut  une  des  quatre 
filles  de  Cadmus  et  d'Harmonie.  Jupiter,  épris  de 
ses  charmes,  la  séduisit  bientôt.  Junon,  instruite 
de  cet  amour,  emprunta  la  taille,  les  formes  de  la 
vieille  Béroé,  nourrice  de  la  princesse,  alla  trouver 
Sémélé,  laissa  percer  dans  la  convei*salion  des 
soupçons  sur  le  véritable  séducteur,  et  lui  conseilla 
d'exiger  de  son  amant  qu'il  lui  appanlt  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  Sémélé  obéit,  et  Jupiter  ayant 
juré  par  le  Slyx  de  lui  accorder  la  première  grâce 
qu'elle  lui  demanderait,  fut  forcé  d'apparaître  à  ses 
yeux  armé  de  la  foudre ,  ceint  d'éclairs,  et  dardant 
au  loin  des  traînées  de  flammes.  Sémélé,  consumée, 
expira  sur-le-champ;  elle  était  enceinte.  Le  dieu 
désolé  arracha  de  son  sein  le  tendre  fœtus  et  l'en- 
feinna  dans  sa  cuisse.  Sémélé,  après  sa  mort  appa- 
rente, monta  aux  cieux,  et  quelques  mythographes 
donnent  à  la  couronne  d'Ariadne  le  nom  de  cou- 
ronne de  Sémélé.  Une  tradition  fameuse  la  montre 
allant  d'abord  aux  enfers  ;  mais  là  Bacchus  vient 
]a  délivrer  et  lui  ouvre  le  chemin  de  l'Olympe.  Des 
légendes,  pélasgiques  sans  doute,  racontent  autre- 
ment la  mort  de  cette  princesse.  Cadmus,  dit-on, 
s'étant  aperçu  de  sa  grossesse,  la  (it  jeter  à  l'eau 
dans  un  coffre  ;  les  eaux  portèrent  ce  fragile  bate- 
)et  sur  la  plage  de  Brasies ,  en  Laconie.  Les  habi- 
tants de  celte  bourgade  l'ouvrirent  et  y  trouvèrent, 
près  d'une  femme  morte  dans  les  douleurs  de  Tenfan- 
tement,  Bacchus,  à  peine  âgé  de  quelques  heures. 
Très-rarement  on  voit  Sémélé  amoureuse  d'Actcon, 
son  beau-frère;  Jupiter  la  foudroie  en  punition  de 
son  infidélité.  —  Sémélé,  dans  les  cultes  mystérieux 
de  la  Grèce,  fut  une  haute  déesse.  Un  hymne  or- 
phique la  qualifie  de  reine  universelle,  de  belle, 
de  nymphe  aux  boucles  gracieuses,  etc.,  etc.  Dans 
Pindarc,  elle  règne  sur  les  ombres ,  et  une  grande 
autorité  lui  a  clé  concédée  par  Jupiter.  Elle  règne 
dans  les  cieux ,  converse  avec  Diane  et  Minerve ,  et 
mange  à  la  môme  fable  que  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure et  Jupiter.  —  Une  pierre  gravée,  décrite  par 
Bcger,  contient  ces  mots  ;  Les  génies  tremblent  au 
nom  de  Sémélé.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom 
de  Thioné,  qui  rappelle  Dioné,  etc.  Ajoutons  que 
ces  trois  sœurs  figurent  comme  nourrices  du  dieu 
dont  elle  est  la  mère,  et  que  Thèbes,  capitale  de 
)a  Béotie,  Thèbes,  si  profondément  pélasgique, 
leur  sert  à  toutes  de  berceau.  En  allant  plus  loin , 
on  verra  que  ces  sœurs  de  Sémélé  sont  toutes  les 
trois  des  bacchantes ,  et  toutes  les  trois  de  furieuses 
exterminatrices  :  sous  leurs  coups  périt  Penthée. 
D'autre  part,  Ino,  l'unes  d'elles,  est  victime  à  son 
tour  :  elle  va  mourir  sous  les  coups  d'Athamas,  et 
alors  elle  se  précipite  dans  la  mer,  dont  elle  de- 
vient une  divinité. 


SEMËLTEB  ( Jean-Laurent  le),  prAtre  4^  Ift  doc- 
trine chrétienne,  né  en  1660,  à  Paris,  d'une  bonne 
famille,  enseigna  la  théologie  dans  son  ordre  avec 
un  succès  distingué.  Ses  talents  lui  méritèrent  la 
place  d'assistant  du  général.  11  mourut  à  Paris  en 
i725 ,  à  65  ans.  On  a  de  lui  d'excellentes  Ccnféreneet 
sur  le  mariage;  Tédition  la  plus  estimée  esl  celle  de 
Paris  en  1715,  5  vol.  in-12,  parc«  que  celle  édition 
fut  revue  et  corrigée  par  plusieurs  docteurs  de  la 
maison  de  Sorbonne;  des  Conférences  sur  Vunare  et 
sur  la  restitution,  dont  la  meilleure  édition  e^t  celle 
de  17^4,  en  4  vol.  in-12;  des  Conférences  sur  les 
péchés,  3  vol.  in-li.  Le  père  le  Semélicr  s'était 
proposé  de  «donner  de  semblables  conférences  sur 
tous  les  traités  de  la  morale  chrétienne  ;  mais  la 
mort  l'empêcha  d'exécuter  un  si  louable  dessein. 
On  a  cependant  trouvé  dans  ses  papiers  de  quoi 
former  10  vol.  in-lî,  qui  ont  été  publiés  ^n  1755 
et  en  1759,  et  qui  ont  soutenu  la  réputation  de  ce 
savant  et  pieux  doctrinaire.  Il  y  en  a  six  sur  la  Ho- 
rale  et  quatre  sur  le  Décalogue. 

*  SEMERY  (André),  jésuite,  né  à  Reims  en  1650, 
entra  dans  la  société  à  Rome  en  1652,  et  après  ses 
années  de  probation ,  y  enseigna  les  humanités  sui- 
vant Tusage  de  l'institut.  Ce  cours  d'enseignement 
achevé,  il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  à 
Fermo,  et  ensuite  au  collège  Romain.  De  là  il  passa 
à  une  chaire  de  théologie  morale,  qu^il  remplît 
pendant  50  ans.  Il  devint  ensuite  cen.seur  des  livres 
pour  Vassistance  de  France ,  et  théologien  du  R.  P. 
général.  11  mourut  au  collège  Romain  le  25  jan- 
vier 1717,  à  l'âge  de  87  ans.  Il  a  laissé  divers  oa- 
vrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Triennium  phi- 
losophicum,  Rome,  jl 682,  5  vol.  in-4,  mis  au  jour 
par  J.  B.  Passori ,  l'un  de  ses  disciples,  et  Venise, 
1723,  avec  des  augmentations  et  des  corrections. 
Difesa  délia  vera  religione  contro  il  grosso  volume 
di  Giacomo  Picenino ,  apologista  dei  prétest  ri  for- 
matorieriformati,  Brescia,  1710,  in-4.  Cette  défense 
a  pour  objet  de  réfuter  une  Apologie  des  réformés, 
par  Picenini  {voy,  ce  nom,  vi,  509),  en  it^ponse 
à  VIncredulo  senza  sema  du  père  Paul  Ségncri. 

SÉMIRAMIS,  reine  d'Assyrie,  née  à  Ascalon,  ville 
de  Syrie,  épousa  un  des  principaux  officiers  de 
Ninus.  Ce  prince,  entraîné  par  une  forte  passion, 
que  le  courage  de  celte  femme  et  ses  autres  grandes 
qualités  lui  avaient  inspirée,  l'épousa  après  la 
mort  de  son  mari.  Le  roi  laissa  en  mourant  le 
gouvernement  de  son  royaume  à  Sémiramis,  qui 
gouverna  comme  un  grand  homme.  Elle  fit,  dit-on, 
construire  Babylone,  dont  on  a  tant  vanté  les  mu- 
railles, les  quais,  et  le  pont  sur  l'Euphrate,  qui 
traversait  la  ville  du  nord  au  midi,  et  d'autres  ou- 
vrages, dont  Hérodote  raconte  des  merveilles.  Sé- 
miramis, ayant  embelli  Babylone,  parcourut  son 
empire ,  laissant  partout  des  marques  de  sa  magni- 
ficence. Elle  s'appliqua  surtout  à  fViire  conduire  de 
l'eau  dans  les  lieux  qui  en  manquaient ,  et  à  con- 
truire  de  grandes  routes.  Elle  fit  aussi  plusieurs 
conquêtes  dans  l'Ethiopie.  Sa  dernière  expédition 
fut  dans  les  Indes ,  où  son  armée  fut  mise  en  dé- 
route. Cette  reine  avait  de  Ninus  un  (ils  nommé 
Ninias.  Avertie  qu'il  conspirait  contre  sa  vie,  elle 
abdiqua  volontairement  l'empire  en  sa  faveur. 
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Oaelqaes  autres  rapportent  qu'elle  se  déroba  à  la 
Yue  dos  hooimes,  dans  Fespérance  de  jouir  des 
honneurs  divins;  d'autres  disent  que  Nii^as  lui 
donna  la  mort.  Quelques  savants  prétendent,  avec 
assez  de  vraisemblance ,  que  son  histoire  n'est 
qirune  corruption  de  celle  de  Nabiichodonosor. 
(Voy.  Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu,  sans  le 
savoir ,  et  ï Histoire  des  temps  fabuleux»  tome  3, 
page  564.  )  L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  a^ant 
observé  que,  dans  tes  livres  orientaux,  Raham  était 
le  nom  propre  de  Nabuchodonosor ,  dont  rEcriture 
parle  si  souvent,  fait  voii'  que  ce  nom  de  Raham 
est  entré  dans  la  composition  de  celui  de  la  fameuse 
Sémiram  ou  SÊMutAMis  ;  car  is  est  la  terminaison 
grecque.  Hérodote,  liv.  1, 184,  rapproche  beaucoup 
de  répoque  de  Nabuchodonosor  le  règne  de  Sémi- 
ram ou  Sêmiramis;  et  ailleurs  on  la  fait  exister  du 
temps  de  la  construction  de  Babel ,  peu  après  le 
déluge.  Il  est  impossible  que  Sêmiramis  ait  régné 
tout  à  la  fois  à  deux  époques  aussi  distantes  Tune 
de  Tautre;  et  comment  cette  contradiction  s'est-elle 
glissée  dans  Thistoire?  Rien  de  plus  facile  à  con- 
cevoir dans  le  système  des  altérations  de  rEcri- 
ture faites  par  les  païens.  [Voy.  Hérodote,  Lavaur, 
OpHior^ÉE,  etc.)  Ayant  vu  que  Raham,  le  vrai  Na- 
buchodonosor,  régnait  à  Babylone,  bâtie  sur  les 
ruines  de  Babel,  et  trouvant  dans  TEcriture  la  con- 
struction de  cette  tour  de  Babel ,  ils  n'ont  pas  hé- 
sité de  placer  leur  prétendue  Sémiram  ou  Sêmiramis 
à  Babylone  et  à  Babel  en  même  temps ,  quoique  le 
règne  de  Nabuchodonosor  et  le  fait  de  Babel  fussent 
à  deux  dates  infîniment  éloignées.  Cette  double 
existence  de  Sêmiramis  sufQrait  pour  faire  croire 
que  celte  reine  est  un  personnage  travesti,  a  Ainsi,  » 
dit  un  critique  qui  a  impartialement  pesé  ces  ob- 
servations, «ainsi  sera  anéantie  pour  toujours  Texis- 
»  tence ,  entre  autres,  de  la  célèbre  Sêmiramis. 
i>  Toutes  ses  conquêtes, et  ses  jardins  si  renommés 
p  que  Fart  avait  suspendus  en  Tair,  seront  restitués 
»  à  Nabuchodonosor,  véritable  auteur  de  ces  expé- 
Y>  ditions  glorieuses  et  de  ces  monuments  fastueux.  » 
*  SÉMONVILLE  (Charles-Louis  Huguet,  marquis 
de),  né  en  1759  à  Paris,  d'une  famille  de  magis- 
trature, fut  reçu  conseiller  au  parlement  à  l'âge 
de  18  ans.  11  resta  dix  ans  étranger  aux  affaires 
publiques  agitées  dans  sa  compagnie  ;  mais  il  se 
prononça  pour  l'assemblée  des  états-généraux,  et 
y  fut  nommé  député  suppléant.  Après  la  suppres- 
sion des  parlements ,  chargé  par  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  d'aller  à  Bruxelles  examiner  la 
nature  des  mouvements  qui  venaient  de  se  mani- 
fester dans  la  Belgique,  il  fut  à  son  retour  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Gênes,  puis  à  Turin. 
Sur  le  refus  de  la  cour  de  Sardaigne  de  le  recon- 
naître comme  ambassadeur,  il  fut  désigné  pour 
remplacer  Choiseul-Gouffier  à  l'ambassade  de  Con- 
stantinople.  Diverses  circonstances  s'opposèrent  à 
son  départ;  mais  lorsqu'au  mois  de  juillet  1793,  il 
reçut  du  comité  de  salut  public  l'ordre  de  se  rendre 
à  la  destination  qui  lui  avait  été  précédemment  as- 
signée, il  fut  arrêté  en  Italie  par  des  commissaires 
autrichiens  et  conduit  à  Mantoue ,  puis  à  Kufstein, 
où  il  resta  trente  mois  prisonnier  au  secret.  Echangé 
pins  tard  contre  Mad.  la  duchesse  d'Angouléme, 
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il  vint  à  Paris  et  se  présenta  au  conseil  des  cxt\<\'* 
cents,  dont  le  président  Pinvita  aux  honneurs  de 
la  séance.  L'un  des  fondateurs  du  cercle  conslitu- 
tionuel  qui  s'assemblait  à  l'hôtel  de  Saln^ ,  il  con- 
tinua ,  commç  il  l'avait  fait  dès  le  principe ,  à  se 
montrer  partisan  de  la  révolution  ;  mais  lors  de  la 
journée  du  1B  brumaire ,  il  suivit  la  fortune  de  Bo- 
naparte, don|  il  avait  connu  la  famille  en  Corse, 
et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  le  litre  de  con- 
seiller d'état.  Nommé  ambassadeur  en  HoHande 
par  lel*'  consul,  il  fut  fait  en  1805,  sénateur  et 
commandanj,  de  la  légion-d'honneur.  11  ne  se  fit 
guère  connaître  au  sénat  que  comme  rapporteur  de 
différentes  commissions,  notamment  de  celles  qui 
furent  chargée;»  de  proposer  la  réunion  à  l'empire 
de  la  Toscane ,  puis  de  la  Hollande.  Napoléon ,  lors 
de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  le  fit  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Bourges,  et  plus  tard  le  nom- 
ma commissaire  extraordinaire  ae  la  ^\^  division 
militaire.  En  1814  Sémonville  s'empressa  d'adhé- 
rer à  la  déchéance  de  Napoléon ,  et  fit  reconnaître 
l'autorité  royale  dans  les  cinq  déparlements  sur  les- 
queiss'étendait  son  autorité.  Nommé  pair  de  France 
par  Louis  XYlll,  et  grand  référendaire  de  la  chambre,, 
dignité  de  création  nouvelle,  il  dut  s'éloigner  de 
Paris  au  second  retour  de  Napoléon.  11  reprit  ses 
fonctions  quelques  mois  plus  tard ,  et  vota  con- 
stamment avec  la  partie  de  la  chambre  qui ,  sans 
être  opposée  au  ministère,  ne  se  croyait  pas  forcée 
d'être  toujours  de  son  avis.  Le  29  juillet  1850,  il 
se  rendit  à  St-Cloud  auprès  de  Charles  X  pour  l'en- 
gager à  retirer  ses  oi'donnançes  et  à  nommer  un 
nouveau  ministère.  Chargé  de  pleins  pouvoir  par  le 
prince  pour  négocier  avec  les  vainqueurs,  il  pré- 
vit que  toute  tentative  serait  inutile ,  et  s'excusant 
sur  son  grand  âge,  laissa  à  MM.  d'Argout  et  de 
Vitrolles  l'embarras  de  mener  à  fin  leur  mission 
commune.  Continué  par  Louis-Philippe  dans  ses 
fonctions  de  grand-référendaire,  il  fut  quelque 
temps  après  remplacé  par  suite  d'une  intrigue  de 
cour;  il  cessa  dès-lors  d'assister  régulièrement  à 
la  chambre,  et  mourut  à  Paris,  le  12  avril  1859, 
à  80  ans.  M.  le  baron  Mounier  a  prononcé  son  éloge 
à  la  chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du  7  fé- 
vrier 1840. 

SÉNAC  (Jean-Baptiste),  né  en  1695,  dans  le  dio- 
cèse de  Lombez  en  Gascogne ,  mort  à  Paris  le  20 
décembre  1770,  avec  les  titres  de  premier  médecin 
du  roi ,  de  conseiller  d'état ,  et  de  surintendant  gé- 
néral des  eaux  minérales  du  royaume,  mérita  ces 
places  par  des  talents  distingués  et  par  des  ouvrages 
utiles.  Les  principaux  sont  :  la  Traduction  de  VA  • 
natomie  d'Heister,  avec  des  Essais  de  physique  sur 
l'' usage  des  parties  du  corps  humain,  Paris,  172i, 
1755,  1755,  5  vol.  in-1â,  avec  fig.  Les  réflexions 
de  Sénac  rendent  cet  ouvrage  très -intéressant; 
Traité  des  causes  ^  des  accidents  et  de  ta  cure  de 
la  peste^  1 744,  in-4  ;  Traité  de  la  structure  du  cctur, 
1748,  2  vol.  in-4,  réimprimé  en  1777  et  1785, 
avec  les  additions  et  corrections  de  l'auteur,  pu- 
bliées par  M.  Portai.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  cet 
habile  médecin  (voy,  Louver);  De  recondita  febrium 
natura  et  curatione,  1759,  in-8  ,  plein  de  connais- 
sances profondes  et  utiles.  Tissot,  dans  une  lettre 
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à  Zimmermann,  assure  que  ce  traité  est  rëellement 
de  Sënac ,  ce  que  d^autres  révoquent  en  doute  ;  Dis- 
cours touchant  V opération  de  la  taille,  1727,  in-12; 
et  dans  les  Mémoires  de  Facadémie  des  sciences 
dont  il  était  membre ,  Réflexions  sur  ks  noyés,  17â5. 
11  y  combat  beaucoup  de  préjugés  populaires;  Mé- 
moire sur  le  diaphragme ,  etc. 

*  SÉNAC  de  MEILHAN  (Gabriel) ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris  en  4756,  fut  destiné  à  la  magis- 
trature. Ses  talents,  plus  encore  que  la  faveur  dont 
jouissait  son  père,  lut  firent  obtenir  la  place  de 
conseiller  au  grand  conseil.  11  fut  ensuite  nommé 
maître  des  requêtes,  puis  intendant  dans  TAunis, 
la  Provence  et  le  Hainaut.  Distingué  par  son  esprit 
et  par  ses  connaissances  en  administration ,  il  dé- 
sirait arriver  à  la  place  de  contrôleur  général  des 
finances  ,  et  quoiqu'il  se  fût  fait  à  la  cour  des  en- 
nemis puissants ,  il  avait  Tespérance  d'y  parvenir 
tôt  ou  tard.  Mais  survint  la  révolution  à  laquelle  il 
n*avait  pas  pensé  et  qui  renversa  tous  ses  plans. 
Il  émigra  en  1790,  visita  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne où  il  fut  bien  accueilli,  et  se  rendit  en  Rus- 
sie où  rappelait  Catherine  11,  qui  avait  lu  avec 
plaisir  ses  ouvrages.  Cette  princesse  le  chargea  d'é- 
crire les  annales  de  son  empire,  et  lui  assigna  un 
traitement  considérable.  A  Tavénement  de  Paul  I^^^ 
dont  il  redoutait  les  caprices,  il  quitta  Pétersbourg, 
fit  un  voyage  à  Venise  et  revint  à  Vienne ,  où  il 
mourut  le  16  août  1803.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Considérations  sur  les  richesses  et  le  luxe,  Pa- 
ris, 1786,  in-8  ;  Considérations  sur  C esprit  et  les 
mœurs,  Londres  (Paris),  1787,  in-8  ;  Des  principes  et 
des  causes  de  la  révolution  française ,  Paris ,  1 790 , 
1792,  in-8;  Du  gouvernement ,  des  moeurs  et  des 
conditions  en  France  avant  la  révolution,  Hamboui*g, 
d793,  in-8;  Portraits  et  caractères  des  personnages 
distingués  de  la  fin  du  xvni*  siècle ,  suivis  de  pièces 
sur  l'histoire  et  la  politique,  imprimés  à  la  suite  de 
l'ouvrage  précédent;  et  Paris,  1813,  in-8,  précédé 
d'une  notice  sur  l'auteur  par  M.  le  duc  de  Levis. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  bon  style ,  ce- 
pendant parfois  un  peu  maniéré  ;  on  y  trouve  en 
général  plus  d'agrément  que  de  profondeur.  Sénac 
était  un  de  ces  observateurs  qui  s'arrêtent  aux  pre- 
mières impressions,  sans  s'occuper  à  examiner  les 
véritables  causes  d'où  elles  dérivent.  On  lui  doit 
encore  trois  romans ,  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt; Mémoires  d'Anne  de  Gonzague,  princesse  pa- 
latine, Paris,  1786,  in-8  :  c'est  son  premier  ou- 
vrage; 2«  édit.,  1789;  Les  deux  Cousins,  1790,  in-8; 
l'Emigré,  roman  historique,  Hambourg,  1 797, 4  vol. 
in-8.  On  trouve  une  Notice  sur  Senac  de  Meilhan 
dans  les  Essais  sur  la  littérature  française,  par 
Craufurd,  1803. 

**  SÉNANCOURT  (Etienne  Pivert  de),  écrivain 
moraliste,  né  en  1770  à  Paris,  était  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement.  Quoique  d'un  tempérament 
maladif,  il  fit  de  bonnes  études  ;  à  7  ans  il  savait 
la  géographie  d'une  manière  qui  surprit  beaucoup 
Mentelle  {voy,  ce  nom).  Entré  en  1785  au  collège 
de  la  Marche,  il  y  fit  ses  humanités,  lisant  dans 
ses  loisirs  les  ouvrages  des  philosophes  et  surtout 
de  Rousseau  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  vie  sau- 
vage. Son  père  exigeait  qu'il  passât  deux  années  à 


S3i  SÉN 

St.-Sulpice;  pour  échapper  à  ce  qu'il  regardait 
comme  un  malheur,  d'accord  avec  sa  mère,  il 
quitta  Paris,  le  1i  août  1789,  avec  TiDlentioa 
d'aller  à  la  découverte  de  quelques-unes  de,c& 
Iles  délicieuses  dont  il  avait  lu  la  description  daos 
les  voyages.  11  s'arrêta  en  Suisse;  y  étant  tombé 
malade ,  il  vint  habiter  dans  le  canton  de  Fribourg 
un  village  où  il  se  mit  ei\. pension  chez  un  patri- 
cien du  pays,  dont  il  épousa  la  fille  en  1790.  Pros- 
crit en  France  comme  émigré ,  il  revint  cependant 
furtivement  plusieurs  fois  à  Paris  pour  revoir  sa 
mère.  Il  profita  du  séjour  qu'il  y  fit  en  1799  pour 
faire  imprimer  ses  Rêveries  sur  la  nature  primi- 
tive de  l'homme ,  ouvrage  dans  lequel  on  reconnaît 
un  écrivain  imbu  des  idées  chimériques  de  Rous- 
seau et  des  penseurs  allemands  dont  la  mélan- 
colie devait  exercer  plus  tard  une  si  tnste  infiuence 
sur  notre  littérature.  Etabli  définitivement  à  Paris 
en  1804 ,  il  y  donna  son  Obermann ,  roman  dans  le 
genre  du  René  (1)  de  Chateaubriand  auquel  on  Fa 
comparé ,  mais  qui  n'eut  pas  à  beaucoup  près  le 
même  succès.  Au  milieu  de  Paris  il  y  vécut  dans 
l'isolement  le  plus  complet,  rêvant  ou  se  livrant  à 
des  travaux  fastidieux  que  lui  imposait  sa  pauvreté; 
mais  ne  montrant  d'ailleurs  nul  souci  de  sa  répu- 
tation ,  et  ne  faisant  rien  pour  ses  ouvrages.  Il  fat 
inconnu  tant  que  dura  l'empire,  si' ce  n'est  de  quel- 
ques jeunes  gens.  A  la  restauration  il  écrivit  plu- 
sieurs brochures  pour  engager  les  puissances  alliées 
à  ne  point  abuser  du  pouvoir  que  venait  de  leur 
donner  la  fortune  ;  ses  vœux  ne  furent  point  écou- 
tés. Il  concourut  alors ,  non  par  goût  mais  par  suite 
de  sa  position ,  à  la  rédaction  de  différents  jour- 
naux. En  1819  parurent  les  Libres  méditations  d'un 
philosophe  inconnu,  dans  lesquelles,  détrompé  de 
bien  des  préjugés  philosophiques ,  il  revient  à  des 
idées  pratiques  et  même  aux  principes  relîgieui 
qu'il  avait  jusqu'alors  méconnus  ou  repoussés.  Le 
besoin  le  fit  se  charger  de  la  rédaction  de  quelque^ 
Résumés,  spéculation  de  librairie ,  bien  digne  de 
notre  siècle  ignorant  et  vaniteux.  Son  Résumé  de 
rhistoire  des  traditions  morales  et  religieuses ,  fut 
condamné  par  les  tribunaux  en  1827.  Depuis  il 
s'occupa  de  revoir  et  de  réimprimer  ses  trois  prin- 
cipaux ouvrages  que  nous  avons  désignés.  H  mou- 
rut à  Paris,  le  15  janvier  1846,  à  76  ans ,  presque 
inconnu ,  quoique  plusieurs  critiques  le  placent  an 
rang  des  profonds  penseurs  et  des  grands  écrivains 
de  ce  siècle. 

SENAULT  (Jean-François),  né  à  Anvers  en  1o99 
ou  1604,  (l'abbé  Fromentière,  dans  son  Orciison  fu- 
nèbre, le  dit  né  à  Douai ,  et  Paquot,  Notio  tempo- 
rum,  à  Paris ,  d'un  secrétaire  du  roi  de  France ,  et 
zélé  ligueur).  Le  cardinal  de  BéruUe,  instituteur  de 
l'Oratoire ,  l'attira  dans  sa  congrégation  naissante, 
comme  un  homme  qui  en  serait  un  jour  la  gloire 
par  ses  talents  et  par  ses  vertus.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités ,  il  se  consacra  à  la  chaire,  li- 
vrée alors  au  phébus  et  au  galimatias  :  il  sut  lui 
rendre  la  dignité  et  la  noblesse  qui  conviennent  à 

(I)  Dans  ses  mémoires  d'outre.- tombe ,  ce  grand  écrÎTaio 
témoigne  le  regret  d'avoir  publié  un  ouvrage  qui  ne  devait  faire 
aucun  bien,  et  qui  n'a  pu ,  au  coniraire,  qu'accroilre  le  penchant 
d'une  jeunesse  maladive  à  la  rêverie  et  à  l'exaltation. 
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k  parole  divine.  Ses  succès  en  ce  genre  lu)  firent 
offrir  des  pensions  et  des  évèchés  ;  mais  sa  modes- 
tie ]es  lut  fit  refuser.  Ses  confrères  relurent  supé- 
rieur de  Saint- Magloire  ;  et  il  s'y  conduisit  avec 
tant  de  douceur  et  de  prudence,  qu'ils  le  mirent  à 
leur  tête  en  1662.  Il  exerça  la  charge  de  général 
pendant  dix  années,  avec  Tapplaudissement  et  Ta- 
niour  de  ses  inférieurs ,  et  mourut  à  Paris  le  5  août 
1672.  L'abbé  Fromentière,  depuis  évêque  d'Aire, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés ,  on  distingue  :  un  traité  de  V  Usage 
des  passions,  Paris,  i641 ,  imprimé  plusieun  fois 
in4  et  in-12,  et  traduit  en  anglais,  en  allemand , 
en  italien  et  en  espagnol  :  ouvrage  où  l'érudition 
est  unie  à  l)i  sagesse  des  principes.  L'auteur  prouve 
Tulilité  et  la  nécessité  des  passions;  mais  il  en 
montre  en  même  temps  la  direction  et  l'objet  ;  il 
fkit  admirablement  servir  la  philosophie  à  la  mo- 
rale ,  et  les  arides  leçons  des  anciens  sages  à  la 
gloire  des  maximes  de  l'Evangile,  qui  seules  peu- 
vent leur  donner  une  sanction  et  de  la  consistance. 
Une  Paraphrase  sur  Job,  Rouen ,  1667,  9«  édition 
qui,  en  conservant  toute  la  majesté  et  toute  la 
grandeur  de  son  original ,  en  éclaircit  les  difficultés; 
r Homme  chrétien,  1648,  in-4;  et  l'Homme  criminel, 
1644,  aussi  in-4;  le  Monarque,  ou  les  Devoirs  du 
souverain  9  in-12,  ouvrage  estimé  :  Trois  volumes 
in-B  de  Panégyriques  des  saints,  Paris,  1655,  1657 
et  1658  ;  plusieurs  Vies  de  personnes  illustres  par 
leur  piété, 

*  SENEBIER  (Jean),  naturaliste  et  bibliographe , 
né  à  Genève  au  mois  de  mai  1742,  était  fils  d'un 
riche  négociant  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'étude.  Obligé  de  choisir  un  état,  il  se 
décida  pour  le  ministère  évangélique  qui  s'accor- 
dait plus  qu'aucun  autre  avec  ses  penchants  stu- 
dieux. Les  fonctions  du  pastoral  ne  l'empêchèrent 
pas  de  cultiver  l'histoire  naturelle ,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès.  Devenu  en  1773 
bibliothécaire  de  Genève,  il  s'occupa  de  classer  la 
collection  confiée  à  ses  soins  ;  prit  part  à  la  rédaction 
du  catalogue  par  ordre  de  matières  des  livres  im- 
primés, et  fit  connaître  les  manuscrits  par  une 
Notice  raisonnée.  Dans  le  même  temps  il  suivait  les 
cours  de  chimie  de  Tingri  (  voy,  ce  nom),  tradui- 
sait les  ouvrages  de  Spallanzani  (voy.  ce  nom  ),  et 
faisait  ou  répétait  de  nombreuses  expériences  dont 
il  publiait  les  résultats.  A  la  révolution  de  Genève, 
il  se  retira  dans  le  pays  de  Vaud ,  et  charma  son 
exil  par  de  nouveaux  travaux.  Il  put  revenir  dans 
sa  patrie  en  1799,  et  il  y  mourut  en  1809,  âgé 
de  67  ans.  Sénebier  était  membre  de  l'institut  de 
France  et  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de 
TEurope.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoires 
physico- chimiques  sur  l'influence  de  la  lumière  so- 
laire  pour  modifier  les  êtres  des  trois  règnes  de  la 
nature,  et  surtout  ceux  du  règne  végétal ,  Genève  , 
1782,  3  vol.  in-8;  Recherches  sur  l'influence  de  la 
lumière  solaire ,  pour  métamorphoser  l'air  fixe  en 
air  pur,  par  la  végétation,  1783,  in-8  ;  Recherches 
(analytiques  sur  la  nature  de  Vair  inflammable, 
1784,  in-8;  Physiologie  végétale,  ibid.,  1800,  5  vol. 
in-8  :  l'auteur  y  a  rassemblé  dans  un  ordre  mé- 
thodique les  divers  systèmes  des  botanistes,  dont 


il  signale  avec  impartialité  les  lacunes  et  les  dé-' 
fauts  ;  Essai  sur  Vart  d'observer  et  de  faire  des 
expériences,  Genève,  1802,  3  vol.  in-8;  Rapport  de 
Vair  atmosphérique  avec  les  êtres  organisés ,  ibid., 
1807,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  est  extrait  en  partie 
des  manuscrits  de  Spallanzani  ;  Catalogue  raisonné 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Genève  ^  1779, 
ln-8;  Histoire  littéraire  de  Genève,  ilS^,  3  vol.  in-8; 
Eloges  historiques  d'Albert  Haller  avec  un  cata* 
logue  de  ses  ouvrages,  1788,  in-8,  et  d'Horace- 
Benéd.  de  Saussure,  1801 ,  in-8.  On  a  un  Eloge  de 
Sénebier,  par  M.  Maunoir,  Genève,  1809,  in-8. 

SENEÇAI  ou  SENECÉ  (Antoine  Baoderon  de), 
poète  et  littérateur,  né  à  Mâcon  en  1643,  était  ar- 
rière-petit-fils de  Brice  Bauderon,  médecin,  connu 
par  une  des  plus  anciennes  Pharmacopées,  11  suivit 
quelque  temps  le  barreau,  moins  par  inclination 
que  par  déférence  pour  ses  parents.  Son  humeur 
querelleuse  lui  ayant  suscité  de  mauvaises  affaires, 
il  fut  obligé  de  s'enfuir  d'abord  en  Savoie,  et  ensuite 
à  Madrid.  11  revint  en  France  et  acheta  f  en  1673, 
la  charge  de  premier  valet-de-chambre  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV.  A  la  mort  de 
cette  princesse,  arrivée  en  1683,  la  duchesse  d'An- 
goulême  le  reçut  chez  elle  avec  toute  sa  famille,  qui 
était  nombreuse.  Cette  princesse  étant  morte  en 
1713,  Seneçai  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
le  1  *'  janvier  1 737,  à  94  ans.  Il  a  fait  des  Epigrammes, 
1717,  in-12,  publ.  par  le  P.  Ducerceau;  des  Nou- 
velles en  vers,  1695,  in-12;  des  Satires,  1695, 
in-12,  etc.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  le 
poème  intitulé  :  les  Travaux  d'Apollon,  dont  Rous- 
seau, le  poète,  faisait  cas.  En  1805,  on  a  publié 
les  Œuvres  de  Senecé,  in-12,  avec  une  Notice  sur 
l'auteur,  par  Auger.  Elle  a  été  reproduite  en  1826 
dans  la  Collection  des  petits  dassiques  français  de 
Ch.  Nodier,  a  Seneçai,  dit  Laharpe,  écrit  avec 
)>  beaucoup  d'esprit  et  d'élégance,  malgré  quelques 
))  inégalités  ;  r>  et  Palissot  prétend  qu'il  n'a  pas  une 
célébrité  proportionnée  à  son  mérite. 

*  SENEFELDER  (Aloys),  inventeur  de  la  lithogra- 
phie, naquit  à  Prague  en  1771.  Cédant  aux  désirs 
de  ses  parents ,  qui  le  destinaient  au  barreau ,  il 
commença  l'étude  du  droit  à  Gœttingue,  bien  qu'il 
ne  se  sentit  aucune  vocation  pour  le  barreau.  A  la 
mort  de  son  père ,  il  quitta  l'université  pour  entrer 
dans  une  troupe  de  comédiens,  et  débuta  sur  le 
théâtre  de  Munich  en  1791.  Froidement  accueilli  du 
public,  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  son  nouvel 
état  ;  il  y  renonça  pour  se  faire  auteur,  et  composa 
deux  comédies  qu'il  fit  imprimer  en  1792  et  1793. 
En  allant  à  l'ateliei^pour  en  surveiller  l'impression, 
il  apprit  les  procédés  de  l'art  typographique,  et 
éprouva  bientôt  l'envie  d'imprimer  ses  ouvrages  lui- 
même  ;  mais  la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettant pas  de  se  procurer  le  matériel  nécessaire , 
"  il  s'appliqua  dès  lors  à  chercher  un  moyen  moins 
coûteux.  Une  longue  suite  d'expériences  et  de  dé- 
couvertes amenèrent  enfin  le  résultat  qu'il  désirait, 
et  qui  depuis  est  devenu  si  populaire.  Ses  premiers 
essais  lithographiques  furent  des  œuvres  de  musique 
et  des  dessins  d'Albert  Durer.  On  lui  doit  :  L'art  de 
la  lithographie ,  ou  Description  des  différents  procé- 
dés à  suivre  pour  dessiner,  graver  et  imprimer  sur 
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h  pierre,  Munich,  1849,  in-4.  Senefelder  raouiut 
dans  cette  ville  au  mois  de  mars  4834. 

SËKëQUë  ,  père  (  Marcus-Annaeus-Scneca  ) ,  ora- 
teur, né  à  Cordoue,  en  Espagne,  vers  Tan  58  av. 
J.-C,  vint  à  Rome  à  Fàge  de  15  ans,  y  professa  la 
rhétorique  pendant  un  grand  nombre  d*années,  et 
rciourna  dans  sa  patrie  à  Fâge  de  5*2  ans  ;  il  épousa 
Hclvia,  qui  lui  donna  trois  fils  (Marcus  Novalus, 
Lucius  Annseus  et  Annaeus  Mêla  ) ,  et  revint  à  Rome, 
où  il  mourut  Pan  5â  de  J.-C.  Il  nous  reste  de  lui 
des  Déclamations  que  Ton  a  faussement  attribuées  à 
Sénèquc  le  philosophe,  son  fils.  Ce  sont  deux  ou- 
vrages Intitulés  :  Suasoriarum  liber  I,  et  Controver- 
siarum  libri  Jf  ;  il  y  traite  les  questions  d'école  que 
traitaient  aussi  les  rhéteurs  les  plus  célèbres,  comme, 
par  exemple  :  Alexandre  s'embarquera-t-il  sur  l'Océan? 
Agamemnon  consentira-t-il  au  sacrifice  de  sa  fille? 
Cicéron  fera-t-il  des  excuses  à  Marc-Antoine?  Une 
vestale  précipitée  de  la  roche  Tarpêienne  a  conservé  sa 
vie,  serait-elle  mise  à  mort?  etc.,  etc.  Les  défauts 
du  style  d^Sénèque  Torateur  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  Sénèque  le  philosophe ,  dont  il  est  question 
dans  larticle  qui  suit.  Sénèque  le  père  était  lié  avec 
les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de  Rome, 
tels  que  Porcins  Latro,  Cassius  Severus,  Monta- 
nus  ,  etc.  Les  CEuvres  de  Sénèque  ont  été  souvent 
imprimées  à  la  suite  de  celles  de  son  fils  le  philo- 
sophe. On  trouve,  sur  cet  orateur,  une  Notice 
estimée  dans  les  Jugements  des  savants  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  rhétorique ,  par  Gibert. 

SÉNÊQUK,  le  philosophe  (  Lucius-Annaeus-Se- 
neca  ] ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Cordoue  vers  Fan 
2  ou  5  av.  J.-C.  Il  fut  formé  à  Féloquenre  par  son 
père ,  par  Hygin,  par  Cestius  et  par  Asinius  Gallus; 
et  à  la  philosophie,  parSocion  d'Alexandrie,  et  par 
Pholin ,  célèbres  stoïciens.  Après  avoir  pratiqué  pen- 
dant quelque  temps  les  abstinences  de  la  secte  py- 
thagoricienne (  c'erit-à-dire  s'être  privé  dans  ses  repas 
de  tout  ce  qui  a  vie  ) ,  il  se  livra  au  barreau.  Ses 
plaidoyers  furent  admirés;  mais  la  crainte  d*exciter 
la  jalousie  de  Caligula ,  qui  aspirait  aussi  à  la  gloire 
de  réloquence,  l'obligea  de  quitter  une  carrière  si 
brillante  et  si  dangereuse  sous  un  prince  bassement 
envieux.  Il  brigua  les  charges  publiques,  et  obtint 
celle  de  questeur.  On  croyait  qu'il  monterait  plus 
haut,  lorsqu'un  commerce  illicite  avec  Julie,  sœur 
de  Caligula,  et  non  comme  le  dit  gratuitement 
Saint-Ëvremond ,  avec  Julie  Agrippine,  veuve  de 
Domitius,  Tun  de  ses  bienfaiteurs,  le  fit  reléguer 
dans  nie  de  Corse.  C'est  là  qu'il  écrivit  ses  livres  de 
la  Consolation ,  qu'il  adressa  à  sa  mère.  Agrippine 
ayant  époustî  Tempereur  Claude ,  rappela  Séuèque 
pour  lui  confier  l'éducation  de  son  fils  Néron ,  qu'elle 
voulait  élever  à  l'empire.  Tant  que  ce  jeune  prince 
suivit  les  instructions  et  les  conseils  de  son  pré- 
cepteur ,  il  fut  l'amour  de  Rome  ;  mais  après  que 
Poppée  et  Tigeliin  se  furent  rendus  maîtres  de  son 
esprit,  il  devint  la  honte  du  genre  humain.  La  vertu 
extérieure  de  Sénèque  lui  parut  être  une  censure 
continuelle  de  ses  vices  ;  il  ordonna  à  l'un  de  ses 
afii*anchis,  nommé  Cléonice,  de  l'empoisonner.  Ce 
malheureux  n'ayant  pu  exécuter  son  crime  par  la 
défiance  de  Sénèque,  qui  ne  vivait  que  de  fruits  et 
ne  buvait  que  de  Teau ,  Néron  l'enveloppa  dans  la 


conjuration  de  Pison  (dont,  selon  quelques  autears, 
il  était  i*ée11ement  coupable);  il  fut  dévoué  à  la 
mort  comme  les  autres  conjurés ,  et  l'exécution  fut 
k  son  choix.  Le  philosophe  demanda  de  pouvoir  dis- 
disposer de  ses  biens  :  on  le  lui  refusa.  Alors  il  dit 
à  ses  amis  :  «  Que,  puisqu'il  n'était  pas  en  sa  puis- 
»  sance  de  leur  faire  pail  de  ce  qu'il  croyait  pos- 
»  séder,  il  laissait  au  moins  sa  vie  pour  modèle,  et 
»  qu'en  l'imitant  exactement,  ils  acquerraient, 
»  parmi  les  gens  de  bien,  une  gloire  immortelle.  » 
Paroles  pleines  de  faste  et  de  petitesse.  LMiorreur 
de  la  mort,  malgré  sa  sécurité  apparente,  PaiTecta 
si  fort,  qu1l  ne  coula  point  de  sang  de  ses  veines 
ouvertes.  Il  eut  recours  à  un  bain  chaud ,  dont  la 
fumée ,  mêlée  à  celle  de  quelques  liqueurs ,  l'éloulTa. 
Tacite  en  parle  assez  favorablement ,  quoiqu'il  con- 
vienne de  ses  monstrueuses  amours ,  et  de  ses  per- 
fides conseils  dans  la  mort  d'Agiippine  et  de  quelque^ 
autres  Romains.  Mais  Dion  et  Xiphilin  ne  l'ont  pâ> 
ménagé,  et  le  portrait  qu'ils  en  font  est  assez  con- 
forme à  ce  qui  parait  de  plus  certain  sur  ce  mon- 
llste  fameux ,  qui  a  vécu  d'une  manière  très-opposéâ 
à  ses  écrits  et  à  ses  maximes,  et  dont  la  mort  peut 
passer  pour  une  punition  de  son  hypocrisie.  Elle 
arriva  Tan  65  de  J.-C.,  et  la  1â*  année  du  règne  de 
Néron.  Pompéia  Paulina,  son  épouse,  voulut  mourir 
avec  lui  :  Sénèque,  au  lieu  de  l'en  empêcher,  Ty 
exhorta,  et  ils  se  firent  ouvrir  les  veines  l'un  et 
l'autre  en  même  temps,-  mais  Néron,  qui  aimait 
Paulina,  donna  ordre  de  lui  conserver  la  vie.  On 
ne  peut  nier  que  Sénèque  ne  fût  estinaable  par 
quelques  vertus;  mais  sa  sagesse  était  plus  dans  ses 
discours  que  dans  ses  actions.  Il  se  laissa  corrompre 
par  l'air  contagieux  de  la  cour.  Comment  accorder 
avec  sa  philosophie  ces  richesses  immenses,  ces 
magnifiques  palais ,  ces  délicieuses  maisons  de  cam- 
pagne,  ces  ameublements  précieux ,  cette  multitude 
de  tables  de  cèdre  soutenues  sur  des  pieds  d'i- 
voire, etc.?  Comment  excuser  les  rapines  usuraires 
qui  le  déshonorèrent  pendant  qu'il  était  questeur? 
Que  n'aurai t-t-on  pas  à  dire  de  ses  lâches  adulation» 
envers  Néron?  Qui  ne  sait  qu'il  fiatta  ce  prince  sur 
l'empoisonnement  de  Britannicus,  sur  le  meurtre 
d'Agrippine  sa  mère ,  et  qu'il  accepta  le  don  qu'il 
lui  lit  du  palais  et  des  jardins  de  Britannicus,  après 
la  mort  injuste  de  ce  Romain  ?  Il  se  montra  en 
mourant  un  apologiste  enthousiaste  du  suicide. 
Enfin ,  il  serait  bien  difficile  de  prouver  qu'il  ne 
trempa  point  dans  la  conspiration  de  Pison.  Si  on 
considère  Sénèque  comme  auteur,  il  avait  loiites 
les  qualités  nécessaires  pour  briller.  A  une  grande 
délicatesse  de  sentiment.  Il  unissait  beaucoup  d'é- 
tendue dans  l'esprit  ;  mais  l'envie  de  donner  le  ton 
à  son  siècle  le  jeta  dans  des  nouveautés  qui  corrom- 
pirent le  goût.  11  substitua  à  la  simplicité  noble  des 
anciens  le  fard  et  la  parure  de  la  cour  de  Néron  ; 
un  style  sentencieux  semé  de  pointes  et  d'antithèses  : 
des  peintui*es  brillantes,  mais  trop  chargées;  des 
expressions  neuves,  des  tours  ingénieux,  mais  peu 
naturels.  Enfin  il  ne  se  contenta  pas  de  plaire,  il 
voulut  éblouir,  et  il  y  réussit.  Ses  ouvrages  peu- 
vent être  lus  avec  fruit  par  ceux  qui  auront  le  goût 
formé.  Ils  y  trouveront  des  levons  de  morale  utiles, 
des  idées  rendues  avec  vivacité  et  avec  ÛQe:;se.  Mais 
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pour  profiter  de  cette  lecture  il  faut  savoir  discerner 
I agréable  d^avec  le  forcé,  le  vrai  d*avec  le  faux,  le 
solide  d*avec  le  puéril,  et  les  pensées  vérilable- 
roent  dignes  d'admiration  d'avec  les  simples  jeux 
de  mots.  La  première  édition  de  ses  ouvrages  est 
celle  deNaples,  i475,  in-fol.;  les  plus  recherchées 
sont  celles  d'AmsIerd.  Elzevire,  1640,  5  ou  4  vol. 
in-12  ;  et  ctim  notis  varior,,  1672, 3  vol.  in-8  ;  on  y 
dislingue  les  traités  :  De  Ira  ;  De  Consolatione  ;  De 
Provideniia  ;  De  TranquUiitate  animi  ;  De  Constantia 
sapierUis  ;  De  ClemerUia  ;  De  Brevitate  vitœ;  De  VUa 
beata  ;  De  Otto  sapientis  ;  De  Beneficiis  ;  Naturalium 
quœstionum  Ubri  VU,  et  un  grand  nombre  de  Lettres 
morales.  Ces  divers  traités  contiennent  d'excellentes 
choses  :  dans  quelques  endroits  Ton  s'aperçoit  sans 
peine  que  les  maximes  de  l'Evangile ,  déjà  répan- 
dues partout ,  ne  lui  étaient  pas  inconnues  ;  mais 
dans  d'autres  il  s'abandonne  à  des  erreui^s  étranges 
et  ne  se  défend  pas  même  des  délires  da  matéria- 
lisme. Telle  est  la  mobilité  fatale  de  ces  prétendus 
sages  qui  parlent  de  la  vérité  sans  la  rechercher 
sincèrement ,  et  de  la  ^ertu  sans  la  pratiquer,  qui 
s'érigent  en  pédagogues  par  vanité,  et  donnent  à 
l'ostentation  ce  que  l'homme  de  bien  se  contente 
de  faire  et  renferme  dans  le  secret  du  cœur.  Malherbe 
et  du  Ryer  ont  traduit  en  français  ces  différents 
ouvrages,  1659,  in-fol.,  et  en  plusieurs  vol.  in-12. 
D'autres  écrivains  se  sont  exercés  sur  cet  auteur; 
mais  la  seule  traduction  complète  qu'on  estime,  à 
quelques  inexactitudes  près ,  est  celle  de  la  Grange, 
Paris,  1777,  6  vol.  in-12.  Nous  avons  sous  le  nom 
de  Sénèque  dix  Tragédies  latines,  Médée,  Œdipe, 
la  Troade ,  Hippolyte ,  Octavie  et  la  Thébaïde ,  Aga- 
memnon,  les  Troyennes,  Hercule,  Thyeste.  Mais  queU 
ques  savants  doutent  avec  raison  qu'elles  soient 
de  lui.  Us  les  attribuent  à  un  autre  Sénèque  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'on  les  cite  quelquefois  sous  le 
nom  de  Sénèque  le  Tragique,  On  y  trouve  des  pen- 
sées mâles  et  hardies ,  des  sentiments  pleins  de 
grandeur,  des  maximes  de  politique  très-utiles; 
mais  l'auteur  est  guindé ,  il  se  jette  dans  la  décla- 
mation ,  et  ne  parle  jamais  comme  la  nature.  Au 
reste,  il  respecte  partout  les  mœurs,  et  ne  présente 
pas  aux  spectateurs  des  scènes  voluptueuses  et  lu- 
briques, comme  quelques-uns  des  tragiques  mo- 
dernes. L'abbé  de  Marolles  les  a  traduites  en  fran- 
çais. On  a  Senecœ  sententiœ  cum  notis  Variorum, 
Leyde ,  1708  ,  in-8,  qui  ont  été  traduites  en  partie 
dans  les  Pensées  de  Sénèque  par  la  Beaumeile ,  2 
vol.  in-1â.  On  voit  à  la  fin  de  :  Flores  utriusque 
Senecœ,  Paris,  1574,  in-12,  publié  par  Halon  du 
Mans,  14  épitres,  tant  de  Sénèque  à  saint  Paul, 
que  de  saint  Paul  à  Sénèque,  qui  ont  fait  croire  à 
quelques-uns  que  Sénèque  avait  été  chrétien  ;  mais 
ces  épitres  sont  reconnues  pour  être  des  pièces  sup- 
posées, et  malgré  le  témoignage  de  saint  Jérôme, 
personne  ne  croit  aujourd'hui  que  Sénèque  ail  été 
chrétien.  Tacite  dit  qu'avant  de  mourir,  il  piit  de 
l'eau  du  bain ,  en  arrosa  les  spectateurs ,  en  disant 
qu'il  faisait  ces  libations  à  Jupiter  le  libérateur. 
D'ailleurs  les  paroles  pleines  de  faste  que  nous 
avons  rapportées,  son  exhortation  à  Paulina,  pour 
l'engager  à  se  tuer  elle-même ,  contrastent  étran- 
gement avec  la  mort  d'un  chrétien,  a  Quel  chrc- 
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D  tien ,  dit  le  continuateur  de  Rolltn  ,  qui  mettait 
)>  son  sage  au-dessus  de  Dieu ,  par  la  raison  que 
»  Dieu  tire  sa  perfection  de  sa  nature,  et  que  le  sage 
»  ne  doit  la  sienne  qu'à  son  choix  libre  et  volou- 
»  taire!  »  Est  aliquid  quo  sapiens  antecedat  Deum  » 
ille  naturœ  beneficio  non  timel ,  suo  sapiens ,  épître 
f^.  On  trouve  plusieurs  passages  de  Sénèque  ,  qui 
renferment  la  même  impiété,  recueillis  par  M.  Du- 
guet,  Jésus-Christ  crucifié,  t.  2,  ch.  3,  page  106. 
M.  Jennyngs  a  eu  raison  de  dire ,  dans  son  excel- 
lent traité  de  C Evidence  du  christianisme,  que  des 
criminels  publics  et  avérés  sont  moins  éloignés  des 
lumières  de  l'Evangile ,  que  ces  hommes  vains  et 
présomptueux  qui  affectent  le  nom  de  sages.  {  Voy. 
le  Joum,  fUst.  et  litt,,  15  septembre  1779,  page 
103.)  On  a  encore  V Esprit  de  Sénèque;  le  philo- 
sophe y  est  trop  flatté.  L'auteur  de  la  Vie  de  Sé- 
nèque (  l'abbé  Ponçol  ) ,  qui  est  à  la  tête  de  la  tra- 
duction de  ses  Traités  de  la  clémence  et  des  bienfaits 
(Paris,  1776),  est  tombé  dans  le  même  défaut. 
Voy,  CoLLius ,  Lucien  ,  Socrate  ,  Zenon  ,  etc.  La 
traduction  des  Œuvres  complètes  de  Sénèque ,  a\ec 
le  texte  en  regard  par  Lagrange,  a  reparu  en  1819, 
14  vol.  in -12,  avec  les  Notes  inédites  de  Naigeon. 
Les  Tragédies  ont  été  traduites  par  Coupé,  1795, 

2  vol.  in-8  ,  par  Levée,  Paris ,  1822  ,  3  vol.  in-8, 
dans  le  théâtre  des  Latins,  et  par  Greslou,  1833-54, 

3  vol.  in-8,  dans  la  Bibl,  lat.  franc,  de  Panckoucke. 
Vernier  a  donné  un  Abrégé  des  CEuvres  et  de  la  vie 
de  ce  philosophe,  Paris,  1812,  in-8.  Tristan  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  la  Mort  de  Sénèque, 
1645,  în-4. 

•  SENFFT-PILSACH  (Louise -Claire -Julie- Féli- 
cité ) ,  née  en  Saxe  dans  la  religion  luthérienne ,  à 
l'exemple  de  son  père ,  rentra  dans  le  sein  de  l'E- 
glise, et  habita  longtemps  la  France,  où  son  esprit 
vif  et  élevé,  son  caractère  généreux,  sa  piété  vraie 
l'avaient  fait  universellement  estimer.  Elle  accom- 
pagna son  père  à  Turin  ,  lorsqu'étant  entré  au  ser- 
vice d'Autriche,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  la 
cour  de  Sardaigne.  Elle  y  mourut  en  1830,  à  l'âge 
de  21  ans.  Son  éducation  avait  été  très-soignée; 
elle  a  fourni  plusieurs  articles  aux  Mémoires  de  la 
religion ,  de  Modène ,  un  entre  autres  ,  Sur  les  der- 
niers moments  du  comte  de  Stolberg  (  voy,  ce  nom  ). 

SENKENBERG  (  Henri-Chrétien  ,  baron  de  ) ,  né  à 
Francforl-Sur-le-Mein  ,  le  19  octobre  1704,  fut  fait, 
en  1730,  chef  du  conseil  du  rhingrave  Charles  de 
Dauhn  ,  professeur  en  droit  et  syndic  de  l'univer- 
sité de  Gœttingue  en  1735,  professeur  en  droit  à 
Giessen  en  1738.  Chargé  ensuite  de  différentes  com- 
mission honorables  ,  il  résida  à  Francfort  en  qua- 
lité de  député  de  plusieurs  princes.  L'empereur 
François  !«<'  l'honora  de  la  charge  de  conseiller  au- 
lique  en  1745,  le  créa  baron  en  1751 ,  et  le  dé- 
puta en  1764  à  Francfort ,  pour  assister  à  l'élection 
et  au  couronnement  de  Joseph  II.  Il  mourut  à 
Vienne  le  dernier  jour  de  mai  1768,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  son  fils 
a  donné  le  catalogue  au  public.  On  y  distingue  : 
Selecta  juris et  histor.,  1734-42,  6  vol.  in-8;  Disser- 
tatfo  de  montibus  pietatis,  Giessen,  1739,  in-4;  De 
restitulione  in  integrum, Giessen,  1739, in-4;  Intro- 
duction  à  la  jurisprudence  de  l'Allemagne,  en  latin; 
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Juris  feudalis  primœ  lineœ  ex  Germanicis  et  Longo- 
bardicis  et  fontibus  deductœ  ;  Methodus  jwrispru" 
dentiœ.  On  ne  peut  que  rendre  hommage  à  la  mo- 
dération ,  à  l'équité  de  Tauleur  lorsqu'il  y  parle  des 
pontifes  romains  et  des  catholiques  :  on  ne  dirait 
pas  que  c'est  le  langage  d*un  protestant.  Oportet, 
dit-il ,  ordinem  aliquem  esse  inter  ckristianos  ;  oportet 
esse  capul  qiu)d  eum  régal  :  non  alius  huic  regimini 
magis  aptus  quam  Christi  vicarius ,  heatum  Petrum 
continua  successione  referens,  Is  ab  omni  œvo  ea  fuit 
œquitate  ,  ut  oves  tstuis  bâtantes  cxaudiret ,  ut  grava- 
minibus  mederetur.  Et  après  avoir  parlé  des  diffé- 
rends qu'il  y  a  eu  entre  les  papes  et  les  empereurs, 
il  ajoute  :  Et  jure  affirmari  poterit ,  ne  exemptum 
quidem  esse  in  omni  rerum  memoria ,  ubi  pontifex 
processerit  adversus  eos ,  qui  juribus  suis  intenti , 
ultra  limites  vagari  in  animum  non  induxerunt 
suum.  (Melh.  jurisp.  addit.  4  de  libertate  Ecclesiœ 
german.,  §  3.  ) 

SENNACHËRIB,  appelé  aussi  Sargon  dans  le 
livre  à^Isàie ,  Gis  de  Salmanasar ,  succéda  à  son 
père  dans  le  royaume  d'Assyrie,  Fan  7i4  avant 
J.-C.  Ezéchias ,  qui  régnait  alors  sur  Juda ,  ayant 
refusé  de  payer  à  ce  prince  le  tribut  auquel  Téglath- 
Phalassar  avait  soumis  Achaz ,  Sennachérib  entra 
sur  les  terres  de  Juda  avec  une  armée  formidable. 
11  pnt  les  plus  fortes  places  de  Juda,  qu'il  ruina, 
et  dont  il  passa  les  habitants  au  61  de  Tépée.  Ezé- 
chias se  renferma  dans  sa  capitale ,  où  il  se  prépara 
à  faire  une  bonne  défense.  (  Voy,  Ezéchias.  )  Sen- 
nachérib s'étant  retiré  dans  ses  états ,  fut  tué  à  Ni- 
nivc ,  dans  un  temple ,  par  ses  deux  fils  aines,  vers 
Tan  710  avant  J.-C.  Assarhaddon,  le  plus  jeune  de 
ses  enfants ,  monta  sur  le  trône  après  lui. 

SENNAMAR ,  architecte  arabe ,  vivait  dans  le  y 
siècle,  sous  Noman-Alaouvar,  iù^  roi  des  Arabes. 
U  construisit  par  ordre  de  ce  prince ,  deux  magni- 
fiques palais ,  Tun  appelé  S^ir,  et  l'autre  Khao- 
varnhack.  D'après  le  rapport  des  historiens  arabes , 
la  structure  entière  de  ces  édifices  n'est  enchaînée 
que  par  ime  seule  pierre ,  et  les  murs ,  enduits 
d'une  teinte  ou  plâtre  composé  par  Sennamar ,  va* 
rient  de  couleur  plusieurs  fois  par  jour  par  l'action 
de  la  lumière  progressive  du  soleil.  Noman-Alaou- 
var  i*écompensa  généreusement  l'habile  architecte, 
mais  il  le  Ot  ensuite  précipiter  dans  une  basse 
fosse ,  craignant  qu'il  n'allât  vendre  son  secret  chez 
les  autres  peuples.  Cet  acte  de  froide  barbarie  est 
d'autant  plus  étonnant,  qu'à  cette  époque  les 
Arabes  passaient  pour  être  la  nation  la  plus  policée 
du  monde,  et  que  leurs  souverains,  en  général, 
cultivaient  et  protégeaient  les  sciences  et  les  arts. 

SENNEL  (Jean-Antoine),  Hongrois  de  nation, 
naquit  en  1622,  et  s'engagea  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  capucins ,  où  il  prit  le  nom  d'Eméric. 
Pendant  la  peste  qui  ravagea  Prague  en  1649  ,  il 
rendit  aux  citoyens  de  cette  ville  des  services  in- 
croyables au  péril  de  sa  propre  vie ,  et  convertit  en 
1651  près  de  quatre  mille  hérétiques.  Vienne  de- 
vint ensuite  pendant  26  ans  le  théâtre  de  ses  vertus 
et  de  son  zèle  ;  l'empereur  Ferdinand  111  l'obligea 
4)0  demeurer  à  la  cour  ;  et  son  successeur  Léopold 
lui  donna  toute  sa  confiance  :  il  le  nomma  à  l'é- 
vcchc  de  Vienne ,  et  sollicitait  pour  lui  un  chapeau 


de  cardinal,  lorsque  la  mort  Tenleva,  en  l'an  i6ftîi. 

SENNERT  (Daniel),  né  l'an  1572,àBreslau,  d'un 
cordonnier,  devint  docteur  et  professeur  en  méde- 
cine à  Wittenberg.  La  manière  nouvelle  dont  il  en- 
seignait et  pratiquait  son  art,  lui  fit  un  nom  célèbre  ; 
mais  sa  passion  pour  la  chimie ,  jointe  à  la  liberté 
avec  laquelle  il  réfutait  quelques  anciens ,  lui  sus- 
cita beaucoup  d'ennemis.  On  a  de  lui  un  g^rand 
nombre  d'ouvrages,  imprimés  à  Venise  en  l64o, 
en  3  vol.  in-fol.,  et  réimprimés,  en  1676,  à  Lyon,  en 
6  vol.  in-fol.  On  y  remarque  beaucoup  d'ordre  et  de 
solidité  :  il  suit  en  tout  la  théorie  galénique.  Les 
principes  fondamentaux  de  la  médecine  y  sont  sa- 
vamment établis,  les  maladies  et  leurs  diflërenc4!s 
exactement  décrites,  et  les  indications  pratiques 
très-bien  déduites;  quelques  critiques  lui  repro- 
chent cependant  d'avoir  mis  trop  de  subtilité  dans 
la  distinction  des  maladies.  Haller  regarde  les  ou- 
vrages de  Sennert  comme  le  résultat  de  ce  qu^il  y 
avait  de  mieux  dans  ceux  des  anciens  sur  la  cure 
des  maladies;  et,  sous  ce  point  de  vue,  ils  doivent 
être  considérés  comme  une  bibliothèque  complète 
dont  un  médecin  ne  saurait  se  passer  :  ils  Talent 
d'ailleurs  infiniment  mieux  que  beaucoup  de  livres 
modernes  fort  vantés.  Cet  habile  médedn  mourut 
de  la  peste  en  1657 ,  à  65  ans,  regardé,  dit  un  au- 
teur, comme  le  Galénus  de  VAUemagne.  On  trouvera 
le  détail  de  ses  écrits  dans  les  Mémoires  de  NIcéron, 
et  dans  le  Dictionnaire  à^E\o^, — André  Serneet  , 
son  fils,  mort  à  Wittenberg,  en  1689,  à  84  ans, 
enseigna  les  langues  orientales  pendant  51  ans ,  et 
publia  plusieurs  livres  sur  la  langue  hébraïque. 

SENSARIC  (Jean-Bernard),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  prédicateur  du  roi ,  né  à 
la  Réole,  diocèse  de  Bazas,  en  1710,  mort  le 

10  avril  1756,  se  distingua  autant  par  son  éloquence 
et  par  ses  talents ,  que  par  les  qualités  qui  forment 
le  religieux  et  le  chrétien.  On  a  de  lui  :  des  Ser- 
monsj  1771,  4  vol.  in-12.  Des  vues  neuves  dans  le 
choix  des  sujets,  une  sage  économie  dans  les 
plans,  une  composition  soignée,  un  style  abon- 
dant :  telles  sont  les  qualités  de  dom  Sensaric ,  à 
qui  l'on  pourrait  désirer  plus  de  nerf,  de  force  et 
de  profondeur  ;  VArt  de  peindre  à  l'esprit ,  ouvrage 
dans  lequel  les  préceptes  sont  confirmés  par  les 
exemples  tirés  des  meilleurs  orateurs  et  poètes 
français,  en  3  vol.  in-8,  Paris,  1758;  2"  édition, 
1771,  revue  par  Wailly. 

*  SÉPHER  (Pierre- Jacques),  savant  bibliophile, 
né  à  Paris  vers  1710,  embrassa  l'état  ecclésiastique. 

11  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  et  peu  après  pourvu 
d'un  canonicat  de  Saint-Etienne-des-Grès,  et  obtint 
le  titre  de  vice-chancelier  de  l'université.  Quoique 
très-instruit,  par  une  modestie  rare  il  ne  voulut 
pas  augmenter  le  nombre  des  auteurs  qui  commen- 
çait dès  lors  à  se  multiplier  outre  mesure;  et  se 
chargea  des  fonctions  plus  pénibles  que  brillantes 
d'éditeur.  Il  mourut  le  12  octobre  1781,  très-re- 
gretté  pour  son  obligeance  qui  lui  avait  fait  de 
nombreux  amis.  Homme  de  goût  et  connaisseur,  il 
avait  formé  une  bibliothèque  de  50,000  vol.,  dont 
la  plupart  étaient  annotés  de  sa  main.  Le  Catalogue 
qui  en  a  été  public  est  recherché  des  curieux.  Outre 
une  traduction  de  VOffice  pour  la  fête  de  saint  Pierre 
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exorciste,  1747,  in-iS,  on  a  de  lui  :  des  éditions  cor- 
rigées et  enrichies  de  notes  de  la  Vie  de  saint  Charles 
Borromée  de  Godeau,  i747,  2  vol.  in-i2  ;  des  His- 
toires édifiantes  de  Duché,  1756,  in-1â;  de  Y  Histoire 
des  anciennes  révolutions  du  globe  lerrestre ,  de  Sei- 
lius,i752,  in-12;  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  HoUande  par  Aubery-du-Maurier  (voy.  ce  nom 
I,  338),  J754,  â  vol.  in-12;  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Pibrac,  par  Lépine  de  Grainville,  avec  les 
pièces  justificatives,  i758,  in-12;  des  Maximes  et 
libertés  de  P Eglise  gallicane  y  1755,  in-12;  des  Ma- 
drigaux de  la  Sablière,  1758,  in-lè.  L*abbë  Sepher 
a  travaillé  à  T Europe  ecclésiastique. 

SÉPHORA ,  fille  de  Jéthro ,  prêtre  du  pays  de 
Madiao.  Moïse,  obligé  de  se  sauver  d'Egypte,  ar- 
riva au  pays  de  Madian ,  où  il  se  reposa  près  d'un 
puits.  Les  fillesi  de  Jéthro  étant  venues  à  ce  puits 
pour  y  abreuver  les  troupeaux  de  leur  père,  des 
bergers  les  en  chassèrent;  mais  Moïse  les  défendit. 
Jéthro  renvoya  chercher,  et  lui  donna  en  mariage 
Séphora  une  de  ses  sept  filles ,  dont  il  eut  deux  fils, 
Gersam  et  Eliézer. 

•  SEPMANVILLE  ( François -Cyprien- Antoine, 
LiEUDÉ ,  baron  de  )  (1  ),  contre-amiral,  né  en  1 762  à 
Roman,  en  Normandie,  entra,  à  17  ans,  aspirant 
dans  la  marine  royale  à  Brest ,  fit  la  campagne  de 
Cadix  en  1780,  et  l'année  suivante  celle  d'Améri- 
que. En  1784,  il  fut  chargé  d'opérations  géographi- 
ques, qu'il  continua  jusqu'à  la  révolution.  Emigré 
en  1791 ,  avec  le  corps  des  officiers  de  marine,  il 
lit  la  campagne  des  princes,  puis  se  rendit  en  An- 
gleterre. 11  rentra  dans  sa  pairie  en  1801  ;  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  correspondant  de  Tin- 
stitut, section  d'astronomie,  et  retiré  dans  une  terre 
près  d'Evreux,  s'occupa  des  sciences  et  de  l'agricul- 
ture, et  remplit  diverses  fonctions  gratuites  d'ad- 
niipistration  et  de  bienfaisance.  A  la  restauration , 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau ,  et  membre  de 
la  légion-d'honneur  ;  peu  après ,  admis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  contre-amiral,  il  renonça  à  sa 
pension  au  profit  du  trésor  royal,  et  mourut  à 
Evreux  en  1817.  On  lui  doit  :  Manuel  des  marins, 
ouvrage  élémentaire  qui  a  été  approuvé  par  le  bu- 
reau des  longitudes.  On  a  un  Précis  de  la  vie  du  ba- 
ron Sepmanville,  par  Aug.  Gady,  1817,  in-8. 

SEPTANTE.  C'est  sous  ce  nom  qu'on  désigne  les 
soixante -dix  ou  soixante-dousce  interprètes  qui  tra- 
duisirent l'ancien  Testament  de  l'hébreu  en  grec. 
Ptolémée-Philadelphe ,  roi  d'Egypte  (monté  sur  le 
trône  l'an  285  avant  Jésus-Christ),  voulant  com- 
poser la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie,  éciivit , 
disent  les  histoiiens  grecs  et  Josèphe,  au  grand- 
prêtre  Eléazar ,  le  chargeant  de  lui  envoyer  le  livre 
de  la  loi.  Afin  de  l'obtenir  plus  facilement,  il  fit 
affranchir  par  un  décret  tous  les  esclaves  qui  étaient 
dans  ses  états.  Les  ambassadeurs  dépêchés  à  Eléazar 
lui  apportèrent  de  riches  présents  ;  le  grand-prêtre 
leur  fit  un  bon  accueil,  choisit  six  Hébreux  de 
chaque  tribu  et  les  fit  partir  pour  Alexandrie  avec 
une  copie  des  lois  de  Moïse  écrite  en  lettres  d'or. 
Ptolémée  s'étant  assuré  de  leur  capacité ,  les  envoya 
dans  un  palais  solitaire  de  l'ile  de  Pharos ,  et  l'ou- 

(!)  Son  père  amateur  des  lettres,  ami  de  Gressel,  a  publié  plu- 
sieurs opusc'.les  en  Ti^rs  et  «d  pruse. 


vrage  fut  terminé  en  soixante-douze  jours.  On  le 
remit  à  Démétrius ,  qui  le  fit  lire  dans  l'assemblée 
des  Juifs  d'Alexandrie  ,  et  qui  reçut  leur  approba- 
tion. Cette  traduction  fut  transcrite  par  des  copistes 
grecs,  et  déposée  dans  la  bibliothèque  royale,  qui 
renfermait,  à  la  mort  de  Ptolémée,  200,000  vo- 
lumes ,  et  que  ses  successeurs  portèrent  au  nombre 
de  700,000.  Cette  même  traduction  servit  pour  les 
synagogues  d'Egypte ,  quand  les  Juifs  de  ces  contrées 
n'entendirent  plus  leur  propre  langue.  Le  roi  Pto- 
lémée renvoya  les  interprètes  comblés  de  dons  pour 
eux-mêmes,  pour  le  grand-prêtre  et  pour  le  temple, 
et  vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  les 
Juifs. 

'  SEPTCHÉNES  (Leclerc  de),  littérateur,  né  à 
Paris,  fils  d'un  premier  commis  des  finances,  se 
livra  par  goût  à  des  travaux  d'érudition  et  à  l'é- 
tude des  langues.  Il  voyagea  en  Angleterre,  en 
Hollande ,  en  Italie  et  en  Suisse ,  et  à  son  retour 
fut  attaché  comme  secrétaire  au  cabinet  de  Louis 
XVI.  11  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  le  9  juin 
1788,  à  Plombières.  On  lui  doit  :  un  Essai  sur  la 
religion  des  emciens  Grecs,  avec  des  notes,  Lau- 
sanne, 1787,  2  vol.  in-8;  et  la  trad.  des  trois  pre- 
miers volumes  de  ï Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain ,  de  Gibbon,  {voy,  ce  nom, 
IV,  109).  Celte  traduction  a  été  attribuée  par  erreur 
à  Louis  XVI. 

""  SEPTIER  (Armand),  né  en  1744  à  Toulouse, 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  royale  de  St.-Victor, 
en  fut  nommé  bibliothécaire ,  place  qu'il  remplit 
quelques  années  avec  zèle.  Bientôt  après  promu  à 
la  dignité  de  procureur-général  de  la  congrégation, 
il  apporta  dans  l'exercice  de  cette  charge  une  ca- 
pacité qui  lui  valut  le  Prieuré  de  Bucy-le-Roi, 
diocèse  d'Orléans.  Privé  de  ce  bénéfice  par  la  révo- 
lution, il  n'en  adopta  pas  moins  les  principes;  mais 
sa  conduite  fut  constamment  celle  d'un  homme 
loyal  et  modéré.  La  réorganisation  de  la  biblio- 
thèque d'Orléans  l'occupa  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  en  1824.  On  a  de  lui  :  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  d'Orléans,  ou  Notices  sur  leur 
ancienneté t  etc.,  Orléans,  18^,  in-8. 

SÉPULVEDA  (Jean  Ginès  de),  surnommé  le 
Tite-Live  Espagnol,  né  à  Cordoue  en  1491 ,  devint 
théologien  et  historiographe  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  eut  un  démêlé  très-vif  avec  BarthélemI  de 
Las-Casas,  au  sujet  de  la  manière  dont  les  Espa- 
gnols traitaient  les  Indiens.  Sépulveda,  trop  aflecté 
du  récit  qu'on  faisait  des  vices  monstrueux,  de 
la  barbarie,  de  la  perfidie,  de  l'anthropophagie 
et  des  horribles  superstitions  des  Américains, 
croyait  qu'on  pouvait  les  traiter  comme  les  Cha- 
nanéens  ;  mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  ceux-ci 
avaient  été  anathématisés  par  Dieu  même ,  et  que 
les  Juifs  avaient  un  ordre  de  les  détruire  comme 
abominables  et  incorrigibles.  D'ailleurs  l'esprit  du 
christianisme  obligeait  à  tout  tenter  avant  djen 
venir  à  celle  extrémité.  Sépulveda,  qu'il  ne  faut 
pas  juger  sur  les  injures  de  quelques  enthousiastes , 
était ,  malgré  cette  erreur,  un  homme  de  mérite  et 
d'une  conduite  irréprochable ,  il  est  prouvé  d'ail- 
leurs que  Las -Casas  avait  des  torts  dans  cette 
contestation.  Sépulveda  mourut  eu  1575,  dans  sa 
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8S' année,  à  Salamanque,  où  il  était  chanoine.  On 
a  de  lui  plusieurs  traités  :  De  regno  et  régis  officio: 
De  appetenda  yloria  ;  De  honestate  rei  tnililaris  ;  De 
fato  et  libéra  arbitrio  contra  Lutherum;  des  Lettres 
tàtines,  des  Traductions  d*Aristote,  avec  notes,  que 
Naudc  estimait ,  et  dont  Huet  faisait  peu  de  cas  ; 
{"Histoire  de  Charles-Quint ,  Y  Histoire  de  la  guerre 
des  Indes ,  el  le  Commencement  de  celle  de  Philippe  IL 
Les  membres  de  Tacadémie  d'histoire  ont  donné 
une  magnifique  édition  des  Œuvres  de  Sépulveda, 
Madrid,  4780,  4  vol.  in-4,  précédée  d'une  Disser- 
tation sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tauteur.  Mylius 
et  André  Schott  avaient  donné  auparavant  à  Co- 
logne, en  160â,  in-4,  une  édition  de  plusieurs 
ouvrages  de  Sépulveda,  accompagnée  d'une  Notice 
sur  l'auteur. 

*  SERAIN  (  Pierre-Eutrope  ) ,  médecin ,  né  à 
Saintes,  en  1748,  mort  au  château  de  Canon,  près 
de  Croissanville,  département  du  Calvados,  au 
mois  de  février  1821 ,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
d'agriculture,  de  médecine,  d'économie  domes- 
tique et  d'utilité  publique:  Instruction  pour  les  per- 
sonnes qui  gardent  les  malades,  1777,  in-13;  8*^  éd. 
1803,  in-12;  Nouvelles  recherches  sur  la  génération 
des  êtres  organisés,  Paris,  1788,  in-12;  Instruction 
sur  la  manière  de  gouverner  les  abeilles,  1802,  in-8; 
des  Mémoires  dans  les  journaux  de  médecine  et  de 
physique.  Serain  était  membre  correspondant  des 
sociétés  d^agriculture  de  Lyon  et  de  Caen. 

•SERAN  DE  LA  TOUR  (l'abbé),  littérateur 
estimable ,  né  à  Paris ,  connut  dans  sa  jeunesse 
l'abbé  de  Saint-Pierre  qui  lui  conseilla  de  s'appli- 
quer à  l'étude  de  l'histoire; ce  fut  par  son  avis  que 
prenant  Plutarque  pour  modèle,  il  écrivit  d'aburd 
les  Histoires  de  Scipion  l'Africain  {voy,  ce  nom  plus 
haut,  p.  508) ,  à* Epaminondas,  de  Philippe  de  Macé^ 
doine  et  de  Catilina.  Elles  sont  écrites  avec  noblesse 
et  intérêt,  et  forment  autant  d'ouvrages  séparés, 
imprimés  de  1758  à  1749,  in-12.  On  lui  doit  en 
outre  :  Les  amusements  de  la  raison,  i747,  2  vol. 
in-12;  1752 , 2  vol.  in-'8  ;  ouvrage  supérieur  encore 
à  ses  histoires;  Parallèle  de  la  conduite  des  Cartha- 
ginois à  l'égard  des  Romains  dans  la  seconde  guerre 
punique ,  avec  la  conduite  de  l'Angleterre  à  Végard 
de  la  France,  dans  la  guerre  déclarée  par  ces  deux 
puissances  en  i756,  1757,  in-12;  VArt  de  sentir  et 
déjuger  «i  matière  degoOt,  1762,  2  vol.  in-12; 
2«  édit.,  1790,  in-8.  On  y  trouve  des  idées  neuves; 
mais  le  style  en  est  quelquefois  obscur  et  traînant. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  écrivain  ;  mais 
il  ne  vivait  plus  à  1  époque  de  la  réimpression  de 
cet  ouvrage. 

SERAO.  Toy.  Serrao. 

SERARIUS  ou  plutôt  SEBRAR1US  (Nicolas),  sa- 
vant jésuite,  né  à  Rambervillers,  en  Lorraine,  l'an 
1555,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  savantes 
avec  un  succès  peu  commun.  Il  enseigna  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théologie  à  Wurtz- 
bourg  et  à  Mayence.  C'est  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  finit  ses  jours,  en  1609.  On  a  de  lui  un  grand 
nombi*c  d'ouvrages  :  des  Commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  la  Bible,  Mayence,  1611,  in-foL;  des  Pro- 
légomènes  estimés  sur  l'Ecriture  sainte ,  Paris,  1704, 
ÎQ-fol.;  Opuscula  theologica,  en  5  tomes  in-fol.;  un 
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Traité  des  trois  plus  fameuses  sectes  des  Juifs  (  î« 
Pharisiens,  les  Saducéens  et  les  Esséniens).  On  ea 
donna  une  édition  à  Deift,  i703,  en  2  vol.  in-4. 
dans  laquelle  on  a  joint  les  traités  sur  le  même 
sujet  de  Drusins  et  de  Scaliger;  un  savant  traité  De 
rébus  Moguntinis ,  1722-27,  3  vol.  in-fol.,  dont  un 
du  supplément.  Tous  ces  ouvrages,  recueillis  en 
16  vol.  in-fol.,  décèlent  un  homme  consommé  dans 
l'érudition.  Baronius,  dans  ses  Annales,  Tappelle  la 
Lumière  de  l'église  d^ Allemagne, 

SERASSI  (Pierre- Antoine),  savant  biographe,  né 
à  Bei^ame  en  1721  ,  fut  d'abord  pt*ofesseur  de 
belles-lettres  dans  sa  ville  natale.  Mandé  à  Rome 
par  le  cardinal  Furietti,  dont  il  devint  secrétaire,  il 
remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions  près  de  deux 
autres  prélats  romains,  el  mourut  en  Î79i.  Occupé 
spécialement  de  recherches  sur  la  langue  et  la  lit- 
térature italiennes,  il  surveilla  la  réimpression  de 
plusieurs  auteurs ,  et  recueillit  des  matériaux  sur 
V Histoire  littéraire  de  Bergame,  qu'il  n'eut  pas  le 
loisir  de  terminer.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions 
des  Stanze  d'Ange  Politien;  des  Rime  de  Bem. 
Cappello;  des  Rime  et  de  VAmadigi  de  Berii.  Tasse; 
des  Rime  de  Berabe  ;  et  de  Dom.  Veniero  ;  de  la 
Divine  comédie  de  Dante  ;  des  Rime  de  Pétrarque  ; 
des  opère  de  Balt.  Castiglione,  etc.,  toutes  précé- 
dées de  la  vie  des  différents  auteurs  ;  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  la  Vita  di  Torquato  Tasso^  Rome, 
1785,  in-i,  et  avec  des  additions,  Beiptme  ,  1790, 
2  vol.  in-4. 

SER BELLONl  (Gabriel  ) ,  fameux  général ,  cheva- 
lier de  Malte ,  grand  prieur  de  Hongrie,  était  d'une 
ancienne  maison  de  Milan,  où  il  naquit  en  1508. 
Après  avoir  donné  des  preuves  de  sa  valeur  en  dé- 
fendant Strigonie ,  place  forte  en  Hongrie ,  il  devint 
lieutenant -généml  dans  l'armée  de  l'empereur 
Charles-Quint  en  1547,  lorsque  ce  prince  triompha 
du  duc  de  Saxe,  qui  était  à  la  tôte  des  protestant:) 
d'Allemagne.  Sous  les  ordres  du  duc  d'Albe,  et  à 
la  tête  d'une  division ,  Serbelloni  força  le  passage 
de  l'Elbe,  et  décida  la  victoire  qui  fut  gagnée  le 
lendemain.  S'étant  rendu  en  Italie  en  1549,  il  dé- 
fit, secondé  par  le  général  Marignan,  l'armée  du  re- 
belle Strozzi  qui  défendait  Sienne;  et,  après  un 
siège  mémorable ,  Serbelloni  se  rendit  maître  de 
celte  ville.  11  passa  en  1560  au  service  de  Pie  IV, 
frère  du  maixjuis  de  Marignan,  enleva  Ascoli  aui 
Plaisantins,  et  rebâtit  Civita-Vecchia.  Son  courage 
éclata  surtout  à  la  journée  mémorable  de  Lépante 
en  1571 .  On  le  fit  vice-roi  de  Tunis  ;  mais  cette  ville 
ayant  été  prise,  et  son  défenseur  fait  prisonnier,  il 
fallut  rendre  56  officiers  turcs  pour  obtenir  sa  li- 
berté. Serbelloni  gouverna  ensuite  le  Milanais,  en 
qualité  de  lieutenant-général  en  1576.  Il  avait  pour 
l'architecture  militaire  de  grands  talents,  dont  il 
se  servit  pour  fortifier  plusieurs  places  importantes. 
Ce  héros  finit  sa  brillante  carrière  en  1580.  On 
trouve  une  Notice  étendue  sur  sa  vie  dans  l'ouvrage 
de  Gualdo  Priorato ,  intitulé  :  Scella  d^uomini  il- 
luslri  d:  ItaUa ,  1659. 

*  SëRCëY  (PieiTe-César-Charles-Guillaume,  mar- 
quis de  ),  vice-amiral ,  né  en  1755 ,  au  château  du 
Pcc,  près  d'Autun,  à  13  ans  entra  dans  la  marine 
royale,  fit  ses  premières  campagnes  dans  les  mers 
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de  rinde,  et  deux  Toyages  de  découvertes  aux 
terres  australes.  Nommé  enseigne  en  1772,  la  croix 
de  Saint-Louis  et  une  lieutenance  devinrent  la  ré- 
compense des  services  qu'il  rendit  au  siège  de  Pen- 
sacola  où  il  commandait  une  corvette.  Capitaine  de 
vaisseau ,  il  se  trouvait  en  4790  à  Saint-Domingue, 
lors  des  premiers  troubles ,  et  secourut  les  colons  de 
tous  ses  moyens.  En  4795,  il  reçut  avec  Tavis  de  sa 
nomination  au  grade  de  contre-amiral.  Tordre  de 
ramener  tous  les  bâtiments  en  France.  11  en  avait 
rcuni  plus  de  cinquante  richement  chargés,  loi*sque 
éclata  la  révolte  des  noirs.  Forcé  d'évacuer  la  rade, 
il  ne  mit  à  la  voile  qu'après  avoir  reçu  sur  ses  bâti- 
ments six  mille  colons  qui  étaient  venus  implorer 
sa  générosité.  La  guerre  avec  les  Anglais  et  sa  faible 
escorte,  ne  lui  permettant  pas  de  gagner  les  côtes 
de  France ,  il  dirigea  son  convoi  sur  les  Etats-Unis 
où  il  arriva  sans  la  perte  d'un  seul  bâtiment.  Ren- 
tré en  France,  sur  la  fin  de  1795,  il  fut  exclu  du 
service  comme  noble.  Deux  ans  après ,  il  reçut  le 
commandement  des  forces  navales  destinées  à  la 
station  de  Tlnde.  Quelques  indiscrétions  échappées 
aux  commissaires  civils  embarqués  sur  sa  flotte , 
lui  ayant  fait  connaître  que  le  but  de  leur  mission 
était  d'opérer  le  bouleversement  de  l'ile  de  France, 
il  en  donna  secrètement  avis  aux  principaux  ha- 
bitants :  les  commissaires  ne  furent  point  reçus , 
et  de  Sercey  facilita  les  moyens  de  les  renvoyer.  De 
1796  à  180^  il  sut  faire  respecter  le  pavillon  fran- 
çais dans  les  mers  de  l'Inde.  De  retour  en  France , 
il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  premier  con- 
sul, et  nonnmé  commandeur  lors  de  la  création  de 
la  légion-d'honneur.  Admis  à  la  retraite ,  il  fut 
néanmoins,  en  1814,  chargé  de  la  consolante  mis- 
sion d'aller  délivrer  les  infortunés  qui  gémissaient 
sur  les  pontons  anglais.  Celte  mission  lui  valut  le 
titre  de  vice-amiral.  H  mourut  à  Paris,  le  10  août 
1856. 

SEREiNUS  SAMMOMCUS  (  Q.  ) ,  médecin  du  temps 
de  l'empereur  Sévère  et  de  Caracalla,  verâ  l'an  210 
de  J.-<^.,  écrivit  divers  Traités  sur  rtàstoire  naturelle. 
Il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  poème  de  la  médecine 
et  des  remèdes,  poème  assez  plat,  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d'éditions.  Les  meilleures  sont  celles 
d'Amsterdam,  1662,  in-8;  Padoue,  1722;  Leyde, 
1751 ,  in-4.  La  plupai*t  des  remèdes  qu'il  propose 
sont  superstitieux.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Corps 
des  poètes  latins  de  Maitlaire ,  et  dans  les  Poetœ  la- 
Uni  minores.  Serenus  périt  dans  un  festin  par  ordre 
de  Caracalla.  H  avait  une  bibliothèque  de  62,000 
volumes.  On  sait  que  ces  vol.  étaient  des  rouleaux 
qui  contenaient  beaucoup  de  place  sans  contenir 
beaucoup  de  choses.  (  Voy,  Ptolémée  Philadelphe,  ) 
Il  faut  le  distinguer  de  Serenus  Aniissensis,  qui  a 
écrit  sur  les*seclions  coniques  un  Traité  en  deux  li- 
vres, publié  parie  célèbre  Halley.  V,  son  article. 

SERGARDl  (Louis),  patrice  de  Sienne,  poète  latin, 
né  en  1660,  s'appliqua  avec  le  plus  heureux  succès 
aux  belles-lettres ,  et  lia  une  étroite  amitié  avec  le 
cardinal  Ottoboni,  qui,  devenu  pape  sous  le  nom 
d*AIexandre  Vlll ,  lui  continua  ses  bonnes  grâces 
et  son  estime;  il  se  servait  de  sa  plume  lorsqn^il 
voulait  écrire  des  lettres  à  des  savants.  Api'ès  la 
mort  d'Alexandre,  son  Mécène,  Sergardi  fut  charge 


d'en  fkire  l'éloge  ftmèbre.  Mabillon,  Ruinàrt  et 
d'autres  savants  entretinrent  correspondance  avec 
lui.  Il  fut  lié  aussi  avec  Jean-Vincent  G  ravina;  mais 
leurs  principes  n'étant  pas  les  mêmes ,  ils  Hirant 
bientôt  brouillés,  et  cette  brouillerie  produisit  de^; 
Satires  en  vers  latins,  où  Sergardi  a  su  allier  le 
badinage  d'Horace  à  la  sévérité  de  Jti vénal  et  à  la 
mordacité  de  Perse.  Gravina  y  répondit  ;  mais  Ser- 
gardi conserva  toujours  la  supériorité  dans  ce  com- 
bat. On  fit  plusieurs  éditions  de  ces  Satires;  la  meil- 
leure est  celle  de  Lucques,  1785,  4  vol.  in-8 ,  pu- 
bliée par  Léonard  Giannelli ,  de  la  congrégation  de 
la  Mère  de  Dieu,  avec  un  ample  commentaire.  Ser- 
gardi se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  à  Spolette, 
on  il  mourut  l'an  1726. 

*  SEBGEANT  (John) ,  prêtre  catholique  anglais, 
né  en  1621  ,  à  Etiarrow  dans  le  comté  de  Lincoln  , 
de  parents  protestants ,  avait  été  lui-même  élevé 
dans  les  principes  de  la  réformation.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge ,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire d'un  évêque  anglican  qui  l'employa  à  faire 
des  extraits  des  ouvrages  des  saints  Pères.  Il  apprit 
dans  ce  travail  à  connaître  les  erreurs  des  nouveaux 
réformés,  et  ayant  embrassé  la  religion  catholique , 
il  alla  en  16i2  faire  sa  théologie  à  Lisbonne  ,  et  y 
fut  ordonné  prêtre.  Dix  ans  après,  il  revint  en 
Angleterre  où  il  i*emplit  pendant  40  ans  les  fonctions 
de  missionnaire ,  et  compo<<a  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  polémique.  Il  eut  un  différend  avec 
Talbot,  archevêque  catholique  de  Dublin,  qui  Pac- 
cusait  d*avoir  dans  un  de  ses  ouvrages  avancé  quel- 
ques propositions  contestables;  mais  Bossuet,  la 
Sorbonne  et  même  la  congrégation  du  saint  Office, 
diclarèrent  qu'elles  n'étaient  pas  susceptibles  de 
censin*e.  L'histoire  de  ses  controverses  écrite  par 
lui-même,  à  la  prière  de  lord  Pètre,  a  été  imprimée 
en  1816  dans  le  Recueil  intitulé  Catholicos.  11  mou- 
rut vers  1707,  darts  un  âge  très-avancé. 

•*  SERGENT  (Antoine-François),  né  en  1751  à 
Chartres,  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  les  arts  du  dessin ,  et  élève  de  Saint-Aubin 
(tx>t/.  ce  nom)  s'était  fait  une  réputation  dans  le 
genre  du  portrait  gravé  en  couleur,  quand  arriva 
la  révolution.  Il  en  embrassa  les  principes  avec 
ardeur,  devint  l'un  des  premiers  membres  de  la 
société  des  Jacobins,  dont  il  fut  élu  secrétaire,  et 
prit  une  part  plus  ou  moins  active  à  toutes  les 
manifestations  qui  finirent  par  renverser  le  trône 
et  plonger  la  société  dans  cette  eflroyable  anarchie 
qui  ne  lui  a  pas  encore  permis,  après  soixante  ans, 
de  se  rasseoir  sur  ses  véritables  bases.  Officier  mu- 
nicipal, et  chargé  spécialement  de  la  police  en  1791 
et  1792,  il  connut  d'avance  tous  les  projets  des 
conspirateurs  qu'il  seconda  de  son  mieux  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  rendre  d'importants  services 
et  de  .sauver  la  vie  à  un  grand  nombre  de  personnes 
surtout  après  la  journée  du  10  août  et  lors  des 
massacres  de  septembre.  Elu  député  de  la  ville  de 
Paris  à  la  convention ,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  et  sans  sursis;  et  se  prononça  contre  les  Gi- 
rondins avec  lesquels  il  avait  pourtant  été  lié  sous 
le  ministère  de  Roland  [voy.  ce  nom).  Pendant  le 
reste  de  la  session ,  il  parut  revenir  à  des  sentiments 
moins  violents,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  sauver 
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les  établissements  scientiâques  ou  les  monuinents 
de  la  débâcle  générale  ;  il  Ût  mettre  le  Jardin  des 
plantes  sous  la  sauve-garde  des  invalides.  C'est  sur 
sa  proposition  que  fut  décrété  rétablissement  du 
Musée  du  Louvre ,  et  l'érection  d'une  statue  à  Rous- 
seau ;  il  demanda  que  P.  Bayle  fût  mis  au  rang 
des  martyrs  de  la  liberté.  Après  le  9  thermidor,  il 
garda  un  silence  prudent,  annonçant  qu'il  ne  pren- 
drait aucune  part  aux  délibérations ,  tant  que  Ton 
ne  pourrait  pas  exprimer  son  opinion  sans  danger; 
mais  plus  tard  accusé  d'avoir  en  septembre  1792  si- 
gné une  circulaire  qui  invitait  le  municipalités  des 
déparlements  à  imiter  l'exemple  de  la  commune 
de  Paris  en  faisant  massacrer  les  prisonniers,  et 
d'avoir  profité  du  désordre  pour  s'approprier  divers 
effets  précieux ,  il  fut  décrété  d'arrestation.  Amnis- 
tié pai*  la  loi  de  brumaire  au  iv ,  il  revint  à  son  ate- 
lier et  grava  le  portrait  du  général  Marceau  (  voy. 
ce  nom  ) ,  son  compatriote,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur.  Après  avoir  passé  quelque  temps  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  de  retour  à  Paris,  Bernadette, 
alors  ministre  de  la  guerre,  le  nomma  commissaire 
du  gouvernement  près  des  hôpitaux  militaires.  Il 
perdit  cette  place  au  i8  brumaire,  et  ayant  reçu 
l'ordre  de  quitter  Paris,  il  vint  à  Turin  où  il  ob- 
tint un  petit  emploi  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. Depuis  il  habita  plusieurs  villes  dltalie ,  Ve- 
nise ,  Milan ,  publiant  des  recueils  d'estampes  et  la 
traduction  française  de  divei's  onvrages  du  célèbre 
Visconti  {voy,  ce  nom).  11  mourut  à  Nice,  au  mois 
de  juillet  4847,  à  96  ans,  dans  un  état  voisin  de 
la  misère.  On  citera  de  lui  :  Portraits  des  grands 
hommes,  femmes  illustres  et  sujets  mémorables  de 
France,  gravés  et  imprimés  en  couleur,  Paris, 
1787-89,  in-fol.  Costumes  des.  peuples  anciens  et 
modernes t  Brescia  et  Milan,  in-4,  et  différents  ar- 
ticles relatifs  à  l'histoire  de  la  révolution ,  dans  la 
Revue  rétrospective,  l*""  et  2«  série. 

SERGIUS-PAULUS,  proconsul,  et  gouverneur  de 
rile  de  Chypre  pour  les  Romains,  fut  converti  par 
saint  Paul.  Ce  proconsul,  homme  d'ailleurs  raison- 
nable et  prudent,  avait  auprès  de  lui  un  magicien 
nommé  Bar-Jesu,  qui  s'efforçait  d'empêcher  qu'on 
ne  l'instruisit;  mais  Paul  l'ayant  frappé  d'aveu- 
glement, Sergius,  étonné  de  ce  prodige,  embrassa 
la  foi  de  J.-C.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
c'est  en  mémoire  et  à  la  prière  de  cet  illustre  pro- 
sélyte ,  que  l'apôtre  avait  changé  son  nom  de  Saul 
contre  celui  de  PauL 

SERGIUS  1«',  pape,  originaire  d'Antioche,  et  né 
à  Palerme,  fut  mis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
après  la  mort  de  Conon ,  le  15  décembre  687.  Son 
élection  avait  été  précédée  de  celle  d'un  nommé 
Paschal,  qui  se  soumit  de  bon  gré  à  Sergius ,  et  de 
celle  de  Théodore,  qui  se  soumit  aussi,  mais  mal- 
gré lui.  Sergius  ne  voulut  jamais  souscrire  au  con- 
cile connu  sous  le  nom  de  in  Trullo  ou  de  Quini- 
Sexte^  parce  que  le  pontife  de  Rome  n'avait  eu 
aucune  part  à  sa  convocation ,  et  n'y  avait  assisté 
ni  en  personne  ni  par  ses  légats.  Ce  refus  le  brouilla 
avec  l'empereur  Justinien  le  Jeune.  C'est  ce  pape 
qui  ordonna  que  l'on  chanterait  VAgnus  Dei  à  la 
messe,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'institution  de  la 
procession  le  jour  de  l'Assomption  et  de  la  Présen- 


tation ,  qui  était  autrefois  la  fête  de  saint  Simon , 
nommé  par  les  Grecs  Hippapante.  11  mourut  le  8 
septembre  701 ,  avec  une  réputation  bien  établie. 
Jean  VI  lui  succéda. 

SERGIUS  II,  Romain,  fut  pape  après  la  mort  de 
Grégoire  IV,  le  10  février  844,  et  mourut  le  S7  jan- 
vier 847.  Léon  IV  succéda  à  Sergius  II. 

SERGIUS  111,  prêtre  de  l'église  romaine  ,  fut  élu 
par  une  partie  des  Romains  pour  succéder  au  pape 
Théodore,  mort  l'an  898  ;  mais  le  parti  de  Jean  IX 
ayant  prévalu  ,  Sergius  fut  chassé ,  et  se  tint  caché 
pendant  sept  ans.  11  fut  rappelé  ensuite  et  mis  à  la 
place  du  pape  Christophe,  le  9  juin  905.  Sergius 
regarda  comme  usurpateur  Jean  IX ,  qui  lui  avait 
été  préféré,  et  les  trois  autres  qui  avaient  succédé 
à  Jean  :  il  se  déclara  aussi  contre  la  mémoire  du 
pape  Formose ,  et  approuva  la  procédure  d'Etienne 
IV,  en  quoi  il  eut  certainement  des  torts  graves.  Si 
on  en  croit  Luitprand ,  qui  rapporte  souvent  des 
bruits  populaires ,  Sergius  déshonora  le  trône  pon- 
tiGcal  par  ses  vices, et  mourut  comme  il  avait  vécu, 
en  911.  Flodoart,  au  contraire,  fait  l'éloge  de  son 
gouvernement.  11  fut  remplacé  par  Anastase  III. 

SERGIUS  IV  (appelé  Os  Porci  ou  Bucca  Ford  ) , 
succéda  l'an  1009  au  pape  Jean  XVllI.  Il  était  alors 
évêque  d'Albane.  On  le  loue  surtout  de  sa  libéra- 
lité envers  les  pauvres.  11  mourut  l'an  1012. 

SERGIUS  l^i*,  patriarche  de  Constantinople  en 
610,  syrien  d'origine ,  se  déclara,  l'an  626,  chef  du 
parti  des  monothélites;  mais  il  le  Ût  plus  triompher 
par  la  ruse  que  par  la  force  ouverte.  L'erreur  de 
ces  hérétiques  consistait  à  ne  reconnaître  qu'une 
volonté  et  qu'une  opération  en  J.-C.  11  persuada  à 
l'empereur  Héraclius  que  ce  sentiment  n^altérait  en 
rien  la  pureté  de  la  foi ,  et  le  prince  l'autorisa  par 
un  édit  qu'on  nomma  Ecthèse,  c'est-à-dire  Exposi- 
tion de  Ut  foi.  Sergius  le  fit  recevoir  dans  un  con- 
ciliabule de  Constantinople ,  et  en  imposa  au  pape 
Honorius  (  voy.  ce  nom  ).  Cet  homme  artificieux 
mourut  en  639,  et  fut  anathématisé  dans  le  G«  con- 
cile général,  en  681.  —Un  autre  patriarche  de 
Constantinople,  nommé  Sergius  II,  soutint,  dans  le 
xi«  siècle ,  les  schismes  de  Photius  contre  Téglise 
romaine.  Il  mourut  l'an  1019 ,  après  un  gouver- 
nement de  20  ans. 

*  SERIEYS  (Antoine) ,  littérateur,  né  en  1755 ,  à 
Pont-de-Cyran  dans  le  Rouergue,  fut  envoyé  à  Pa- 
ris en  1779  par  sa  famille  pour  y  suivr)e  la  carrière 
du  barreau;  mais  Tannée  suivante  il  accepta  la 
place  de  professeur  de  mathématiques  que  d'Alem- 
bert  lui  fit  obtenir  dans'  un  pensionnat  à  Passy.  11 
quitta  cet  emploi  pour  faire  un  voyage  en  Italie, 
et  à  son  retour ,  ayant  tenté  vainement  de  former 
un  établissement  d'instruction ,  Railly  ,  maire  de 
Paris,  le  plaça  dans  un  dépôt  littéraire.  U  fut  nommé 
en  1794  bibliothécaire  et  professeur  d'histoire  et 
de  morale ,  à  l'institution  des  Boursiers ,  qui  dennt 
le  Prytanée  français.  U  remplit  ensuite  les  fonctions 
de  censeur  des  études  à  Douai  et  à  Cahors.  Ayant 
perdu  cette  place  ,  il  revint  à  Paris ,  où  il  publia 
une  foule  de  livres,  tantôt  sous  son  nom,  tantôt 
sous  des  noms  célèbres  et  tantôt  enfin  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  les  annonçant  comme  revus  et 
publiés  par  l'abbé  Sicard.  11  mourut  à  Paris  le  7 
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août  4849.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Dé- 
cades réptiblicaines  j  ou  Histoire  de  la  république 
française  f  1795,  4  vol.  in-12,  ou  7  vol.  in-18; 
Mémoires  historiques ,  politiques  et  militaires ,  pour 
servir  à  ^histoire  secrète  de  la  révolution  française, 
1798,  2  vol.  in-8;  Anecdotes  inédites  de  la  fin  du 
xvin*  siècle  ,  1801,  in-8;  Dictionnaire  généalogique, 
historique  et  critique  de  V Ecriture  sainte ,  1804, 
in-8  ;  BMiothèque  académique ,  ou  Choix  de  diffé- 
rents  mémoires  des  académies  françaises  et  étran- 
gèresy  1810-1811,12  vol.  in-8;  Vie  publique  et  pri- 
vée die  Jo<Mchim  ifura^^  181 6,  in-8;  Fouché  de  Nantes, 
sa  vie  privée f  politique  et  morale,  1816,  in-12;  Car'- 
not,  sa  vie  politique  et  privée,  1816,  in-12;  Entre^' 
tiens  historiques  et  poliHques  de  plusieurs  grands 
personnages,  1816,  2  vol.  in-18.  H  est  Téditeur  des 
Lettres  de  madame  la  marquise  du  Chdtelet,  1819, 
in -8;  et  de  la  Correspondance  de  Pabbé  Galiani, 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8.  Voy.  Barthélémy  (Fabbé), 
Paciaudi  et  Sabbathier. 
SERINL  Voy.  Zrini. 
SERIONNE.  Voy.  Ace  arias. 
''  SERIO  ou  SERIUS  (Marc),  né  à  Palernie ,  doc- 
teur en  théologie,  et  protonolaire apostolique,  mort 
en  1663,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  De  Of~ 
fido  et  parochi  potestate  ;  De  restitutionis  onere  ;  In 
sanctœ  cruciatœ  bullam ,  tractatus  ;  In  ecclesiœ  cen^ 
suras ,  tractatus  ;  In  D.  Thomœ  Summam  brevis  ex- 
positio,  etc. 

SERIPANDO  ( Jérôme ), cardinal  et  archevêque, 
né  en  1493,  à  Troja  dans  la  Pouille,  qu*on  nomme 
quelquefois  Neapolis  Troja  (la  nouvelle  ville  de  Troie, 
ce  qui  a  induit  en  erreur  plusieurs  lexicographes 
qui  le  disent  né  à  Naples,  se  fit  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Augustin.  U  devint  ensuite  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  Bologne  et  général  de  son 
ordre  en  1559.  Son  mérite  lui  procura  les  dignités 
d'archevêque  de  Salerne ,  de  cardinal  et  de  légat  du 
pape  Pie  IV  au  concile  de  Trente ,  où  il  mourut  en 
1a55,  regardé  comme  un  prélat  aussi  pieux  qu'é- 
clairé. On  a  de  lui  :  un  Traité  latin  de  la  justifica^ 
tion;  des  Commentaires  latins  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul  et  sur  les  Epîtres  catholiques ,  Naples,  1601  ; 
un  Abrégé  en  latin  des  Chroniques  de  son  ordre  ; 
des  Sermons  en  italien  sur  le  Symbole,  Rome, 
1586. 

*  SERUO  (Sébastien),  architecte,  né  en  1475  à 
Bologne,  élève  de  Ballhazar  Peruzzi  {voy.  ce  nom 
VI,  450) ,  quitta  sa  patrie  à  une  époque  où  elle  était 
agitée  par  des  troubles  intérieurs,  et  après  avoir 
visité  les  principales  villes  d'Italie ,  les  états  de  Ve- 
nise, la  Dalmatie,  vint  sous  le  pontificat  de  Paul 
lU  à  Rome,  où  il  étudia  Tantiquité,  et  put  ainsi 
perfectionner  son  style.  Sur  sa  réputation ,  François 
î*"' ,  qui  voulait  reconstruire  le  Louvre ,  le  fit  venir 
en  France ,  et  lui  assigna  de  riches  appointements. 
Le  vieux  château  du  Louvre ,  bâti  sous  le  règne  de 
Philippe- Auguste ,  avait  été  réparé  sous  celui  de 
Charles  V,  dit  le  Sage.  Ce  monarque  avait  aussi  fait 
faire  des  réparations  à  la  tour,  nommée  de  la  Li- 
brairie j  parce  qu'on  y  avait  déposé  cinquante  vo- 
lumes, qui  ont  été  le  noyau  de  la  bibliothèque  du 
roi.  En  arrivant  à  Paris ,  Serlio  se  trouva  en  con- 
currence avec  le  fameux  Pierre  Lescot  {voy.  ce 
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nom,  V,  2i8).  Ayant  présenté  un  projet ,  il  eut  la 
générosité  peu  commune  de  conseiller  de  préférer 
celui  de  son  rival.  Quoi  qu'il  en  soit ,  François  V^ 
ne  tarda  point  d'employer  Serlio  à. d'autres  ou- 
vrages et  il  lui  donna  la  conduite  des  bâtiments 
qu'il  faisait  construire  à  Fontainebleau.  Les  guerres 
civiles  qui  troublèrent  le  royaume  après  la  mort  de 
son  protecteur,  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Lyon ,  où 
n'étant  point  payé  de  ses  appointements ,  il  se  vit 
réduit  à  vendre  pour  subsister  quelques-uns  de  ses 
dessins.  Dans  des  temps  plus  calmes,  il  revint  à 
Fontainebleau,  où  il  mourut  en  1552.  Les  sept 
livres  d'architecture  de  Serlio,  publiés  d*abord  sépa- 
rément, ont  été  réunis  sous  le  titre  de  T^te  le  opère 
di  architettura,  Venise,  1584, 1618  ou  19 ,  in-4,  et 
avec  la  traduction  latine ,  1663  ,  in-fol.  Voy.  sur 
Serlio  et  ses  ouvrages  les  Memorie  degli  architetti, 
par  Milizia,  et  les  Scrittori  Bohgnesi  de  Fantuzzi. 
Le  marquis  Amorini  a  fait  un  Eloge  de  Serlio,  Bo-. 
logne,  1823,  in-fol.  M.  Qualremere  de  Quincy  lui 
a  consacré  un  excellent  article  dans  son  Diction-* 
notre  d'architecture. 

SERLON,  moine  bénédictin  de  Gerisi,  né  à  Vau- 
badon ,  près  de  Bayeux ,  passa  avec  Geoffroi  son 
maître  d'études,  par  le  motif  d'une  plus  grande 
perfection,  dans  la  célèbre  abbaye  de  Savigny,  au 
diocèse  d'Avranches,  et  en  devint  abbé  l'an  1140. 
Sept  ans  après ,  s'étant  rendu  an  chapitre  général 
de  Citeaux ,  il  réunit  entre  les  mains  de  saint  Ber- 
nard ,  en  présence  du  pape  Eugène  111 ,  son  abbaye 
à  Tordre  de  Citeaux ,  et  la  lui  soumit ,  avec  tous  les 
autres  monastères  qui  en  dépendaient,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre.  Cet  abbé,  recommau- 
dable  par  son  talent  pour  la  parole,  et  encore  plus 
par  sa  sagesse  et  sa  piété,  se  relira  dans  l'abbaye 
de  Clairvaux  après  avoir  abdiqué,  et  vécut  cinq 
ans  en  simple  religieux.  11  mourut  saintement  l'an 
1158.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Sermons  dans  le 
Spicilége  de  dom  d'Achery,  tome  18«;  un  écrit  de 
Pensées  morales,  dans  le  6*  volume  de  la  Biblio- 
thèque de  Citeaux,  et  quelques  autres  ouvrages 
manuscrits. 

*  SERMENT  (  Louise-Anastasie  ),  femme  poète , 
née  à  Grenoble  en  1642,  vint  habiter  Paris;  elle 
y  vécut  au  milieu  des  écrivains  les  plus  distingués 
et  y  mourut  en  1692 ,  âgée  de  50  ans.  Elle  était 
membre  de  l'académie  des  Rioovrati  de  Padoue. 
Pavillon ,  Corneille  et  Quinault,  la  consultaient  sur 
leurs  ouvrages.  Elle  a  laissé  quelques  Poésies  fran- 
çaises et  latines ,  insérées  par  Guyonnet  de  Vertron 
dans  \Si  Nouvelle  Pandore,  Paris,  1698,2  vol.  in-12. 
On  y  trouve  de  la  facilité  et  du  sentiment;  mais 
elles  manquent  de  force  et  chaleur.  Nous  citerons 
un  de  ses  meilleui's  morceaux,  qu'elle  composa 
dans  sa  dernière  maladie,  et  qui  mériterait  des 
éloges  sans  restriction,  si  l'on  y  trouvait  une  foi  plus 
vive  à  l'immortalité  chrétienne. 

Bieolôt ,  quitte  envers  la  Dalure , 

J'irai ,  dans  une  nuit  obscure , 
Me  livrer  pour  jamais  aux  douceurs  du  sommeil  : 
Je  ne  me  verrai  plus ,  par  un  triste  réveil , 
Exposée  à  sentir  les  tourments  de  la  vie. 
O  vous ,  qui  commences  ici-tMs  votre  cours  ^ 

Je  ne  vous  porte  point  envie  ; 
Votre  sort  ne  vaut  pas  le  dernier  de  mes  jours 


VfeM,  ftTonble  mort ,  Tiens  briser  les  liens 
Qui  malgré  moi  m'aUachcDt  à  la  vie , 
Frappe ,  sMOiide  mon  envie  : 
Ne  plus  soMffrir  est  le  plus  grand  des  biens. 
Dana  ee  long  avenir  j'entre  l'esprit  tranquille. 
Pourquoi  ce  dernier  pas  est-il  tant  redouté  7 
Du  maître  des  humains  réternelle  bonté 
Des  malheureux  mortels  est  le  plus  sAr  asile. 

SERNA.  Voy.  SANTANDER. 

SERON ,  général  d'Antiochug  Epiphanes ,  ayant 
m>pris  la  déroute  des  ti*oupesd* Apollonius,  crut  avoir 
trouvé  une  belle  occasion  de  s'illustrer  par  la  dé- 
fiite  de  Judas  Macbabée.  Il  s*avança  dans  la  Judée 
jusqu'à  la  hauteur  de  Bétboron ,  suivi  d'une  armée 
nombreuse.  Judas,  qui  iravait  qu'une  poignée  de 
soldats,  courut  aux  ennemis,  qu'il  renversa  et  mit 
en  déroute,  et  après  en  avoir  tué  800,  il  chassa  le 
reste  sur  les  terres  des  Philistins. 

SERPILIUS  (  Georges  )  né  à  Oedenbourg  en  Hon- 
grie, Tan  1668,  fut  surintendant  de  Téglisc  protes- 
tante de  Ratisbonne,  et  mourut  dans  cette  ville 
irers  Tan  17S5.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  latin,  entre  autres  :  Catalogua  bibliothecm 
fmnisterii  Ratisbanensis ,  1700-1707,  2  vol.  in-rol.; 
Efntaphia  Ih^ologorum  suevorum ,  1 707,  in-8  ;  Perso" 
^cUia  Mosis ,  Samuelis ,  Esdrœ ,  Nehemiœ ,  Esiher^ 
Imprimés  séparément;  Personalia  Jobi  cum  mpple- 
mento  Spanheimii  et  Cliemnicii,  Ratisbonne ,  1709 , 
ia-8  ;  Carmina  varia  lalina  et  germanica  ;  plusieurs 
ouvrages  polémiques ,  historiques,  ascétiques,  etc., 
en  allemand.  Si  on  excepte  quelques  préjugés 
de  secte ,  il  y  a  de  Térudition  et  de  bonnes  obser- 
vations. 

SERRA  (Michel).  Voy.  SERRE. 

*  SERRA  (Jean- Ange),  capucin,  né  à  Césène,  pro- 
fessa les  humanités  avec  succès  dans  sa  patrie  où  il 
mourut  vers  1775.  Parmi  la  grande  quantité  d'ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivants  :  Opéra  analUica  sopra  le  orazioni  di 
Marco  TuUio  Cicérone,  Faenza,  1739  ;  Venise,  1749 
et  1761  ;  Cause  civili  agitate  dal  card.  Giambattista 
di  Lucca,  ed  esaminale,  etc.,  Venise,  1762,4  vol. 
in-4;  Prima  et  secunda  risposta  aile  critiche  rifles-- 
sioni  publicate  dal  dottor  Francesco  Tadini,  etc. 
Bologne,  1753 ;  Gontroversie  oratorie  che riguardano 
piu  da  vicino  le  materie  legali ,  Faenza,  1 744  ;  Let- 
tere  legali,  \b.,  1754;Fttime  RMcone  difezo  dalle 
ingiuste  pretenzioni  délie  due  communita  di  Rirmno 
e  Sant  Archangelo,  ibid. ,  1755;  Lettera  d'un  lette- 
rato  bolognese  scritta  air  atUore  délie  Mémorie  leite- 
rarie stampate  in  Venezia,  etc.,  ibid.,  1753;  Leitere 
scritte  cU  P.  Zaccaria,  autore  délia  Sloria  letteraria 
d'Italia,  ibid.,  1754  et  1758;  Analisi  sopra  dialcune 
piu  scelle  prediche  del  P.  Paolo  Segneri,  ibid.,  1755  ; 
Risposta  del  iHterato  bolognese ,  data  alla  lettera  del 
dottor  Domenico  Vandelli  di  Modena,  sopra  ilvero 
fiume  Rubicone degli  antichi,  ibid.,  il^;  iMlere 
d'un  letterato  bobgnese,  scritte  al  dottor  Giovani 
Lami,  ibid.,  1757  ;  Le  controversie  oratorie,  ibid., 
1764  ;  Compendio  délia  retorica  publicala  da  Gaetano 
Maradi,  ibid.,  1760,  etc. 

*  SERRA-CAPRIOLA  (Antoine-MARESCA  Do:(!<tORSO, 
duc  de),  diplomate,  né  à  Naples  le  5  février  1750, 
fut  confié,  après  la  mort  de  ses  pai*en(s  ,  aux  soins 
d'un  oncle  qui  lui  fit  épouser  une  dame  étrangère, 
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et ,  envoyé  à  la  coor  de  Russie  en  qualité  de  mi- 
nistre, sut  gagner  la  confiance  de  Timpératrice 
Cathenne  II,  et  celle  de  Paul  l"  qui  lui  confiera 
l'ordre  de  Saint-André.  Devenu  veuf,  il  épousa  la 
fille  du  prince  Wiasemski,  ministre  des  finances  et 
de  la  justice  de  l'empire.  Louis  XVIII  habitait  alors 
Mittau  :  le  duc  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de 
servir  ce  prince  malheureux;  il  deviut  donc  le  con- 
seil de  ses  agents  et  correspondit  personnellement 
avec  lui.  Le  duc  de  Serra-Gapriola  perdit  sa  fortune 
à  l'occupation  de  Naples  ;  U  repoussa  néanmoins 
les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  de  la  part 
de  Bonaparte  pour  lui  et  son  fils  ;  et ,  quoique  la 
paix  de  Tilsitt  eût  fait  reconnaître  Murât  pour  roi 
de  Naples,  et  qu'il  se  trouvât  sans  mission,  il  ne 
cessa  pas  déjouer  un  rôle  important.  Devenu  le  chef 
d'une  opposition  prévoyante ,  éclairée ,  ferme  et 
prudente ,  il  dirigea  les  agents  publics  ou  secrets 
de  la  Sardaigne ,  de  l'Espace ,  du  Portugal ,  de  la 
Prusse  ;  en  même  temps  il  entretenait  des  relations 
avec  l'Angleterre  et  TAutriche  ;  et  quand  la  Russie 
se  vit  à  son  tour  menacée ,  il  concourut  puissam- 
ment à  lui  (aire  faire  alliance  avec  l'empire  britan- 
nique, la  Perse,  la  Turquie,  la  Suède  et  l'Espagne. 
Après  le  premier  traité  de  Paris  il  défendit  vivement 
au  congrès  de  Vienne  les  droits  de  son  maître ,  eX 
il  parvint  à  y  ménager  son  rétablissement.  Il  revint 
alors  dans  sa  patrie  dont  il  était  éloigné  depuis  3i 
ans  ;  mais  n'ayant  pu  éclairer  le  gouvernement  sur 
ses  dangers ,  il  retourna  en  Russie ,  pépélré  de  la 
funeste  idée  que  Naples  devait  être  livrée  à  de  nou- 
veaux troubles.  En  1820,  appelé  à  prêter  serment 
à  la  nouvelle  constitution  ,  il  écrivit  au  roi  qu'il  ne 
reconnaissait  que  lui  seul ,  et  ne  pouvant  juger  de 
loin  les  événements  qui   venaient  de  se  passer  à 
Naples,  il  lui  envoyait  sa  signature  pour  en  faire 
l'usage  qu*il  croirait  convenable.  Ferdinand  donna 
de  la  publicité  à  cette  lettre  qui  acquit  des  partisans 
au  duc  de  Serta-Capriola ,  mais  il  ne  profita  de  sa 
faveur  que  pour  inviter  tous  les  partis  à  la  modé- 
ration ,  à  l'union ,  à  une  confiance  mutuelle  et  à 
un  profond  respect  pour  le  souverain.  En  même 
temps  il  usait  de  son  crédit  auprès  du  ministère 
russe  pour  faire  éviter  à  sa  patrie  une  guerre  étran- 
gère ,  et  pour  tirer  son  souverain  de  la  j^énible  si- 
tuation où  il  se  trouvait.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  Tentière  réussite  de  ses  efforts ,  ^nais  il  vit 
les  maux  provoqués  par  la  révolution  adoucis  par 
les  puissances  alliées,  et  il  mourut  le  27  novembre 
1822,  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu ,  et  particulièrement  de  son  roi ,  qui  écrivit  à 
son  fils  de  la  manière  la  plus  touchante,  et  de  l'em- 
pereur Alexandre ,  qui  adressa  une  lettre  à  sa  veuve 
pour   lui    témoigner  la  part  qu'il  prenait   à    sa 
douleur. 

SERRANO  (Joseph -Franco),  écrivain  juif,  pro- 
fesseur de  langue  hébraïque  dans  la  synagogue 
portugaise  d'Amsterdam ,  a  donné  une  Traduction 
espagnole  des  livres  de  Moïse,  accompagnée  de 
notes  marginales  tirées  du  Talmud ,  et  des  princi- 
paux rabbins  qui  l'ont  commenté,  Amsterdam, 
1695,  in-4.  Ce  rabbin  a  beau  prolester,  dans  sa 
prérace,  qu'il  a  rendu  le  texte  avec  toute  la  fidélité 
possible ,  sa  mauvaise  foi  et  son  ignorance ,  qui  se 
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font  sentir  eu  pldisîeurs  endroits ,  déposent  contre 
]a  sioceriti^  de  cette  protestation. 

*SERRANO  (Thomas)  Jésuite,  né  en  J7i5,  à 
Gastalla ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  s^  distingua 
d  abord  comme  prédicateur.  Il  professa  ensuite  les 
belles-  lettres ,  la  pliilosophie  et  la  théologie  dans 
différents,  collèges  de  la  société.  Décoré  du  litre 
d*bistoriograpbe  du  royaume  de  Valence,  il  reçut 
un  diplôme  d'associé  de  Facadémie  de  Roveredo. 
A  la  suppression  de  Tinstitut,  il  se  retira  en  Italie, 
et  s'établit  à  Cologne  où  il  mourut  le  i^^  février 
1784.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Super  judicio 
Hierorkymi  Tiraboschi  de  Valerio  Mftrtiale,  L.  Annœo 
Seneca,  Mè  AnJUmio  Luçano  et  cdiis  argerUeœ  œtatis 
Hispanis,  epistolœducBf  Ferrare  ,  i776 ,  in-8;  Car- 
minum  libri  l  V^  opus  posthumum  ;  accedit  de  atictoris 
vitœ  et  litteris.  Michaelis  Garciœ  commentariumj 
Foligno,  1783,  in-8.  On  lui  doit  en  outre  des  Discours 
latins  prononcés  dans  des  solennités  littéraires , 
des  Opuscules  et  quelques  pièces  de  vers  en  espa- 
gnol, et  la  Description  des  fêtes  célébrées  à  Valence, 
en  176â,  pour  la  troisième  année  séculaire  de  la 
canonisation  de  saint  Vinc^nt-Ferrier.  On  trouvem 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  le  SuppL 
Bibliolh.  Soc.  Jesu  de  Caballero ,  pag.  â59  et  suiv. 

SERRAO  (  Jean-Andi*é  ) ,  évêque  de  Potenza ,  né 
en  1751  à  Castel-Monardo ,  entra  dans  la  congré- 
gation de  rOratoire  à  Naples  ;  et  lors  de  l'expulsion 
des  jésuites ,  obtint  une  chaire  de  morale  au  col- 
lège de  Gesu-Vecchio.  Il  avait  publié ,  vers  1 765,  le 
commencement  d'un  ouvrage  qu'il  ne  parait  pas 
avoir  terminé  :  De  Locis  theologicis ,  et  peu  d'années 
après  il  donna  son  écrit  De  claris  catechistis,  dans 
lequel  on  trouve  des  éloges  pompeux  des  caté- 
chismes jansénistes,  et  des  déclamations  contre  les 
souverains  pontifes  {voy,  Mesbmguy).  En  178â,  le 
roi  de  Naples  nomma  Serrao  à  l'évêcbé  de  Potenza; 
mais  la  cour  de  Rome  refusa  de  lui  expédier  ses 
bulles  avant  qu'il  eût  donné  des  explications  satis- 
faisantes sur  sa  doctrine;  une  liste  de  questions  fut 
dressée,  auxquelles  on  l'invita  à  répondre  devant 
lauditeur  Carapaneili  :  mais  le  chatouilleux  ora- 
torien  s'y  refusa.  Le  premier  ministre  prit  la  dé- 
fense de  l'évêque ,  et  une  commission  composée  de 
deux  prêtres  et  de  deux  magistrats  fut  d'avis  que 
les  questions  proposées  étant  insultantes ,  le  roi 
pouvait  remettre  en  vigjieur  Tancien  droit  ecclé- 
siastique ,  en  faisant  sacrer  Serrao  par  le  métropo- 
litain. Cependant  une  congrégation  de  cardinaux, 
chargée  de  terminer  cette  affaire ,  proposa  des  ar- 
rangements, et  il  fut  convenu  que,  sans  entrer 
dans  des  questions  particulières,  Serrao  signerait 
une  lettre  où  il  protesterail  de  son  obéissance  au 
pape ,  et  de  son  attachement  aux  constitutions 
apostoliques  ;  qu'à  l'avenir  il  soumettrait  ses  écrits 
au  saint  Siège,  et  déférerait  au  jugement  qui  en 
%rait  porté.  Il  consentjt  à  cet  ai'rangement ,  et  fut 
sacré  en  1785.  Mais  les  bienfaits  de  la  cour  de 
Naples  ne  rendirent  pas  Serrao  plus  dévoué  à  ses 
intérêts.  Après  l'occupation  de  Naples  par  les 
l^rançais  en  1 798,  il  se  déclara  partisan  de  la  révo- 
lution, excita  le  peuple  à  suivre  son  exemple. 
L'année  suivante ,  les  Français  ayant  été  forcés  de 
se  retirer  (voy.  Ruffo,  cardinal),  Potenza  fut  repris 
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par  les  Napolitains  et  Tévêque  massacré  dans  90»}iU 
comme  traître  h  son  roi.  Outre  les  écrits  déjà  citiiés , 
on  lui  en  attribue  quelques-uns  où  la  cour  de  Ropiici 
est  traitée  avec  la  dernière  inconvenance;  noys 
nous  contenterons  de  citer  une  Dissertation  snr, 
l'autorité  des  métropolitains,  de  sacrer  leurs  ^- 
fragants;  De  la  monarchie  universelle  des  papes^,, 
discours  adressé  au  roi  Ferdinand  et  à  tous  les  so^-. 
verains.  Serrao  s'était  occupé  de  littérature,  et  avaM 
été  secrétaire  de  la  classe  des  belles -.lettres  d^ 
l'académie  de  Naples.  On  lui  doit  Commex^tarius  di[ 
vita  et  scriptis  Jani  Vincentii  Gravince ,  Rom^, 
1758,  in-'i.;  De  rébus  gestis  Mariœ  Tlieresiœ  Aus^ 
triacœ  Commenlarius ,  1781  ,  in-8,  etc.  M.  M.  ^.  Dv 
(Mgr.  Dominique  Forges -Davanzati)  a  publié,  ^ 
Paris,  en  1806,  in-8,  la  Vie,  ou  plutôt  le  paner, 
gyrique  de  Serrao. 

SERRARIUS.  Foy.  Serarius. 

SERRE  (Jean  Puget  de  la) ,  né  à  Toulouse  ve^*^ 
Tan  1600,  mort  en  1665,  fut  d'abord  eccléi;iastiqU|^ 
et  se  maria  ensuite.  Il  a  beaucoup  écrit  en  vers  ^i 
en  prose;  mais  ses  ouvrages  sont  le  rebut  de  tou^ 
les  lecteurs.  La  Serre  se  connaissait  lui-mêo^e  :, 
ayant  un  jour  assisté  à  un  mauvais  discoui*s,  iV 
alla,  comme  dans  une  espèce  de  transport,  em^; 
brasser  l'orateur  en  s'écriant  :  a  Ah  !  n\ousieur,  4e- 
»  puis  vingt  ans  j'ai  bien  débité  du  galipiatiaç;  ipai^ 
)>  vous  venez  d'en  dire  plus  en  une  heure  que  je, 
»  n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie.  »  Ses  livras  sonti 
au  nombre  de  plus  de  100  volumes  ;  les  plus  connus, 
sont  :  le  Secrétaire  de  la  cour,  qui  a  été  in)pri|nét 
plus  de  cinquante  fois,  et  qui  ne  montait  pas  d^, 
l'être  une  seule  ;  sa  tragédie  de  Thomas  Morus,  qui, 
eut  un  succès  infmi  dans  le  temps.  Ce^t  écrivain  e^t 
bien  plus  connu  aujourd'hui  par  le^  vers  de  Boi- 
leau,  qui  le  tournent  en  ridicule,  que  par  ses 
nombreux  écrits.  Lui-même  avouait  qu'il  préférait 
les  pistoles  qui  le  faisaient  vivre  dan^  l'aisance,  .à 
la  chimère  d'une  vaine  gloire  qui  le  laisserait  mi- 
sérable. Sa  fécondité  lui  valut  en  effet  une  honnête» 
fortune,  et  même  le  titre  d'historiographe  de  France 
et  de  conseiller  d'état.  Mais  il  ne  put  jamais  obteniA' 
Tune  des  pensions  que  Colbert  faisait  donner  a^uxt 
gens  de  lettres  :  on  a  supposé  que  Chapelain  s'y 
était  opposé ,  et  tel  a  été  le  fondement  de  la  plair 
santerie  du  Chapelain  décoiffé,  qu'on  trouve  à  la. 
suite  de  presque  toutes  les  éditions  de  Boilea,u. 

SERRE  ou  plutôt  SERRA  (Michel] ,  peintre  e^pa- 
gnol ,  né  en  Catalogne  en  1658,  commençait  à  ap«. 
prendre  le  dessin ,  sur  les  modèles  du  célèbre. 
Joanès,  lorsque  les  mauvais  traitements  d^  sop, 
beau-père  lui  firent  quitter  sa  patrie.  Etant  venu 
en  France ,  où  il  se  lit  bientôt  connaître  par  ses.. 
bonnes  dispositions,  il  se  fixa  à  Marseille  ;  il  ût 
ensuite  un  voyagea  Rome,  oii  il  se  pej-fectionna  : 
il  fut  admis  comme  membre  de  l'académie  royale. 
Serre  ûl  plusieurs  bons  élèves,  parmi  lesq.uel8  on 
cite  le  père  Imbert.  U  se  distingua  par  Tinvention 
et  le  colons.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  à  Va- 
lence, à  Aix,  à  Marseille.  Il  mourut  dans  celte  der* 
nière  ville  en  1728. 

*  SERRE  (Jean- Antoine  de  la),  chanoine  de 
Nqits ,  né  à  Paris  en  1731 ,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  y  professa' les  belles-lettres  et 
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k  rhétorique  avec  succès,  et  remporta  plusieurs 
prix  dans  diverses  académies.  11  sortit  de  TOratoire 
en  1770,  et  s'établit  à  Lyon  où  il  mourut  le  2  mars 
4781 ,  membre  de  Tacadémie  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  cette  question  :  Combien  il 
serait  dangereux  de  préférer  les  talents  agréables 
aux  talents  tUiles,  Paris  ,  1770 ,  in-8;  Elite  de  poé- 
sies décentes,  avec  M.  Bérenger,  Lyon,  1772,  3  vol. 
ÎD-lâ;  Nouveaux  discours  académiques  y  Nîmes, 
i7G9,  in -8;  Poétique  élémentaire,  Lyon,  1771, 
in-12;  Quelles  sont  les  sources  de  la  décadence  du 
goût?  Nimes,  1768,  in-8;  V Eloquence,  poème 
en  six  chants,  1778,  in~12  :  c'est  son  meilleur  ou- 
Trage;  des  Comédies  et  des  Tragédies,  jouées  dans 
les  collèges.  11  a  travaillé  à  V Encyclopédie  de  Ge- 
nève. 

*  SERRE  (  le  comte  Hercule  de  ) ,  ministre  de 
la  justice,  né  en  1777  à  Pagney-sous-Pressy  près 
de  Toul,  d*une  &mille  honorable  de  Lorraine, 
émigra  bien  jeune  encore ,  et  servit  dans  Tarmée  de 
Gondc.  L'amnistie  de  1802  lui  ayant  permis  de 
rentrer  en  France ,  il  vint  habiter  Metz ,  où  il  se  fit 
recevoir  avocat ,  et  bientôt  il  tint  au  barreau  de 
cette  ville  un  rang  distingué.  Nommé  premier 
avocat  général  à  la  cour  impériale  de  Metz ,  à  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en  1811,  il  passa  pre- 
mier président  à  Hambourg ,  où  il  gagna  raffection 
de  toutes  les  classes ,  en  allégeant  autant  qu'il 
le  pouvait  les  nombreuses  charges  qui  pesaient  sur 
les  habitants,  et  obtint  à  la  restauration  la  prési- 
dence de  la  cour  de  Colmar.  Au  retour  de  Bona- 
parte de  rile  d*Elbe ,  il  suivit  le  roi  à  Gand.  Député 
à  la  chambre  de  1815,  il  s'y  lia  tout  d'abord  avec 
Camille  Jordan  et  Royer-Collard  dont  les  opinions 
s'accordaient  avec  les  siennes ,  et  se  fit  bientôt  une 
grande  réputation  en  défendant  le  ministère  contre 
d'imprudents  amis  du  trône.  Lorsque  l'ordonnance 
du  5  septembre  eut  amené  des  élections  dans  un 
sens  opposé,  il  prit  place  dans  la  nouvelle  majorité 
et  fut  porté  à  la  présidence  qu'il  conserva  dans  la 
session  suivante,  (1817).  Ce  fut  alors  qu'ayant 
dévelpppé  une  proposition  très-sévère  pour  la  ré- 
forme du  règlement  de  la  chambre,  il  la  vit  rejetée 
au  milieu  des  murmures  de  l'assemblée  ;  il  fut  lui- 
même  à  la  session  de  1818  écarté  de  la  présidence  ; 
mais ,  à  la  fin  de  la  même  année ,  lors  de  la  retraite 
du  duc  de  Richelieu,  il  entra  dans  la  nouvelle 
administration  comme  ministre  de  la  justice.  11  dé- 
buta par  défendre  avec  la  plus  grande  énergie  la 
loi  des  élections  du  5  février  1817,  que  menaçait 
une  proposition  déjà  adoptée  par  la  chambre  des 
pairs,  et  présenta  trois  lois  sur  la  presse  dont  une 
renvoyait  au  jury  Texamen  de  tous  les  délits  c-ommis 
par  voie  de  publication.  Plus  tard ,  dans  la  séance 
où  fut  traitée  la  question  du  rappel  des  bannis ,  il 
parla  avec  force  contre  les  régicides ,  et  fit  passer  à 
Tordre  du  jour  sur  leur  demande.  Le  20  novembre 
les  ministres  qui  voulaient  conserver  intacte  la  loi 
des  élections,  furent  contraints  d'abandonner  leur 
portefeuille.  De  Serre  conserva  le  sien ,  et  quoiqu'à 
son  avènement  au  ministère  il  se  fût  prononcé  avec 
chaleur  en  faveur  de  cette  loi ,  il  la  combattit  non 
moins  vigoureusement  après  l'attentat  du  15  février 
j8â0.  (  Voy.  Bbrry,  le  duc  de.)  En  1821 ,  la  de- 
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mande  qu'il  fit  de  la  continuation  de  la  censure 
fut  le  prétexte  ou  l'occasion  de  sa  chute.  Les  efforts 
réunis  de  la  droite  et  de  la  gauche  le  firent  éloigner 
du  ministère.  Le  lendemain  de  sa  disgrâce  il  alla 
s'asseoir  au  centre  droit ,  et  prit  encore  une  fois  la 
parole  pour  défendre  les  droits  du  jury  sur  les 
questions  relatives  aux  délits  de  la  presse.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Naples,  et  il 
mourut  sur  une  terre  étrangère  le  21  juillet  1824. 
La  nature  l'avait  fait  orateur.  Sa  méthode  de  dis- 
cuter était  nette,  bien  ordonnée  ;  son  style  correct, 
sagement  hardi ,  et  il  n'accordait  rien  à  la  période 
et  à  la  déclamation.  Ses  Discours  se  trouvent  dans 
le  Moniteur  ;  quelques-uns  ont  été  imprimés  sépa- 
rément. 

SERRES,  Serranus  (Jean  de),  calviniste,  ne, 
vers  1540,  à  Villeneuve-de-Berg,  se  livra  d'abord 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie ,  et 
devint  pasteur.  A  l'époque  de  la  St.- Barthélémy , 
il  se  retira  à  Lausanne.  Plus  tard  il  fut  ministre  à 
Nimes  (en  1582;,  et  fut  employé,  par  le  roi  Benri  IV, 
en  diverses  afikires  importantes.  Ce  prince  lui  ayant 
demandé  si  on  pouvait  9e  sauver  dans  l'église  ro- 
maine ,  il  répondit  qu'on  le  pouvait.  Cette  réponse 
ne  l'empêcha  pas  d'écrire  avec  empoilement ,  quel- 
que temps  après,  contre  les  catholiques.  11  entre- 
prit ensuite  de  concilier  les  deux  communions  dans 
un  grand  traité  qu'il  intitula  :  Apparatus  ad  /idem 
catholicam,  1797,  in-fol.,  et  qui  a  été  réimprimé 
sous  ce  titi^  :  De  fide  calhoUca ,  sive  de  principiis 
religionis  christianœ ,  communi  omnium  chrietia- 
norum  consensu  semper  et  ubique  ratis,  1607,  in-8. 
Cet  ouvrage  fut  méprisé  par  les  catholiques,  et 
reçu  avec  tant  d'indignation  par  les  calvinistes  de 
Genève ,  que  plusieurs  auteurs  les  ont  accusés  d'a- 
voir fait  donner  à  Jean  de  Serres  du  poison.  On 
prétend  qu'il  en  mourut,  à  Genève,  en  1598,  à 
50  ans.  Cet  écrivain  était  d'un  emportement  in- 
suppoilable  dans  la  société  et  dans  ses  écrits.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  lui  est  rempli  de  contes  faux, 
de  déclamations  indécentes ,  de  réfiexions  frivoles 
et  triviales.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
édition  de  Platoti  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes,  1578,  5  vol.  in-fol.  Cette  vei^ion  bien  im- 
primée, était  pleine  de  contre-sens;  mais  Henri 
Etienne  la  corrigea  avant  qu'elle  fût  livrée  au  pu- 
blic. Un  traité  de  V immortalité  de  Vàme,  in-8  ;  In- 
ventaire de  l'histoire  de  France  y  en  5  vol.  in-12, 
dont  la  roeillen sédition  est  en  2  vol.  in-fol-,  1600. 
Elle  fut  retouchée  par  des  gens  habiles ,  qui  en  re- 
tranchèrent les  traits  faux  ou  hasardés,  l'aigreur 
et  la  partialité  :  il  n'y  reste  plus  que  la  platitude. 
De  statu  religionis  et  reip.  in  Prancia  ;  Mémoires  de 
la  troisième  guerre  civile  et  des  derniers  troubles  de 
France  sous  Charles  IX ,  en  ^  livres,  3  vol.  in-8: 
Recueil  des  choses  mémorables  advenues  en  France 
sous  Henri  II,  François  II  ^  Charles  IX  et  Henri  III, 
in-8.  Ce  livre  est  connu  sous  le  titre  de  VBisioire 
des  dnq  rois,  parce  qu'il  a  été  continué  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  jusqu'en  1597,  in-8.  Quatre 
Antijesuita,  1594 ,  in-8,  et  dans  un  recueil  qu'il  in- 
titula Doctrines  jesuiticœ  prcecipua  capila.  L'inexac- 
titude ,  l'incorrection  ,  la  grossièreté,  caractérisent 
non-seulement  son  style ,  mais  toute  la  teneur  de 


SGR 


lus 


SSR 


ift  narration.  Dapleîx  a  bit  tin  gros  Tolumo  de  ses 

erreim. 

SERRES  (Olivier  de).  Voy.  Oliviem. 

SERRIE  (François-Joseph  de  la),  amateur  des 
lettres  et  des  arU»,  né  en  1770  au  chAteau  de  La 
Serrie,  près  de  Nantes ,  a  publié  successivement  un 
grand  nombre  de  petits  ouvrages  écrits  d*un  style 
naturel  et  Tacile,  remarquables  par  une  teinte  douce 
et  mélancolique.  H  est  mort  le  6  février  1819.  Ses 
(Euores  se  composent  de  S2  vol.  petit  in-18,  im- 
primés sur  papier  vélin ,  et  ornés  de  122  vignettes 
dessinées  par  Fauteur ,  ils  n^ont  pas  été  mis  dans 
le  commerce  ;  le.  Recueil  de  Taradémie  de  Nantes 
(1810)  contient  quelques  détails  sur  cet  écrivain. 

SERRONI  (  Hyacinthe),prcniier  archevêque  d'Aibi, 
fut  pourvu  ,  dès  Tâge  de  8  ans,  de  Tabbayo  de  Saint- 
Nicolas,  à  Rome,  où  il  était  né  en  1617.  Il  prit 
Thabit  de  dominicain,  et  lui  6t  honneur  par  sa  vertu 
et  par  les  progrès  qu'il  fit  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Il  reçut,  en  1644,  le  bonnet  de  docteur. 
Le  P.  Michel  Ma<arin,  frère  du  cai-dinal-minlstre, 
remmena  en  France  pour  lui  servir  de  conseil.  Ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître  à  la  cour,  qui  le 
nomma  à  Tévéï'bé  d'Orange.  Quelque  temps  après, 
le  roi  le  fit  intendant  de  la  marine ,  et,  en  1648,  il 
renvoya  en  Catalogne  en  qualité  d'intendant  de 
l'armée.  Il  se  signala  dans  ces  différentes  places  ; 
mais  son  esprit  parut  suitout  à  la  conférence  de 
Saint- Jean-de-Luz.  Ses  services  furent  récompensés 
par  révèché  de  Mende  et  par  Fabbayc  de  la  Chaise- 
Dieu;  enfin  il  fut  transféré  en  1676  à  AIbi,  qui  fut 
érigé  en  archevêché  en  1678.  Cet  illustre  pn^at  finit 
sa  carrière  à  Paris,  le  7  janvier  1687,  à  77  ans.  11 
était  fort  zélé  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Mende 
et  AIbi  lui  doivent  des  séminaires  et  d'autres  éta- 
blissements utiles.  Nous  avons  de  lui  des  Entretiens 
affectifs  de  Fâme,  Paris,  1689, 5  vol.,  livre  de  piété 
aujourd'hui  oublié;  et  une  Oraison  funèbre  de  la 
reinS'-mère,  qui  n'est  pas  du  premier  mérite. 

SERRURIER.  Koy.  Skruriei. 

SERRY  (Jacques-Hyacinthe),  fils  d'un  médecin 
de  Toulon ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Paris, 
où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1697,  il  alla  à 
Rome,  et  enseigna  la  théologie  au  cardinal  Altiéri. 
11  devint  consulteur  de  la  congrégation  de  V Index  y 
et  professeur  de  théologie  dans  l'université  de  Pa- 
doue,  où  il  mourut  en  1738,  à  79  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  grande  Histoire  des  congre" 
gâtions  de  Auxiliis,  dont  la  plus  ample  édition  est 
celle  de  1709,  in-fol.,  à  Anvers.  La  première  édition 
est  de  1699.  On  peut  appeler  son  livre  un  roman 
théologiqtte ,  tant  il  y  a  de  faussetés ,  de  calomnies  et 
de  mensonges  débités  avec  une  audace  incroyable ,  dit 
l'auteur  du  /)tc(tonnmVedes  livres  jansénistes;  mais 
on  sent  bien  que  tout  lermonde  n'en  a  pas  porté  un 
jugement  si  sévère.  Ce  fut  le  P.  Quesnel  qui  revit  le 
manuscrit,  et  qui  se  chargea  d'en  diriger  l'édition. 
L*ouvrage  parut  sous  le  nom  à^Augustin  le  Blanc. 
Le  P.  Germon  a  donné  des  Lettres  remplies  de  ques- 
tions intéressantes  touchant  cette  Histoire,  à  laquelle 
le  p.  Livinus  Meyer  (  voy.  ce  nom  )  en  a  opposé  une 
autre;  Dimu  Augustinus,  summus  prœdestinatûmis 
et  gratia  doctor,  a  columnia  vindicatus,  contre  Lau* 
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noy,  Cologne,  4704,  in-12;  Schola  ihomislica  vtf^ 
dicata,  contre  le  P.  Daniel ,  jésuite ,  Cologne,  1706| 
in-8;  un  traité  intitulé  Divus  Augttsfinusdioo  Thomœ 
cnnciliatus,  dont  la  plus  ample  édition  rst  celle  de 
1724,  Padoue,  in-12;  De  romano  Ponlifice,  etc., 
Padoue,  1752,  in-8,  mis  à  Vhidex  par  un  décret 
du  14  janvier  1733  (  voy.  Lucini  )  ;  Theologia  supplex, 
Cologne,  1736,  in'12;  ti-ad.  en  franc.,  17.56,  in-12. 
Cet  ouvrage  concerne  la  constitution  Uniyenitus, 
Exercitationes  historicœ ,  criticœ ,  polemicœ ,  dé 
Christo ejusque  Virgine  Jtfa/re,  Venise,  1719,  in-4. 
Il  y  attaque  particulièrement  YHistoria  famitiœ  sa» 
crœ^  de  Sandini.  Il  y  h  de  l'érudition ,  mais  des  sen* 
timenls  singuliers ,  et  des  choses  injurieuses  aux  plus 
saints  et  plus  célèbres  écrivains  de  l'Eglise;  ce  qui 
a  fait  mettre  l'ouvrage  à  VIndex.  Sandini  y  a  ré- 
pondu dans  une  nouvelle  édition  de  la  Familia  sacra, 
dans  des  notes  marginales.  De  fabula  monachatus 
benedictini  divi  Thomœ  Aqvinati^,  etc.,  pour  prouver 
que  saint  Thomas  d'Aquin  n'a  jamais  été  moine  au 
Mont-Cassin ,  avant  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  Venise,  1727,  in-8. 

""SERTOR  (l'abbé  Gaetano),  poète  italien,  né 
en  4741,  à  Cento,  près  de  Bologne,  fit  ses  études 
avec  éclat,  et  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
dans  sa  ville  natale.  Excellent  logicien ,  bon  méta- 
physicien, il  obtint  beaucoup  de  réputation  par  ses 
cours  sur  l'analyse  des  idées.  Venu  à  Rome  en  1774, 
au  moment  où  le  conclave  était  assemblé  pour  l'é* 
lection  d*un  pontife,  il  se  permit  de  mettre  en  scène 
les  principaux  membres  du  sacré  collège  dans  une 
pièce  satyrique  intitulée  le  Conclave f  qui  fit  beau«- 
coup  de  bruit  alors ,  mais  qui  depuis  longtemps  est 
oubliée.  On  en  connut  bientôt  l'auteur,  qui  fut  con- 
traint d'éviter  par  la  fuite  les  conséquences  d'une 
pareille  action.  11  voyagea  quelque  temps  en  Halle, 
et  écrivit  plusieurs  opéras  dont  le  succès  le  fit  appeler 
à  Vienne,  où  il  fut  attaché  comme  poète  au  théâtre 
impérial  italien.  11  y  trouva  l'abbé  Casti,  qui  mar- 
chait sur  ses  traces  (voy,  ce  nom  )  dans  la  c^irrière 
satirique.  Sertor  composa  sons  son  inspection  plu* 
sieurs  opéras  qui  furent  applaudis.  Sa  versification 
est  facile,  soutenue  et  poétique.  Dans  sa  vieillesse, 
il  i*evint  à  Cento,  où  il  mourut'  le  14  mai  1805, 
léguant  sa  bibliothèque  à  la  ville  et  le  reste  de  sa 
succession  aux  pauvres.  Sertor  est  auteur  de  Poésies 
lyriques  estimées,  et  d'un  ouvrage  contre  les  phitO' 
sophes,  trad.  en  franc,  par  Chassanis  {coy.  ce  nom). 

SERTORIUS  (Quintus),  capitaine  romain,  delà 
ville  de  Norcia,  dans  le  pays  des  Sabins,  ne  vert 
l'an  121  avant  J.-C,  d'une  famille  plébéienne,  se 
signala  d'abord  dans  le  barreau ,  qu'il  quitta  pour 
suivre  Marius  dans  les  Gaules,  où  il  fut  questeur, 
et  où  il  perdit  un  œil  à  la  première  bataille.  Il  re- 
joignit ensuite  Marius ,  et  prit  Rome  avec  lui ,  Pan 
87  av.  J.-C.  U  fit  ensuite  la  guerre  contre  les  Cimbres, 
fut  nommé  questeur  dans  la  Gaule  cisalpine,  et, 
quand  il  reparut  à  Rome,  il  fut  reçu  par  les  accla- 
mations du  peuple  qui  honorait  sa  probité.  Mais- au 
retour  de  Sylla ,  il  se  sauva  en  Espagne.  On  dit  que, 
dans  un  ac^s  de  mélancolie,  il  songea  à  se  retirer 
dans  les  îles  Fortunées  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  au  sein  d'une  vie  privée  et  tranquille  ;  mais 
ce  projet  ne  l'occupa  pas  longtemps.  11  entra  ea 

3} 


8ER 


BI6 


Ltftitanle ,  où  11  <e  mit  à  la  tète  d«s  rebellés.  Il  eut 
bientôt  une  nombreuse  cour,  composée  de  ce  qu*il 
y  avait  de  plus  illustre  parmi  les  Romains ,  que  les 
proscriptions  de  Sylla  avaient  obligé  à  s^expatiier. 
11  donnait  des  lois  à  presque  toute  FEspagne ,  et  il  y 
avait  formé  comme  une  nouvelle  Rome,  en  établis- 
sant un  sénat  et  des  écoles  publiques ,  où  il  faisait 
instruire  les  enfants  des  nobles  dans  les  arts  des 
Çrecs  et  des  Romains.  Le  bas  peuple  lui  était  aussi 
dévoué  que  la  noblesse.  Sertorius  lui  avait  persuadé 
qu'il  était  en  commerce  avec  les  dieux ,  et  qu'ils  lui 
donnaient  des  avis  par  Torgane  d*une  biche  blanche 
qu'il  avait  élevée  et  qui  le  suivait  partout  «  même 
dans  les  batailles.  Les  Romains ,  alarmés  des  progrès 
de  Sertorius,  envoyèrent  contre  lui  Pompée,  dont 
les  armes  ne  furent  pas  d'abord  fort  heureuses.  U 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Laurone, 
dans  TËspagne  citérieure,  après  avoir  perdu  10,000 
hommes.  La  bataille  de  Sucrone,  donnée  .l'année 
d'après,  demeura  indécise  entre  les  deux  partis. 
Sertorius  y  perdit  sa  biche  ;  mais  elle  fut  retrouvée 
quelques  jours  après  par  des  soldats  qu*il  engagea 
su  secret.  Il  feignit  d'avoir  été  averti  en  songe  du 
prochain  retour  de  cet  animal  fiivori,  et  aussitôt  on 
lâcha  la  biche,  qui  vint  caresser  son  maître  au  milieu 
des  acclamations  de  toute  l'armée.  Métellus,  autre 
général  romain  envoyé  contre  Sertorius ,  se  réunit 
avec  Pompée  et  le  battit  auprès  de  Si'gontia.  Ce  fut 
alors  que  Sertorius  fit  un  traité  avec  Mithridate.  Ces 
doux  guerriers  donnaient  beaucoup  d'alarmes  à 
Rome,  lorsque  Perpenna,  un  des  principaux  offi- 
ciers de  Sertorius»  lassé  d'être  subalterne  d'un 
homme  qui  lui  était  inférieur  en  naissance ,  l'as- 
sassina dans  un  repas,  l'an  73  avant  J.-C.  Sertorius, 
devenu  voluptueux  et  cruel  sur  la  fin  de  ses  jours, 
ne  s'occupait  plus  que  des  plaisirs  et  de  la  vengeance, 
et  avait  perdu  les  qualités  qui  l'avaient  illustré,  sa 
générosité,  son  affabilité,  sa  modération.  Sertorius 
a  fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  tragédie. 

*  SERULLAS  (Georges-Simon  ) ,  naquit  en  1774, 
(à  Poncin  près  de  Toisset.  Fils  d'un  notaire  estimé,  il 
fut  destiné  par  son  père  au  notariat  ;  mais  en  1793, 
la  France  tout  entière  fut  appelée  à  prendre  les 
armes.  Sérullas  voulut  répondre  à  cet  appel ,  et  il 
suivit  à  Bourg  quelques  cours  de  pharmacie,  et  fut 
bientôt  nommé  pharmacien  militaire.  Il  fit  ainsi 
toutes  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  plus 
tard ,  la  malheureuse  campagne  de  Russie.  En  sor- 
tant de  Torgau  (  1814),  Sérullas  fut  nommé  phar- 
macien de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  et  tel  était  son 
zèle ,  qu'il  eiit  à  42  ans  le  courage  de  commencer 
l'étude  des  mathématiques  et  de  la  langue  grecque. 
De  tels  efforts  furent  récompensés  pai*  le  succès.  Ses 
premiers  travaux  suffirent  pour  révéler  en  lui  un 
chimiste  distingué.  En  1825 ,  il  fut  nommé  au  Val- 
de-6ràce  avec  le  titre  qu'il  avait  à  Metz.  Il  venait 
d'être  appelé,  comme  professeur  de  chimie,  au 
jardin  du  roi ,  quand  il  fut  emporté  par  le  choléra, 
le  24  mai  1852.  Sérullas  avait  remplacé  Vanquelin 
à  l'institut  et  il  eut  pour  successeur  M.  Dumas.  Ses 
travaux  comme  chimiste ,  qui  ont  eu  principale- 
ment pour  objet  l'iode,  le  chlore,  le  brome,  le 
cyanogène,  l'élher  sulfureux,  attestent  qu'il  joignait 
à  une  grande  sagacité ,  le  génie  des  mélhodês  nou- 


Tclled  d'expérimentation  et  d^aïkiJyie.  Les  ftal* 

tats  en  sont  consignés  dans  les  journaux  8CÎeDli&» 
ques  et  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes.  On 
a  un  Eloge  de  Sérullas  par  M.  Lodtbert,  Paris, 
ia?7,  in-8. 

"  SERURIBR  (leaume-Matthieu- Philibert, 
comte ) ,  né  en  1742 ,  à  Laon,  entra  au  service  en 
1753  comme  lieutenant  de  milice,  et  fut  ensuite 
enseigne  dans  le  régiment  de  Beauee.-  Il  fit  sa 
premières  armes  dans  la  guerre  de  Hanovre,  et 
fut  blessé  à  raffaire  de  Warbourg  :  plus  tard  il  fit 
la  campagne  de  Portugal  (1762) ,  et  cdle  de  Corse 
(1771);  en  i789  il  était  mcyor  du  roônie  régiment. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  révoluUan ,  il  ob- 
tint nn  avancement  rapide  :  nommé  colonel  puis 
général  de  brigade ,  il  était  général  de  division  eo 
1794.  Employé  l'année  suivante  à  l'armée  des 
Alpes,  il  se  fit  remarquer  sous  les  ordres  de  Rolier- 
mann  et  de  Schérer;  en  1796,  dans  la  fameuie 
campagne  d'Italie,  il  se  signala  dans  diverses  occt- 
sions ,  et  notamment  à  la  bataille  de  Final ,  puis 
en  1797  au  blocus  de  Mantoue ,  au  passage  du  Ta- 
gliamento ,  et  à  l'affaire  de  Gradiska.  On  lui^confia 
ensuite  le  commandement  dfe  Venise,  et  il  s'y  con- 
duisit avec  adresse  et  fermeté.  Lors  des  dédites 
qu'éprouva  Schérer ,  il  fut  enveloppé  près  de  Pes» 
chiera,  et  ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas  que  par  son 
habileté.  Moins  henreux  en  1799  à  Verderin ,  après 
une  défense  opiniâtre  sa  division  fut  obligée  de  ca- 
pitnler.  Souwarow  lui  fit  un  accueil  distingué  et 
lui  permit  de  rentrer  en  France  sur  parole.  Il  se 
trouvait  h  Paris  lorsque  Bonaparte  revint  d'EgypIe, 
et  il  le  seconda  puissamment  au  18  brumaire. 
Nommé  sénateur,  il  obtint  bientôt  la  place  de  gou- 
verneur des  Invalides  et  la  dignité  de  maréchal.  En 
1814,  il  fut  nommé  par  le  roi  pair  de  France  et 
commandeur  de  l'ordre  royal  de  Sl.-Louis.  Il  perdit 
le  titre  de  pair  en  1815  pour  l'avoir  accepté  de  Bo- 
naparte dans  les  cent'join*s.  Il  fut  remplacé,  dans 
le  gouvernement  des  Invalides ,  par  le  duc  de  Goi* 
gny,  et  mourut  à  Paris  le  21  décembre  1819. 

SERVAGl ,  est  le  nom  du  fondateur  de  l'empire 
des  Marattes,  établi  dans  la  presqu'île  de  l'indos- 
tan.  De  l'audace,  du  courage  et  une  certaine  élo- 
quence lui  firent  beaucoup  de  partisans,  et  il  de- 
vint chef  d'une  horde  guerrière  d'Indiens.  A  celte 
époque ,  le  farouche  conquérant  Aureng-Zob  por- 
tait la  désolation  dans  l'Inde ,  où  it  s'efiTorçait  de 
détruire  les  anciennes  souverainetés  de  l'Asie.  Ser- 
vagi ,  à  la  tète  de  sa  horde ,  eut  d'abord  sur  lui  di- 
vers avantages,  et  (ut  considéré  par  les  Indiens 
comme  le  libérateur  de  sa  patrie.  Il  prit  le  titre  de 
roi,  en  1674.  Son  discours  inaugural  contenait  ces 
mots  :  «  Je  suis  roi  par  la  vertu  de  ce  cimeterre, 
»  qu'Aureng-Zeb  n'a  pu  briser.  J'y  joints  le  consen- 
»  lement  de  ces  braves  qui  ont  jusqu'à  présent 
»  partagé  mon  sort.  »  H  consacra  son  couronne- 
ment par  des  cérémonies  religieuses ,  afin  de  s'at- 
tirer le  respect  des  peuples.  Api*ès  avoir  passé  un 
mois  à  se  faire  purifier  par  les  brames ,  il  se  fit 
peser  publiquement -contre  de  l'or  :  on  trouva  qu'il 
pesait  16,000  pagodes  qui  furent  aussitôt  dislrh* 
buées  aux  brames  qui  l'avaient  purifié.  H  continua 
la  guerre  avec  Aureng-Zeb ,  et  ne  fil  qu'él^idre  son 
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empire  ;  au^si  ce  dernier  disait  :  <i  Mes  armes  ont 
«  éié  employées  conlre  Servagi  pendant  19  ans ,  et 
»  cependant  ses  états  ont  toujours  augmenté.  »  11. 
mourut  vers  1700. 

SERVAIS  (  saint  ) ,  évéque  de  Tongres,  transporta 
son  sit^ge  épiscopal  de  celle  ville  en  celle  de  Maês- 
triclit,  où  ce  siège  resta  jusqu'au  viu*  siècle  ,  qu*il 
fut  Iransféi-é  à  Lioge.  II  assista,  Tan  547,  au  con- 
cile de  Sai'dique ,  où  saint  Athanase  fut  absous,  et 
au  concile  de  Rtmini ,  en  359,  où  il  soutint  la  foi 
de  Nicée  ;  mais  surpris  par  les  ariens ,  il  signa  une 
confession  de  foi  énoncée  d*une  manière  insidieuse. 
Dès  qu^il  connut  la  fourberie  de  ces  hérétiques,  il 
détesta  sa  facilité  (u>y.  Phébade).  Il  mourut  en  584. 
I)  avait  composé,  dit-on ,  conti^e  les  hérétiques  Va- 
lentin  ,  Blarcion ,  Aétius ,  etc.,  un  ouvrage  que  nous 
n'avons  plus.  Quelques  critiques  prétendent  que  le 
siège  de  Tongres  ne  fut  jamais  transporté  à  Maes- 
tricht ,  quoique,  par  diverses  raisons ,  les  évêques 
aient  fait  leur  résidence  dans  cette  ville.  L'abbé 
Gbesquière,  dans  ses  Acta  sanctorum  Belgii.  tome 
1",  1785,  combnt  cette  opinion,  que  la  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'approfondir.  Il 
suffît  de  savoir  que  les  successeurs  de  saint  Servais, 
jusqu'à  saint  Hubert,  sont  nommés  indifféremment 
évéi|ues  de  Maastricht  ou  de  Tongres. 

*  SËRVAN  (Joseph-Michel  Antoine),  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Grenoble ,  né  en  1757  à  Ro- 
mans, n'avait  que  27  ans  lorsqu'il  fut  pourvu  de 
la  charge  dans  laquelle  il  devait  se  faire  une  répu- 
tation aussi  brillante  que  rapide.  Doué  de  talents 
naturels  fortifiés  par  de  bonnes  études,  faites  à 
Lyon  et  à  Paris  sous  d'habiles  maîtres ,  il  se  montra 
dès  le  début  avec  éclat.  A  peine  fut-il  installé  qu'il 
courut  à  Ferney  rendre  hommage  à  Voltaire  dont 
il  reçut  un  bienveillant  accueil.  Son  discours  de 
rentrée  (1766)  sur  l'administration  de  la  justice 
criminelle,  accueilli  avec  enthousiasme,  répandit 
son  nom  dans  toute  l'Europe.  Mais  aveuglé  par  une 
fausse  philantropie,  il  di'passait  le  but  :  en  chep- 
chant  des  garanties  pour  l'innocent  contre  les  er- 
reurs des  juges,  il  laissait  la  société  sans  défense 
contre  le  criminel  en  demandant  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  11  porta  l'année  suivante  la  parole 
dans  la  cause  d'une  femme  protestante,  aban- 
donnée par  son  mari ,  et  réunit  tous  les  suffrages. 
Tant  qu'il  flatta  les  préjugés  philosophiques  il  ne 
compta  que  des  succès;  mais  dans  la  cause  d'un 
grand  seigneur  indignement  trompé  par  une  cour- 
tisane, ayant  pris  la  défense  de  celui  qu'on  dé- 
pouillait, il  se  vit  poursuivi  par  d'absurdes  calom- 
nies. Interrompu  par  des  marques  d'improbalion , 
il  s'arrêta,  déclarant  qu'il  terminait  son  discours  et 
sa  carrière  publique  (1772).  Sa  retraite  lui  épargna 
les  persécutions  que  le  chancelier  Maupeou  fit  es- 
suyer à  la  haute  magistrature.  Dans  ses  loisirs  il 
continua  de  s'occuper  de  l'examen  de  la  législa- 
tion pénale,  et  il  eut  la  gloire  d'indiquer  le  pre- 
mier les  utiles  réformes  qui  depuis  ont  été  faites 
dans  l'administration  de  la  justice.  Député  de  la 
ville  d'Aix  aux  états  généraux  11  s'excusa  sur  sa 
santé,  malgré  les  instances  de  Mirabeau,  jaloux 
de  ravoir  pour  collègue  ;  partageant  les  illusions 
de  beaucoup  de  gens  de  bien^  il  écrivit  en  1789 
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plusieurs  pamphlets  dans  l'esprit  des  réformateurs; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'être  détrompé.  Avant  l'é- 
poque de  la  terreur  qu'il  prévoyait,  il  alla  cher- 
cher un  asyle  en  Suisse  où  il  eut  tout  le  loisir  de 
déplorer  ses  eiTCurs  passées.  Après  le  18  brumaire 
il  revint  en  Provence,  et  peu  de  temps  après, 
nommé  membre  du  corps  législatif,  il  refusa  d'y 
siéger,  et  continua  d'habiter  près  de  St.-Remy  un 
modeste  domaine  où  il  mourut  le  4  novembre  1 807, 
à  70  ans.  Servan  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages.  Ses  Œuvres  judiciaires  ont  été  réunies, 
Limoges,  1818,  2  vol.  in-8;  et  ses  Œuvres  choi^ 
sies  ont  été  publiées  par  M.  X.  De  Portets ,  Paris, 
1825,  5  vol.  in-8,  dont  les  deux  derniers  contien- 
nent les  œuvres  inédites;  on  y  distingue  :  Discours 
sur  l'administration  de  la  justice  criminelle,  1767, 
in-8  ;  Plaidoyer  dans  la  cause  d'une  femme  protes'- 
tante,  in-12,  chef-d'œuvre  d'éloquence  judiciaire; 
Discours  sur  les  mœurs ^  1769,  Lyon,  1772,  in-8  et 
in-12;  P/ai</oi/er  dans  la  cause  du  comte  de  ***  (Suze) 
et  de  la  D'»«  '*•  (Bon),  actrice  de  VOpéra,  Lyon, 
1772,  in-12;  Béflexions  sur  quelques  points  de  nùs 
lois,  1781  ,  in-8;  Discours  sur  les  progrès  des  con^^ 
naissances  humaines,  1781  ,  in-8;  Béflexions  sur  les 
Confessions  de  J.-J.  Bousseau,  Paris,  1785,  in-12; 
il  y  réfute  en  passant  quelques  opinions  de  ce  phi- 
losophe qu'il  avait  connu  personnellemertt  et  au* 
Quel  il  avait  rendu  tous  les  services  qui  avaient 
dépendu  de  lui  pendant  son  séjour  dans  le  Dau- 
phiné,  service  que  Rousseau  paya  de  la  plus  noire 
ingratitude;  Apologie  de  la  Bastille  par  un  homme 
en  pleine  campagne,  Lausanne,  1784,  in-8;  c'est 
une  réponse  aux  Mémoires  de  Linguet  (voy.  ce 
nom ,  V,  260)  ;  Adresse  aux  amis  de  la  paix,  1789, 
in-8,  écrit  dirigé  contre  Mirabeau  ;  Des  assassinats 
et  des  vols  politiques  ou  des  proscriptions  et  des 
confiscations  (1795).  Servan  publia  cet  opuscule 
sous  le  nom  de  l'abbé  Raynal.  De  Cinfluence  de  la 
philosophie  sur  l'instruction  criminelle  ;  Commen-' 
taires  historiques  et  critiques  sur  les  deux  1*"'  livres 
des  Essais  de  Montaigne  ;  des  Bévolutions  dans  les 
grandes  sociétés  civiles ,  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'ordre  général.  Ces  trois  ouvrages  font 
partie  des  Œuvres  posthumes.  M.  de  Portets  a  donné 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Servan. 

SERVAN  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  en 
1741  à  Romans,  suivit  la  carrière  des  armes,  entra 
dans  le  corps  du  génie ,  et  fut  ensuite  sous-goii- 
verneur  des  pages.de  Louis  XYl.  Malgré  la  recon- 
naissance qu'il  devait  à  ce  monarque  ,  il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution,  et  fut  successive- 
ment nommé  colonel,  et  maréchal-de-can)p.  Le 
parti  dominant  le  porta  au  ministère  de  la  guerre 
à  une  époque  où  le  roi  n'était  plus  maître  de  ses 
choix.  Il  remplaça  M.  de  Gi*ave  (voy.  ce  nom,  iv, 
95),  le  11  mal ,  et  ne  conserva  le  portefeuille  que 
jusqu'au  2  juin.  Un  décret  déclara  qu'il  emportait 
les  regrets  et  l'estime  de  la  nation  ;  et  il  fut  réins- 
tallé dans  son  ministère  après  la  funeste  journée 
du  10  août.  Lorsque  les  Prussiens  pénétrèrent  dans 
la  Champagne ,  il  montra  son  indécision  accou- 
tumée ;  il  se  rendit  justice  en  offrant  sa  démission, 
et  peu  de  jours  après  obtint  le  commandement  en 
chef  de  larmée  des  Pyrénées-Orientales.  Accuwt 
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dlnteltigence  &vec  Dumouriez  et  les  Girùtidins,  il 
crut  en  se  retirant  se  soustraire  au  coup  qui  le  me- 
naçait; mais  trompe  dans  son  attente,  il  fut  tra* 
duit  devant  une  commission  militaire  à  Lyon  ,  et 
transféi'ë  dans  les  prisons  de  TAbbaye.  Le  9  ttic^r' 
midor  Jui  rendit  la  liberté,  et  plus  tard  il  fut 
nommé  Inspecteur-général  des  troupes  stationnées 
dans  le  Midi.  Sous  le  gouvernement  consulaire ,  il 
devint  président  du  comité  des  revues  et  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  Il  est  mort  en  1808. 
On  a  de  lui  :  le  Soldat  citoyen  ^  1780 ,  in-8  ;  Projet 
de  constitution  pour  Varmée  française  (  avec  Cessac  ), 
1790,  in-8;  Histoire  des  guerres  des  Gaulois  et  des 
Français  en  Italie  depuis  Bellovèse  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XII,  1805,  tom.  2  à  7,  in-8;  [Introduction 
est  du  général  Jubé. 

*♦  SERVAN  de  SUGNY  (  Pierre-Marie-François- 
Jules  ] ,  naquit  à  Lyon ,  le  24  décembre  1796,  d'une 
famille  tenant  au  célèbre  avocat  -  général  Servan. 
Après  de  brillantes  études  au  lycée  de  Lyon ,  il 
commença  à  Grenoble  son  cours  de  droit  qu'il 
acheva  à  Paris.  Son  goût  pour  les  lettres  se  mani- 
festa dès  lors  par  quelques  publications  qui  témoi- 
gnaient de  ses  connaissances  classiques  :  ce  furent 
d'abord  des  Fragments  de  Gessner  traduits  en  vers 
liUinSf  puis  vint  VAlmanach  des  Muses  latines, 
œuvre  plus  considérable ,  et  qui  lui  valut  les  suf- 
frages de  tous  les  amis  de  la  langue  d'Horace. 
Bientôt  après,  il  mit  au  jour  Mes  Rêveries ,  opus- 
cule qu'il  donna  comme  tiuduit  de  l'allemand; 
c'était,  sous  une  forme  orientale,  la  critique  de 
plusieurs  poètes  de  Tiipoque.  Tous  ces  ouvrages 
furent  imprimés  à  Grenoble  en  1817.  L'aimée  sui- 
vante, il  publia  à  Paris  un  second  vol.  de  VAlma- 
nach des  M^es  latines,  qui  fut  également  bien 
accueilli.  11  avait  composé  un  Récit  des  événements 
arrivés  à  Lyon  en  1817,  mais  la  police,  craignant 
de  fâcheuses  révélations,  en  opéra  la  saisie  chez 
l'imprimeur.  Cette  excursion  dans  le  domaine  de 
la  politique  fut  la  seule  que  se  permit  Servan,  et 
il  se  hâta  de  rentrer  dans  le  champ  plus  calme  de 
la  littérature.  En  1822,  parurent  les  Idylles  de 
Théocrite  en  vers  français,  précédées  d'une  notice 
sur  les  poètes  bucoliques  et  suivis  de  notes,  Paris, 
in-18.  Fruit  d'un  travail  long  et  consciencieux, 
cette  traduction  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  versiiicateurs  et  les  hellénistes  du  commence- 
ment de  ce  siècle ,  et  peut  être  considérée  comme 
la  meilleure  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  du  poète 
Syracusain.  Dans  la  seconde  édition  Paris,  (1829, 
in-8).  il  s'étudia,  non  sans  sua*ès,  à  serrer  de 
plus  près  l'original  dans  certains  passages  que  la 
critique  avait  signalés  s'en  écartant  un  peu  trop. 
Cédant,  en  1824,  à  l'entraineroent  généi*ai,  il  fît  pa- 
raître la  famille  Grecque,  ou  C affranchissement  de 
la  Grèce ,  poème  dialogué  suivi  de  poésies  diverses , 
Paris,  In*  18.  11  y  a  du  mouvement  et  de  belles 
images  dans  cette  composition  dont  les  quatre  vers 
suivants  furent  particulièrement  remarqués  : 

Lr  Jednb  Grec. 
Ah  I  uni  doule  qu'entlii  ceUe  Europe  chrétiennt 
Pense  qa«  ootre  cause  esl  désorniiis  U  tioDhe? 

Lb  Vieillard. 
Non ,  mon  Ois  ;  jusqu'ici  leiile  à  nous  secourir 
L'Europe  noui  regarde  et  uous  laisse  mourir l... 


Vers  ta  fin  de  cette  année ,  il  sembla  vontoir  revenir 
à  la  carrière  que  son  père  s'était  flatté  de  lui  voir 
embrasser,  et  il  débuta  avec  distinction  au  barreau 
de  Lyon  ;  mais  les  sc^duclions  littéraires  reprirent 
bientôt  leur  empire  sur  son  esprit  et  le  restituèmit 
à  son  premier  penchant,  indépendamment  des  ou- 
vrages cités  plus  haut,  on  a  de  lui  tin  Discours  en 
vers  sur  la  culture  des  lettres  en  province^  Lyon, 
1825  ;  les  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis,  poème  deCa- 
tulle,  traduit  en  vers  français,  Lyon,  4829;  Ciovisà 
Tolbiac,  tableau  historique  en  quatre  parties  et  en  vers, 
Paris,  1850;  /e  Réveil  de  la  liberté.  Ode  dédiée  aux 
Polonais,  Parts,  1831  ;  Epitre  à  M,  le  prince  MH- 
temich,  Paris,  1831  ;  enfin  la  Chaumière  eTOullins, 
Paris,  1830,  in-8,  roman  moral  dans  lequel  Fauteur 
montre  par  des  exemples  frappants,  aux  liabitants 
de  la  campagne,  le  danger  qu'il  y  a  pour  eux  à 
rechercher  le  séjour  des  grandes  villes  où  se  per- 
dent à  la  fois  leur  innocence  et  leur  bonheur.  Servan 
était  membre  de  l'académie  et  de  la  société  lillémire 
de  Lyon ,  ainsi  que  de  la  société  philotechnique  de 
Paris.  Il  a  écrit  nombre  d'articles  soit  dans  la  Revue 
encyclopédique,  soit  dans  le  Mercure  de  France,  soit 
enfin  dans  la  Gazette  universelle  de  Lyon,  Sa  mé- 
moire était  prodigieuse  et  11  possédait  presque  toutes 
les  langues  de  TEurope.  Dans  l'été  de  1h5i,  Servan, 
qui  habitait  Paris  avec  sa  femme  et  un  enfant ,  se 
sentit  atteint  d'un  mal  qui  fit  de  rapides  progrès, 
et  qui,  de  l'avis  des  médecins,  exigea  l'air  pl.ia  pur 
de  la  campagno.  Il  se  transporta  doue  chez  un  de 
ses  amis  près  d'Orléans,  où,  malgré  tous  les  soins 
qui  lui  fin-ent  prodigués,  il  expira  le  l!2  octobre 
1831  dans  sa  35"  année.  M.  Bignan  a  publié  ses 
Œuvres  inédites  sous  ce  titre  :  Satires  contempo- 
raines  et  Mélanges,  Pans,  1832,  in-8.  En  télé  se 
trouve  une  Notice  sur  lauteiir  dont  il  existe  un 
Eloge  par  M.  Alphonse  de  Boissieu,  Lyon,  1832,  in-8. 

SERVANOOM  (Jean -Jérôme),  peintre  et  archi- 
tecte, né  à  Florence  en  1695,  s'est  signalé  par  son 
goût  pour  ces  deux  arts,  et  a  travaillé  dans  presque 
toute  l'Europe.  Il  avait,  pour  la  décoration,  les 
fêles  et  les  bâtiments,  un  génie  plein  d'élévation  et 
de  noblesse.  En  Portugal,  il  fut  décoré  de  l'ordre 
royal  de  Christ.  En  France,  il  fut  architecte,  peintre 
et  décorateur  du  roi.  Il  eut  les  mêmes  titres  auprès 
des  rois  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Pologne,  et 
du  duc  de  Wurtemberg.  Il  mourut  à  Paris  le 
19  janvier  17(î6.  Inépendamment  de  plusieurs  édi- 
fices particuliers,  tels  que  le  grand  portail  de  l'é- 
glise de  St.-Sulpice,  à  Paris,  et  une  partie  de  la 
même  église,  on  a  de  hii  plus  de  soixante  déco- 
rations aux  théâtres  de  Paris ,  un  grand  nombre 
à  ceux  de  Dresde,  et  de  L.ondres,  etc.,  etc.  Il  fut 
reçu  h  l'académie  de  peinture  en  1751 ,  sur  un  ta- 
bleau représentant  un  Temple  et  des  ruines.  On  a 
donné  son  nom  à  la  rue  qu*il  habitait  à  Paris,  près 
de  Saint-Sulpice. 

SERYET  (  Michel  ) ,  antitrinltaire ,  né  à  Viila- 
Dueva ,  en  Aragon ,  l'an  1509 ,  fît  ses  études  à  Paris, 
où  il  obtint  le  bonnet  de  docteur  en  médecine, 
son  goût  pour  les  nouvelles  eneurs  l'ayant  engagé 
à  mettre  les  Pyrénées  entre  l'inquisition  et  lui. 
Sans  ce  tribunal,  si  on  en  croit  un  historien  mo- 
derne, il  eût  causé  les  mêmes  troubles  eu  Espague 


SER 


tU9 


SER 


que  Luther  et  Calvin  en  Allemagne.  Son  hiimenr 
contenticuse  lui  suscita  une  vive  querelle,  en  1SS36, 
avec  les  médecins  de  Paris.  Il  fll  son  Apologie,  qui 
fui  supprimée  par  arrêt  du  parlement.  La^  chagrins 
que  ce  procès  lui  causa,  et  sa  mésintelligence  avec 
ses  confrères  9  le  dégoûtèrent  du  néjour  de  la  capi- 
tale. Servel  passa  à  Lyon ,  où  II  fut  quelque  temps 
correcteur  d'imprimerie ,  et  Ot  ensuite  un  voyage 
à  Avignon ,  puis  retourna  à  Lyon  ;  mais  il  ne  fit 
qn^y  paraître.  H  alla  sVtablIr  en  1540  à  Gharlieu, 
où  il  exerça  ta  médecine  pendant  4  ans.  Ses  inso- 
lences et  ses  bizarreries  Tobligèrent  de  quitter  cette 
ville.  Il  trouva  à  Lyon  Pierre  Palmier,  archevêque  ^ 
de  Vienne  en  Dauphiné,  qu'il  avait  connu  à  Paris. 
Ce  prélat  aimait  les  savants  et  les  encourageait 
par  ses  bienfaits  :  il  le  pressa  de  venir  à  Vienne, 
où  il  lui  donna  un  appartement  auprès  de  son  pa- 
lais. Servet  aurait  pu  mener  une  vie  douce  et  tran- 
quille à  Vienne,  s'il  se  fût  borné  à  la  médecine  et 
à  ses  occupations  littéraires  ;  mais  toujours  rempli 
de  ses   premières  idées  contre  la  religion,  il  ne 
laissiait  échapper  aucune    occasion   d'établir  son 
malheureux  système.  Il  s'avi7<a  d'écrire  à  Calvin 
sur  la  Trinité,  li  avait  exnminé  ses  ouvrages;  mais 
ne  trouvant  pas  qu'iU  méritassent  les  éloges  em- 
phatiques que  les  réformés  en  faisaient,  il  consulta 
l'auteur,  moins  pour  l'avantage  de  s'instruire  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  l'embarrasser.  Il  envoya 
de  Lyon  trois  questions  à  Calvin.  Elles  roulaient 
sur  la  divinité  de  J.-C,  sur  la  régénération  et  sur 
la  nécessité  du  baptême.  Calvin  lui  répondit.  Servet 
réfuta  sa  réponse  avec  beaucoup  de  hauteur.  Calvin 
n^pliqua  avec  vivacité.  De  la  dispute  il  passa  aux 
injures,  et  des  injures  à  la  haine  la  plus  impla- 
cable. Il  eut  par  trahison  les  feuilles  d'un  ouvrage 
que  Servet  faisait  imprimer  secrètement.  Il  les  en- 
voya à  Vienne  avec  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de 
lut,  et  son  adversaire  fut  arrêté.  Servet,  s'étant 
échappé  peu  de  temps  après  de  la  prison ,  se  sauva 
à  Genève ,  où  Calvin  fit  pi*océder  contre  lui  avec 
toute  la  rigueur  possible.  A  force  de  presser  les 
juges,  d'employer  le  crédit  de  ceux  qu'il  dirigeait, 
de  crier  et  de  faire  crier  que  Dieu  demandait  le 
supplice  de  cet  antitrinitaire ,  il  le  fit  brûler  vif  en 
isisà,  âgé  de  44  ans.  «  Comment  les  magistrats 
»  de  Genève ,  dit  Fauteur  du  Dictionnaire  des  hé- 
D  risiesj  qui  ne  reconnaissaient  point  déjuge  in- 
»  faillible  du  sens  de  PEcriture,  pouvaient-ils  con- 
»  damner  au  feu  Servet,  parce  qu'il  y  trouvait 
I»  un  sens  difîérent  de  CaWin?  Dès  que  chaque  par- 
»  ticulier  est  maître  d'expliquer  rÊcriture  comme 
»  il  lui  plait  sans  recourir  à  l'Eglise ,  c'est  une 
n  grande  injustice  de  condamner  un  homme  qui 
»  ne  veut  pas  déférer  au  jugement  d'un  enlhou- 
»  siaste,  qui  peut  se  tromper  comme  lui.  w  (  Vtnj, 
Lentulus  Scipion,  Mélakchthon.)  Cependant  Calvin 
osa  faire  l'apologie  de  sa  conduite  envers  Servet.  11 
entrej^rit  de  prouver  qu'il  fallait  faire  mourir  les 
hénUiques.  Cet  ouvrage,  traduit  par  Colladon,  l'un 
des  juges  du  téméraire  Aragonais  (Genève,  1560, 
in -8),  a  fourni   aux  catholiques  un  argument 
invincible,  ad  hominem,  contre  les  protestants, 
lorsque  ceux-ci  leur  ont  reproché  de  faire  mourir 
les  calvioijites  en  Fi^ncet  Grolias  convieut  de  bouae 


foi  qu'à  cet  argument  il  n'y  a  rien  à  opposer.  Ce 
qu'il  y  a  encore  de  remarquable ,  c^est  que  les  mi- 
nistres de  Zurich ,  Bâle,  Berne  et  Schaffouse,  con- 
sultés sur  cette  affaire ,  après  la  détention  de  Servet 
et  avant  sa  condamnation  ,  répondirent  unanime- 
ment que  l'accusé  méritait  la  mort.  Bèze ,  dans  la 
vie  de  Calvin ,  a  prétendu  justifier  cet  hérésiarque  « 
sur  ce  que  Servet  était  un  impie,  et  non  pas  sim- 
plement un  hérétique  :  «  Mais  toute  hérésie ,  dit 
»  l'abbé  Bérault,  n'esl-elle  pas  une  impiété,  en  ce 
}»  qu'elle  s'attaque  à  Dieu  et  aux  choses  saintes? 
»  Et ,  sans  parler  de  bien  des  articles  où  erre  Calvin 
»  sur  la  Divinité  même ,  fut-il  jamais  hérésie  plus 
»  féconde  que  le  calvinisme  en  impiétés ,  en  blas- 
»  phèmes,  en  sacrilèges,  en  attentats  de  toute 
»  énormité  contre  les  mystères  les  plus  révérés 
•  dans  tous  les  âges  de  l'Eglise  ?  »  Servet  a  com« 
posé  plusieurs  ouvrages  contre  le  mystère  de  la 
Trinité  ;  mais  ses  livres ,  ayant  été  brûlés  à  Genève 
et  ailleurs ,  sont  devenus  fort  rares.  On  trouve  sur- 
tout très-difficilement  l'ouvrage  publié  sous  le  titre 
De  Trinitatis  erroribus  libri  VII  per  Michaelem 
Servet,  alias  Rêves,  ab  Aragonia  Hispanum.  L'ori- 
ginal de  cet  écrit  impie  fut  imprimé  à  Haguenau  , 
en  15.^1 ,  in-8,  mais  sans  marquer  la  ville.  Servet 
y  attaque  la  Trinité,  et  suit  à  peu  près  l'hérésie 
de  Paul  de  Samosate ,  de  Photin ,  etc.,  en  dis- 
tinguant 1.-C.  du  Verlie  divin  ;  mais  il  s'exprime 
là-dessus  d'une  manière  obscure  et  embarrassée. 
Ce  volume ,  qui  est  imprimé  en  caractères  itali- 
ques ,  fut  suivi  de  deux  autres  traités  sous  ce  titre  : 
Dialogorum  de  Trinitale  libri  II ,  1532,  in-8;  Eh 
justitia  regni  Christi,  capitula  quatuor,  per  Mi' 
chaelem  Servetum,  alias  Reges,  ah  Aragonia  Bis-- 
panum,  anno  1532,  in-8.  Dans  Tavertissement  qu'il 
a  mis  au  devant  de  ses  Dialogues,  il  rétracte  ce 
qu'il  avait  dit  dans  ses  sept  livres  de  la  Trinité.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  changé  de  sentiment,  car  il  le 
confirme  de  nouveau  dans  ses  Dialogues;  mais 
parce  qu'ils  étaient  mal  écrits, et  qu'il  s'y  était  ex- 
pliqué d'une  manière  barbare.  Servet  parait  dans 
tous  ses  livres  un  pédant  opiniâtre ,  qui  fut  la  vic- 
time de  ses  folies  et  la  dupe  d'tm  prétc^ndu  réfor- 
mateur cruel.  On  a  encore  de  lui  :  une  Edition  de 
la  Vei*sion  de  la  Bible  de  Santés- Pagnin,  avec  une 
Préface  et  des  Scholies,  sous  le  nom  de  Michael 
Villanovanus.  Cette  Bible,  imprimée  à  Lyon  en 
1542,  in-folio,  fut  supprimée ,  parce  qu'elle  est 
marquée  au  coin  de  ses  autres  ouvrages.  Ou  y  voit 
un  homiT^  qui  n'a  que  des  idées  confuses  sur  les 
matières  qu'il  traite.  Un  passage  de  la  description 
de  la  Judée,  qui  se  trouvait  dans  la  1>^  édition  à 
la  tête  de  la  douzième  caile,  forma  un  chef  d'ac- 
cusation contre  lui  dans  le  procès  qui  lui  fut  in- 
tenté à  Genève.  Il  tâche  d'infirmer  tout  ce  que  l'E- 
criture a  dit  sur  la  feitilité  de  la  Palestine  ;  et  cela 
parce  qu'aujourd'hui  ce  pays  n'a  pfus  le  même  air 
de  fertilité  et  d'abondance  :  comme  si  les  terres  les 
plus  fécondes,  devenues  désertes  et  incultes,  de- 
vaient produire  les  mêmes  richesses,  et  que  les 
montagnes  dépouillées'  du  sol  végétal  pussent  être 
autre  chose  que  des  masses  de  pierre.  (  Voy,  une 
Dissertation  sur  celte  matière  dans  le  Joum.  hist. 
et  litt.  !«'  avril  1779 ,  page  488  ;  rarticle  Jud^e  dans 
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le  THct.  gëog.,  et  les  Lettres  dé  queîquei  Juifs,  par 
Tabbé  Giiénëe.  )  Ces  progrès  de  Terreur  qui  par 
degrës  portèrent  Servet  à  se  soulever  ouvertement 
contre  les  Livres  saints ,  dont  il  avait  réclamé  Tau- 
toritë  en  faveur  de  ses  premièros  opinions ,  sont 
bien  propres  à  vërificr  Tobservalion  que  des  phi- 
losophes, non  suspects ,  ont  faite  sur  rimpossibilité 
de  fixer  ses  idées  en  rnatière  de  dogme,  quand  une 
foison  s'est  soustrait  au  joug  de  l^Egliste,  et  dé- 
tache du  corps  des  fidèles.  «  La  religion  catholique, 
»  apostolique  et  romaine  est  inconlesiabloment  la 
»  seule  bonne,  la  seule  sfire  et  la  seule  vraie.  Mais 
»  cette  ivllgion  exige  en  même  temps  de  ceux  qui 
»  Tembrassent  la  soumission  la  plus  entière  de  la 
»  raison.  Lorsqu'il  se  trouve  dans  cette  communion 
»  un  homme  d^m  esprit  inquiet,  remuant  et  dif- 
»  ficile  à  contenter,  il  commence  d'abord  à  s'établir 
»  juge  de  la  vérité  des  dogmes  qu'on  lui  propose  à 
»  croire;  et  ne  trouvant  point  dans  cet  objet  de  la 
»  foi  un  degré  d'évidence  que  leur  nature  ne  com- 
»  porte  pas,  il  se  fait  protestant.  S^apercevant 
n  bientôt  de  l'incohérence  des  principes  qui  carac- 
V  térisent  le  protestantisme ,  il  cherche  dans  le  so- 
it cinianisme  une  solution  à  ses  doutes  et  à  ses 
9  difficultés,  et  il  devient  socinien.  Du  socinianisme 
»  au  déisme  il  n'y  a  qu'une  nuance  très-imper- 
»  ceptible,  et  un  pas  à  faire;  il  le  fait.  Mais  comme 
»  le  déisme  n'est  lui-même  qu'une  religion  incon- 
»  séquenle,  il  se  précipite  insensiblement  dans  le 
n  pyrrhonisme  :  état  violent,  et  aussi  humiliant 
»  pour  l'amour- propre  qu'incompatible  avec  la 
»  nature  de  l'esprit  humain.  Enfin  il  finit  par 
»  tomber  dans  l'athéisme.  »  Dict,  etwyc,^  art.  Uni- 
iaires,  t.  il,  p.  200,  édit.  de  Neuchfttel ,  1765.  (  Voy. 
Mrlanchtho!<i  ,  Lentulos  ,  Scipion ,  VoRsnus ,  Con- 
rad.) Christiani  reslitutio.  Vienne,  1K55,  in-8.  Cet 
ouvrage  rempli  d'erreurs  sur  la  Trinité ,  et  dont 
on  ne  connaît  qu'un  exemplaire,  qui  était  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la  Vallière,  reiifet*me 
les  trois  traités  publiés  en  1S31  et  155i,  avec  quel- 
ques traités  nouveaux.  Sa  propre  Apologie  en  latin, 
contre  les  médecins  de  Paris,  laquelle  fut  supprimée 
avec  tant  d'exactitude,  qu'on  n'en  trouve  plus 
d^exemplaires.  Postel,  aussi  fanatique  que  lui,  a 
pris  sa  défense  dans  un  livre  singulier  et  peu  com- 
mun ,  qui  e.<t  resté  manuscrit,  sous  ce  titre  :  Apo^ 
hgia  pro  Servelo,  de  anima  mundi ,  etc.  Ratio  Syru- 
porumt  Paris,  1537,  in-8.  Servet  n'était  pas  sans 
mérite,  considéré  comme  médecin.  11  h*marque, 
dans  un  des  traités  de  sa  Christianismif restitution 
que  toute  la  masse  du  sang  passe  par  les  poumons, 
par  le  moyen  de  la  veine  et  de  l'artère  pulmo- 
naires. Cette  observation  fut  le  premier  pas  vers  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang,  que  quelques 
autetirs  lui  ont  attribuée;  mais  cette  vérité,  confu- 
sément connue,  par  Servet ,  ne  fut  bien  développée 
que  par  le  père  Fabri  et  par  Harvey.  (  Voy,  ces 
noms.)  Mosheim  a  i^rit  en  latin  V Histoire  de  ses 
délires  et  de  ses  malheurs,  Helmstadt,  1728,  in-4; 
elle  se  fait  lire  avec  plaisir^ par  les  détails  curieux 
qu'elle  renferme.  On  trouvera  d'amples  détails  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Servet  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  Seroetianismus ,  par  Vigand  ,  Kœuigsbei*g, 
1575,  in-8;  Bibtiolheca  antitrinilarum ^  de  Saud, 


Freirtadt  (Amsterdam),  1684,  in-8;  Hùttoria  Set" 
vêti,  par  Boysen,  Wittenberg,  1712.  in-4;  Hist, 
impartiale  de  Michel  Servet ,  Londres ,  1724,  in-8, 
en  anglais  ;  Histon'a  Serveti,  par  Allwoerde,  Helms- 
tad,  1727,  in-4;  Essai  d'une  Histoire  cnmplèie  H 
impartiale  des  hérétiques,  par  Mosheim,  ibid.,  1748, 
in-4,  en  allemand;  Recherches  sur  le  célèbre  médecin 
espagnol  Michel  Servet,  par  le  même,  ibid.,  1750, 
in-4,  en  allemand,  réimprimé  in-8,  avec  phisieurs 
pièces.  Voyez  aussi  Bibliotheca  Bunaoiana^  t.  1 , 
partie  2,  et  V Histoire  des  sectes  religieuses  de  l'abbé 
Gi'égoire. 

*  SERVI  (Constantin  de'  ),  et  architecte  peintre, 
né  en  1554  à  Florence,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  se  fit  connaître  dans  sa  jeunesse  comme 
bon  peintre ,  surtout  dans  le  genre  du  portrait,  fi 
parcourut  ensuite  l'Europe,  et  fut  bien  accueilli 
des  souverains ,  qui  le  chargèrent  de  différents  ou- 
vrages, et  lui  assignèrent  de  riches  appointements. 
Sa  renommée  arriva  jusqu'au  sophi  de  Perse ,  qui 
lui  envoya  des  présents  magnifiques,  et  l'invita  à 
venir  dans  ses  états.  Il  s'y  rendit,  fit  le  portrait  de 
ce  jeune  prince  et  de  sa  famille ,  et  partit  d'Ispa- 
han  comblé  de  nouveaux  dons.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  obtint  la  surintendance  de  la  manulM:- 
turc  de  mosaïque  en  pierres  dures ,  fondée  depuis 
quelques  années  par  le  grand-duc  François  1^,  avec 
la  direction  des  travaux  de  la  galerie  et  de  la  rha- 
pelle  de  Saint-Laurent.  11  fut  ensuite  attaché  aa 
service  du  grand-duc ,  en  qualité  de  vicaire  de  la 
commune  de  Liicignano,  et  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique  de  lemperenr. Il  y  mourut  en  1622, 
à  l'âge  de  68  ans.  Ou  trouvera  de  plus  amples  dé- 
tails sur  cet  artiste  dans  les  Notizie  de  professori 
del  disegno ,  etc.  par  Baldinucci. 

SERYIEN  (  Abel  ),  marquis  de  Sablé,  né  en  1595, 
à  Grenoble,  d'une  ancienne  famille  du  Dauphiuë, 
fût  d'abord  procureur-général  au  parlement  de  sa 
ville  natale  (1616).  ApptUé  Tannée  suivante  à  l'as- 
semblée des  notables  qui  se  tint  à  Rouen ,  il  ob- 
tint en  1618  la  place  de  conseil ler-d'élat,  et  en 
1624  celle  de  maître  des  requêtes  de  Tbôtel  du  roi. 
En  1627,  il  fut  envoyé  en  Guyenne,  en  qualité  d'in- 
tendant de  justice ,  police  et  finances.  Après  l'avoir 
chargé  de  diverses  missions  dont  il  s'acquitta  avec 
habileté ,  Louis  Xlll  lui  donna  la  place  de  secré- 
taire d'élat  de  la  guerre,  après  la  mort  de  Beau- 
clerc  d'Achères ,  et  le  chargea,  avec  le  maréchal  de 
Tboyras ,  de  négocier  avec  l'empereur  Ferdinand  11 
le  rétablissement  de  la  paix  en  Italie.  Dès  que  cette 
affaire  fut  terminée,  il  reprit  les  fonctions  de  sa 
charge;  mais,  contrarié  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  il  donna  sa  démission  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Sablé  en  Anjou.  A  la  mort  du  cardinal,  il 
fut  rappelé  pour  régler  quelques  points  en  contes- 
tation dans  les  Provinces-Unies,  fut  envoyé  à  Muns- 
ter avec  le  comte  d'Avaux ,  et  prépara  le  traité  de 
Westphalie,  qui  fut  signé  en  1648.  En  1(U9  on  lui 
conféra  le  brevet  de  ministre,  en  1661 ,  le  titi*e  de 
trésorier  et  de  chancelier  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit. Plus  tard  il  obtint  la  charge  de  surintendant 
des  finances  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
à  Meudon  en  1()69  :  Servien  était  âgé  de  75  ans. 
Dans  toutes  cea  négociations ,  il  montra  beaucoup 
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de  fcnmté  et  de  caractère.  On  loi  reproche  même 
«ravoir  porlé  sa  ferroeté  jusqu'à  ropiniàtrelé.  On  a 
de  lui  des  Lettres^  imprimëes  avec  celles  du  comte 
d*  A  vaux,  en  4650,  à  Cologne,  tn-8.  On  trouvera 
de  grands  détails  sur  la  dernière  mission  de  Ser- 
viea ,  dans  les  deux  Histoires  des  négociations  de 
Wesipkaliêf  dont  Tune  est  du  P.  Bougeant,  fran- 
çais ei  catholique  ;  Tautre  de  Schiller,  protestant  et 
allemand. 

*  SERVIL1US-ISAUR1CUS ,  d'une  ancienne  famille 

originaire  d'Albe,  établie  à  Rome' sous  Numa,  fut 

élevë  au  consulat  Tan  78  avant  J.-€.;  Tannée  sui- 

Tante  il  fil  la  guerre  aux  pirates  qui  infestaient  les 

Gôles  de  la  Grèce,  et  après  les  avoir  battus  dans 

plusieurs  rencontres,  s'empara  de  leurs  villes  les 

plus  importantes,  entre  autres  d'Isaure,  qui  lui 

mérita  le  titre  à*Jsauricus.  De  retour  à  Rome,  on 

lui  accorda  les  honneurs  du  triomphe,  et  peu  de 

temps  après  il  fut  nommé  censeur.  Il  jouissait  de 

la  considération  due  à  ses  vertus  et  à  ses  services , 

et  sa  présence  inspirait  le  respect.  Valère-Maxime 

et  Dion  en  rapportent  un  trait  qui  mérite  d'être 

cité  :  il  passait  sur  la  place  publique,  au  moment 

où  on  instruisait  le  procès  d'un  accusé.  Servilius 

s'avance  et  dit  aux  juges*  :  «  Je  ne  connais  point 

»  cet  homme ,  et  j'ignore  la  nature  de  son  affaire  ; 

»  tout  œ  que  je  sais  de  lui,  c'est  que  je  le  rcncon- 

»  Irai  un  jour  dans  un  chemin  étroit,  lui  à  che- 

»  val,  moi  à  pied;  non-seulement  il  ne  descendit 

»  pas  de  cheval ,  mais  passa  outre ,  sans  me  donner 

»  le  moindre  signe  d'attention.  C'est  à  vous  à  voir 

3»  si  ce  fait  mérite  que  vous  y  ayez  égard.  »  Sur 

cela  seul  les  juges  daignèrent  à  peine  entendre  la 

défense  de  l'accusé  :  et  le  condamnèrent  d'une  voix 

unanime ,  jugeant  que  celui  qui  avait  manqué  de 

respect  à  un  magistrat  aussi  vénérable  était  capable 

de  tout.  Voilà  un  exemple  des  mœurs  républicaines 

de  Rome.  Servilius  mourut  l'an  44  avant  J.-G.,  à 

90  ans. 

SERVILIUS  ou  KNAEP  (Jean),  grammairien  du 
zvi«  siècle,  natif  de  Weert,  dans  le  comté  de  Horn , 
au  pays  de  Liège,  se  fixa  à  Anvers.  H  vivait  encore 
l'an  1545.  Nous  avons  de  lui  :  De  mirandis  anU- 
quorum  operibus,  Lubeck,  1600,  in-4,  ouvrage 
superficiel  et  d'un  style  pédantesque  ;  Gehiro  Gai* 
lica  eonjwatio  in  Antverpiam,  Anvers,  15i2,  et 
dans  les  Scriptores  rer.  germ,  de  Freher  ;  Dictio- 
narium  iriglotton,  latin  «  grec  et  flamand,  Amster- 
dam, leOO,  in-12. 

SERVIN  (Louis),  avocat-général  au  parlement 
de  Paris,  sous  Henri  IV,  et  conseiller  d'état,  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  ses  talents  et  par  un 
zèle  qui  alla  quelquefois  jusqu'au  fanatisme.  On  re* 
cueillit  à  Paris,  1640 ,  in-foL,  ses  fdaidoyers  et  ses 
harangues^  qui  sont  remplis  d'une  érudition  indi- 
geste ,  sans  choix  et  sans  but.  On  y  trouve  digres- 
sions sur  digressions,  et  une  foule  de  citations  inu- 
tiles. Les  injures  et  les  calomnies  dont  ils  sont  far- 
cis leur  ont  mérité  la  censure  de  la  Sorbonne.  Il 
s'opposait  souvent  aux  volontés  les  plus  expresses 
de  son  souverain.  «  Le  roi  (  dit  Dupleix  dans  VHis^ 
»  loire  de  Henri  le  Grand,  pag.  549)  en  ayant  eu 
»  avis,  le  manda  an  Louvre,  le  tança  âprement  de 
»  son  obstination,  et  lui  commanda  de  se  compor- 
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»  ter  tout  autrement  «  sous  peine  d'encourir  son  io« 
»  dignation  et  sa  disgrâce.  »  Louis  XIII  ayant  tenu 
un  lit  de  justice  le  6  mars  1626 ,  pour  (aire  earegis? 
trer  quelques  édits  bursaux,  l'avocat-général,  après 
avoir  parlé  fortement  contre  ces  édits,  commença 
une  digression  sur  les  jésuites,  objet  de  sa  haine 
et  de  sa  caustique  éloquence.  Ce  morceau  avait  étii 
annoncé  avec  bruit,  et  fixait  l'attention  de  tout  le 
mondi^:  «  Mais  à  peine  y  fut-il,  dit  d'Avrigny, 
»  qu'on  cessa  de  l'entendre ,  tant  sa  langue  em- 
»  barrassée  embrouillait  la  parole.  Un  moment 
»  après  il  tomba  aux  pieds  du  procureur-général» 
»  frappé  d'un  apoplexie  qui  ne  lui  laissa  que  bien 
»  peu  de  moments  pour  se  disposer  à  aller  paraître 
»  devant  celui  qui  fuge  les  juges  de  la  terre,  si 
»  même  il  n'expira  pas  sur-le-champ ,  comme  le 
»  marquent  quelques  relations.  »  Outre  ses  plai* 
doyers  qui  ont  pour  titre  :  Actions  notables  et  plai^ 
doyers  accompagnés  de  quelques  autres  pièces  curieip» 
ses,  1631 ,  in-4,  et  1640,  in-fol.  on  a  de  lui  :  Vit^ 
diciœ  secundum  libertatem  ecclesiœ  gaUicancBt  et 
Dffensia  regii  status,  etc.,  (en  faveur  de  Henri  IV), 
Tours,  1590;  Genève,  1593,  in-8;  Pro  libertaU 
status  et  reipublicŒ  Venetorum,  1606,  etc. 

SERVIUS-TULLIUS ,  sixième  roi  des  Romains, 
Fan  578  avant  J  -G.,  était  fils  d'Ocrisia,  esclave 
qui  sortait  d*une  bonne  famille  d'Ocriculum  au  pays 
latin.  Ses  talents  donnèrent  de  bonne  heure  des  esr 
pérances  qui  ne  furent  pas  trompeuses.  Il  devint 
gendre  de  Tarquin  l'Ancien ,  dans  le  palais  duquel 
il  avait  été  élevé.  Après  la  mort  de  son  beau-père, 
il  monta  sur  le  trône ,  Tan  577  avant  J.-G.,  et  le 
nouveau  monarque  se  signala  comme  guerrier  et 
comme  législateur.  Il  vainquit  ensuite  les  Véiens 
et  les  Toscans ,  institua  le  dénombrement  des  Ro- 
mains, dont  le  nombre  se  trouva ,  dit-on ,  alors  de 
84,000  C  mais  il  faut  se  souvenir  que  tous  ces  an- 
ciens dénombrements  sont  exagéi*és).  11  établit  la 
distinction  des  rangs  et  des  centuries  entre  les  ci- 
toyens, régla  la  milice,  et  augmenta  l'enceinte  de 
la  ville  de  Rome,  en  y  enfermant  les  monts  Quiri- 
nal,  Viminal,  et  Esquilin.  Il  fît  bâtir  un  temple  de 
Diane  sur  le  mont  Aventin,  et  donna  sa  fille  TuUia 
en  mariage  à  Tarquin  le  Superbe,  qui  devait  lui 
succéder.  Ce  prince,  impatient  de  régner,  fit  assas- 
siner Servius-Tuliius,  l'an  533  avant  J.-C,  et  mon- 
ta sur  le  trône.  Tullia,  loin  d'être  touchée  d'un  at- 
tentat si  horrible ,  fit  passer  son  char  sur  le  corps 
de  son  père,  encore  sanglant  et  étendu  au  milieu 
de  la  rue  :  c'était  la  rue  Cyprienne,  qui  porta  de* 
puis  le  nom  de  rue  Scélérate,  ou  mieux  du  Crime. 
Servius  fut  d*autant  plus  regretté,  qu'il  avait  toutes 
les  qualités  d'un  grand  prince.  11  fut  le  premier 
des  rois  de  Rome  qui  fit  marquer  la  monnaie  à  un 
certain  coin.  Elle  porta  d'abord  l'image  d'une  bre- 
bis, d'oii  vint,  dit-on,,  (a  pecude)  le  mot  depecunia. 
On  voit  encore  à  Rome ,  sur  le  penchant  de  la  col- 
line, un  bâtiment  qu'il  avait  fait  construire  pour 
prison ,  et  qui  sert  maintenant  de  chapelle  soutei* 
raine  à  une  petite  église. 

SERVIUS  (Honoratus-Maurus),  grammairien  la:- 
tin  du  vi«  siècle,  laifsa  de  savants  Commentaires 
sur  Virgile  imprimés  dans  le  Virgile  d'Etieinit, 
1532 ,  in-fol.  Les  commentateurs  modernes  y  oui 


SER 


t»i 


SES 


beaucoup  puisé.  Quelques  savants  pn^tendent  que 
nous  ireu  avons  plus  qiie  des  eitraits.  II  avait  com- 
posd  d'antrt's  ouvrages  moins  importants. 

•SERVOIS  (  Jean-Piene),  prêtre,  né  en  176i,  à 
Coisne-sur-Loire  (diocèse  d'Aiixerre),  ëludiad  abord 
à  BoiU'ges,  puis  à  Paris  au  colli^ge  Mazirin,  prit  la 
tonsure  en  1781,  et  obtint  un  petit  bi^uéfice.  Or- 
donné prêtre  en  1788,  il  fut  attaché  à  la  paroisse 
de  St.-BartIuMemy-en-rile,  et  ayant  prêté  le  ser- 
ment en  1791, devint  vicaire  de  la  paroisse  des  Pe- 
tits-Pères (St.-Augnstin).  Lors  de  la  suppi*ession  du 
culte  catholique,  il  obtint  un  modeste  emploi  dans 
radministitition  des  domaines.  En  1795,  le  parti 
constitutionnel  ayant  établi  une  Imprimerie-librairie 
chrtHienne,  dans  le  but  de  propager  les  ouvrages 
de  la  secte,  Servois  en  fut  Tun  des  directeurs  et 
concourut  à  la  rédaction  des  Annales  de  ta  Beligion, 
i^oy.  Desbois,  ui,  206.)  Il  continua  de  prendre  part 
à  tons  les  efforts  faits  par  le  parti  pour  relever 
ses  afîaires  en  dikadence;  il  assista  au  concihs  dit 
fiaiional,  de  1797,  en  qualité  de  procureur  fundé 
de  Nogaret,  évêque  de  la  Lozère,  puis  au  concile 
métropolitain  tenu  à  Paris  le  16  juin  1801,  et  au 
22  concile  national,  ouvert  le  29  du  même  mois. 
En  180â,  M.  Belinas,  évêque  de  Cambrai,  le  nomma 
chanoine,  et  Tannée  suivante  son  vicaire-général. 
Il  vint  à  Paris  après  la  révolution  du  1830,  solli- 
citer révcché  de  Cambrai,  qui  fut  sur  le  point 
d'être  vacant ,  par  la  nomination  de  M.  Belmas  à 
Tarchevêché  d'Avignon,  mais  ce  parlât  refusa  de 
quitter  son  siège.  De  retour  à  Cambrai,  il  y  mourut 
le  (i  juin  1831,  après  avoir  déclaré  quMI  voulait 
mourir  dans  le  sein  de  FEglise  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine.  Outre  une  traduction  des  Voyages 
du  Chandler  {voy.  ce  nom  ,  ii,  512),  on  connaît  de 
Servois  :  Obftervations  sur  1$  soleil  (Tor  offert  par 
Fénêlun  à  son  église ,  1816,  in-8,  15  pages;  cet  écrit 
a  été  réfuté  (par  M.  Tabbé  Gosseliii),  dans  une  Dis^ 
serlation  sur  Coslensûir  d'or,  1827,  in-8;  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Samuel  Johnson,  1823,  in-8; 
Dissertation  sur  le  lieu  où  8*est  opérée  la  transfigu» 
ratûm ,  1829,  il  prétend  que  c'est  sur  le  Liban,  et 
non  sur  le  Thabor.  Grégoire  le  cite  dans  son  compte 
rendu  au  concile  de  1797,  comme  ayant  préparé 
une  Traduction  de  l'apologie  de  la  Bible ,  par  Wat- 
son ,  é\éque  de  LandafT,  contre  les  objections  de 
Payne  :  il  est  douteux  que  cet  ouvrage  ait  vu  le 
Jour.  Servois  était  Tun  des  fondateui*s  de  la  société 
d'émulation  de  Cambrai,  membre  de  la  société  des 
antiquaires  et  de  la  société  de  géographie.  On  trouve 
une  Notice  sur  Servois  dans  V Annuaire  du  dépar^ 
tement  du  Nord  pour  1832  :  mais  elle  renferme  de 
nombreuses  erreurs  qui  ont  été  relevées  dans  VAmi 
de  la  Re'igion  du  2  octobre,  même  aimée. 

•♦  SERVOIS  (  Jean-François  ),  mathématicien ,  né 
en  17()7,  àMout-de-Laval ,  bailliage d'Ornans ,  après 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  de  Besançon  , 
embrassa  Télal  ecclésiastique  et  fut  nommé  en  1791 
vicaire-général  du  diocèse  de  St. -Claude.  Mais  la 
haine  contre  la  religion  ayant  bientôt  éclaté  dans 
toute  la  France  avec  une  fureur  qui  ne  laissait  à  ses 
ministres  de  perspective  que  Tex il  ou  Téchafaud, 
Stîrvois  déposa,  non  sans  regret,  Thabît  qu'il  avait 

revêtu ,  et  se  présenta  pour  souteair  ses  eiameas 


devant  la  commission  instituée  à  cet  effet  :  sn  eza* 
mens  furent  brillants,  et  nommé  lieutenant  d^ar- 
tillerie,  il  fit  toutes  les  campagnes  sur  le  Bhin  et 
en  Italie,  jusqu'à  la  paix  d'Amiens.  11  put  alon 
suivre  son  goût  pour  les  études  scientifiques,  et 
remplit  successivement  la  chaire  de  mathématiques 
aux  écoles  de  Besançon,  de  Chàlons  et  de  Lafere. 
En  1810,  il  remporta  un  prix  à  l'académie  de  Ta- 
rin ,  pour  un  mémoire  écrit  en  latin  sitr  te  Principe 
des  forces  virtuelles  ^  et  cette  savante  compagnie 
s'empressa  de  le  nommer  son  correspondant.  Après 
la  restauration ,  il  fut  appelé  à  Paris  et  chargé  d'or- 
ganiser le  Musée  d'artillerie,  dont  il  fut  le  premier 
conservateur.  Quand  Tâge  de  la  retraite  arriva  pour 
lui,  il  revint  dans  sa  famille  à  Mont-de-Laval,  où 
il  e^ii  mort  en  18i7,  après  avoir  demandé  et  reçu  les 
secours  de  la  religion  qu'il  avait  aimée  et  pratiquée 
toute  sa  vie.  Outre  le  mémoire  cité,  on  a  de  lui  : 
Solutions  peu  oonnws  de  différents  problèmes  de  géo- 
métrie, 180f$,  in-8;  Essai  sut  un  nouveau  mode 
d'exposition  de^  principes  du  calcul  différentiel  ,1814, 
in-i.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  aux  Annales  ma- 
thématiques de  Gergonno  ;  et  il  a  laissé  manuscrit 
un  ouvrage  sur  la  Babdologie^  méthode  inventée  par 
Neper  {voy,  ce  nom,  vi,  194)  pour  abn^ger  les 
multiplications  et  les  divisions;  et  un  Mémoire  de 
chronologie,  ouvrage  curieux  dans  lequel  Tautenr 
cherche  à  démontrer  que  plusieurs  siècles  ont  été 
entièrement  omis  dans  Thistoire. 

SÉSAC,  roi  d'Egypte,  donna  retraite  dans  ses 
états  à  Jéroboam  qui  fuyait  devant  Salomon«  Ce 
prince  fit  ensuite  la  guerre  à  Roboam.  (  Voy.  ce 
nom.  )  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'il  fit, 
ou  ce  qui  lui  arriva  dans  la  suite. 

SËSOSTRIS,  roi  d'Egypte,  vivait  (à  ce  que  l'on 
dit  )  quelques  siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Sou 
père  ayant  conçu  le  dessein  d*en  faire  un  conqué- 
rant ,  fit  amener  à  la  cour  tous  les  enfar^ts  qui  na- 
quirent le  même  jour.  On  les  éleva  avec  le  même 
soin  que  son  fils.  Ils  furent  surtout  accoutumés,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  à  une  vie  dure  et  laborieuse. 
Ces  enfants  devinrent  de  bons  ministres  et  d'excel- 
lents officiers;  ils  accompagnèrent  Sésiistris  dans 
toutes  ses  campagnes.  Ce  jeune  prince  fit  son  ap- 
prentissage dans  ime  guerre  contre  les  Arabes  ,  et 
cette  nation ,  jusqu'alors  indomptable,  fut  subju- 
guée. Bientôt  il  attaqua  la  Libye,  et  soumit  la  plus 
grande  partie  de  cette  vaste  région.  Sésostris,  ayant 
perdu  son  père ,  osa  prétendre  à  la  conquête  du 
monde.  Avant  que  de  sortir  de  son  royaume,  il  le 
divisa  en  36  gouvernements,  qu'il  confia  à  des  per- 
sonnes dont  il  connaissait  le  mérite  et  la  fidélité. 
L*Ethiopie,  située' au  midi  de  TEgypte,  fut  le  premier 
objet  de  son  ambition.  Les  villes  placées  sur  le 
bord  de  la  mer  Rouge ,  et  toutes  les  Iles ,  furent 
soumises  par  son  armée  de  terre.  11  parcourt  et 
subjugue  TAsie  avec  une  rapidité  étonnante;  il  pé- 
nètre dans  les  Indes  plus  loin  qu'Hercule  et  que 
Bacchus ,  plus  loin  même  que  ne  fit  depuis  Alexam 
dre.  l^s  Scythes,  jusqu'au  Tanals,  F  Arménie  et  la 
Cappadoce ,  rt*çoivent  sa  loi.  Il  laissa  une  colonie 
dans  la  Colchide  ;  mais  la  difficulté  des  vivres  Tar- 
rêta  dans  la  Thrace  et  Tempêcha  de  pénétrer  plus 
avaal  dans  l'Europe.  De  retour  dans  ses  états,  U 
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eut  à  souffrir  de  rambitîon  d' Armais ,  rëgent  du 
royaume  pendant  son  absence  :  mais  il  tira  ven- 
geance de  ce  ministre  insolent.  Tranquille  alors 
dans  le  sein  de  la  paii  et  de  l'abondance ,  il  h'oc- 
cnpa  à  des  travaux  dignes  de  son  loisir.  Cent  tem- 
ples fameux  furent  les  premiers  monuments  qu'il 
érigea  en  actions  de  grâces  aux  dieux.  On  construi- 
sit dans  toute  F  Egypte  un  nombre  considérable  de 
hautes  levées ,  sur  lesquelles  il  bâtit  des  villes  pour 
servir  d^asile  durant  les  inondations  du  Nil.  Il  fit 
aussi  creuïter  des  deux  côtén  du  fleuve,  depuis  Mem- 
pbis  jusqu'à  la  mer,  des  canaux  pour  faciliter  le 
commerce,  et  établit  une  communication  aisée 
entre  les  villes  les  plus  éloignées.  Enfin ,  devenu 
TJeux ,  il  se  donna  lui-même  la  mort.  Au  reste,  le 
temps  où  Ton  place  Sésostris  est  si  éloigné  de 
nous,  qifil  est  prudent  de  ne  rien  assurer  et  de  ne 
rien  croire  légèrement  sur  les  établissements  et 
les  conquêtes  de  ce  monarque.  L'abbé  Guérin  du 
Rocher  a  rapproché  en  détail  le  règne  de  Séi«oslris 
de  la  vie  de  Jacob ,  père  des  Israélites ,  dans  son 
Histoire  des  temps  fabuleux.  Il  prouve,  par  tous  les 
moyens  que  peut  fournir  une  érudition  vaste,  pro- 
fonde et  lumineuse ,  que  ces  deux  noms  désignent 
un  seul  et  même  homme ,  et  que  la  fable  de  Fun 
est  gn^ffée  sur  Tbistoire  de  l'autre.  On  peut  con«^ 
sulter  encore  un  ouvrage  intitulé  :  Hérodote,  hi$^ 
torien  du  peuftle  hébreu,  sans  te  savoir,  Liège,  1790, 
in-8.  et  ïeJnum.  hist,  et  litt.,  I'^^  décembre  1790, 
page  5:21 ,  où  l'on  trouve  un  long  parallèle  com« 
posé  des  rapprochements  les  plus  remarquables. 
Voy,  Lavaur.  Fénélon,  dans  son  Téiémaque,  et  Bos- 
suet  dans  sa  Politique  sacrée ,  ont  tracé  les  princi- 
paux traits  du  règne  de  Sésostris. 

SESSA  ou  SHEHSA,  philosophe  indien,  qu*on 
croit  avoir  vécu  dans  le  xi«  siècle,  passe  pour  le 
premier  inventeur  des  échecs.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  à  la  découverte  de  ce  jeu  ingénieux  et  savant. 
Ardschir,  roi  des  Perses,  ayant  imaginé  le  jeu  de 
trictrac,  s'en  glorifiait  Scheram,  roi  des  Indes,  fut 
jaloux  de  cette  gloire  :  il  chercha  quelque  invention 
qui  pût  équivaloir  à  celle-là.  Pour  complaire  au 
roi ,  tous  les  Indiens  s'étudièrent  à  quelque  nouveau 
jeu.  Sessa,  l'un  d'eux,  fut  assez  heureux  pour  in- 
venter le  jeu  d'échecs.  Il  présenta  cette  invention 
au  rui  son  maître ,  qui  lui  ofTiit  pour  récompense 
tout  ce  qu'il  pourrait  désirer.  Toujouns  ingénieux 
dans  ses  idées,  Sessa  lui  demanda  seulement  autant 
de  grains  de  blé  qu'il  y  a  de  cases  dans  l'échiquier, 
en  doublant  cette  quantité  à  chaque  case,  c'est-à- 
dire  61  fois.  Le  roi,  choqué,  méprisa  une  demande 
qui  semblait  si  peu  digne  de  sa  munificence.  Sessa 
insista ,  et  le  roi  ordonna  qu'on  le  satisfit.  On  com- 
mença à  compter  les  grains  en  doublant  toujours  ; 
mais  on  n'était  pas  encore  au  quart  du  nombre  des 
cases ,  qu'on  fut  étonné  de  la  prodigieuse  quantité 
de  blé  qu'on  avait  déjà.  En  continuant  la  progrès- 
sion,  le  uombre  deviut  immense,  et  on  reconnut 
que,  quelque  puissant  que  fût  le  roi ,  il  n'avait  pas 
assez  de  blé  dans  ses  états  pour  la  finir.  Vérité 
arithmétique  bien  propre  à  étonner  l'imagination , 
mais  qui  n'a  rien  de  nouveau  pour  ceux  qui  con- 
naissent l'énorme  résultat  de  ces  sortes  de  combi- 
naisons :  c^est  ainsi  que  le  uombre  24  multiplié 
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par  le  précédent  (  déjà  multiplié  par  celui  qui  lé 
précède,  et  ainsi  jusqu'à  l'unité),  donne  la  somme 
suivante  :  620,448,401,733,259,459,360,000.   Voy. 

PRBSTET. 

*  SESTINI  (Barthélémy),  improvisateur,  né  vers 
1788,  à  Pistoie,  s'était  fait  parmi  ses  compatriotes 
une  assez  grande  réputation,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  traitait  en  vers  les  sujets  qu'on  lui  indi- 
quait. Ayant ,  sur  la  demande  d'imprudents  spec- 
tateurs, composé  différents  morceaux  propres  à'ex- 
citer  un  soulèvement,  le  nouveau  Tyrthée  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  en  France.  Il  se  fit  entendre 
à  Marseille  et  à  Paris,  où  il  mourut,  le  11  novem- 
bre 1822,  à  peine  âgé  de  54  ans.  Le  dernier  sujet 
de  ses  vers  fut  Pythagore,  au  moment  où  saisissant 
raccord  des  marteaux  d'ime  forge,  il  conçoit  les 
lois  de  l'harmonie  On  a  de  Sestini  La  Pia  leggenda 
romantica,  Rome,  1822,  in-8.  C'est  un  poème  en 
trois  chants  et  en  octaves,  dont  le  sujet  est  tiré  du 
cinquième  chant  du  Purgatoire,  où  Dante  a  conservé 
le  souvenir  de  cette  jeune  et  vertueuse  femme  qui 
périt  yictime  de  l'injuste  jalousie  de  son  mari-  Salfi 
a  consacré  une  courte  Sotice  à  son  compatriote  dans 
la  Revue  encyclopédique,  14,  et  a  rendu  compte  de 
sou  Poème ^  dans  le  volume  suivant. 

*  SESTINI  ( Dominique) ,  savant  numismate,  né 
à  Florence  en  17.*M),  fit  ses  études  aux  écoles  de 
St.-Marc,  et  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Eu  1774,  il  visita  Rome,  Naples  et  la  Sicile.  De 
Catania ,  oîi  le  prince  de  Ris(*ari  lui  ouvrit  sa 
maison  et  son  musée ,  il  alla  à  Halte ,  à  Smyrne  et 
à  Conslantinople ,  alora  ravagé  par  la  peste.  Dans 
la  relation  de  son  voyage,  il  rendit  compte  du 
fléau,  et  attaqua  plusieurs  pratiques  oppressives 
pour  le  commerce.  H  entreprit  ensuite  diverses  ex- 
cursions en  Europe  et  en  Asie.  Sir  Robert  Ainslie, 
ambassadeur  d'Angleterre  près  de  la  Porte ,  occupé 
de  la  formation  d'un  médailler,  s'attacha  Sestini , 
qui  consacra  seize  années  à  des  voyages  pour  ras- 
sembler des  médailles ,  dont  il  fit  graver  les  plus 
curieuses.  H  voulut  ensuite  examiner  les  princi- 
pales collections  numismatiques  de  l'Europe ,  par- 
courut l'Allemagne,  où  le  roi  de  Prusse  lui  ac- 
corda la  place  d'intendant  de  son  musée;  vint  à 
Paris  en  1810,  et  deux  ans  plus  tard  reçut  sa  no- 
mination d'antiquaiie  et  de  bibfiothécaire  de  la 
princesse  Elisa,  qui  gouvernait  alors  la  Toscane. 
Le  grand  duc  Fei*dinand  111 ,  en  remontant  sur  le 
trdne,  le  confirma  dans  ces  emplois,  et  y  ajouta 
le  titre  de  professeur  honoraire  de  l'université  de 
Pise.  Il  mourut  à  Florence  en  1852.  Il  était  corres- 
pondant de  l'académie  des  inscriptions  de  Paris. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ùtsfsettazione  tn- 
torno  al  Virgilio  di  Aproniano,  Florence,  1774, 
in-4;  Uella  peste  di  ConstantinopiM  del  1778  ,  Yver- 
dun  ( Florence} ,  1779 ,  in-12 ;  Lettere  odeporicke , 
osia  viaggio  per  la  penisola  di  Cisico^  etc.,  Li- 
Yourne,  1785,  2  vol.  in-8,  trad.  en  français  ;  Viag- 
gio di  Constanlinopoli  a  Bassora,  Yverdun,  (  Li- 
vourne),  1768,  ln-8,  trad.  en  français;  Viaggio 
di  rilomo  da  Bassora  a  Qnstantinopoli ,  ib.,  1788 , 
in-8,  trad.  eh  français;  Viaggio  curioso  scientifico- 
antiquario  per  la  Valachia ,  Transilvania  e  Unghe» 
ria  fino  a  Vienna,  Florence,  1815,  in-»8;  Disser'^ 
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iûziotm  êopm  àhim»mm^0  rnnumê  à^  pfimipi  r^ 
pimsi^  Liveurnâ,  4790,  iQ-4,  flg.;  Deseriptiû  num-- 
montm  veiemm,  etc.,  Leipsig,  1796,  in*4«  Ôg.; 
CatcUogus  nwnmorum  veterum  mutcei  Arigomamf 
Berlin,  1895,  în-fol^  Deêeriptio  mtÊtni$matum  $  mu- 
900  oHm  aiibcdiê  êe  Campa,  fWtUa  mareehaUi  d'£$* 
trees,  eie.  ib.,  iâ08 ,  in-4 ,  fig^;  ÏUu$»uzi<me  d'un 
tmo  anlioQ  di  Veiro,  Florence,  ISiS»  in-4,  flg.; 
Diwertajsiam  «opta  le  medaglie  Mniiehe  r^ative  alla 
eonfêderoMone  d^gli  Aehei,  Milans  i8i7,  in-4,  fig.; 
ikmrizione  degH  ataieri  atUichi,  Florence,  1817, 
in-4 ,  flg.  ;  l>e$crizi(me  deUe  medagUe  Ispans  e  Cei^ 
tAeredelmuseo  Htdm^  ib*,  4818,  in''4;  Deicrizionê 
di  alenne  medagUe  greeke  del  museo  del  principe  di 
Danimarca,  ib^,  iH21,  in^i;  S^lema  géographie 
eirm  numiamalimm*  Cet  ouvrage ,  fruit  de  50  an** 
nées  de  soins  et  de  recherches  ,  forme  16  vol.  in«» 
fol.,  entièrement  écrits  de  la  main  de  Fauteur. 

SETH,  3*  fils  d^Adam  et  d'Eire»  naquit  Tan  387 
avant  J.-€.  Il  eut  pour  fils  Enois,  à  Tâge  de  105  ans, 
et  vécut  en  tout  918  ans.  On' a  débité  sur  ce  saint 
patriarche  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  appuyées 
sur  TËcriture^  io^èphe  parle  de  ses  enfiints,  qui  se 
distinguèrent  dans  la  science  de  rastnmoraie,  et 
qui  gravèrent  sur  deux  colonnes  »  Tune  de  brique 
et  lautre  de  pierre ,  des  avis  importants  touchant 
les  révolutioiis  que  la  terre  devmK  essuyer.  Scipion 
Maffei  a  écrit  contre  la  réalité  de  ces  deux  colonues; 
mais  le  père  TroOo  {Pkiioa.  hêtU.  MtUinœ,  1774) 
Fa  défendue  avec  force.  M.  Bailly  la  regarde  égale-* 
ment  coninae  incontestable*  «  Les  anciens,  dit-il, 
»  avaient  appris  d*Adam  que  le  monde  périrait  par 
»  Teau  et  par  le  feu  \  la  peur  qu1U  eurent  que  cette 
»  $cienoe  ne  se  perdit  avant  que  les  hommes  en 
9  fussent  instruits,  les  porta  à  bâtir  deux  colonnes, 
p  sur  lesquellei  ils  gravèrent  les  connaissances  qu'ils 
»  avaient  acquîiies,  etc.  »  BiH.  do  Voêlron*  ano^t 
1. 1.  -—Il  y  a  eu  des  hérétiques  nommés  êithéens, 
qui  prétendaient  que  Seth  était  le  Christ^  et  que  ce 
patriarche,  après  avoir  été  enkvé  du  monde,  avait 
para  de  nbnvean  d'une  manière  miraculeuse  sous 
le  nom  de  Jésus-Christ. 

SETTALA  (  Manfred  ),  tavant  italien  du  xvn*  siè- 
de,  fils  de  Louis  SepUUiuê»  célèbre  médecin ,  dont 
il  nous  reste  quelques  ouvrages,  naquit  à  Milan  en 
1600. 11  étudia  suocessivenient  à  Pavie ,  à  Siemie  et 
à  Piso:,  et  fit  de  si  rapides  .progrès,  qu'à  sa  18"  an- 
née il  passait  déjà  pour  un  prodige  de  savoir.  Fer- 
dinand 11,  grand-duc  de  Toscane,  voulut  le  con"*- 
iialtre,  lui  accorda  son  estime,  et  lui  ottiit  une 
place  honorable  et  lucrative  dans  ses  états.  Settala, 
désirant  voyager  pour  s'enrichir  de  nouvelles  con- 
naissances ,  ne  put  accepter  les  offres  de  ce  prince. 
Il  visita  la  Sicile,  Chypre,  Candie,  Constantinople, 
parcourut  TEgypte ,  TAsie  mineure ,  etc.,  et  revint 
à  Milan  en  1630.  Il  reprit  alors  Tétude  avec  plus  de 
chaleur,  et  k  31  ans  il  savait  la  philosophie ,  les 
mathématiques,  les  antiquités,  la  chimie,  la  mu- 
sique, les  langues  latine,  grecque,  arménienne,  le 
français,  Tespagnol  et  ranglais.il  embrassa  Télat 
ecclésiastique,  et  le  cardinal  Borromée,  qui  le  pro- 
tégeait, le  pourvut  d*un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint-Naxaire.  Il  mourut  le  16  février  1680.  Ce  sa* 
vaut  estimable  avait  un  musée  très-curieux ,  enrichi 


de  médailles  rms,  ainsi  que  d'hustrumenif  de  phy- 
sique, et  de  machines  ingénieuses  faites  par  lui* 
même.  Il  Ta  laissé  à  la  bibliothèque  ambrosienne. 

SEVE  (Maurice  de),  ou  mieux  Scbve,  que  le 
Fromptuaire  des  médailles  place  parmi  les  plus  illus- 
tres pretecteurs  des  lettres,  naquit  à  Lyon  vers  1510. 
Ses  compatriotes  le  choisirent  pour  diriger  les  fêtes 
données  à  Henri  U  :  on  en  a  imprimé  la  reiation 
en  1548.  Il  a  laissé  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite ,  et  où  Ton  remarque  beaucoup  de  grAce  et 
de  naturel.  On  connaît  de  lui  :  iIrtoA ,  églogue  sur 
le  trépas  du  Dauphin;  Délie,  objet  de  plus  haute 
verlu,  Lyon,  1544,  petit  in-8,  fig.,  très-rare;  Soid- 
soy0,  églogue  de  la  vie  solitaire,  1547,  pet.  in-8; 
Le  Microcosme,  ou  le  petil  Monde ^  1562,  pet.  ln-4. 
Ce  poème  en  vers  alexandrins  est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Tauteur.  Le  Blason  du  froni  et  du  «wr- 
cî/,  etc. 

''SEVELINGES  (Charles-Louis  de),  littérateur, 
né  à  Amiens  en  1768,  d*une  famille  du  Beaujolais, 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly,  et  fut  admis  dans 
les  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  En  1790,  il  re- 
joignit les  princes  à  Coblenti ,  et  fit  les  campagnes 
de  Tarmée  de  Condé.  Rentré  en  France  en  1802 ,  il 
ne  s^occupa  plus  que  de  littérature ,  prit  part  à  la 
traduction  du  Code  prussien  ^  devint  un  des  collabo* 
rateurs  de  la  Nouvelle  BibHolhèque  des  romans,  et 
fournit  des  articles  au  Mercure ,  etc.  La  constance 
avec  laquelle  il  défendit  les  principes  monarchiques 
ne  pouvait  manquer  de  lui  mériter  TanimadvenHon 
des  écrivains^  que  la  sanglante  expérience  de  la  ré- 
volution n'avait  point  désabusés  de  leurs  vaines  et 
dangereuses  théories  ;  mais  il  méprisa  leurs  injures 
et  ne  s*écarta  pas  un  instant  de  la  règle  du  devoir. 
11  mourut  à  Paris,  le  15  mai  1851,  à  63  ans.  Outre 
des  Iraductloas,  entre  autres  du  WilheSm  Meisterei 
du  Werther  de  Goethe  {voy.  ce  nom ,  iv,  148  );  de 
Y  Histoire  de  la  campagne  <ie  1800,  par  Oulow,  avec 
une  Introduction  dans  laquelle  II  examine  et  réfute 
Fauteur;  et  de  V Histoire  de  la  guerre  de  t'indépen- 
danee  wnérioaine,  de  Botta  {voy.  ce  nom,  ii,  135), 
on  citera  de  lui  :  Mémoires  inédits  et  correspondanos 
secrète  du  cardinal  ihêbois,  1814,  2  vol.  in-8,  avec 
un  Préds  de  la  paix  d'Utrecht,  une  A'ottos  sur  le 
prétendant  (le  chevalier  de  Saint-Georges);  une 
miUre  sur  les  whigs  et  les  torys.  Histoire  de  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale,  1817, 
in-8.  Mémoires  sur  la  maison  de  Condé,  imprimés 
sur  les  manuscrits  autographes^  2«  édit.,  1820,  2  vol. 
in-8.  La  Vie  du  dernier  prince  de  Coudé,  qui  forme 
le  deuxième  voL,  est  de  Sevelinges.  (  Voy,  Scan* 

ABRHAIfNKS.) 

SEVERA  (Julia-Aquilia),  deuxième  femme  d'Hé- 
liogabale,  était  une  vestale,  qu'il  épousa  malgré 
les  lois  de  la  religion  romaine.  Son  père,  qui  se 
nommait  Quintns-Aquilius  Sabinus,  avait  été  deux 
fois  consul.  Quoique  Severa  fut -d'une  figure  tou* 
chante  et  pleine  de  grâces,  elle  ne  put  fixer  le  cœur 
inconstant  de  son  époux.  Il  la  renvoya  à  sa  famille, 
et,  ayant  épreuve  de  nouveaux  dégoûts  avec  d  au- 
tres femmes,  il  la  reprit  et  la  garda  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  Tan  222  de  Tère  chrétienne. 

SEVERA  (Valérie),  première  femme  deValen-» 
tinien  1*'  et  mère  de  Gratien^  se  déshonora  par  son 
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aTarire.  Elle  mil  à  prii  toutes  les  grâces  de  It  conr. 
Vatenllnien »  instruit  de  ses  exactions,  la  répudia, 
et  se  maria.  L'exil  de  Severa  dura  jusqu'à  la  mort 
de  ce  prince,  qui  arriva  en  375  de  J.-C.  Gratien, 
son  tils,  la  rappela  à  la  cour«  et  la  rétablit  dans 
les  honneurs  de  son  rang  :  il  se  fit  un  devoir  de  la 
consulter;  et  comme  elle  avait  de  Tesprit  et  un 
jugement  sain,  ses  avis  lui  furent  salutaii*es.  C'était 
d'après  son  conseil  que  Valentinien ,  au  lieu  de 
commencer  par  donner  à  Gratien  la  qualité  de  Ce* 
sar,  suivant  l'usage  observé  par  ses  pn^décesseurs, 
Tavalt  fait  reconnaitre  empereur,  dès  qu'il  eut  pasîsé 
par  d'autres  dignités.  Ainsi  l'empire  fut  assuré  à 
Gratien ,  qui  le  méritait  d'ailleurs  par  ses  talents  et 
ses  vertus. 

SÊVËRE  W  (Lucius-Septimius),  empereur  ro- 
main, naquit  à  Licptis  en  Afrique,  l'an  146  de  Jé- 
sus-Christ, d'une  famille  illustre.  Il  y  eut  peu  de 
grandes  charges  chez  les  Romains  qu'il  n'exerçât 
avant  que  de  parvenii*  au  comble  des  honneurs  :  car 
il  avait  été  questeur,  tribun ,  proconsul  et  consul.  11 
s'étdit  acquis  une  grande  réputation  à  la  guerre,  et 
pei'sonne  ne  lui  contestait  la  valeur  et  la  capacité* 
On  remarquait  en  lui  un  esprit  étendu ,  propre  aux 
affaires,  entreprenant,  et  porté  aux  grandes  choses, 
il  était  habile  et  adroit,  vif,  laborieux,  vigilant, 
hardi ,  courageux  et  plein  de  contiance  :  au  reste 
fouj-he,  dissimulé,  menteur,  perfide,  parjure,  avide, 
rapportant  tout  à  lui-même,  prompt,  colère  et 
cruel.  Sévère  fut  disgraiMé  sous  Commode,  après 
la  mort  de  Itarc-Aurèle;  mais  bientôt  il  fut  élevé 
au  consulat  et  eut  le  commandement  des  légions 
de  rUIyrie.  Pertinax  succéda  à  Commode  :  le  pre- 
mier ayant  été  assassiné  par  les  prétoriens ,  l'em- 
pire fut  mis  à  Tenran  ;  le  plus  riche  adieteur  fut 
Didier-Julien ,  et  il  monta  sur  le  trône.  Sévère  pré* 
tendit  vouloir  venger  Pertinax,  alors  gouverneur 
de  rillyrie;  il  fit  révolter  ses  troupes,  l'an  i95  de 
J.-C.  Arrivé  à  Rome,  il  se  défit  de  Julien  et  de 
Niger  ses  compétiteurs,  fît  mourir  plusieurs  séna- 
teurs qui  avaient  suivi  leur  parti,  en  reli'*gua  d'autres, 
et  confisqua  leurs  biens.  Il  alla  ensuite  assiéger 
Bysance  par  mer  et  par  terre ,  et  s'en  étant  rendu 
maître,  il  la  livra  au  pillage;  de  là  il  passa  en 
Orient ,  en  soumit  la  plus  grande  partie ,  et  punit 
des  peuples  et  les  villes  qui  avaient  embrassé  le 
parti  de  Niger.  Il  se  proposait  d'attaquer  les  Partîtes 
et  les  Arabes  ;  mais  il  pensa  que  tant  qu'Albin,  qui 
commandait  dans  la  Grande-Bretagne,  subsisterait, 
il  ne  serait  pas  maître  al>solu  de  Rome.  Il  le  déclara 
ennemi  de  l'empire,  marcha  contre  lui,  et  le  reri- 
contra  près  de  Lyon.  La  victoire  fut  longtemps  in- 
dl^;ise;  mais  Sévère  la  remporta,  l'an  197  de  J.-C., 
et  Albin  fut  tué.  Le  vainqueur  vint  voirie  corps  de 
son  ennemi ,  et  le  fit  fouler  aux  pieds  par  son  che- 
val. Cet  usage  de  la  victoire  prouve  qu*il  n*était  pas 
digne  de  vaincre.  Peu  après  il  fit  mourir  la  femme 
et  les  enfants  d'Albin,  et  fit  jeter  leurs  cadavres 
dans  le  Tibre.  11  lut  les  papiei's  de  cet  infortuné,  et 
fit  périr  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti. 
Les  premiers  personnages  de  Rome  et  quantité  de 
dames   de  distinction  furent  enveloppés  dans  ce 
massacre.  Il  marcha  ensuite  contre  les  Parthes,  prit 
Séleucie  et  Babylone,  et  alla  droit  à  Ctésiphon, 
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quMI  prit  vert  la  fin  de  ranfomné,  après  «n  siég9 

très-long  et  très-pénible.  Il  livra  cette  -ville  au  pil-* 

lage,  fit  tuer  tous  les  hommes  qu'on  y  trouva,  et 

emmena  prisonniers  les  femmes  et  les  enfants.  11  se 

fit  donner,  pour  cette  victoire,  le  nom  de  Parthiqu», 

Le  barbare  vainqueur  marcha  alors  vers  l'Arabie 

et  la  Palestine,  et  pardonna  à  ce  qui  restait  da 

partisans  de  Niger.  11  excita  une  cruelle  persécution 

contre  les  chrétiens  ;  c'est  la  cinquième  dont  il  soit 

fait  mention  dans  les  fastes  de  l'Eglise.  11  y  eut  un 

grand  nombre  de  martyrs  dans  toutes  les  provinces 

de  l'empire*;  mais  les  progrès  du  christianisme  n'en 

furent  que  plus  rapides.  Il  passa  ensuite  en  Egypte^ 

visita  le  tomt>eau  du  grand  Pompée,  accorda  un 

sénat  à  ceux  d'Alexandrie,  se  fit  instruire  de  toutes 

les  religions  du  pays,  fit  ôter  tous  les  livres  qui 

étaient  dans  les  temples,  et  les  fit  mettre  dans  le 

tombeau  d'Alexandre  le  Cîrand ,  qui  fut  fermé  pouf 

que  personne  ne  vit  dans  la  suite  ni  le  corps  de  ce 

héit)s,  ni  ce  que  contenaient  ces  livres.  Les  peuples 

de  la  Grande-Bretagne  ayant  de  nouveau  pris  les 

armes  l'an  2(H),  Sévère  y  vota  pour  les  réduira» 

Après  les  avoir  domptés,  il  y  fit  bâtir,  en  210,  un 

grand  mur,  qui  traversait  Pile,  dont  il  reste  encore, 

dit*on ,  des  vestiges.  Cependant  il  tomba  malade  au 

milieu  de  ces  conquêtes.  Les  uns  attribuèrent  cett» 

maladie  aux  fatigues  qu'il  avait  essuyées  ;  les  au-^ 

très ,  au  chagrin  que  lui  avait  causé  son  fils  aine 

Caracalla,  qui,  étant  à  cheval  derrière  lui,  avait 

voulu  le  tuer  d'un  coup  d'épée.  Ceux  qui  les  ac^^ 

conipagnaient,  voyant  Caracalla  lever  le  bras  poii# 

frapper  Sévère ,  poussèrent  un  cri  qui  l'effi-aya  et 

l'empêcha  de  porter  le  coup^  Sévère  se  retourna  i 

vit  l'épié  nue  entre  les  mains  de  son  fils  parricide^ 

et  s'aperçut  de  son  dessein  ;  mais  il  ne  dit  rien ,  et 

finit  ce  qu'il  avait  à  faire.  Lorsqu'il  fut  rentré  à  la 

maison  où  il  logeait,  il  fit  venir  Caracalla  dans  aà  * 

chambre,  et  lui  dit,  en  lui  présentant  une  épée  : 

«  Si  vous  vonles  me  tuer,  exécutes  votre  dessein ,  à 

»  présent  que  vous  ne  serez  vu  de  personne.  »  liei 

légions  ayant  proclamé  son  fils  peu  de  temps  aprët« 

il  fit  trancher  la  têteanx  principaux  rebelles,  ex* 

cepté  à  son  fils  ;  ensuite  portant  la  main  à  son  At>nti 

et  regardant  Carai*alla  d'un  air  impérieux  :  «  A^ 

»  prenez,  lui  dit-il,  que  c'est  la  tête  qui  gouverna 

»  et  non  pas  les  pieds;  »  faisant  allusion  à  la  goutte 

dont  il  était  tourmenté.  Comme  sa  mort  approchait 

il  s'écria  :  «  J'ai  été  tout  ce  qu'un  homme  peut 

»  être  ;  mais  que  me  servent  aujourd'hui  ces  hoo»- 

»  neurs?  »  Les  douleurs  de  la  goutte  augmentant^ 

sa  fermeté  ordinaire  l'abandonna.  Aurcliu»-Yicliir 

rapporte ,  qu'après  avoir  vainement  demandé  da 

poison ,  il  mangea  exprès  si  avidemment  des  mets 

indigestes,  qu'il  en  mourut  à  York,  Tan  211 ,  i  (>6 

ans.  Il  avait  écrit  lui-même  l'histoire  de  sa  vie, 

dont  il  ne  nous  reste  rien.  Ce  siècle  était  si  dé^ 

réglé ,  que  sous  le  seul  règne  de  cet  empereur,  oÉ 

fit  le  pror^  à  300  personnes  accusées  d'adultèiè. 

Caracalla  et  Géta,  ses  fils ,  lui  sucaVlèi^enU 

SÉVËRE  11  (  Flavius-Valerius-Sevenis),  empereur 
romain,  d'une  famille  inconnue  de  l'illyrie,  était 
adonné  au  vin  et  aux  femmes  ;  sa  passion  pour  le 
vin  fut  la  cause  de  son  élévation.  Valère  Maximtlien, 
qui  avait  le  même  vice ,  le  fit  nommer  César«  an 
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SOiS,  par  Haximilien-Herculé.  Maxence  ayant  pris 
le  litre  d'empereur  à  Rome ,  en  307,  Sëvère  marcha 
contre  lui  ;  ayant  été  abandonné  d'une  partie  des 
siens ,  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Ravenne. 
Maximilien-Herc!ile ,  qui ,  après  avoir  abdiqué  l*em- 
pire,  TaTait  n*pris,  vint  Fy  assiéger.  Sévère  se 
rendit  à  lui,  espérant  qu'on  lui  conserverait  la  vie; 
mais  le  barbare  vainqueiu*  lui  fit  ouvrir  les  veines,  en 
avril  507.  il  laissa  un  lils,  que  Licinius  fil  mourir. 

SËVËRËlll  (Livius  Severus),  empereur  romain, 
d'une  famille  de  Lucanie ,  fut  salué  empereur  d'Oc^ 
cidenl,  dans  Ravenne,  après  la  mort  de  Majorien, 
en  novembre  461.  Le  général  Ricimer,  qui  ne 
voulait  pour  maîtres  que  des  princes  qu*il  pût  gou- 
verner, fit  élire  Sévère.  Le  sénat  approuva  C(*tte 
ëlec*tion ,  avant  d'avoir  eu  le  consentement  de  Léon, 
empereur  d'Orient;  mais  le  nouveau  César  n'eut 
pas  le  temps  de  rien  entreprendre.  Le  général  Ri- 
cimer, qui,  pour  régner  sous  son  nom,  lui  avait 
fait  donner  la  couronne,  le  fit,  dit-on,  empoisonner. 
Sévère  ne  fut  qu*un  fantôme  qui  viola  la  justice  et 
les  lois ,  et  qui  se  plongea  dans  la  mollesse,  tandis 
que  Ricimer  avait  réellement  l'autorité  suprême. 

SÉVÈRE  (Lucius-Coméliiis),  poète  latin,  sous  le 
règne  d'Auguste,  l'an  24  avant  J.-C,  fut  distingué 
de  la  foule  des  poètes  médiocres.  Il  a  paru,  en 
47i5,  Amsteixiam,  in-it,  une  belle  édition  du 
poème  V^tna  et  de  quelques  fragments.  Elle  avait 
été  précédée  par  un  autre  in-8,  en  170.3.  Ce  Poème 
a  été  traduit  en  franc,  par  Accarias  de  Serionne , 
Paris,  1736,  in-12. 

*SÉYERGUINE  (Basile),  naturaliste,  né  vers  1764, 
mort  à  Saint-Pélersbonrg  le  17  novembre  18â6,  à 
62  ans  s'occupa  spécialen^cnt  de  minéralogie,  de 
chimie  et  de  technologie.  Membre  de  l'académie  des 
sciences t  il  a  publié  en  russe:  Principes  élémen-- 
taires  de  botanique,  1791,  3  vol  ;  Premins  éléments 
de  minéralogie,  I79K,  2  vol.;  Moyen  d* éprouver  les 
eaux  minérales,  1800;  Principes  chimiques  dês  mé- 
tiers et  fabriques,  ibid.,  1803,  2  vol.;  Esquisse 
abrégée  de  minéralogie,  1804;  Dictionnaire  détaillé 
de  minéralogie,  1807;  Nouveau  système  de  classe' 
ment  des  minéraux,  1816.  On  lui  doit  en  outre  les 
Bésultats  de  ses  voyages  dans  les  parties  occidentales 
de  la  Russie,  1803-1805,  3  vol.,  et  ceux  de  son 
voyage  en  Finlande,  1  vol.  1804.  Il  était  le  principal 
rédacteur  du  Journal  technologique. 

SEYERIN  (saint),  abbé  et  apôtre  de  la  Norique, 
dans  le  v'  siècle ,  mourut  le  8  janvier  482 ,  après 
avoir  édifié  et  éclairé  les  peuples  barbares.  Son 
corps  a  été  transporté  à  Naples.  On  a  sa  Vie  écrite 
par  Eugippe  «  son  disciple ,  qui  avait  été  présent  à 
sa  mort. 

SEYERIN  (  saint  ),  abbé  d'Agaune ,  ou  de  Saint- 
Maurice,  en  Yalais,  avait  le  don  des  miracles.  Le 
roi  Glovis étant  tombé  malade,  en  504,  le  fil  venir 
à  Paris ,  afin  qu'il  lui  procurât  la  guérison.  Le  saint 
l'ayant  obtenue  du  ciel,  le  prince  lui  donna  de  l'ar- 
gent pour  distribuer  aux  pauvres,  et  lui  accorda  la 
grâce  de  plusieurs  criminels.  Saint  Séverin  mourut 
sur  la  montagne  de  Château -Landon ,  en  Câlinais, 
le  1 1  février  507.  —  H  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  saint  Sevehim,  solitaire,  et  prêtre  de  Saint- 
Cloud. 
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SEYERIN  (saint),  évéque  de  Cologne,  se  distin-* 
gna  par  son  zèle  à  extirper  l'arianisme  de  son 
diocèse  et  des  pays  circon voisins.  Lorsqu'il  jugra  que 
ses  ouailles  étaient  a£fermies  dans  la  foi  «  Û  alla  à 
Bordeaux,  sa  patrie,  travailler  à  y  rétablir  Tortho- 
doxie,  et  y  mourut  au  commencement  du  v««iède. 
Il  connut ,  au  rapport  de  saint  Gn'goire  de  Tours, 
par  révélation ,  la  mort  de  saint  Martin ,  à  l'heure 
même  où  ce  saint  évéque  entrait  en  possession  de 
la  bienheureuse  immortalité.  Quelques  critiques 
soutiennent  que  saint  Severin  de  Cologne  est  diffé- 
rent de  celui  qui  est  mort  à  Bordeaux  ;  cependant 
les  deux  églises  en  font  la  fôte  le  même  jour,  23 
octobre ,  et  les  anciens  martyrologes  ne  les  distin- 
guent pas. 

SEYERIN,  Romain,  élu  pape  après  Honoritis  i*', 
au  mois  de  mai  640 ,  ne  tint  le  siège  que  2  mois  et 
4  jours ,  étant  mort  le  l*'  août  de  la  même  année. 
11  se  fit  estimer  par  sa  vertu ,  sa  douceur  et  son 
amour  pour  les  pauvres. 

SEYERINE  (  Ulpia  Severina),  femme  de  l'empe- 
reur Au  rélien,  était  fille  d'Ulpius-Crlnîtus,  grand 
capitaine,  qui  descendait  de  Trajan ,  dont  il  avait  la 
figiu-e ,  Id  valeur  et  les  talents.  Sa  fille  avait,  comme 
lui ,  les  inclinations  gueirières.  Elle  suivit  Aurclien 
dans  ses  ex{)éditions,  et  s'acquit  le  cœur  des  soldats 
par  ses  bienfaits.  Son  époux  exigeait  d'elle  qu'elle 
eût  soin  de  sa  maison  comme  une  bourgeoise ,  et 
ne  voulut  jamais  lui  permettre  les  robes  de  soie. 
Séverine  survécut  à  Aurélicn,  dont  elle  eut  une  Qlle 
qui  fut  mère  de  Sévérien ,  sénateur  distingué  sous 
le  rè^ne  de  l'empereur  Constantin. 

*  SEYERO-LOPEZ  ( D.  Joseph ),  médecin,  né  ven 
1740,  A  Madrid,  y  professa  la  cHuique  avec  succès, 
et  fut  honoré  de  la  confiance  du  roi  Charles  III,  qui 
le  nomma  son  médecin  consultant.  11  passe  pour 
avoir  eu  cet  esprit  observateur  qui  caituïtérise  les 
grands  médecins.  11  réforma  la  médecine-pratique 
en  Espagne,  et  substitua  des  principes  fondés  sur 
l'expérience  à  l'esprit  de  système  et  de  routine.  Il 
l'exprimait  avec  éloquence.  Ses  talents  soulevèrent 
contre  lui  des  pei-sécuteurs  auxquels  il  n'opposa 
que  le  silence.  11  mourut  d'apoplexie  en  1804.  Les 
principes  fundamentaux  de  sa  doctrine  sont  consi- 
gnés dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  d'Antoine 
"Wallnm,  7  vol. 

SEYERU.S-SANCTUS.  Vay.  Endelechius. 

""^SEYESTRE  (Achille),  conventionnel,  né  en 
1753,  à  Rennes,  était  avocat  au  barreau  de  cette 
ville  lorsque  la  révolution  éclata  ;  comme  la  plupart 
des^membres  de  son  ordre ,  il  en  adopta  les  principes 
avec  chaleur,  et  fut  député  d'Ile-et-Yilaine  à  la  con- 
vention. Dans  les  débats  qui  précédèrent  le  jugement 
de  Louis  XYI ,  il  s'opposa  à  ce  que  cet  infortuné 
monarque  pût  choisir  un  conseil  ;  il  vota  ensuite  la 
mort  sans  appel  ni  sursis.  Envoyé  peu  de  temps 
après  en  mission  près  de  l'armée  des  côtes  de  Brest, 
il  prit  des  mesures  pour  apaiser  les  soulèvements 
de  la  Bretagne,  et,  après  le  31  mai,  poursuivit  les 
Girondins  proscrits  qui  étaient  allé  chercher  un  asile 
dans  cette  province.  De  retour  à  la  convention ,  il 
se  tint  à  l'écart  et  n'éleva  guère  la  voix  que  pour 
empêcher  qu'on  ne  déclarât  suspects  les  marchands 
de  comestibles  qui  ne  se  conformaient  pas  stricte- 
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Aiônt  à  la  loi  da  maximum,  ou  pour  signaler  la 
conduite  d^un  dc^putë  qui  avait  imposé  arbUrairt*ment 
quelques  personnes.  Mais  après  le 9  thermidor,  il  se 
dëclara  franchement  contre  Todieux  rc^gime  que  la 
France  venait  de  subir,  et,  envoyé  dans  les  dt^par- 
tenients  de  TEst,  fit  tout  ce  qu*il  put  pour  réparer 
les  maux  qn*y  avait  causés  la  terreur.  Il  fit  partie  de 
la  commission  chargée  d*examiner  la  conduite  de 
Carrier  (  voy.  ce  nom  ) ,  et  cita  des  faits  à  sa  charge. 
Nomme  membre  du  comité  de  sûreté  générale ,  s*il 
ne  put  empêcher  en  piuirial  la  populace  d'entrer  à 
la  convention  {voy.  Boisstd'Anglas),  il  signala  les 
députes  qui  avaient  pris  part  h  celte  insurrection, 
et  quelques  jours  après  les  fit  décréter  d'accusation 
et  li'aduire  devant  une  commission  militaire.  Dans 
le  même  temps,  il  eut  à  faire  le  rapport  sur  la  mort 
du  dauphin  (voy.  Loufs  XVII).  Il  renr'il  ensuite 
compte  des  mesures  prises  pour  prévenir  de  nou- 
velles insurrections ,  fit  changer  la  dénomination  de 
comité»  révolutionnaires  en  celle  de  comités  de  sur^ 
veiltance,  et  se  montra  constamment  partisan  de 
i*ordrc.  Après  la  session,  n'ayant  point  été  réélu  aux 
con^ils,  celui  des  Cinq-cents  le  choisit  pour  Fun  de 
ses  messagers  d'état.  Il  continua  d'occuper  ce  poste 
auprès  du  corps  législatif  jusqu'au  l**"  juillet  1814. 
Atteint  par  la  loi  d'amnistie,  il  se  retira  à  Bruxelles, 
où  il  ouvrit  une  maison  d'éducation.  Rentré  en 
France  après  1 K50 ,  la  chambre  des  députés  lui  fit 
payer  l'arriéré  de  son  traitement  et  régler  sa  pension 
de  retraite.  Il  mourut  au  château  de  Liferdy,  près 
de  Tournan  (Seine-et-Marne),  le  16  avril  1846,  à 
95  ans. 

SÉVIGNË  (  Marie  de  Rabutin  ,  dame  de  Chantal 
et  marquise  de),  fille  de  Ceise-Bénigne  deRabutin, 
baron  di* Chantai,  Bourbilly,  etc.,chofdela  branche 
ainée  de  Rabutin ,  et  de  Marie  de  Coulanges,  naquit, 
non  pas  au  château  de  Bourbilly ,  en  Bourgogne , 
comme  on  l'a  cru  longten^ps,  mais  à  Paris,  le  5  fé- 
vrier 1626.  Elle  perdit  son  père  l'année  suivante, 
à  la  descente  des  Anglais  dans  Tile  de  Ré ,  où  il  com- 
mandait l'escadron  des  gentilshommes  volontaires. 
Elle  épousa,  en  1641,  Henri,  marquis  de  Sévigné, 
qui  fut  tué  en  duel  Tan  1651,  par  le  chevalier  d'Al- 
bret;  elle  en  eut  un  fils  et  une  fille.  La  tendresse 
qu'elle  porta  à  ses  deux  enfants  lui  fit  sacrifier  à  leur 
intérêt  les  partis  les  plus  avantageux.  Sa  fille  ayant 
été  mariée  en  1669  au  comte  de  Grignan ,  comman- 
dant en  Provence,  qui  emmena  son  épouse  avec 
lui ,  elle  ne  se  consola  de  son  absence  que  par  de 
fréquentes  lettres.  Elle  mourut  le  18  avril  1696. 
Madame  de  StWigné  est  principalement  connue  par 
ses  Lettres  ;  elles  ont  un  caractère  si  original ,  qu'au- 
cun ouvrage  de  cette  espèce  ne  peut  lui  être  com- 
paré. Ce  sont  des  traits  fins  et  délicats ,  formés  par 
une  Imagination  vive,  qui  peint  tout,  qui  anime 
tout.  Elle  y  met  tant  de  ce  beau  naturel  qui  ne  se 
trouve  qu'avec  le  vrai,  qu'on  se  sent  affecté  des 
fnèmes  sentiments  qu'elle.  On  ne  peut  disconvenir 
cependant  que  son  affection  pour  sa  fille,  quoique 
exprimée  d'une  manière  très-variée,  n'y  soit  rame- 
née jusqu'à  la  plus  accablante  satiété.  11  est  vrai 
encora  qu'elle  fait  quelquefois  la  femme  docteur, 
qu'elle  prononce  sur  des  matières  qu*elle  n'entend 
pas ,  que  ses  éloges  et  ses  censures  ue  sont  pas  tou- 
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jours  exempts  de  Tesprit  de  paKi  ;  mais  quoiqu'elle 
ait  paru  s'intéressera  celui  qui,  dès  lors,  portait 
le  trouble  dans  l'Eglise,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  en  approuvât  les  maximes  et  l'absurde  doc- 
trine de  la  prédestination,  o  Je  lis,  dit-elle  dans 
»  une  de  ses  lettres,  l'Ecriture  sainte,  qui  prend 
»  l'affaire  depuis  Adam.  J'ai  commencé  par  celte 
»  création  du  monde  que  vous  aimez  tant  :  cela 
9  conduit  jusqu'après  la  mort  de  Notra^Setgneur; 

9  c'est  une  belle  suite.  Pour  moi,  je  vais  plus  loin 
»  que  les  jésuites,  et ,  voyant  les  reproches  d'ingra- 
»  titude ,  les  punitions  horribles  dont  Dieu  menace 
»  et  afflige  son  peuple,  je  suis  persuadée  que  nous 
»  avons  notre  liberté  toute  entière,  que  parconsé- 
»  quenl  nous  sommes  ti*ès-coupables ,  et  méritons 
1»  bien  le  feu  et  l'eau  dont  Dieu  se  sert  quand  il  lui 
»  plaît.  »  Nous  allons  citer  les  jugements  de  quelques 
critiques  sur  madame  de  Sévigné.  «  Si  le  plus  grand 
éloge  d'un  livre  est  d'être  beaucoup  relu ,  qui  Ta 
été  plus  que  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  ?  Elles . 
sont  de  toutes  les  heures  :  à  la  ville ,  à  la  campagne , 
en  voyage,  on  les  lit  partout.  N'est-ce  pas  un  livre 
précieux  que  celui  qui  vous  amuse,  vous  intéresse» 
et  vous  instruit  pres<|ne  sans  demander  aucune  at-* 
tention  ?  Rien  n'est  égal  à  la  vivacité  de  ses  tour- 
nures et  au  bonheur  de  ses  expressions.  Elle  est 
toujours  affectée  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle 
raconte;  elle  peint  comme  si  elle  voyait,  et  l'on 
croit  voir  ce  qu'elle  peint.  Voyez  dans  ses  Lettres 
la  mort  de  Turenne,  personne  ne  Ta  pleuré  de  si 
bonne  foi,  mais  aussi  personne  ne  l'a  tant  fait 
pleurer  (Laharpe).  »  o  Madame  de  Sévigné,  avec 
des  lettres  écrites  au  hasird,  a  fait,  sans  y  penser, 
un  ouvrage  enchanteur.  Dans  son  style  plein  d'ima- 
ginalion,  elle  crée  presque  une  langue  nouvelle; 
elle  jette  à  tout  moment  de  ces  expressions  que  l'es- 
prit ne  fait  pas,  et  qu'une  âme  sensible  seule  peut 
trouver;  elle  donne  aux  mots  les  plus  communs  une 
physionomie  et  une  âme.  Tous  ses  tours  de  phrases 
sont  des  mouvements,  mais  des  mouvements  aban- 
donnés ,  et  qui  n'en  ont  que  plus  de  grâce.  Comme 
elle  s'accuse,  se  loue,  se  plaint  !  comme  sa  joie  est 
douce  et  sa  tristesse  a  de  charmes  !  comme  elle  in- 
téresse toute  la  nature  à  sa  tendresse  (Thomas)!  » 
A  ces  jugements,  on  peut  ajouter  ceux  de  Marmontel, 
de  Suard  et  de  l'abbé  de  Vauxelles.  La  meilleure 
édition  des  Lettres  de  cette  femme  illustre  est  celle 
qu'a  publiée  M.  de  Montmerqué,   Paris,  1818, 

10  vol.  in-8,  ou  12  vol.  in-12.  Elle  est  prtk;édée 
d'une  Notice  bibliographique  lrès*étendue,  et  d'une 
Notice,  par  M.  de  Saint -Surin,  sur  madame  de 
Sévigné,  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis.  On  joint  à 
cetteexcellente  édition  \es  Mémoires  de  Coulanges,  etc., 
1820,  in-8,  et  de  nouvelles  Lettres  inédites  de  ma* 
dame  de  Sévigné,  1827,  in-8.  Nous  nous  bornons  à 
citer  cette  édition  ;  les  précédentes  sont  moins  com- 
plètes ,  et  celle  qu'a  donnée  Grouvelle  (  voy,  ce  nom, 
IV,  255),  est  parsemée  de  réflexions  philosophiques. 
L'abbé  de  Barrai  publia  en  1756,  sous  le  titre  de 
Séoigniana,  un  recueil  des  pensées  ingénieuses,  des 
anecdotes  littéraires,  historiques  et  morales  qui  se 
trouvent  répandues  dans  ses  Lettres,  1  vol.  in-12; 
ce  recueil,  réimprimé  en  1788,  est  fait  sans  choix 
et  sans  ordre.  11  y  a  mis  des  notes  satiriques,  sou* 
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irait  calomnieuses  I  propres  à  corrompre  Thistolre 
et  à  ck^nalurer  des  faits  avérée,  a  L^esprit  de  secte, 
1^  dit  un  auteur  moderne,  s'attache  à  tout;  théolo- 
9  gie,  histoire,  poésie ,  lettre.^,  ouvrages d*hommes, 
»  de  femmes,  de  filles,  tout  lui  e»t  bon,  dès  qu'il 
1  dogmatise  et  séduit.  »  M.  J.-Ad,  Auhenas  a  publié 
\* Histoire  de  madame  de  Séoigné,  de  sa  famille  et  de 
Kf  amis^  etc.,  Paris,  1842,  ia-8.  Ouvrage,  dit  un 
critique  jiulicieux,  bien  écrit  et  digne  de  former 
le  cpmplémeut  de  toutes  les  éditions  des  Lettres  de 
celte  femme  célèbrent 

SE  VIN  (François),  philologiie,  né  en  1,682,  à 
Villeneuve-le-Roi ,  dans  le  diticèse  de  Sens ,  membre 
^  l'académie  des  belles-lettres ,  et  gai*de  des  ma- 
niuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  entreprit,  avec 
Tabbé  Fouritmmt,  en  1728,  par  ordre  de  Louis  XV, 
un  voyage  à  Constantinople,  pour  y  chercher  des 
{nc^uscrils;  il  en  rapporta  environ  600.  On  a  de  lui 
une  ùissertaiion  curieuse  sur  Mènes,  premier  ixn 

Î 'Egypte,  1705,  in-12,  et  plusieurs  écrits  dans  les 
(fmuires  de  l'académie  des  inscriptions,  qui  le 
|»^*dit  en  1741.  Serieys  {w>y»  ce  nom),  a  publié  en 
IjKâ,  sous  le  lili'e  de  Lettres  sur  Constantinople  ^ 
Ôiiatre  lettres  de  Sevin,et  y  a  joint  avec  la  relation 
de  son  voyage  tirée  des  mêmes  Mémoires,  diffé- 
rentes pièces  de  poésies  qui  n'y  ont  aucun  rapport. 
Son  El(»ge,  par  de  Boxe,  se  trouve  dans  le  16*  vol. 
4e8  Mémoires  de  TacAdémie. 

SEVIN.  Voy.  QumcT. 

SEVOY  (François-Hyacinthe),  naquît  à  Jugon, 
en  Bretagne  «  en  1707,  entra  l'an  1730  dans  la  con- 
gi^égation  des  eudistes,  à  l'âge  de  25  ans,  et  s'y 
distingua  par  une  grande  application  à  l'étude.  Après 
qu'il  eut  professé  avec  succàs  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  sa  congrégation, 
on  le  chargea  de  la  conduite  du  séminaire  de  Blois, 
gu'il  gouverna  quelque  temps.  Mais  ce  genre  d'oc- 
çupalion  ne  s'accommodanl  pas  avec  ses  goûts,  il 
obtint  d'être  dispensé  de  toutes  sortes  d'emplois ,  et 
préféra  l'état  de  simple  particulier  pour  se  consacrer 
entièrement  à  l'étude.  Nous  devons  à  ses  veilles 
un  ouvrage  intitulé  :  Devoirs  ecclésiastiques,  Paris, 
4  vol.  in-12  (i).  C'est  le  résultat  des  conférences  et 
des  instructions  qu'il  donnait  de  temps  en  temps 
aux  jeunes  ecclésiastiques.  Le  I*'  volume,  1760,  est 
une  introduction  au  sacei*doce ,  les  2«  et  3*  vol., 
1762,  contiennent  une  retraite  pour  les  prêtres; 
le  4'  traite  des  vices  que  les  ministres  doivent  éviter, 
et  des  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer.  Ce  dernier 
ne  parut  qu  après  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  au 
séminaire  de  Rennes  le  11  juin  1765.  En  général, 
les  matières  y  sont  traitées  avec  exactitude  et  soli- 
dité. Le  style  en  est  concis,  nerveux  et  plein  de 
chaleur. 

*^EWEL  (  Guillaume  ) ,  historien  et  lexicographe, 
naquit  à  Amsterdam  en  1654,  de  parents  quakers, 
d'origine  anglaise.  11  étudia  U  chirurgie ,  et  l'exerça 
dans  sa  ville  natale.  Sewel  avait  en  outre  un  esprit 
très- cultivé,  possédait  le  latin  et  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  11  mourut  à  Amsterdam  vers 
l'an  1720 ,  et  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Gramr 
maire  et  Dictionnaire  anglais  et  hollandais,  1691, 

<H  Cet  ouvrage  a  «lé  réimprimé  à  Btiaiiçou ,  ISSO,  t  vol.  gr. 


in-4;  des  traductions  en  hollandais  de  YHhtoùre; 
des  Juifs  de  Joaèphet  Amsterdam,  1704,  in-fol.  ;  et 
des  AntiquitéM  Romaines,  de  Deny  s  d'Ualicamasse,e\c* 
Mais  son  principal  ouvrage  est  son  Histoire  de  la 
formation  et  des  progrès  de  la  société  des  quakers  ^ 
Amsterdam,  1717,  traduit  en  anglais,  Londres 
1719,  iu-fbl. 

*SEW£LL  (  Georges),  poète  et  médecin,  né  à 
Windsor  vers  1660,  passa  jeune  à  Leyde,  oîi  il  étu* 
d'à  la  médecine  sous  Boherhaave,  et  revint  exercer 
cet  art  à  Londres ,  puis  à  Hampstead  ;  mais  son 
goût  pour  la  littérature  nuisit  à  ses  succès  dans 
l'état  qu'il  avait  embrassé  ;  aussi  vécut-il  pauvre* 
11  n'avait  pas  d'habitation,  mangeait  chez  ses  amis 
et  ses  voisins,  s'occupant  fort  peu  de  son  existence, 
et  ne  songeant  qu'a  la  gloire  littéraire.  Pendant  son 
séjour  à  Londres,  il  fit  connaissance  avec  Addisoa 
et  Siècle ,  qui  l'associèrent  à  la  rédaction  du  Par» 
leur  et  du  Spectateur,  dirigés  par  ces  deux  célèbres 
écrivains.  11  mourut  à  Hampstead  en  1720.  On  a  de 
lui  :  Vie  de  John  Philips,  1713;  Défmse  du  théâtre 
anglais  ;  Défense  du  Caton  d'Addisson ,  1716  ;  Essai 
sur  le  gouvernement  de  la  pensée  et  sur  la  mort,  ou- 
vrage rempli  de  sages  maximes  ;  Poésies  contenant 
des  odes,  des  chansons,  etc.;  Us  Métamorphoses  d^O' 
vide,  trad.  en  anglais;  Sir  Walter  Raleig,  tragédie 
jouée  à  Londres  en  1719,  et  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  Cette  pièce  renferme  des  beautés  ;  mais  elle 
pèche  du  côté  du  plan  et  de  l'intrigue.  On  a  im- 
primé, en«l720,  des  fragments  d'une  autre  tragédie, 
Richard  /«•',  qu'il  n'a  point  achevée.  Il  a  aussi  écrit 
des  Pamphlets  politiques,  etc.  Le  style  de  Sewdl  est 
correct,  et  sa  veraificalion  a  de  réiégance  et  de 
l'harmonie. 

SEWERGIN.  Voy.  Severguien. 

*  SEXTIUS-CALVINUS  (Caïus),  fonda  la  ville  d'Ail 
en  Provence,  l'an  629  de  Rome,  124  ans  avant  J.-C. 
Cette  ville  reçut  le  nom  à*Aquœ  Sextiœ,  des  eaux 
chaudes  que  l'on  y  découvrit  et  qui  ont  été  long- 
temps en  réputation.  Sextius  chassa  les  barbares 
de  toute  la  côte  depuis  Marseille  (i#a5$t7ta),  jusqu'à 
la  Ligurie,  et  mourut  accablé  de  fatigues  et  d'iufir- 
roités. 

SEXTUS  -  EMPIRICUS ,  philosophe  pyrrhonien, 
sous  l'empire  d'Antouin  le  Pieux  :  il  était  médecin 
de  la  secte  des  empiriques.  On  ignore  l'histoire  de 
sa  vie.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  en  dix  livres, 
uù  il  dispute  contre  toutes  les  sciences ,  et  un  en 
trois  livres  qui  contiennent  les  sentiments  des  pyr- 
rhoniens;  ce  dernier  a  été  traduit  en  français  par 
Huart,  sous  le  titre  de  Hipotiposes  (sic),  ou  7fu/t- 
tutions  pyrrhoniennes,  avec  des  notes,  1725,  in-12. 
C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  le  savant  Huet  d'avoir 
puisé  dans  cet  ouvrage  ses  Quœstfones  alnetanœ.  La 
meilleure  édition  des  ouvrages  de  Sextus-Empiri- 
cus  est  celle  de  Fabricius,  en  grec  et  en  latin,  in-fol., 
Leipsig,  1718  (1).  La  version  est  de  Henri-Etienne. 
On  lui  attribue  encore  Sexti  Platici  vel  Platonici, 
de  medicina  animalium,  bestiarum,  peoorum  et 
avium ,  liber,  Bàle ,  1539 ,  )n-4  ,  avec  les  notes  de 
Gabriel  Humelberg;  d'autres  le  donnent  à  Skxtcs 

<1;  Les  édilimif  gr.  rer.  par  Emm.  Bekker,  Berlin,  4a4t,  hi-t; 
et  gr.  et  lat.,  I^ptif ,  même  tonée,  S  vol.  ia-S,  muI  eeUiaéee  4» 
uvmU. 
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àe  Chënmtfe,  fiWlOTvpfae  platonicien ,  Mf«u  4e 
Plutarque,  et  prik;epteur  de  llare-Aur^. 

SEXTUS,  XYSTUS  oa  SIXTUS,  philosophe  qoi 
semble  a? oir  vécu  dans  le  u«  ou  ui«  siècle ,  o*est 
connu  que  par  ses  Sentences^  que  nous  n'avons 
qu'en  latin  (hors  quelques  fragments  grecs  que  Sto- 
bëe  nous  a  conservés»).  RuQn  d^Aquilëe  en  est  le. 
traducteur,  et  les  altribuait  au  pape  Sixte  11*  SainI 
Jérôme  Ta  repris  de  cette  attribution, CommaïU.  m 
Jertm.  c.  32;  item,  m  Ez/ech.,  c.  1B;  item ,  EpitL 
ad  Clêsiithontem.  Saint  Au>iUstin  avait  d*abord 
adopté  le  sentiment  de  Rufin,  mais  il  le  rejette 
dans  i«s  Bétraetatious.  Beatus  Rbenanus  publia  la 
version  de  Rufln  sur  un  ancien  exemplaire  qu'il 
trouva  à  Schelestadt ,  Apud  divam  Pidem ,  sous  ce 
titre  :  Xyitti  philtoophi  Enchiridion,  seu  smtetUiœ 
pùB  et  chri9tianœ  cum  f/rœfaliune  B.  Rkenani,  Basi- 
leœ,  151t>,  in'-4  ;  on  les  a  souvent  réimprimées  de- 
puis. Si  eflecUveroent  toutes  ces  sentences  sont  de 
Jysfus .  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n*ait  été 
chrétien ,  à  moins  que ,  comme  d'autres  philoso» 
pbe:^ ,  il  ne  se  soit  paré  des  maximes  et  du  lan- 
gage de  rSvangile ,  ^ans  en  prendre  Tesprit.  M.Sie- 
ber  en  a  donné  une  édition  à  L.eipsig,  en  1725,  sous 
le  nom  de  Sixte  11,  pape  et  martyr,  et  soutient^ 
comme  Rnfin,  qu'il  en  est  le  véritable  auteur. 

*  SEYBOLD  (  Da>id-Chrislophe  ) ,  philologue,  né 
en  1747  à  Brackenheim  dans  le  Wurtemberg,  oh* 
tint,  en  ^771,  la  chaii-e  de  belles-lettres  à  léua,  et 
Tannée  sut  van  le  il  Tut  nommé  recteur  du  gymnase 
de  Spire.  £n  1776,  il  eut  la  même  place  à  Grûns- 
tadt,  dans  le  c^mté  de  Linanges,  et  plus  tard  à 
Bouxwiller  où  il  forma  plusieurs  élèves  distingués, 
enlrauti-es  Bast,  célèbre  helléniste  et  l'historien 
Scboêll  (  voy.  ce  nom  ci-dev.  )  La  révolution  fran- 
çaise occasionna  la  chute  de  cet  établissement  ilo* 
rissent,  et  Seybold  se  trouva  quelque  temps  dans 
une  situation  assez  critique  (1);  il  ûuit  par  ob- 
tenir la  place  de  professeur  de  littérature  ancienne 
à  Tubingue  ;  il  y  mourut  le  16  février  1804.  Outi*e 
une  Anthologie  et  une  Chrestotnatie  gr.  et  lat.  on 
lui  doit  des  traductions  allemandes  d'Achille  TatiuSp 
de  Philostrate,  et  une  Mythologie  grecque  et  ro-- 
maine,  ouvrage  important,  mais  qui  a  perdu  beau- 
coup de  son  mérite ,  depuis  les  nouveaux  travaux 
des  Allemands  en  ce  genre. 

SEYDLIZ  (  Frédéric-Guillaume  ,  baron  de  ),  né  à 
Clèves  en  1722,  se  fit  un  grand  nom  au  service  du 
roi  de  Prusse ,  où  il  parvint  au  giade  de  général 
de  cavalerie.  Dès  la  première  guerre  de  Silésie  il  se 
distingua;  mais  la  guerre  de  Sept^ns  fut  le  thé&tre 
de  ses  exploits  les  plus  brillants.  Il  couvrit  la  re- 
traite avec  habileté,  après  la  défaite  des  Prussiens 
àKolin,  le  18  juin  1757.  Il  commandait  toute  la 
cavalerie  à  la  fameuse  bataille  de  Rosbach ,  le  5 
novembre  de  la  même  année,  et  c*est  à  ces  dispo- 
sitions, faites  avec  une  audace  alliée  à  la  prudence, 
qu'on  dut  principalement  la  déroute  des  Français 
dans  celte  journée  mémorable.  A  Zorndorf,  le  23 
août  1758,  s'étant  rendu  avec  la  cavalerie ,  Tépée 

(I)  Pour  conbtim  le  cbagrio  qui  TMcabUiil,  c«  grava  pro- 
fesseur a  publié  UD  recueil  de  jeui  de  noU  ,  «laiif  le  goure  des 
Bigarrures  d^Elieniie  Tabourot,  sienr  des  Accords,  inlllulé  : 
JaÎuu  ingenU  e<  Ferborum  in  animi  rtmiitUmem,  Slrtaboiirf , 
I7W,  ÎA-IS. 
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à  la  main,  iMltM  4e  pliM»ieiin  hatteriet  éa  csntnr, 
il  parvint  à  rendre  douteuse  la  victoire  que  tea 
Russes  croyaient  déjà  tenir,  et  prévint  par-là  1^ 
suites  étranges  dpnt  l'issue  de  ce  isombat  roenaçaîl 
le  Brandebourg  et  la  Silésie.  Après  la  bataille,  Fré* 
déric  U  embrassa  ce  général ,  et  le  rem^reia  4tt 
sèle  extraerdinalM  et  du  eoura^  qu'il  avait  em^ 
ployés  dans  ce  oombat.  U  fortune  ne  le  fi^vorii» 
pas  de  mkne  à  Knnersdorf,  le  12  aoât  1 750  ;  .oblif^ 
d'emporter  une  batterie  d'assairt,  il  y  fut  blessa» 
et  eontmint  de  qoitler  le  eomhat.  Le  roi  Thonorf 
de  la  plus  grande  eonfiance  et  d'une  estime  partie» 
eullère  jusqu'à  aa  mort,  arrivée  (?■  1773|  et  lui 
fit  ériger  uns  itaiiue  sur  ta  pbuse  Guillaume ,  |L 


8EYM0UR  (  Anne ,  Marguerite,  et  Je«niBe) ,  treia 
MBurs,  étaient  filles  d'£douar4  Seyniour,  protecteur 
du  royaume  d'Angleterre  sous  le  roi  Edwuard  Yl , 
et  duc  de  Sommerset,  ete-,  qui  eut  la  tète  4ranchée 
en  1552.  Elles  étaient  nièces  de  leanne  Seymour, 
ëponse  du  roi  Henri  Vlll ,  laquelle  perdit  la  vie 
an  la  donnant  au  prince  nommé  depuis  Edouar4 
VI.  La  poésie  fut  un  de  leurs  talents  :  elles  ont 
composé  104  dietHime  latins  sur  la  mort  de  la  reine 
de  Navarre,  Hargnerite  de  Valois,  sœur  de  Fran» 
çois  l** ,  lesquels  furent  traduits  en  français ,  en 
grec,  en  italien,  et  imprimés  à  Paris  en  1551,  inr^ 
sous  le  titre  de  Tombeai^  de  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre.  U  y  en  a  quelquea-uns  d'heureux» 
mais  en  général  ils  sont  trè»-faibles. 

SEYSSËL  (Claude  de),  natif  d'Aix  en  Savoie,  ou, 
selon  d'autres ,  de  Seyssel ,  petite  ville  du  Bugey  « 
professa  le  droit  à  Tiu-iu  avec  un  i^pplaudissemeni 
universel.  Son  savoir  lui  obtint  les  places  de  maitra 
des  requêtes  et  de  conseiller  de  Loais  XII,  roi  de 
France,  l'évêché  de  Marseille  en  1510,  puis  l'ar- 
chevêché de  Turin  en  1517.  U  publia  un  grand 
nombre  d^ouvrages.  Son  Histoire  de  Louis  Jllpère 
du  peuple,  Paris,  1615,  in-4,  n'est  qu'un  panégy- 
rique historique.  On  a  encore  de  lui  un  traité  pea 
commun  et  assez  singulier,  intitulé  la  grande  tno-^ 
narohie  de  France,  1519  ,  in-8,  dans  lequel  il  fait 
dépendre  le  roi  du  parlement.  (  Voy.  Sleu>an  )•  Ce 
prélat  mourut  en  iHW^ 

SÉZE  (le  comte  de).  Voy.  Desèse. 

SFONDRATl  ou  SF(K4DRATE  (François),  cardinal 
sénateur  de  Milan  et  eonseilUsr  d'état  de  l'empe^- 
reur  Charles-(îuint,  naquit  à  Crémone  eu  U93.Ce 
prince  l'envoja  à  Sienne ,  qui  était  déchirée  par 
des  divisions  intestines  ;  Il  s'y  conduisit  avec  tant 
de  prudence ,  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Père  de 
la  patrie,  U  embrassa  l'état  ecclésiastique  après  la 
mort  de  soh  épouse  Anne  Visconti.  Le  pape  Paul  111, 
instruit  de  son  mérite ,  l'éleva  à  Tévêché  de  Cré- 
mone, et  à  la  pourpre  romaine.  Jl  mourut  en  1550» 
à  56  ans.  On  a  de  lui  un  poème  intitulé  :  YEnl^ 
vement  d'Hélène,  imprimé  à  Venise  en  1559. 11  a 
laissé  deux  fils,  Paul  et  Nicolas.  Ce  dernier ,  venu 
au  monde  par  le  moyen  de  l'opération  césarienne, 
obtint  la  tiaro  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV. -^VL 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Paul -Emile  Sfor- 
DEATi  :  celui-ci,  né  en  1561 ,  était  neveu  de  Gré- 
goire XIV,  mérita  par  ses  vertus  le  chapeau  de  ciu:- 
dinal,  et  mourut  à  Rome  en  1618. 
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SP0N6RATt  (Cëlestin),  célèbre  cardinal,  petit- 
neveu  du  précédent,  né  à  Milan  ,  entra  dans  Tordre 
des  bénédictins,  professa  les  saints  canons  dans 
l'université  de  Saltzbourg ,  et  fut  ensuite  abbé  de 
Saint'Gall.  Son  savoir  et  sa  naissance  lui  procu- 
rèrent la  pourpre  romaine  en  1695.  Il  mourut  à 
Rome,  le  4  septembre  1696,  âgé  de  47  ans.  Ce  car- 
dinal est  fort  connu  par  plusieurs  ouvrages  savants, 
entre  autres  par  le  GalUa  lindioata,  qu*îl  composa, 
en  1687,  contre  les  décisions  de  rassemblée  du 
clergé  de  France  de  1682 ,  sur  Tautorité  du  pape. 
On  y  trouve  des  choses  intéressantes  et  curieuses, 
entre  autres  les  lettres  de  quelques  évèques  de 
rassemblée,  qui  écrivirent  au  pape  pour  s*excuser 
par  les  motifs  de  crainte  grave  qui  les  avaient  fait 
adhéivT  à  la  déclaration ,  et  la  réponse  du  pontife 
qui  leur  dit  :  Metu  suasore  nunquain  sacerdotes  Dei 
esse  soient  in  ardua  et  excelsa,  f>ro  rdigione  et  eocU' 
siaslica  *Ubertate ,  vel  aggredieiido  fortes ,  vel  perfi" 
eiendo  constantes  (  Voy,  Innocent  XII  et  Soardi).  En 
1688,  il  en  publia  un  autre  contre  la  Franchise  des 
quartiers  des  ambassadeurs  de  Rome,  C'était  au  su- 
jet de  Tambassade  du  marquis  de  Lavardin,  et  dans 
son  différend  avec  le  pape  Innocent  XI.  11  fait  voir 
les  abus  de  ces  franchises,  et  combien  elles  sont  con- 
traires à  la  sécurité  publique  :  il  est  difficile  de  jus- 
tifier Louis  XIY  d*avoir  voulu  les  maintenir ,  après 
que  Tempereur,  le  roi  d'Espagne  et  tous  les  princes 
catholiques  y  avaient  renoncé.  Celui  de  tous  les 
ouvrages  de  cjq  cardinal  le  plus  connu  est  le  traité 
intitulé  :  Nodus  prœdestinationis  dissolutus,  Rome, 
16*J6,  )n-4.  On  y  trouve  sur  la  grâce,  sur  le  péché 
originel ,  et  sur  Tétat  des  enfants  morts  avant  le 
baptême ,  des  opinions  qui  ont  déplu  à  quelques 
théologiens.  Bossuet,  le  cardinal  de  Noailles  et 
^'autres  pn^lats  écrivirent  à  Rome,  pour  y  faire 
condamner  cet  ouvrage;  mais  Innocent  XII  et  Clé- 
ment XI  refusèrent  de  le  censurer.  Cependant  le 
premier  de  ces  pontifes  fil  examiner  Touvrage  avec 
soin ,  et  avec  d'autant  plus  de  liberté ,  que ,  l'au- 
teur étant  mort ,  il  ne  pouvait  rien  pour  sa  défense. 
Quelques  censeurs  s'adressèrent  au  clergé  de  France, 
mais  sans  plus  de  succès.  On  a  fait  une  apologie  de 
ce  livre  sous  ce  titre  :  Dispunctio  notarum  quadra^ 
ginta  quas  scriptor  anonymus  Sfondrati  libro,  cui 
ïitulus  :  Nodus,'etc.  inussit,  La  manière  de  raison- 
ner de  ce  cardinal  sur  les  matières  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce  est  presque  entièrement 
conforme  à  celle  de  Lessius  {voy.  ce  nom).  On  a  en- 
core de  lui  :  Regale  sacerdtitium  romano  pontifiei  as* 
sertum,  imprimé  au  monastère  de  Saint -Gall, 
1693,  in -4,  et  Nepotismus  theoiogice  expensus,  in-12. 

SFORCE  ou  Sporza  (Jacques  ou  Giacomuzzo), 
surnommé  le  Grand ,  est  la  tige  de  l'illustra  mai- 
son des  Sforce,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  en  Ita- 
lie dans  le  xv«  et  dans  le  xvi«  siècle.  Elle  a  eu  six 
ducs  de  Milan ,  et  s'est  alliée  avec  la  plupart  des 
souverains  de  l'Europe.  Jacques  Sforce  vit  le  jour 
en  1369,  à  Cotignola,  petite  ville  de  la  Romagne, 
entre  Imola  et  Faênza ,  d'un  laboureur ,  ou  selon 
Commines,  d'un  cordonnier.  Une  compagnie  de 
soldats  ayant  passé  par  Cotignola,  il  jeta  le  contre 
de  sa  chaiTue ,  et  s'enrôla  sur-le-champ.  Il  passa 
par  tous  les  degrés  de  la  discipline  militaire  et  par* 


▼int  jnsqu^à  Commander  7000  hommes.  Le  héroi 
italien  combattit  longtemps  pour  Jeanne  11  »  reine 
de  Naples,  fut  fait  connétable  de  ce  royaume,  gon- 
falonier  de  la  Sainte-Eglise,  et  créé  comte  de  Coti- 
gnola par  le  pape  Jean  XXIIl ,  en  dédommagement 
de  14,000  ducats  que  la  cour  de  Rome  lui  devait. 
Sesexploits  devinrent  de  jour  en  jour  plus  éclatants. 
11  obligea  Alphonse,  roi  d'Aragon,  de  lever  le  siège 
de  devant  Naples,  et  reprit  plusieurs  places  qni 
frétaient  révoltées  dans  l'Abruzze  et  le  Labour.  Mais 
en  poursuivant  les  ennemis  il  se  noya  au  passage 
de  la  rivière  d*Aterno,  aujourd'hui  Pescara,  en 
1424  à  54  ans.  Son  vrai  nom  était  Giacommuzzo 
ou  Jacques  Attendolo,  qu'il  changa  en  celui  de 
Sforza. 

SFORCE  (François-Alexandre),  duc  de  Milan, 
était  fils  naturel  du  précédent;  il  naquit  en  1401. 
Elevé  par  son  père  dans  le  métier  des  armes,  il 
n'avait  que  23  ans  lorsque  son  père  périt  au  pas- 
sage du  Pescara.  Il  succéda  à  tous  ses  biens ,  quoi- 
qu'il fût  illégitime.  Après  la  mort  de  la  reine 
Jeanne,  arrivée  en  1435,  il  s'attacha  à  René,  duc 
d'Anjou ,  qu'elle  avait  fait  son  héritier.  Il  se  rendit 
maître  de  plusieurs  places  dans  la  Marche  d' Ancône, 
d'où  il  fut  chassé  par  les  troupes  du  pape  Eugène  IV. 
Sforce  rétablit  bientôt  ses  affaires  par  une  victoire. 
Le  pape,  les  Vénitiens  et  les  Florentins  relurent 
pour  leur  général  dans  la  guerre  contre  le  duc  de 
Milan.  Il  avait  déjà  commandé  l'armée  des  Véni- 
tiens, contre  ce  prince,  et  il  en  avait  épousé  la 
fille;  c'était  Philippe-Marie  Visconti.  Ce  duc  étant 
mort  en  1447,  les  Milanais  appelèrent  François 
Sforce  son  gendre,  pour  être  leur  général  contre 
les  Vénitiens.  Mais  après  plusieurs  belles  actions  à 
leur  avantage,  il  tourna  ses  armes  contre  eux-mê- 
mes, assiégea  Milan ,  et  les  força  en  1450  i  le  re- 
cevoir pour  duc,  malgn^  les  droits  de  Charles,  duc 
d'Orléans ,  fils  de  Valentine  de  Milan.  Le  roi  Louis 
XI,  qui  n'aimait  pas  le  duc  d'Orléans,  transporta, 
en  1464,  à  François  Sforce  tous  les  droits  que  la 
France  avait  sur  Gènes ,  et  lui  donna  Savone ,  qu'il 
tenait  encore.  Sforce ,  avec  cet  appui ,  se  rendit 
maître  de  Gônes.  Ce  vaillant  capitaine  mourut  en 
1466,  avec  la  réputation  d'un  homme  qui  vendait 
son  sang  à  qui  le  payait  le  plus  cher ,  et  sur  la  pa- 
role duquel  on  ne  devait  pas  compter.  Jean  Sîmo- 
neta  a  écrit  r/7tôtoire  de  François  Sforce,  Milan, 
1479,  in-fol.  :  c'est  plutôt  un  modèle  pour  les 
guerriers  que  pour  les  citoyens  justes  et  équi- 
tables. 

SFORCE  (  Galéas-Marie  ),  fils  du  précédent  et  de 
Blanche  Visconti,  né  à  Fermo  en  1444,  succéda  à 
son  père  dans  le  duché  de  Milan  en  1466;  mais  ses 
débauches  et  son  extrême  férocité  le  firent  assassi- 
ner en  1476,  dans  l'Eglise  de  Saint-Etienne,  aa 
milieu  de  la  multitude  assemblée.  De  son  mariage 
avec  Bonne,  fille  de  Louis  duc  de  Savoie,  il  eut 
Jean-Galéas-Marie  (  voy.  l'article  qui  suit  ),  et  Blan- 
che-Marie ,  femme  de  l'empereur  Maximilien.  Il  eut 
aussi  une  fille  naturelle  qui  épousa  le  prince  de 
Forli ,  puis  Jean  de  Médicis.  Elle  soutint  un  siège 
k  Rimini  et  à  Forli ,  fut  enfermée  quelque  temps 
au  château  Saint-Ange,  et  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  été  mise  en  liberté. 
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SPORCE  (lean-Galëas-Marie),  (ils  du  préoëdent , 
fut  laisse  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  secrétaire 
d'état  Cecco  Simoneta.  Mais  Ludovic-Marie  Sforce, 
son  oncle ,  surnommé  le  Maure,  obligea  la  duchesse 
de  s*enfuir  de  Milan,  et  fit  trancher  la  tête  à  Simo- 
neta, malgré  son  âge  de  septuagénaire.  S'étant 
emparé  du  gouvernement,  il  fit  donner  à  son  neveu 
un  poison  lent,  dont  il  mourut  à  Pavie ,  en  1494 , 
peu  de  jours  après  l'entrée  du  roi  Charles  VIll  en 
cette  ville.  Le  crime  de  Ludovic  le  Maure  ne  de- 
meura pas  impuni.  Louis  de  la  Trémouille  s'étant 
rendu  maître  de  sa  personne,  il  fut  amené  en 
France ,  et  Louis  XII  le  (it  enfermer  à  Loches ,  où 
il  mourut  en  1510.  Jean-G aléas  Sforce  avait  épousé 
Isabelle  d'Aragon,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Naples. 
Ses  enfants  furent  :  1»  Fmnçois  Sforce,  qui,  pour  être 
soustrait  à  la  fureur  de  son  grand-oncle,  fut  envoyé 
en  France  par  la  duchesse  sa  mère  auprès  du  roi 
Louis  XU ,  et  qui  mourut  abbé  de  Marmoutier  en 
1511  ;  'i^  Bonne,  mariée  à  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne.— Ludovic-Marie  Sforce,  surnommé  le  maure, 
leur  grand  oncle,  avait  épousé  Béatrix  d'Est,  fille 
d'Hercule ,  marquis  de  Ferrare.  De  ce  mariage  na- 
quirent :  1°  Maximilien  Sforce,  qui  fut  rétabli  duc 
de  Milan  par  l'empereur  Maximilien  en  1512,  mais 
qui,  ne  pouvant  s'y  soutenir,  céda  la  ville  de  Milan 
au  roi  François  !•«■.  11  vint  en  France  avec  une  pen- 
sion de  50,000  écus  d'or ,  et  mourut  à  Paris  en 
1550.  ^  François  Sforce,  troisième  du  nom,  qui 
fut  aussi  rétabli  en  1529  par  l'empereur  Charles- 
Quint.  11  mourut  le  24  octobre  1555,  sans  laisser  de 
postérité;  et  le  duché  de  Milan,  comme  fief  de 
l'empire ,  resta  à  Charles-Quint ,  et  passa  aux  suc- 
cesseurs de  cet  empereur. 

*  SFORCE  (Catherine),  fille  naturelle  de  Galéas- 
Marie  (  vcy.  ci-dev.),  fut  mariée  en  1484  à  Jérôme 
Riario  qui  avait  acheté  la  seigneurie  d'Imola  et 
usurpé  celle  de  Forli.  En  1488,  Jérôme  ayant  été 
assassiné  dans  une  conspiration ,  Catherine  et  son 
flls  Octavien  tombèrent  au  pouvoir  des  conjurés, 
qui  lui  permirent  d'entrer  dans  la  forteresse ,  en 
leur  laissant  son  fils  pour  otage ,  espérant  qu'elle 
déterminerait  le  commandant  à  leur  en  ouvrir  les 
portes.  Aussitôt  que  Catherine  fut  entrée  dans  le 
château,  elle  monta  sur  les  remparts  et  commanda 
aux  rebelles  de  mettre  bas  les  armes,  les  mena- 
çant du  dernier  supplice  s'ils  n'obéissaient  pas.  Son 
courage  réveilla  celui  de  plusieurs  habitants  de 
Forli ,  qui  se  rangèrent  du  parti  de  la  princesse,  et 
les  conjurés  ne  recevant  pas  les  secours  qu'ils  at- 
tendaient, furent  obligés  de  capituler.  Octavien  fut 
reconnu  comme  seigneur  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Dans  la  suite  Catherine  épousa  secrètement  Jean  de  i 
Médicis,  aïeul  de  Côme  le  Grand.  En  1499,  attaquée 
par  César  Borgia ,  elle  se  renferma  dans  la  forte- 
resse de  Forli  et  s'y  défendit  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Prise  sur  la  brèche ,  l'année  suivante  , 
au  milieu  de  ses  soldats  qui  se  firent  massacrer 
jusqu'au  dernier,  elle  fut  renfermée  au  château- 
Saint-Ange,  mais  elle  fut  mise  en  liberté  peu  de 
temps  après,  à  la  sollicitation  du  roi  Louis  XII ,  et 
];'ejoignit  son  fils  à  Florence ,  où  elle  mourut  vers 
1506.  Ses  états,  après  la  mort  du  pape  Alexandre 
VI ,  furent  réunis  au  domaine  du  saint  Siège. 

Tome  Vil. 
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^SFORCE  (Gabriel),  archevêque  dé  Milan,  fils 
de  Jacques,  surnommé  le  Grand  {ix>y,  ci-dev.),  et 
frère  de  François,  duc  de  Milan,  entra  en  1442  dans 
Tordre  des  ermites  de  Saint-Augustin ,  au  monas- 
tère de  Lecceto ,  et  Tannée  suivante ,  en  y  pronon- 
çant ses  vœux ,  prit  le  nom  de  Gabriel  au  lieu  de 
celui  de  Charles  qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Par 
la  suite  il  devint  général  de  son  ordre.  En  1454, 
Nicolas  V  lui  donna  Tarchevêché  de  Milan.  Parvenu 
à  cette  haute  dignité  ,  il  no  changea  rien  à  sa  ma- 
nière de  vivre,  observant  sa  règle  comme  s'il  eût 
été  dans  son  couvent.  Il  mourut  saintement  Tan 
1457,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
Grammaire  et  la  Rhétorique,  des  Lettres ,  des  Dis- 
cours, des  Traités  de  morale  et  de  spiritualité,  enfîa 
les  Chroniques  de  la  ville  de  Milan, 

*  SFORCE  (  Isabelle  ),  qui  florissait  dans  le  xvr 
siècle,  se  fit  remarquer  par  sa  vaste  érudition  ;  elle 
est  auteur  d'un  ouvrage  très-estimé  :  Délia  verà 
tranquillità  dell*  animo,  Venise,  Aide,  1544,  in-4. 

SHADWELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  en  1640 
à  Stanton-Hall,  en  Norfolk,  mort  en  1692,  à  52  ans, 
étudia  d'abord  le  droit,  puis  il  travailla  pour  le 
théâtre.  On  a  de  lui ,  outre  ses  dix  Pièces  drama- 
tiques (1  ) ,  une  Traduction  en  vers  des  Satires  de 
Juvénal,  et  d'autres  Poésies,  qui  n'eurent  pas  le  suf- 
frage des  gens  de  goût.  Dans  le  temps  de  la  révo- 
lution il  fut  fait  poète  lauréat  et  historiographe  du 
roi  Guillaume,  à  la  place  de  Dryden.  La  meilleure 
édition  de  ses  Œuvres  qui  ont  été  souvent  impri^ 
mées  est  de  1724,  4  vol.  in-12. 

*  SHADY-ILAND,  méthodiste,  né  en  Irlande  vers 
1730,  étant  allé  à  Boston,  y  ressuscita  la  doctrine 
apportée  en  Amérique  par  Whitefîeld  (voy.ce  nom), 
et  prêcha  «  qu'on  doit  suivre  en  tout  Tinspiratioa 
»  sainte ,  et  que  par  Tesprit  contemplatif  on  dompte 
»  les  révoltes  de  la  chair.  »  Il  interdisait  la  lumière 
dans  les  prières  et  dans  la  contemplation  ,  et  n'of- 
ficiait qu'après  le  coucher  du  soleil,  et  dans  l'obs- 
curité la  plus  profonde.  Mais  toute  doctrine  qui 
craint  le  grand  jour,  entraine  nécessairement  des 
abus.  Celle  que  proclamait  Shady  en  amena  d'assez 
grands  :  et  l'absence  de  la  lumière  matérielle  pro- 
duisit un  grand  nombre  d'inconvénients  au  désa- 
vantage des  propriétés  et  de  Thonneur  des  familles. 
Shady  se  vit  obligé  de  fuir  Boston,  où  sa  doctrine 
tomba  dans  un  entier  discrédit.  On  ignore  le  lieu  , 
ainsi  que  Tépoque  de  sa  mort.  M.  L'abbé  de  Labou- 
derie  a  publié  Précis  historique  du  méthodisme^ 
1818,  in-8. 

SHAFTESBURY  (Antoine  Ashley-Cooper,  comte 
de) ,  petit-fils  d'un  grand -chancelier  d'Angleterre , 
vitleJQur  en  1671  à  Winborne-Saint-Gilés  dans  le 
comté  de  Dorset.  Après  avoir  fait  ses  études  il  voya- 
gea dans  les  principales  cours  de  TEurope.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  prit  des  leçons  de  Locke,  et 
passa  en  Hollande  en  1608,  pour  voir  Bayle  et  les 
autres  philosophes  qui  pensaient  comme  lui.  La 
reine  Anne,  ne  croyant  pas  pouvoir  donner  sa  con- 
fiance à  un  homme  qui  se  déclarait  ennemi  de 
toute  religion,  le  priva  delà  vice-amirauté  de  Dor- 
set qui  était  dans  sa  famille  depuis  trois  générations. 

(1)  V Avare  csl  la  seule  qui  ail  été  Irad.  eu  Traiiçais  par  dK 
Bocage,  1753. 
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^  phUosoplie  mourut  à  Naplesen  i 71 5,  où  il  s^é- 
4«il  rendu  pour  dianger  d'air. On  a  de  lui  plunieurg 
ouvrages,  Jans  lesquels  on  trouve  presque  toutes 
Jes  erreurs  qui  foraient  le  fond  de  la  pliiloM>phie 
du  jour.  Les  principaux  sont  :  les  3£œurs  on  CargO' 
tères,  ^oDilres,  1732, 1757  et  1775, 3  voL  in-8.  Cette 
dernière  édilion  est  la  meilleure ,  et  trad.  eu  franc. 
4771 ,  3  vol.  in-8*  il  pi-étend  que  le  mal  de  chaque 
individu  compose  le  bien  général,  et  qu'ainsi,  à 
proprement  parler  «  il  n'y  a  point  de  mal.  On  sait 
que,  dans  tous  les  temps,  les  philosophes  n'ont 
fait  qu'embrouiller  celle  matière  ;  Shaûcsliury  n'a 
fait  qu'ajouter  aux  erreurs  de  ceux  qui  l'ont  précé- 
dé. Dans  ce  qu'il  dit  contre  les  vertus  chrétiennes, 
il  ne  monti'e  que  trop  qu'il  ne  les  a  jamais  prati- 
quées, et  qu'il  connaît  très- mal  les  grands  motifs  qui 
Jes  animent.  H  pout^se  l'extravagance  jusffu'à  pré- 
tendre que  la  foi  de  l'immortalité  et  Tespi^rance  des 
biens  éternels  produisent   de  mauvais  effets;  en 
même  temps  que  par  une  contradiction  digne  d'une 
philosophie  si  absurde,  il  assure  que,  «  l'athéisme  » 
(inséparablement  lié  avec  Terreur  de  la  mortalité 
de  l'âme)  u  retranche  toute  affection  a  ce  qj^'U  y  a 
»  de  plus  aimable  et  de  plus  digne  de  l'homme  ; 
»  que  l'on  est  peu  sensible  à  l'ordre  moral  quand 
9  on  envisage  l'univers  comme  un  chaos;  qu'un 
»  athée  ne  peut  respecter  sincèrement  les  lois  et 
»  les  magii^trats;  que  rien  n'est  plus  capable  d'ex- 
il citer  à  la  vertu  et  de  détourner  du  vice  que  la 
p  présence  de  l'Etre  suprême,   témoin  et  juge  de 
»  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers  ;  qu'il  y  a  une 
»  relation  essentielle  entre  la  vertu  et  la  piiHé;  que 
»  la  perfection  et  le  mérite  de  la  vertu  sont  dus  à 
»  la  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur, 
>  etc.  »  Essai  sur  f  usage  de  la  raillerie  et  de  Çen» 
jouemeni  dans  les  cotiversalûms  qui  roulent  sur  les 
matières  les  plus  importanles ,  trad.  en  franc.,  la 
i)^ye,  1707,  in-8.  Ce  sont  des  leçons  que  les  lit>er- 
tins  de  ce  siècle  ne  pratiquent  que  trop.  Une  UUre 
sur  l'enthousiasmet  trad.  en  fiançais  par  Samson»  la 
Uaye,  1708,  in-8.  On  y  découvre  des  traces  bien 
claires  d'athéisme,  que  l'auteur,  dans  des  moments 
d'une  humeur  opposée,  a  si  bien  réfuté.  Car  on  sait 
que  c'est  le  pur  caprice  qui  règle  la  foi  ou  l'incré* 
dulité  des  philosophes ,  suivant  l'observation  d'un 
gi*aud  orateur  du  siècle  passé  :  «  Chaque  libertin 
»  se  fait ,  selon  son  caprice,  une  ci'éance  à  sa  mode, 
»  et  qui  n'est  que  pour  lui  seul ,  suivant  en  aveugle 
»  toutes  ses  idées,  raisounaiit  tantôt  d'une  façon, 
»  tantôt  d'une  autre ,  selon  l'humeur  pi^sente  qui 
)»  le  domine.  i»  Bourdaloue,  Pamég,  de  saint  Thomas, 
Aveu  remai^iiable  de  Montaigne,  dans  son  article. 
Les  ouvrages  de  Shaftesbury  trad.  eu  fiunç,  (  par 
Van-EfTun  et  Samson  ),  Genève,  1769,  3  vol.  in-8, 
SHAKESPEARE  (William),  célèbre  poète  anglais, 
né  le  23  avril  15tU  à  Stratford  sur  l'A  von,  dans  le 
comté  de  Warwick ,  d'un  gentilhomme  qui  était 
inarchand  de  laine.  Une  fiiniiile  de  dix  enfants  à 
nourrir  et  peu  de  succès  dans  son  commerce  de 
laine  réduisirent  son  père  &  un  état  voisin  de  la 
misère ,  et  il  dut  se  démettre  des  Conclions  de  bailli 
de  sa  corporation;  il  fit  même,  selon  quelques^  tra- 
ditions, le  métier  de  boucher.  William,  l'ainé  de 
ses  fils  j  étudia  quelque  temps  à  l'école  de  JStiml- 


ford  ^  et  M^igM^  ensi^te  fibe«  i»  rfamnrtjÊt^U  se 
maria  k  VJkg^  deijtO  ans  avec  Aaoe  BaUiawaj, 
fille  d'un  r^jl^eijpf^Fsan.  Api^  avoir  dissipé  le  pea 
4e  bien  .qui  lui  wtait  et  celui  de  sa  femme  ^  il  ne 
Irouva  d'autre  lessoMrce  |]iie  celle  de  se  liaire  oo- 
fsédien  ;  uiaia  se  sentant  un  génie  hri  aur-des^us 
de  son  état ,  il  ^oinoposa  des  irfigédies ,  dont  le  suc- 
cès fit  sa  fortune  et  celle  de  aos  camarade».  Quant 
aux  talents  du  qoinédien ,  ils  Quêtaient  |)as  à  beau- 
coup près  aiAssi  grands  daoa  Shake^peai>î  que  ceux 
du  poète.  Is  ràie«oii  il  brillait  le  plus  était  celui  de 
/spectre  4an8  BâfiUet.  Shal^espeare  quitta  le  théitre 
vers  i'amiée  l^iO.  Il  se  n^lira  à  Stratford»  où  il  vé- 
cut encore  quebiiie  temfis,  jouissant  d'une  fortune 
assez  considérable.  IJL  mourut  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance  en  4616,  dans  la  ô2*  aiinée  de  son 
âge.  On  plaça,  sur  son  tomb^u  ce  distique  latin  : 

Judicio  Pyliem ,  gtnk»  SocralM ,  «rte  MarMiMH , 
Terra  IvgU ,  po|>uluf  mœrel ,  OI|'iii|mi  lial>eL 

La  natui-e  s'était  plu  à  rassembler  dans  la  t^le  de 
ce  poète  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fprt  ei  de 
plus  grand,,  avec  ce  que  l'ignorance  peut  avoir  de 
plus  bas  et  de  plus  détestable.  Des  Français  aiiglo- 
mannes  ont  ce^lainement  eu  tort  de  le  n^rder 
comme  le  premier  génie  dans  Tart  dramatique  ; 
les  Anglais  eux-mêmes  n'en  portent  pas  un  juge- 
ment si  avantageux.  «  Si  le  génie  de  Shakespeare 
»  eût  été  bien  cultivé,  dit  le  comte  de  Chesler- 
9  field  «  ces  beautés  que  nous  admirons  ai  jusle- 
»  ment  en  lui  n'auiaieut  pas  été  défigurées  par  ces 
»  absurdités  et  ces  extravagances  qui  les  accompa- 
»  gnent  si  fréquemment.  »  Mais  s'il  y  a  du  ridicule  à 
exaller  Shakespeare  au-dessus  de  ce  qu'il  vaut ,  il 
est  plus  révoltant  encore  d'enleudre  Voltaire  ap- 
peler/açuin^^  impudents,  imbédies,  monstres  ^  etc., 
ceux  qui  en  portent  un  jugement  trop  favurable  ;  de 
Jes  regarder  comme  une  soua'e  de  calamité  et 
dliorreur,  et  d'assurer  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  pi- 
loris en  FroBce  pour  punir  un  tel  crime  {Lettre  à 
if.  le  comte  d'Arginlal ,  U  Oè  juillet  1776).  N'est-ce 
pas  là  faire  du  paisible  empire  des  muses  un  on- 
pire  de  rage  et  de  fureur  ?  Celles  des  pièces  de 
Shakespeare  qu'on  estime  le  plus  »  sont  Othello,  les 
Femmes  de  IVindsor,  Hamlet^  fSacbeth,  Jules  Cé- 
sar^  Henri  IY,ella  Mort  de  Richard  Jll  (1  ).  La  meil- 
leure édition  des  .OSuvres  du  Sophocle  anglais  est 
celle  que  i^ouis  Tlnéobald  a  domiée  en  lïio,  et  qui 
a  été  réiipprinaée  en  1752 , 8  vol.  iii-8.  On  estime 
aussi  les  correctifs  ^t  les  notes  critiques  faites  sur 
ce  ppète  par  le  «awit  Guillaume  Wai'burlon.  Nous 
pouvons  encore  cUer  les  éditions  de  Thomas  Bau- 
mer ,  1744,  6  ?ol.  in-4«  et  de  Boswel  ,1821,  avec 
des  nc^es ,  i\  .va).  iii-8«  On  trouve  dan^  les  der* 
iiières  éditions  de  Sbak<(speare,  outre  ses  Trmsé- 
dies  ^  de»  Çont^dies  et  des  Poésies  mêlées.  Les  unes 
et  les  autjres  oiflncmt  des  traits  de  génie ,  mais  sans 
bieufiéance  et  ipAns  régularité.  M.  de  la  Place  a 
donné  en  françi^sla  Vie  de  Shakespeare*  et  a  tra- 
duit plusieurs  de  .ses  pièces  dans  aofi  Théâtre  as^ 
glais,  1745.  M.  le  Xo^n^ur  en  a  donné  une  tra- 
duction con^plèt^ ,  ootmnencée  en  i  775  »  et  Haie  en 

H)  DucU  (voy.  ce  0901)  t  transporté  tar  la  icène  rNoçaiseta 
plwpwi  <ltt  cta«fo^flMHr»i1«  gnad  ^•èta'aiiglili,  en  lea  acoam- 
«odaiu  «a  fooa  da  laestiae. 


$HA 


983 


SHE 


1785,  M  vol.  in-d  (I).  Cest  cette  traduction  et  les 
loiiaiigt*8  que  Je  traducteur  dunoe  à  Shaketipeare 
gui  ont  provoqué  la  dialrîhe  de  Voltairo  dont  on 
vient  de  parler.  £n  condimnant  Ie3  exagc^ratîons 
du  panégynt^e ,  le  public  équitable  n'a  pas  épargné 
les  transports  colériques  <fe,raiHagomste.  On  s'est 
souvenu  4e  Tépigramiiie  de.  Piron  : 

De  Corneille  el  de  Crébillon 
Le  néfoi'iMleur  l^iDérafre, 
Que  prOiie  à  lri|»le  carilloii 
Tbirlo  le  Iburîffraire, 
Le  prince  des  bedâUds  ^  Vollelre, 
Du  Inui  djB  son  tr6oe  bourgeois , 
V«  tur  moi  vuler  ton  ceniudift  : 
Du  mien  ne  tiruiis  qu'une  flèi'he 
Dont  la  douce  pointe  nVbrècbe 
L^bonneur  ni  riniérèt  d^fliulrni  : 

Vélbevr  à  hii  wul  s'il  en  tècbe 

Louons  quelque  entre  àuieur  que  lui. 

On  a  érigé  à  Shakespeare,  en  1742,  un  monu- 
hient  ilanii  Tabhaye  de  Westminster.  Hadame  de 
ilontagii  a  publié  une  Apologie  de  ce  poète;  il  en 
a  paru  une  traduction  fran^se,  Londres,  1777, 
in-8  (  voy.  Ksate  ). 

SHARP  { Jean  ),  Tun  des  meilleurs  prédicateurs 
queTAtigleterreait  {xroduits,  né  à  Bradf(>rd  en  1644, 
mourut  en  1714 ,  dans  sa  70*  année.  Il  devint  doyen 
de  Norwieb  ,  occupa  plusieurs  autres  places  impor- 
tantes ,  et  fut  placé  sur  le  siège  d'YOrk  ,  qu'il  oc- 
cupa pendant  22  ans.  On  a  de  lui  7  vol.  de  Ser* 
tnons  estimés. 

*  SHAW  {Tbomas),  voyageur,  né  en  1692  à 
Kendal  dans  le  WestmorelancI ,  embrassa  Tétai  ec- 
olésiastique  et  fut  nommé  chapelain  du  comptoir 
d'Alger.  Après  un  séjour  de  12  ans  en  Afrique, 
qu'il  mit  à  proGl  pour  visiter  Une  partie  de  Tan- 
cienne  Numidie,  la  Syrie  et  l'Egypte,  il  revint  en 
Angleterre  rapportant  des  médailles,  des  frag- 
ments d'antiquités,  et  beaucoup  d  objets  d'histoira 
naturelle.  Reçu  en  1742  docteur  en  théologie  et 
en  médecine,  il  devint  président  d'un  collège  d*Ox- 
ford,  puis  professeur  de  grec  et  fut  nommé  recteur 
de  Braiinley  dans  le  Hampshire.  11  y  mourut  le  15 
août  1751  membre  de  la  société  royale  de  I^ndres. 
^n  a  de  kii  :  Voyages  en  divers  lieux  de  ia  Barbarie 
'et  du  UixnU,  Oxford,  1738^1746,  2  vol.  in-fol., 
traduits  eh  français ,  la  Raye ,  1743,  2  vol.  in-4; 
l'auteur  s'étend  beaucoup  sur  les  eaux  thermales , 
la  description  des  animanx,  des  plantes,  etc.  La 
3«  édit.  anglaisé,  Ëdindïooi'g,  1808,  2  vol.  in^8,  est 
précédée  d*une  notice  sur  l'auteur,  i.  Mac-Carty 
(  voy,  ce  nom,  v ,  385) ,  en  a  tiré  le  Voyage  dans  ta 
régence  d^ Alger ^  Paiis,  1830,  in-8.—  Pierre  Siuw  , 
premier  médecin  du  roi  d'Aogksterre ,  a  publié  sur 
Ja  médecine  et  la  chimie  des  ouvrages  écrits  avec 
simplicité,  et  qui  annoncent  à  la  fois  un  homme 
modeste  et  iristhiit  :  \  Histoire  de  la  cure  des  mo/a- 
dies ,  tendres ,  1 73H  ,  2  vol.  in-8  ;  Leçons  de  chimie, 
pnjfres  à  perfectionneria  physique  ^ie  commerce  et  les 
tsrts,  Londres,  1734 ,1rad.  eh  français  par  M»«  d'Ar- 
Gonville.  (  Voy.  i, 265),  Paris,  1759,  in-4 ,  avec  des 
notes  du  traduCt.  Lee  secrets  et  les  fraudes  de  la 
ehimie  et  de  la  pharmacie  modernes  diwdlées^  trad. 

il)  Elle  a  élé  réimprimée  en  1M1, 13  vol.  in-S,  précédée  d*uoe 
Dottce  biogi^^bique  et  llUérafre  lur  Shakespeare  par  II.  Gui» 
loi.  .  A 


par  la  même  dame,  La  Haye,  1760,  in-8,  rare; 
Méthode  générale  d'analyse  des  eaux  minérales ,  trad. 
par  Coste,.0a7,  in.12. 

♦  SHAiW  (Std^bing),  historien,  né  en  1762  à  Stone, 
au  comté  deStafford,  cpfibrassa  l'étal  ecclésiasiique, 
et  fut  précepieur  du  célèbre  sir  Francis  Burdell.  U 
succéda  en  1799  à  son  père  dans  la  cure  de  Harls- 
thorn  ,  et  mourut  en  1802  laissant  incomplète  une 
Histoire  du  comté  de  Slafford,  1798-180.1  ,2  vol. 
iii-foi.  11  a  J^digé  avec  un  de  ses  amis ,  le  Jopo- 
prap^e,  extrait  des  livres  et  mianfiscrils  curieux  du 
Muséum  britannique. 

*  SHËA  <  Paniol  ) ,  né  à  Dublin  en  1775 ,  profes- 
seur de  langues  orientales  au  collée  d'^aileybiiry, 
après  être  demeuré  quelque  temps  à  Malte  où  il 
apprit  non-seulement  la  langue  arabe,  mais  ses 
principaux  dialectes  ainsi  que  le  persan ,  noifimé 
membre  de  la  société  asiatique  de  Londres,  il  s*oo* 
pupa  de  la  traduction  de  V Histoire  des  premiers  rois 
de  Perse  par  Mirkhopd,  1854,  in-8.  Il  avait  entre- 
pris une  tâche  plus  difficile ,  la  traduction  du  Da- 
bistan ,  quand  il  mourut  le  30  mai  1836. 

.*  SHÉÊ  (Henri  comte) ,  pair  de  France ,  né  en 
1739  à  Landrecies,  d'une  famille  irlandaise,  entra 
.cadet  à  16  ans  au  réginient  de  Clarke,  et  fut  en 
,1785  nommé  colonel  du  n^gimént  de  Colonel-Gé- 
néral. Mis  à  la  retraite  pour  cause  d'infirmités  il  re- 
,prlt  du  service  sous  le  Directoire,  fut  fait  général 
de  brigade,  et  concourut  au  projet  de  descente  en 
Irlande,  tenté  en  1796  par  Hoche  et  Brueix.  Après 
un  service  effectif  de  près  de  47  ans,  dont  onze 
campagnes,  il  entra  dans  les  emplois  civils.  En 
i797  nommé  président  d'une  commission  établie  à 
Bonn  pour  radministration  des  Pays  du  Rhin ,  il 
devint  ensuite  préfet  du  Mont-Tonnerre ,  puis  du 
Bas-Rhin  ;  fut  appelé  au  sénat  en  1810 ,  et  nommé 
membre  de  la  diambre  des  pairs  en  1814.  H  mou- 
rut le  3  mara  1820.  Son  Eloge,  prononcé  par  le 
inaréçhal  Mortier ,  a  été  imprimé  dans  le  Moniteur 
du  27  juillet  1820.  Son  petit-fils  M.  d'Allon-Shée 
lui  a  succédé  à  la  pairie. 

SHEFFIELD  (Jean),  duc  de  Buckingham,  mi- 
nistre d*élat  du  roi  d'Angleterre  naquit  vers  1646. 
il  servit  sur  mer  contre  les  Hollandais,  et  fit  en- 
suite une  campagne  en  France  sous  Turenne.  La 
réputation  de  sa  valeur  lui  fit  donner  le  comman- 
jdement  delà  flotteque  les  Aillais  envoyèrent  contre 
Tanger.  Le  roi  Guillaume  el  la  reine  Marie  l'ho- 
norèrent de  leur  confiance.  Il  reXuaa  la  place  de 
grand-diancelier  d'Angleterre ,  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne.  Sa  seule  ambition  était  de  cultiver, 
dans  UQ  doux  repos ,  l'amitié  et  la  littérature.  On 
a  de  lui  àe*  Essais  sur  la  poésie  et  sur  la  nature ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  im- 
primés en  2  vol.  in-8,  Londres,  1729 ,  qui  sout  très- 
estimés  des  Anglais.  Ses  Essais  sur  la  poésie  ont  été 
liUduitsen  français  :  il  y  donne ,  sur  chaque  genre, 
des  pi'éceptes  qu'il  embellit  de  traits  ingénieux,  de 
réflexions  fines  et  de  comparaisons  brillantes.  Cet 
éerivain  mourut  en  1721 ,  à  75  ans. 

SHËLDON  (  Gilbert  ) ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
naquit  dans  le  Staffordshire  on  1598,  et  mourut  à 
Lambeth  en  1677,  âgé  de  80  ans.  Il  est  le  fonda- 
teur de  la  fameuse  Imprimerie  connue  sous  iiîiioni 
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de  Théâtre  sheîdonien,  Voy.  Oxford  dans  le  Dict. 
géog.  )  Quoique  dans  un  moment  d'ostentation  phi- 
losophique il  n*ait  paru  regarder  la  religion  que 
comme  un  mystère  d'état,  il  était  convaincu  qu'elle 
n*est  pas  moins  nécessaire  aux  particuliers  ;  il  en  a 
suivi  les  impressions  dans  plus  d'une  rencontre; 
car  on  dit  qu'il  employa  plus  de  57,000  livres  ster- 
ling en  œuvres  de  piété. 

*  SHb:NSTONE  (Guillaume),  poète  anglais,  né 
en  1714  à  Hales-Oven,  dans  le  Shropshire,  apprit 
à  lire  d'une  vieille  dame ,  sa  voisine,  qu'il  a  im- 
mortalisée dans  son  poème  La  maîtresse  d'école ,  et 
manifesta  dès  sa  plus  tendre  enfance  un  goât  très- 
vif  pour  la  lecture.  Placé  au  collège  Pembroke  à 
Oxford  ,  il  s'y  distingua  parmi  les  élèves  les  plus 
studieux,  et  se  plut  tellement  à  cette  vie  de  labeurs 
réguliei*s,  qu'il  y  demeura  dix  ans ,  sans  prendre 
aucun  grade.  En  1737  il  fit  paraître  un  vol.  de 
Poésies,  destiné  seulement  à  ses  amis  (1).  Il  avait 
vécu  jusque-là  sans  aucune  espèce  de  souci;  mais  la 
mort  de  ses  proches  l'ayant  forcé  de  se  mêler  de  ses 
affaires ,  il  les  administra  si  mal  qu'il  se  trouva 
bientôt  réduit  à  un  triste  état.  Ses  amis  étaient 
occupés  de  solliciter  pour  lui  une  pension  sur  la  cas- 
sette du  roi,  lorsqu'il  mourut  le  11  février  1765, 
à  49  ans.  Dodsiey,  son  ami,  recueillit  et  publia 
ses  Œuvres  en  1764,  3  vol.  in-8.  Le  l*»"  renferme 
les  poésies ,  le  2"  les  ouvrages  en  prose ,  et  le  5«  les 
lettres  à  ses  amis  :  il  en  existe  plusieurs  éditions  ; 
celle  de  1777  est  la  cinquième. 

■  SHERBURNE  (lord),  irlandais,  après  avoir  vi- 
sité toutes  les  cours  de  l'Europe ,  se  relira  dans  ses 
terres,  et  employa  ses  loisirs  à  composer  une  7b- 
pographie  d'Irlande,  5  vol.  in-fol.;  on  en  conserve 
le  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  à  Paris. 

*  SHÉRIDAN  (Thomas),  littérateur,  né  en  1721, 
àQuilca,  en  Irlande,  était  fils  d'un  ministre  angli- 
can, homme  d'esprit,  et  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  Swift  (  voy,  ce  nom  ) ,  qui  reporta  sur  l'enfant 
l'affection  qu'il  avait  pour  le  père.  Ses  éludes  ter- 
minées, il  se  disposait  à  entrer  dans  la  carrière  de 
l'enseignement;  mais  persuadé  que  l'art  oratoire 
doit  être  la  base  de  toute  bonne  éducation,  il  eut  la 
malheureuse  idée  de  se  faire  comédien ,  pour  pou- 
voir donner  à  ses  élèves  des  leçons  de  déclamation. 
Les  succès  qu'il  obtint  au  théâtre  l'y  retinrent  plus 
qu'il  n'aurait  voulu.  Il  l'abandonna  et  il  y  revint  à 
plusieurs  reprises,  sans  perdre  de  vue  son  plan  d'é- 
ducation, qu'il  essaya  de  réaliser,  mais  inutilement. 
Après  une  vie  pleine  d'aventures  et  de  déceptions , 
il  mourut  en  1788,  à  Margate,  dans  le  Kentshire, 
à  67  ans.  Les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  méritent 
d'être  cités  sont  :  un  bon  Dictionnaire  anglais,  Lon- 
dres, 1780, 2  vol.  in-4,  et  une  Vie  du  docteur  Swift, 
Dublin,  1785,  in-8,  pleine  de  détails  intéressants; 
son  Traité  de  la  prononciation  anglaise,  partie  dont 
il  s'était  fort  occupé,  a  été  trad.  en  français,  Paris, 
1803,  in-8. 

"" SHÉRIDAN  (Françoise),  femme  du  précédent, 
née  en  1724,  en  Irlande,  d'une  bonne  famille  an- 
glaise, morte  à  Blois  en  1766,  est  auteur  de  Sidney 
Bidulph,  un  des  meilleurs  romans  anglais;  il  a  été 

(I)  Ce  volume  esl  devenu  fort  rare  ,  parce  que  l'auleur  en  a  re- 
lire et  deiriiil  les  exemplaires  aulani  qu'il  a  pu. 


traduit  en  français  par  l'abbë  Prévôt,  sous  le  tibre 
de  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  vertu , 
(voy.  Prevot,  VII,  61)  et  par  Robinet,  1762-68, 
5  vol.  in-12;  on  Un  doit  encore  Nourjahad,  conte, 
traduit  en  français,  1769,  in-12,  et  Inséré  dans  le 
Cabinet  des  fées.  M">*  de  Genlis  en  a  tire  son  Règne 
d'un  jour  ;  et  deux  comédies ,  la  Découverte  et  la 
Dupe,  jouées  en  1765. 

*  SHÉRIDAN  (Richard  Brinslet),  célèbre  orateur  et 
auteur  dramatique,  fils  des  précédents,  né  à  DubUa 
le  4  novembre  1751,  eut  sa  mère  pour  pi*emière 
institutrice.  Envoyé  à  l'école,  il  y  montra  peu  de 
dispositions.  Forcé  de  se  créer  des  ressources,  il 
hasarda  quelques  essais  dramatiques,  qui  furent 
assez  mal  accueillis.  11  en  était  là ,  quand ,  épris 
d'une  célèbre  cantatrice,  miss  Linley,  il  l'épousa, 
malgré  l'opposition  des  deux  familles.  Un  arrange- 
ment avec  Garrick  (  voy.  ce  nom  ) ,  Payant  renda 
un  des  propriétaires  du  théâtre  de  Drury-Lane,  il 
se  serait  trouvé  dans  l'aisance,  si  ses  prodigalités 
et  sa  funeste  passion  du  jeu  n'eussent  absorbé  tous 
ses  revenus.  Elu  à  la  chambre  des  communes ,  en 
1 780 ,  il  se  montra  l'un  des  membres  les  phis  re- 
doutables de  l'opposition ,  et  lorsque  lord  Rockin- 
gham  parvint  au  ministère  en  1782,  il  vit  ses  ser- 
vices récompensés  par  la  place  de  sous-secrétaire 
d*état  des  affaires  étrangères.  Il  ne  la  garda  pas 
longtemps;  mais  en  1783,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  trésorerie,  place  qu'il  perdit  également  au 
bout  de  quelque  temps.  Rentré  dans  les  rangs  de 
l'opposition ,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  sarcasmes 
contre  Pitt.  Mais  ce  fut  surtout  dans  le  fameux  pro- 
ces  de  Hastings ,  qu'il  montra  un  véritable  talent 
parlementaire.  A  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  en  défendit  les  principes  avec  une  exaspé- 
ration qui  le  déconsidéra  même  aux  yeux  de  s^ 
amis.  Cependant,  lorsqu'il  vit  son  pays  menacé 
d'une  invasion,  il  reconnut  la  nécessité  de  seconder 
le  gouvernement,  et  appuya  les  mesures  proposées 
par  le  ministère.  Après  la  mort  de  Pitt  (1806),  il 
fut  pourvu  par  Fox  de  l'office  très-lucratif  de  tré- 
sorier de  marine ,  qu'il  ne  garda  que  quelques  mois. 
Réduit  pour  la  troisième  fois  à  ses  propres  ressour- 
ces, il  s'appliqua  tout  entier  à  l'administration  de 
son  théâtre,  mais  sans  grand  succès.  Son  intem- 
pérance le  conduisit  au  tombeau  le  7  juillet  1816; 
il  fut  inhumé  à  Westminster.  Dans  la  société ,  c'é- 
tait un  des  hommes  les  plus  aimables  de  l'Angle- 
terre. Sa  conversation  abondait  en  comparaisons 
ingénieuses,  en  allusions  plaisantes,  en  reparties 
vives  et  enjouées.  Ses  Œuvres  dramatiques  ont  été 
recueillies  avec  une  préface  de  Moore,  Londres, 
1821,  2  vol.  gr.  in-8,  et  trad.  en  franc,  par  F.  Bon- 
net, 1856,  2  vol.  in-8;  on  y  distingue  V Ecole  de  la 
médisance,  imitée  en  franc,  par  Chéron  {voy,  ce 
nom,  II,  591),  et  trad.  plusieurs  fois,  notamment 
par  Merville,  dans  les  Chefs -d'oeuvre  des  théâtres 
étrange!*s,  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  et 
son  ouvrage,  par  M.  Villemain.  Ses  Discours  parle- 
mentaires et  ses  pamphlets  avaient  été  recueilb's, 
Londres,  1816,  5  vol.  in-8.  Thomas  Moore  a  pu- 
blié des  Mémoires  sur  la  vie  de  Shéridan,  Londres, 
1826,  2  vol.  in-8,  ti*ad.  en  français  par  M.  Th.  Pa- 
ri sot. 
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"  SRÉRIDAN  (  Charles-François  ),  frère  aine  du 
précédent,  entra  jeune  dans  les  affaires.  Attaché 
comme  secrétaire  à  Tambassade  d'Angleterre  en 
Suède,  il  Tut  témoin  de  la  catastrophe  qui  précipita 
du  trône  la  reine  Mathilde  (voy,  ce  nom,  v,  556  ),  et 
se  procura  facilement ,  par  Tentremise  de  l'ambas- 
sadeur, des  notes  ofQcielles  sur  cet  événement  dé- 
plorable. Plus  tard  il  obtint  la  place  de  sous-secré- 
taire de  la  gueiTe  en  Irlande ,  et  devint  membre 
du  parlement.  On  lui  doit  :  Histoire  de  la  dernière 
révolution  de  Stiède  soug  Gustave  III,  1772.  Lescène- 
dès-Maisons  en  a  publié  un  Extrait,  Paris,  i781, 
în-12.  L'ouvrage  entier  a  été  traduit  par  Bruyset, 
4785,  in-8. 

SHERLOCK  (  Guillaume  ),  théologien  anglais,  né 
en  1641 ,  iport  en  1707 ,  eut  plusieurs  places  consi- 
dérables dans  le  clergé  et  devint  doyen  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
morale  et  de  métaphysique ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  Traité  de  la  mort  et  du  jugement  dernier, 
et  celui  de  V Immortalité  de  Vâme  et  de  la  vie  étemelle. 
Ils  ont  été  traduits  en  français,  le  {«""en  1696 ,  in-8, 
par  Mazet  ;  le  2*  en  1 708 ,  iu-8 ,  par  Marmande.  On 
a  encore  du  même  auteur  d'autres  ouvrages ,  en- 
tr'autres  des  Sermons  ^  (Londres,  1754,  4  vol.  in-8), 
dont  les  Anglais  font  un  grand  cas.  Guillaume  est 
le  père  de  Thomas  dont  Tarticle  suit. 

SHERLOCK  (Thomas),  célèbre  prélat  anglais, 
né  à  Londres  en  1678,  mort  vers  1740,  âgé  d'envi- 
ron 78  ans,  fit  des  études  brillantes  à  l'université 
de  Cambridge.  Après  avoir  pris  ses  degrés  de  théo- 
logie ,  il  fut  successivement  doyen  de  Chichester , 
maître  du  temple ,  et  enfin  évêque  de  Bangor.  Les 
Livres  scandaleux  que  l'incrédulité  produisit  contre 
la  religion  en  Angleterre  attirèrent  son  attention.  11 
réfuta  solidement  les  Discours  impies  sur  les  fonde- 
ments et  les  preuves  de  la  religion  chrétienne,  dans 
six  sermons  pleins  de  lumière,  qu'il  prêcha  au 
temple  lorsqu'il  en  était  le  maître.  Abraham  le  Moine 
les  a  traduits  en  français  sous  ce  titre  :  De  l'usage 
et  des  fins  de  la  prophétie,  1729,  in-8.  Le  traducteur 
y  a  joint  trois  Dissertations  savantes  du  même  au- 
teur. Sherlock  ayant  triomphé  de  l'auteur  des  Dis- 
cours, attaqua  Woolston.  11  prouva  contre  lui  la  vé- 
rité du  fait  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  dans 
un  traité  intitulé  :  Les  Témoins  de  la  résurrection  de 
J.-C.  examinés  selon  les  règles  du  barreau.  Le  Moine 
a  aussi  traduit  cet  ouvrage,  qui  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  in-12,  ainsi  que  le  précédent,  tant 
en  anglais  qu'en  français.  Cet  honneur  leur  était  dû 
pour  la  justesse  et  la  profondeur  qui  y  régnent.  On 
a  encore  de  Sherlock  des  Sermons ,  traduits  en  fran- 
çais par  le  P.  Houbigant,  Lyon,  1768,  in -12.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies,  Oxford,  1812,  4  vol. 
în-8 ,  et  Londres,  1826,  5  vol.  pet.  in-8. 

SHIRLEY  (  Thomas  ),  voyageur  anglais ,  né  en 
1564,  frère  aîné  d'Antoine  (voy.  l'article  suivant), 
le  suivit  en  Perse,  où  il  plut  à  Schah-Abbas.  Ce 
prince  lui  fit  épouser  une  circassienne  de  son  sérail, 
parente  de  la  reine.  H  l'envoya  aussi  en  ambassade 
dans  les  divei-ses  cours  d'Europe;  mais  il  eut  le 
désagrément  de  voir  en  Angleterre  un  nouvel  am- 
bassadeur persan  le  traiter  dMmposteur.  Jacques  1^^ 
ne  sachant  quel  était  le  véritable  envoyé  de  Perse, 


les  renvoya  tous  les  deux  sur  une  flotte  de  six  vais^ 
seaux  avec  Dodmer  Cotton ,  auquel  il  donna  la  qua- 
lité d'ambassadeur.  Le  Persan  s'empoisonna  sur  les 
côtes  de  Surate;  mais  Shirley,  n'ayant  pu  obtenir 
une  satisfaction  authentique,  mourut  de  chagrin  le 
23  juillet  1627 ,  âgé  de  63  ans.  Sa  veuve  revint  en 
Europe ,  et  alla  se  fixer  à  Rome.  11  publia  une  Rela- 
tion de  ses  voyages. 

SHIRLEY  (Antoine),  frère  du  précédent,  né  à 
Wiston ,  dans  le  comté  de  Sussex ,  Tan  1565,  mon- 
tra de  bonne  heure  beaucoup  de  sagacité  et  d'intel- 
ligence pour  les  affaires.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  un 
voyage  aux  Antilles,  dont  la  relation  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Hakluit,  Londres,  1600,  tom.  3.  A  son 
retour  la  reine  Elizabeth  l'envoya  en  Italie.  L'objet 
de  cette  dernière  mission  était  de  secourir  les  Ferra- 
rais,  soulevés  contre  le  pape.  Mais  ayant  appris  on 
chemin  qu'ils  avaient  fait  leur  paix,  il  passa  en 
Perse  avec  les  fondeurs  de  canons.  Schah-Abbas ,  à 
qui  ces  ouvriers  manquaient,  l'accueillit  favorable- 
ment. Il  l'envoya  en  1S99,  avec  un  Persan,  en  am- 
bassade vers  les  princes  chrétiens  d'Europe,  pour 
les  engager  à  armer  contre  les  Turcs,  tandis  qu'il 
les  attaquerait  lui-même  d'un  autre  côté.  Shirley 
se  fixa  à  la  cour  d'Espagne ,  où  il  fut  nommé  amiral 
des  mers  du  Levant ,  et  ne  retourna  plus  en  Perse. 
11  vivait  encore  en  1631.  La  Relation  de  ses  voyages 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Purchas,  Londres, 
1625-26,  5  vol.  en  anglais. 

*  SHORE  (  Jane  ),  née  à  Londres  vers  le  milieu 
du  XV'  siècle,  était  mariée  à  un  riche  orfèvre.  Sa 
beauté  que  relevait  encore  les  avantages  d'une  bril- 
lante éducation,  séduisit  Edouai^  IV,  qui  l'enleva 
à  son  mari.  Toute  puissante  sur  l'esprit  de  ce  mo- 
narque, elle  n'abusa  jamais  du  crédit  dont  elle 
jouissait.  Après  la  mort  d'Edouard,  en  1482,  elle 
s'attacha,  selon  Thomas Morus,  à  lord  Haslings.  et 
fut  enveloppée  dans  l'accusation  que  Richai*d  111 
lança  en  plein  conseil  contre  Hastings.  Traduite 
devant  le  conseil  comme  sorcière,  aucune  preuve 
n'ayant  pu  être  donnée  pour  motiver  sa  condamna- 
tion ,  elle  fut  renvoyée  devant  une  cour  ecclésias- 
tique, qui  la  condamna  pour  ses  adultères  et  ses 
débauches,  à  faire  amende  honorable,  en  chemise, 
devant  l'église  de  St.-Paul,  en  présence  de  tout  le 
peuple.  Les  traditions  populaires  la  font  mourir  de 
faim  ;  mais  il  paraît  qu'elle  ne  mourut  que  sous  le 
règne  de  Henri  VIL  Ses  malheurs  ont  fourni  à 
Rowe  le  sujet  d'une  tragédie,  traduite  par  Andrieux, 
et  imitée  parM.Liadières  et  NépomucèneLemercier. 
Ces  deux  pièces  ont  été  imprimées  en  1 824 ,  in-8. 

SHUCKFORD  (  Samuel  ),  pasteur  de  Shelton ,  dans 
la  province  de  Norfolk,  puis  chanoine  de  Cantor- 
béry,  et  chapelain  ordinaire  du  roi  d'Agleterre, 
consacra  sa  vie  à  l'étude.  Ses  mœurs  étaient  celles 
d'un  savant  que  le  commerce  du  grand  monde  n'a 
pas  corrompu.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  du  monde  y 
sacrée  et  profane,  3  vol.  in-12,  pour  servir  d'intro- 
duction à  Y  Histoire  des  Juifs  par  Prideaux  ;  ce  livre, 
dont  le  1"  volume  parut  en  1728,  a  été  traduit  en 
français ,  et  ne  va  que  jusqu'à  la  mort  de  Josué.  H 
est  écrit  pesamment ,  mais  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion. La  mort  de  l'auteur ,  arrivée  en  1754,  l'empê- 
cha de  pousser  son  Histoire  jusqu'à  l'an  747  avant 
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Jé«iis-Chrîst,  temps  auquel  Prideanx  ft  commencé 
la  sienne.  Un  ouvrage  imprime  en  1753,  qui  n'a 
pas  encore  dtë  trarluiten  français ,  et  qui  est  intitulé: 
La  création  et  la  chute  de  C homme,  pour  servir  de 
Rupplément  à  la  préface  de  son  Histoire  du  inonde. 
Il  y  a  dans  ce  livre  des  choses  singulières. 

SIBA.  F.  MiraiBOssTH,  fils  de  Jonathas. 

SIBBALD  (  sir  Robert  ),  méderin  cl  littératenr 
écossais,  naquit  dans  le  comté  de  Fife,  vei-s  1643. 
11  étudia  à  Tuniversité  de  Saint- Andrô ,  oii  il  occupa 
la  première  chaire  de  médecine,  et  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  où  il  visita  les  hôpitaux  et  les 
établissements  de  médecine.  De  retour  dans  la  capi- 
tale de  l'Ecosse ,  il  y  doima  un  plan  pour  un  collège 
royal  qui  fui  consacré  à  cetic  facullé  ;  il  y  établit  en 
outre  un  jardin  bolanique.  Ses  talents  lui  gagnèrent 
la  bienveillance  de  Charles  II  qui  le  fit  chevalier, 
le  nomma  son  médecin  et  son  géographe,  et  le 
chargea  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie.  Sibbald  mou- 
rut à  Edimboui-g,  en  1720 ,  et  a  laissé  :  Scotia  il- 
lustrata,  seii  Prodromus  hist.  naturalù,  Edimbourg, 
4684  ou  1696,  in-fol.,  avec  f\fi;.;  Histoire  ancienne 
et  moderne  des  comtés  de  Fife  et  de  Kinross ,  avec  leur 
description  et  la  notice  des  productions  naturelles , 
Londres,  1710,  in-FoL;  Phalainologia nova ,  tive 6b^ 
servationes  de  rarioribus  quibusdam  balnnis,  in  Sco- 
tiCB  littvsnuper  ejectis,  Londres,  1773,  in-8;  des 
Mémoires^  qu\  ont  été  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques,  années  1696,  1698  et  1700. 

SIBELIUS  (  Gaspard  ),  théologien  calviniste,  né  à 
Elbeifeld,  dans  le  duché  de  Berg,  en  1567,  fut 
successivement  ministre  à  Juliers,  Deventer,  Cam- 
pen ,  etc.  Le  prétendu  synode  de  llordrecht  le  choi- 
sit en  1619,  pour  être  réviseur  de  la  Version  flamande 
du  nouveau  Testament,  ^ue  ce  conciliabule  avait 
ordonnée.  Il  mourut  le  1«'  janvier  1658.  ^n  a  de 
lui  :  Opéra  theologioa ,  seu  loci  communes  Ikeohgici 
practici,  Amsterdam,  1644,  6  vol.  in^-fol.  Celte 
collection  renferme  des  sermons,  des  commentsi ires, 
des  discours  historiques  et  moraux  sur  l'Ecriture 
sainte  :  ils  sont  réunis  dans  cette  édition. 

SIBBR  f  Urbain-Godefroy  ),  professeur  d'antiquités 
ecclésiastiques  à  Leipsiek,  né  à  Schândau,  près  de 
l'Elbe,  en  1669,  mourut  en  1742.  11  est  auteur  de 
plusieurs  savants  oavrages  en  latin.  Les  principaux 
sont  :  une  Dissertation  sur  les  tourments  qu'on  faisait 
souffrir  aux  anciens  martyrs  ;  une  autre  sur  Vusage 
des  fleiirs  dans  les  églises» 

SIBERDS  (  Adam),  poète  latin ,  né  à  Kemnitï  ert 
Misnié,  mort  en  1583,  âgé  de  68  ans^  a  composé 
des  Hymnes,  des  Epigrammes  et  d'autres  f)oésies, 
imprimées  en  2  vol.  et  dans  les  Deliciœ  Poetarum 
germanorum.  Ses  vers  sont  languissants;  mais  il  y" 
a  de  l'élégance  et  de  la  douceur. 

SIBILET  (  Thomas  ),  né  à  Paris  en  1512.  se  Ht 
rectîvoîr  avocat  au  parlement  de  Paris;  mais  il  s'ap- 
pliqua plus  à  la  pot^sîe  française  qu'à  la  plaidoirie. 
Il  mourut  l'an  1589,  à  l'âge  de  77  ans.  (H\  a  de  lui  : 
YArt  poétique  français,  Paris .  1548  et  1555,  in-i2. 
11  y  fait  rénumération  des  poètes  de  son  temps  qui 
avaient  acquis  le  plus  de  réputation.  IpMgénie,  tra- 
duite d'Euripide,  ibjd.,  1540,  rechei-chée  pour  la 
variété  dès  mesures  dans  les  vers;  des  ouvrages 
divers. 


*  SIOTLLR,  marqtilse  de  Ment^Ferrat^  sœur  de 
Baudouin  iY,  lui  succéda  dans  le  royaume  àe  Jéru- 
salem ,  en  1^86.  Son  mariage  avec  Guy  de  Lnzignan 
avait  exicité  l'envie  de  plusieurs  chevaliers  do  temple, 
qui  lui  conseillërenl  de  se  séparer  de  son  mari.  Elle 
feignit  d'accéder  à  leur  demande  ;  quelque  temps 
après,  elle  fit  jurer  à  ces  mêmes  dievaliers  qu'ils  re- 
connaîtraient pour  souveiuin  celui  qu'elle  prendrait 
pour  époux.  Sibylle  déclara  que  c'était  Guy  de  Lu»- 
gnan  qti'elle  pn^férait;  Les  chevaliers  du  Temple, 
liés  par  leur  serment ,  n*osëi*ent  plus  opposer  de  ré- 
sistance, et  Luzignan  fut  couronné  roi  de  léru- 
salemé 

SIBYLLES.  Voy.  Ahalthée. 

SICARD  (Claude),  jésuite,  né  à  Aubaine,  près 
de  Marseille»  en  1677,  enseigna  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  sa  sociétés  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent en  mission  en  Syrie,  et  de  là  en  Egypte. 
11  mourut  au  Caire  en  1726  avec  la  réputatioo  d*nn 
voyageur  exact  et  d*un  observateur  intelligent.  On 
a  de  lui  une  Dissertation  sur  le  pastsage  de  la^  mer 
Houge  par  les  Israélites ,  et  plusieurs  écrits  sur  l'E- 
gypte, dans  lesquels  il  y  a  des  choses  savantes  et 
agréables.  On  les  trouve  dans  les  Now»aux  Mé^ 
maires  des  missions,  8  voL  in-12,  et  daiis  les  cinq 
premiers  volumes  des  Lettres  édifiantes^  oouv.  édîL, 
Paris,  1780,  SOvoL  in-td. 

*  SJCARD  (Koch-Amhroise  Ceeujtitoir,  labbé), 
instituteur  des  sourds-nuiets ,  né  le  :iO  seplt^mbre 
1743,  au  Fousseret,  près  de  Toulouse,  «fribraigsa 
rétat  eoclésiastique ,  et;  vint  à  Ps^ris  appréiiiire  la 
métliode  de  l'abbé  de  l'Epée  (ooy.ce  nom  ), qu'il  mit 
en  pratique  à  l'école  que  Tarchevéquiede  Bcirâeayx, 
Champion  de  Cicé,  venait  de  fonder  dans  cette  ville* 
Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent,  avec  le  titre  de 
vicaire-général  de  Gondoro^  un  canooicttt  deBer- 
deanx ,  et  les  académies  s'empressèrent  de  se  ra«o* 
cier.  A  la  mort  de  l'abbé  de  TEpée,  efi  17HII,  l'opi- 
nion publique  le  désignait  comme  son.  successeur. 
Toutefois  il  n'obtint  la  direction  de4*école  de  V^i 
qu'après  un  concours  pùblk  (1),  &i  171)1 ,  on  ne 
lui  demanda  pas  le  serment  à  la  conslituticm  «jviU 
du  clergé ,  qu'il  n'avait  pas  paru  disposé  à  prètar; 
mais,  rahnée  suivante  ^  il  ne  vit  aucun  inconvénient 
à  prêter  celui  de  Uberté^  à*égaiité,  qui  n'engageait 
point  sa  conscience.  Malgré  cetie  concession  à  Te^»- 
prit  dii  temps,  il  n'en  hiX  pas  moins  amètë  après  le 
10  août,  et  malgré  la  touchante  rét^laniaiion  des 
sourds-muets ,  à  l'assemblée,  pour  redemander  leur 
maître,  il  aurait  péri  dans  les  horrible^  massacres 
de  septembre^  sans  le  noble  dévouement  d'iin  hor- 
loger, nommé  Monnot,  qui  le  couvrit  de  fion 
corps  (i).  A  la  création  des- écoles  normales,  Sicani 
fut  nommé  professeur  de  grammaire  générale 
(1795)  :  il  était  en  même  temps  professeur  an  Lycée 
national  et  coopérait  à  la  rédaction  du  Magasin 

•  (1)  Vahbé  SalrMi ,  iitflil«4««r  h  %wn{  -9»^  Awciynç,  le  pèn 
Perreiiel ,  religieux  augustip;,  el  Pabbé  Uafitc ,  à  qui  la  ouDimiiDe 
de  Paris  avail  cuuliO  provisoirement  la  directioo,  rurent  srs  cvn- 
currenli. 


(S)  L'ftbbé  Slcanl  a  ùùtnté ,  dana  Ua  AnnaU$  refiffimâtM, 

4,  p.  43  et  72 ,  une  Htlatum  des  daiiffors  qii'il  C4>|inil  :  ou  Ja 
trouve  aussi  dans  la  Coltectiàu  de»  Mémùirei  relatif»  à  la  ri- 
votution  JhiHÇdiëe. 


ênaydopédùf^.  \h  fit  partie  de  rklftliltift  lor»  de  sa 
fi>rBuitloti  en  179#.  Il  coninunil  dànrleméoie  temps 
avec  Rfeard  «t'Jafiiffret  (twfv  ces  noms)  à  la  rédaotioa 
de^  Annales  teiiginmêt  dont,  à  partir  du  n^  19^  ils 
abatidonnèivnt  le  dlMietimi  à  Falibéi  de  Boulogoe. 
(  l'oy.  €•  nom.  )  Cependant  il  fat,  aii  18  frnetidop, 
omipris  dans  le  dcferei  de  déportation'  dot  joorna- 
listes  ifue  le  Di«eetoire  enw jaU  monrln  dans  les  dë^ 
serts  de  Sinamari.  11  ésbappa  à  oetteproeeription , 
en  se  tenant  cadié  dans  le-faubourg  Saint^Marceau, 
d'où  11  adressa  des  protestations  de  soumission  au^ 
gouvernement  établi  »  ez|di^ftiaiii  dans  la  sens  de 
la  rëpiiblî(|aie*le8  paroles  de  saint  Paul  sur  la  sou«- 
mlasîon  aux  puissances  (iS^pIlre  oims  Romains^  chap. 
i3).  Le  18  bnimalni  le  rendit  enfin' à  ses  élèves; 
et  dès  lors  il  put  se  livrer  tout 'entier  à  leur  éduea- 
tion^  On  ëtàbHt  aux  sourd^muets  uneJmpilmeriet 
d'oii  sont  sortis  la  plupart  des  ouvnages  de  leur 
maître.  Les  exerciees  publiai  qu'il' donnait  tous  les 
mois  augmentèrent  sa  réputation.  Me  VU  honora  de 
sa  préaence  rétablissement  des  sourdsHnnets  en  1 80Ss 
et  le  2B  fëvrier,  en  bénit  la  chapelle.  Bn  1805,  l'abbé 
Sicard   fut  non^mé  chanoine<  de  la  cathédi-ale  de 
Paris*  Sobro ,  et  naturellement  économe,  mais  d'un* 
caractère  focile  et  confiant,  il  souscrivit  des  billets 
de  complaisance ,  et  fut  poursuivi  peur  des  dettes- 
qu'il  n^avait  pas  coiitrartées*  Il  fut  obligé,  pour  les 
acffulttar,  de  S'imposer  des  privations,  qu'il  supporta 
sans  se  plaindre.  Le  nom  du  savant  instituteur  était 
cminii  dans touterEurope; aussi  reçotTil  en  1d14«da 
roi  et  des  sout ereins  alliés,  des  marques  d'estime  et 
dMntérât.  En  1817  il  fit  «^  avec  qqclques-^uns  de  ses 
élèves,'  un  voyage  «bu  Angleterre  oii  il  reçut  Tac* 
cueil  Iç  plus  dislingi|é.  L'un  des;  membres  de  la 
conmiission  du  Dktionmùre,  il  était  trfes-assidu  à 
ses  Tt^imionB  ainsi  qu'auLassemblées  de  l'académie. 
11  jouissait  de  la  pins  belle  vic^ilesse,.  et  rien  ne* 
faisait  présumer  sa  fin  prodiaine^  Idisqn^ii  mourut 
le  1§  mai  1893,  à  80:.ans.  On  ne.  peut  lui  refuser 
le  mérite  d-a)peir  perfectioi|né  un  art  euiblié  depuis 
la  mort  de.  ses  plumiers  inventeurs  {tny.  Roues  et 
BoNgT.);  mais  il  faot  convenir  que  sa  làéthode ,  quel* 
que  ingénteuset  qu'elle  soit,  eilge:  dans  ses  élèves- 
une  întelligcaoe  peu  commiine*  On  «^  de  lui  :  Deux 
Mémoires  sur-  Vati  d^iruinare  ks.  «Mirds-mtt0to  de 
naiêsanee.,  Bordeaux,  1780,  et  I^sffisv  1790,  in-8; 
Caiéckismf  ou  /nstroctten  oArélf^nnsi  à  l'usage  des 
seurds-muets ,  179fi,  IihS;  Mmmel.dé  l'm fanée ^  otm- 
tenant  des  éléments  de  keUtre  et  des  dialogues  tn- 
struclifs  et  mentux,  1796,  ii»*12;  EUments  de  gram- 
maire générale  appUipêée  à  la  laingiue  française^ 
1796,  2.  vol.  in-8;  180fi,  t  voL  in^S;  (Tours  «fin* 
flrudtcsK  ifiei  seimd*mmt  dé  nuisance ,  pour  servir 
àréduoatùm  dss  sourde-enueU ,  ïïkd.j  1860, 1803, 
in-6,  fig«;  onvsage  jugé  digne  d'ope  mention  ho- 
norable dan.s  le  rapport  sur  les  prix  décennaux; 
Jh  C  homme  et  de  ses  fàeaUés  phgeiqme  et  intellect 
tuelles;  de  ses  devoirs  et  de  ses  espérances ,  trad.  de 
Tangt.  de.Hartley,  1802,  2  vol.  in-8;  Journée  chré- 
tienne d'un  sourd'- muet,  1805,  io-1^;  Théorie  des 
signes  powr  t'instnêction  des  sourds^nwels ,  Paris , 
1808,  2  vol.  in-8.  Il  a  donné  en  outre  des  éditions 
du  Dictionnaire  généalogique  de  l* Ecriture  sainte , 
des  Sermons  inédits  de  Bourdaloue ,  etc»,  etc.  L'é- 
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véqne.  dllermopolis.  II.  FYayssinous,  remplaça  Si* 
oard  à  racadémieftunçaiseet  y  prononça  son  éloge, 
morceau  digne  de  la  imputation  du  panégyriste. 
On  trouve  V Eloge  de  Sicard,  par  Paulmier,  dans  la 
Revue  enryolopédique  ,  tom.  14,  page  454. 

SIGCAMA  (  Sibrand  ) ,  né  à  Bols^erd ,  dans  la. 
Frise,  ver»  1570,  était  versé  dans  le  droit,  dans 
l'histoii-e  de  sa  patrie,  et  dans  les  antiquités  nv^ 
maines.  Nous  avons  de  lui  :  Dejudioio  centumoi" 
rali,  lib.  il,  Franeker,  1596,  in-12,  et  dans  les 
JtUiquités  romaines  de  Gi^sevius,  tom.  â;  De  veteri> 
anno  romano  Homuli  et  Numœ  PompilH  antithèses  ;• 
Faslorum  Calendarium  libri  II  ex  monwnentis  et 
numismalilnts  velerum  ;  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition, imprimé  à  Amsterdam,  1600,  in-4,  et  de 
môme  que  le  précédent,  dans  les  Antiquités  ro- 
maines  de  Gi'seviufl,  tome  8;  Antiques  Frisiorum 
leges,  avec  des  notes,  Franeker;  1617,  in-4.^ 

SICHARD  (Jean),  professeur  en  droit  à  Tubmgen, 
né  en  1499,  mort  en  1552,  publia  le  premier  1'^- 
brégé  latin  d'Anien ,  des  huit  premiers  livres  du 
Codethéodosien,  qn1l  trouva  ()ar  hasard  en  manu*- 
serit.  On  lui  doit  encore  les  Institutes  de  Caïus,  et 
une  édition  des  Sentenliœ  receptœ  de  Julius-Paulus. 
Son  Commentaire  latin  sur  le  Code  eut  beaucoup 
de  cours  autrefois. 

SICHEM,  fils  d'Hémor,  prince  des  Sichimites, 
étant  devenu  passionnément  amoureux  de  Dina., 
l'enleva  et  la  déshonora.  L'ayant  enniite  demandée 
en  mariage  à  Jacob  et  à  ses  fils ,  il  l'obtint  à  condi<- 
tion  que  lui  et  tous  ceux  de  Sichem  se  feraient  cir- 
concire. Le  3"  jour,  lorsque  la  plaie  était  la  plus  dou^ 
lour(*use,  et  que  les  Sichemites  étaient  hors  de  dé- 
fense, Siméon  et  Lévi  entrèrent  dans  la  ville  et 
massacrèrent  ce  qu'ils  trouvèrent  d'hommes,  enle- 
vèrent les  femmes  et  les  enfants,  qu'ils  réduisirent 
en  servitude.  Jacob,  leur  père,  eut  horreur  de  cette 
exécnlion  barbare,  et  en  conserva  un  souvenir  si 
profend ,  qu'il  le  reprocha  encore  à  ses  fils  au  lit 
de  la  mort.  Kr>y.  Siméon. 

SWINlUS-DEiNTATUS  (Lucius) ,  nommé  V Achille 
romain,  tribun  du  peuple,  est  un  des  guerriers  les 
plus  célèbres  de  Tantiquité.  D'après  le  rappoi*t  de 
Denys  d'Halicarnasse,  il  porta  les  armes  quarante  ans, 
et  se  trouva  à  cent  vingt-un  combats  ou  batailles; 
il  avait  reçu  quarante-cinq  blessures,  dont  douze  à 
la  reprise  du  Capitole  sur  lesSabins;  il  gagna  qiia- 
tonse  couronnes  civiques,  trois  murales,  huit  d'oi*, 
quatre-vingt-trois  colliers  du  même  métal ,  soixante 
bracelets,  dix-huit  lances  et  vingt- trois  chevaux 
avec  leurs  ornements  militaires,  qui  étaient  le  prix 
d'autant  de  combats  singuliers.  Sicinius  aimait  sin- 
cèrement son  pays ,  et  gémissait  de  le  voir  asservi 
au  joug  des  décemvirs ,  dont  il  blâmait  hautement 
la  tyrannie.  Appius  Ciaudius,  pour  s'en  venger,  et 
craignant  son  influence  sur  le  peuple,  l'envoya  à 
l'armée  avec  le  titre  de  légat*  Arrivé  au  camp ,  on 
le  détacha,  selon  l'avis  secret  d' Appius,  avec  un 
parti  de  cent  hommes  qui  avaient  ordre  de  le  tuer. 
Quand  ils  eurent  atteint  un  lieu  solitaire,  les  assas- 
sins se  jetèrent  sur  lui  ;  mais  il  se  défendit  avec  une 
intrépidité  qui  tient  du  merveilleux.  Le  même  his- 
torien que  nous  avons  déjà  cité,  assure  que  le  vail* 
tant  Sicinius  eu  tua  quinze ,  en  blessa  trente ,  qu'il 
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hiit  en  fuite  lesauiœs,  et  ceux-ci  furent  obligés  de 
Taccablcr,  au  loin ,  à  force  de  traits  et  de  pierres. 
Cet  événement  eut  lieu  l'an  405  avant  J.-G.  Sicinius 
avait  alors  cinquante-huit  ans.  Appius  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cet  assassinat  :  la  mort  de  Vir- 
ginie, tuée  par  son  père  pour  la  dérober  à  la  pas- 
sion criminelle  du  tyran,  excita  contre  lui  le  peuple , 
qui  Pimmola  à  sa  fureur.  Sicinius  était  doué  d'une 
éloquence  naturelle.  Lorsque  se  renouvelèrent  les 
débats  de  la  loi  agraire-jW  prononça  dans  rassemblée 
du  peuple  un  discours  que  Denys  d'Halicarnasse  a 
conservé.  (  Voy,  les  Aniiq.  rom.  xi,  4.)  Après  avoir 
rappelé  sommairement  et  avec  une  admirable  sim- 
plicité ses  services  depuis  quarante  ans  qu'il  servait 
comme  soldat  ou  comme  ofticier  :  a  Voilà  ce  quo 
))  j'ai  fait,  dit-il;  et  cependant,  Romains,  Sicinius 
n  ne  possède  pas,  non  plus  que  vous,  compagnons 
)>  de  mes  travaux,  la  moindre  partie  des  terres  que 
»  votre  valeur  a  conquises  sur  les  ennemis  de  la 
»  république.  » 

SIDNEY  (Philippe),  d'une  illustre  famille  d'Ir- 
lande, naquit  en  1554  dans  le  comté  de  Kent.  11  Qt 
ses  études  à  Oxford  avec  distinction ,  et  voyagea 
ensuite  dans  toute  l'Europe.  Le  comte  de  Leicester, 
son  oncle,  le  rappela  à  la  cour,  où  il  devint  un  des 
plus  grands  favoris  de  la  reine  Elizabelh.  Cette 
princesse  l'envoya  en  ambassade  vers  l'empereur. 
Une  querelle  que  Sidney  avait  eue  avec  le  duc  d'Ox- 
ford ,  le  fit  exiler  delà  cour  :  sa  disgrâce  ne  fut  pas 
longue.  1^  trône  de  la  Pologne  étant  resté  vacant, 
la  diète  choisit  Sidney  pour  son  roi  ;  mais  il  aima 
mieux  rester  sujet  d'Elisabeth,  qui  ne  voulait  pas, 
disait-elle ,  se  laisser  enlever  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne.  11  fut  envoyé  ensuite  en  Flandre 
au  secours  des  Hollandais.  11  y  donna  des  preuves 
de  valeur,  surtout  à  la  prise  d'Axel ,  en  1586.  Mais 
dans  une  rencontre  qu'il  eut  avec  les  Espagnols  près 
de  Zulphen,  il  reçut  une  blessure  à  la  cuisse, dont 
il  mourut  peu  de  temps  après  en  1586  à  Z'^  ans.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  outre  son  Ârcadie, 
Londres,  1591  ,  1662,  iu-foL,  qu'il  composa  à  la 
cour  de  l'empereur.  Il  ordonna  en  mourant  de  brû- 
ler cet  ouvrage,  comme  Virgile  avait  prié  de  jeter 
au  feu  V Enéide;  mais  quoique  la  production  du 
poète  anglais  valût  infiniment  moins  que  celle  du 
poète  latin ,  on  ne  lui  obéit  point.  Hardouin  a  donné 
une  mauvaise  traduction  de  VArcadie^  1624,  5  vol. 
in-8 ,  et  il  en  existe  une  autre,  par  M"«  Geneviève 
Chappelais.  On  a  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
sir  Philippe  Sidney,  par  Thomas  Zouch,  1808,  in-4. 

SIDNEY  (Algernon),  cousin-germain  du  précédent, 
né  à  Londres,  vers  1617,  fut  ambassadeur  d'An- 
gleterre sous  Cromwell,  auprès  de  Gustave,  roi  de 
Suède.  Après  le  rétablissement  de  Charles  11 ,  Sid- 
ney ,  qui  s'était  signalé  contre  la  famille  royale , 
quitta  sa  patrie.  Il  eut  l'imprudence  d'y  revenir ,  à 
la  sollicitation  de  ses  amis.  La  cour  lui  fit  faire  sou 
procès,  et  il  eut  la  tête  tranchée  en  1683.  {Voy.  Dal- 
RVMPLE  (John.)  On  a  de  lui  des  Disœurs  sur  le  gou- 
vernement 1698, 1704,  in-fol.,  et  1773,  in-4,  qui 
ont  été  traduits  en  français  par  Samson,  et  publiés 
à  la  Haye  en  1702,  en  4  vol.  in-12.  On  y  trouve 
des  erreurs,  dos  paradoxes  et  des  idées  qui  ne  sont 
pas  assez  développées. 
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SIDONIUS  APOLLmARIS  ou  SIDOINE  APOLLI- 
NAIRE (Caius  SuUius),  était  fils  d'Apollinaire,  qui 
avait  eu  les  premières  charges  de  l'empire  dans  les 
Gaules.  Il  naquit  à  Lyon  vers  Tan  430 ,  et  fut  parfai- 
teraent  instruit  des  lettres  divines  et  humaines;  ses 
écrits  en  vers  et  en  prose  font  voir  la  beauté  de 
son  esprit.  Il  fut  successivement  préfet  de  la  ville 
de  Rome ,  patrice  et  employé  dans  diverses  ambas- 
sades, il  avait  les  qualités  du  cœur  qui  font  rhomme 
et  le  chrétien.  Il  était  humble,  détaché  du  monde, 
aimait  tendrement  l'Eglise  et  compatissait  aui  mi- 
sères du  prochain.  Il  fut  élevé,  malgré  lui,  en  472, 
sur  le  siège  de  la  ville  d'Auvergne,  Augusloueme- 
tum ,  qui  a  pris  dans  la  suite  le  nom  de  CJermont, 
qu'elle  porte  encore.  Dès  ce  moment  il  sMnterdit 
la  poésie  qu'il  avait  tant  aimée,  et  fut  encore  plus 
sévère  à  l'égard  du  jeu.  Il  se  défît  aussi  d'un  certain 
air  enjoué  qui  lui  était  naturel.  Il  renonça  à  toutes 
les  dignités  séculières  qu'il  laissa  à  son  fils  Apol- 
linaire, et  se  sépara  de  sa  femme  d'un  consentement 
mutuel.  Saintement  avare  de  son  temps,  il  étudia 
continuellement  l'Ecriture  sainte  et  la  théologie, 
et  il  y  fit  de  grands  progrès.  Quoiqu'il  fût  d'une 
complexion  délicate ,  toute  sa  vie  fut  une  pénitence 
continuelle.  Dans  un  temps  de  famine,  il  nourrit, 
avec  le  secours  de  son  beau -frère  Edicius,  non- 
seulement  son  diocèse,  mais  aussi  plus  de  4000 
personnes  que  la  misère  y  avait  attii*ées.  Il  mourut 
le  21  août  489 ,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Il  nous  reste  de  lui  9  livres  d'Epîtres  et  24 
pièces  de  poésies»  iesin  Savaron  a  donné  une  édition 
des  Œuvres  de  ce  prélat ,  avec  sa  vie  et  de  bonnes 
notes,  Paris,  1609,  in-4;  le  père  Sirmond  en  a 
donné  une  plus  complète ,  qui  a  été  réimprimée 
par  les  soins  de  Ph.  Labbe,  in-4,  en  1652,  avec 
la  Vie  du  saint  (1).  Les  notes  qui  accompagnent 
cette  édition  sont  judicieuses  et  annoncent  autaul 
de  goût  que  d'érudition.  Les  pensées  de  Sidonius 
sont  ingénieuses  et  délicates;  son  style  est  sern;, 
vif  et  agréable;  il  est  cependant  quelquefois  bour- 
souffié  et  chargé  d'expressions  qui  monti*ent  que 
le  latin  n'était  plus  dans  sa  pureté  primitive.  Son 
imagination  est  brillante,  et  il  excelle  dans  les  des- 
criptions. Son  panégyrique  de  l'empereur  Majorien, 
en  vers,  est  intéressant;  il  y  décrit  la  manière  dont 
les  Français  de  son  temps  combattaient  et  s'habil- 
laient. Son  éloge  du  sénateur  Avitus ,  qui  devint 
empereur,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  fut  récom- 
pensé par  une  statue  couronnée  de  lauriers ,  que 
le  sénat  lui  fit  élever  sur  la  place  Trajane. 

SlDOTTl  (l'abbé),  ecclésiastique  sicilien,  d'une 
naissance  distinguée ,  était  un  de  ces  hommes  à  qui 
rien  ne  coûte  ,  et  que  rien  ne  rebute ,  quand  il  s'a- 
git des  intérêts  du  ciel.  Apprenant  les  vains  efibi-ts 
qu'avaient  faits  plusieurs  missionnaires  pour  entrer 

(I)  La  K*  édiUon  des  Œuvr-cs  de  Sidoine  Apollinaire  esl  ud 
in-M.  S.  D.,  que  Von  croit  sorUe  des  presses  de  Nie.  Keielacr  ei 
Ger.  de  Leempl,  à  Ulrocht,  vers  H7Z\  ii  en  existe  une  seconde  du 
xv*  siècle,  Milan,  1498}  iu-rul.  Ces  deux  éditions  sont  recherchées 
des  curieux  par  leur  rareté  ;  mais  les  personnes  qui  onl  des  lirres 
pour  étudier  préféreront  celles  qui  sout  indiquées  par  Feller  dans 
le  corps  de  l'article.  Les  Œuvres  de  Sidoine  out  été  trad.  eo 
franc,  par  Sauvigny  [voy.  ce  nom),  et  plus  récemment ,  avec  le 
texte  en  regard  et  des  noie»,  par  MM.  (îrégoire  et  Collombet,  Lyou, 
1836,  3  vol.  itt'8. 
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dans  le  Japon ,  consoler  et  instruire  les  fidèles  de 
cette  Eglise  dësolëe ,  il  espéra  d'être  plus  heureux , 
et  partit  d'Italie  en  170â  pour  cette  œuvre  apostoli- 
que. 11  n'arriva  à  Pondichéry  qu'en  1 70 i,  et  au  Ja- 
pon qu'en  i709.  On  ne  sait  positivement  ce  qu'il 
devint  ;  mais  l'opinion  générale  dans  les  Indes  est 
qu'il  fut  reconnu  d'abord  et  mis  à  mort ,  sans  avoir 
recueilli  d'antre  fruit  de  son  voyage,  de  son  zèle, 
que*  sa  propre  sanctiGcation.  «  Une  si  grande  obs- 
))  tination  dans  ce  peuple  aveugle ,  dit  le  père 
»  Charlevoix ,  et  une  aversion  si  marquée  du  chris- 
m  tianisroe  dans  ceux  qui  le  gouvernent,  devait ,  ce 
«  semble,  persuader  les  missionnaires  que  cette 
»  nation  ayant  mis  le  comble  à  son  endurcissement, 
»  s'était  absolument  fermé  le  retour  aux  miséri- 
))  cordes  du  Seigneur.  Mais  un  cœur  apostolique  ne 
i>  sait  pas  désespérer  du  salut  des  âmes  que  le  Fils 
V  de  Dieu  a  rachetées  de  son  sang,  et  croyant  pou- 
»  voir  dite  avec  ce  divin  Sauveur  ce  que  lui-même 
>»  représenta  à  son  père ,  en  priant  pour  les  bour- 
)»  reaux  :  Seigneur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font ,  il  at- 
»  tend  toujours  le  moment  de  la  grâce.  »  Voy.  Xo- 

GUNSAMA  11. 

SIDRACH  Voy.  Akanias. 

SIDRONIUS.  Voy.  HosscHius. 

SIENNES  (Antoine  de),  né  en  1i59  à  Guimaraens, 
en  Portugal ,  entra  dans  Tordre  des  dominicains , 
enseigna  la  philosophie  à  Lisbonne ,  fut  créé  doc- 
teur à  Louvain,  en  1571  ,  fut  banni  des  états  du  roi 
d'Espagne ,  pour  s*être  déclaré  en  faveur  de  dom 
Antoine  de  Beja,  qui  se  donnait  poiu*  roi  de  Por- 
tugal ,  mena  ensuite  une  vie  errante ,  et  mourut 
à  Nantes,  en  1585.  On  a  de  lui  :  une  Chronique  de 
son  ordre  en  latin,  Paris,  1585,  in-8  ;  Bibliothèque 
des  écrivains  de  son  ordre  :  ouvrages  pleins  de 
fautes  et  écrits  sans  goût.  On  a  encore  de  lui  des 
notes  sur  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  etc.  Voy. 
le  P.  Quétif ,  des  Ecrivains  dominicains, 

**  SIESTRZENCEWICZ  (Stanislas),  savant  prélat 
polonais,  né  en  1731  à  Zabludow,  diocèse  de  Wilna, 
embrassa  d'abord  la  profession  des  armes ,  et  de- 
vint officier  dans  un  régiment  prussien.  Il  profita 
de  son  séjour  en  Allemagne ,  et  des  loisirs  de  la  vie 
de  garnison  pour  perfectionner  ses  études  par  la 
lecture  des  classiques  et  la  fréquentation  des  savants. 
Ennuyé  du  service  il  doima  sa  démission ,  revint  en 
Pologne,  et  ne  tarda  pas  à  se  dévouer  à  l'état  ec- 
clésiastique. Après  avoir  passé  plusieurs  mois  au 
séminaire  de  Wilna,  il  reçut  les  ordres  sacrés  en 
1762  et  fut  aussitôt  pourvu  d'un  canonicat  de  la 
cathédrale.  Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne, 
il  fut  fait  évêque  de  Alallo  in  partibus,  et  vicaire 
apostolique  pour  la  Russie-Blanche.  Ce  fut  en  cette 
qualité,  qu'en  1779,  il  autorisa  les  jésuites  à  con- 
tinuer de  recevoir  des  novices.  Peu  après,  Mohilow 
ayant  été  érigé  en  archevêché,  il  fut  placé  sur  ce 
siège ,  dont  la  juridiction  s'étendit  sur  tous  les  ca- 
tholiques des  nouvelles  possessions  de  la  Russie.  Il 
visita  ces  provinces  en  pasteur,  et,  dans  les  cours 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  il  recueillait 
et  mettait  en  ordre  les  matériaux  des  ouvrages  qu'il 
se  proposait  de  publier  plus  tard.  Membre  de  di- 
verses sociétés  littéraires ,  il  prenait  un  vif  intérêt 
au  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  et  ne  négli- 
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geait  rien  pour  les  encourager.  Ses  talents  furent 
récompensés  par  des  honneurs.  Nommé  métropo- 
litain des  catholiques  Russes,  il  vint  habiter  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  y  mourut,  le  13  décembre  1826, 
dans  un  âge  ti^s-avancé,  léguant  toute  sa  fortune 
à  des  établissements  d'instruction.  Ce  grand  prélat 
a  fait  construire  à  ses  frais  deux  églises,  l'une  à  Pé- 
tersbourg,  et  l'autre  à  Malatyeze  sur  le  modèle  de 
St.-Pierre  de  Rome,  mais  dans  de  plus  petites  pro- 
portions {voy.  V  Histoire  de  Pologne  de  Chodzko,  401  ). 
Ses  principaux  ouvrages  écrits  en  français  sont  : 
Histoire  de  la  Tauride ,  Brunswick,  1800,  2  vol. 
in-8,  réimprimée  sous  le  titre  d'Histoire  de  la 
Chersonèse  taurique»  Pétersbourg,  1824,  in-4;  Re- 
cherches historiques  sur  Porigine  des  Sarmates  et  des 
Slaves,  et  sur  les  époques  de  la  conversion  de  ces 
peuples  au  christianisme,  ib.,  1812,  3  vol.  in-8, 
réimpr.  en  1833 ,  4  vol.  in-8;  Précis  des  recherches 
historiques  sur  Vorigine  des  Esclavons  ou  Slaves  et 
Sarmates,  ib.,  1824,  in-4. 

*  SIEYES  (Emmanuel-Joseph) ,  était  né  le  3  mars 
1748,  à  Fréjus,  où  son  père  était  directeur  de  la 
poste.  Envoyé  à  Paris  pour  y  achever  ses  études 
ecclésiastiques ,  il  fut  attaché  à  la  chapelle  de  Mes- 
dames de  France.  11  devint  plus  tard  grand-vicaire 
de  Chartres,  et  en  cette  qualité  assista  aux  assem- 
blées du  clergé ,  de  1785  et  1786.  Membre  des  as- 
semblées provinciales  qui  furent  réunies  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  combler  le  déficit ,  il  s'y  mon- 
tra partisan  des  réformes ,  alors  réclamées  de  toutes 
parts ,  et  se  fit  bientôt  la  réputation  d'un  grand 
publiciste.  Lorsque  la  convocation  des  élats-géné- 
raux  fut  résolue,  il  publia  successivement  plusieurs 
pamphlets  également  remarquables  par  le  fonds 
des  idées  et  par  la  forme  inusitée.  Son  Essai  sur  les 
privilèges,  et  sa  brochure  :  Qu'est-ce  que  le  tiers- 
état?  Tout,  Qu'a-t'il  été  jusqu'à  présent  ?  Rien,  Que 
demande-t-H?  A  devenir  quelque  chose,  produisiront 
surtout  une  vive  sensation.  Quoiqu'appartenant  à 
l'ordre  du  clergé ,  il  fut  élu  député  du  tiers-état  de 
la  ville  de  Paris  aux  états-généraux;  il  eut  la  plus 
grande  part  à  l'attitude  que  prit  cette  assemblée 
dès  ses  premières  séances.  Ce  fut  lui  qui  proposa 
de  sommer  les  deux  autres  ordres  de  se  réunir  au 
tiers  pour  la  vérification  des  pouvoirs ,  et  sur  leur 
refus  de  passer  outre  en  se  déclarant  assem- 
blée nationale.  Après  la  séance  royale  du  23  juin 
1789 ,  lorsque  les  députés  reçurent  Tordre  de  se 
séparer,  il  fut  de  l'avis ,  aussi  bien  que  Mirabeau, 
de  continuer  les  délibérations  :  «  Eh ,  messieurs , 
)»  dit-il ,  ne  sentez-vous  pas  que  vous  êtes  aujour- 
»  d*hui  ce  que  vous  étiez  hier?  n  Nommé  membre 
du  comité  de  constitution ,  il  présenta  le  20  juillet 
une  exposition  des  droits  de  Chomme  et  du  citoyen» 
Peu  de  jours  après,  il  se  prononça  contre  le  projet 
de  s'emparer  des  biens  du  clergé,  et,  lorsqu'on  eut 
déclaré  les  dîmes  abolies  :  a  Ils  veulent  être  libres, 
D  dit-il,  et  ils  ne  savent  pas  être  justes.  »  11  prononça, 
le  7  septembre,  un  discours  qui  fut  imprimé  sous  le 
titre  de  :  Dire  de  Vabbé  Sieyès  sur  la  question  du 
veto  royalf  dans  lequel  il  repousse  comme  une  ab- 
surdité le  veto  absolu  que  Mirabeau  lui-même  vou- 
lait accorder  au  roi.  Il  présenta  dans  le  même 
temps  son  projet  de  constitution  qui  n'obtint  Tasseu- 
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timenl  dé  pérsontie,  et  ne  fût  même  pas  mis  en. 
discusàiôifi ,  |Mirce  qu^îl  fut  jtigé  trop  démocratique. 
£ti  17^,  il  travailla  beaucoup  dans  les  comités.  Le 
30  janvier ,  il  présenta  un  Projet  de  hi  contre  les  de- 
têts  dé  ta  presse,  dont  il  propose  de  renvoyer  la  con- 
naissance au  jury.  Au  mois  de  mars ,  il  donna  son 
aperçu  d'une  nouvelle  organisation  de  la  justice  et 
de  la  [iolice,  qui,  lu  par  le  marquis  de  Bnntiay,  né 
fut  point  discuté.  Voyant  diminuer  son  iiiOuence, 
il  parut  renoncer  aux  affaires.  C*est  en  déplurantf 
0on  inaction  que  Mirabeau  dit  ce  mot  connu  :  «  Le 
»  silence  de  M.  Tabbé  Sieyès  e  t  une  calamité  pu- 
»  bliqne.  »  Porté  peu  de  temps  après  à  la  prési- 
dence de  rassemblée,  il  remercia,  mais  ses  excuses 
ne  furent  pas  agréées.  En  1791 ,  le  7  mai ,  il  parla 
en  faveur  des  catiioliqnes  qui  refusaient  de  {"econ* 
naître  Tégllse  constituliounelle ,  et  se  plaignit  du 
comité  ecclésiastique  qui  semblait,  dit-il,  n'avoir  vu 
dans  la  révolution  qiCune  superbe  occasion  de  relever 
^importance  théohgique  de  Port^Royal ,  et  de  faire 
en/Ui  l'apothéose  de  Jansénikis  sur  ta  tombe  de  ses  en- 
nemis. Après  Tarrestation  du  roi  à  Yarennes,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  chargé  de  réviser  la 
Constitution  ;  il  y  soutint  qu*ou  est  plus  libre  dans 
une  monarchie  que  dans  une  république,  combattit 
le  système  municipal  ;  et  ne  pouvant  se  metti-e  d'ac- 
cord avec  presqu'aucun  de  ses  collègiies,  il  donna  sa 
démission.  Il  avait  été  élu  membre  du  département 
de  Paris;  mais  après  la  session  il  se  retira  dans  une 
eampagiie  où  il  vécut  quelque  temps  à  peu  pi^ès 
oublié.  Député  de  la  Sai'the  à  la  Convention,  il  y 
siégea  parmi  ces  membres  immobiles  et  silencieux 
qui  seniblaient  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'eux,,  attendant  les  ordres  des  plus  forts. 
Bans  le  procès  du  ix>i,  il  vota  la  mort,  mais  sails 
ajonter,  ainsi  q^ron  Ta  prétendu,  \esmois  sans  phrase. 
Son  projet  snr  ta  réorganisation  de  rinstruction 
publique  ayant  été  adopté  par  le  comité ,  il  le  fit 
présenter  par  Lakanal ,  ne  voulant  pas  qu'on  Ten 
flDupçonnàt  Fauteur.  Mais  Robespierre  qui  Tavait 
deviné ,  le  fit  rejeter,  en  s'écriant  :  «  Citoyens,  on 
y  vous  trompe  ;  cet  ouvrage  n'est  pas  de  celui  qui 
»  vous  le  présente  ;  je  me  méfie  beaucoup  de  son 
»  véritable  auteur.  »  Au  mois  de  novembre  1793 , 
époque  où  se  firent  tant  de  déplorables  abjurations, 
Sieyès  en  fiiisant  Fabandon  de  sa  pension  ecclésias- 
tique, dit  ces  mots  :  «  Mes  vœux  appelaient  depuis 

V  longtemps  le  triomphe  de  la  raison  sar  la  supers- 
w  tition  et  le  fanatisme.  Ce  jour  est  arrivé;  je  m'en 

V  réjoiils  comme  d'un  des  plus  grands  bienfaits  de 
»  la  révolution  françaSs4>...;  je  ne  reconnais  d'autre 
»  cntle  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité;  d'autre 
»  religion  que  Famour  de  Fhumanité  et  de  la  pa* 
»  trie.  »  Depuis,  jusqu'à  la  fin  de  la  terreur,  il  se 
renferma  dans  un  sîtetice  prudent.  Après  le  d 
thermidor,  il  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune  pour 
attaquer  les  partisans  de  Robespierre,  et  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public.  Le  31  mars 
i795 ,  il  fit  pranoncer  la  rentrée  à  la  Convention 
dès  députés  proscrits  au  31  mai,  comme  Girondins. 
I:4>rs  de  la  formation  du  Uiivctoii'e  exécutif,  il  re- 
fusa d'en  faire  partie  et  d'aa^epter  la  place  de  mi- 
nistre d€«  relations  extérieures.  Devenu  membre 
da  conseil  des  cinq -cents,  une  tentative  d'assas* 


sinat  feite  snr  Ini ,  le  12  avril  17M,  par  nli  andan 
moine,  nommé  Poulie,  lui  rendit  un  pea  de  popii^ 
larité.  Au  18  fructidor.  Il  fut  adjoinft  à  quatre  de 
ses  collègues  pour  rédiger  le  décret  de  proseription 
qui  ft-appa  plusieurs  des  membres  les  plus  influents 
des  deux  ctmseils.  En  1797 ,  il  fut  envoyé  ambas- 
sadeur près  dn  roi  de  Prusse ,  mais  il  ne  resta  paf 
longtemps  à  Berlin.  Elu  l'année  suivante  membn^da 
Diretttoire  pour  remplacer  Rebwel ,  il  en  devint  h 
pixmdent,  et,«n  cette  qualité,  lors  de  la  fi^le  anni- 
versaire du  10  août,  prononça  un  discours  où  l'on 
remaix]ua  le  passage  suivant  :  «  La  royauté  ne  se 
»  relèvera  jamais  :  on  ne  verra  plus  ces  hommes 
»  qui  se  disaient  délégués  du  ciel  pour  opprimer 
9  avec  plus  de  sécurité  la  terre ,  et  qui  ne  voyaient 
»  dans  la  France  que  lenr  patrimoine,  dans  les 
»  Français  que  leurs  sujets,  et  dans  les  lois  que 
9  l'expression  de  leur  bon  plaii<«ir.  »  Cependant  on 
assure  qu'il  fit  parvenir  à  Bonaparte,  alors   en 
l^yple,  un  mémoire  dans  lequel,  après  lut  avoir 
peint  l'état  déplorable  de  la  France ,  il  Fengageait 
à  pre:<ser  son  retour  pour  la  sauver  de  Fanan-bie. 
Il  concourut  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
journée  du  18  brumaire.  Nommé  Fun  des  trois  con- 
suls, il  s'était  flatté  de  marcher  l'égal  de  Bonaparte; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  s'était  trompé  dans 
ces  calculs,  et  consentit  à  échanger  son  litre  de  con- 
sul contre  celui  de  sénateur.  Sa  docilité  fut  récom- 
pensée par  une  riche  dotation ,  et  Ions  de  l'établis- 
sement de  l'empire ,  il  reçut  le  titre  de  comte,  et 
snccessivement  les  décorations  de  plusieurs  ordres. 
Il  ne  paraît  pas,  quoi  qu'on  ait  dit ,  qu'il' ait  lait 
de  l'opposition  dails  le  sénat.  Napoléon,  pour  flatter 
son  amour-propt^ ,  lui  témoignait  beattcoup  d^é- 
gards  dans  toutes  les  eirc6nslances  et  afleet^t  de 
s'entretenir  |>arlicultèrement  avec  IuL  Dftns  les  pre- 
miers joints  d^avnl  1814,  il  ne  parut  point  aux 
séances  du  sénat  ;  mais  il  envoya  plus  tard  son  ad- 
hésion à  la  déchéance  de  Fempereur  et  an  rappel 
des  Bourbons.  Il  fut  compris  néanmoins  dams  la 
Kste  des  pairs  pendant  les  cent-jonrs  ;  mais  il  re- 
fusa de  signer  l'acte  additionnel.  En  1H16,  la  loi 
contre  les  régicides  le  força  de  chercher  un  asite  en 
Prusse.  Il  rentra  en  France  après  la  révokilton  de 
i830,et  reprit  sa  place  À  l'académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Depuis  longtemps  sa  santé  avait 
souflert  de  graves  altérations.  11  nioArut  à  Paris, 
le  20  juin  1836 ,  à  88  ans ,  sans  avéir  rétracté  ao- 
cune  de   ses  eireiirs.  Les  Œuvres  pofiliques   du 
Sieyès  ont  été  trad.  en  allemaiid  parOElsner,  1796« 
1  vol.  in-8.  0>i<^l<iu^  -  tins  de  ses  pamphlets  ont 
été  réimpriroc^i  après  1830  et  1848^  M.  Nignet  a 
lu  une  iSotice  historique  sur  Sieyès  à  l'acadiSmie  des 
sciences  morales.  Sieyès  a  publié  lui-même  une 
Notice  sur  sa  vie,  Paris,  1794,  in-8,  qui  mérite 
d'être  lue. 

SIFFRID  ou  SIFFRIDUS  de  Misnie,  prêtre  du  xm 
siècle ,  a  donné  des  annales  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  Fan  1307.  Pistorius  &x  a  publié 
une  partie,  l'an  1583,  depuis  Fan  488,  jusqu'à  Fan 
1387.  George  Fabrieius  en  a  donné  des  extraits  dttus 
ses  Res  misnicœ ,  et  ses  Origines  saxoniom, 

*  SIGALON  (Xavier  ),  né  en  1790  à  Uzès,  de  pa- 
rents pauvres,  manifesta  de  bonne  heure  une 
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grifi^le  aptitude  pour  la  pjeintiire.  tes  faibles  res- 
sources q4ril  dut  à  ses  premiers  travaux  lui  per- 
mirent enfin  de  venir  à  Paris  où  il  entra  dans  ra«- 
telier  de  Gtierin.  Ses  di^buts  annoncèrent  un  talent 
orij^inat  et  hardi.  Le  premier  tableau  important 
qu^fl  eiposa,  la  Courtisane,  fut  aohelë  par  le  gou- 
▼erneinenl  et  placé  au  Luxembourg.  En  1K24  la 
Locuste  fut  Tol^et  de  longues  dljscusstons  et  lui  va- 
lut des  critiqnes  et  des  l'Ioges  exagères.  Ses  autres 
principaux  ouvrages  sont  :  Athalie  faisant  égorger 
tes  enfants  du  sang  royal ,  vaille  conception  qui  sou- 
leva le  même  enthousiasme  frénétique  et  la  même 
ftireur  de  réprobation  ;  La  Vision  de  saint  JMÔme, 
et  un  Calcaire  qui  date  de  1851 ,  obtinrent  un  suc- 
cès moins  contesté.  Exclusivement  pn^occiipé  de  sa 
réputation ,  il  négligea  trop  ses  intérêts  et  devint 
la  victime  de  son  désintéressement.  Réduit  à  la 
misère,  après  vingt  aimées  de  travaux  assidus,  il 
fut  contraint  de  se  retirer  à  Nimes  pour  donner  des 
leçona  dé  dessin  et  peindre  le  portrait.  Il  y  lan- 
guissait depuis  quelque  temps,  lorsqu'il  fut  choisi 
en  1833  par  le  gouvernement  pour  aller  à  Borne 
copier  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Après 
quatre  années ,  il  venait  de  terminer  son  œuvre 
grandiose  avec  une  rare  perfection,  lorsqu'il  mourut 
à  Rome,  du  choléra,  le  16  août  1837,  à  47  ans.  Sa 
copie  du  che^d*4&uvre  de  Michel-Ange  a  été  rap- 
porlt^  depniS'à  Paris,  oii  elle  orne  Tune  des  nou-> 
velles  salies  du  musée  du  Louvre. 

*  SlGAUD-DË-LAtUND  (Jean-René),  «Mèbre  phy- 
cisîen ,  né  à  Dijon  en  1740,  après  avoir  fait  ses 
études  aii  collège  des  jésuites  de  celte  ville ,  vint  à 
Paris  011  il  fn^nenta  lés  leçons  de  Fabbé  Nollet , 
an  même  temps,  qiie  Técolé  de  Saint-Côme.  Hvçw 
iviaitre  en  chirurgie ,  il  se  livra  principalement  à 
la  pratique  des  accouchements,  et  le  premier  fit 
Fopi^ratlon  d0  la  symphisé  avec  succès.  11  exerça 
son  art'  et  donna  des  cours  de  physique  dans  dif- 
férentes villes.  A  la  cri^ation  des  écoles  centrales, 
nbmnié  professeur  à  celle  du  Ctier ,  il  devint  en- 
suite pi'oviseurdu  lycée  de  Bourges,  pui^  professeur 
à  la  faculté  des  sciences  de  cette  ville  oh  il  pnourut 
en  1810.  Sigaud  était  correspondant  de  Pinslitut, 
depim  la  formation  .de  ce  corps  en  1796.  Panni  ses 
ouvrages  qui  bien  accueillis  dans  le  temps  ne  sont 
plus  au  niveau  de  là  science,  on  citera  :  J.jeçims  de 
physique  expérimentale,  1767,  2  vol.  in-12,  trad.  en 
allemand,  Dresde,  1773,  in*8;  Uçons  sur  récommùe 
animàlù,  1767^  ^  vol.  in-12  ;  TraiU  de  C électricité, 
1771,  in-i2;  Lettres  sur  Véleeiricité  médicale,  ibid., 
în-li  ;  deux  Opwieules  sur  la  section  de  la  symphisé 
des  os  du  pubis.  Mil  et  1779,  in-8;  Description  et 
usage  d^un  cabinet  de  physique  expérifnentale,  1 77f», 
2  voL  in-8;  Eléments  de  physique  théorique  et  eœpé^ 
rimentale,  faisant  suite  à  Touvrage  précédent,  1787, 
4  vol.  in-8,  trad.  en- espagnol  par  Taddeo-Lope , 
178â-89,  5  vol.  in*i;  Dictionnaire  de  physique,  1780, 
4  vol.  in-8,  avec  un  Supplétnent,  il^;  Précis  his- 
torique  et  expérimentât  des  phénonièrtes  électriques, 
1781,  1785^  in-8;  Dictionnaire  des  merveilles  de  la 
fMiCtir^,  1781  ^  2  voL  in-S,  trad.  en  allemand  |)ar 
C.-G.-F.  Webel,  Leipsig,  1782-85,  2  vol.  in-8;  VE- 
cote  du  bonhfiur,  ou  Tableau  des  vertus  sociales,  P^r 
ris,  178â,  in-12;  1802,  2  vol.  in-12  ;  La  re/i'^« cm  (/é- 


fmdue  contre  Vincréèulité  du  siècle ,  eonfenant  m? 
Précis  de  l'histoire  sainte,  ibid  ,  178.S,  6  vol.  in-12^ 
et  sous  le  titre  De  Véc(momie  de  la  Promdence  danâ 
Vétablissement  de  la  religion,  1787,  8  vol.  in- 12  ; 
Physique  particulière,  1792,  in-12;  Examen  dé 
quelques  principes  erronés  en  électricité ,  1 79U,  in-8.' 

SIGBBERT,  roi  des  Erist-Angles  ,  ou  de  1* Angle- 
terre oi*ienlale ,  appelé  par  le  vénérable  Bède,  rot 
trèS'éclairé et  très-chrétien,  travailla  à  faiie  fleurir 
la  foi  dans  ses  états,  fonda  des  églises,  des  monas^ 
tères  et  des. écoles,  et  descendit  ensuite  du  trône 
pour  se  faire  moine  à  Knobersbnrg,  aujourd'hui 
Burg^Casfle ,  dans  le  comté  de  Suttolk.  Il  fut  as- 
sa^«siné,  en  642,  avec  Egrich,  son  cousin,  qu'il 
avait  mis  sur  le  trône  en  sa  place.  On  fait  la  fêté 
de  Sigebcrt  dans  plusieurs  égllsies  d^Augleterre  et 
de  France. 

SîGEBËRT ,  troisième  fils  de  Clotairé  1«',  eut, 
pour  son  partage,  le  royaume d*Auslrasie,  en  f561, 
et  épousa  Brunehaiit,  qui  d'arienne  sVlalt  faite  ca- 
tholique. Les  commencements  de  son  règne  furent 
troublés  par  une  irmption  des  Huns  dans  ses  états^ 
mais  il  eh  tailla  une  partie  en  pièces,  et  chassa  lé 
reste  jusqu'au-delà  du  Rhin.  H  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  t^hilpéric,  roi  de  Boissons,  qui,  pro- 
fitant de  son  absence,  s'était  empart^  de  Reims  et 
de  quelques  autres  |)Jaces  de  la  Champagne.  Il  re- 
prit ces  villes,  et  étant  entré  dans  le  royaume  dé 
Soissons,  il  se  rendit  maître  de  la  capitale,  et  força 
son  frère  à  accepter  la  paix  aux  conditions  qu'il 
voulut  lui  prescrire.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  la  rompit ,  à  la  sollicitation  de  lin  reine  Brune- 
haut,  p<nu*  venger  la  mort  de  Gaisuinte,  sœur  dé 
cette  princesse  et  femme  de  Chilpéi  le.  I^s  succèî 
de  Sigeberl  furent  rapides,  et  la  victoire  le  suivait 
partout,  loi*squ*il  fut  assassiné,  Tan  575,  par  les 
gens  de  Frédt^oude ,  la  source  des  malheurs  de 
Chilpéric ,  qui  Tavait  épousée  après  Gaisuinte.  Si- 
gebert  fut  pleuré  de  tous  ses  sujets,  dont  il  faisàii 
les  délices  par  son  afiabitité ,  sa  douceur  et  sa  géné- 
l'osité.-'ll  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Sigebert^ 
dit  le  Jeune,  fils  de  Dagobert,  et  son  successeu)^ 
dans  le  royafime  d*Ausliiisie,  Tan  638.  Ce  prince; 
mort  en  636,  a  mérité  par  sa  piété  d*ètre  mis  au 
nombre  des  saints  ;  on  fait  sa  (èle  à  Téglise  prima?^ 
tiale,  aujourd'hui  cathinlrale  de  Nancy,  où  Ton 
conserve  son  corps.  Sigbbert  de  Gemblours  a  dù\^ 
né  la  Vie  de  ce  roi.  On  la  trouve  dans  le  totne  H' 
du  mois  de  février  des  Acta  sanctvrum. 

SIGEBËRT,  moine  de  Tabbaye  de  Gemblours, 
dans  le  Brabant,  né  vei«  Tan  10?>0,  cnseigtia  pen- 
dant plusieurs  années  dans  le  nionastèn^  de  St.-Vin- 
cent  à  Metz,  et  mourut  à  Gemblours  en  1112.  Il 
passait  pour  un  homme  d'esprit,  pour  un  savant 
uui\erscl  et  un  bon  poète,  et  c'est  sans  doute  la 
vanité  que  lui  inspiraient  ses  talents  et  les  élo^ 
qu'ils  lui  attiraient,  qui  lui  fit  oublier  l'esprit  de 
son  état,  au  point  de  prendre  le  parti  du  simonia- 
que  et  schismatique  Henri  IV ,  contre  les  sainte 
pontifes  Gn^goiœ  Vil,  Urlmin  II  et  Pascal  U.  Sigè- 
bert  est  auteur  :  d'une  Chronique,  dont  on  coHr 
serve  l'original  dans  la  bibliothèque  de  Gemblours^ 
et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  d'Aubert  l0 
Mire,  Anvers,  1608,  in*8.  Pistorius  l'a  insérée  dans 
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ftes  SGrifttores  germanid,  lom.  1.  Elle  commence 
à  Tan  381 ,  où  finit  celle  d'Eusèbe ,  et  va  jusqu'à 
Fan  1113.  Elle  a  ëté  continuée  par  plusieurs  au- 
teurs. 11  ne  faut  nullement  ajouter  foi  à  ce  qu'il 
raconte  des  papes  qui  ont  eu  des  démêlés  avec  Fem- 
pereur  Henri  IV.  Illa,  dit  Yalère  André,  non  tam 
facta  quam  à  Sigeberte  conficla.  Saint  Anselme, 
dans  sa  lettre  8,  Ta  réfuté,  de  même  que  Baronius, 
1. 11^  de  ses  Annales,  Bellarmin,  De  scriptoribus 
eccL  et  dans  ses  Controverses.  (Voyez  les  jugements 
de  plusieui's  auteurs  sur  celte  Chronique ,  dans  la 
Bibliothèque  du  père  le  Long,  n»  1 1983.)  Vie  de  saint 
Théodéric ,  évèque ,  fondateur  du  monastère  de 
Saint-Vincent  à  Metz.  Leibnitz  Ta  insérée  dans  ses 
Scriplores  rerum  brunswicensium.  Vie  de  saint  Si- 
gebert,  roi,  dans  Surius  et  dans  le  1"  vol.  des 
Acta  sanctorum,  du  mois  de  février;  Vie  de  saint 
Guibert,  fondateur  du  monastère  de  Gemblours, 
dans  Surius,  dans  les  Acta  sanctorum  et  les  Acta 
deMabillon;  Gesta  abbatum  gemblacensium ,  con- 
tinués par  un  disciple  de  Sigebert  jusqu'à  Tan  1136, 
dans  le  Spicilége  de  D.  d'Achéry;  De  viris  illus- 
tribus,  Anvers,  1639,  in-fol.,  avec  des  notes  pai- 
Aubert  le  Mire ,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius, 
Hambourg,  1718,  in-fol.  On  conserve  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  de  Sigebert  à  Gemblours  : 
Passio  sanctœ  Luciœ,  poème;  Passio  Thebœorum, 
poème  ;  Vita  et  passio  sancti  Lamberti  ;  De  jejunio 
quatuor  temporum;  Ecclesiastes  versu  heroico  des- 
criptus,  etc.  Dans  son  ouvrage  de  Viris  illustribus, 
il  donne  le  catalogue  de  ses  productions  :  il  y  en  a 
une  intitulée  Apologia  ad  Henricum  imper atorem 
contra  eos  qui  calumniabantur  missas  conjugatorum 
presbyterorum  ;  ouvrage  qui  a  dispam  et  qui  n'au- 
rait pas  dû  paraître. 

SIGÉE  (Louise),  Aloysia  Sigea,  née  à  Tolède, 
morte  en  1560,  était  fille  de  Diego  Sigée,  qui  l'éleva 
avec  soin,  et  qui  la  mena  avec  lui  à  la  cour  de 
Portugal.  Alphonse  Cueva,  de  Burgos,  l'épousa. 
On  a  d' Aloysia  Sigéa  un  poème  latin  intitulé  Sintra, 
du  nom  d*une  montagne  de  TEstramadure,  où  l'on 
a  vu,  suivant  le  peuple,  des  triions  jouant  du 
cornet.  Le  livre  infâme  De  arcanis  Amoris  et  Ve- 
neris ,  qui  porte  son  nom ,  n'est  point  d'elle.  Ceux 
qui  le  lui  ont  attribué  ont  fait  un  outrage  à  la  mé- 
moire de  cette  dame  Illustre.  C'est  une  production 
digne  de  l'esprit  corrompu  de  Cborier.  (  Voy,  ce 
nom.  )  Outre  la  Sintra,  elle  publia.  Trente  Epitres 
latines;  Dialogus  de  differentia  vitœ  rusticœ  et  ur- 
banœ,  Louise  fut  une  des  institutrices  de  Marie  de 
Portugal,  fille  de  Jean  111,  et  depuis  épouse  de 
Philippe  IL  Elle  écrivit  au  pape  Paul  111  une  lettre 
en  cinq  langues,  latin,  grec,  hébreu,  syriaque  et 
arabe. 

SIGISMOND  (saint),  roi  de  Bourgogne,  succéda 
l'an  316  à  Gondebaud,  son  père,  qui  était  arien. 
Le  fils ,  instruit  dans  la  véritable  religion  par  saint 
Avit,  évêque  de  Vienne,  abjura  cette  hérésie.  En 
£»16,  il  fonda  le  célèbre  monastère  de  Saint -Mau- 
rice, à  Agaune,  en  Valais.  11  purgea  ses  états  du 
poison  des  vices  et  de  l'hérésie.  C'est  à  son  zèle  que 
l'on  doit  la  conyocation  du  concile  d'Ëpaone,  où 
présida  saint  Avit.  Après  la  mort  de  sa  femme 
Amal berge,  dont  il  avait  eu  un  fils  nommé 5«^ertc, 


il  se  remaria.  Le  jeune  prince  encourut  Findigna- 
tion  de  sa  belle-mère ,  qui  Faccusa  d'avoir  formé 
le  projet  d*ôter  la  vie  et  la  couronne  à  son  père. 
C^élait  une  calomnie;  cependant  le  père  donna 
dans  le  piège,  et  fit  mourir  son  fils.  Il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  son  erreur,  et  se  retira  dans  le  mo- 
nastère d' Agaune,  pour  y  expier  sa  crédulité  et  sa 
précipitation  par  les  larmes  de  la  pénitence.  Il  y 
établit  les  aeémètes  (1  ),  pour  laisser  dans  FEglise  un 
monument  durable  de  sa  douleur  et  de  son  repentir. 
Clodomir,  fils  de  Clovis ,  lui  déclara  la  guerre  : 
Sigismond  fut  défait ,  pris  prisonnier,  et  envoyé  à 
Orléans.  Il  fut  ensuite  massacré  et  jeté  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  un  puits  du  village  de 
Saint' Père-A vy-la-Colombe ,  à  4  lieues  d'Orléans, 
l'an  523.  On  gardait  ses  reliques  à  Agaune;  mais 
l'empereur  Charles  IV  les  fit  transporter  à  Prague. 
On  lui  a  donné  quelquefois  le  nom  de  martyr, 
comme  à  d'autres  hommes  vertueux  de  ce  temps- là, 
qui  mouraient  d'une  mort  violente.  Sa  Vie  écrite 
pai'  Grégoire  de  Tours  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  BoUandistes. 

SIGISMOND  de  Luxembourg ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  fils  de  Charles  IV  et  frère  de  Fempereur 
Wenceslas,  naquit  en  1366.  H  épousa  Marie,  reine 
de  Hongrie,  fille  de  Louis  le  Grand ,  et  fut  élu  roi 
de  ce  pays  en  1386.  Les  Turcs  faisaient  des  progrès 
journaliers  en  Europe;  et  la  Bulgarie,  dont  ils 
venaient  de  s'emparer,  les  rapprochait  des  fron- 
tières de  la  Hongrie.  Ils  commençaient  déjà  à  in- 
fester la  Servie,  la  Bosnie  et  la  Valachie,  dont  les 
princes,  feudataires  de  la  couronne  de  Hongrie, 
avaient  droit  de  recourir  à  la  protection  du  roi*  Le 
plan  combiné  de  conquêtes  affecté  par  ces  infidèles, 
et  qui  semblait  menacer  la  Hongrie  et  toute  la 
chrétienté,  réveilla  Fattention  de  Sigismond.  Il 
s'allia  avec  l'empereur  de  Constantinopîe,  et  solli- 
cita des  secours  dans  différentes  cours  de  FEurope, 
pour  se  trouver  en  état  de  repousser  de  si  redou- 
tables ennemis.  Le  comte  de  Nevers ,  fils  du  duc  de 
Bourgogne ,  lui  amena  une  nombreuse  noblesse  et 
un  corps  de  dix  mille  Français ,  tous  gens  d'élite. 
Une  armée  de  130,000  hommes  se  rassembla  sous 
les  drapeaux  de  Sigismond ,  qui ,  désirant  de  re- 
prendre la  Bulgarie ,  pénétra,  en  1396,  dans  cette 
province ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Ntcopolis. 
Bajazet  étant  arrivé  à  la  tète  de  toutes  ses  forces 
pour  dégager  cette  place ,  gagna  une  victoire  com- 
plète. Sigismond  ,  ayant  été  coupé  dans  sa  retraite, 
prit  le  parti  de  s'embarquer  sur  le  Danube,  et  de 
se  sauver  par  Constanlinople.  La  longue  absence 
de  ce  prince ,  jointe  à  Faversion  que  les  Hongrois 
avaient  pour  lui ,  accrédita  le  bruit  de  sa  mort  et 
occasionna  de  nouveaux  troubles  dans  la  Dalmatie. 
A  son  retour  il  acheva  de  révolter  tous  les  esprits 
par  la  rigueur  extrême  dont  il  usa  à  Fégard  des 
moteurs  de  la  sédition.  Les  états  le  firent  arrêter 
et  enfermer  au  château  de  Ziklos,  en  1399.  La- 
dislas  ou  Lancelot  vint  de  Naples  pour  lui  enlever 
sa  couronne;  mais  celte  entreprise  n'eut  pas  de 
succès.  Sigismond  recouvra  sa  liberté  et  le  trône , 

(I)  Mot  grec  qui  signifie  ne  dormant  point.  On  a  ainsi  appelé 
les  moines  chez  qui  les  exercices  pieux  duraient  jour  et  nuil 
•ans  inlerrupUon. 
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et  fut  choisi  empereur,  en  1410.  Après  avoir  fait 
différentes  constitutions  pour  rétablir  la  tranquillité 
en  Allemagne ,  il  s'appliqua  à  pacifier  T Eglise  et  à 
terminer  le  schisme  qui  la  désolait.  A  cet  effet,  il 
passa  les  Alpes  et  se  rendit  à  Lodi,  où  il  convint 
avec  le  pape  Jean  XX111  de  convoquer  un  concile. 
La  ville  de  Constance  fut  choisie  pour  être  le  lieu 
où  se  tiendrait  cette  auguste  assemblée  qui  com- 
mença, en  1414,  composée  d'une  multitude  extra- 
ordinaire de  prélats  et  de  docteurs.  L'empereur  y 
fut  presque  toujours  présent,  et  son  zèle  y  éclata 
dans  plusieurs  occasions.  Pierre  de  Lune ,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Benoit  XllI ,  continuant  de  braver 
l*aulorité  du  concile ,  Sîgismond  fit  le  voyage  du 
Roussillon  pour  l'engager  à  se  démettre  de  la  pa- 
pauté. N'ayant  pu  y  réussir,  il  se  rendit  à  Paris, 
puis  à  Londres,  pour  concerter  avec  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  les  moyens  de  rendre  la 
paix  à  l'Eglise  et  à  la  France;  mais  il  revint  à  Con- 
stance sans  avoir  pu  faire  réussir  son  entreprise. 
Cependant  ses  soins  contribuèrent  beaucoup  à  la 
fin  du  schisme  (voy.  Jean  XXIIl  et  Martin  V)  ;  mais, 
en  donnant  la  paix  à  l'Eglise,  il  se  mit  sur  les  bras 
une  guerre  cruelle.  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague 
avaient  été  dégradés  par  le  concile  et  livrés  au  bras 
séculier,  qui  les  condamna  au  feu,  après  qu'on  eut 
épuisé  tous  les  moyens  de  vaincre  leur  obstination 
(voy,  Huss).  Les  hussites,  voulant  venger  la  mort 
de  ces  deux  hérétiques,  armèrent  contre  l'empe- 
reur. Ziska  était  à  leur  tête.  Il  remporta  une  pleine 
victoire  en  1419  sur  Sigismond,  qui  put  à  peine  en 
seize  années  réduire  la  Bohême  avec  les  forces  de  l'Al- 
lemagne et  à  l'aide  des  croisades.  Ce  prince  mourut 
à  Znaîm  en  1437,  à  70  ans,  après  avoir  apaisé  le 
reste  des  troubles  de  Bohême ,  et  fait  reconnaître 
Albert  d'Autriche,  son  gendre,  pour  héritier  du 
royaume.  Depuis  lui ,  l'aigle  à  deux  têtes,  employé 
d'abord  comme  symbole  des  deux  empires  d'Orient 
et  d'Occident,  a  toujours  été  conservé  dans   les 
armoiries  des  empereurs.  Ce  prince  était  bien  fait , 
libéml ,  affable  et  fort  instruit.  Il  parlait  bien  plu- 
sieurs langues,  et  régnant  avec  éclat  en  temps  de 
paix ,  il  fut  malheureux  en  temps  de  guerre,  quoi- 
qu'il ne  manquât  ni  d'activité  ni  de  courage.  La 
couronne  impériale  rentra  après  sa  mort  dans  la 
maison  d'Autriche ,  d'où  elle  ne  sortit  plus  jusqu'à 
son  extinction,  en  1740. 

SIGISMOiND  l«r ,  roi  de  Pologne ,  surnommé  le 
Grande  fils  de  Casimir  IV ,  né  en  1466  ,  parvint  au 
trône  en  1507 ,  par  les  suffrages  des  Lithuaniens  et 
des  Polonais.  Il  employa  les  premières  années  de 
son  règne  à  corriger  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  le  gouvernement  par  la  faiblesse  de  ses  pi*é- 
décesseurs,  Jean-Albert,  et  Alexandre,  ses  frères. 
Il  remit  la  république  dans  son  ancien  lustre  au 
dedans  et  au  dehors.  Il  battit  les  Moscovites,  et 
les  chassa  de  la  Lithuanie  en  1514.  H  reprit  sur  les 
chevaliers  teutoniques  quelques  villes  qu'ils  avaient 
enlevées  à  la  Pologne,  tailla  en  pièces,  l'an  1531 , 
les  Valaques ,  qui  avaient  fait  une  irruption  dans 
ses  états ,  et  assura  par  ses  victoires  la  paix  à  la 
Pologne.  Ce  prince  mourut  en  1548,  à  82  ans, 
aimé  de  ses  sujets ,  et  respecté  de  toutes  les  nations 
<le  l'Europe.  C'était  un  sage  sur  le  trône,  souve- 


rain bienfaisant,  juste  appréciateur  du  mérite.  11 
s'attacha  à  polir  les  mœurs  des  Polonais,  à  faire 
fieurir  les  sciences  et  les  arts ,  à  fortifier  les  places 
de  guerre,  à  embellir  les  principales  villes,  à  pré- 
server son  royaume  des  nouvelles  hérésies.  Cepen- 
dant on  lui  reproche  d'avoir  partagé  tout  l'odieux 
de  son  neveu  Albert  de  Brandebourg,  grand-maître 
de  l'ordre  teutonique,  à  qui  il  donna  illégitime- 
ment l'investiture  de  la  Prusse  ducale ,  et  qui  par- 
là  se  vit  en  état  de  protéger  puissamment  le  luthé- 
ranisme ,  et  de  le  propager.  11  avait  une  force  ex- 
traordinaire ,  qui  le  fit  regarder  comme  THercuIe 
de  son  temps. 

SIGISMOND  11,  surnommé  Auguste,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1520,  lui  succéda  en  1548.  Aussitôt 
qu'il  se  vit  maître  du  trône,  il  fit  rendre  à  Barbe 
Radziwil,  sa  maîtresse,  qu'il  avait  épousée  en  se- 
cret, les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  en  qualité  de 
reine.  La  nation  délibéra  dans  une  diète ,  si  elle 
ne  casserait  point  un  mariage  si  disproportionné  : 
il  ne  trouva  de  l'appui  que  dans  ceux  qui  avaient 
embrassé  ou  qui  favorisaient  les  nouvelles  erreurs  ; 
en  reconnaissance ,  il  permit  d'envoyer  les  enfants 
dans  les  universités  hérétiques  d'Allemagne ,  ce  qui 
avait  été  défendu  jusques  alors.  Ce  fut  par-là  que 
l'hérésie  pénétra  dans  la  Pologne.  Dans  la  suite  son 
zèle  se  réveilla,  il  travailla  à  faire  cesser  les  troubles 
causés  par  l'hérésie  ;  mais  il  n'y  opéra  pas  de  grands 
fruits  :  «  Il  est  bien  plus  aisé,  dit  un  politique 
D  chi'étien  ,  de  prévenir  ces  sortes  de  maux  que  de 
»  les  réparer ,  ou  d'en  circonscrire  les  effets  :  une 
»  prudence  active  suffit  pour  arrêter  l'erreur  dans 
»  ses  commencements;  le  courage  uni  à  la  puis- 
D  sance  ne  suffit  pas  toujours  à  la  réprimer  quand 
rt  elle  a  pris  son  essor.  »  Sous  son  règne ,  la  Li- 
thuanie ,  déjà  unie  à  la  Pologne  sous  Jagellon  (  voy. 
Jagellon  ) ,  y  fut  solennellement  incorporée ,  à  la 
diète  de  Lublin,  en  1569.  Il  acquit  la  Livonie  à  la 
couronne,  donna  un  décret  solennel  contre  les  Soct- 
niens  en  1566,  et  mourut  en  1572,  après  un  règne 
de  24  ans,  sans  laisser  de  postérité.  En  lui  finit  la 
ligne  masculine  des  Jagellons.  Le  doc  d'Anjou , 
depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  111, 
lui  succéda.  Sigismond-Auguste  était  brave,  quoi- 
qu'il aimât  la  paix ,  lent  dans  le  conseil ,  et  vif 
dans  l'exécution.  L'amour  des  femmes  et  l'appui 
inconsidéré  qu'il  donna  d'abord  à  des  sectaires  in- 
quiets et  dangereux  furent  presque  les  seules  ta- 
ches de  sa  vie.  L'auteur  de  V Histoire  teutonique  lui 
reproche  encore  d'avoir  suivi  le  mauvais  exemple 
de  son  père ,  en  enlevant  les  immenses  possessions 
qu'avait  l'ordre  teutonique  en  Livonie,  et  en  dé-> 
truisant  l'archevêché  de  Riga,  ci  On  voit  bien, 
D  ajoute-t-il,  que  les  usurpations  prospèrent  rare- 
»  ment.  De  tant  d'immenses  possessions  que  la  Po- 
1»  logne  a  ravies  à  l'ordre  teutonique,  tant  en  Prusse 
1»  qu'en  Livonie ,  il  ne  lui  en  reste  rien  aujour- 
»  d'hui ,  sinon  quelques  droits  sur  les  villes  de 
D  Thorn  et  de  Dantzick ,  et  la  suzeraineté  sur  la 
»  Courlande  ;  et  ce  dernier  droit ,  quoique  très- 
»  réel ,  a  été  si  contre-balancé  par  l'influence  de 
»  la  Russie,  qu'on  serait  presque  tenté  de  le  ranger 
»  au  nombre  de  ses  pertes.  »  Mencke  fit  imprimer 
la  Vie  de  Sigismond  11 ,  en  1705,  Leipsig ,  in-8,  et 
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li>s  Létin$  et  les  lUponges  attribuées  à  ce  monarqoe, 
en  latin.  Ce  recueil  conlieut  aussi  les  Lettre»  altii- 
huées  au  roi  Baltori. 

SIGISMOND  Ul ,  Ûls  de  Jean  111 ,  roi  de  Suède,  né 
en  1566 ,  monta  sur  le  trône  de  Pologne  en  45H7 , 
el  fut  couronné  à  Texclusioii  de  Maximilien  d*Au- 
Iriche ,  qui  avait  été  élu  par  quelques  seigneurs. 
Après  la'mort  de  son  père ,  il  alla  recevoir  le  sceptœ 
^es  Suédois  en  1594.  Ce  roi  était  zélé  catholique; 
il  ne  larda  pas  à  déplaire  à  ses  noiiveaux  sujets , 
attachés  aux  erreurs  de  Luther.  Charles,  prince 
de  Sudermanie,  oncle  du  roi,  se  servit  de  cette 
conjoncture,  et  se  fit  mettre  la  coui-oniie  de  Suède 
s\ir  la  tète  en  1604.  Cette  usurpation  fut  la  se- 
mence d*une  guerre  très-longue ,  dans  laquelle  Si- 
gismond  ne  fut  pas  heureux.  11  eut  d'autix's  démê- 
lés avec  les  Tartares  et  les  Mosi^ovites  ,  sur  lesquels 
il  nt  quelques  conquêtes;  m-iis  Gustave-Adolphe  lui 
faisait  essuyer  des  perles  d'un  autre  cOté.  Con- 
sumé d'inquiétudes ,  il  mourut  en  165â,  à  66  ans. 
la  piété,  la  justice ,  la  clémence,  formaient  la  ca- 
;*actcre  de  ce  prince.  Il  perdit  la  couronne  de  Suède 
en  se  déclarant  pour  les  intérêts  de  la  religion  ca- 
itholiqne.  Ce  fut  encore  ce  même  zèle  qui  le  priva 
de  Tempire  de  Moscovie.  11  aimait  trop  la  vérité 
.pour  la  sacrtHer  à  quelque  intérêt  que  ce  fût  ;  la 
plus  légère  dissimulation  lui  paraissait  une  espèce 
d'apostHsie.  Son  fils  aiué  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Wladislas  Yll. 

SIGLERUS  (Michel  ),  syndic  de  la  ville  de  Her- 
manstadt  en  Transylvanie,  est  auteur  d*un  ouvrage 
intitulé  :  Chronologiœ  rerum  Hwigaricarum ,  Tran^ 
siUxmicarum  ,  etc.,  libri  IL  II  narre  avec  sincérité 
)es  troubles  dont  il  a  été  témoin.  Cet  ouvrage,  resté 
longtemps  manuscrit ,  a  été  publié  dans  VApparalus 
ftd  kùtoriam  Hungariœ ,  sive  Colleclio  miscella  in 
décades  disIribtUa ,  Presbourg ,  1755 ,  in-ful. 

SIGNOREIXI  (  Luc ),  peinti*e,  né  vers  1440  à  Cor- 
tone ,  mort  en  1521 ,  âgé  de  81  ans ,  a  travaillé  à 
Qrviette ,  à  Lorette ,  dans  sa  ville  natale  et  à  Rome. 
}1  était  allié  à  la  famille  Vasari  d'Arezzo ,  et  fut  un 
fies  premiers  qui,  en  Toscane,  dessinèiHînt  le  corps 
humain  avec  la  véritable  intelligence  de  Tana- 
tQmie.  La  Communion  des  apôtres  (  à  Cortone);  le 
Voyage  de  Mdi'se  avec  Sephora  ,  el  la  Promulgation 
de  Camienm  loi  (  à  la  chapelle  Sixtine ,  à  Rome  ) , 
spnt  ses  meilleurs  tableaux.  La  partie  dans  laquelle 
il  excellait  le  plus  était  le  dessin.  Il  mettait  beau- 
cpup  de  feu  et  de  génie  dans  ses  compositions.  Mi* 
çhel-Ange  en  (aisait  un  cas  singulier,  et  n'a  point 
^daigné  de  copier  quelques  traits  de  cet  habile  ar- 
tiste. 

SIGONIO  (Charles),  d'une  famille  ancienne  de 
Modène,  où  il  naquit  vers  1520,  fut  destiné  par  son 
père  à  la  médecine  ;  mais  son  génie  le  portait  à  la 
littérature.  Sigonio  occupa  d^abord  une  chaire  dans 
sa  patrie,  et  obtint  la  protection  du  cardinal  Gri- 
mani.  La  jalousie  de  BÎandinelli ,  autœ  savant  re- 
nommé ,  lui  fit  quitter  Modène.  Il  occupa  d'autres 
chaires  à  Venise,  à  Bologne,  et  ensuite  à  Rome 
Qu  il  fut  chargé ,  en  1578,  par  le  pape  Gn^goire  XIII, 
de  continuer  V Histoire  ecclésiasiique ,  commencée 
par  Panvinio,  et  obtint  une  pension  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Il  alla  mourir  dans  sa  patrie  en 


1584,  à  64  ans.  Ce  savant  avait  de  la  dînmll^  à 
paf-ier;  mais  il  éciivait:bien ,  et  sa  lalituté  est  asKS 
pure,  il  refusa  d*ailer  mipits  d'Etienne  fiaMori  «  roi 
de  Pologne ,  qui  voulait  le  (ixer  a  sa  cour.  Il  ne 
voulut  jamais  se  marier  ;  et  quand  on  lui  en  de- 
mandait la  raison ,  il  répondait  :  àHnerve  ei  Vémis 
H*  ont  jamais  pu  oivre  eBsemble.  On  a  de  lui  uo  grand 
nombre  d'ouvrages  dppt  les  principaui  sofU  :  De 
repuUiea  Hehrœorum^  Iraité  méthodique,  et  qui 
renferme  dans  un  potit  espace  bien  desckoses  utiles; 
De  republica  Athenienfiium  libri  iV,  savant  et  re- 
cherché ;  Historia  de  Qccidenlis  imperio,  livre  né- 
cessaire pour  connaître  rhlstoire  de  la  déoulence  de 
lempire  romain  ,  et  la  formation  des  principautés 
d'Italie  ;  De  regno  Jtalim  libri XX,  depuis lan  679 
jusqu'à  l'an  1500,  traité  plein  de  recheicbes, 
d'exactitude,  et  éclairé  par  une  sage  critique  ;  une 
Histidre  ecclésiastique,  imprimée  à  Milan  en  1734, 
en  t  vol.  in-4 ,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
d'érudition.  On  a  encore  de  lui  des  Soles  sur  TUe- 
Live,  de  savants  Traités  sur  le  droit  romain,  etc. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  par  Argjellati ,  et 
publiées  à  Milan ,  1752-37,  6  vol.  in-fol.  avec  une 
vie  de  Tau  leur  par  Muratori,  etc.  La  liste  complète 
des  écrits  de  Sigonio,  avec  ime  Notice  sur  ce  savaut, 
se  trouve  dans  Tiraboschi.  Sigonio  avait  eu  de  vio- 
lents démêlés  avec  Robortello. 

*  SIGORGNË  (Pierre),  né  en  1719,  à  Ramber- 
court-les-Pots,  en  Lorraine ,  vint  foire  ses  éludes  à 
Paris,  et  après  sa  licence  fut  nommé  pmfeasieur  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis.  11  substitua  dans 
son  enseignement  la  philosophie  de  Nevirton  à  celle 
de  De-scartcs  qui ,  repoussée  si  longtemps  par  l'uni- 
versité ,  dominait  alors  dans  les  écoles ,  et  ne  crai- 
gnit pas  d'attaquer  Privât  de  Molières  (voy.  ce  nom, 
VI ,  44»)  qui  en  faisait  la  base  de  ses  leçons  au  oolJégç 
royal  de  France.  Une  dispute  s'engagea  entre  les 
deux  physiciens,  et  la  chute  des  tourbillons  en  fut 
l'issue.  Cette  victoire,'  remportée  sur  un  bomme 
qui  jouissait  d'une  célébrité  méritée,  fit  connaître 
Sigotgne  dune  manière  avantageuse,  el  il  fut 
pourvu  de  quelques  bénéfices.  En  quittant  l'ensei- 
gnement, il  vint  à  Mâcon,  précédé  d'une  réputation 
bonorable.  Nommé  chanoine  de  la  cathédraje  et 
grand-vicaire,  il  montra  dans  l'adminisU-ation  de  ce 
diocèse  autant  d'babileté  que  de  sagesse.  Ul  part 
qu'il  y  prit  n'absorba  pas  lellemeut  son  temps  qu'il 
ne  s'occupât  encore  de  sciences  et  d*ouvrage»  relatifs 
à  la  morale  et  à  la  religion.  Il  mourut  à.Màcon  le 
10  novembre  1809,  à  90  ans;  dans  cet  àg^  avancé 
il  avait  constn*vé  lotîtes  les  facultés  de  son  eaprit, 
et  écrivait  encore  avec  une  vigueur  qu'on  aurait 
admirée  dans  un  jeune  homme.  On  a  de  lui  :  Exa^ 
men  el  réfutation  des  leçons  de  physique  domnées  au 
coliége  royal  par  Privât  de  Molières,  1740,  in-12; 
Béplitjue  à  A/,  de  Molières ,  ou  Démonstration  phy^ 
siùo^malhématique  de  l'insuffisance  et  de  i'ftnpos»- 
bilité  des  tournions,  1741,  in-12;  hisUtutions 
netotoniennes ,  ou  Introduction  à  la  phiUis<^ie  de 
Ntwltm,  i747,  2  vol.  In -8;  Delà  cause  de  l'ascen- 
sion et  de  la  suspension  de  la  liqueur  dans  les  tuyaux 
capillaires^  dissertation  couronnée  par  f académie 
de  Rouen  en  174M;  Institutions  leitnitMenises ,  ou 
Préois  de  monadologie,  Lycni  et  Paris  |  1764;,  in-4 
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el  jfHft  ;  A9$TWomimpkyiiicœj%ixta  NnoUmi  prineipia 
brewarium  adunmishiimœjuventutis^PAmj  1748, 
in-i'à;  RrainiitMe^  Mirunouèiœ  npwtonianœ,  1769, 
Jn-H;  DiMfrltfltoa  sur  le  firéi  à  jour;  Ij^Ures  écrites 
de  la  pUmiB ,  m  Téponss  à  eeUfs  de  ia  montagne  (  de 
J.  J.  Rousseau  \  Arasterdam  «  1765 ,  ïn-i'i  ;  Le  pAt- 
lûSQfihe  i^hrétisn,  ou  Lettres  à  un  jeune  homme  entrant 
dtms  le  monde  •  mr  la  vérilé  ef  la  nécessité  de  la  re* 
Ugion,  1765,  in-12,  nouv.  édU.,  i'7'76,  in-8;  Orat- 
eom  funèftres  du  Dauphin,  1 766«  in -4  et  de  Louis  X  V, 
1774,  in-4;  Défmsede  la  première  des  vérités,  1806  : 
Tabbé  Sigorgne  avait  «ûora  87  ans.  Lorsque  le 
Spectacle  de  la  nature  parut,  il  adressa  à  Tabbë 
Pluche  une  Lettre  critique ,  sous  le  nom  d'un  oiOi- 
cier  de  cavalme.  H  en  résulta  une  liaison  intime 
entre  les  deux  savants,  faits  pour  s*estimer.  L'abbé 
Sigorgne  n'apprauvait  point  la  nouvelle  chimie  ;  il 
écrivit  contre  elle,  d'une  manière  assez  solide  pour 
obtenir  le  suffrage  et  Tassentimcnt  de  plusieurs 
hommes  instruits.  En  1805,  il  fut  nommé  corres* 
pondant  de  Tinstitut  comme  il  Tavait  été  de  Taca- 
démie  des  sciem^es;  il  était  membre  de  celle  de 
Nancy,  de  la  société  des  scieoc&i  et  des  arts  de  Ma- 
çon ,  etc. 

SIGRAIS.  Voy.  Boukdoiv. 

SILAS  (saint),  un  des  73  disciples,  fut  choisi  avec 
Jude  pour  aller  à  Antiucbe  porter  le  décret  fait 
dans  \e  concile  de  Jérusalem  sur  Tobservation  des 
cérémonies  légales.  Silas  s'attacha  à  saint  Paul ,  et 
ie  suivit  dans  la  visite  qu'il  tit  des  égli^es  de  Syrie 
et  de  Cilicie,  d'où  ils  vinrent  en  MaaMoine  11  fut 
})atlu  de  verges  avec  lui  par  lordie  des  magistrats 
de  Phiiippe8,,en  haine  do  la  Toi  chi^Hienne,  et  eut 
beaucoup  de  part  aux  autres  sonfliauces  et  travaux 
de  cel  apôtre.  On  célèbre  la  fête  do  saint  Silas  le 
Jojuin.  Saint  Jérôme (épilre  145]  dit  que  Silas  est  le 
même  queSilvain,  dont  il  est  fait  mention  aucom- 
nienccmetit  de  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Thessalo- 
niciens;  mais  les  Grecs  les  distinguent,  et  Dorothée 
et  saint  Hippolyte,  matlyrs,  disent  que  Silas  a  été 
évéque  deCoriuthe,  et  Silvain  évêque  de  Tbessalo* 
nique. 

S1LEI!]CE ,  divinité  allégorique.  On  la  représen- 
tait sous  la  ûgure  d'un  homme  tenant  un  doigt  sur 
sa  bouche  ;  ou  sous  la  Ogure  d'une  femme ,  et  alors 
on  rappelait  Muta  chez  les  Latins,  c'est-à-dire 
Muette.  «  C'était,  dit  un  mythologiste,  une  des  plus 
9  raisonnables  divinités  du  paganisme ,  à  qui  l'on  ne 
ri  pouvait  faire  dlautre  reproche  que  d'être  une  divi- 
»  nité.  Que  de  chrétiens  et  surtout  de  chrétiennes, 
»  sans  l'adorer,  feraient  très-bien  de  l'imiter.  »  Voy, 
ii^tt^  et  Horpoerale* 

SILÈNE  :  c'était  un  vieux  satyre  qui  avait  été  le 
père  nourricier  et  le  compagnon  de  Bacchus.  Il 
monta  fur  un  âne  pour  accompagner  ce  dieu  dans 
la  conquête  qu'il  ût  des  Indes.  A  son  retour,  il  s'é- 
^blit  dans  les  campagnes  d'Arcadie,  et  ne  passait 
pas  un  jour  sans  s'enivrer. 

SILHON  (Aean),  conseiller  d'état  ordinaire,  et 
l'un  des  preni^ie^  nombres  de  Tacadémie  fran- 
çaise, naquit  à  Sos  en  Gascpgne.  11  mourut  étant 
directeur  de  cettç  cQipp^gnie,  en  1667.  Le  cardinal 
^e  Richelieu  l'employa  dans  plusieurs  affaires  im- 
portaptes,  et  lui  obtint  des  pensions.  On  a  de  la 


un  Traité  de  l'immortalité  de  Vdme,  Paris,  16;^^ 
in-4,  et  quelques  ouvrages  de  politique,  entrlautres 
le  Ministre  dCétat,  1G5l-i5,  2  vol.  in«4,  n^iqîprinié 
par  les  ElztWii^s,  16i1-43,  2  vol.  in-12,  auquel  on 
en  joint  un  5«  imprimé  en  1662,  contenant  un 
autre  ouvrage  de  Silhon  ;  De  la  certitude  des  co9i- 
naissances  humaines, 

SILHOUETTE  (Etienne  de),  né  à  Ui^ùges  fia 
1709,  devint  contrôleur-général  et  ministre  d'état. 
Il  remplit  cette  place  dans  des  temps  difficiles  :  la 
guerre  ruineuse  de  17j><)  avait  épuisé  les  coffres  du 
roi  et  les  ressources  des  particuliers  ;  il  voulut  y  re- 
médier par  l'économie  et  la  réforme,  ce  qui  lui 
ayant  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis,  il  ne 
garda  cette  place  que  huit  mois.  Il  se  relira  dans  sa 
terre  de  Brie-sur-Marne,  où  il  vécut  c^n  philosophe 
chrétien,  répandant  des  bienfaits  sur  ses  vassaux , 
et  profitant  de  toutes  les  occasions  de  faire  le  bien. 
11  mourut  en  1767,  à  58  ans.  Les  ou>  rages  qui  l'ont 
fait  connaître  dans  la  république  des  lettres,  sont: 
Idée  générale  du  gouvernement  chinois^  1729,  in-i; 
1751,  in-12;  Réflexions  politiques  sur  les  grands 
princes,  traduites  de  l'espagnol  de  Ballhasar  Gi*a- 
cian,  1750,  in-i  et  in-12  ;  une  Traduction  en  prose 
de  V Essai  de  Pope  sur  Ihomme^  in-12.  Cette  version 
est  fidèle,  le  style  en  est  concis;  mais  on  y  dési- 
rerait quelquefois  plus  d'éloquence  et  de  clarté.  11 
est  à  croire  qu'il  se  fût  occupé  d'un  autre  ouvrage 
s'il  avait  jugé  celui-ci  avec  une  sévérité  convenable. 
{ Voy,  Pope.)  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie^ 
de  Pope,  1742,  2  vol.  in-12;  rrot'lé  mathématique 
sur  le  bonheur,  1741 ,  in-12;  Vunion  de  la  religion 
et  delà  politique,  de  Warburlon,  1742,  2  vol.  in-12  : 
ouvrage  excellent,  où  Ton  réfute  le  l'eprochc  fait  à 
la  doctrine  de  l'Evangile,  de  ne  s'accorder  pas  avec 
les  moyens  de  la  politique;  et  où  l'on  montre  que 
la  vraie  politique  est  un  n^ultat  tout  naturel  des 
maximes  chrétiennes  :  ce  que  Bossuet  avait  déjà 
démontré  dans  son  Traité  de  la  politique  de  l'Evri" 
ture  sainte  (1).  Silhouette  s  occupait  volontiers  de 
ces  sortes  d'ouvrages  et  cherchait  à  les  répandra. 
Son  zèle  pour  la  txîligiun  était  actif  et  éclairé,  sa  piété 
Rendre  et  agissante;  Lettres  sur  les  transactions  pu*- 
bliques  du  règne  d'Elizabflh,  avec  quelques  réflexions 
critiques  sur  Rapin  relativement  à  l'histoire  de  ce 
règne,  Amsterdam,  1756,  ih-12. 

SllJUS  ITAUCUS  (Gains),  homme  consulaire, 
ne  Tan  25  de  notre  ère ,  mort  au  commencement 
du  règne  de  Trajan,  âgé  de  75  ans,  Bo  laissa  méurir 
de  faim ,  n'ayant  pas  le  courage  de  supuorter  la 
maladie  qui  le  tourmentait.  Silius  avait  d'aboi^  (ait 
le  métier  de  délateur;  il  effaça  cette  tache  dans  la 
suite.  Sa  fortune  était  assez  considérable.  11  pos- 
sédait une  maison  qui  avait  été  à  Cicéron,  et  une 
fiutrc  où  était  le  tombeau  de  Virgile  ;  mais  il  n'avait 
ni  l'éloquence  du  premier  ni  la  verve  du  secoud. 

il)  •  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  <yiat,  dit  Fénélun,  est  ta  justice, 

•  la  modérai  ion,  la  bonne  foi ,  et  rassorance  nii  M»nl  vok  Tnkiirt 

•  ^ue  voua  èiea  incapable»  d'uturper  leura  terres.  •  dtamstaa  ie 
Bienfuitant  sotkiail  beaucoup  cette  maxime ,  ei  ajoutait  :  •  Rica 

•  u'est  plus  propre  à  faire  échouer  la  flncsM  et  Parlillce ,  qa« 

•  la  candeur  et  la  simplicité.  La  finesse  avilit  la  politique,  tomrot 

•  fhypocHsic  dégrade  ta  dévotion  ;  el  limie  la  dlksimutatiôa  d\kii 
a  roi  lie  Uoii  aller  que  juaqtt*av  silence,  s-^*  L*«mourde  Ié  ^naliM, 

•  ft  dit  UB  homme  trte-seusé ,  épargne  bien  de  Tes^it.  • 
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Silins  est  connu  par  un  Poème  latin  sur  la  deuxième 
guerre  punique.  Cette  production  ressemble  à  une 
gazette ,  par  la  faiblesse  de  la  versification ,  et  par 
Fexactitude  et  Tordre  qu'il  a  mis  dans  les  faits.  Il  y 
a  cependant  des  tirades  pleines  de  noblesse  et  de 
grandeur:  il  est  écrit  avec  assez  de  pureté.  Ce 
poème  fut  trouvé  par  le  Pogge ,  dans  une  tour  du 
monastère  de  Saint-Gall ,  durant  la  tenue  du  concile 
de  Constance.  La  I"'  édition  de  Silius  Italiens  est  de 
Rome,  1471 ,  in-fol.  Daniel  Heinsius  en  a  donnée 
Leyde  une  édition  avec  de  savantes  notes,  et 
Lefèvrc  de  Yillcbrune  à  Paris,  avec  une  trad.  fi-an- 
çaise,  1781  ,  5  vol.  in-12.  Une  nouy.  trad.  de  Silius 
par  MM.  Corpet  et  Dubois,  1837,  5  vol.  in-8,  fait 
partie  de  la  BibL  lat.  franc,  de  Panckoucke. 

SILLERI.  Voy.  Brulart. 

SILVA.  On  cite  de  ce  nom  quatre  artistes  habiles, 
savoir:  François,  peintre  et  statuaire,  mort  en  1641  ; 
Augustin,  sculpteur  renommé;  François,  dit  le 
Jeune,  petit-fils  du  précédent,  et  sculpteur  lui-même, 
mort  à  Bonn,  dans  l'électoral  de  Cologne ,  en  1737; 
Charles-François,  sculpteur  et  architecte,  né  en 
1663,  et  mort  à  Milan  en  1726. 

SILVA  (Jean-Baptiste),  né  à  Bordeaux  en  1684 
d'un  médecin  ,  prit  le  même  état  que  son  père. 
Après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  à  Mont- 
pellier, à  rage  de  19  ans,  il  vint  à  Paris,  et  obtint 
le  même  grade  dans  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville  en  1712.  Plusieurs  cures  importantes  lui  ayant 
donné  une  grande  réputation  ,  il  fut  recherché  dans 
les  maisons  les  plus  distinguées.  Son  nom  pénétra 
dans  les  pays  étrangers.  La  czarine  Catherine  lui 
fît  proposer  la  place  de  son  premier  médecin ,  avec 
des  avantages  considérables  ;  mais  Silva  ne  voulut 
pas  abandonner  le  pays  auquel  il  devait  sa  nais- 
sance ,  sa  réputation  et  sa  fortune.  11  mourut  à  Paris 
en  1744,  à  60  ans,  avec  les  titres  de  premier  mé- 
decin du  prince  de  Condé  et  de  médecin-consultant 
du  roi.  Il  a  laissé  un  Traité  de  Vusagedes  différentes 
sortes  de  saignées ,  et  principalement  de  celle  du  pied, 
1727,  2  vol.  in-12,  et  des  Dissertations  et  consulter 
tions  médicinales ,  Paris,  1744,2  vol.  in-12.  C'est 
de  lui  que  parle  Voltaire  dans  ces  beaux  vers  sur 
la  fornMtion  du  sang  : 

Demandez  à  Silva  par  quel  secret  mystère 

Ce  pain ,  cet  alinieul  dans  mou  corps  digéré  , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 

Gomment ,  toujours  flitré  dans  ses  routes  certaines , 

En  longs  ruisssaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines. 

SILVA.  Voy.  Sylva  et  Rejoti. 

SILVAIN  (  Flavius-Silvanus) ,  fils  de  Bonitus,  ca- 
pitaine gaulois,  fut  élevé,  sous  le  règne  de  Cons- 
tance, au  grade  de  commandant  de  la  cavalerie ,  et 
ensuite  à  la  place  de  général  de  Tinfanterie  dans  les 
Gaules.  11  combattit  avec  succès  les  Barbares  ;  mais 
s'étant  laissé  proclamer  Auguste  par  ses  soldats  en 
55S ,  il  fut  poignardé  par  Ursicin ,  que  Constance 
avait  envoyé  contre  lui ,  et  qui ,  pour  mieux  réussir 
dans  ce  dessein,  avait  fait  semblant  de  le  reconnaître 
pour  son  prince  légitime. 

*  SILVANI  (Ghéi*ardo  ),  célèbre  architecte  et  sculp- 
teur de  Floœnce,  où  il  naquit  en  1579,  a  embelli 
sa  patrie  de  plusieurs  monuments,  parmi  lesquels 
on  cite  la  chapelle  de  Sainl-Pierre-Majeur ,  les  palais 


Riccardi  et  Capponi,  la  façade  du  palais  Strozzi, 
ïéglise  et  le  couvent  des  Théatins,  celle  des  Stigmates, 
celle  de  Saint-François  de  Poule,  hors  de  Flo- 
rence, etc.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1675, 
avec  la  réputation  d'un  des  pins  habites  artiste 
italiens.  M.  Quatremère  de  Quincy  lui  a  consacré 
une  excellente  Notice  dans  son  ùictiannaire  histo- 
rique d'architecture. —  Pierre- François,  son  fils  et 
son  élève ,  vint  à  Paris ,  où  son  nom  fut  changé  en 
celui  de  Silvain.  On  compte  parmi  ses  principaux 
ouvrages  Y  église  des  Pères  de  F  Oratoire. 

SILVATICIS.  Voy.  Porchetti. 

SILVËRE  (  saint  ) ,  natif  de  Campanie ,  fils  du 
pape  Hormisdas ,  qui  avait  été  engagé  dans  le  ma- 
riage avant  de  s'attacher  au  service  de  FEglise, 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  après  le  pape 
Agapet  l'^",  en  536.  Théodat ,  roi  des  Goths ,  le  plaça 
par  violence  sur  le  trône  pontifical  ;  niais  cette  in- 
tronisation ne  fut  regardée  comme  canonique  que 
quand  le  clergé  de  Rome  eut  consenti  à  son  élection. 
Peu  de  temps  après ,  Bélisaire ,  général  de  Tempe- 
reur  Justin ien ,  s'empara  de  Rome.  L'impératrice 
Théodora  résolut  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
étendre  la  secte  des  acéphales ,  branche  de  l'euty- 
chianisme.  Elle  tâcha  de  faire  entrer  Silvère  dans 
ses  intérêts  ;  mais  voyant  ses  efforts  inutiles,  elle 
résolut  de  le  faire  déposer.  On  l'accusa  injustement 
d'avoir  des  intelligences  avec  les  Goths  ;  on  produisit 
une  lettre  qu'on  prétendait  qu'il  avait  écrite  au  roi 
ennemi  ;  mais  il  fut  prouvé  qu'elle  avait  été  forgée 
par  un  avocat  nommé  Marc;  cela  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  envoyé  en  exil  à  Patare,  en  Lycie,  et 
qu'on  n*oi*donnât  à  sa  place  Vigile,  le  22  novembi^ 
537.  L'évêque  de  Patare  prit  hautement  la  défense 
de  Silvère,  alla  trouver  l'empereur  à  Constantinople, 
le  menaça  des  jugements  de  Dieu ,  s'il  ne  réparait 
le  scandale ,  et  lui  dit  :  Il  y  a  plusieurs  rois  dans  U 
monde  f  mais  il  n'y  a  qu'un  pape  dans  V Eglise  de 
l'univers.  Juslinlen ,  instruit  du  véritable  état  des 
choses ,  ordonna  qu'on  rétablit  Silvère  sur  son  siège. 
En  revenant  en  Italie ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  par 
Bélisaire,  à  la  sollicitation  de  sa  femme,  qui  parla 
voulait  faire  sa  cour  à  Théodora.  11  fut  reloué  dans 
File  dePalmaria,  vis-à-vis  de  Terracine,  où,  seloa 
Libérât,  il  mourut  de  faim  en  juin  538.  Procope, 
qui  était  alors  en  Italie ,  dit  qu'il  fut  massacré  à 
rinstigation  d'Antonia ,  épouse  de  Bélisaira.  Après 
sa  mort,  Vigile  fut  reconnu  pour  pape  légitime. 
Voy.  Libérât ,  Breviarium,  cap.  22  ;  Actasanctorunif 
jnnii,  tom.  4,  pag.  13;  et  les  Annales  d^ltcdie,  par 
Muratori. 

SILVESTRE  l'i*  (saint  ),  pape  après  saint  Melchiade, 
en  janvier  314,  envoya  des  députés  au  concile  d'Aries 
pour  l'affaire  des  donatistes,  et  en  tint  lui-même 
plusieurs  à  Rome.  11  envoya  aussi  Vitus  et  Vincent, 
prêtres  de  l'Eglise  de  Rome ,  avec  Osius ,  évêque  de 
Cordoue,  au  concile  général  de  Nicée,  en  325,  pour 
y  assister  en  son  nom.  Sa  mort,  qui  arriva  en 
décembre  335,  fut  celle  d'un  saint.  Cest  sous  son 
pontificat  que  commença  d'éclater  l'hérésie  d'Anus, 
qui  déchira  si  longtemps  TEglise.  Les  Actes  de  ce 
saint  sont  apocryphes.  On  dit  qu'il  fut  envoyé  en 
exil  sur  le  mont  Soracte  du  temps  de  Constantin, 
et  qu'à  son  retour  il  baptisa  ce  prince  et  le  guérit 
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6n  même  temps  de  la  lèpre  ;  mais  les  hagiographes 
d'Anvei-s,  au  21  mai,  Baronius,  et  surtout  Noël 
Alexandre,  sec.  4,  page  18,  prouvent  que  ceixicit 
est  faux  dans  tous  ses  dëlails. 

SILVESTRE  II ,  pape ,  appelé  auparavant  Gerbert, 
né  en  Auvergne  d'une  famille  obscure,  fut  élevé  à 
Aurillac ,  dans  le  monastère  de  Sainl-Gérauld ,  et 
devint  par  son  mérite  abbé  de  Bobio ,  dans  la  Lom- 
bardie.  Il  se  retira  ensuite  à  Reims,  où  il  fut  chargé 
de  récole  de  cette  ville ,  et  où  il  eut  pour  disciple 
Robert ,  Gis  de  Hugues  Capet.  Son  savoir  lui  flt  tant 
d'admirateurs,  qu*il  fut  élevé  sur  la  chaire  archié- 
piscopale de  celle  ville  en  992,  après  la  déposition 
dWrnoul.  Mais  celui-ci  ayant  été  rétabli  en  998, 
par  Grégoire  V,  Gerbert  se  retira  près  de  l'empereur 
Olhon  qui  avait  été  son  disciple.  Ce  prince  lui  obtint 
Tarchevêché  de  Ravenne.  Enfin,  le  pape  Grégoire  V 
étant  mort,  le  savant  bénédictin  obtint  la  papauté, 
par  la  protection  du  même  prince,  en  999,  et  en 
jouit  jusqu'en  1003,  année  de  sa  mort.  Gerbert  était 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Il  était 
habile  dans  les  mathématiques  et  dans  les  sciences 
les  plus  abstraites.  Il  nous  reste  de  lui  149  Epîlres, 
la  Vie  de  saint  Adalbert,  archevêque  de  Prague,  et 
quelques  ouvrages  de  mathématiques  qui  déposent 
en  faveur  de  son  érudition  {voy.  Mabillon  ,  Analect.^ 
tome  2,  page  215).  Quelques-uns  lui  attribuèrent 
la  construction  de  l'horloge  de  Magdebourg,  l'an 
996  ;  mais  cela  n'est  pas  constaté  :  on  croit  que  Tin* 
ventcur  des  horloges  à  roues  est  Richard  Waligford, 
abbé  de  Saint-Alban ,  en  Angleterre ,  lequel  florissait 
Tan  1526.  Bennon,  cardinal  du  parti  de  Tantipape 
Guîbert,  qui  écrivait  un  siècle  après  la  mort  de  Sil- 
vostre,  ne  rougit  pas  de  dire  que  ce  pape  s'est 
adonné  à  la  magie  et  à  la  nécromancie  :  calomnie 
qui  a  été  répétée  par  Martin  de  Pologne  et  par  les 
hérétiques  des  derniers  temps.  Elle  a  été  démentie 
par  tous  les  historiens  contemporains,  et  réfutée 
solidement  par  Gretser.  Gerbert  fut  le  premier  Fran- 
çais qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  On  s'est 
occupé  récemment  de  lui  élever  un  monument  dans 
sa  patrie,  et  de  faire  des  recherches  pour  connaître 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  venger  de  ses  détracteurs. 

SILVESTRE  (François),  pieux  et  savant  général 
des  dominicains,  était  d'une  illustre  famille  de  Fer- 
rare  ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Pranciscus  Ferrariensis, 
Il  mourut  à  Rennes  dans  le  cours  de  ses  visites,  en 
1528,  à  54  ans,  après  avoir  gouverné  son  ordre 
avec  beaucoup  de  pmdence.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  de  bons  Commentaires 
sur  les  livres  de  saint  Thomas,  contre  les  Gentils , 
dans  le  tome  9**  des  Œuvres  de  ce  saint  docteur  ; 
une  Apologie  contre  Luther  ;  la  Vie  de  la  bienheu' 
reuse  Osanna  de  Mantoue,  religieuse, 

*  SILVESTRE  (Israël),  célèbre  graveur,  né  à 
Nancy  en  1621,  était  neveu,  par  sa  mère,  d'Israël 
Henriet  (  voy,  ce  nom ,  iv ,  370  ) ,  profita  des  leçons 
de  cet  ai'tiste ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître.  Louis  XIV  ayant  vu  de  ses  ou- 
vrages, le  chargea  de  dessiner  et  de  graver  les  mat- 
sons  royales.  Ces  travaux  lui  valurent  le  titre  de 
maître  de  dessin  du  dauphin ,  une  pension  et  un 
logement  au  Louvre.  Il  fit  deux  fois  le  voyage  d'Ita- 
lie, où  il  reçut  un  accueil  digne  de  son  talent.  Il 
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mourut  à  Paris  en  1691,  à  70  ans.  Son  œuvré  ^è 
compose  de  plus  de  1,000  pièces,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  Fêtes  du  Carrousel  de  1662,  en  101 
pi.;  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  en  7  pi.  ;  les  Vues 
de  Paris,  et  notamment  celle  prise  du  Pont-Neuf; 
une  grande  Vue  de  Rome ,  en  4  pi.  ;  celles  du  Cam- 
po-Vaccinoet  du  Cotisée ,  etc.,  etc.  —  Louis ,  peinirei 
né  à  Paris  en  1675,  fils  du  précédent,  élève  de  Le- 
brun et  de  Boullanger,  orna  de  ses  ouvrages  Saint- 
Roch,  Notre-Dame,  etc.,  et,  sur  sa  réputation ,  fui 
appelé  à  Dresde  par  le  roi  de  Pologne,  Auguste  11; 
qui  le  nomma  son  premier  peintre  et  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse.  De  retour  à  Paris ,  il  y  mourut 
en  1760.  —  Alexandre,  son  frère,  a  gravé  à  l'eau 
forte  quelques  paysages.  —  Nicolas-Charles  ,  petit- 
fils  d'Israël,  né  en  1700,  fut  maître  de  dessin  de 
Louis  XV  et  des  enfants  de  France ,  et  mourut  en 
mai  1767.  Il  a  gravé  quelques  estampes  d'après  Le 
Moine  et  Oudry. 

SILVESTRE  de  PRIERIO.  Foy.  Mozzolino. 

SlLVEStRE  de  SACY.  Voy.  Sacy. 

SILVESTRE  de  Villeneuve.  Voy,  Villeneuve.    ' 

*  SILVESTRI  (le  comte  Camille), archéologue,  né 
en  1645  à  Rovigo  ,  reçut  avant  l'âge  de  20  ans  le 
laurier  doctoral  en  droit  à  Padoue,  et  de  retour 
dans  sa  ville  natale  partagea  sa  vie  entre  la  culture 
des  lettres  et  l'élude  de  l'antiquité  ;  il  forma  un 
riche  cabinet  d'inscriptions  et  de  médailles  qui  le 
mit  en  réputation  dans  toute  l'Italie  ;  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  de  l'académie  des  Con- 
cordi,  et  mourut  eu  1715  à  64  ans,  regardé  comme 
un  homme  très-savant.  Outre  quelques  disserta- 
tions imprimées  et  quelques  voyages  manuscrits , 
entr'autres  une  Chronologie  depuis  la  création  au 
règne  de  l'empereur  Constant  11 ,  on  lui  doit  une 
traduction  en  vers  des  Satires  de  Juvénal  et  de 
Perse,  avec  des  notes,  Padoue,  1711,  in -4,  et  réim- 
primée dans  le  18^^  vol.  de  la  Racœltà  de  poeti  lat, 
colla  loro  vers.  t7a/..  Milan,  1729,  in-4.  Cette  ver- 
sion est  peu  estimée;  mais  on  fait  beaucoup  de  cas 
des  notes.  (  Voy.  Lombardi  ,  Storia  délia  letter.  ital, 
IV,  62.) 

SILVESTRI  (le  comte  Charles),  fils  du  précédent, 
né  à  Rovigo  en  1681 ,  cultiva  et  protégea  les  arts 
à  l'exemple  de  son  père  dont  il  enrichit  le  ca- 
binet d'antiquités,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  14 
avril  1754.  On  lui  doit  des  Dissertations  insérées 
dans  la  Raccoltà  Calogeriana;  les  Vies  de  Louis 
Cœlius  Rhodiginus,  et  de  Dominiq.  Giorgi ,  ses 
compatriotes,  dans  le  même  recueil  ;  et  enfin  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont  le  sa- 
savant  P.  Zaccaria  désirait  la  publication. 

SILVIUS.  Voy.  Sylvius. 

SIMÉON,  chef  de  la  tribu  du  même  nom,  et  se- 
cond fils  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  vers  l'an  1757 
avant  J.-C.  Il  vengea  avec  Lévi  l'enlèvement  de  sa 
sœur  Dina,  en  égorgeant  tous  les  sujets  de  Sichem 
(voy.  ce  nom)  :  action  atroce,  par  laquelle  on  fit 
périr  une  foule  d'innocents  pour  punir  un  seul  cou- 
pable. Etant  allé  dans  la  suite ,  durant  la  famine , 
avec  ses  frères  en  Egypte,  pour  acheter  du  blé ,  Jo- 
seph le  retint  en  otage  jusqu'à  ce  que  ses  autres 
frères  eussent  amené  Benjamin.  Jacob ,  au  lit  de 
la  mort ,  témoigna  son  indignation  contre  la  vio- 
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lence  que  SUnëon  et  Lëvi  avaient  exercée  envers 
les  Sichimites.  Il  leur  prédit  qu'en  punition  de  leur 
crime,  Dieu  les  séparerait  Tun  de  Taulre  et  dis- 
perserait leurs  descendants  parmi  les  autres  tri- 
bus. L'événement  justifia  la  prédiction  d'une  ma- 
nière frappante.  Lévi  n'eut  jamais  do  lot  ni  de  par- 
tage fixe  dans  Israël  ;  et  Siméon  ne  reçut  pour  par- 
tage qu'un  canton  que  l'on  démembra  de  la  tribu 
deJuda,  et  quelques  terres.  Page  dit  que  les  Simé- 
on ites  ,  dépourvus  des  ressources  communes  aux 
autres  tribus,  se  consacrèrent  à  l'éducation  des  en- 
fants dans  toute  la  Judée  pour  gagner  leur  pain  ; 
il  s'appuie  sur  l'autorité  des  anciens  rabbins  :  si 
celte  tradition  est  bien  fondée,  elle  vériiie  la  pré- 
diction à  la  lettre.  Le  crime  de  Zambri  altira  aussi 
la  malédiction  sur  la  tribu  de  Siméon ,  et  c'est  la 
seule  que  Moïse  ne  bénit  point  en  mourant. 

SIMÉON,  homme  juste  et  craignant  Dieu  ,  vivait 
à  Jérusalem  dans  l'attente  du  rédempteur  d'Israël. 
Il  demeurait  presque  toujours  dans  le  temple,  et 
le  Saint-Esprit  l'y  conduisit  dans  le  moment  que 
Joseph  et  Marie  y  présentèrent  J.-G.  Alors  ce  vieil- 
lard prenant  l'enfant  entre  ses  bras,  rendit  grâce 
à  Dieu  ,  et  lui  témoigna  sa  reconnaissance  par  un 
cantique,  qui  exprime  admirablement  l'arrivée  du 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  l'ardent  désir  avec  lequel 
il  était  attendu,  elles  lumières  que  sa  venue  de- 
vait répandre  chez  toutes  les  nations  du  monde. 
C'est  une  espèce  de  tradition  populaire  que  Siméon 
était  grand-prêtre ,  et  on  le  voit  souvent  représenté 
dans  ce  costume  :  il  ne  parait  pas  cependant  que 
cette  opinion  soit  fondée;  le  récit  évangélique  ne  dit 
rien  qui  la  favorise. 

SIMÉON  (saint),  dit  le  frère  de  J.-C,  c'est-à- 
dire  son  cousin-germain,  était  fils  de  Cléophas, 
autrement  Alphée,  et  de  Marie  sœur  de  la  sainte 
Vierge.  Les  plus  habiles  interprètes  pensent  qu'il 
est  le  môme  que  ce  Simon ,  frère  de  saint  Jacques 
le  Mineur,  de  saint  Jude. et  de  Joseph,  dont  il  est 
parlé  dans  l'évangile  de  saint  Matthieu  ,  chap.  13. 
il  fut  disciple  du  Seigneur,  et  élu  évéque  de  Jéru- 
salem après  la  mort  de  Jacques  son  frère.  Trajan 
ayant  fait  faire  des  recherches  de  ceux  qui  se  di- 
saient descendus  de  David ,  les  Juifs  déférèrent  Si- 
méon à  Alticus,  gouverneur  de  Syrie,  comme 
issu  de  David.  Après  avoir  été  longtemps  tourmenté, 
il  fut  enfin  crucifié  l'an  107  de  J.-C,  âgé  de  120 
ans ,  dont  il  avait  passé  environ  44  dans  le  gou- 
vernement de  son  église. 

SIMÉON  STYLITK  (saint),  né  vers  l'an  390  àSi- 
san  ,  sur  les  confins  de  la  Cilicie,  était  fils  d'un 
berger  et  fut  berger  lui-même  jusqu'à  l'âge  de  13 
ans.  Il  entra  alors  dans  un  monastère ,  d'où  il  sortit 
quelque  temps  après  pour  s'enfermer  dans  une  ca- 
bane. Après  y  être  resté  trois  ans,  il  alla  se  placer 
sur  une  colonne  fort  élevée  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne de  Syrie ,  où  il  fit  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  459  ou  60,  à  69 
ans.  Il  y  a  des  choses  si  surprenantes  dans  l'his- 
toire de  ce  héros  de  la  mortification ,  que  quelques 
écrivains  les  ont  révoquées  en  doute;  mais  ils  ne  fai- 
saient pas  attention  que  Théodoret,  qui  en  a  donné 
une  relation,  15  ans  avant  la  mort  de  saint  Siméon, 
en  parle  comme  témoin  oculaire  ;  que  ces  mêmes 


faits  ont  été  écriis  par  Antoine  son  disciple  (dans 
les  Acta  sanctorum)  ;  que  nous  ^vons  la  Vie  de  ce 
saint  écrite  en  chaldaîque,  15  ans  après  sa  mort, 
par  le  prêtre  Cosmas ,  publiée  par  Etienne  Asse- 
mani  (Act.  mart.,  tome  S,  Appcnd.^  page  1229); 
qu'il  en  est  fait  mention  dans  Evagre,  Théodore 
Lecteur,  dans  les  anciennes  Vies  de  saint  Eulhymc, 
de  saint  Théodose,  de  saint  Auxence,  de  saint  Da- 
niel Stylite ,  etc.  Nous  avons  de  lui  une  Lettre  et 
un  Sermon  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  —  Il  y 
a  eu  un  autre  saint  Siméon  Styute,  qu'on  surnomma 
\e  Jeune,  parce  qu'il  vivait  près  d'un  siècle  après 
lancien,  c'est-à-dire  vers  522.  Il  mourut  en  593. 
Cette  manière  de  se  mortifier  a  quelque  chose  de 
singulier  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  sur  nos  goûts 
et  nos  mœurs,  ni  même  sur  les  règles  communes 
de  la  vie  chrétienne,  qu'il  faut  juger  les  actions 
extraordinaires  des  saints  (voy.  une  réflexion  de 
M.  Fleury ,  à  la  fin  de  l'article  Patrice).  Les  peu- 
ples ne  pouvaient  concevoir  qu'une  bien  grande  idée 
de  l'Etre  que  des  gens  sages  et  vertueux  adoraient 
d'une  manière  si  constante  et  si  pénible.  Ces  saints 
prêchaient  d'ailleurs  du  haut  de  leui-s  colonnes, 
et  opéraient  de  grandes  conversions,  et  sous  ce 
point  de  vue  combiné  avec  l'impossibilité  physique 
que  l'on  croit  apercevoir  dans  la  durée  d'une  telle 
attitude ,  quelques  auteurs  ont  regardé  leur  péni- 
tence comme  miraculeuse  et  élevée  au-dessus  des 
forces  de  la  nature.  Voy.  saint  Dakiel. 

SIMÉON  (  saint  ) ,  célèbre  dans  les  annales  de  l'é- 
glise de  Trêves  du  xi*'  siècle ,  naquit  à  Constant!- 
nople  de  parents  chrétiens  et  distingués.  Après  avoir 
passé  sa  jeunesse  à  cultiver  les  lettres,  dans  les- 
quelles il  fit  de  très-grands  progrès ,  il  se  fit  d'a- 
bord anachorète ,  puis  mojne  du  mont  Sinal.  Cre- 
vin  et  Richard,  abbés  de  Trêves,  eurent  occasion 
de  le  connaître  dans  le  voyage  qu'ils  firent  à  la 
Terre-Sainte,  et,  touchés  de  ses  vertus,  ils  rame- 
nèrent avec  eux  à  Trêves ,  d'où  il  se  retira  dans 
i'abbaye  de  Tholey.  L'archevêque  Poppon  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps;  car,  ayant  résolu  de  faire 
lui-même  un  voyage  en  palestine,  il  engagea  saint 
Siméon  à  l'accompagner  dans  ce  pèlerinage.  A  son 
retour,  Poppon  lui  accorda  un  petit  coin  de  la 
Porte-Noire,  monument  de  la  plus  haute  antiquité 
qu'il  venait  de  convertir  en  église.  Le  saint  s'y  tint 
enfermé  jusqu'à  sa  mort.  L'abbé  Crevin,  qui  l'as- 
sista dans  ses  derniers  moments ,  écrivit  sa  Vie  et 
l'envoya  à  Benoit  IX,  qui  le  mit  au  rang  des  saints 
en  1047.  L'église  auprès  de  laquelle  il  se  retira,  et 
qui  possède  son  tombeau,  porte  aujourd'hui  son 
nom. 

SIMÉON,  fameux  rabbin  du  u«  siècle,  est  re- 
gardé par  les  Juifs  comme  le  prince  des  cabalistes. 
C'est  à  lui  qu'on  attribue  le  livre  hébreu  intitulé  : 
Zohar,  c'est-à-dire  la  lumière.  Crémone,  1560, 
3  vol.  in -fol.  On  sait  que  la  cabale  est  devenue 
chez  les  Juifs  modernes  une  abondante  source  d'er- 
reui-s,  lalitë  errorum  fons,  comme  dît  l'auteur  de 
la  Physica  sacra.  Il  semble  que,  s'étant  trompés 
sur  le  sens  des  prophéties,  surtout  de  celles  qui 
regardent  le  Messie ,  ils  cherchent  à  mieux  con- 
naître l'avenir  par  un  moyen  qui  n'est  point  du 
tout  assorti  à  cet  effet.  11  est  vi*ai  cependant  que 
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TËspril  saint  a  quelquefois  etprîmé  des  vërilés 
secrètes  {mr  Teniblème  des  lettres  et  de  leurs  di- 
vers rapports;  ce  qui  fait  une  espèce  d'énigrae  ca- 
balistique ,  telte  que  celle  qu'on  lit  au  chap.  1?(*|de 
r Apocalypse,  oii  le  nom  de  la  bète  est  désigné 
par  le  nombre  666.  Mais  cela  est  très-différent  de 
Tespèce  de  divination  que  les  rabbins  prétendent 
exercer  par  des  combinaisons  de  lettres  et  de  chif- 
fres ,  sorte  de  jonglerie  que  les  philosophes  dtl  der- 
nier siècle  n^ont  pas  hésité  de  mettre  en  usage, 
tout  comme  ils  ont  voulu  goûter  de  la  magie  {voy, 
ta  note  de  Fart.  Favstcs).  Il  est  certain  que  si  de 
pareils  moyens  avaient  quelque  résoltat,  il  ne  pour- 
rait être  naturel.  C'est  la  remarque  d'un  homme 
qui  n'adopte  et  ne  rejette  pas  légèrement  les  opi- 
nions qu'il  examine.  Aliquid  ex  futuris  eontinyen^ 
tibus  (te  liberis ,  determinalej  sciri  ac  dici  ope  oai)aU8 
posse,  nisi  magia  et  impticiti  cum  orco  pacti  vincu- 
lum  intercesserint ,  nemo  sensatus  crediderit. 

SIMÉON  MËTAPHRASTE, né  au  xi«  siècle ,  à  Con- 
slantînople,  s'éleva  par  sa  naissance  et  par  son 
mérite  aux  emplois  les  plus  considérables.  11  fut 
secrétaire  des  empereurs  Léon  le  Philosophe  et 
Constantin  Porphyrogénète ,  et  eut  le  département 
des  affaires  étrangères.  Ce  prince  l'ayant  exhorté  à 
faire  le  recueil  des  Vies  des  saints ,  il  ne  se  contenta 
pas  de  compiler  les  faits ,  il  les  broda  d'une  manière 
romanesque.  Il  rassembla  tout  à  la  fois  des  exem- 
ples des  vertus  les  plus  héroïques ,  et  des  prodiges 
les  plus  ridicules.  On  a  traduit  plusieurs  fois  son 
ouvrage  en  latin ,  et  on  le  trouve  dans  le  recueil 
des  Vies  des  saints  par  Surius  ;  mais  il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  l'imprimât  en  grec  :  car,  quoiqu'il 
soit  rempli  de  fables,  il  renferme  des  monuments 
anciens  et  authentiques  qu'un  habile  critique  dis- 
cernerait. Cet  écrivain  fut  nommé  Métaphrasle, 
parce  qu'il  paraphra.sait  les  récits  en  amplificateur 
{voy,  saint  Roch  ).  On  a  encore  de  lui  des  vers  grecs 
dans  le  Corpus  poetarum  grœcorum,  Genève,  1606 
et  1614,  2  vol.  in-fol. 

**  SIMÉON  (Joseph-JériJme),  l'un  des  orateui*s  les 
plus  distingués  de  nos  assemblées  législatives,  na- 
quit en  1749  à  Aix.  Son  père, jurisconsulte  éminent 
et  professeur  à  l'université,  lui  inculqua  de  bonne 
heure  les  principes  de  la  religion,  Thabltude  du 
travail  et  l'amour  du  bien.  11  répondit  fidèlement 
à  ses  soins,  et  le  remplaça  bientôt  au  barreau  et 
dans  sa  chaire;  il  fut  même  nommé  (en  1783)  à 
la  charge  importante  à* Assesseur  de  Provence, 
comme  l'avait  été  son  père  en  1768.  Partisan  des 
reformes  annoncées  en  1789,  il  ne  tarda  pas  à 
blâmer  les  excès  de  la  révolution.  11  refusa  d'ad- 
hérer à  la  Constitution  civile  du  clergé,  dans  la- 
quelle il  voyait  un  schisme  dangereux  entre  l'E- 
glise et  l'état.  Après  la  joumée  du  31  mai,  qui 
proscrivit  les  Girondins ,  il  prit  une  part  active  à  la 
résistance  des  départements  contre  le  pouvoir  cen- 
tral de  la  Convention.  Mais  il  profita  de  son  in- 
fluence pour  empêcher  autant  qu'il  le  put  les  excès 
de  la  guerre  civile.  La  Convention  triompha  de 
toutes  les  résistances,  et  mis  hors  la  loi,  il  trouva 
un  asile  en  Italie ,  où  il  resta  jusqu'après  le  9  ther- 
midor, n  ne  rapporta  de  l'exil  que  des  sentiments 
de  paix  et  de  concorde,  réprimant,  antant  qtl'il 
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était  en  lui ,  la  réaction  qui  succédait  au  i*égime  de 
la  terreur.  Pour  être  plus  utile  à  son  pays,  il  con- 
sentit à  remplir  dans  son  département  les  fonctions 
de  procureur-général  Syndic.  Bientôt  ses  compa- 
triotes le  nommèrent  député  au  conseil  des  cinq-cents. 
Sa  modérai  Ion  naturelle,  son  dé^^ir  de  rasseoir  la 
société  sur  les  bases  de  Tordre,  l'associèrent  au  parti 
qui  passait  alors  pour  réactionnaire.  Président  de 
l'assemblée  au  18  fructidor,  il  vit  la  salle  envahie 
par  les  soldats  du  directoira ,  et  malgré  ses  coura- 
geuses protestations,  il  fut  obligé  de  fuir.  Pendant 
18  mois  il  échappa  aux  rechei*ches  de  la  police; 
mais  pour  éviter  d'être  traité  en  émigré ,  il  se  dé- 
cida à  se  rendœ  à  l'isle  d'Oléron  où  il  fut  rejoint 
par  plusieurs  de  ses  collègues.  Le  18  brumaire  lui 
rouvrît  les  portes  de  la  France.  Nommé  d'abord 
préfet,  puis  substitut  à  la  cour  de  cassation,  il 
enli*a  peu  de  temps  après  au  tribunal ,  où  il  prit 
une  part  active  à  la  discussion  et  à  la  rédaction  du 
code  civil  ;  on  doit  aussi  principalement  à  son  élo- 
quence persuasive  l'adoption  par  le  tHbunat  du 
Concordat  de  1801 ,  dont  la  philosophie  anti-reli- 
gieuse de  cette  époque  faisait  un  crime  au  premier 
consul.  Convaincu  de  la  nécessité  de  protéger  Tordre 
social  en  France  par  Tunité  et  la  force  du  pouvoir, 
il  ne  fit  aucun  obstacle  à  Tétablissement  de  l'em- 
pire. Quelque  temps  après  le  tribunat  le  désigna 
pour  son  président  perpétuel  ;  mais  le  nouvel  em- 
pire le  nomma  membre  du  conseil  d'état ,  où  ses 
lumières  devaient  être  plus  utiles.  Il  prit  part  aux 
grands  travaux  de  cette  assemblée  jusqu'en  1807, 
époque  où  il  fut  cn.voyé  dans  le  nouveau  royaume 
de  Wesphalie,  d'abord  avec  le  titre  de  régent,  en- 
suite avec  la  charge  de  diriger  les  deux  ministères 
de  l'intérieur  et  de  la  justice  en  même  temps  que 
de  présider  le  conseil  d'état.  Il  suffit  à  cette  vaste 
tâche  et  sut  se  concilier,  par  sa  douceur  autant  que 
par  ses  lumières ,  Teslime  des  Wesphaliens.  Rentré 
dans  sa  patrie  pour  y  assister  à  la  chute  de  l'empire, 
il  remplissait  les  fonctions  de  préfet  du  Nord,  lors- 
que Louis  XVIII  se  retira  dans  cette  ville.  Au  retour 
de  Napoléon  de  Tile  d'Elbe,  il  donna  sa  démission 
et  fut  envoyé  par  le  départ,  des  Bouches  du  Rhône 
à  la  chambre  des  représentants.  Après  la  seconde 
restauration,  il  continua  de  défendre  les  gmnds 
principes  d*ordre,  de  justice,  de  libeKé  qu'il  avait 
soutenus  toute  sa  vie.  En  1820  il  accepta  le  minis-* 
tère  de  l'intérieur  au  milieu  de  circonstances  diffi- 
ciles et  périlleuses  ;  sa  modération  ne  lui  permit 
pas  d'y  rester  longtemps.  Nommé  en  1821  à  la 
chambre  des  pairs ,  il  y  porta  le  même  esprit  de 
sagesse  et  de  conciliation  dont  il  avait  donné  tant 
de  preuves  dans  l'autre  chambre.  La  révolution  de 
1830  lui  laissa  son  siège.  11  aurait  voulu  que  la 
chambre  haute  restât  héi'éditaire  pour  se  main- 
tenir indépendante  ;  son  opinion  ne  prévalut  point  : 
il  fut  plus  heureux  contre  le  rétablissement  du  di- 
vorce; ses  efforts  contribuèrent  à  Tempêcbcr  de 
reparaître  dans  notre  législation.  En  1832,  nommé 
membre  de  Yacadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques ,  il  prit  une  part  active  à  ses  travaux  comme 
à  ceux  de  la  chambre  des  pairs.  En  1837,  il  fut 
nommé  premier  président  de  la  cour  des  comptes, 
et  son  activité  suffit  à  ses  nouveaux  devoirs.  11  sor- 
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tait  clSme  séance  de  la  chambre  des  pairs  torsqu*il 
fut  frappé  de  la  maladie  qui  remporta  le  19  jan- 
vier 1842,  à  92  ans.  Il  vit  arriver  sa  Qn  avec  le  calme 
du  sage  et  la  tranquillité  d*âme  que  donne  la  foi 
religieuse.  En  lui  s'éteignit  le  dernier  représentant 
de  cette  génération  de  jurisconsultes  et  d*hommes 
d'état  qui  ont  exercé  une  si  puissante  action  sur  les 
nouvelles  destinées  de  la  France.  11  a  publié  lui- 
même  le  Choix  de  ses  discours  et  de  ses  opinions, 
prononcés  dans  les  différentes  assemblées  dont  il  a 
fait  partie  depuis  1795  à  1824,  vol.  in-8.  Son  éloge 
par  M.  Mignet  est  imprimé  dans  le  lom.  5  des  Mé' 
moires  de  Tacad.  des  sciences  morales. 

**  SIMÉON  (Joseph-Balthazar),  fils  du  précédent, 
né  en  1 781  à  Aix ,  entra  jeune  encore  dans  la  di- 
plomatie ,  et  fut  attaché,  comme  secrétaire,  à  la 
mission  confiée  près  du  grand-duc  de  Toscane  au 
général  Clarke ,  à  Tépoque  du  consulat.  Plus  tard , 
il  suivit  le  frère  du  1*^^  consul  au  congrès  de  Luné- 
ville.  11  fut  ensuite  chargé  d'affaires  à  Rome.  Suc- 
cessivement ministre  plénipotentiaire  à  Darmstadt 
et  à  Dresde,  il  ne  quitta  les  fonctions  diplomatiques 
que  lorsque  les  puissances  rhénanes  se  séparèrent 
de  la  France.  En  1815,  il  fut  appelé  à  la  préfecture 
du  Var,  et  en  1818  à  celle  du  Pas-de-Calais,  qu'il 
administra  pendant  six  ans.  Nommé  à  la  direction 
des  beaux -arts  au  ministère  de  Tintérieur,  par 
M.  de  Martignac,il  remplit  cette  mission  honorable, 
mais  délicate,  avec  zèle  et  intelligence.  Ses  fonctions 
cesscrentàla  chutedu  ministre  qui  les  lui  avait  con- 
fiées ,  et  le  titre  de  membre  libre  de  l'académie  des 
beaux-arts  fut  un  hommage  de  la  reconnaissance 
bien  légitime  qu'il  avait  méritée.  Entré  au  conseil 
d'état ,  dont  il  avait  déjà  fait  partie  à  plusieurs  re- 
prises, puis,  en  1854,  appelé  à  la  chambre  des 
pairs,  il  s'y  fit  remarquer  par  la  solidité  de  son 
jugement,  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, le  zèle  qu'il  ne  cessa  d'apporter  à  ces  dou- 
bles fonctions.  Sa  santé  l'obligea  de  quitter  le  con- 
seil d'état  en  1842,  et  l'empêcha  plus  tard  de  suivre 
aussi  assidûment  qu'il  l'eût  voulu  les  travaux  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  revenait  d'Italie ,  oii  les 
médecins  l'avaient  envoyé  passer  Tbiver,  lorsqu'il 
mourut  à  Dieppe,  le  14  septembre  1846.  Outre 
quelques  rapports  à  la  chambre  des  pairs ,  on  a  de 
lui  différents  morceaux  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  France,  entr'au très  iVb- 
tice  sur  les  usages  et  le  langage  des  habitants  de 
Haut-Pont,  faubourg  de  St,-Omer,  dont  il  a  été  fait 
un  tirage  a  part,  1821 ,  in-8. 

SIMEONl  ou  de  SIMEONIBUS  (Gaspard),  d'A- 
quila,  dans  le  royaume  de  Naples,  chanoine  de 
Sainte-Marie-Majeure,  et  secrétaire  du  pape  Inno- 
cent X ,  brilla  à  Rome  par  ses  poésies  latines  et  ita- 
liennes. 11  a  conservé  dans  les  unes  et  dans  les  au- 
tres, et  surtout  dans  les  premières,  le  goût  de 
l'antiquité,  qui  semblait  être  banni  de  l'Italie.  Ses 
vers  ne  manquent  ni  de  force,  ni  d'harmonie,  ni 
de  grâces ,  et  prouvent  que  la  langue  romaine ,  de- 
puis qu'elle  est  morte ,  sert  le  génie  aussi-bien  que 
du  temps  d'Auguste;  elle  a  gagné  d  ailleurs  un 
grand  avantage  qu'elle  n'avait  pas  comme  langue 
vivante ,  savoir  fimmutabilité. 

SIMIAJNË   (  Charles  -  Emmanuel  -  Philibert  -  Hya- 


cinthe de  ),  marquis  de  Pianèze,  né  en  i60S,  mi-* 
nistre  du  duc  de  Savoie,  et  colonel-général  de  son 
infanterie,  servit  ce  prince  avec  zèle  dans  son  con- 
seil et  dans  ses  armées.  11  signala  son  intelligence 
et  sa  valeur  dans  les  guerres  du  Montferrat,  et  du 
pays  de  Gênes,  etc.  Nommé  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Vienne ,  il  fut  nommé  plus  tard 
président  du  conseil  de  la  princesse  régente ,  veuve 
du  duc  Victor-Amédée  l*^  mort  en  1637.  Sur  la  fin 
de  ses  jours  il  quitta  la  cour  et  se  retira  à  Turin , 
chez  les  prêtres  de  la  mission ,  où  il  ne  s'occupa  que 
de  son  salut.  Sa  solitude  n'était  troublée  que  par  les 
conseils  qu'on  lui  demandait  comme  à  l'oracle  de 
la  Savoie.  Il  finit  saintement  ses  jours  en  1677.  On  a 
de  lui  :  un  JVaité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, en  italien,  dont  le  père  Bouhours  a  donné 
une  traduction  française,  in-12;  Piissimi  in  Deum 
affectus,  ex  Auguslini  Confessionibus  ddecii  ^  in- 
12,  etc. 

SIMIEN.  Voy.  Despreaux. 

'*  SIMIOLI  (  Joseph  ),  théologien ,  né  à  Naples ,  en 
1712,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé 
professeur  de  théologie,  par  le  cardinal  Spinelli, 
qui  l'emmena  ensuite  à  Rome.  Le  pape  Benoît  XIV 
l'employa  dans  les  congrégations ,  et  on  dit  qu'il 
eut  part  à  Vencyclique  de  ce  pontife; il  fut  en  outre 
chargé  de  composer  un  plan  d'instruction  pour  les 
élèves  des  missions  étrangères.  Après  la  mort  du 
cardinal  Spinelii  (  1 765 ),  il  fut  rappelé  à  Naples; 
et  le  cardinal  de  Sersale,  qui  en  était  archevêque, 
le  fit  de  nouveau  professeur  de  théologie,  puis  cha- 
noine de  la  métropole,  et  principal  du  collée  ar- 
chiépiscopal. La  faveur  que  lui  accordait  le  minis- 
tre Tanucci  {voy.  ce  nom),  fait  conjecturer  qu'il 
partagait  ses  préventions  contre  la  cour  de  Rome.  Il 
était  d'ailleurs  lié  avec  les  théologiens  d'Italie,  qui 
sous  le  pi^étexte  de  poursuivre  la  morale  relâchée, 
faisaient  aux  jésuites  une  guerre  dans  laquelle  ceux- 
ci  finirent  par  succomber,  au  grand  préjudice  de  la 
saine  morale  elle-même,  des  principes  religieux, 
et  de  l'éducation  publique.  11  mourut  subitement  le 
21  janvier  1799,  en  travaillant  avec  son  archevêque. 
11  avait,  dit-on ,  refusé  un  évéché.  On  a  de  lui  :  un 
Cours  de  théologie,  ou  InstitiUions  théologiques , 
Naples,  1790,  adopté  par  plusieurs  évêques;  Dis- 
sertations sur  divers  points  d'histoire ,  de  critique  et 
de  discipline  ecclésiastique;  Avis  aux  évêques  pour 
bien  gouverner  leur  diocèse,  traduit  en  espagnol  ;  di- 
vers ouvrages  restés  inédits.  Simioli  prit  part  à  une 
édition  de  la  Bible,  avec  des  notes  contre  la  Bible 
expliquée  de  Voltaire. 

SIMLER  (Josias),  ministre  de  Zurich,  né  en 
1530,  mourut  dans  cette  ville  en  1576,  à  45  ans. 
On  a  de  lui  :  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de 
mathématiques;  un  Abrégé  de  la  Bibliothèque  de 
Conrad  Gesner,  estimé ,  quoiqu'il  y  ait  quelques  in- 
exactitudes. Cet  abrégé  parut  à  Zurich  en  1,^74 ,  in- 
fol.,et  Frisius  en  a  donné  une  édition  augmentée 
en  1585;  De  Helvetiorum  republica^  Paiis,  1577, 
in-8;  Elzévir,  1624,  in-24,  traduit  en  français, 
1579,  in-8;  De  Alpibus  commentarius ,  Leyde,  1635, 
in-24;  on  y  trouve  un  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  sur  les  Alpes;  Vocabula  rei  nummariœ, 
ponderum  et  mensurarum,  grœca ,  latina ,  hebraica, 
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arabica^  Zurich,  1584 ,  in-8 ;  Fte  de  Conrad  Gesner, 
Zurich,  4566,  in-4. 

SIMNEL  (Lambert).  Voy.  Edouard  Plantagenet. 

SIMON  1^',  grand-pi'ètre  des  Juifs ,  surnommé  le 
Juste  ,  était  fils  d'Onias  1*%  auquel  il  succéda  dans 
ia  grande  sacrificature.  Il  répara  le  temple  de  Jéru- 
salem qui  tombait  en  ruine,  le  fit  environner  d'une 
double  muraille  ,  et  y  tît  conduire  de  Teau  par  des 
canaux  pour  laver  les  hosties.  On  en  voit  un  bel 
éloge  dans  le  livre  de  V Ecdésiasiique ,  chap.  50. 

SIMON  II,  petit-fils  du  précédent,  succéda  à  Onias 
11,  son  père.  G*est  sous  son  pontificat  que  Ptolémée 
Philopator  vint  à  Jérusalem.  Ce  prince  ayant  voulu 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints,  malgré  les  opposi- 
tions de  Simon ,  Dieu  étendit  sur  lui  son  bras  ven- 
geur, et  punit  sa  profanation ,  en  le  renversant  par 
leiTe  sans  force  et  sans  mouvement. 

SIMON-MACHABÉE,  fils  de  Mathatias,  surnommé 
Thasi,  fut  prince  et  pontife  des  Juifs  Tan  145  avant 
J.-C.  11  signala  sa  valeur  en  plusieurs  occasions , 
sous  le  gouvernement  de  Juda  et  de  Jonathas,  ses 
frères.  Le  premier  Tayaut  envoyé  avec  5,000  hom- 
mes dans  la  Galilée ,  pour  secourir  les  Juifs  de  cette 
province  contre  les  habitants  de  Tyr,  de  Sidon  et  de 
Ptolëmaïde ,  Simon  défit  plusieurs  fois  les  ennemis. 
11  battit  Apollonius,  conjointement  avec  Jonathas: 
et  celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryphon,  Simon 
alla  à  Jérusalem  pour  rassurer  le  peuple  qui ,  ne 
voyant  personne  plus  digne  que  lui  d'être  à  la  tête 
des  affaires  ,  Télut  tout  d'une  voix.  Simon,  devenu 
chef  de  la  nation  par  ce  choix  unanime,  fît  d'abord 
assembler  tous  les  gens  de  guerre ,  répara  avec  dili- 
gence les  murailles,  les  fortifications  de  Jérusalem, 
et  s^appliqua  à  fortifier  les  autres  places  de  la  Judée. 
11  envoya  ensuite  des  ambassadeui's  à  Démétrius , 
qui  avait  succédé  dans  le  royaume  de  Syrie  au 
jeune  Antiochus,  et  le  pria  de  rétablir  la  Judée 
dans  ses  franchises.  Ce  prince  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  demandait.  La  liberté  étant  rendue  aux  Juifs, 
Simon  renouvela  l'alliance  avec  les  Spartiates,  et 
envoya  un  bouclier  d'or  à  la  république  romaine. 
11  battit  ensuite  les  troupes  d'Antiochus  Evergctes , 
roi  de  Syrie,  qui  s'était  déclaré  son  ennemi ,  et  sur 
la  fin  de  ses  jours  il  visita  les  villes  de  son  état. 
Lorsqu'il  arriva  au  château  de  Doch ,  où  demeurait 
Ptolémée,  son  gendre,  cet  ambitieux,  qui  voulait 
s'ériger  en  souverain  du  pays ,  fit  inhumainement 
massacrer  Simon  et  deux  de  ses  fils,  au  milieu  d'un 
festin  qu'il  leur  donna,  l'an  154  avant  J.-C.  Jean 
Hyrcan,  son  fils,  lui  succéda.  On  voit  l'éloge  de  ses 
vertus ,  de  sa  sage  et  heureuse  administration  dans 
le  premier  livre  des  Machabées ,  chap.  14. 

SIMON  (saint),  apôtre  du  Seigneur,  fut  surnommé 
Cananéen ,  c'est-à-dire  Zélé.  On  ignore  le  motif  de 
ce  surnom.  Son  zèle  pour  J.-C.  le  lui  fit-il  donner, 
ou  était-il  d'une  certaine  secte  de  zélés?  On  est 
aussi  peu  instruit  sur  les  particularités  de  sa  vie , 
sur  sa  prédication ,  et  le  genre  de  sa  mort.  Quelques- 
uns  le  font  aller  dans  l'Egypte ,  la  Libye ,  la  Mauri- 
tanie ;  d'autres  lui  font  parcourir  la  Perse ,  mais 
avec  aussi  peu  de  fondement  que  les  premiers. 
Voy,  la  fin  de  l'article  de  saint  Jacques  le  Majeur. 
Sa  fête  réunie  à  celle  de  saint  Jude  se  célèbre  le 
28  octobre. 
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SIMON  le  CYRÉNÉEN,  père  d'Alexandre  et  de 
Rufus,  était  de  Cyrène,dans  la  Libye.  Lorsque  J.-C. 
montait  au  Calvaire  et  succombait  sous  sa  propre 
croix,  les  soldais  contraignirent  Simon ,  qui  passait, 
delà  porter  avec  lui.  Cependant  le  mot  angariave^ 
runt  semble  dire  qu'on  l'y  engagea  par  voie  de  per- 
suasion. Il  est  vraisemblable  que  Simon  était  connu 
pour  disciple  de  J.-C,  et  que  c'est  ce  qui  donna 
l'idée  de  lui  faire  porter  sa  croix, charge  qui , selon 
toute  apparence,  aura  été  pour  lui  une  source  pré- 
cieuse de  grâce.  11  est  le  seul  qui  ait  porté  littéra- 
lement la  croix  du  Sauveur,  et  qui  ait  rendu  sen* 
sible  aux  Yeux  ce  grand  moyen  de  salut. 

SIMON  îe  MAGICIEN,  du  bourg  de  Gitton  ou  Git- 
thon,  dans  le  pays  de  Samarie,  séduisait  le  peuple 
par  ses  enchantements  et  ses  prestiges  ;  une  multi- 
tude incroyable  s'attacha  à  lui  en  l'appelant  la  grande 
vertu  de  Dieu,  Le  diacre  Philippe  étant  venu  prêcher 
l'Evangile  dans  cette  ville ,  Simon ,  étonné  des  mi- 
racles qu'il  faisait ,  demanda  et  obtint  le  baptême. 
Les  apôtres,  quelque  temps  après,  vinrent  pour  im- 
poser les  mains  aux  baptisés.  Simon ,  voyant  que 
les  fidèles  qui  recevaient  le  Saint-Esprit  parlaient 
plusieurs  langues  sans  les  avoir  apprises,  et  opéraient 
des  prodiges ,  ofirit  de  l'argent  pour  acheter  la  vertu 
de  communiquer  ces  dons.  Aloi*s  Pierre ,  indigné , 
le  maudit  avec  son  argent,  parce  qu'il  croyait  que 
les  dons  de  Dieu  pouvaient  s'acheter.  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  mot  simoniaque,  qu'on  applique  à 
ceux  qui  achètent  ou  vendent  les  choses  spirituelles. 
Après  le  départ  des  apôtres ,  Simon  tomba  dans  des 
erreurs  grossières,  et  se  fit  des  prosélytes.  11  quitta 
Samarie  et  parcourut  plusieurs  provinces  qu'il  in- 
fecta de  ses  impiétés.  11  attirait  beaucoup  de  monde 
après  lui  par  ses  prestiges ,  et  se  fît  surtout  une 
grande  réputation  à  Rome,  où  il  arriva  avant  saint 
Pierre.  Les  Romains  le  prirent  pour  un  dieu,  et  le 
sénat  lui-même  fit  ériger  à  cet  imposteur  une  statue 
dans  l'ile  du  Tibre,  avec  cette  inscription  :  Simoni 
Deo  Sancto,  Valois  et  le  P.  Pagi  contestent  ce  fait, 
et  prétendent  que  cette  statue  était  consacrée  à  Semô- 
Sachus ,  qui  était  une  divinité  adorée  parmi  les  Ro- 
mains ;  mais  d'habiles  critiques ,  au  nombre  des- 
quels sont  les  Bollandistes  (  Acta  SS.  29  junii ,  Til- 
lemont,  t.  2,  p.  482),  sont  d'un  avis  contraire,  et 
soutiennent  la  réalité  de  la  statue  élevée  à  Simon. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  illusions  de  ce  fourbe  fasci- 
nèrent les  yeux  des  habitants  de  Rome,  et  furent 
l'objet  de  la  curiosité  de  Néron  ;  mais  le  charme  ne 
dura  pas.  Saint  Pierre  ruina  sa  réputation  par  un 
coup  d'éclat  que  quelques  savants  révoquent  en 
doute ,  mais  qui  se  trouve  admirablement  d'accord 
avec  les  anecdotes  rapportées  par  les  historiens  pro- 
fanes sous  le  règne  de  ce  même  Néron.  Le  magicien 
se  disait  fils  de  Dieu,  et  se  vantait  comme  tel  de 
pouvoir  monter  au  ciel.  Il  le  promit  à  Néron  lui- 
même.  Au  jour  indiqué ,  en  présence  d'une  foule 
de  peuple  qui  était  accouru  à  ce  spectacle ,  il  se  lit 
élever  en  l'air  par  le  démon  ;  mais,  à  la  prière  de 
Pierre ,  Simon ,  qui  était  à  une  certaine  hauteur , 
tomba  à  terre  et  se  rompit  les  jambes.  Ceux  qui 
nient  ce  fait  pris  à  la  lettre ,  l'expliquent  d'une  ma- 
nière métaphorique ,  de  la  grande  réputation  que 
s'était  faite  Simon  à  Rome ,  et  de  la  rapidité  avec 


SIM 


5«â 


S^M 


laquelle  saint  Pierre  la  dt^truisU;  maïs  il  parait  qu'il 
est  très-peu  nécessaire  de  recourir  à  celte  allégorie. 
Le  vol  de  Simon  est  rapporté  comme  réel  et  physi- 
«^uement  vrai  par  Justin  ,  Ambroise ,  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, Augustin  ,  Philastre ,  Isidore  de  Péluse, 
Théodorel ,  etc.  Dion  Chrysostome ,  auteur  païen , 
assure,  or,  21,  que  Néron  retint  longtemps  à  sa 
cour  un  magicien  qui  lui  promit  de  voler  dans  les 
airs.  On  lit  dans  Suétone,  in  Aer.,  c.  12,  qu'aux 
jeux  publics  un  homme  entreprit  de  voler  en  pré- 
sence de  Néron ,  mais  qu'il  tomba  dès  qu'il  eut  pris 
son  essor,  et  que  le  balcon  où  était  l'empereur  fut 
teint  de  son  sang.  Baronius,  Tillemont ,  Ceillier  et 
Orsi  entendent  celte  histoire  de  Simon  le  magicien. 
Et  puisque  les  dates  et  les  époques  historiques  s'ac- 
cordent ici  avec  le  témoignage  direct  et  formel  des 
plus  illustres  auteurs  chrétiens,  et  le  témoignage 
moins  développé ,  mais  si  analogue  et  si  évidemment 
applicable  des  auteurs  païens,  Ton  ne  voit  pas  quelle 
raison  peut  faire  révoquer  ce  fait  en  doute. 

SIMON,  Qls  de  Gloras,  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs d'entre  les  Juifs ,  fut  en  partie  cause  de  la 
ruine  de  Jérusalem  et  de  sa  nation.  Les  Juifs  l'avaient 
reçu  dans  Jérusalem  comme  un  libérateur;  ils  l'a- 
vaient appelé  pour  les  délivrer  de  la  tyrannie  de 
Jean  de  Giscala  (  voy,  ce  nom }  ;  mais  il  fut  encore 
plus  cruel  que  ce  tyran ,  avec  lequel  il  se  lia.  Rien 
n'égale  les  scènes  d'horreur  qui  accompagnèrent  la 
ruine  d'un  peuple  autrefois  chéri  de  Dieu,  alors 
l'objet  de  ses  malédictions,  se  déchirant  lui-même 
les  entrailles,  tandis  que  les  Romains  répandaient 
autour  de  lui ,  et  déjà  dans  son  sein ,  la  dévastation 
et  la  mort.  Quand  la  ville  fut  prise  par  les  Romains, 
il  se  cacha  dans  les  souterrains  avec  des  ouvriers 
munis  d'outils  nécessaires  pour  creuser.  Mais  il 
manqua  bientôt  de  provisions,  retourna  sur  ses  pas, 
fut  pris  parles  ennemis,  attaché  au  char  de  triomphe 
de  Titus,  puis  exécuté  sur  la  place  publique  de 
Rome. 

SLMON ,  moine  d'Orient  dans  le  xni*  siècle ,  passa 
en  Europe,  où  il  se  Gt  dominicain,  et  composa 
contre  les  Grecs,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
un  Traité  qu'on  trouve  dans  Allatius, 

SIMON  (  saint  ) ,  jeune  enfant  de  Trente ,  cruelle- 
ment assassiné  et  découpé  par  les  Juifs  en  haine  de 
Jésus-Christ,  l'an  147^.  Le  martyrologe  romain  en 
fait  mention  le  24  mai*s.  Wagenseil  et  Basnage  ont 
nié  l'assassinat  de  cet  enfant  ;  mais  la  vérité  de  ce 
crime  a  été  mise  dans  le  plus  grand  jour  par  un 
anonyme,  dont  l'ouvrage,  vraiment  démonstratif, 
a  pour  titre  :  De  cuHu  sancti  SimoniSj  pueri  Tri- 
deniini ,  et  martyris  apud  Venetos ,  et  se  trouve  in- 
séré dans  la  RaccoUa  d'opuscoli  sdentifici,  etc.,  du 
P.  Calogera,  t.  48,  p.  40C,  472.  Voy.  l'instruction 
du  procès  dans  les  Acta  sanctorum,  avec  des  notes , 
par  Henschenius  ;  V Amplis,  collect.  vet.  de  D.  Mar- 
tennc,  t.  2,  p.  1516;  et  Benoit  XIV,  De  canonis., 
lih.  1,  cap.  14,  p.  105.  Cestavec  tout  aussi  peu  de 
raison  que  Schoepflin  ,  dans  son  Alsatia  illuslrata, 
a  révoqué  en  doute  le  martyre  de  l'enfant  dont  on 
voit  le  monument  dans  l'église  de  Weissernbourg  en 
Alsace.  Ce  fanatisme  des  Juifs  a  produit  auti-efois 
plusieurs  atrocités  de  ce  genre  ;  on  en  a  vu  encore 
dans  le  dernier  siède  des  exemples  incontestables  ; 


ceux  qui  en  douteraient  peuvent  consulter  le  Journ. 
hist.  et  Utt.,  15  janvier  1778,  page  88,  15  octobre 
1778,  page  258. 

SLMO^i(  Richard  ) ,  savant  bébraïsant,  né  à  Dieppe 
en  1658,  entra  dans  la  congrégation  de  Toratoiie  à 
2i  ans,  et  en  sortit  peu  de  temps  après.  11  y  rentra 
ensuite  vers  la  fin  de  1G62,  la  mémoire  enrichie 
d'une  partie  des  langues  orientales.  Quelques  chi- 
canes qu'on  lui  fit  sur  cette  étude  lui  donnèrent  Fidiie 
de  quitter  de  nouveau  l'oratoire  pour  les  jésuites  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  le  P.  Bertad,  supérieur 
de  l'institution.  Il  fut  employé  bientôt  à  dresser  un 
catalogue  de  livres  orientaux  de  la  bibliothèque  de 
la  maison  de  Saint-Honoré ,  et  s'en  acquitta  avec 
succès.  Le  président  de  Lamoignon  ayant  eu  occasion 
de  le  voir ,  fut  si  satisfait  de  son  érudition ,  qu'il  en- 
gagea ses  supérieurs  de  le  retenir  à  Paris  ;  mais, 
comme  il  ne  pouvait  pas  payer  sa  peusion ,  on  l'en- 
voya à  Juin  y  pour  y  professer  la  philosophie.  Ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  publier  ses  diflerenta  ou- 
vrages. La  hardiesse  de  ses  sentiments,  la  singularité 
de  ses  opinions  et  de  son  caractère,  l'obligèrent  de 
quitter  Toratoire  en  1078,  pour  se  retirer  à  Belle- 
ville  en  Caux ,  dont  il  fut  curé  pendant  quatre  ans. 
On  a  de  lui  une  satire  amère  de  celte  congrégation 
dans  la  Vie  du  P.  Morin ,  insérée  dans  les  Antiqm- 
tates  Ecclesiœ  orientalis  de  ce  savant.  Simon  répétait 
souvent  :  AUerius  ne  sit,  qui  suus  esse  potest.  H 
abandonna  sa  cure,  se  retira  à  Dieppe,  vécut  pen- 
dant quelque  temps  à  Paris,  et  alla  enfin  mourir 
dans  sa  patrie  en  1712.  On  ne  peut  lui  refuser  une 
érudition  très-vaste  et  une  littérature  très-variée.  Sa 
critique  n'est  pas  toujours  modérée  ni  exacte,  et  il 
règne  dans  tout  ce  qu'il  a  éa'it  uu  esprit  de  singu- 
larité et  de  nouveauté  qui  lui  suscita  bien  des  adver- 
saires. Les  plus  célèbres  sont  Vcil,  Spanbeim,  le 
Clerc,  Jurieu ,  le  Yasser,  du  Pin ,  Bossuet,  etc.  Simon 
ne  laissa  presque  aucun  de  leui*s  ouvrages  sans  ré- 
ponse :  la  hauteur  et  Topiniâtreté  dominent  dans 
tous  ses  écrits  polémiques.  Son  caractère  mordant, 
satirique  et  inquiet  ne  fit  que  s'aigrir  dans  sa  vieil- 
lesse. On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages. 
Les  principaux  sont  une  Edition  dçs  Opuscules  de 
Gabriel  de  Philadelphie,  avec  une  traduction  latine 
et  des  notes,  1686,  in-4;  les  Cérémonies  et  coutumes 
des  Juifs,  traduites  de  l'italien  de  Léon  de  Modène, 
avec  un  supplément  touchant  les  sectes  des  caj*aîtes 
et  des  samaritains ,  1681 ,  in-12 ,  ouvrage  estimable  ; 
r  Histoire  critique  du  texte  ^  des  versions  el  des  com- 
mentateurs du  vieux  Testament,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Rotterdam ,  in-4, 1689  ;  Histoire 
critique  du  texte  du  nouveau  Testament ,  Rotterdam, 
1689,  in-4,  qui  fut  suivie,  en  1690,  d'une  Histoire 
critique  des  versions  du  nouveau  Testament ,  et  en 
1692,  de  l'Histoire  critique  des  principaux  commen- 
tateurs du  nouveau  Testament,  etc.,  avec  une  Dis- 
sertation critique  sur  les  principaux  actes  manuscrits 
cités  dans  ces  trois  parties,  in-4.  Tous  ces  écrits  res- 
pirent l'érudition  ;  mais  une  critique  souvent  témé- 
raire les  a  fait  placer  dans  V Index  des  livres  défendus 
de  Rome;  ce  qui  n'a  point  empêché  les  moines  dog- 
matisants, dont  l'Allemagne  fourmillait  à  la  fin  du 
xvui<^  siècle ,  de  suivre  son  exemple ,  et  de  couvrir 
leur  ignorance  par  les  plagiats  faits  à  cet  homme 
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d^ailleurs  éruditet  estimable ,  mais  qui ,  par  un  etccs 
de  liberté  dans  ses  interprétations,  a  pani  dénaturer 
TËcriture  sainte  et  la  livrer  à  la  mobilité  de  Tima* 
gination.  Réponse  au  livre  intitulé  Sentiments  de 
quelques  théologiens  de  Hollande,  1686,  in-4;  Inspi- 
ration des  livres  sacrés,  4687,  in-4;  Nouvelles  obser- 
vations sur  le  texte  et  les  versions  du  nouveau  Testa- 
ment, Paris,  1695,  in-4;  Lettres  critiques,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam,  en  1730, 
4  vol.  in-12,  dans  lesquelles  il  y  a  des  choses  cu- 
rieuses et  intéressantes  ;  une  Traduction  française 
du  nouveau  Testament,  avec  des  remarques  litté- 
raires et  critiques ,  1702, 2  vol.  in-8.  Le  cardinal  de 
Noailles ,  archevêque  de  Paris ,  et  Bossnet ,  condam- 
nèrent cet  ouvrage,  a  H  semble ,  dit  Bossuet ,  que 
»  l'auteur  n'a  eu  dans  Tesprit  que  le  dessein  de  ra- 
»  vilir  les  idées  de  rEcrilure,  Sous  prétexte  de  con- 
y>  descendre  à  la  capacité  du  vulgaire ,  il  le  plonge, 
»  pour  ainsi  parler ,  jusque  dans  la  fange  des  ex- 
»  pressions  les  plus  basses.  »  Histoire  de  F  origine  et 
du  progrès  des  revenus  ecclésiastiques.  Cet  ouvrage 
parut  en  1709,  2  vol.  in-12,  sous  le  nom  supposé 
de  Jérôme  Acosta.  Cest ,  dit-on ,  le  résultat  d*un 
mécontentement  de  Simon  contre  une  communauté 
de  bénédictins;  or,  on  sait  que  la  colère  n'est  pas 
propre  à  cond^iire  à  la  vérité,  ni  h  répandre  des 
lumières  sur  un  objet  quelconque.  Créance  de  r Eglise 
orientale  sur  la  transsubstantiation,  1687,  in-12; 
Bibliolhèque  critique,  sous  le  nom  de  Saint-Jore, 
avec  des  notes,  1708  et  1710,  4  vol.  in-12.  Ce  livre 
fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  ;  il  est  devenu 
rare.  On  y  trouve  des  pièces  qu'on  cherchera^it  vai- 
nement ailleurs.  Bibliothèque  choisie,  2  vol.  in-12  ; 
Critique  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
de  M,  du  Pin,  et  des  Prolégomènes  sur  la  Bible,  du 
même,  1730,  4  vol.  in-8,  avec  des  éclaircissements 
et  des  remarques  du  P.  Soucict,  jésuite,  qui  est 
l'éditeur  de  cet  ouvrage  ;  Histoire  de  la  croyance  et 
des  coutumes  des  nations  du  Levant,  sons  le  nom  de 
Moni,  etc.,  livre  intéressant  et  instructif,  1693,  in-12; 
Traduction  de  Fitalien  en  français  du  Voyage  au 
Mont-Liban,  du  P.  Dandini,  avec  des  notes  critiques. 

SIMON  (Jean-François),  né  à  Paris  en  1654,  d'un 
habile  chirurgien,  fut  élevé  avec  soin  par  son  père, 
prit  l'habit  ecclésiastique  et  se  fil  recevoir  docteur 
en  droit  canon.  Il  devint  ensuite  contrôleur  des 
fortifications,  et  associé  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  L'abbé  dé  Louvois  l'ayant 
choisi,  en  1719,  pour  garde  des  médailles  du  cabi- 
net du  roi,  il  quitta  l'habit  ecclésiastique,  parce 
que  Louis XIV,  prince  ennemi  de  l'innovation,  qui 
n'avait  vu  que  des  laïques  dans  cette  place,  ne 
voulut  jamais  la  donner  à  d'autres.  Simon  la  rem- 
plit dignement.  Il  excellait  surtout  dans  les  devises 
et  les  inscriptions.  On  a  de  lui  plusieurs  savantes 
Dissertations  dans  les  Mémoires  de  Tacadémie  des 
inscriptions.  Il  mourut  en  1719,  à  65  ans. 

SIMON  (Denys) ,  conseiller  du  présidial  et  maire 
de  la  ville  de  Beau  vais ,  mort  en  1731  ,  possédait 
l'histoire  et  la  jurisprudence.  On  a  de  lui  :  une  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  droit,  1692  et  1695,  2  vol. 
in-12  ;  un  Supplément  à  l'Histoire  de  Beauvais,  par 
Louvet,  1706,  in-12. 

SIMON  (  Claude-François  ),  imprimeur  de  Paris , 


mort  dans  cette  ville  en  1767,  à  55  ans,  joignait 
aux  connaissances  typogi'aphiques  celle  de  la  litté- 
rature. On  a  de  lui  :  Connaissance  de  la  Mythologie^ 
Paris,  1753,  in-12;  c'est  la  meilleure  édition.  Les 
journalistes  de  Trévoux ,  dans  le  second  volume 
d'avril  1746,  soutiennent  que  cette  production  est 
l'ouvrage  du  P.  Rigord ,  jésuite,  mort  en  1739 ,  et 
que  Simon  n'y  a  fait  que  quelques  additions,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  de  peu  modestes  et  dangereuses 
pour  les  enfants.  Ces  anecdotes  scandaleuses  ont 
été  retranchées  dans  l'édition  que  nous  indiquons. 
Deux  comédies ,  et  les  Mémoires  de  la  comtesse  d'Hor- 
neville,  2  vol.  in-12,  roman  faiblement  écrit  et  sans 
aucun  intérêt  solide  dans  son  résultat. 

*  SIMON  (  Antoine  ),  membre  de  la  commune  de 
Paris,  né  à  Troyes  en  1736  ,  exerçait  l'état  de  cor- 
donnier, lors  de  la  révolution  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  fureur.  Il  parvint  à  se  ikire  remarquer 
de  Robespierre,  et,  sous  le  règne  de  la  terreur ,  il 
devint  officier  municipal.  Après  la  mort  de  Louis 
XVI,  ce  fut  à  cet  homme  grossier  et  à  sa  femme  que 
fut  confiée  la  garde  du  jeune  roi  (voy.  Louis  XVII), 
et  ces  deux  monstres ,  loin  d'être  touchés  du  sort 
de  cet  auguste  et  malheureux  enfant ,  ne  s'occu- 
pèrent qu'à  l'aggraver  encore.  L'innocente  victime 
succomba  bientôt  à  des  traitements  si  barbares,  si 
révoltants,  que  la  plume  se  refuse  à  les  retracer. 
Mais  le  9  thermidor  (27  juillet  1794),  Simon ,  rem- 
placé dans  SCS  fonctions,  mis  bors  la  loi  par  la 
Convention ,  suivit  le  lendemain  Robespierre  à  l'é- 
chafaud  :  il  avait  58  ans. 

*  SIMON  (  Edouard  -  Thomas  ) ,  littérateur ,  né  à 
Ti-oyes  en  1740,  fils  d'un  notaire  de  cette  ville, 
étudia  la  médecine  et  la  chirurgie,  et  vint  en  1786 
à  Paris.  H  fut  nommé,  en  1-790,  secrétaire -géné- 
ral du  conseil  de  salubrité ,  et  successivement  de 
ceux  de  mendicité  et  de  secours  publics.  Accusé,  en 
1792,  de  conspirer  pour  la  royauté,  il  se  déroba 
aux  persécutions,  en  accompagnant  le  convention- 
nel Bouret,  son  ami ,  dans  sa  mission.  A  la  forma- 
tion d^une  bibliothèque  pour  les  Conseils,  il  en  fut 
nommé  conservateur,  et  devint  ensuite  bibliothé- 
caire du  tribunat.  Ayant  perdu  cette  place  en  1807 
par  la  suppression  du  tribunat,  il  entra  dans  l'ins- 
truction publique,  et  obtint  la  place  de  censeur 
au  lycée  de  Nancy,  puis  celle  de  professeur  d'*élo- 
quence  latine  à  Tacad.  de  Besançon  ,  et  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  4  avril  1818.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Choix  de  poésies  traduites  du  grec,  du 
latin  et  de  l'italien  ,  1786,  2  vol.  in-18  ;  Les  Muses 
provinciales',  ou  Recueil  des  meilleures  productions 
du  génie  des  poètes  des  provinces  de  France,  1788, 
petit  in-12,  fort  rare  ;  Contes  moraux  à  Vusage  de 
la  jeunesse,  trad.  de  Fr,  Soave,  1790,  in-12;  2«  édit. 
sous  le  litre  de  Nouvelles  Morales,  \WIS,  2  vol.  in-12; 
Essai  politique  sur  les  révolutions  inévitables  des  50- 
ciétés  civiles ,  trad.  de  l'italien  de  A.  de  Giulani , 
1791,  in-8;  Mutius  Scévola,  tragédie,  1802,  in-16; 
Saint  Louis,  poème  héroïque,  1816,  in-8,  abrégé  du 
P.  le  Moine  (voy,  ce  nom,  vi ,  40);  Epigrammes  de 
Martial,  traduction  complète,  1819,  3  vol.  in-8. 

SIMON.  Voy.  SiMÉON. 

*  SIMOND  (Philiberi),  prêtre,  né  en  1755 ,  à  Ru- 
miliy ,  dans  la  Savoie ,  embrassa  les  principes  de 
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ïa  i-evotution,  et  pour  ce  motif  renvoyé  de  son  pays, 
vint  en  Alsace  oii  il  fut  nommé  vicaire-général  de 
Tévêque  de  Sti'asbourg.  Son  ardeur  à  proclamer  les 
nouvelles  idées  le  fit  étire  député  du  Bas-Rhin  à  la 
Convention.  La  Savoie  réunie  à  la  Fmnce  avait  en- 
voyé des  députés  porter  à  la  Convention  les  vœux  du 
pays.  Simon  gagna  leur  confiance  et  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  organiser  le  département  de 
Mont-Blanc.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  était 
encore  à  Chambéry,  d'où  il  écrivit  à  la  Convention 
de  hâter  la  condamnation  du  rot  parjure,  A  son 
retour,  il  vint  s'asseoir  parmi  les  membres  les  plus 
exaltés,  insulta  le  président  Isnard  qu'il  trouvait 
trop  modéré,  et  dénonça  Custine.  Au  31  mai  il  se 
prononça  contre  les  Girondins,  et  provoqua  l'ar- 
restation des  suspects.  Promoteur  des  mesures  les 
plus  arbitraires,  il  proposa  en  juin  de  déclarer  les 
villes  anséatiques  ennemies  de  la  république  ;  de 
rendre  le  comité  de  salut  public  seul  juge  des  taxes 
imposées  par  les  tribunaux  de  la  France.  Quand  il 
vit  RobespieiTe  dominer  la  Commune  et  la  Con- 
vention ,  il  se  rapprocha  de  Danton ,  dont  la  chute 
entraîna  la  sienne.  Arrêté  le  7  mars  i794,  il  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  avec  Chaumette, 
Gobel,  et  exécuté  le  13  avril  1794.  Outre  quelques 
pamphlets  oubliés  aujourd'hui,  on  a  de  lui:  Sur 
VEducation  des  filles. 

**  SIMOND  (Louis) ,  né  à  Lyon  en  1767,  s'était 
retiré  depuis  plusieurs  années  à  Genève,  où  il  mou- 
rut en  juillet  1831.  On  a  de  lui  :  Voyage  en  An- 
gleterre, Paris,  1816 ;2«  édit.,  1817,  2  vol.  in-8, 
ornés  de  15  pi.  et  13  vignettes;  Voyage  en  Suisse , 
ib.,  1822  et  1823,  4  vol.  in-8;  Voyage  en  Italie  et  en 
Sicile,  ib.,  1827;  2-  édit.,  1828, 2  vol.  in-8.  Ces  trois 
voyages  sont  estimés,  quoique  l'auteur  y  laisse 
percer  trop-souvent  quelques-uns  de  ces  traits  d'une 
philosophie  misantrhopique  qui  portent  le  découra- 
gement dans  l'esprit  du  lecteur,  et  quoiqu'il  fasse 
preuve,  surtout  dans  son  Voyage  en  Italie,  d'une 
absence  totale  du  sentiment  des  beaux  arts. 

SIMONEAU  (Charles),  graveur  habile,  naquit  à 
Orléans  en  1639.  Il  fut  envoyé  très-jeune  à  Paris  chez 
le  célèbre  Noël  Coypel ,  et  y  devint  un  de  ses  meil- 
leurs élèves  dans  le  dessin.  Il  prit  ensuite  des  le- 
çons de  gravure  sous  Guillaume  Château  :  secondé 
par  cet  excellent  maître ,  il  fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'il  n'eut  plus  besoin  de  guide  pour  se 
îaire  remarquer.  Il  grava  pour  son  morceau  de  ré- 
ception à  l'académie  le  beau  portrait  de  Mansart, 
II  a  laissé  un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre,  dont 
les  principaux  sont  :  V Adoration  des  bergers,  la  Sa- 
maritaine, le  Passage  du  Rhin,  le  tombeau  du  car- 
dinal de  Richelieu,  la  Conquête  de  la  Franche- 
Comté,  le  Voyage  de  la  reine  au  pont  de  Ce.  Ce  der- 
nier ne  serait  pas  indigne  de  Volpato ,  de  Barto- 
lozzi,  ou  même  de  Morghen.  Une  grande  précision 
de  burin,  un  dessin  correct,  et  une  nuance  expres- 
sive et  délicate  sont  les  qualités  qui  distinguent  cet 
artiste.  11  obtint  le  titre  de  graveur  du  roi  avec  une 
pension,  et  mourut  à  Paris  en  1728,  âgé  de  89 
ans.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  frère 
Louis  SiaiONEAU ,  qui  a  gravé  l'^w^oire  de  Vimpri^ 
merie  et  de  la  gravure,  en  1694,  et  V Histoire  des 
autres  arts  et  métiers,  depuis  1694  jusqu'en  1710, 
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2  vol.  in-foL,  en  168  planches.  Ces  deux  recueils, 
dont  on  n^a  tiré  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires 
pour  faire  des  présents ,  sont  peu  communs. 

SIMONET  (Edmond),  né  à  Langres  en  1662,  se 
fit  jésuite  en  1681.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de 
professer  la  philosophie  à  Reims  et  à  Pont-à-Mous- 
son,  où  il  enseigna  ensuite  la  théologie  scholas- 
tique.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1733.  On  a  de 
de  lui  un  cours  de  théologie  sous  ce  titre  :  Insti- 
tutiones  theologicœ  ad  usum  seminariorum ,  Nancy , 
1721-1728, 11  vol.  in-12;  et  à  Venise,  1751,  3  voL 
in-fol. 

SlMOiNETTA  (Boniface),  né  dans  l'état  de  Gênes, 
selon  quelques-uns,  et  selon  d'autres  à  Milan,  en- 
tra chez  les  cisterciens  ,  fut  abbé  du  monastère  de 
Cornu,  dans  le  diocèse  de  Crémone,  et  mourut 
vers  1490,  après  avoir  rempli  les  devoirs  de  son 
état  et  tourné  ses  études  du  côté  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. On  doit  à  ses  soins  un  ouvrage  relatif  à 
cet  objet ,  sous  ce  titre  ;  De  persecutionibus  christia- 
nœ  fidei  et  romananorum  pontificum.  Il  fut  imprimé 
d'abord  à  Milan,  en  1492,  et  à  Bâie  en  1509,  in-fol. 
Cet  ouvrage  où  l'auteur  a  inséré  plusieurs  lettres, 
a  été  traduit  en  français  par  Octavien  de  Saint- 
Gelais.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition  ;  mais  la  critique 
n'ayant  pas  encore  répandu  les  lumières  qu^on  a 
recueillies  depuis,  il  ne  faut  pas  êli'e  surpris  s*il  s'y 
trouve  quelques  fautes.  —  Son  neveu,  Jean  Smo- 
NETTA ,  se  distingua  dans  l'étude  des  belles-lettres, 
et  a  donné  De  rébus  gestis  Francisa  Sfortiœ,  medio- 
lanensium  ducis,  libri  XXXÏ ,  bien  écrit.  Milan, 
1480,  in-fol.,  V  édition  la  seule  recherchée  de  cet 
ouvrage  ;  il  a  été  traduit  en  italien  par  Chr.  Laudino, 
Milan ,  1490 ,  in-fol.,  et  réimprimé  à  Venise ,  1544, 
in-8. —  Jean  eut  un  fils  nommé  Jacques  Simoketta, 
né  à  Milan ,  qui  mérita  la  confiance  de  Jules  11  et 
de  Léon  X ,  et  fut  chargé  de  plusieurs  commissions 
importantes.  Clément  Vil  le  fit  évêque  de  Pesaro; 
Paul  111  le  plaça  sur  le  siège  de  Perouse,  et  le  créa 
cardinal.  11  mourut  à  Rome  en  1539.  On  a  de  lui  : 
Tractatus  reservationum  beneficiorum  ;  Epistoke,  etc. 

SIMONl  (Simon  ou  Simos),  médecin  de  Lucques 
dans  le  xvi*  siècle,  passa  de  l'Eglise  catholique  dans 
le  parti  des  calvinistes,  et  de  là  dans  celui  des  so- 
ciniens.  Il  finit  par  n'être  d'aucune  religion  :  sort 
commun  des  esprits  inquiets  et  raisonneurs,  qui, 
ayant  quitté  la  vraie  croyance ,  ne  trouvent  plus 
nulle  part  où  se  fixer.  (  Voy.  Servet.  )  Marcel 
Squarcia  Lupi,  socinien,  le  peint  comme  un  homme 
formellement  athée.  La  pièce  où  ce  sectaire  est  si 
maltraité ,  parut  à  Cracovie  en  1588 ,  in-4 ,  sous  ce 
titre  :  Simonis  Simonii  summa  religio;  elle  a  été 
supprimée  avec  tant  d'exactitude  qu'elle  est  d^une 
rareté  extrême.  On  a  de  Simoni  plusieurs  ouvrages 
de  médecine,  et  d'autres  qui  ne  lui  ont  guère  sur- 
vécu. 

SIMONIDE  (Simon),  poète  latin,  né  à  Léopold 
en  Pologne,  fut  secrétaire  de  Jean  Zamoski.  La 
couronne  poétique  dont  Clément  Vlll  Thonora, 
prouve  la  réputation  qu'il  s'était  faite  par  son  ta- 
lent. Ses  poésies  oni  été  recueillies  à  Vai^ovie,  1772, 
in-8.  L'auteur  mourut  en  1629,  à  72  ans. 

SIMONIDES,  né  l'an  558  avant  J.-C,  à  Joulis 
dans  rUe  de  Géos ,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom 
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de  Zëa ,  ile  de  la  mer  Egée  «  fiorissaii  du  temps  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe.  La  poésie  fut  son  principal 
talent,  il  excella  surtout  dans  Vélëgie.  Jeune  encore 
il  vint  à  Athènes  où  il  s'acquit  la  faveur  d'Hip- 
parque,  fils  de  Pisistrate.  H  avait  longtemps  voyagé 
dans  PAsie-Mineure,  et  demeura  dans  Athènes  jus- 
qu'à la  mort  de  son  protecteur  tué  par  Harmo- 
dius  et  Aristogilon.  Il  passa  en  Thessalie  auprès  du 
roi  Alenas,  puis  vint  à  Athènes  d'où  Hippias,  frère 
et  successeur  d'Hipparque,  venait  d'être  chassé  (l'an 
51  i   avant  Jésus  -  Christ  ),  et  il  célébra  dans  ces 
vers  les  meurtriers  d'Hipparque.  Deux  ans  après 
la  bataille  de  Marathon ,  il  disputa  à  Eschyle  et 
remporta  sur  lui  le  prix  proposé  pour  la  plus  belle 
élégie  sur  cette   victoire.  Hiéron,  roi   de  Syra- 
cuse, l'appela  à  sa  cour,  où  il  débita  des  apoph- 
thegraes  de  morale  ;  car  il  se  piquait  aussi  de  phi- 
losophie, lùais  ses  maximes  pratiques  n'en  étaient 
pas  plus  sages.  (Voy.  Thémistocle. )  Hiéron  lui  de- 
manda la  définition  de   Dieu;  Simonides  lui   dit 
qu'il  lui  fallait  un  jour  pour  méditer  cette  réponse  : 
ce  jour  passé,  il  en  demanda  un  second  et  plusieurs 
de  suite;  enfin  il  répondit  :  Que  plus  il  méditait, 
plus  l'espérance  de  pouvoir  le  définir  s'éloignait  : 
Quia  quanto  ditUius  considero,  tanto  mihi  res  videtur 
obscur ior  (  Cicéron ,  De  natura  deorum ,  lib.  i  ,  n. 
22)  :  tant  ces  prétendus  sages  étaient  inférieurs 
aux  enfants  des  chrétiens  !  a  L'Evangile ,  comme 
»  dit   un  auteur  moderne ,  ayant  mis  plus  de  lu- 
»  mière  dans  les  esprits  ordinaires,  que  le  Por- 
»  tique  et  le  Lycée  n'avaient  tâché  d'en  mettre  dans 
»  les  tôles  philosophiques  des  anciens  temps  !   » 
Si   néanmoins  Simonides   parlait  d'une  définition 
proprement  dite,  per  genus  et  differentiam ,  il  n'a- 
vait pas  tort;  mais  ces  sortes  de  définitions  sont 
moins  propres  à  faire  connaître  un  objet  qu'à  servir 
elles  -  mêmes  de  matière  aux  disputes  philosophi- 
ques. A  l'âge  de  80  ans ,  il  lutta  pour  le  prix  des 
vers ,  et  remporta  la  victoire.  Ce  poète  mourut  à  Si- 
racuse  Tan  468  avant  J.-C,  à  89  ans,  méprisé  pour 
son  avarice  et  la  vénalité  de  sa  plume.  Il  avait  écrit 
en  dialecte  dorique  les  batailles  de  Marathon  et  de 
Salamine,  et  composé  des  odes,  des  tragédies,  etc.  ; 
mais  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  ses  poé- 
sies ,  dont  Léo  Allatius  a  donné  les  titres.  Saint  Jé- 
rôme en  portait  un  jugement  avantageux,  puis- 
qu'en  parlant  des  Psaumes,  il  appelle  David  le  Simo- 
nides des  chrétiens  :  David  Simonides  noster ,  Pin- 
darus,  AIccbus  ,   Flaccus  quoque.  Fulvius  Ursinus 
lésa  recueillis,  avec  des   notes,  Anvers,  1598, 
in-8;  et  dans  le  Corpus  pœtarum  grœcorum,  Ge- 
nève, 1606  et  1614,  2  vol.  Phénix,  général  des 
Agrigentins,  ayant  pris  Syracuse,  fit  démolir  le 
tombeau  de  Simonides.  Callimaque  fit  à  cette  occa- 
sion une  pièce  de  vers  ou  il  introduisit  Simonides, 
se  plaignant  de  ce  que  ce  général  n'avait  pas  pour 
ses  cendres  les  mêmes  égards  que  Castor  et  PoUux 
qui  l'avaient  sauvé  d'une  maison  près  de  tomber. 
Cette  dernière  anecdote  a  été  bien  rendue  dans  les 
fables  de  Phèdre  et  de  La  Fontaine.  Simonides  avait, 
dit-on,  une  mémoire  prodigieuse,  et  on  lui  attri- 
bue l'invention  de  la  mémoire  locale  et  artificielle. 
Voy  Cicéron,  De  oratore  jVib.  2,n.  86,  et  De  fine, 
lib.  2  y  n.  52.  On  trouvera  un  intéressant  résumé 


de  sa  doctrine  philosophique  dans  le  76*  chapitré 
du  Voyage  d'Anackarsis,  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  quatre  lettres  de  l'alphabet  grec.  (  Voy, 
BoissT,  n  ,  67.  ) 

S1M0N1S  (Pierre),  né  à  Thielt  en  Flandre,  licencié 
en  théologie ,  fut  successivement  curé  à  Courtray , 
chanoine  et  premier  archiprêtre  de  Gand ,  second 
évêque  d'Ypres  en  1585,  et  mourut  en  1605,  à  66 
ans.  11  ne  dut  son  élévation  qu'à  ses  vertus  et  à  sa 
science.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
contre  les  calviuistes  :  ils  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés à  Anvers.  1609,  in-fpl.,  par  Jean  David,  son 
successeur  dans  la  cure  de  Courtrai,  et  ensuite  jé- 
suite. On  distingue  entre  les  écrits  de  ce  prélat  : 
De  veritate  ;  Apologia  pro  veriiale  catkolica  ;  de  Ae- 
reseos  hcereticorumque  natura;  des  Harangues  et 
des  Sermons ,  bien  écrits  en  latin  ;  Instruction  pas- 
torale sur  la  manière  dont  les  curés  doivent  se  com- 
porter relativement  aux  exorcismes,  et  aux  per- 
sonnes qui  les  demandent  pour  cause  de  maléfice. 
(  Voy.  Spé.  )  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
François  Simonis,  auteur  d'un  savant  ouvrage  :  De 
fraudibus  h^Breticorum  ad  orthodoœos  traelatiOf 
imprimé  à  Mayence  en  1678,  in-8.  Il  en  a  paru 
une  traduction  libre  sous  ce  litre  :  Artifices  des  hé- 
rétiques, Paris,  1681 ,  in-12. 11  a  aussi  été  traduit 
en  flamand  et  en  italien.  Nicéron  dit  que  Fran- 
çois Simonis  est  un  nom  emprunté,  et  attribue 
Touvrage  à  un  jésuite. 

SIMONIUS.  Voy,  Simow. 

SIMONNEAU.  Voy.  Simoneau. 

SIMONS  (  Joseph  ) ,  né  dans  le  comté  de  Hampton, 
en  Angleterre,  vers  1594,  se  fit  jésuite  à  Rome,  fut 
professeur  de  théologie  et  d'Ecriture  sainte,  et  mou- 
rut à  Londres  le  25  juillet  1671 .  On  a  de  lui  des  Tra- 
gédies en  latin,  estimées  pour  Vélégance  et  la  pureté 
du  style.  Elles  ont  été  imprimées  à  Liège  en  1657. 

**  SIMONY  (Jules-François  de),  évêque,  né  en 
1770,  à  Toulon,  d'une  ancienne  famille  originaire 
de  Toscane ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  entendit  une 
voix  intérieure  qui  l'appelait  au  sacerdoce.  Admis 
au  séminaire  d'issy  en  1787,  ses  études  furent  bientôt 
interrompues  par  la  révolution.  En  1 808 ,  il  rentra 
au  séminaire  de  Saint- Sulpice,  et  trois  ans  après, 
fut  ordonné  prêtre.  11  devint  en  1821  grand-vicaire 
titulaire  du  diocèse  de  Chartres ,  et,  en  1825,  au- 
mônier du  comte  d'Artois.  L'année  suivante,  nommé 
à  l'évêché  de  Soissons,  pendant  les  24  ans  qu'il  fut 
à  la  tête  de  ce  diocèse ,  il  se  consacra  entièrement  à 
ses  devoirs  avec  un  dévouement  absolu.  Affaibli  par 
l'âge  et  les  travaux  apostoliques ,  il  venait  de  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions  pastorales ,  lorsqu'il  mourut 
à  Soissons  le  24  février  1849,  à  79  ans. 

SIMPLICIUS  (saint),  natif  de  Tivoli,  pape  après 
saint  Hilaire,  le  25  février  468,  suivant  Lenglet- 
Dufresnoy  et  le  P.  Pagi ,  et  en  467,  suivant  Fleury, 
gouverna  avec  beaucoup  de  prudence  dans  des  temps 
très-difficiles.  11  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  chasser 
Pierre  Monge  du  siège  d'Alexandrie ,  et  Pierre  le 
Foulon  de  celui  d'Antioche.  Il  sut  démêler  tous  les 
artifices  dont  Acace  de  Constantinople  se  servit  pour 
le  surprendre.  11  nous  reste  de  lui  18  Lettres,  dont 
plusieurs  sont  très-importantes;  elles  sont  impri- 
mées dans  le  Recueil  du  P.  Labbe.  Il  mourut  le  27 
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février  485,  après  15  aas  d'un  poi^fimt  gf^riaui; 
On  célèbre  sa  fiSIe  le  2  mars.  FéRi  IM  hii  saceéda. 

S1MPLIC1US,  phifosophe  péripatéticiea  du  v«  siècle, 
était  de  Phrygie  ou  de  Gilicie.  Nous  avons  de  lui  des 
Commmtaires  sur  Aristote  et  sur  Epictète^  Leyde, 
1640 ,  in<4 ,  dans  lesquels  il  y  a  des  ckoses  curieuses 
et  intéressantes,  et  d*atttres  minutieiises.  Le  Ccm^ 
mêrdaire  sur  Aristote,  dont  la  première  édition 
grecque  est  de  Venise,  1499^,  in^fol.,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  en  grec  et  en  latin  dans  le 
XTi*  siècle.  L'autre,  publié  avec  le  Mamtel  (TEpic- 
tète,  Venise,  1928,  in-8,  est  réuni  aux  principales 
éditions  de  ce  philosophe,  dont  la  meilleure  est 
celle  de  Schvireighoeuser  (  roy.  ce  nom ,  vu ,  505  ) , 
Leipsig,  i709*18ÛO,  4  vol.  in-&  Cet  habile  critique, 
en  la  préparant,  découvrit  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  ixii,  qui  lui  avait  été  confié,  un 
passage  échappé  à  tous  ses  devanciers,  et  qui  de- 
vint Tobjet  d*une  notice  lue  par  son  fils  à  Tinstitut, 
et  imprimée  dans  le  1^  vol.  des  Mémoires  de  cette 
compagnie.  Ce  passage,  relatif  à  la  conduite  que  le 
sage  doit  tenir  dans  les  gouvernements  corrompus , 
tirait  des  circonstances  un  intérêt  particulier.  «Alors, 
dit  Simplicius,  il  s'abstiendra  des  affaires  publiques, 
n'étant  point  fait  pour  plaire  à  de  mauvais  citoyens, 
et  ne  pouvant  lui-même  ni  se  plaire  avec  eux ,  ni 
seconder  ceux  qui  régnent,  sans  compromettre  sa 
probité  et  son  honneur.  Alors  ne  se  proposant  pas 
des  choses  impossibles,  il  se  transportera,  sMl  y  a 
lieu ,  dans  un  autre  état ,  etc.  »  Mém,  cb  l'institut , 
littérature  anc,  i ,  475. 

SIMPSON  (Thomas),  habile  mathématicien  an- 
glais, naquit  à  Bosworth ,  dans  la  province  de  Lei- 
cester,  en  Angleteire,  le  W  août  1710.  Son  père, 
artisan  trc8*pauvre,  le  plaça  chez  un  ouvrier  en 
soie,  chee  lequel  il  profita  très-peu.  Un  astrologue 
du  voisinage  lui  enseigna  un  peu  d-'arithmélique 
pour  servir  à  faire  des  horoscopes.  Ces  premiers 
commencements  lui  donnèrent  du  goût  et  du  cou- 
rage. H  alla  à  Londres  en  1752,  et  fut  obligé  de 
travailler  au  métier  de  soie,  en  attendant  qu'il  eût 
des  écoliers  de  mathématiques.  Ce  n'était  qu'avec 
peine  qu'il  trouvait  des  moments  de  loisir  pour  com- 
poser son  Traité  des  flucoions,  qui  parut  en  1737, 
mais  qui  a  été  réimprimé,  avec  beaucoup  d^aug-^ 
menlations ,  en  1750.  Il  donna  ensuite  3  volumes 
d'Opuscules  en  anglais ,  qui  parurent  en  1740, 1743, 
1757.  On  y  trouve  37  mémoii'es  intéressants,  dont 
plusieurs  sont  relaiife  à  l'astronomie.  En  1742,  il 
mit  au  jour  son  livre  sur  les  Annuités ,  ouvrage  qui 
lui  occasionna  une  dispute  avec  le  célèbre  Môivre. 
Bn  1749,  il  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'école  militaire  de  Woolwicb ,  avec  des  ho- 
noraires de  2,700  livrés  de  France.  Il  fut  reçu  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  dé  llacadémie  des 
sciences  de  Paris  en  qualité  d'associé.  Il  orna  le  re- 
cueil de  la  société  royale  de  plusieurs  bons  Mémoires 
sur  le  calcul  intégral,  et  donna  au  public  des  Eléments 
clairs  et  méthodiques  de  géométrie.  La  traduction 
française  de  ces  Eléments  a  été  imprimée  à  Paris  en 
1755,  in-8. 11  mourut  à  Bosworth  d'une  maladie  de 
langueur,  le  14  mai  1761,  dans  la  51*  année  de  son 
âge.— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Robert  Simpson 
ou  SiMSON,  aussi  très-habile  mathématicien,  dont 


OD  a  une  bonne  traducHon  arec  on  commentaire 

des  Elémenis  d*Euclide  (  vay.  ce  nom  ). 

SIMSON  (  Archimbaud  ) ,  théologien  écossais ,  est 
connu  par  un  Drctité  des  hiéroglyphes  des  animaux 
dont  il  est  parlé  dans  TElcriture,  Edhnbourg,  16f2, 
in-4,  ouvrage  savant  et  recherché;  un  Commentaire 
anglais  sur  la  seconde  Epitre  de  saint  Pierre ,  im- 
primé à  Londres  en  1632 ,  in-4 ,  fort  inférieur  au 
précédent. 

SIMSON  (Edouard),  théologien  anglais,  pnblia 
en  1652  une  Chronique  universelle ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  J.-C.  On  en  a  donné 
une  belle  édition  à  Leyde  en  1739^,  in-fol.,  et  on  Ta 
réimprimée  dans  le  même  format,  à  Amsterdam, 
en  1752.  Quoiqu^il  y  ait  bien  des  fautes,  elle  est 
méthodique,  et  on  la  cite  quelquefois.  La  Vie  de 
Fauteur  est  à  la  tète,  avec  la  liste  de  ses  ouvrages. 

*  SIMSON  (Thomas),  raédedn  ,  né  vers  1690,  à 
Edimbourg,  fut  professeur  de  médecine  et  d*ana- 
tomie  à  l'universitd  de  Saint-André ,  en  Ecosse ,  et 
mourut  après  1750.  On  a  de  lui  :  De  re  medica  dis- 
sertationes  IV,  Edimbourg,  1726,  in-8.  Les  deux 
premières,  qui  roulent  sur  les  cireurs  des  médecins 
et  sur  la  manière  dont  les  anciens  pratiquaient  la 
médecine ,  sont  très-curieuses.  Des  Observations  dans 
les  Essais  de  médecine  de  la  société  d'Edimbourg , 
dont  il  était  membre. 

"  SIMSON  (  Robert  ) ,  mathématicien  écossais ,  né 
en  1687 ,  fut  nommé  à  22  ans  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Glascow ,  occupa  celte 
chaire  avec  distinction  pendant  près  de  50  ans  ,  et 
mourut  en  1768.  On  a  de  lui  :  Deux  propositions 
générales  de  Pappus ,  où  sont  renfermés  plusieurs 
desporismes  d'EucUde,  1723;  Transactions  philoso- 
phiques, T.  XXX,  11.  — Sur  t extraction  des  racines 
approxinuU,  des  nombres  par  séries  infinies,  ann. 

1753.  —  Des  sections  coniques,  1755,  în-4  ;  Les  loci 
plani  d'Apollonius  rétablis,  1749,  in-4  ;  —  Eléments 
d^Euclidè,  trad.  en  anglais ,  1756 ,  in-4 ,  et  1767, 
in-8.  Quelques  autres  de  ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés après  sa  mort  par  le  comte  de  Slanhope. 

SINCLAIR  (sir  John),  agrotiome  écossais,  né  en 

1754,  à  Ullester,  dans  le  comté  de  Caithness,  ter- 
mina son  éducation  aux  universités  de  Glascow  et 
d'Oxford,  et,  de  retour  en  Ecosse,  devint  membre 
de  la  société  des  avocats.  Entré  de  bonne  heure  au 
parlement,  il  se  déclara  d^aboi-d  pour  le  ministère, 
et  se  rangea  ensuite  dans  l'opposition.  Fondateur  et 
président  de  la  société  d'agriculture  d^Edimbourg, 
il  rendit  à  cet  art  les  plus  éminents  services,  et  con- 
tribua beaucoup  à  ses  progrès  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  mourut  à  Edimbourg  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1835.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Agri- 
cutture  pratique  et  raisonnée  f  trad.  en  français  par 
Mathieu  de  Dombasle,  1825,  2  vol.  in-8  ;  Histoire 
du  revenu  pMie  de  re^npire  britannique ,  1 785 ,  in-4, 
3«  édit.,  1805;  Statistique  sur  r Ecosse,  extraite  des 
communications  faites  par  les  ministres  des  différentes 
paroisses,  Edimbourg,  1791-99,  21  vol.  ln-8;  il 
n'existait  aucun  pays  en  Europe  dont  on  eut  une 
statistique  aussi  détaillée.  Code  de  semté  et  de  longé- 
vité, ou  Vue  concise  des  principes  calculés  pour  la 
conservation  de  la  santé  et  pour  atteindre  une  longue 
vie,  1807,  4  vol.  in-8.  Odier  en  a  donné,  dans  la 
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Bibliothèque  britanuiqm ,  des  extraits  qu'il  a  réunie 
sous  le  titre  de  Principes  d'hygiène ,  Genève ,  1 S^ , 
in-8. 

S1NGL1N  (  Antoine  ) ,  ecclésiastique ,  fils  d'un  mar- 
chand de  Paris,  renonça  au  commerce  par  le  conseil 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  et  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique. L'abbé  de  Saint-Cyran  lui  ût  recevoir  la 
prétj'ise ,  et  l'engagea  à  se  charger  de  la  direction 
des  religieuses  de  Port-Royal.  Singlin  fut  leur  con- 
fesseur pendant  26  ans ,  et  leur  supérieur  pendant  8. 
Pascal  lui  lisait  tous  ses  ouvrages  avant  de  les  publier, 
et  s'en  rapportait  h  ses  avis.  Singlin  eut  beaucoup 
de  part  aux  affaires  de  Port-Royal,  et  aux  traverses 
que  ce  monastère  essuya.  Craignant  d'être  arrêté ,  il 
se  retira  dans  une  des  terres  de  la  duchesse  de  Lon- 
gucville.  Il  mourut  en  1664,  dans  une  autre  retraite. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Instructions  chré- 
tiennes sur  les  mystères  de  Notre-Seigneur  et  les  prin^ 
cipales  fêles  de  P année,  Paris,  4671,  en  5  vol.  in-8, 
réimprimé  depuis  en  1756 ,  ié  vol.  in-IS.  Cette  édi- 
tion est  précédée  d'une  Vie  de  Singlin ,  par  l'abbé 
Gonjet.  11  a  aussi  laissé  quelques  Lettres» 

SLNHOLD  (Jean-Nicolas  ),  théologien  allemand  et 
professeur  d'éloquence  à  Ërfurt ,  mort  en  1748 ,  con- 
tinua VErfordia  litterata,  commencée  par  Mois- 
chman. 

SINNICH  (Jean) ,  Irlandais ,  né  à  Corck ,  docteur- 
professeur  de  théologie ,  président  du  grand  collège 
à  Louvain ,  chanoine  de  Bruges  et  de  Turnhout,  un 
des  ardents  défenseurs  des  écrits  de  Jansénius,  Gt 
le  voyage  de  Rome  pour  aller  plaider  la  cause  de  ce 
fameux  prélat,  et  mourut  à  Louvain  en  1666,  après 
avoir  publié  :  SaUl  ex-rex,  Louvain,  1662-1667, 
2  vol.  in-fol. ;  Goliathismus  profUgatus,  Louvain, 
1667,  in-foU,  contre  les  luthériens  de  la  confession 
d'Augsbourg  ;  plusieurs  écrits  en  faveur  de  Jansénius, 
dont  les  titres  sont  fort  bizarres,  comme  Consonan^ 
tiarum  dissonantia;  Vulpes  capta,  eic.  Us  ont  été 
condamnés  à  Rome.  L'esprit  de  parti  où  il  se  laissa 
engager  ne  l'empêcha  pas  d'être  désintéressé,  cha- 
ritable, et  de  faire  plusieurs  fondations  utiles  et 
édifiantes. 

*  SINSART  (  n.  Benoit  ) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint- Vannes,  né  à  Sedan  en  16%,  fit 
profession  à  l'abbaye  de  Senonesen  1716.  Après  avoir 
professé  la  philosophie  et  la  théologie  avec  distinc- 
tion dans  plusieurs  monastères,  i|  fut  nommé  prieur 
de  Munster  y  en  Alsace,  et  en  devint  abbé  en  1745. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  cette  place  lui  permirent 
de  se  consacrer  à  la  défense  des  vérités  attaquées 
par  les  jansénistes  et  les  protestants;  il  publia  dans 
ce  but  plusieurs  ouvrages,  et  mourut  à  Paris  le  23 
juin  1776 ,  à  80  ans.  On  a  de  lui  les  Vrais  sentiments 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce ,  et  son  accord  avec  la 
liberté,  Rouen  (Bàle),  1739,  in-8.  Il  y  prouve  que 
de  la  doctrine  de  Jansénius  résulte  l'extinction  du 
libre  arbitre,  par  rapport  à  ses  actions  méritoires 
et  aux  mouvements  de  la  grâce  efficace.  La  Vérité 
de  la  religion  catholique  démontrée  contre  les  protes- 
tants, et  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  Stras- 
bourg, 1746,  in-8,  avec  une  Réfutation  de  la  ré- 
ponse de  M.  PfaiTà  la  2"*  Lettre  du  P.  Scheffmacher 
à  uu  gentilhomme  protestant ,  et  des  Remarques  sur 
un  sermon  de  M.  Ibbas,  docteur  anglais;  Défense 


du  dogme  oaihedique  sur  iélemiU  des  peineêf  1748, 
ih-&;  Essai  sur  t'aooord  de  la  foi  et  de  la  raicoft  tou^ 
chant  l'eucharistie, il A%^  in-8;  Chrétiens  andem  et 
modernes  y  ou  Abrégé  des  points  les  plus  intéressants 
de  rkigtoire  eoelésiastique ,  Londres,  1754,  in-ift; 
un  petit  ouvrage  sur  l'utilité  des  moines  ;  Recueil  de 
pensées  diverses  sur  l'immatérialité  de  l'âme ,  ou  A^- 
futaUon  du  matàrùdisene,  avec  une  réponse  aux  ob^ 
jections  de  M.  Cuewtz  et  aux  argum^nlê  du  philosophe 
Lucrèce,  Colmar,  1756. 11  a  aussi  travaillé  à  un  nou- 
veau Rituel  pour  le  diocèse  de  Bàle.  H  avait  ap- 
prouvé lé  traité  Ihéologique  de  D.  Petit- Didier, 
sur  l'autorité  et  l'infaillibilité  du  pape,  Luxembourg, 
1724,  in-12;  ouvrage  supprimé  la  même  année 
par  les  arrêts  des  parlements  de  Mêle  et  de  Paris. 
SIONITË.  Voy.  Gabriel. 

*  SIRANI  (Elizabeth),  peintre,  née  à  Bologne ,  en 
1638,  reçut  des  leçons  de  son  père,  qu'elle  surpassa 
l)ientôt.  S'appliquant  à  imiter  la  manière  du  Guide, 
elle  fut ,  à  18  ans,  un  des  ornements  de  l'école  de 
Bologne.  Dans  un  concours  ouvert  par  l'académie 
de  cette  ville ,  elle  remporta  le  prix  par  un  tableau 
de  trente  pieds ,  représentant  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ»  Elisabeth  avait  un  dessin  correct,  un  co- 
loris frais  et  gracieux.  On  trouve  ces  deux  qualités 
réunies  dans  son  Amour  endormi,  tableau  qu'on 
voyait  avant  1815  à  Paris  au  musée.  Le  caractère 
aimable  et  modeste  d'Ellzabeth  ne  put  la  sauver 
de  l'envie.  Une  main  perfide  lui  fit. avaler  du  poi- 
son, et  elle  mourut  au  milieu  des.  douleurs  les  plus 
cruelles  à  26  ans ,  généralement  regrettée. 

SIRÈNES,  monstres  marins,  filles  de  l'Océan  et 
d'Amphilrite  ,  chantaient  avec  tant  de  mélodie, 
qu'elles  attiraient  les  passants ,  et  ensuite  les  déve* 
raient.  Ulysse  se  garantit  de  leura  pièges,  en  tx>u<i- 
chant  les  oreilles  de  ses  compagnons ,  et  en  se  fai<^ 
sant  attacher  au  mât  de  son  vaisseau.  Moralité 
typique,  qui  exprjme  la  manière  dont  il  faut  se 
défendre  de  la  volupté ,  qui  charme  ses  Imprudentes 
victimes  pour  les  dévorer  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ces  vers  remarquables  par  un  ingénieux  choix  d'ë- 
pithètes  : 

Sirea«9  bitarem  ntvigantium  poenam , 
BUndasquemorles,  gaudiumqve  crudele^ 
Quas  DiiUus  unquam  descrvbal  audilas, 
Fallax  Ulysses  dicitur  reliqnissc. 

L,es  Sirènes  étaient  au  nombre  de  troi^ ,  qu'on  re- 
présentait communément  comme  de  belles  femmes 
dans  la  partie  supérieure  dii  corps ,  jusqu'à  la  cein- 
ture, ayant  le  reste  en  forme  d'oiseaux  avec  des 
plumes,  ou  la  queue  de  poissons.  Les  physiciens 
ont  disputé  sur  l'existence  réelle  ou  fabuleuse  des 
sirènes.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  une  espèce  de 
poisson  qu'on  aj)pelle  homme  marin ,  parce  qu'il  a 
quelque  rapport  grpssier  et  informe  avec  la  figure 
humaine;  mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les 
tableaux  qu'on  fait  des  anciennes  sirènes.  (  Voy.  le 
Catéchisme  philosophique ,  n«  54.  )  Un  savant  a  pré- 
tendu que  les  sirènes  n'étaient  pas  des  poissons, 
mais  des  oiseaux.  (  Voy.  Nie  aise.  ) 

*  SIRET  (Louis-Pierre),  né  à  Evreux,  le  30  juillet 
1745,  fit  son  cours  de  droit  à  l'université  de  Caen  ; 
et  dès  qu'il  Teut  achevé,  entraîné  par  son  goftt 
pour  les  arts,  se  rendit  en  Italie  pour  y  admirer  les 
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chefe-d'œuvre  de  la  peinture,  et  entendre  la  mu- 
sique des  grands  compositeurs.  De  retour  en  France, 
le  gouvernement  le  ctiargea  de  plusieurs  missions 
en  Angleterre,  dont  il  s'acquitta  avec  honneur. 
Revenu  à  Paris ,  il  fournit  au  journal  anglais  des 
articles  intéressants  sur  les  plus  célèbres  écrivains 
du  pays  qu'il  venait  de  visiter.  11  se  tint  caché  à 
Bordeaux  pendant  le  règne  de  la  terreur,  et  après 
le  9  thermidor  établit  une  imprimerie  à  Paris; 
mais  il  la  garda  peu  de  temps  et  se  retira  à  Vitry, 
sur  les  bords  de  la  Seine,  où  il  est  mort  le  25  sep- 
tembi-e  1798.  On  lui  doit  :  Eléments  de  la  langue 
anglaise,  1775,  ouvrage  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  Grammaire  italienne,  1797,  également 
estimé;  Grammaire  française  et  portugaise ^  1799, 
in -8,  avec  un  Précis  de  la  vie  de  l^auteur  par 
Gournand. 

**  SIRET  (Pierre-Hubert-Christophe),  génovéfain, 
né  en  1754 ,  professa  la  théologie  dans  son  ordre, 
et  devint  ensuite  prieur  de  Tabbaye  du  Val-des- 
Ecoliers,  puis  prieur -curé  de  Sourdrun.  Pendant 
la  révolution,  il  se  tint  dans  la  retraite  la  plus 
absolue  ;  mais  peu  après  le  concordat ,  il  prêcha 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  fut  nommé 
vicaire  de  Saint-Merry.  En  1808  il  prononça,  dans 
Foratoire  de  la  maison  de  Ste.-Barbe ,  Y  Eloge  fu- 
nèbre du  cai'dinal  de  Belloy,  archevêque  de  Paris , 
et  en  1814  celui  de  Louis  XVI,  à  Saint -Germain 
TAuxerrois.  Ges  deux  discours  sont  imprimés.  En 
18â0,  il  remplaça,  dans  la  cure  de  Saint-Séverin , 
Tabbé  Baillet  qui  venait  d*être  révoqué.  Sa  modé- 
ration et  son  esprit  conciliant  parvinrent  à  triom- 
pher des  préventions  qu'avait  fait  naître  rattache- 
ment d'une  portion  de  la  paroisse  à  la  personne 
et  aux  opinions  de  son  prédécesseur.  Ge  digne  ecclé- 
siastique mourut  à  Paris,  le  18  mai  1854 ,  à  80  ans. 
Outre  quelque  opuscules,  on  a  de  lui  :  Le  Mémorial 
de  la  chaire,  ou  Manuel  du  jeune  prédicateur,  Paris, 
1828,  in-12. 

**  SIREY  (Jean -Baptiste),  jurisconsulte,  né  en 
1762  à  Sarlat  (Dordogne),  était  engagé  dans  les 
ordres;  mais  il  obtint  des  dispenses  pour  se  marier, 
et  épousa  une  nièce  du  fameux  Mirabeau.  Malgré 
une  telle  alliance,  il  fut  accusé  de  royalisme  et 
subit  une  longue  détention  dans  les  cachots  de  la 
terreur.  Dès  qu'il  fut  libre,  il  attaqua  l'existence 
du  Tribunal  révolutionnaire  (1797,  in-8),  dans  un 
écrit ,  où  il  se  montre  à  la  fois  homme  d'étal  élo- 
quent et  légiste  profond .  En  1 799 ,  défenseur  à  la 
cour  de  cassation ,  récemment  organisée ,  il  entre- 
prit, dès  Tannée  suivante,  avec  Denevers,  le  Re- 
cueil mensuel  des  lois  et  arrêts  en  matière  civile,  cri-- 
minelle,  etc.  (1),  répertoire  immense  qui,  devenu 
le  manuel  de  tous  les  gens  de  loi ,  a  été  réimprimé 
sous  différents  titres.  Sirey  mourut  à  Paris  en  1845. 
Indépendamment  de  sa  collaboration  au  journal 
cité,  on  lui  doit  :  les  divers  Codes  annotés,  la  Juris- 
prudence du  conseil 'd'état,  depuis  1806  à  1820, 
Paris,  1818-25,  6  vol.  in-4;  Lois  civiles  intermé- 
diaires ,  ou  collection  des  lois  sur  l'état  des  personnes 
et  les  transmissions  de  biens,  1806,  4  vol.  in -8; 

(I)  Ce  Recueil  connu  sous  le  titre  de  Journal  de»  arrêts  de  la 
cour  de  cagsation,  continué  do  1800  à  4843,  forme  49  tuI.  in-4, 
y  comprii  le*  tables  et  1a  conlintialiott  ptr  U  M.  YiUeoeuve. 


Notices  annales  de  législation  et  de  jurisprttdence , 
1816,  in-4,  et  il  a  eu  part  aux  Annales  de  légiskUion 
et  de  jurisprudence, 

SIRI  (Vittorio),  historiographe  du  roi  de  France, 
et  ancien  abbé  de  Vallemagne ,  naquit  à  Parme  en 
1608.  Ayant  été  envoyé  à  Venise  pour  y  occuper 
une  chaire  de  mathématiques,  il  y  connut  Tam- 
bassadeur  de  France.  11  s'agissait  alors  de  la  suc- 
cession aux  duchés  de  Manloue  et  de  Montferrat, 
pour  Tinvesliture  desquels  la  France  soutenait  le 
duc  de  Nevei^s  contre  TAutriche  et  TEspagne.  Siri 
publia  à  cette  occasion  quelques  écrits  historiques 
et  s'attira  la  protection  du  caixlinal  de  Richelieu, 
et  la  bienveillance  de  Mazarin.  Il  vint  s'établir  à 
Paris,  où  il  se  fit  un  nom  par  son  Mercurio,  qui 
contient  Thistoire  du  temps,  depuis  1655  jusqu'en 
1655  :  il  y  en  a  15  tomes  reliés  en  21  vol.  in^.  On 
a  encore  de  lui  un  ouvrage,  dont  son  Mercure 
n'est  qu'une  continuation  :  ce  sont  ses  Memorie 
recondite ,  en  8  vol.  in-4.  Ges  ouvrages  sont  pré- 
cieux pai*  le  grand  nombre  de  pièces  originales 
qu'on  y  trouve.  Les  faits  sont  appuyés  sur  les  in- 
structions secrètes  de  plusieurs  princes  et  ministres; 
mais  il  faut  se  méfier  de  la  manière  dont  l'auteur 
les  rend.  11  était  payé  pour  écrire ,  et  il  aimait  mieux 
l'argent  que  la  vérité.  Requier  a  publié  24  volumes 
du  Mercure,  en  français;  ouvrage  le  plus  inté- 
ressant de  l'abbé  Siri.  C'est  moins  une  traduction 
complète  qu'un  choix  fait  avec  goût  de  morceaux 
curieux  répandus  dans  ce  Mercure,  Le  même  au- 
teur a  traduit  les  Mémoires  de  Siri ,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  secrets  tirés  des  archives  des  souverains 
de  l'Europe,  depuis  Henri  IV,  en  18  vol.  in -12. 
L'abbé  Siri  mourut  à  Paris  en  1685,  à  77  ans. 

SIRICE  (saint),  Romain,  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  après  Damase  I«^,  en  décembre  584 ,  à 
l'exclusion  d'Ursicin,  et  mourut  en  novembre  598. 
On  a  de  lui  plusieurs  Epitres  intéressantes,  dans  le 
recueil  de  dom  Gouslant  ;  entre  autres  une  à  Himère 
évêquc  de  Tarragone,  dans  laquelle  il  répond  à 
diverses  questions  importantes  de  ce  prélat.  Elle 
passe ,  parmi  les  savants ,  pour  la  première  épître 
décrétale  qui  soit  véritable.  Le  père  Papebrock 
prouve  que  les  épitres  de  ce  pape  ont  été  au  moins 
interpolées.  (  Voy.  le  Propylœum,  )  Il  condamna 
Jovinien  et  ses  sectateurs.  On  trouve  son  nom  dans 
plusieurs  anciens  Mariyrologes ,  entre  autres  dans 
celui  de  saint  Jérôme  :  cependant  Baronius  Ta  omis 
dans  le  sien ,  parce  qu'il  a  cru  que  la  vie  de  ce 
pontife  prêtait  à  quelques  critiques;  mais  Floren- 
tinius,  auteur  d'un  commentaire  sur  le  Martyro- 
loge de  saint  Jérôme ,  réfute  savamment  Baronius, 
et  s'appuie  principalement  sur  un  passage  de  saint 
Ambroise. 

SIRIQUE.  Voy,  Méléce. 

SIRLET  (  Guillaume  ),  cardinal ,  né  en  1514  à 
Guardavalle,  dans  la  Galabre,  de  parents  pauvres, 
se  distingua  par  son  érudition  et  sa  piété ,  et  pos- 
séda l'estime  des  papes  Marcel  H  et  Pie  IV,  dont  le 
dernier  le  fit  bibliothécaire  du  Vatican,  et  cardinal, 
à  la  sollicitation  de  saint  Gharles  Borromée.  Il 
mourut  en  1585  à  71  ans.  Ge  cardinal  possédait 
bien  les  langues  savantes.  11  a  travaillé  à  la  réforme 
du  Bréviaire  et  du  Missel  romain ,  et  à  la  correction 
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de  la  tVfMoti  Vulgate  de  la  BMe  ;  c'est  en  partie  à 
ses  soins  que  Ton  doit  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  11  avait  encore  fait  plusieurs  ouvrages;  mais 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  les  publiât,  excepté 
les  Variœ  lectionee,  quMl  avait  rassemblées  pour  être 
insérées  dans  la  Bible  Polyglotte  de  Plantin  d'An- 
vers. 

SIRLET  (Flavius),  graveur  en  pieiTes  fines,  mort 
à  Rome  en  1737 ,  avait  une  Qnesse  de  touche  et 
une  pureté  de  travail  admirables.  On  a  de  lui  beau- 
coup de  portraits,  et  il  a  donné,  sur  des  pierres 
fines,  les  représentations  en  petit  des  plus  belles 
statues  antiques  qui  sont  à  Rome. 

SIRMOND  (Jacques) ,  savant  jésuite ,  né  à  Riom 
en  1559,  d*un  magistrat  de  cette  ville,  entra  chez 
les  pères  de  Jésus,  et  s'y  distingua  par  son  éru- 
dition. Aqnaviva ,  son  général,  Tappela  à  Rome  en 
1590,  et  Sirmond  lui  servit  de  secrétaire  pendant 
16  ans.  Le  savant  jésuite  profita  de  son  séjour  à 
Rome;  il  rechercha  les  monuments  antiques,  visita 
les  bibliothèques ,  et  enrichii  son  esprit  de  toutes 
sortes  de  connaissances.  Les  cardinaux  d'Ossat  et 
Barberin  furent  ses  protecteurs  et  ses  amis  ;  il  jouit 
aussi  de  Testirae  du  cardinal  Baronius,  auquel  il 
ne  fut  pas  inutile  pour  la  composition  de  ses  Annales, 
On  voulait  le  retenir  à  Rome  ;  mais  Famour  de  la 
patrie  le  rappela  en  France  en  1608.  Louis  Xlll, 
pour  mieux  rattacher  à  sa  personne,  le  choisit  pour 
son  confesseur  Tan  1637;  et  cela,  comme  dit  Henri 
de  Valois,  dans  Y  Eloge  qu'il  a  fait  du  père  Sir- 
mond ,  Ne  tantus  vir  ad  illustrandam  ecclesiœ  galli" 
canœ  antiquitatem  natus,  Galliœ  eriperetur,  11  rem- 
plit longtemps  ce  poste  délicat  avec  l'estime  du 
public  et  la  confiance  du  roi,  et  il  ne  cessa  de  l'oc- 
cuper que  quelques  années  avant  sa  mort ,  arrivée 
en  1651,  à  92  ans.  Le  père  Sirmond  avait  les  vertus 
d'un  religieux  et  les  qualités  d'un  citoyen.  Lorsqu'il 
était  à  Rome,  il  s'employa  fort  utilement  pour  les 
intérêts  de  la  France.  La  ville  de  Glermont  ayant 
voulu  enlever  à  Riom,  sa  patrie,  le  bureau  des 
finances,  il  obtint  une  déclaration  du  roi  qui  l'y 
fixait  pour  toujours.  Quoique  d'un  caractère  doux 
dans  la  société ,  il  était  assez  vif  dans  ses  écrits 
polémiques.  11  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
Thistoire  de  l'Eglise  par  ses  nombreux  écrits.  Dé- 
brouiller la  chronologie,  faire  revivre  plusieurs 
auteurs  ignorés ,  commenter  des  ouvrages  obscurs, 
les  rendre  intelligibles,  faire  naître,  pour  ainsi  dire, 
l'ordre  et  la  lumière  du  sein  du  chaos,  voilà  l'idée 
qu'on  doit  se  former  des  travaux  de  cet  auteur. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  d'excellentes  Notes 
sur  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve ,  et  sur  le 
code  théodosien  ;  une  Edition  des  conciles  de  France, 
avec  des  Remarques,  Paris,  Cramoisi,  1629,  3  vol. 
in*fol.  Pour  la  compléter,  il  faut  y  joindre  le  Sup- 
plément àa  père  de  Lalande,  Paris,  1666,  in-fol., 
et  les  Concilia  novissima  Galliœ  d'Odespun,  Paris, 
1646,  in-fol.,  etc.;  des  Editions  des  CEuvres  de 
Théodoret  et  d'Hincmar  de  Reims;  la  première 
Edition  de  Facundus  d'Hermiane,  avec  des  notes 
savantes,  Paris,  1629,  in-8  ;  un  grand  nombre  d'O- 
puscules sur  différentes  matières ,  imprimés  à  Paris 
en  1696,  en  5  vol.  in-fol.,  et  Venise,  1728,  5  vol. 
in -fol.,  très-belle  édition.  Il  y  en  a  plusieui*s  contre 


Godefroy,  Saumaise ,  Richer  et  Saint-Cyran.  Vàm^ 
dition  y  est  ménagée  à  propos,  et  son  style  peut 
servir  de  modèle  à  ceux  qui  traitent  les  matières 
théologiques  :  son  latin  est  pur  et  élégant.  Cepen- 
dant, quelques  éloges  qu'on  ait  donnés  au  père 
Sirmond ,  il  est  certain  que  Ton  a  publié  depuis 
des  éditions  supérieures  aux  siennes;  mais  cela 
était  aisé  à  ceux  qui  avaient  celles-ci  sous  les  yeux. 
Les  jansénistes,  et  même  quelques  autres  savants, 
se  sont  beaucoup  récriés  contre  son  Histoire  pré-- 
destinaiienne,  et  celle  de  la  Pénitence  publique  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  leurs  plaintes  fussent  fondées 
sur  des  motifs  bien  solides  ;  elles  n'attirèrent  pas 
l'attention  de  l'autorité  ecclésiastique. 

SIRMOND  (Jean),  neveu  du  précédent,  membre 
de  l'académie  française  et  historiographe  de  France, 
naquit  à  Riom  vers  1589 ,  et  mourut  en  Auvergne, 
en  1649.  Il  était  regardé  par  le  cardinal  de  Riche* 
lieu  comme  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps  ; 
mais  le  public  n'en  porta  pas  un  jugement  si  flat- 
teur, quoiqu'il  eût  des  connaissances  et  un  style 
aisé  et  agréable.  On  a  de  lui  :  la  Vie  du  cardinal 
d'Amboise,  imprimée  en  1631 ,  in-8,  sous  le  nom 
'  du  sieur  des  Montagnes  :  elle  tient  un  peu  trop  de 
l'éloge  ;  des  Poésies  latines,  1654,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite. 

SIRMOND  (Antoine),  jésuite,  né  à  Riom  en 
1591 ,  et  frère  du  précédent,  mourut  à  Paris  en 
1643.  U  avait  publié,  deux  ans  auparavant,  un 
ouvrage  intitulé  :  Défense  de  la  vertu ,  in-8 ,  dans 
lequel  il  osait  avancer  qu'on  ne  peut  marquer  pré- 
cisément aucun  temps  de  la  vie  où  l'on  soit  tenu 
de  faire  un  acte  d'amour  de  Dieu ,  et  que  l'accom- 
plissement du  précepte  consiste  à  ne  rien  faire  de 
contraire  à  son  amour.  Ses  propositions  fuirent  dé- 
savouées par  ses  confrères,  et  Fauteur  fut  mis  en 
pénitence.  Nicole  n'a  pas  laissé  de  leur  en  faire  un 
crime  dans  ses  Notes  sur  la  dixième  Lettre  provins 
ciale.  a  Une  pareille  injustice ,  dit  un  critique ,  ne 
D  contribue  pas  peu  à  faire  connaître  les  écarts 
T»  dans  lesquels  l'esprit  de  parti  est  capable  de  se 
V  précipiter.  »  On  a  de  lui  aussi  un  traité  De  tm- 
morlalitate  animœ,  et  un  autre  intitulé,  V Auditeur 
de  la  parole  de  Dieu,  L'auteur  des  Provinciales  con- 
fond ce  Sirmond  avec  le  célèbre  Jacques  Sirmond  , 
sans  doute  pour  donner  plus  d'importance  à  sa  cri- 
tique. Ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule 
bévue  ou  méchanceté  de  ce  genre  qui  se  trouve 
dans  ces  fameuses  Lettres, 

S1SARA ,  général  de  l'armée  de  Jabin  ,  roi  d'A- 
zor,  que  son  maître  envoya  contre  Barac  et  Débora, 
qui  avaient  une  armée  de  dix  mille  hommes  sur  le 
Thabor.  Sisara  ayant  assemblé  toutes  ses  troupes , 
et  neuf  cents  chariots  armés  de  faux ,  vint  de  Ha- 
roseth  au  torrent  de  Cison.  Barac  marcha  contre 
lui ,  et  le  vainquit.  Sisara  alla  se  réfugier  dans  la 
tente  d'Haber  le  Cinéen.  Jahel ,  femme  d'Haber ,  le 
voyant  épuisé  de  fatigue,  lui  donna  à  boire  du  lait, 
le  fit  coucher  et  le  couvrit  d'un  manteau  ;  mais 
Sisara  s'étant  endormi ,  elle  lui  enfonça  dans  la 
tête  un  grand  clou  ,  dont  il  mourut  sur-le-champ, 
vers  Tan  1285  avant  Jésus-Christ.  Voy.  Jahel  et  Dé- 
bora. 

SISINNIUS ,  Syrien  de  nation ,  succéda  au  pape 
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Jetn  Vil  le  id  Janvier  708,  et  raounit  subitement 
le  7  février  vivant ,  après  $0  jours  de  pontifkat. 
SISMONDI  (  iean-Charles-Léonaré  SiMONf>G  de  ) , 
ne  en  1775 à  Genève,  était  d*une  famille  originaire 
de  Pise,  réfugiée  en  France  dans  les  premières  an- 
nées du  XTi*  siècle.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  il  apprit  le  grec  et  le  latin  dans  le  collège  et 
VaudHoire  de  sa  ville  natale  ;  et  lorsqu'il  eût  achevé 
ses  études,  envoyé  à  Lyon  pour  s'y  former  au 
commerce  ,  il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1792. 
Obligé  peu  de  temps  après ,  par  suite  des  événe- 
ments, de  passer  en  Angleterre ,  il  profita  de  son 
séjour  dans  ce  pays ,  pour  en  étudier  la  langue  ,  la 
littérature,  les  institutions,  l'industrie,  Tagricul- 
ture  et  les  mœurs.  De  retour  à  Genève  en  1794,  il 
fut  bientôt  contraint  de  se  retirer  en  Toscane.  C'est 
là  que ,  sauf  de  courts  emprisonnements  que  lui 
infligèrent  les  partis  alternativement  vainqueurs  en 
Italie ,  il  vécut  heureux  pendant  cinq  années.  C'est 
là  qu'il  fk  aussi  son  premier  ouvrage ,  son  Tableau 
de  l'agriculture  Toscane ,  qu'il  poursuivit  son  tra- 
vail sur  la  Constitution  des  peuples  libres  ^  et  qu'il 
se  prépara  à  écrire  YHistoire  des  républiques  ita- 
liennes» Rentré  à  Genève  en  1800,  il  fut  nommé 
secrétaire  ée  la  chambre  de  commerce  du  Léman , 
mais  il  ne  prit  aucune  part  sérieuse  aux  affaires 
publiques ,  tant  que  cette  ville  demeura  incorporée 
à  Templre  français.  Son  ouvrage  snr  la  Richesse 
commerciale  commença  en  1803  sa  réputation,  et 
peu  de  temps  après  on  lui  offrit  la  chaire  d'éco- 
nomie politique  de  l'univenBité  de  Wilna,  avec  un 
traitement  considérable.  Une  offre  aussi  avanta- 
geuse pouvait  le  séduire ,  et  tenter  sa  pauvreté  ; 
mais  il  la  refusa,  pour  rester  indépendant.  11  ac- 
compagna M">*  de  Staël  dans  ses  voyages  en  Italie 
(1804)  et  en  Allemagne  (1808).  Préoccupé  dès  cette 
époque  de  son  travail  sur  les  Littératures  du  Midi 
de  V Europe,  il  en  fit,  en  1811 ,  à  Genève  le  sujet 
d'un  cours  public  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Au 
commencement  de  1815,  il  vint  à  Paris  pour  pu- 
blier les  quatre  vol.  de  son  cours.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  visitait  celte  ville,  où  il  vil  les 
hommes  les  plus  distingués ,  et  forma  des  amitiés 
durables.  Les  événements  de  1814  ayant  i^endu  Ge- 
nève à  son  ancienne  indépendance ,  il  fut  élu 
membre  du  conseil  souverain.  Pendant  les  cent- 
jours ,  quoiqu'il  n'aimât  pas  le  gouvernement  de 
Napoléon,  il  quitta  son  rôle  d'opposant,  et  con- 
signa dans  un  écrit  intitulé  :  Examen  de  la  consti- 
tution française ,  son  acquiescement  à  Tacte  addi- 
tionnel ,  et  dans  une  série  d'articles ,  insérés  au 
Moniteur ,  défendit  la  cause  et  les  actes  de  Bona- 
psaie ,  qui  pour  le  récompenser  de  son  cèle  lui  of- 
frit la  croix  de  la  légion-d'honneur.  H  refusa  cette 
distinction  pour  rendre  son  approbation  plus  puis- 
sante, en  la  conservant  désintéressée.  Après  1813, 
il  devint  membre  du  conseil  représentatif  de  Ge- 
nève ,  et  continua  de  se  livrer  aux  laborieuses 
études  qn'il  n'avait  jamais  interrompues.  En  1818, 
il  entreprit  YHistoire  des  Français,  qui  commence 
à  la  formation  de  l'ancienne  monarchie,  et  finit  à 
la  mort  de  Lonis  XV,  en  1774;  il  se  proposait  de 
la  continuer  jusqu'en  1789,  mais  l'âge  et  les  inflr* 
mités  l'en  empêchèrent.  En  1819,  il  fit  paraître  ses 


Nouveaux  principes  d'économie  politique,  dans  les- 
quels il  met  en  avant  l'absurde  axiome  adopté  de- 
puis par  tous  les  révolutionnaires,  que  tous  les 
membres  de  la  stKiété  ont  droit  au  travail  et  au 
bonheur,  comme  si  le  bonheur  était  un  droit.  Pen- 
dant les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  sauf 
quelques  voyages  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie,  il  résida  constamment  en  Suisse,  occupé 
de  ses  travaux.  Nommé,  en  1853,  associé  étranger 
de  l'académie  des  sciences  morales  et   politiques 
de  France,  deux  ans  après,  le  conseil  d'état  de 
Genève   lui  offrit  le  titre   de  professeur    spécial 
d'histoire,  et  en  1841  ,  il  fut  élu  merabra  de  l'as- 
semblée constituante  de  Genève.  Sismondi  mourut 
à  sa  campagne  de  Chênes ,  près  de  Genève ,  le 
25  juin  1842,  à  69  ans.  Indépendamment  d'une 
foule  d'articles  dans  des  recueils  périodiques ,  on 
a  de  lui  :  De  la  richesse  commerciale,  etc.,  1805, 
2  vol.  in-8;  Histoire  des  républiques  Italiennes  du 
moyen  âge,  Paris,  1809-18,  16  vol.  in-8;  ^  édi- 
tion, 1840-41 ,  10  vol.  in-8,  traduit  en  italien  par 
Trcozzi,  Milan,  1810-20,  ou  1818-20,  16  vol. 
in-8  ou  in-12.  On  peut  ajouter  à  cette  histoire  celle 
De  la  renaissance  de  la  liberté  en  Italie,  de  ses 
progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa  chute,  1851,  2  vol. 
in-8.  Elle  se  recommande  par  l'érudition  et  les 
recherches  ;  mais  on  y  trouve  des  vues  fausses  et 
une  pensée  toujours  hostile  à  l'église  et  à  la  reli- 
gion. De  la  littérature  du  Midi  de  ^Europe ,  Paris, 
1815,  3*  édit.,  1829,  4  vol.  in-8;  Nouveaux  prin- 
cipes d'économie  politique,  1819,  2»  édit.,   1826, 
2  vol.  in-8;  Histoire  des  Français,  Paris,  1821-43, 
31  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  terminé  par  M.  Amédée 
Renée,  est  un  exposé  aussi  complet  que  possible 
des  événements  de  l'histoire  de  France,  mais  il 
manque  d'impartialité.  De  Sismondi  n'était  ni  ca- 
tholique, ni  Français;  il  avait  même  contre  la 
France  et  surtout  contre  le  catholicisme  d'anciens 
préjugés,  une  haine  mal  dissimulée.  Delà,  dans 
son  livre ,  un  grand  nombre  de  jugements  erronés 
et  passionnés ,  des  accusations  graves  et  injustes , 
ainsi  qu'une  tendance  fâcheuse  à  prendre  toujours 
le  mauvais  côté  des  choses ,  et  à  faire  ressortir 
le  mal  plutôt  que  le  bien.  Aussi  cet  ouvrage, 
utile  pour  ceux  qui  font  de  l'histoire  de  France 
une  étude  sérieuse  et  approfondie ,  ne  saurait  être 
mis  sans  danger  entre  les  mains  du  grand  nombre 
des  lecteurs  peu  instruits  qui,  poriés  naturellement 
à  accepter  les  opinions  toutes  faites,  recevraient 
do  cette  lecture  des  impressions  funestes.  Histoire 
de  la  chute  de  Fempire  romain  et  du  déclin  de  la 
civilisation,  de  Van  230  à  l'an  1000,  Paris,  1855, 
2  vol.  in-8.  La  cause  de  la  chute  de  cet  empire 
est ,  selon  l'auteur ,  dans  l'organisation  politique 
des  Romains ,  dans  le  pouvoir  quel  qu'il  fût ,  dans 
les  mutations  violentes  des  empereui^  qui  ne  dé- 
livi*àient  d'une  tyrannie  que  pour  conduire  à  une 
autre  souvent  plus  odieuse.  Etudes  sur  les  consti- 
tutions  des  peuples  libres,  1835-37,  3  vol.   în-8; 
Etudes  des  sciences  sociales,  1836-38,  3  vol.  in-8. 
M.  Mignct ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  y  a  lu  une  Notice 
fort  curieuse  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Sismondi. 
SIXTE  1»  ou   XISTE  (saint),  Romain,    pape 
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après  Alexandre  I*^,  Tao  119 ,  ftit  martyrisé  vers  la 
fin  de  127.  11  ordonna  que  les  vases  sacrés  ne  pour- 
raient être  touchés  que  par  les  ministres  des  au- 
tels. On  lui  attribue  mai  à  pit>pos  deuK  DécrékUes^ 
Saint  Télespliore  lui  succéda. 

SIXTE  11  (saint).  Athénien,  pape  après  Etienne  1«', 
en  257 ,  souffrit  le  martyre  trois  joui*s  avant  son 
ûdèle  disciple  saint  Laurent,  le  6  août  258,  durant 
la  persécution  de  Valérien.  Rufin  attribuait  à  ce 
pape  le  Recueil  des  sentences  du  philosophe  Sextvs. 
(  Voy.  ce  nom.  )  Saint  Denys  fut  son  successeur. 

SIXTE  111  (  saint  ) ,  prêtre  de  TEglise  romaine , 
obtint  la  chaire  de  saint  Pierre  après  le  pape  Cé- 
lestin  !«>' ,  en  452. 11  trouva  TEglise  victorieuse  des 
hérésies  de  Pelage  et  de  Nestorius ,  mais  déchirée 
paj'  la  division  des  Orientaux.  11  réussit  à  éteindre 
cette  espèce  de  schisme  en  réconciliant  saint  Cyrille 
avec  Jean  d^Antioche.  On  a  de  ce  pape  plusieurs 
EpUres  dans  le  recueil  de  dom  Coustant ,  et  quel- 
ques Pièces  de  fyoésies  sur  le  péché  originel ,  contre 
Pelage  y  dans  la  bibliothèque  des  Pères.  On  place 
sa  mort  en  juillet  440.  Léou  le  Grand  lui  succéda. 

SIXTE  IV  ,  appelé  auparavant  François  d'Albes- 
cola  de  la  Rovère,  fils  d'un  pécheur  du  village  de 
Celles,  à  5  lieues  de  Savone,  dans  Tétat  de  Gênes , 
embrassa  la  règle  des  cordeliers ,  professa  la  théo- 
logie à  Padoue  et  dans  les  plus  célèbres  universités 
d'Italie,  et  devint  général  de  son  ordre.  Paul  H 
Thonora  du  cardinalat.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, en  147i  ,  il  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Il  accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  deux  de 
ses  neveux ,  quoique  fort  jeunes  encore ,  et  ce  fut 
un  sujet  de  mécontentement  pour  les  anciens.  11 
était  si  facile  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  :  il  ar- 
riva souvent  qu'il  avait  accordé  une  même  grâce  à 
plusieurs  pei*sonnes.  11  fut  obligé,  pour  éviter  cet 
inconvénient,  de  charger  un  de  ses  officiers  de 
tenir  un  registre  des  requêtes  qu'on  lui  présentait. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'envoyer  des  légats 
chez  les  princes  chrétiens,  pour  les  exciter  à  la 
guerre  contre  les  infidèles;  mais  son  zèle  n'eut  pas 
beaucoup  de  succès.  Cependant  il  fit  partir,  en 
1472,  le  cardinal  CarafTe  à  la  tête  d'une  flotte  de 
29  galères ,  qui ,  s'étant  jointe  à  celle  des  Vénitiens 
et  des  Napolitains ,  se  saisit  de  la  ville  d'Attalie  en 
Pamphylie ,  et  obligea  l'armée  des  Turcs  à  se  re- 
tirer sans  avoir  rien  fait.  Le  légat  prit  ensuite 
Smyrne ,  aidé  des  Vénitiens  seuls ,  et  y  fit  un  riche 
butin.  Après  cette  expédition,  il  rentra  à  Rome 
comme  en  triomphe,  menant  avec  lui  25  Turcs 
montés  sur  de  beaux  chevaux,  12  chameaux  chargés 
de  dépouilles,  avâc  beaucoup  d'enseignes  prises 
sur  les  ennemis ,  et  une  partie  de  la  chaîne  de  fer 
qui  fermait  la  porte  d'Attalie.  Sixte  donna  tous  ses 
soins  à  l'embellissement  de  la  ville  de  Rome,  fit 
construire  sur  le  Tibre  un  beau  pont  qui  porte  son 
nom,  fit  bâtir  et  réparer  des  palais,  des  églises, 
paver  les  rues,  etc.  L'année  1476  fut  signalée  par 
une  bulle  dans  laquelle  Sixte  IV  accorda  à  ceux 
qui  célébreraient  avec  dévotion  la  fêle  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierge,  les  mêmes 
indulgences  qui  avaient  été  accordées  par  les  papes 
pour  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Il  eût  été  plus 
siige  de  mettre  quelque  différence  entre  ces  indul- 
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gencef ,  cointiie  tt  y  «n  avaii  cartaiDemeiit  enlre 
les  ai^iets  et  les  motîfii.  Ce  décret ,  le  premier  de 
l'Eglise  romaine  touchant  celte  fête ,  ayant  soiiiîert 
des  contradictions ,  il  idonna  une  nouvelle  bulle  en 
1485,  pour  réprimer  les  excès  de  quelques  ecclésias- 
tiques, qai  prêchaient  que  tous  ceux  qui  croyaient 
la  coDoeptton  immaculée  de  la  sainte  Vierge ,  pé- 
chaient mortellement  «t  étaient  hérétiques  ;  tandis 
que  d'autres,  par  un  autre  excès,  taxaient  d'hérésie 
ceux  qui  ne  la  croyaient  pas.  Les  hérétiques  qui  ont 
biftmé  l'Eglise  d'avoir  institué  une  fêle  pour  célé- 
brer une  chose  qu'elle  n'a  pas  voulu  décider ,  ne 
songent  pas  que  la  conception  de  la  Vierge ,  ne  fût- 
elle  pas  imoMculée,  est  néanmoins,  comme  l'ob- 
servent les  cardinaux  Bellarmin  et  Gotti ,  un  événe- 
ment assez  important  au  christianisme  pour  le  cé- 
lébrer. D'ailleurs  une  opinion  pieuse ,  aussi  fondée 
que  celU-là  et  aussi  ancienne  {voy,  Mahomet  et 
Du»s) ,  suffit  pour  instUuer  une  fête,  quand  l'objet 
direct  et  absolu  du  culte  (  qui  est  ici  la  sainte 
Vier^  )  est  bien  certainement  réel  et  digne  des  hon- 
neurs d'une  solennité  chi^tienne.  11  faut  convenir 
du  reste,  que  les  religieux  de  Saint -François  et 
ceux  de  St.- Dominique  se  sont  trop  vivement  dé- 
clarés les  uns  pour,  les  autres  contre  un  sentiment 
qui,  de  sa  nature ,  n'était  pas  susceptible  d'une  dé- 
tCision  dogmatique.  (  Voy,  Paul  V.  )  Une  autre  dis- 
pute aussi  vive,  mais  moins  grave,  divisait  ces 
deux  ordres.  Les  cordeliers  niaient  que  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  eût  eu  des  stigmates,  et  pré- 
tendaient que  ce  privilège  n'avait  été  accordé  qu'à 
saint  François,  leur  patriarche.  Le  pape,  qui  avait 
été  de  leur  ordre,  et  qui  d'ailleurs  ne  trouvait  pas 
les  raisons  des  dominicains  satisfaisantes ,  défendit , 
sous  peine  des  censures  ecclésiastiques,  de  peindre 
les  images  de  cette  sainte  avec  les  stigmates.  Une 
contestation  non  moins  frivole  agitait  alors  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint- Augustin  et  les  ermites 
du  même  nom  :  ils  voulaient  les  uns  et  les  autres 
être  enfants  de  Saint -Augustin.  {Vay.  Wimpbb- 
UNGB.  )  Le  pape  se  préparait  à  terminer  celte  af- 
faire ,  lorsqu'il  mourut  en  1484,  âgé  de  71  ans.  Ce 
pontife  ternit  sa  gloire  par  la  confiance  aveugle 
qu'il  eut  pour  ses  neveux  ,  et  par  la  passion  qu'il 
montra  contre  la  maison  de  Médicis  et  contre  les 
Vénitiens.  On  lui  attribue  la  rédaction  des  Régula 
Gancellariœ  romanœ,  1471 ,  in-4 ,  traduites  en  fran- 
çais par  du  Pinet,  1564,  in-8;  livre  qui  a  fourni 
aux  protestants,  qui  ne  s'arrêtaient  ni  à  l'esprit  ni 
au  but  de  la  chose ,  l'occasion  de  déclamer  beau- 
coup contre  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  de  lui 
plusieui*s  Traités  en  latin  :  un  sur  le  sang  de  Jéeus- 
Christ,  Rome,  1473,  in-fol.;  un  autre  sur  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  une  Explication  du  Traité  de  Ni- 
colas Richard,  touchant  les  indulgences.  Inno- 
cent VIII  fut  son  successeur» 

SIXTE  V  ou  SIXTE-QUINT  naquit  en  1521 ,  dans 
un  village  de  la  Marche  d'Ancône,  appelé  les  Grottes, 
près  du  château  de  Montalte.  Son  père,  qui  était 
vigneron ,  ne  pouvant  le  nourrir ,  le  donna  fort 
jjeune  à  un  laboureur,  qui  lui  fit  garder  ses  mou- 
tons, ensuite  ses  pourceaux.  Félix  PereUi  (c'est 
ainsi  qu'il  s'appelait)  s'acquittait  de  cet  emploi, 
lorsqu'il  vit  un  cordelier  conventuel  qui  était  en 
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peine  da  chemin  qu'il  devait  prendre  pour  aller 
à  Ascolii  II  le  suivit,  et  témoigna  une  si  grande 
passion  pour  Tétude ,  qu'on  Tinslruisit.  Ses  talents 
rtSpondant  aux  soins  qu'on  prenait  de  lui ,  on  le  re- 
vêtit de  rhabit  de  cordelier.  Le  frère  Félix  devint 
en  peu  de  temps  bon  grammairien  et  habile  philo- 
sophe. Il  fut  fait  prêtre  en  i545,  peu  de  temps  après 
docteur  et  professeur  de  théologie  à  Sienne,  et  il 
prit  le  nom  de  Montalte.  Il  s'acquit  une  si  grande 
réputation  par  ses  sermons,  à  Rome,  à  Gênes,  à 
Pérouse,  et  ailleurs,  qu'il  fut  nommé  commissaire 
à  Bologne  et  inquisiteur  à  Venise;  mais  s'étant 
brouillé  avec  le  sénat  et  avec  les  religieux  de  son 
ordre,  il  se  retira  à  Rome.  A  peine  fut-il  arrivé  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien,  qu'il  devint  Fun 
des  consulteurs  de  la  congrégation,  puis  procureur- 
général  de  son  ordre.  11  accompagna  en  Espagne  le 
cardinal  Buoncompagno,  en  qualité  de  théologien 
du  légat,  et  de  consulleur  au  saint  office.  Le  car- 
dinal Alexandrin,  son  disciple  et  son  protecteur, 
ayant  obtenu  la  tiare  sous  le  nom  de  Pie  F,  se  sou- 
vint de  Montalte,  et  hii  envoya  en  Piémont  un  bref 
de  général  de  son  ordre.  Il  Thonora  ensuite  de  la 
pourpre  romaine.  Le  cardinal  Buoncompagno  ayant 
succédé  à  Pic  V,  en  157i,  sous  le  nom  de  Grégoire 
XIII,  frère  Félix  aspira,  si  l'on  en  croit  Grégorio 
Leti,  au  trône  pontifical,  et,  pour  mieux  y  par-i 
venir,  il  cacha  ses  vues.  H  renonça  volontairement 
à  toutes  sortes  de  brigues  et  d'aflaires,  se  plaignit 
des  infirmités  de  sa  vieillesse,  et  vécut  dans  la  re- 
traite, comme  s'il  n'eût  travaillé  qu'à  son  salut. 
Grégoire  Xlll  étant  mort ,  les  cardinaux,  après  avoir 
été  quelque  temps  divisés,  se  déterminèrent  en  sa 
faveur  et  relurent  le  24  avril  1585.  A  peine  eut-il 
la  tiare  sur  la  tête ,  qu'étant  sorti  de  sa  place ,  il  jeta 
le  bâton  sur  lequel  il  s'appuyait,  leva  la  tête  droite 
et  entonna  le  Te  Deum  d'une  voix  si  forte,  que  la 
voûte  de  la  chapelle  en  retentit.  Voilà  ce  que  raconte 
Leti,  dont  l'imagination  romanesque  et  satirique 
rend  les  récits  très-suspects.  Dès  qu'il  fut  élevé  sur 
le  saint  Siège ,  il  s'appliqua  à  purger  les  terres  de 
l'Eglise  des  brigands  qui  y  exerçaient  impunément 
toutes  sortes  de  violences.  Il  montra  une  rigueur 
extrême  dans  les  moyens  qu'il  employa  pour  pro- 
curer la  sûreté  publique.  Il  arrêta  la  licence ,  qui 
était  sans  bornes  sous  le  dernier  pontificat.  Il  faisait 
dresser  des  potences,  pour  punir  à  Vinstant  ceux 
qui  commettraient  quelque  insolence  pendant  le 
divertissement  du  carnaval.  H  fit  des  édits  très-sé- 
vères contre  les  voleurs ,  les  assassins  et  les  adul- 
tères. Il  entreprit  de  relever  le  fameux  obélisque  de 
granit  que  l'on  voit  actuellement  sur  la  place  Saint- 
Pierre  à  Rome.  (Voy.  Fontana.)  Après  avoir  achevé 
ce  grand  ouvrage,  il  fit  déterrer  trois  autres  obélis- 
ques ,  et  les  fit  placer  devant  d^autres  églises.  Il  fit 
encore  bâtir  à  grands  frais ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure ,  une  chapelle  superbe  de  marbre 
blanc,  et  deux  toml>eaux,  un  pour  lui,  et  un  autre 
où  il  fit  transporter  le  corps  de  Pie  V,  par  recon- 
naissance des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  1586,  il  donna 
une  bulle  pour  défendre  Fastrologie  judiciaire,  qui 
était  alors  en  vogue  à  Rome.  Quelques  personnes 
de  condition,  s'étant  amusées  à  cette  science  ab- 


surde,  furent  condamnées  aux  galères.  ï^r  une 
autre  bulle,  il  défendit  aux  cordcliers  de  se  faire 
capucins,  sous  peine  d'excommunication  :  ces  sortes 
de  changements  arbitraires,  sous  prétexte  d'em- 
brasser un  ordre  plus  austère ,  étaient  sujets  à  de 
grands  inconvénients.  Il  fixa  le  nombre  des  cardi- 
naux à  70,  par  une  bulle  du  3  décembre  1586,  qui 
a  été  observée  par  ses  successeurs.  Il  entreprit  de 
changer  en  ville  le  village  des  Grottes,  où  il  avait 
pris  naissance ,  mais  le  terrain  rendant  Texcculion 
de  ce  projet  impossible ,  il  se  contenta  de  faire  bâtir 
cette  nouvelle  ville  à  Montalte  même,  dont  il  avait 
porté  le  nom  étant  cardinal,  et  il  Térigea  en  évéché. 
Sixte-Quint  donna  une  nouvelle  forme  à  la  congré- 
gation du  saint  Office,  établie  par  Paul  IV  pour 
juger  les  hérétiques.  On  le   regarde,  en  quelque 
sorte,  comme  l'instituteur  de  la  congrégation  des 
rite.'î.  La  dernière  année  de  son  ponfificat,  il  voulut 
reparer  la  célèbre  bibliothèque  du  Vatican ,  à  la- 
quelle le  dernier  sac  de  Rome  avait  causé  un  grand 
dommage.  11  résolut  de  n'épargner  ni  soins  ni  dé- 
penses pour  la  rendre  la  plus  riche  et  une  des  plus 
belles  de  Tunivers.  11  fit  bâtir,  dans  la  partie  du  Va- 
tican ,  appelée  Belvédère,  un  superbe  édifice  pour 
l'y  placer,  et  fit  orner  ce  lieu  de  belles  peintures 
qui  représentaient  les   principales  actions  de  son 
pontificat,  les  conciles  généraux,  et  les  plus  célèbres 
bibliothèques  de  l'antiquité.  Il  fit  des  règlements 
fort  sages,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  dissipée 
dans  la  suite  par  la  trop  grande  facilité  à  conimn- 
niquer  les  livres.  Il  fit  encore  bâtir  près  de  cette  bi- 
bliothèque une  très-belle  imprimerie,  destinée  à 
faire  des  éditions  exactes  et  correctes  de  beaucoup 
d'ouvrages  altérés  par  la  mauvaise  foi  des  héré- 
tiques, ou  par  l'ignorance  des  catholiques.  Ces  mo- 
numents de  son  savoir  et  de  sa  magnificence  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  veiller  sur  les  intérêts  de  l'Eglise 
dans  les  pays  les  plus  éloignés,  et  surtout  dans  les 
royaumes  d'Europe,   dévastés  par   les   nouveaux 
sectaires.  Henri  111  s'étant  joint  au  parti  protestant, 
et  ayant  fait  lâchement  assassiner  le  cardinal  et  le 
duc  de  Guise ,  Sixte  le  frappa  d'excommunication. 
La  crainte  de  voir  périr  la  religion  catholique  en 
France  lui  tit  aussi  donner  une  bulle  contre  Henri 
IV,   qu'il  estimait  cependant  beaucoup,    et  qu'il 
aurait  sans  doute  accueilli  avec  empressement  s'il 
eût  été  encore  en  vie  lors  de  la  conversion  de  ce 
prince.  Un  travail  excessif  le  minait  peu  à  peu  ;  sa 
dernière  maladie  ne  put  le  lui  faire  interrompre.  Il 
mourut  en  1590 ,  à  69  ans.  Le  peuple  romain  brisa 
la  statue  qu'on  lui  avait  élevée  :  la  sévérité  de  Sixte 
le  lui  avait  rendu  odieux.  Ce  fut  néanmoins  à  cette 
sévérité  que  Rome  dut  l'avantage  de  voir  le  liber- 
tinage exclu  de  ses  murs.  Avant  Sixte,  les  lois,  trop 
faibles  contre  les  grands,  ne  mettaient  pas  les  jeunes 
filles  à  l'abri  des  entreprises  de  la  témérité  et  de 
l'impudence;  mais  sous  le  règne  de  ce  nouveau 
pape ,  elles  purent  jouir  en  sûreté  de  leur  vertu  ,  et 
se  promener  dans  les  rues  de  Rome  avec  autant  de 
tranquillité  que  dans  l'enceinte  d'un  couvent.  L'd- 
dullère  connu  était  condamné  au  dernier  supplice. 
Il  ordonna  même  «c  qu'un  mari  qui  n'irait  pas  se 
»  plaindre  à  lui  des  débauches  de  sa  femme,  serait 
»  puni  de  mort.  »  11  avait  coutume  de  dire,  comme 
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Vespasien ,  qu^un prince  doit  mourir  debout  :  sa  con- 
duite ne  le  démentit  point.  Aussi  grand  prince  que 
grand  pape,  Sixte-Quint  ût  voir  qu'il  nait  quelque- 
fois sous  le  chaume  des  gens  capables  de  porter 
une  couronne  et  d'en  soutenir  le  poids  avec  dignité. 
11  sut  licencier  les  soldats,  les  gardes  même  de  ses 
prédécesseurs,  et  dissiper  les  bandits  par  la  seule 
force  des  lois,  sans  avoir   de  troupes;  se  faire 
craindre  de  tout  le  monde  par  sa  place  et  par  son 
caractère;  renouveler  Rome,  et  laisser  le  trésor 
pontifical  très<riche  :  telles  sont  les  marques  de  son 
règne,  et  marques  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 
On  peut  voir  la  Vie  de  Sixie-QuifU  par  Leti ,  tra- 
duite en  français  en  2  vol.  in-12,  par  Jean  le  Pel- 
letier (1);  mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  tout  ce 
que  Fauteur  raconte  {voy.  Leti.)  «  Sixte-Quint  en 
p  place,  dit  un  historien,  ne  montra  plus  qu'une 
»  gravité,  une  force  et  une  grandeur  parfaitement 
»  assortie  à  la  dignité  suprême  dont  il  était  revêtu. 
»  11  se  montra  constamment  ennemi  du  vice  et  pro- 
»  tecteur  de  la  vertu ,  pénétrant  et  juste ,  vigilant 
»  et  sévère  observateur  de  l'ordre ,  magnifique  dans 
»  tout  ce  qui  regarde  ta  splendeur  de  l'état  et  la 
T»  gloire  de  la  religion  ;  ami  des  lettres  et  de  tous 
)>  les  arts,  très-appliqué  lui-même  à  Tétude,  où  il 
p  passait  une  partie  de  la  nuit ,  après  avoir  donné 
p  le  jourauxafiaires.  Enfin,  soit  qu'on  le  considère 
D  dans  le  règlement  de  sa  maison,  ou  dans  l'admi- 
»  nistration  publique  et  les  démêlés  qu'il  eut  avec 
»  différents  princes,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
)>  n'ait  été  Tun  de  ces  hommes  rares  qui  font  hon- 
p  neiir  à  Thumanité.  »  On  travailla ,  par  ordre  de 
Sixte-Quint,  à  une  nouvelle  Version  latine  de  la 
Bible,  qui  parut  en  1590,  5  parties  en  i  vol.  in-fol. 
Les  fautes  dont  on  la  trouva  chargée,  obligèrent 
Clément  VIII  d'en  faire  faire,  en  1592,  une  nou- 
velle  édition  dans   laquelle  furent   corrigées  les 
inexactitudes  répandues  dans  la  première.  Urbain 
VU  lui  succéda. 

SIXTE  de  SIENNE ,  né  en  1520  dans  la  ville  dont 
il  porte  le  nom ,  fut  converti  du  judaïsme  à  la  re- 
ligion chrétienne,  et  se  fît  cordelier.  Convaincu 
d'avoir  enseigné  des  hérésies ,  et  refusant  avec  opi- 
niâtreté de  les  abjurer,  il  fut  condamné  au  feu.  La 
sentence  allait  être  exécutée,  lorsque  le  pape  Pie  V, 
alors  cardinal  et  Inquisiteur  de  la  foi,  vainquit  son 
obstination,  et  le  fit  passer  de  l'ordre  de  Saint- 
Françpis  dans  celui  de  Saint-Dominique.  Sixte  s'y 
consacra  à  la  chaire  et  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte. 
Il  réussit  dans  ces  différents  travaux  l'un  et  l'autre 
si  importants.  Le  pape  Pie  V,  charmé  de  ses  vertus 
et  de  son  savoir,  lui  donna  des  marques  d'une  es- 
time distinguée.  Sixte  termina  sa  carrière  à  Gênes 
en  1569,  à  49  ans.  Son  principal  ouvrage  est  sa 
Bibliothèque  sainte,  dans  laquelle  il  disserte  sur  les 
livres  et  les  venions  de  l'ancien  Testament,  et 
donne  les  moyens  de  les  expliquer.  Ou  y  trouve 
aussi  d'excellentes  remarques  pour  l'intelligence  des 
Pères.  Cet  ouvrage  est  savant,  curieux  et  utile  ;  il  y 
a  cependant  des  jugements  faux,  et  l'auteur  man- 
que quelquefois  de  critique.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Naples ,  1742,  en  2  vol.  in-fol.,  avec  des 

(I)  Casimir  Tempesli  a  publié  :  Storia  délia  vita  e  geste  di 
Sisto  Quinto,  Rome,  1754 ,  2  vol.  in-4 ,  ouvras^  eslimé. 
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remarques  pleines  d'érudition.  On  &eilcôre  du  pioiit 
dominicain  :  des  Notes  sur  différents  endroits  de 
l'Ecriture  sainte  ;  des  Questions  astronomiques  géo- 
graphiques, eic;  des  Homélies  sur  les  Evangiles,  etc., 
plus  remplies  de  citations  que  d'éloquence. 

SIXTE  de  HEMMINGA ,  né  à  Bolcum ,  dans  la  Frise 
occidentale,  en  1532,  d'une  famille  ancienne,  et 
mort  vers  1586,  s'est  fait  connaître  par  un  traité 
judicieux  contre  l'astrologie  judiciaire ,  intitulé  ;  De 
aslrologia  ratione  et  experientia  refutata,  Anvers, 
1583,  in-8.  Voy,  Moam,  Jean-Baptiste. 

SIXTUS.  Koy.  Sextus. 

*  SKELTON  (  Philippe  ),  théologien  irlandais,  né 
en  1707 ,  près  de  Lisbum ,  dans  le  comté  d'Antrim , 
fut,  en  1750,  pourvu  de  la  cure  de  Peltigo,  dans  le 
comté  de  Donégal.  11  s'y  montra  pasteur  aussi  vigi- 
lant que  charitable.  Une  disette  étant  survenue,  il 
aida  ses  paroissiens  de  son  argent  et  de  ses  provi- 
sions. Il  vendit  même  ses  meubles  et  jusqu'à  sa 
bibliothèque ,  à  laquelle  il  était  fort  attaché.  H  prê- 
chait d'une  manière  si  persuasive ,  qu'il  ramena  un 
assez  grand  nombre  de  dissidents  à  la  communion 
anglicane.  L'évêque  de  Clogher  le  nomma  en  1759, 
à  la  cure  de  Déocnish ,  au  comté  de  Fermanagh  ;  et 
à  celle  de  Pintona,  au  comté  de  Tryone,  en  1766. 
Cet  ecclésiastique  mounit  à  Dublin  en  1787.  On  a 
de  lui  :  Le  Déisme  révélé,  2  vol.  in-8;  livre  qui  eut 
un  grand  succès  et  qui  le  méritait  ;  des  Sermons, 
des  Pièces  fugitives  ;  divers  Traités.  On  a  le  recueil 
de  ses  GEuvres,  Londres,  1824-6,  en  6  vol.  in-8, 
précédé  de  la  vie  de  l'auteur  par  Sam.  Burdy. 

SKYTTE  ou  SCHRODERUS.  Voy.  ScHRiEDER. 

SLAUGHTER  (  Edouard  ),  jésuite  anglais ,  ensei* 
gna  avec  réputation  la  langue  hébraïque ,  les  ma- 
thématiques et  la  théologie  au  collège  de  sa  nation 
à  Liège.  Il  y  mourut  dans  un  âge  avancé,  le  21 
janvier  1729.  On  a  de  lui  :  Grammatica  hebraica, 
Amsterdam  ,  1699  :  elle  est  estimée;  Arithmeticaf 
Uégé,  1725,  in-12. 

SLEIDAN  (  Jean'PaiLiPSON  ),  historien  renommé , 
né  à  Schleide ,  petite  ville ,  capitale  du  comté  de  ce 
nom ,  dans  le  duché  de  Luxembourg,  en  1506 ,  de 
parents  obscurs,  passa  en  France  l'an  1517.  Ses  ta- 
lents le  lièrent  avec  les  trois  illustres  frères  de  la 
maison  du  Bellay.  Le  cardinal  de  ce  nom  le  prit  en 
amitié ,  l'emmena  avec  lui  à  la  diète  de  Haguenau, 
et  l'employa  dans  des  affaires  importantes.  Sur  ces 
entrefaites*  parut,  en  1542,  l'édit  de  François  I", 
contre  les  partisans  de  Luther.  Le  penchant  de  SIeî- 
dan  pour  les  nouvelles  erreurs  l'obligea  de  se  retirer 
à  Strasbourg ,  où  son  ami  Sturmius  lui  procura  un 
établissement  avantageux.  Sleidan  fut  député  en 
1545  par  les  protestants  vers  le  roi  d'Angleterre, 
puis  envoyé  au  concile  de  Trente.  Il  fut  une  des  co- 
lonnes de  son  parti.  Il  avait  embrassé  la  secte  de 
Zuingle  en  arrivant  à  Strasbourg;  mais  il  la  quitta 
dans  la  suite  et  mourut  luthérien  en  1556.  On  a  de 
lui  :  une  Histoire  en  26  livres ,  sous  ce  titre  :  De 
statu  religionis  et  reipublicœ  Germanorum  sub  Co- 
rolo  F,  ab  anno  1517 ,  ad  annum  1555 ,  Strasbourg , 
1556,  in-8.  Le  Courayer  a  traduit  cet  ouvrage  en 
français,  Leyde,  1767,  3  vol.  in-4.  Henri Pantaléon 
en  a  donné  une  version  en  allemand ,  et  a  continué 
en  latin  cette  histoire  jusqu'en  1562.  Londorpîus  y. 
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a  ajouté  trois  volâmes  et  une  Apologie  de  cette  his- 
toire, Francfort,  1610.  Personne  n'a  su  rnieui  que 
Sleidan  donner  un  air  de  vnLtseniblance  aux  men- 
songes les  plus  révoltants.  On  voit  combien  il  avait 
en  horreur  Gharles-Quint ,  dont  il  dénature  toutes 
les  actions.  Cest  mFanoioins.  oe  détracteur  fanatique 
d*un  si  grand  prince  qu^ont  suivi  Tabbé  Bërault 
dans  son  Bist,  êcclés.^  Linguetdans  la  continuation 
de  ïBist  unsu.  de  Hardion ,  et  presque  tous  les  écri- 
vains de  ce  siècle ,  où  Thistoire  est  devenue  le  jouet 
des  préventions  et  des  petites  vues  de  tous  les  genres. 
Cependant,  à  travers  les  mensonges  de  Sleidan,  la 
vérité  réclame  de  temps  en  temps  ses  droits,  et  Ton 
s'apergoit  que  IVsprit  de  secte  ne  Ta  pas  entière- 
ment étouffée.  Il  y  a  des  passages  très-favorables 
aux  catholiques ,  ce  qui  a  beaucoup  déplu  aux  pro- 
testante; et  ces  témoignages,  d*autant  plus  précieux 
qvCïk  sortaient  d'une  plume  stipendiée  par  les  hé- 
rétiques ,  ont  disparu  dans  les  éditions  données  après 
la  mort  de  Tautour.  Pour  s'en  convaincre ,  il  n*y  a 
qu'à  comparer  l'édition  de  1556  avec  celle  èe  1695. 
(  K.  Roverus  PonrAims  et  Laur.  Suaros  ).  De  qtKOuùr 
summU  impaa»,  i7.11 ,  in-8.  C'e^t  un  aasea  mé- 
diocre abrégé  de  YEutoif  univet^die.  Gilles  Stru- 
chius,  Gonrad^Schurtzûeisch ,  proitoeur  de  Wit- 
tenberg,  Tont  continué  jusqu'en  1678,  et  Christian 
Junker  Ta  poussé  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  11  a 
été  traduit  en  français,  Paris,  1757,  in<-B.  Une  2Va* 
duclion  en  latin  dea  Mémoires  de  Philippe  de  Go- 
miues,  qui  n'est  pas  toujours  fidèle,  Strasbourg, 
1545,  in-8;  Abrégé  en  latin  de  la  Chronique  de 
Frolssard,  Paria,  1562;  TradxuÀion  de  la  Grande 
monarchie  d^  Glande  de  Seyseel.  Charles-Quint  ap- 
pelait Paul  ipveet  Sleidan  ses  menteurs,  parce  que 
le  premier  avait  dit  trop  de  bien  de  hii ,  et  le  second 
trop  de  noal. 

SL1K6CLANDT  (  Pierre  van  \  peintre ,  né  à  Leyde 
en  1640,  mourut  en  16M.  Elève  du  célèbre  Gérard 
Dow ,  il  suivit  de  près  son  maître.  Ses  ouvrage^sont 
d'vn  fini  admirable;  mais  sa  lenteur  à  opérer  a 
répandu  un  peu  de  froid  et  de  roideur  dans  se% 
figure»;  un  tat^leau  l'occupait  des  années  entières* 

SLOANË  (  sir  Hana  ),  naquU  à  Killyieagh ,  dans 
le  comté  deDovrn  en  Irlande,  l'an  1660,  de  parents 
écossais.  Dès  l'âge  de  seise  ans ,  il  avait  fait  des 
progrès  considérables  dans  l'histoire  naturelle  et 
dans  la  physique.  U  se  perfectionna  par  le  commerce 
de  Ray  et  de  Boy  le ,  et  par  un  voyage  en  France  où 
Tourneibrt  s  du  Verney  et  Lémery  lui  ouvrirent  le 
riche  trésor  de  leurs  richesses.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  le  fameux^Sydenham  se  fit  gloire  de  l'avancer 
dans,  la  médecine.  Le  duc  d'Albermale  ayant  été 
Qommé»  en  1687,  vice^rol  de  la  Jamaïque,  Hans 
Sloanel'y  suivit  en  qualité  de  son  médecin.  Il  revint 
à  Londreaen  1688,  rapportant  avep  lui  environ  800 
plantes  curieuses.  Peu  de  temps  après,  on  lui  donna 
rimportante  place  de  médecin.de  l'hôpital  de  Christ , 
qu'il  remplit  avec  un  déstntéressemen tsans  exemple* 
Û  recevait  ses  a^^pointements ,  en  donnait  quit- 
tance, et  les  rendait  sur-ie«champ  pour  être  em- 
ployés aux  besoins  des.  pauvres.  U  établit  le  dispen- 
Haiûîre  de  Londres,  où  les  pauvres,  en  achetant 
toutes  sortes  de  remèdes,  ne  paient  que  la  valeur 
intrintièque  des  drogues   qui  y  entrent.   Le  roi 


Georges  II  le  choisit ,  en  1727,  pour  son  premier 
médecin ,  et  la  société  royale  pour  son  président  à 
la  place  de  Newton.  Ce  digne  citoyen  se  retira  en 
1740 ,  âgé  de  80  ans ,  dans  sa  terre  de  Chelsea ,  où 
il  s'occupait  à  répondre  à  ceux  qui  venaient  le  con- 
sulter ,  et  à  publier  des  remèdes  utiles.  Il  mourut 
dans  cette  terre  en  1753 ,  à  95  ans.  Il  était  grand  et 
bien  fait.  Ses  manières  étaient  aisées  et  libres,  sa  con- 
versation gaie,  làmilière  et  obligeante.  Lorsqu'il 
était  appelé  auprès  des  malades ,  rien  n^était  égal 
à  l'attention  avec  laquelle  il  observait  jusqu^aux 
moindres  symptômes  de  la  maladie.  C'était  par  ce 
moyen  qu'il  se  mettaK  en  état  d*en  porter  un  pro- 
nostic si  sûr ,  que  ses  décisions  étaient  des  espèces 
d'oracles.  A  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui 
mouraient,  on  trouvait  presque  toujours  la  cause 
de  mort  qu'il  avait  indiquée.  On  lui  doit  d^avoir 
étendu  l'usage  du  quinquina,  non-seulement  aux 
fièvres  réglées ,  mais  à  on  grand  nombi*e  de  mala- 
dies, surtout  aux  douleurs  dans  les  nerfs,  aux 
gangrènes  qui  proviennent  de  causes  totemes ,  et 
aux  hémorragies.  On  a  de  lui  :  un  Catalogue  latin 
des  plantes  de  la  J^imolgtid,  de  Madère,  de  la  Bar- 
bade,  de  Nevis  et  de  Saint-Christophe ,  1096 ,  in-8; 
un  Voyage  aux  iks  de  Madère  ^  la  Barbeide,  Saint- 
Christophe  et  de  la  /amul^iié ,  avec  l'histoire  naturelle 
decesUes,%^o\.  in-fol.,  en  anglais ,  dont  le  l*'  tome 
parut  en  1707,  et  le  2*  en  1725.  Cet  ouvrage ,  aussi 
exact  que  curieux  et  intéressant ,  est  orné  de  274 
figures.  Une  Gigantologie ,  ou  Discours  sur  les  géants, 
qui  a  beaucoup  contribué  à  détruire  les  contes  qu'on 
débitait  sur  cette  matière,  et  à  décréditer  les  pré- 
tendues dépouilles  de  géants  qu'on  montre  en  tant 
d'endroits.  (  Voy.  Goropius.  )  Plusieurs  Pièces  dans 
les  Transactions  philosophiques ,  et  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Sa  bibliodièque 
était  d'environ  50,000  volumes,  presque  tous  livres 
de  physique  et  de  médecine ,  dont  547  contiennent 
des  estampes  coloriées  avec  soin,  et  3516  manu- 
scrits. Le  Catalogue  de  son  cabinet  de  curiosités, 
qui  est  en  3  vol.  in-fol.,  et  8  in-4,  contient  69«352 
articles,  avec  une  courte  description  de  chaque 
pièce,  li  laissa  cette  riche  collection  au  public, 
moyennant  une  somme  que  le  parlement  d^Angle- 
terre  donna  en  dédommagement  à  ses  enfisunts. 

SLODTZ  (  René-Michel  )^  sculpteur ,  né  à  Paris 
en  1705,  et  originaire  d'Anvers,  eut  beauconp  de 
goût  pour  la  sculpture,  dont  le  talent  paraissait 
héréditaire  dans  sa  famille.  Après  avoir,  à  Tâge  de 
21  ans,  remporté  le  second  prix  de  ce  bel  art  à 
l'académie  de  Paris,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité 
de  pensionnaire*  De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu  à 
L-acadéntie ,  et  nommé  dessinateur  de  la  chambre 
du  roi,  en  1756.  Le  roi  de  Prusse,  qui  voulait  Tat- 
Urer  à  Berlin ,  lui  fit  faire  les  propositions  les  plus 
avantageuses  ;  mais  rien  ne  fut  capable  de  l'enlever 
à  sa  patrie,  qui  le  perdit  peu  de  temps  après,  en 
1764^  à  69  ans*  Cet  habile  artiste  s'ébit  fiait  une 
manière  pleine  de  vérité  et  de  gi*âces  ;  les  attitudes 
de  ses  figures  étaient  souples,  ses  contours  coulants, 
ses  draperies  vraies ,  ses  dessins  excellents.  Les  qua* 
lil/és  qui  font  aimer  Thomme  ornaient  ches  lui  les 
talents  qui  font  estimer  l'artiste.  11  eut  des  amis 
même  parmi  ses  rivaux ,  par  ses  mœurs  simples, 
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par  sa  probitë  exacte ,  par  son  caractère  égal ,  doux 
et  enjoué.  Dans  le  nombre  de  ses  ouvrages ,  on  dis- 
tingue :  saint  Bruno  refusant  la  mitre,  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  le  Tombeau  du  marquis 
Capponi ,  dans  Péglise  de  Saint-Jean  des  Florentins  ; 
le  Tombeau  du  cardinal  d'Auvergne,  à  Vienne,  en 
Dauphiné  ;  le  Tombeau  de  M.  Languct ,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  dont  la  figure  est  à  tous  égards  de  la  plus 
grande  beauté.  —  Sébastien  Slodtz  ,  son  père ,  né  à 
Anvers,  mort  à  Paris  en  1728 ,  à  71  ans,  et  élève  de 
Girardon ,  s'était  distingué  dans  le  même  art ,  ainsi 
que  son  frère  PAUL-AMBaoïsE ,  qui  avait  été  comme 
lui  dessinateur  de  la  chambre  du  roi ,  et  qui  mourut 
en  1758. 

SLUSE  (René-François  Walthkr  ou  Gualtier, 
baron  de),  de  Visé,  petite  ville  du  pays  de  Liège, 
était  ttève  du  cai'dinal  de  Sluse ,  et  du  baron  de  ce 
nom,  conseiller  d'état  de  Tévêque  de  Liège.  11 
devint  abbé  d*Amay,  chanoine  et  chancelier  de 
Litige ,  et  se  fit  un  nom  célèbre  par  ses  connais- 
sances théologiques,  physiques  et  mathématiques. 
La  société  royale  de  Londres  le  mit  au  nombre  de 
SCS  membres.  Cet  illustre  érudit  mourut  à  Liège, 
en  1685,  à  62  ans.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Mesoîabium  et  problemata  solida ,  Liège ,  1668,  in-4  ; 
et  Dissertatio  de  sancto  Servatio  episcopo  Trajec- 
tensi^  Liège,  1684,  in-8. 

SLUSE  (Jean  Wallher,  baron  de),  cardinal,  frère 
du  précédent,  né  à  Visé,  Tan  1626,  fut  appelé  à 
Rome  par  Jean  Wallher,  son  oncle ,  secrétaire  des 
brefs.  11  s*y  attira  d*abord  Festime  des  personnes 
les  plus  distinguées.  Clément  IX  le  reçut  au  nombre 
de  ses  prélats  domestiques;  il  succéda  ensuite  à 
remploi  de  son  oncle.  Le  pape  Thonora  de  la  plus 
intime  confiance,  et  le  consulta  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.'  Innocent  XI  Téleva  au  cardinalat 
1  an  1686.  Sa  trop  grande  application  aux  devoirs 
de  sa  charge  et  à  Fétude ,  jointe  à  sa  complexion 
faible,  avança  la  fin  de  ses  jours.  11  mourut  le 
7  juillet  1687.  Quelque  recommandable  qu'il  fût 
par  les  qualités  de  Tesprit ,  il  Tétait  encore  davan- 
tage par  celles  du  cœur.  Détaché  des  richesses ,  il  se 
contenta  de  son  patrimoine  et  des  revenus  de  sa 
charge,  et  refusa  constamment  tout  bénéfice.  Les 
brefs  qu'il  a  dressés  sont  d'un  style  vif,  et  montrent 
combien  il  était  versé  dans  la  discipline  de  l'Eglise, 
TEcriture  sainte  et  les  saints  Pères.  11  avait  amassé 
une  bibliothèque  immense,  dont  on  a  imprimé  le 
catalogue  en  latin,  Rome,  1690,  in-4,  avec  le  por- 
trait du  cardinal. 

SMALGIUS  (  Valentin  ),  fameux  socinîen ,  né  en 
Tburinge,  mort  à  Cracovie,  le  14  décembre,  en 
1622,  est  auteur  d'un  traité  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  intitulé  :  De  divinitate  Jesu  Christi, 
1608  ,in-4,  traduit  en  polonais, en  allemand  et  en 
flamand ,  et  plusieurs  fois  réfuté ,  particulièrement 
par  Jean  Cloppenburch ,  dans  son  ouvrage  Anti- 
Smalcius,  Franeker,  1652,  in-4. 

SMELLAERTS  ou  SNELLAERTS  (Dominique), 
né  à  Anvers ,  en  1650 ,  fit  ses  études  avec  un  succès 
distingué  dans  l'université  de  Louvain ,  où  il  en* 
scigna  la  philosophie  et  les  langues  ;  il  devint  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Gand  et  ensuite  d'Anvers, 
et  mourut  dans  cette  dernière  ville ,  le  3  mars  1720. 
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Son  principal  ouvrage  est  Annotationes  in  sanctum 
Jesu  Christi  Evangelium,  Anvers,  1724,  in-4: 
commentaire  écrit  d'un  style  un  peu  pesant  mais 
assez  pur.  Il  y  a  de  fort  bonnes  choses ,  mais  pres- 
que rien  qu'on  ne  trouve  ailleurs.  Il  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits ,  nommément  un  Traité  en  fa- 
veur de  la  validité  des  ordinations  anglaises ,  ma- 
tière qu'il  n'avait  pas  bien  approfondie,  et  dont  en 
mourant  il  avait  défendu  l'impression.  Voy.  Coc- 

RATEh. 

SMERDIS,  fils  de  Cyrus,  fut  tué  par  ordre  de 
Cambyse,  son  frère,  qui  mourut  quelque  temps 
après,  vers  l'an  524  avant  Jésus-Christ.  Alors  un 
mage  de  Perse  prit  le  nom  de  Smerdis ,  et  faisant 
accroire  qu'il  était  frère  de  Cambyse ,  parce  qu'il 
lui  ressemblait  beaucoup ,  il  se  mit  sur  le  trône; 
mais  les  précautions  qu'il  prit  pour  cacher  sa  four- 
berie ,  servirent  à  la  faire  découvrir.  Il  se  forma  un 
complot  contre  lui,  environ  six  mois  après  son 
usurpation;  le  complot  était  dirigé  par  sept  des 
principaux  seigneurs  de  Perse,  au  nombre  desquels 
était  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  régna  après  la 
mort  de  Smerdis.  Cet  usurpateur  fut  tué  par  les 
conjurés ,  et  sa  tête  fut  exposée  au  bout  d'une  lance. 

*  SMETIUS  (Jean  Smith  van  der  KEtTEn ),  né  vers 
1580  à  Nimègue,  )r  remplit  les  fonctions  du  pas- 
toral, fut  ensuite  pourvu  d'une  chaire  de  philo- 
sophie ,  et  mourut  le  30  mai  1651.  On  a  de  lui  : 
Oppidum  Batavorum  seu  Noviomagum,  liber  singu^ 
laris ,  Amsterdam ,  1644 ,  în-4  ;  Antiquitates  nomo- 
magenses,  1678,  in-4;  c'est  la  description  du  ca- 
binçt  qu'il  avait  formé  et  qui  passait  alors  pour 
l'un  des  plus  amples  qu'il  y  eût  au  monde.  Jean 
Smétius,  son  fils,  qui  hit  l'éditear  de  cet  ouvrage, 
a  laissé  en  outre  une  Chronique  de  Nimègue,  in-12, 
en  hollandais  et  d'autres  ouvrages  moins  impor- 
tants. 

SNIT.  Fo^.ScHvrr,  Schmith,  Schmidt  efSniTs. 

SMITH  (sir  Thomas),  né  en  1514  à  Saffron  Walden 
dans  la  province  d'Esse! ,  et  mort  en  1577,  fut  se- 
ci*étaire  d'état  sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  et  sous 
celui  de  la  reine  Elizabeth ,  qui  l'employa  en  di-> 
verses  ambassades  et  négociations  importantes.  Cette 
princesse  le  réinstalla  dans  les  places  qu'il  avait 
perdues  sous  le  règne  de  Marie,  qui  lui  avait  accordé 
néanmoins  une  pension  de  cent  livres  sterKng.  On 
a  de  ce  politique  :  un  Traité  touchant  la  république 
d^  Angleterre  y  in-4 ,  qu'on  ne  lit  guère;  Inscripiiones 
grœcœ  Palmyrenorum,  in-8  ;  De  moribus  Turcarum, 
Oxford,  1672,  in-12;  De  Druidum  moribus ,  in'8  ; 
De  recta  et  emendaia  îinguœ  grœcœ  pronunciatione , 
Paris,  Robert  Etienne ,  1568.  Tous  ces  ouvrages  sont 
remplis  d'érudition. 

SMITH  (  Richard},  théologien  anglais ,  né  en  t566 
dans  le  Lincolnshire ,  fut  élevé  à  l'épiscopat  par  le 
pape  Urbain  VIII,  sous  le  titre  d'évèque  de  Chalcé- 
doine,et  envoyé  en  Angleterre  en  1625.  N'ayant 
pas  asses  ménagé  les  religieux  qui  étaient  dans  ce 
royaume,  il  souleva  contre  lui  les  catholiques* 
Smith  fut  obligé,  l'an  1628,  de  se  retirer  en  France. 
Deux  jésuites,  Knot  et  Floîd ,  publièrent  deux  Ecrite 
contre  le  droit  que  les  évêques  prétendaient  avoir 
cTapprouver  tes  réguliers ,  droit  que  Smith  avait  vai- 
nement réclamé  en  Angletet'rë.  Ces  deux  livres  fa- 
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rent  censures  par  M.  de  Gond! ,  archevêque  de  Paris, 
par  la  Sorbonne,  et  par  le  clergé  de  France,  qui 
manda  les  jésuites  et  les  obligea  de  les  désap- 
prouver. Malgré  ce  désaveu  ,  le  pcre  Floïd  opposa 
deux  autres  ouvrages  à  ces  censures.  C'est  à  cette 
occasion  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  Gl ,  avec  Tabbé 
de  Barcos,  son  neveu,  le  gros  livre  intitulé  P^fru^ 
Aurelius.  Richard  Smith,  qui  avait  occasionné  ces 
disputes,  mourut  à  Paris  en  1655.  —  Il  y  a  eu  un 
autre  Richard  Smith,  qui  publia,  en  1550,  contre 
Pierre  Martyr,  un  écrit  intitulé  :  Dialriba  de  hominis 
justificatione  ^  in-8. 

SMITH  (  Jean  ),  un  des  premiers  et  des  plus  excel- 
lents graveurs  en  manière  noire,  était  Anglais  et 
mourut  à  Londres  en  1719,  à  65  ans.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  Portraits  et  des  Effets  de  nuit,  propres 
à  son  genre  de  gravure,  rendus  avec  beaucoup 
d'intelligence.  La  Madeleine  à  la  lampe,  d'après 
Scalken ,  est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Scalken 
était  son  peintre  favori. 

*  SMITH  (  Robert  ),  physicien ,  né  en  Irlande  en 
1689,  mort  en  1768,  étudia  à  Edimbourg  et  en- 
suite à  Cambridge ,  où  il  obtint  au  collège  de  la 
Trinilé  la  double  chaire  d'astronomie  et  de  physique 
expérimentale. Il  concourut  avec  Cotes,  son  cousin 
et  son  ami  inséparable ,  à  propager  la  philosophie 
de  Newton.  On  lui  doit  un  Cours  complet  d'optique, 
1728,  traduit  en  franc,  par  le  père  Pezenas,  Avi- 
gnon, 1767,  S  vol.  in-4,  et  la  même  année,  par 
Duval-le-Roy,  Brest,  in-4,  avec  des  augment.  consi- 
dérables. On  lui  doit  encore  un  Traité  philosophique 
sur  les  sons  (  harmonies ,  or  the  philosophy  of  the 
musical  sounds  ),  1760,  in-8.  (  Voy,  Cotes.) 

•  SMITH  (Adam ),  célèbre  économiste,  né  à  Kir- 
kaldy  en  Ecosse, le  5  juin  1725,  continua  ses  études 
à  Glascow ,  et  à  Oxford ,  où  il  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement aux  mathématiques.  Il  sembla  d'a- 
bord pencher  pour  l'état  ecclésiastique  ;  mais,  après 
un  mûr  examen ,  ne  se  sentant  pas  capable  d'en 
remplir  les  devoirs  difficiles,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  cultiver  les  sciences ,  où ,  jeime  encore ,  il 
acquit  une  réputation.  Nommé,  en  1 751 ,  professeur 
de  logique  à  Glascow,  l'année  suivante  il  y  obtint  la 
chaire  de  philosophie  morale.  Ses  leçons  furent  très- 
suivies,  et  il  compta  parmi  ses  auditeurs  des  hommes 
remarquables  par  leurs  talents.  Vers  la  un  de  1763 
on  lui  proposa  d'accompagner  le  duc  de  Buccleugh 
dans  ses  voyages;  il  y  consentit  et  se  démit  de  sa 
chaire.  Il  Gtun  assez  long  séjour  en  France,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé,  et  se  trouva  sur  le  champ 
en  rapport  avec  les  philosophes ,  et  particulière- 
ment les  économistes.  De  retour  en  Angleterre ,  il 
passa  dix  ans  dans  la  retraite  à  Kirkaldy,  occupé 
d'études  sérieuses.  C'est  là  qu'il  composa  le  grand 
ouvrage  qui  a  immoiialisé  son  nom.  En  1778  le 
duc  de  Buccleugh  son  élève  obtint  pour  lui  la  place 
de  commissaire  des  douanes  en  Ecosse  ,  qui  le  6xa 
à  Edimbourg,  où  il  mourut  le  8  juillet  1790.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Dugald- 
Stewart,  Edimbourg,  1812,5  vol.  in-8.  On  y  trouve  : 
Théorie  des  sentiments  moraux,  1759,  in-8 ,  dont  la 
meilleure  trad.  est  celle  de  M^»*  Condorcet  {voy.  ce 
nom,  m ,  9  ).  Dissertation  sur  1^ origine  des  langues 
et  sur  Us  diverses  syntaxes  de  celles  qui  sont  origi- 


nales et  composées ,  trad.  par  Boulard ,  1796 ,  in-8  ; 
et  par  M""*  Condorcet  à  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent; Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  nations ,  1776,  2  vol.  in-i;  Irad.  en 
français,  par  l'abbé  Blavet,  par  Boucher,  et  par 
Germain  Garnier,  dont  la  traduction  ,  supérieure  à 
celle  de  ses  devanciers,  a  été  réimprimée  en  1822, 
6 vol. in-8.  (Voy.  Wil.  Platfair,  vi,595).  Smith  fait 
consister  la  richesse  publique  uniquement  dans  le 
travail  :  selon  lui ,  l'un  des  moyens  qui  augmentent 
le  plus  la  puissance  productive  du  travail ,  c^est  sa 
division,  qui  donne  au  producteur  le  moyen  de 
faire  plus,  mieux  et  à  meilleur  marché,  et  procure 
par  conséquent  au  consommateur  la  facilité  d'ap- 
pliquer à  son  usage,  avec  le  même  revenu,  les  pro- 
duits d'un  plus  grand  nombre  d'industries.  Une 
autre  vue  qui  lui  est  particulière ,  c'est  que  Tinter- 
vention  des  gouvernements  produit  un  effet  opposé 
à  celui  qu'ils  attendent,  et  ils  doivent  en  consé- 
quence éviter  de  se  mêler  des  affaires  des  particu- 
liers, en  se  bornant  à  les  protéger,  et  en  laissant  à 
la  concurrence  une  libre  carrière,  au  commerce 
intérieur  et  extérieur  une  liberté  complète ,  sans 
l'entraver  par  un  système  de  douanes ,  de  prohibi- 
tions et  même  de  primes,  etc.;  Essais phibsophiques, 
traduits  par  Prévost,  1797,  2  vol.  in-8,  préoédés 
d'un  précis  de  la  vie  et  des  écrits  de  l'auteur  par 
Dugald  Stewart.  Ces  deux  vol.  contiennent  des 
Fragments  d'un  ouvrage  sur  les  principes  qui  sus- 
citent et  qui  dirigent  les  recherches  philosophiques 
et  différents  morceaux,  entr'autres  une  critique  du 
fameux  Dictionnaire  de  Johnson  ,  dont  il  relève  les 
inexactitudes  et  les  nombreuses  erreurs. 

** SMITH  (  sir  William  Sidney  ),  amiral  anglais, 
né  en  1 764  à  Westminster,  fils  d'un  officier  distingué 
par  ses  talents,  entra  dès  l'âge  de  15  ans  dans  la 
marine  militaire,  et  dut  à  son  courage  un  rapide 
avancement.  En  1783  il  était  commandant  en  se- 
cond de  la  frégate  la  Némésis,  A  la  paix ,  il  alla 
servir  en  Suède,  où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
combats  contre  les  escadres  russes,  et  obtint  le 
grand  cordon  de  l'ordre  de  l'Epée.  11  se  rendit  en 
1790  à  Constantinople ,  et  servit  quelque  temps  sur 
la  flotte  Turque  ;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  il  rejoignit  l'escadre  de 
l'amiral  Hood  devant  Toulon ,  et ,  après  la  prise  de 
cette  ville ,  fut  chargé  d'incendier  l'arsenal  et  les 
vaisseaux  français  dans  le  port.  Nommé  comman- 
dant de  la  frégate  le  Diamant,  il  tenta  diverses 
expéditions  incendiaires  sur  les  ports  de  France,  et 
fit  éprouver  au  commerce  des  pertes  considérables. 
Fait  prisonnier  en  1800  sur  un  corsaire  dont  il  ve- 
nait de  s'emparer,  il  fut  conduit  à  Paris  et  enfermé 
à  l'Abbaye,  puis  au  Temple,  dont  les  ennemis  du 
Directoire  (voy.  Roche-Cotte,  vu,  281  )  parvinrent 
à  le  tirer,  au  moyen  d'un  ordre  supposé  du  minis- 
tre de  la  guerre.  A  son  retour  à  Londres  ,  nommé 
commandant  du  vaisseau  le  Tigre,  il  se  rendit  à 
Constantinople,  où  son  frère,  Spencer  Smith ,  était 
ambassadeur,  et  contribua  beaucoup  à  conclure  le 
traité  entre  la  Porte  et  la  Grande-Bretagne ,  ayant 
pour  but  Texpulsion  des  Français  de  l'Egypte. 
Après  avoir  bombardé  Alexandrie ,  il  s'empara  de 
la  flottille  française ,  mouillée  à  Caîffa,  et,  se  portant 
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devant  Saint  -  Jean -d*  Acre,  força  Bonaparte  d'en 
lever  le  siège.  Après  la  sortie  des  Français  de  TE- 
gypte,  il  revint  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
par  le  peuple  de  Londres  avec  enthousiasme.  Elu  en 
180â  membre  de  la  chambre  des  communes,  par 
la  ville  de  Rochester,  il  prononça  dans  cette  session 
plusieurs  discoure  remarquables,  et  proposa  di- 
verses mesures  pour  repousser  l'invasion  dont  la 
France  menaçait  TAngleterre.  Renvoyé  Tannée  sui- 
vante en  Egypte,  il  obtint,  à  la  reprise  des  hosti- 
lités, le  commandement  d'une  escadre  légère,  avec 
laquelle  il  attaqua,  mais  sans  succès,  la  flottille 
française ,  dans  les  ports  d'Ostende  et  de  Flessingue. 
Elevé  en  1805  au  gi*ade  de  contre-amiral,  il  rejoi- 
gnit Tescadre  anglaisé  dans  la  Méditerranée,  et  fut 
chargé  d'inquiéter  les  Français  dans  le  royaume  de 
Naples,  dont  ils  venaient  de  s'emparer.  En  1807  il 
vint  avec  une  escadre  croiser  à  l'embouchure  du  Tage, 
pour  favoriser  les  projets  du  cabinet  Portugais,  et 
lorsque  le  prince  royal  eut  pris  la  résolution  de  se 
rendre  au  Brésil,  il  l'accompagna  jusqu'à  Rio- 
Janeiro.  L'intérêt  qu'il  montra  dans  diverses  circon- 
stances à  la  princesse  de  Galles  fut,  à  ce  que  Ton 
présume,  la  cause  de  sa  disgrâce  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'il  cessa  d'être  employé.  En  4814, 
il  parut  au  congrès  de  Vienne ,  pour  y  demander, 
au  nom  de  plusieurs  sociétés  philanthropiques,  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs  et  l'extirpation  des 
Pirates  barbaresqnes.  Peu  de  temps  après,  il  s'éta- 
blit à  Paris,  où  il  fonda  la  société  nommée  Anti- 
Pirate,  et  ne  cessa  de  prendre  une  part  très-active 
à  tous  les  projets  qui  se  sont  exécutés  pour  l'amé- 
lioration des  prisons,  l'instruction  primaire,  l'éta- 
blissement des  caisses  d'épargne ,  des  salles  d'asile 
pour  l'enfance ,  des  secours  à  domicile  pour  les  ma- 
lades et  les  infirmes,  etc.  Sidney- Smith  mourut 
le  2^  mai  18-iO.  Jullien,  de  Paris,  prononça  son 
Eloge  dans  une  réunion  de  la  société  philanthro- 
pique. 

**  SMITH  (John  Spencer),  frère  du  précédent, 
entra  dans  la  diplomatie ,  fut  envoyé  en  ambassade 
à  Constantinople  (voy.  l'art,  précédent),  et  ne  cessa 
d'être  employé  dans  différentes  cours  qu'à  l'époque 
de  la  paix  générale.  Sans  négliger  ses  devoirs ,  il 
cultivait  la  littérature  et  s'occupait  particulière- 
ment de  la  recherche  des  antiquités  du  moyen-âge. 
Ce  fut  ce  goût  qui  le  détermina  vers  1818  à  s'établir 
dans  la  Normandie,  province  si  riche  en  souvenirs 
historiques.  Etabli  à  Caen,  il  se  lia  bientôt  avec 
M.  de  Gaumont  et  concourut  avec  lui  à  fonder  la 
société  française  pour  la  conservation  des  monu- 
ments. 11  mourut  dans  cette  ville  en  juin  1845, 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires  dont  les 
^emotre^  contiennent  de  lui  un  grand  nombre  d'O- 
puscules  archéologiques;  quelques-uns  ont  été  tii'és 
à  part. 

SMITS  (Guillaume),  né  à  KevelaerdanslaGueIdre 
prussienne,  en  1704,  se  fit  récollet,  et  s'appliqua 
avec  le  plus  grand  succès  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte ,  sur  laquelle  il  publia  d'excellents  Commen- 
taires en  plusieurs  volumes  in-8.  On  y  remarque, 
outre  une  grande  connaissance  des  langues,  une 
critique  judicieuse  et  orthodoxe,  beaucoup  de  zèle 
contre  les  faux  herméneutes,   les  mesquineries 
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grammaticales  des  Bnxtorf  et  d'auti*es  roassoreltes, 
un  talent  distingué  pour  venger  les  anciennes  ver- 
sions des  atteintes  de  la  témérité  ou  de  l'ignorance. 
Aûn  de  perpétuer  dans  son  ordre  une  étude  si  im- 
portante, il  établit  à  Anvers  un  Mttsée  de  philologie 
sacrée.  (  Voyez  van  Hove.  )  Il  mourut  dans  celle 
ville ,  le  l**"  décembre  1770,  âgé  de  67  ans. 

SMOLLETT  (Tobie), écrivain  anglais, né  en  1720, 
à  Dalquhurn,  en  Ecosse,  s'appliqua  d'abord  à  la 
médecine ,  exerça  fort  peu  de  temps  cette  profession, 
et  ne  publia  en  ce  genre  qu'un  Traité  sur  les  eaux 
de  Bath,  1752.  11  écrivit  beaucoup  sur  l'histoire ,  la 
littérature;  fit  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre  : 
Histoire  complète  d'Angleterre  ;  depuis  Finvasion  de 
Jules  César,  jusqu'au  traité  d' Aix-la-Chapelle ,  en 
1748,  Londres,  1757,  4  vol.  in-S,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Targe ,  Orléans,  1759 ,  1764 ,  19  vol. 
in-12.  Le  traducteur  l'a  enrichi  de  notes  instructives, 
où  il  redresse  souvent  les  erreurs  et  les  préventions 
de  l'auteur.  H  a  même  donné  une  Continuation  jus- 
qu'au traité  de  Paris  1765,  Londres,  1768,  5  vol. 
in-12.  Smollett  ne  sait  point  dissimuler  sa  haine 
contre  l'Eglise  catholique ,  il  l'étend  jusqu'à  l'apôtre 
saint  Augustin ,  auquel  l'Angleterre  doit  les  lu- 
mières du  christianisme  et  l'abolition  des  mœurs 
barbares;  Recherches  critiques,  Journ.  litt.,  depuis 
1755  jusqu'en  1763  (1);  Abrégé  de  Vhisloire  des 
voyages,  par  ordre  chronologique;  7  vol.  in-12. 
L'ouvrage,  dont  celui-ci  est  l'abrégé,  avait  été  pu- 
blié en  anglais  à  Londres ,  par  une  société  de  gens 
de  lettres;  Des  romans,  Roderick  Random,  1748, 
2  vol.  in-12;  Aventures  de  Peregrine  Williams  Pi- 
ckle,  1751,  2  vol.  in-12;  c'est  un  roman  des  plus 
licencieux  :  ils  ont  été  traduits  l'un  et  l'autre  en 
français;  Ferdinand ,  comte  de  Fathom,  et  plusieurs 
autres  ;  le  Régicide  (  Gharles  \"),  tragédie;  les  Re- 
présailles ,  comédie  ;  les  Larmes  de  l'Ecosse ,  poème, 
1746.  Il  a  aussi  traduit  en  anglais  Télémaque,  Gil-- 
Bios,  Don  Quichotte,  etc.  Tobie  Smollett  mourut  à 
Livourne  le  21  octobre  1771 . 

SNELL  DE  ROYEN  (Rodolphe),  SneWiW,  philo- 
sophe hollandais ,  né  à  Oudewater  en  1547,  fut  pro- 
fesseur en  hébreu  et  en  mathématiques  à  Leyde , 
où  il  mourut  en  1613.  On  a  de  lui ,  sur  la  géométrie 
et  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie,  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  plus  d'aucun  usage. — Son  fils, 
Willebrord  Snell  de  Royen,  né  à  Leyde  en  1591, 
succéda  à  son  père,  en  1613,  dans  la  chaire  des 
mathématiques,  et  mourut  à  Leyde  en  1626,  à  35 
ans.  G'est  lui  qui  a  découvert  le  premier  la  vraie  loi 
de  la  réfraction ,  découverte  qu'il  avait  faite  avant 
Descartes,  comme  Huyghens  nous  l'assure.  Il  en- 
treprit aussi  de  mesurer  la  terre  par  une  suite  de 
triangles,  semblable  à  celle  qu'ont  employée  depuis 
Picard  et  Gassini  ;  mais  on  sait  que  tous  ces  mesu- 
rages  ont  jusqu'ici  assez  mal  réussi  :  la  terre  ne  peut 
être  mesurée  sans  que  l'on  sache  l'étendue  de  chaque 

(I)  Smollett  fit  un  Voyage  en  France  en  4763,  et  après  quelques 
mois  de  séjour  à  Paris ,  se  rendit  à  Nice  d'où  il  fit  quelques  ex- 
cursions eo  Italie.  De  retour  en  Angleterre ,  il  y  publia  en  4766 
la  relaliou  de  ses  voyages,  S  ?ol.  in-8,  oii  il  montre  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  hommes  et  les  choses  qu'il  venait  de  voir. 
Suard  en  rendit  compte  dans  la  Gazette  littéraire,  oîi  il  s'égaie 
aux  dépens  du  morose  anglais  de  la  manière  la  plus  fine  et  la  plat 
spirituelle. 
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degré  dans  la  direction  du  méridien  ;  or,  cela  ne  se 
sait  pas  :  les  voyages  de  divers  malhémallciens , 
leurs  calculs  et  leurs  raisonnements  opposés  n'ont 
fait  que  constater  Fincertitude  où  nous  sommes  sur 
ce  point.  (  Voy.  les  Observ.  philosoph,,  p.  29 ,  et  Tart. 
GoNDAMiNE.)  Snell  est  Fauteur  d'un  grand  nombre 
de  savants  ouvrages  de  mathématiques,  dont  les 
plus  connus  sont  :  T Eralosthenes  Battunu^  sive  de 
ierrœ  ambitu,  ejusque  ver  a  quantitate ,  Leyde,  i617, 
in-4  ;  le  Cydomelricus ,  sive  de  drculi  dimensione , 
i62i,  in-4  ;  Typhis  Batavus ,  sive  de  navium  cursibus 
et  re  navali,  1624,  in-4«  etc.  ;  Traduction  en  latin 
des  ouvrages  de  Stevin,  Amsterdam,  i608,  in-fol. 
Ils  prouvent  beaucoup  en  faveur  de  ses  talents,  et 
Ton  y  découvre  ^es  vues  dont  des  savants  plus 
bruyants  que  lui  se  sont  fait  honneur  sans  lé  citer. 

SNELLAERTS.  Voy.  Suellaerts. 

SNEYDERS,  F oy.  Snyders. 

**  SNIAPEGKI  (  Jean-Baptiste  ),  astronome,  né  en 
4756,  dans  le  palalinat  de  Gnesne,  ût  de  bonnes 
étuiies  dans  diiïérentes  universités  d* Allemagne,  et 
fut  nommé,  en  4781,  professeur  d'astronomie  à 
Tuniversité  de  Gracovie.  Dès  1798,  iï  fournissait  des 
observations  aux  Ephémérides  de  Vienne  et  au  Jour- 
nal mensuel  du  baron  de  Zacb.  En  1803,  il  fit  im- 
primer un  Discours  sur  Copernic,  couronné  par  la 
société  littéraire  de  Varsovie,  et  qui  fut  traduit  en 
français.  L'année  suivante ,  il  se  trouvait  à  Paris 
lorsque  l'ouvrage  de  Vijiers  (  voy.  ce  nom  ) ,  Sur 
rinfhence  de  la  ré  formation  de  Luther,  fut  couronné 
par  l'institut.  Peu  satisfait  de  quelques  allégations 
de  l'auteur  relatives  à  la  Pologne ,  il  publia  des 
Béflexions  sur  cet  Ouvrage  en  français.  En  1806,  il 
occupai^  la  chaire  d'astronomie  à  l'université  de 
Wilna,  et  l'année  suivante,  il  en  fut  nommé  rec- 
teur. A  la  l'entrée  des  Français  dans  la  Lithuanie, 
en  1819,  il  se  prononça  en  leur  faveur;  mais  dès 
lors  étranger  à  la  politique,  il  ne  s'occupa  que  de 
la  science  qu'il  élait  chargé  d'enseigner.  Après 53  ans 
de  professorat,  il  obtint  sa  retraite  et  mourut  à  la 
fin  de  1830.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Wilna 
en  9  vol.  in-8,  dont  5  j^ur  la  partie  littéraire.  11 
passe  pour  un  des  meilleurs  prosateurs  de  la  Polo- 
gne. Il  était  correspondant  de  l'académie  de  Péters- 
bourg,  et  décoré  de  plusieurs  ordres  de  Russie,  etc. 

SNORROSTURLESON,  illustre  Islandais,  d'une 
ancienne  famille ,  fut  ministre  d'état  du  roi  de  Suède 
et  de  trois  i-ois  de  Norwége.  Une  sédition  l'obligea 
de  se  retirer  en  Islande,  dont  il  fut  gouverneur; 
mais,  en  1241,  Gyssur,  son  ennemi,  le  força  dans 
son  château  et  le  ût  mourir.  On  a  de  lui  :  Historia 
regum  norvegorum,  qui  est  utile  pour  cette  partie 
de  l'Europe  ;  elle  a  été  publiée  en  islandais  avec 
une  double  traduction  suédoise  et  latine,  Stockholm, 
1697,  2  vol.  in-fol.,  et  avec  une  version  danoise, 
1777-1826,  6  vol.  in-fol.  Ger.  Schwenng  a  eu  part 
à  la  publication  des  premiers  volumes.  On  doit  en- 
core à  Snof  ro  le  Nouvel  Edda ,  paraphrase  en  prose 
des  poésies  héroïques  et  mythologiques  des  vieux 
Scaldes,  publiée  par  Rask,  in-8  (voy.  vn,  163). 
Mallet  a  donné  une  trad.  ft*anç.  des  Edda  dans  son 
introduction  à  XHistoke  de  Danemarck  {voy.  Mallet, 
Y,  442),  et  elle  a  été  réimprimée  séparément,  Ge- 
lièfe,  1787,  fn-12. 


SNOY  (Renier),  né  à  Ter-Gouw,  en  Hollande, 
vers  l'an  1477,  alla  étudier  la  médecine  à  Bologne, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  exerça  la  médecine.  Gharles-Quint  le  char- 
gea de  quelques  commissions  auprès  de  Ghristiem  11, 
roi  de  Danemarck,  retiré  en  Zélande,  et  à  la  cour 
de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse.  11  mourut  à  Ter-Gouw. 
le  i*'  août  1537.  On  a  de  lui  :  Psautier  de  David  , 
avec  des  paraphrases  en  latin.  Get  ouvrage ,  quoique 
imprime  plusieurs  fois,  et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, est  une  preuve  que  Snoy  n'entendait  rien  dans 
la  critique ,  ni  dans  l'antiquité  sacriie.  Une  Histoire 
de  Hollande,  en  13  livres,  en  latin,  Rotterdam, 
1620,  in-fol.  Sv^rertius  l'a  insérée  dans  ses  Annales 
rerum  helgicarum.  C'est  une  chronique  qui  ne  ren- 
ferme guère  que  des  séditions ,  des  batailles  et  des 
sièges.  Elle  finit  à  l'an  1519.  Renier  Snoy  a  encore 
fait  quelques  ouvrages  sur  la  morale  et  la  médecine. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Lambert  S>ot, 
né  à  Matines  en  1574,  mort  vers  t*an  1658,  et  qui 
a  beaucoup  travaillé  à  l'histoire  généalogique  des 
Pays-Bas.  Butkens  en  a  profité  dans  ses  Trophées  du 
Brabant;  —  ni  avec  Théodoric  Snoy  ou  So.'^oi.  (  Voy. 
ce  dernier  nom.  ) 

SNYDERS  ou  plutôt  SNEYDERS  (François),  peintre 
et  graveur,  né  à  Anvers  en  1579,  mort  dans  la 
même  ville  en  1657,  s'était  d'abord  consacré  à  pein- 
dre uniquement  des  fruits  ;  son  goût  le  porta  ensuite 
à  représenter  des  animaux  :  personne  ne  Ta  sur- 
passé en  ce  genre.  Ses  chasses,  ses  paysages  et  ses 
tableaux  où  il  a  représenté  des  cuisines,  sont  aussi 
fort  estimés.  Sa  touche  est  légère  et  assurée ,  ses 
compositions  riches  et  variées,  et  son  intelligence 
des  couleurs  donne  un  grand  prix  à  ses  ouvrages. 
Quand  les  figures  étaient  un  peu  grandes ,  Snyders 
avait  recours  au  pinceau  de  Rubens  ou  de  Jacques 
Jordaens.  Rubens ,  à  son  tour ,  recourait  quelquefois 
à  Snydei^,  pour  peindre  le  fond  de  ses  tableaux. 
Les  touches  de  ces  grands  maîtres  se  confondent  et 
paraissent  être  de  la  même  main.  Snyders  a  gravé 
un  livre  d'animaux  d'une  excellente  manière;  on  a 
aussi  gravé  d'après  lui.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  ce  peintre  neuf  tableaux  :  ta  Chasse  au  cerf;  la 
Chasse  au  sanglier;  V  Entrée  des  animaux  dans  l'arche; 
divers  animaux,  etc. 

SOAN  (  Jean  ) ,  jésuite  japonais ,  nommé  commu- 
nément Jean  de  Gotto,  parce  qu'il  était  de  ce  royaume, 
fut  mis  à  mort  pour  la  foi  chrétienne  avec  Paul  Mikt 
et  Jacques  Kisai,  également  japonais  et  jésuites, 
sous  la  persécution  de  Taïcosama,  l'an  1596.  Un  en- 
fant de  12  ans,  qui  voulut  participer  à  la  même 
couronne ,  et  plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  moururent  également  étendus  en  croix  et 
percés  avec  des  lances.  11  furent  canonisés  en  1597, 
par  le  pape  Gldmcnt  VIII.  Ge  furent  là  les  prémices 
de  cette  multitude  incroyable  de  martyrs  qui  illus- 
trèrent par  leur  foi  et  leur  sang  cette  nouvelle  église  : 
Primitiœ  martyrum  apud  Japoniœ  gcntes,  comme 
dit  l'Eglise  dans  loffice  des  trois  premiers. 

SOANEN  (Jean),  fils  d'un  procureur  au  présidial 
de  Riom,  en  Auvergne,  et  de  Gilberte  Sirmond, 
nièce  du  savant  Jaicques  Sirmond ,  jésuite,  naquit  à 
Riom  en  1647. 11  entra  en  1661  dans  la  congrégation 
de  rOratoîre ,  à  Paris ,  où  il  prit  le  P.  Quesneî  pour 
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son  coofesseur.  ^u  ^ilir  de  rînstitulîon ,  il  enseigi^i 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans  plusieurs  villes 
de  province.  Consacré  au  ministère  de  la  chaire , 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  de  talent ,  il  prêcha  i 
Lyon,  à  Orléans,  à  Paris  et  à  la  cour  les  carêmes 
de  1686  et  de  1688-  On  réconipensji  ses  succès  par 
révêché  de  Seoe^ ,  en  1695.  Son  écononiie  le  mit  en 
(itat  de  &ire  beaucoup  de  charités.  .Un  pauvre  s'é* 
tant  présenté ,  et  Tévèqne  ne  se  Iroqv^pt  point  d'ar- 
gent ,  il  lui  donna  sa  bague ,  action  qui  ^i  du  bruit, 
et  qu'une  charité  circonspecte  eût  peut-être  évitée- 
La  bulle  Unigmi^us  lui  ^^^xxt  paru  M9  décret  mof»9^ 
trueux,  il  en  appela  au  futur  concile,  et  publia  une 
Instruction  pastorak ,  dans  laquelle  il  s'éjevait  aveo 
force  contre  oeUe  constitution.  Lecardinal  de  Fleury, 
voulant  faire  un  exemple  d'un  prélat  quesnieUisle , 
profita  de  cette  occasion  pour  faire  assembler  le 
concile  d*£rabrun,  tenu  en  i727.  Le  cardinal  de 
Tencin  y  présida.  Soanen  y  fut  condamné  (voy.  Sa- 
leon),  suspendu  de  ses  fonctions  d'évèque  et  de 
prèu-e,  et  exilé  à  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  où 
il  mourut  en  i74j0,  âgé  de  93  ans.  Les  quesn^Hstes 
en  ont  fait  un  saint.  Sa  retraite  fut  fort  fréquentée; 
on  le  visitait  et  on  lui  écrivait  de  toutes  parts.  U 
signait  ordinairement  :  J^dn,  évéque  de  Senez,  pri^ 
sonnier  de  Jésus-Christ ,  ignorant  sans  doute  que  la 
première  vertu  des  disciples  ()e  J.-C.  est  une  humi- 
lité d'esprit  et  une  soumission  sincère  aux  décisions 
de  son  Elglise.  On  a  de  lui  :  Instructions  pastorales; 
des  Mandements;  des  I^ettreSy  imprimées  avec  sa 
Vie,  4750,  en  2  voL  in-4,  ou  8  vol.  in-12.  Ce  re- 
cueil aurai!  dû  être  élagué  pour  Thonneur  du  prélat, 
même  considéré  comme  écrivain  ;  mais  cent  qui  le 
faisaient  croyaient  tout  précieux.  On  a  imprimé  sous 
son  nom,  en  i767,  2  vol.  in-12  de  Sermons;  mais 
quelques-uns  doutent  qu'ils  soient  de  lui. 

SOA  RDI  (  Victor-Àmédée),  né  d'une  iaroille  dis- 
tinguée de  Turin ,  dont  son  père  était  gouverneur , 
eut  pour  parrain  le  roi  Victor-Amédée ,  et  reçut  une 
excellente  éducation  qui  le  fit  entrer  dans  le  monde 
avec  beaucoup  de  coimarssances  et  d'avantages.  U 
excellait  dans  plusieurs  arts ,  surtout  dans  les  exer- 
cices militaires,  et  se  trouvait  de  toutes  les  cojmpa- 
gnies  brillantes ,  où  il  était  estimé  et  recherché.  Un 
jour,  fatigué  des  divertissements  du  carnaval,  de 
retour  chez  lui,  il  réfléchit  sur  la  frivolité  et  la  pé- 
nible jouissance  de  ces  plaisirs,  fît  une  retraite  chex 
les  Pères  de  la  mission,  et,  pour  se  soustraire  à  la 
sollicitation  de  ses  parents ,  il  alla  s'engager  à  Paris, 
dans  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  en  i7o5.  U 
tourna  dès  lors  tout  l'essor  de  son  génie  vers  la  re- 
ligion, et  enseigna  la  théologie  au  séminaire  de 
Saint-Firmin,  tiavaillant  en  même  temps  à  un  ou- 
vrage profond  et  très  -  important  à  la  hiérarchie 
de  l'Eglise,  intitulé  ;  De  suprema  romani  pontificis 
Quctoritate,  hodiema  Ecclesiœ  gallicanm  doctrina, 
Avignon,  1747,  in-4,  dont  M.  de  Buininck ,  con- 
seiller de  rélecteur  palatin ,  a  ^onné  une  nouvelle 
édition,  Heidelberg,  1795,  avec  une  préface  inté- 
ressante et  une  épitre  dédicatoire  au  pape  Pie  VI. 
Dans  ce  livre  plein  d'érudition  et  d'une  sage  critique, 
Soardi  montre  que  la  doctrine  actuelle  du  clergé  de 
France  n'est  point  du  tout  opposée,  mais  au  con- 
traire très-favorable  à  Fautorité  du  pape,  et  que. 


dans  la  pratique  surtout ,  ce  clergé  semble  regarder 
la  fameuse  déclaration  d^  1 682  comme  nofi-« venue. 
Un  observateur,  rapprochant  l'époque  de  la  décla- 
ration avec  celle  de  la  révolution ,  voit  dans  les  évé- 
nements un  contraste  qui  prête  plus  d'une  matière 
à  des  réflexions  utiles.  Il  voit,  ^près  la  révolution 
d'un  siècle ,  le  respectable  clergé  du  royaume  très- 
chrétien,  persécuté,  dépouillé,  exilé  par  les  suites 
de  ce  même  richéris^ie,  auquel,  peut-être  sans  le 
vouloir  et  sans  s'en  douter ,  il  avait  cm  devoir  ac- 
corder quelque  chose  dans  des  temps  difficiles,  par 
déférence  poyur  le^  volontés  d'un  monarque  absolu , 
et  les  instances  d'une  magistrature  qui  n'afait  pa? 
encore  dévoilé  tout  le  plan  de  ses  opérations.  Il  voit 
ce  même  clergé  se  jeter  sans  réserve  entre  les  bitis 
du  chef  de  l'Eglise;  demander,  attendre  ses  déci- 
sions,  les  accepter  comme  des  décrets  irréfragables, 
les  pren<)re  pour  fondement  des  instructions  adres- 
sées aux  peuples ,  et  de  la  juste  réclamation  de 
leurs  sièges  envahis,  promener  la  profession  pratique 
de  cette  doctrine  dans  toutes  les  régions  de  l'Eu- 
rope ;  confondre,  par  les  paroles,  les  écrits,  l'exemple 
et  l'aspect  seul  de  leurs  perso^ines ,  |es  riefaéristes 
des  pays  étrangers  ;  effacer,  ou,  si  l'on  veut,  expier 
toutes  les  traces  d'une  déclarfition  qui,  peut-être 
avec  d'autres  causes ,  a  concouru  pour  sa  part  à  pré- 
parer la  démocratie  acéphale  qui  a  désolé  l'Eglise 
de  France.  (  Voy.  Innocent  XII  et  Sfondiiaii*)  Le 
parlement  de  Paris ,  puissamment  sollicité  par  les 
amis  d'un  prélat  accusé  par  l'auteur  d'avoir  altéré 
la  Défense  de  la  déclaration  du  clergé ,  par  Bossuet, 
supprima  l'ouvrage  de  Soardi  par  un  arrêt  du  25 
juin  1748;  mais  il  n'a  sans  doute  pas  prétendu  dé- 
roger par-ià  aux  très-bonnes  raisons  de  l'auteur. 
(  Voy.  le  Journal  kist.  et  litt.,  !•'  décembre  1790, 
page  541.  ]  a  En  général,  dit  un  critique,  on  ne 
»  peut  regarder  comme  étant  réellement  et  totale- 
Y>  ment  de  Bossuet ,  que  les  ouvrages  imprimés  de 
)»  son  vivant,  parce  que  les  papiers  de  ce  grand 
1»  homme  ont  passé  par  les  mains  des  bénédictins 
1»  jansénistes  des  Blancs-Maftteaux ,  qui  les  tenaient 
9  de  l'évêque  de  Troyes ,  dévoué  à  la  secte,  d  (  Voy. 
Le  Queux.  )  Le  style  de  Soardi  est  clair,  pur,  atta- 
chant. 11  mourut  à  Avignon  en  1752. 

SOARÉ  (Cyprien)^  Soarius^  jésuite  espagnol, 
mort  à  Placenlia  en  1593  à  70  ans ,  est  auteur  d'une 
Rhétorique  en  latin ,  à  l'usage  des  collèges ,  pleine 
de  bonnes  règles  et  d'exemples  cités  avec  choix. 
On  en  a  un  Abrégé,  Paris,  Cramoisi,  1674,  in-12. 

SOAREZ  (Jean),  évêque  de  Coîmbre  et  comte 
d'Arganel ,  de  l'ordre  des  augustins ,  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente,  et  mourut  en  1580.  On 
a  de  lui  des  CommerUaires  sur  les  évangiles  de  s^int 
Matthieu ,  de  saint  Marc  et  4e  saint  Luc. 

SOAYE.  Voy.  Sarpi. 

*  SOAVE  (François),  né  à  Lugano,  en  1745, 
entra  chez  les  pères  soraasques,  et  fit  son  noviciat 
à  Milan  et  à  Rome*  Appelé  à  Parme  comme  insti- 
tuteur des  pages ,  il  obtint  ensuite  une  chaire  de 
littérature  à  l'université  de  cette  ville  et  publia  une 
Anthologie  latine,  une  Grammaire  italienne  y  et  di- 
verses traductions  du  grec,  du  latin ,  de  l'anglais  et 
de  l'allemand.  L'académie  de  Berlin  ayant  proposé 
un  prix  sur  la  question  de  l'origine  des  sociétés  et  des 
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langues,  son  Mémoire  obtint  Taccessit.  La  chaire  qu'il 
occupait  ayant  éié  supprimée,  il  professa  la  philo- 
sophie aux  écoles  de  Bréraà  Milan ,  traduisit  V Essai 
de  liOcke  sur  l'entendement  humain,  et  la  Rhétorique 
de  Blair,  rédigea  un  Cours  de  logique ,  de  méta- 
physique et  de  morale,  devenu  classique  en  Italie, 
et  composa  divers  livres  élémentaires.  A  la  formation 
de  Tinslilut  national  d'Italie,  Soave  en  fut  un  des 
trente  premiers  membres.  Il  i-éorganisa,  en  4802, 
le  lycée  deModène  ,  et  il  occupait  à  Pavie  la  chaire 
d'idéologie,  lorsqu'il  mourut,  le  il  janvier  4816. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ricerche  intorno  alP 
istiiuzione  naturale  di  una  societa  e  di  una  lingua. 
Milan,  4772,  in-8;  Riflessioni  intorno  Vistituzione 
d'una  Uugua  universaîe,  Rome,  4774,  in-42;  l'au- 
teur en  convenant  de  TutlMté  d'une  langue  univer- 
selle, démontre  l'impossibilité  de  la  faire  adopter; 
Novelle  morali,  trad.  en  français,  par  E.  T.  Simon 
(voy,  ce  nom,  vu,  583).  Des  traductions  en  vers 
blancs  d'Hésiode,  de  VOdyssée  et  de  la  Batrachomyo- 
machie  d'Homère  ;  des  Bucoliques  et  des  Georgiques 
de  Virgile;  des  Satires,  des  Epitres  et  de  VArt  poé- 
tique d'Horace  ;  des  Idylles  de  Gessner.  Les  Œuvres 
de  Soave  ont  été  imprimées  à  Milan,  4845-4817. 
SOBIESKI  (  Jean  111  ) ,  roi  de  Pologne ,  et  l'un  des 
plus  grands  guerriers  du  xvii«  siècle,  naquit  en  4629, 
au  château  d'Olesko,  petite  ville  du  Palatinat  de 
Russie.  11  était  petit-fils  de  Marc  Sobieski,  palatin 
de  Lublin ,  fameux  capitaine,  et  fils  de  Jacques  So- 
bieski, qui  fut  quatre  fois  maréchal  de  la  dièle,  et 
que  les  Polonais  appelaient  le  bouclier  de  leur  liberté. 
Jean  voyagea  en  Europe ,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris,  et  retourna  en  Pologne  lors  de  la  guerre 
contre  les  Cosaques.  Il  obtint  les  places  de  grand- 
maréchal  et  de  grand-général  du  royaume  (4667), 
il  les  illustra  par  ses  conquêtes  sur  les  Cosaques  et 
sur  les  Tartares,  et  par  ses  victoires  sur  les  Turcs. 
Il  gagna  sur  eux  la  célèbre  bataille  de  Choczim ,  le 
44  novembre  4073.  Les  ennemis  perdirent  28,000 
hommes.  Ses  grandes  qualités  lui  méritèrent,  en 
4674,  la  couronne  de  Pologne.  Son  courage  parut 
avec  gloire  au  siège  de  Vienne  en  4683.  (  Voy. 
Charles  V  de  Lorraine.)  11  répandit  tellement  la 
terreur  dans  le  camp  ennemi ,  que  le  grand-visir  se 
retira  précipitamment  avec  son  immense  armée, 
sans  presque  livrer  de  combat.  Sobieski,  avant  de 
descendre  la  montagne  de  Calenberg ,  avait  mis  son 
armée  en  prière,  et  servit  lui-même  la  messe  dans 
l'église  des  camaldules,  priant  tout  le  temps  les 
bras  étendus  en  forme  de  croix.  C'est  là,  a  dit  un 
guerrier  chrétien ,  que  le  grand-visir  a  été  battu. 
Les  Turcs  abandonnèrent  leurs  tentes,  leurs  bagages 
et  jusqu'au  grand   étendard  de  Mahomet,  que  le 
vainqueur  envoya  au  Pape.  H  écrivit  à  la  reine  sa 
femme  qu'il  avait  trouve  dans  les  tentes  la  valeur 
de  plusieurs  millions  de  ducats.  On  connaît  a3sez 
cette  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  dit  :  «  Vous  ne 
»  direz  pas  de  moi  ce  que  disent  les  femmes  tar- 
»  tares  quand  elles  voient  entrer  leurs  maris  les 
»  mains  vides  :  )>  Votts  n'êtes  pas  un  homme,  puisque 
vous  revenez  sans  butin.  Le  lendemain,  43  septem- 
bre, Sobieski  fit  chanter  le  Te  Deum  dans  la  cathé- 
drale, et  lentonna  lui«même.  Cette  cérémonie  fut 
suivie  d'un  sermon,  dont  le  prédicateur  prit  pour 


texte  :  R  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean , 
paroles  qui  avaient  été  déjà  appliquées  à  un  em- 
pereur de  Constantinople,  et  à  don  Juan  d'Autriche, 
après  la  victoire  de  Lépante.  Ce  prince  mourut  en 
4696,  regretté  des  chrétiens,  dont  il  était  un  des 
plus  heureux  défenseurs.  Il  avait  cependant  plutôt 
cette  ardeur  de  guerre  qui  étourdit  et  renverse 
l'ennemi  consterné ,  que  ce  courage  réfléchi  qui  se 
joue  de  l'art  et  de  la  force.  A  la  journée  de  Parkani, 
peu  après  le  siège  de  Vienne,  ayant  attaqué  les 
Turcs  sans  vouloir  attendre  les  Impériaux ,  ses 
troupes  furent  ti'ès-mal traitées,  et  eussent  été  en- 
tièrement défaites  sans  le  duc  de  Lorraine ,  qui  ré- 
tablit l'ordre  et  ramena  la  victoire.  11  parlait  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  avait  autant 
d'esprit  que  de  bravoure  et  de  zèle  pour  la  religion, 
qu'il  aimait  et  pratiquait  avec  ardeur.  L'abbé  Coyer 
a  écrit  son  Histoire  en  3  vol.  in-42.  L'auteur  en 
faisait  plus  de  cas  que  les  lecteurs;  il  y  avait  ce- 
pendant de  quoi  la  rendre  intéressante  pour  tout  le 
monde.  Les  Lettres  de  ce  prince  à  la  reine  Marie- 
Casimire,  sa  femme,  pendant  la  campagne  de 
Vienne,  ont  été  publiées  en  franc.,  Paris,  4826, 
in-8,  par  M.  de  Salvandy  qui  a  donné  aussi  ÏMis- 
toire  de  la  Pologne  et  de  J.  Sobieski,  4  829, 3  vol.  in-8. 

*  SOBRY  (Jean-François),  né  en  4743  à  Lyon,  se 
destina  d'abord  à  l'architecture  ;  mais  forcé  de  re- 
noncer à  la  carrière  des  arts,  il  étudia  le  droit  et  se 
fit  recevoir  avocat  à  Paris.  Il  obtint ,  dans  les  fi- 
nances, une  place  qu'il  perdit  à  la  l'évolution,  et 
revint  à  Lyon ,  où  il  fut  nommé  juge  de  paix,  puis, 
en  4794,  secrétaire-greffier  de  la  commune.  De 
retour  à  Paris,  il  eut  un  emploi  dans  les  bui-eaux 
du  ministère  de  l'intérieur,  et  se  montra  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  secte  des  théophilanthropes. 
(  Voy,  Larevelliére  ^  v,  440.)  Après  le  48  brumaire, 
il  fut  nommé  commissaire  de  police  du  40^  arron- 
dissement de  Paris ,  et  c'est  dans  cet  emploi  qu'il 
mourut  le  3  février  4820,  âgé  de  77  ans.  11  n'avait 
jamais  cessé  de  cultiver  la  littérature,  et  il  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  antres  : 
de  l'Architecture,  4776,  in-8;  Le  mode  français,  ou 
Discours  sur  les  principaux  usages  de  la  nation  fran- 
çaise,  4786,  in-8;  cet  ouvrage  est,  dit-on,  un  de 
ceux  qui  font  le  mieux  connaître  le  mécanisme  de 
l'ancienne  administration  ;  l'édition  fut  saisie  pres- 
que toute  entière  ;  Le  Nouveau  Machiavel,  ou  Lettres 
sur  la  politique,  4788,  in-8;  IMtre  à  Rivarol  sur  la 
critique,  4789,  in-8;  Poétique  des  arts,  ou  Cours 
de  peinture  et  de  littérature  comparée,  Paris,  4840, 
in-8.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Sobry. 

SOCIN  (  Marianus)  naquit  à  Sienne  en  4401 ,  et 
professa  le  droit  canon  dans  sa  patrie  avec  un  succès 
qui  lui  mérita  Testime  de  Pie  11. 11  mourut  en  4467. 
—  Son  fils,  Barthélemi  Socm,  mort  en  4507,  à 
70  ans ,  professa  le  droit  dans  plusieurs  universités 
d'Italie,  et  laissa  des  Consultations,  imprimées  à 
Venise  avec  celles  de  son  père,  en  4579,  en  4  vol. 
in-fol. 

SOCIN  (  Lélie),  auteur  de  la  secte  sodnienne,  ou, 
si  Ton  veut ,  restaurateur  de  la  secte  arienne,  arrière 
petit- fils  de  Marianus  Socin,  naquit  à  Sienne  en 
4525,  et  fut  destiné  par  son  père  à  l'étude  du  droit. 
Le  système  des  protestants,  qui  réduisait  tout  à 
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rEcrilure  sainte  expliquée  par  Vesprit  fyrivé^  en- 
hardit Socin  à  pousser  la  réforme  plus  loin ,  et 
quelque  tort  qu'il  eût  dans  la  chose  même,  il  faut 
convenir  que,  le  principe  suppose,  il  raisonnait 
juste.    (  Voy.  Kaprinai  ,   Lentulus  ,  Mélanchthon  , 
Servet,  Vorstius.)  Il  assista  ,  en  1546  ,  à  une  con- 
férence tenue  à  Vicence ,  où  la  destruction  du  chris- 
tianisme fut  résolue  [voy.  Ochin  ),  et  concentra  ses 
efforts  à  renouveler  Tarianisme ,  et  à  saper  la  reli- 
gion par  ses  fondements ,  en  attaquant  la  Trinité 
et  rincarnation.  11  soutint  néanmoins  la  préexis- 
tence du  Verbe  et  son  éternité,  ainsi  que  celle  dti 
Saint-Esprit,  contre  lesquelles  son  neveu  (txiy, 
Farticle  suivant  ]  ne  tarda  pas  à  s*élever.  Du  reste  , 
il  dogmatisa  d'abord  avec  réserve.  Calvin  lui  donna 
de  bons  conseils  à  ce  sujet,  en  1552.  Socin  profita 
de  cet  avis ,  et  plus  encore  du  supplice  de  Servet. 
Il  ne  découvrit  ses  erreurs  qu'avec  beaucoup  d'ar- 
tifice et  de  précautions.  Il  fit  un  voyage  en  Pologne 
vers  1338,  et  mourut  à  Zurich  le  16  mars  1562.  On 
a  de  lui  quelques  écrits  pleins  de  subtilités  dialec- 
tiques. (  Voy.  Crellius.)  A  Tentendre,  le  dogme  de 
la  Trinité  ne  serait  qu'un  assemblage  de  mots  sans 
idées,  tandis  que  la  foi  chrétienne  ne  présente  pas 
de  mystère  qui  soit  défini    d'une   manière  plus 
précise  et  plus  assurée  contre  toutes  les  erreurs. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  ou  de  moins ,  sans 
qu'on  n'aperçoive  l'écart.  Si  l'hérétique  veut  se  dé- 
guiser, s'il  cherche  à  s'envelopper,  le  théologien 
catholique  le  poursuit  dans  tous  les  faux-fuyants, 
le  serre  de  près,  et  ne  quitte  pas  prise  qu'il  ne  se 
soit  expliqué  nettement  pour  ou  contre  la  vérité 
révélée.  La  doctrine  de  la  Trinité  n'est  donc  pas  un 
composé  de  mots ,  mais  un  assemblage  de  vérités 
bien  exprimées ,  dont  il  résulte  des  idées  précises, 
malgré  la  profondeur  du  mystère  qu'elles  repré- 
sentent.. <r  11  ne  faut  pas  demander  toujours,  dit  le 
»  célèbre  Leibnitz,  ce  que  j'appelle  des   notions 
y)  adéquates,  et  qui  n'enveloppent  rien  qui  ne  soit 
y»  expliqué;  puisque  même  les  qualités  sensibles, 
»  comme  la  chaleur,  la  lumière,  la  douceur,  ne 
)>  nous  sauraient  donner  de  telles  notions.  Ainsi 
»  convenons  que  les  mystères  reçoivent  une  expli- 
s>  cation  ;  mais  cette  explication,  est  imparfaite.  Il 
))  suffit  que  nous  ayons  quelque  intelligence  analo- 
»  gique  d'un  mystère ,  tel  que  la  Trinité  et  l'in- 
»  carnation ,  afin  qu'en  les  recevant  nous  ne  pro- 
y^  noncions  pas  des  paroles  destituées  de  sens.  Mais 
»  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'explication  aille  aussi 
M  loin  qu'on  pourrait  le  souhaiter,  c'est-à-dire  qu'elle 
y>  aille  jusqu'à  la  compréhension  et  au  comment.  » 
Discours  sur  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raison. 
On  a  attribué  à  Socin  plusieurs  ouvrages;  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'ils  soient  de  lui. 

SOCIN  (Faustc),  neveu  du  précédent,  un  des 
grands  promoteurs  de  la  secte  qui  porte  ce  nom , 
naquit  à  Sienne  en  1559.  Il  fut  gâté  de  fort  bonne 
heure,  aussi  bien  que  plusieurs  de  ses  parents, 
par  les  lettres  de  son  oncle;  et,  pour  éviter  les 
pour.<$uitcs  de*rinquisition,  il  se  retira  en  France; 
nouvelle  preuve  que  c'est  à  ce  tribunal  que  l'Italie 
et  l'Espagne  doivent  la  tranquillité  dont  elles  ont 
joui ,  tandis  que  l'état  politique  et  religieux  du  reste 
de  l'Europe  était  ébranlé  par  les  nouvelles  sectes. 
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Lorsqu'il  était  à  Lyon,  n'étant  âgé  que  de  vingt 
ans,  il  apprit  la  mort  de  son  oncle,  et  alla  recueillir 
ses  papiers  à  Zurich.  De  là  il  passa  en  Italie,  où  il 
demeura  12  ans  à  la  cour  du  duc  de  Florence,  quitta 
ce  séjour  et  se  fixa  à  Bàle  pendant  5  ans ,  publia 
peu  après  son  ouvrage  De  Jesu  Chrislo  servatore  ; 
se  retira  en  1597  ,  en  Pologne  ,  y  composa  le  livre 
De  magistratUf  contre  Jacques  Paléologue,  ce  qui 
lui  attira  des  affaires  qui  l'obligèrent  à  quitter  Cra- 
covie ,  et  de  se  réfugier  chez  un  seigneur  polonais. 
11  se  maria  et  perdit  sa  femme  en  1587,  retourna 
ensuite  à  Cracovie  ,  où  le  peuple ,  irrité  contre  lui , 
pilla  en  1598  ses  manuscrits  et  son  mobilier,  et  ne 
lui  eût  pas  fait  un  sort  bien  favorable,  s'il  n'eût 
eu  le  bonheur  de  s'échapper.  Il  se  retira  enfin  à 
Luclavie ,  et  dogmatisa  avec  une  liberté  sans  frein, 
l'enchérissant  même  sur  les  erreurs  de  son  oncle. 
11  prétendait  que  les  ariens  avaient  trop  donné  à 
J.-C,  et  nia  nettement  la  préexistence  du  Verbe.  Il 
était  forcé  d'avouer  que  l'Ecriture  donne  le  nom  de 
Dieu  à  J.-C;  mais  il  disait  que  ce  n'était  pas  dans 
le  même  sens  qu'au  Père ,  et  que  ce  terme ,  ap- 
pliqué à  J-.C,  signifie  seulement  que  le  Père,  seul 
Dieu  par  essence,  lui  a  donné  une  puissance  sou- 
veraine sur  toutes  les  créatures ,  et  Ta  i*eudu  par-là 
digne  d'être  adoré  des  anges  et  des  hommes.  Ceux 
qui  ont  lu  ses  écrits,  savent  quelle  violence  il  a  été 
contraint  de  faire  à  TEcriture  pour  l'ajuster  à  ses 
erreurs,  et  détruire  un  mystère  sur  lequel  repo- 
sent tous  les  dogmes  des  chrétiens  ,  et  dont  la  con- 
naissance, bien  loin  de  tyranniser  l'esprit  par  l'im- 
possibilité de  l'expliquer  par  des  idées  humaines, 
devient  une  source  de  lumières ,  en  nous  instruisant 
plus  particulièrement  de  l'essence  et  des  propriétés 
de  la  nature  divine.  «  Si  en  Dieu  il  n'y  avait  qu'une 
))  personne,  dit  un  théologien  de  ce  siècle,  peut- 
))  être  qu'on  disputei*ait  davantage ,  et  que  les  es- 
»  prits  contentieux  s'accommoderaient  moins  de  ce 
»  dogme  que  de  celui  de  la  Trinité.  Les  juifs ,  qui 
»  ne  reconnaissent  pas  la  Trinité,  ne  peuvent  ex- 
»  pliquer  un  grand  nombre  de  passages  de  l'ancien 
»  Testament,  sur  lesquels  ils  se  tourmentent  beau- 
r>  coup.  Philon  dit  que  Dieu  seul  peut  comprendre 
»  le  sens  de  cette  espèce  de  consultation  qu'on  lit 
»  dans  la  Genèse  :  Faciamus  hominem  ad  imaginem 
ï>  et  similitudinem  nostram.  Quelques  auteurs  ont 
»  observé  que  l'ignorance  de  ce  mystère  a  produit 
n  plusieurs  contestations  et  un  grand  nombre  d'er- 
ï>  reurs  parmi  les  philosophes  de  l'antiquité.  Ces 
»  raisonneurs  ne  pouvaient  se  figurer  que  Dieu,  de 
»  toute  éternité,  ait  pu  être  heureux  sans  rien 
»  produire,  et  sans  chercher  une  diversion  à  sa  so- 
n  litude  et  à  son  prétendu  ennui.  Cette  idée  était 
»  ridicule,  sans  doute  ;  mais  la  connaissance  de  la 
V  Trinité  les  en  aurait  guéris;  Arislote  n'aurait 
»  point  placé  la  complaisance  de  Dieu  dans  l'éter- 
r>  nité  du  monde,  ni  Démocrite  dans  des  courses 
»  continuelles  après  les  atomes,  ni  Heraclite  dans 
»  les  diflërents  plans  de  la  création,  ni  Pythagore 
»  dans  une  multitude  infinie  d'amours  transformés 
»  en  unité  simple ,  ni  Hermogène  dans  l'éternité 
ï>  d'une  matière  préexistante,  ni  les  talmudistes, 
))  dans  la  production  et  l'anéantissement  successifs 
ï>  de  plusieurs  mondes.  Toutes  ces  imaginations 
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)>  s'évanouissent  par  les  leçons  de  la  foi ,  qui  nous 
»  apprend  que  le  Fils  fait  de  toute  éternité  Tobjet 
)»  des  complaisances  du  Père,  que  le  Saint-Esprit 
D  est  le  lien  qui  les  unit,  et  en  même  temps  une 
«>  personne  subsistante  :  que,  malgré  Vunilé  de  la 
»  nature ,  la  multiplicité  des  personnes  forme  en 
V  Dieu  une  espèce  de  société  essentielle ,  indivisible, 
»  ineffable,  aussi  intime  que  lui-même.  De  là  Tat- 
y>  tachement  que  Platon  a  marqué  pour  ce  dogme 
»  sublime ,  dont  il  parait  néanmoins  n'avoir  pas 
i>  eu  des  idées  fort  précises.  »  Socin  anéantit  la 
rédemption  de  J.-C,  et  réduit  ce  qu'il  a  fait  pour 
Sauver  les  honimes,à  leur  avoir  enseigné  la  vé- 
rité, à  leur  avoir  donné  de  grands  exemples  de 
vertu,  et  à  avoir  scellé  sa  doctrine  par  sa  mort.  Le 
péché  originel ,  la  grâce,  la  prédestination,  passent 
chez  cet  impie  pour  des  chimères;  il  regarde  tous 
les  sacrements  comme  de  simples  cérémonies  sans 
aucune  efficace.  Il  prend  le  parti  d'ôter  à  Dieu  les 
attributs  qui  paraissent  choquer  la  raison  humaine, 
et  il  forme  un  assemblage  d'opinions  qui  lui  sem- 
blent plus  raisonnables,  sans  se  mettre  en  peine  si 
quelqu'un  a  pensé  comme  lui  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme.  Il  mourut  en  4604,  dans 
le  village  de  Luclavîe,  près  de  Cracovie,  où  il 
s*élait  retiré  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
catholiques  et  des  protestants  réunis  contre  un 
ennemi  commun.  Il  était  dans  sa  65'  année.  La 
secte  socinienne ,  bien  loin  de  mourir  ou  de  s'af- 
faiblir par  la  mort  de  son  chef,  devint  considérable 
par  le  grand  nombre  de  personnes  de  qualité  et  de 
savants  qui  en  adoptèrent  les  principes.  Les  soci- 
niens  furent  assez  puissants  pour  obtenir  dans  les 
diètes  de  Pologne  la  liberté  de  conscience  ;  mais 
divers  excès  qu*ils  commirent  contre  la  religion  et 
rétat  les  firent  enfin  chasser  en  4658.  Les  cendres 
de  Socin  furent  déterrées,  menées  sur  les  frontières 
de  la  petite  Tartarie,  et  mises  dans  un  canon,  qui 
les  envoya  dans  le  pays  des  infidèles.  Les  sociniens 
fugitifs  se  retirèrent  en  Transylvanie.  Us  sont  fort 
déchus;  en  1778  toute  la  secte,  concentrée  dans 
cette  province,  ne  passait  pas  600  tètes.  Mais  si  on 
considère  que  le  déisme  est  une  branche  très-na- 
relle  de  cette  hérésie ,  que  l'athéisme  moderne  (  si 
on  en  croit  le  Dictionnaire  encyclopédique)  en  dé- 
coule d'une  manière  également  sûre  [voy,  Servet), 
on  croira  que  cette  hérésie  est  une  des  plus  fé- 
condes et  des  plus  redoutables  qui  aient  jamais 
existé  :  d'ailleurs,  Lélie  Socin  et  le  fameux  Ochin 
assistèrent  avec  d'autres  sociniens  à  la  fameuse 
conférence  de  Vicence,  en  1 546,  où  se  forma  contre 
le  christianisme  une  conjuration  dont  nous  ne 
voyons  que  trop  les  effets.  Avant  que  l'on  eût  fait 
les  recueils  des  livres  qui  sont  dans  la  Bibliothèque 
des  frères  polonais  (nom  donné  aux  sociniens ,  en 
Pologne) ,  il  était  difficile  de  recouvrer  les  ouvrages 
de  Fauste  Socin.  Mais  ils  ont  été  imprimés  à  la  tête 
de  cette  Bibliothèque ,  qui  est  en  9  tomes  in -fol., 
4656  et  suiv. 

SOCOLOVE  (Stanislas),  théologien  polonais,  cha- 
noine de  Cracovie ,  et  prédicateur  du  roi  Etienne 
Battori,  mourut  en  4619,  avec  la  réputation  d'un 
savant.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  les  trois 
pi*emiers  évangélistes ,  et  d'autres  ouvrages  de  con- 
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traverse  et  de  morale.  Le  plus  esilvfii  de  tons  est 
une  Traduction  de  Jérémie,  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  sous  ce  titre  :  Censura  Ecdesiœ  orientaUs 
de  prœcipuis  nostri  sœcuH  hœreticorum  dogmatibus,  e 
grœco  in  latinum  conversa,  cum  annotationibus,  Cra- 
covie, 4582,  in-fol. 

SOCBATE ,  fils  d'un  sculpteur  nommé  Sophro- 
nisque,  et  d'une  sage- femme  appelée  Panagerèle, 
naquit  à  Athènes,  au  mois  de  mai  [Thargelion], 
l'an  470  avant  J.-C.  11  s'appliqua  d'abord  à  la  pro- 
fession de  son  père ,  et  l'histoire  fait  mention  de 
trois  de  ses  statues  représentant  les  (jlr^ces.  Criton, 
ravi  de  la  beauté  de  son  esprit ,  l'arracha  de  son 
atelier  pour  le  consacrer  à  la  philosophie,  qu'il  ap- 
prit sous  le  célèbre  Archélaûs.  Le  jeune  philosophe 
porta  les  armes  comme  tous  les  Athéniens ,  et  se 
trouva  à  plusieurs  actions.  11  est  difficile  de  pousser 
plus  loin  qu'il  le  fit  raffectation  du  mépris  des  ri- 
chesses. Voyant  la  pompe  et  l'appareil  que  le  luxe 
étalait  dans  certaines  cérémonies ,  et  la  quantité 
d'or  et  d'argent  qu'on  y  portait  :  Que  de  choses,  di- 
sait-il, en  se  félicitant  lui-même  fastueusement  sur 
son  état ,  Que  de  choses  dont  je  n'ai  pas  besùin  !  car 
les  vertus  et  les  actions  des  philosophes  oe  sont 
rien  à  leurs  propres  yeux ,  s'ils  n'en  parlent  avec 
emphase  et  si  elles  ne  servent  à  constater  leuc  su- 
périorité sur  les  autres  hommes.  Si  f  avais  de  For- 
gent, dit-il  un  jour  dans  une  assemblée  de  ses  amis, 
f  aurais  acheté  un  manteau.  Il  se  piquait  cependant 
d'être  propre  sur  lui  et  dans  sa  maison.  Il  dit  un 
jour  à  Antislhène,  qui  affectait  de  se  distinguer  par 
des  habits  sales  et  déchiré^,  qu'à  travers  les  trous 
de  son  manteau  et  de  ses  vieux  haillons  on  entrevoyait 
beaucoup  de  vanité.  Une  des  qualités  par  lesquelles 
Socrate  cherchait  le  plus  à  s'illustrer,  était  une 
grande  tranquillité  d'âme.  Un  esclave  ayant  excité 
en  lui  quelque  émotion  :  Je  te  frapperais,  lui 
àii-'il,  si  je  n'étais  pas  en  colère.  Un  brutal  lui  ayant 
donné  un  souffiel,  il  se  contenta  de  dire  en  riant: 
//  est  fâcheux  de  ne  pas  savoir  quand  il  faut  s'armer 
d'un  casque.  Une  autre  fois,  ses  amis  étaient  étonnés 
de  ce  que ,  sans  rien  dire ,  il  avait  souffert  un  coup 
de  pied  d'un  insolent  :  Quoi  dofic,  leur  dit-il,  si  un 
âne  m'en  donnait  autant,  le  ferais-je  dter  en  justice. 
Un  jour  Xanlippe,  sa  femme,  après  avoir  vomi 
contre  lui  toutes  les  injures  dont  sa  colère  était  ca- 
pable ,  finit  par  lui  jeter  un  pot  d'eau  sale,  sur  la 
tête  :  il  ne  fit  qu'en  rire,  et  il  ajouta  :  //  fallait  bien 
qu'il  plût  après  un  si  grand  tonnerre.  Il  ne  faut  pas 
douter,  au  reste ,  que  ces  reparties  n'aient  été  ac- 
compagnées d'un  secret  dépit  très-vif.  [Voy,  Epic- 
TÉTE.)  Le  désir  de  se  distinguer  le  portait  quelque- 
fois à  des  actions  ridicules.  Comme  le  peuple  sortait 
un  jour  du  théâtre,  Socrate  forçait  le  passage  pour 
y  entrer  :  quelqu'un  lui  demandant  la  raison  de 
cette  conduite  :  Cest ,  répondit-il ,  ce  que  j'ai  soin 
de  faire  dans  toutes  mes  démarches ,  de  résister  à  la 
foule;  espèce  de  calembourg  mis  en  action,  qui 
annonce  une  tête  peu  saine.  11  se  tenait  debout  des 
jours  entiers,  dans  l'attitude  d'un  homfne  rêveur, 
immobile ,  sans  fermer  les  paupières  et  sans  dé- 
tourner les  yeux  du  même  endroit.  II  marchait  en 
plein  hiver  nu-pieds  sur  la  neige.  Après  avoir  ga- 
gné la  soif  par  les  fatigues  et  les  mouvements  qu'il 
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se  dooDait,  il  ne  buvait  point  qu'il  n'eût  verse  dans 
le  puits  la  première  cruche  aeau  qu'il  eu  lirait. 
Parmi  ses  disciples ,  on  distingue  Alcibiade ,  Xéno- 
phon,  Platon,  etc.  Ce  ne  serait  pas  bien  connaître 
Soci'ale,  que  d*oublier  son  démon,  ou  ce  génie 
qu'il  prétendait  lui  servir  de  guide  :  il  en  parlait 
souvent  à  ses  disciples.  Des  hommes  superficiels, 
admirateurs  stupides  de  tout  ce  qui  vient  des  philo- 
sophes, ont  voulu  ici  rechercher  des  métaphores 
aussi  ridicules  que  mal  fondées.  Ce  démon  était, 
selon  Socrate,  un  génie  très-réel,  dont  il  con- 
naissait, au  rapport  de  Galaxidore ,  les  avis  par  des 
élernuments  qui  le  prenaient,  lui  ou  ses  amis,  à 
droite  ou  à  gauche.  C'était  adopter  les  contes  des 
augures  et  des  aruspices.  (  Voy,  le  traité  anglais  de 
Nares,  Essai  sur  le  démon  de  Socrate,  Londres, 
1782)  (1}.  Quant  aux  principes  de  sa  philosophie,  il 
ne  se  piqua  pas  d'approfondir  les  mystères  de  la 
nature ,  et  c'est  en  quoi  il  montra  de  la  prudence  ; 
car  plus  on  approche  des  secrets  de  la  nature,  plus 
elle  devient  impénétrable.  H  tourna  ensuite  toutes 
les  vues  de  son  esprit  vers  la  morale ,  et  la  secte 
ionienne  n\ni  plus  de  physicien.  Socrate  prouve  que 
l'homme  ne  peut  être  heureux  que  par  la  justice 
et  par  une  vie  pure  ;  mais  cette  notion  générale , 
pour  èlre  bien  développée ,  et  produire  des  effets 
proportionnés  à  son  importance,  demandait  des 
lumières  que  le  philosophe  n'avait  pas.  11  lui  arriva 
cependant  de  dire  des  choses  fort  raisonnables  : 
mais,  dans  le  temps  qu'il  instruisait  les  autres,  il 
ne  veillait  pas  sur  lui-même;  il  s'expliquait  sur  la 
religion  et  sur  le  gouvernement  de  son  pays,  avec 
une  indiscrétion  qui  tenait  à  la  révolte.  Sa  passion 
dominante  était  de  régner  sur  les  esprits ,  et  d'aller 
à  la  gloire  en  affectant  la  modestie.  Cette  conduite 
lu:  fit  beaucoup  d'ennemis  ;  ils  engagèrent  Aristo- 
phane à  le  jouer  sur  le  théâtre.  Le  poète  leur  prêta 
sa  plume ,  et  sa  pièce ,  pleine  de  plaisanteries  fines 
et  saillantes,  accoutuma  insensiblement  le  peuple  à 
mépriser  le  philosophe.  Anitus  et  Mélitus  l'accu- 
sèrent d'athéisme  et  de  corrompre  la  jeunesse  au 
lieu  de  l'instruire  :  quant  à  la  première  de  ces  accu- 
sations, voy,  Mélitus;  et,  pour  ce  qui  est  de  Taulre, 
il  fau(  convenir  qu'elle  n'est  que  trop  analogue  aux 
mœurs  de  ces  anciens  sages  {voy.  le  chap.  i^'  de 
YEpit,  atix  Rom.,  et  divers  articles  des  philosophes 
dans  ce  Dict.  ).  Lysias,  qui  passait  pour  le  plus  ha- 
bile orateur  de  son  temps,  lui  apporta  un  discours 
travaillé,  pathétique,  touchant  et  conforme  à  sa 
situation,  pour  s'en  servir  auprès  de  ses  juges.  So- 
crate ,  plein  d'orgueil ,  et  d'une  suffisance  ridicule, 
répondit  que  ce  discours  était  peu  convenable  à  la 
grandeur  d*dme  et  à  la  fermeté  digne  d'un  sage,  11 
défendit  sa  cause  d'une  manière  insultante  :  il  ré- 
pondit à  ses  juges,  qui  lui  laissaient  le  choix  de  la 
peine  qu'il  croyait  mériter  :  a  Qu'il  méritait  d'être 
»  nourri  le  reste  de  ses  jours  dans  le  Prytanée,  aux 
D  frais  de  la  république ,  »  honneur  qui ,  chez  les 
Grecs ,  passait  pour  le  plus  distingué.  Celte  réponse 
révolta  tellement  tout  l'aréopage,  que  l'on  résolut 
sa  perte  comme  celle  d'un  homme  dangereux  par 
un  fanatisme  d'orgueil  capable  de  plus  d'un  excès. 

(4)  M.  Lélut,  membre  de  Ttcadémie  des  sciences  morales,  a 
publié  récemmeot  uo  opuscule  sur  le  raCnie  sujet. 


Quelqu'un  étant  venu  lui  annoncer  qu'il  avait  été 
condamné  k  mort  par  ses  juges:  Et  eux,  répli- 
qua-l-il,  l'ont  été  par  la  nature.  On  ordonna  qu'il 
boirait  du  jus  de  ciguë.  11  but  la  coupe  avec  l'osten- 
tation d'indifférence  dont  il  avait  fait  parade  dans 
les  différents  événements  de  sa  vie;  ce  fut  l'an  400 
avant  J.-C.  Il  était  alors  âgé  de  70  ans.  Ses  der- 
nières paroles,  malgré  la  présomptueuse  applica- 
tion qu*il  en  faisait  à  lui-même,  sont  remarquables, 
et  ne  plairont  pas  aux  philosophes  de  nos  jours. 
D  Au  sortir  de  celte  vie  s'ouvrent  deux  routes,  dit-il  : 
»  l'une  mène  à  un  lieu  de  supplices  i^tcrnels  les 
»  âmes  qui  se  sont  souillées  ici -bas  par  des  plaisirs 
y>  honteux  et  des  actions  criminelles  ;  l'autre  conduit 
T»  à  l'heureux  séjour  des  dieux  celles  qui  se  sont 
»  conservées  pures  sur  la  terre ,,  et  qui ,  dans  des 
»  corps  humains,  ont  mené  une  vie  divine.  »  Après 
ces  belles  paroles ,  Socrate ,  oubliant  sa  gravité  et 
sa  constance,  qui  chez  tous  les  philosophes  n'ont 
qu'un  temps,  ordonna  à  ses  amis  de  sacrifier  un 
coq  à  Esculape.  Malgré  ce  dénoûment ,  tout  au 
moins  ridicule,  et  tant  d'autres  anecdotes  de  sa  vie, 
Socrate  a  passé  pour  un  modèle  de  vertu  ;  mais  l'il- 
lusion n'a  pas  été  générale.  Platon  l'accuse  d'in- 
constance, Cicéron  d'avarice,  d'autres  de  fripon- 
nerie et  d'adultère  ;  Aristophane  nous  apprend  qu'il 
marchait  avec  autant  d'orgueil  que  d'ostentation , 
lançant  de  tous  côtés  des  regards  menaçants.  11 
répétait  sans  cesse ,  jusqu'à  fatiguer  tout  le  monde, 
qu'il  ne  savait  rien  ;  cependant  il  voulait  qu'on  eût 
recours  à  lui  comme  à  un  oracle,  semblable  à 
ceux  dont  parle  rEk;riture ,  qui  malignement  s'hu- 
milient ,  et  dont  le  cosur  est  rempli  de  mensonge.  Que 
dire  de  son  libertinage  jamais  assouvi?  Quoiqu'il 
eût  deux  femmes  (1),  il  voyait  des  courtisanes,  et 
principalement  une  certaine  Théodora.  11  s'enivrait 
fréquemment.  Son  attachement  pour  Alcibiade, 
l'homme  le  plus  libertin  de  son  siècle,  le  rendait 
méprisable  aux  yeux  des  gens  les  moins  délicats 
sur  Tailicle  des  mœurs.  L'abbé  Fraguier  a  fait  de 
vains  efforts  pour  le  justifier  sur  ce  point.  Après  cela, 
il  faut  convenir  que  si  Socrate  a  été  déclaré  Vhomme 
le  plus  sage  de  la  Grèce,  par  l'oracle  d'Apollon,  il 
n'a  pu  être  déclaré  tel  que  par  l'oracle  du  men- 
songe ,  ou  qu'il  n'y  avait  point  un  vrai  sage  dans 
toute  la  Grèce.  (  Voy.  Coluus,  Epictete,  Lucien, 
Sékêque,  Solon  ,  Stilpon  ,  Zenon  ,  etc.  ]  Cependant 
les  Athéniens ,  toujours  volages ,  et  agités  par  l'a- 
mour de  la  nouveauté,  se  tournèrent  bientôt  contre 
les  accusateurs  de  Socrate  (révolution  ordinaire 
chez  ce  peuple,  voy.  Aristide,  Phocion,  etc.),  et, 
joignant  la  folie  à  l'inconstance,  lui  élevèrent  une 
statue  de  bronze,  et  lui  dédièrent  une  chapelle 
comme  à  un  demi-dieu.  On  a  de  lui  quelques 
Lettres,  recueillies  par  Allatius,  avec  celles  des  au- 
tres philosophes  de  sa  secte,  Paris,  i637,  in-4. 

SOCRATE,  le  Scolastique ,  naquit  à  Constanti- 
nople ,  au  commencement  du  règne  du  grand  Théo- 
dose,  vers  l'an  580. 11  étudia  la  grammaire  sous 
deux  fameux  professeurs  païens,  et  fit  des  progrès 

(I)  Xanlliippe  et  Myrto.  Quelques  écrivains  parlent  de  cette 
dernière.  Mais  Plaloo  n'en  fait  aucune  roenlioD ,  et  le  silence  de 
ce  philosophe  à  cet  égard  est  une  des  raisons  qui  portent  M.  J. 
Luzac  (  iDe  bigamid  Socratis,  p.  1-100.  )  à  rejeter  la  higimie  de 
Socrate. 
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qui  annonçaient  beaucoup  de  talents.  Il  s*appliqua 
à  rhistoire  ecclésiastique  ,  et  entreprit  de  continuer 
celle  d'Eusèbe  de  Césarëe,  en  reprenant  Taria- 
nisme ,  qu'Eusèbe  n'avait  touché  que  fort  légère- 
ment. L'Histoire  de  Socrate  ,  divisée  en  sept  livres, 
commence  à  Tan  506 ,  et  finit  en  ^59  ;  ainsi  elle 
renferme  ce  qui  s'est  passé  pendant  154  ans.  Son 
style  n'a  rien  de  beau  ni  de  relevé.  Quoiqu'il  pro- 
teste qu'il  s*est  donné  beaucoup  de  peine  pour  s'in- 
struire exactement  de  tous  les  faits  qu'il  rapporte , 
il  y  en  a  néanmoins  plusieurs  auxquels  on  ne  peut 
ajouter  foi  (  voy.  Paphi^uce  ).  11  n'était  que  laïque , 
et  peu  versé  dans  les  matières  de  théologie  ;  il 
parle  souvent  des  novaticns  d'une  manière  avanta- 
geuse. Ce  n'est  pas  qu'il  fût  engagé  dans  leur  schisme, 
mais  il  faisait  trop  de  cas  de  leurs  belles  qualités 
apparentes.  «  Socrate ,  dit  Tillemont ,  ne  semble 
)>  pas  avoir  assez  connu  les  coutumes  et  la  doc- 
M  trine  de  l'Eglise;  ce  qui  serait  peut-être  tolérablc 
x>  dans  un  laïque,  s'il  n'avait  voulu  parler  si  sou- 
)>  vent  des  choses  sur  lesquelles  il  n'était  pas  assez 
V)  instruit ,  et  même  en  parler  sur  le  ton  d'un  cen- 
1»  seur  et  d'un  juge.  C'est  pour  cela  que  Photius 
)>  assure  qu'il  n'était  point  exact  dans  le  dogme.... 
»  Socrate  ,  dit  encore  le  même  auteur,  ne  semble 
»  pas  avoir  su  distinguer  les  personnes  qui  méri- 
»  taient  sa  contiance.  C'est  pour  cela  qu'il  se  trouve 
»  tant  de  faussetés  dans  son  Histoire.  »  On  ne  dit 
pas  en  quelle  année  il  mourut.  On  trouve  son  His- 
toire dans  le  recueil  des  historiens  ecclésiastiques 
de  Valois,  Cambridge,  1720,  5  vol.  in-fol.  Chris- 
tophorson  l'a  traduite  en  latin  ,  et  Cousin  en  fran- 
çais.  Voy,  SOZOUÉNE. 

♦  SODEN  (Frédéric-Jules-Henri,  comte  de), 
diplomate  et  écrivain,  né  en  1754,  à  Anspach, 
mort  à  Nuremberg  le  13  juillet  1852  ,  fut  d'abord 
nommé  conseiller  privé  de  régence  par  la  maison 
de  Brandebourg,  puis  conseiller  intime,  et  en 
1790 ,  comte  de  l'empire.  Envoyé  à  Nuremberg,  en 
qualité  d'ambassadeur ,  il  y  publia  plusieurs  écrits 
qui  le  firent  connaître  avantageusement.  Son  Es- 
prit des  lois  pénales  en  5  vol.  répandit  beaucoup  de 
lumières  sur  cette  partie  de  la  législation.  11  culti- 
vait en  même  temps  les  lettres,  et  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  (1)  qui  figurent  dans  les  réper- 
toires allemands,  attestent  son  talent  dans  cette 
partie  de  la  littérature.  Non  content  d'être  auteur, 
il  fit  construire  à  Wurtzbourg  un  théâtre  qu'il  di- 
rigea et  entretint  pendant  plusieurs  années,  et  plus 
tard  celui  de  Bamberg  ressentit  les  cfTels  de  sa  pro- 
tection. Rentré  dans  la  vie  privée  en  1796,  il  se 
voua  dès  lors  à  l'économie  politique  ;  son  Traité 
sur  les  finances  de  Nuremberg  ,  etc.  et  une  Esquisse 
de  la  politique  administrative  des  Etats ^  précédèrent 
Y  Economie  politique  nationale,  en  huit  vol.,  l'ouvrage 
le  plus  complet  en  ce  genre  que  possède  l'Alle- 
magne. En  1825,  à  71  ans,  député  à  la  deuxième 
chambre  du  royaume  de  Bavière ,  il  y  défendit  les 
opinions  constitutionnelles. 

SOËMIAS  (Julie) ,  fille  de  Julius-Avitus,  et  mère 

(I)  Trois  pièces  de  Soden  :  V Illuminé  ou  le  fiouveau  Ca- 
glioatro;  CéUstine  ou  Amour  et  innocence;  Aurore  ou  la  fille 
de  VEnfer ,  jouées  k  Paris ,  avec  succès  en  1807|  font  partie  du 
tlùAlre  de$  variété*  étrangères,  tome  9. 


de  l'empereur  Héliogabale ,  était  d^Aparaée  en 
Syrie.  Julie  Mammée,  sa  sœur ,  épousa  l'empereur 
Septime-Sévère ,  et  Soémias  fut  mariée  à  Varius- 
Marcellus.  Elle  devint  veuve  de  bonne  heure,  ainsi 
que  sa  sœur  ;  Masa ,  leur  mère ,  les  emmena ,  Tan 
217 ,  à  Emèse.  Ce  fut  par  les  intrigues  de  ces  trois 
femmes  qu'Héliogabale  fut  élu  empereur  en  218. 
Soémias  et  sa  mère  furent  admises  au  sénat,  où 
elles  donnaient  leur  voix  comme  les  autres  séna- 
teurs. Peu  satisfaite  de  dominer  dans  cette  assem- 
blée auguste,  Soémias  forma  un  sénat  composé  de 
femmes,  pour  décider  sur  les  ajustements  des 
dames  romaines.  Ses  folies  et  celles  de  son  fils  ir- 
ritèrent les  citoyens  de  Rome  ;  on  encouragea  les 
prétoriens  à  se  soulever ,  et  ils  tranchèrent  la  tête 
à  l'un  et  à  l'autre  en  222  avant  J.-C. 

SOGDIEN,  deuxième  ûls  d'Artaxerxès-Longue- 
main ,  ne  put  voir  sans  jalousie  Xerxès ,  son  frère 
aine ,  sur  le  trône  de  Perse  ;  il  le  fit  assassiner  l'an 
425  avant  J.-C,  et  s'empara  de  la  couronne.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime  :  son 
règne  ne  fut  que  d'environ  sept  mois.  Darius-Ochus, 
son  frère ,  le  fit  étouffer  l'an  424  avant  J.-C. 

SOHËME  ,  frère  de  Ptolémée ,  roi  d'Iturée  ,  fut 
élevé  à  la  cour  d'Hérode  le  Grand ,  qui  lui  avait 
donné  toute  sa  contiance.  Ce  roi ,  en  partant  pour 
aller  faire  sa  paix  avec  Auguste,  apiiès  la  bataille 
d'Actium,  lui  remit  sa  femme  BAariamne,  avec 
ordre  de  la  tuer  en  cas  qu'on  le  fit  mourir  à  Rome. 
11  avait  donné  un  pareil  ordre,  dans  une  circon- 
stance semblable ,  à  Joseph  ,  son  beau-frère.  So- 
hème  ne  garda  pas  son  secret ,  et  il  eut  le  même 
sort  que  Joseph.  (  Voy,  ce  nom.  ) 

SOISSONS.  Voy,  Boorbon. 

SOISSONS  (Louis  de  Bourbon  ,  comte  de),  grand- 
maître  de  France ,  fils  de  Charles ,  comte  de  Sois- 
sons,  né  à  Paris  en  1664,  se  distingua  d'abord 
contre  les  huguenots ,  et  au  siège  de  la  Rochelle.  Il 
commanda  en  Champagne,  les  années  1635,  1636 
et  1657 ,  et  défit  au  combat  d'Yvoi  les  Croates ,  qui 
entraient  en  France.  Ayant  résolu  de  tuer  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  le  coup  ayant  manqué,  il  se 
relira  à  Sedan ,  traita  avec  la  maison  d'Autriche 
contre  la  France ,  et  défit  le  mai'échal  de  Chàtillon 
en  1641 ,  à  la  bataille  de  la  Marsée.  11  y  fut  (ué  d'un 
coup  de  pistolet ,  en  poursiiivant  sa  victoire  avec 
trop  d'ardeur.  C'était  un  prince  plein  de  feu  et  de 
courage,  mais  d'un  esprit  médiocre  et  défiant,  et 
facilement  irritable. 

*  SOISSONS  (Eugène -Maurice  de  Savoie,  comte 
de),  né  à  Chambéri  en  1633,  était  fils  puîné  de 
Thomas-François  de  Savoie ,  prince  de  Carignan , 
et  de  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de  Soissons.  Il 
épousa  en  1657  Olympe  Mancini,  nièce  du  cardinal 
Mazarin ,  et  dut  à  cette  alliance  la  charge  de  co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons ,  avec  le  gou- 
vernement de  Champagne.  11  se  signala  l'année  sui- 
vante à  la  bataille  des  Dunes,  où,  à  la  tête  des 
gardes  suisses,  il  attaqua  et  rompit  l'infanterie  es- 
pagnole. Dans  un  combat  qui  eut  lieu  quelques 
joui*s  après,  il  fut  blessé  au  visage  d'un  éclat  de 
grenade.  11  fut  envoyé  à  Londres  en  1660  pour 
complimenter  Charles  11  sur  son  rappel  au  trône- 
Créé  lieutenant-général  en  1672,  il  se  trouvait  au 
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passage  du  Rhin,  immortalise  par  Boileau,  et  il 
allait  rejoindre  Farmëe  commandée  par  Turenne, 
quand  il  mourut  à  Unna  en  Westphalie,  en  1673,  à 
58  ans.  De  son  mariage  il  avait  eu  trois  filles  et 
cinq  fils,  dont  Tun  est  le  fameux  prince  Eugène. 
(  Voy.  ce  nom.  )  On  a  sa  Vie,  Paris ,  1677  ,  ou  1680, 
in- 12.  —  Son  frère  Emmanuel- Philibert -Amëdée 
de  Savoie-Carignan,  comte  de  Soissons  ,  né  à  Cham- 
héri  en  1650,  était  complètement  sourd  :  cepen- 
dant il  parvint  à  parler  un  peu ,  mais  avec  beau- 
coup de  difficulté.  Il  s*acquit  une  grande  réputa- 
tion par  son  intelligence,  son  adresse  et  son  cou- 
rage ,  et  mourut  en  1 705. 

SOLANDER  (Daniel),  docteur  en  médecine» 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  né  en  1756, 
dans  le  Nordland ,  en  Suède,  où  son  père  était  pré- 
dicant,  fit  à  Upsal  ses  éludes,  après  lesquelles  il 
alla  à  Archangel  par  la  Laponie,  et  de  là  jusqu*à 
Péter$boui*g,  d*oit  il  revint  à  Upsal  auprès  de  Lin- 
née,  son  maître,  qui  conseilla  à  son  père  de  l'en- 
voyer en  Angleterre.  En  1768,  Banks  l'engagea  à 
faire  avec  lui  le  tour  du  monde,  moyennant  une 
rente  viagère  de  400  livres  sterling,  outre  la  pro- 
messe que  sa  place  au  musée  lui  serait  conservée 
pendant  le  voyage.  Après  une  absence  de  trois  ans, 
il  revint  en  1771,  et  mourut  à  Londres  en  1781.  11 
employait  tous  les  jours  une  partie  de  son  temps  à 
mettre  en  ordre  la  collection  des  plantes  de  son  ami 
Banks ,  et  à  les  décrire.  Il  doit  y  avoir  mille  planches 
de  figures  de  plantes  rapportées  de  la  mer  du  Sud , 
desquelles  il  n'y  a  encore  que  600  de  gravées.  Ex- 
cepté quelques  petits  écrits  épars  dans  les  Mémoires 
de  sociétés  savantes,  il  n'a  rien  donné  que  la  Des- 
cription imprimée  in-4,  avec  fig.,  à  Londres  en  1 766, 
de  la  collection  des  pétrifications  trouvées  dans  la 
province  de  Hampshire,et  dont  Gustave  Brander  fit 
présent  au  musée  britannique.  Il  parait  que  Solan- 
der  était  le  plus  modéré  et  le  plus  réservé  de  tous 
ces  bruyants  voyageurs  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  visité  File  d'Otaîti  et  d'autres  plages,  et 
dont  les  habitants  n'ont  pas  eu  à  se  louer.  11  est  à 
croire  que  les  mœurs  suédoises,  une  éducation  dure 
et  mâle,  dans  un  pays  où  la  corruption  du  siècle  a 
fait  peu  de  progrès,  ont  contribué  à  éloigner  Solan- 
der  de  la  violence«et  de  la  lubiicité  de  ses  covoya- 
geurs. 

*  SOLANGE  (  sainte),  née  au  village  de  Villemond, 
près  de  Bourges,  était  chargée  du  soin  des  troupeaux 
et  passait  pour  un  modèle  d'innocence  et  de  piété. 
Elle  fut  mise  à  mort  (  vers  l'an  880  )  par  un  seigneur 
du  pays  qui  n'avait  pu  la  faire  consentir  à  sa  passion. 
Le  culte  de  cette  sainte  est  très-répandu  dans  le 
Berri,  où  une  église,  qui  lui  est  dédiée,  a  donné 
naissance  à  un  village  assez  considérable.  Ses  reli- 
ques ont  été  détruites  pendant  la  révolution.  M.  Odoul, 
curé  de  Reuilly,  près  d'Issoudun,  a  publié  en  1827, 
in-12,  la  Vie  de  sainte  Solange,  vierge  martyre, 
à  la  suite  de  celle  de  saint  Ursin,  évêque,  apôlre 
du  Berri. 

"  SOLARI  (Marguerite),  née  en  1495,  à  Asti, 
dans  le  Piémont,  annonça  dès  sa  première  enfance 
de  rares  dispositions;  à  10  ans  elle  savait  le  latin, 
et  s'exprimait  dans  cette  langue  avec  une  facilité 
surprenante.  En  1505,  elle  eut  l'honneur  de  haran- 


guer Charles  Vin ,  roi  de  France ,  qui  passait  paf 
Asti.  Son  discours  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Louanges  du  mariage,  par  un  nommé  Lesnanderie. 
Elle  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la  poésie  que 
dans  l'éloquence,  et  mourut  vers  1570. 

*  SOLARI  (Benoit),  théologien,  né  à  Gènes  en 
1742,  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique,  et 
professa  dans  diverses  maisons  de  son  ordre.  Ses 
talents  l'ayant  fait  connaître,  il  fut  tiré  du  cloître 
et  placé  sur  le  siège  de  Noli  en  1778  ;  les  devoirs  de 
l'épiscopat  ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer  à  se 
livrer  à  lëtude.  En  1789,  il  fit  imprimer  à  Gênes 
un  écrit  dans  lequel  il  soutenait  une  opinion  opposée 
à  celle  des  théologiens  les  plus  accrédités  sur  la  na« 
ture  du  mariage.  11  s'était  précédemment  déclaré 
en  faveur  de  Ricci  (  voy,  ce  nom  ) ,  évêque  de  Pistoie. 
Lorsque  la  révolution  éclata  en  Italie,  il  en  embrassa 
les  principes,  devint  membre  d'une  commission 
législative,  et  fit  des  mandements  patriotiques.  H 
publia  une  lettre  en  faveur  des  jansénistes,  et  cor- 
respondit avec  le  clergé  constitutionnel  de  France , 
qui  l'invita  au  second  concile  tenu  en  1801  ;  cepen- 
dant il  n'y  assista  point.  Le  célèbre  cardinal  Gerdil 
fit  imprimer,  en  1802,  un  écrit  dans  lequel  il  réfute 
les  motifs  de  l'opppsition  de  Solari  à  la  bulle  Auc- 
torem  ftdei  (voy.  Gerdil).  Solari  répliqua  par  une 
apologie  dont  Eustache  Dégola  (  voy.  ce  nom ,  lu , 
171),  docteur  de  Pise,  donna  le  précis  sous  ce  titre  : 
Le  Clergé  constitutionnel  jugé  par  un  évêque;  Abrégé 
analytique  de  Vapologie  du  savant  évêque  de  Noli,  en 
Ligurie,  avec  des  notes  historiques  et  critiques ,  Lau- 
sanne, 1804,  in-8.  Solari  mourut  le  15  avril  1814. 

*  SOLARI  (Joseph -Grégoire),  poète  génois,  né  à 
Chiavari  en  1757,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
congrégation  des  piaristes,  et,  après  avoir  professé 
les  mathématiques  à  Sienne,  fut  promu  par  Pie  YI 
au  poste  d'examinateur  et  de  théologien  de  son  ordre. 
Lors  de  la  création  de  la  république  romaine,  ayant 
accepté  la  place  de  commissaire  dans  un  départe- 
ment, à  la  chute  de  ce  gouvernement  éphémère,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  Livourne;  mais  sa  détention 
fut  de  courte  durée.  En  1804,  il  obtint  la  chaire  de 
grec  à  Gênes,  et  fut  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'honneur.  Il  mourut  en  1814.  On  a  de  lui  des  tra- 
ductions italiennes  en  vers  de  Y  Enéide,  Gênes,  1810, 
2  vol.  in-8;  des  Eglogues  et  des  Georgiques  de 
Virgile,  ibid.,  1810,  in-8;  des  Poésies  d'Horace, 
1 81 1 , 2  vol.  in-8  ;  des  Métamorphoses  d'Ovide ,  1 81 4 , 
5  vol.  in-8;  de  quelques  Psaumes  et  Cantiques,  Turin, 
1816,  in-12.  11  avait  aussi  traduit  Perse,  Juvénal, 
les  quatre  premiei*s  livres  de  la  Thébdide  de  Stace, 
et  plusieurs  morceaux  d'Homère ,  de  Catulle ,  etc. 
Mais  ces  demiers  essais  n'ont  point  été  publiés.  Ce 
qui  distingue  les  traductions  de  Solari,  c'est  une 
extrême  concision  due  tant  aux  ellipses  fréquentes 
qu'à  la  multiplicité  des  élisions.  Il  y  avait  été  en 
quelque  sorte  forcé  par  la  loi  qu'il  s'était  imposée 
de  ne  point  dépasser  le  nombre  de  vers  du  texte. 
Mais  ce  tour  de  force  a  nui  à  l'élan,  à  la  chaleur  et 
à  la  richesse  qu'il  aurait  pu  déployer  dans  ces  ou- 
vrages, s'il  ne  se  fût  chargé  volontairement  d'en- 
traves bizarres  et  puériles.  On  loue  aussi  l'adresse 
avec  laquelle  il  manie  des  rythmes  rares  et  difficiles. 

^  SOURIO  (Antoine),  dit  le  Zingaro,  grand 


SOL 


606 


SOL 


peintre ,  né  à  Givita ,  près  de  Ghieti ,  dans  TAbruzze, 
en  1382,  était  fils  d'un  pauvre  chaudronnier.  La 
passion  qu'il  conçut  pour  la  tille  d'un  peintre  lui  tlt 
quitter  Tenclume  pour  le  pinceau.  11  alla  chercher 
un  maître  à  Bologne,  et,  après  dix  ans  d'études 
opiniâtres,  dont  trois  furent  employés  en  voyages, 
il  revint  à  Naples  et  obtint  la  main  de  celle  qu'il 
aimait.  Get  artiste  possédait  un  vrai  talent.  On  voit 
de  lui  à  Rome  le  tableau  du  grand  autel  de  Téglise 
de  Saint-Pierre  ad  Aram,  et  celui  de  saint  François 
d^Assise,  dans  la  chapelle  de  la  Groix -de- Saint- 
Laurent  ;  mais  c'est  à  Naples  que  sont  ses  principaux 
chers'd'œuvre,  parmi  lesquels  on  ditingue  la  belle 
fresque  du  cloître  de  Saint-Séverin  représentant  la 
vie  de  Saint-Benoit.  Solario  mourut  en  1 455,  à  Naples. 

SOLDANl  (Jacques),  poète  et  sénateur  de  Flo- 
rence, où  il  était  né  en  1579,  cultiva  la  poésie  avec 
beaucoup  de  succès,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
il  avril  1641.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  sept  Sa- 
tires, Florence,  1751,  in-8,  avecim  Disœurs  préli^ 
minaire  de  Gorl  et  des  notes;  l'auteur  s'attache 
uniquement  à  poursuivre  les  travers  et  les  vices , 
mais  il  ne  se  permet  aucune  personnalité;  ses  <Sa- 
tires  pour  cela  n^en  ont  pas  moins  de  mérite;  elles 
sont  intitulées  :  la  Cour;  l'Hypocrisie;  contre  les 
péripatéticiens ;  la  Satire;  contre  le  luxe;  sur  Vin- 
constance  de  rhoinme  dartë  ses  désirs  ;  contre  l'avarice 
et  le  luxe.  L'académie  de  la  Grusca,  dont  il  était 
membre ,  les  cita  avant  qu'elles  fussent  publiées , 
parmi  les  Testi  di  lîngua, 

SOLEIL.  Les  païens  distinguaient  cinq  soleils ,  ou 
plutôt  ils  avaient  donné  au  soleil  cinq  génér9.tions 
différentes;  la  plus  raisonnable  était  celle  qui  le 
faisait  fils  de  Jupiter,  étant  effectivement  le  plus 
bel  ouvrage  du  Gréateur  ;  mais  ce  Jupiter  ne  créait 
point.  Les  païens  attribuaient  au  soleil  du  sentiment 
et  des  connaissances.  De  là  ces  beaux  vers  de  Vir- 
gile : 

Solem  quis  dicerc  falsiim 

Audeat?  nie  ettam  ceecos  instarc  ttimullus 

Snpe  monet ,  fraudemqae  el  operta  tumescere  bella. 

La  plus  excusable  Idolâtrie  est  celle  qui  avait  le 
Soleil  pour  objet  :  c'était  celle  des  Sabaïtes.  (  Voy, 
Tharé.  )  On  a  un  très- bel  Hymne  au  soleil  par  l'abbé 
de  Reyrac  (  voy,  ce  nom  ). 

SOLEISEL,  plus  exactement  SOLLEYSEL  (Jacques 
de) ,  gentilhomme  du  Forez,  naquit  en  1617,  dans 
une  de  ses  terres  nommée  le  Clapier,  proche  de  la 
ville  de  Saint-Etienne ,  et  mourut  en  1 680 ,  à  63  ans, 
après  avoir  formé  une  célèbre  académie  pour  le  ma- 
nège. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  :  le  plus  estimé 
est  intitulé  le  Parfait  maréchal,  1754,  in-4.  11  y 
ti^aite  de  tout  ce  qui  concerne  les  chevaux ,  et  sur- 
tout de  leurs  maladies ,  et  des  remèdes  qu'on  peut 
y  apporter.  Il  a  donné  aussi  une  édition  de  la  Mé^ 
thode  de  dresser  les  chevaux,  de  Gavendisch ,  aug- 
mentée et  perfectfonnée. 

*  SOLIÊ  (Jean -Pierre  Soulier,  dit),  acteur  et 
compositeur ,  né  à  Nîmes  en  1755,  après  avoir  donné 
des  leçons  de  musique  vocale  et  de  guitare  dans 
différentes  provinces,  s'enrôla  comme  acteur  et 
reçut  en  1782  un  ordre  de  début  pour  le  Théâtre- 
Italien  ;  mal  accueilli ,  il  retourna  en  province  et  ne 
rerint  à  Paris  qu'en  1789.  Bientôt  il  se  fit  connaître 


comme  compositeur,  et,  en  1792,  donna  un  assez 
grand  nombre  d'opéi*as- comiques,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  le  Secret;  le  Jockei;  le  Chapitre  second; 
Mademoiselle  de  Guise,  et  le  Diable  à  quatre,  etc. 
11  mourut  à  Paris  le  6  août  1811. 

SOLIGNAG  (  Pierre-Joseph  de  la  Pi mpie,  chevalier 
de),  né  à  Montpellier  en  1G87,  d'une  famille  distin- 
guée, alla  de  bonne  heure  à  Paris,  et  se  fit  con- 
naître à  la  cour,  qui  lui  donna  une  commission 
honorable  pour  la  Pologne.  11  eut  occasion  d'être 
connu  du  roi  Stanislas,  qui  le  prit  chez  lui,  moins 
comme  secrétaire  que  comme  son  ami.  II  suivit  ce 
prince  en  France  lorsqu'il  vint  prendre  possession 
de  la  Lorraine  ;  11  devint  secrétaire  de  cette  province 
et  secrétaire-perpétuel  de  l'académie  de  Nancy.  Il 
mourut  en  1773.  Le  chevalier  de  Solignac  est  conna 
dans  la  république  des  lettres  par  divers  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  Histoire  de  Pologne,  1 751 , 5  vol. 
ih-lè.  Get  ouvrage,  qui  n'est  point  achevé,  est  bien 
éciît  ;  mais  l'auteur,  dont  les  vues  sont  parfaitement 
sages,  équitables,  impartiales,  ne  semble  pas  avoir 
eu  les  documents  nécessaires  pour  i-emplir  cette 
tâche  avec  un  plein  succès.  Des  Eloges  de  Fonte- 
nelle ,  de  Montesquieu ,  de  Tercier  et  du  roi  Sta- 
nislas, L'auteur  avait  composé  la  Vie  de  ce  pnnce; 
mais  l'abbé  Proyart  en  a  prévenu  la  publication 
en  donnant  l'histoire  de  ce  monarque.  Divers  mor- 
ceaux de  littérature,  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Nancy. 

SOLIMAN  1« ,  surnommlS  TGHELÉBI ,  flls  de  Ba- 
jazet  l*'',  s'élant  sauvé  dé  la  bataille  d'Ancyre,  s'en- 
fbit  en  Europe.  11  fut,  en  1402,  proclamé  empereur 
des  Turcs  à  la  place  de  Bajazet  son  père,  par  les 
troupes  qui  étaient  restées  à  Andrinople.  Il  releva 
l'empire  ottoman ,  dont  il  reconquit  une  partie ,  du 
vivant  même  de  Tamerlan.  Son  amour  pour  les 
plaisirs  ternit  sa  gloire  et  causa  sa  perte.  Il  fut  dé- 
trôné en  1410  par  son  frère  Musa,  et  tué  en  allant 
implorer  la  protection  de  l'empereur  de  Conslanti- 
nople ,  dans  un  village  entre  cette  ville  et  Andii- 
nople. 

SOLIMAN  n  (1),  empei^ur  turc,  dit  Grand,  le 
Magnifique ,  le  Conquérant ,  le  Législateur ,  naquit 
en  1490  :  il  était  fils  ^nique  de  Sélim  W,  auquel  il 
succéda  en  15S0.  Gazdli-Beg,  goo<vemeur  de  Syrie, 
se  révolta  au  commencement  de  son  règne,  et  en- 
traîna une  partie  de  l'^ypte  dans  sa  rébellion. 
Après  l'avoir  réduit  par  ses  lieutenants,  Soliman 
acheva  de  détruire  les  Mamelucks  en  Egypte ,  et 
conclut  une  trêve  avec  Ismaël ,  sophi  de  Perse. 
Tranquille  du  côté  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  il  ré- 
solut de  tourner  ses  armes  contre  les  chrétiens.  11 
assiégea  et  prit  Belgrade  en  1521 .  L'année  suivante, 
il  conçut  le  dessein  d'assiéger  l'ile  de  Rhodes ,  qui 
était,  depuis  212  ans,  entre  les  mains  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Résolu  à  cette  en- 
treprise ,  il  leur  écrivit  une  lettre  très-fière ,  dans 
laquelle  il  les  sommait  de  se  rendre ,  s'ils  ne  vou- 
laient tous  passer  par  le  fil  de  Tépée.  Gette  conquête 
lui  coûta  beaucoup  de  monde  ;  mais  enfin  la  ville 
réduite  aux  dernières  extrémités,  fût  obligée  de  se 

(4)  Plti&ieurs  écrivains  ne  compltnt  poinitu  ocinbr*  â«s  sol' 
ISDs  le  Soliman ,  flls  de  Bi^azct  4*<^,  lui  donnent  oonformémesl 
aux  meilleurs  hisioriens  turcs ,  le  nom  do  Solimtn  !•'. 


SOL  607 

rendit  en  152^.  Le  vainqueur  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  la  Hongrie,  où  il  remporta,  le  29 
août  1526  ,  )a  rameuse  bataille  de  Mohacz  sur  les 
Hongrois  :  Louis  II,  leur  roi,  y  p^rit.  (Voy,  son  ar- 
ticle). Le  conquérant  turc  prit  Bude  en  1529,  et  alla 
ensuite  attaquer  Vienne ,  qui  soutint  vingt  assauts 
pendant  Fespace  de  vingt  jours ,  au  bout  desquels  il 
fut  obligé  d*en  lever  le  siège ,  avec  une  perte  de 
40,000  hommes.  L'an  155i ,  il  passa  en  Orient,  et 
prit  TauHs  sur  les  Perses  ;  mais  ceux-ci  le  défirent 
bientôt  après.  En  1565  son  armée  eut ,  devant  File 
de  Malte,  le  même  sort  qu'elle  avait  eu  devant 
Vienne;  mais  il  se  rendit  maître,  en  1566,  de  Tîle 
de  Chio,  possédée  par  les  Génois  depuis  1546.  Ce 
guerrier  infatigable  termina  ses  jours  en  Hongrie, 
au  siège  de  Szgeth,  le  8  septembre  1566,  à  76  ans, 
trois  jours  avant  la  prise  de  cette  place  par  les 
Turcs.  Ce  prince  était  aussi  propre  aux  affaires  de 
la  paix  qu'à  celles  de  la  guerre ,  et  d'une  activité 
surprenante  dans  Texercice  des  armes.  Plus  guer- 
rier que  Charles- Quint,  il  lui  ressembla  par  de 
grands  exploits  et  des  voyages  continuels.  C'est  le 
premier  des  empereurs  ottomans  qui  ait  été  Tallié 
des  Français.  Soliman  ternit  l'éclat  de  sa  gloire  par 
sa  cruauté.  Après  la  victoire  de  Mohacz,  1500  pri- 
sonniers ,  seigneurs  pour  la  plupart,  forent  placés 
en  cercle  par  ordre  du  sultan ,  et  décapités  en  pré- 
sence dé^  l'armée  victorieuse.  Cependant  l'exact  et 
sincère  Isthuanfl  ne  parle  pas  de  cette  exécution,  ce 
qui  semble  pouvoir  la  rendre  douteuse ,  quoique 
parfaitement  assortie  au  naturel  de  Soliman.  On  l'a 
vu  après  la  prise  de  Belgrade,  de  6ude  et  d'autres 
villes,  ordonner  le  massacre  de  la  garnison  un 
moment  après  qu'il  eut  juré  la  capitulation.  Cepen- 
dant il  était  assez  fMèle  observateur  de  sa  parole, 
quand  la  colère  ou  le  fanatisme  de  FAlcoran  ne  le 
dominait  pas.  Un  air  hautain  et  inflexible,  un  na- 
tirrel  farouche  et  barbare ,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
démontrer  en  bien  des  occasions  un  esprit  sain  et 
judicieux.  Qui  croirait  qu'il  connaissait *le  caractère 
des  nouvelles  sectes  qui  de  son  temps  ravageaient 
les  états  chrétiens ,  mieux  que  tous  les  princes  de 
l'Europe  ne  les  connaissaient?  Il  écrivit  à  la  reine 
de  Hongtie ,  veuve  de  Jean  Zapolski  ou  de  Zapol  : 
«  Qu'elle  ne  devait  pas  souffrir  dans  sa  religion 
n  toutes  ces  nouveautés ,  qui  entraîneraient  sa 
)»  ruine  et  celle  du  royaume  ;  qu'elle  avait  devant 
9  les  yeux  led  meurtres,  les  séditions,  les  guerres 
»  civiles,  que  cette  secte  malheureuse  causait  en 
I»  Allemagne;  que  si  elle  n'arrêtait  pas  ces  nou- 
»  veautés ,  en  rétablissant  la  religion  de  ses  pères  , 
»  il  la  priverait  de  sa  protection  et  se  déclarerait 
»  son  ennemi.  »  {Vûy.  LomsXIV,  Mornay,  Soulier.) 
Sélim  H,  son  ûh,  loi  succéda.  On  trouve  des  détails 
curieux  sur  Soliman  II  dans  tes  Lettres  du  baron  de 
Bosbec. 

SOLIMAN  m,  empereur  turc,  Ûle  d'Ibrahim,  fut 
placé  stir  le  trône  en  1687,  à  l'âge  de  48  ans,  après 
la  déposition  de  Mahomet  IV ,  et  il  mourut  le  22 
juin  i691 .  C^était  un  prince  indolent ,  et  presque 
imbécile ,  qui  se  laissait  entièrement  gouverner  par 
)e  ministre  Mustapha  Koproli. 

SOLIMÉNA  (François),  peintre ,  né  en  1657  à  No- 
céra  de Pagani,  petite  Tille  proche  de  Naples»  mon- 
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rut  dans  une  de  ces  maisons  de  campagne  en  1747. 
11  avait  été  destiné  par  son  père  à  l'étude  des  lois , 
dont  il  s'occupa  pendant  quelque  temps  ;  mais  la 
nature  le  détermina  à  s'attacher  à  la  peinture.  Il 
réussissait  également  dans  tous  les  genres.  Une 
imagination  vive ,  un  goût  délicat  et  un  jugement 
sûr  présidaient  à  ses  compositions  ;  il  avait  le  grand 
{(rt  de  donner  du  mouvement  à  ses  figures;  il  joi- 
gnait à  une  touche  ferme,  savante  et  libre ,  un  co- 
loris ft-ais  et  vigoureux.  On  a  de  lui  quelques  Son- 
nets, qui  peuvent  le  placer  au  rang  des  poètes  mé- 
diocres en  ce  genre.  En  1702,  Soliména  avait  été  ap- 
pelé du  Monl-Cassin,  où  il  se  trouvait,  à  Naplespour 
exécuter  le  portrait  de  Philippe  V.  Ce  même  mo- 
narque le  chargea  de  continuer  les  douze  tableaux 
que  Giordano  avait  esquissés  pour  la  chapelle  royale 
de  Madrid ,  et  que  la  mort  l'avait  empêché  de  ter- 
miner (1705).  11  avait  fait  bâtir  à  Naples  un  beau 
palais  qui  contenait  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre; 
mais  ce  palais  fut  bmlé  en  1799,  lors  de  rentrée 
des  Français  à  Naples. 

SOLIN  (Caïus-Julius-Solinus),  grammairien  tatin, 
vivait  sur  la  fin  du  premier  siècle  ou  au  commen- 
cement du  second.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé 
Polyhistor;  c'est  pourquoi ,  en  lui  associant  le  nom 
de  son  livre ,  on  l'appelle  quelquefois  Solinui  Po- 
lyhistor, C'est  une  compilation  de  remarques  his- 
toriques et  géographiques  sur  les  choses  les  plus 
mémorables  de  divers  pays  :  il  y  a  des  choses  cu- 
rieuses et  utiles,  mais  beaucoup  d'inexactes  qui 
tromperaient  des  lecteurs  peu  instruits.  On  croit 
qu'il  était  Romain ,  parce  qu'il  parle  souvent  de 
Rome,  comme  de  sa  patrie.  On  l'a  surnommé  le 
Singe  de  Pline ,  parce  qu'il  copie  souvent  ce  natu- 
raliste. La  plus  ancienne  édition  de  son  Polyhistor 
est  de  Venise ,  1473.  H  a  paru  avec  des  Commen- 
taires de  Sauraaise,  Paris,  1629;  Utrecht,  1689, 
2  vol.  in-fol. 

SOLIS  (  dom  Antonio  de),  historien  espagnol,  né 
le  18  juillet  1616  à  Placencia,  dans  la  vieille  Cas- 
tille,  mort  en  1686,  fut  secrétaire  de  Philippe  IV, 
et  historiographe  des  Indes.  H  a  composé  :  neuf 
Comédies,  Madrid,  1681,  in-4,  dont  le  plan  est  con- 
fus, mais  où  les  mœurs  sont  respectées;  des  Poé- 
sies,  1716,  in-4,  qui  sont  animées  par  les  charmes 
de  l'imagination ,  mais  dont  le  bon  goût  n'a  pas  su 
écarter  l'emphase  et  les  images  incohérentes;  une 
Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  Bruxelles,^! 704, 
in-fol.,  et  Madrid,  1748,  dont  nous  avons  une  tra- 
duction en  français  par  Citri  de  la  Guette,  in-4,  avec 
figures,  ou  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  écrjt  avec 
feu  et  avec  élégance ,  et  on  ne  peut  guère  lui  re- 
procher que  quelques  exagérations  louchant,  la 
splendeur  et  la  puissance  des  nations  du  Nouveau- 
Monde  ;  défaut  qui  lui  est  commun  avec  d'autres 
écrivains  de  sa  nation,  qui  les  premiers  ont  parlé 
de  l'Amérique ,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  les  ac- 
cuser de  mauvaise  foi.  a  Les  inexactitudes  de  ces 
»  historiens,  dit  un  critique,  viennent  moins  de 
))  l'envie  de  défigurer  la  vérité,  que  d'un  défaut  de 
D  grammaire  et  de  l'abus  des  mots.  Pour  détruire 
»  la  police  imparfaite  ou  les  arts  grossiers  des  Mexi- 
»  cains,  ils  employèrent  des  termes  qui  ne  sont 
»  applicables  qu'à  des  nations  infiniment  plus  avan- 
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>  cées  dans  la  cWilisalion  :  or,  il  n*y  a  pas  de 
»  source  d'erreurs  plus  commune  et  plus  féconde 
»  que  d'appliquer  à  la  description  des  mœurs  sau- 
D  vages  les  noms  et  les  expressions  dont  on  se  sert 
»  pour  désigner  les  institutions  des  peuples  polis. 
»  Dès  qu'on  a  donné  au  chef  d'une  petite  peuplade 
»  le  nom  de  roi  ou  d'empereur ,  le  séjour  qu'il  ha- 
ïf  bite  doit  s'appeler  palais,  et  son  petit  cortège 
i>  prend  le  nom  de  cour.  De  pareilles  expressions 
y>  donnent  aux  choses  une  importance  qu'elles  n'ont 
»  pas;  et  l'imagination,  égarée  par  la  conformité 
»  des  noms,  confond  des  objets  qui  cependant  n'ont 
p  entre  eux  aucune  ressemblance.  Les  écrivains 
»  postérieurs  ont  imité  le  style  des  premiers  :  lors- 
i>  que  Solis ,  faisant  le  portrait  de  Muntézuma,  dé- 
»  crit  la  splendeur  de  sa  cour,  les  lois  et  la  police 
V  de  son  empire,  on  croirait  qu'il  parle  du  plus 
D  grand  monarque  et  de  la  nation  la  plus  civilisée 
D  de  l'Europe.  »  Robertson  et  Paw,  en  voulant  le 
redresser,  ont  donné  dans  des  erreurs  beaucoup 
plus  graves.  Solis  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  ne  reçut  Tordre  de  la  prêtrise  qu'à  56  ans. 
En  tête  des  éditions  de  VHistoire  de  la  conquête  du 
Mexique,  on  trouve  une  vie  de  l'auteur  par  Goye- 
nêchc.  Nicéron  (t.  9  de  ses  Mémoires),  en  donne  un 
extrait  qui  a  été  complété  depuis  par  Goujet,  t.  10, 
p.  185. 

SOLLERIUS  ou  SOLLIER  (Jean-Baptiste),  né  à 
Herseau ,  village  du  territoire  de  Conrtray  ,  le  28 
février  1 669,  se  fit  jésuile,  et  mourut  le  27  juin  1 7i0, 
après  avoir  travaillé  à  l'immense  collection  des  Acta 
sanctorum.  On  a  de  lui  un  Traité  des  patriarches 
d'Alexandrie ,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

SOLLEYSEL.  Voy.  Soleisel. 

^  SOLMINIHAC  (Alain),  évêque  de  Cahors,  né  en 
1t>93  d'une  ancienne  famille  du  Périgord,  se  desti- 
nait à  l'état  séculier;  mais  son  oncle,  abbé  de  Cha- 
mclades ,  s'étant  démis  de  son  bénéfice  en  sa  faveur, 
Alain  changea  de  résolution,  et  prit  l'habit  de  cha- 
noine regulier.  Il  remplit  avec  édification  les  de- 
voir du  noviciat ,  prononça  ses  vœux  ,  et  forma  le 
projet  de  réformer  son  abbaye.  Il  étudia  à  Paris  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  eut  pour  maîtres 
dans  cette  dernière  science  Gamacbes  et  Duval , 
professeurs  célèbres.  Il  reçut  la  bénédiction  abba- 
tiale le  6  janvier  1623.  Tous  les  religieux  de  son 
abbaye  s'étant  retirés,  excepté  un  seul,  il  prit  des 
novices ,  et  introduisit  dans  la  maison  une  réforme 
sévère,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 
Chargé  de  faire  la  visite  de  divers  couvents,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  zèle,  et  introduisit  une 
salutaire  réforme  dans  plusieurs  maisons  qui  se 
donnèrent  à  lui.  Le  roi  Louis  XIII ,  instruit  de  son 
mérite,  le  nomma  à  l'évêché  de  Lavaur;  mais  le 
modeste  Alain  refusa.  Cependant  l'évêché  de  Ca- 
hors étant  venu  à  vaquer,  il  fut  contraint  de  l'ac- 
cepter, en  conservant  toutefois  son  abbaye ,  et  fut 
sacré  le  27  septembre  1637.  H  établit  un  séminaire, 
qu'il  confia  aux  lazaristes,  tint  des  synodes,  fit 
donner  de  fréquentes  missions ,  et  censura  les  maxi- 
mes relâchées  de  quelques  casuistes.  Il  fonda  à 
Cahors  une  maison  de  chanoines  réguliers,  un  Hô- 
tel-Dieu ,  une  maison  de  la  Providence  pour  les  or- 
phelines, une  autre  pour  les  orphelins ,  rebâtit  plu- 


sieurs églises ,  et  foui*nit  pour  ces  divers  établisse- 
ments plus  de  300,000  francs ,  somme  énorme  à 
cette  époque.  Aussi  pieux  que  hienfiiisant,  il  était 
chéri  et  respecté  de  ses  diocésains.  Ce  vertueux 
prélat  mourut  pendant  le  cours  d'une  visite  pas- 
torale, le  31  décembre  1659,  âgé  de  66  ans.  Sa 
Vie  a  été  écrite  et  publiée  par  le  P.  Chassenet,  Pa- 
ris, 1817,  in-H,  (Voy,  l'Ami  de  la  religion,  tom.  12, 
pag.  129etsuiv.) 

SOLON ,  le  second  des  sept  sages  de  la  Grèce , 
naquit  à  Salamine  vers  l'an  669  avant  J.-C.  Pour 
acquérir  les  connaissances  qu'il  croyait  propres  à 
un  philosophe  et  à  un  politique ,  il  se  mit  à  voya- 
ger dans  toute  la  Grèce.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  la  trouva  déchirée  par  la  guerre  civile.  Les  uns 
voulaient  le  gouvernement  populaire,  les  autres 
l'oligarchique.  En  flattant  le  petit  peuple ,  Solon 
parvint  à  se  faire  nommer  archonte  et  souverain  lé- 
gislateur. Revêtu  de  cette  dignité,  il  entreprit  de 
prendre  aux  uns  pour  enrichir  les  autres.  U  défen- 
dit qu'aucun  citoyen  ne  fût  obligé  par  corps  pour 
dettes  civiles;  et,  par  une  loi  expresse,  il  remit 
une  partie  des  dettes,  violation  manifeste  de  la  pro- 
priété. Ces  anciens  sages  ne  faisaient  pi'esque  ja- 
mais du  bien  d'un  côté  sans  faire  du  nnal  d'un 
autre.  Il  cassa  toutes  les  lois  de  Dracon ,  à  l'excep- 
tion de  celle  contre  les  meurtriers.  U  procéda  en- 
suite à  une  nouvelle  division  du  peuple,  qu'il  par- 
tagea en  4  tribus.  Il  mit  dans  les  3  premières  les  ci- 
toyens aisés,  donna  à  eux  seuls  les  charges  et  les 
dignités,  et  accorda  aux  pauvres,  qui  composaient 
la  ^'  tribu ,  le  droit  d'opiner  avec  les  riches  dans 
les  assemblé(^s  du  peuple;  droit  qui  par  la  suilc 
les  rendit  maîtres  de  toutes  les  affaires  de  la  répu- 
blique, y  mit  la  confusion  et  le  trouble.  Il  fit  des 
changements  au  sénat  de  Prytanée.  Il  fixa  le  nombre 
de  juges  à  400,  et  voulut  que  toutes  les  affaires  qui 
devaient  être  portées  devant  l'assemblée  du  peuple, 
auquel  seul  appartenait  le  pouvoir  souverain, 
fussent  auparavant  examinées  devant  ce  tribunal. 
C'est  à  ce  sujet  qu'Anacharsis ,  attiré  du  fond  de 
la  Scylhie  par  la  réputation  des  sages  de  la  Grèce, 
disait  à  Solon  :  Je  suis  surpris  qu^on  ne  laisse  aux 
sages  que  la  délibération ,  et  qu'on  réserve  la  déci- 
sion aux  fous»  Anacharsis  avait  raison ,  et  sa  ré- 
flexion prouve  combien  Solon ,  qui ,  en  dérogeant 
à  toutes  les  anciennes  lois,  avait  laissé  subsister 
cet  absurde  privilège  du  peuple ,  est  au-dessous  de 
l'opinion  qu'on  veut  nous  donner  de  sa  sagesse. 
Après  ces  dififérents  règlements,  Solon  publia  ses 
lois ,  parmi  lesquelles  est  celle  qui  ordonnait  que 
la  mémoire  de  ceux  qui  seraient  morts  au  service 
de  l'état ,  fût  honorée  par  des  oraisons  funèbres. 
La  peine  d'infamie  était  décernée  contre  ceux  qui 
avaient  consumé  leur  patrimoine,  qui  n'avaient 
point  voulu  porter  les  armes  pour  la  patrie,  ou  qui 
avaient  refusé  de  nourrir  leur  père  et  leur  mère. 
Quoique  ces  lois  n'eussent  rien  de  fort  profond, 
rien  qui  passe  les  lumières  et  l'équité  d'un  homme 
ordinaire ,  on  les  a  beaucoup  admirées  ;  parce  que, 
dans  les  ténèbres  du  paganisme ,  parmi  des  nations 
vicieuses ,  les  traits  de  justice  et  de  raison  sont  des 
espèces  de  phénomènes  ;  et  'surtout  parce  qu'elles 
contrastaient  avec  des  lois  absurdes  et  infâmes  qui 
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ée  ifou^aient  étiW  le  code  du  ffiéme  Selon,  telles 
que  celle  qui  établit  les  lieux  de  prostitution  ,  celle 
qui  décerne  des  peines  contre  ceux  qui  n'auraient 
qu'une  femme ,  etc.  «  Solon ,  dit  un  critique  mo- 
9  deme,  n'était  au  fond  qu'un  bon  marchand,  un 
»  peu  plus  philosophe  qu'on  ne  Test  communément 
v  daDs  cette  profession ,  aimant  le  vin  et  les  fem- 
9  mes,  composant  des  vers  moraux  et  galants  tout 
j>  à  la  fois,  et  qui  conserva,  jusque  dans  sa  vieil- 
«  lesae,  le  goût  des  plaisirs;  car  il  était  d^à  foi^t 
)»  avancé  en  âge  lorsqu'il  disait  dans  un  de  ses  pe- 

V  tits  .poèmes  :  Je  ne  fais  plus  la  cour  qu'à  Vénm, 
»  à  Baochus  et  aux  Musée,  qw  eoni  les  seules  sources 
9  de  tous  les  plaisirs  des  mortels.  Ce  langage  n'est 
v  pas  trop  convenable  à  un  vieux  législateur.  Il  y 
y»  a  dans  ses  lois  quelques  détails  sages  ;  mais  sa 
v  vue  était  trop  bornée  pour  embrasser  l'ensemble 
»  du  corps  politique  x  il  a  négligé  les  objets  les  plus 
M  essentiels  à  toute  bonne  administration ,  l'éduca- 

V  tion  et  les  mœurs;  lui-même  fut  toqjours  d'une 
p  morale  fort  relÂcbéB,  et  Plutarque  convient  qu'en 
»  général  il  y  a  beaucoup  d'absurdités  dans  les  lois 
»  qu'il  a  faites  concernant  les  femn^es.  Le  même 
9  Plutarque  trouve,  avec  raison,  ridicule  et  imper- 
»  tinente  la  bi  qui  permettait  à  une  riche  Mritière 
9  dont  le  mari  étoif  impuissant ,  de  chercher  à  ee 
»  consoler  aixc  tel  des  parents  de  son  mari  qu'elle 
»  voudrait  choisir,  «U  était  aussi  contre  le  bon  sens 
»  et  la  justice  de  permettre ,  comme  le  fit  Solon 
9  dans  une  autre  loi ,  de  tuer  un  adultère  pris  sur 
D  le  fait ,  tandis  qu'il  ne  condamnait  qu'à  une  lé- 
»  gère  amende  celui  qui  avait  enlevé  et  violé  une 
»  fismme  libre.  En  génépal,  tout  est  inconséquence 
9  et  contradiction  dans  ses  vieux  codes  de  légista- 
•  lion  philosophico-grecque.  »  Les  Athéniens  s'é- 
tant  obligés  par  serment  d'observer  ces  lois  pen- 
dant 1€0  ans,  Solon  obtint  d'eux  un  congé  de  10 
ans.  Le  prétexte  de  son  voyage  était  le  désir  de  tra- 
fiquer sur  mer  (beau  motif  pour  un  législateur)  ; 
mais  la  véritable  raison  était ,  dit-on ,  d'éviter  les 
importunités  de  ceux  qui  venaient  se  plaindre, 
pour  obtenir  des  interprétations  en  leur  faveur; 
car  toutes  ces  lois  n'étaient  ni  absolument  claires, 
ni  généralement  praticables.  11  alla  d'abord  en 
Egypte ,  ensuite  à  la  cour  de  Ci^bsus,  roi  de  Lydie. 
C'est  là ,  dit-on ,  que  dans  un  entretien  qu'il  eut 
avec  ce  prince,  il  dit  qu't7  ne  fallait  donner  à  per- 
sonne le  nom  d^hewreux  avant  sa  mort,  (  Voy.  Gnos* 
ses).  Solon  étant  revenu  dans  sa  patrie,  y  trouva 
de  grands  changements.  Pisistrate  s'était  emparé 
du  gouvernement ,  et  régnait  en  homme  qui  vou- 
lait avoir  toute  l'autorité.  Après  lui  avoir  fepix>ohé 
son  ambition ,  le  philosophe  alla  chez  le  roi  Phi- 
locypre,  l'an  S59  avant  J.-C,  à  l'âge  de  90  ans. 
Pisistrate  lui  écrivit  une  lettre  pour  justifier  sa 
conduite,  et  l'engagea  à  revenir  dans  sa  patrie;  et 
il  paraît  qu'il  y  revint  en  efiet,  puisque  Plutarque 
assure  qu'il  se  réeoncilia  avec  Pisistrate ,  et  qu'il 
fbt  même  de  son  conseil,  se  prêtant  aut  circon- 
stances avec  la  lâcheté  ordinaire  des  philosophes 
aussi  impérieux  et  vains,  lorsqu'ils  se  croient  les 
maîtres,  que  vils  et  rampants,  quand  ils  ont  af- 
faire à  de  plus  forts  qu'eux.  (  Voy.  la  fin  de  l'ar- 
ticle Antonin  le  Pieux.)  Un  Jour  qu'il  reprochait 
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à  Thespis,  po^te  tragique,  l'usage  quSl  faisait  citl 
mensonge  dans  ses  pièces,  Thespis  répondit  a  qu'il 
y»  n'y  avait  rien  à  craindre  de  ces  mensonges  et 
»  de  ces  fictions  poétiques  ;  »  donnant  à  entendre 
que  Tambilion  et  les  intrigues  du  philosophe  étaient 
plus  dangereuses  que  ses  fictions.  Cet  homme  qui , 
par  des  lois  arbitraires,  ravissait  la  propriété  des  ci- 
toyens, auqqel  les  historiens  reprochent  des  amours 
contre  nature,  qui  instituait  des  lieux  de  débauche, 
qui  éleva  un  temple  à  Vénus  la  prostituée,  qui 
voyageait  pour  trafiquer  sur  mer,  ne  rougissait  pas 
de  débiter  cette  feistueuse  leçon  :  laissons  en  par- 
tage au  reste  des  mortels  les  richesses  :  mais  que  la 
vertu  soit  le  nôtre,  (Voy.  Ltcuague,  Coluus,  Lucien, 
Zkroh,  etc.  )  CondUlac ,  en  faisant  le  parallèle  des 
deux  législateurs  Spartiate  et  athénien  s'exprim^e 
ainsi  :  a  Lycurgue  a  donné  aux  Spartiates  des  mœurs 
D  conformes  à  ses  lois,  et  Solon  a  donné  aux  Athé- 
p  niens  des  lois  conformes  à  leurs  n^œurs.  L'en- 
9  treprise  du  premier  defnandait  plus  de  courage , 
9  et  celle  du  second  plus  d'art.  Peut-être  que  la 
9  différence  de  leur  caractère  eut  beaucoup  de  part 
p  à  la  différence  des  plans  qu'ils  se  firent.  Lycurgue 
9  était  dur  et  austère  ;  Solon  était  doux  et  môme 
9  voluptueux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  deux  réus- 
9  sirent.  Lycurgue  voulait  faire  des  soldats ,  et  il  en 
9  fit.  Solon  voulut  réunir  les  talents  aux  vertus 
9  militaires,  et  il  fit  des  hommes  dans  tous  les 
9  genres.....  Lacédémone  conserva  plus  longtemps 
9  ses  mœurs  et  ses  lois;  mais  Athènes  survécut 
»  même  à  la  perte  de  sa  liberté.  Toute  la  Grèce  fut 
9  assujétie  ;jet  les  Athéniens  triomphèrent  de  leurs 
y>  vainqueurs ,  par  la  supériorité  de  leui*6  talents. 
9  Tous  ces  talents  auraient  été. perdus  si  Solon  avait 
9  fait  à  Athènes  ce  que  Lycurgue  fit  à  Sparte.  »  On 
consultera  avec  intérêt  le  recueil  intitulé  :  SoUmis 
Atheniensis  carminum  quœ  supersunt;  prcsmissa 
commentatione  de  Solone  posta ,  etc,  Bonn.,  Weber, 
i825,  in-8. 

**  SOLVET  (Pierre-Louis),  libraire,  né  à  Paris  en 
4772,  avait  fait  d'excellentes  études,  et  consacra 
les  loisirs  que  lui  laissait  son  commerce  à  la  cul- 
ture des  lettres.  On  lui  doit  des  éditions  d'ouvrages 
rares  avec  des  additions  ;  aussi  modeste  qu'instruit, 
il  n'a  mis  son  nom  à  aucune  de  ses  publications. 
Après  avoir  passé  une  vie  paisible  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ses  amis ,  dont  il  avait  su  faire  un  bon 
choix,  il  mourut,  le  16  avril  1847,  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  :  Etudes  sur  la  Fontaine,  ou  notes 
et  exeur^ons  littéraires  sur  ses  fables  précédées  de 
son  éloge  inédit ,  par  Gaillard  (de  l'académie  fran- 
çaise), 1812,  in-8.  Ce  volume  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  recherches  curieuses,  mérite  d'être 
réuni  aux  fables,  dont  il  forme  un  trè&-bon  com- 
mentaire. 11  y  a  une  noftcesur  Solvet  dans  les  Annales 
maritimes;  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  est  im- 
primé. 

*  SOMBREUIL  ( François-OMirles  Yérot  de],  ma- 
réchal de  camp,  né  en  1797  à  Ensisheim,  en  Alsace, 
s'était  distingué  dans  les  années ,  et  commandait  à 
Lille  lorsqu'il  fut  appelé  en  1786  au  gouvernement 
de  l'Hôtel  des  Invalides.  Connu  par  son  dévoue- 
ooent  à  la  cause  royale ,  après  le  10  août  il  fut  en- 
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ferm^  à  VAbbaye ,  oii  il  aurait  p^ri  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  si  sa  fille,  apprenant  le  danger 
qui  le  menaçait,  ne  fut  accourue  à  la  prison.  Elle  se 
jette  au  cou  du  vieillard ,  le  serre  dans  ses  bras,  et 
au  milieu  des  sanglots,  conjure  les  assassins  d'é- 
pargner Tauteurde  ses  jours.  Ce  dévouement  filial 
émut  les  juges ,  qui  le  déclarèrent  innocent.  Som- 
breuil  et  sa  fille  furent  portés  en  triomphe  jusqu'à 
THôtel  des  Invalides,  où  on  les  laissa  quelque 
temps  en  repos.  Mais,  sous  la  terreur,  il  fut  arrêté 
de  nouveau  avec  son  fils  aine  Stanislas,  ei-capi- 
taine  de  hussards,  âgé  de  26  ans.  Traduits,  au  tribu- 
nal révolutionnaire ,  et  condamnés  à  mort ,  con- 
vaincus d'avoir  participé  à  la  conspiration  de  Té- 
tranger  par  l'assassinat,  tous  deux  furent  conduits 
à  réchafaud,  revêtus  de  chemises  rouges,  et  exécu- 
tés le  17  juin  i?94.  Le  père  avait  67  ans.  M"«  deSom- 
breuil,  que  sa  piété  filiale  a  immortalisée,  quitta 
la  France  dès  qu'elle  le  put,  épousa  dans  l'émigra- 
tion son  parent  M.  le  comte  de  Yillelume ,  et  ne 
revit  sa  patrie  qu'en  1815.  Elle  mourut  à  Avignon 
en  1823. 

*  S0MBREU1L  (Charles  Vérot  de),  le  second  fils 
du  gouverneur  des  Invalides,  manifesta  dès  les  pre- 
miers troubles  un  caractère  noble  et  courageux.  Dans 
une  des  scènes  tumultueuses  du  palais  royal,  il  ar- 
racha le  jeune  prince  de  Polignac  des  mains  de  la 
populace.  Au  bout  de  quelques  mois  il  émigra ,  fit 
la  campagne  de  1792  dans  l'armée  prussienne,  et 
reçut  pour  une  action  d'éclat,  sur  le  champ  de  ha- 
lailie,  l'ordre  du  mérite  militaire.  Il  continua  de  se 
distinguer  dans  les  deux  campagnes  suivantes ,  sur 
les  bords  du  Rhin  et  en  Hollande.  Après  l'évacua- 
tion de  ce  pays  il  passa  en  Angleterre,  et  se  montra 
très-empressé  de  participer  à  la  descente  qu'on  pro- 
jetait en  Bretagne.  Chargé  du  commandement  de  la 
2«  division,  il  arriva  le  7  juillet  1795  dans  la  rade 
de  Quiberon;  d'Hervilly  (txn/.  ce  nom,  iv,  395), qui 
commandait  la  l**^  division,  avait  pris  terre  sur  cette 
même  côte  depuis  neuf  jours.  Sombreuil  n'arriva 
guère  que  pour  être  le  témoin  du  désastre  de  l'ex- 
pédition. Forcé  de  capituler,  il  demanda  la  vie  pour 
ses  compagnons  d'armes  :  «  Pour  moi,  dit-il,  je 
»  m'abandonne  à  mon  sort.  »  Il  fut  conduit  à 
Vannes,  et  jugé  par  une  commission  militaire.il  ne 
voulut  pas  se  laisser  bander  les  yeux ,  et  montra 
jusqu'au  dernier  moment  la  plus  grande  énergie; 
il  n'avait  que  26  ans.  Voy.  Tallien  et  Bouget-db- 
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S0MMAL1US  (Henri) ,  pieux  et  savant  jésuite ,  né 
à  Dînant ,  dans  la  principauté  de  Liège ,  ^ers  l'an 
1534,  mourut  à  Valenciennes  le  30  mars  1619,  après 
avoir  travaillé  avec  beaucoup  de  zèle  au  salut  des 
âmes  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  11  s'ap- 
pliqua à  rechercher  les  ouvrages  de  piété  pour  en 
donner  de  bonnes  éditions ,  tels  que  De  imitalione 
Chrisii,  SoHloquia  sancti  Augustini ,  Libri  confes- 
sionum  du  même  saint,  et  plusieurs  autres. 

"  SOMMARIYA,  né  à  Milan  ,  où  il  fit  ses  études 
avec  distinction ,  acquit  de  bonne  heure  une  répu- 
tation comme  avocat,  et  fut  à  22  ans  nommé 
membre  d'une  députation  envoyée  à  l'empereur 
Joseph  11 ,  pour  défendre  auprès  de  ce  prince  les 
intérêts  du  pays.  A  l'époque  de  la  conquête  d'Ita- 
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lie,  il  se  déclara  pour  les  Français,  et  devint  sttCfiés^ 
slvement  secrétaire  de  la  commission  du  gouver- 
nement, membre  de  l'administration  municipale 
et  centrale  de  la  Lombardie,  et  enfin  secrétaire- 
général  du  directoire  de  la  république  Cisalpine. 
Il  rendit  alors  des  services  importants  à  sa  patrie , 
et  aux  Français.  Lors  du  triomphe  momentané  des 
Austro-Russes  en  1799,  il  vint  chercher  un  asile  en 
France.  Après  la  bataille  de  Marengo,  il  rentra  dans 
sa  patrie,  et  fut  élevé  au  rang  des  premiers  magis- 
trats de  la  république.  Jusqu'alors  il  avait  rêvé  une 
nouvelle  ère  de  liberté  pour  les  Italiens;  mais 
quand  Napoléon  ceignit  la  couronne  de  fer,  n'at- 
tendant plus  les  institutions  qu'il  désirait  pour  l'I- 
talie, et  sentant  que  l'opposition  serait  impuis- 
sante, il  vint  s'établir  à  Paris.  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  en  faisait  le  plus  noble  usage.  Sa 
collection  de  tableaux  a  eu  une  célébrité  européenne. 
Un  de  ses  plus  grands  plaisirs  était  d'encourager 
les  artistes  ;  et  il  achetait  non  des  tableaux  faits , 
mais  des  tableaux  à  faire.  Généreux  sans  faste ,  il 
savait  mettre  le  prix  aux  ouvrages,  et  honorer  les 
auteurs  dont  il  payait  les  travaux  d'une  manière 
digne  d'eux.  Il  est  mort  à  Milan  le  6  janvier  1826. 
SOMMEIL,  fils  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit,  a  son 
palais  dans  un  antre  écarté  et  profond ,  oîi  les  rayons 
du  soleil  ne  pénètrent  jamais.  Un  poète  moderne 
l'a  célébré  par  cette  épigramme  : 

Somne  levis,  quanquam  cerlissima  niortis  imtgo, 

Consorton  cupio  te  Itmen  esse  tori. 
Aima  quies  opiata ,  Teni  I  nam  sic  sine  vita 

Vivere  quain  sua?e  est,  et  sine  morle  mori. 

SOMMIER  (Jean-Claude),  Franc-Comtois,  curé  de 
Champs ,  conseiller  d'état  de  Lorraine,  archevêque 
de  Césarée,  et  grand  prévôt  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Diez,  né  en  1661,  àVauvillers,  publia  divers 
ouvrages  où  il  montra  du  zèle  et  des  connaissances* 
L'Histoire  dogmatique  de  la  religion,  1708  et  1711, 
en  6  vol.  in-4;  celle  du  saint  Siège,!  voL  in-8.  Il 
mourut  en  1737,  à  76  ans. 

SOMNER  (Guillaume),  né  à  Cantorbéry  en  1598, 
fut  très-attaché  au  roi  Charles  1*' ,  et  publia ,  en 
1648,  un  Poème  sur  les  souffrances  et  sur  la  mort 
de  ce  prince  infortuné.  Il  mourut  en  1669,  avec  la 
réputation  d'un  savant  très-habile  dans  le  saxon  , 
et  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe , 
anciennes  et  modernes.  Ses  principaux  ouvrage 
sont  :  une  édition  du  Dictionnaire  saxon  d'Aelfricus, 
Oxford,  1659,  in-fol.;  les  Antiquités  de  Cantorbéry, 
en  anglais,  Londres,  1640,  in-4, 1703,  in-fol.  édit. 
plus  complète;  Dissertation  sur  le  Portus  Iccius, 
1694,  in-8. 

*  SONNER  AT  (  Pierre  ),  voyageur ,  né  vers  1745 
à  Lyon,  entra  dans  Tadministration  de  la  marine, 
ayant  déjà  des  connaissances  en  histoire  naturelle 
et  dessinant  avec  facilité.  11  partit  de  Paris  en  1768 
pour  rile-de-France,  où  Poivre,  son  parent,  exer- 
çait les  fonctions  d'intendant.  De  ce  moment,  toute 
sa  vie  fut  employée  en  voyages ,  d'où  il  a  rapporté 
une  foule  d'observations  curieuses.  On  peut  lui  re- 
procher de  manquer  d'ordre  dans  ses  écrits  et  de 
se  montrer  quelquefois  crédule.  Du  reste  son  zèle 
était  infatigable  :  lorsqu'il  rencontrait  un  arbre  ou 
une  plante  utile ,  il  les  envoyait  dans  nos  colonies 
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pour  les  y  multiplier.  Les  lies  de  France  et  de 
Bourbon  lui  doivent  Farbre  à  pain,  le  cacao,  le 
mangoustan  et  d*autres  arbres  à  fruit  ou  à  résine , 
qui  y  sont  devenus  communs.  H  mourut  à  Paris  en 
i814.  On  a  de  lui  :  Voyage  à  la  NouveUe-Guinéêy 
dans  lequel  on  trouve  la  description  des  lieux ,  des 
observations  physiques  et  morales,  et  des  détails 
relatifs  à  l'histoire  naturelle  dans  le  règne  animal  et 
le  règne  végétal,  Paris,  4776,  in-4,  avec  i20  fig.; 
Voyage  aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine,  fait  de 
1774  à  i784,  Paris,  4782,  2  vol.  in-4,  avec  beau- 
coup de  figures.  Sonnini  en  publia  une  nouvelle 
édition,  Paris,  4806,  4  vol.  in-8,  avec  un  allas  et 
plusieurs  additions  au  texte,  fournies  par  le  fils  de 
l'auteur. 

*  SONNET  (François-Charles),  jurisconsulte,  né 
à  Vesoul  dans  le  xvi«  siècle ,  partagea  son  temps 
entre  les  exercices  du  barreau  et  la  culture  des  let- 
tres. On  lui  doit  :  Conseil  sur  les  donations  réd" 
proques  des  pupilles  et  mineurs ,  etc.,  Besançon  , 
'1602  ,  in-4. 

*  SONNET  (Claude-François),  neveu  du  précé- 
dent, et  Tun  des  savants  hommes  de  son  temps, 
obtint  au  concours  la  chaire  de  théologal  du  cha- 
pitre de  Besançon ,  et  mourut  en  cette  ville  vers 
4650.  —  SoMNET  de  Codrval  (  T.-H.)  a  publié  des 
Œuvres  satiriques,  2«  édit.,  Paris,  1622,  in-8. 

*  SONNINI  de  MANONCOURT  (  Charles-Nicolas- 
Sigisbert),  naturaliste,  né  à  Lunéville  en  4754,  an- 
nonça de  bonne  heure  le  goût  des  sciences  natu- 
relles ,  et  favorisé  par  Buffon,  y  fit  de  grands  pro- 
grès. Aussi,  quoique  reçu  docteur  en  philosophie 
et  avocat  à  la  cour  souveraine  de  Nancy ,  il  em- 
brassa le  parti  des  armes  qui  devait  lui  fournir  Toc- 
casion  de  satisfaire  son  désir  de  voyager.  A  peine 
entré  dans  le  génie  de  la  marine,  il  demanda 
à  être  envoyé  à  Cayenne,  pays  alors  peu  connu  et 
très-mal  sain;  et  pendant  les  trois  ans  quMl  y  passa, 
il  rendit  d'importants  services  à  cette  colonie.  11 
revint  en  France  donner  des  détails  sur  ses  travaux, 
et  retourna  Tannée  suivante  (4775)  à  Cayenne,  et 
s'y  occupa  surtout  de  recherches  d'histoire  natu- 
relle, qui  sont  toutes  consignées  dans  le  Journal 
de  physique  de  Tabbé  Rozier.  11  quitta  la  colonie 
malade  de  la  fièvre,  et  passa  Thiver  de  4776  à  4777 
à  Montbard ,  où  Buffon  le  chargea  de  rédiger,  pour 
son  Histoire  des  oiseaux ,  les  articles  d'ornithologie 
étrangère.  Ayant  obtenu  par  le  crédit  du  grand  na- 
turaliste une  mission  pour  la  Grèce  et  TEgypte,  il 
parcourut  ces  contrées  en  observateur  et  remonta 
le  Nil  jusque  près  de  ses  cataractes.  De  retour  en 
France  (4780),  il  se  livi*a,  dans  sa  petite  ferme  de 
Manoncourt,  à  des  essais  qui  eurent  pour  résultat 
d'introduire  dans  notre  système  agricole  plusieurs 
végétaux  exotiques  d'une  utilité  reconnue.  Mais  il 
fut  enlevé  à  ses  jardins  par  la  révolution,  qui  l'in- 
vestit de  fonctions  administratives  qui  faillirent  lui 
être  funestes,  et  dont  il  fut  destitué  ensuite  comme 
noble  et  frère  d'émigrés.  Le  discrédit  des  assignats 
l'avait  ruiné;  il  chercha  une  ressource  dans  des 
travaux  littéraires  et  publia  diverses  éditions.  Mis 
par  Fourcroy,  en  4805,  à  la  tête  du  collège  de 
Vienne ,  il  fut  contrarié  dans  ses  plans  de  réforme, 
et  abreuvé  de  dégoûts,  quitta,  au  bout  de  deux  ans, 
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le  poste  où  l'avaient  appelé  des  talents  réels  et  U 
confiance  du  gouvernement.  De  retour  à  Paris,  il 
se  chargea  de  l'éducation  du  fils  d'un  prince  mol- 
dave ;  mais  à  peine  arrivé  à  Yassi  il  s'aperçut  qu'on 
l'avait  trompé  ;  il  ne  voulut  pas  rentrer  en  France 
sans  avoir  visité  la  Moldavie  et  la  Valachie  :  mais 
dans  cette  course  imprudente ,  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  pernicieuse,  et,  de  retour  à  Paris,  il  y  mourut 
le  29  mai  4812,  âgé  de  64  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Vceu  d*un  agriculteur^  Paris,  4788, 
in-8;  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  Paris  , 
4799,  3  vol.  in-8,  avec  atlas,  trad.  en  anglais;  Voyage 
en  Grèce  et  en  Turquie,  ibid.,  4804  ,  2  vol.  in-8  , 
atlas.  U  continua,  du  23  octobre  4802  au  mois  de 
mai  4842,  la  Bibliothèqw physico  économique,  com- 
mencée en  4788  par  Parmentier,  et  rédigée  depuis 
1817  par  M.  Thiébaut  de  Berneaud.  On  lui  doit  en 
outre  des  éditions  de  C Histoire  naturelle  de  Bufifon  (1) 
avec  les  continuations,  4799-4808,  42  7  vol.  in-8,  du 
Nouveau  Dictionnaire  dl' histoire  naturelle,  4803-04, 
24  vol.  in-8,  et  Cours  complet  d^ Agriculture,  de 
Rozier,  4840,  7  vol.  in-8.  Sonnini  était  membre 
de  la  société  d'agriculture  de  Paris ,  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.  On  a  VE- 
loge  historique  de  Sonnini  par  M.  Thiébaut  de  Ber- 
neaud, 4812,  in-8. 

SONNIUS  (François) ,  nommé  aussi  de  Campo  ou 
Vanden  Velde,  natif  d'un  petit  village  de  la  Cam- 
pine  brabançonne,  nommé  Son,  d'où  il  prit  le 
nom  de  Sonnius,  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Louvain  en  4539.  U  fut  ensuite  nommé  chanoine 
d'Utrecht  et  inquisiteur  de  la  foi ,  assista  au  concile 
de  Trente  et  au  colloque  de  Worras  en  4557.  H  fut 
envoyé  à  Rome  par  Philippe  11,  roi  d'Espagne, 
pour  l'érection  des  nouveaux  évêchésdans  les  Pays- 
Bas,  et  il  s'acquitta  si  bien  de  sa  commission,  qu'à 
son  retour  il  fut  nommé  évêque  de  Bois-le-Duc  en 
4562,  et  ensuite  évêque  d'Anvers  (il  fut  le  premier 
qui  occupa  ce  siège).  Il  mourut  en  4576,  après 
avoir  rempli  toutes  les  fonctions  d'un  vrai  et  zélé 
pasteur.  On  a  de  lui  :  Christianœ  institutionis  for^ 
mulœ,  Anvers,  4571,  in-42;  un  Catéchisme  /la- 
mand,  Anvers,  4562,  in-8,  traduit  en  latin  sous 
le  titre  de  Demonstrationum  religionis  christianœ 
libriUIy  Anvers,  4564,  in-4.  Après  la  mort  de 
Tauteur  on  y  ajouta  un  quatrième  livre  des  Sacre^ 
ments,  4577.  Il  y  a  de  l'érudition ,  et  il  y  montre 
beaucoup  de  zèle  pour  l'orthodoxie.  Confutatio 
calvinianœ  confessionis ,  Cologne,  4567;  Statuta 
synodalia,  Anvers,  4576.  Il  parut  en  4570  un  ou- 
vrage intitulé  :  Divisio  totius  Belgicœ  urbium ,  etc. 
ad  opprimendum  per  novos  episcopos  evangelium, 
auctore  Sonnio,  etc.  Mais  personne  n'y  a  été  trompé, 
le  titre  et  les  notes  ont  décelé  la  fourberie  des  cal- 
vinistes. Les  vrais  Actes  de  Sonnius  pour  l'érection 
des  nouveaux  évéchés  aux  Pays-Bas  ont  été  insérés 
dans  le  Supplément  à  la  Collection  de  diplômes  bel- 
giques  parFoppens,  t.  3,  p.  515,  Bruxelles,  4734. 

SONOl  ou  SNOY  (Théodoric),  lieutenant  du  prince 
d'Orange  dans  la  province  de  Frise,  se  rendit  odieux 
et  exécrable  aux  protestants  mêmes  par  sa  cruauté 

(I)  Celte  édifion  dans  laquelle  il  mêle  les  idées  de  ce  grand  oa- 
luralisle  avec  celles  de  tout  le  monde,  est  fameuse  par  son  absur- 
ilé.  [  Hiêtoire  des  triwaux  de  Buffon  par  M.  Flooreof ,  970.  ) 
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envers  les  catholiques.  Son  ftinatisme  sanguinaire 
lui  fit  inventer  des  sup(ilices  auxquels  les  Busiris 
et  les  Plialaris  n'avaient  pas  songé.  (  Voy,  Albe  le 
duc  d\  )  Ce  monstre  mourut  dans  là  province  de 
Groningiie,  en  4397,  à  Tftge  de  68  ans. 

*  SONTHONAX  (Léger- Félicité),  né  en  4783,  à 
Oyonnax  dans  là  Bresse ,  exerçait  à  Paris  la  pro- 
fession d'avocat  au  commencement  de  nos  troubles 
politiques,  f/un  des  commissaires  envoyés  par  ras- 
semblée législative  à  Saint-Domingue,  pour  y  foire 
exécuter  les  décrets  sur  tes  hommes  de  couleur,  il 
trouva  la  colonie  en  ihsurrection.  De  concert  avec 
ses  deux  collègues,  Polverel  et  Aithaud,  il  se  hâta 
de  reconnaître  deux  classes  distinctes  à  Saint-Do- 
mingue ,  celle  des  hommes  libres  sans  distinction 
de  couleur,  et  celle  des  esclaves  :  mais  les  com* 
missaîres  ne  surent  pas  achever  le  rapprochement 
commencé  par  cette  déclaration  entre  les  colons  : 
ils  se  séparèrent  pour  gouverner  chacun  un  dépar- 
tement de  la  colonie ,  et  ne  cheixhèrent  plus  guères 
à  s'appuyer  (|ue  sur  les  hommes  de  couleur.  Alo^s 
recommença  la  gtierre  contre  lés  noirs  révoltés. 
Sonthonax  assura  la  soumission  du  Port-au-Prince^ 
et  revint  au  Cap,  où  il  reçut  un  accueil  triomphal. 
Mais  le  parti  des  comiYiissaires  tiienacë  de  nouveau 
et  près  d'être  écrasé,  arma  les  est:laves,  et  pro- 
clama par  un  acte  formel  Taffiranchissement  des 
noirs  dans  la  partie  française.  Cette  résolution 
eicita  le  soulèvemetit  de  tous  les  hommes  libres 
qui  appelèrent  à  leur  secours  les  Anglais  de  la 
Jamaïque ,  et  la  trahison  leur  ayant  livré  Port-au- 
Prince  (1795),  Sonthonat  qui,  dam  ces  circons- 
tances difBciles,  avait  faK  preuve  d'un  grand  cou- 
rage ,  s'embarqua  pour  la  France.  Décrété  d'accu- 
sation pendant  son  absence  ^  comme  girondin  il 
parvint  à  faire  suspendre  l'exécution  de  ce  décret  ^ 
et  après  le  9  thermidor  te  fit  annuler  aisément.  En 
4796, renvoyé  parle  Directoire  à  Saint-Domingue, 
il  y  trouva  Toussaint- Louvertnre  déjà  paissant,  et 
fut  obligé  de  lui  céder  le  commandement  en  chef 
de  la  colonie  ;  alors  Toussaint  lui  intima  l'ordre  de 
retourner  en  France.  Pressentant  qu'il  n'aurait 
bientôt  plus  aucune  influence,  il  profita  de  son 
reste  de  crédit  pour  se  faire  élire  député  de  St.-Do- 
mingue  au  corps  législatif,  où  il  arriva  peu  de 
temps  après  le  18  f^*uctidor.  Admis  au  conseil  dés 
cinq-cents ,  il  y  rendit  compte  de  son  administra- 
tion et  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  les  ques^ 
lions  sur  les  colonies.  Au  48  brumaire,  compris 
dans  une  Kste  de  déportés,  il  fut  arrêté  et  enfermé 
à  la  Conciergerie  ;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
jours.  Ayant,  en  1803,  manifesté  son  improbation 
de  la  condurte  qu'on  tenait  à  Saint-Domingue,  il 
fut  exilé  à  Fontainebleau.  De  là  il  revint  à  Oyonnax, 
où  après  avoir  mené  nne  vie  paisible,  il  mourut  en 
juillet  4845,  à  S$0  ans. 

SOPflOCLE , célèbre  poète  grec,  surnommé  l'i^- 
heillB  et  la  Sirène  attique,  naquit  à  Colonos  ou 
Colorie,  boitrg  aux  portes  d'Athènes,  Tan  495  avant 
J.-C,  2«  année  de  la  74 •  olympiade.  Il  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  talents  pour  la  poésie  et 
pour  le  gouvernement.  Elevé  à  la  dignité  d'ar- 
chonte, il  commanda  en  celte  qualité  l'armée  de 
la  république ,  et  signala  son  courage  en  diverses 


ooea^onv.  Il  partagea  avec  Euripide  lea  suffrages 
dès  Athéniens.  Ces  dent  poètes  étaient  contem- 
porains et  rivaux,  et  leui*  rivalité  â  paru  dégénérer 
en  inimitié ,  quoiqu'un  auteur  moderne  en  ait  jugé 
plus  fiivorableoient ,  du  moins  par  rapport  à  So- 
phocle. «  La  rivalité  de  Sopbocle,  dit-il ,  était  celle 
»  d'un  homme  de  génie,  d'un  grand  homme  qui 
»  lie  rougit  point  de  trouver  des  égawc ,  et  qui  ne 
M  lait  cohsister  son  orgueil  que  dans  la  glcitre  de 
D  les  combattre  et  de  les  vaincre.  »  L'auteur  de  la 
Vie  fT Euripide  rend  également  înstice  aux  senti- 
ments généreux  de  Sophocle,  «  qui,  apprenant  la 
»  mort  de  son  émule  au  moment  même  où  il  était 
n  prêt  à  monter  sar  le  théâtre ,  et  que  le  speetaeio 
)»  allait  commencer,  prit  sur-le-champ  un  habit  de 
y  deuil,  et  ordonna  à  ses  acteurs  d'ôter  leurs  cou- 
»  ronnesé  »  Les  pièces  de  Sophocle  sont  plus  con- 
formes aux  règles  de  l'art  dramatique  que  celles 
de  son  concurrent,  quoiqu'il  les  viole  atissi  dans 
les  points  essentiels.  L'ingratitude  des  enfants  de 
Sophocle  est  fameuse.  Ennuyés  de  le  voir  vivre,  et 
ifhpatients  de  s'emparer  de  son  héritage ,  ils  le  dé- 
férèrent aux  magistrats  codante  incapable  de  pcHi- 
voir  r^r  ses  biens.  Quelle  défbnse  oppose -t- il  à 
ses  enfants  dénaturés?  B  montre  aux  juges  son 
€EéipB,  tragédie  qu'il  venait  d'achever^  et  ses  en- 
fants perdent  à  l'instant  leur  procès  et  leur  hon- 
neur. Dans  le  sein  du  paganisikie,  Sophocle  avait 
des  idées  justes  sur  rdnité  de  Dieu.  AthétiaipQfre  et 
Eiisèbe  en  rapportent  les  vers  suivants,  qui  sont 
une  réfutation  énergique  du  polythéisme  : 

hnpielM  teiii|»li8  toUet  ei  urbe  Deum  : 
Uniu,  profecto  uuvs  etl  laudein  Deus, 
Qui  cœlum  et  amplum  condidit  lerrs  globum, 
Marisqoe  fluctus,  vimqae  veuCorum  graTein. 
Plerique  DoilrAin ,  menle  ted  capH,  D<eam 
Sinittlitcrt  nobii ,  eeu  maU  solaiiuni , 
Cum  saxea  alque  acerna  consecravimus, 
Sive  aureas  eburneasqite  imagines, 
Sacris  et  htos  colimas ,  bia  feslos  tfies 
Agimiu  :  pios  boc  eaae  nos  remur  modo. 

On  dit  qu^ayant  remporté  le  prix  aux  jeux  ol^fmpi- 
ques,  malgré  son  grand  âge,  il  en  mourut  de  joie. 
Fan  409  avant  J.-G.  D'autreë  le  font  mourir  en  réci^ 
tant  des  passages  de  son  Antigone*  Il  avait  été  cou- 
ronné vingt  fois  et  avait  composé  un  grand  nombre 
de  tragédies.  L'auteur  anonyme  de  sa  vie  lui  en  at- 
tribue cent  treize,  Suidas  cent  vingt*trois ,  et  Samuel 
Petit  soixante-six.  Nous  avons  les  titres  et  des  frag- 
ments d'environ  cent  deux,  recueillis  par  Brunck 
dans  sa  belle  édition,  il  ne  noos  en  reste  que  sept 
entières,  Ajax,  EùectrBj  Œdipe,  Antigom,  Œdipe 
à  Colonne,    les   Trachiniermes  et  PhiioetèU.  Nous 
avons  un  gi*and  nombre  d'éditions  des  tragédies  de 
Sophocle  ;  celle   de  Richard  Bruhck  est  une  des 
plus  estimées ,  Strasboui*g ,  1789 ,  i  vol.  in-9  ou  2 
vol.  in-4.   Vùy.  pour  connaître  les  diverses  édi- 
tions de  Sophocle ,  celle  qoe  nous  venons  de  citer. 
On  peut  aussi  consulter  l'Histoire  de  la  liliérature 
ffrecque  par  M.  Schoell.  Dacier  a  donné  en  français 
Electre  et  Œdipe ^  avec    des  remarques,  1692, 
Jtt-12.  Le  père  Brumoy  a  traduit  ou  analysé  les 
pièces  de  Sophocle  dans  soà  Théâtre  des  Grecs. 
Louis  Dtipuy,  de  l'académie  des  belles-lettres,  en  a 
traduit  quatre,  que  le  père  Brunioy  n'avait  lait  qu'a- 
nalyser. Eochefort ,  de  la  même -académie,  et  La- 
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harpe,  ont  àemné  en  rtn  français,  le  pi'einiev 
Electre ,  et  le  second  PkihctMe.  On  iaU  asseï  de 
cas  de  la  Iradiictidn  en  prose  de  Riechefort,  4788, 
2  vol.;  mais  é\\e  a  été  surpassée  pair  ceUe  que  lt« 
AriaHd  a  donnée  S»  édit.  184)1,  ii>-19.  La  vie  de  So- 
phocle, traitée  par  Lessing  (en  aUemaiid)  n9G«  est 
un  morGeau  de  critique  admirable;  oialbeureuse- 
ment  il  est  reste  incomplet. 

SOraONIB,  Sophonias,  le  9«  des  petite  prophètes^ 
Ois  de  €busi  ^  commença  à  prophétiser  sous  le  rè- 
gne de  Josias,  vers  Vm  624  avant  J.-C.  Sesprop^ 
ti€8  sont  en  hébreu ,  el  eontienuent  trois  chapitres* 
H  y  exhorte  les  Mb  à  la  pénitence;  il  prédit  la 
ruine  de  Niiiive,  et  après  avoir  (kit  des  menaces 
terribles  à  Urusal^n,  il  finit  par  des  promesses 
consolantes  sur  le  retour  de  la  captivité ,  rétablisse- 
ment d'une  loi  nouvelle,  la  vocation  des  gentils, 
et  les  progrès  de  TËglise  de  Jésus-Christ.  Les  pro- 
phéties de  Sophonie  sont  écrites  d'un  style  véhé- 
ment et  assez  semblable  à  celui  de  Jérémie,  dont  il 
parait  n'être  que  Tabréviateur. 

SOPHOMSBB  (A.)  naquit  à  Crémone  vers  Tan 
1950,  et  acquit  un  graod  renom  dans  la  peinture. 
Elle  excellait  surtout  dans  le  genre  du  poKrait,  et 
on  admirait  dans  tous  ses  ouvrages  la  grâce  des  û* 
gures  et  la  beauté  du  coUtsia,  Elle  a  laissé  en  outre 
des  dessins  très-estimés  :  lun  d'entre  eux  fut  célèr 
bre ,  il  représentait  une  femme  riant  en  voyant  pleU" 
rer  un  petit  garçon  pincé  par  une  éçrevisse.  Philippe 
11  rappela  à  sa  cour^  lui  acçoi*da  de  riches  appoin- 
tements ,  et  fut  si  satisfait  de  ses  talents  et  de  sa 
bonne  conduite,  qu'il  M  donna  rang  parmi  les 
dames  de  la  reine.  Il  existe  à  Madrid  et  à  l'Escu- 
rial  plusieurs  tableaux  de  cette  dame  artiste  :  elle 
avait  fait  les  portraits  de  la  Tamille  royale.  Elle 
mourut  à  Madrid  dans  un  âge  assez  avancé. 

SOPHRONE  (saint),  célèbre  évèque  de  Jérusalem 
en  654,  natif  de  Damas  en  Syrie,  fut  Tan  des  plus 
illustres  défenseurs  de  la  foi  catholique  contiv  les 
moBothélites.  Immédiatement  après  sa  promotion 
il  assembla  un  concile,  où  il  foudroya  une  hérésie. 
De  là  il  envoya  une  lettre  synodale  au  pape  Hono- 
rius,  et  à  Sergius,  patriarche  de  Consûintinople  : 
celte  lettre  fut  depuis  approuvée  par  le  sixième 
concile  général.  U  députa  à  Rome  Etienne,  évèque 
de  Dore ,  et  lui  dit  :  «  Allez  vous  présenter  au  siège 
T»  apostolique  où  sornt  les  fondements  de  la  sainte 
m  doctrine.  Informez  les  saints  personnages  qui  y 
»  sont  de  tout  ce  qui  se  passe  ici ,  et  ne  cessez  de 
»  les  prier  jusqu'à  ce  qu'ils  jugent  cette  nouvelle 
ï>  doctrine,  et  la  condamnent  canoniquement ;  » 
mais  il  paraît  qu'Etienne  n'arriva  à  Rome  qu'après 
la  rnorl  du  pape  Honorius  {voy.  ce  nom ).  Les  mo- 
nothélites  ^rent  condamnés  sous  le  pontificat  de 
Martin  ï^  dans  le  premier  concile  de  Latran  en 
649.  Ce  prélat ,  piein  de  zèle  et  de  vertus ,  Gnit  sa 
sainte  carrière  en  658  ou  644.  On  a  de  lui  la  Vie 
de  Sainte  Marie  Sgifptimms ,  et  des  Sermons  i  qui , 
selon  Pbotius,  respirent  une  tendre  piété,  mais 
dont  le  style  n'est  pas  correct. 

SORBAIT  (Paul  du),  né  dans  le  Hainaut,  fut 
professeur  de  médecine  è  Vienne  pendant  24  ans , 
et  médecin  de  la  cour  impériale.  H  mourut  en  1691, 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  Commentaires 


sur  les  aphorismes  d'Hippocrate^  en  kitîn ,  Vienne, 
1680,  in-4;  Médecine  universelte  théorique  et  prati" 
fue,  en  latin,  Nuremberg,  1672,  in-fol.;  Vienne ^ 
1680  et  1701 ,  in-foL  Cet  ouvrage  passe  générale* 
ment  pcMir  être  utile  et  solide ,  quoiqu'il  y  ait  des 
choses  qui,  aujourd'hui,  paraîtraient  au  moins  sin- 
gulièresb  Concilium  medicum,  sive  Dialogus  de  peste 
Vienaensi,  Vienne,  1679 ^  in-lS.  Cette  année  est 
remarquable  par  la  peste  qui  y  emporta,  selon  Sor- 
hait,  76,921  personnes. 

*  SORBIER  (Jean-Bartholomé,  comte),  Iteute- 
dant  général,  né  dans  le  Nivernais  en  1762,*em* 
brassa  fort  jeune  la  carrière  des  armes,  et  passa 
par  tous  les  grades.  Colonel  d'artillerie  en  1805, 
il  commanda  une  des  trois  divisions  de  cette  ar- 
mée à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée de  Dalmatie.  En  1807 ,  il  fut  chargé  de  porter 
au  grand  visir  les  conditions  de  l'armistice  entre  les 
Turcs  et  les  Russes.  Général  de  brigade,  il  fit  en 
1809  la  campagne  d'Italie  après  laquelle  il  fut  élevé 
au  grade  de  général  de  division.  Commandant  de 
l'artillerie  de  la  garde,  en  1811 ,  il  eut  part  aux 
brillantes  journées  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa 
(1812),  se  signala  aux  batailles  de  Vachau  et  de 
Leipsick  (1815),  et  fut  nommé  à  la  i-estauration 
inspecteur-général  de  l'artillerie.  Pendant  les  cent- 
jours  il  fut  député  de  la  Nièvre  à  la  chambre  des  re- 
présentants. Mis  à  la  retraite,  il  accepta  les  fonctions 
de  maire  de  la  commune  de  St.-Sulpice,  et  mourut 
dans  son  château  de  la  Motte,  le  25  juillet  1827. 
Aux  titres  de  grandroflkûer  de  la  légion-d'honneur 
et  de  grand-dignitaire  de  la  couronne  de  fer  dont  il 
était  revêtu,  le  roi  avait  «youlé  ceux  de  grand* 
cordon  de  la  légion-d'honi^eur  et  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint- Louis. 

SORBIERE  (Samuel),  né  à  Saint-Ambroix ,  petite 
ville  du  diocèse  d'Uzès,  en  161 5,  de  parents  protes- 
tants, vint  à  Paris  en  1659,  et  quitta  l'étude  de  la 
théologie  pour  s'appliquer  à  la  médecine.  Il  passa  en 
Hollande  l'an  1642  et  s'y  maria  en  1646.  De  retour 
en  France,  il  fut  fait  principal  du  collège  de  la  ville 
d'Orange  1 6S0,  et  se  fit  catholique  à  Vaison  en  1 655. 
Le  pape  Alexandre  Vil ,  Louis  XIV ,  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  le  clergé  de  France  lui  donnèrent  des  mar- 
ques de  leur  estime,  et  lui  accordèrent  des  pensions. 
Il  était  en  commei'ce  de  lettres  avec  le  cardinal  Ros- 
pigliosi,  qui  fut  clevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre , 
sous  le  nom  de  Clément  IX.  Ce  pape  lui  ayant  fait 
quelques  présents  de  peu  d'imporiance  pour  un 
homme  intéressé,  Sorbière  dit  plaisamment  qu'il 
envo^t  des  manchettes  à  un  homme  qui  n'avait  point 
de  chemises.  Le  cai'actère  de  son  esprit  était  de  ré- 
pandre sur  tous  ceux  qui  le  connaissaient  le  sel  de 
la  satire,  pour  laquelle  il  avait  plus  de  goût  que  de 
vrais  talents  en  aucun  genre.  En  1665  il  se  rendit  en 
Angleterre,  et  devint  membre  de  la  société  royale 
de  Londres;  mais  son  esprit  satirique  le  fit  bientôt 
chasser  de  cette  île.  11  se  retira  à  Nantes,  où  il 
mourut  le  9  avril  1670. 11  n'était  pas  savant;  il  cher- 
chait à  avoir  commerce  de  lettres  avec  tous  ceux 
dont  la  réputation  était  étendue,  pour  donner  de 
l'éclat  i  la  sienne.  On  a  de  lui  :  une  Traduction  fran- 
çaise de  l'Utopie  de  Thomas  Morus,  1647,  in-12; 
une  autre  de  la  Politique  de  Hobbes ,  Amsterdam , 
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4649,  in-12;  des  Lettres  et  des  Discours  sur  diverses 
matières  curieuses,  Paris,  1660,  in-4;  une  Relatim 
d'un  voyage  en  Angleterre,  Paris,  1664,  in-12,  et 
i694.  C'est  ce  livre  qui  le  fit  chasser  de  FAngleterre. 
Discours  de  Sorbière  sur  sa  propre  conversion,  Paris, 
4654,  in-8.  On  a  donné  un  Sorberiana,  Toulouse» 
1691,  in-12.  On  la  trouve  à  la  tête  des  Mémoires 
pour  servir  à  sa  Vie,  par  Graverol,  avocat  de  Nîmes. 
Les  louanges  y  sont  mélëes  de  critiques  et  de  cen- 
sures qu'il  méritait. 

SORBONNE  ou  plus  exactement  SORBON  (  Ro- 
bert'de)    naquit  en  1201  à  Sorbon ,  petit  village 
du  Rhételois,  dans  le  diocèse  de  Reims,  d'une  fa- 
mille obscure.  Après  avoir  été  reçu  docteur  à  Paris, 
il  se  consacra  à  la  prédication  et  aux  conférences  de 
piété.  Il  s'y  acquit  en  peu  de  temps  une  si  grande 
réputation,  que  le  roi  saint  Louis  voulut  l'entendre. 
Ce  prince,  charmé  de  son  mérite,  l'honora  du  titre 
de  son  chapelain,  et  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Robert  de  Sorbonne,  devenu  chanoine  de  Cambrai 
vers  1251 ,  réfléchit  sur  les  peines  qu'il  avait  eues 
pour  parvenir  à  être  docteur,  et  résolut  de  faciliter 
aux  pauvres  écoliers  le  moyen  d'acquérir  les  lau- 
riers doctoraux.  Il  s'appliqua  donc  à  former  une 
société  d'ecclésiastiques  séculiers,  qui,  vivant  en 
commun,  et  ayant  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
enseignassent  gratuitement.  Tous  ses  amis  approu* 
vèrent  son  dessein,  et  offrirent  de  l'aider  de  leurs 
biens  et  de  leurs  conseils.  Robert  de  Sorbonne,  ap- 
puyé de  leurs  secours,  fonda,  en  1253,  le  collège 
qui  porte  sou  nom.  Il  rassembla  d'habiles  professeurs, 
et  choisit  entre  les  écoliers  ceux  qui  lui  parurent 
avoir  plus  de  piété  et  de  dispositions.  Telle  est  l'o- 
rigine du  collège  de  Sorbonne,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  autres  collèges;  car,  avant  ce  temps- 
là,  il  n'y  avait  en  Europe  aucune  communauté  où 
les  ecclésiastiques  séculiers  vécussent  en  commun 
et  enseignassent  gratuitement.  Robert  de  Sorbonne, 
après  avoir  solidement  établi  sa  société  pour  la  théo- 
logie, y  ajouta  un  autre  collège  pour  les  huma- 
nités et  la  philosophie.  Ce  collège,  connu  sous  le 
nom  de  collège  de  Calvi  et  de  petite  Sorbonne^  devint 
très-célèbre  par  les  grands  hommes  qui  y  furent 
formés.  Il  subsista  jusqu'en  1646,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  le  fit  démolir  pour  y  bâtir  la  chapelle 
de  Sorbonne.  Le  célèbre  fondateur,  devenu  chanoine 
de  Paris  dès  l'an  1258,  s'acquit  une  si  grande  réputa- 
tion ,  que  les  princes  mêmes  le  prirent  pour  arbitre 
en  quelques  occasions  importantes.  Il  termina  sain- 
tement sa  carrière  en  1274,  âgé  de  73  ans,  après 
avoir  légué  à  la  société  de  Sorbonne  ses  biens,  qui 
étaient  considérables.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  latin;  les  principaux  sont  :  un  Traité  de  la  con- 
science, un  autre  de  la  confession;  et  un  livre  inti- 
tulé Le  chemin  du  paradis.  Ces  trois  morceaux  sont 
imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  De  petites 
Notfs,  sur  toute  l'Ecriture  sainte,  imprimées  dans 
l'édition  de  Menochius ,  par  le  père  Tournemine , 
elles  n'occupent  que  l'espace  de  13  pages;  les  Sta- 
tuts  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  en  58  ar- 
ticles; un  livre  du  Mariage  ;  un  autre  Des  trois  mo- 
yens  (T aller  en  paradis;  un  grand  nombre  de  Ser^ 
mons,  etc.  Ils  se  trouvaient  en  manuscrit,  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne;  et  l'on  remarquait  dans 
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tous  assez  d'onction ,  malgré  la  barbarie  du  style. 
La  maison  et  société  de  Sorbonne  était  une  des 
quatre  parties  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Elle  a  été  une  source  féconde  en  habiles  théolo- 
giens, et  jusqu'à  ses  derniers  moments  elle  mon- 
tra encore  du  savoir  et  du  zèle;  la  déclaration  qu^elle 
donna ,  conjointement  avec  les  autres  parties  de  la 
faculté,  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  le  recon- 
naître véritable  et  légitime  pontife,  à  Texclusion 
de  l'intrus ,  prouve  sa  fermeté  et  son  orthodoxie. 
On  y  lit  entre  autres  ces  expressions  énergiques  et 
louchantes  :  Nunc  elapsis  lœtitiœ  diebus ,  tiln  a  na- 
bis exiUi  exiguum  luctus  ingentis  solatium  Paculias 
offerre  satagit.  Tuo  perculsa  mcerore,  suum  Obi  ma- 
rorem  significat,  Avitœ  fidei  tenax,  caihedrœ  Pétri 
consociatay  Patrumque  doctrinis  inhœrens,  te  in  le- 
gitimum  pastorem  fuibet  hab^itque  semper, 

SOREL  ou  SOREAU  (  Agnès),  dame  de  Fromen- 
teau ,  village  de  la  Touraine ,  au  diocèse  de  Bour- 
ges, vit  le  jour  dans  cette  terre  vers  1409,  et  de- 
vint une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps. 
A  l'âge  de  15  ans,  elle  fut  placée,  en  qualité  de 
fille  d'honneur,  auprès  d'isabeau  de  Lorraine,  du- 
chesse d'Anjou  ;  et  puis  en  cette  même  qualité,  au- 
près de  la  xeine.  Le  roi  Charles  VII  en  devint  amou- 
reux, et  lui  donna  le  château  de  Beauté-sur-Mamc, 
et  plusieurs  autres  terres.  Ce  prince,  par  la  pas- 
sion qu'il  avait  pour  elle  ,  en  vint  jusqu'à  quitter 
le  soin  de  son  royaume  et  les  affaires  publiques. 
Mais  Agnès  lui  reprocha  vivement  son  indolence , 
et  l'engagea  à  pousser  les  Anglais  avec  vigueur. 
On  raconte  qu'un  astrologue  s'étant  présenté  à  la 
cour,  prédit  à  Agnès  qu'elle  fixerait  le  cœur  d'nn 
grand  roi.  a  Alors,  dit  Agnès,  en  se  levant,  à 
»  Charles  VU ,  je  vous  demande  la  permission  de 
)»  me  retirer  à  la  cour  du  roi  d'AngleteiTe,  pour  y 
Y>  remplir  ma  destinée;  car  c'est  lui  sans  doute  que 
»  regarde  la  prédiction ,  puisque  vous  allez  perdre 
»  votre  couronne ,  et  que  bientôt  Henri  va  la  réunir 
»  à  la  sienne.  »  —  «  Ces  paroles ,  dit  Brantôme , 
»  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi ,  qu'il  se  mit  à 
»  pleurer  ;  et  de  là ,  prenant  courage ,  quittant  la 
n  chasse  et  ses  jardins,  il  fit  si  bien  pour  son  bon- 
»  heur  et  sa  vaillance,  qu'il  chassa  les  Anglais  du 
»  royaume.  i9  Agnès  gouverna  ce  prince  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1450,  au  château  de  Mesnil,  à 
un  quart  de  lieue  de  Jumièges.  Plusieurs  historiens 
prétendent  qu'on  l'avait  empoisonnée  par  ordre  du 
Dauphin  (Louis  XI)  ;  mais  cest  une  conjecture  qui 
n'a  d'autre  fondement  que  le  caractère  cruel  et  vin< 
dicatif  de  ce  prince. 

SOREL  (Charles) ,  sieur  de  Souvîgni ,  né  à  Paris 
en  1599,  était  fils  d'un  procureur,  et  neveu  de 
Charles  Bernard ,  historiographe  de  France ,  à  qui 
il  succéda  en  1635.  11  continua  la  Généalogie  de  la 
maison  de  Bourbon ,  que  son  oncle  avait  fort  avan- 
cée; cet  ouvrage  est  en  2  vol.  in-fol.  On  a  encore 
de  lui  :  une  Bibliothèque  française  ,  in-12.  On  es- 
time la  seconde  partie,  parce  qu'il  y  donne  des  ju- 
gements assez  exacts  sur  plusieurs  historiens  ;  tout 
le  reste  est  très- peu  de  chose  ;  V Histoire  de  ta  mo- 
narchie française ,  etc.,  2  vol.  in-8  ;  abrégé  peu 
exact,  et  plein  de  fables  et  de  minuties  ridicules , 
surtout  quant  aux  premiers  temps  ;  Abrégé  du  règne 
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âe  Louis  XÎV,  5  vol.  in-12;  aussi  n^ligë  que  le 
précédent  ;  Droits  des  rois  de  France,  elc,  in-42; 
Nouvelles  françaises,  4623,  in-8  ;  Le  berger  extra- 
vagant, 3  vol.  in-8;  Franciùn,  2  vol.  in-12,  fig. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  style  négligé  et 
lourd.  L*auteur  mourut  en  i674. 

SORETH  (  Jean),  était  de  Caen  ,  où  il  naquit  en 
1420.  S'étant  soumis  à  la  régie  des  carmes  à  Tâge 
de  16  ans,  il  devint  provincial  en  1451  ,  et  ensuite 
général  de  cet  ordre.  H  refusa  constamment  le  cha- 
peau de  cardinal  et  Tévêché  que  le  pape  Calixte  111 
voulut  lui  donner.  11  mourut  saintement  à  Angers, 
en  1471.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  Corn" 
mentaires  sur  le  Maître  des  sentences  ;  des  Com- 
mentaires sur  les  règles  de  son  ordre ,  Paris,  1625, 
in-4. 

*  SORIA  (Jean  de),  né  à  Livourne  en  1700,  d'une 
famille  originaire  d'Espagne,  fit  ses  éludes  à  Tu- 
niversilé  de  Pise,  devint  professeur  de  physique  à 
Funiversild  de  Pavie,  y  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire, et  mourut  à  Galvi  le  16  août  1767.  On  lui 
doit  différents  ouvrages ,  dont  les  plus  connus  sont  : 
Rationalis  philosophiœ  institutiones ,  Amsterdam, 
1 741  ;  Venise  ,  1 746 ,  in-8  ;  Raisonnements  métaphy- 
siques sur  l'existence  de  Dieu,  etc.,  Lucques,  1745, 
in-8  ;  Recueil  d'opuscules  philosophiques  et  philolo- 
giques, Pise,  1766,  3  vol.  in-8. 

*  SORNET  (dom  Claude-Benoit),  bénédictin  de 
Saint  -  Vannes ,  né  en  1739  à  Salins,  termina  ses 
études  au  collège  de  cette  ville ,  et ,  s'élant  voué  à 
la  vie  religieuse ,  ût  profession  à  Tabbaye  de  Lu- 
xeuil.  Son  mérite  le  Gt  parvenir  aux  premiers  em- 
plois de  sa  congrégation ,  et  il  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  y  ranimer   le  goût  des  études  sé- 
rieuses. 11  s*était  fait  connaître  par  des  succès  dans 
la  chaire  avant  de  s'occuper  de  littérature.  Arraché 
au  calme  du  cloître  par  ta  révolution  de  1789,  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1801 ,  époque  oii  il 
accepta  la  cure  de  Sellières,  dans  l'arrondissement 
de  Lons-le-Saunier.  11  se  consacra  dès  lors  tout  en- 
tier à  ses  nouveaux  devoirs,  et  mourut  en  1815 , 
laissant   les  ouvrages  suivants  :  Dissertation  sur 
r 'origine,  la  forme  et  le  pouvoir  des  états  de  Fran- 
clie-Comté,  couronnée  en  1764 ,  par  Tacad.  de  Be- 
sançon ;  Recherches  historiques  sur  les  princes  et 
seigneurs  du  comté  de  Bourgogne  qui  se  sont  dis- 
tingtiés  dans  les  croisades,  couronnées  en  1767  par 
la  même  académie  ;  Eloges  de  Jean  de  Vienne,  ami- 
ral de  France  ; — de  Nicolas  Perrenot  de  Grandvelle, 
chancelier  de  Fempereur  Charles  -Quint  ;  —  d'iln- 
toine  Brun,  ministre  d'Espagne  au  congrès  de  Muns- 
ter. De  ces  trois  Eloges,  le  premier  obtint  un  ac- 
cessit, en  1770;  et  les  deux  autres  furent  couronnés 
en  1775  et  en  1786.  Tous  ces  écrits  sont  conservés 
dans  les  Recueils  de  Tacadéraie. 

SOSIGÈNES,  habile  astronome  égyptien,  que 
César  ût  venir  à  Rome  pour  réformer  le  calendrier. 
11  le  chargea  de  déterminer  avec  exactitude  l'éten- 
due de  l'année  solaire.  C*est  ce  que  fit  Sosigènes. 
11  trouva  que  cette  année  était  de  365  jours  et  six 
heures.  D'après  cette  détermination,  Jules-César  ne 
songea  qu'à  régler  l'année  civile.  De  l'avis  de  son 
astronome ,  il  fixa  l'année  à  365  jours  qu'on  ap- 
pelle Vannée  Julienne,  et  qui  commença  l'an  45 
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avant  J.-C;  et,  pour  comprendre  les  six  lieui*é0 
qu'on  négligea ,  il  fut  arrêté  qu'on  y  aurait  égard 
tous  les  quatre  ans ,  en  faisant  cette  quatrième  an- 
née de  366  jours ,  parce  que  quatre  fois  six  heures 
font  un  jour.  On  arrêta  aussi  qu'on  ferait  cette  in- 
tercalation  le  24  février  qu'on  nommait  (nssexto 
calendas  martii,  c'est-à-dire  le  second  sixième 
avant  les  calendes  de  mars  :  de  là  est  venu  le 
nom  de  bissextile^  qu'on  donne  à  cette  4«  année. 
Sosigènes  fit  d'autres  additions  à  son  calendrier,  et 
quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  erreur,  cette  réforme 
prouvait  beaucoup  de  génie.  Voy,  César,  Auguste  , 
Grégoire  XIII. 

SOSTRATE,  célèbre  architecte  de  l'antiquité,  na- 
tif de  Gnide,  fut  chargé  de  faire  construire  dans  sa 
patrie  des  promenades  ou  terrasses  soutenues  sur 
des  arcades,  qui  donnaient  lieu  d'admirer  la  har- 
diesse de  son  génie  et  la  puissance  de  l'art.  C'est 
encore  cet  architecte  qui  éleva  le  magni6que  fanal 
dans  l'ile  de  Pharos ,  proche  d'Alexandrie ,  regardé 
comme  une  des  sept  merveilles  du  monde.  Il  floris- 
sait  l'an  273  avant  J.-C,  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
roi  d'Egypte ,  qui  faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  ta- 
lents. 

SOTADE,  ancien  poète  grec,  natif  de  Maronée 
dans  la  Thrace,  inventa  une  sorte  de  vers  iambes  ir- 
réguliers, qu'on  appela  de  son  nom  vers  sotadiques. 
Ce  poète ,  aussi  licencieux  dans  sa  conduite  que  dans 
ses  vers ,  employa  cependant  quelquefois  la  satire 
contre  le  vice  ;  il  en  fit  une  violente  contre  Ptolémée 
Philadelphe,  roi  d'Egypte,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage avec  Arsinoé ,  sa  propre  sœur.  Pour  éviter  la 
colère  de  ce  prince,  il  se  sauva  d'Alexandrie;  mais 
Patrocle,  officier  de  Ptolémée,  le  fit  enfermer  dans 
un  cofire  de  plomb  et  jeter  dans  la  mer. 

SOTELO  (  Louis),  de  l'ordre  de  Saint-François, 
alla  faire  des  missions  au  Japon  d'où  il  fut  envoyé 
vers  Paul  V,  en  qualité  d'ambassadeur  d'un  roi  ca- 
téchumène. Le  pape  le  reçut  avec  distinction ,  le 
nomma  évêque  au  Japon ,  et  l'y  renvoya  ;  mais  en 
y  arrivant,  il  fut  mis  en  prison  à  Omura ,  ville  du 
Japon ,  et  fut  honoré  peu  de  temps  après  de  la  cou- 
ronne du  martyre,  en  1624.  On  a  de  lui  une  Lettre 
qu'il  écrivit  de  sa  prison  à  Urbain  Yill ,  sur  l'état 
de  l'église  du  Japon  :  elle  est  curieuse  et  intéres- 
sante. 

SOTER  (saint),  natif  de  Fondi,  monta  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre  après  le  pape  saint  Anicet, 
l'an  168  de  J.-C.  H  souflrit  le  martyr  l'an  177  du- 
rant la  persécution  de  Marc-Antonin  le  philosophe. 
Ce  pontife  était  le  père  des  pauvres,  le  modèle  du 
clergé ,  et  la  consolation  de  l'Eglise  dans  ces  temps 
de  soufirances.  Sa  mémoire  est  honorée  le  â  avril. 
11  eut  pour  successeur  saint  Eleulhère. 

*  SOTHEBY  (  William  ).  littérateur  anglais ,  né  en 
1768,  à  Bath,. était  estimé  à  cause  de  son  talent  et 
de  l'amabilité  de  son  caractère.  11  publia,  à  peine  âgé 
de  22  ans ,  son  poème  intitulé  :  Voyage  au  pays  de 
Galles,  in-4,  qui  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
faveur.  Sotheby  partagea  sa  vie  entre  les  voyages 
et  la  culture  des  lettres;  et  après  avoir  parcouru  la 
France,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  il  se  retira  à 
London-Lodge,  dans  le  comté  de  Surrey,  où  il 
mourut,  le  30 décembre  1833.  Son  poème  d'06^on, 
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Ott  ttuon  de  Èorâeaux,  1798,  2  vot.  in-8,  est  un 
ouvrage  parfait ,  et  ses  traduetions  détacMes  d'Ho- 
mère ,  sont  peut-être  ce  quMl  y  a  de  plus  distingué 
dans  cette  branehe  de  la  littërature  anglaise. 

SOTO  (Dominique),  théologien,  naquit  à  Ségovie 
Tan  1494.  Son  père,  qui  était  un  pauvre  jardinier, 
)e  destina  d*aboi*d  au  même  travail ,  mais  le  jeune 
homme  obtint  qu^on  lui  apprendrait  à  lire  et  à  écrire. 
H  se  retira  dans  un  petit  bourg  près  de  Ségovie ,  où 
il  fit,  dans  Téglise  de  ce  lieu,  les  fonctions  de  sa- 
cristain. Il  consacrait  à  l'étude  le  temps  qui  lui 
l'estait  :  il  se  rendit  capable  d'aller  étudier  la  philo- 
sophie dans  Tuniversité  d*Alcala.  De  là  il  vint  étu- 
dier à  Paris.  Il  retourna  en  Espagne ,  et  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique.  11  professa  avec  beau- 
coup d*éc1at  dans  Tuniversité  de  Salamanque.  Sa 
grande  réputation  porta  Tempereur  Charles-Quint 
à  le  choisir,  en  1545,  pour  son  premier  théologien 
au  concile  de  Trente.  Ce  savant  religieux  se  fit  gé- 
néralement estimer  dans  cette  auguste  assemblée , 
et  fut  un  de  ceux  à  qui  on  donnait  le  soin  de  rédiger 
ce  qui  avait  été  décidé  et  de  former  les  décrets.  Il 
publia  en  même  temps  ses  datn  livi^s,  Delà  nature 
et  de  la  grâce t  Paris,  1549,  in-4,  en  latin,  qu*ll 
dédia  aux  Pères  du  concile.  Il  refiisa  Tévêché  de 
Ségovie  :  et  se  démit  de  remploi  de  oonfesseur  de 
Fempereur  Charles-Quint ,  qu'il  n'avait  pu  se  dis- 
penser d'accepter.  Il  mourut  à  Salamanque  en  1560, 
à  66  ans.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  des 
Commentait^  sur  Fépitre  aux'Romains ,  1 530 , 1 550 , 
in-fol.,  et  sur  le  Maîti^  des  sentences ,  in-ibl.;  des 
traités  De  justitia  et  jure ,  in«-fol.;  De  tegendis  seere' 
tt<,  in-8;  De  p<»uperum  eausa  ;  Deœvendo  juntmef^ 
iarum  tÂusu  ;  Àpologia  contra  Ambrosium  Cuthari- 
num,  de  eertiiudine  gratiœ, 

SOTO  (Femand  de),  gentilhomme  espagnol, 
naquit  à  Villanueva  de  Barca-^Rota ,  dans  TlSstrama- 
dure ,  'passa  en  Amérique  Ters  1520,  conquit  une 
partie  de  la  Floride ,  découverte  par  Narvaes.  SoCo 
fut  un  des  plus  illustres  compagnons  de  François 
PizaiTC,  conquérant  du  Pérou.  11  le  servit  beau- 
coup par  son  intelligence  et  par  son  courage ,  et  en 
1552  partagea  les  trésors  de  ce  pays  avec  le  vain- 
queur. Quelques-années  après,  l'empereur  Charles- 
Quint  lui  ayant  donné  le  gouvernement  de  File  de 
Cuba,  avec  la  qualité  de  général  de  la  Floride,  et 
le  titre  de  marquis  des  terres  qu'il  pourrait  acquérir , 
il  partit  en  1538,  pour  FAmérique ,  avec  une  bonne 
flotte.  Arrivé  à  Cuba,  six  semaines  apnès  son  départ, 
son  premier  soin  Ait  de  rebâtir  la  ville  de  la  Havane, 
que  des  corsaires  français  avaient  ruinée ,  puis  il  se 
prépara  à  la  conquête  de  la  Floride.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  tous  les  événements  de  son  entre- 
prise ;  nous  dirons  seuleraent  qu^après  avoir  par- 
couru toutes  les  parties  occidentales  de  ee  pays ,  et 
Fintérieur  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Géor- 


gie ,  jusqu^à  une  distance  de  300  lieues  du  point  ie 
débarquement,  il  mourut  le  25  juin  4552.  Après  sa 
mort,  personne  ne  continua  son  entreprise.  On  peut 
«n  lire  la  relation  dans  VHistoire  de  la  Floride,  par 
Garcilaso  de  la  Vega ,  et  dans  le  petit  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  de  la  conquête  de  la  Pkride 
far  les  Espagnols,  sous  Femand  de  Soto,  traduite 
en  français  par  Citri  de  Laguette,  Paris,  16S5, 
in-12.  Ces  deux  relations  ne  sont  pas  entièrement 
d'accord. 

SOTO  (  Pierre  de  ),  pieux  et  savant  dominicain 
de  Cordoue ,  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  réta- 
blir les  études  dans  Funiversité  de  Dillingen ,  fondée 
par  Othon  Truchsès ,  évéque  d*Augsbourg«  Il  pro- 
fessa dans  cette  université  jusqu'en  1555,  qu'il  alla 
en  Angleterre  pour  rétablir  la  catholicité  dans  les 
universités  d^Oxford  et  de  Cambridge.  Après  la  mort 
de  la  reine  Marie,  arrivée  en  1558,  il  retournai 
Dillingen ,  et  y  demeura  jusqu'en  1561 .  Il  se  rendit 
cette  année,  par  ordre  du  pape,  au  concile  de 
Trente;  les  Pères  Fécoutaient  avec  admiration,  ainsi 
que  Dominique  Soto,  et  on  les  considérait  tous  deux 
<3omme  de  grands  théologiens.  Soto,  épuisé  de  fa- 
ligue  et  de  travail ,  tomba  malade ,  et  mourut  en 
1563.  Le  père  du  Chesne ,  jésuite,  dans  son  Histoire 
du  befUmisme ,  parle  de  quelques  assertions  de  Soto 
favorables  aux  erreurs  de  Baîus  ;  mais  si  effective- 
ment ces  assertions  sont  de  cette  nature ,  il  est  à 
cix)!^  qu'elles  n'ont  pas  été  telles  dans  Fintention 
de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  n'eût  pas  manqué  de  les 
rejeter,  si  de  son  temps  le  saint  Siège  en  avait 
porté  un  jugement  défavorable,  et  ne  se  fût  point 
amusé  à  ergoter  sur  le  fait  et  le  droit.  On  a  publié 
à  ce  sujet  son  Apologie  en  178S.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Institutiones  ehris^ianm;  Methoduscon- 
fessionis  ;  thctrinœ  ehristianœ  oémpêndium  ;  Trac- 
't<dus  de  institutione  sacerdotum  qui  sub  epistopis 
animarum  curam  gerunt,  Lyoriy  1SS7,  in-8.  Cest 
ealoranieusement  que  quelques  écrivains  de  mau- 
vaise foi  lui  ont  alhrtbiié  FeiTCur  de  Launoy  et  de 
Dominis  sur  le  mariage,  erreur  qu'il  combat  d'une 
manière  formelle ,  en  établissant  bien  expressément 
la  doctrine  contradictoire.  Foy.  le  Joum.  ki9t  et  litt,, 
i«r  juillet  1793,  page  358. 

SOTO  de  RIOJA.  Koy.  Rioja. 

SOTWEL  ou  SOUTWELL  (  Nathanael  ),  né  à 
Norfolk,  en  Angleterre,  se  fit  jésuite  en  1614,  fut 
choisi  pour  secrétaire  de  son  ordre  en  1649,  exerça 
cet  emploi  pendant  17  ans,  et  publia  à  Rome  en 
4676,  année  de  sa  mort ,  une  C^ontniualton  estimée, 
depuis  1642  jusqu'en  1673^,  de  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  société  de  Jésus,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
qui  avait  été  commencé  par  Ribadeneira ,  et  continué 
par  Philippe  Alegambe ,  est  en  latin.  Le  P.  Cabal- 
lero  en  a  publié  un  Supplémentj  Rome,  1814^16, 
in-4.  Foy.  Oudin,  Gvsta  Fr. 
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